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DE  LA  MORT  DE  GRÉGOIRE  XI,  1378,  A  LA  MORT  DE  MARTIN  V,  1431 

Grand  schisme  d'Occident.  — -  Concile  de  Constance.  —  Réunion  de 

toute  l'Eglise  sous  le  pape  Martin  V. 


Le  pape  Grégoire  XI  était  mort  le  27  mars 
l.']78.  Le  19  du  mois  d'avril,  les  seize  cardi- 
naux qui  étaient  à  Rome  écrivirent  aux  six 
qui  étaient  demeurés  à  Avignon  une  lettre  où 
ils  disaient  :  Afin  que  vous  sachiez  la  vérité 
de  ce  qui  s'est  ici  passé,  et  n'ajoutiez  pas  foi 
à  ceux  qui  vous  l'ont  autrement  rapporté, 
sachez  qu'après  la  mort  de  notre  seigneur  et 
père  le  pape  Grégoire  XI,  de  sainte  et  heu- 
reuse mémoire,  nous  sommes  entrés  en  con- 
chive  le  7'^  de  ce  mois,  et  le  lendemain  matin, 
vers  l'heure  de  tierce,  nous  avons  élu  libre- 
mont  et  unanimement  pour  Pape,  le  seigneur 
Barthélemi,  archevêque  de  Bari,  homme  dis- 
tingué par  l'éclat  de  grands  mérites  et  de 
beaucoup  de  Yertus,ct  nous  avons  déclaré  cette 
élection  en  présence  d'une  très  grande  multi- 
tude de  peuple.  Le  9''  de  ce  mois,  l'élu,  intro- 
nisé publiquement,  a  pris  le  nom  d'Urbain, 
et,  le  jour  de  Pâques, il  a  été  couronné  solen- 
nellement dans  la  basilique  du  prince  des 
Apôtres,  aux  acclamations  d'un  peuple  innom- 
brable. Nous  vous  mandons  ces  choses,  afin 
que,  comme  vous  avez  été  affligés  de  la  mort 
du  seigneur  Gi'égoire,  vous  vous  réjouissiez 
avec  nous  d'avoir  obtenu  ce  nouveau  Père  ; 
car  nous  espérons  de  celui,  dont  il  tient  la 
place  sur  la  terre,  que  sous  son  gouvernement 
l'état  de  l'Eglise  romaine  et  catholique 
relleurira,  et  que  la  foi  orthodoxe  prendra 
d'iieureux  accroissements  (1). 

Cette  lettre  est  signée  des  seize  cardinaux 


qui  étaient  à  Rome,  notamment  de  Robert  de 
Genève,  fait  cardinal-prêtre  des  Douze  Apôtres 
en  1371,  et  de  l'Aragonais  Pierre  de  Lune, 
fait  cardinal-diacre  de  Sainte-Marie-en-Cos- 
medin,  l'an  1375,  l'un  et  l'autre  par  le  pape 
Grégoire  XI.  Le  cardinal  Robert  de  Genève 
écrivit  en  son  particulier  à  l'empereur, 
Charles  IV,  au  roi  de  France  Charles  V,  au 
roi  d'Angleterre,  Richard  II,  témoignant  de 
la  libre  élection  d'Urbain  VI  (^j.  D'autres  car- 
dinaux écrivirent  individuellement,  dans  le 
même  sens,  à  d'autres  personnages  (3) 

Les  six  cardinaux  d'Avignon  répondirent  à 
la  lettre  des  seize  par  une  autre,  oîi  ils  recon- 
nurent Urbain  pour  Pape  ;  ils  lui  écrivirent 
plusieurs  fois  à  lui-même  en  cette  cpialité.  Le 
cardinal  d'Amiens,  venant  à  Rome  de  sa 
légation  de  Toscane,  le  25"  d'avril,  fut  reçu 
en  consistoire  comme  légat,  et  salua  Urbain 
comme  Pape.  Ainsi  il  fut  reconnu  expressé- 
ment par  tous  les  vingt-trois  qui  composaient 
alors  le  Sacré  Collège.  Reconnu  par  tous  les 
cardinaux,  il  le  fut  par  tous  les  royaumes 
chrétiens,  notamment  par  la  France,  où  l'on 
trouve  plusieurs  actes  datés  de  son  ponti- 
ficat (4j. 

Cependant  l'élection  du  nouveau  Pape  avait 
été  accompagnée  de  circonstances  particu- 
lières. Il  y  avait  à  Rome,  à  la  mort  de  Gré- 
goire XI,  seize  cardinaux,  onze  Français,  en 
comptant  Robert  de  Genève,  qui  était  du 
comté  de  Savoie,  quatre  Italiens  et  un  Espa- 


(l)Raynakl,  1478,  u.  19.  —  D'Acliori,  Spicileg.,  t.  1,  p,  763,  édit.  in-fol. —  Gesta  Pontifictim  romanoritm. 
auctore  PalUitio.  Venetiis,  1688,  t.  III,  p.  256.  —  (2)  Pallat.  Gesta,  t.  III,  roi.  355.  —  (3)  Ibid.  —  (4)  Pez. 
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gnol.  Les  Français  formaient  un  parti  assez 
puissant  pour  faire  encore  un  Pape  de  leur 
nation  ;  mais  ils  ne  s'accordaient  pas  entre 
eux.  Les  Limousins,  en  possession  du  ponti- 
ficat depuis  Clément  VI,  voulaient  s'y  main- 
tenir. Ils  étaient  sept,  savoir  :  Jean  de  Gros, 
cardinal  de  Limoges  ;  Géraud  du  Puy,  cardi- 
nal deMarmoutier  ;  Guillaume  dWigrefeviille, 
cardinal  de  Saint-Etienne,  au  Mont  Cœlius  ; 
Guillaume  de  Noellet,  cardinal  de  Saint-Ange  ; 
Pierre  de  Vergue,  cardinal  de  Saintp-Marie 
in  via  latâ  ;  Pierre  de  Sortenac,  cardinal  de 
Viviers,  et  Gui  de  Malesec,  cardinal  de  Poi- 
tiers. Ces  deux  derniers  étaient  ceux  que  la 
faction  portait  le  plus.  Mais  ils  avaient  en  fête 
les  autres  cardinaux  français  qui  leur  don- 
naient ouvertement  Texclusion,  disant  que  le 
monde  chrétien  s'ennuyait  de  voir  toujours 
des  Limousins  sur  le  Saint-Siège,  et  qu'il 
était  temps  de  finir  une  domination  qui  sem- 
blait héréditaire  dans  un  coin  de  la  France. 

Ces  cardinaux,  si  déclarés  contre  le  parti 
limousin,  étaient  Robert  de  Genève,  cardinal 
des  Douze-Apùtrcs  ;  Hugues  de  Montalaix, 
cardinal  de  Bretagne  ;  Pierre  Flandrin,  car- 
dinal de  Saint-Eustache,  et  Bertrand  Latger, 
cardinal  de  Glandève.  Ils  voulaient  un  Pape 
français,  non  limousin  ;  mais  leur  faction  ne 
pouvait  se  soutenir  seule,  et  ils  songeaient  à  la 
fortifier  en  se  joignant  aux  Italiens,  qui 
étaient  François  Tliébaldeschi,  cardinal  de 
Saint-Pierre  ;  Jacques  des  Ursins,  cardinal  de 
Saint-Georges  au  voile  d'or  ;  Pierre  Corsini, 
cardinal  de  Florence,  et  Simon  Broussan, 
cardinal  de  Milan.  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
souhaii;!:offt  un  Pape  de  leur  pays,  et,  ne 
pouvaul  le  faire  avec  quatre  suflrages,  ils 
avaient  besoin  d'en  gagner  d"aulres,  ce  qui 
ne  paraissait  pas  aisé  parmi  des  intérêts  si 
diflerents.  Pour  l'Espagnol  Pierre  de  Lune, 
seul  cardinal  de  sa  nation,  il  inclinait  plus 
pour  les  Français  que  pour  les  Italiens.  Telle 
était  la  situation  du  Sacré  Collège.  Voici  main- 
tenant ce  qui  arriva,  d'après  le  récit  des  au- 
teurs italiens  et  les  mémoires  du  Vatican. 

Le  pape  Grégoire  XI  étant  mort,  les  officiers 
de  la  ville  de  Rome  lircnt  des  remontrances 
aux  cardinaux,  ])Our  obtenir  un  Pape  ro- 
main ou  italien.  Ils  leur  représentèrent  que 
depuis  longtemps  Rome,  l'Etat  ecclésias- 
tique et  l'Italie  soufiraient  de  l'absence  des 
Papes  :  que  les  églises,  les  monastères,  les 
bâtiments  publics  toml^aient  en  ruine  et 
n'ofiVaicnt  aux  yeux  des  étrangers  qui  ve- 
naient à  Rome  pour  satisfaire  leur  dévotion 
qu'un  spectacle  lamentable  et  scandaleux  ; 
que  les  guerres,  les  dissensions,  les  révoltes 
avaient  presque  détruit  lancien  patrimoine 
de  saint  Pierre  ;  que  le  gouvernement  des 
étrangers,  surtout  des  Français,  était  devenu 
\me  tyrannie  intolérable;  que  le  remède  unique 
à  tous  ces  maux  était  d'élire  un  Pape  romain 
ou  italien  ;  que  le  peuple  le  souhaitait  avec 
ardeur,  et  qu'on  ne  pouvait  lui  refuser  cette 
satisl'action  sans  s'exposer  à  son  ressentiment. 
Les  cardinaux  répondirent  qu'une  affaire  de 


cette  importance  ne  pouvait  se  traiter  que 
dans  le  conclave  ;  qu'alors  ils  feraient  ce  que 
la  conscience  et  le  bien  de  l'Eglise  leur  inspi- 
reraient. 

Or,  ces  prélats  ne  s'accordant  point  entre 
eux,  à  cause  de  la  haine  qu'on  portait  aux. 
Limousins,  ceux-ci,  pour  donner  aussi  l'exclu- 
sion aux  autres,  jetèrent  les  yeux  sur  Barthc- 
lemi  Prignano,  archevêque  de  Bari.  Ils  consi- 
déraient son  mérite  personnel,  ses  habitudes 
anciennes  avec  la  cour  d'Avignon,  où  il  avait 
rempli  la  place  de  vice-chancelier,  ses  liaisons 
avec  Pierre  de  Monteruc,  cardinal  de  Pampe- 
lune  et  Limousin,  un  des  six  qui  étaient  de- 
meurés à  Avignon,  enfin  sa  qualité  de  sujet 
de  la  reine  de  ÏSaples,  princesse  très  affec- 
tionnée à  l'Eglise  et  à  la  cour  romaine.  Tout 
cela  fut  agité  avant  l'ouverture  du  conclave. 
Les  cardinaux  y  entrèrent  le  7  avril,  et  ils 
y  furent  gardés  par  des  gens  de  confiance  et 
nommés  de  leur  part.  Ce  jour-là  même,  les 
cardinaux  d'Aigrefeuille  et  de  Poitiers  propo- 
sèrent l'archevêque  de  Bari,  et  trouvèrent 
déjà  les  deux  tiers  des  cardinaux  assez  dis- 
po.sés  à  le  nommer.  Le  lendemain,  après  la 
messe  du  Saint-Esprit,  connue  on  songeait  à 
terminer  l'afTaire,  le  cardinal  des  Ursins  qui 
désirait  fort  lui-même  d'être  Pape,  voulut  la 
remettre  à  un  autre  jour,  sous  prétexte 
qu'on  n'était  point  assez  tranquille  parmi  les 
cris  de  la  populace  répandue  dans  la  place  de 
Saint-Pierre.  11  y  avait  efl'ectivement  quelques 
gens  qui  criaient  autour  du  palais  :  Jloinano 
lo  volemo,  A'oiis  voulons  un  Pape  romain;  mais 
c'était  sans  mutinerie  et  sans  violence,  et 
seulement  par  le  désir  quils  avaient  d'aller 
jjiller  la  maison  de  celui  qui  avait  été  élu. 
J)es  Ursins  ne  fut  point  écouté  sur  cet  article  ; 
il  proposa  ensuite  d'élire  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  :  on  lui  i-épondit  que  ce  cardinal  était 
trop  âgé  et  trop  infirme,  et  que  d'ailleurs, 
étant  Romain,  on  croirait  i[ue  l'élection  se 
serait  faite  pour  obéir  aux  volontés  du 
peuple. 

Après  cela,  le  cardinal  de  Limoges  déclara 
purement  et  librement  qu'il  donnait  sa  voix  à 
Barthélemi,  arcnevêque  de  Bari,  et  presque 
tous  les  autres  cardinaux  furent  du  même 
avis.  L'élection  ainsi  faite,  on  difTéra  néan- 
moins de  la  publier,  parce  que  l'archevêque 
était  absent,  et  qu'il  y  avait  sujet  de  craindre 
qu'en  l'annonçant  au  peuple,  qui  demandait 
un  Pape  romain,  il  ne  se  fi!  quelque  tumulte, 
et  que  le  prélat  lui-même,  qui  était  .Napoli- 
tain, ne  fût  insulté  eu  venant  au  ])alais.  On 
l'appela  donc,  avec  d'autres  évê()ucs  italiens, 
sous  i)rélexte  de  cjuclques  affaires  iiiq)ortanles 
et,  après  midi,  réleclion  fut  réitérée  d'un  con- 
sentement unanime. 

Cependant  il  transpira  quelque  chose  do  c; 
qui  s'était  passé  dans  le  conclave,  et  le  peuple, 
en  criant,  demanda  qui  l'on  avait  élu  Pap.- 
et  de  quel  pays  il  était.  L'évêque  de  Mar- 
seille répondit"^:  «Allez  à  Saint-Pierre,  on  vous 
le  dira.»  Ce  mot  fil  une  confusion  dans  les 
esprits,   on   crut  que   le  cardinal  de  Sait.:- 
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Pierre  était  Pape,  et  quelques-uns  allùrcnt 
piller  son  liôlel.  D'autres,  voyant  qu'on  ne 
publiait  point  encore  l'élection  et  soupçon- 
nant du  mystère,  entrèrent  dans  le  conclave, 
comme  pour  obliger  les  cardinaux  à  déclarer 
le  Pape  élu.  Alors  le  Sacré  Collège,  craignant 
le  ressentiment  du  peuple  sil  apprenait  ({u'un 
n'avait  pas  élu  un  Romain,  engagea  le  car- 
dinal de  Saint-Pierre  à  se  laisser  revêtir  de  la 
chape  pontilicale  et  à  soutlrir  les  respects 
qu'on  viendrtut  lui  rendre.  Cette  espèce  de 
jeu  contenta  ellectivement  les  plus  empressés 
de  ces  bourgeois,  et,  pendant  ce  temps-là,  les 
cardinaux  se  retirèrent  les  uns  dans  leurs 
maisons,  les  autres  dans  le  château  Saint- 
A.nge,  quehpies-uns  à  la  campagne.  Enfin, 
quand  le  cardinal  de  Saint-Pierre  eut  déclaré 
qu'il  n'était  point  Pape,  et  que  c'était  Tarche- 
vêque  de  Bari,  le  peuple  romain,  bien  loin  de 
s'en  plaindre,  comme  on  le  craignait,  en  té- 
moigna au  contraire  beau.^oup  de  joie. 

On  le  lit  savoir  aux  cardinaux,  et  on  les 
pria  de  revenir  le  lendemain  au  palais  pour 
ratiher  l'élection  ;  ce  qu'ils  firent  avec  tout 
l'ordre  et  toute  la  liberté  possibles.  L'intro- 
nisation se  passa  de  même.  Toute  la  Semaine- 
Sainte,  le  nouveau  Pape  qui  avait  pris  le 
nom  d'Urbain  VI,  célébra  les  oltices  de  l'E- 
glise avec  le  Sacré  Collège.  Le  dimanche  de 
Pâques,  le  couronnement  se  lit  à  l'ordinaire, 
et  les  seize  cardinaux  y  étaient  présents.  Tout 
le  reste  du  temps  qu'ils  demeurèrent  auprès 
d'Urbain,  ils  le  traitèrent  comme  Pape  légi- 
time, lui  demandant  des  dispenses  et  des  grâ- 
ces pour  eux  et  pour  leurs  amis,  lui  faisant  à 
leur  tour  de  petits  présents,  le  nommant  en 
public  et  en  particulier,  à  la  messe  et  dans 
les  autres  prières  de  l'Eglise, officiant  toujours 
avec  lui  aux  grandes  fêtes  de  Pâques,  de  l'As- 
cension, de  la  Pentecôte  et  du  Saiut-Sacrc- 
ment ,  surtout  écrivant  de  tous  côtés  qu'ils 
avaient  élu  très  unanimement  et  très  li- 
brement le  seigneur  Bartliélemi,  archevêque 
de  Bari,  présentement  appelé  Urbain  \T.  Aux 
cardinaux  électeurs  se  joignirent  Jean  de  la 
Grange,  cardinal  d'Amiens,  qui,  pendant  l'é- 
lection, était  légat  en  Toscane,  et  qui,  à  son 
retour  à  Rome,  rendit  à  Urbain  tous  les  hom- 
mages dus  au  Souverain  Pontife.  Telle  est  en 
somme  la  narration  des  auteurs  italiens  et 
même  de  quelques  autres, comme  d'Alphonse, 
ancien  évèque  de  Jaën  et  compagnon  de 
sainte  Brigitte,  ainsi  que  de  Gobelin  Person, 
né  en  Westphalie,  employé  à  la  cour  romaine 
pendant  ces  événements,  et  qui,  dans  son 
histoire  universelle,  transcrit  et  adopte  le 
récit  d'Alphonse  (1;. 

Les  mémoires  du  Vatican,  qui  sont  les  dé- 
positions des  témoins  entendus  plus  tard, 
rapportent  dî'S  particularités  qu'il  ne  faut 
pas  omettre.  Selon  ces  actes,  il  y  avait  deux 
factions  ou  fractions  dans  le  Sacre  Collège  : 
celle  du  cardinal  de  Genève,  opposée  aux  Li- 
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mousins,à  la  tête  de  qui  était  le  cardinal  de 
Limoges.  Les  uns  et  les  autres,  pour  s'exclure 
mutuellement,  s'attachèrent,  même  av;'nt  le 
conclave,  à  Bartliélemi  Prignano,  archevêciue 
de  Bari.  Ce  prélat  en  sut  (jaelque  chose,  et  il 
en  fut,  dit-on,  assei^  méconlenl.  Les  banne- 
rets  ou  chefs  de  bannières  à  Rome  avaient 
d'abord  demandé  un  Pape  romain,  ou  italien  ; 
mais,  quand  les  cardinaux  furent  au  conchive, 
ils  vinrent  dire  que  le  peuple  voulait  uni- 
quement un  Pape  romain,  et  qu'un  Italien 
ne  les  satisferait  poiat.  Cette  requête  fut  re- 
jetée par  les  cardinaux,  qui  persistèrent  à 
vouloir  l'archevêque  de  Bari,  parce  (ju'il 
avait  toutes  les  qualités  qui  fout  les  bons  Pa- 
pes, et,  tout  aussitôt  après  le  départ  des  ban- 
nerets,on  alla  aux  sullVages.  Le  cardinal  de  Li- 
moges nomma  l'archevêque  ;  tous  les  autres 
en  firent  de  même  ;  il  n'y  eut  que  le  cardinal 
des  Ursins  qui  dit  :  J'élis  celui  qui  aura  le 
plus  de  voix.  Or,  tout  cela  se  passa  six  heures 
entières  avant  qu'il  y  eut  le  moindre  mouve- 
ment parmi  le  peuple. 

Le  bruit  commença  suit  par  les  émissaires 
du  cardinal  des  Ursins,  ([ui  désirait  fort  la 
papauté,  soit  par  le  faux  bruit  qui  se  répandit 
que  Jean  de  Bar,  Français  de  nation  et  camé- 
rier  du  feu  Pape, était  élu.  C'est  dans  cotte  oc- 
casion que  les  cardinaux,  pour  se  débarrasser 
de  la  (lopulace,  prièrent  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  de  se  contraindre  pendant  quelques 
moments,  et  de  recevoir  les  honneurs  qu'on 
rend  aux  nouveaux  Papes.  Quand  cette  es- 
pèce de  comédie  fut  passée,  et  qu'on  sut  que 
l'archevêque  de  Bari  avait  eu  les  suffrages,  la 
sédition  devint  générale,  parce  que  ce  prélat 
n'était  pas  romain.  Les  cardinaux  voulurent 
s'enfuir  ;  mais  on  les  ramena  de  force  dans  le 
conclave,  pour  procéder  à  une  autre  élection. 
Le  tocsin  sonnait  à  Saint-Pierre  ;  on  pillait, 
on  insultait  les  Français  ;  on  cherchait  l'ar- 
chevêque de  Bari,  les  uns  pour  le  tuer,  les 
autres  pour  le  forcer  à  se  démettre.  Cepen- 
dant les  cardinaux  ne  se  laissèrent  point  inti- 
mider ;  ils  dirent  qu'ils  n'éliraient  point  un 
Pape  romain,  et  que,  l'élection  de  l'arclievê- 
que  de  Bari  étant  faite,  ils  s'en  tiendraient  là, 
dùt-il  leur  en  coûter  la  vie.  Enfin,  plusieurs 
personnes  de  considération,  entre  autres 
Agapit  Colonne  et  l'abbé  du  Mont-Cassin, 
s'entremirent  pour  faire  entendre  raison  à 
cette  troupe  de  mutins,  que  la  relation  dé- 
peint plutôt  comme  des  gens  ivres  que  comme 
des  factieux.  Le  calme  était  rétabli  dans  la 
ville  dès  le  vendredi  9*  d'avril.  Ce  jour-là 
douze  cardinaux  s'assemblèrent  au  palais,  an- 
noncèrent le  pontificat  à  l'archevêque  de  Bari, 
le  pressèrent  de  l'accepter  ;  et,  après  qu'il  se 
fut  excusé  quelque  temps,  et  qu'il  eut  consenti 
ensuite,  on  l'intronisa,  on  le  couronna  sans 
qu'il  parût  aucun  vestige  de  sédition  dans 
Rome  ou  de  mécontentement  dans  la  cour 
romaine  (2), 


(1)  Apud  .Meihom.  Scriptores  rcr.  Germ.   t.  I,  p.  293.  Gobclini  Personse  cosmodromii  œtas  6.  c.  lxxiv, 
Rajnald,  lc!78     Papcbroch.  Pallat.  —  (2j  Raynald,  1378,    n.  3  et  scq. 
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D'après  ces  divers  témoignages, il  y  eut  de  la 
part  du  peuple  romain  quelques  mouvements, 
quelques  violences,  non  pour  faire  élire  l'ar- 
chevêque de  Bari,  mais  plutôt  pour  empêcher 
son  élection.  D'où  il  est  naturel  de  conclure, 
que  l'élection  d'Urbain  YI  ne  fut  point  l'effet 
de  la  violence,  mais  qu'elle  se  fit  librement 
par  les  cardinaux,  comme  eux-mêmes  l'assu- 
rent dans  leurs  lettres  à  leurs  collègues  d'A- 
vignon. D'ailleurs,  l'insistance  du  i)euple  à 
demander  pour  Pape  non  point  telle  ou  telle 
personne  en  particulier,  mais  un  Italien,  mais 
un  Romain  en  général,  était-elle  déjà  si  blâ- 
jnable  en  soi?  Enfin,  le  degré  de  violence 
qu'y  mit  le  peuple  allait-il  jusqu'à  détruire 
complètement  la  liberté  des  suffrages,  de  ma- 
nière à  rendre  toute  élection  radicalement 
nulle  ?  Cette  dernière  question  est  la  princi- 
jiale  de  l'affaire. 

Le  nouveau  Pape,  Urbain  YI,  ayant  pris 
possession  du  Saint-Siège,  suivant  les  an- 
ciennes coutumes, écrivit  à  tous  les  évoques  et 
à  tous  les  princes  de  la  chrétienté  pour  leur 
notifier  la  mort  de  Grégoire  XI  et  sa  propre 
élection  par  le  choix  unanime  des  cardi- 
naux (I).  Celle  qu'il  écrivit  au  clergé  d'Angle- 
terre est  du  19  avril  (2).  De  leiir  côté,  ainsi 
que  déjà  nous  l'avons  vu,  les  cardinaux  écri- 
virent dans  le  même  sens,  entre  autres  une 
lettre  commune  à  l'empereur  Charles  lY,  qui 
I>lus  tard  la  rendit  publique. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  était  encore  à 
]'"lorence  pour  réconcilier  les  habitants  avec 
Je  Saint-Siège,  quand  elle  apprit  la  promo- 
tion d'Urbain  YI.  Elle  écrivit  aussitôt  une 
première  lettre  pour  lui  souhaiter  et  lui  insi- 
nuer humblement  la  charité,  la  justice  et  la 
miséricorde,  dont  l'heureux  mélange  pouvait 
hcul  guérir  les  maux  del'Eglise.  «  Obien-aimé 
Père,  dit-elle,  déjà  le  monde  n'en  peut  plus, 
lant  les  vices  y  al)ondent,  et  particulièrement 
i-n  ceux  qui  sont  placés  dans  le  jardin  de  la 
Sainte  Eglise,  comme  des  fleurs  odoriférantes, 
pour  y  répandre  le  parfum  de  la  vertu;  et 
nous  les  voyous  qui  s'abandonnent  à  des  vices 
ri  détestables,  qu'ils  infectent  le  monde  en- 
tier. Le  remède  le  plus  efficace  qu'y  voit 
la  sainte,  c'est  de  choisir  de  bons  cardi- 
naux. Quant  aux  Florentins,  elle  conjure  le 
Pai)e  de  les  recevoir  en  ses  bonnes  grâces, 
quoique  leurs  dispositions  ne  fussent  pas 
encore  aussi  parfaites  qu'on  aurait  pu  le  dé- 
birer.  Ce  sont  des  enfants  prodigues  qui  re- 
viennent (3j  ». 

Alors,  dit  Théodoric  de  ISiem,  témoin  ocu- 
laire, il  n'y  avait  aucun  doute,  aucun  bruit 
sinistre  dans  la  ville  de  Rome,  même  entre  les 
cardinaux  ou  autres  personnes  quelconques, 
que  le  même  Urbain  ne  fût  le  vrai  Pape,  ou 
(pi'il  eût  été  élu  par  violence  ou  d'une  autre 
manière  peu  canonique  ;  au  contraire,  tous 
les  cardinaux  disaient  alors,  et  par  écrit  et  de 
vive  voix,  et  en  public  et  en  particulier,  à  tout 


le  monde,  même  à  ceux  qui  conféraient  avec 
eux  à  ce  sujet,  que  le  même  Urbain  était 
vrai  Pape,  canoniquement  et  unanimement 
élu  par  eux.  Telle  est  la  vérité,  et  on  n'a 
pu  la  nier  (4).  Ce  témoignage  est  bien  remar- 
quable. 

Il  y  avait  cinq  à  six  mois  que  le  monde  chré- 
tien reconnaissait  ainsi  unanimement  le  pape 
Urbain  YI,  lorsqu'on  apprit  tout  à  coup  que 
les  mêmes  cardinaux  qui  avaient  déclaré  dans 
leurs  lettres  l'avoir  élu  très  librement  et  très 
unanimement,  venaient  d'en  élire  un  autre 
le  20  septembre  de  la  même  année  1378. 
Yoici  les  principaux  faits  de  cette  déplorable 
division. 

Barlhélemi  Prignano,  devenu  le  pape  Ur- 
bain YI,  serait  demeuré  en  paisible  possession 
de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  s'il  avait  su  se  mé- 
nager avec  les  cardinaux.  11  semble  que  cela 
était  aisé  avec  toutes  les  qualités  qu'on  avait 
admirées  en  lui  avant  sa  promotion.  Prignana 
était  de  IN'aples,  né  d'une  famille  noble,  âgé 
d'environ  soixante  ans,  d'une  taille  au-dessus 
de  la  médiocre  et  d'une  complexion  robuste. 
11  avait  été  d'abord  archevêque  de  Cirenza,  au 
royaume  de  Naples  ;  ensuite  Grégoire  XI  le 
transféra  au  siège  de  Bari,  et  lui  confia  le  soin 
de  la  chancellerie  romaine  en  l'absence  du 
cardinal  de  Pampelune.  C'était  par  estime 
]iour  son  mérite.  11  passait  pour  un  des  plus 
liabiles  hommes  de  son  siècle  dans  le  droit 
canon  et  dans  le  style  de  la  cour  de  Rome. 
D'ailleurs,  grand  homme  de  bien,  ennemi  de 
la  simonie  et  du  faste,  ami  des  gens  de  lettres, 
modeste,  dévot,  dur  à  lui-même,  portant  sans 
cesse  le  cilice,  jeûnant  tout  l'avent  et  depuis 
la  sexagésime  jusqu'à  Pâques  ;  patient  dans 
l'adversité,  sensible  au  malheur  des  autres  ^ 
en  un  mot,  l'homme  du  monde  le  plus  digne 
d'être  Pape,  s'il  ne  l'avait  jamais  été  :  c'est  la 
réflexion  des  auteurs,  même  italiens. Cela  veut 
dire  qu'il  lui  arrivera,  comme  à  bien  d'autres, 
de  ne  pouvoir  porter  le  poids  de  sa  dignité. 
Barlhélemi  Prignano  fut  un  homme  presque 
})ai"fail  ;  Urbain  YI  fut,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  trop  en' ier  dans  ses  volontés,  trop  peu 
liant  pour  le  caractère,  et  trop  préci])ité  dans^ 
les  vues  de  réforme  qu'il  s'était  proposées  : 
conduite  qui  pensa  le  renverser  du  trône 
apostolique,  et  qui  contribua  beaucoup  à  faire 
naître  dans  l'Eglise  un  schisme  de  cinquante 
ans  (5). 

Sainte  Catherine  de  Sienne  lui  disait  dans 
une  de  ses  lettres  :  <(  Savez-vous  ce  qui  arrivera 
si  vous  ne  portez  remède  aux  maux  de  l'Eglise 
autant  que  vous  le  pouvez  ?  Dieu  veut  absolu- 
ment réformer  son  épouse,  et  ne  veut  i)as 
qu'elle  soit  davantage  lépreuse.  Si  votre  Sain- 
teté ne  fait  pas  suivant  votre  pouvoir,  comme 
il  ne  vous  a  donné  votre  poste  et  votre  dignité 
que  pour  cela,  il  le  fera  par  lui-même,  au 
moyeu  de  beaucoup  de  tribulations  ;  il  enlè- 
vera tant  de  ces  bois  tortueux,   qu'à  la  fin  il 


(l)  Exlant.,  1,  Previum  Urbani,  p.  166.  — (2)  Wilkins,  Concil.  Brilan.  t.  III,  p.  12 
•4^  Niera,  1.  I,  c.  ni.  Apud  Raynald,  1378,  c.  17.  —  (5)  Ilist.  de  l'Egl.  galL,  1.  XLI 
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les  dressera  à  sa  manière.  Très  saint  Père, 
n'uUcndons  pas  à  être  humiliés,  mais  travail- 
lez virilement,  et  faites  vos  affaires  secrète- 
ment, avec  mode  et  non  sans  mode  ;  car  de  les 
faire  sans  mode,  c'est  les  gâter  plutôt  que  les 
arranger  ;  faites-les  avec  bienveillance  et  un 


cessaires  pour  le  transport.  Les  cardinaux 
français  répondirent  que  jamais  rilalie  ne 
serait  paciliée  par  le  Siège  apostolique,  que  le 
Pape  ne  devait  pas  se  mettre  en  peine  du  reste, 
qu'il  n'avait  qu'à  vendre  tous  les  biens  des 
Hospitaliers  par  tout  le  monde,  et  il  aurait 


cœur  tranquille.  Ecoutez  ceux  qui  craignent      assez  pour  les  frais  du  voyage.  A  ces  mots  le 


Dieu  et  vous  disent  ce  qu'il  est  nécessaire  ou 
convenable  de  faire,  en  vous  manifestant  les 
fautes  qu'ils  savent  qui  se  commettent  autour 
de  votre  Sainteté.  Très  cher  Père,  vous  devez 
être  bien  aise  d'avoir  qui  vous  aide  à  voir  et  à 
éviter  des  choses  qui  tourneraient  à  votre 


Pape  frémit  en  lui-même,  et  leur  répondit 
qu'il  souffrirait  plutôt  mille  morts  que  de  dé- 
truire ainsi  le  bras  de  la  foi  chrétienne.  Cette 
réponse  fut  pour  les  cardinaux  la  cause  du 
trouble.  C'est  ce  que  le  Pape  déclara  lui-même 
à  un  personnage  qui  le   supplia,  au  nom  de 


déconsidération  et  à  la  perte  des  âmes.  Âdou-  Dieu,  de  lui  dire  quelle  était  l'origine  de  la 

cissez  un  jxmi,  pour  l'amour  de  Jésus  crucitié,  discorde  (2). 

ces  mouvements  subits  que  la  nature  vous  Une  autre  cause  fut  certaines  constitutions 

occasionne  ;  par  la  sainte  vertu,  réprimez  la  que  fit  le  Pape  pour  réprimer  dans  les  cardi- 

nature.  Comme  Dieu  vous  a  donné  un  cœur  naux  certaines  choses  qui  n'étaient  pas  trop 

naturellement  grand,  je  vous  prie  de  faire  en  édifiantes,  et  les  ramener  à  une  vie  plus  cano- 

sorte  que  vous  l'ayez  aussi  grand  surnaturel-  nique  et  plus  sainte  ;  mais  il  n'y  mit  point 


lement  ;  c'est-à-dire  qu'avec  le  zèle  et  le  désir 
de  la  vertu  et  de  la  réformalion  de  la  sainte 
Eglise,  vous  ac<]uériez  aussi  un  cœur  viril, 
fondé  dans  une  vraie  humilité.  De  cette  ma- 
nière, vous  aurez  le  naturel  et  le  surnaturel. 
Car  le  naturel  sans  l'autre  ferait  peu  ;  il  don- 
nerait plutôt  des  mouvements  de  colère  et 
d'orgueil,  et,  quand  il  lui  faudrait  corriger 
des  personnes  qui  lui  sont  intimes,  il  ralenti- 
rait le  pas  et  deviendrait  pusillanime.  Mais 
lorsqu'y  est  jointe  la  faim  de  la  vertu,  que 
l'homme  n'a  en  vue  que  le  seul  honneur  de 
Dieu,  sans  aucun  retour  à  soi-même,  alors  il 
reçoit  une  lumière,  une  force,  une  constance 
et  une  persévérance  •surnaturelles,  en  sorte 
que  jamais  il   ne   se   ralentit,  mais  est  tout 


assez  de  mode  pour  réussir.  Voilà  du  moins 
ce  que  rapporte  Théodoric  de  Mem,  alors  son 
secrétaire,  mais  depuis  accusateur  des  Papes 
au  concile  de  Constance,  et  qui  ne  se  montre 
ni  sans  passion,  ni  sans  erreur. 

Le  premier  trait  qui  aliéna  à  Urbain  YI  les 
esprits  fut  une  invective  qu'il  hasarda,  dès  le 
lendemain  de  son  couronnement,  contre  les 
évêques  de  sa  cour.  A  la  fin  des  vêpres,  où  il 
avait  assisté  avec  eux  dans  sa  chapelle,  il  les 
retint  pour  leur  dire  qu'ils  étaient  des  parju- 
res d'avoir  abandonné  leurs  églises,  et  d'être 
venus  faire  leur  résidence  ordinaire  en  cour 
de  Rome.  Sur  quoi  Martin  de  Salve,  évêque 
de  Pampelune  et  référendaire  du  pape  Gré- 
goire  XI,  prit  la  parole,  et  répliqua  assez 


viril,  comme  il  doit  être.  C'est  de  quoi  j'ai      vivement  qu'il  n'était  point  un  parjure,  que 
prié  et  prie  continuellement  le    souverain  et      son  séjour  en  cour  de  Rome  n'était  que  pour 


éternel  Père  de  vous  revêtir,  vous,  très  saint 
Père  de  tous  les  fidèles  chrétiens,  d'aulant 
qu'il  me  paraît  que,  dans  les  temps  où  nous 
nous  trouvons,  vous  en  avez  un  très  grand 
besoin  (1).  » 


les  affaires  générales  de  l'Eglise,  et  qu'au 
reste,  il  retournerait  volontiers  dans  son  dio- 
cèse (2). 

Quinze  jours  après,  Urbain  tint  un  grand 
consistoire  ;  et,  dans  un  sermon  dont  le  texte 
En  vérité,  celle  lettre  nous  paraît  admira-  était  :  Je  suis  un  bon  pasteur,  il  attaqua  ouver- 
ble.  11  n'y  a  qu'une  âme  sainte,  éclairée  de  tement,  et  même  d'un  style  peu  convenable, 
l'Esprit  de  Dieu,  qui  puisse  si  bien  distinguer  la  conduite  des  cardinaux  et  des  autres  pré- 
entre le  naturel  et  le  surnaturel,  si  bien  faire  lats,  qui  le  trouvèrent  très  mauvais,  et  qui 
connaître  quelqu'un  à  lui-même,  ses  bonnes  n'en  furent  pas  plus  disposés  à  retrancher  les 
et  ses  mauvaises  qualités,  avec  le  moyen  de  abus  qu'on  leur  reprochait.  Sur  la  fin  d'avril, 
perfectionner  les  unes  et  de  corriger  les  le  cardinal  d'Amiens,  Jean  de  la  Grange,  vint 
autres  par  l'influence  divine  de  la  charité,  de      reconnaître  le  nouveau  Pape.  11   en  fut  reçu 


l'humilité,  de  la  justice  et  de  la  miséricorde 
chrétiennes. 

Cependant  les  cardinaux  français  requirent 
le  pape  Urbain  YI  de  transporter  la  cour  ro- 
maine à  Avignon.  Urbain  YI  s'en  excusa 
disant  qu'il  ne  le  pouvait  ni  ne  le  devait, 
puisque  ses  prédécesseurs  Urbain  Y  et  Gré- 
goire XI  étaient  venus  à  Rome  par  la  permis- 
sion divine,  pour  restaurer  les  sanctuaires  de 


d'abord  avec  honneur  ;  mais  bientôt,  l'humeur 
d'Urbain  prenant  le  dessus,  le  cardinal  n'en- 
tendit plus  de  sa  bouche  que  des  duretés.  Un 
jour  Urbain  lui  reprocha  son  avarice  et  sa 
perfidie,  l'une  et  l'autre  à  l'occasion  de  la 
guerre  qui  durait  depuis  si  longtemps  entre 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  C'était,  di- 
sait le  Pape,  un  artifice  du  cardinal,  qui,  pour 
s'enrichir  en  faisant  durer  sa  commission  de 


la  ville,   ramener  le   peuple  à  la  dévotion  de  légat,  bien  loin  de  travailler  à  la  paix,  comme 

l'Eglise  et  pacifier  l'Italie,  ce  qui  n'était  point  Grégoire  XI  le  lui  avait  recommandé,  fomen- 

encore  fait  :  d'ailleurs,  le  voulût-il,  il  ne  pour-  tait  sous  main  l'antipathie  des  deux  nations, 

rait  avoir  les  galères  et  les  autres  choses  né-  Une  autre  fois,  il  l'accusa  d'être  l'auteur  des 


(1)  Lettre  21.  —  (2)  Raynald,   1378,  n.  25.  —  (3)  Niem,  L  I,  c.  iv. 
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divisions  entre  les  rois  de  Caslillc,  d'Aragon 
el  de  iSavarre,  et  d'avoir  trompé  le  Saint-Siège 
dans  les  traités  conclus  aA'ec  le  duc  de  Milan 
elles  Florentins.  Enfin,  dans  une  autre  occa- 
sion, il  s'échappa  jusqu'à  dire  qu'il  n'y  avait 
point  de  mal  au  monde  que  le  cardinal  d'A- 
miens n'eût  fait.  A  ce  mot,  le  prélat,  piqué 
au  vif,  se  leva  et  faisant  un  geste  menaçant  : 
Comme  archevêque  de  Bari,  lui  dit-il,  vous  en 
avez  menti  ;  et  sur-le-champ  il  prit  la  fuite, 
suivi  de  quelques  autres  cardinaux. 

C'étaient  tous  les  jours  nouvelles  scènes,  où 
})araissail  à  découvert  le  caractère  inflexible 
du  Pape.  Tantôt,  affectant  un  grand  mépris 
pour  les  richesses,  il  renvoyait  avec  des  in- 
jures les  collecteurs  des  revenus  du  Saint- 
Siège  ;  tantôt,  oubliant  ce  qu'il  devait  à  la 
reine  de  Naples,  il  traitait  avec  peu  de  ména- 
gement Othoa  de  Brunswick,  son  mari,  et 
cela  dans  le  temps  même  que  ce  prince  était 
à  Rome,  faisant  sa  cour  avec  plus  d'assiduité 
que  les  officiers  du  palais  et  les  prélats  ;  tan- 
tôt sans  égards  pour  les  premières  têtes  de 
l'Europe,  il  disait  qu'il  saurait  bien  se  faire 
justice  des  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
dont  les  divisions  avaient  causé  tant  de  maux 
à  la  chrétienté.  Ces  manières  si  déplacées 
étonnaient  fort  les  cardinaux,  el  ils  étaient 
tentés  de  croire  que  le  faîte  des  honneurs 
avait  ébranlé  le  cerveau  de  ce  Pontifei  1) 

Comme  les  chaleurs  sont  excessives  à  Home 
en  été,  les  cardinaux  français  el  l'Aragonais 
Pierre  de  Lune  demandèrent  au  Pape  la  per- 
mission d'aller  habiter  Anagni,  ville  de  la 
Campanie,  à  trente-trois  milles  de  Rome.  Ils 
s'y  i-etirèrent  l'un  après  l'autre.  Le  cardinal 
d'Amiens  s'y  rendit  aussi,  et  ils  se  trouvèrent 
là  au  nombre  de  treize,  sans  compter  i)lu- 
sieurs  autres  prélats  de  la  cour  romaine.  Ils 
avaient  dans  Anagni  la  protection  d'Honoré 
Cajétan,  comte  de  Fondi,  depuis  longtemps 
gouverneur  de  ce  canton  et  ennemi  d'Urbain 
qui  avait  voulu  mettre  en  sa  i)lace  le  seigneur 
de  San-Sévériuo.  L'archevêque  d'Arles,  ca- 
merlingue de  l'Eglise,  suivit  son  frère,  cardi- 
nal de  Limoges,  et  emporta  avec  lui  tous  les 
ornements  de  la  chapelle  pontificale  qu'il 
avait  en  sa  garde.  Comme  le  Pa])e  avait 
l'intention  d'aller  rejoindre  lui-même  les  car- 
dinaux, le  transport  de  la  chapelle  pouvait 
s'expliquer  encore.  En  effet,  on  trouve  que, 
jusqu'au  mois  de  juillet,  les  cardinaux  d'A- 
nagni  entretinrent  des  rapports  avec  Urbain, 
comme  le  croyant  Pape  légitime  ;  qu'ils  lui 
demandèrent  i)lusieurs  grâces  par  des  sup- 
pliques qu'on  a  encore,  et  qui  sont  datées  du 
15,  du  20  et  du  23  de  juin,  et  même  du  6  et 
du  21  juillet  ;  que  tous  les  actes  de  la  péni- 
tencerie  furent  expédiés  par  le  cardinal  de 
Limoges,  président  de  ce  tribunal,  sous  la 
date  du  pontificat  d'Urbain  "VI  :  que  dans 
toutes  les  messes  qui  se  célébraient  dans  le 
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palais  d'Anagni,  on  nomma  toujours  ce  pon- 
tife, el  qu'on  fit  les  prières  accoutumées  pour 
le  bonheur  de  son  gouvernement  (2).  Ces 
faits  sont  à  remarquer. 

Cependant  le  pape  Urbain  lui-même  se  mit 
en  route  pour  Anagni  avec  les  quatre  cardi- 
naux italiens  qui  étaient  demeurés  avec  lui  à 
Rome.  Mais  il  s'arrêta  dans  la  ville  de  Tivoli 
ou  Thibur,  qui  est  à  moitié  chemin.  Il  apprit 
de  plus  d'une  manière  que  les  cardinaux  fran- 
çais tramaient  quelque  chose  contre  lui, 
qu'ils  mettaient  en  doute  la  légitimité  de  son 
pontificat,  et  que  même  ils  cherchaient  à 
s'emparer  de  sa  personne. 

En  effet,  le  20  juillet,  les  cardinaux  fran- 
çais écrivirent  aux  qadinaux  italiens  une 
lettre  où  ils  leur  représentent  l'élection  d'Ur- 
bain VI  comme  faite  par  crainte  et  par  vio- 
lence, el  les  invitent  à  venir  délibérer  avec 
eux  sur  les  moyens  de  pourvoir  au  salut  de 
l'Eglise  romaine,  de  l'Eglise  universelle  et  de 
la  foi  orthodoxe.  Les  cardinaux  italiens  n'ac- 
cédèrent point  à  la  téméraire  entreprise  de 
leurs  collègues  :  ils  demeurèrent  avec  le  Pape 
l'aidèrent  de  leurs  conseils,  et  lorsque,  à  la 
prière  de  Charles  lY,  il  confirma  l'élection  de 
son  fils  Wenceslas  comme  roi  des  Romains, 
et  lorsqu'il  ratifia  la  paix  faite  avec  les  Flo- 
rentins, par  la  médiation  de  sainte  Catherine 
de  Sienne,  ils  allèrent  même  par  mandement 
du  Pape,  trouver  leurs  collègues  dissidents 
d'Anagni  pour  les  réconcilier  avec  lui  ;  n'y 
ayant  pu  réussir,  ils  revinrent  auprès  de  sa 
])ersonne,  tinrent  avec  lui,  comme  aupara- 
vant, des  consistoires  publics  et  privés.  L'un 
d'eux,  le  cardinal  de  Saint-Pierre,  étant 
malade,  protesta  par  un  acte  public  du  22 
août,  qu'il  savait  el  tenait  le  pape  Urbain  YI 
canoniquement  nommé,  élu,  intronisé  et  cou- 
ronné el  cela  pour  y  avoir  assisté,  l'avoir  vu 
et  entendu  (3). 

Pour  s'autoriser  dans  leur  entreprise,  les 
cardinaux  fiançais,  sur  un  exposé  de  leur  fa- 
çon,consultèrent  deux  fameux  jurisconsultes, 
Jean  de  Lignan  et  Balde,  louchant  léleclion 
d'Urbain.  Tous  les  deux  conclurent  que  cette 
élection  était  valide  et  qu'Ui'bain  YI  était 
vrai  et  légitime  Pape  (4).  Les  cardinaux 
français  rejetèrent  l'avis  des  deux  juriscon- 
sultes. 

Ces  mêmes  cardinaux  s'adressèrent  alors 
individuellement  au  roi  de  France,  Charles  Y, 
se  plaignant  d'avoir  été  contraints  d'élire  Ur- 
bain YI.  De  plus,  comme  le  roi  était  veuf  de- 
puis quelque  temps,  ils  lui  ofl'rirent  de  le 
nommer  Pape  lui-même  (o).  Charles  V  as- 
sembla un  conseil  d'hommes  sages,  qui  con- 
clurent que  cette  fâcheuse  aflaire  devait  être 
soumise  à  un  concile  général  (6).  Dans  le 
même  temps  les  trois  cardinaux  italiens, 
dans  une  conférence  avec  les  cardinaux  fran- 
çais près  de  Paleslrine,  leur  proposèrent,  le 


(1)  Nicm,  1.  I,  c.  c.  IV,  vet  vu.  Baluz.,  Vita,  t.  I,  p.  1158  el  seq.  Walsiiigh.,  ///  liielt.,  2.  —  (2)  Raynald. 
178  n.  26,  26.  107.  —  (3)  Ibid.  n.  40  el  41.  —  (i)  Raynald,  1378,  ii.  36-39.  —  (5)  Chronic.  Zantfliet.  Apud 
artène,  Ampliss.  Collée,  t.V,  col.  349,  —  llAnecdot.,  l.  H, col.  1272  et  1273.—  (6)  Raynald,  1378,n,  42. 
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3  août,  de  la  part  du  pape  Urbain  VI,  de  sou- 
mcUre  lo  dilTérend  à  la  décision  d'un  concile 
œcuménique.  Tons  les  cardinaux  français  re- 
poussèrcnl  la  voie  du  concile  comme  danf^e- 
{■ense  cl  impossii)le  (1),  et  s'érigèrent  eux- 
mêmes  en  accusateurs,  témoins  et  juges  d'un 
Pontife  qu'ils  avaient  eux-mêmes  créé  et  re- 
connu. Kn  vérité,  d'après  ces  faits  qui  sont 
hors  de  doute,  nous  ne  pouvons  nous  emi)è- 
cher  de  répondre  comme  juré  historique  : 
Oui,  les  cardinaux  français  sont  coupables  du 
grand  schisme  d'Occident;  oui,  les  cardinaux 
français  sont  responsables,  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  des  malheurs  de  la 
France  et  de  l'Eglise,  pour  avoir  refusé,  en 
1378,  Tunique  moyen  de  les  prévenir,  la  mé- 
diation d'un  concile  universel,  que,  quarante 
ans  plus  lard,  ils  seront  obligés  de  réclamer 
comme  l'unique  moyen  d'y  mettre  un  terme. 

Ainsi  donc  la  chrétienté,  au  lieu  de  s'unir 
contre  les  inhdèles,  allait  se  diviser  de  plus  en 
plus  contre  elle-même.  Sainte  Catherine  de 
Sienne  le  prévoyait  avec  une  douleur  inex- 
primable. Elle  en  écrivait  au  Pape,  elle  en 
écrivait  aux  cardinaux  italiens,  elle  en  écri- 
vit même  au  cardinal  espagnol  Pierre  de 
Lune  ;  elle  les  conjurait,  de  la  part  de  Notre 
Seigneur,  de  lever  l'étendard  de  la  croix, 
comme  le  grand  moyen  de  faire  cesser  les 
guerres  intestines  des  peuples,  et  môme  d'é- 
loulfer  les  semences  de  division  dans  l'Eglise. 
Elle  priait  le  cardinal  Pierre  de  Lune  de  re- 
commander sans  cesse  au  Pape  de  doter  l'E- 
glise de  bons  pasteurs,  de  s'en' ourer  lui-même 
de  fermes  colonnes,  en  faisant  cardinaux  des 
hommes  virils,  qui  ne  craignissent  que  Dieu 
et  fussent  prêts  à  soufl'rir  la  mort  même,  pour 
la  réformation  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 
Elle  leur  souhaitait  à  tous  d'être  de  ces  co- 
lonnes inébranlables  ;  mais  elle  leur  insinuait 
en  même  temps  que,  pour  cet  effet,  ces  co- 
lonnes devaient  être  affermies  sur  le  fonde- 
ment de  l'humilité  et  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  ;  que, si  elles  ne  posaient  que  sur  le 
terrain  mouvant  de  l'amour-propre,  le  moin- 
dre orage  les  jetterait  par  terre.  Ainsi  parlait- 
elle,  et  au  cardinal  Pierre  de  Lune,  et  au  car- 
dinaUacques  des  Ursins,  et  au  cardinal  Pierre 
de  Porto  (2j. 

Mais  le  mal  allait  toujours  en  augmentant. 
Les  cardinaux  français  d'Anagni,  après  avoir 
refusé  de  soumettre  leur  différend  avec  le 
Pape  au  jugement  d'un  concile  œcuménique, 
s'en  constituèrent  juges  eux-mêmes.  Pour 
n'avoir  rien  à  craindre,  ils  firent  venir  de  Yi- 
terbe  une  troupe  de  Gascons  et  de  Bretons. 
que  le  cardinal  Robert  de  Genève  avait  ame- 
nés contre  les  Florentins. 

En  passant  près  de  Rome,  ces  étrangers 
tuèrent  cinq  cents  Romains  qui  voulaient  leur 
disputer  le  passage  d'un  pont  :  ce  qui  produi- 
sit à  Rome  une  réaction  populaire  contre  les 
Français  qui  y  avaient  leur  domicile.  Le  châ- 
teau  Saint-Auge  était  occupé   par  un  com- 
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mandant  français,  qui  refusa  de  le  remettre 
au  nouveau  Pape,  même  sur  l'ordre  des  car- 
dinaux d'Avignon  qu'il  avait  réclamé.  Proté- 
gés ainsi  par  les  armes  étrangères  et  par  celles 
du  comte  de  Fondi,  rebelle  au  Pape,  les  car- 
dinaux français  commencent  leur  procédure 
contre  Urbain  VI,  le  déclarent  intrus,  le  citent 
à  comparaître  devant  leur  tribunal  avec  les 
cardinaux  italiens,  adressent  à  tous  les  fidèles 
des  lettres  encycliques,  ot^i,  après  avoir  ra- 
conté à  leur  iiianière  le  tumulte  ari'ivé  à 
Rome  pendant  qu'ils  étaient  dans  le  conclave, 
ils  ajoutent  :  Donc,  pour  éviter  le  péril  de 
mort  qui  nous  menaçait,  nous  crûmes  devoir 
élire  pour  Pape  l'archevêque  de  Bari,  per- 
suadés que,  voyant  celte  violence,  il  aurait 
assez  de  conscience  pour  ne  point  accepter  le 
pontificat  ;  mais  lui,  oubliant  son  salut  et 
brûlant  d'ambition,  consentit  à  l'élection  de 
])lein  droit  ;  et,  la  même  crainte  durant  tou- 
jours, il  fut  intronisé  et  couronné,  et  prit  le 
nom  de  Pape,  méritant  plutôt  celui  d'apostat 
et  d'anlechrist  (3). 

A  ce  manifeste  étrange  des  cardinaux  fran- 
çais, un  magistrat  de  Florence  répondit  par 
un  écrit  avec  ce  titre  :  Aux  cardinaux  d'au 
delà  des  monts,  toute  la  multitude  des  fidèles. 
11  représente  à  ces  révérendissimes  Pères  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  être  eux-mêmes  juges  entre 
eux  et  celui  qu'ils  avaient  élu  et  reconnu  Pape 
et  fait  reconuaître  par  tout  le  monde.  «  Vous 
dites  que  vous  l'avez  élu  par  crainte.  Mais  il 
y  en  a  beaucoup  qui  assurent  que  vous  étiez 
d'accord  sur  son  élection,  avant  qu'il  y  eût 
aucun  tumulte  parmi  le  peuple.  Si  c'est  par 
crainte  du  peuple  que  vous  avez  élu  l'arche- 
Yêt|ue,  pourquoi  donc  avez-vous  craint  de 
publier  cette  élection  ?  pourquoi  donc  avez- 
vous  mis  momentanément  à  sa  place  le  car- 
dinal de  Saint-Pierre,  afin  d'apaiser  l'efferves- 
cence du  peuple  ?  Vous  dites  que  vous  avez 
tout  fait  !)ar  crainte.  Mais,  pendant  la  comé- 
die du  cardinal  de  Saint-Pierre,  plusieurs  d'en- 
tre vous  s'étaient  retirés  hors  de  Rome,  dans 
des  lieux  sûrs,  où  ils  n'avaient  rien  à  crain- 
dre du  peuple  romain.  Ce  n'est  qu'après  le 
rétablissement  du  calme  qu'ils  sont  revenus, 
ont  confirmé  leur  première  élection,  intro- 
nisé et  couronné  paisiblement  leur  élu.  Com- 
ment croire  que,dansle  temps  même  où  vous 
liabilliez  un  d'entre  vous  en  pape  pour  apai- 
ser le  tumulte  populaire  des  Romains,  vous 
ayez  élu  un  autre,  dans  l'espérance  qu'il  ne 
consentirait  point  à  son  élection  ?  comment 
croire  que  vous  ayez  élu  par  crainte  un 
homme  que  vous  voyiez  bien  qui  ne  vous  se- 
rait d'aucun  secours  ?  Car  on  ne  fait  par 
crainte  d'un  péril  que  ce  qui  peut  eu  déli- 
vrer. Tout  ce  qu'on  peut  vous  accorder,  c'est 
que  vous  l'avez  élu  dans  la  crainte,  mais  non 
pas  par  crainte. 

Et  maintenant,  ce  Pontife  que  vous  avez 
créé  de  vos  mains,  vous  l'appelez  dans  vos 
lettres  un  apostat  et  un  antechrist.  Mais  s'il 


(1)  RajTialct,  1378,  n.  42  et  43.  ~  (2)  Lettre  25,  26,  27,  28  et  29.  -  (3)  Raynald,  1378,  n    47-50. 
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est  un  intrus,  qui  est-ce  qui  ne  vous  appellera 
pas  les  criminels  auteurs  de  son  intrusion  ? 
S'il  est  un  antechrist,  n'est-ce  pas  vous  qui 
l'avez  élevé  contre  le  Christ  par  vos  sufl'rages? 
11  est  par  trop  ridicule  de  blâmer  impudem- 
ment ce  que  vous  ne  pouvez  nier  à  la  face  des 
hommes  d'avoir  fait  vous-mêmes.  Si  votre 
cause  est  bonne,  pourquoi  vouloir  la  trancher 
par  le  fer  des  Bretons,  au  lieu  de  la  soumettre 
à  un  jugement  canonique  ?  Si  vous  avez  con- 
fiance dans  la  bonté  de  votre  cause,  de  quel 
front  recourez-vous  aux  armes  et  rejetez- 
vous  le  jugement  du  concile  qu'on  vous  a 
ofïert  (1)'? 

Au  lieu  de  répondre,  soit  alors,  soit  depuis, 
h  ces  questions  embarrassantes,  les  cardinaux 
français  s'efïorcèreut  de  gagner  les  trois  car- 
dinaux italiens.  Voici  le  dernier  moyen  qu'ils 
employèrent,  lis  écrivirent  à  chacun  des  trois 
une  lettre  confidentielle, avec  promesse  de  le 
nommer  Pape  à  la  place  d'Urbain  VI  ;  on  lui 
demandait  seulement  le  secret.  La  tentation 
était  bien  séduisante  :  les  trois  Italiens  don- 
nèrent chacun  dans  le  même  panneau.  Ils  se 
retirèrent  d'abord  de  la  cour  d'Urbain  VI  dans 
le  château  de  l'un  d'entre  eux  et  enfin  se 
réunirent  aux  Français  (2). 

Le  Pape  Urbain  VI  se  voyant  ainsi  aban- 
donné de  tous  les  cardinaux,  en  créa  vingt- 
neuf  autres  le  18  septembre.  Trois  n'acceptè- 
rent pas  ;  sur  les  vingt-six  qui  acceptèrent, 
il  y  avait  deux  Français  :  Renoul  de  Corse  et 
Philippe  d'Alençon. 

Le  premier  était  évèque  de  Sisteron  et 
neveu  de  Pierre  de  Monteruc,  cardinal  de 
Pami)elune,  un  des  six  qui  étaient  demeurés 
ù  Avignon.  Il  avait  été  chanoine  de  Tournay 
et  docteur  en  droit  canon  à  Montpellier.  Les 
anciennes  liaisons  de  son  oncle  avec  l'arche- 
vêque de  Bari  attirèrent  Renoul  à  Rome, 
quand  il  apprit  la  promotion  de  l'arclievèque 
au  trône  pontifical,  et  il  lui  demeura  inviola- 
blement  attaché.  Urbain  VI  l'en  récompensa 
par  la  dignité  de  cai'dinal  et  par  l'administra- 
tion de  la  chancellerie  romaine,  qu'il  lui  con- 
fia en  l'absence  du  cardinal  de  Pampelune, 
demeuré  en  France. 

Le  second  cardinal  français  fut  Philippe 
d'Alençon,  prince  de  la  maison  de  France  et 
frère  cadet  de  Charles  d'Alençon  qui  s'était 
fait  Dominicain  l'an  1359,  et  était  mort  ar- 
chevêque de  Lyon  l'an  1375.  Us  étaient 
arrière-petils-fils  du  roi  Philippe  le  Hardi 
qui  avait  eu  saint  Louis  pour  père.  Philippe 
d'Alençon  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique 
avant  que  son  frère  Charles  entrât  dans  l'or- 
dre des  Frères  Prêcheurs.  Dès  l'an  1356,  étant 
encore  fort  jeune,  il  fut  nommé  à  l'évèché  de 
Beauvais,  et  quatre  ans  après,  à  l'arclievèché 
de  Rouen.  Ayant  eu  quelques  démêlés  avec  le 
roi,  le  pape  Grégoire  XI,  à  la  prière  du  roi 
même,  le  transféra,  l'an  1371,  à  l'archevêché 
d'Auch,  qu'il  lui  donna  en  commande,  avec  le 


titre  de  patriarche  de  Jérusalem.  Urbain  VI  le 
fit  donc  cardinal  en  1378,  et  y  ajouta, 
l'an  1381,  le  patriarcat  d'Aquilée.  Philippe 
d'Alençon  mourut  à  Rome,  cardinal-évéque 
d'Ostie,  le  15  août  1397,  en  odeur  de  sainteté. 
On  dit  qu'il  se  fit  des  miracles  à  son  tombeau 
et  que,  plus  de  deux  cents  ans  après  sa  mort, 
on  trouva  son  corps  sans  aucune  corruption, 
quoiqu'il  n'eut  point  été  embaumé  (3). 

Ayant  appris  cette  promotion  de  cardinaux 
de  la  part  d'Urbain  VI,  les  cardinaux  français 
procédèrent  deux  jours  après  à  l'élection  d'un 
autre  Pape.  C'était  à  Fondi,  plus  près  de 
Naples,  où  ils  s'étaient  retirés  d'Anagni  dès  le 
27  août  1378.  Ils  s'assemblèrent  au  nombre 
de  quinze,  dans  le  palais  du  comte,  le 
vingtième  jour  de  éeptembre.  Les  trois  car- 
dinaux italiens  étaient  présents,  s'attentlant 
peut-être  eiiacun  à  être  élu.  Ils  y  furent  bien 
trompés.  Toutes  les  voix  se  portèrent  sur  le 
cardinal  Robert  de  Genève,  qui  prit  le  nom 
de  Clément  Vil,  mais  qui  n'est  point  reconnu 
comme  tel  par  l'Eglise  romaine,  où  l'on  ne 
reconnaît  de  Clément  VU  que  Jules  de  Médi- 
cis,  successeur  de  Léon  X,  au  seizième  siècle. 
Les  trois  italiens,  Pierre  de  Porto,  Simon  de 
Milan  et  Jacques  des  Ursins,  se  voyant  ainsi 
joués,  ne  portèrent  point  de  sufTrages,  et  se 
retirèrent  le  même  jour  sur  les  terres  du 
troisième  d'entre  eux.  On  prétend  toutefois 
qu'ils  saluèrent  le  nouveau  Pape  (4). 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  ayant  appris  la  ■ 
défection  des  trois  cardinaux  italiens,  leur 
écrivit  une  lettre  longue  et  véhémente,  où 
elle  leur  reproche  entre  autres  leur  ingrati- 
tude envers  l'Eglise,  qui  les  a  nourris  et 
élevés  avec  tendresse  et  prédilection.  «  Et 
qu'est-ce  qui  me  montre,  s'écrie-t-elle,  que 
vous  êtes  des  vils  ingi*ats  et  des  mercenaires? 
La  persécution  que  vous  faites  avec  les  autres 
à  l'épouse  du  Christ  ,  dans  le  temps  que  vous 
devriez  être  des  boucliers  et  résister  aux  coups 
de  l'hérésie  ;  car  vous  savez  la  vérité;  vous 
savez  que  le  Pape  Urbain  VI  est  vrai- 
ment Pape,  souverain  Pontife,  élu  canonirpie^ 
ment  et  non  pav  crainte,  élu  vraiment  plus 
l)ar  inspiration  divine  que  par  votre  industrie 
liumaine  ;  c'est  vous-mêmes  qui  l'avez  ainsi 
annoncé.  Et  maintenant  vous  tournez  le  dos, 
comme  de  làclies  soldats  ;  votre  ombre  vous 
fait  peur  :  vous  vous  êtes  écartés  de  la  vérité 
qui  vous  fortifiait  ;  vous  vous  êtes  approchés 
du  mensonge,  qui  ailaiblit  l'âme  et  le  corps, 
en  vous  privant  de  la  grâce  spirituelle  et 
temporelle.  Et  quelle  en  est  la  cause  ?  C'est  le 
venin  de  l'amour-propre  ([ui  empoisonne  le 
monde.  Voilà  ce  qui  de  colonnes  vous  a  ren- 
dus pires  que  la  paille  :  au  lieu  d'être  de^ 
fleurs  odoriférantes,  vous  avez  infecté  le 
monde  ;  au  lieu  d'être  des  lumières  placées 
sur  le  chandelier  pour  répandre  la  foi,  vous 
avez  caché  cette  lumière  sous  le  boisseau  de  la 
superbe,  et  répandez  les  ténèbres  et  dans  vous 


(1)  Raynald,  1378.  n.  52  et  53.  —  (2)  Ibid.,  1378,  n.  55.  Theod.  Niem,  c.  ix.  —  (3)  Ughelli,  Italia  sacra 
t.  V  et  t.  I.  —  (4)  Raynald,  1378,  n.  55.  Theod.  Niem,  c.  ix.  Baluz  t.  I,  p.  1099. 
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et  dans  les  autres  :  d'anges  terrestres  que  vous 
devriez  être,  pour  ramener  les  brebis  à  l'o- 
béissance delà  sainte  Eglise,  vous  avez  pris 
l'oflice  de  démons  ;  et  ce  mal  que  vous  avez 
en  vous,  vous  voulez  nous  le  donner  à  nous- 
mèiries,  en  nous  retirant  de  l'obéissance  du 
Cbrist  en  terre,  et  nous  amenant  à  l'obéissance 
de  l'antechrisi,  qui  est  membre  du  diable  ;  et 
vous  avec  lui,  tant  que  vous  persisterez  dans 
cette  hérésie.  Ce  n'est  pas  là  un  aveuglement 
qui  vienne  d'ignorance,  qui  vienne  de  ce  que 
l'un  vous  apporte  une  chose  et  l'autre  une 
autre  ;  non,  vous  savez  bien  ce  qui  est  la 
vérité,  c'est  vous-mêmes  qui  l'avez  annoncée, 
et  non  pas  nous  à  vous. 

Oh  !  coi'ame  vous  êtes  insensés,   vous  qui 
avez  donné   la  vérité,   et  voulez  par  vous- 
mêmes  goûter  le  mensonge  !  Maintenant  vous 
voulez  séduire  celte  vérité,  et  nous  faire  voir 
le  contraire,  en  disant  que  c'est  par  peur  que 
vous  avez  élu  le  pape  Urbain  ;  chose  telle  que 
quiconque  l'a  dit,  pour  vous  parler  sans  res- 
pect, puisque  vous  vous  en  êtes  privés,  celui- 
là  en  a  menli  sur  sa  tète  ;  car  celui  que  vous 
montrez  avoir  élu  par  peur,  il  est  évident  à 
quiconque  veut  voir,  que  ce  fut  le  seigneur 
de  Saint-Pierre.  Vous  pourriez  me  dire  :  Nous, 
qui  l'avons  élu,  nous  savons  la  vérité  mieux 
que  vous.  Je  vous  réponds  :  Vous-mêmes  m'a- 
vez montré  que  vous  vous  écartez  de  la  vérilé 
en  beaucoup  de  manières,  et  que  je  ne  dois 
pas  vous  croire  quand  vous  prétendez  cjue  le 
pape  Urbain  YI  n'est  pas  le  vrai  Pape.  Si  je 
remonte  au  commencement  de  votre  vie,  ie 
ne  vous  connais  pas  d'une  vie  assez  bonne  et 
assez  sainte  pour  que  vous  soyez  retirés  du 
mensonge  par  conscience.  Et  qu'est-ce  qui  rne 
montre  que  votre  vie  a  été  peu  réglée  ?  Le 
venin  de  l'hérésie.  Si  je  viens  à  l'élection 
régulière,  nous  avons  su  de  votre  bouche  que 
vous  l'avez  élu  canoniquement,  et  non  par 
peur;  nous  l'avons  dit,  celui  que  vous  avez 
mis  en  avant  par  peur,  c'est  le  seigneur  de 
Saint-Pierre.  Qu'est-ce  qui  me  montre  l'élec- 
tion régulière  par  laquelle  vous  avez  élu  le 
seigneur  Barthélemi  archevêque  de  Bari,  au- 
joud'hui  véritablement  le  pape  Urbain  YI? 
Celle  vérité  se  montre  dans  la  solennité  de 
son  couronnement.  Que  cette  solennité  se  soit 
faite  dans  la  vérité,   la  révérence  que  vous 
lui  avez  faile  nous  le  montre,  ainsi  que  les 
grâces  que  vous  lui  avez  deman-dées  et  que 
vous  avez  mises  à  profit  en  toutes  choses  ;  vous 
ne  pouvez  'e  nier  que  par  un  mensonge.  Ah  ! 
insensés,  dignes  de  mille  morts  !  Comme  des 
aveugles,  vous  ne  voyez  pas  votre  mal  ;  vous 
êtes  venus  à  un  tel  degré  de  confusion,  que 
vous  vous   faites  vous-mêmes   menteurs  et 
idolâtres;  car,  lut-il  vrai,  ce  qui  ne  l'est  pas, 
au  contraire,  je  confesse  encore  une  fois  que 
le  pape  Urbain  est  le  vrai  Pape,  mais  ce  que 
vous  dites  fûl-il  vrai,  ne  nous  auriez-vous  pas 
menti,  à  nous,  quand  vous  nous  l'avez  dit 
jjouverain  Pontife,  comme  iU'est  en  effet? Ne 


lui  auriez-vous  pas  fait  mensongèrement  la 
révérence  en  l'adorant  pour  le  Christ  sur  la 
terre?  eln'auriez-vous  pas  été  simoniaques  en 
sollicitant  ses  grâces  et  en  en  faisant  usage  ? 
Sans  aucun  doute. 

Or,  voilà  qu'ils  ont  fait  un  antipape,  et  vous 
avec  eux.  Quant  à  l'acte  et  à  l'aspect  exté- 
rieur, vous  le  faites  voir,  puisque  vous  avez 
souffert  de  vous  trouver  là  quand  les  démons 
incarnés  ont  élu  le  démon.  Vous  pourriez  me 
dire  :  Non  pas,  nous  ne  l'avons  pas  élu.  Je  ne 
sais  si  je  veux  le  croire,  parce  que  je  ne  crois 
pas  que  vous  eussiez  soutfert  de  vous  trouver 
là  s'il  y  était  allé  de  votre  vie.  Mais  admet- 
tons que  vous  ayez  fait  moins  mal  que  les 
autres  dans  votre  intention,  vous  avez  tou- 
jours mal  fait  avec  les  autres  ;  et  que  puis-je 
dire  ?  Je  dirai:  Qui  n'est  pas  pour  la  vérité, 
est  contre  la  vérité  :  qui  ne  fut  point  alors  pour 
le  Christ  en  terre,  le  pape  Urbain  VI,  fut 
contre  lui.  Je  vous  dis  donc  que  vous  avez 
mal  fait,  ainsi  que  l'antipape  ;  je  puis  dire 
qu'on  a  élu  un  membre  du  diable  ;  que,  s'il 
avait  été  membre  du  Christ,  il  eût  mieux 
aimé  mourir  que  de  consentir  à  un  si  grand 
mal,  parce  qu'il  sait  bien  la  vérité  et  ne  peut 
s'excuser  par  l'ignorance.  Or,  vous  commettez 
et  avez  commis  toutes  ces  fautes  à  l'égard  de 
ce  démon,  savoir  :  de  le  confesser  pour  Pape 
ce  qu'il  n'est  pas  en  vérité  ;  de  faire  l'obé- 
dience à  qui  vous  ne  la  deviez  pas.  Vous  vous 
êtes  écartés  de  la  lumière  pour  aller  aux 
ténèbres,  de  la  vérité  pour  vous  unir  au  men- 
songe. De  tout  côté,  je  ne  trouve  que  men- 
songe. Vous  êtes  dignes  du  supplice,  qui,  je 
vou.s  le  dis  pour  la  décharge  de  ma  conscience, 
viendra  sur  vous,  si  vous  ne  retournez  à  l'o- 
béissance avec  une  vraie  humilité.  0  mi- 
sère et  aveuglement  extrêmes,  qui  em- 
pêchent de  voir  son  mal,  le  préjudice  de  l'âme 
et  du  corps  !  Si  vous  l'aviez  vu,  vous  ne  vous 
seriez  point  écartés  si  légèrement  de  la  vérité 
par  crainte  servile,  n'écoutant  que  la  passion, 
comme  des  personnes  orgueilleuses  et  habi- 
tuées à  n'avoir  d'autre  but  que  les  plaisirs  et 
les  joies  de  ce  monde.  Non-seulement  vous 
n'avez  pu  supporter  une  correction  effective, 
mais  une  parole  âpre,  répréhensible  vous 
a  fait  lever  la  tête  ;  voilà  pour  quelle  raison 
vous  vous  êtes  émus  :  cela  nous  montre  bien 
la  vérité,  que,  avant  que  le  Christ  en  terre 
commença  à  vous  reprendre,  vous  le  confes- 
siez, vous  le  révériez  comme  le  vrai  vicaire 
du  Christ,  qu'il  est  en  elfet  :  le  surplus  est  le 
fruit  de  votre  amour-propre. 

Sainte  Catherine  les  conjure  enfin,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  pour  le  sa- 
lut de  leurs  âmes  et  de  tous  les  fidèles,  de 
réparer  leur  faute  et  de  revenir  humblement  à 
l'obéissance  du  pape  Urbain.  Ils  continuèrent 
à  le  reconnaître  pour  Pontife,  mais  ne  retour- 
nèrent point  auprès  de  sa  personne.  Ils  gar- 
dèrent la  neutralité,  persuadés  que  c'était  l'u- 
nique moyen  déterminer  le  schisme.  Urbain VI 
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leur  ayant  écril  et  envoyé  pour  les  rappeler 
auprès  de  lui,  ils  lui  répondirent,  par  une  let- 
tre du  17  janvier  1379, qu'ils  avaient  expliqué 
à  ses  envoyés  leurs  idées  sur  le  concile  géné- 
ral à  tenir  pour  Texlirpalion  du  schisme  et  la 
pacification  de  l'Eglise  et  de  toute  la  chré- 
tienté. Dans  cette  lettre,  qui  porte  en  tête  :  Au 
Très-saint  noire  Seigneur, \\i  appellent  Urbain 
Très-Saint  Père, et  eux-mêmes  vos  dévots  car- 
dinaux. De  nouveau  ils  proposèrent  la  voie  du 
concile  général  aux  cardinaux  français, qui  de 
nouveau  la  refusèrent.  Le  cardinal  Jacques 
des  Ursins,  ayant  été  pris  de  la  maladie  dont 
il  mourut  cette  année,  fit  un  acte  authentique 
le  13  août,  par  lequel  il  soumet  lailaire  du 
schisme  à  la  décision  dun  concile  œcuméni- 
que. Quelques  jours  avant  sa  mort,  lévêque 
de  Yilerbe  eut  avec  lui  la  conversation  sui- 
vante :  Révérendissime  Père,  je  crois  vous 
avoir  fidèlement  servi  depuis  bien  longtemps, 
j'espère  donc  que  vous  ne  me  refuserez  pas 
une  grâce.  Il  répondit  :  Je  ne  vous  refuserai 
rien  qui  concerne  votre  personne.  Alors  je  lui 
dis  :  «  Je  vous  prie  de  me  dire  si  je  me  trompe 
en  adorant  le  seigneur  Urbain  pour  Pape  ;  que 
si  je  me  trompais,  je  voudrais  déposer  mon 
erreur  ;  car  j'aime  mon  âme  plus  que  lui.  Le 
cardinal  répondit  alors  :  «Au  contraire,  vous 
seriez  dans  l'erreur  si  vous  ne  l'adoriez  pas, 
car  il  est  très-véritablemeni  Pape.»  Mais  alors, 
lui  répliquai-je,  pourquoi  n'êtes-vous  pas  re- 
tourné à  lui  ?  11  répondit  :  C'est  que  la  voie  du 
concile  me  parait  utile  pour  lui,  pour  moi  et 
pour  toute  la  chrétienté  (1).  On  voit  que  le 
cardinal  des  Ursins  reconnaissait  individuel- 
lement le  pape  Urbain  ;  mais  comme  il  savait 
que  sa  connaissance  et  sa  décision  person- 
nelles ne  seraient  jamais  approuvées  par 
toute  l'Eglise  avant  que  le  jugement  d'un 
concile  vint  s'y  joindre,  il  s'en  référait  dès 
lors  à  son  infaillible  décision. 

En  France,  on  avait  daburd  reconnu  Ur- 
bain VI,  avec  tout  le  monde  ;  ensuite,  sur  les 
premières  nouvelles  de  la  dissension  entre  le 
Pape  et  les  cardinaux  français  on  s'était  tenu 
à  une  espèce  de  neutralité,  et  on  paraissait 
vouloir  attendre  la  décision  d'un  concile  géné- 
ral ;  mais,  quand  ou  eut  reçu  les  procédures 
et  les  attestations  des  cardinaux  français,  sur- 
tout quand  ou  eut  appris  l'élection  nou%-elle 
qu'ils  avaient  faite  de  Robert  de  Genève,  le 
roi  Charles  V,  son  conseil,  la  masse  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  se  déclarèrent  contre  le  pape 
Urbain  Yl,  qu'ils  avaient  reconnu  d'abord,  et 
reconnurent  pour  leur  pape  Robert  de  Genève 
sous  le  nom  de  Clément  Yll. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  écrivit  encore 
sur  ce  sujet  au  roi  de  France.  Après  un  préam- 
bule qui  est  un  éloge  de  la  vraie  lumière  de 
l'esprit,  opposée  aux  ténèbres  de  l'amour-pro- 
pre  :  «  Je  m'étonne,  dit-elle,  qu'un  homme 
catholique  et  craignant  Dieu  comme  vous  se 
laisse  conduire  par  le  conseil  de  ces  membres 
du  démon  qui  répandent  partout  qu'Urbain  Yl 
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n'est  pas  vrai  Pape.  11  est  aisé  de  les  confon- 
dre par  eux-même>.  Car,  s'ils  disent  qu'ils 
l'ont  élu  par  la  crainte  du  peuple,  on  leur  ré- 
pond que  l'élection  était  faite,  aussi  cauoni- 
quement  qu'on  puisse  l'imaginer,  avant  jju'il 
s'élevât  aucun  tumulte  dans  Rome.  D'ailleurs, 
c'est  ce  Pape  qu'ils  ont  annoncé  à  vous,  à  nous 
et  à  tout  le  monde  chrétien,  qu'ils  ont  cou- 
ronné  avec  tant  de  solennité,  qu'ils  ont  ho- 
noré comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  qu'ils 
ont  reconnu  comme  le  dispensateur  de  toutes 
les  grâces,  en  le  sollicitant  de  leur  en  accor- 
der. Si  cependant  ils  s'obstinent  à  dire  que  l»i 
crainte  les  a  fait  agir,  en  cela  même  ne  sont- 
ils  pas  dignes  d'une  éternelle  confusion?  Quoiî 
des  hommes  choisis  pour  être  les  colonnes  da 
la  sainte  Eglise  de  Dieu  auraient  été  plus  sen- 
sibles à  la  crainte  de  perdre  la  vie  du  corps 
qu'à  celle  de  se  damner  eux-mêmes,  et  dâ 
nous  damner  avec  eux,  en  donnant  pour  pèra 
aux  fidèles  un  homme  qui  ne  le  serait  pas  ! 
Eh  I  nauraient-ils  pas  été  idolâtres,  d'honorer 
comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ  en  terre  ce^ 
lui  à  qui  ce  titre  n'appartiendrait  pas  ?  N'au- 
raient-ils pas  été  des  usurpateurs,  de  tourner 
à  leur  usage  des  biens  spirituels  et  des  grâces 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  demander  ni  obte- 
nir ? 

«  Mais,  enfin,  quand  est-ce  qu'il  ont  com- 
mencé à  révoquer  en  doute  une  vérité  qu'ils 
avaient  reconnue  eux-mêmes  ?  C'est  quand  sa 
Sainteté  a  voulu  corriger  leurs  vices,  quand 
Elle  leur  a  témoigné  que  la  vie  scandaleuse 
qu'ils  menaient  lui  déplaisait.  Et  contre  qui 
encore  se  sont-ils  révoltés  ?  Contre  notre  sainte 
foi  :  pires  en  cela  que  des  chrétiens  renégats  : 
misérables  de  ne  pas  connaître  le  danger  de 
leur  état  et  de  s'aveugler  sur  leur  pro]n"e  faute 
mais  imitant  les  démons,  dont  la  fonction  est 
de  pervertir  les  âmes  et  de  les  détourner  du 
chemin  de  la  vérité  pour  les  engager  dans  ce- 
lui du  mensonge. 

u  Paidouuez-moi,  mon  très-cher  père,  si  je 
parle  ainsi  ;  la  douleur  que  je  ressens  de  la 
perte  des  âmes  et  lamour  que  j'ai  pour  leur 
salut  eu  sont  la  cause.  Je  ne  dis  point  tout  ceci 
par  un  sentiment  de  mépris  contre  les  auteurs 
de  tant  de  troubles  ;  ce  qui  me  touche,  c'est  le 
scandale  et  l'erreur  qu'ils  répandent  par  tout 
le  monde,  c'est  la  cruauté  dont  ils  usent  en- 
vers eux-mêmes  et  envers  ceux  qu'ils  font  pé- 
rir avec  eux.  S'ils  avaient  eu  la  crainte  de  Dieu 
et  des  hommes, ils  ne  se  seraient  jamais  portés 
à  de  telles  extrémités,  quand  même  le  ])€apc 
Urbain  eu  aurait  usé  plus  mal  à  leur  égard  ; 
et  ils  auraient  mieux  aimé  mourir  uiille  fois 
que  de  faire  nue  démarche  si  préjudiciable  au 
bien  de  l'Eglise  (2;.  » 

La  sainte  finit  par  des  exhortations  au  roi 
de  pourvoir  au  salut  de  tant  d'âmes  qui  se 
précipitent  dans  l'erreur,  de  prendre  l'avis  de 
gens  sages  et  éclairés,  de  se  rappeler  la  pen- 
sée de  la  mort,  et  juger  de  tout  selon  les  lu- 
mières de  la  sagesse  divine,  et  non  suivant  les 


(1)  Raynald,  1379,  n.  1-4.  —  (2)  Hist.  de  l'Egl.  gall.  liv.  41. 
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vues  de  Finlérêt  temporel.  La  lettre  est  du 
6«  de  mai  1379. 

Malgré  les  efforts  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  le  monde  chrétien  se  divisa  dès  lors 
non  sur  aucune  question  do  dogme,  de  morale 
ou  de  rite,  mais  sur  la  personne  du  Chef  de 
l'Eglise.  La  plus  grande  partiede  la  chrétienté 
continua  de  reconnaître  pour  pape  légitime 
Urbain  VI,  comme  tout  le  monde  l'avait  re- 
connu d'abord  ;  savoir  :  tout  l'empire  d'Alle- 
magne, la  Hongrie,  la  Pologne,  la  Suède,  le 
Danemark,  l'Angleterre,  la  Bretagne,  la 
Flandre,  et  toute  l'Italie,  hors  le  royaume  de 
Naples,  dans  lequel  encore  il  y  eut  bien  des 
variations,  suivant  les  princes  qui  y  dominè- 
rent. La  France  ayant  rejeté  Urbain  YI  et  re- 
connu pour  Pape,  sous  le  nom  de  Clément  YII, 
le  cardinal  Robert  de  Genève,  entraîna  par 
son  exemple  les  princes  habitués  à  suivre  ses 
impressions,  comme  la  reine  de  INaples,  les 
rois  de  Chypre  et  d'Ecosse.  Les  rois  de  CasLille 
et  d'Aragon  restèrent  quelque  temps  neutres; 
reconnurent  quelque  temps  Clément  YII  :  mais 
une  grande  partie  du  clergé  et  du  peuple  ad- 
hérait à  Urbain  YI.  Le  Portugal,  aiu-ès  avoir 
été  entraîné  dans  le  parti  français  quelques 
moments,  revint  à  Urbain  YI  pour  toujours. 

Dans  ces  graves  conjonctures,  la  nation  dont 
le  zèle  ressembla  le  plus  au  zèle  de  sainte 
Catherine  de  Seinne  fut  la  nation  anglaise. 
Lorsque  les  Anglais  eurent  reçu  la  lettre  des 
cardinaux  français  contre  Urbain  YI,  ils  leur 
répondirent  entre  autres  choses  :  Méchants 
serviteurs  !  vous  allez  être  condamnés  par 
votre  propre  bouche.  Yous  dites  qu'une  mul- 
titude indomptée  d'hommes  en  armes  entoura 
votre  conclave,  vous  faisant  des  menaces  ter- 
ïibles  et  mortelles  si  vous  n'élisiez  un  Italien 
ou  un  Romain,  sans  pourtant  limiter  votre 
choix  à  aucune  personne,  en  particulier.  Il 
est  donc  manifeste,  quant  à  la  personne  que 
vous  convenez  d'avoir  élue,  que  vous  l'avez 
élue  librement  et  non  par  force.  Ainsi  donc, 
quant  à  la  personne  que  vous  avez  élue,  nous 
tenons  et  tiendrons  fermement  que  l'élection 
a  été  bien  et  canoniquement  célébrée(l). 

Ce  que  les  Anglais  répondirent  dès  le  pre- 
mier moment  aux  cardinaux  français,  ils  le 
soutinrent  constamment  contre  la  nation  fran- 
çaise, et  cela  par  les  raisons  suivantes  que 
leurs  adversaires  eux-mêmes  nous  ont  fait 
connaître  : 

1"  Les  Romains  ne  pressaient  point  les  car- 
dinaux d'élire  aucune  personne  en  particulier 
ils  demandaient  seulement,  ce  qui  est  raison- 
nable, qu'on  élût  un  Romain  ou  un  Italien. 
Ainsi  donc,  quant  à  la  personne  à  élire,  tous 
les  cardinaux  étaient  libres.  Ayant  donc  élu 
l'archevêque  de  Bari,  que  les  Romains  ne  de- 
mandaient pas,  il  est  clair  qu'ils  l'ont  élu  li- 
brement. 11  est  donc  Pape. 

2'^  Le  Seigneur  archevêque  refusa,  avec  une 
grande  et  très-grande  instance,  d'accepter  la 
papauté,  et  il  l'accepta  enfin  sur  les  vives  ins- 
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tances  des  cardinaux.  Puis  donc  qu'ils  l'ont 
prié  d'accepter,  ils  ne  l'ont  pas  élu  inilgré 
eux.  Ils  l'ont  donc  élu  librement.  11  est  donc 
Pape. 

3"  Par  la  relation  des  archevêques,  évèque.s 
maîtres  en  théologie  et  autres  docteurs  qui 
furent  alors  ù,  Rome,  les  Anglais  savent  que, 
même  avant  que  d'entrer  au  conclave,  ils  le 
nommèrent  Pape  d'une  voix  unanime,  n'ayant 
pu  s'accorder  sur  aucun  des  cardinaux. "^ 

4"  Et  après  qu'ils  furententrés  au  conclave, 
ils  firent  sur  luiune  triple  élection,  afin  qu'elle 
fût  sans  aucun  doute.  On  voit  donc  que  son 
élection  fut  complètement  libre. 

ri"  Ils  l'ont  librement  couronné  ;  ce  qui  est 
manifeste  en  ce  que  les  cardinaux  qui  étaient 
hors  de  la  ville  y  rentrèrent  pour  son  couron- 
nement. 

6"  Les  cardinaux  restèrent  pacifiquement 
avec  lui  pendant  plusieurs  mois,  reçurent  de 
lui  la  sainte  communion,  lui  demandèrent  des 
bénétices  et  des  grâces  pour  eux  et  pour  les 
leurs  :  or,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils 
l'eussent  fait  s'ils  n'avaient  su  qu'il  est  Pape. 
11  paraît  donc  qu'il   l'est  vraiment. 

7^  Les  Romains  n'ont  pas  pressé  les  cardi- 
naux d'écrire  pour  le  même  archevêque  des 
lettres  de  recommandation.  Ce  qu'ils  ont  écrit 
aux  i)rinces  et  aux  grands,  pour  assm-er  que 
c'est  lui  le  Pape  et  pour  faire  son  éloge,  ils 
l'ont  donc  fait  librement.  11  paraît  donc  (pi'il 
est  vrai  Pape. 

8°  Pour  rien  au  monde  les  cardinaux  ne 
doivent  tromper  l'Eglise  de  Dieu.  Or,  de  deux 
choses  l'une  :  ou  les  cardinaux  ont  su  que  Bar- 
thélemi  Prignano  était  Pape,  ou  ils  ont  su 
qu'il  ne  l'était  pas.  Si  c'est  la  première,  nous 
avons  gagné  ;  si  c'est  la  seconde,  donc  ils  ont 
trompé  toute  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  Donc 
il  ne  faut  plus  les  croire  désormais. 

9"  Le  grand  pénitencier  a  scellé  les  lettres 
de  son  tribunal  avec  son  sceau  et  cette  ins- 
cription :  Donné  à  Rome,  la  première  année 
d'Urbain  YI.  11  a  donc  rendu  témoignage, 
avec  toute  l'autorité  possible,  que  c'est  lui  le 
Pape. 

iO"  Les  cardinaux  électeurs  ont  écrit  una- 
nimement au  parlement  du  roi  d'Angleterre 
qu'ils  ont  élu  l'archevêque  de  Bari,  disant  : 
Nous  l'avons  élu  l'archevêque  de  Bari,  toute- 
fois par  crainte.  Donc  ils  l'ont  élu.  Or,  cette 
crainte  ne  vicie  point  l'élection,  parce  qu'elle 
ne  leur  fut  pas  imprimée  pour  élire  cette  per- 
sonne, attendu  que  les  Romains  ne  la  deman- 
daient pas  ;  parce  que  nul  ne  peut  être  forcé  à 
élire,  l'élection  étant  un  acte  de  libre  arbitre, 
qui  ne  peut  être  forcé  par  l'homme  ;  parce 
que,  même  avant  que  cette  crainte  leur  fût 
imprimée,  ils  avaient  nommé  l'archevêque  de 
Bari  à  élire. 

11°  Les  Romains  ne  demandaient  point  aux 
cardinaux  d'affirmer  par  leurs  sceaux  propres 
et  par  des  actes  publics  que  l'archevêque  Bar- 
thélemi  est  Pape.  Si  donc  ils  l'ont  fait,  ils 


(1)  YV^alsingham,   in  Richard.,  in  1378, 
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l'ont  fait  librement.  Les  Anglais  doivent 
donc  croire  sur  ces  témoignages  quil  est 
Pape. 

12"  Il  est  dit  dans  un  canon  :  Si  quelqu'un 
a  été  élu  souverain  Pontife,  soit  par  ai-gent, 
soit  par  un  tumulte  militaire  ou  populaire, 
sans  le  consentement  unanime  du  clergé,  etc. 
Si  donc  le  consentement  est  unanime,  Télec- 
tion  est  valide,  quoiqu'il  y  ait  tumulte  mili- 
taire ou  populaire.  On  le  voit  par  Grégoire  V, 
qui  fut  élu  Pape  à  linstance  de  lempereuret 
reconnu  pour  tel.  On  peut  dire  également  de 
rarchevéque  de  Bari  que,  quoi(ju"il  y  ait  eu 
tumulte  populaire  dans  son  élection,  il  y  eut 
néanmoins  consentement  unanime  des  cardi- 
naux pour  lui. 

Enfin,  si,  après  l'avoir  reconnu  pour  Pape 
légitime,  ils  s'en  sont  séparés,  on  dit  que  c'est 
pour  trois  causes.  La  première,  parce  qu'il 
voulait  maintenir  avec  justice  le  roi  d'Angle- 
terre et  son  droit,  et  ne  voulut  point  favoriser 
injustement  le  roi  de  France  contre  lui.  La 
seconde,  parce  qu'il  voulait  que  chacun  des 
card  naux  restaurât  sou  titi-e  cardinalice  à 
Home.  La  troisième,  parce  qu'il  voulait  en 
eux  moins  de  faste,  mais  une  vie  plus  régu- 
lière et  plus  édifiante    1;. 

Telles  étaient  les  raisons  des  Anglais.  Les 
Français  tâchaient  d'y  répondre.  Pour  appré- 
cier ie  résultat  de  leurs  efforts,  quch^ues 
remarques  suffisent.  L'unique  base  de  leur 
défense,  c'est  le  témoignage  de  ceux  qui  sont 
<^n  cause,  les  cardinaux  français.  Mais  là 
revient  toujours,  aujourd'hui  comme  alors, 
cette  terrible  objection  :  Ces  mêmes  cardi- 
naux, pendant  plusieurs  mois,  et  de  vive  voix, 
el  par  écrit,  et  par  leurs  actes,  ont  dit  à  tout 
l'univers  qu'ils  avaient  élu  librement  et  unani- 
mement le  Paj)e  Urbain  VI  ;  pendantplusieurs 
mois,  et  de  vive  voix,  et  par  écrit,  et  i)ar 
leurs  actes,  ils  ont  reconnu  publiquement 
Urbain  VI  pour  Pajie  légitime  ;  pendant  plu- 
sieurs mois  ils  l'ont  fait  reconnaître  pour  tel 
à  tout  l'univers  clirélien.  Or  si,  pendant  tout 
ce  temps,  ils  ont  menti  à  tout  l'univers,  leur 
témoignage  n'est  plus  recevable,  surtout  dans 
leur  propre  cause,  ils  conviennent  qu'ils  n'ont 
pas  été  forcés  d'élire  la  personne  de  rarche- 
véque de  Bari  :  donc  ils  l'ont  éhi  librement. 
Quand  le  peuple  de  Kome  demanchiit  un  Pape 
romain  ou  italien,  ce  peuple  demandait  une 
chose  raisonnable,  et  même  devenue  néces- 
saire, puisque,  depuis  plus  de  soixante-dix 
ans,  les  cardinaux  français  tendaient  visible- 
ment à  inféoder  la  papauté  à  la  France. 
D'ailleurs,  ces  cardinaux  ne  disconviennent 
pas  de  ce  que  leur  rappelle  entre  autres  sainte 
Catherine  de  Sienne,  que,  même  avant  d'en- 
trer au  conclave,  ils  étaient  convenus  d'élire 
l'archevêque  de  Bari,  et  que  ce  fut  pour 
cacher  son  élection  déjà,  faite  qu'ils  firent 
paraître  devant  le  peuple  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  habillé  eu  Pape.  Kniiii,  que  dans  le 
premier  moment,    un   homme  .ordinaire  se 


laisse  surprendre  à  la  peur,  cela  se  conçoit, 
mais  que  seize  cardinaux  viennent  nous  dire 
qu'un  tumulte  populaire  de  quelques  heures 
leur  a  fait  une  peur  si  grande,  que,  pendant 
quatre  mois,  ils  n'ont  pu  s'en  remettre  ;  que, 
pendant  quatre  mois,  ils  n'ont  osé  faire 
connaître  la  vérité  ;  que,  pendant  quatre 
mois,  Ws  ont  menti  à  tout  le  moncte  dans  une 
chose  qui  intéresse  le  salut  de  tout  le  monde  ; 
({ue,  pendant  quatre  mois,  ils  ont  feint,  dans 
les  mystères  les  plus  redoutables,  de  recon- 
naître pour  Pape  celui  qu'ils  savaient  ne  pas 
l'être,  celui  que,  dans  le  fond  de  leur  âme, 
ils  regardaient  comme  un  antechrist  :  en  vérité 
une  telle  excuse  est  à  elle  seule  un  crime  ;  en 
vérité,  des  hommes  qui  se  confessent  capablt-s 
d'une  bassesse,  d'une  lâcheté,  d'une  hypocri- 
sie pareille,  ces  hommes-là  sont  capables  de 
tout,  capables  de  faire  un  schisme  pour  se 
venger  de  quelques  paroles  d'un  Pape  qui  veut 
les  ramener  à  leur  devoir.  Oui,  encore  une 
fois  et  d'après  leur  défense  même,  oui,  les 
cardinaux  français  sont  coupables  du  grand 
schisme  d'Occident  ;  oui,  les  cardinaux  fian- 
çais sont  responsables  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  des  malheurs  qui  vont  peser  sur 
la  France  et  sur  l'Eglise. 

Nous  avons  vu  couuaent  sainte  Catherine  de 
Sienne,  étant  à  Pise,  avait  prédit  ce  schisme 
désastreux.  Son  biographe,  Raymond  de 
Capoue,  voyant  la  prédiction  accomplie,  la 
lui  rappela  lorsqu'elle  vint  à  Rome,  sur  la 
demande  du  pape  Urbain  VL  Elle  s'en  ressou- 
venait fort  bien,  et  ajouta  :  «  Comme  je  vous 
ai  dit  alors  que  ce  que  vous  aviez  à  soullrir 
n'était  que  du  lait  et  du  miel,  de  même  je 
vous  disque  ce  que  vous  voyez  à  présent  n'est 
(jue  jeu  d'enfants  en  comparaison  de  ce  qui 
s(-ra  spécialement  dans  la  partie  environ- 
nante. «Raymond  de  Capoue  lui  demanda: 
Très  chère  mère,  après  ces  maux,  qu'y  aura- 
t-il  dans  la  sainte  Eglise?  »  Elle  répondit  :  «  A 
la  fin  de  ces  tribulations  et  de  ces  angoisses, 
Dieu,  d'une  manière  imperceptible  aux  hom- 
mes, purifiera  sa  sainte  Eglise  ;  il  suscitera 
l'esprit  des  élus,  et  il  en  suivra  une  telle 
léformation  de  la  sainte  Eglise  et  une  telle 
lénovalion  des  saints  pasteurs,  que  mon 
esprit,  rien  que  d'y  penser,  en  tressaille  de 
joie  dans  le  Soigneur.  Comme  je  vous  ai  d(\jà 
dit  i)lusieurs  fois,  l'Epouse,  qui  est  mainte- 
nant quasi  toute  détigurée  et  couverte  de. 
haillons,  sera  alors  très-belle,  ornée  de  joyaux 
et  couronnée  du  diadème  do  toutes  les  vertus  ; 
tous  les  peuples  fidèles  se  réjouiront  de  se 
voir  illustrés  par  de  si  saints  pasteurs  ;  les 
peuples  infidèles  eux-mêmes,  attirés  par  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  reviendront  au 
bercail  catholique,  et  se  convertiront  au  véri- 
table pasteur  etévêque  de  leurs  âmes.  Rendez 
donc  grâces  au  Seigneur,  parce  que,  après 
cette  tempête,  il  donnera  à  son  Eglise  une 
sérénité  extraordinairement  grande  ['1).  Voilà, 
ce  que  prédit  sainte   Catherine  de  Sienne' 


(1)  Raynald.  1378  d    51.  —  (2)   Vita.  n.  28: 
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et  ce  que  Raymond  de  Capouo  a  consigné 
dans  sa  vie. 

Ni  l'un  ni  Taulre  n'ont  vu  l'accomplissc- 
ment  de  cette  prédiction.  Au  moment  où 
nous  écrivons  ces  lignes,  1844,  les  hommes 
de  foi  commencent  à  l'entrevoir  ;  ils  commen- 
cent à  entrevoir  les  premiers  rayons  de  cette 
sérénité  après  la  tempête  :  tempête  séculaire, 
qui  a  commencé  par  le  grand  schisme  d'Occi- 
dent au  quatorzième  siècle,  continuée  par  la 
grande  révolution  d'Allemagne  au  seizième 
et  finira  probablement  par  la  grande  Révolu- 
tion de  France  au  dix-huitième  ;  tempête 
effroyable,  qui  a  bouleversé  jusque  dans  ses 
abîmes  l'océan  religieux  et  politique  de  l'hu- 
manité, pour  que  tous  les  Ciirétiens  appren- 
nent, pasteurs  et  ouailles,  à  toujours  mettre 
leur  confiance,  non  dans  tel  pays,  telle  nation, 
tel  empire,  telle  dynastie,  tel  roi,  tel  homme, 
mais  en  Dieu  seuî,  et  en  leur  humble  et  ac- 
tive coopération  à  sa  providence,  qui  emploie 
la  tempête  même  pour  faire  rentrer  plus  vite 
au  port. 

En  ellet,  que  voyons-nous  à  la  fin  de  cette 
tempête  de  quatre  ou  cinq  siècles  ?  ^'ous 
voyons  précisément  ces  merveilles,  dont  la 
vue  prophétique,  dont  la  seule  pensée  fai- 
sait tressaillir  d'allégresse  sainte  Catherine 
de  Sienne.  INous  voyons  tous  les  peuples  fi- 
dèles, et  en  Italie,  et  en  France,  et  en  Alle- 
magne, et  en  Hollande,  et  en  Angleterre,  et 
en  Ecosse,  et  en  Irlande,  et  en  Espagne,  et  en 
Amérique,  et  en  Afrique,  et  à  Constanlinople, 
et  en  Syrie,  et  en  Chaldée,  et  au  Thibet,  et 
dans  l'Inde,  et  dans  le  Tonquin,  et  en 
Chine,  et  en  Corée,  et  dans  l'Océanie,  se 
réjouir  des  bons  et  saints  pasteurs  que 
Dieu  leur  donne  ou  leur  envoie.  Nous  voyons 
Dieu  partout  suscitant  ou  ressuscitant  l'es- 
prit de  ses  élus  :  l'esprit  de  saint  Léon  et  de 
saint  Grégoire  dans  la  Chaire  apostolique  ; 
l'esprit  de  saint  Athanase  et  de  saint  Ambroise 
parmi  l'épiscopat  ;  l'esprit  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Benoît,  de  saint  Bernard,  de  saint 
Dominique,  de  saint  François,  de  saint  Ignace, 
de  saint  Vincent  de  Paul  parmi  les  prêtres  et 
les  religieux.  Nous  voyons  l'Eglise,  belle 
comme  en  ses  plus  beaux  jours,  ornée  du 
diadème  de  toutes  les  vertus,  du  lis  sans 
tache  d'une  infinité  de  vierges,  des  palmes 
immortelles  d'une  infinité  de  martyrs  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  de  tout  rang,  de  tout  pays, 
depuis  la  multitude  de  prêtres  et  de  fidèles 
qui,  il  y  a  cinquante  ans,  confessaient  la  foi 
du  Christ  et  de  son  Eglise  dans  les  prisons  et 
sur  les  échafauds  de  France, jusqu'à  nos  frères 
et  sœurs  d'Orient  qui  confessent  aujourd'hui 
encore  la  même  foi  dans  les  prisons  et  sur 
les  échafauds  du  Tonquin,  de  la  Chine  et  de 
la  Corée.  Nous  voyons  l'Eglise,  unissant  la 
beauté  d'épouseàla  tendresse  de  mère,  attirer 
à  elle  les  enfants  et  les  peuples  qui  l'avaient 
quittée  ou  même  qui  ne  lui  avaient  jamais 
appartenu.  La  Hollande,  l'Angleterre,  l'E- 
cosse, après  avoir  si  longtemps  persécuté  ses 
enfants,  commencent  îi  regretter  de  n'être  plus 
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du  nombre,  commencent  à  tourner  vers  elle 
des  regards  attendris,  laissent  à  ses  évoques 
plus  de  liberté,  secondent  quelquefois  sesmis- 
sionnaires  avec  plus  d'efficacité  que  ne  fait 
la  France.  Les  meilleures  têtes  de  l'Angleterre 
protestante  travaillent  à  justifier  l'Eglise 
romaine  et  ses  Pontifes  contre  les  préventions 
nationales  de  certains  catholiques.  En  même 
temps, les  sauvages  des  forêts  américaines, les 
anthropophages  des  îles  de  l'Océanie  deman- 
dent des  prêtres  pour  devenir  des  anges  de 
douceur,  de  piété,  de  bienveillance.  Et,  pour 
leur  en  procurer,  les  fidèles  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  mettent  ensemble  leurs  prières 
et  leurs  aumônes  ;  et  de  nouvelles  congréga- 
tions d'apôlres  se  forment  et  les  anciennes 
se  raniment,  et  le  martyre  est  un  attrait  de 
plus  pour  les  émules  de  saint  François 
Xavier. 

Et  qui  est-ce  qui  a  donné  le  branle  à  tout 
cela?  Nul  roi,  nul  peuple,  nul  homme.  Ces 
œuvres  infinies  de  foi  et  de  charité  sortent 
comme  de  dessous  terre.  C'est  Dieu  qui  a  dit 
de  nouveau  :  Que  la  terre  produise  !  et  la  terre 
produit.  C'est  Dieu  qui,  comme  l'a  prédit 
sainte  Catherine  do  Sienne,  réforme,  renou- 
velle son  Eglise  d'une  manière  imperceptible 
à  l'homme. 

Cependant,  avec  le  temps  de  la  réflexion, 
on  découvre  quelques-unes  de  ces  voies 
secrètes  de  la  Providence  pour  corriger  les 
abus  et  ramener  au  bien.  Par  exemple  :  Au 
quatorzième  siècle,  les  cardinaux  français,  les 
évêques  français,  entraînés  par  l'amour  de 
leur  nalion,  aspiraient  à  rendre  la  papauté 
française,  à  l'inféoder  à  la  France.  Ils  ou- 
bliaient cette  grande  loi  de  l'ordre  :  avant  la 
nalion  chrétienne  est  l'humanité  chrétienne, 
autrementl'Eglise  catholique  ;  la  France  n'est 
qu'une  province  de  la  chrétienté  ;  le  tout  ne 
doit  pas  être  le  domaine  d'une  de  ses  parties. 
Les  prélats  français  tenaient  si  fort  à  leur 
pi'étention  nationale  sur  la  papauté,  qu'ils 
allèrent  jusqu'àfaire  un  second  Pape,  jusqu'à 
faire  un  schisme.  La  Providence  les  a  punis 
])ar  oîi  ils  ont  péché.  De])uis  cette  époque, 
pas  un  cardinal  français,  pas  un  évêque  fran- 
çais n'a  plus  été  appelé  sur  le  siège  de  saint 
Pierre. 

Les  prélats  français  croyaient  sans  doute, 
comme  le  roi  Philippe  le  Bel,  qu'en  accaparant 
au  profit  de  la  France  la  papauté  catholique, 
ils  rendraient  à  la  dynastie  et  au  royaume  de 
France  un  service  des  plus  éminents.  La 
Providence  a  sévèrement  puni  de  ce  larcin  et 
la  dynastie  et  le  royaume.  Nous  avons  vu  les 
trois  fils  de  Philippe  le  Bel  mourir  l'un  après 
l'autre  ;  nous  avons  vu  sa  fille  Isabelle,  mariée 
au  prince  français  d'Anjou,  qui  fut  roi  d'An- 
gleterre, devenir  pour  la  France  une  source 
de  guerres  et  de  calamités;  nous  allons  voir 
ces  guerreset  ces  calamités  se  perpétuer  d'âge 
en  âge,  avec  une  haine  entre  les  deux  nations 
qui  n'est  pas  encore  éteinte. 

Le  roi  de  France,  Charles  V,  mourut  le 
seize  de  septembre  1380,  dans  la  dix-septième 
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année  de  son  règne  et  la  quarante-quatrième 
de  son  âge.  Empoisonné  autrefois,  dit-on,  par 
le  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  il  avait 
toujours  été  d'une  santé  faible.  Il  a  reçu  le 
surnom  de  Sage,  que  quelques-uns  interprè- 
tent par  ^'«ya/i/, maisque laplupart entendent 
de  la  sagesse  de  son  gouvernement,  qui  fut 
en  ellet  remarquable.  Sans  se  mettre  à  la  tète 
des  armées,  comme  le  roi  Jean,  son  père, 
il  sut  l)allre  les  Anglais,  au  lieu  de  s'en 
laisser  battre;  il  sut,  par  sa  présence,  réta- 
blir l'ordre  dans  toutes  les  branches  d'admi- 
nistration. 

Le  roi  Cliarles  V  était  d'une  piété  solide, 
éclairée  et  soutenue  ;   il  se    proposait  saint 
Louis  pour  modèle.  Attentif  sur  les  mouve- 
ments  de  son  cœur,   il  ne    passait  aucune 
semaine  sans  confesser  ses  péchés.  La  faiblesse 
de  sa  complexion  ne  l'empècliait  pas  d'être 
fidèle  aux  observances  de  l'Eglise  ;  il  jeûnait 
le  carême  et  les  autres  jours  de  précepte,  à 
(juoi  il  ajoutait  un  jeûne   de  dévotion  toutes 
les  semaines.  Cependant,  comme  il  avait   be- 
soin de  quelque  adoucissement,  il  demanda 
au  pape  Grégoire  XI  de    pouvoir  user  en  ca- 
rême d'œufs,  de  beurre, de  lait  et  de  fromage: 
ce  ([ui  lui  fut  accordé,  et  en  même  temps  à  la 
reine,  son  épouse,    par  une  bulle  du  :23  de 
février  137G,  sous  la  condition  toutefois  que  le 
confesseur  et  le  médecin  du  roi  jugeraient  de 
la  nécessité.  Ce  prince  avait  aussi  une  haute 
estime  de  tout  ce  qui  concerne  le  culte  divin. 
11  s'était  fait  traduire    le    traité    de   Durand, 
évèque  de  Mende,  louchant  les  ilivcrs  ol'Hces 
de  rEglise,et  il  s"ap{)li([iiailà  en  suivre  l'ordre 
exactement.  Au  commencement  de  la  journée, 
il  récitait  les  heures  canoniales  avec  ses  cha- 
pelains ;  il  allait  ensuite  à  la  messe,  qui  était 
célébrée  solennellement.  S'il  lui  arrivait  quel- 
quefois de  se  trouver  engagé,    dès   le  nuitin, 
dans  une   partie  de  chasse,  au  plus  fort  du 
divertissement,  il  se  ressouvenait  de  sa  pra- 
tique  d'entendre  la  grand'messe  ,    et  alors  , 
aussi  lldôle  à  Dieu  que  maître  de  ses  passions, 
il  quittait  tout  pour  assister  au  saint  sacrifice. 
Son  dévouement  au  service  des  autels  était  si 
entier,    qu'après  la  mort   de   la  reine,   son 
épouse,  il  forma  le  dessein  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique  quand  le  dauphin,  son  lils,  se- 
rait en  âge  de  régner.  Ces  sentiments,  il  les 
avait  pris  sans  doute  de  saint  Louis,  qui  dési- 
rait de  se  consacrer  à  Dieu  dasn  l'Ordre  de 
Saint-Domini(}ue   ou   dans    celui  de    Saint- 
François  :  chose   assurément  digne    de  re- 
marcjue  que  ce  soit  précisément  les  merlleni-s 
rois  de  France,  les  plus  accomplis  sous  tous 
les  rapports,  qui  aient  eu  cet  attrait  pour  la 
vie  religieuse  et  le  sacerdoce. C'était  aussi  pour 
imiter  saint  Louis  (jue  Cliarles  Y  allait  visiter 
souvent  les  reliqueo  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  et  que  le  jourdu  Yendredi-Saint  il  mon- 
trait lui-même  au  peuple  la  vraie  croix. 

Il  était  maguiiique  dans  ses  i)alais,  dans  ses 
amcublemenl,s,dans  ses  équipages;  mais  nulle 
part  il  ne  prodiguait  les  trésors  avec  plus  de 
complaisance  que  quand  il  s'agissait  de  la 
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décoration  des  autels.  On  aencorel'inventaii'e 
des  ornements  de  sa  chapelle  royale,  et  l'on 
est  étonné  de  la  prodigieuse  quantité  de  vases, 
de  statues,  de  reliquaires,  de  croix  d'or  et 
d'argent,  avec  les  diamants  et  les  pierreries 
sans  nombre,  dont  cet  écrit  fait  mention.  Par 
exemple,  on  y  trouve  vingt-cinq  croix  d'or  et 
vingt-neuf  d'argent,  dix  statues  d'or  et  quatre- 
vingts  d'argent,  trente-deux  calices  d'or  et 
(juinze  d'argent,  le  reste  à  proportion. Le  poids 
de  toutes  ces  pièces  étonne  encore  plus  que 
leur  multitude.  Plusieurs  églises  recurent  de 
lui  des  présents  de  même  espèce.  A  Rome,  il 
envoya  une  statue  d'or  de  sainte  Agnès,  et  les 
fleurs  de  lys  de  pierreriesqui  servirent  à  orner 
les  bustes  des  saints  Apôtres.  Au  jour  de  la 
dédicace  de  l'église  des  Célcstins,  à  Paris, 
célébrée  le  13  octobre  1370,  il  offrit  en  per- 
sonne une  grande  croix  d'argent  doré,  et  la 
l'cine,  son  épouse,  une  image  de  la  sainte 
Vierge  de  même  métal.  Il  lit  de  riches  fonda- 
tions à  Notre-Dame  de  Rouen,  à  Saint-Remi 
de  Reims,  aux  Célestins  de  Paris  et  de  Nantes, 
à  Saint-Denis  et  à  Vincennes.  C'est  dans  ce 
dernier  lieu  qu'il  établit  une  sainte  chapelle, 
avec  un  chapitre,  sous  rinvocation  de  la 
Sainte-Trinité  et  sur  le  modèle  de  la  chapelle 
du  palais  de  Paris.  C'était  un  de  ses  désii-s, 
de  voir  la  vie  commune  établie  parmi  les  cha- 
noines comme  elle  l'était  du  temps  de  Louis 
le  Débonnaire.  Lorsqu'il  entendait  lire  ce  fait 
dans  les  chi'oniques,  il  s'écriait  qu'il  aimerait 
mieux  voir  cette  sainte  institution  que  de 
réunir  sur  sa  tète  la  couronne  imj)ériale 
avec  celle  de  France  :  preuve  bien  singu- 
lière de  son  zèle  pour  la  régularité  des  ecclé- 
siasli(jues. 

Cet  esprit  d'ordre  se  faisait  sentir  dans  sa 
cour  ;  elle  était  réglée  comme  la  maison  d'un 
particulier,  avec  cette  dillerence  que  la  ma- 
jesté du  maître  et  la  noblesse  de  ses  manières 
donnaient  à  tout  un  air  de  grandeur  que  le 
bon  ordre  faisait  remarquer  encore   davan- 
tage. Les   heures  étaient  marquées  pour  les 
soins  publics,  pour  la  conversation,  pour  les 
délassements,  peur  la  lecture.  Clia(|ue  année 
le  sage  roi  lisait  la  bible  en  entier.  Il  y  ajou- 
tait les  histoires  anciennes  des  Romains  elles 
maximes  des  philosophes.  De  tout  cela,  il  se 
formait  à  lui-même   des  règles   de  conduite 
pour  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  et  pour 
toutes  les  fonctions  de  sa  dignité.  Les  mau- 
vais livres  et  les  paroles  licencieuses,  il  les 
regardait  connue  la  peste  des  cours.  Un  jour, 
ayant  appris  qu'un  seigneur  avait  tenu  un 
discours  troj)  libre  en  présence  du  dauphin, 
il  le  chassa,  en  ajoulant  ce  beau  mot  cité  par 
tous  les  vieux  historiens  :  Qu'il  faut  inspirer 
aux  enfants  des  princes  l'auiour  de  la  vertu, 
afin  qu'ils  suipassent  en  bonnes  mœurs  ceux 
qu'ils  doivent  surpasser  en  diguité. 

Ses  aumônes  étaient  réglées  connue  les 
autres  actions  de  sa  vie.  11  en  faisait  d'extra- 
ordinaires quand  ou  était  en  temps  de  guerre 
et  que  ses  armées  marchaient  à  l'ennemi  pour 
livrer  bataille.  Ucn  faisait  souvent  lui-même  ; 
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el  reconnaissant  dans  les  pauvres  la  personne 
de  Jésus-Christ,  qu'ils  représentent,  il  leur 
baisait  la  main  en  leur  donnant  de  l'argent. 
Il  aimait  sa  puissance  et  ses  richesses  parce 
qu'elles  le  mettaient  en  état  de  faire  le  bon- 
heur des  autres.JLe  sire  de  la  Rivière  le  féli- 
citait un  jour  sur  les  prospérités  de  son 
règne  :  Oui,  dit-il,  je  suis  heureux,  parce  que 
je  suis  en  pouvoir  de  faire  du  bien  à  au- 
trui. 

Que  si  Charles  V  suivit  les  cardinaux  fran- 
çais dans  l'affaire  du  schisme,  la  faute  en  est 
à  eux  beaucoup  plus  qu'à  lui  ;  n'ayant  pu 
voir  les  choses  par  lui-même,  trop  éloigné  du 
lieu  où  elles  s'étaient  passées,  il  a  pu  croire 
devoir  s'en  rapporter  au  témoignage  des 
cardinaux,  sans  trop  réfléchir  combien  ce  té- 
Tiioignage  devenait  suspect  par  leur  variation. 
Aussi  sa  conscience  ne  fut-elle  pas  tout  à  fait 
tranquille. 

Le  jour  même  de  sa  mort,  il  ht  dresser  un 
acte  qui  contenait  en  substance  :  Qu'il  s'était 
déterminé  à  embrasser  l'obédience  du  pape 
Clément  sur  les  écrits  des  cardinaux,  à  qui 
appartient  l'élection  du  Pape,  et  dont  le  té- 
moignage, en  pareille  matière,  doit  être  jugé 
plus  véritable  et  d'un  plus  grand  poids  que 
celui  de  tout  autre.  Qu'il  avait  aussi  suivi  en 
cela  les  sentiments  d'un  grand  nombre  de 
prélats  et  d'ecclésiastiques  de  son  royaume, 
el  les  avis  des  personnes  de  son  conseil. 
Qu'il  ne  s'était  attaché  à  Clément  par  aucune 
raison  de  parenté  ni  aucune  considération 
humaine,  mais  uniquement  parce  qu'il  avait 
cru  bien  faire,  mù  à  cela  par  les  autorités 
ti-dessus  expliquées.  Qu'au  reste  ,  en  cas 
qu'il  se  fût  trompé,  ce  qu'il  n'a  pu  croire  et 
ne  croyait  pas  encore,  il  protestait,  par  cet 
acte,  qu'il  voulait  s'en  tenir  à  la  décision  de 
l'Eglise  universelle,  soit  dans  un  concile  gé- 
néral, ou  autrement,  afin  qu'il  n'eût  rien  à  se 
reprocher  devant  Dieu,  voulant  demeurer 
dans  cette  résolution  et  protestation  comme 
un  véritable  enfant  de  l'Eglise  et  fidèle  ca- 
tholique. On  voit,  par  cet  acte,  que  la  respon- 
sabilité du  schisme  tombe  avant  tout  sur  les 
cardinaux  français,  et  ensuite  sur  les  con- 
seillers du  roi. 

Voici  comment  un  auteur  contemporain,  et 
qui  vécut  quelque  temps  à  la  cour  de  ce 
prince,  raconte  les  diverses  circonstances  de 
sa  mort  :  Comme  sa  complexion  délicate  ne 
peut  supporter  longtemps  une  maladie  si 
grave,  il  jugea  que  brief  serait  le  terme  de 
sa  vie.  Pour  ce,  il  voulut  disposer  de  ses  der- 
nières ordonnances  et  tendre  au  salut  de  son 
âme.  11  avait  toujours  accoutumé  de  se  con- 
fesser chaque  semaine.  Mais  alors,  son  père 
spirituel  étant  continuellement  avec  lui,  et 
examinant  très  diligemment  sa  conscience, 
afin  que  rien  n'y  demeurât  en  scrupule,  il  se 
confessait  derechef  par  souventes  fois,  en 
grande  dévotion,  larmes  et  contrition.  Et 
comme  déjà  il  était  aggravé  très  durement, 
il  voulut  recevoir  son  Créateur,  lequel,  après 
plusieurs  messes  par  lui  entendues,  lui  fut 


administré.  En  la  présence  du  Sacrement,  à 
merveilleux  signes  de  dévotion,  il  dit  ces 
paroles  :  «  0  Dieu,  mon  rédempteur,  à  qui 
toutes  choses  sont  manifestes,  je  reconnais 
avoir  bien  des  fois  offensé  devant  votre  ma- 
jesté et  digne  sainteté  ;  soyez  propice  à  moi, 
pécheur  ;  et,  comme  vous  daignez  approcher 
le  lit  du  pauvre  languissant,  ainsi  il  vous 
plaise,  par  votre  miséricorde,  que  à  vous  je 
puisse  en  la  fin  parvenir.  >>  Et  en  ces  paroles 
disant,  à  grandes  larmes,  il  fut  communié,  et 
après  rendit  grâces  à  Dieu. 

Malgré  les  douleurs  de  sa  maladie,  ce  bon 
roi,  pour  donner  quelque  récréation  à  ses  ser- 
viteurs qu'il  voyait  pour  lui  grandement  affli- 
gés, voulait  chaque  jour  être  levé  et  vêtu,  et 
manger  à  table  ;  et,  quelque  faible  qu'il  fût, 
il  leur  disait  paroles  de  réconfort  et  bons 
admonêtements,  sans  donner  jamais  signe 
quelconque  de  douleur,  fort  en  appelant  le 
nom  de  Dieu,  de  Noti-e-Dame  et  des  saints.  Et 
deux  jours  avant  son  trépassement,  quoiqu'il 
eût  passé  une  nuit  bien  douloureuse,  étant 
levé  et  vêtu,  il  regardait  ses  chambellans  et 
autres  serviteurs  et  médecins  éplorés,  et  se 
prit  à  leur  dire  de  très  joyeux  visage,  et  en 
semblant  de  bonne  convalescence  :  «  Réjouis- 
sez-vous, mes  bons  loyaux  amis  et  serviteurs, 
car  en  briève  heure  serai  hors  de  vos  mains.  » 
Eux,  entendant  ces  paroles,  ignorèrent,  pour 
la  joyeuseté  de  son  visage,  en  quel  sens  il 
avait  dit  la  parole.  Bientôt  après  l'effet  leur 
en  montra  la  clarté. 

Le  samedi  devant  son  trépas,  apparurent 
en  lui  les  signes  mortels  ;  leurs  douleurs 
furent  horribles,  sans  que  fût  aperçue  en  lui 
aucune  impatience  ;  mais  en  continuant  sa 
dévotion,  toujours  était  sa  clameur  à  Dieu.  A 
côté  de  lui,  son  confesseur  lui  admonestait 
les  paroles  nécessaires  en  cet  article,  et, 
comme  très-vrai  chrétien  catholique,  il  y 
répondait  et  faisait  signes  de  grande  foi  à 
Notre-Seigneur. 

Quand  vint  le  dimanche  matin  et  jour  qu'il 
trépassa,  il  fit  appeler  devant  lui  tous  ses  ba- 
rons, prélats,  son  conseil  et  chancelier,  et 
leur  adressa  de  si  louchantes  paroles,  qu'il 
les  contraignit  tous  alarmes.  Entre  les  autres 
choses,  il  dit,  du  fait  de  l'Eglise,  que,  comme 
il  eut  été  informé  par  tout  le  collège  des  car- 
dinaux, et  en  faisant  toute  l'investigation  qu'il 
avait  pu  et  su  faire,  présumant  que  tant  de 
vaillants  prélats  n'auraient  jamais  voulu  se 
damner  pour  un  seul  homme,  il  avait  reconnu 
le  pape  Clément  pour  vrai  Pape;  et  ce  qu'il 
en  avait  fait,  il  prenait  sur  son  âme  qu'il 
l'avait  fait  de  bonne  foi. 

Après  ces  choses,  il  demanda  la  couronne 
d'épines  de  Notre-Seigneur,  qui  lui  fut  ap- 
portée par  l'évèque  de  Paris  ;  et  aussi,  par 
l'abbé  de  Saint-Denis,  la  couronne  du  sacre 
des  rois.  Quant  à  la  couronne  d'épines,  il  la 
reçut  à  grande  dévotion,  larmes  et  révérence, 
et  hautement  la  fit  mettre  devant  sa  face  ; 
celle  du  sacre,  il  la  fit  mettre  sous  ses  pieds. 
Alors  il  commenfa  cette  oraison  à  la  sainte 
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couronne  :  «  0  couronne  précieuse,  diadème  de 
notre  salut  !  combien  est  doux  et  délicieux  le 
contentement  que  tu  donnes,  par  le  mystère, 
qui,  en  toi,  fut  compris  à  notre  rédemption  ! 
Daigne  celui  par  le  sang  duquel  tu  as  été  ar- 
rosée m'être  autant  propice  que  mon  esprit 
sent  de  joie  en  la  Visitation  de  ta  digne  pré- 
sence !  »  Le  roi  malade  continua  celte  prière 
avec  beaucoup  de  dévotion. 

Ensuite,  s'adressant  àla  couronne  du  sacre, 
il  dit  :  «  0  couronne  de  France  !  que  tu  es  pré- 
cieuse, et  précieusement  vile  !  précieuse, 
considéré  le  mystère  de  justice,  lequel  en  toi 
tu  contiens  et  portes  vigoureusement  ;  mais 
vile,  et  la  plus  vile  de  toutes  choses,  consi- 
déré le  faix,  labeur,  angoisses,  tourments  et 
peines  de  cœur,  de  corps,  de  conscience  et 
périls  d'àme  que  tu  donnes  à  ceux  qui  te  por- 
tent sur  leurs  épaules,  et,  qui  à  ces  clioses 
viserait,  plutôt  te  laisserait  en  la  boue  gésir 
qu'il  ne  te  relèverait  pour  mettre  sur  son 
chef  ».  Là  dit  le  roi  maintes  notables  paroles, 
pleines  de  si  grande  foi,  dévotion  et  recon- 
naissance envers  Dieu,  que  tous  les  auditeurs 
étaient  émus  à  grande  compassion  et  lar- 
mes. 

Après  ce,  la  messe  fut  chantée,  et  voulut  le 
roi  qu'en  chant  mélodieux  et  orgues,  fus- 
sent à  Dieu  chantées  louanges  et  bénédic- 
tions. 

Le  roi  fut  porté  de  sa  couche  en  son  lit  ;  et 
comme  il  commençait  moult  à  faibloyer,  son 
confesseur  lui  alla  dire  :  «  Sire,  vous  m"avez 
commandé  que,  sans  ailendre  à  la  dernière 
extrémité,  je  vous  fasse  penser  au  dernier  sa- 
crement :  quoique  la  nécessité  ne  soit  pas  en- 
core pressante,  et  que  plus  d'un,  après  celte 
onction,  soit  retourné  à  bonne  convalescence, 
vous  plaît-il,  pour  le  réconfort  de  votre  àme, 
la  recevoir  maintenant?  »  Le  roi  répondit  que 
moult  lui  plaisait.  Elle  lui  fut  donc  ap|)rèlée. 
Et  le  roi  voulut  que  toutes  manières  de  gens, 
à  qui  i!  plairait,  entrassent  dans  sa  chambre. 
Elle  fut  bientôt  remplie  de  barons,  prélats, 
chevaliers,  clercs  et  gens  du  peuple,  tous 
]>lcurant  à  grands  sanglots  de  la  mort  de  leur 
bon  }»rince. 

Le  roi  lui-même,  selon  sa  faiblesse,  s'aida 
à  recevoir  les  saintes  huiles.  Quand  la  croix 
lui  fut  présentée,  il  la  baisa,  et,  la  serrant 
diu.s  ses  bras  et  regardant  la  figiu-e  d(^  .Nutre- 
Seigneur,  il  commença  à  dire  :  «  Mon  très 
doux  Sauveur  et  Rédempteur,  qui  en  ce  monde 
avez  daigné  venir  pour  me  racheter,  moi  et 
tout  l'Iiumain  lignage,  par  la  mort  que,  vo- 
lontairement et  sans  contrainte,  vous  avez 
voulu  souffrir,  et  qvii  m'avez  institué  votre 
vicaire,  moi  indigne  et  insipient,  pour  gou- 
verner votre  royaume  de  ]<'rance,  j'ai  tant 
grièvejnent  envers  vous  péché,  dont  je  dis  : 
Àlea  culpa,  meu  rjrachsbna  culpo,  mea  maxima 
culpa.  Et  nonobstant,  mon  doux  Dieu,  que  je 
vous  aie  courroucé  par  des  fautes  innombra- 
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bles,  je  sais  que  vous  êtes  vraiment  miséri- 
cordieux et  ne  voulez  point  la  mort  du  pé- 
cheur :  pour  ce,  à  vous.  Père  de  miséricorde 
et  de  toute  consolation,  en  l'article  de  ma 
très  grande  nécessité, criant  et  vous  appelant, 
je  vous  demande  pardon.  » 

Cette  oraison  linie,  il  se  fit  tourner  la  face 
vers  les  gens  et  le  peuple  qui  étaient  là,  et  dit  : 
«  Je  sais  bien  que  ,  au  gouvernement  du 
royaume,  en  plusieurs  choses,  j'ai  offensé 
grands,  moyens  et  petits,  et  aussi  mes  servi- 
teurs, auxquels  je  devais  être  bénigne  et  non 
ingrat  de  leub  loyal  service;  et  pour  ce,  je  vous 
prie,  ayez  merci  de  moi  ;  je  vous  requiers  par- 
don. »  A  cet  effet,  il  se  fit  hausser  les  bras,  et 
leur  tendit  les  mains  jointes.  Vous  pouvez 
penser  quelles  larmes  répandirent  ses  loyaux 
sujets  et  serviteurs. 

11  dit  encore  :  «  Sachez  tous,  et  Dieu  l'a  pre- 
mièrement connu,  que  nulle  temporalité,  ni 
prospérité  de  vanité  mondaine  ne  m'attire,  ni 
incline  à  vouloir  de  moi  autre  chose  que  ce 
que  Dieu  a  voulu  de  moi  ordonner  ;  il  sait 
(|u'il  n'est  quelconque  chose  précieuse  pour 
laquelle  je  voulusse  ou  désirasse  être  retourne 
de  cette  maladie.  » 

Un  peu  après,  sentant  que  sa  fin  était  proche, 
en  la  manière  des  anciens  patriarches,  il  fit 
amener  devant  lui  son  fils  aîné,  le  dauphin, 
et,  le  bénissant,  il  commença  à  dire  :  «  Comme 
Abraham  a  béni  et  établi  son  fils  Isaac,  en  la 
rosée  du  ciel  et  en  la  graisse  de  la  terre,  en 
l'abondance  du  froment,  du  vin  et  de  l'huile, 
ajoutant  que,  qui  le  bénirait,  fût  béni,  et  qui 
le  maudirait,  fût  rempli  de  malédiction,  ainsi 
plaise  à  Dieu  donner  à  ce  Charles  la  rosée  du 
ciel,  et  labondance  de  la  terre,  et  l'abondance 
du  froment,  du  vin  et  de  l'huile,  et  que  les 
lignées  le  servent,  et  quil  soit  le  seigneur, 
et  que  s'inclinent  devant  lui  tous  les  fils  de 
sa  mère  !  Qui  le  bénira,  soit  béni  !  qui  le  mau- 
dira, soit  rempli  de  malédiction  !   » 

Ce  mystère  fait,  à  la  prière  du  seigneur  de 
la  Rivière,  il  bénit  tous  les  assistants,  en  disant 
ainsi  :  Bcnediclio  Dd  Palris,  cl  Filii,  et  Spiritûs 
Sancli  descendu'  super  vos,  et  maneat  semper  ! 
Laquelle  bénédiction  ils  recurent  tous  à  ge- 
noux, avec  grande  dévotion  et  larmes.  Puis 
le  roi  leur  dit  :  «  Mes  amis,  allez-vous-en,  et 
priez  pour  moi,  et  me  laissez,  afin  que  mon 
travail  s'achève  en  paix.  »  Alors,  tourné  de 
l'autre  côté  et  tirant  à  l'angoisse  de  la  mort, 
il  ouït  toute  l'histoire  de  la  passion  et  encore 
l'évangile  de  saint  Jean,  à  la  fin  duquel  il 
entra  en  agonie,  et  après  quelque  peu  de  sou- 
]urs  et  sanglots,  entre  les  bras  du  seigneur  de 
la  Rivière,  que  moult  tendrement  il  aimait,  il 
rendit  l'esprit  à  ISolre-Seigneur  (1). 

C'est  ainsi  que  Christine  de  Pisan  décrit  les 
derniers  moments  du  roi  Charles  V.  Cette 
femme  de  lettres  naquit  à  Venise  vers  l'an 
13G3.  Son  père,  Thomas  de  Pi:-an,  conseiller 
delà  République,  et  homme  fort  instruit,  fut 


(1|  Cliiisiiiic  (lo  Pisjin,  /.àve  Jes  faits  et  bonnes  mœurs  du  sage  roi  Charles   V.  —  Petitot,  Mémoire 
sur  iJIist.'dc  France,  l.  VI, 
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appelé  en  France  en  qualité  d'astronome, 
par  Charles  V,  qui  lui  donna  place  dans  son 
conseil  et  lui  facilita  les  moyens  de  faire 
venir  sa  famille  à  Paris.  Christine  avait  cinq 
ans  lorsqu'elle  arriva  au  château  du  Louvre 
avec  sa  mère,  l'an  13G8.  Le  roi  les  reçut  fort 
gracieusement.  Ctirisline  fut  élevée  à  la  cour. 
Son  père,  qui  lui  voyait  d'heureuses  disposi- 
tions, voulut  qu'elle  les  cultivât.  On  a  d'elle 
plusieurs  écrits  en  vers  et  en  prose,  entre 
autres  l'histoire  de  Charles  V,  qu'elle  entreprit 
sur  l'ordre  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
frère  du  roi  défunt. 

Ce  monarque  avait  vu  mourir  avant  lui  son 
fidèle  connétable  Bertrand  Duguesclia.  Ce 
grand  capitaine  termina  sa  vie  le  13  juillet 
1380,  devant  une  forteresse  près  de  Monde, 
nommée  Chàteau-Neuf-de-Randan ,  qu'il 
assiégeait  actuellement,  et  dont  le  gouver- 
neur lui  apporta  les  clefs  quelques  moments 
avant  qu'il  expirât.  C'est  ce  que  disent  positi- 
vement d'anciens  manuscrits,  ainsi  que  d'an- 
ciens mémoires  maintenant  imprimés.  Sur 
quoi  il  faut  réformer  ce  que  disent  la  plupart 
des  historiens  modernes,  que  ces  clefs  furent 
apportées  après  la  mort  du  connétable,  et 
déposées  sur  son  cercueil.  Duguesclin  n'écri- 
vait pas,  mais  il  savait  signer.  On  a  vu  sa 
signature,  Berlrand,  au  bas  de  quelques  dis- 
positions de  famille. 

Avec  les  vertus  guerrières, Bertrand  Dugues- 
clin en  avait  d'autres  :  un  esprit  droit,  sincère 
attaché  à  son  devoir  et  à  son  souverain, un 
cœur  bienfaisant,  vraiment  chrétien  et  catlio- 
lique  ;  c'est  l'expression  d'un  ancien  écrivain 
de  sa  vie.  Il  honoraitl'Kglise  ;  il  protégeait  les 
pauvres  et  les  innocents.  Près  de  rendre  le 
dernier  soupir,  il  répéta  â  tous  ces  vieux  mili- 
taires qui  le  suivaient  depuis  tant  d'années  ce 
qu'il  leur  avait  dit  souvent,  qu'en  quelque 
pays  qu'ils  fissent  la  guerre,  ils  se  souvinssent 
toujours  que  les  gens  d'Eglise,  les  femmes,  les 
enfants  et  le  pauvre  peuple  n'étaient  point 
leurs  ennemis,  llreçut  les  derniers  sacrements 
avec  une  piété  exemplaire.  Use  recommanda, 
dit  une  ancienne  chronique,  à  Bieu,  à  la  vierge 
Marie  et  à  leur  très-saiale  compagnie.  11  se  fit 
apporter  l'épée  de  connétable,  il  la  bai.^a  par 
respect  pour  la  main  royale  qui  la  lui  avait 
confiée  ;  et  ensuite,  ne  s'occupant  plus  que  de 
la  vue  du  crucifix,  il  e.Kpira,  âgé  de  soixante- 
six  ans,  couvert  de  gloire,  peu  riche,  et 
regretté  de  tous, hors  des  ennemis  delà  France. 
Le  roi  sentit  mieux  que  personne  la  perte 
qu'il  avait  faite.  11  })leura  le  bon  connétable, 
c'était  le  nom  qu'on  lui  donnait,  et  il  voulut 
qu'on  l'enterrât  à  Saint-Denis  près  du  tom- 
beau qu'il  avait  fait  élever  pour  lui-même, et  où 
était  déjà  placée  la  reine  Jeanne  de  Bourbon, 
son  épouse.  Charles  Y  arriva  au  même  terme 
deux  mois  après,  et  se  réunit,  dans  le  silence 
de  la  mort,  aux  deux  personnes  qui  avaient 
le  mieux  mérité  son  alTection  et  son  estime  (1) 
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'Voici  maintenant  d'autres  hommes,  e', 
comme  un  autre  monde.  Le  1®"'  janvier  1387, 
mourut  le  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais. 
Suivant  les  choniques  françaises,  il  s'était; 
fait  envelopper  de  draps  imbibés  d'eau-de-vie 
soufrée,  soit  pour  guérir  sa  lèpre,  soit  pour 
ranimer  sa  chaleur  naturelle  alfaiblie  par  les 
débauches,  lorsque  le  feu  y 'prit  par  l'impru- 
dence d'un  valet  de  chambre.  Ce  malheureux 
prince  expira  dans  des  tourments  horribles, 
et  comme  par  un  juste  châtiment  de  Dieu, 
ajoutentles  mêmes  clironiques.  Les  historiens 
de  la  Navarre  traitent  ce  récit  de  fable.  L'é- 
vèque  d'Acqs,  principal  ministre  de  Charles 
le  Mauvais  écrivit  à  la  reine  Blanche,  sœur 
de  ce  prince  et  veuve  de  Philippe  de  Valois, 
pour  lui  annoncer  que  son  frère  était  mort  le 
1"'' janvier  1387,  après  une  longue  maladlCj 
supportée  avec  une  patience  chrétienne  ;  qu'il 
avait  déployé  toutes  les  vertus  les  plus  exem- 
plaires, et  que  sa  mort,  sans  douleur  et  sans 
angoisse,  avait  paru  être  déjà  un  avant-cou- 
reur de  la  joie  des  bienheureux  (2). 

Le  nouveau  roi  de  France  fils  de  Charles  V, 
était  Charles  YI,  qui  n'avait  pas  encore 
treize  ans  accomplis  à  la  mort  de  son  père. 
Les  ducs  d'Anjou,  de  Bourgogne  et  de  Berri, 
ses  oncles  paternels,  et  le  duc  de  Bourbon, 
son  oncle  maternel,  se  disputèrent  l'autorité 
pendant  la  minorité  du  nouveau  roi.  Le  due 
de  Berri  peu  estimé,  songeait  bien  plus  à: 
augmenter  ses  apanages  qu'à  gouverner  ;  le 
duc  d'Anjou,  avare,  hautain,  ambitieux,  vou- 
lait s'emparer  seul  du  pouvoir,  et,  comme 
l'aîné,  se  croyait  des  droits  que  le  duc  de 
Bourgogne  lui  disputait  avec  autant  de  chaleur 
que  d'adresse  ;  le  duc  de  Touraine,  depuis 
d'Orléans,  frère  du  roi,  épouse  Yalentine  de 
Milan,  fille  de  Galéas  Yisconti.  L'an  138", 
Charles  YI  épouse  Isabelle  ou  Isabeau  de 
Bavière,  petite-fille  de  l'empereur  Louis  de 
Bavière,  que  nous  avons  vu  persécuter  l'E- 
glise et  mourir  dans  l'excommunication. 

Isabelle  de  Bavière,  devenue  reine  de 
France,  sera  pour  la  France  une  furie  venge- 
resse tout  comme  Isabelle  de  France,  devenue 
reine  d'Angleterre  .  Isabelle  de  France  avait 
eu  pour  père  Pliilipe  le  Bel.  Deux  surgeons 
de  persécuteurs  de  l'Eglise  sont  ainsi  les  ver- 
ges pour  châtier  la  France. 

Yoici  quelques  traits  de  ce  règne  par  Cha- 
teaubriand : 

«  Soulèvement  de  Rouen  et  de  Paris  ;  Juifs, 
fermiers  et  receveurs,  pillés  et  massacrés  ; 
états  oïl  l'on  entend  parler  du  peuple  et  de  la 
nation  ;  guerre  civile  en  Bretagne  ;  désordres- 
occasionnés  par  le  schisme  :  tel  est  le  prolo- 
gue de  la  tragédie  dont  le  premier  acte  s'ou- 
vre à  la  folie  de  Charles  YI.  Le  vertueux 
avocat-général,  Jean  Desmarets,  fut  traîné  à 
l'échafaud,  comme  complice  des  séditions 
auxquelles  il  avait,  au  contraire,  opposé  l'au- 
torité de  sa  vertu. 


{1}  Ilist.  (le  l'Égl.  gall.,  I.  XLI.  —  (2)  liiographie  unis'.  — Anonyme  de  saint  Denys,  1.  V,  c.  ii.  —  Frois- 
sarl.  —  Mariaua.  —  Favyu.  llis'.  de  ^l'avarrc,  1.  YIIl. 
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«  Maistre  Jehan,  lui  disail-on  uu  le  menant 
au  supplice,  criez  mercy  au  roi,  afin  qu'il 
vous  pardonne.  Desmarets  répondit  :  «  J'ai 
servi  au  roi  Philippe,  son  grand-ayeul,au  roi 
Jean  et  au  roi  Charles,  son  père,  bien  et 
loyaument,  et  oncques  ces  trois  rois  ne  me 
sçurent  que  demander,  et  aussi  ne  ferait  cestui 
s'il  avait  connaissance  d'homme  :  à  Dieu  seul 
veux  crier  mercy.  »  Paroles  magnanimes  s'il  en 
fut  jamais. 

«  Les  exécutions  nocturnes,  commencées 
sous  ce  règne,  continuèrent  :  on  ne  dérobe  pas 
l'iniquité  en  la  cachant. 

«  Les  corps  étaient  jetés  dans  la  Seine  avec 
cet  écriteau  :  Laissez  passer  Injustice  du  roi. 
Avertissementà  La  Loire,  en  1793,  pour  laisser 
■passer  la.  justice  du  peuple..  Les  assassinats 
juridiques  datent  du  gouvernement  des  Va- 
lois :  on  marchait  à  la  monarchie  absolue. 
«  Grand     projet  de    descente   en    Angle- 
terre (138G)  ;  quinze  cents  vaisseaux  rassem- 
blés au  port  de  l'Ecluse  ;  cinquante    mille 
chevaux  destinés  à  être  embarqués  ;de6  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche  parmilesquelles 
on  remarque  des  barils  de  jaunes  d'oeufs  cuits 
et  piles  comme  de  la  farine.  Une  ville  de  bois 
de  trois  mille  pas  de  diamètre,  munie  de  tours 
et  de  retranchements,  était  composée  de  pic- 
ces  de  rapport  qui  se  démontaient  et  remon- 
taient à  volonté  ;  elle   pouvait  contenir  une 
armée  ;  nous  n'avons  pas  aujourd'hui,  dans 
notre    état    perfectionné   d'industrie,    l'idée 
d'un  ouvrage  aussi  gigantesque  de  menuiserie 
et  de  charpenterie  ;  il  est  évident,  parles  boi- 
series qui  nous  restent  du   moyen  âge,  que 
l'art  du  menuisier  était  porté  beaucoup  plus 
loin  que  de  nos  jours.   Les  vaisseaux  de  la 
flotte   était  ornés  de   sculpture  et  de  pein- 
ture ;   les   mâts,  couverts   d'or  et    d'argent, 
magnilicence  qui  rappelle  la  ilolle  de  Cléopâ- 
tre.  La  haute  aristocratie  était  descendue  du 
plus  haut  point  de  sa  puissance  au  jdus  haut 
point    de  sa  richesse  ;  elle  avait    abouti  au 
luxe,  comme  tout  pouvoir,  et  par  conséquent 
sa  force  déclinait  :  les  petits  hommes  qui  fai- 
saient ces  grands  préparatifs  furent  écrasés 
dessous.  Les  intrigues  et  les  passions  du  duc 
de  Berri,  les  vols  de  toutes  les  espèces  d'ar- 
gent, le  retour  de  la  mauvaise  saison  empê- 
chèrent la  France  de  reporter  en  Angleterre 
les  maux  que  celle-ci  lui  avait  faits,  et  ce  fut 
en  vain  que  les  propriétaires  furent  taxés  à  la 
hauteur  du  quart  de  leur  revenu  pour  une 
inutile  parade.  (138G.) 

«  Ces  princes  de  la  première  maison  de  Va- 
lois étaient  des  esprits  fastueux,  bornés  et 
ingouvernables  ;  ils  avaient  rempli  leur  mai- 
son de  cette  foule  de  valets  décorés,  sangsues 
du  peuple  et  plaies  des  cours.  Cette  noble 
tourbe  jouissait  d'immunités  abusives  :  il  n'y 
avait  pas  de  surnuméraire  de  garde-robe 
qui  en  attendant  l'exercice  de  ses  fonctions 
ne  fût  exempt  des  charges  publiques. 

«  Isabeau  commence  à  manifester  son  pen- 
chant au  luxe  et  à  la  galanterie  ;  la  cour 
d'amour  fut  instituée  sur  le  modèle  des  cours 
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de  justice.  Parmi  les  officiers  de  cette  cour, 
on  trouve  avec  les  princes  du  sang  et  les  plus 
anciens geutilshomm:  s  de  laFrance,  des  doc- 
teurs en  théologie,  des  grands  vicaires,  des 
chapelains,  des  curés  et  des  chanoines.  C'est 
à  cette  époque  que  les  romanciers  ont  placé 
les  aventures  du  petit  Jehan  de  Saintré.  Les 
plus  terribles  vérités  n'interrompirent  point 
ces  fictions  ;  on  voit  marcher  tantôt  séparés, 
tantôt  confondus,  dans  ce  siècle,  les  forfaits 
et  les  amours,  les  fêtes  et  les  massacres,  l'his- 
toire et  le  roman,  tous  les  désordres  d'un 
monde  réel  et  d'un  monde  fictif  :  l'imagina- 
tion entrait  dans  les  crimes,  les  crimes  dans 
l'imagination.  Les  fureurs  du  schisme  et  l'in- 
vasion des  Anglais  compliquèrent  les  querelles 
des  Bourguignons  et  des  Armagnacs. 

«  Pierre  de  Craon,  favori  du  duc  de  Tou- 
raine,  depuis  d'Orléans,  fut  disgracié  pour 
avoir  révélé  à  Valentine  de  Milan  une  infidé- 
lité de  son  maii.  Craon  était  l'ennemi    du 
connétable  de  Clisson,   et  parent  du  duc  de 
Bretagne  (Jean  de  Montfort.)  Craon  assassine 
le  connétable   de  Clisson  le  jour  de  la  fête 
du  Saint-Sacrement,   1392  :  Clisson  ne  mou- 
rut pas  de  ses  blessures.  Charles  VI  voulut 
tirer  vengeance  de  Craon,  réfugié  auprès  du 
duc  de   Bretagne.  L'armée  eut  ordre  de  se 
mettre  en   marche.  Dans  la  forêt  du   Mans, 
une  espèce  de  fantôme,   enveloppé  d'un  lin- 
ceul, la  tète  et  les  pieds  nus,   se  précipite 
d'entre  deux  arbres  sur  la  bride  du  cheval  de 
Charles  VI, disant  iJîoinc  checauchcplus  avant  ; 
retourne,  car  tu  es  trahi.   Le  spectre  rentre 
dans  la  forêt  sans  être  poursuivi.  Charles, 
frémissant  et  les  traits   altérés,   continue  sa 
route.  Un  page  qui  portait  la  lance  du  roi  la 
laissa  tomber  sur  le  casque  d'un  autre  page  ; 
à  ce  bruit  le  roi  sort  de  sa  stupéfaction,  tire 
son  épée,  fond  sur  les   pages  en  s'écriant  : 
avant,  avant,  sur  ces  traîtres  I  Leduc  d'Orléans 
accourt  ;  Charles  se  jette  sur  lui.  Fuyez,  beau 
neveu  d'Orléans  lui  crie  le  duc  de    Bour- 
gogne, monseigneur  veut  vous  occire  :  haro  ! 
le  grand  meschefi^uialheur)  1  monseigneur  est 
tout  dévoyé  !  Dieu  !  qu'on  le  prenne  !  —  Le 
roi  ne  tua  ni  ne  blessa  personne,  quoi  qu'en 
ait  dit  Monstrelet.  11  fut  ramené  au  Mans  sur 
une  charrette  à  bœufs.  Les  oncles  du  roi,  le  duc 
de  Berri  et  le   duc  de   Bourgogne  prirent  eu 
main  le  gouvernement. 

«  Le  Parlement,  toutes  les  chambres  assem- 
blées (1392,)  confirma  l'édit  de  Charles  V,  qui 
fixe  à  quatorze  ans  la  majorité  des  rois.  La 
tutelle  des  enfants  de  France  fut  mise  entre 
les  mains  de  la  reine  et  de  Louis  de  Bavière 
frère  de  la  reine  ;  des  letlies  de  régence  furent 
accordées  quelque  temps  après  au  duc  d'Or- 
léans, frère  du  roi.  11  y  avait  un  conseil  de 
tutelle  de  douze  i)ersonnes  ;  il  n'y  avait  point 
de  conseil  de  régence  assigné.  Charles  VI  fit 
son  testament,  et  il  vécut,  après  avoir  lui- 
même  disposé  do  tout,  comme  s'il  était  mort. 
«  Et  c'est  de  ce  roi  mort  que  l'on  euleud 
parler  ensuite  comme  père  d'enfants  qui 
naissent  au  hasard  ;  comme  ayant  été  sur  le 
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point  d'être  biùlc  clans  im bal  masqué,  où  cet 
insensé  figurait  déguisé  en  sauvage  ;  comme 
niant  qu'il  eût  été  roi,  comme  eftaçant  avec 
fureur  son  nom  et  ses  armes,  priant  qu'on 
éloignât  de  lui  tout  instrument  avec  lequel  il 
eût  pu  blesser  quelqu'un,  disant  qu'il  aimait 
mieux  mourir  que  de  faire  du  mal  à  per- 
sonne ;  conjurant,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
ceux  qui  pouvaient  être  coupables  de  ses 
souffrances,  de  ne  plus  le  tourmenter  et  de 
hâter  sa  fin  ;  s'écriant  à  l'aspect  de  la  reine  : 
Quelle  est  celte  femme  ?  qu'on  m'en  délivre  !  et 
recevant  dans  son  lit,  trompé,  la  fille  d'un 
marchand  de  chevaux,  que  cette  reine  lui 
envoyait  pour  la  remplacer  :  ombre  auguste, 
malheureuse  et  plaintive,  autour  de  laquelle 
s'agitait  un  monde  réel  de  sang  et  de  fête  ! 
spectre  royal  dont  on  empruntait  la  main 
glacée  pour  signer  des  ordres  de  destruction, 
et  qui,  innocent  des  actes  revêtus  de  son  nom 
à  la  lumière  du  soleil,  revenait  la  nuit  parmi 
les  vivants  pour  gémir  sur  les  maux  de  son 
peuple  !  Quel  témoin  nous  reste-il  de  cette 
infirmité  d'un  monarque  que  ne  purent  gué- 
rir un  magicien  de  Guyenne  avec  son  livre 
Simagorad,  et  deux  moines  qui  furent  les  pre- 
miers criminels  assistés  à  la  mort  par  des  con- 
fesseurs ?quel  monument  durable  atteste,  au 
milieu  de  nous,  les  calamités  d'un  règne  qui 
s'écoula  entre  l'apparition  d'un  fantôme  et 
celle  d'une  bL'rgère?  Une  amère  dérision  de 
la  destinée  des  empires  et  de  la  fortune  des 
hommes  :  un  jeu   de  cartes. 

«  Sous  l'année  1393,  on  remarque  l'ordon- 
nance qui  donne  des  confesseurs  aux  cou- 
damnés  ;  mais  le  sacrement  de  l'Eucharistie 
leur  était  encore  refusé  dans  le  dernier  siècle. 
Plusieurs  conciles  avaient  réprouvé  celte 
rigueur  incompatible,  en  effet,  avec  la  cha- 
rité chrétienne  et  avec  le  principe  moral  d'une 
religion  qui  fait  du  repentir  l'innocence. 

«  Les  prisonniers  envoyés  à  l'échafaud  s'ar- 
rêtaient deux  fois  en  chemin  :  dans  la  cour 
des  Filles-Dieu,  ils  baisaient  le  cruciiix,  rece- 
vaient l'eau  bénite,  buvaient  un  peu  de  vin 
et  mangeaient  trois  morceaux  de  pain  :  cela 
s'appelait  le  dernier  )aorceau  du palical.  Sauvai 
remarque  que  cet  usage  ressemble  au  repas 
([ue  les  Juives  faisaient  aux  personnes  con- 
damnées à  mort,  et  au  vin  de  myrrhes  que 
les  Juifs  présentèrent  à  Jésus-Christ,  rs'e  serait- 
ce  pas  plutôt  un  souvenir  du  dernier  repas  des 
martyrs,  le  repas  libre  ?  Les  exécutions  avaient 
presque  toujours  lieu  le  dimanche  et  les  jours 
de  fête.  Les  Cordeliers  assistèrent  d'abord  les 
criminels,  et  eurent  pour  successeurs  les  doc- 
teurs en  théologie  de  la  maison  de  Sorbonne  : 
sublime  fonction  du  prêtre,  qui  commença 
en  1395  par  l'édit  d'un  roi  de  France  maiiieu- 
reux,  et  qui  devait  donner,  en  1793,  un  der- 
nier consolateur  à  un  roi  de  France  encore 
plus  infortuné. 

it  Les  querelles  des  maisons  d'Orléans  et  de 
Bourgogne  éclatent.  Le  premier  attentat  vint 
de  la  maison  de  Bourgogne.  Jean  sans  Peur, 
qui  avait   succédé  à  son   père,   Phillipe  le 
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Hardi,  fit  assassiner  le  duc  dOrléans,  le  '±'i 
novembre  1407.  Les  deux  princes  s'étaient 
juré  dans  le  conseil  du  roi  une  amitié  invio- 
lable ;  ils  avaient  pris  des  épices  et  bu  du  vin  ;  ils 
s'étaient  embrassés  en  se  quittant  ;  ils  avaient 
communié  ensemble  ;  le  duc  de  Bourgogne 
avait  promis  de  dîner  chez  le  duc  d'Orléans 
qui  l'avait  invité  ;  il  n'alla  pourtant  point 
chercher  au  repas  des  morts,  où  il  l'envoya  le 
lendemain^  son  convive  de  Dieu  à  la  sainte  ta- 
ble^ et  son  hôte  au  festin  des  hommes. 

«  Le  duc  de  Bourgogne  nia  d'abord'  son 
crime,  et  s'en  vanta  ensuite  :  dernière  res- 
source de  ceux  qui  sont  trop  coupables  pour 
n'être  pas  convaincus,  et  trop  puissants  pour 
être  punis.  Le  peuple  détestaitle  duc  d'Orléans 
et  cliansonna  sa  mort  :les  forfaits  n'inspirent 
d'horreur  que  dans  les  sociétés  en  repos  ;  dans 
les  révolutions,  ils  font  partie  des  révolutions 
mêmes,  desquelles  ils  sont  le  drame  elle  spec- 
tacle. 

«  Le  traité  de  Chartres  donna  tout  pouvoir 
au  duc  de  Bourgogne  ;  on  trancha  la  tête  au 
sire  de  Montaigu  administrateur  des  finances 
ce  qui  ne  remédia  à  rien  ;  on  convoqua  une 
assemblée  pour  réformer  l'Etat,  et  l'Etat  ne 
fut  point  réformé.  Les  princes  mécontents 
prirent  les  armes  contre  le  duc  de  Bourgogne. 
Le  duc  d'Orléans,  fils  du  duc  assassiné,  avait 
épousé  en  secondes  noces  Bonne  d'xirmagnac, 
lille  du  comte  Bernard  d'Armagnac,  d'où  le 
parti  du  duc  d'Orléans,  conduit  par  le  comte 
Bernard,  prit  le  nom  dWrniagnac.  On  traite 
inutilement  à  Bicêtre  ;  on  se  prépare  de 
nouveau  à  la  guerre.  Les  Armagnacs  assiègent 
Paris  ;  le  duc  de  Bourgogne  arrive  avec  une 
armée,  et  fait  lever  le  siège.  Au  travers  tous 
ces  maux,  la  vieille  guerre  des  Anglais  se  ra- 
nime. 

«  Une  sédition  éclate  dans  Paris  ;  les  palais 
du  roi  et  du  dauphin  sont  forcés  ;  la  faction 
des  bouchers  prend  le  chaperon  blanc  ;le  duc 
de  Bourgogne  perd  son  pouvoir  et  se  retire  ; 
on  négocie  à  Arras. 

«  Le  roi  d'Angleterre  descend  en  France.  La 
bataille  d'Azincourt  perdue,  renouvelle  tous 
les  malheurs  do  Crécy  et  de  Poitiers.  Paris 
est  livré  aux  Bourguignons,  après  avoir  été 
gourverné  par  les  Armagnacs  ;les  prisons  sont 
forcées,  les  prisonniers  massacrés.  Les  An- 
glais s'emparent  de  Rouen,  et  Henri  Y  prend 
le  titre  de  roi  de  France. 

«  Un  traité  de  paix  est  conclu  à  Ponceau, 
entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  dau- 
phin ilil9).  Vaine  espérance  I  les  inimitiés 
sont  trop  vives  :  Jean  sans  Peur  est  assassiné 
sur  le  pont  de  Montereau. 

«  Le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Philippe 
le  Bon,  s'allie  aux  Anglais  pour  venger  son 
père.  Henri  V  épouse  Catherine  de  France,  et 
Charles  VI  le  reconnaît  pour  son  héritier  au 
préjudice  du  dauphin.  Deux  ans  après  la  si- 
gnature du  traité  de  Troyes,  Henri  V  meurt  à 
Vincennes,  et  Charles  VI  à  Paris. 

«  Le  duc  de  Bedford,  revenant  des  funérail- 
les  de  Henri  V,    roi   d'Angleterre,  ordonne 
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celles  de  Charles  VI,  roi  de  France.  Cette 
course  entre  deux  cercueils,  entre  le  cercueil 
du  plus  glorieux  comme  du  plus  heureux  des 
monarques  et  le  cercueil  du  plus  obscur 
comme  du  plus  misérable  des  souverains,  est 
une  leçon  aussi  sérieuse  que  philosophique. 
Qui  en  profitera?  Personne  (1).  » 

Charles  Yl  laissait  un  fils  âgé  de  dix-neuf 
ans,  qui  fut  Charles  VII.  Un  autre  plus  âgé_, 
Jean,  dus  de  Touraine,  était  mort  Tan  1417 
empoisonné,  disait-on.  Deux  années  aupara- 
vant, était  mort  leur  aîné,  Louis,  duc  de 
Guyenne,  épuisé  de  débauches.  Nonobstant 
l'état  déplorable  de  son  père,  toutes  les  nuits, 
le  palais  du  fils  se  remplissait  d'hommes  et  de 
femmes  de  mœurs  plus  que  suspectes  ;  il  re- 
tentissait du  son  des  instruments  jusqu'à  une 
heure  très-avancée.  Le  prince  épuisé  par  la 
danse,  la  débauche  et  le  libertinage,  ])assait 
ensuite  les  journées  tout  entières  au  lit,  en 


que  les  Français  ont  faute  de  gens,  quand  les 
enfants  mènent  en  bataille.  Boucicaut,  fu- 
rieux, tire  sa  dague,  la  lui  enfonce  sous  le 
bras  le  renverse  par  terre,  avec  cette  mo- 
querie :  Les  enfants  de  ton  pays  se  jouent-ils 
à  de  tels  jeux? 

Après  cette  campagne,  sans  compter  les  au- 
tres expéditions,  Boucicaut  alla  jusqu'à  trois 
fois  en  Prusse, au  secours  des  chevaliers  Teuto- 
niques  contre  les  pa'iens  de  Lithuanic.  Il  ache- 
vait sa  troisième  caonpagne  de  croisé,  lors- 
qu'il fut  mandé  par  le  roi  de  France, 
Charles  VI.  Boucicaut,  qui  avait  alors  vingt- 
cinq  ans,  le  trouva  dans  la  ville  de  Tour.'^, 
logé  dans  la  maison  du  maréchal,  son  père. 
Le  jeune  guerrier  se  mit  à  genoux  devant  le 
roi  et  le  salua  humblement.  Le  roi  lui  dit  à 
l'instant  même  :  «  Boucicaut,  votre  père  a  de- 
meuré en  cet  hôtel  et  gît  en  cette  ville  :  vous 
êtes  né  en  cette  chambre,  comme  on  nous  a 
sorte  qu'on  ne  pouvait  obtenir  de  lui  qu'il  fût      dit.  Aussi  nous  vous  donnons,  au  propre  lieu 


présent  à  aucun  conseil.  Du  reste,  sa  mère  lui 
donnait  l'exemple.  Enfin,  sou  père,  Char- 
les VI,  n'était  guère  plus  sage  avant  de  deve- 
nir fou.  11  paraîtrait  même  que  sa  démence 
fut  un  effet  de  sa  vie  peu  réglée. 

Au  milieu  de  cette  décadence  des  grands, 
un  homme  leur  rappelait  à  tous  les  vertus 
guerrières  et  chrétiennes  des  héros  de  la  croi- 
sade, de  Godefroi  de  Lorraine  et  des  Tan- 
crède  :  ce  fut  le  maréchal  Jean  Lomaingre  dit 
Boucicaut.  A  l'âge  de  trois  ans,  il  perdit  son 
jière,  de  même  nom,  qui  fut  aussi  maréchal 
de  France.  On  demandait  un  jour  à  celui-ci 
l)Ourquoi,  jouissant  des  bonnes  grâces  du  roi 
.son  maître,  il  n'acquérait  ni  terres  ni  seigneu- 
ries pour  ses  enfants.  11  répondit  :  «Je  n'ai  rien 
vendu  ni  pensé  vendre  de  Ihérilageque  mon 
père  m'a  laissé  ;  je  n'ai  de  même  rien  acquis 
ni  veux  en  acquérir.  Si  mes  enfants  sont 
prud'hommes  et  vaillants,  ils  auront  assez  ; 
si  rien  ils  ne  valent,  cesera  même  donunage  de 
ce  qu'il  leur  en  demeurera  tant.  » 

Le  jeune  Boucicaut  se  montra  toujours 
digue  d'un  tel  père.  Etant  à  l'école,  il  fut 
battu  par  le  maître  pour  avoir  donné  un  souf- 
tletà  un  enfant  qui  lui  avait  donné  le  démcjiti. 
Le  jeune  Boucicaut  ne  pleura  point,  mais  de- 
meura pensif.  Le  maître,  étonné,  lui  dit  âpre- 
inent  :  Regardez,  est-il  fier  ce  seigneur-là  ^  il 
ne  daigne  pas  pleurer.  L'eni'antlui  répondit  : 
«  Quand  je  serai  seigneur,  vous  ne  m'osi'rez 
battre,  et  je  ne  pleure  point,  parce  que  si  je 
l)leurais,  on  saurait  bien  que  vous  m'auriez 
battu.  » 

11  fut  élevé  avec  le  dauphin,  depuis  Char- 
les VI.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  lit  phisieurs 
campagnes  ;  à  dix-huit  ans,  celle  de  Flandre, 
où  les  Français  remporlérent  la  victoire  de 
Hosbec.  Dans  cette  bataille,  il  satluqua  corps 
à  corpsàun  Hainand  d'une  t<iille  gigantes(iue. 
Ce  redoutable  ennemi,  le  prenant  pour  un  en- 
fant, lui  fait  sautiT  sa  hache  des  mains  en  lui 
disant:  Va  lèter,  va,  enfant  ;  or  vois-je  bien 


où  vous  naquîtes,  l'office  de  votre  père,  et. 
pour  vous  honorer  davantage,  le  jour  de  N'oël 
qui  approche,  après  la  messe,  nous  vous  bail- 
lerons le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  fe- 
rons recevoir  de  vous  le  serment  comme  il  est 
accoutumé  ». 

Sigismond,  roi  de  Hongrie,  menacé  par  le 
sultan  BajazetP"",  implora  le  secours  des  prin- 
ces chrétiens  en  1396,  et  l'élite  de  la  cheva- 
lerie française  vola  sur  les  bords  du  Danube. 
A  leur  tête,  était  le  comte  de  Nevers,  Jean 
sans  Peur,  depuis  duc  de  Bourgogne,  et,  sous 
lui  le  maréchal  de  Boucicaut,  qui,  à  ses  frais 
et  sous  sa  bannière,  amena  soixante-dix  gen- 
tilshommes, et  à  qui  toute  cette  brillante  mi- 
lice déféra  le  commandement.  L'issue  de  cet 
armement  fut  la  bataille  de  Mcopolis,  le 
23  septembre  1396,  où  Sigismond  prit  la  fuite, 
où  les  Français  seuls  combattirent  et  furent 
tous  tués  ou  faits  prisonniers.  Du  nombre  des 
derniers  fut  Boucicaut.  Après  avoir  fait  des 
])rodiges  de  valeur,  il  tomba  vivant  entre 
les  mains  des  vainqueurs  ;  il  fut  amené  nu,  en 
chemise,  les  mains  liées,  devant  Bajazet,  qui, 
furieux  d'avoir  vu  ses  plus  braves  soldats  tom- 
ber sous  les  coups  d'une  poignée  de  Français 
n'épargnait  (|ue  les  prisonniers  dont  il  croyait 
tirer  une  forte  rançon,  tels  que  le  comte  do 
Nevers.  Les  autres  étaient  décapités,  massa- 
crés l'un  après  l'autre,  sous  les  yeux  du  comte 
et  de  Bajazet. 

«  A  icelle  pileuse  procession  fut  mené  le 
maréchal  de  France  Boucicaut,  dit  son  biogi-a- 
])he  contemporain.  Mais  Dieu,  qui  voulut  gar- 
der son  servant  pour  le  bien  ({u'il  devait  faire 
le  temps  à  venir,  tant  en  vengeant  sur  Sar- 
rasins la  mort  de  cette  glorieuse  compagnie, 
cunnne  des  autres  grands  biens  qui  par  sou 
l)on  sens  et  à  cause  de  lui  devaient  advenir, 
lit  (jue  le  comte  de  Nevers,  sur  le  point  que 
(in  voulait  ferir  sur  lui,  le  va  regarder  moult 
])iteuseuient,  et  le  maréchal  lui.  Adonc  prit 
merveilleusement  à  douleur  le   cœur   audit 
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comle  (le  la  mort  de  si  vaillant  liomme,  et  lui 
souvint  du  grand  bien,  de  la  prouesse,  loyauté 
ol  vaillance  qui  étaient  en  lui.  Si  Tadvisa  Dieu 
tout  soudainement  de  joindre  les  deux  doigts 
ensemble  de  ses  deux  mains  en  regardant 
Bajazet,  et  fit  signe  qu'il  lui  était  comme  son 
propre  frère,  et  qu'il  lé  repitàt  (l'épargnât)  ; 
lequel  signe  Bajazet  entendit  aussitôt,  et  le 
fit  laisser  (1).  » 

Les  prisonniers  furent  menés  à  Burse  en 
Bithynie.  Le  comte  de  Nevers  envoya  Bouci- 
caut  et  le  sire  de  la  Trémouille  pour  traiter  de 
leur  rançon.  Bajazet  n'y  voulut  point  enten- 
dre. Le  comle  de  Nevers  les  renvoie,  avec 
prière  au  sultan  de  les  délivrer  au  moins  eux 
deux,  afin  qu'ils  pussent  procurer  aux  autres 
les  finances  dont  ils  avaient  besoin  dans  leur 
captivité.  Bajazet,  moyennant  une  forte  ran- 
çon, accorde  la  liberté  à  Boucicaut  et  la 
Trémouille  :  ce  dernier  meurt  peu  après.  Bou- 
cicaut, après  avoir  payé  le  prix  de  sa  propre 
délivrance,  apporte  aux  prisonniers  le  surplus 
de  l'argent  qu'il  avait  pu  recueillir.  11  était 
complètement  libre,  et  pouvait  s'en  aller  où  il 
voulait;  il  préféra  demeurer  auprès  de  ses  com- 
pagnons d'infortune  :  générosité  qui  remplit 
ceux-ci  de  reconnaissance  et  d'admiration.  Il 
fit  plus  :  à  force  d'éloquence,  de  loyauté  et  de 
dévouement,  il  amena  Bajazet  à  traiter  de  leur 
délivrance  ;  il  obtint  même  que  le  sultan  ré- 
duisît la  rançon  à  cent  cinquante  mille  livres, 
au  lieu  d'un  million  qu'il  exigeait  d'abord. 
Mais  il  fallut  que  les  prisonniers  fissent  ser- 
ment de  ne  pas  porter  les  armes  contre  Bajazet. 
Cl"'  serment  ne  regardait  point  Boucicaut  qui 
était  déjà  libre  :  circonstance  à  laquelle  cer- 
tains auteurs  n'ont  pas  pris  garde. 

L'an  1400,  le  maréchal  de  Boucicaut,  sur 
la  prière  de  l'empereur  grec  Manuel  Paléolo- 
gue,  alla  défendre  Constantinople  contre  les 
Turcs,  qui  allaient  s'en  rendre  maîtres.  L'in- 
vasion de  Tamerlan  sauva,  pour  le  moment, 
l'empire  grec,  et  Boucicaut  ramena  en  France 
l'empereur  Manuel,  qui  espérait,  par  sa  pré- 
sence,obtenir  des  recours  plus  efficaces  contre 
les  ennemis  de  la  chrétienté.  L'expédition  de 
Hongrie  et  les  guerres  intestines  avaient  privé 
la  France  d'une  foule  de  princes  et  de  sei- 
gneurs, de  barons  et  de  nobles  ;  leurs  veuves 
étaient  à  la  merci  des  gens  avides  qui  profi- 
taient de  leur  faiblesse  pour  leur  disputer 
leurs  droits  ou  les  dépouiller  de  leurs  biens  ; 
Boucicaut  fonda,  avec  la  permission  du  roi, 
l'ordre  de  chevalerie  de  la  Dame-Blanche  à 
VEcu-Verl.  Les  chevaliers  étaient  au  nombre 
de  treize  ;  leur  serment  était  «  de  combattre  à 
outrance  pour  défendre  le  droit  de  toutes  les 
gentilsfemmes  à  leur  pouvoir  qui  les  en  re- 

3uerraient.  »  Cet  ordre  fut  institué  au  retour 
e  Boucicaut,  en  1399. 

Vers  ce  temps,  les  Génois,  ayant  souflert 
tous  les  maux  de  la  tyrannie  et  de  l'anarchie, 
de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie,  par  suite 
des  querelles  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins, 
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se  donnèrent  à  la  France  pendant  la  démence 
de  Charles  VL  Los  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berri,  régents  de  France,  envoyèrent  aux 
Génois,  l'an  1401,  le  sage  et  bon  maréchal 
pour  les  gouverner.  Les  Génois  eux-mêmes 
l'avaient  demandé,  sur  la  renommée  de  son 
grand  mérite.  Leur  attente  ne  fut  point 
déçue.  Sa  vigilance  et  sa  fermeté  rétablirent 
la  sécurité  publique  ;  il  punitles  plus  fastueux, 
fit  trancher  la  tète  aux  plus  coupables,  et  con- 
tint le  peuple  entier,  moins  encore  par  la 
force  que  par  une  justice  incorruptible.  Pen- 
dant dix  ans,  les  Génois  durent  à  la  sagesse  et 
à  la  vigueur  de  son  gouvernement  d'être  heu- 
reux et  tranquilles.  J)ans  cet  intervalle,  Bou- 
cicaut ne  laissa  pas  à  d'autres  la  gloire  de 
combattre  les  Musulmans  sur  la  Méditerranée 
et  sur  leur  propre  territoire  ;  il  secourut  le 
grand  maître  de  Rhodes  et  le  roi  de  Chypre, 
vainquit  les  flottes  vénitiennes,  et  protégea  le 
commerce  des  Génois  au  dehors,  comme  il 
veillait  à  leur  salut  et  à  leur  prospérité  au 
dedans. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  admirable 
dans  le  maréchal  de  Boucicaut,  c'était  la  vie 
de  vrai  chrétien  qu'il  menait,  ainsi  que  sa 
femme,  Antoinette  de  Turenne.  Voici  comme 
en  parle   son  biographe    contemporain  : 

«  Quant  à  la  nourriture  du  corps,  sa  cou- 
tume est  telle  que,  quoiqu'il  soit  très-large- 
ment servi,  et  que  son  hôtel  soit  moult  plan- 
tureux de  tous  biens,  jamais  à  table  il  ne 
mange  que  d'une  seule  viande,  c'est  à  savoir 
de  la  première  à  quoi  il  se  prend  ;  ni  ne  boit 
vin  qui  ne  soit  le  quart  d'eau,  ni  nulle  heure 
ne  boit  fors  à  dîner  et  à  souper,  ni  ne  se  dé- 
lecte en  étranges  viandes,  ni  sauces  ou  sa- 
veurs diverses.  Il  boit  et  mange  très-atrempé- 
ment  et  sobrement.  Et  quoique  ses  gens  soient 
servis  en  argent  doré  moult  richement  et  qu'il 
ait  assez  de  vaisselle,  jamais  son  corps  n'est 
servi  de  nulle  chose  en  or  ni  en  argent  ;  mais 
en  étain,  en  verre  ou  en  bois.  De  sa  vèture 
et  habillement  n'est  mignot  ni  déguisé,  quoi- 
que son  appareil  soit  propre  et  net. 

«  A  table  il  parle  peu,  ni  nulle  heure  n'a 
moult  de  paroles.  Et  quand  do  son  mouve- 
ment il  se  prend  à  parler,  toujours  est  son 
devis  de  Dieu  ou  des  saints,  de  vertu  ou  du 
bien  que  aucun  a  fait,  de  vaillance  et  de  che- 
valerie, de  quelque  bon  exemple,  et  de  toutes 
telles  choses.  Psi  à  nulle  heure,  soit  en  privé 
ou  en  public,  on  n'ouït  saillir  de  sa  bou- 
che parole  vaine  ou  messéante,  ni  jamais 
ne  dit  mal  d'aulrui  ni  n'en  veut  ouïr,  ni 
paroles  déraisonnables  ou  vaines  ;  et  où  il 
n'y  a  aucun  bien,  il  n'écoute  pas  volontiers. 
Moult  lui  plaît  ouïr  lire  beaux  livres  de  Dieu 
et  des  saints,  des  faits  des  Romains  et  his- 
toires anciennes.  Davantage,  nulles  fois  ne 
ment,  et  ce  qu'il  promet  il  le  tient  ;  et  veut 
être  obéi  tôt  et  sans  délai  de  ce  qu'il  com- 
mande. Il  hait  pareillement  jeux  de  fortune, 
ni  nul  temps  n'y  joue  (2). 


[\)Livre  des  faicts  dumareschalde  Boucicaut,  c.xxvi.rclitol,  !.YI. —  (2j/ii<W.,parl.'i.c.vii.  Ptlllot,t.VII. 
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«  Il  a  lolle  dévotion  à  faire  bien  aux  pau- 
vres, et  telle  pitié  il  a  d'eux,  qu'il  fait  enquérir 
diliç:;emmeut  oii  il  y  ait  pauvres  ménages, 
vieux  et  impotents,  ou  cliargés  denfants.  ou 
pauvres  pucellesà  marier,  ou  femmes  gisans, 
ou  veuves  ou  orphelins,  et  là  secrètement, 
très-largement  il  envoie  de  ses  biens.  Et 
ainsi  par  lui  sont  soutenus  maints  pauvres. 

«  Et  encore  ne  suffisent  les  aumônes  qu'il 
fait  au  pays  où  il  est  ;  mais,  parce  quïl  sait 
qu'à  Paris  il  y  a  maintes  seci'ètes  grandes  pau- 
vretés, il  y  envoie  souvent  très-grand  argent 
pour  employer  à  tels  usages  à  gens  qu'il 
commet  à  ce  faire.  Et  est  chose  vraie,  comme 
plusieurs  gens  le  savent  que  maints  pauvres 
ménages  et  maints  pauvres  impotents  eu  ont 
été  réconfortés,  et  maintes  filles  mariées. 
Moult  volontiers  aussi  il  aide  à  secourir  cou- 
vents et  églises,  et  fait  réparation  de  cha- 
pelles et  lieux  d"oraisou. 

«  Volontiers  il  donne  à  pauvres  prêtres,  à 
pauvres  religieux,  et  à  tous  ceux  qui  sont  au 
service  de  Dieu.  Et  à  tout  dire,  jamais  ne  fault 
à  nul  qui  lui  demande  pour  l'amour  do  Dieu. 
Et  quand  il  chevauche  dehors,  volontiers 
donne  Taumône  de  sa  main,  non  mie  un  petit 
denier  à  la  fois,  mais  très-largement.  Enfin  il 
est  secourable  et  très-grand  aumônier  partout 
où  il  peut  e^^avoir  qu'il  y  ait  pitié,  et  par  espé- 
cial  des  bons  ;  car  il  aime  chèrement  tous  ceux 
qu'il  peut  savoir  qui  sont  de  bonne  vie  et  qui 
aiment  et  servent  >otre  Seigneur  ;Tar,  comme 
dit  le  proverbe  commun  :  Chacun  aime  son 
semblable  (1). 

«  Avec  ce  que  le  maréchal  est  très-charila- 
ble,  il  aime  Dieu,  et  le  redoute  surtout,  et  est 
très-dévot  ;  car,  chaque  jour,  sans  nul  faillii-. 
il  dit  ses  heures  et  maintes  oraisons  et  sulVra- 
ges  de  saints.  Et  quelque  besoin  ou  hâte  qu'il 
ait,  il  entend  chaque  jour  deux  messes  très- 
dévotement,  les  genoux  à  terre;  ni  nul  n'ose- 
rait lui  parler  tandis  qu'il  est  à  ses  meîjses  et 
qu'il  dit  son  service  et  moult  dévotement  prie 
Dieu.  Et  à  brief  dire,  tant  donne  bon  exem- 
ple de  dévotion  à  ceux  qui  le  voient,  que 
grands  et  petits  s'y  mirent;  tant  que  tous  les 
varlets  de  son  hôtel  servent  Dieu  en  jeûnes  et 
dévotions,  et  se  contiennent  à  l'église  aussi 
dévotieusement  que  feraient  religieux.  Et  de 
tels  y  a  qui  ne  soûlaient  savoir  mot  de  lettre, 
([ui  ont  appris  leurs  heures,  et  soigneusement 
les  disent.  Et  avec  ce,  comme  homme  très- 
sage  et  pourvu  du  bien  de  son  ûme,  tout  bon 
chrétien  devant  vivre  comme  il  voudrait  mou- 
rir, il  a  fait  sou  testament,  et  l'accomplit  lui- 
mciue  par  chaque  jour.  Et  quand  il  fait  sa 
pri''TO,  toujours  il  demande  à  Dieu  sous  con- 
dition :  Si  c'est  pour  le  mieux  ;  et,  que  sa 
sainte  volonté  soit  faite. 

«  Il  a  le  jour  du  vendredi  en  grande  révé- 
rence. 11  n'y  mange  chose  qui  prenne  mort, 
ni  revêt  autre  couleur  que  noire, en  l'honneui- 
de  la  passion  de  Notre  Seigneur.  Le  samedi, 
il  jeûne  de  droite  coutume,  et  tous  les  jeûnes 


commandés  de  l'Eglise  ;  et  pour  nul  n'en  bri- 
serait. De  plus,  jamais  il  ne  jure  Notre  Sei- 
gneur, ni  la  mort,  ni  la  cliair,  ni  le  sang,  ni 
autre  détestable  serment, ni  le  soullrirait  jurer 
à  nul  de  son  hôtel.  Et  n'est  pas  besoin  à  ses 
gens  qu'ils  renient  et  maugréent,  comme  plu- 
sieurs font  en  France  ;  car  mal  leur  advien- 
drait s'il  venait  à  sa  connaissance,  et  n'y  a  si 
grand  qu'il  n'en  punit. 

«  Outre  cela,  il  va  très-volontiers  en  pèle- 
rinage es  lieux  dévots  tout  à  pied,  en  grande 
dévotion,  et  prend  plaisir  de  visiter  les 
saintes  places  et  les  bons  prudes  hommes  qui 
servent  Dieu.  11  aime  moult  chèrement  toutes 
gens  dont  il  est  informé  qu'ils  mènent  bonne 
et  sainte  vie,  et  volontiers  les  visite  et  les 
hante.  Et  quand  il  voyage  aucune  part  en  ar-. 
mes,  il  fait  défendre  expressément,  sur  peine 
de  la  hart,  que  nul  ne  soit  si  hardi  de  grever 
église,  ni  monastère,  ni  prêtre,  ni  religieux, 
même  en  terre  d'ennemis  (2).  »  Voilà  comme 
du  vivant  de  Boucicaut,  un  auteur  anonyme 
faisait  le  tableau  de  ses  vertus  et  de  ses  ex- 
ploits. 

Boucicaut  était  revenu  en  France,  lorsqu'en 
1  il."),  au  mépris  de  ses  conseils,  on  livra  la 
bataille  d'Azincourt.  Il  y  fut  fait  prisonnier  ; 
les  vainqueurs  le  conduisirent  en  Angleterre, 
où  il  mourut  en  1421,  à  làge  de  cinquante- 
cinq  ans. 

En  France,  le  roi  Charles  VI,  d'abord  mi- 
neur d'âge,  puis  d'intelligence,  était  sous  la 
tutelle  de  ses  trois  oncles, les  ducs  d'Anjou,  de 
Berri  et  de  Bourgogne.  En  Angleterre,  le  roi 
Richard  II,  mineur  dàge,  était  sous  la  tutelle 
de  ses  trois  oncles,  les  ducs  de  Lancastre, 
d'York  et  de  Glocester.  Richard  H  était  fils  du 
fameux  prince  de  Galles,  dit  le  Prince  Noir. 
Celui-ci  avait  eu  quatre  frères  :  le  premier, 
Lyonnel,  duc  de  Clarence,  et  les  trois  qui 
viennent  d'être  nommés.  Lyonnel  était  mort, 
mais  il  laissait  un  fils,  Edmond  Mortimer, 
comte  de  la  Marche,  à  qui  appartenait  ainsi  le 
trône,  au  défaut  de  Richard  II.  Le  duc  de 
Lancastre  ne  venait  qu'après  le  comte  de  la 
Marche,  son  neveu. 

En  ce  temps,  comme  déjà  nous  avons  vu,  le 
curé  de  "NViclef  enseignait  que  le  droit  de  pro- 
priété et  de  souvei-aineté  était  fondé  sur  la 
grâce  divine,  et  qu'aucun  homme  coupable 
de  péché  et  traître  envers  Dieu  n'avait  droit  à 
aucun  service  :  des  prédicateurs  ambulants, 
plus  ou  moins  imbus  des  mêmes  idées,  dé- 
montraient assidûment  l'égalité  originelle  du 
genre  humain  et  la  tyrannie  des  distinctions 
artificielles.  Ces  idées  et  ces  prédications  ap- 
jielaient  une  elfervescence  populaire.  De  tout 
cela,  il  y  avait  entre  autres  cette  cause. 

Pendant  les  grandes  croisades,  où  les  prin- 
ces et  les  peuples  s'unissaient  pour  défendre 
la  chrétienté  contre  les  infidèles,  toute  l'Eu- 
rope était  en  paix.  A  mesure  que  s'afi'aiblit 
l'esprit  des  croisades,  la  guerre  recommence 
par  toute  l'Europe,   de   nation  à  nation,  de 


(1)  Livre  des  /aicls  Jti  mareschal  de  Boucicaut,  c.  ii.  -   (2)  Ibid.,  c.  ni. 
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prince  à  prince,  souvent  de  ville  à  ville.  L'An-  au  roi  Richard  et  aux  communes,  et  de  se  re- 
gleterre  venait  de  faire  une  guerre  ruineuse  fuser  àtoutes  lestaxes,  excepté  celle  du  quin- 
eo  France  eten  Espagne.  Pour  remplir  le  tré-      zième,  l'ancien  impôt  payé  par  leurs  pères. 


sor  épuisé,  il  faut  de  nouvelles  impositions 
sur  le  peuple  :  de  là  nouveaux  abus  et  dans 
l'Etat  et  dans  l'Eglise  ;  ces  impositions  se 
lèvent  souvent  d'une  manière  arbitraire  et 
tyrannique  ;  des  insurrections  éclatent,  des 
démagogues  se  mettent  à  leur  tête. 

Ainsi,  l'an  1381,  les  communes  d'Essex 
chassent  ou  tuent  les  agents  de  l'aministra- 
tion  financière,  portent  leurs  têtes  sur  des  per- 
ches, et  prennent  pour  chef  de  leur  insurrec- 
tion un  mauvais  prêtre  nommé  Jaques  Straw. 
Dans  le  comté  voisin  de  Kent,  un  collecteur 
demande  la  taxe  pour  une  fille  dont  le  père 
était  couvreur.  La  mère  soutient  qu'elle  n'a 


A  leur  entrée  dans  Londres,  ils  forcèrent  et 
démolirent  les  prisons,  démolirent  et  brûlè- 
rent des  palais.  Afin  de  prouver  cependant 
qu'ils  n'avaient  en  vue  aucun  avantage  par- 
ticulier, ils  firent  une  proclamation  qui  dé- 
fendait de  s'emparer  de  la  moindre  des  cho- 
ses pillées  ;  et  cette  défense  fut  si  sévèrement 
maintenue,  que  l'on  brisa  et  coupa  en  petits 
morceaux  la  vaisselle  plate,  qu'on  réduisit  en 
poudre  les  pierres  précieuses,  etquel'un  d'en- 
tre eux,  qui  avait  caché  une  coupe  d'argent 
dans  son  sein,  fut  jeté  immédiatement  dans 
la  rivière  avec  sa  prise.  A  tous  les  hommes 
qu'ils  rencontraient,  ils  faisaient  la  question 


pas  l'âge  requis  par  le  statut.  Le  collecteur      suivante  :  pour  qui  tiens-tu?  et  à  moins  qu'ils 


veut  s'assurer  du  fait  par  un  examen  indécent 
de  la  jeune  personne.  Le  père  survient,  qui, 
d'un  coup  de  marteau  fait  sauter  la  cervelle  de 
l'insolent.  Wat-Tyler,  c'est  le  nom  du  cou- 
vreur, est  nommé  chef  des  communes  soule- 
vées du  Kent.  Les  diverses  insurrections  mar- 
chent bientôt  sur  Londres,  au  nombre  de  cent 
mille  hommes.  Un  mauvais  prêtre,  Jean  Bail, 
disciple  ou  précurseur  de  "NYiclef,  est  nommé 
l)rédicateur  de  cette  multitude  irrégulière  et 
tumultueuse  et  prit  pour  texte  de  son  premier 
sermon  deux  vers  qui  disaient:  Quand  Adam 
bêchait  et  Eve  filait,  qui  était  alors  gen- 
tilhomme ? 


ne  répondissent  :  pour  le  roi  Richard  et  pour 
les  communes,  on  leur  coupait  la  tête  à  l'ins- 
tant. Le  soir,  fatigués  des  massacres  de  la  jour- 
née, ils  se  dispersèrent  dans  les  rues,  et  se  li- 
vrèrent à  tous  les  genres  de  débauche. 

Le  lendemain,  14  juin  1381,  le  roi  Richard 
se  présenta  devant  eux  sur  une  place  pour 
recevoir  leur  pétition  ;  ils  s'y  trouvèrent  au 
nombre  de  soixante  mille  hommes.  Leurs  de- 
mandes se  réduisaient  à  quatre  :  l'abolition 
de  l'esclavage,  la  réduction  de  la  rente  féo- 
dale, la  franchise  des  foires  et  marchés,  et  le 
pardon  général  de  toutes  les  oflenses  passées. 
Le  roi  accorda  ces  demandes,  et  la  masse 


11  leur  dit  que  la  nature  faisait  naître  tous      entière  des  pétitionnaires  se  relire  portant  la 


les  hommes  égaux;  que  les  distinctions  de 
servitude  et  de  liberté  étaient  l'invention  de 
leurs  oppresseurs,  et  contraires  aux  vues  du 
Créateur  ;  que  Dieu  leur  offrait  maintenant 
le  moyen  de  recouvrer  leur  liberté,  et  que, 
s'ils  continuaient  à  être  esclaves,  le  blâme 
ne  devrait  en  retomber  que  sur  eux;  qu'il 


bannière  du  roi,  comme  étant  sous  sa  protec- 
tion. 

Mais  Tyler  et  Straw  avaient  formé  des  pro- 
jets plus  ambitieux.  Dès  que  le  roi  fut  parti, 
ils  s'élancent  dans  la  tour  de  Londres,  à  la 
tête  de  quatre  cents  hommes.  L'archevêque  de 
Cantorbéri  y  célébrait  la  messe  :  il  est  égorgé 


était  nécessaire  de  déposer  l'archevêque,  les      avec  plusieurs  autres  personnages.  Les  sédi- 


comtes,  les  barons,  les  juges,  les  hommes  de 
loi  et  les  moines  quêteurs  ;  et  que,  lorsqu'on 
aurait  aboli  toutes  les  distinctions  de  rang, 
ils  seraient  tous  libres,  parce  que  leur  no- 
blesse serait  à  tous  la  même,  et  qu'ils  joui- 
raient d'une  égale  autorité.  Ce  discours  fut 
accueilli  par  les  bruyants  applaudissements 
de  ses  auditeurs  infatués,  qui  promirent  de 
l'élever,  en  dépit  de  sa  propre  doctrine,  au 
siège  métropolitain  de  Cantorbéri,  et  de  le 
faire  chancelier  du  royaume  (Ij. 

La  connaissance  de  tous  ces  faits  est  soi- 
gneusement propagée  dans  les  comtés  voisins 
par  des  lettres  et  des  messages.  Partout  on 
avait  préparé  le  peuple  ;  et,  en  peu  de  jours, 
la  flamme  s'étendit  des  côtes  méridionales  de 
Kent  à  la  rive  droite  de  l'ilumber.  Les  insur- 
gés suivaient  partout  la  même  marche.  Us 
pillaient  les  manoirs  de  leurs  seigneurs,  dé- 
molissaient les  maisons,  brûlaient  les  regis- 
tres des  tribunaux,  décapitaient  les  juges, 
gens  de  loi  et  jurés  qui  tombaient  dans  leurs 
mains,  faisaient  jurer  aux  autres  d'être  fidèles 


tieux  pénètrent  dans  les  appartements  de  la 
mère  du  roi,  cl  plongent  leurs  épées  dans 
son  lit.  Le  lendemain,  quinze  du  mois,  Ri- 
chard, escorté  de  soixante  cavaliers,  rencon- 
tre le  couvreur  Tyler  à  la  tète  de  vingt  mille 
insurgés.  On  avait  envoyé  à  ces  démagogues 
trois  chartes  dilléreutcs,  qu'ils  avaient  toutes 
refusées  avec  mépris.  Dès  qu'il  vit  Richard, 
il  fit  signe  à  ses  partisans  de  s'arrêter  et  s'a- 
vança hardiment  vers  le  roi.  Une  conversa- 
tion s'engage  aussitôt.  Tyler  en  parlant,  af- 
fecte de  jouer  avec  son  poignard  ;  enfin  il  met 
la  main  à  la  bride  du  cheval  de  son  souverain. 
Mais  au  même  instant,  le  maire  de  Londres, 
soupçonnant  son  projet,  le  frappe  à  la  gorge 
d'une  courte  épée.  Tyler  va  tomber  un  peu 
plus  loin,  et  reçoit  un  dernier  coup  d'un 
écuyer  du  roi.  Les  insurgés,  pour  venger  leur 
chef,  tendent  leurs  arcs.  Richard  était  perdu, 
lorsqu'il  s'élance  au-devant  d'eux  et  s'écrie  : 
u  Que  faites-vous,  mes  vassaux?  Tyler  était 
un  traître  ;  venez  avec  moi,  c'est  moi  qui  suis 
votre  chef!  »  Incertains  et  déconcertés,  ils  le 


(1)  Lingai-J.  Walsingham. 
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suivent  à  travers  champs.  Une  troupe  de 
mille  hommes  d'armes  arrive  pour  protéger 
le  jeune  roi,  qui  n'avait  que  quinze  ans  ;  les 
insurgés  tombent  à  ses  genoux  et  lui  crient 
miséricorde.  Plusieurs  royalistes  demandent 
la  permission  de  les  punir  des  excès  commis. 
Richard  s'y  refuse  avec  fermeté,  ordonne  aux 
suppliants  de  retourner  à  leurs  demeures, 
et  défend  à  tout  étranger  de  passer  la  nuit 
dans  la  cité,  sous  peine  de  mort. 

Le  roi  révoque  les  chartes  d'émancipation 
qu'il  avait  accordées  ;  pour  punir  les  rebelles, 
il  institue  des  tribunaux  extraordinaires,  mais 
qui  procèdent  avec  autant  d'iniquité  que  ceux 
qu'ils  devaient  punir.  Les  deux  chambres  du 
Parlement  assemblées,  le  roi  propose  d'abolir 
la  servitude  ;  les  deux  chambres  du  Parlement 
s'y  refusent.  Tout  ce  qui  est  accordé,  c'est 
une  amnistie  générale  pour  la  multitude  en- 
traînée dans  l'insurrection.  Encore  paraît-il 
que  cette  amnistie  ne  fut  accordée  qu'à  l'oc- 
casion du  mariage  du  roi.  et  à  l'intercession 
de  son  épouse,  Anne  de  Bohême.  Elle  était 
fille  du  dernier  empereur,  CliarlesIY,  et  sœur 
de  Wenceslas,  roi  actuel  des  Romains.  C'était 
une  princesse  accomplie,  de  grande  vertu, 
qui,  pendant  douze  années  de  son  mariage, 
posséda  toutes  les  affections  de  son  mari,  et 
qui,  après  sa  mort,  fut  longtemps  regrettée 
par  le  peuple,  qui  ne  la  nommait  que  la 
bonne  reine  Anne  (!]. 

Les  seigneurs  anglais  voulaient  bien  répri- 
mer les  principes  d'insubordination  dans  le 
peuple,  mais  eu  profiter  pour  eux-mêmes.  Le 
duc  de  Lancastre  était  le  prolecteur  de  Wiclcf 
ce  docteur  de  l'anarchie.  Le  duc  de  Lancastre 
était  soupçonné  de  vouloir  détrôner  son  neveu 
pour  se  mettre  à  sa  place  ;  un  moine  présente 
au  roi  les  détails  écrits  d'une  conspiration  à 
cet  effet  ;  ce  moine  est  étranglé  la  nuit  par  un 
seigneur  qui  l'avait  en  sa  garde  :  quelque 
temps  après,  un  confident  du  roi  est  assassiné 
])ar  le  même.  Le  duc  de  Glocester,  autre  oncle 
<lu  roi,  forme  un  parti  contre  lui  dans  le  Par- 
lement. 

On  demande  à  Richard  le  renvoi  et  la  mise 
en  jugement  de  ses  ministres  et  de  ses  favoris; 
il  résiste,  il  cède,  revient  sur  ses  pas  ;  la  fac- 
tion parleuientaire  de  son  oncle  devint  de 
jour  en  jour  plus  formidable  ;  il  y  est  question 
de  priver  le  roi  non-seulemenl  du  trône,  mais 
<le  la  vie.  Richard  est  contraint  de  céder  ;  on 
lui  impose  une  commission  de  régence  plus 
]iuissante  que  lui  :  c'est  le  duc  de  Glocester 
qui  règne  ;  les  plus  constants  amis  du  roi 
sont  condamnés  à  mort  ;  ni  le  roi  ni  la  reine 
ne  peuvent  obtenir  leur  grâce  du  duc  de 
Glocester. 

Près  d'une  année,  Richard  ne  fut  qu'un 
inslrum'Mit  dans  les  mains  de  ce  duc  et  de  son 
j)arti.  Enfin,  dans  un  grand  conseil  tenu  vers 
Pâques  13S9,  il  pria  inopinément  son  oncle  de 
lui  apprendre  son  âge.  —  Votre  Altesse,  ré- 
])ondiL  le  duc,  est  dans  sa   vingt-deuxième 


année.  —  Alors,  ajouta  le  roi,  je  dois  être 
certainement  assez  âgé  pour  conduire  moi- 
même  mes  propres  affaires.  J'ai  été  plus  long- 
temps sous  le  contrôle  de  tuteurs  qu'aucun 
pupille  de  mes  Etats.  Je  vous  remercie,  mi- 
lords,  de  vos  services  passés  ;  mais  je  ne  vous 
en  demande  aucun  désormais.  »  Cet  acte  de  vi- 
gueur, Richard  le  soutint  plusieurs  années 
par  un  gouvernement  juste  et  ferme,  qui 
rendit  l'Angleterre  heureuse  et  tranquille. 

En  139i,  à  son  grand  regret,  il  perd  sa 
femme,  la  bonne  reine  Anne.  En  1396,  il 
épousa  Isabelle  de  France,  fille  de  Charles  VI, 
ce  qui  fit  cesser  la  guerre  et  rétablit  l'union 
entre  les  deux  royaumes  ;  chose  d'autant  plus 
naturelle  que  les  familles  d'Angleterre  et  de 
France  étaient  toutes  deux  françaises  d'ori- 
gine. Fort  de  cette  alliance,  Richard  se  déter- 
mine à  venger  le  meurtre  de  ses  favoris  et  les 
insultes  faites  à  son  autorité.  Son  troisième 
oncle,  le  duc  de  Glocester,  ne  discontinue  de 
cabaler  et  au  dedans  et  au  dehors  du  Parle- 
ment ;  le  bruit  se  répand  même  qu'il  vient  de 
former  le  complot  de  s'emparer  de  lapersonne 
du  roi  et  de  l'emprisonner.  Tout  à  coup,  en 
1397,  le  duc  de  Glocester  est  arrêté  et  trans- 
féré dans  la  forteresse  de  Calais  par  ordre  du 
roi  et  avec  l'assentiment  des  ducs  de  Lan- 
castre et  d'York,  et  d'autres  de  ses  parents,  en 
particulier  de  Henri,  alors  comte  de  Derbi, 
depuis  duc  d'Héreford,  et  enfin  duc  de  Lan- 
castre après  la  mort  de  son  père. 

Le   Parlement,  d'une   voix   unanime,    ré- 
voque tous  les  pardons,  généraux  et  parti- 
culiers, accordés  jusqu'ici  au  duc  de  Gloces- 
ter et  aux  comtes  d'Arundell  et  de  AVarvick  ; 
il  les  révoque  comme  préjudiciables  au  roi  et 
obtenus  par  contrainte.  Le  comte  d'Arundell 
est  condamné  comme  traître  par  le  Parle- 
ment ;  le  duc  de  Lancastre  lui  prononce  la 
sentence,  et  on  lui  tranche  la  tète  le  même 
jour.  Le  comte  de  Warvick  se  reconnaît  cou- 
pable ;  sa  sentence  de  mort  est  commuée  en 
exil.  Quant  au  duc  de  Glocester,  dans  un  in- 
terrogatoire subi  à  Calais,  il  confessa  d'avoir 
cons])iré  avec  d'autres  pour  déposer  le  roi, 
mais  seulement  pour  peu  de  jours,  après  les- 
quels son  intention  était  de  le  replacer  sur  le 
trône.  11  y  eut  ordre  de  lamencr  à  la  barre 
de  la  Chambre,  pour  qu'il  répondît  aux  lords 
(juil'acciisaienl  dv  trahison.  Trois  jours  après, 
ou  reçoit  la  nouvelle  qu'il  vient  de  mourir. 
Sous  îe  règne  suivant,  on  prétendit  qu'il  avait 
été   misa  mort  par  ordre  de  Richard.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  a  de  fortes  présomptions 
])Our  croire  qu'il  a  existé  quelque  chose  de 
bien  criminel  et  de  bien  dangereux  dans  la 
conduite  de  Glocester.  Ses  neveux,  les  comtes 
de  Somerset  et  de  Itutland,  étaient  deux  de 
ses  accusateurs  ;  ses  frères,  les  ducs  de  Lan- 
castre et  d'i'ork,  se  réunirent  pour  le  con- 
damner, et  le  premier  même  prononça  contre 
lui  la  sentence  de  Irahison.  Peut-on  supposer 
qu'ils  se  fussent  unis  de  la  sorte  pour  désho- 


(1)  Lingard. 
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été  entraînés  par  d'autres  motifs  quele  ressen 
liment  du  roi  relatif  à  une  ofTense  commise 
et  pardonnée  dix  ans  auparavant  ? 

Parmi  les  pairs  qui  venaient  de  consentir  à 
l'arrestation  et  à  la  condamnation  du  duc  de 
Glocester,  s'en  trouvaient  deux  qui,  précé- 
demment, avaient  accusé  et  fait  condamner 
les  favoris  du  roi:  c'était  le  duc  de  Norfolck 
et  le  duc  de  Héreford,  ce  dernier  fils  du  duc  de 
Lancastre.  Après  plusieurs  incidents,  le  duc 
de  Héreford  accusa  le  duc  de  ^orfolck  de  lui 
avoir  communique  dans  une  conversation,  des 
défiances  surla  disposition  du  roi  à  leur  égard. 
Le  duv  de  Norfolck  lui  donna  publiquement 
le  démenti  ;  ils  se  provoquèrent  en  duel  ;  le  roi 
intervint,  et  les  obligea  de  sortir  du  royaume  : 
le  duc  de  Norfolck  pour  toute  sa  vie,  le  duc 
de  Héreford  pour  dix  ans,  et  encore  avec  la 
déclaration  qu'il  avait  rempli  le  devoir  d'un 
fidèle  sujet.  Norfolck,  après  un  court  séjour 
en  Allemagne,  fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem, 
et  mourut  à  son  retour  à  Venise.  Le  duc  de 
Héreford,  qui  prit  bientôt  le  litre  de  duc  de 
Lancastre  à  la  mort  de  son  père,  se  rendit  à 
Paris. 

Le  roi  Piicbard  II  se  voyait  plus  puissant 
que  jamais  :  le  Parlement  lavait  déclaré  aussi 
libre  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  ;  le  Parle- 
ment lui  avait  accordé  un  subside  pour  toute 
sa  vie  ;  avec  un  comité  tiré  des  deux  chambres, 
il  pouvait  publier  toutes  les  nouvelles  ordon- 
nances qu'il  lui  plairait  ;  comme  on  pouvait 
s'y  attendre,  Ilicliard  abusa  quelque  peu  de 
cette  puissance  exorbitante,  ce  qui  fit  beau- 
coup de  mécontents.  Plein  de  contiance,  Ri- 
chard passe  en  Irlande  pour  y  réprimer  une 
insurrection.  C'était  au  priutemps  de  1399. 
Richard  voyait  la  plupart  des  rebelles  mettre 
basles  armes  et  implorer  saclémence,  lorsque 
tout  à  coup  il  apprend  cette  étrange  nouvelle  : 
Henri  de  Lancastre,  échappé  de  France,  dé- 
barqué en  Angleterre  avec  vingt  partisans,  est 
entré  à  Londres  à  la  tète  de  soixante  mille 
hommes,  réclamautles  propriétés  de  son  père, 
en  attendant  à  réclamer  le  trône  même.  Ri- 
chard, revenu  en  Angleterre,  se  voit  aban- 
donné, livré  par  trahison  au  duc  de  Lancas- 
tre :  emprisonné,  contraint  de  résigner  la 
couronne  comme  incapable  de  régner,  il  est 
déposé  par  le  Parlement  ;  un  seul  membre  y 
fait  opposition,  l'évèque  de  Carlisle,  qui  aus- 
sitôt est  arrêté  et  jeté  dans  les  fers  ;  Henri  de 
Lancastre  réclame  le  trône  comme  son  hé- 
ritage, sa  conquête,  et  pour  réparer  les  fautes 
du  roi  déchu  ;  les  deux  chambres  du  Parlement 
admettent  à  l'unanimité  sa  demande,  aumé- 
piis  des  droits  quele  même  Parlement  avait 
reconuus  au  comte  de  la  MarcIie,  descendant 
de  la  branche  ainée  de  Lyonnel,  duc  de  Cla- 
rence,  frère  aîné  du  duc  Jean  de  Lancastre, 
père  de  l'usurpateur  Henri.  C'était  le  30  sep- 
tembre 1399. 

11  est  d'usage  parmi  les  auteurs  modernes 


de  déclamer,  après  Tacite,  contre  la  bassesse 
du  sénat  romain  sous  les  empereurs  idolâtres  ; 
on  s'indigne  encore  volontiers  contre  la  ser- 
vilité originelle  et  incurable  du  sénat  byzantin 
sous  le  Bas-Empire  :  une  histoire  bien  autre- 
ment curieuse  et  piquante  dans  ce  genre  se- 
rait l'histoire  des  variations  morales,  politi- 
ques, judiciaires  et  autres  du  Parlement 
anglais. 

Le  nouveau  roi  d'Angleterre  prit  le  nom  de 
Henri  IV.  Son  règne,  commencé  par  la  révolte 
et  la  trahison,  fut  rempli  de  révoltes,  de  tra- 
liisons  et  de  meurtres.  Il  fit  mourir  de  faim 
son  prédécesseur,  le  roi  Richard  ;  suivant 
d'autres  il  le  fit  assassiner  en  prison.  Une 
foule  de  seigneurs  furent  condamnés  au  sup- 
plice des  traîtres.  Voici  en  quoi  consistait  ce 
supplice.  Un  écrivain  du  temps  décrit  en  ces 
termes  l'exécution  de  sir  Thomas  Blount,  un 
de  ceux  qui  avaient  entrepris  de  délivrer  de 
prison  le  dernier  roi  :  «Il  fut  d'abord  pendu  : 
mais  on  coupa  bientôt  la  corde,  et  on  le  fit 
asseoir  sur  un  banc,  devant  un  grand  feu. 
L'exécuteur  vint  ensuite  avec  un  rasoir  à  la 
main,  et,  s'agcnouillant  devant  sir  Thomas, 
dont  les  mains  étaient  liées,  il  lui  demanda 
pardon  de  sa  mort,  forcé  qu'il  était  de  remplir 
son  devoir.  Sir  Thomas  lui  demanda  :  Etes- 
vous  la  personne  chargée  de  me  délivrer  de  ce 
monde  ?  Le  bourreau  répondit  :  Oui,  monsieur; 
je  vous  prie  de  me  pardonner,  et  sir  Thomas 
l'embrassa  et  lui  pardonna  sa  mort.  Le  bour- 
reau se  mit  à  genoux,  et  lui  ouvrit  le  ventre, 
coupa  les  boyaux  au-dessous  du  passage  de 
l'estomac,  et  lia  le  reste  avec  un  cordon,  afin 
que  le  vent  du  cœur  ne  pût  s'échapper,  et  il 
jeta  les  boyaux  au  feu.  Sir  Thomas  était  alors 
assis  devant  le  feu,  le  ventre  ouvert,  et  ses 
entrailles  brûlant  devant  lui.  Sir  Thomas  Er- 
pyngham,  chambellan  du  roi  Henri,  insultant 
à  Blount,  lui  dit  avec  dérision  :  Allez  cher- 
cher un  maître  qui  puisse  vous  guérir.  Blount 
répondit  seulement:  Te  Deum  laudamiis  .'Béni 
soit  le  jour  où  je  suis  né,  et  béni  soit  ce  jour 
dans  lequel  je  vais  mourir  pour  le  service  de 
mon  souverain  seigneur,  le  noble  roi  Richard  ! 
L'exécuteur  se  mit  à  genoux  devant  lui,  l'em- 
brassa de  la  manière  la  plus  humble,  et, 
bientôt  après,  lui  coupa  la  tête,  et  divisa  son 
corps  en  quartiers  (1;.  »  Tel  est  le  récit  de 
l'auteur  contemporain.  En  vérité,  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  plus  humain  en  Angleterre, 
c'était  le  bourreau. 

L'an  1405,  pendant  une  insurrection,  l'ar- 
chevêque d'York  est  arrêté  par  trahison.  Quoi- 
qu'il proteste  de  son  innocence,  Henri  veutle 
faire  condamner  à  mort.  Le  grand  juge,  Gas- 
coigne,  s'y  refuse.  Henri  le  laitcondamner  par 
un  autre,  sans  acte  d'accusation  ni  jugement  : 
L'archevêque,  il  se  nommait  Jean  Scroop,  s'é- 
crie aussitôt:  Le  juste  et  vrai  Dieu  sait  que 
jamais  je  n'ai  eu  l'intention  de  faire  aucun 
mal  au  roi  Henri  ;  et  je  vous  engage  à  prier, 
afin  que  ma  morl  ne  soit  pas  vengée  sur  lui 


(1)  Apud  Lingard,  t.  lY,  p.   iiO,  note. 
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on  sur  ses  amis.  On  exécute  immédiatement 
la  sentence.  L'archevêque  reçoit  la  mort  avec 
calme  :  le  peuple  le  regarde  comme  un  mar- 
tyr. 

Peu  après,  le  visage  de  Henri  se  couvrit 
d'éruptions  dégoûtantes,  que  le  peuple  consi- 
déra comme  le  châtiment  du  meurtre  de  ce 
prélat;  une  suite  d'attaques d'cpilepsie,  dont 
la  violence  croissait  d'un  jour  à  l'autre,  l'en- 
traîna rapidement  au  tombeau.  La  perspective 
de  la  mort  rappela,  dit-on,  à  sa  mémoire 
tous  les  moyens  à  l'aide  desquels  il  avait  ob- 
tenu la  couronne,  et  le  sang  versé  pour  la 
conserver.  Il  commença  enfin  à  douter  de  la 
vérité  de  sa  maxime  favorite,  que  le  succès  de 
l'entreprise  était  une  preuve  de  l'approbation 
du  ciel.  Quoiqu'il  ne  fût  que  dans  sa  qua- 
rante-sixième année,  il  présentait  tous  les 
symptômes  de  la  décrépitude.  Aux  douleurs 
du  corps,  aux  remords  de  la  conscience,  se 
joignait  l'inconduite  de  son  fils  aine,  qui  sem- 
blait impatient  de  le  voir  mourir.  Un  jour, 
après  une  de  ses  attaques,  et  quand  toutes  les 
apparences  faisaient  croire  àsa  mort,  le  jeune 
prince  porta  dans  une  autre  chambre  la  cou- 
ronne, qui,  suivant  la  coutume,  était  placée 
sur  un  coussin  à  côté  du  lit.  Le  roi,  revenant 
à  lui  demanda  sévèrement  qui  l'avait  em- 
portée, et,  sur  la  réponse  de  ses  gardes,  fit  appe- 
ler immédiatement  le  prince.  Adouci  par  ses 
expressions  respectueuses,  il  lui  dit  en  pous- 
sant un  profond  soupir  :  Hélas  !  beau  lils,  quel 
droit  avez-vous  à  la  couronne,  quand  vous 
savez  que  votre  père  n'en  avait  point  ?  —  Mon- 
seigneur, répondit  le  jeune  Henri,  vous  la 
conquîtes  par  réi)ée,  et  par  l'épée  je  la  con- 
serverai. —  Après  une  pause,  le  roi  répliqua: 
Bien,  faites  ce  que  vous  jugerez  le  mieux.  J'en 
laisse  l'événement  à  Dieu,  et  j'espère  qu'il 
fera  miséricorde  à  mon  âme.  —  Sa  dernière 
attaque  le  saisit  comme  il  faisait  sa  prière 
dans  la  chapelle  de  Sainl-Mdouard,  à  West- 
minster. On  le  porta  dans  la  chambre  de 
l'abbé,  où  il  expira  bientôt  après,  le  20  mars 
1413,  dans  laquatorzième  année  de  son  règne 
ou  de  son  usurpation. 

Son  lils  aîné,  Henri  de  Monmouth,  monta 
immédiatement  sur  le  trône.  11  était  depuis 
si  longtemps  considéré  comme  l'héritier  pré- 
somptif du  trône,  qu'on  ne  fil  plus  mention 
des  droits  du  comte  de  la  Marche  ;  et  quoi- 
que ses  égarements  eussent  inspiré  contre  lui 
des  préventions  défavorables,  ses  sujets  aimè- 
rent mieux  les  attribuer  à  la  légèreté  de  la 
jeunesse  qu'à  la  corruption  du  cœur.  H  ne  les 
trompa  point  dans  leur  attente.  Dès  que  son 
père  eut  rendu  les  derniers  soupirs,  il  se  retira 
dans  son  cabinet,  i)assa  le  reste  du  jour  dans 
la  solitude  et  la  prière,  et,  le  soir,  se  rendit 
auprès  de  son  confesseur,  religieux  de  l'église 
de  Westminster,  qui  raderniil  dans  sa  réso- 
lution d'eflacer,  par  la  régularité  de  sa  con- 
duite, le  scandale  de  sa  vie  passée.  Les  com- 
pagnons dissolus  de  ses  plaisirs  furent  aussitôt 


éloignés,  les  hommes  d'instruction  et  d'expé- 
rience rappelés  près  du  trône,  et  ceux  qui 
s'étaient  attiré  l'inimitié  du  prince  en  blâmant 
ses  excès  se  trouvèrent,  à  leur  grande  sur- 
prise, honorés  de  l'approbation  et  de  l'amitié 
du  roi.  Il  regarda  comme  un  acte  de  justice  de 
rendre  la  liberté  au  comte  de  la  Marclie 
détenu  depuis  son  enfance  par  le  feu  roi,  sans 
autre  crime  que  son  droit  au  trône  ;  et  lors- 
que, par  ses  ordres,  les  restes  de  l'infortuné 
Richard  furent  transportés  à  l'abbaye  de 
Westminster,  il  témoigna  son  respect  pour  ce 
prince  en  conduisanlle  deuil  pendant  la  céré- 
monie des  funérailles  (1). 

Nous  avons  déjà  vu  quels  principes  d'anar- 
chie religieuse  et  politique  répandaient  les 
Wicléfites,  nommés  aussi  Lollards.  Henri  V 
en  était  alarmé,  aussi  bien  que  les  seigneurs 
et  les  propriétaires,  dont  tous  les  droits 
étaient  menacés.  N'étant  encore  que  prince  de 
Galles,  il  s'était  uni  aux  lords  et  aux  commu- 
nes pour  présenter  une  pétition  à  son  père,  à 
l'effet  d'obtenir  l'arrestation  et  la  punition  de 
ces  prédicateurs  d'anarcliie.  Toutefois,  les 
chefs  de  cette  secte  révolutionnaire,  au  lieu 
de  travailler  à  détruire  ces  impressions  défa- 
vorables, cherchèrent  à  intimider  leurs  adver- 
saires ;  et,  durant  la  session  du  Premier  Par- 
lement, ils  placèrent  aux  portes  des  diverses 
églises  de  Londres  des  affiches  par  les([uelles 
ils  déclaraient  que,  si  l'on  employait  l'auto- 
rité de  la  couronne  pour  combattre  leur  doc- 
ti'ine,  ils  pouvaient  assembler  cent  mille 
hommes,  prêts  à  tirer  l'épée  pour  sa  défense. 
Cette  audacieuse  menace  provoqua  une  en- 
quête, et  l'on  découvrit  que  la  personne  dont 
les  conseils  dirigeaient  tout  le  ])arti,  et  qui  le 
gouvernaitmagistralement,  était  sir  Oldcaslle, 
appelé  lord  Cobham,  de  l'héritage  de  sa 
femme.  Son  château  de  Cowling  était  depuis 
longtein|)s  le  ([uartier-général  des  Wicléfites 
ou  Lollards.  Ils  étendaient  de  là  leur  propa- 
gande révolutionnaire  dans  le  voisinage  ;  et, 
protégés  par  ses  serviteurs,  ils  bravaient  les 
interdictions  des  évêques  et  les  citations 
devant  les  cours  spirituelles.  Par  considéra- 
tion ])our  cet  homme,  qui  avait  été  l'un  des 
intimes  compagnons  de  Henri,  au  lieu  de  le 
citer  devant  le  tribunal  ordinaire,  on  l'appela 
directement  devant  le  roi,  qui  entreprit  sa 
conversion  avec  le  zèle  d'un  apôtre.  Mais 
l'opiniâtreté  du  disciple  fatigua  bientôt  la 
j)atience  du  maître  :  a])rès  quelques  jours,  le 
roi  commença  à  fortifier  ses  arguments  par 
des  menaces  ;  et  Oldcastie  jugea  qu'il  était 
temps  de  quitter  Windsor  et  de  reprendre  sa 
résidence  de  Cowling. 

Sa  fuite  fut  suivie  d'une  proclamation  du 
roi,  qvii  ordonnait  aux  magistrats  d'arrêter 
non-seulement  les  prédicateurs  ambulants, 
mais  encore  leurs  auditeurs  et  leurs  partisans, 
et  d'un  mandat  à  l'archevêque  de  Cantorbéri, 
qui  lui  intimait  de  procéder  au  désir  de  la 
loi  contre  les  fugitifs.  Les  pouvoirs  spirituels 


(1)  Liagard,  t.    V. 
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de  ce  prélal  furent  bientôt  épuisés.  Oldcastle 
désobéit  à  sa  sommation  et  se  moqua  de  son 
excommunication  ;  mais  il  fut  forcé  de  se 
rendre  aux  troupes  envoyées  par  le  roi,  et 
conduit  à  la  tour  de  Londres  comme  prison- 
nier. Pendant  son  procès,  sa  conduite  envers 
le  primat  fut  aussi  arrogante  et  insultante 
que  celle  de  son  juge  était  digne  et  modérée. 
Non  content  de  témoigner  son  dissentiment 
de  la  profession  de  foi  orthodoxe,  il  vomit  des 
torrents  d'injures  contre  tous  ceux  qui  la  sou- 
tenaient. 11  soutient  que  TKglise  avait  cessé 
d'enseigner  la  doctrine  de  l'Evangile,  du  mo- 
ment où  elle  avait  été  infectée  du  poison  des 
richesses  mondaines  ;  que  le  clergé  était  l'au- 
lechrist,  que  le  Pape  était  la  tête  du  monstre, 
les  évéques  et  les  prélats  ses  membres  et  les 
ordres  religieux  la  queue  de  la  bête,  et  que 
celui-là  seul  était  le  véritable  successeur  de 
saint  Pierre,  qui  pratiquait  les  vertus  de  saint 
Pierre.  11  comparut  à  la  barre  à  deux  jours 
différents  :  et,  comme  il  persista  dans  ses  er- 
reurs, on  le  déclara  hérétique  obstiné.  Toute- 
fois le  primat,  qui  était  Thomas  d'Arundell, 
en  le  remettant  au  magistrat  civil,  obtint  du 
roi  un  sursis  de  cinquante  jours,  pendant 
lequel  Oldcastle  trouva  moyen  d'échapper  de 
la  tour  et  de  rassembler  ses  partisans  les  plus 
zélés.  Ils  envoyèrent  sur-le-champ  des  émis- 
saires dans  les  comtés  voisins  ;  une  ai^mée  fut 
secrètement  organisée,  et  des  milliers  dé* fa- 
natiques se  tinrent  prêts  à  marcher  sur  la  ca- 
pitale, bien  qu'ils  ignorassent  les  projets  réels 
de  leurs  chefs. 

Le  premier  plan  des  conspirateurs  était  de 
surprendre  le  roi  à  Eltham  ;  mais  son  départ 
inattendu  pour  Westminster,  7  janvier  1414 
le  fit  échouer  ;  les  sectaires  prirent  alors  la 
résolution  de  réunir  tous  leurs  jiartisaus  dans 
les  champs  de  Saint-Gilles,  près  de  Londres, 
le  lendemain  de  l'Epiphanie.  Le  roi,  qui  était 
parfaitement  instruit  de  leurs  intentions,  fit 
garder  avec  soin  les  portes  de  la  cité,  afin  de 
séparer  les  Lollards  qui  se  trouvaient  dans  ses 
murs  de  ceux  qui  étaient  dehors,  et  se  rendit 
un  peu  après  minuit  au  lieu  du  rendez-vous, 
suivi  d'un  corps  de  troupes  considérable.  Les 
routes  étaient  couvertes  d'insurgés,  qui  se 
dirigeaient  de  toutes  parts  vers  Saint-Gilles  ; 
mais  les  premières  compagnies  n'y  furent  pas 
plus  tôt  arrivées,  qu'elles  se  trouvèrent  enve- 
loppées et  gardées  :  les  fugitifs,  eu  s'échap- 
pant,  réV'Xudirent  l'alarme  ;  les  autres  sus- 
pendirent leur  marche  et  se  dispersèrent 
précipitamment. 

On  calcule  que  le  nombre  des  insurgés,  dans 
celte  circonstance,  s'élevait  à  vingt  mille. 
L'objet  que  se  proposaient  les  chefs,  suivant 
les  proclamations  du  roi  et  les  rapports  faits 
au  Parlement,  eût  amené  les  résultais  les  plus 
désastreux.  Les  communes,  daus  leur  adresse, 
établissent  que  les  Lollards  avaient  cherché  à 
renverser  la  foi  chrétienne,  le  roi,  les  dignités 
spirituelles  et  temporelles,  et  toute  csncce  do 


police  et  de  loi.  Henri,  dans  sa  proclamation, 
déclare  que  les  Lollards  voulaient  le  détruire, 
ainsi  que  ses  frères  et  plusieurs  lords  spiri- 
tuels et  temporels,  confisquer  les  possessions 
des  églises,  séculariser  les  ordres  religieux, 
diviser  le  royaume  en  districts  confédérés,  et 
reconnaître  sir  Oldcastle  comme  président  de 
la  république.  Ce  dernier  échappa,  et  encore 
que  le  roi  offrît  à  ceux  qui  l'arrêteraient  des 
récompenses  capables  de  séduire,  il  parvint  ;\ 
se  soustraire  pendant  plusieurs  années  à  la 
poursuite  et  aux  recherches  de  ses  ennemis. 
In  grand  nombre  de  ses  complices  furent  ar- 
rêtés, condamnés  et  exécutés.  Lui-même, 
en  1416,  ayant  trempé  dans  une  nouvelle 
conspiration  contre  le  roi,  fut  pris,  traduit 
devant  le  Parlement,  et  condamné  comme 
traître  à  être  pendu,  et  comme  hérétique  à 
être  brûlé.  Etant  sur  récliafaud,  il  prédit  à 
ses  partisans  qu'il  ressusciterait  le  troisième 
jour.  Ils  allaient  donc  le  vénérer  comme  un 
martyr:  malheureusement  il  ne  leur  tintpoint 
parole.  11  fut  bien  pendu  et  brûlé,  mais  ne 
ressuscita  point  (1). 

Le  roi  Henri  Y,  ayant  dompié,   l'an  1414, 
l'insurrection  des  Lollards  et  rétabli  la  tran- 
quillité dansle  royaume, résolut  d'en  transpor- 
ter les  éléments  de  trouble  et  de  les  utiliser  au 
dehors  par  la  guerre  étrangère.    En  1415,  il 
vinl  avec  une  armée  en  France  pour  réclamer 
tout  à  la  fois  et  les  provinces  qui  avaient  ap- 
partenu à  ses  ancêtres  les  Plantagenets  d'An- 
jou, et  même  le  royaume  de  France,  comme 
descendant  d'Isabelle  de  P'rance,  fille  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Le  23  octobre,   il   gagne  la  fa- 
meuse bataille  d'Azincourt,  mais  y  fait  égorger 
les  prisonniers.  Les  années  suivantes,  il  rem- 
porte de  nouveauxavantagessur  les  Français 
divisés   contre  eux-mêmes  sous   un   roi  en 
démence.  11  joignait  le  titre  de  roi  de  France 
à   celui  de   roi  d'Angleterre.   Au  printemps 
1420,  il  conclut  à  Troyes  un  traité  avec  le  roi 
Charles  \T,  la  reine  Isabelle  de  Bavière  et  le 
duc  de  Bourgogne.  En  vertu    de  ce  traité,  il 
renonce  à  sou  litre   de  roi  de  France  ;  mais 
Charles  \T  l'adopte  pour  son  fils  et   son  héri- 
tier, à  l'exclusion  dn  soi-disant  daupliin  Char- 
les VU.  Henri  est  déclaré  régent  et  adminis- 
trateur unique  du  royaume,  en  attendant  la 
mort  de  Charles  Yl  auquel  il  succédera  ;  les 
deux  royaumes  de   France  et    d'Angleterre 
seront  à  jamais  réunis  sous  le  même  sceptre 
et  gouvernés  par  le  même  roi.  Le  10  décembre, 
les  trois  états  du  royaume  de  France,  assem- 
blés  à   Paris,    acceptent    solennellement  le 
traité  de  Troyes  et  le  déclarent  loi  de  la  mo- 
narchie.    Pour    consommer   cette   alliance, 
Henri  Y  épouse  la  princesse  Catherine,  fille 
de  Charles  YI  et  d'Isabelle  de  Bavière,  qui  lui 
donne  un  fils  le  6  décembre   1421.   Henri  Y, 
dans  la  force  de  l'âge,  maître  de  la  Franc^.  et 
de  l'Angleterre,  ayant  de  plus  en  son  pouvoir 
le  roi  d'Ecosse,   paraissait  au  comble  de  la 
prospérité  humaine. 


(1)  Lingard,  t.  Y.  —  Rot.,  pari.  lY,  107-!  10.  —  \Yalsingham,  399. 
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Une  maladie  de  fort  bas  étage  vint  })riser 
tout  à  coup  celte  prospérité  du  maître  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  :  les  uns  disent  une 
dyssenterie,  les  autres  une  fistule.  Le  roi  af- 
fecta de  la  mépriser  pendant  quelt|ue  temps  ; 
mais  elle  mina  d'autant  plus  vite  sa  constitu- 
tion et  confondit  toute  la  science  des  méde- 
cins. Âlafin  de  juillet  1422,  Henri  allait  pour- 
suivre ses  conquêtes,  lorsque  l'épuisement  de 
ses  forces  l'obligea  de  se  faire  transporter  à 
Vincennes,  où  les  progrès  du  mal  ôtèrent 
bionlùt  toute  espérance  de  guérison.  Il  se 
soumit  avec  résignation  h  sa  dostinée,  et  par- 
tagea le  peu  de  temps  qui  lui  restait  entre 
les  dispositions  de  son  ànie  el  les  aîTaircs  d(! 
sa  famille.  Q'.'.aiidil  eut  réglé  ce  qui  regardait 
le  gouvernement  des  deux  royaumes  et  son  fils 
au  berceau,  il  se  iournavers  ses  m.édecins,et 
leur  demanda  combien  d!>  tom.ps  il  avait  en- 
core à  vivre.  On  lui  réponditque  leTrôs-Iîaut 
avait  le  pouvoii'  de  le  rendre  à  la  sauté.  Mé- 
content de  ces  paroles  évasives,  il  répéta  sa 
question,  en  exigeant  une  réponse  directe.  — 
Kb  bien  !  sire,  réjdiqua  lun  des  médecins  en 
se  jutant  à  genoux,  songez  au  salut  de  votre 
âme,  car  il  ne  vous  reste  plus  que  deux  bcures 
à  vivre!  —  Le  roi  entendit  cet  arrêt  terrible 
sans  s'émouvoir,  demanda  son  confesseur,  et 
consacra  ce  moment  suprême  à  des  exercices 
de  dévotion.  Connue  les  assistants,  rassembb'S 
autour  de  son  lit  lécitaient  les  psaumes  de  la 
pénitence,  il  les  interrompit  à  ce  verset."  J'u 
relt^oeras  les  murs  de  Jérusalem,  et  dit  d'ime 
voix  faible  qu'il  avait  toujours  eu  linlcnlion 
de  visiter  la  Palestine  et  darraclier  la  cilé 
sainte  au  joug  des  Sarrasins.  11  expira  après 
qucbjues  heures,  le  31  août  1  i22,  âgé  d'envi- 
ron trente-six  ans,  dans  la  dixième  année  de 
son  règne,  laissant  un  fds  unique  âgé  de  huit 
mois  (l). 

Sous  les  trois  règnes  de  Richard  II,  de 
Henri  IV  et  de  Henri  Vqui  comprennent  toute 
la  dui'ée  du  grand  schisme  d'Occident,  lAn- 
gleterre  continua  toujours  à  reconnaître  le 
Pape  de  Kome,  Urbain  VI,  Boniface  IX,  Inno- 
cent Vil,  Grégoire  XII,  lequel  autorisa  le  con- 
cile de  Constance,  y  abdiqua  par  procureur 
el  reconnut  .\butin  V,  dont  l'élection  mit  (in 
au  schisme.  L'an  1383,  sous  Richard  II,  l'An- 
gleterre entreprit  même  une  croisade  conire 
la  France,  pour  y  combattre  le  schisme  et  y 
faire  reconnaître  Urbain  VI.  Henri  Spenser, 
jeune  et  belliqueux  évèque  de  Morwich,  fut 
chargé  de  celte  expédilion.  11  y  lit  quelques 
exploits  ;  mais  l'entreprise  manqua,  dit-on, 
parla  jalousie  du  duc  Jean  de  Lancastre,  père 
de  Henri  IV. 

Sous  le  règne  de  Richard  II,  il  y  eut  quel- 
ques diflicullé.s  sur  les  provisions  du  Pape  en 
Angleterre.  On  aj)pelle  ainsi  les  lettres  par 
lesquelles  le  Pape  conférait  des  bénélices  ou 
oflices  vacants  ou  à  vaquer  dans  ce  pays.  Les 
évèqucs  s'en  plaignaient,  comme  j)réjudicia- 
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bles  à  leurs  drc^its.  Le  roi,  le  Parlement,  le 
Pape  s'en  occupèrent.  II  y  eut  enfin  cet  accom- 
modement. On  abolit  entièrement  les  provi- 
sions en  faveur  des  étrangers,  à  l'exception 
des  cardinaux  ;  et  en  faveur  des  indigènes, 
elles  ne  furent  généralement  accordées  qu'à 
des  personnes  qui  avaient  obtenu  préalable- 
ment la  licence  royale  (2). 

Or,  voici  maintenant  ce  qui  arriva,  et  qui 
mérite  une  attention  toute  particulière,  car 
on  y  voit  quel  usage  les  Papes  faisaient  géné- 
ralement de  ces  provisions. 

La  durée  du  schisme  permit  en  Angleterre 
d'exécuter  sans  la  moindre  opposition  les 
statuts  relatifs  aux  provisions  pontificales. 
L'expérience  d('montra  bientôt  que  Ton  s'était 
engagé,  sans  réflexion,  dans  une  route  qui 
conduisait  à  l'abaissement  des  lettres  et  à  la 
deslruction  des  universités.  Deux  de  ces  corps 
prcsenlèrent  à  l'assemblée  du  clergé,  en  1399, 
des  pétition;  oîi  ils  établissaient  que,  tant 
qu'il  avait  été  loisible  aux  Papes  de  conférer 
des  bénéfices  par  provision,  ils  les  avaient 
toujours  donnés  à  des  hommes  d'esprit  et  de 
talent  qui  avaient  pris  leurs  degrés  dans  les 
universités  et  que  le  résultat  de  cette  préfé- 
rence avait  été  de  piquer  d'émulation  les  étu- 
diants et  de  mulliplier  leur  nombre;  mais 
que,  d;  puis  les  statuts  contre  ceux  qui  obte- 
naient des  provisions  pontificales,  les  patrons 
ayant  négligé  les  membres  des  universités,  les 
éiudianlsavaient  disparu,  elles  écoles  étaient 
])resque  abandonnées.  Le  mal  ne  fit  que  s'ac- 
croître. Seize  années  après,  il  fixa  l'attention 
des  communes,  qui,  pour  arracher  les  univer- 
sités à  leur  ruino  complète,  demandèrent  au 
roi  de  rapporter  les  statuts  conlre  les  pourvus 
ou  proviseurs,  ou  bien  de  pourvoir  à  leur  sort 
d'une  manière  convenable.  Le  roi  les  informa 
qu'il  en  avait  référé  aux  évèques  ;  mais  ces 
prélats  ne  se  souciaient  nullement  delà  révo- 
cation des  statuts  ;  el,  en  l'ilT,  le  synode  pu- 
blia une  ordonnance  qui  obligeait  tout  colla- 
Icur  spirituel,  durant  les  dix  années  suivantes, 
à  faire  présent  du  i)remier  bénéfice  vacant  à 
sa  présentation,  et,  après  ce  temps,  du  second 
à  qiu'lque  membre  de  l'une  des  universités, 
gradué  dans  lune  des  trois  facultés  de  théo- 
logie, de  jurisprudence  ou  de  médecine. 
On  espérait  que  cet  expédient  apaiserait 
toutes  les  réclauuitions  ;  mais  quatre  années 
s'écoalèreut  avant  qu'on  ]>ùl  exécuter  ce  rè- 
glement, et  cela  afin  tle  discuter  les  ob- 
jections élevées  i>ar  les  universités  elles- 
mêmes  (3). 

On  voit,  i)ar  ces  faits,  que  les  plaintes 
contre  les  empiétements  et  les  abus  de  la 
cour  de  Home  peuvent  n'être  pas  toujours 
liien  fondées,  et  que  les  abus  peuvent  se 
trouver  quehpiefois  du  côté  de  ceux  qui  se 
I»laigneut. 

Autre  exemple.  On  admire  la  politique  de 
Henri  V  d'Angleterre,  qui,  pour  pacitier  son 


(1)  Linjraid,   lit.  Moastrelel.  \V;ilsiiigliain.    -  (2)  NMtlviiis.,  t'oncil.  JJritan.,  t.  111,  p.  2.S7.  —  (3;  Lin- 
gard,  t.   V,  j).  83.  —  Williins,  l.   111,  ),!  2'j2,:J8I,   'lOl. 
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propre  royaume,  en  emploie  les  élcmenls  de 
discorde  à  la  guerre  étrangère.  Aujourd'hui 
on  admirerait  les  souverains  d'Europe  qui 
conviendraient  d'unir  leurs  forces  pour  re- 
pousser la  barbarie  et  faire  triompher  la 
vraie  civilisation  par  tout  le  monde.  Et  on  ne 
veut  pas  voir  que  les  Papes  faisaient  l'un  et 
l'autre  par  les  croisades. 

Pendant  le  grand  schisme  d'Occident, l'Alle- 
magne eut  ses  révolutions  politiques,  aussi 
bien  que  la  France  et  l'Angleterre.  L'empe- 
reur Charles  IV,  de  la  maison  de  Luxembourg 
étant  mort  l'an  1378,  eut  pour  successeur  son 
fils  Wenceslas,  roi  de  Bohème  en  1363,  élu 
roi  des  Romains  l'an  1376.  Wenceslas  est  sur- 
nommé tantôt  riorogne  et  tantôt  le  Fainéant. 
Sa  vie  fut  un  tissu  de  débauches,  de  cruautc's 
et  de  bassesses.  11  continua,  sur  le  modèle  de 
son  père,  d'aliéner  les  droits  et  les  villes  de 
l'empire.  Celles  de  Souabe  et  du  Rhin  firent 
une  ligue  pour  défendre  leur  liberté  contre  les 
seigneurs  qui  les  acquéraient.  L'an  1394,  les 
seigneurs  de  Bohème,  voyant  augmenter  les 
excès  de  Wenceslas  en  tout  genre,  l'enferment 
dans  une  prison  comme  une  béte  féroce.  11 
s'échappe  peu  de  temps  après,  et  reprend  le 
gouvernement.  Mais  ses  fureurs,  plus  insup- 
portables que  jamais,  deviennent  telles,  que 
les  grands  du  royaume  appellent  à  leur 
secours  Sigismond,  son  frère,  roi  de  Hongrie. 
L'an  1397,  Wenceslas  est  enfermé  pour  la 
seconde  fois  dans  une  forteresse  :  une  seconde 
fois  il  s'échappe  et  remonte  sur  le  trône.  11 
faisait  de  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  son 
ami  et  son  confident,  l'appelait  son  compère, 
tenait  son  fils  sur  les  fonts  du  baptême,  inven- 
tait de  nouvelles  agonies,  envoyait  à  la  mort 
le  confesseur  de  la  reine,  parce  qu'il  refusait 
de  lui  révéler  le  secret  de  la  confession.  Les 
princes  électeurs,  voyant  l'empire  se  précipi- 
ter vers  sa  ruine,  s'assemblent  à  Landestein, 
y  déposent  Wenceslas  le  20  août  1400,  puis, 
étant  passés  à  Rentz,  ils  y  élisent  rui  des 
Romains  Frédéric,  duc  de  Brunswick,  qui  est 
assassiné  deux  iours  après  par  le  comte  de 
Waldeck.  Nouvelle  élection  à  Rentz,  le 
2 i  août,  en  faveur  de  Robert,  comte  palatin 
du  Rhin,  qui,  voulant  récupérer  le  Milanais 
en  1401,  est  battu  par  Galéas  Yisconti,  et 
meurt  le  18  mai  1410.  Le  20  septembre  de  la 
même  année,  une  partie  des  électeurs  élisent 
à  Francfort  le  roi  de  Hongrie,  Sigismond, 
taudis  que  les  autres  dans  la  même  ville 
élisent  Josse,  margrave  de  Moravie.  Il  y  eut 
ainsi  trois  empereurs,  comuie  il  y  avait  alors 
trois  Papes.  Mais  la  mort  de  Josse,  arrivée  le 
8  janvier  141 1 ,  et  l'acquiescement  de  Wences- 
las à  l'élection  de  son  frère,  terminèrent 
promptement  le  schisme  impérial. 

Les  vices  de  tout  genre  par  lesquels  Wen- 
ceslas scandalisait  l'Empire  et  la  Bohême, 
surtout  la  ville  de  Prague,  faisaient  admirer 
d'autant  plus  les  vertus  de  saint  Jean  iNépo- 
mucène.  Jean  naquit  vers  l'an  1330  à  ISépo- 
muck,  petite,  ville  de  Bohême,  à  quelques 
lieues   de  Prague.  Ses   parents  étaient  plus 


distingués  par  la  piété  que  par  le  rang  et  la 
fortune.  Ils  étaient  déjà  très  avancés  en  âge, 
sans  avoir  d'enfants,  lorsqu'ils  obtinrent  ce 
lîls  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
qu'ils  allaient  prier  devant  son  image  dans 
une  église  de  Cisterciens  hors  la  ville.  Afin 
que  son  nom  seul  rappelât  au  nouveau-né 
quelle  affection  il  devait  à  Marie,  ils  le  nom- 
mèrent Jean.  11  lui  dut  en  eilet  non-seulement 
sa  naissance,  mais  sa  conservation  ;  car,  dans 
ses  premières  années,  il  tomba  dangereuse- 
ment malade  ;  mais  ses  parents  ayant  fait  un 
vœu  devant  la  môme  image  de  la  Vierge,  et 
pris  certains  engagements  pour  le  reste  de 
leur  vie,  l'enfant  se  leva  aussitôt  guéri.  A  sa 
naissance  même,  des  tlammcs  très  sereines  à 
la  grande  joie  de  la  ville  de  Aépomuck, 
parurent  descendre  du  ciel  et  entourer,  sans 
faire  de  mal,  toute  la  maison  où  il  venait  de 
naître.  Nous  verrons  des  flammes  semblables 
reparaître  à  sa  mort. 

Envoyé  de  bonne  heure  à  l'école,  il  y 
apprit  d'abord  les  répons  de  la  messe.  Dès  qu'il 
les  sut,  il  allait  tous  les  matins,  de  lui-même, 
à  l'église  de*s  Cisterciens,  hors  de  la  ville,  et 
y  servait  toutes  les  messes  qui  s'y  disaient. 
Les  personnes  sages  en  auguraient  dès  lors 
quelque  chose  de  grand.  A  la  piélé  la  plus 
tendre,  il  joignait  un  esprit  très  vif.  Ses 
parents  l'envoyèrent  étudier  la  langue  latine 
à  Staaze,  ville  considérable  du  pays.  11  y  fit 
ses  humanités,  surtout  sa  rhétorique,  avec  la 
plus  grande  distinction. 

Charles  IV,  empereur  d'Allemagne  et  roi 
de  Bohême  venait  de  fonder  l'université  de 
Prague  sur  le  modèle  de  celle  do  Paris,  de 
Bohême  et  de  Padouc.  11  y  avait  attiré  des 
maîtres  habiles  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, et  les  y  avait  fixés  en  leur  promettant 
de  magnifiques  récompenses  :  aussi  la  nou- 
velle université  fut-elle  célèbre  dès  sa  nais- 
sance. Il  y  vint  un  nombre  prodigieux  d'étu- 
diants de  difl'érentes  contrées  de  l'Allemagne. 
Jean  y  fut  aussi  envoyé.  Outre  la  philoso- 
phie, il  étudia  la  théologie  et  le  droit  cano- 
nique, et  il  prit  le  degré  de  docteur  dans  ces 
dernières  facultés. 

Dès  ses  premières  années,  il  s'était  senti 
une  forte  inclination  pour  le  sacerdoce  ;  il  y 
avait  rapporté  toutes  ses  études,  et  en  avait 
fait  une  espèce  d'apprentissage,  en  participant 
fréquemment  à  la  sainte  communion.  Le 
but  qu'il  se  proposait  en  embraysaut  cet  état 
était  de  se  consacrer  sans  réserve  à  procurer 
la  gloire  de  Dieu.  Plus  il  voyait  approcher 
le  jour  de  son  ordination,  plus  il  redoublait 
de  ferveur  dans  ses  différents  exercices.  11 
ne  se  présenta  à  son  évêque  qu'après  avoir 
passé  un  mois  dans  la  retraite,  et  purifié 
son  âme  par  la  prière,  le  jeûne  et  la  morti- 
fication. 

A  peine  eut-il  reçu  l'onction  sacerdotale, 
qu'on  lui  ordonna  de  faire  valoir  le  rare  talent 
qu'il  avait  pour  la  prédication.  Son  évêque 
lui  confia  la  chaire  de  la  paroisse  Notre-Dame 
de  Tein.  Ses  premiers  travaux  produisirent. 
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des  fruits  admirables.  Toute  la  ville  s'empres- 
sait d"aller  lentendre  annoncer  la  parole  de 
Dieu,  et  Ion  vit  en  peu  de  temps  une  réforme 
générale.  Les  étudiants,  qui  étaient  alors  au 
nombre  de  quatre  mille,  couraient  aussi  en 
foule  à  ses  discours.  Les  plus  effrontés  liber- 
tins ne  pouvaient  Técouter  sans  être  touchés, 
et  ils  s'en  retom^nèrent  chez  eux  pénétrés  des 
sentiments  d'une  vive  componction. 

L'archevêque  et  le  chapitre  de  Prague  ré- 
solurent de  s'attacher  un  homme  si  rempli  de 
l'esprit  de  Dieu  ;  ils  lui  donnèrent  donc  un 
canonicat  qui  vint  à  vaquer.  Jean  se  montra 
toujours  fort  exact  à  assister  au  chœur  ;  mais 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  trouver  encore  du 
temps  pour  travailler  au  salut  des  âmes  en 
exerçant  ses  premières  fonctions. 

L'empereur  élu,  "NVenceslas,  qui  demeurait 
habituellement  à  Prague,  ayant  entendu  par- 
ler du  serviteur  de  Dieu,  voulut  le  connaître 
par  lui-même,  et  le  nomma  pour  prêcher 
Pavent  à  la  cour.  Jean  sentit  combien  une 
telle  commission  était  diflîcile  et  dangereuse  ; 
il  l'accepta  cependant,  et  il  s'en  acquitta  avec 
l'applaudissement  du  prince  et  Ce  tous  ses 
courtisans.  Wenceslas  fut  même  touché  des 
discours  du  saint  prédicateur,  et  il  arrêta 
quelque  temps  le  cours  de  ses  passions  déré- 
glées. 

Sur  ces  enti-efaites ,  le  siège  épiscopal 
de  Létoméritz  vint  à  vaquer.  L'empereur, 
pour  marquer  l'estime  qu'il  faisait  de  Jean 
Xépomucène,  le  lui  offrit  ;  mais  il  fut  impos- 
sible de  déterminer  le  vertueux  chanoine  à 
l'accepter.  On  supposa  que  son  refus  pouvait 
être  fondé  sur  les  dangers  et  les  travaux  in- 
dispensables de  l'épiscopat  ;  ainsi  on  lui  olfrit 
le  prévôté  de  Wisegrad,  qui  après  les  évêchés, 
était  la  première  dignité  ecclésiastique  delà 
Bohême  ;  elle  rapportait  cent  mille  florins  par 
an;  elle  n'exigeaitni  soins,  ni  peines,  ni  fati- 
gues, et  donnait  le  titre  honorable  de  chan- 
celier héréditaire  du  royaume.  Mais  ce  n'est 
guère  connaître  les  saints  que  de  leur  faire 
des  offres  semblables;  s'ilsrefuscnt  les  grandes 
lors  même  qu'elles  présentent  des  travaux 
à  leur  zèle  et  des  croix  à  leur  vertu,  que  doi- 
vent-ils penser  de  celles  qui,  pour  tout 
attrait,  ne  leur  montrent  que  des  trésors  à 
recueillir  et  des  honneurs  à  recevoir  ?  Le 
vertueux  chanoine  fut  donc  aussi  inébranlable 
dans  cetlo  occasion  qu'il  Pavait  été  dans  la 
précédenîe. 

Mais  i>lus  il  méprisait  les  grandeurs  du 
monde,  plus  Dieu  ])crmettait  que  le  monde 
Peslimàl.  Si,  dans  la  suite,  il  accepta  la  place 
d'aumonier  de  l'empereur,  il  ne  le  lit  que 
pour  se  mettre  à  portée  d'instruire  la  cour 
avec  ])lus  d'autorité  et  conséquemment  avec 
l)lus  de  friiil  ;  il  se  voyait  aussi  par  là  plus  en 
état  de  satisfaire  sa  tendresse  pour  les  pauvres. 
Cette  place  d'ailleurs  ne  l'exposait  point  aux 
distractions,  et  elle  ne  lui  olfrait  ni  ces  ri- 
chesses ni  ces  honneurs  qui  Pavaient  si  fort 
effrayé  dans  les  prélatures  ;  ce  fut  ainsi  l'hu- 
milile  oui  le   lixa  à  la  cour   où  l'ambiliou 
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conduit  presque  tous  les  hommes.  11  y  parut 
tel  qu'il  avait  été  dans  la  retraite.  Son 
appartement  était  le  rendez-vous  de  tous  les 
malheureux.  11  leur  servait  d'avocat  et  de 
père  ;  leur  cause  devenait  la  sienne,  et  il  leur 
procurait  tous  les  secours  qui  dépendaient  de 
lui.  Sa  charité  était  ingénieuse  à  découvrir  et 
à  concilier  les  différends  qui  s'élevaient  à  la 
cour  et  dans  la  ville.  11  assoupissait  beaucoup 
de  querelles,  et  prévenait  quantité  de  procès. 
11  reste  encore  des  monuments  authentiques 
de  ces  accommodements  que  l'on  remit  à  sa 
décision  ;  on  y  admire  également  l'es- 
prit de  pénétration,  de  sagesse  et  d'équité.  11 
trouvait  du  temps  pour  tous  ces  objets,  parce 
que  les  saints,  en  oubliant  ce  qui  les  concerne 
personnellement,  ont  bien  plus  de  loisir  que 
les  autres  hommes  pom-  s'employer  au  service 
du  prochain. 

L'impératrice  Jeanne,  fille  d'Albert  de  Ba- 
vière, comte  de  Hainaut  et  de  Hollande,  était 
une  princesse  ornée  de  toutes  les  vertus. 
Touchée  de  l'onction  qui  accompagnait  les 
discours  de  Jean  Népomucène,  elle  le  choisit 
pour  le  directeur  de  sa  conscience.  Elle  avait 
besoin  d'un  tel  guide  au  milieu  des  désagré- 
ments qu'il  lui  fallait  essuyer  de  la  part  de 
l'empereur.  Wenceslas  l'aimait  avec  passion  ; 
mais,  comme  il  était  d'un  esprit  changeant  et 
capricieux,  il  se  livrait  de  temps  en  temps  à 
des  accès  de  jalousie  qui,  joints  à  sa  férocité 
naturelle,  causaient  bien  des  chagrins  à  la 
vertueuse  princesse. 

Depuis  que  le  monde  a  été  sauvé  par  les 
soulfrances  d'un  Dieu,  c'est  parles  afflictions 
que  se  forment  les  saints.  Pour  sanctifier 
l'impératrice  en  la  détachant  de  tout  ce  qui 
pouvait  partager  son  cœur,  le  ciel  employa 
d'abord  la  persécution  de  son  mari,  laquelle 
fut  souvent  portée  aux  derniers  excès  :  eu 
même  temps  il  lui  donna  Jean  Népomucène 
pour  la  consoler  et  la  conduire.  Sous  un  ha- 
bile directeur  elle  fit  en  peu  d'années  de 
"  très  rapides  progrès.  Soutenue  par  un  homme 
que  son  zèle  préparait  au  m^utyre,  elle  apprit 
à  supporter  .>-es  peines  avec  joie. 

L'impératrice  ne  fut  pas  la  seule  qui  se  mit 
sous  la  conduite  du  serviteur  de  Dieu  :  toutes 
les  personnes  vertueuses  de  la  cour  le  prièrent 
de  se  charger  du  soin  de  leur  ùmc.  Un  admi- 
rait en  lui  le  talent  de  former  des  saints  sur 
le  Irùne,  des  heureux  dans  les  soulfrances,  et 
lie  faire  aimer  la  vertu  au  milieu  du  grand 
monde,  où  elle  est  si  souvent  méconnue.  Ou 
l'obligea  encore  de  diriger  les  '"eligieuses  du 
château  de  Piague  ;  et  il  les  conduisit  si  bien 
dans  les  exercices  de  la  vie  spirituelle,  que 
leur  maison  devint  un  modèle  de  la  perfection 
monastique. 

L'impératrice  avait  de  tout  temps  pratiqué 
la  vertu  ;  mais  sa  vertu  augmenta  beaucoup 
lorsqu'elle  ne  se  conduisit  plus  que  i)ar  les 
conseils  de  Jean  Mépouuieène.  On  s'apereut 
bientôt  du  changement  qui  s'était  opéré  en 
elle.  Les  églises  devinrent  le  lieu  où  on  la 
trouvait  ordinairement.    LUe   v  iiassait    les 
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journées  entières  à  genoux,  et  dans  un  re- 
.cueillement  qui  faisait  radmiralion  de  tout  le 
monde.  Ses  prières  n'étaient  interrompues 
que  par  le  temps  qu'elle  employait  au  soula- 
gement des  pauvres,  et  elle  ne  dédaignait 
point  de  les  servir  de  ses  propres  mains.  Ses 
entretiens  avec  les  dames  de  sa  suite,  qui 
étaient  le  seul  relâchement  qu'elle  se  permît, 
ne  roulaient  que  sur  les  vérités  éternelles,  et 
ses  discours  étaient  alors  accompagnés  d'une 
onction  qui  annonçait  la  ferveur  de  son  âme. 
Elle  nourrissait  en  elle  le  feu  de  l'amour  di- 
vin par  la  fréquentation  des  sacrements,  par 
la  pratique  des  austérités  et  par  l'usage  d'une 
mortification  continuelle.  La  crainte  de  dé- 
plaire à  Dieu  lui  faisait  fuir  jusqu'à  l'ombre 
du  i)éché,  et  s'il  lui  échappait  quelqu'une  de 
ces  fautes  légères  dont  les  plus  saints  ne  sont 
pas  exempts,  elle  allait  aussitôt  les  porter  au 
tribunal  de  la  pénitence,  afin  de  les  expier. 
Jamais  elle  n'en  sortait  que  le  cœur  brisé  de 
componction  et  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Mais  comme  tout  se  change  en  poison  pour 
un  cœur  corrompu,  la  piété  de  l'impératrice 
ne  fit  qu'aigi  ir  le  caractère  féroce  de  Wen- 
ceslas  ;  il  s'oiïensa  même  des  marques  de  ten- 
dresse et  de  complaisance  qu'elle  ne  cessait  de 
lui  donner.  Présente,  il  la  haïssait  ;  absente, 
il  l'aimait  éperdùment.  Sa  jalousie  ne  connut 
plus  de  bornes  ;  et,  interprétant  mal  les  ac- 
tions les  plus  saintes  de  son  épouse,  il  on  prit 
occasion  d'augmenter  ses  soupçons  sur  la 
conduite  de  la  princesse. 

Aveuglé  par  sa  passion,  il  forma  un  projet 
aussi  nouveau  qu'extravagant.  11  manda  saint 
Jean  Népomucène,  lui  parla  d'abord  de  choses 
et  d'autres,  et  prononça  comme  sans  dessein 
le  nom  de  l'impératrice  ;  sur  quoi  il  observa 
que,  attendu  la  condition  et  la  soumission  de 
la  femme,  un  mari  devait  tout  savoir,  surtout 
dans  la  famille  des  rois  et  des  empereurs. 
Tout  ce  que  Jean  pouvait  jamais  souhaiter 
d'honneurs,  de  richesses  etdefélicité,  ille  lui 
promettait  sur  parole  de  roi,  s'il  pouvait  se 
résoudre  à  lui  confier,  à  lui  seul,  et  si  peu  que 
ce  fût,  de  ce  que  l'impératrice  lui  avait  décou- 
vert dans  le  tribunal  de  lapénitence.  Ce  serait 
pour  lui  la  plus  grande  des  consolations,  au 
milieu  de  ses  soins  de  roi  et  d'empereur.  A 
cette  demande  criminelle,  le  saint  homme  fut 
saisi  d'horreur,  représenta  gravement  et  li- 
brement au  roi  quel  crime  il  lui  demandait, 
l'exhortant  à  condamner  sa  curiosité  et  à  ne 
plus  désirer  l'impcssible.Wenceslas  dissimula 
son  dépit  :  il  pensait  que  celui  qui  avait  ré- 
sisté à  une  première  attaque  pourrait  se  laisser 
vaincre  à  une  seconde  ou  à  une  troisième,  et 
que,  si  une  première  machine  n'avait  pas 
suffi,  on  en  trouverait  une  plus  forte. 

Un  jour  que  le  prince  était  à  table,  on  lui 
servit  une  volaille  qui  n'était  point  assez  rô- 
tie. Aussitôt,  ne  se  possédant  plus  de  rage,  il 
ordonne  d'embrocher  le  cuisinier  et  de  le  faire 
rôtir  au  même  feu.  Les  courtisans, saisis  d'hoi- 
rcur,  pâlissent,  se  regardent  l'un  l'autre  ;  ils 
voyaient  que,  pour  peu  qu'ils  vinssent  à  bron- 


cher, ils  avaient  à  s'attendre  au  même  sup- 
plice ;  mais  nul  n'osait  dire  un  mot  d'inter- 
cession à  la  cruauté  royale.  Seul,  le  bienheu- 
reux Jean  Népomucène,  ayant  obtenu  audience 
de  l'empereur,  s'efTorça  d'abord  de  l'apaiser 
par  des  douces  pai'oles.  IN'y  ayant  pu  réussir, 
il  commence  à  lui  remontrer,  avec  un  langage 
plus  ferme,  l'atrocité  du  fait.  A  peine  eût-il 
dit  quelques  mots,  que  le  roi  Wenceslas  s'em- 
porte, et  ordonne  de  le  plonger  au  fond  d'un 
cachot.  Jean  souflrit  avec  joie  cet  indigne 
traitement  ;  il  n'ignorait  pas  la  cause  secrète 
qui  le  lui  avait  attiré  :  Wenceslas  lui-même 
n'en  faisait  pas  mystère,  et  on  alla  de  sa  part 
dire  au  saint  qu'il  ne  recouvrerait  point  sa  li- 
berté tant  qu'il  s'opiniâtrerait  à  ne  pas  révéler 
la  confession  de  l'impératrice.  Mais  le  bien- 
heureux martyr  était  résolu  à  plutôt  mourir 
mille  fois  que  de  dire  un  mot  de  la  confession. 
Quelques  jours  après,  un  gentilhomme  vint  le 
trouver  pour  lui  annoncer  son  élargissement. 
II  ajouta  que  l'empereur  le  priait  d'oublier  le 
passé,  et  qu'il  l'invitait  à  dîner  le  lendemain 
avec  lui,  afin  de  lui  donner  la  preuve  la  plus 
authentique  de  son  estime  et  de  son  amitié. 

Jean  ^épomucèneserenditle  lendemain  au 
palais,  et  y  fut  très  bien  reçu  à  l'extérieur.  Le 
repas  fini,  Wenceslas  fit  retirer  tous  ceux  qui 
étaieutprésents,  et  resta  seul  avec  le  saint.  II 
s'entretint  d'abord  avec  lui  de  choses  indiffé- 
rentes ;  il  s'ouvrit  ensuite,  et  employa  tous 
les  moyens  possibles  pour  l'engager  à  décou- 
vrir tout  ce  que  l'impératrice  lui  avait  dit 
en  confession.  Vous  pouvez,  disait-il,  compter 
de  ma  part  sur  un  secret  inviolable  ;  d'ail- 
leurs, je  vous  comblerai  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses. Il  vous  importe  extrêmement  de  vous 
rendre  à  ce  que  j'exige,  et  je  vous  déclare 
qu'en  persistant  à  me  désobéir,  vous  vous 
exposez  aux  plus  cruels  supplices,  et 
même  à  la  mort.  Le  saint  répondit,  comme  au- 
l)aravant  qu'il  était  obligé  au  silence  par  les 
lois  les  plus  sacrées,  et  que  rien  ne  serait  ja- 
mais capable  de  lui  faire  trahir  son  devoir. 

L'empereur,  furieux,  appelle  aussitôt  sou 
compère,  ainsi  appelait-il  le  bourreau.  D'a- 
près ses  ordres,  le  saint  est  conduit  en  })rison, 
étendu  sur  un  chevalet  ;  le  bourreau  et  ses 
satellites  lui  appliquent  des  torches  ardentes 
au  côté  et  aux  parties  du  corps  les  plus 
sensibles  ;  ils  le  brûlent  à  petit  feu  et  le  tour- 
mentent avec  la  plus  horrible  barbarie.  Au 
milieu  de  ce  supplice,  Jean  Népomucène  ne 
prononçait  d'autres  paroles  que  les  noms 
de  Jésus  et  de  Marie.  A  la  fin,  on  le  retira  de 
dessus  le  chevalet  ;  mais  il  était  presque  expi- 
rant. Le  Seigneur  visita  son  serviteur  dans  la 
prison,  et  remplit  son  âme  des  plus  douces 
consolations. 

Cependant  l'impératrice  apprit  ce  qui  se 
passait.  Elle  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Wen- 
ceslas, qu'elle  fiéchit  par  ses  larmes  et  ses 
prières  ;  elle  obtint  même  l'élargissement  du 
serviteur  de  Dieu.  Quelque  temps  après  Jean 
Népomucène,  ayant  guéri  ses  blessures  sans 
les  faire  connaître  à  aucun  des  siens,  reparut 
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en  public,  reprit  ses  prédicalious  et  ses  autres 
bonnes  œuvres  avec  plus  de  zèle  que  jamais, 
pour  se  préparer  prochainement  à  la  mort, 
soit  qu'il  en  fût  averti  par  révélation,  ou  qu'il 
s'y  attendit  naturellement  d'après  le  carac- 
tère implacable  de  Wenceslas.  Prêchant  un 
jour  sur  ce  texte  :  Encore  un  j^eii  de  temps,  et 
vous  ne  me  verrez  plus,  il  répéta  si  souvent  ces 
autres  paroles  :  Je  n'ai  plus  guère  de  temps  à 
inenlrelen'ir  avec  cous,  que  l'auditoire  comprit 
aisément  que  son  but  était  de  leur  apprendre 
qu'il  toucliait  à  sa  dernière  heure.  A  la  fin  du 
même  discours,  ilfutsaisi  d'une  espèce  d'en- 
thousiasme prophétique,  des  larmes  abon- 
dantes coulèrent  de  ses  yeux,  et  il  prédit  les 
maux  qui  devaient  bientôt  fondre  sur  la  Bo- 
hème. La  prédiction  se  vérifia  par  les  ravages 
affreux  que  causa  la  guerre  des  Hussites.  Le 
saint  avant  de  descendre  de  chaire  dit  un 
dernier  adieu  à  son  auditoire,  puis  il  demanda 
pardon  aux  chanoines  et  au  clergé  de  tous  les 
mauvais  exemples  qu'il  pouvait  leur  avoir 
donnés. 

Depuis  ce  jour-là,  il  se  consacra  tout  entier 
aux  exercices  par  lesquels  on  s'assure  une 
bonne  mort.  Il  avait  toujours  été  persuadé 
que  la  protection  de  la  sainte  Vierge  est  fort 
importante  dans  les  derniers  moments  ;  afin 
de  la  mériter,  il  fit  le  pèlerinage  de  Bunlzel, 
pour  visiter  la  célèbre  image  de  cette  mère 
commune  des  fidèles,  que  saint  Cyrille  et 
saint  Méthode,  apôtres  des  Slaves,  y  avaient 
placée  autrefois  et  qui  était  singulièrement 
révérée  dans  toute  la  Bohème. 

Il  revint  sur  le  soir,  ai)rès  avoir  satisfait  sa 
dévotion.  L'empereur,  regardant  par  une  des 
fenêtres  du  palais,  l'aperçut  dans  la  rue.  11 
sentit  se  réveiller  tout  à  coup  son  indignation  et 
sa  curiosité  sacrilège  ;  il  ordonne  quàriieurc 
même  on  lui  amène  son  aumônier,  et, sans 
lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître,  il  lui 
dit  brusquement  qu'il  n'avait  qu'à  opter 
entre  mourir  ou  révéler  les  confessions  de 
rim|)ératrico.  Le  saint  ne  répondit  rien,  mais 
son  silence  était  assez  expressif  pour  donner 
à  entendre  qu'il  était  inébrinilable  dans  sa 
première  résoluLiou.  Alors  Wenceslas,  ne 
gardant  plus  de  mesures,  s'écria  :  Qu'on 
m'ôte  cet  homme  de  devant  les  yeux  et  (ju'on 
le  jelle  dans  la  rivière  aussitôt  que  les  ténè- 
bres seront  assez  épaisses  pour  dérober  au 
peuple  la  connaissance  de  l'exécuiion.  Jean 
Aépomucène  employa  le  peu  d'heures  qui  lui 
restaient  à  se  i)reparer  à  son  sacrifice.  On  le 
))récipila,  pieds  et  mains  liés,  dans  la  Mul- 
daw,  de  dessus  le  pont  qui  joint  la  grande  et 
la  petite  Prague.  C'était  la  veille  de  l'.Vscen- 
sion,  10  mai  1383. 

L'enq)oreur  voulait  tenir  cette  mort  bien 
sccrèie  ;  Dieu  la  manifesta  aussitôt  par  des 
mil  aeles.  A  peine  le  martyr  eut-il  été  éloude 
sous  les  eaux  que  son  coi-ps,  flottant  sur  la 
ri\ijrc,  fut  environné  d'une  clarté  céleste  qui 
attira  une  foule  de  spectateurs.  L'impéra- 
l:  iee,  (pii  ne  savait  rien  de  ce  qui  s'était 
passe,  courut  chez  ^^'cnceslas  pour  lui  deman- 


der la  raison  de  cette  lumière  qu'elle  avait 
aperçue  de  son  appartement.  Frappé  de  ter- 
reur, il  ne  fit  aucune  réponse  ;  il  alla  cacher 
son  désespoir  à  la  campagne,  oîi  il  défen- 
dit à  qui  que  ce  fût  de  le  suivre.  A  la  pointe 
du  jour,  le  mystère  s'éclaircit,  et  les  bour- 
reaux eux-mêmes  trahirent  le  secret  du 
prince. 

Toute  la  ville  accourut  pour  voir  le  saint 
corps.  Les  chanoines  de  la  cathédrale  vinrent 
processionncllement  l'enlever  avec  toutes  les 
marques  d'honneur  qu'ils  purent  imaginer  ; 
ils  le  portèrent  dans  l'église  de  Sainte-Croix- 
des-Pénilents,  voi-;ine  du  lieu  où  le  crime 
s'était  commis,  en  attendant  qu'ils  lui  eussent 
préparé  dans  leur  église  un  tombeau  plus 
digne  de  lui.  11  se  faisait  un  concours  prodi- 
gieux au  lieu  où  était  le  martyr  ;  chacun 
s'empressait  de  lui  baiser  les  pieds  et  les 
mains  ;  on  se  recommandait  à  ses  prières  ;  et 
l'on  s'estimait  heureux  de  pouvoir  se  procurer 
ipielque  cliose  de  ses  vêtements  et  de  tout  ce 
(jui  avait  été  à  son  usage. 

L'empereur  eut  avis  de  ce  concours  dans  sa 
retraite.  Craignant  que  le  peuple  ne  se  soule- 
vât, il  fit  dire  aux  religieux  pénitents  d'em- 
pêcher le  tumulte  dans  leur  église,  et  dereti- 
i-er  dans  un  lieu  plus  écarté  le  corps  du  saint. 
Us  obéirent  à  l'heure  jnême  ;  mais  le  trésor 
qu'ils  avaient  caché  fut  bientôt  découvert. 
Lorscpie  tout  fut  prêt  pour  le  recevoir  dans  la 
cathédrale,  les  chanoines  et  le  clergé,  accom- 
pagnés d'une  foule  innombrable  de  peuple, 
se  rendirent  en  procession  à  l'église  de 
Sainte-Croix.  Ils  en  tirèrent  le  corps  du 
martyr,  qu'ils  portèrent  solennellement  dans 
l'église  mélrop;)litaine.  On  l'y  enterra,  et 
l'on  mit  sur  son  tombeau  une  pierre  où  fut 
gravée  depuis  cette  épitaphe  qu'on  y  lit 
encore  aujourd'lr.ii  ;  «  Sous  cette  pierre  repose 
le  corps  du  très  vénérable  et  très  glorieux 
thaumaturge  Jean  Népomucène,  docteur,  cha- 
noine de  cette  église  et  confesseur  de  l'impé- 
ratrice, lequel,  pour  avoir  été  constamment 
fidèle  à  garder  le  sceau  de  la  confession,  fut 
cruellement  tcarmenté  et  précipité  du  pont 
de  Prague  dans  la  rivière  de  la  Muldaw,  par 
les  ordres  de  Wenceslas  IV,  empereur  et  roi 
de  Bohême,  fils  de  Charles  IV,  l'an  mil  trois 
cent  (juatre-viug-trois.   » 

Plusieurs  malades,  dont  la  guérison  était 
désespérée,  recouvrèrent  la  santé  durant  la 
translation  de  son  coi'ps  ;  il  s'opéra  aussi 
depuis  de  semblables  miracles  à  son  tombeau. 
Kniin  tous  ceux  qui  réclamèrent  son  interces- 
sion avec  foi  méritèrent  d'obtenir  les  faveurs 
(pi'ils  demandaient. 

Les  empereurs  Kerdinandll  et  Ferdinand  III 
sollicitèrent  la  canonisation  du  serviteur  de 
Dieu, laquelle  fut  enfin  obtenue  par  Charles  VI. 
On  ouvrit  son  tombeau  le  H  avril  1719.  On 
trouva  son  corps  dégarni  de  ses  chairs,  mais 
les  os  étaient  encore  entiers  et  parfaitement 
joints  les  uns  aux  autres;  on  y  voyait  seule- 
ment derrière  la  tète  et  aux  épaules  les  mar- 
ques de  sa  chute  lorsqu'il  avait  été  précipité 
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dans  la  riviôre.  Mais  la  langue  était  si  fraîche 
et  si  bien  conservée,  qu'on  eût  dit  que  le  saint 
ne  venait  (juc  d'expirer. 

Saint  Jean  Népomucène  avait  clé  honoré 
comme  martyr  en  Bohême  depuis  sa  mort  ; 
ce  fut  pour  reudrt'  son  culte  plus  aulheiitique 
et  plus  universel  (ju'on  demanda  sa  canonisa- 
tion, et  l'on  produisit  de  nouveaux  miracles 
dont  la  vérité  fut  juridiquement  constatée  à 
Prague  et  à  Rome.  Innocent  Xlll  confirma  le 
culte  qu'on  lui  rendait,  par  un  décret  é<|iiiva- 
Icnt  à  un  décret  de  béatification.  Kniin 
Benoit  XIII  publia  la  bulle  de  sa  canonisation 
l'an  17-29  (1^ 

Dans  la  famille  même  de  l'empereur  \\'eu- 
ceslas,  qui  était  la  maison  de  Luxembourg, 
il  y  avait,  à  l'époque  de  saint  Jean  Népomn- 
cène,  un  saint  illustre,  savoii-,  saint  Pierre  de 
Luxembourg,  évèque  de  Metz. 

Pierre,  fils  de  (îuy  de  Lu\end:)0ui'g,  comie 
de  Ligny,  et  de  M.ithilde,  comtesse  de  Saint- 
Paul,  naquit  en  13G9  à  Ligny.  petite  ville  de 
Lorraine,  au  diocèse  de  Toul,  niainlenaut  de 
Verdun.  11  était  proche  parent  de  reuijx'reur 
\A't'nceslas,  de  Sigismond.  l'ui  de  llongrif. 
et  de  Charles  VI,  roi  de  l-'ranci'.  Il  n'avait 
que  trois  ans  lors<|u"il  penlit  son  prrc.  L'an- 
née suivante,  la  mort  lui  enleva  sa  mère  La 
comtesse  d'Orgières,  sa  tante,  qui  était  en 
môme  temps  comtesse  douairière  de  Saint- 
Paul,  se  chargea  du  soin  de  son  éducation  ; 
et.  lorsqu'elle  se  vit  obligé'e  de  partager  ce 
soin  avec  d'autres,  elle  clioisit  des  personnes 
recommandables  i)ar  leur  vertu  et  leur  capa- 
cité. 

Le  jeune  Pierre  seconda  parfaitement  les 
vues  de  sa  tante  et  de  ses  maîtres.  Les  exem- 
ples qu'il  avait  sans  cesse  d(>vaiit  les  yeux,  et 
les  instructions  qu'il  recevait  tous  les  joui-s, 
firent  sur  lui  de  vives  impressions  et  fortifiè- 
rent le  goût  naturel  qu'il  avait  pour  la  vertu. 
Dans  un  âge  encore  tendre,  il  prévenait  jus- 
qu'aux premières  sail  ies  des  passions.  Son 
ardeur  pour  la  i»ratique  du  bien  était  si  ex- 
traordinaire, que  ceux  qui  le  connaissaient 
n'en  pouvaient  asisez  marquer  leur  étonnc- 
ment.  On  regardait  comme  un  miracle  d''  la 
grâce  sa  ferveur  et  son  assiduité  à  la  prièr<% 
son  zèle  pour  la  mortification,  son  abstinence, 
et  surtout  son  amour  pour  riiumiliif'-,  dans  un 
âge  où  les  autres  se  laissent  ordinairement 
conduire  par  les  sens.  Il  n'avait  point  encore 
atteint  sa  septième  année,  lorsqu'il  promil  à 
Dieu  de  vivre  dans  îinc  continence  perité- 
tuflh'.  En  quelque  lieu  qu"il  .se  trouvât,  il 
euqiloyait  mille  moypns  pour  que  les  pauvres 
fussent  assistés. 

A  l'âge  de  dix  ans,  on  l'envoya  à  Paris  pour 
y  achever  ses  études  ;  il  s'y  apj)liqua  succes- 
sivement aux  belles-lettres,  à  la  philosophie 
et  au  droit  canonique.  Pendant  qu'il  était 
dans  cette  ville,  Yaleran,  son  frère  aîné,  comte 
de  Saint-Paul,  fut  fait  prisonnier  par  les  An- 
glais, dans  une  bataille  qui  se  livra  en  Flan- 


dre,  oîi  les  Français  et  les  Flamands  furent 
battus.  Ayant  appris  que  son  frère  avait  été 
envoyé  à  Calais,  il  interrompit  le  cours  de  ses 
études  ;  il  se  rendit  à  Londres,  et  resta  en 
otage  pour  le  comte  de  Saint-Paul  jusqu'à  ce 
que  celui-ci  eût  payé  sa  rançon.  Sa  vei'lu  lui 
gagna  l'estime  et  l'airection  des  .Vnglais  ;  ils 
lui  accordèrent  généreusement  la  liberté  après 
un  an  de  séjour  à  Londres,  en  lui  disant  ({ue 
sa  parole  leur  suffisait  ]tour  la  sûreté  du 
payement  de  la  somme  stipulée.  Le  roi  Ri- 
chard H  l'invita  à  venir  â  sa  cour  ;  mais  il 
apporta  divers  prétextes  ]iour  s'en  dispenser, 
et  il  se  hâta  de  revenir  à  Paris  pour  y  repren- 
dre ses  études. 

11  maltiaitait  son  corps  par  de  longues 
veilh^s  et  par  des  jeûnes  rigoureux.  Jamais  il 
ne  faisait  de  visites,  à  moins  qu'elles  ne  fus- 
sent indisi)ensal)les  ;  encore  ne  visitait-il  que 
des  personnes  d'une  piété  éminenle  et  dans 
le  commerce  desquelles  il  y  eût  à  gagner 
pour  la  sanctification  de  son  âme.  Il  voyait 
souvent  Philippe  de  Maizières,  qui  possédait 
dans  un  haut  degré  l'esprit  de  pénitence. 
Philippe,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  avait  été 
chaïu'elior  des  royaumes  de  Jérusalem  et  de 
Chypi'*'.  Il  menait  depuis  vingt-cinq  ans  une 
vie  retirée  chez  les  Célestins  de  Paris,  sans 
avoir  embrassé  cependant  l'institut  de  ces 
religieux.  Les  avis  que  Pierre  reçut  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  devinrent  pour  lui 
une  smure  de  nouvelles  lumières,  et  le  firent 
merveilleusement  avancer  dans  les  voies  anté- 
rieures de  la  perfection. 

En  13<S;>,  le  comte  de  Saint-Paul,  son  frère, 
lui  obtint  un  canonicat  dans  la  cathédrale  de 
Paris.  Cette  dignité  lui  parut  un  nouvel  enga- 
gement à  la  ferveur  dans  le  service  de  Dieu. 
Toute  la  ville  fut  singulièrement  édifiée  de 
son  assiduité  au  chœur,  de  sa  charité  envers 
tous  les  hommes,  de  l'innocence  de  sa  vie,  de 
sa  douceur  et  de  son  amour  pour  les  mortifi- 
cations de  la  pénitence.  Sa  modestie  voulait 
inutilement  couvrir  l'éclat  de  ses  vertus,  elles 
brillaient  à  proportion  des  efforts  qu'il  faisait 
pour  en  dérober  la  connaissance  aux  autres. 
Il  avait  une  haute  idée  des  moindres  fonctions 
cléricales,  et  il  saisissait  avec  empressement 
l'occasion  de  les  exercer  dans  l'église. 

Le  pape  d'Avignon,  Clément  Yll,  qui  était 
reconnu  en  France,  ayant  entendu  le  Jtruitde 
sa  sainteté,  le  nomma  archidiacre  de  Dreux, 
au  diocèse  de  Chartres,  et  il  le  choisit,  en 
13Hi,  pour  être  évéf[ue  de  Metz.  11  crut  que 
sa  prudence  et  sa  sainteté  étaient  une  raison 
suffisante  pour  le  dispenser  du  défaut  d'âge. 
Peut-être  y  eut-il  encore  d'autres  motifs. 
Pierre,  qui  n'avait  que  quinze  ans,  mit  tout 
en  œuvre  pour  ne  point  accepter  l'évècUé  : 
mais  il  se  rendit  à  la  fin,  parce  qu'on  lui 
répéta  souvent  qu'il  olVenserait  Dieu  s'il  per- 
sistait avec  opiniâtreté  dans  son  refus.  Il  ne 
se  rendit  donc  que  par  la  crainte  de  pécher, 
et  par  suite  d'un   scrupule   qu'on  lui  avait 
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tnspiré  à  cause  de  sa  désobéissance  au  Pape. 

Il  fit  son  entrée  à  Metz  nu-pieds  et  monté 
sur  un  âne,  imitant  en  cela  riiumilité  de 
Jésus-Christ.  11  bannit  de  la  cérémonie  tout 
ce  qui  sentait  la  magnificence  ;  ou  plutôt  il 
ne  fut  magnifique  que  dans  les  aumônes  qu'il 
distribua  aux  pauvres.  Toute  sa  suite  ne  res- 
pirait que  la  modestie  et  la  piété.  Quand  il 
eut  pris  possession  de  son  église,  il  entreprit 
la  visite  de  son  diocèse  avec  Bertrand,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui  lui 
avait  été  donné  pour  sutlragant,  et  qui, 
pour  cet  efTet,  avait  été  sacré  évèque  de 
Thessalie.  Partout  il  réforma  les  abus,  et 
donna  des  preuves  étonnantes  de  zèle  et  de 
prudence. 

11  divisa  son  revenu  en  trois  parts  :  l'une 
pour  l'église,  l'autre  pour  les  pauvres,  et  la 
troisième  pour  l'entretien  de  sa  maison  ;  il 
ménageait  encore  sur  cette  troisième  part 
pour  grossir  celle  des  pauvres.  Les  jours  de 
jeune  d'Eglise,  il  ne  vivait  que  de  pain  et 
d'eau  ;  il  faisait  la  même  chose  en  avenl, 
ainsi  que  les  mercredis,  les  vendredis  et  les 
samedis  de  toute  l'année. 

Quelques  villes  se  révoltèrent  contre  lui,  et 
se  choisirent  de  nouveaux  magistrats  sans  sa 
]>articipation,  ce  qui  était  attaquer  un  droit 
dont  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  joui. 
Le  comte  de  Saint-Paul,  son  frère,  n'en  eut 
jias  plus  tôt  été  averti,  qu'il  s'avança  avec 
des  troupes  pour  faire  entrer  les  rebelles  dans 
le  devoir.  Le  saint  évèque  fut  extrêmement 
mortifié  de  cet  accident,  et,  avec  son  j)atri- 
inoine,  il  dédommagea  même  les  rebelles  des 
pertes  qu'ils  avaient  essuyées.  Une  telle  charité 
lui  gagna  tous  les  cœurs. 

Ceux  qui  connaissaient  le  mieux  son  inté- 
rieur ont  assuré  qu'il  n'avait  jamais  commis 
aucun  péclié  mortel  ;  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'approcher  tous  les  jours  du  sacrement 
de  pénitence,  tant  il  avait  une  haute  idée  de 
cette  pureté  d'àme  avec  laquelle  ou  doit  j)araî- 
tre  devant  Dieu,  surtout  quand  on  })articipe 
aux  saints  mystères.  Il  avait  une  conscience 
si  délicate,  (ju'il  ne  pouvait  retenir  ses 
larmes  en  faisant  l'aveu  de  ses  fautes  .les 
plus  légères  ;  il  craignait  jusqu'à  lombre 
même  du  péché. 

Le  pape  d'Avignou,  Clément  VII,  l'ayant 
créé  cardinal  du  titre  de  Saint-Georges,  le  tit 
venir  à  Avignon  et  l'obligea  de  rester  auprès 
dd  sa  personne.  Pierre  ne  diminua  rien  de  ses 
austérités.  Lorsque  Clément  lui  eut  ordonné 
de  ménager  davantage  sa  santé  qui  dépéris- 
.sait  sensiblement,  il  répondit:  Saint  Père,  si 
je  suis  un  serviteur  inutile,  je  sais  du  moins 
obéir.  11  redoubla  ses  aumônes  pour  compen- 
ser ce  qui  avait  été  retranché  de  ses  prati- 
ques de  pénitence.  Sa  table  était  frugale,  ses 
domestiques  peu  nombreux, ses  ameublements 
simples  et  ses  habits  pauvres  :  encore  n'en 
changeait-il  que  quand  ils  étaient  entièrement 
usés.  Il  paraissait  ù.  ceux  qui  connaissaient 


de  les  augmenter  en  ?e  défaisant  de  ses 
meubles  et  de  ses  équipages  ;  il  vendit  jusqu'à 
son  anneau  pastoral  pour  assister  les  indi- 
gents. Tout  ce  qui  l'environnait  annonçait 
en  lui  l'esprit  de  pauvreté,  et  témoignait 
de  son  immense  charité  pour  les  pauvres. 
Enfin  on  ne  lui  trouva  que  vingt  sous  à  sa 
mort. 

Jamais  il  ne  perdait  de  vue  la  présence  de 
Dieu,  même  dans  les  actions  qui  semblaient 
les  plus  indifférentes.  Plusieurs  fois  il  lui 
arriva  d'avoir  des  ravissements  en  public.  On 
garde  dans  la  collégiale  de  Notre-Dame  d'Au- 
tun  un  tableau  qui  le  représente  en  extase,  et 
au  bas  duquel  on  lit  ces  paroles  qu'il  répétait 
souvent  :  «  Méprisez  le  monde,  méprisez-vous 
vous-même  ;  réjouissez-vous  dans  le  mépris 
de  vous-même  ;  mais  prenez  garde  de  mépri- 
ser qui  que  ce  soit.  » 

Dix  mois  après  sa  promotion  au  cardinalat, 
il  fut  attaqué  d'une  lièvre  violente  qui  altéra 
tout  à  fait  son  tempérament.  Sa  santé  parut 
d'abord  vouloir  se  rétablir  :  mais  ce  n'était 
qu'une  guérisou  imparfait^?,  qui  fut  suivie 
dune  langueur  dont  on  craignit  bientôt  les 
suites.  On  lui  conseilla  de  se  retirer  à  Ville- 
neuve, petite  ville  fort  agréable,  située  de 
l'autre  côlê  du  Rliône,  vis-à-vis  d'Avignon.  11 
saisit  volontiers  cette  occasion  pour  s'éloigner 
du  tumulte  de  la  cour  de  Clément  Vil.  Du- 
rant sa  maladie,  il  se  confessait  et  commu- 
niait tous  les  jours.  Sa  piété,  sa  ferveur  crois- 
saient à  mesure  qu'il  approchait  de  sa  fin. 

André,  son  frère,  étant  venu  le  voir,  il  lui 
parla  avec  tant  de  force  des  vanités  du  monde 
et  des  avantages  de  la  piété,  que  ses  paroles 
firent  sur  le  cœur  de  celui-ci  une  impression 
qui  ne  s'ed'aça  jamais.  André  prit  depuis  les 
ordres,  devint  évèque  de  Cambrai,  et  fut  un 
des  plus  saints  prélats  de  son  temps.  Pierre  lui 
recommanda  en  particulier  Jeannede  Luxem- 
bourg, sa  sœur,  qu'il  avait  engagée  à  vivre 
dans  une  continence  jterpétuelle,  et  qui  fut 
toute  sa  vie  un  modèle  de  la  perfection  chré- 
tienne ;  il  le  chargea  aussi  de  lui  remettre  un 
petit  traité  qu'il  avait  fait  pour  son  instruc- 
tion. 

Sentant  que  ses  forces  l'abandonnaient,  il 
demanda  b-s  derniers  sacrements.  Ayant  fait 
venir  ses  domestiques,  qui  se  rangèrent  en 
l)leurant  autour  de  son  lit,  il  les  pria  de  lui 
]»ardonner  le  scandale  qu'il  leur  avait  donné, 
en  ne  les  édifiant  point  par  ses  exemples, 
comme  il  aurait  dû  ;  il  les  conjura  ensuite  de 
lui  promettre  tous  qu'ils  feraient  pour  l'a- 
mour de  lui  ce  qu'il  allait  leur  prescrire.  Us 
furent  extrêmement  surpris  quand  ils  l'enten- 
dirent leur  donner  l'ordre  suivant  :  «  Prenez 
la  discipline  qui  est  sous  mon  chevet,  et  que 
chacun  de  vous  m'en  donne  plusieurs  coups 
sur  le  dos,  pour  me  punir  des  fautes  que  j'ai 
commises  envers  vous,  qui  étiez  mes  frères  et 
mes  maîtres.  »  Malgré  la  répugnance  qu'ils 
avaient  à  exécuter  un  pareil  ordre,  ils 
ses  aumônes,  qu'elles  ne  pouvaient  aller  plus  obéirent  cependant  pour  ne  pas  conlristcr  le 
loin;  il  trouva  cependant  de  nouveaux  moyens      saint.  Après  cet  acte  de  pénitence  cl  d'humi- 
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lilé,  Pierre  s'entretint  en  silence  avec  Dieu 
jusqu'au  moment  où  il  rendit  l'esprit. 

Sa  bienheureuse  mort  arriva  le  2  juillet 
1387.  11  n'avait  point  en(;ore  dix-huit  ans  ac- 
complis. Quoiqu'il  eût  le  gouvernement  de 
son  diocèse,  il  n'était  point  prêtre.  Il  semble 
cependant  qu'il  était  diacre,  et  sa  dalmatique 
se  garde  à  Avignon.  11  fut  enterré  sans 
pompe,  comme  il  l'avait  demandé,  dans  le 
cimetière  de  Saint-Michel  de  cette  ville. 

Les  miracles  opérés  par  son  intercession, 
portèrent  les  Avignonnais  à  construire  une 
chapelle  sur  son  tombeau.  On  a  bâti  depuis 
un  couvent  de  Céleslins  au  même  endroit,  et 
c'est  dans  l'église  de  ces  religieux  que  s'est 
gardé  le  corps  du  saint,  enchâssé  sous  un  ma- 
gnifique mausolée.  La  ville  d'Avignon  le 
choisit  pour  patron,  l'an  1432,  à  l'occasion 
d'un  miracle  qui  s'était  opéré  à  son  tombeau. 
Voici  de  quelle  manière  il  est  rapporté.  Un 
entant,  âgé  d'environ  douze  ans,  tomba  en  bas 
d'une  tour  sur  un  roc  escarpé.  Son  corps  fut 
brisé,  sa  tète  s'ouvrit,  et  la  cervelle  tomba 
par  terre.  Le  père  de  cet  enfant,  instruit  de 
ce  (pii  était  arrivé,  accourt,  se  met  à  genoux, 
iaq)lore  Tintercession  de  saint  Pierre  ;  ra- 
massant ensuite  la  cervelle  et  le  corps  de  son 
fils,  il  les  porte  sur  le  tombeau  du  saint.  Le 
peuple  et  les  Célestins  se  mettent  en  prières, 
et,  quelques  instants  après,  l'enfant  ressus- 
cite. On  le  plaça  sur  l'autel,  ahn  que  ceux 
qui  l'avaient  vu  mort  pussent  le  voir  vivant. 
Ce  miracle  arriva  le  o*-'  de  juillet,  jour  antjuel 
on  a  depuis  célébré  la  iète  du  saint  à  Avi- 
gnon. 

La  vie  et  les  miracles  du  serviteur  de  Dieu 
ayant  été  juridiquement  examinés,  la  bulhî 
de  sa  béatihcation  fut  expédiée  en  1527  par  le 
vrai  pape  Clément  VII,  qui  était  de  la  famille 
des  Médicis  (I). 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  l'Occident  bien 
malade,  divisé  entre  deux  Papes,  l'Angleterre 
en  guerre  contre  la  France,  l'Angleterre  et  la 
France  en  guerre  chacune  contre  elle-même, 
la  France  dépérissant  sous  un  chef  en  dé- 
mence, l'Allemagne  sous  un  chef  extravagant 
et  cruel  ;  et  toutefois  l'Occident  produit  en- 
core des  saints,  des  modèles  accomplis  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  :  on  sent  que  le 
malade  n'est  pas  désespéré,  qu'il  y  a  en  lui 
une  source  cachée  de  vie  et  de  guérison  ;  on 
sent  que  le  schisme  ne  durera  pas  toujours, 
et  qu'avec  l'unité  certaine  du  pasteur  suprême 
et  universel  reviendront  peu  à  peu  tous  les 
biens. 

L'Orient  est  beaucoup  plus  malade  ;  le 
schisme  et  l'anarchie,  source  de  tous  les 
maux,  y  paraissent  dans  leur  terre  natale  ; 
plus  de  saint,  ])lus  de  sainte  ;  la  maladii; 
semble  de  nature  à  ne  guérir  que  par  la 
mort. 

L'empereur  de  Constantinople,  Jean  Pa- 
léologue,  qui,  sous  le  pape  Urbain  V,  vint  à 
Rome  et  se  réunit  à  l'Eglise  romaine,   avait 


deux  (ils,  Andronic  et  Manuel.  L'an  1373, 
Andronic  s'étant  rencontré  avec  Cuntuza, 
fils  du  sultan  Amurath,  ils  conspirent  en- 
semble contre  les  jours  de  leurs  pères.  Le 
complot  ayant  été  découvert,  Amurath  fait 
crever  les  yeux  â  son  fils  ;  Andronic  est  mis 
en  prison  par  ordre  de  Jean  Paléologue,  et 
privé  seulement  d'un  œil.  Délivré  ensuite  par 
les  Génois,  il  arrête  son  père,  et  le  met  lui- 
même  en  prison  avec  Manuel,  son  autre  fils. 
L'empereur  Jean  Paléologue  s'échappe  au 
bout  de  deux  ans  et  se  réfugie  auprès  du  sul- 
tan Bajazct,  fils  et  successeur  d'Amurath. 
Andronic,  craignant  le  Turc,  se  retire  à  Sé- 
livrée,  où  il  finit  ses  jours.  Son  père,  Jean 
Paléologue,  meurt  l'an  1391.  Manuel  Pa- 
léologue, second  fils  de  Jean,  était  en  otage  à 
la  cour  de  Bajazet  quand  il  apprit  la  mort  de 
son  père.  A  cette  nouvelle,  il  s'échappe  furti- 
vement, et  se  rend  à  Constantinople.  Le  sul- 
tan, irrité  de  son  évasion,  envoie  trois  armées 
ravager  les  terres  de  l'empire,  notamment  la 
Thrace,  et  bloquer  Constantinople.  Manuel 
implore  le  secours  des  princes  de  l'Occident, 
en  particulier  du  pape  Boniface  IX.  Sigis- 
mond,  qui  avait  succédé  à  Louis,  surnommé 
le  Grand,  roi  de  Hongrie,  sollicitait  aussi,  de 
son  côlé,  des  secours  auprès  des  princes  chré- 
tiens. H  avait  demandé  un  accommodement 
avec  Bajazet.  Le  sultan  répondit  à  Sigismond 
qu'il  allait  porter  la  guerre  dans  le  sein  de 
ses  Etats  ;  qu'après  lui  avoir  donné  des  fers,  il 
passerait  en  Italie,  irait  à  Rome  déposer  au 
Capitole  toutes  les  couronnes  qu'il  aurait  con- 
quises, et  faire  manger  l'avoine  à  son  cheval 
sur  l'autel  de  Saint-Pierre  :  qu'il  y  paraîtrait 
traînant  à  sa  suite,  comme  de  vils  esclaves, 
l'empereur  de  Constantinople  et  les  principaux 
seigneurs  de  sa  cour  (2). 

Beaucoup  de  chevaliers  français,  ayant  à 
leur  tète  le  comte  de  Nevers  et  le  maréchal  de 
Boucicaut,  vont  au  secours  du  roi  de  Hongrie. 
En  1396,  à  la  bataille  de  iNicopolis,  aban- 
donnés des  Hongrois,  ils  succombent  sous  la 
multitude  des  Turcs.  Sigismond  s'enfuit  à 
Constantinople.  L'année  suivante,  Bajazet 
somme  l'empereur  Manuel  de  lui  livrer  sa  ca- 
pitale ;  il  l'oblige  du  moins  d'associer  Jean, 
sou  neveu,  fils  d'Andronic,  à  l'empire.  Bou- 
cicaut, avec  une  troupe  de  Français,  vient  au 
secours  de  Constantinople  contre  les  Turcs. 
L'an  1399,  l'empereur  Manuel  s'en  vient  trou- 
ver les  princes  d'Occident  avec  Boucicaut. 
Après  leur  départ,  Constantinople  se  voit  res- 
serrée de  plus  en  plus  par  les  Ottomans,  qui 
lui  coupent  les  vivres  :  la  ville  allait  infailli- 
blement tondjer  en  leurs  mains.  Mais  Bouci- 
caut y  a  laissé  un  brave  chevalier,  Château- 
Morant,  avec  quelques  Français.  Toutefois, 
malgré  leur  courage,  ils  ne  la  peuvent  dé- 
fendre longtemps.  Au  dehors,  ils  ont  à  coru- 
battre  les  Turcs  ;  au-dedans,  la  peste,  la 
famine  et  la  mauvaise  volonté  des  habitants, 
qui,  réduits  aux  abois,  appelaient  eux-mêmes 


(l)  Acia  ^^.,  Vl  juUi,  Godescard,  5  juillet.  —  (2j  Ilisi.  du  Bas-Emjjirej  l.  CXYI. 
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les  infidèles  dans  leurs  murs.  Cétail  en  1402. 
Bajazct  pouvait  donc  se  promettre  d'entrer 
sous  peu  dans  Conslantinople,  lorsqu'il  reçut 
le  message  d'un  chef  de  Tartares,  qui  lui  or- 
donnait de  rendre  aux  Musulmans  et  aux 
Chrétiens  tout  ce  f[u"il  leur  avait  pris,  et  de  se 
reconnaître  son  tributaire.  Cet  ordre  était 
signé  :  Tamerlan. 

Parmi  tous  les  conquérants  ou  ravageurs  de 
provinces,  Tamerlan  ou  Timour-Lenk,  c'est-à- 
dire  Timour  le   Boiteux,   descendu   de   Gin- 
guiskan  par  les  femmes,  fut  peut-être  le  plus 
atroce.  Jusqu'en  13S0,  il  avait  coloré  ses  ex- 
péditions d'une  appari'uce  de  justice  ;  le  reste 
de  sa  vie,  qui  finit  en   140."),    n'offre  qu'une 
suite  effroyable  de  conquêtes  sanglantes,  de 
scènes  de  carnage  et   de  dévastation.   L'an 
1381,  deux  villes  de  Perse,  Hérat  et  Sebzwar, 
furent  reprises  ;  les  têtes  de  tous  ceux  qui 
avjiient  été  tués  dans  la  première  furent  em- 
pilées en  forme   de   tour  ;    digne  monument 
d'un  ravageur  de  provinces.   Tamerlan  per- 
fectionne aussitôt  cette  horrible  arcliitecture: 
à  la  prise  de  Sebzwar,  il  fait  égorger  tous  les 
habitants,   à  la  réserve  de  deux  mille  prison- 
niers, qu'il  entasse   tout  vivants  les   uns  sur 
les  autres,  avec  du  mortier   et  de  la   Ijrique, 
pour  servir  de  matériaux  à  la  construction  de 
plusieurs  tours  triomphales.   L'an  13S7,    à  la 
prise  dTspahan,  des  étals  authentiques,  tenus 
à  cet  effet,  nous  apprennent  que  l'on  apporta 
sur  les  remparts  soixante-dix  mille  tètes,  dont 
on  construisit  plusieurs   tours  en    divers  en- 
droits de  la  ville.  En   139.J,   la  Russie,  la  Po- 
logne même  sentirent  les  armes  de  ce  terrible 
conquérant.  L'an  1309,  dans  sa   conquête  ou 
sa  dévastation  de  l'Inde,  il  égorge  en  un  seul 
Jour  cent  mille  esclaves  qui  rembarrassaient. 
L'an  1400,  pendant  qu'il  assiéj-e  lit  la  ville  de 
Siwas,    les  habitants,    pour  l'attendrir,   en- 
voient au-devant  de   lui  un    millier  d'enfants 
en  bas  âge,  qui   portaient  tous    un   livre  de 
l'Alcoran  sur  la  tête   et  faisaient  retentir  l'air 
du  cri  de:   Allah!  Allah!  interrompu   par 
leurs  gémissements.   Aussitôt  Tamerlan   dé- 
tache un  parti  de  cavaliers,  qui  enlèvent  res- 
pectueusement le  livre  des  mains  de  ces   en- 
fants et  puis  les  écrasent  tous  sous   les  pieds 
des  chevaux.  11    lit  toutefois  grâce  de  la  vie 
aux  habitants  ;  mais  il  réduisit  en  esclavage 
les  Chrétiens,  imposa  une   conlributinn  sur 
les  -Musulmans,  lit  enterrer  vivants  les  quatre 
mille  hommes  qui  composaient  la  garnison, 
et  abandonna  aux  flammes  la  ville,  après  l'a- 
voir pillée  au  mé[)ris  delà  capitulation.  A  la 
prise  d'Alep,  en  la  même  année,  Tamerlan  y 
fait  selon  sa  coutume,  élever  plusieurs  tours 
de  têtes  humaines.  Elles  avaient  dix  coudées 
de  haut  et  vingt  coudées  de  circuit.  A  la  prise 
de  Bagdad,  en  1401,   tout  fut  égorgé,   sans 
égard  pour  l'âge  ni  le  sexe.    Le  carnage  dura 
huit  jours  ;  le  nombre  des  morts  fut  incalcu- 
lable. On  évalua  celui   des  têtes  à   environ 
(piatre-vingt-dix  mille,  qui  servirent  à  la  cons- 


truction de  cent  vingt  tours  ;  mais  on  n'y  com- 
prend pas  la  foule  des  victimes  qui  périrent 
dans  le  fleuve  ou  qui  s'y  précipitèrent,  atiu 
d'échapper  aux  bourreaux.  Bagdad  fut  entiè- 
rement détruit.  Certes,  les  guerres  entre  na- 
tions chrétiennes  ne  sont  que  jeux  d'enfants. 
Tel  était  ce  chef  de  Tartares  quand  il  en- 
voya son  dernier  mot  au  sultan  Bâjazet.  La 
réponse  fut  fière  et  hautaine.  Bajazet  avait 
une  armée  de  huit  cent  mille  hommes  :  celle 
de  Tamerlan  n'était  pas  moindre.  Les  plaines 
d'Ancyie  en  Galatie  furent  le  champ  de  ba- 
taille. Au  mois  de  juin  1  40:2,  on  s'y  battit,  on 
s'y  tua,  ]>endant  trois  jours  et  deux  nuits. 
Deux  cent  quarante  mille  hommes  restèrent 
sur  la  place.  Bajazet  fut  fait  prisonnier  ;  il 
était  borgne,  Tamerlan  était  boiteux.  A  leur 
première  entrevue,  Tamerlan  ne  put  s'empê- 
cher de  rire  en  voyant  l'univers  entre  les 
mains  d'un  boiteux  et  d'un  borgne.  Contre 
son  ordinaire,  il  traita  son  cajitif  avec  huma- 
nité. Bajazet  n'y  répondit  que  par  des  me- 
naces, (les  accès  de  fureur  et  des  efforts  pour 
s'échapper  ;  il  fallut  l'enfermer,  comme  une 
bête  féroce,  dans  une  cage  de  fer,  qui  était 
une  voilure  ou  litière  grillée,  il  mourut  de 
chagrin  au  bout  d'un  an,  mais  avant  d'arriver 
à  Samarcande,  où  il  devait  servir  au  triomphe 
de  son  v;unqueur    1  . 

La  victoire  d'Ancyre,   dont   Tamerlan   en- 
voya la  relation  dans  toutes   les  provinces  de 
son  empire,  lui   soumit  l'Asie   Mineure   en- 
tière. 11  tiouva  dans  la  Brousse  les  femmes 
et  une  partie  des  trésors  de  Bajazet  ;  il  y  mit 
en  liberté  plusieurs  Français  que  ce  sultan  y 
gardait    prisonniers   depuis  la    bataille    de 
S'icopolis.  11  congédia  deux  ambassadeurs  que 
Henri  III,  roi  de  Caslille.  lui  avait   envoyés; 
leur  remit  plusieurs  princesses  espagnoles  qui 
étaient  caplives,  et  les  fit  accompagner  par 
un  Musulman,  auquel  il  donna  des  lettres  de 
créance  pour  le  monarque  castillan.  Mécon- 
tent de  l'empereur  de  Conslantinople  et  des 
Génois  établis  à  Péra,  il  exigea  d'eux  un  tri- 
but, pour  les  punir  d'avoir  manqué  au  traité 
par  lequel  ils  s'étaient  engagés  à  ne   point 
fournir  aux  Turcs     les    moyens  de  passer 
d'Européen  Asie,  et  à  ne  pas  donner  asile  aux 
fugitifs.  Tamerlan  séjourna  immoisâ  Louta- 
yeh,  et  y  célébra  ses  triomphes  par  des  fêtes 
brillantes,  tandis  que  ses  troupes  dévastaient 
l'Analolie  juscjuaux  rives  du  Bosphore.   Les 
richesses  que  renfermait  la  ville    de  Smyrne 
et  le  désir  de  se  venger  des  Grecs  le  détermi- 
nèrent à  assiéger  cette  place,  qui  avait  résisté 
sept  ans  aux  armes  de  Bajazet,  il  la  prit  d'as- 
saut en  ifuinze  jours,  à  la  lin    de   décembre 
1402,  malgré  le  grand  maître  de   Saint-Jean 
de  Jérusalem,    Philibert  de   Naillac,   et  ses 
chevaliers.  La  ville   fut  pillée,  rasée  entière- 
ment, et  tous  les  habitants  qui  ne  i)urent  j»as 
se  sauver  par  mer  furent  massacrés. 

Tamerlan  s'était  mis  en   marche  pour  con. 
quérir  la  Chine,  quand  il  mourut  de  la  fièvre 


'1)  Dlo^roohic  ufiiy.  art.  ïlajazcl  et  IcmerUm. 
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le  IS  réviici'  l'iO"),  àgr  de  soixaiiLe-neiif  ans, 
après  en  avoir  régru'  Ireulo-six.  Sa  vaste  mo- 
iiarelûe  eut  le  sort  de  tous  les  empires  (Mablis 
par  la  violence  et  Tinjustice.  Son  testament 
ne  fut  pas  respecté.  L'ambition  arma  ses 
petits-Pils  cl  ses  principaux  capitaines  les  uns 
contre  les  autres.  Les  plus  mémorables  de  ses 
descendants  furent  son  fils,  Cliah-Rokli,  dont 
la  dynastie  régna  nu  siècle  sur  une  grande 
portion  de  l'Asie  ;  Ouloug-Deig,  fils  du  précé- 
dent, renommé  par  son  goût  pour  les  sciences 
et  par  seslal)lesas!ronomi(jues  ;  Babour,  fon- 
dateur de  l'euipire  mongol  dans  l'Inde,  qui, 
api'ès  avoir  subsisté  deux  siècles  avec  gloire, 
notamment  sous  les  règnes  d'Akbar  et  d'Au- 
reng-Zeib,  a  déclin  rapidement  de  nos  jours 
et  n'existe  plus  que  dans  un  fantôme  de  sou- 
verain qui  siège  encore  sur  un  trône  à  Debly, 
protégé  et  pensionné  par  les  Anglais  (L). 

Quant  à  Bajazet,  il  laissait  entre  autres 
quatre  fils  :  Isa  ou  Josué,  Musidman  ou  Soli- 
man, Musa  ou  Muïse,  et  Mahomet.  Ils  se  dis- 
l)ulèrent  avec  acharnement  la  succession  de 
leur  père.  Josué,  qui  le  premier  s'empara  du 
trône,  fut  défait  et  remplacé  par  Soliman,  qui 
le  fut  par  Musa,  qui  le  fut  à  son  tour  par 
Mahomet.  Ce  ilernier,  qui  fut  le  premier  sul- 
tan de  son  nom,  vécut  généralement  en  paix 
avec  les  Chrétiens,  et  mourut  Tan  ii'il, 
laissant  un  fils,  Amuralh  II,  qui  assiégera 
Coustantinople,  et  dont  le  fils,  Mahomet  II,  la 
prendra. 

Si  les  Chrétiens  avaient  été  unis  entre  eux 
et  animés  de  l'esprit  de  Chai'lemagne,  de  Go- 
defroi  de  Lorraine,  de  saint  Louis  de  France, 
ils  auraient  profité  de  la  discorde  .entre  les 
lils  de  Bajazet  et  de  Tamerlan  pour  all'aiblir 
Ja  domination  des  infidèles  et  rétablir  celle 
des  Chrétiens  en  Orient.  Mais  depuis  le  roi 
Philipi)e  le  Bel,  an  lieu  de  chercher  avant 
tout  le  règne  de  Dieu  et  sa  justice,  et  d'ob- 
tenir ainsi  tout  le  reste  par  surcroît,  les  rois 
et  les  nations  ne  cherchent  plus  que  soi, 
et  ne  se  trouvent  ou  ne  se  rencontrent  cfuc 
pour  leur  malheur  réciproque. 

Le  royaume  de  .>aples,  feudataire  de  l'E- 
glise romaine,  aurait  pu  être  un  centre  d'o- 
pérations contre  les  infidèles.  L'ne  dynastie 
française  y  régnait;  la  même  régnait  en 
Hongrie  ;  la  maison  iaipérialede  Luxembourg, 
à  qui  elle  devait  s'y  unir  par  alliance,  était 
française  d'origine,  ainsi  que  la  dynastie  ré- 
gnante en  Angleterre  ;  les  rois  d'Espagne 
étaient  alliés  à  celui  de  France;  les  chevaliers 
de  Saint-Jean,  la  plupart  Français,  étaient 
maîtres  de  l'ih?  de  Rhodes  ;  des  seigneurs 
français  régnaient  encore  en  Chypre  :  tout 
semblait  ainsi  concourir  à  une  expédition 
glorieuse  en  faveur  de  la  civilisation  chré- 
tienne contre  la  barbarie  musulmane.  Or,  tous 
ces  princes,  Français  de  fait,  d'origine  ou 
par  alliance,  ne  feront  que  des  révolutions  les 
uns  contre  les  autres.  Le  royaume  de  Naples 
en  aura  sa  bonne  part. 


La  reine  Jeanne  !"■',  dont  le  quai i-ième  mari 
était  le  duc  Otton  de  Brunswick,  avait  adopté 
pour  son  fils  et  institué  son  héritier  Charles 
de  Duras,  un  de  ses  parents,  son  héritier  na- 
turel, qui  se  trouvait  à  la  cour  de  Hongrie 
La  reine  Jeanne  avait  d'abord  reconnu  hi 
pape  de  Rome,  Urbain  YI  ;  mais  ensuite  elle 
se  décida  pour  le  pape  d'Avignon,  Clément  Vil. 
En  L380,  Urbain  VI  la  déclare  déchue  du 
royaume,  et,  pour  la  remplacer,  appelle  de 
Hongrie  Charles  de  Duras,  qui  vient  à  Rome, 
y  reçoit  la  couronne  et  l'investiture  du  Pape, 
ie  2  juin  i.'iSI.  Mais  dès  le  même  mois  de 
l'année  précédente,  pour  se  procurer  un  auxi- 
liaire puissant,  la  reine  Jeanne  avait  adopté 
et  déclaré  son  liéritier  universel  Louis,  duc 
d'Anjou,  l'un  des  trois  oncles  paternels  de 
Charles  VI,  roi  de  France.  Louis  couronné  le 
30  mai  LJS-i,  dans  Avignon,  par  Clément  VU, 
passe  eiïectivement  en  Italie  le  13  juin,  avec 
une  florissante  armée,  au  secours  de  la  reine 
Jeanne.  Mais  c'était  trop  tard.  Dès  l'an  1381, 
Charles  de  Duras,  entré  à  Naples  le  16  juin, 
assiégeala  reine  dans  la  forteresse,  défit  Otton , 
son  mari,  qui  venait  à  son  secours,  le  fit  pri- 
sonnier, obligea  la  reine  à  se  rendre,  et  l'en- 
ferma dans  une  dure  prison,  où,  en  mai  1382 
il  la  fit  étrangler,  selon  les  uns,  étoufïer  entre 
deux  oreillers,  suivant  les  autres.  En  13 4^, 
pareille  chose  était  arrivée  à  son  premier 
mari,  André  de  Hongrie.  Il  fut  étranglé  le 
soir  en  sortant  de  l'appartement  de  la  reine, 
sa  femme.  Son  corps  resta  pendant  deux  jours 
pendu  aux  barreaux  d'une  fenêtre  du  châ- 
teau d'Averse,  où.  le  crime  s'était  commis, 
sans  que  la  reine,  sa  femme,  donuât  aucun 
ordre,  ni  pour  le  faire  inhumer,  ni  pour  in- 
former contre  les  auteurs  de  sa  mort.  Après 
trente-six  ans,  le  meurtre  du  mari  fut  ainsi 
vengé  sur  la  femme. 

Charles  de  Duras,  autrement  Charles  III, 
aura  son  tour.  Devenu  maître,  l'an  1384,  de 
tout  le  royaume  de  Naples  par  le  décès  de 
son  compétiteur  Louis  d'Anjou,  il  se  brouille 
avec  le  pape  Urbain  VI,  cpii  l'excommunie. 
L'année  suivante,  il  est  appelé  à  monter  sur 
un  nouveau  trône.  Le  roi  Louis  de  Hongrie,  le 
protecteur  et  le  père  adoptif  de  Charles  de 
Duras,  étaitmortle  11  septembre  1382,  après 
un  règne  glorieux  de  plus  de  quarante  ans. 
Malgré  la  coutume  de  Hongrie,  qui  excluait 
les  femmes  de  la  succession  au  trône,  la  no- 
blesse avait  consenti  que  Marie,  fille  aînée  de 
Louis,  portât  la  couronne  à  Sigismond  mar- 
quis de  Brandebourg,  second  lils  de  l'empe- 
reur Charles  IV,  â  qui  elle  avait  été  fiancée 
en  bas  âge.  La  gloire  et  les  vertus  de  Louis, 
qui  mourait  sans  descendance  masculine, 
avaient  mérité  qu'on  accordât  cette  faveur  à 
sa  fille.  Marie  fut  couronnée  avec  le  titre  de 
roi.  En  attendant  que  son  mariage  fût  ac- 
compli, sa  mère  Elisabeth,  prit  le  gouverne- 
ment du  royaume,  et  elle  le  partagea  avec 
iXicolas  Gara,  palatin  de  Hongrie,  son  favori 


(1)  Biographie  u/iiy.  art.   TainerJcui. 
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que  Louis  avait  comblé  de  richesses  et  dhon- 
ucurs.  Mais  le  gouvernement  des  deux  femmes 
et  celui  de  leur  favori  devint  bientôt  égale- 
ment odieux  à  la  nation.  Des  nobles  mécon- 
tents, résolurent  d'appeler  à  la  couronne 
Charles  de  Duras,  le  dernier  héritier  mâle 
des  rois  de  Hongrie,  du  sang  français. 
Charles  vint,  mais  ne  sannonça  point  aux 
deux  reines  comme  venant  leur  disputer  la 
couronne  les  armes  à  la  main  ;  il  déclara,  au 
contraire,  qu'il  venait  pour  être  le  pacifica- 
teur du  royaume,  et  il  laissa  le  soin  à  la  no- 
blesse de  demander  pour  lui  la  dignité  royale. 
Les  deux  reines,  après  l'avoir  admis  volontai- 
rement à  Bude,  fureût  en  efïet  contraintes 
d'offrir  leur  abdication  ;  et,  dans  une  diète  à 
Âlbe-Royale,  Charles  fut  proclamé  roi  par 
la  noblesse,  d'une  voix  unanime.  Mais  les  deux 
reines  avaient  opposé  à  la  dissimulation  de 
Charles  une  égale  fausseté.  Nicolas  Gara  ras- 
semblait pour  elles  ses  satellites,  sous  pré- 
texte de  célébrer  les  noces  d'une  de  ses  filles  ; 
et  un  jour  de  fête  solennelle,  au  mois  de  fé- 
vrier 1386,  les  reines  firent  inviter  le  roi  dans 
leur  appartement  ;  le  palatin  s'y  trouvait  avec 
des  assassins  qu'il  avait  apostés.  Il  donna  le 
signal  :  Charles  fut  renversé  d'un  coup  de 
sabre  sur  la  tète,  et  tous  ses  partisans  massa- 
crés. Le  roi  ne  mourut  cependant  pas  de  ses 
blessures;  mais  renfermé  à  Visgrade,  te  poison 
aclieva,  le  3  juin  1386,  ce  que  le  fer  avait 
commencé  (1). 

Le  sort  des  deux  reines  avait  excité  la  pitié 
lorsqu'elles  étaient  dépouillées  de  leurs  droits; 
mais  une  indignation  générale  succéda  lors- 
(ju'on  leur  vit  recouvrer  la  royauté  par  une 
atroce  perfidie.  Jean  de  Horwath,  baron  de 
Croatie,  les  ayant  surprises,  massacra  leurs 
gardes,  fit  tranctier  la  tête  en  leur  présence  à 
iNicolas  Gara,  jeter  dans  la  rivière  la  reine 
mère  Elisabeth,  et  renferma  la  jeune  reine 
Marie  dans  un  château,  d'où  son  fiancé  Si- 
gismund  obtint  son  élargissement  au  mois  de 
juin  1387,  pour  l'épouser  un  mois  après. 

L'assassinat  de  Charles  III  livra  le  royau- 
me de  Naples  à  une  longue  anarchie.  Il 
y  laissait  régente  sa  femme,  la  reine  Margùe- 
rile,  avec  un  fils  de  dix  ans,  nommé  Ladislas 
ou  Lancelot.  Son  compétiteur,  Louis  d'Anjou, 
mort  en  138i,  laissait  un  fils  de  même  nom, 
âgé  de  sept  ans,  sous  la  tutelle  de  sa  veuve 
Marie.  Ladislas  fut  proclamé  roi  par  le  parti 
hongrois,  Louis  II  par  le  parti  angevin  :  il  y 
eut  des  neutres  ;  il  y  en  eut  qui  passèrent  d'un 
parti  à  l'autre,  comme  Otton  de  Bruns\sick, 
qui  passa  de  Louis  à  Ladislas.  Le  peuple  sui- 
vait .son  inconstance  naturelle.  La  confusion 
devint  universelle.  Comme  Charles  était  mort 
excouuuunié,  Urbain  VI  prétendait  le  royaume 
dévolu  au  Saint-Siège  ;  cependant  son  succes- 
seur, Boniface  IX,  reconnut  Ladislas  ;  le  Pape 
d'Avignon, Clément  Vil, reconuaissaitLouisII. 
Ainsi  lieux  Pape?  qui  s'exconuiiunient,  deux 
rois  eufants  sous  la  tutelle  de  deux  femmes 
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plus  intrigantes  qu'habiles,  tous  les  barons  en 
armes,  les  bourgeois  et  les  paysans  ran- 
çonnés ou  pillés  par  l'un  ou  l'autre  parti  ;  et, 
au  milieu  de  ce  désordre,  pas  un  caractère, 
par  un  talent,  pas  une  vertu  éclatante  qui 
annonce  un  meilleur  avenir.  Ladislas  meurt 
en  1414,  par  suite  de  ses  débauches  ;  il  meurt 
aAcc  la  renommée  dun  prince  dontlambition 
ne  connut  point  de  bornes,  et  qui  lui  sacrifia 
tout,  la  bonne  foi,  la  probité,  l'honneur,  la 
religion,  les  biens  de  ses  sujets,  leur  repos  et 
le  sien  propre. 

A  Ladislas  succède  Jeanne  II,  sa  sœur,  qui 
ne  vaut  guère  mieux.  Elle  fut  toujours  en 
querelle  ou  même  en  guerre  avec  son  mari, 
Jacques  de  Bourbon,  qui  finit  par  entrer,  à 
Besançon,  dans  l'ordre  de  Saint-François,  ety 
mourut  en  1438.  Dès  Tan  1420,  Jeanne,  se 
voyant  attaquée  par  Louis  III,  duc  d'Anjou, 
son  compétiteur,  adopte  Alphonse  V,  roi  d'A- 
ragon. L'an  1423,  elle  révoque  l'adoption 
d'Alphonse  et  lui  substitue  Louis  III.  En 
1433,  elle  annule  l'adoption  de  Louis,  et  re- 
nouvelle celle  d'Alphonse.  Enfin,  elle  meurt 
l'an  1435,  après  avoir  institué  son  héritier 
René  d'Anjou,  frère  de  Louis.  On  dirait  qu'elle 
a  peur  que  le  royaume  n'ait  point  déjà  par 
lui-même  assez  de  semences  de  discordes  et  de 
guerres  civiles. 

Ainsi  donc,  tous  les  trônes  d'Europe  occu- 
pés par  des  princes  français,  en  Angleterre, 
en  France,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  à 
IS'aples,  étaient  souillés  de  sang,  de  meurtres, 
de  révolutions.  En  Espagne,  excepté  le 
meurtre  de  Pierre  le  Cruel,  par  son  frère  Henri 
de  Transtamare,  en  1368,  le  trône  de  Castille 
se  montra  plus  respectable  sous  le  même 
Henri  II  et  ses  descendants,  Jean  I'"',  Henri  III 
et  Jean  III  ;  celui  d'Aragon,  .sous  Pierre  IV, 
Jean  P%  Martin,  Alponse  V;  celui  de  Na- 
varre, sous  Charles  III,  dit  le  ÎS'oble,  qui,  par 
ses  belles  qualités,  compensa  la  fâcheuse  re- 
nommée de  son  père,  Charles  le  Mauvais. 

Le  Portugal  voyait  alors  un  de  ses  plus 
grands  rois,  Jean  F'',  surnommé  le  Grand  et 
le  Père  de  la  patrie.  Il  était  frère  naturel  de 
Ferdinand  I*"',  qui  mourut  sans  laisser  d'héri- 
tier légitime.  Les  états  du  royaume  se  décla- 
rèrent pour  son  frère  Jean,  grand  maître  de 
l'ordre  d'Âviz.  L'an  1387,  ayant  obtenu  dis- 
pense de  son  vœu  de  chasteté,  il  épouse  la 
princesse  Philippine,  fille  du  duc  de  Lan- 
caslre.  L'an  1394,  il  oblige  les  principaux  sei- 
gneurs du  Portugal  à  lui  vendre  les  domaines 
de  la  couronne  :  ce  qui  ôtait  à  ces  seigneurs 
presque  toute  leur  puissance  en  leur  ôtant 
leurs  vassaux.  L'an  141.5,  il  fait  une  expédi- 
tion en  Afrique,  et  s'empare  de  Ceuta,  la 
veille  de  l'Assomption, 

Le  second  de  ses  fils,  Henri  de  Portugal, 
joignait  à  l'esprit  guerrier  la  culture  des  arts 
et  des  sciences  :  il  s'appliqua  d'une  manière 
spéciale  à  l'étude  de  la  géographie.  Les  leçons 
des  plus  habiles  maîtres  et  les  relations  des 


(1)  Sisiuoiuli,  liépubl.  iUtl.,   c.  li,  t.   VII 
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voyageurs  lui  procurèrent  bientôt  assez  de 
connaissance  du  globe  pour  apercevoir  la 
probabilité  de  découvrir  de  nouvelles  con- 
trées en  naviguant  le  long  de  la  cote  d'A- 
frique. Au  retour  de  l'expédition  de  Tanger, 
où  il  s'éiaii  signalé  sous  les  yeux  de  son  père, 
il  se  relira  de  la  cour,  fixa  sa  résidence  à 
Sagres,  près  du  cap  Saint-Vincent,  oîi  la  vue 
de  l'Océan  portait  continuellement  ses  pen- 
sées vers  son  projet  favori.  Quelques-uns  des 
plus  savants  liomnies  de  son  pays  l'avaient 
accompagné  dans  sa  retraite,  et  l'aidaient 
dans  ses  recherches.  11  consulta  les  Maures  de 
Barbarie  et  les  Juifs  de  Portugal;  il  attira  à 
son  service  d'habiles  navigateurs;  sa  probité, 
son  aflabilité,  son  respect  pour  la  religion  et 
son  zèle  pour  la  gloire  de  son  pays  donnaient 
un  nouvel  éclat  à  ses  talents.  Gonzalôs  Zarco 
et  Tristan  Vas  dépassèrent,  par  ses  instruc- 
tions, le  cap  Bojador,qui  était  regardé  comme 
une  barrière  impossible  à  franchir,  et  décou- 
vrirent l'île  appelée  aujourd'hui  Porto-Santo. 
L'année  suivante  liiÔ,  les  mêmes  officiers 
découvrirent  Madère,  oîi  le  prince,  outre  les 
semences,  les  plantes  et  les  animaux  domes- 
tiques communs  en  Europe,  fit  transporter 
des  plants  de  vigne  de  Chypre  et  des  cannes 
à  sucre  de  Sicile.  Ces  deux  objets  y  prospé- 
rèrent rapidement,  et  devinrent  bientôt  des 
articles  considérables  de  commerce.  Le  cap 
Bojador  fut  doublé  en  143i,  et  de  nouvelles 
tentatives  conduisirent  les  navigateurs  du 
prince  Henri  dans  la  rivière  du  Sénégal  et 
dans  les  Açores,  les  îles  du  cap  Vert  (1).  La 
mort  de  Henri  de  Portugal,  arrivée  l'an  1-463, 
arrêta  pour  le  moment  l'impulsion  qu'il  avait 
donnée  aux  navigations  et  découvertes  loin- 
laines  ;  mais  nous  la  verrons  se  renouveler  en 
son  temps,  et  conduire  l'Europe,  d'un  côté,  à 
l'Inde  et  à  la  Chine,  de  l'autre  à  tout  un  nou- 
veau monde,  l'Amérique. 

La  gloire  de  l'Espagne,  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle  et  au  commencement  du  quin- 
zième, fut  saint  Vincent  Ferrier  ou  Ferrer.  Il 
naquit  à  Valence  le  23  janvier  1337.  Son  père, 
nommé  Guillaun.e  Ferrier,  était  secrétaire  de 
la  ville  ;  sa  mère  s'appelait  Constance  Miguel  ; 
l'un  et  l'autre  d'honnêtes  et  anciennes  fa- 
milles. Dans  les  premiers  temps  de  leur  ma- 
riage, ils  s'étaient  beaucoup  livrés  au  monde 
et  aux  plaisirs;  mais,  désabusés  ensuite  de 
ces  vanités,  et  revenus  à  des  goûts  plus  rai- 
sonnables, ils  avaient  compris  qu'une  con- 
duite véritablement  chrétienne  était  le  seul 
moyen  de  vivre  heureux  ici-bas.  Leur  piété 
exemplaire  et  leurs  abondantes  aumônes  les 
rendirent  bientôt  l'édification  de  leurs  conci- 
toyens. Chaque  année,  après  avoir  prélevé  la 
somme  nécessaire  pour  les  dépenses  de  leur 
maison,  ils  donnaient  aux  pauvres  le  reste  de 
leurs  revenus,  attirant  ainsi  sur  leur  famille, 
par  leurs  largesses,  les  bénédictions  d'un  Dieu 
qui  ne  se  laisse  jamais  vaincre  en  générosité. 

Ils  eurent  plusieurs  enfants  de  l'un  et  l'autre 


sexe.  On  assure  que  tous  répondirent  par  une 
conduite  vertueuse  à  la  bonne  éducation  qu'ils 
reçurent  de  leurs  parents.  Les  deux  aines  por- 
tèrent les  noms  de  Pierre  et  de  Boniface, 
Celui-ci  fut  un  des  plus  fameux  jurisconsultes 
de  son  temps,  et  eut  des  emplois  distingués 
dans  sa  ville  natale;  mais,  après  la  mort  de 
son  épouse,  il  entra  cliez  les  Charireux  de 
Valence,  etdonnadans  cet  ordre  une  si  grande 
opinion  de  son  mérite,  que,  quatre  ans  après 
s'y  être  engagé,  il  en  fut  fait  supérieur 
général. 

Pendant  que  la  mère  était  enceinte  de  son 
troisième  fils,  le  père  .':e  vit  en  songe  dans 
l'église  des  frères  Prêcheurs,  où  un  homme 
vénérable  de  cet  ordre  lui  dit  du  haut  de  la 
chaire  :  Je  me  réjouis  avec  vous,  mon  fils,  du 
bonheur  que  vous  allez  avoir.  Votre  épouse 
donnera  naissance  en  peu  de  jours  à  un  fils 
qui  sera  du  même  ordre  que  moi,  dont  la  vie 
sera  si  sainte,  la  doctrine  si  grande,  le  zèle  si 
ardent,  que  tous  les  peuples  de  France  et 
d'Espagne  l'honoreront  comme  un  apôtre.  Le 
père  se  réveilla  en  louant  Dieu.  La  mère  avait 
des  indices  semblables:  elle  n'éprouvait  point 
les  incommodités  ordinaires  de  la  grossesse  ; 
de  plus,  souvent  elle  entendait  sortir  de  son 
sein  un  bruit  pareil  à  celui  d'un  chien  qui 
aboie.  Elle  en  fut  épouvantée  d'abord  ;  mais 
ayant  consulté  à  ce  sujet  plusieurs  grands 
serviteurs  de  Dieu,  entre  autres  un  parent 
qu'elle  avait,  qui  fut  depuis  évêque  de  Valence 
et  cardinal,  elle  apprit  que  ce  bruit  merveil- 
leux devait  lui  donner  plus  de  consolation  que 
de  crainte,  et  qu'elle  pouvait  espérer  qu'elle 
enfanterait  un  fils  qui  ressemblerait  à  saint 
Dominique  dans  ses  fonctions  de  l'apostolat, 
comme  il  lui  ressemblait  déjà  dans  l'égalité  du 
présage. 

Elit'  mit  donc  au  monde,  le  23  janvier  1357, 
un  fils  qui  fut  son  troisième.  Toute  la  ville, 
déjà  prévenue  des  choses  extraordinaires  que 
l'on  prédisait  de  cet  enfant,  vint  le  voir 
comme  un  autre  saint  Jean.  Il  fut  porté  quel- 
ques jours  après  à  l'église  pour  y  être  baptisé. 
11  y  eut  là  une  grande  contestation  au  sujet 
du  nom  qu'on  devait  lui  donner.  Comme  on 
ne  s'accordait  point,  le  prê^,  ennuyé  de  ces 
longueurs,  dit  aux  assistants  :  Puis({ue  vous 
ne  pouvez  vous  entendre,  je  vais  vous  mettre 
tous  d'accord  en  nommant  moi-même  l'enfant: 
il  aura  nom  Vincenl;  et,  en  efi'et,  ce  fut  sous 
ce- nom  qu'il  reçut  une  nouvelle  vie  en  Jésus- 
Christ  par  le  baptême. 

Sa  mère  n'eut  pas  de  peine  dans  les  pre- 
miers soins  qu'elle  lui  donna  ;  car  il  était  im- 
possible de  trouver  un  enfant  plus  tranquille  ; 
il  ne  poussait  pas  même  de  cris.  Quelque  part 
qu'on  le  plaçât,  il  y  demeurait  en  repos,  et 
l'on  voyait  sur  son  visage  et  dans  toutes  ses 
petites  manières  une  joie  innocente  qui  se 
communiquait  à  ceux  qui  le  regardaient.  Dès 
l'âge  de  six  ans,  ses  parents  commencèrent  à 
lui  donner  le  premier  goût  des  lettres.  Il  s'y 


(1)  Biographie  uni','.,  t.  XX, 
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allaclia  d'inclination,  et  y  fit  de  si  grands 
]H'Ogi'ès,  qu'à  dix  ans,  il  surpassait  non-seule- 
tacnt  tous  SOS  condisciples  de  uièino  à-j^Q  que 
lui,  mais  encoi-e  les  plus  âgés.  Il  jouait  rare- 
ment avec  les  autr(>s  enfants;  et  quand  il  se 
trouvait  avec  eux,  a[U'ès  leur  avoir  laissé  don- 
ner quelque  moment  au  diverlisscmcnt,  il 
leur  imposait  silence,  les  faisait  asseoir,  et, 
montant  sur  quelque  eudi-oit  un  peu  élevé,  il 
leur  disait:  Ecoutez,  enfants,  ce  que  Je  vais 
vo.is  dire,  et  jugez  si  je  serai  nn  jour  un 
hou  prédicateur.  Aussitôt  il  faisait  le  signe 
de  la  croix,  et,  imitant  de  son  mieux  le  ton  et 
les  gestes  des  ju'édicaleurs  qu'il  avait  enten- 
dus à  Valence,  il  faisait  un  discours  qui  n'a- 
vait rien  de  puéril,  et  qui,  forçant  à  ladmi- 
ration  les  personnes  les  plus  âgées  et  les  ])lus 
raisonnables,  leur  donnait  lieu  d'attendre 
de  grandes  choses  d'un  enfant  si   extraordi- 


naire 


A  l'âge  de  douze  ans,  il  passa  de  rétude  de 
la  grammaire  à  celle  de  la  dialectique,  où, 
par  sa  pénétration  et  son  jugement,  il  s'éleva 
au-dessus  de  tousses  condisciples.  11  conserva 
toujours  avec  un  soin  extrême  le  trésor  de 
son  innocence,  avec  l'aide  non-seulement  de 
la  gi-âce  r[ni  l'avait  heureusement  prévenu  et 
à  la(jnelle  il  obéissait  fidèlement,  mais  encore 
de  son  cai-actère,  qui  le  portait  naturellement 
à  l'honneur  et  àla  vertu;  avantages  auxquels 
il  faut  ajouter  l'éducation  chrétienne  que  ses 
j)arcnts  lui  tl(.)nnèrent  avec  d'autant  i)lus 
d'attention,  (pie  ses  heureuses  dispositions 
leur  faisaient  espérer  de  lui  de  grandes  cho- 
ses. Ils  le  portèrent  surtout  à  fréquenter  les 
églises,  à  se  rendre  assidu  aux  oflices  divins, 
à  s'attacher  aux  prédications,  à  s'abandonner 
aux  mouvements  dune  piété  tendre  et  aH'ec- 
tuense,  à  louer  Dieu.sans  cesse,  et  à  travailler 
de  bonne  heure  à  dompter  son  cor|)s  par  les 
jeûnes  et  les  austérités.  En  elTet,  il  s'accou- 
tuma dès  ses  plus  tendres  années  à  jeûner  les 
mercredis  et  vendredis  de  chaque  semaine  et 
il  continua  cette  pratique  jusqu'à  la  lin  do  sa 
vie.  Il  écoulait  avec  une  sainte  avidité  tous 
les  prédicateurs  qui  paraissaient  à  Valence; 
et,  quand  il  leur  entendait  dire  quelque  chose 
à  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu,  son  cœur 
tlail  pénétré  d'une  joie  qui  i)araissait  jusque 
dans  ses  yeux,  dont  on  voyait  couler  des 
larmes  de  tendresse.  Mais  elles  coulaient  avec 
bien  |)1us  d'abondance  lorsqu'il  faisait  quel- 
cjne  lecture  qui  traitait  de  la  passion  et  des 
soullVances  de  Jésus-Christ,  ou  quand  il  en 
entendait  [)arler.  La  sainte  Vierge  et  la  pas- 
sion du  Sauveur  étaient  les  deux  objets  prin- 
ei|>au\  de  sa  dévotion,  cl,  pour  en  donner 
des  marques  cliacpie  jour,  il  n'en  passait 
aucun  sans  dire  l'oflice  de  la  Vierge  et  celui 
de  la  passion  de  notre  Sauveur.  Sa  charité 
pour  les  pauvres  était  presque  sans  bornes,  et 
SOS  parents,  si  charitables  eux-mêmes,  n'é- 
prouvaient aucune  peine  de  ses  abondantes 
aumônes.  Mais,  quoi({ue  accoutumés  à  le  voir 
sans  cesse  soulager  les  indigents,  ils  ne  lais- 
sèrent i)as  d'être  surpris   loi'sque,  lui    ayant 


donné  la  portion  de  leurs  biens  à  laquelle  il 
pouvait  prétondre,  ils  remarquèrent  qu'il  ne 
mit  pas  plus  de  quatre  jours  à  la  dislribiu'r 
aux  pauvres. 

C'était  la  meilleure  preuve  qu'il  pût  offrir 
de  la  sincérité  de  sa  réponse  lorsque  son  père, 
lui  mettant  .son  partage  entre  les  mains,  lui 
avait  proposé  trois  partis  :  le  ]ii-i  inier,  d'en- 
trer dans  l'ordre  de  Saint-Dojninicpu?  ;  le  se- 
cond, dL' se  marier  et  de  s'établir  ricliement 
dans  le  monde  ;  et  le  troisième,  d'aller  à  Paris, 
à  Borne,  afin  de  s'y  avancer  i)ar  la  science 
et  la  vertu.  Le  saint  jeune  homme,  qui  avait 
alors  dix-huit  ans,  répondit  à  son  père  qu'il 
avait  depuis  huiglemps  renoncé  dans  son 
cœur  aux  plaisirs,  aux  honneurs  et  aux  biens 
du  siècle,  et  qu'il  était  résolu  d'embrasser  le 
premier  des  trois  partis  qu'il  lui  avait  pro- 
posés. Ses  parents  en  furent  ravis  de  joie,  et 
Vincent  prit  l'habit  des  frères  Prêcheurs,  au 
couvent  de  Saint-Dominique  de  Valence,  le 
dimanche  o  février  de  l'an  l.'ÎTi. 

Il  se  j)i'0j)0sa  aussitôt  d'iiiiiler  en  tout  ce 
qu'il  pourrait  le  saint  fondateur  de  son  ordr<î 
et  dans  ce  dessein,  après  s'être  fait  une  étude 
l)articulière  de  sa  vie  et  de  'ses  actions,  il 
commença  par  s'appliquer  sérieusement  à 
l'Ecriture  sainte  et  à  la  théologie,  pour  se 
rendre  d'aulanl  plus  capai)lc  d'éclairer  les 
autres  quand  il  serait  parfaitement  instruit 
lui-même.  Pénétré  d'une  vérité  dont  il  avait 
eu  le  bonheur  de  ne  pas  faire  l'expérience, 
que  le  plus  grand  ennemi  de  la  jeunesse  est 
l'oisiveté,  il  se  livrait  sans  cesse  aux  occupa- 
lions  sérieuses  de  ses  exercices  réguliers,  ou 
à  celles  qui  partageaient  son  temps  entre  ses 
dévolions  particulières  et  ses  éludes;  mais, 
(pioiqu'il  perdît  moins  de  temps  que  les  au- 
ties,  il  n'enélait  pas moinssociable,elson  hu- 
milité croissait  à  mesure  que  l'on  voyait  aug^ 
mentor  sa  science.  On  l'obligea  d'enseigne}'  la 
])liilosophie  à  ses  jeunes  confrères,  et  il  s'en 
ac(piitta  peiulant  trois  ans  avec  beaucoup  d'é- 
loquence et  de  capacité,  à  la  grande  satisfac- 
tion non-seulement  de  ses  confrères,  mais  en- 
core de  plus  de  soixante-dix  étudiants  du 
dehors,  qui  prolilèrcnt  de  ses  leçons.  Ce  fui 
alors  qu'il  mil  au  jour  un  ouvrage  de  logique 
égalemenl  subtil  et  solide,  qu'il  intitula  :  O's 
Sappos  il  ions  Jia  lec  l  iq  ues . 

Ses  supérieurs,  ne  voulant  pas  laisser  plus 
longtemps  dans  cet  emploi  un  jeune  homme 
de  si  grande  espérance,  l'envoyèrent  à  Barce- 
lone, où  il  y  avait  de  célèbres  professeuis  en 
théologie  du  même  ordre;  et  de  là  on  le  fit 
passer  à  Lérida,  autre  ville  de  Catalogne,  où 
les  études  floi'issaienl  à  celle  époque.  11  s'y 
apftli(iua  a\ec  ardeur  à  la  théologie,  et  à  l'âge 
de  vingl-hnit  ans,  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
leur  des  mains  du  cardinal  Pierre  de  Lune. 
Vincent  fut  ensuite  ajqjolé  à  Valence,  où  à  la 
])rière  de  l'évèque  Jacques,  qui  était  son  pa- 
i-ent,  de  tout  le  chapitre  et  des  magistrats,  et 
avec  l'assenlimont  du  gouvernement  d'Ara- 
gon, il  prêcha  et  enseigna  publiquemenl  la 
théologie  pendant  six  ans,  avec  tant  de  repu-. 


tation,  qu'il  passait  pour  le  seul  homme 
vri-ilablemcnt  docle  et  véritablement  reli- 
fi;icux,  pour  le  seul  saint  et  le  seul  serviteur 
(le  Dieu  qu'il  y  eût  à  'S'alence.  Aussi  Pierre  de 
Lune,  charmé  de  sa  vei'lu  et  de  ses  riches 
talents,  voulut-il  l'avoir  auprès  de  lui  juMulant 
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serai  tant  de  pièges  que  je  le  ferai  succomber. 
Le  saint  répondit  :  Tant  que  la  grâce  dr  Dieu 
m'accompagnera,  je  ne  craindrai  aucun  de 
les  pièges.  —  Rien  n'est  plus  difficile,  reprit 
le  tentateur,  que  de  persévérer  jusqu'à  la  fin 
dans  la  grâce  dont  tu  parles.  —  Celui  qui 


If  voyage  qu'il  (il  d'Espagne  en  France  pour      m'a  donné  de  commencer,  répliqua  Vincent, 


les  intérêts  du  pape  d'xVvignon,  Clément  Vil. 
Le  cardinal,  après  avoir  terminé  sa  négocia- 
tion, employa  les  caresses  les  plus  enga- 
geantes et  les  ])rières  les  ])lus  persuasives 
])()ur  tixer  Vincent  à  Avignon  ;  mais  il  ne  put 
en  venir  à  haut,  et  le  saint  religieux  retourna 
continuer  â  Valence  les  fondions  de  docteur 
et  de  prédicateur. 

Jaloux  de  voir  tant  de  vertus  dans  un 
homme  si  jeune,  le  démon  lui  tendit  bien  des 
embûches,  même  visil)les.  Un  jour  que  Vin- 
cent, après  matines,  priait  devant  une  image 
de  la  sainte  Vierge,  pour  obtenir  de  Noti'c 
Seigneur,  entre  autres,  la  vertu  de  persévé- 
rance, il  vit  tout  à  coup  un  vieillard  viuié- 
rable,  dont  la  barbe  épaisse  et  noire  des- 
cendait jusqu'aux    genoux,   qui   lui  dit  :  Je 


me  donnera  aussi  de  persévérer.  Et  il  arma 
<'i)n  front  du  signe  de  la  croix.  Aussitôt  le 
démon  disparut  comme  une  ombre  devant  le 
soleil. 

Une  autre  fois,  vers  la  quatrième  heure  de 
la  nuit,  Vincent  lisait  dans  sa  cellule  le  livre 
de  saint  Jérôme  sur  la  perpétuelle  virginité  de 
Marie.  Au  milieu  de  la  douce  joie  que  lui 
causait  cette  lecture,  il  priait  la  sainte  Vierge 
de  lui  obtenir  la  grâce  de  garder  la  virginité 
comme  elle.  Alors  il  entendit  cette  voix  :  iVous 
ne  pouvons  pas  tous  être  vierges  ;  car,  quoique 
tu  aies  pu  l'appeler  viergejusqu'à  présent,  je 
ne  soulfiirai  pas  davantage  que  tu  te  glorilies 
de  ce  nom  si  honoré.  L'homme  de  Dieu  ne 
savait  que  penser  de  ces  paroles.  11  pria  la 
sainte  Vierge,  à  genoux,    de  lui   en  donner 


suis  un  de  ces  anciens  Pères  qui ,  pendant  bien      l'explication.  Peu  après,  elle  lui  apparut  dans 

une  grande  lumière,  le  consola,  et  lui  dit  :  Les 
paroles  que  vous  avez  entendues  sont  du 
démon,  qui  vous  proi")Ose  la  difficulté  des 
Ijonnes  œuvi'es,  afin  de  vous  faire  aban<lonner 
la  vertu  par  découragement.  Soyez  seulement 
sur  vos  gardes,  et  persévérez  avec  courage. 
Ouoi(pi"il  doive  vous  dresser  bien  des  embû- 
ches, et  s'ellbrcer  bien  souvent  de  mettre  en 
péril  votre  virginité  et  les  auti-es  vertus  qui 
sont  en  vous,  ne  vous  laissez  point  aller  à  la 
déliance  ;  espérez  toujours  dans  le  Seigneur  ; 


(les  années,  avec  grande  conlinence  et  une 
abstinence  incroyable  de  nourriture  et  de 
boisson,  ai  habité  la  solitude  d'EgypIe;  loi's- 
(pie  j'étais  jeune  j'ai  voulu  éprouver  toutes 
les  voluptés  du  corps,  mais,  après  avoir  passé 
le  temps  de  ma  jeunesse  en  toute  sorte  de 
plaisirs,  je  rentrai  en  moi-même,  je  fis  péni- 
tence, et  Dieu,  dans  son  infinie  clémence, 
m'accorda  le  pardon  de  mes  péchés.  Mainte- 
nant, s'il  faut  en  croire  un  vieillard  expé'i- 
menté,  comme  je  le  suis,  je  vous  conseille  d'a- 


voir compassion  de  votre  jeune  âge,  d'omettre      car  il  sera  lui-même  votre  bouclier,  avec  quoi 


]iour  le  moment  cette  macération  du  corps,  et 
de  la  réserver  pour  la  vieillesse.  INe  craignez 
point  ;  car  Dieu  est  toujours  prêt  à  recevoir 
la  pénitence  des  pécheurs.  Vincent  fut  d'a- 
bord elïVayé  ;  mais,  entendan!  ces  paroles  de 
pestilence,  il  soupçonna  que  c'était  le  démon. 
C'est  pourquoi,  se  recommandant  à  Dieu  et  à 
la  sainte  Vierge,  et  se  munissant  du  signe  de 
la  croix,  il  dit  pour  toute  réponse:  Va-l'en, 
s(u-pent  venimeux  !  car,  tes  paroles  fraudu- 
leuses le  prouvent,  tu  n'es  pas  un  des  Pères 
de  l'Egypte,  mais  un  des  démons  de  l'enfer. 
Tu  as  cru  pouvoir  vaincre  par  les  embûches 
un  nouveau  soldat  du  Christ  ;  mais,  quoique 
je  sois  nouveau  dans  cette  milice,  la  grâce  de 
Jésus,  pour  l'amour  de  qui  je  me  suis  exposé 
aux  travaux  et  aux  tentations,  m'armera  si 
bien  de  toutes  parts,  que  je  ne  craindrai  point 


non-seulement  vous  pourrez  mépriser  les 
armes  du  diable  mais  vous  vaincrez  encore 
magnanimement  tous  ses  artifices    et  ruses. 

11  est  dit  dans  saint  Luc  que,  quandle  diable 
eût  fini  de  tenter  le  Sauveur,  il  se  relira, 
mais  pour  un  temps  (1).  11  en  use  de  même 
envers  les  hommes  ;  s'il  se  retire,  ce  n'est  que 
pour  un  temps,  et  pour  revenir  àl'improvisle 
el  d'une  manière  plus  dangereuse. 

Parmi  ses  œuvres  de  miséricorde,  Vincent 
l'errier  visitait  et  assistait  volontiers  les  ma- 
lades. Un  jour  donc  il  fut  api)elé  |)Our  confes- 
ser une  noble  et  belle  dame,  qui  se  mourait 
disait-on,  d'un  mal  inconnu  des  médecins. 
C'était  une  autre  femme  de  Puliphar,  qui, 
éprise  de  la  beauté  d'un  autre  Joseph,  avait 
imaginé  ce  moyen  pour  le  séduire.  Elle  lui 
avoua  sa  passion,  et  le   sollicita   imprudem- 


de  combattre  contre  toi.  Le  démon,  se  voyant      menlau  crime.  Après  quelques  paroles  sévères 


reconnu,  disparut  aussitôt  en  poussant  un 
grand  cri  et  laissant  après  lui  une  horrible 
puanteur. 

Une  autre  nuit,  comme  Vincent  priait  de- 
vant un  autel  où  était  peint  un  crucifix,  le  dé- 
mon lui  apparut  sous  la  forme  d'un  gros  nègre 
el  dit:  Tu  as  beau  multiplier  les  prières  elles 
autres  œuvres  pour  gagner  le  ciel,  je  te  dres- 


sur  son  infâme  proposition,  le  saint  se  re- 
lira. La  malheureuse,  comme  la  femme  de 
Puli])har,  voulut  crier,  pour  accuser  l'homme 
vertueux  qu'elle  n'avait  pu  corrompre  ; 
mais,  au  premier  cri,  elle  fut  saisie  du 
démon.  Les  gens  de  la  maison,  étant  accourus, 
la  trouvèrent  possédée.  On  employa  tous  les 
remèdes,  entre  autres  tous  les    exorcismes. 


(1)  Luc,  IV,   13. 
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L'esprit  impur  répondit  :  Jamais  vous  oe  pour- 
rez me  chasser  de  ce  corps,  que  lorsque  celui- 
là  viendra,  qui,  placé  au  milieu  du  feu,  n'a  pu 
en  être  brûlé.  Les  assistants  cherchaient  ce 
que  cela  voulait  dire,  lorsqu'un  d'entre  eux 
s'écria  :  Quon  appelle  frère  Vincent,  il  a  con- 
fessé celte  femme,  lui  seul  pourra  nous  donner 
le  sens  de  celle  parole.  11  vint,  mais  avec  peine, 
se  recommandant  à  Jésus-Christ,  et  le  conju- 
rant d"avoir  pitié  de  cette  malheureuse.  Aussi- 
tôt qu'il  mit  le  pied  d  ms  la  chambre,  le  dé- 
mon s'écria  dune  voix  effroyable  :  Voilà  cet 
homme  qui,  placé  au  milieu  du  feu,  n'a  pu 
être  brûlé  :  c'est  maintenant  qu'il  faut  partir. 
Et,  parlant  ainsi,  il  laissa  le  corps  de  la  femme 
à  demi  mort.  La  vénération  pour  le  saint 
homme  s'en  accrut  prodigieusement. 

Une  autre  fois  on  lui  fit  ce  qu'on  avait  fait 
à  saint  Thomas  d'Aquin.  Pendant  qu'il  était  à 
l'église,  le  soir,  on  introduisit  dans  sa  cellule 
une  personne  de  mauvaise  vie.  A  son  retour 
il  la  prit  d'abord  pour  une  apparition  de  l'es- 
prit immonde  ;  mais,  l'ayant  reconnue  pour 
ce  qu'elle  était,  il  lui  parla  si  fortement  sur  sa 
vie  criminelle,  qu'elle  fondit  en  larmes,  pro- 
mit de  se  convertir,  quitta  effectivement  les 
lieux  de  débauche,  se  maria,  etvécut  honora- 
blement le  reste  de  ses  jours. 

Quant  à  Vincent,  l'enfer,  n'ayant  pu  le  cor- 
rompre, voulut  au  moinsle  décrier.  Parmi  les 
frères  Prêcheurs  de  Valence,  il  y  avait  un  vieil- 
lard impudique,  qui,  depuis  son  jeune  «ge, 
n'avait  cessé  de  se  livrer  au  vice  inq)ur.  Comme 
saint  Vincent  lui  faisait  souvent  des  reproches, 
il  le  liaïssait  et  en  disait  tout  le  mal  imagina- 
ble. Un  jour  ce  vieux  libertin  ayant  commis 
le  crime  avec  une  prostituée,  celle-ci  examina 
de  jn-ès  son  visage  pour  le  reconnaître,  parce 
qu'il  ne  lui  avait  pas  donné  un  assez  gros  sa- 
laire ;  elle  voulut  même  savoir  son  nom.  Le 
misérable  dit  qu'il  s'appelait  frère  Vincent 
Ferrier,  Le  bruit  de  celte  infamie  se  répandit 
aussitôt  par  toute  la  ville.  Pour  en  savoir  la 
vérité,  les  magistrats  de  Valence  s'y  prirent 
de  celte  façon.  Ils  se  placèrent  avec  la  femme 
sur  le  passage  d'une  pi-ocession  générale. 
Quand  vint  à  passer  saint  Vincent,  ils  le  lui 
montrèrent.  Elle  répondit  :  Ce  n'est  pas  celui 
que  vous  cherchez;  car  je  sais  que  celui-ci  est 
ce  serviteur  de  Dieu  que  tout  le  monde  court 
entendre  prêcher  ;  je  l'ai  vu  prêcher  moi-même 
quatre  fois  depuis  que  je  suis  à  Valence.  Celui 
que  vous  cherchez  à  connaître  est  un  vieillard. 
Un  instant  après,  le  voyant  passer,  elle  dit 
d'elle-même  :  Voilà  celui  que  vous  cherchez. 
La  procession  (inie,  les  magistrats  le  deman- 
dèrent devant  eux,  le  sommèrent,  sous  me- 
nace de  la  mort,  d'avouer  son  exécrable  ini- 
quité, et  d'abolir  l'infamie  qu'il  avait  jetée 
sur  l'homme  de  Dieu.  Tremblant,  il  fit  ce 
qu'on  voulut,  raconta  comme  il  avait  fait,  et 
alla  aussitôt  demander  pardon  avec  beaucoup 
de  larmes  à  sainl  Vincent,  qui  ne  savait  rien 
de  tout  cela. 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

Il  y  avait  six  ans  que  le  serviteur  de  Dieu 
remplissait  avec  de  grands  fruits  la  place  de 
théologal  dans  la  cathédrale  de  Valence,  et 
tous  les  devoirs  d'un  homme  apostolique  dans 
l'étendue  du  diocèse,  au  milieu  des  persécu- 
tions que  lui  suscitaient  le  démon  et  les 
méchants,  comblé  des  faveurs  du  ciel  et 
admiré  des  gens  de  bien  qui  non-seulement 
le  respectaient  comme  un  ami  de  Dieu,  mais 
le  consultaient  aussi  comme  un  oracle ,  lorsque 
le  cardinal  Pierre  de  Lune,  après  sa  légation 
d'Espagne,  fut  nommé  par  Clément  VII  pour 
remplir  en  France  les  mêmes  fonctions  auprès 
du  roi  Charles  VI.  Ce  légat,  arrivé  à  Valence 
en  1390,  fut  si  charmé  de  tout  ce  qu'il  apprit 
de  la  doctrine,  du  zèle  et  de  la  réputation  de 
Vincent,  auquel  il  avaitprécédemmenl  donné 
le  bonnet  de  docteur  à  Lérida,  qu'il  voulut 
l'emmener  avec  lui  pour  honorer  la  nouvelle 
légation.  Il  obligea  le  saint  de  rester  à  Paris 
tout  le  temps  qu'il  y  passa  lui-même  ;  et  tan- 
dis que  les  affaires  de  la  politique  étaient  l'ob- 
jet des  soins  et  des  sollicitudes  de  l'un,  l'autre 
n'était  occupé  que  des  intérêts  de  Jésus-Christ 
de  la  paix  de  l'Eglise,  de  la  réforme  des 
mœurs  et  du  salut  des  âmes.  Il  fit  en  France 
ce  qu'il  avait  fait  dans  les  différentes  parties 
de  l'Espagne  ;  il  prêcha  et  il  convertit  les 
pécheurs  ;  car  il  était  difficile  de  tenir  long- 
temps contre  l'ardeur  de  son  zèle,  la  force  de 
ses  discours  et  l'éclat  de  sa  sainteté.  On  avait 
tant  de  preuves  que  l'esprit  de  Dieu  parlait 
par  sa  bouche,  que  les  grands  et  le  peuple  le 
suivaient  et  l'admiraient  également  ;  mais, 
loin  de  s'élever  en  lui-même  des  marques  d'es- 
time et  de  vénération  qu'il  recevait  si  fré- 
quemment, son  humilité  croissait  avec  sa 
réputation  et  ses  succès,  et  ses  austérités  avec 
ses  travaux  apostoliques  (1). 

On  s'étonnera  de  voir  saint  Vincent  Ferrier 
dans  l'obédience  du  pape  d'Avignon,  Clé- 
ment VII,  et  sainte  Catherine  de  Sienne  dans 
l'obédience  du  pape  de  Rome,  Urbain  VI.  Cola 
montre  que  la  question  était  en  elle-même, 
ou  du  moins,  avec  la  distance  des  temps  et 
des  lieux,  devenue  fort  douteuse  et  embrouil- 
lée, et  que,  sauf  les  premiers  auteurs  de  la 
division,  le  reste  pouvait  élre  dans  la  bonne 
foi  de  pari  et  d'autre.  Saint  Anlonin,  arche- 
vêque de  Florence,  qui  vivait  i)eu  après  l'ex- 
tinction du  schisme,  dit  à  ce  sujet  : 

«  On  disputa  beaucoup  sur  cette  matière  ; 
ou  écrivit  beaucoup  pour  la  défense  de  l'un  el 
de  l'autre  parti.  Tout  le  temps  que  dura  le 
schisme,  chaque  obédience  avait  pour  soi  des 
hommes  très-habiles  dans  l'Ecriture  et  dans 
le  droit  canon,  et  mêmes  des  personnes  très- 
])ieuses,  et.  qui  i)lus  est,  illustres  par  le  don 
des  miracles.  Cependant  la  question  ne  put 
jamais  être  si  bien  décidée,  qu'elle  ne  laissât 
toujours  du  doute  dans  l'esprit  d'un  grand 
nombre.  Car,  encore  qu'il  faille  croire  que, 
comme  il  n'y  a  pas  plusieurs  églises  catho- 
liques, mais  une  seule,  aussi  n'y  a-t-il  ([u'un 


(l")  Acta  SS.,  aprii.    Vies  des  Saints  de  Brelai;nc,  t.  Ili.  Odiliou  de  l'abbiS  Trcsvaux. 


LIVRE  QUATRE-VINGT  ET  UNIEME. 


43 


seul  vicaire  de  Jésus-Christ  qui  en  soit  le  pas-      était   pour    lors  en    Catalogne,    auprès    de 


leur.  Cependant,  s'il  arrive  que,  par  un 
schisme,  on  élise  plusieurs  Papes  en  même 
temps,  il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  nécessaire  au 
salut  de  croire  que  c'est  celui-ci  en  particu- 
lier ou  celui-là  qui  est  le  vrai  Pape,  mais  en 
général  celui  d'entre  eux  qui  est  élu  canoni- 
quement.    Or,    les    peuples  ne   sont    point 


Charles  VI,  roi  de  France,  et  de  Martin,  roi 
d'Aragon,  pour  les  déterminer  à  faire  enfin 
cesser  une  division  si  scandaleuse;  en  sorte 
qu'on  peut  regarder  comme  un  effet  de  ses 
soins  la  résolution  qu'on  prit /l'assembler  le 
concile  de  Constance,  quimitiin  au  schisme. 
Mais  avant  qu'il  s'assemblât,  Vincent  fut 


obligés  de  savoir  quel   est  celui  qui  est  élu  attaqué  d'une   lièvre   très-violente,   qui,   au 

canoniquement,  de  mémo  qu'ils  ne  sont  point  bout  de  douze  jours,  le  réduisit  à  l'extrémité, 

obligés  de  savoir  le  droit  canon  ;  mais  ils  On  n'attendait    plus  que  sa  mort,  lorsque, 

peuvent  en  cela  suivre  le  sentiment  de  leurs  dans  la  plus  grande  ardeur  de  son  mal,  il 

supérieurs    et  de  leurs  prélats  (i).  »   Ainsi  eut,  dit  son  premier  historien  une  apparition 


parle  saint  Ântonin 

La  cause  première  de  ce  doute  universel 
était  les  variations  des  cardinaux  français. 
Pendant  plusieurs  mois,  ils  disent  à  tout 
l'univers  que  le  pape  Urbain  VI  est  le  pape 
légitime  ;  ensuite  ils  commencent  à  dire  le 
contraire.  Les  dispositions  des  principaux 
témoins  se  contredisant  ainsi  et  se  détruisant 
elles-mêmes,  l'univers  resta  dans  l'incerti- 
tude. Il  y  avait  schisme,  il  y  avait  division, 


dans  laquelle  il  vit  Jésu.s-Christ  accompagné 
dune  multitude  d'anges,  de  saint  Dominique, 
de  saint  François,  qui,  après  lui  avoir  prédit 
que  l'Eglise  serait  bientôt  en  paix,  lui  ordon- 
nait de  quitter  la  cour  de  Benoit,  d'aller  prê- 
clier  les  vérités  évangéliques  dans  toutes  les 
provinces  d'Espagne  et  de  France,  d'inculquer 
particulièrement  la  crainte  du  jugement,  et 
(le  faire  voir  que  ce  grand  jour,  qui  doit  déci- 
der du  sort  de  l'univers,  n'était  pas  éloigné. 


dont  les   premiers   auteurs   sont  coupables      II  ajoutait  qu'il  mourrait  pourtant  avant  ce 


devant  Dieu  et  devant  les  hommes;  mais, 
nous  parlons  de  la  multitude  ;  il  n'y  avait 
point  (le  schismatiques  formels,  il  n'y  avait 
point  de  chrétiens  qui  sciemment  et  volon- 
tairement, se  fussent  séparés  d'un  Pape  cer- 
tainement et  notoirement  légitime. 

Le  Pape  d'Avignon,  Clément  VII,  étant 
mort  le  6  septembre  1394,  Pierre  de  Lune,  le 
28  du  même  mois,  fut  élu  par  ses  adhérents 
pour  lui  succéder.  Comme  il  avait  pour  saint 
Vincent  Ferrier  une  estime  particulière,  il 
lui  écrivit  aussitôt  pour  l'appeler  auprès  de 
lui,  le  fit  son  confesseur  et  maître  du  sacré 


terrible  jour,  et  qu'il  finirait  heureusement  sa 
course  dans  une  extrémité  de  la  terre.  Vincent 
fut  aussitôt  giiéri. 

11  se  leva  pour  rendre  compte  à  Benoît  de 
cette  vision,  prendre  congé  de  lui,  et  obtenir 
la  permission  d'exécuter  les  ordres  du  ciel. 
Benoit  entrait  en  même  temps  au  couventdes 
Frères  Prêcheurs  d'Avignon,  pour  le  visiter, 
parce  qu'on  avait  dit  qu'il  était  à  ses  derniers 
moments.  11  fut  bien  surpris  de  le  trouver 
guéri,  et  encore  plus  d'entendre  ce  qu'il 
demandait.  Il  employa  toutes  les  caresses 
imaginables  pour  le  retenir  à  sa  cour;  il  lui 


palais.  Vincent  se  rendit  à  Avignon  où  son      proposa  l'évêché   de  Valence,  qui  venait  de 


îèle  pour  le  salut  des  âmes  et  son  attache 
ment  aux  devoirs  de  sa  profession  l'occupé 
rent  beaucoup  plus  que  la  conscience  du  Pon- 
tife. Cependant,  pour  ne  pas  laisser  périr  celui 
qui  se  croyait  le  pasteur  pendant  que  le  trou- 
peau se  sauvait  par  son  ministère,  il  eut  le 
courage  de  montrv:r  à  Benoît  combien  il  était 
nécessaire  de  faire  finir  le  schisme  qui  divisait 
l'Eglise.  Il  lui  représenta  fortement  qu'il 
devait  préférer  de  passer  le  reste  de  ses  jours 


vaquer;  il  lui  en  offrit  d'autres;  enfin  il  vou- 
lut lui  donner  le  chapeau  de  cardinal.  Vincent 
refusa,  sans  les  mépriser,  des  faveurs  si  émi- 
nentes;  mais,  se  trouvant  appelé  à  un  minis- 
tère qui  ne  lui  permettait  pas  de  se  fixer  à 
quelque  diocèse  en  particulier,  ni  de  s'arrêter 
à  la  cour,  il  ne  demanda  pour  toute  grâce  au 
Pape  que  d'être  autorisé  à  suivre  sans  délai 
sa  vocation.  Benoît  et  ses  cardinaux  respec- 
tèrent la  destination  qu'ils  se  persuadèrent 


dans  l'indigence  plutôt  que  de  voir  les  fidèles  que  Dieu  avait  faite  de  Vincent  pour  les  tra- 
désunis  plus  longtemps  ;  et  il  employa  toute  vaux  apostoliques,  et,  lui  donnant  pour  le 
son  éloquence  à  lui  insinuer  qu'il  était  dans  ministère  de  la  parole  et  de  la  pénitence  tout 
l'obligation  de  se  démettre  d'une  autorité  qui  le  pouvoir  d'un  légat  du  Saint-Siège,  ils  lui 
paraissait  illégitime.  Benoît  ne  se  rendit  pas  permirent  de  prêcher,  en  qualité  de  mission- 
à  une  proposition  qui  lui  paraissait  trop  dure  ;  naire  apostolique,  partout  où  bon  lui  semble- 
il  se  contenta,  pour  satisfaire  son  confesseur,  rait. 


d'assembler  les  prélats  et  les  plus  habiles  gens 
d'entre  ceux  qui  suivaient  sa  cour,  et  de  leur 
proposer  l'affaire.    Elle    fut  agitée   pendant 


Vincent  avait  alors  quarante  ans,  et  com- 
m.ença  aussitôt  les  pénibles  fonctions  qui 
l'occupèrent  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Après 


plusieurs  mois,  mais  sans  succès,  parce  que      avoir  prêché  pendant  quelque  temps  à  Avi- 


Benoît  avait  de  la  peine  à  céder.  Vincent,  le 
voyant  si  peu  disposé  à  sacrifier  ses  intérêts 
et  son  ambition  au  repos  de  l'Eglise,  prit 
d'autres  mesures.  Il  se  donna  des  mouvements 
infinis  auprès  de  l'empereur  Sigismond,  qui 


gnon,  il  passa  en  Catalogne,  et  y  travailla 
pendant  les  années  1398  et  1399.  Il  sortit  de 
Barcelone  en  1  iOO,  et  vint  par  mer  en  Pro- 
vence. Il  séjourna  à  Aix  depuis  le  27  octobre 
jusqu'au  P'  décembre>  et  depuis'le  5  jusqu'au 
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10  janvier  de  l'au  iiOi.  De  lu  il  pnf^sa  en  Pié- 
mont et  en  Lombardie,  où,  voyant  dans  son 
auditoire  un  jeune  religieux  de  Saint-Fran- 
çois, il  prédit  à  toute  l'assemblée  que,  parmi 
ceux  qui  Técoutaient,  il  y  avait  un  Frère 
Mininir,  c'était  Bernardin  de  Sienne,  qui  ferait 
un  jour  un  grand  saint,  honoré  de  toute 
l'Eglise.  En  efl'et,  saint  Bernardin  fut  canonisé 
le  2  i  mai  de  l'an  1 150,  cinq  ans  lrenle-si\  jours 
avant  celui  qui  taisait  celle  pi-édiction.  Saint 
Vincent  passa  de  Lombardie  en  Savoie,  et, 
l'an  li03,  il  écrivit  de  Genève,  le  17  décem- 
dre,  à  Sun  général,  maître  Jean  de  Puynoix, 
pour  lui  rendre  compte  de  ses  travaux,  comme 
il  le  faisait  à  certaines  époques,  par  un  esprit 
de  soumission  et  d'obéissance.  Voici  celte 
lettre: 

«  La  suite  non  inlerrompue  de  mes  occu- 
pations ne  m'a  point  laissé  la  libellé  de  vous 
é  rire,  mon  révérend  Père,  comme  il  conve- 
nait. Depuis  mon  départ  de  Romans,  je  me 
suis  toujours  trouvé  et  je  me  trouve  encoi-e 
continuellement  assiégé  d'une  fo\de  de  peu- 
ple, auquel  il  faut  souvent  rom*j)rele  paiii  de 
la  parole.  Après  avoir  chaulé  la  messe,  je 
prêche  deux  ou  trois  fois  par  jour;  et  avec 
cela,  obligé  sans  cesse  de  voyager,  je  puis  à 
peine  me  ménager  quelques  courts  moments 
pour  prendre  un  peu  de  repos  et  quelque 
nonrriluie  ;  je  fais  toujours  ma  roule  et  pré- 
pare mes  sermons  en  même  temps.  Cepen- 
dant, de  crainte  que  votre  Révérence  n'altri- 
buât  peul-ètre  mon  trop  long  silence  à  quel- 
que négligence  ou  à  un  coupable  oubli,  j'ai 
pris  un  moment  sur  mes  occupations  pour 
mai'quer  de  mois  en  mois,  ou  de  semaine  en 
semaine,  la  suite  de  mes  missions  et  pour  vous 
en  rendre  compte. 

«  Vous  saurez  donc,  mon  révérend  Père, 
qu'après  notre  dernière  entrevue  à  Romans, 
j'employai  trois  mois  entiers  à  parcourir  le 
nau]»hiné.  annonçant  la  parole  de  Dieu  dans 
toutes  les  villes,  dans  les  boiu'gset  hîs  villages 
où  je  n'avais  pas  encore  prêché  ;  mais  je  m'ar- 
rêtai pi'incipaleinent  dans  les  trois  fameuses 
vallées  du  diocèse  d'Embrun,  dont  l'une  est 
appelée  Luzerna,  l'autre  Argenteya,  et  la 
troisième  VaMjnite.  Quoique  lout  ce  pays,  oit 
je  suis  revenu  deux  ou  trois  fois,  soit  rempli 
d'hérétiques,  le  peuple  y  écoutait  la  parole 
de  Dieu  avec  tant  de  dévotion  et  de  respect, 
qu'aj'-rès  y  avoir  planté  la  foi  par  le  secours 
du  ciel,  j'ai  cru  devoir  y  reparaître  encore 
de  nouveau  pour  contlrmer  les  fitlèles  dans  la 
l)rofession  (les  vérités  qu'ils  avaient  embras- 
sées avec  un  si  louable  empressement. 

«  Je  sjis  enlré  depuis  dans  la  Lombardie.  à 
la  i)rièrc  de  plusieurs  personnes,  dont  quel- 
ques-unes ni'avai<'nt  invité  pai- leurs  letlres, 
et  quelques  autres  s'étaieid  rendues  auprès  de 
moi  pour  m'y  conduire  Pendant  treize  mois 
je  n'ai  point  discontinué  d'annoncer  l'Evan- 
gile à  tous  ces  peu|des  dans  les  villes  et  les 
châteaux  qui  se  troiivent  deluneon  de  l'autre 
obédience.  J'ai  pénétré  ensuite  dans  le  .Mont- 
(erral  etdansqnelqnesaulrespaysau  delà  des 


Alpes,  où  j'ai  trouvé  un  grand  nombre  de 
Vaudois  et  plusieurs  autres  hérétiques  fort 
répandus,  surtout  dans  le  diocèse  de  Turin. 
En  parcourant  avec  soin  ces  dilîércntes  con- 
trées, sans  cesser  de  combattre  le  vice  et  l'hé- 
résie, j'ai  la  consolation  de  voir  que  l'on  s'em- 
pressait toujours  davantage  d'écouter  les 
vérités  de  la  foi  et  de  les  recevoir  avec  .soumis- 
sion. Il  est  vrai  que  la  grâce  du  Seigneur 
soutenait  visiblement  mon  ministère,  et  con- 
firmait par  des  signes  les  paroles  de  salut  que 
j'annonçais  à  ces  pauvres  peuples. 

»  La  principale  source  de  ces  eri-eurs  el  de 
ces  hérésies,  autant  que  j'ai  pu  le  découvrir, 
c'est  la  profonde  igni^-ance  ou  le  défaut  d'ins- 
truction. Pliisiein\s  iiabilanls  du  pays  m'ont 
assuré  qu'il  y  avait  plus  de  trente  ans  qu'on 
n'y  avait  vu  ni  entendu  d'autres  prédicateurs 
que  quehpies  ministres  des  Vaudois  qui  avaient 
coutume  d'y  venir  de  la  Pouille  deux  fois 
l'année.  C'est,  mon  révérend  Père,  ce  qui  me 
fait  rougir  et  li'embler  en  même  temps,  en 
considérant  le  terrible  compte  qu'auront  à 
rendre  au  souverain  Pasteur  les  supérieurs  ec- 
clésiasticpies  et  tous  ceux  qui,  par  leur  t-tat 
et  par  leur  profession,  sont  obligés  d'aller 
chercher  ces  pauvres  gens  pour  les  instruire, 
el  qui  cependant  pensent  si  peu  à  remplir  ce 
dï-voir.  Tandis  que  les  uns  se  reposent  tran- 
quillement dans  leurs  riches  palais  ou  dans 
leurs  maisons  commodes,  les  autres  ne  veulent 
exercer  leur  ministère  que  dans  les  grandes 
villes,  laissant  ainsi  périr  des  âmes  que  Jésus- 
Christ  a  rachetées  par  l'efînsion  de  son  sang. 
Faule  d'un  charitable  ministre  qui  rompe  le 
pain  de  la  iiarole  à  ces  gens  onitliés  ou  mé- 
prisf's,  ils  vivent  dans  l'erreur  et  meurent  dans 
le  péché;  et,  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  il 
est  vrai  ([ue  la  moisson  est  grande  el  le  nom- 
bre des  ouvriers  Irè.s-petit.  Je  fais  des  pi-ières 
continuelles  pour  demandtu-  au  maître  de  la 
moisson  d'v  envover  lui-même  des  ou- 
vriers. 

«  Dans  une  autre  vallée,  nommée  Luféria, 
j'ai  rencontré  un  évêque  des  héréti(iues,  qui, 
n'ayant  pas  refusé  d'entrer  en  conférence 
avec  moi,  a  enlin  ouvert  les  yeux  à  la  lumière 
et  embrassé  la  fui  de  l'Eglise.  Je  passe  ici  sous 
silence  tout  ce.  qui  regarde  les  écoles  des 
Vaudois,  el  ce  que  j'ai  fait  pour  les  délruire_j 
ainsi  <pu.'  les  aboniinali!)ns  d'nne  autre  secte 
renfermée  dans  une  vallée  nommée  Ponlia.  Je 
bénis  le  Seigneur  de  la  docilité  avec  laquelle 
ces  sectaires  ont  renoncé  à  leurs  faux  dogmes 
el  à  toutes  leurs  coutumes  également  crimi- 
nelles et  sujiei'slitieuses.  Un  autre  vous  ap- 
jirendra  de  quelle  manière  on  m'a  reçu  dans 
une  certaine  contrée  où  les  mem-triers  de 
saint  Pierre,  martyr,  s'élaient  antref(»is  réfu- 
gii's.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  la  récon- 
ciliation des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  de  la 
paciticalion  générale  qui,  dans  ces  quartiers, 
a  lieureusement  succédé  à  un  grand  nombi-e 
de  factions.  Il  vaut  mieux  taire  tout  cela,  et 
rendre  à  Dieu  seul  toute  la  gloire  de  ce  qu'il  a 
daigné  faire  par  mon  faible  ministère  pour 
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riionnonr  do   son  saint  nom  el  le  saint  des 
àiucs. 

«  Do  Loiidnif^ic,  jai  olé  ai)pcdé  on  Savoie 
par  les  inslances  réitérées  de  plusieurs  évèqnes 
ot  de  (piolipies  soigneui'S  du  pays, où,  pondanl 
cinq  nieis,  je  n'ai  point  cessé  d'aller  de  ville 
en  ville  el  de  bourg  en  bourg,  en  parcourant 
tous  les  endroits  dos  quatre  principaux  dio- 
cèses d"x\osle,  dOiTarentaise,  de  Saint-Jean-do- 
Maurienne,  de  Grenol)le,  qui  a  une  grande 
j)artie  de  son  territoire  dans  la  Savoie  ;  et  je 
me  trouve  à  présent  dans  celui  de  Genève,  où 
])armi  plusieurs  autres  superstitions  crimi- 
nelles qu'il  faut  combattre,  il  y  en  a  une  fort 
l'opandue  et  déjà  consacrée  par  un  ancien 
usage,  suivantlequel,  tous  les  ans,  après  qu'on 
a  célébré  la  fêle  du  coi'ps  de  Jésus-Christ,  les 
peuples  s'assemblent  de  nouveau  pour  en  so- 
lenniser  une  autre  sous  le  nom  imaginaire  de 
Saint-Orient.  Les  religieux  el  les  curés  même 
du  pays,  quoi([u"ils  condamnent  tous  cette  dé- 
testable superstition,  m'ont  cependant  avoué 
qu'ils  n'osent  plus  la  combattre  publicpiemont, 
par  la  crainte  des  peuples,  qui,  non  contents 
de  leur  refuser  à  l'avenir  leurs  aumônes,  at- 
tenteraient à  la  vie  du  prédicaloui-.  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  mépriser  ces  vaines  terreurs, 
et  la  divine  parole,  que  je  ne  me  lasse  point 
d'annoncer,  a  eu  déjà  la  force  de  déraciner 
entièrement  l'impiété.  Ces  mêmes  peuples,  qui 
s'y  étaient  si  longtemps  livrés  avec  une  aveu- 
gle fureur,  paraissent  aujourd'hui  tout  confus 
de  s'être  ainsi  égarés  en  s'éloignant  de  la  pu- 
reté de  la  foi. 

«  Dès  que  je  les  verrai  bien  affermis  dans 
ces  sentiments  de  conversion,  je  suis  résolu  de 
pénétrer  dans  le  diocèse  de  Lausanne,  où 
j'apprends  que  le  paganisme  règne  encore.  Los 
peuples,  surtout  ceux  de  la  cauipagne,  y  font 
une  profession  ouverte  d'adorer  le  soleil  et 
d'adresser  tous  les  malins  leurs  vcjcux  et  leurs 
prières  à  cet  astre.  L'évêque  de  Lausanne,  qui 
a  fait  deux  ou  trois  journées  pour  venir  m'in- 
viter  à  entreprendr"  cette  mission,  rapporte 
(juc  les  hérétiques  sont  en  grand  nombre 
dans  son  diocèse,  principalement  dans  les 
villes  frontières  de  l'Allemagne  et  de  la  Sa- 
voie :  on  assure  de  plus  que  ces  sectaires  sont 
naturellement  hors,  téméraires  et  audacieux  ; 
mais  le  Seigneur  est  ma  force,  et  je  ne  mots 
ma  confiance  que  dans  son  secours.  Ayant 
déjà  promis  de  me  rendre  dans  ces  contrées, 
je  pourrai  y  arriver  dans  le  carême  prochain. 
Quelle  que  soit  la  volonté  de  Dieti,  je  l'adore- 
rai avec  soumission. 

«  Je  me  re-::ommande  humblement  à  votre 
Révérence.  Le  père  Antoine,  compagnon  de 
mes  voyages,  en  fait  de  même,  ^'ous  prions 
le  Seigneur  de  vous  conservev  longtemps  pour 
l'exemple  de  nos  frères  et  le  soutien  de  la  vie 
régulière.  Ainsi  soit-il.  Je  finis  celte  lettre  dans 
la  ville  de  Genève,  le  17  décembre  L403.  Frère 
Vincent,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  inu- 
tile serviteur  de  Jésus-Christ,  et  Y^lve  très 
humble  fils.  » 

De  Genève,  où  il  écrivit  cette  lettre  à  son 


général,  Vincent  Ferrier  passa  en  Lorraine, 
et  l(ingtonq)s  on  a  conservé  à  Toul  la  cb.aire 
dont  il  s'était  servi  dans  ses  prédicaliCns. 
L'an  140.",  Benoît  XIII  le  fit  venir  à  Gênes, 
où  il  se  rendit  au  mois  do  nuii.  Il  y  reçut  du 
doge  beaucoup  de  marques  do  ros[)ect  et  de 
considération  ;  mais,  quoiqu'on  le  sollicitât 
de  se  servir  du  crédit  qu'il  avait  aujjrès  du 
magistrat,  afin  de  sauver  la  vie  à  un  honuiic 
de  Valence,  condamné  à  mort  pour  ses  crimes, 
il  avait  tant  de  zèle  pour  la  justice,  que,  quoi- 
(fue  le  criminel  fût  de  son  pays,  il  ne  crut  pas 
devoir  s'employer  à  en  arrêter  le  cours  en 
faveur  d'nn  sujet  qui  no  lo  méritai!  ])as.  Tout 
ce  qu'il  jugea  pouvoir  faire,  ce  fut  d'obtenir 
quelque  consolation  au  criminel  en  faisant 
changer  le  genre  de  son  supplice. 

Après  avoir  passé  un  mois  à  Gènes,  il  par- 
courut toute  la  côte  maritime  de  celte  répu- 
blique, d'où  il  rentra  en  France,  et  se  rendit 
ensuite  dans  les  Pays-Bas.  Ce  fut  là  que  le  roi 
d'Angleterre,  yistruit  de  toutes  les  merveilles 
que  la  renommée  publiait  de  lui,  l'envoya 
prier  de  venir  dans  son  royaume.  Il  y  alla,  et 
après  avoir  parcouru  l'Angleterre,  l'Ecosse  et 
l'Irlande,  il  revint  en  France,  et  fut  quoique 
temps  dans  les  provinces  de  Gascogne  et  de 
Poitou.  L'an  1107,  il  alla  en  Auvergne,  et 
prêcha  le  cai-ême  à  Clormont.  La  chaire  qui 
lui  avait  servi  en  ce  lieu  fut  depuis  partagée 
en  deux,  dont  une  moitié  se  conservait  dans 
l'église  cathédrale,  et  l'autre  dans  le  couvent 
de  son  ordre.  Il  s'endjarqua  à  Marseille  à  la 
fin  de  l'année,  et  se  rendit  à  Grenade,  où 
l'avait  appelé  le  roi  musulman  Abenalua 
Mahoma,  fils  duroi  Joseph,  avec  promesse  de 
le  laisser  prêcher  librement  dans  tout  son 
royaume.  Vincent,  qui  avait  déjà  converti  un 
nombre  prodigieux  de  Mahomélans  et  de  Juifs, 
avait  eu  beaucoup  de  joie  de  voir  dans  le  roi 
de  Grenade  de  si  heureuses  dispositions.  Il 
prêcha  trois  fois  en  sa  présence,  et  fut  écouté 
avec  une  attention  mervoillouso  ;  mais,  comme 
on  vit  le  peuple  ébranlé  et  prêt  à  demander 
le  baptême,  les  grands  du  royaume  firent 
entendre  au  roi  qu'il  se  mettrait  au  hasard  de 
perdre  sa  couronne  s'il  soufl'rait  plus  long- 
temj)S  qu'on  prêchât  contre  la  loi  musulmane. 
11  fallut  donc  renvoyer  le  saint  missionnaire, 
qui  alla  porter  le  Qambeau  de  la  parole  de 
Dieu  dans  les  pays  de  Valence  et  de  Cata- 
logne. 

On  y  voit  encore,  dans  les  actes  publics,  des 
témoignages  authentiques  de  l'efficacité  de 
ses  discours  dans  les  traités  de  réunion  par 
lesquels  on  abolit  la  mémoire  des  divisions 
funestes,  ([ui,  après  avoir  fait  périr  beauconj) 
de  monde,  paraissaient  encore  sans  remède, 
si  Dieu  ne  se  fût  servi  d'un  homme  aussi 
puissant  en  paroles  et  en  œuvres  que  l'était 
Vincent.  Ce  fut  aussi  dans  ces  cantons  que, 
par  la  bénédiction  de  Dieu,  il  nourrit  deux 
mille  hommes  et  plus  avec  quinze  pains  seu- 
lement. 11  vint  à  Barcelone  le  15  de  juin, 
rendre  visite  au  roi  Martin  d'Aragon,  qui  lui 
avait  écrit  pour  le  prier  d'y  venir.  Ce  fut  lui 
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dont  on  se  servit  pour  apprendre  à  ce  prince 
la  mort  de  Martin,  son  fils,  roi  de  Sicile,  ar- 
rivée le  15  juillet.  Le  roi  d'Aragon  se  remaria 
ensuite,  et  Vincent  célébra  la  messe  des  épou- 
sailles, qui  furent  faites  en  présence  de 
Benoît  XIII,  le  16  septembre.  De  là,  le  saint 
se  rendit  à  Tortose,  d'où  ayant  passé  dans  le 
royaume  de  Valence,  en  liiO  il  prédit  la  mort 
du  roi  d'Aragon  huit  jours  avant  qu'elle 
arrivât.  Ce  prince  mourut  le  10  mai  de  la 
même  année  et  comme  il  ne  laissait  point  d'en- 
fants, sa  succession  donna  lieu  à  de  grandes 
contestations.  Ce  fut  pour  Vincent  une  rai- 
son de  se  rendre  moins  difficilement  aux 
prières  des  habitants  de  Florence  et  de  quel- 
ques autres  villes  d'Italie,  qui  l'invitèrent  à 
passer  la  mer  et  à  venir  travailler  à  la  réfor- 
mation de  leurs  mœurs.  Il  prêcha  donc  pen- 
dant quelque  temps  à  Pise,  à  Sienne,  à  Flo- 
rence et  à  Lucques,  et,  étant  parvenu  à 
Port-Vendres,  dans  la  rivière  de  Gênes,  il  y 
reçut  des  lettres  [)ar  lesquelles  le  roi  Jean  de 
Castille  le  priait  de  revenir. 

Il  passa  Tan  1411  et  les  quatre  années  sui- 
vantes en  diverses  parties  d'Espagne,  prêchant 
toujours  avec  un  très-grand  iruit,  et  faisant 
presque  toujours  des  miracles  très  surpre- 
nants. On  remarque,  entre  les  autres  succès  de 
ses  prédications,  (pi'il  convertit  ])lusieurs  mil- 
liers de  Juifs  à  Tolède,  et  qu'il  changea  leur 
synagogue  en  une  église  de  la  sainte  Vierge. 
Ce  fut  dans  ce  même  lieu  que,  célébrant  la 
sainte  messe,  ilajtpritpar  révélation  la  sainte 
mort  de  sa  sœur,  et  en  lit  part  au  peuple  dans 
un  sermon  qu'il  h'ur  prêcha  immédiatement 
après  être  descendu  de  l'autel.  11  resta  malade 
à  Tolède  pendant  six  semaines,  et,  aussitôt 
qu'il  fut  guéri,  il  obtint  du  roi,  contre  les 
Juifs  et  les  Maures,  un  édit  par  lequel  il  était 
ordonné  quils  ne  demeureraient  point  avec  les 
Chrétiens,  qu'ils  seraient  séparés  d'eux  d'ha- 
bitation, et  (ju'ils  porteraient  quehjue  marcjne 
extérieure  qui  les  distinguerait  des  autres 
habitants  dujiays.  Prêchant  à  Salaman(jue  au 
conmiencement  de  l'an  1412,  il  vit  porter  en 
terre  le  corps  d'un  homme  ([ui  avait  été  tué. 
Il  fit  approcher  le  cercueil,  et,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  coninianda  au  mort  de  ressus- 
citer. Le  mort  recouvra  aussitôt  la  vie,  et,  en 
uiéuioire  de  ce  miracle,  on  dressa  au  même 
lieu  une  croix  de  pierre. 

Cependant  les  contestations  duraient  tou- 
jours au  sujet  (le  la  succession  au  royaume 
d'Aragon.  Un  finit  par  convenir  de  remettre 
celte  grande  aflaire  à  la  décision  de  neuf  ar- 
bitres, au  n()inbr(>  (l(>squels  se  trouva  Vincent, 
avec  Bernard  Feri-ier,  son  frère.  Entin,  Ju 
couronne  d'Aragon  fut  décernée  à  Ferdinand, 
infant  de  Castille,  ])ar  sentence  arbitrale  du 
:ii  juiu  de  celte  même  année  141:2.  Ferdinand 
vint  bientôt  à  Sarragosse  et  à  Lérida,  où  Vin- 
cent, qui  l'avait  aidé  à  monter  sur  le  trône, 
employa  ses  soins,  tant  dans  le  tribunal  de 
la  pénitence  que  hors  de  ce  tribunal,  à  lui  ap- 
ju-eudre  le  moyen  de  régner  dans  le  ciel  après 
avoir  régné  sur  la  terre. 


saint  Vincent  Ferrier  dans  ses  voyages  et  ses 
missions.  Il  ne  reposait  que  cinq  heures  ;  le 
reste  de  la  nuit  il  le  donnait  à  la  prière  ou  à 
la  lecture  de  l'Ecriture  sainte.  Le  matin,  il  se 
rendait  au  lieu  où  il  devait  prêcher.  II  com- 
mençait par  chanter  la  messe.  Il  prêchait  en- 
suite, et,  le  sermon  fini,  pour  satisfaire  à  la 
dévotion  du  peuple,  qui  l'accablait  par  un 
concours  prodigieux,  il  donnait  ses  mains  à 
baiser  et  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  les 
malades  qu'on  lui  présentait,  et  qui  ordinaire- 
ment se  trouvaient  guéris.  11  se  servait  habi- 
tuellement de  la  même  formule  de  prières 
pour  bénir  les  malades.  Il  commençait  par  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres,  rappor- 
tées dans  le  dernier  chapitre  de  saint  Marc  : 
u  Ceux  qui  auront  cru  feront  les  prodiges 
suivants,  etc.  Ils  mettront  les  mains  sur  les 
malades,  et  les  malades  seront  soulagés.  »  Il 
ajoutait  ensuite  :  «  Que  Jésus,  fils  de  Marie, 
Sauveur  et  Seigneur  du  monde,  qui  vous 
a  attirés  à  la  foi  catholicjue,  daigne  vous 
y  conserver  et  vous  donner  la  béatitude,  et 
vous  délivrer  de  cette  infirmité.  Amen.  » 

Il  mangeait  peu,  se  contentait  de  poisson, 
ne  pouvait  soullrir  qu'on  apportât  beaucoup 
de  soinet  d'art  à  l'accommoder,  persuadé  que 
ces  délicatesses  ne  conviennent  point  à  l'état 
religieux.  Depuis  son  entrée  dans  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  il 
ne  mangea  de  viande  que  lorsqu'il  y  fut  con- 
traint par  de  pressantes  nécessités.  11  ne  vou- 
lait qu'un  plat  ;  son  vin  était  toujours  affaibli 
par  une  grande  quantité  d'eau.  Une  buvait 
jamais  plus  de  trois  coups  à  chaque  repas. 
En  un  mot,  il  observa  toute  sa  vie,  avec  une 
exactitude  scrupuleuse,  toutes  les  constitu- 
tions et  les  règles  les  plus  sévères  de  son  ordre, 
et  même  jusqu'aux  cérémonies  les  plus  in- 
différentes qui  y  sont  prescrites.  Pendant 
quarante  ans,  il  jeûna  presque  tous  les  jours, 
excepté  les  dimanches. 

Dans  ses  voyages,  il  allait  à  pied,  un  bâton 
à  la  main  ;  te'  fut  constamment,  pendant 
quinze  ans,  son  usage  ;  mais,  ayant  eu  enfin 
une  jambe  incommodée  et  ne  pouvant  plus 
marcher  qu'avec  peine,  il  se  servit  d'un  âne 
pour  se  faire  porter  de  ville  en  ville.  II  couciiait 
sur  des  fagots  de  sarment  ou  sur  la  paille, 
avec  un  sac  de  laine  pour  oreiller.  Il  ne  s'est 
jamais  dépouillé  devant  personne,  pas  même 
devant  ceux  de  ses  frères  avec  lesquels  il  vi- 
vait le  plus  familièrement.  Depuis  sa  première 
jeunesse,  il  ne  manqua  jamais  de  se  donner 
la  discipline  toutes  les  nuits  avec  des  cordes 
nouées,  tant  i)our  dompter  son  corps  que  pour 
honorer  les  soullrances  du  Sauveur  par  ce 
douloureux  exercice.  Ou  remarque  même  une 
chose  surprenante,  (jui  est  (jue,  quand  il  était 
malade  et  que  i^es  bras  allaiblis  se  refusaient 
à  son  zèle,  il  contraignait  ses  confrères  à  lui 
donner  la  discipline,  et  les  conjurait,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  de  frapper  sans  ménagement 
et  de  toute  leur  force. 

Comme  il  ne  pouvait  pas  suffire  seul  à  ce 


que  son  emploi  demandait  de  lui,  il  avait  as- 
socié ù  ses  travaux  apostoliques  cinq  de  ses 
confrères  :  Pierre  Rayna,  Jean  de  Beaupré, 
qu'il  avait  trouvé  étudiant  à  Toulouse  et  avait 
gagné  à  Tordre  de  Saint-Dominique,  Raphaël 
Cardoa,  Geoffroi  Blannès  et  Pierre  Cerdan 
tous  hommes  de  mérite,  d'une  vie  sainte,  et 
qui  avaient  l'estime  de  tout  le  monde,  mais 
surtout  les  derniers,  qui  se  distinguaient 
par  leur  doctrine,  et  à  qui  Dieu  ne  refusa  pas 
la  grâce  des  miracles. 

La  considération  de  la  grande  multitude  de 
peuple  qui  le  suivait  ordinairement,  soit  pour 
faire  pénitence,  soit  pour  profiter  de  ses 
instructions  et  des  exemples  de  sa  sainte  vie 
l'avait  engagé  à  y  établir  un  certain  ordre, 
tant  pour  entretenir  et  augmenter  la  dévotion 
que  pour  assurer  les  fruits  de  sa  doctrine  et 
de  ses  prédications.  11  menait  avec  lui  beau- 
coup de  prêtres,  qu'il  avait  tirés  de  diUerents 
ordres  religieux,  qui  étaient  chargés  d'en- 
tendre les  confessions  et  de  servir  tant  à  la 
messe  solennelle  qu'à  la  célébration  des  ofiic(  s 
(^livins.  Son  attention  était  allée  jusqu'à  faire 
provision  d'un  orgue  qui  le  suivait  dans  tous 
ses  voyages,  pour  contribuer  par  riiarmonie 
à  exciter  ceux  de  sa  suite  à  louer  Dieu  avec 
plus  d'afïection.  Il  menait  aussi  des  notaires 
avec  lui  pour  iixer,  par  des  actes  publics,  la 
légèreté  et  l'inconstance  de  ceux  qui,  a])rès 
s'être  réconciliés  avec  leurs  ennemis, auraient 
ensuite  pu  être  tentés  de  se  repentir  de  la 
bonne  action  qu'ils  avaient  faite. 

11  voulait  que  ceux  qui  le  suivaient  pour 
faire  pénitence  fissent  des  processions  pu- 
bliques, après  le  coucher  du  soleil,  dans  les 
villes  et  autres  lieux  oi!i  ils  se  trouvaient,  en 
chantant  des  hymnes  qu'il  leur  avait  compo- 
sées lui-même  et  en  se  donnant  la  discipline 
sur  les  épaules  nues,  disant  à  haute  voix  :  En 
mémoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ  etpour 
larémission  de  mespéchés.Ces  gens,  pénétrés 
-de  componction,  s'acquittaient  de  ces  exer- 
cices avec  une  édificati  ;^n  si  louchante,  que  les 
habitants  des  lieux  se  laissaient  entraîner  au 
désir  de  les  imiter,  et  embrassant  la  péni- 
tence, quittaient  tout  pour  suivre  le  saint 
homme,  en  si  grand  nombre,  qu'on  a  vu 
(juelquefois  jusqu'à  dix  mille  personnes  dans 
cette  société  de  pénitents.  Outre  ceux-là,  le 
nombre  des  autres  qui  accouraient  de  toutes 
parts  pour  entendre  saint  Vincent  s'est  trouvé 
assez  souvent  d'environ  quatre-vingt  mille 
hommes.  On  a  remarqué,  au  sujet  de  ces 
pénitents,  que,  quoique  la  flagellation  se  fit 
quelquefois  en  des  temps  que  le  froid,  le  vent 
et  la  ])luie  rendaient  très-fàcheux,  il  n'est 
cependant  jamais  arrivé  que  personne  eu  ait 
eu  la  moindre  incommodité. 


LIVRE  QUATRE- VINGT  ET  UNIÈME. 

précaution  qu'il  n'en  prenait  pour  séparer  les 
clercs  des  laïques.  Toutes  les  aumônes  qu'on 
lui  donnait,  il  les  distribuait  à  ses  disciples,  à 
chacun  selon  ses  besoins,  et  employait  le 
reste  au  soulagement  des  pauvres.  11  ne  vou- 
lait pas  que  ceux  de  sa  compagnie  reçussent 
de  l'argent,  et  ne  leur  permettait  d'accepter 
que  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  la  pro- 
vision de  chaque  jour.  Les  consuls  de  Béziers 
lui  présentèrent  une  fois  trente  écus  d'or  en 
aumône.  11  les  refusa  à  son  ordinaire  ;  mais  les 
consuls  firent  de  si  grandes  instances  pour  le 
prier  d'accepter  leur  olïrande,  que  le  saint, 
n'osant  manquer  de  respect  aux  noms  de 
Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge,  qu'ils 
avaient  employés  pour  le  fléchir,  il  prit  véri- 
tablement l'or  qu'ils  lui  olTraient  ;  mais  il 
le  donna  sur-le-champ  à  l'un  de  ses  compa- 
gnons, avec  ordre  de  le  distribuer  aux  pauvres, 
aux  orphelins  et  aux  veuves,  avant  qu'il  sor- 
tît de  la  ville. 

11  reprenait  avec  une  autorité  pleine  de  har- 
diesse les  vices  non-seulement  du  peuple, mais 
encore  des  princes  et  des  prélats,  et  n'épar- 
gnait personne  de  ceuxdontla  conduite  scan- 
daleuse était  digne  de  blâme.  11  avaitpourtant 
cette  modération  et  ce  ménagement  à  l'égard 
des  ecclésiastiques,  de  sauver  l'honneur  de 
leur  caractère  en  leur  faisant  la  réprimande 
en  particulier.  Il  en  usait  de  même  à  l'égard 
des  religieuses  qui  avaient  donné  lieu  de  par- 
ler d'elles  peu  avantageusement.  Son  cœur 
renfermait  une  source  inépuisable  de  cette 
onction  qui  se  répandait  dans  ses  discours.  On 
la  remarquait  surtout  lorsqu'il  célébrait  la 
messe  ;  la  dévotion  tendre  dont  il  était  animé 
lui  faisait  couler  une  si  grande  abondance  de 
larmes  des  yeux  quand  il  était  prêt  à  rece- 
voir le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  que 
ses  larmes  excitaient  celles  de  la  nombreuse 
multitude  qui  l'accompagnait  toujours. 

Le  fruit  de  ses  prédications  fut  si  grand, 
que  l'on  compte  plus  de  cent  mille  hommes 
qui  vivaient  dans  le  dérèglement,  et(|u'ilmit 
dans  les  praticjues  d'une  pénitence  salutaire. 
Il  était  impossible  de  résister  à  la  véhémence 
de  ses  paroles.  Elles  pénétraient  dans  les 
cœurs  les  plus  corrompus,  et  détachaient  les 
âmes  criminelles  de  leurs  plus  attrayantes 
habitudes.  On  envoyait,  de  jour  à  autre,  qui, 
ne  pouvant  plus  supporter  le  poids  de  leurs 
péchés,  se  produisaient  à  cette  nombreuse 
multitude  qui  suivait  saint  Vincent,  et  fai- 
saient un  aveu  public  de  leurs  fautes,  sans  se 
mettre  en  peine  de  se  couvrir  de  confusion 
devant  les  hommes,  pourvu  que  la  pénitence 
pût  les  réconcilier  avec  Dieu.  Mais,  quoiqu'on 
fût  presque  toujours  infailliblement  vaincu  et 
confondu  par  cet  admirable  prédicateur,    on 
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une  aussi  grande  multitude,  Vincent  avait  fait 
choix  de  quelques  personnes  d'une  réputation 
et  d'une  conduite  hors  de  tout  soupçon,  qu'il 
avait  chargées  du  soin  de  pourvoir  aux  vivres 
et  au  logement,  et  surtout  de  séparer  les 
hommes  des  femmes,  encore  avec  plus   de 


avait  une  fois  commencé  de  l'entendre,  et. 
l'on  trouvait  une  douceur  infinie  à  ne  point 
contester  la  victoire  à  i'Espril-Saint  qui  par- 
lait en  lui.  Il  insistait  le  plus  ordinairement 
sur  trois  points  :  la  passion  du  Sauveur,  le 
jugement  qu'il  doit  porter   des  vivants  et  des 
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morl?,  et  les  peines  de  renrer.  Quand  il  Olait 
sur  ces  niutièivs,  son  éloquence,  jointe  à  sa 
piété,  exprimait  si  vivement  ce  quil  ressen- 
tait en  lui-même,  que  tout  Tauditoire,  pénétré 
de  crainte  et  de  douleur,  forçait  très-scfuvent 
le  i)rédicateur  au  silence  par  le  bruit  des 
j^çémisx'uienU.  i>lus  i;"raud  que  celui  de  sa 
voix..  Lorsqui!  explicjuait  ([uelques  endroi'.s 
de  rFcrilure  sainte,  il  le  faisait  avec  autant 
de  cUu'té  qn<^  d'abondance.  Tout  ce  qu'il 
avançait  pour  la  correction  des  mœurs,  il  le 
prouvait  solidement  par  les  passages  précis  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  de  l'Ej^lise.  Sa 
mémoire,  qui  était  dune  vaste  étendue,  lui 
fournissait,  avec  une  facilité  et  une  lidélilé 
surprenantes,  les  exeuq)les  et  les  passages 
qui  lui  étaient  nécessaires. 

Il  n'est  pas  si  difficile  de  persuader  la  j>éiii- 
leucc  et  la  sainteté  à  des  personnes  qui  ont 
vieilli  dans  le  crime  que  de  convaincre  de  'a 
vérité  du  christianisme  les  Juifs  et  les  Mjdio- 
métans.  On  compte  cependant  plus  de  ving'.:- 
cinq  mille  Juifs  convertis  par  le  ministère  tle 
saint  Vincent  dans  les  divers  cantons  de  l'Es- 
pagne, et  autant  de  Musulmans.  Parmi  les 
fruits  de  ses  prédications,  furent  un  grand 
nombre  de  monastères  et  dliôpilaux  fondés, 
d'églises  bàlifs,  de  ponis  édifiés  sur  des  pas- 
sages dangereux  :  la  paix  rétablie  dans  les 
villes,  les  haines  les  plus  cruelles  apaisées, 
rinq)udiciié  réprimée,  l'usure  abolie.  Quand 
il  prêchait  à  ces  multitudes  de  peuple  dans  les 
places  des  villes  et  dans  les  canqiagnes,  sa 
voix  i)renait  un  tel  essor,  qu'on  ienlendail 
dejuiis  les  preinics  rangs  jusqu'aux  derniers. 
Dieu  renouvelait  en  sa  faveur  le  miracle  de  la 
Pentecôte.  Quoique  Vincent  ne  prêchât  qu'en 
sa  langue  maternelle  de  Valence,  ou  en  latin, 
il  élait  entendu  par  des  Grecs,  des  Allemands, 
des  Sardes,  des  Hongrois,  des  Bas-Bretons  et 
auti-es  étrangers,  homme-^.  femmes  et  en- 
fants qui  ne  savaient  point  dauires  langues 
que  la  leur  [l\ 

Un  le  voit,  si  l'Eglise  catholique  était  divisée 
par  l'incertitude  sur  la  pei'soiine  de  son  chef 
visible,  elle  était  toujours  unie  et  animc-e  par 
l'esprit  de  son  chef  invisible,  par  l'Esprit  de 
Dieu  ;  car  Vincent  Terrier  prêchait,  convertis- 
sait, faisait  des  miracles,  attirait  la  foule  des 
peuples  dans  l'une  et  l'autre  obédience.  Les 
j.cuples  reconnaissaient  en  lui  le  même 
Esprit  de  Dieu  (pieu  sainte  Catherine  de 
Sierme  et  sainte  Caiheriiie  de  Suède. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  a.vait  terminé 
sa  vie  sainte  le  -21  avril  I.'ISO.  à  Bome.  où  le 
jiape  Trbain  VI  r.ivait  fait  venir  pour  êlie 
plus  à  poiti'c  de  piuliter  de  ses  consi-ils.  11 
forma  même  le  piojet  de  la  députer,  avec 
sainte  Catherine  de  Siu-de,  vers  Jeanne,  reine 
de  NapIcN.  qui  sélait  di'clarée  jiour  h;  Pape 
d'Avignon.  Clément  Vil  ;  nwis  celle  députa- 
lion  n'eut  point  lieu,  l.e  Père  Baymond  de 
Capoue.  directeur  et  biographe  île  Callierine 
do  Sienne,  craignit  et    lit  craindre  au    Pape 


que  lus  suites  de  cette  députalion  ne  fuàsent 
dangereuses  pour  les  deux  servantes  de  Dieu. 
Catherine  répondit  tout  haut  à  Baymond  :  Si 
Agnès  et  Marguerite,  et  les  auùes  saintes 
vierges,  avaient  ainsi  pensé,  jamais  elles 
n'auraient  acquis  la  couronne  du  rnarlyre. 
Est-ce  que  nous  n'avons  pas  un  époux  'qui 
puisse  nous  arracher  aux  mains  des  impies  et 
conserver  notre  i)ureté  au  milieu  d'hommes 
corrompus  ?  Ce  sont  là  de  vaines  pensées,  qui 
proc'-deal  d'un  uumque  de  foi,  plus  que 
du  ne  véritable  prudence.  La  sainte;  ne  pou- 
vant aller  vers  la  reine  de  Aaples,  lui  écrivit 
plusieurs  lettres  pressantes,  mais  qui  demeu- 
rèrent sans  eHet.  Nous  avons  vu  quelle  fut 
la  fin  lragi<[ue  de  celle  princesse. 

Catheiine  Ci.'  Sienne  voyait  avec  la  plus 
vive  douleur  les  maux  de  l'Eglise.  Pendant 
qu'elle  était  à  Bome,  il  se  forma  dans  cette 
ville  même  une  conspiration  contre  la  vie  du 
paj)e  Urba'n  VI.  Catherine  conjurait  nuit  et 
joiu-  son  cêle<!o  é|iOu\  île  ne  point  permettre 
un  pareil  foriait.  Elle  vil  toute  la  ville  pleine 
de  démons  qui  excitaient  le  peuple  à  ce  parri- 
cide el  poussaient  des  ci-is  horribles  cont-e  la 
pieuse  vierge  en  ]>riêres.  Au  lieu  de  leur 
ri'pondre,  elle  jiriait  le  Seigneur  avec  plus 
d'inslances.  jiour  llionneur  de  son  nom  el  le 
salut  de  son  Eglise,  de  frustrer  entièrement 
1  s  désirs  des  démons, de  protéger  son  Vicaire, 
et  de  préserver  le  peuple  d'un  crime  aussi 
('norme.  Le  Seigneur  répondit,  que,  ce  de;-- 
nier  criiru-  uietlaid  le  coud>le  à  tous  les  autres, 
il  exlernunerail  ce  peuple  rebelle  pour  satis- 
faire à  sa  justice.  Catherine  implora  sa  misé- 
ricorde pendant  plusieurs  jours  el  plusieurs 
nuits  de  suite,  et  enlin,  pour  satisfaire  à  sa 
justice  ii-ritée.  elle  s'oifrit  à  endurer  toutes 
h  s  ])eint's  que  ce  ]n'uple  avait  méritées.  Le 
Seigneur  se  lut.  LeHervescence  du  peuple  se 
calma  'peu  à  peu  :  mais  toute  la  rage  des 
démons  s"e\ei-ca  contre  la  sainte,  depuis  le 
din:anche  de  la  Sexagésime,  20  janvier,  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort,  29  avril,  dimanch.e 
avant  l'Asceusifui. 

Le  désir  qu'elle  éprouvait  de  quitter  celle 
terre,  pour  contempler  Dieu  face  à  face, 
augmenlait  de  jour  en  jom-  :  el  ]dus  ce  désir 
augmentait,  plus  aussi  Dieu  répaiulait  en  son 
âme  la  lumière  surnaturelle.  Deux  ans  avant 
sa  mort,  la  véiiié  se  manil'esiait  à  elle  d'une 
manière  si  claire,  qu'elle  pria  des  scribes  de 
mettre  par  écrit  ce  (|u'elle  dirait  jtendant  ses 
extases.  On  recueillit  ainsi,  en  peu  de  temps, 
sur  l'obéissance,  un  tiaiié  qui  contient  un  dia- 
logue entre  une  àuie  et  le  Seiginuir.  En  voici  la 
récapitulation  dans  ravant-dernier  chapitre: 

'•  .Maintenant  donc,  très-chère  lille,  j'ai 
satisfait  à  votre  désir,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  lin,  touchant  l'obéis- 
sance. Si  vous  vous  souvenez  bien,  vous  m'a- 
vez deuiandt'  d'abord  avec  un  désir  inquiet, 
comme  je  NOUS  ai  fait  deuumder  pour  vous 
faire  croître  dans  le  feu  de  la  charité  ;   vou.s 
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m'avez  demandé,  dis-je,  quatre  choses.  L'une 
])Our  vous-même,  à  quoi  j'ai  satisfait  en  vous 
illuminant  de  la  lumière  de  ma  vérité  et  en 
vous  montrant  de  quelle  manière  vous  parve- 
niez à  connaître  celle  vérité,  par  la  connais- 
sance de  vous  et  de  moi,  et  moyennant  la 
lumière  de  la  foi.  La  seconde  demande  fut  que 
je  fisse  miséricorde  au  monde.  La  troisième 
fut  pour  le  corps  mystique  de  la  sainte  Eglise 
me  priant  d'en  ôter  les  ténèbres  et  la  persécu- 
tion, et  de  punir  sur  vous  leurs  iniquités. 

c  A  ce  propos,  je  vous  ai  montré  que  nulle 
peine  finie  ou  temporelle  ne  peut  satisfaire 
par  elle  seule  pour  une  faute  commise  contre 
moi,  qui  suis  le  bien  infini  ;  elle  satisfait 
néanmoins,  si  elle  est  unie  à  la  contrition  de 
cœur  et  au  désir  de  l'âme  ;  et  je  vous  en  ai 
expliqué  la  manière.  Je  vous  ai  répondu  aussi 
que  je  veux  faire  miséricorde  au  monde,  en 
vous  montrant  qu'il  m'est  propre  d'être  misé- 
ricordieux. Aussi,  est-ce  par  la  miséricorde  et 
l'amour  inestimable  que  je  portais  à  l'homme 
que  j'ai  envoyé  mon  Fils  unique  et  mon  Verbe. 
Kt  pour  vous  le  montrer  plus  clairement,  je 
l'ai  comparé  à  un  pont  qui  va  du  ciel  à  la 
terre  par  l'union  de  ma  nature  divine  avec 
votre  nature  humaine.  Pour  vous  éclairer  plus 
encore  de  ma  vérité,  je  vous  ai  montré  qu'on 
monte  ù  ce  pont  par  trois  degrés,  savoir  par 
les  trois  puissances  de  l'àme.  J'ai  figuré  ces 
trois  degrés  dans  le  corps  du  Verbe  même  : 
le  premier  en  ses  pieds,  le  second  en  son  côté 
ouvert,  le  troisième  en  sa  bouche  ;  j'y  ai  dis- 
tingué trois  états  de  l'âme,  l'imparfait,  le 
jKirfait,  et  le  très  parfait,  qui  atteint  à  l'excel- 
lence de  l'amour  unitif.  Sur  chaque  point,  je 
vous  ai  montré  ce  qui  ôte  l'imperfection,  et 
par  quelle  voie  on  arrive  à  la  perfection  ;  j'ai 
])arlé  des  tromperies  cachées  des  démons,  de 
i'amour-propre  spirituel  et  des  réprimandes 
([ue  fait  ma  clémence  en  ces  trois  états  :  la 
première  en  vie,  la  seconde  à  la  mort,  la  troi- 
sième au  jugement  général. 

«  Je  vous  ai  promis  et  vous  promets  de  nou- 
veau que,  moyennant  bien  des  souffrances  de 
mes  serviteurs,  je  réformerai  mon  épouse, 
vous  invitant  à  souftrir,  me  plaignant  avec 
vous  de  l'iniquité  des  mauvais  ministres, vous 
montrant  l'excellence  où  je  les  ai  placés  et  le 
respect  que  je  demande  que  les  séculiers  aient 
])our  eux,  respect  (pie  leurs  défauts  ne  doivent 
pas  diminuer.  Je  vous  ai  aussi  parlé  de  la 
vertu  de  ceux  qui  vivent  comme  des  anges, 
ajoutant  quelque  chose  sur  l'excellence  du 
Sacrement  de  l'autel.  Enfin,  comme  à  propos 
de  ces  trois  états,  vous  avez  demandé  d'où 
procèdent  les  hirmes,  je  vous  ai  dit  qu'elles 
sourdent  de  la  fontaine  du  cœur,  qu'il  y  en  a 
de  quatre  sortes,  et  une  cinquième  qui  donne 
la  mort. 

(1  Quant  à  votre  quatrième  demande  tou- 
chant un  événement  parliculier,j'y  ai  répondu 
de  même,  vous  expliquant  ma  providence  tant 
générale  que  spéciale,  depuis  le  commence- 
ment de  la  création  jusqu'à  la  fin  du  monde  ; 
comment  je  fais  tout  avec  une  providence  sou- 
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veraine  et  divine,  donnant  ou  permettant  tout 
ce  qui  vous  arrive,  soit  les  tribulations,  soit 
les  consolations  spirituelles  et  temporelles, 
tout  pour  votre  bien,  afin  que  vous  soyez 
sanctiliée  eu  moi,  et  que  ma  vérité  vienne  à  se 
parfaire  à  vous.  Ma  vérité  est,  que  je  vous  ai 
créée  pour  avoir  la  vie  éternelle,  et  je  vous 
l'ai  manifesté  par  le  sang  de  mon  Fils 
unique.  Enfin  j'ai  satisfait  à  votre  désir  en 
vous  parlant  de  la  perfection  de  l'obéissance, 
de  l'imperfection  de  la  désobéissance,  de  leur 
source,  et  de  ce  qui  vous  fait  perdre  l'obéis- 
sance. Je  l'ai  représentée  comme  une  clef 
générale,  ce  qu'elle  est  en  efiet.  Je  vous  ai 
parlé  de  la  paix  que  l'obéissance  procure,  de 
la  guerre  que  la  désobéissance  entraîne,  et 
combien  celui  qui  n'obéit  pas  se  trompe  lui- 
même,  ajoutant  que  c'est  par  la  désobéissance 
d'Adam  que  la  mort  est  entrée  dans  le 
monde. 

u  Moi  donc,  le  Père  éternel,  la  souveraine 
et  éternelle  vérité,  je  conclus  pour  vous,  que, 
])ar  l'obéissance  de  mon  Fils  unique  et  de  mon 
Verbe,  vous  avez  la  vie  éternelle  ;  et  comme, 
depuis  le  premier  vieil  homme,  vous  avez  tous 
contracté  la  mort,  de  même,  tous  ceux  qui 
veulent  porter  la  clef  de  l'obéissance,  vous 
avez  contracté  la  vie  par  l'homme  nouveau, 
Jésus-Christ,  duquel  je  vous  ai  fait  un  pont, 
après  que  la  voie  du  ciel  eut  été  rompue,  afin 
que,  moyennant  la  clef  de  l'obéissance,  vous 
})uissiez  passer  par  cette  voie  douce  et  droite, 
qui  est  la  Vérité  une  etlumineuse,  traverser  les 
ténèbres  de  ce  monde,  et  avec  la  clef  de  mon 
Verbe  vous  ouvrir  enfin  le  ciel.  Maintenant  je 
vous  invite  à  pleurer,  vous  et  mes  autres  ser- 
viteurs ;  car  c'est  par  les  pleurs  et  une  humble 
et  continuelle  oraison  que  je  veux  faire  misé- 
ricorde au  monde.  » 

A  ces  communications  divines,  l'âme  ré- 
pondit :  «  Grâces  vous  soient  rendues,  ô  Père 
éternel,  de  ce  que  vous  ne  m'avez  point  dédai- 
gnée, moi, votre  créature,  ni  rejeté  mes  dé- 
sirs. Lumière,  vous  n'avez  point  fait  attention 
âmes  ténèbres  ;  vie,  vous  n'avez  point  consi- 
déré que  je  suis  morte  ;  médecin,  vous  n'avez 
point  dédaigné  mon  infirmité  ;  pureté  éter- 
nelle, ma  saleté  et  ma  misère  ;  infini,  moi  qui 
*  suis  finie  ;  sagesse,  moi  qui  suis  folie  :  malgré 
tous  ces  maux  et  défauts  innombrables,  ainsi 
qu'une  infinité  d'autresquisont  en  moi,  votre 
sagesse  ne  m'a  point  méprisée  non  plus  que 
votre  beauté,  votre  clémence,  votre  infini 
bien.  Au  contraire,  dans  votre  lumière,  vous 
m'avez  donné  la  lumière  ;  dans  votre  sagesse, 
j'ai  connu  la  vérité  ;  dans  votre  clémence,  j'ai 
trouvé  l'amour  de  vous  et  du  prochain.  Qui 
vous  y  a  obligé  ?  non  mes  vertus,  mais  votre 
charité  seule.  Puisse  ce  même  amour  vous  con- 
traindre à  éclairer  l'œil  de  mon  intelligence 
de  la  lumière  de  la  foi,  afin  que  je  connaisse 
et  comprenne  votre  vérité  qui  m'a  été  mani- 
festée !  Donnez-moi  que  ma  mémoire  soit  ca- 
pable de  retenir  vos  bienfaits,  que  ma  volonté 
s'embrase  du  feu  de  votre  charité,  qui  fasse 
verser  à  mon  corps  le  sang,  par  amour  de 
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celui  que  vous  avez  versé,  et  que,  par  la  clef 
de  l'obéissance,  j'ouvre  la  porte  du  ciel.  Je 
vous  demande  cordialement  la  même  chose 
pour  toute  créature  raisonnable,  en  général  et 
en  particulier,  et  pour  le  corps  mystique  de  la 
sainte  Eglise.  Je  confesse  que  vous  m'avez 
aimée  avant  que  je  fusse,  et  que  vous  mai- 
mez  d'une  manière  ineffable,  comme  un 
homme  qui  devient  insensé  par  excès  d'a- 
mour. 

0  Trinité  éternelle  !  ô  Déité,  qui,  par  l'union 
de  la  nature  divine,  avez  fait  valoir  le  sang 
de  votre  fils  unique  I   Trinité  éternelle,  vous 
êtes  une  mer  profonde,  où,  plus  je  cherche, 
plus  je  trouve  ;  et  plus  je  trouve,  plus  je  vous 
cherche.  Vous  rassasiez  d'une  manière  insa- 
tiable,  parce  que,   dans  votre  abime,  vous 
rassasiez  l'àme  de  telle  sorte,  qu'elle  demeure 
toujours  affamée  de  vous,  Trinité  éternelle, 
désirantvous  voir  lumineusement  dans  votre 
lumière.  Comme  le  cerf  altéré  désire  la  fon- 
taine d'eau  vive,  ainsi  mon  âme  désire  sortir 
de  la  prison  de  ce  corps  ténébreux,  et  vous 
voir  dans  la  vérité,   comme  vous  êtes.  Oh  ! 
combien  de  temps  sera  cachée  votre  face  à 
mes  yeux  !  0  Trinité  éternelle,  feu  et  abîme  de 
charité,  dissipez  le  nuage  démon  corps!  car 
la  connaissance  que  vous  m'avez  donnée  de 
vous,  dans  la  vérité,  me  contraint  à  désirer  de 
laisser  la  pesanteur  de  mon  corps  et  de  donner 
ma  vie  pour  la  gloire  de  votre  nom,  parce 
que,  avec  la  lumière  de  l'intelligence,  j'ai  vu 
dans  votre  lumière  votre  abîme  et  la  beauté 
de  votre  créature.  C'est  pourquoi,  ô  Trinité 
éternelle,  me  regardant  moi-même  en  vous, 
je  me  suis  vue  votre  image;  vous.  Père  éternel, 
me  donnant  de  votre  puissance  et  de  votre 
sagesse  dans  l'intellect,  laquelle  sagesse  est 
appropriée  à  votre   Fils   unique  ;    le   Saint- 
Esprit,  qui  procède  de  vous  et  de  votre-  Fils, 
m'a  donné  la  volonté,  qui  me  rend  capable 
d'aimer,  car  vous,  ô   Trinité  éternelle,  êtes 
le    créateur,    et    moi    votre    créature  ;   j'ai 
connu,   par  la  nouvelle   création   que  vous 
m'avez  faite  au  sang  de  votre  Fils  unique, 
que  vous  avez  été  épris  de  la  beauté  de  votre 
créature. 

0  abîme  !  ô  Déité  éternelle  1  ô  mer  pro- 
fonde! que  pouviez-vous  me  donner  de  plus- 
que  vous-même?  Vous  êtes  le  feu  qui  brûle 
toujours  et  ne  se  consume  pas;  vous  êtes  un 
feu  qui  consumez  dans  votre  ardeur  tout 
l'amour-propre  de  l'àme  ;  un  feu  cpii  ôtez 
toute  froideur  ;  vous  éclairez  toutes  les  intel- 
ligences, et  par  votre  lumière  m'avez  fait 
connaître  la  vérité.  Vous  êtes  cette  lumière 
au-dessus  de  toute  lumière,  avec  laquelle  vous 
donnez  à  l'œil  de  l'esprit  une  lumière  surna- 
turelle en  si  grande  abondance  et  perfection, 
que  vous  éclairez  la  lumière  même  de  la  foi  ; 
c'est  dans  celte  foi  que  mon  âme  a  la  vie,  dans 
cette  lumière  qu'elle  a  reçu  lalumièi-e,  qui  est 
vous.  Car,  dans  la  lumière  de  la  foi,  j'acquiers 
la  sagesse,   dans  la  sagesse   de  votre  Fils 


unique  ;  dans  la  lumière  de  la  foi,  je  deviens 
forte  et  constante,  et  je  persévère  ;  dans  la 
lumière  de  la  foi,  j'espère  que  vous  ne  me 
laisserez  pas  succomber   en   chemin.   Cette 
lumière  m'enseigne  la  route  :  sans  elle  je  mar- 
cherais dans  les  ténèljres;  c'est  pourquoi,  Père 
éternel,  je  vous  ai  prié  de  m'éclairer  de  la 
lumière  de  la  très  sainte  foi.  Véritablement, 
cette  lumière  est  un  océan  qui  nourrit  rame 
en   vous,  océan  pacifique,  Trinité  éternelle. 
L'eau  de  cet  océan  n'est  point  troublée  :  aussi 
ne  donne-t-elle  point  la  crainte  mais  la  con- 
naissance  de  la  vérité  ;  elle  est  dislillée,  et 
manifeste  les  choses  occultes.  C'est  pourquoi, 
où  abonde  la  très  abondante  lumière  de  votre 
foi,  elle  certifie  l'àme  de  ce  qu'elle  croit. C'est 
un  miroir,   suivant  ce  que  vous  me   faites 
connaître,    ô   Trinité   éternelle  ;    lorsque   j'y 
regarde,  en  le  tenant  par  la  main  de  l'amour, 
il  me  représente  moi-même  en  vous,  qui  suis 
votre  créature,  et  vous  en  moi.  par  l'union 
que  vous  avez  faite  à  la  divinité  avec  notre 
humanité.  Dans  cette  lumière,  je  vous  repré- 
sente à  moi  et  je  vous  connais,  bien  suprême 
et  infini  ;  bien    au-dessus  de  tout  bien,  bien 
heureux,  bien  incompréhensible,  bien  inesti- 
mable ;  beauté  au-dessus  de  toute   beauté  ; 
sagesse  au-dessus  de  toute  sagesse,  car  vous 
êtes  la  sagesse  même   IV 

C'est  à  cette  surnaturelle  et  vivante  théolo- 
gie que  sainte  Catherine  de  Sienne  se  trouvait 
élevée  dans  ses  extases.  On  y  voit  l'accomplis- 
sement de  cette  promesse  du  Sauveur:  Qui  a 
mes  commandements  et  les  garde,  c'est  celui- 
là  qui  m'aime.  Or,  qui  m'aime  sera  aimé  de 
mou  Père,  et  je  l'aimerai  aussi,  et  je  me  mani- 
festerai à  lui  moi-même.  Si(iuelqu'un  m'aime, 
il  gardera  ma  parole,  et  mon  Père  l'aimera, 
et  nous  viendrons  cliez  lui,  et  nous  y  ferons 
notre  demeure  [i]. 

Sentant  que  sa  dernière  heure  était  proche, 
Catherine  ht  à  ses  enfants  spirituels  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  qui  l'avaient  suivie  à  Rome, 
une  dernièie  exhortation,  où  elle  leur  recom- 
mandal'abnégation  de  soi-même,  l'application 
à  l'oraison,  la  promptitude  de  l'obéissance,  la 
fuite  des  jugements  téméraires,  la  confiance 
en  Dieu,  la  charité  mutuelle,  et  surtout  un 
grand  zèle  pour  la  réforma'-ion  de  l'Eglise  et 
pour  le  Vicaire  du  Christ.  Elle  confessa  que, 
depuis  sept  ans  surtout,  elle  n'avait  cessé  de 
prier  pour  cette  cause,  et  de  souffrir  à  cette 
fin,  dansson  corps,  des  douleurs  humainement 
intolérables,  comme  autrefois  Job  ;  douleurs 
qui  redoul)laiont  dans  le  moment  même  oh 
elle  en  parlait.  Enfin,  après  avoir  mis  ordie 
à  tout,  elle  demanda  pardon  et  fit  ses  derniers 
adieux  à  chacun,  reçut  les  sacrements  de 
l'Eglise  avec  l'indulgence  plénière,  et  mourut 
le  27  avril  1380,  à  l'âge  de  trente-trois  ans- 
EUe  fut  enterrée  dans  l'église  de  la  Minerve,  où 
l'on  garde  encore  son  corps  sous  un  autel. 
Son  crâne  est  chez  les  Dominicains  de  Sienne. 
On  voit  dans  la  même  ville  sa  maison,  ses 


(l)  Acta  SS.,  30  april.   Vita  Sancla  Culhar.  Sen.,  cap.  12.  —  j2}  Joau.   li,  21  cl  23. 
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instruments  de  pénitence  et  quelques  autres 
reliques.  Sa  vie  fut  écrite  par  Uayinond  de 
Capoue,  son  confesseur,  (jui  lut  depuis  général 
des  Dominicains.  Klle  a  été  canonisée  parle 
pape  Pie  II  en  l'iGl.  Urbain  Vlll  transféra  sa 
îèle  au30avril.  Outrele  Traite  de  i Obéissance, 
que  nous  avons  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
nous  en  avons  encore  un  de  la  discrétion,  un 
second  de  Toraison,  et  un  troisième  de  la 
Providence.  C'est  le  même  fond  de  théologie 
mysli<{ue  (1;. 

Sainte  Catherine  de  Suède  mourut  Tannée 
suivante  1381.  Fille  de  sainte  Brigitte,  l'amour 
de  Dieu  sembla  prévenir  en  elle  l'usage  de  la 
raison.  Ses  parents  l'envoyèrent  à  l'âge  de 
sept  ans  au  monastère  de  Risberg  ,pour  yètre 
élevée  dans  la  prati(pje  des  vertus  chrétiennes. 
Son  désirétait  de  demeurer  vierge.  Cependant, 
pour  obéir  à  son  père,  elle  épousa  Egard, 
jeune  seigneur  rempli  de  piété.  Le  premier 
jour  de  leurs  noces,  elle  lui  persuadade  garder 
ensemble  la  continence.  Egard  y  consentit; 
ils  vécurent  comme  frère  et  sœur  le  reste  de 
leur  vie,  couchant  l'un  et  l'autre  sur  la  dure, 
y  joignant  les  jeûnes,  les  veilles,  les  j)rières 
et  les  aumônes.  Dès  son  enfance,  Cat^herine 
disait  tous  les  jours  l'oftice  de  la  sainte 
Vierge,  les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  avec 
beaucoup  d'oraisons  jtarticulières.  Avant  de  se 
livrer  au  sommeil,  elle  passait  quatre  heures 
à  méditer  sur  la  passion  du  Sauveur,  avec 
beaucoup  de  génulle.\ions  et  de  larmes.  Elle 
pratiquait,  autant  que  possible  la  pauvreté 
dans  ses  vêtements:  ce  qui  lui  attira  sou- 
vent les  reproches  de  Charles,  son  frère  ; 
elle  les  supportait  avec  une  inaltérable 
douceur. 

Avec  la  permission  de  son  mari,  qui  mourut 
quelque  temps  après,  elle  rejoignit  sa  mère, 
sainte  Brigitte,  à  Rome,  fit  avec  elle  le  pèle- 
rinage de  Jérusalern  et  d'autres  sanctuaires. 
Sa  mère  étant  morte  à  Rome  l'an  1373,  elle 
accompagna  le  corps  au  monastère  de  Wats- 
tein  en  Suède.  Elle  fixa  son  séjour  dans  celle 
maison,  en  devint  abbesse,  y  donnal'exemple 
de  toutes  les  vertus.  Des  miracles  sans  nombre 
s'étant  opérés  au  tombeau  de  sa  mère,  elle 
retourna,  l'an  137G,  à  Rome,  pour  en  procurer 
la  canonisation,  au  nom  du  roi,  des  seigneurs 
etdesprélalsd(î  Suède.  Elle  poursuivit  l'aflaire 
pendant  cinq  ans.  Le  schisme  éU^nl  survenu 
et  mettant  obstacle  à  la  conclusion ,  elle  déposa 
toutes  les  pièces  aux  archives  de  l'Eglise 
romaine,  revint  dans  sa  italrif,  au  monastère 
de  Watstein,  et  y  mourut  le  2i  mars  1381. 
Dieu  l'honora  de  plusieurs  miîacles  et  pen- 
dant sa  vie  et  après  sa  mort.  Durant  les  vingt- 
cinq  dernières  années  de  sa  vie,  elle  ne  passa 
aucun  jour  sans  se  purifiei-,  parle  sacrement 
de  pénitence,  de  ces  fautes  de  fragilité  qui 
échappent  aux  plus  justes.  Il  existe  de  sainte 
Catherine  de  Suède,  en  sa  langue  maternelle, 
un  livre  manuscrit  avec  ce  titre  :  Consulalioa 
de  l'Ame.  Elle  dit  dans  la  préface  que  son  livre 


n'est  qu'un  tissu  de  maximes  tirées  de  l'Ecri- 
ture et  des  traités  de  piété;  elle  se  compare  à 
l'abeille  qui  compose  son  miel  du  suc  de  dif- 
férentes fleurs  (2). 

Avant  de  quitter  Rome,  sainte  Catherine  de 
Suède  y  fut  juridiquement  interrogée,  l'an 
1379,  sur  ce  qu'elle  savait  de  l'élection 
d'Urbain  VI,  ayant  été  présente  à  Rome,  à 
cette  époque.  Voici  le  résumé  de  sa  déposition. 
Même  avant  d'entrer  au  conclave,  les  cardi- 
naux parlaient  dt'jà  de  l'élire;  elle  le  tenait 
de  plusieurs  personnes  dignes  de  foi.  Au 
conclave,  les  deux  partis  contraires  élurent 
unanimement  Urbain,  alors  archevêque  de 
Baii  ;  elle  le  tenait  du  cardinal  de  Poitiers  et 
de  beaucoup  d'autres  cardinaux,  qui  la  pres- 
sèrent lie  croire  fermement  qu'il  était  vrai  et 
légitime  Pape,  élu  canoniquement  et  par 
l'inspiration  de  l'Esprit-Saint.  Dans  l'élection 
même,  il  n'y  a  aucune  crainte  ni  violence  de  la 
part  des  Romains;  mais,  bien  après  l'élection, 
il  y  eut  quelque  bruit,  quelque  mouvement  de 
la  part  de  ceux  qui  désiraient  un  Pontife  né  à 
Rome.  Elle  a  vu  le  nouveau  Pape  couronné  à 
Saint-Pierre, en  présence  de  tous  les  cardinaux, 
qui  lui  rendirent  tous  les  devoirs  accoutumés 
en  cette  circonstance.  Il  n'y  avait  alorsaucun 
bruit,  aucune  crainte  ;  au  contraire,  les  car- 
dinaux s'en  allèrent  contents,  se  réjouissant  de 
ce  qu'ils  avaient  fait,  et  d'avoir  élu  un  tel 
Pontife,  qu'ils  assuraient  devoir  être  salutaire 
à  l'Eglise  romaine:  de  plus,  ils  l'accompagnè- 
rent processionnellement  de  Saint-Pierre  à 
Saint-Jean-de-Latran. 

Interrogée  pourquoi  les  cardinaux,  après 
l'avoir  élu,  le  cachèrent  aux  Romains  :  il  y 
avait  donc  quelque  rumeur,  quelque  crainte  ? 
elle  répondit  :  Au  temps  de  l'élection,  il  n'y 
avait  ni  crainte  ni  rumeur  ;  mais  les  cardinaux, 
requis  par  les  Romains  de  leur  donner  un 
Pape  romain,  n'ayant  pas  acquiescé  à  leur 
requête,  et  ayant  élu  un  autre,  craignirent 
que  les  Romains  n'en  voulussent  à  sa  vie.  Ils 
feignirent  donc  que  le  cardinal  de  Saint-Pierre 
serait  Pape.  Interrogée,  quelle  était  donc  la 
cause  du  schisme,  elle  répondit  que,  suivant 
sa  persuasion,  la  cause  en  était  à  la  rigueur 
de  la  justice  du  Pape,  qui  ne  se  montrait 
point  assez  favorable  aux  demandes  des  car- 
dinaux et  souhaitait  les  corriger.  Enfin  elle 
attesta  que  les  mêmes  cardinaux  lui  recom- 
mandèrent la  personne  d'Urbain  VI,  en  lui 
parlant  beaucoup  de  sa  vertu,  de  sa  saga- 
cité, de  sa  prudence  et  de  son  honnêteté. 
Telle  fut  la.déposition  de  sainte  Catherine  de 
Suède  (3). 

Ainsi,  comme  nous  avons  déjti  vu,  la  cause 
du  grand  schisme  d'Occident  fut  non  la  vio- 
lence du  peuple  romain,  mais,  d'une  part,  le 
caractère  dur  et  intraitable  d'Urbain  VI,  de 
l'autre,  la  vie  et  les  vues  trop  mondaines  des 
cardinaux  français.  Parce  que  le  Pape,  qu'ils 
ont  élu  unanimement,  qu'ils  ont  reconnu 
pendant  plusieurs  mois  et  fait  reconnaître  à 


(\)Acta  SS.,  30  april.  —  (2)  Acta  SS.,  2i  mars.  Godcscard,  22  mars.  —(3)  Raynald,  1379,  n.  20. 
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toute  la  terre,  ne  met  point  assez  de  mode 
dans  ses  rapports  avec  eux,  leur  fait  des  repro- 
ches intempestifs  sur  leur  vie  trop  peu  cléri- 
cale, ils  donnent  le  démenti  à  tout  ce  qu'ils 
ont  dit  et  fait  depuis  plusieurs  mois  ;  ils  con- 
fessent à  toute  la  terre  qu'ils  Font  trompée 
jusqu'alors,  que  l'homme  qu'ils  lui  ont  pré- 
senté comme  Pape  légitime  ne  l'est  point,  et 
qu'ils  viennent  den  faire  un  autre,  sans 
qu'aucun  tribunal  compétent  ait  prononcé 
sur  la  nullité  du  premier. 

A  sa  dureté  de  caractère,  Urbain  YI  joignait 
un  autre  défaut  bien  nuisible  dans  un  Pape  : 
il  aimait  sa  famille  plus  que  l'Eglise  de  Dieu. 
Quand  le  Sauveur  envoya  ses  apôtres  prêcher 
lEvangile,  il  leur  dit:  Qui  aime  son  père  ou 
sa  mère  plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  ; 
et  qui  aime  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi, 
n'est  pas  digne  de  moi  (1).  Il  dit  de  plus  aux 
peuples  qui  le  suivaient  :  Si  quelqu'un  vient 
à  moi,  et  ne  hait  pas  son  père,  sa  mère,  sa 
femme,  ses  enfants,  ses  frères,  ses  sœurs,  et 
de  plus  son  âme  ou  sa  personne,  il  ne  peut 
être  mon  disciple  (2).  Telle  est  la  doctrine 
morale  du  Christ  :  c'est  au  vicaire  du  Christ, 
surtout,  àlaprècherpar son  exemple.  Pour  sui- 
vre Jésus-Christ,  Pierre  abandonne  tout  ;  parce 
qu'il  aime  Jésus-Chrisl  plus  que  les  autres,  il 
reçoit  à  paître  tout  son  troupeau  :  Pais  mes 
agneaux,  pais  mes  brebis.  Le  successeur  de 
Pierre  en  sa  charge  doit  aussi  lui  succéder  en 
son  abandon  de  toutes  choses  et  en  son  amour 
]>rééminent  de  Jésus.  Il  doit  apparaître  dans 
l'Eglise,  ainsi  que  Mclchisédcch  dans  l'Ecri- 
ture, comme  le  Pontife  du  Dieu  très-haut, 
comme  le  roi  de  la  justice,  le  roi  de  la  paix, 
sans  père,  sans  mère,  sans  généalogie,  n'ayant 
ni  connnencement  des  jours,  ni  fin  de  la  vie, 
mais  assimilé  au  Fils  de  Dieu,  uniquement 
et  éternellement  Pontife  (3  . 

Si  Urbain  VI  comprenait  celle  doctrine,  il 
ne  la  suivait  guère.  Il  avait  un  indigne  neveu, 
P'rançois  Prignano.  Ayant  déclaré  le  royaume 
de  ISaples  dévolu  au  Saint-Siège  pour  j)unir 
la  reine  Jeanne,  il  attribue  une  partie  du 
royaume  à  son  neveu.  Charles  de  Duias  ou 
de  la  Paix,  qu'il  appelle  de  Hongrie,  ratifie  la 
concession.  Erancois  Prignano,  étant  à  Na- 
])les  avec  son  oncle,  enlève  et  viole  une  reli- 
gieuse de  Sainte-Claire,  de  race  noble.  Celait 
ime  suite  de  ses  autres  débauches.  L'oncle 
disait  à  tout  cela  :  C'est  un  jeune  homme  I  Ce 
jeune  homme  avait  plus  de  quarante  ans. 
Ayant  refusé  de  comparaître  en  juslice  pour 
son  rapt,  il  est  condamné  à  mort  par  contu- 
mace. L'oncle  se  plaint  de  la  sentence.  L'af- 
faire s'accommode.  Au  lieu  de  perdre  la  tèle, 
François  Piignano  épouse  une  parente  du 
roi,  avec  la  ville  de  .Nocéra  pour  dot.  En 
1393,  six  ans  après  la  mort  de  son  oncle,  il 
éprouve  des  revers  et  s'efforce  de  .se  tuer. 
Guéri  de  sa  blessure,  il  <"embarque   et  périt 
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dans  les  flots,  avec  sa  mère  et  toute  sa  famille. 
C'est  ainsi  que  Dieu  punit  le  népotisme  d'Ur- 
bain YI  (4). 

Quant  à  Urbain  lui-même,  pour  soigner  les 
intérêts  de  son  indigne  neveu,  plus  d'une  fois 
il  néglige  les  intérêts  de  l'Eglise  universelle  : 
il  se  brouille  avec  le  roi  de  ISaples,  Charles 
de  Duras,  il  se  brouille  avec  ses  propres  car- 
dinaux. Comme  il  obligeait  ceux-ci  aie  suivre 
dans  ses  voyages  de  Naples  et  d'Apulie, 
lesquels  n'avaient  de  but  principal  que  les 
intérêts  de  sa  famille,  les  cardinaux  en  mur- 
muraient. Six  d'entre  eux  sont  accusés  de 
conspiration  contre  le  Pape,  et  livrés  à  son 
neveu,  qui  les  fait  mettre  à  la  torture.  C'était 
l'an  1385.  Le  crime  qu'on  leur  imputait,  c'é- 
tait de  vouloir  donner  un  curateurà  Urbain  YI, 
comme  à  un  furieux.  L'année  suivante,  il  en 
fait  mourir  cinq  clandestinement,  et  renvoie 
le  sixième  après  l'avoir  dégradé.  Sans  doute, 
comme  souverain  temporel,  il  avait  droit  de 
vie  et  de  mort,  mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir 
ce  droit,  il  faut  en  user  dune  manière 
irréprochable  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  (ij). 

Brouillé  avec  le  roi  de  Naples  pour  des  in- 
térêts de  népotisme,  Urbain  YI  se  vit  assiégé 
par  ce  prince  dans  un  château,  d'où  il  eut 
bien  de  la  peine  à  s'évader  pour  fuir  à 
Gènes.  Ce  fut  là  qu'il  fit  mourir  les  cinq  car- 
dinaux, qu'il  menait  enchaînés  à  sa  suite. 
Après  avoir  séjourné  un  an  à  Gênes,  il  se 
rendit  à  Lucques,  où  il  reçut  des  envoyés  de 
plusieurs  princes  d'Allemagne,  qui  le  sollici- 
taient de  prendre  quelque  voie  d'accommode- 
ment avec  Clément  YII,  s'ofTrant  à  faire  tous 
les  frais  de  la  négociation.  Clément  même  pro- 
posait la  tenue  d'un  concile  pour  l'extinction 
du  schisme,  promettant  de  s'en  tenir  à  ce  que 
l'Eglise  déciderait  entre  lui  et  son  adversaire. 
Urbain  YI,  qui  autrefois  avait  lui-même  pro- 
posé ce  moyen,  n'y  voulut  plus  entendre,  di- 
sant qu'étant  vrai  Pape,  il  ne  voulait  pas 
rendre  son  droit  douteux  en  le  mettant  en 
litige.  Et,  comme  il  était  moins  occupé  de 
procurer  la  paix  de  l'Eglise  que  de  s'emparer 
du  royaume  de  Naples  au  profit  de  sa  famille, 
il  publia  une  croisade  pour  le  réduire,  et  se 
mit  lui-même  en  campagne  avec  les  troupes 
qu'il  pul  rassembler  {)our  en  faire  la  conquête  ; 
mais,  n'ayant  ])as  de  quoi  les  payer,  il  en 
fut  abandonné  et  se  vit  contraint  de  retourner 
à  Rome  (6). 

De  Lucques,  il  s'était  rendu  à  Pérouse,  où 
il  donna  un  rcscrit  pour  l'établissement  de 
l'université  de  Cologne.  Il  confirma  aussi  la 
fondation  de  celle  de  Ileidelberg,  faite  par 
Robert  de  Bavière,  comte  j)alalin  (7).  Revenu 
h  Rome,  il  réduisit  la  célébration  du  jubilé 
de  la  cinquanlième  année  à  la  trente-troi- 
sième, en  mémoire  de  ce  que  la  vie  mortelle 
du  Sauveur,  qui  est  la  source   de  toutes  les 


(I)  Matth.,  X,  36.  —  (2)  Luc,  xiv.  2G.  —  (3)  llebr.,  vit,  1-3.  —  (4)  Tlicodor.  Nicm,  c.  xxxiii.  Raynald, 
Lj8l,n.  I<>t20;  1395,  n.  16. —  ô)  Riivnald.  —  (6;  Nicin,  L  I,  r.  lxvi  et  lxix.  S.  Aalonin,  pari,  m,  lit  22,  c.  ii. 
—  (7j  Miil'londrop,  Comment,  de  Acudémii.  S])oud,  ad  an  l'ilO,  u.  6. 


grâces  qu'on  reçoit  dans  l'Eglise,  a  été  de 
trculo-Lrois  ans  [i).  11  inslitua  la  fêle  de  la 
Visitation  de  la  sainte  Vierge,  pour  être  célé- 
brée perpétuellement  le  second  jour  do  juillet. 
11  ordonna  qu'en  temps  d'interdit  ecclésias- 
tique, outre  les  fêtes  de  Noël,  Pâqties,  Pen- 
tecôte et  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  il 
serait  permis  de  célébrer  publiquement  la 
Fête-Dieu  {-2).  Urbain  VI  mourut  le  15  oc- 
tobre 1389,  après  avoir  siégé  onze  ans  six 
mois  et  six  jours,  ù,  compter  de  celui  de 
son  élection.  Pontife  accompli,  s'il  avait  eu 
moins  d'amour  pour  les  siens  et  plus  de  dou- 
ceur pour  les  autres  ;  car  il  avait  des  mœurs 
très  pures,  aimait  la  justice,  baissait  la  simo- 
nie et  le  luxe,  menait,  une  vie  austère,  jeûnait 
presque  toujours  et  portail  le  cilice(3;. 

Les  cardinaux  romains,  étant  entrés  au 
•conclave,  après  avoir  célébré  les  obsèques  du 
Pape  défunt,  lui  donnèrent  pour  successeur 
Pierre  Thomacelli,  d'une  noble  famille  de 
iNaples,  prêtre-cardinal  du  titre  de  Saiiilc- 
Anastasie.  11  fut  élu  le  second  jour  de  novem- 
bre, consacré  et  couronué  le  9,  sous  le  nom 
de  Boniface  IX.  11  fit  aussitôt  part  de  son 
exaltation  aux  princes  et  Etats  de  l'obédience 
de  son  prédécesseur  ;  savoir,  à  l'empereur 
Wenceslas,  aux  rois  de  Hongrie,  d'Angleterre 
et  de  Portugal,  à  Margiieriie,  reine  de  INor- 
wège,  aux  républiques  de  Venise,  de  Gènes, 
<le  Florence,  de  Pise,  aux  ducsd'Autricbe,  de 
Bavière,  de  Brunswick,  et  autres  (i). 

11  créa  quatre  cardinaux,  et  en  rétablit 
quatre  autres  qu'Urbain  avait  déposés.  Ces 
derniers  furent  l'anglais  Adam,  évêque  de 
Londres;  Barthélemi  Mezzavacca,  évêque  de 
Riéti;  Landulphe  Malliamaure,  arclievèque  de 
Bari  ;  et  Pileus  de  Prala,  qui  fut  appelé  le 
cardinal  desTrois-Cliapeaux,  parce  que,  ayant 
reçu  d'abord  le  chap(Nm  des  mains  d'Urbain, 
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promettant  que  de  sa  part  il  n'omelirait  rien 
pour  faire  réussir  la  chose.  Clément  VII,  de 
son  côté,  ordonna  des  prières  publiques  pour 
la  même  fin,  dans  toutes  les  églises  de  son 
obédience.  Mais  on  reconnut  bientôt  que  l'un 
et  l'autre  voulaient  la  paix  de  telle  sorte  que 
chacun  d'eux  eu  particulier  prétendait  que  son 
droit  était  indubitable,  et  qu'il  devait  l'em- 
porter sur  son  conipétiteur  (7). 

L'université  de  Paris  proposa  le  choix  d'un 
des  trois  moyens  suivants  pour  terminer  la 
dispute  :  ou  la  décision  d'un  concile  général, 
ou  la  voie  du  compromis,  ou  celle  de  la  ces- 
sion de  la  renonciation  pleine  et  absolue  des 
deux  prétendants,  qu'on  regarda  comme  la 
plus  efficace  (8). 

Les  cardinaux  d'Avignon  ayant  trouvé  la 
proposition  juste  et  raisonnable.  Clément  VII 
en  fut  si  outré  de  colère  et  si  pénétré  de  dou- 
leur, qu'il  tomba  dans  une  langueur  suivie 
d'une  apoplexie,  qui  l'enleva  de  ce  monde. 
Cet  accident  lui  arriva  le  16  septembre  1394, 
après  une  administration  de  seize  ans  moins 
quatre  jours  (7). 

Robert  de  denève,  dit  Clément  VII,  était  de 
la  maison  princière  des  comtes  de  Genève, 
alliée  à  presque  toutes  les  maisons  souverai- 
nes d'Europe.  En  s'emparant  de  la  papauté, 
il  espérait  peut-être  élever  sa  famille  plus 
haut  encore.  11  se  trompa.  Sa  famille  s'étei- 
gnit avec  lui.  Cardinal-légat  en  Lombardie, 
il  s'y  montra  perfide  et  cruel.  L'an  1370, 
ayant  persuadé  aux  habitants  de  Césène  de 
déposer  les  armes,  il  en  lit  faire  un  horrible 


massacre,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 
Trois  mille  personnes,  cinq  mille  suivant 
d'autres,  périrent  sous  le  fer  des  Bretons  et  des 
Anglais,  qu'il  avait  à  sa  solde.  C'est  ce  que 
rapporte  saint  Antoniu  dans  son  histoire  (10). 
Après  la  mort  de  Grégoire  XI,  Robert  de  Gc- 


il  avait  passé  au  parti  de  Clément,  qui  lui  en      nèvc  prédit  plusieurs  fois  à  un  de  ses  amis  que 


avait  donné  un  nouveau,  d'oi^i  il  était  revenu  a 
Boniface,  qui  lui  en  avait  rendu  un  autre. 

Suivant  la  constitution  d'Urbain,  son  pré- 
décesseur, il  célébra  le  jubilé  à  Rome,  en 
l'année  1390.  Et  comme  la  diversité  des  obé- 
diences avait  empêché  une  grande  partie  des 
peuples  chrétiens  de  s'y  rendre  pour  le  ga- 
gner, il  en  accorda  l'extension  dans  les  pro- 
vinces de  l'Eglise,  sur  la  prière  que  lui  en  firent 
les  princes  de  sa  communion. 

11  institua  l'université  de  Ferrare,  dans  la- 
quelle Barthélemi  Salicet,  fameux  juriscon- 
sulte, donna  les  premières  leçons  du  droit  (o). 
Il  institua  aussi  celle  d'Erfurt  en  Thuringe  (6;  ; 
ce  fut  la  première  dans  l'Allemagne  propre- 
ment dite.  11  canonisa  sainte 
Suède,  morte  à  Rome  eu  1373. 

Boniface  IX  avait  envoyé  des  députés  à 
Charles  VI,  roi  de  France,  pour  le  prier  de 
•t-lonner  ses  soins  à  rexlinclion  du  schisme, 

li)  Ravnald,  1389, 


Brigitte 


de 


l'archevêque  de  Bari  serait  Pape  (11).  Cet 
archevêque  ayant  été  élu  effectivement,  Ro- 
bert de  Genève  écrivit  aux  principaux  per- 
sonnages de  la  chrétienté,  qu'il  avait  été 
librement  élu  ;  il  l'écrivit  et  collectivement 
avec  les  autres  cardinaux,  et  individuelle- 
ment à  l'empereur  Charles  IV  et  au  comte  de 
Flandre  (12).  Pendant  plusieurs  mois,  il  re- 
connut et  assista  publiquement  Urbain  VI,  et 
lui  adressa  plusieurs  suppliques,  dont  l'une 
du  1g*  de  juin  (13).  La  division  ayant  éclaté, 
Urbain  VI  proposa  aux  cardinaux  français  de 
soumettre  l'aflaire  au  jugement  d'un  concile 
général  :  les  cardinaux  français  s'y  refusèrent, 
et  firent  un  second  pape  de  Robert  de  Genève, 
sous  le  nom  de  Clément  Vil  (14).  A  cette  aflli- 
geante  nouvelle,  Wenceslas,  roi  des  Romains, 
et  Louis,  roi  de  Hongrie,  envoient  desamJjas- 
sadeurs  à  Clément  et  à  ses  cardinaux,  pour 
les  conjurer  de  revenir  à  l'obéissance  d'Ur- 


2.  —  (2)  Gobelin.  m  cosmodr.  œtat  6,  cap.  81 .  —  (3)  Rayuald,  1389,  n.  10  SpoTuJ, 
13S9.  —  i'i)  IhuL,  1389.  —  (5)  Spond,  1391.  —  (6)  Albert.  Krantz,  1.  X.  Saxon,  c.  xv.  —  (7)  Spoad. 
1393.  —  (8)  D'Aclieri,  Spicile^.,  t.  YI,  p.  109.  —  ,9)  Continuât.  Nang.  Apud  Baluz.  —  Sommier,  t.  VI, 
—  (10)  Antonin,  3«  part.,  t.  XXII,  c.  i,  §  i.  —  Léon  .  Arect.,  1.  YIII.  —  (11)  Raynald,  1378,  n.  2,  12.  — 
'12^  Ibid..  11.  17  et  18.  —  (13)  Ihid.,  n.  28.  —  (14)  Ibid.,  n.  'i2  et  43. 
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bain,  que  peu  auparavant  encore  ils  avaient 
présenté  comme  vrai  Pape  à  la  chrétienté  en- 
tière. Clément, qui  était  encore  à  Fondi, reçut 
fort  mal  les  ambassadeurs,  fit  mettre  à  la  tor- 
ture plusieurs  d'entre  eux  qui  étaient  ecclé- 
siastiques, et  les  retint  longtemps  prisonniers. 
Voilà  ce  que  rapporte  un  auteur  contempo- 
rain, Théodoric  de  Niem  (1 1. 

En  revanche,  Clément  VII  eût  une  facilité 
excessive  à  prodiguer  les  grâces  aux  princes 
et  aux  courtisans,  pour  les  retenir  dans  son 
obédience.  «  Etat  misérable  !  s'écrie  sur  cela 
le  Français  Clémangis.  Notre  pontife  Clément 
s'était  tellement  rendu  l'esclave  des  hommes 
de  cour,  qu'il  recevait  d'eux,  sans  pouvoir 
s'en  plaindre,  les  traitements  les  plus  indi- 
gnes. 11  fallait  céder  à  leurs  imporlunilés, 
promettre  à  ceux-ci,  donner  à  ceux-là,  dissi- 
muler, temporiser,  cultiver  avec  grand  .soin 
quiconque  avait  le  talent  de  s'insinuer  auprès 
des  grands,  de  les  flatter  et  de  les  divertir. 
C'était  à  ces  courtisans  qu'il  conférait  les 
évéchés  et  les  autres  dignités  de  l'Eglise.  Il 
s'attachait  les  princes  par  des  présents,  par 
des  décimes  qu'il  leur  accordait  sur  le  clergé, 
par  l'ascendant  qu'illeur  laissait  prendre  sur 
les  ecclésiastiques  ;  en  sorte  que  les  seigneurs 
séculiers  étaient  plus  papes  dans  le  clergé  que 
le  pape  Clément  lui-même  rl\.  » 

Cet  ouvrage,  où  le  Français  Clémangis  peint 
si  vivement  la  servitude  de  la  cour  d'Avignon 
sous  le  pape  Clément,  est  un  traité  intitulé: 
/)e  l'état  corrompu  de  l'ErjUse  ;  monument  des 
malheurs  qu'avait  causés  le  schisme,  et  la 
})reuve  aussi  du  caractère  d'esprit  satirique  et 
fxtrême  de  cet  écrivain.  Clémangis  y  attaque 
les  Papes,  les  cardinaux,  les  évêques,  les  cha- 
noines, les  religieux,  les  religieuses;  en  un 
mot,  tous  les  ecclésiastiques,  hors  les  gens 
d'université.  Dans  le  feu  de  sa  déclamation, 
il  lui  échappe  de  temps  en  temps  des  traits 
entièrement  outrés  et  contraires  à  la  vérité  : 
comme  quand  il  dit  que  dans  leur  première 
institution  les  cardinaux  s'occupaient  vmiquc- 
ment  à  donner  la  sépulture  aux  morts.  Que 
de  son  temps  un  cardinal  possédait  quelque- 
fois jusqu'à  cinq  cents  bénéfices.  Qu'en 
France  tous  les  monastères  de  filles  étaient 
plongés  dans  le  plus  afl'reux  libertinage.  Que 
la  plupart  de  ceux  qu'on  élevait  au  sacerdoce 
ne  savaient  presque  pas  lire.  Tous  ces  repro- 
ches sont  exorbitants,  et  en  particulier  le 
dernier,  puisque  toutes  les  universités,  surtout 
celle  de  Paris,  étant  alors  plus  que  Jamais 
remplie  d'étudiants,  et  la  plupart  de  ces 
hommes  élevés  dans  les  écoles  publiques  par- 
venant au  sacerdoce,  on  ne  peut  pas  soupçon- 
ner que  ce  fussent  des  gens  qui  ne  sussent 
presque  pas  lire.  Mais  Clémangis  lui-même 
tempère,  à  la  lin  de  son  livre,  la  vivacité  de 
ses  reproches  par  un  aveu  qu'il  est  à  propos 
de  rapporter.  «  On  ne  doit  pas  croire,  dit-il 
que  tout  ce  que  je  viens  d'écrire  convienne  à 


tous  les  ecclésiastiques  sans  aucune  exception. 
Je  sais  que  la  Vérité  suprême  a  dit  :  Pierre, 
j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  manque 
point.  Je  n'ignore  pas  que  dans  tous  les  états 
il  se  trouve  des  personnes,  peut-être  même 
en  grand  nombre,  dont  la  ctuiduite  est  irré- 
prochable.» 

A  considérer  de  près  cet  endroit  de  l'auteur, 
on  ne  sait  s'il  ne  réfuie  pas  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  avait  écrit  contre  les  mœurs 
de  son  temps  :  mais  enfin,  quelque  idée  qu'on 
se  forme  de  Clémangis  et  de  sa  sincérité  à 
représenter  l'état  de  l'église  gallicane,  il  faut 
toujours  se  souvenir  qu'il  invective  contre  les 
personnes,  non  contre  les  dignités  ;  contre  les 
membres  des  sociétés,  non  contre  les  sociétés 
mêmes  (3). 

Les  rois  de  France  et  d'Aragon,  ayant  appris 
la  mort  de  Clément  VII,  écrivirent  aussitôt 
aux  cardinaux  qui  lui  avaient  été  attachés, 
les  exhortant  et  les  priant  instamment  de 
dilTérer  à  lui  donner  un  successeur  jusqu'à  ce 
qu'on  serait  informé  si  Boniface  voulait  sin- 
cèrement concourir  à  la  paix  de  l'Eglise,  ou 
qu'on  aurait  tenté  tous  les  moyens  pour  la 
procurer;  mais  ces  mêmes  cardinaux,  qui 
peu  auparavant  avaient  si  fort  approuvé  le 
dessein  de  faire  cesser  le  schisme,  soit  par  la 
détermination  d'un  concile  général,  soit  par 
la  cession  que  les  parties  intéressées  feraient 
de  leurs  droits,  soit  par  un  compromis  sur 
des  arbitres  dont  ils  conviendraient  entre  eux, 
n'écoutèrent  ])lus  personne  et  entrèrent  au 
conclave  aussitôt  qu'ils  eurent  fait  les  obsè- 
ques de  Clément  (4). 

Toutefois,  pour  éviter  le  reproche  de  fomen- 
ter le  schisiue,  ils  signèrent  un  fornnilaire 
par  lequel  ils  s'obligèrent  avec  serment  de 
travailler  incessamment,  de  tout  leur  pou- 
voir, à  l'extirper  ;  d'aider,  par  tous  les 
moyens,  celui  qui  serait  choisi,  à  rétablir  l'u- 
nion dans  l'Eglise  ;  à  quoi  le  nouveau  Pape 
s'emploierait  promplement  et  sans  excuse, 
jusque  même  à  renoncer  au  pontificat,  si  les 
cardinaux  le  trouvaient  expédient  pour  le 
bien  de  la  paix  et  l'avantage  de  l'Eglise  (oj. 

Deux  jours  après  leur  entrée  au  conclave, 
ils  élurent  le  cardinal  Pieri-e  di'  Lune,  d'une 
noble  famille  d".\ragon.  Comnu'  les  cardinaux 
français,  il  avait  autrefois  protesté  que  l'élec- 
tion d'L'rbain  VI  était  canonique  ;  comme  eux 
et  avec  eux.  il  l'avait  placé  sur  le  trône  pon- 
tifical ;  comme  eux  et  avec  eux,  il  avait  écrit 
au  roi  des  Romains  et  aux  cardinaux  restés 
dans  Avignon,  que  l'élection  d"L"rbain  VI 
avait  été  faite  librenu'nt  ;  comme  eux  et  avec 
eux,  il  avait  assisté  l'rhain  VI  dans  les  consis- 
toires publics,  lui  rendant  tous  les  devoirs 
comme  au  vrai  Pape  ;  mais,  comme  eux,  il 
avait  fini  par  démentir  tout  ce  qu'il  avait  dit 
et  fait  jusqu'alors.  Se  voyant  donc  élu  Pape 
lui-même  par  ses  complices,  il  prit  le  nom  de 
Benoît  Xlll.  Il  ne  manqua  pas  de  renouveler 


(1)  Théod.  Niem,  1.  I,  c.  xv  et  xvi.   Spond,  1.378,  n.  26     —    (2;  Clémang,   i,   De  corrupt.  eccl.  statu, 
3.  XXVII.  —  (3)  Hist.  de  lEgl.  gali,  1,  XLII.  —  ('i)  Monacli.  Dionys.  et  Juvcnal.  Ursin.  in  Carolo  VI.  — 


(5)  Raynald,  1394. 
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le  serment  qu'il  avait  fait  avant  son  élection  ; 
mais  la  suite  de  ses  aclions  a  fait  voir  qu'il  ne 
pensait  à  rien  moins  qu'à  l'observer. 

Cependant  Charles  YI,  roi  de  trfMice,  clier- 
clianl  sérieusement  àremédier  aux  maux  que 
causait  le  scliisme,  avait  envoyé  demander  à 
Benoît  la  formule  du  serment,  que  lui  el  ses 
cardinaux  avaient  prêté  avant  son  éleclion. 
Benoît  fit  réponse  qu'il  ne  convenait  point  de 
publier  une  pareille  pièce,  mais  qu'il  la  com- 
muniquerait à  ceux  qu'il  plairait  au  roi  de  lui 

envoyer  pour  traiter  confidemment  de  ce  qui  usurpée  certains  magistrats  de  la  ville,  appe- 
serait  à  faire.  Le  roi  fit  ensuite  tenir  une  lés  Bannerets.  Le  cardinal  Gilles  de  Yiterbe, 
assemblée  du  clergé  de  son  royaume,  dans  qui  vivait  du  temps  de  Léon  X,  parle  de  cet 
laquelle,  après  nue  mûre  délil)ération,  il  fut  événement  en  ces  termes  :  u  Jusqu'alors  les 
résolu  que  la  voie  de  cession  étant  la  plus      Romains  n'avaient  pu  être  domptés  ou  rendus 
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prisonnier  pendant  plus  de  cinq  ans.  Le  roi 
Charles  VI,  qui  l'y  faisait  garder,  pourvut 
néanmoins  à  son  entretien,  après  qu'il  eut 
promis  d'abdiquer  le  pontificat  si  son  adver- 
saire abdiquait  ou  s'il  venait  à  mourir,  et  qu'il 
se  trouverait  dans  l'assemblée  qui  se  ferait 
pour  réunir  l'Eglise  (3). 

Quant  à  Boniface  IX,  étant  retourné  de 
Pérouse  à  Rome,  à  l'occasion  du  jubilé  de 
l'an  1400, il  y  rétablit  et  y  aflermit  la  domi- 
nation temporelle  du  Saint-Siège,  qu'avaient 


abrégée,  la  plus  utile  et  même  l'unique  à 
suivre  dans  les  conjonctures  présentes,  il 
fallait  prendre  les  moyens  pour  obliger  les 
deux  compétiteurs  au  ])ontificat  d'y  entrer.  Le 
roi  envoya  donc  à  Avignon  le  duc  d'Orléans, 
son  frère,  et  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgo- 
gne, ses  oncles,  pour  porter  Benoît  à  la  pren- 
dre, suivant  le  serment  qu'il  en  avait  fait 
avant  et  après  son  élection.  Mais  Benoît  leur 
fil  entendre  que  cette  voie  n'était  conforme 


obéissants,  par  nulle  force,  nulles  armes, nuls 
empereurs,  nulle  puissance  des  Barbares. 

«  En  vain,  pour  les  réduire  à  l'état  d'une 
vraie  sujétion,  avait-on  employé  tant  de 
guerres,  tant  d'armées,  tant  d'incendies,  tant 
ue  saccagements,  tantd'auathèmes,  tant  d'an- 
nées, tant  de  siècles.  Boniface  seul  l'a  fait;  Boni- 
face  seul,  après  tant  de  siècles,  en  est  venu  à 
bout,  et  ce  que  les  autres  n'ont  pu  exécuter  par 
les  lois,  ni  par  la  violence,  celui-ci  l'a  pleiue- 
ni  au  droit  ni  à  l'usage  ;  qu'elle  serait   d'un      ment  accompli  en  fuyant,  en  dissimulant,  en 


exemple  pernicieux  dans  l'Eglise,  qu'elle 
scandaliserait  tout  le  monde,  et  qu'elle  serait 
ignominieuse  aux  princes  et  aux  prélats  de 
son  obédience  ;  qu'il  valait  mieux  que  les  deux 
concurrents,  dont  il  fallait  avoir  les  consente- 
ments avant  toutes  choses,  se  trouvassent, 
chacun  avec  le  collège  de  ses  cardinaux,  dans 
un  lieu  sûr,  sous  la  protection  du  roi,  où  ils 
pourraient  trouver  les  moyens  de  parvenir  à 
une  bonne  union  ;  que,  si  celte  voie  ne  réus- 


sissait pas  on  prendrait  celle  du  compromis      volonté  (4j. 


temporisant.  De  sorte  que  le  clergé  a  pu  répéter 
à  juste  titre  ce  vers  d'Ennius  :  «  Un  seul 
homme,  à  force  de  temporiser,  nous  a  rétabli 
la  chose  ».  Ainsi  la  sagesse  de  ce  Pontife  a  fait 
que,  ménageant  le  temps,  la  ville  de  Rome 
s'est  soumise  à  l'Eglise  ;  la  réputation  de  sa 
vie  chaste  et  sainte  a  fait  que  les  Romains 
n'ont  osé  lui  contredire  ;  le  grand  pouvoir  de 
sa  vertu  a  fait  qu'enfin,  après  tant  de  siècles, 
le    Pape     gouverne     tout    à    Rome    à     sa 


ou  telle  autre  qui  serait  raisonnable  ;  qu  au 
surplus,  il  n'y  avait  nullement  à  douter  qu'il 
ne  fût  le  Pape  légitime,  et  que  le  serment, 
qu'il  avait  fait,  u'élait  pas  de  nature  à  pou- 
voir l'obliger  d'abdiquer  (1). 

Ces  princes,  ne  pouvant  obtenir  de  Benoît 
ce  que  le  roi  en  avait  espéré,  s'adressèrent  à 
ses  cardinaux,  qui,  s'étanl  assemblés  en  secret, 
approuvèrent  unanimement  la  voie  de  ces- 
sion, à  l'exception  d'un  seul,  qui  ue  voulut 
pas  signer  l'acte  qui  en  fut  dressé  (2j. 

Après   quelques  autres  négociations,    qui 

furent  toutes  inutiles,  on  résolut  en  France 

de  se  soustraire  entièrement  à  l'obédience  de 

Benoît,  sans  néanmoins  entrer  dans  celle  de 

Boniface,  et  le  roi  Charles  YI  fit  expédier  ses 

lettres  patentes  à  ce  sujet,  le  28  juillet  1398. 

Les  cardinaux  d'Avignon  y  accédèrent,  excepté 

cinq,  qui  apparemment  étaient  du  nombre 

des  créatures  de  Benoît  ;  car  il  en  avait  créé 

sept  en  trois  promotions.  Benoît  ou  Pierre  de 

Lune,  ainsi  abandonné  de  presque  tous  ses 

cardinaux,  fut  obligé   de   se  tenir   enfermé 

dans  son  palais  d'Avignon,  où  il  fut  comme 


Le  Pape  Boniface  IX  confirma  la  déposition 
que,  de  son  consentement  el  après  l'avoir 
consulté,  les  électeurs  de  l'empire  avaient 
prononcée  contre  l'enqjcreur  \\enceslas,  et 
il  approuva  l'élection  de  Robert  de  Bavière. 

L'an  1403,  Pierre  de  Lune,  dit  Benoît  XIII, 
ayant  trouvé  moyen  de  sortir  de  captivité,  et 
s'étanl  relire  à  Marseille,  où  il  se  trouvait  en 
sûreté  sous  la  protection  de  Louis,  roi  titu- 
laire de  INaples  el  comte  de  Provence,  fit  son 
accord  avec  Charles  YI  el  son  royaume,  qui 
rentra  dans  son  obédience  ;  mais  y  renonça 
peu  de  temps  après,  parce  que  Benoît  refusa 
opiniâtrement  de  s'en  tenir  aux  conditions 
moyennant  lesquelles  l'accord  s'était  fait  (o). 

E'n  1404,  Benoît  envoya  des  prélats  de  son 
parti  à  Rome  pour  prier  et  exhorter  Boniiace 
de  concourir  avec  leur  maître  à  donner  la 
paix  à  l'Eglise,  mais  peut-être  aussi  pour  y 
nouer  quelques  intrigues.  Dans  l'audience 
qu'ils  eurent  au  Vatican,  on  s'échaulfa  en 
I)aroles  de  part  et  d'autre,  de  manière  que 
Boniface,  qui  était  travaillé  des  douleurs  delà 
pierre,  en  prit  la  fièvre,  qui  l'enleva  de   ce 


(1)  Monach.  Dionys.  in  Carolo  VI.  - 
1399.  —  (4)  lEgid.  card.  Yiterb.  in  Ilist. 
in  Carolo  VI. 


-  (2)  Acta  elect.  Cened.  Apud  Baluz.  —  (3;  Surit.T  1399.  Ciacon., 
iiis.  Apud  Sonmiicr,  t.  VI,  p.  103,  in- 12.  —  (6)  Judic,  dcsUrsins, 
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monde  le  premier  jour  d'octobre.  Il  avait 
siégé  quatorze  ans  onze  mois  et  un  jour,  à 
compter  depuis  celui  de  son  élection.  Il  n'avait 
que  quarante-quatre  ou  quarante-cinq  ans 
lorsqu'il  mourut.  Ses  mœurs  étaient  si  pures, 
que  jamais  il  ne  s'éleva  une  ombre  de  soup- 
çon à  cet  égard.  On  disait  même  que.  des 
médecins  lui  ayant  assuré  qu'en  usant  d'une 
femme  il  pourrait  guérir  de  la  pierre,  il  aima 
mieux  mourir  que  de  conserver  la  vie  par  un 
sacrilège.  Son  malheur  fût  d'aimer  trop  ses 
parents,  qui  éSaient  nobles,  mais  pauvres,  et 
profitèrent  de  sa  faiblesse  pour  s'enrichir  et 
acquérir  de  grands  domaines.  Cette  fortune, 
venue  de  l'autel,  ne  leur  profita  pas  mieux 
qu'aux  parents  d'Urbain  VI.  Après  la  mort  de 
Boniface,  observe  saint  Antonin,  ses  neveux 
retombèrent  dans  une  extrême  pauvreté,  afin 
que  les  autres  apprennent  par  leur  exemple  à 
ne  pas  vouloir  s'enrichir  du  pati-imoine  du 
Crucifié  (1). 

Boniface  IX  imposa  quelquefois  de  nouvelk^s 
taxes  sur  le  clergé  de  son  obédience  :  ce  qui 
fit  murmurer  contre  lui  en  Hongrie  et  en 
Angleterre  ;  il  prodigua  les  indulgences,  et 
encore  pour  de  l'argent,  dit-on.  11  établit  ou 
plutôt  exigea  plus  généralement  les  annales, 
en  attribuant  au  Saint-Siège  le  droit  de  per- 
cevoir sur  les  bénéfîciers  les  fruils  de  la  pre- 
mière année  des  évêchés  et  des  abbayes  qui 
venaient  à  vaquer.  Ce  droit  était  connue  une 
l)ension  que  l'on  payait  au  Souverain  Pontife 
pour  son  entretien  et  pour  celui  de  ses  minis- 
tres appliqués  au  gouvernement  de  l'Eglise. 
Mais,  en  général,  les  impôts,  quels  qu'ils 
puissent  être,  sont  toujours  moins  agréables 
à  ceux  qui  payent  qu'à  ceux  qui  reçoivent.  Ce 
qui  peut  excuser  jusqu'à  un  certain  point 
Boniface  IX,  c'est  qu'il  restaura  plusieurs 
édifices  publics,  qu'il  eut  la  guerre  à  soutenir 
dans  le  royaume  do  Naples.  et  qu'il  s.uigenit 
à  une  expédition  eu  Orient  pour  secourir  les 
Cîrecs  contre  les  Turcs.  Quant  aux  moyens 
d'éteindre  le  schisme,  il  ne  voulait  point  de  la 
voie  de  cession,  mais  un  concile  général  (2;. 

Les  envoyés  de  Pierre  de  Lune,  dit 
Benoit  XIII,  étaient  encore  à  Rome  au  temps 
du  décès  de  Boniface  IX.  Les  cardinaux 
romains  leur  demandèrent  si  leurs  instructions 
ne  portaient  pas  d'offrir,  de  la  part  de  Benoît, 
de  renoncer  au  pontificat  ;  auquel  cas  ils 
élaient  résolus  de  ne  point  faire  d'élection 
jusqu'à  ce  qu'on  se  serait  réuni  de  part  et 
d'auln-.  Les  envoyés  répondirent  qu'ils 
n'avaient  aucun  ordre  sur  cet  article;  .sur 
«pioi,  les  cardinaux  de  Rome  entrèrent  au  con- 
«lave,  au  nombre  de  neuf,  pour  procéder  à 
l'éleclion.  Ils  prirent  les  mêmes  précautions 
que  ceux  d'Avignon  avaient  prises  lorsqu'ils 
élurent  Pierre  de  Lune.  C'est-à-dire  qu'ils 
firent  dresser  un  acte  authentique  du  serment 
qu'ils  prêtaient  :  qu'ils  obligeaient  et  obli- 
geraient celui  qui  serait  élu  Souverain  Pon- 
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tife  d'employer  les  moyens  les  plus  conve- 
nables, et  même  la  renonciation  au  pontificat 
s'il  était  expédient,  pour  réunir  l'Eglise  sous 
un  même  chef.  Leur  choix  tomba  sur  Cosmat 
Méliorati,  cardinal  du  titre  de  Sainte-Croix  en 
Jérusalem,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  VIL 

Il  était  né  à  Sulmone.  aujourd'hui  ville 
épiscopale  dans  l'Abruzze,  de  parents  mé- 
diocres. Il  devint  docteur  fameux  en  droit 
canon  et  fort  expérimenté  dans  les  affaires  de 
la  cour  de  Rome,  bien  instruit,  de  bonnes 
lettres,  et  de  mœurs  pures.  Au  temps  du  pape 
Urbain  VI,  il  fut  collecteur  des  revenus  de  la 
chambre  apostolique  en  Angleterre,  ensuite 
évéque  de  Bologne,  puis  trésorier  du  pape 
Urbain  ;  et  enfin  Boniface  IX  le  fit  cardinal  au 
commencement  de  son  pontificat.  Cosmat  était 
doux,  bon  et  compatissant  et  n'avait  point  de 
fierté.  11  était  avancé  en  âge  quand  il  fut  élu 
Pape  ,3;. 

Dans  les  lettres  circulaii-es  que  le  nouveau 
Pontife  écrivit  aux  archevêques  et  autres  pré- 
lats de  l'Eglise,  pour  leur  faire  part  ûj"  son  élé- 
vation au  souverain  pontificat,  il  indiqua  un 
concile  général  à  Rome  pour  les  calendes  de 
novembre  1  iOo,  à  l'effet  d'extirper  le  schisme. 
Dans  la  suite,  il  en  prorogea  la  célébration 
jusqu'aux  calendes  de  l'année  suivante,  à 
cause  des  troubles  excités  dans  la  ville,  dont 
la  continuation  en  empêcha  absolument  la 
tenue  [^;. 

Innocent  VII  fit  une  promotion  de  onze 
cardinaux.  De  ce  nombre  étaient  Ange  Corra- 
rio,  Vénitien,  patriarche  de  Constantinople, 
que  nous  verrons  son  successeur  sous  le  nom 
de  Grégoire  XIL  Pierre  Philargue,  Candiot, 
archevêque  de  Milan,  que  nous  verrons  créé 
Pape,  au  concile  de  Pise,  sous  le  nom  d'A- 
lexandre V  ;  Otton  Colonne,  Romaiii,  que 
nous  verrons  créé  Pape,  au  Concile  de  Cons- 
tance, sous  le  nom  de  Martin  V,  et  qui  mettra 
lin  au  grand  schisme  dUccident. 

Le  roi  de  Naples,  Ladislas.  par  une  extrême 
ingratitude  envers  Innocent,  qui  l'avait  com- 
blé de  bienfaits,  cherchait  par  de  sourdes  pra- 
tiques à  porteries  Romains  à  secouer  la  domi- 
nation du  Saint->«iège.  11  prétextait  la  liberté, 
dont  il  flattait  le  peuple  ;  mais  son  vrai  des- 
sein était  d'envaliir  lui-même  le  .souverain 
])Ouvoir.  La.  cabale  eut  d'abord  le  dessus,  et 
Innocent  fut  obligé  de  «piitler  Rome  et  de  se 
retirer  à  Viterbe.  Les  rebelles  appelèrent  alors 
I>adi.>las,  ({ui  envoya  dans  la  ville  un  officier 
avec  des  troupes  pour  y  commander.  Mais  peu 
de  temps  après,  les  Romains,  ne  pouvant 
souflrir  cette  tyrannie,  les  eu  chassèrent  ;  et, 
portant  les  clefs  de  la  ville  à  Innocent,  ils  le 
supplièrent  de  leur  pardonner  leur  révolte  et 
de  revenir  régner  sur  eux.  Innocent  rentra 
dans  Rome  connue  en  triomphe,  et  fil  ensuite 
procéder  contre  Ladislas,  qui,  étant  encore 
maître  du  château  Saint-Ange,  exerçait  toutes 
sortes  dhoslililés  contre  les  citoyens.  Son  pro- 


(I)  Antonin,  3'  part.,  lit.  .-.xii,  c.  m.  —    'Ij  Raynal<l,  I;i'.i7,  n.  3  et  si(|.  Palat.    Gcsta  Po/tli/ic.  t.  III   — 
(3)  Niem,  1.  H,  c.  xxxi.x.  —  (4;  Gobolin  in  Cosnwc/r.  at,  G,   cap.  86. 
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ces  instruit,  Innocont  le  déclare  alleiiil  et 
convaincu  des  crimes  de  félonie,  de  trahison 
et  de  conspiration  contre  le  Pontife  romain, 
son  seigneur  suzerain  ;  en  conséquence,  il  le 
prive  du  royaume  et  des  terres  qu'il  tenait  en 
lîef  du  Saint-Siège,  et  le  soumet  aux  mêmes 
censures  qu'Urbain  Yl  avait  auparavant  ful- 

iiiées  contre  Charles  de  Duras,  son  père.  La- 
ciïsias  ne  sut  alors  faire  autre  chose  que  de 
recourir  à  la  clémence  du  PontifC;  qui  le 
reçut  en  grâce  et  le  rétablit  dans  ses  premiers 
<h'oits  sur  les  Etats  qu'il  tenait  du  Saint-Siège, 
aux  conditions  qu'un  feudataire  doit  les  tenir 
du  seigneur  principal  (1). 

Pendant  le  séjour  qu'Innocent  fit  à  Viterbe, 
Benoît  XIII,  qui  avait  passé  à  Gènes,  lui  fit 
demander  un  sauf-conduit  pour  les  personnes 
qu'il  lui  enverrait  afin  de  travailler  à  réunir 
l'Eglise.  Innocent,  persuadé  que  son  adver- 
saire n'agissait  que  par  feinte,  refusa  de  trai- 
ter avec  lui,  et  par  là  lui  donna  occasion  de 
faire  valoir  de  toutes  parts  ses  bonnes  inten- 
tions pour  la  paix.  Innocent,  de  son  côté,  ré- 
pandîiit  des  écrits  oîi  il  exposait  qu'il  ne  con- 
venait point  à  un  pontife  légitime  d'entrer  en 
négociation  avec  un  intrus.  Ainsi,  ces  compé- 
titeurs paraissaient  ne  chercher  qu'à  éloigner 
la  paix,  au  grand  scandale  des  fidèles  (2j. 

En  1  ïOr>,  l'empereur  grec  de  Conslantinople, 
Manuel  Paléologr.e,  envoya  une  ambassade 
au  pape  Innocent  VII  pour  implorer  les  se- 
cours de  l'Occident  contre  l'invasion  de  Ta- 
nierlan  et  des  Tartarcs.  Innocent  VU  fit  pu- 
blier la  croi-^adc  dans  le  royaume  de  .\aples, 
la  Sicile,  la  Dalmatie,  la  Hongrie,  la  Rascie, 
la  Bosnie,  la  Servie,  la  Bulgarie  et  la  Grèce, 
avec  indulgence  plénière  pour  les  croisés,  et 
jiiit  à  la  disposition  de  l'empereur  grec  les 
oblations  des  fidèles  (3).  On  voit  en  général, 
pendant  le  schisme  d'Occident,  que  les  Papes 
de  Rome  avaient  plus  l'instinct  de  la  papauté 
et  inspiraient  plus  de  confiance  aux  naiions 
lointaines  que  les  Papes  d'Avignon. 

Innocent  VII,  qui  souffrait  des  pieds  et  des 
reins,  et  qui  deux  fois  avait  été  frappé  d'apo- 
plexie mourut  à  plus  de  soixante-dix  ans,  le 
6  novembre  1406,  deux  ans  et  vingt-un  jours 
après  son  élection.  Sauf  une  trop  grande 
indulgence  pour  son  neveu,  il  est  loué  par 
tous  les  auteurs  contemporains  comme  un 
Pontife  exemplaire,  et  qr.i  prit  des  mesures 
sérieuses  pour  bannir  de  la  cour  pontificale  et 
<le  toute  l'Eglise  la  simonie  et  les  autres 
abus    [A). 

A  la  mort  d'Innocent  VII,  les  cardinaux  qui 
se  trouvèrent  à  Rome  s'élant assemblés,  dou- 
tèrent quelque  temps  s'ils  procéderaient  à 
l'élection  d'un  nouveau  Pape  ;  car  ils  savaient 
que  les  princes  de  Erance,  craignant  que  le 
schisme  ne  lut  perpétuel,  avaient  fait  pro- 
mettre à  leur  Pape  de  renoncer  au  pontificat 
si  celui  de  Rome  y  renonçait,  ou  si,  après  sa 
mort,  les  cardinaux  sursoyaient  à  l'élection. 
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Cette  voie  paraissait  la  plus  certaine  pour 
réunir  l'Eglise.  D'autre  paît,  on  craignait  que 
la  surséance  n'attirât  de  grands  inconvénients. 
On  supposait  que  nécessairement  elle  serait 
longue,  et  pendant  cet  intervalle,  Rome 
n'ayant  point  de  maître,  on  craignait  que  les 
Romains  ne  voulussent  y  reprendre  l'autorité 
temporelle.  Les  cardinaux  crurentavoir  trouvé 
un  milieu  en  élisant  un  Pape  qui  ne  fût  que 
comme  un  procureur  pour  céder  le  pontificat. 
Donc  le  mardi,  23*^  de  novembre  1407,jour 
de  Saint-Clément,  ils  dressèrent  dans  le  con- 
clave un  acte  qui  portait  en  substance  :  Les 
quatorze  cardinaux  ont  tous  voué  et  promis  à 
Dieu,  et  les  uns  aux  autres,  que,  si  quelqu'un 
d'entre  eux  est  élu  Pape,  il  renoncera  à  son 
droit  quand  l'antipape  y  renoncera  ou  mourra, 
pourvu  que  les  anticardinaux  veulent  s'accor- 
der avec  le  Sacré  Collège,  en  sorte  qu'ils  fas- 
sent tous  ensemble  une  élection  canonique 
d'un  seul  Pape.  Si  un  des  cardinaux  absents 
ou  quelque  autre  hors  du  Sacré  Collège  est 
élu  Pape,  ceux-ci  procureront  de  bonne  foi 
qu'il  fasse  la  même  promesse,  et  que,  dans  un 
mois  après  son  intronisation,  il  écrive  au  roi 
des  Romains,  à  l'antipape  et  à  son  prétendu 
Collège,  au  roi  de  France  et  à  tous  les  autres 
princes  et  prélats,  pour  les  instruire  de  tout 
ce  que  dessus.  Dans  trois  mois,  le  Pape  élu 
enverra  ses  ambassadeurs  à  qui  ses  cardinaux 
jugeront  à  propos,  avec  pouvoir  de  convenir 
d'un  lieu  de  conférence  ;  et  on  promettra  de 
part  et  d'autre  de  ne  point  faire  de  nouveaux 
cardinaux  pendant  le  traité  d'union.  Cetacte 
fut  juré  et  souscrit  par  les  quatorze  cardi- 
naux (o). 

Le  jour  de  Saint-André,  30'-  du  même  mois, 
ils  élurent  d'une  voix  unanime  Ange  Corra- 
rio,  Vénitien,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint- 
Marc,  patriarche  titulaire  de  Constantinople, 
âgé  de  soixante-dix  ans,  et  docteur  en  théo- 
logie. Les  cardinaux  l'élurent  comme  un 
homme  d'une  sainte  vie  et  d'une  sévérité  an- 
tique, persuadés  qu'il  travaillerait  de  bonne 
foi  à  l'union  de  l'Eglise.  Au  sortir  du  conclave, 
il  ratifia  en  pleine  liberté  l'acte  qu'il  avait  fait 
dedans,  et  le  jour  de  son  couronnement,  il  fit 
un  sermon  où  il  exhorta  les  cardinaux  et  les 
courtisans  àconcourir  avec  lui  pour  cette  bonne 
œuvre  :  de  quoi  ils  furent  extrêmement  ré- 
jouis, et  publièrent  partout,  môme  par  écrif, 
les  louanges  de  Grégoire. 

Il  y  a  même  toute  apparence  qu'il  en  usait 
alors  avtîc  sincérité,  et  qu'il  avait  un  vrai  des- 
sein de  faire  finir  le  schisme.  Car,  après  ses 
repas,  s'entretenant  familièrement  avec  ses 
domestiques,  il  leur  disait  souvent  que,  pour 
le  sûr,  il  ne  tiendrait  pas  à  lui  qu'on  ne  tra- 
vaillât à  la  réunion,  en  quelque  lieu  et  à  quel- 
que distance  de  Rome  qu'il  fallût  aller  pour  la 
faire  ;  que  si  on  manquait  de  galères  ou  de  bâ- 
timents convenables  pour  l'y  transporter,  il 
serait  prêt  à  entrer  dans  un  esquif  ou  dans 


(1)  Raynoid,  i'jOt),  n.  7.  Nicni,  r.  xli.    —   (2)  Ibid.,  c.  xxxviii.   —    (3)   Raynatcl,    1405,  n.   1  e,  seq. 
{4)  Ihid,  l'iUG,  n.  8,  avec  la  note  de  Mansi.  —  (5)  Raynald,  1406,    u.  9  et  seq. 
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uue  chaloupe  pour  s'y  rendre  ;  que,  s'il  fallait 
faire  le  voyage  par  terre,  le  manque  de  che- 
vaux et  de  voiture  ne  l'arrêterait  pas,  et  qu'il 
marclierait  le  bâton  à  la  main  (1). 

De  plus,  afin  de  donner  des  preuves  publi- 
ques de  la  droiture  de  ses  intentions  pour  la 
paix,  il  écrivit  à  Benoît,  son  concurrent,  à  ses 
cardinaux,  à  tous  les  rois,  princes, républiques 
et  universités  du  christianisme,  qu'il  était  dis- 
posé à  se  démettre  du  pontificat  si,  Benoît  s'en 
démeHiint  aussi,  ou  donnait  aux  cardinaux  de 
l'une  el  l'autre  obédience  la  liberté  de  s'as- 
sembler pour  élire  en  commun  un  troisième 
Pontife,  que  tous  les  membres  du  corps  de  l'K- 
glise  auraient  pour  chef.  Léonard  Arétin,  se- 
crétaire de  Grégoire,  assure  avoir  écrit  lui- 
même  ces  lettres  (:2i. 

Mais  le  même  homme  n'est  pas  toujours  le 
même.  Lorsqu'il  fut  question  de  s'acquitter  de 
toutes  ces  belles  promesses,  et  Grégoire,  et 
Benoit  qui,  dans  ses  réponses,  avait  aussi 
paru  très  disposé  à  la  cession,  ne  voulurent 
plus  tenir  parole,  cl  ne  liront  que  se  jouer  de 
la  crédulité  des  princes  et  des  peuples,  en  la 
manière  qui  suit. 

Les  deux  prétendants  convinrent  de  Savone, 
ville  maritime  dans  le  voisinage  de  Gènes, 
pour  le  lieu  du  congrès.  Benoît  s'y  rendit 
avec  ses  cardinaux,  au  temps  marqué.  Gré- 
goire, commençant  à  prendre  goût  au  gouver- 
nement, ou  plutôt,  ayant  plusieurs  neveux  qui 
n'avaient  pas  encore  fait  leur  fortune,  lit  pa- 
raître beaucoup  de  répugnance  à  prendre  le 
chemin  de  Savone.  Il  s'avança  pourtant  jus- 
qu'à Sienne,  d'oii  après  quelques  mois  de 
séjour,  il  se  rendit  à  Lucques,  et  Benoît  à 
Porto-Venere.  Mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
les  approcher  plus  près  l'un  de  l'antre,  pen- 
dantquo.pour  en  imposer,  ils  faisaient  sem- 
blant de  négocier  parleurs  envoyés,  touchant 
les  assurances  qui  étaient  à  prendre  dans  la 
conjoncture  (3,,. 

Cependant  Grégoire  fît  une  promotion  de 
quatre  cardinaux,  entre  lesquels  deux  de  ses 
neveux.  Celte  promotion,  faite  contre  le  ser- 
ment qu'il  avait  prêté  de  ne  mettre  aucun 
nouveau  sujet  dans  le  Sacré  Collège,  acheva 
de  convaincre  tout  le  monde,  surtout  les  car- 
dinaux de  son  obédience,  que  tout  ce  qui  se 
passait  entre  lui  et  Benoît  n'était  que  collusion 
et  artihce.  Ainsi  chacun  ])rit  son  parti  à  cet 
égard  :  la  France,  celui  de  la  neutralité,  dans 
lequel  presque  toutes  les  autres  nations  chré- 
tiennes entrèrent  par  la  suite:  les  cardinanx 
des  deux  obédiences,  qui  s'élaient  réunis  à 
Livourne,  prirenlle  parti  dunconcile  général, 
qu'ils  indiquèrent  à  Pise  'i  . 

Benoit  ayant  appris  la  résolution  prise 
eu  France  touchant  la  neutralité,  employa, 
dans  une  de  ses  lettres  au  roi.  les  prières  et 
même  les  menaces,  j^our  l'en  faire  désister. 
Mais  cela  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  fût  publiée 
avec  ordre  d'arrêter  Benoît  partout  où  l'on 


pourrait  le  prendre.  Sur  la  nouvelle  qu'il  ea 
eut  à  Porto-Venere,  il  prit  la  fuite  vers  l'Es- 
pagne. Y  étant  arrivé  et  y  ayant  appris  que 
les  cardinaux  des  deux  obédiences,  qui  s'é- 
taient unis,  avaient  indiqué  un  concile  à  Pise, 
il  en  indiqua  un  lui-même  à  Perpignan,  et 
créa  seize  cardinaux  à  cette  occasion. 

Les  Pères  qui  formaient  le  concile  de  Per- 
pignan étaient  au  nombre  d'environ  vingt-six. 
Benoît  voulait  avoir  leur  sentiment  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire,  dans  l'état  déplorable  où  était 
l'Eglise.  La  division  sélant  mise  parmi  eux, 
ils  se  séparèrent  sans  rien  conclure,  à  la  ré- 
serve de  dix-huit,  qui,  dans  une  dernière 
séance,  supplièrent  Benoit  de  considérer  que, 
pour  parvenir  à  mettre  l'union  dans  l'Eglise, 
la  voie  de  la  renonciation  était  préférable  à 
toutes  les  autres.  Ils  lui  conseillaient  d'offrir 
de  la  prendre,  non-seulement  au  cas  que  son 
adversaire  la  prit  aussi  ou  qu'il  vînt  à  mourir, 
mais  encore  au  cas  qu'il  fût  déposé.  Qu'il  don- 
nât plein  pouvoir  à  des  députés  de  sa  part 
pour  traiter  et  terminer  celte  affaire,  jusqu'à 
la  renonciation  inclusivement.  Qu'il  mît  ordre 
à  ce  qu'après  .sa  mort,  si  elle  arrivait  avant  la 
réunion,  le  schisme  ne  pût  continuer.  Ces  avis 
étaient  sages  ;  Benoît  les  agréa  et  les  accepta 
par  un  acte  public,  qu'il  souscrivit  et  fit  sous- 
crire par  l'assemblée   (o). 

Grégoire,  de  son  côté,  voulut  aussi  opposer 
un  concile  à  celui  que  les  anciens  cardinaux 
des  deux  obédiences  avaient  indiqué  à  Pise. 
11  déclara  qu'il  se  tiendrait  dans  la  province 
d'Aquilée  ou  dans  l'exarchat  de  Ravenne, 
dont  le  lieu  serait  désigné  dans  un  autre  temps. 
Ce  fui  la  ville  dL'dine,  au  diocèse  d'Aquilée, 
qu'il  marqua  pour  cette  assemblée  (6).  Peu 
après,  il  créa  neuf  cardinaux,  ou  même  dix. 

Cependant  les  anciens  cardinaux  des  deux 
obédiences  réunies  avaient  fixé  la  tenue  du 
concile  de  Pise  pour  le  25  mars  1 409.  Us  y 
avaient  fait  citer  les  deux  prétendants  ;  en 
même  temps  ils  avaient  envoyé  dans  toutes  les 
cours  des  princes  chrétiens,  les  prier  de  ne 
plus  tenir  le  parti  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  et 
de  protéger  le  concile  qui  allait  mettre  fin  au 
schisme. 

Plusieurs  grands  personnages  étaient  d'avis 
qu'on  ne  pouvait  point  tenir  de  concile  géné- 
ral sans  rautorilé  du  Pontife  romain.  Mais  les 
cardinaux  réunis  ]u'étendireut  que,  sans  y 
donner  aucune  atteinte,  on  le  pouvait  dans  le 
cas  d'alors,  l""  Parce  qu'il  n'y  avait  point 
de  Pape  certain.  2"  Parce  que  ni  l'un  ni 
l'autre  des  j)rétendants  ne  pouvait  cuuvo- 
quer  une  assemblée  qui  fût  générale,  n'é- 
tant ni  l'un  ni  l'autre  reconnu  générale- 
ment pour  Pape.  3''  Parce  que  le  Saint- 
Siège  étant  vacant,  comme  il  était  censé  l'être 
dans  le  doute  quel  est  le  vrai  Ponlife.  il  ap- 
partient aux  cardinaux  d'en  élire  un  qui  soit 
certain.  -4"  Parce  qu'il  n'était  pas  question  de 
rien  décider  touchant  la  foi,  mais  seulement 


(i)  Ravuald,  1406,  n.  3.  —   (2)  //W. .  n.  li.  —  (3)  Nicni..  \.  IIJ.  c.  xxviu.  Sommier,  l.  vi.  —  (i)  Laboe 
t.  XI,   j).'211i,  31'i0,  2i'i6.  —  (5)  Ihid..  t.  XI,  p.  2l0y  et  scq.  —  (6J  Ri.yuald,   1408,   n.  67. 
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do  détruire  un  ?cliismo,  auqiH'l  les  deux  pré- 
tendants même  avaient  consenli  qu'on  mît 
fin,  avec  promesse  et  serment  qu'à  ceteilet  ils 
se  démctlraient  de  la  dignité  douteuse  dont  ils 
étaient  revêtus.  La  plus  grande  partie  des 
cvéques  et  des  princes  chrétiens  approuvèrent 
ces  raisons,  et  le  concile  commença  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Pise,aujour  déterminé 
]tar  les  cardinaux  réunis. 

11  s'y  trouva  d'ahord  quinze  caidinaux  :  leur 
nomhre  s'acci'ut  dans  la  suite  jusqu'à  vingt- 
deux,  et  même  jusqu'à  vingt-quatre,  selon 
quelques  auteurs.  T>es  patriarches  titulaires 
(l'Alexandrie,  d'Antioehe,  de  Jérusalem,  et 
celui  de  Grade  ou  d'Aquilée  y  assistèrent,  avec 
cent  quatre-vingts  archevêques  et  évêques, 
environ  trois  cents  ahhés,  et  presque  autant 
de  docteurs  en  théologie.  Les  rois  des  Romains, 
de  France,  d'Angleterre,  de  Sicile  et  plusieurs 
autres  princes  souverains  y  avaient  leurs  am- 
bassadeurs. 

J)ans  les  premières  sessions,après  les  prières 
et  les  cérémonies  accoutumées,  on  cita  les  deux 
])rélendant^  au  souverain  pontilicat,  savoir, 
Pierre  de  Lune,  dit  Benoît  XllL  et  Ange  Cor- 
rario,  dit  Grégoire  XII,  à  ce  qu'ils  eussent  à 
c<miparaître  au  concile,  y  dire  leurs  raisons, 
et  subir  le  jugement  qui  serait  rendu  en  con- 
séquence. Conune  après  ces  citations  juridi- 
ques ils  ne  parurent  point,  ni  personne  de 
leur  part,  on  les  déclara  coutumaces,  et  les 
promoteurs  du  concile  requirent  qu'ils  fussent 
privés  l'un  et  l'autre  de  la  dignité  papale  ; 
que  leurs  adhérents  fussent  dépouillés  de  tous 
leurs  emplois,  offices  et  bénéfices  ;  que  les  ré- 
fractaires  fussent  alnuuU)nnés  au  bras  sécu- 
lier, et  que  les  i)rinces  et  les  peuples  fussent 
déclarés  libres  et  détachés  de  leur  obédience. 

Le  concile  ensuite  nomma  des  commissaires 
pour  faire  des  informations  et  entendre  les  té- 
moins qui  devaient  déposer  contre  les  pré- 
tendants. Le  procès  étant  instruit,  et  le  rap- 
j)Ort  en  ayant  été  fait  dans  le  concile  en 
diverses  séances,  on  piit  un  délai  convenable 
pour  porter  le  jugement. 

11  fut  j)rononcé  le  o"  de  juin  par  le  patriar- 
che d'Alexandrie,  en  présence  d'une  grande 
multitude  de  i)eu])le  qui  était  entré  dans  l'é- 
glise cathédrale,  dontonavait  laissé  lesportes 
ouvertes.  Il  portait  que  Pierre  de  Lune,  dit 
Benoit  XIll,  et  Ange  Corrario,  dit  Grégoire  XII, 
étaient  des  schismatiques  et  des  hérétiques 
obstinés.  Qu'ils  s'étaient  écartés  de  la  foi  et 
rendus  coupables  des  crimes  énormes  de  par- 
jure et  de  violement  de  vœux.  Que,  par  là,  ils 
s'étaient  rendus  indignes  de  toute  dignité,  et 
s'en  étaient  jirivés  eux-mêmes.  Que  le  saint 
concile  les  rejetait  aussi  et  les  en  privait,  dé- 
clarant le  Saint-Siège  vacant,  les  princes  et 
tout  le  peuple  fidèle  dégagés  de  leur  obé- 
dience, défendant  à  toutes  sortes  de  personnes 
sous  peine  d'excommunication,  de  leur  prê- 
ter faveur  ou  secours,  et  les  livrant  aux  puis- 
sancesséculières,  euxet  leurs  adhérents, pour 
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être  réprimés  et  châtiés,  s'ils  refusaient  d'o- 
béir. Qu'il  cassait  et  annulait  toutes  les  pro- 
cédures, sentences,  privations  et  dépositions 
faites  par  leur  autorité,  de  même  que  les  pro- 
motions de  cardinaux  qu'ils  avaient  faites 
depuis  le  3  mai  et  le  5  juin  de  l'année  précé- 
dente (1). 

Dans  les  sessions  suivantes,  on  prit  des 
mesures  pour  procéder  à  l'élection  d'un  non- 
veau  Pape  ;  et  le  concile  en  donna  le  pouvoir 
aux  cardinaux  des  deux  obédiences  qui  s'é- 
taient réunis  pour  extirper  le  schisme,  décla- 
rant toutefois  qu'il  ne  prétendait  rien  innover 
ni  déroger  au  pouvoir  du  Sacré  Collège  tou- 
chant l'élection  du  Pontife  romain. 

Les  cardinaux,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
étant  donc  entrés  an  conclave,  élurent  pour 
Souverain  Pontife  le  cardinal  Pierre  de  Candie 
de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs,  qui  prit  le  nom 
d'Alexandre  Y.  Cette  élection  se  fit  le  26*^  de 
juin  1409.  Un  auteur  contemporain,  Théodo- 
ric  de  Xiem,  qui  vivait  à  la  cour  de  ce  Pon- 
tife, rapi)orle  quïl  était  né  dans  l'île  de  Can- 
die sous  la  domination  des  Vénitiens,  et 
qu'étant  au  lit  de  la  mort,  dans  un  discours 
touchant  qu'il  lit  à  ses  domesticpies,  il  leur 
déclara  qu'il  n'avait  jamais  connu  son  père, 
ni  sa  mère,  ni  aucun  frère  ou  parent  ;  mais 
que,  comme  dans  son  enfance,  ilniendiait  son 
pain  dans  cette  île,  un  religieux  italien,  de 
l'Ordre  de  Saint-Franyois,  l'avait  retiré  auprès 
de  sa  personne,  lui  avait  enseigné  le  latin,  et, 
lorsqu'il  avait  été  dans  un  âge  compétent,  lui 
avait  faitprendrc  l'habit  de  l'Ordre, et,  voyant 
en  lui  un  beau  naturel,  l'avait  mené  en  Italie. 
Cet  auteur  ajoute  que,  quand  il  eut  fait  ses 
humanités,  on  l'envoya  étudier  à  Oxford  en 
Angleterre,  d'où  il  vint  à  Paris  :  il  s'y  rendit 
très  habile  en  philoso])hie  et  en  théologie,  et 
reçut  le  bonnet  de  docteur.  De  retour  en 
Italie,  il  se  fit  connaître  de  Jean  Galéas  Yis- 
couti,  duc  de  Milan,  par  le  crédit  duquel  il 
devint  successivement  évêque  de  Pla'sance, 
de  Yicence,  de  Xovare,  et  enfin  archevêque  de 
Milan.  Le  pape  Innocent  YII  le  fit  cardinal- 
prêtre  en  iiOo.  11  avait  environ  soixante-dix 
ans  lorsqu'il  fut  élu  Pape  lui-même  (2). 

Le  premier  usage  qu'il  fit  de  son  autorité 
pontificale  fut  de  déclarer  que  les  cardinaux 
des  deux  obédiences  ne  feraient  qu'un  seul 
Sacré  Collège,  et  d'approuver  toutes  les  procé- 
dures, jugements etrèglements  qu'ils  avaient 
faits  depuis  leur  union,  contre  les  deux  pré- 
tendants. Il  révoqua,  au  contraire,  et  annula 
toutes  les  censures  portées  contre  quelque  par- 
ticulier que  ce  pût  être,  par  les  Pontifes  pré- 
tendus, durant  le  schisme.  11  confirma  néan- 
moins toutes  les  provisions  de  bénéfices,  les 
ordinations  et  les  consécrations  faites  par  les 
mêmes  prétendants  à  l'égard  des  personnes 
qui  adhéraient  au  présent  concile,  pourvu  que 
l'administration  en  eût  été  faite  d'une  manière 
canonique  et  légitime. 

11  indiqua  la  célébration  d'un  concile  géné- 


(1)  Labbe,  t.  XI,  p.  2126.  —  (2)  Théod.  Niem,  1.  III,  De  Schism.,.  c.  lu. 
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rai  pour  le  mois  davril  de  l'année  1412, 
remettant  à  en  indujiier  le  lieu  im  an  avant 
sa  tenue.  Il  déclara  que  ce  concile  ne  serait 
que  la  continuation  de  celui  de  Pise  qui  serait 
censé  seulement  suspendu  jusqu'au  temps 
marqué  pour  en  reprendre  et  poursuivre  les 
séances  (1). 

Les  erreurs  de  Wiclef  ayant  pénétré  jus- 
qu'en Bohême,  un  prêtre  appelé  Jean  Hus  s'en 
déclara  le  défenseur  et  le  patron,  et  attira 
dans  son  parti  tous  les  ecclésiastiques  liber- 
tins ou  mécontents  de  leur  sort.  L'archevêque 
de  Prague  fit  le  procès  à  ce  novateur,  et  fit 
brûler  publiquement  plus  de  deux  cents 
volumes  de  la  composition  de  Wiclef,  que 
Jean  Hus  avait  traduits  en  langue  vulgaire. 
Celui-ci  continuant  à  soutenir  et  à  répandre 
sa  doctrine  impie,  fut  dénoncé  au  Saint-Siège, 
et  Alexandre  Vie  condamna  comme  héréti- 
que, avec  ordre  de  le  poursuivre  en  cette 
qualité,  et  de  l'cirrêter  avec  tous  ses  adhé- 
rents, pour  en  tirer  une  punition  exem- 
plaire (2). 

Par  les  intrigues  de  ce  Jean  Hus,  les  nations 
saxonne,bavaroiseetpolonaise  lurent  dépouil- 
lées des  droits  dont  elles  jouissaient  dans 
l'université  de  Prague,  conjointement  avec 
les  Bohémiens.  Les  docteurs  et  les  autres 
membres  de  l'université,  qui  étaient  de  ces 
trois  nations,  se  retirèrent  pour  la  ])luparl  à 
Leipsick,  et,  sous  l'autorilé  de  Frédéric  le 
Belliqueux,  margrave  de  Misnie,  ils  y  fondè- 
rent une  célèbre  académie,  à  laquelle  Alexan- 
dre V  accorda  ses  privilèges  (3). 

Les  meilleurs  historiens  s'accordent  à  dire 
que,  sauf  le  reproche  (jue  lui  fait  un  d'eux 
d'aimer  un  peu  trop  la  bonne  chère,  Alexan- 
dre V  avait  toutes  les  grandes  qualités  requises 
dans  un  Souverain  Pontife  :  qu'il  était  irré- 
préhensible dans  ses  mœurs,  savant,  prudent, 
généreux,  charitable,  intrépide  et  ferme  dans 
l'exécution  de  ses  bons  desseins.  11  avait 
résolu  de  travailler  de  toutes  ses  forces  à 
réunir  les  Grecs  avec  l'Kglise  latine  ;  à  ce  que 
les  bénélices  ecclésiastiques  ne  fussent  donnés 
qu'à  ceux  qui  en  seraient  dignes  ;  à  détruire 
la  simonie  ;  à  faire  observer  les  saints  canons  ; 
à  extirper  abscthnnent  le  schisme  ;  à  procurer 
la  paix  entre  les  princes  chrétiens  ;  à  bannir 
le  vice  et  à  établir  le  l'ègne  de  la  vertu  '(\  Il 
faisait  concevoir  sur  tout  cela  de  grandes 
espérances  dans  l'Eglise,  el  il  avait  déjà  com- 
rnenci'  d'agir,  lorsque  la  mort  l'eideva  de  ce 
monde  dans  la  ville  de  Bologne,  où  il  avait 
passé  de  Pise,  à  la  soixante-onzième  année 
de  son  àg»',  après  dix  mois  et  huit  jours  de 
pontiiicat.  Il  était  atti'iidu  à  Konic,  et  il  avait 
promis  aux  Uonuiins  de  s'y  rentlre  au  plus 
tôt  ;  mais  il  en  fut  empêché  \r,\r  les  troupes 
du  roi  Ladislas,  (jui  occu|)aient  les  chemins. 
Le  bruit  courut  qu'il  était  mort  de  poison  (5). 

Pendant  la  célébration  du  concile  de  Pise, 
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Ange  Corrarioou  Grégoire  XII  tint  celui  qu'il 
avait  indiqué  àUdine  au  diocèse  d'Aquilée.  U 
y  eut  peu  d'évêques  ;  ceux  mêmes  des  Etals 
de  Venise  n'avaient  pas  voulu  s'y  trouver, 
parce  que  la  république,  encore  que  Gré- 
goire fût  né  son  sujet,  vovdait  adhérer  au 
concile  de  Pise,  qui  cherchait  à  abolir  le 
schisme,  plutôt  qu'à  celui  d'Udine,  qui  ne 
tendait  qu'à  le  continuer.  Dans  cette  assem- 
blée d'Udine.  Grégoire  fil  publier  un  écrit  par 
lequel  il  déclarait  qu'il  était  dans  la  résolu- 
tion de  renoncer  à  la  papauté, pourvu  queses 
deux  adversaires  y  renonçassent  de  même. 
Qu'à  cet  effet,  il  remettait  à  la  volonté  de 
Robert,  roi  des  Romains,  de  Ladislas,  roi  de 
Sicile,  et  de  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  lo 
choix  du  lieu  où  il  se  trouverait  avec  Pierre 
de  Lune  et  Pierre  de  Candie,  pour  faire  solen- 
nellement leur  renonciation.  Qu'au  refus  de 
ce  moyen,  il  demandait  que  ses  adversaires 
consentissent  à  la  tenue  d'un  concile  général, 
où  ils  se  trouvassent  en  personne  avec  lui, 
afin  de  s'en  tenir  à  ce  qui  serait  décidé  tou- 
chant leur  sort.  Enfin,  que  les  trois  princes 
susdits  auraient  plein  pouvoir  pour  Texécu- 
lion  de  tous  ces  articles  6).  Mais  on  regarda 
ces  propositions  de  Grégoire  comme  celles 
qu'il  avait  faites  captieusement  par  le  passé, 
et  on  s'y  arrêta  d'autant  moins,  qu'il  y  appo- 
sait des  conditions  impraticables,  savoir,  le 
congrès  des  trois  prétendants  et  le  concours 
de  trois  rois,  ennemis  jurés  entre  eux. 

Au  temps  c'e  la  mort  d'Alexandre  V,  le  Sacré 
Collège  était  composé  de  vingt-trois  cardi- 
naux. U  s'en  trouva  dix-sept  à  Bologne  en 
état  d'entrer  au  conclave,  dans  lequel;  au 
quatrième  jour,  Baltliasar  Cossa,  cardinal- 
diacre  du  lilie  de  Sainl-Euslache,  d'une 
illustre  maison  de  N'aples,  fui  choisi  pour  Sou- 
verain Pontife.  11  fut  aussitôl  installé  dans  la 
chaire  pontillcalesous  le  nom  de  Jean  XXIII. 
Quelques  écrivains  l'accusent  de  s'être  servi 
de  moyens  obliques  pour  jtarvenirau  ponlifi- 
cal  :  comme  d'avoir  employé  l'autorilé  du  roi 
Louis  d'Anjou,  la  violence  et  les  menaces  des 
troupes  qu'il  tenait  à  Bologne,  où  il  était 
légal;  d'avoir  d'siribué  de  l'ai'gent  aux  pau- 
vres cardinaux,  el  de  s'être  nommé  lui-même 
à  la  papauté,  sans  que  personne  eût  osé  lui 
contredire  ("'.  Mais  dans  tout  ce  qu'on  lui 
objecta  au  concile  de  Constance,  il  est  seule- 
ment dit  à  ce.l  égard,  en  termes  généraux, 
qu'il  avait  si  bien  su  faire  qu'il  avait  été  tdu 
Pontife  romain. 

Paul  des  Ursins,  général  des  troupes  de 
rFa;lise  romaine,  avait  trouvé  les  movens  de 
retirer  Rome  de  la  tyrannie  du  roi  Ladislas, 
el  de  la  remettre  sous  la  domination  de  son 
souverain  légitime.  Jean  XXllI  y  fit  son  entrée 
la  veille  de  Pâques  de  l'année  iill,  et,  après 
avoir  béni  les  étendards  mili'laires  de  l'Eglise 
romaine,  il  les   mit  entre  les  mains  du  roi 


(1;  Labbc,  t.  XI.  p.  22l0flseq.  — (2)Rayii;il(l  l'.OO.  ii.  89.  —  (3)  Calvisius,  ad  an.  I'i09.—  (i)  Sommier 
Hist.  (lo^'iHdlirfiic  du  Saint-Siè^'t'].  XW.  t.  VI.  —  Oldoimis  .F.gi<i.  Vitcrb.  Sigon.  Flatina,  Blondus  cl  alii. 
Uaynabi,  l'ilO,  n.  17,  avec  la  note  de  .\laiisi.  — (5)  S.  AiUoiiin,  lit.  22,  c.  v,  §  3.  Monstreict,  1.  I,  c.  Lxii  — • 
((>j  .N'iom,  1.  in.  c.  XIV.  —  (?)  riathia.  Maudor.  Bergom.  .Niem. 
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Louis  d'Anjou  et  de  Paul  des  Ui'sins,  général 
de  la  sainte  Eglise,  tn  les  envoyant  contre 
Ladislas,  son  ennemi.  L'urinée  pontificale 
remporta  une  victoire  complète  sur  celle  de 
Ladislas,  qui  fut  obligé  de  prendre  la  fuite, 
sans  csi)érance  de  pouvoir  redresser  ses 
aflaires.  Mais  les  vainqueurs,  ne  profitant  pas 
de  leur  avantage,  lui  donnèrent  le  temps  de 
se  relever  et  de  causer  au  Saint-Siège  les 
maux  dont  il  sera  })arlé  dans  la  suile. 

Dans  les  entrefiiites,  Jean  XXIII  fit  trois 
j)romotions  de  cardinaux  :  quatorze  dans  la 
première,  et  un  dans  chacune  des  deux 
autres.  Ils  étaient  généralement  tous  person- 
nages de  distinction  et  de  mérite  ;  Pierre 
d'Ailly,  archevêque  de  Cambrai  ;  Gilles  Des- 
cliamps,  évèque  de  Coutances,  et  François 
Zaparclle,  évéque  de  Florence. 

Les  ennemis  du  roi  Ladislas  lui  ayant 
donné  le  temj)S  de  respirer  après  sa  délaile, 
il  en  profita  pour  remettre  sur  pied  des 
troupes,  avec  lesquelles  il  ferma  les  avenues 
du  royaume  de  Xaples  à  Louis  d'Anjou,  qui, 
ne  trouvant  pas  lieu  de  remédier  aux  troubles 
d'Italie,  prit  le  parti  de  retourner  en  France. 
Ladislas  commençait  à  se  rejeter  sur  les  terres 
de  l'Eglise  ;  mais,  éfjouvanlé  d'une  croisade 
que  Jean  XXIII  publia  contre  lui,  il  fit  avec 
lui  une  paix  simulée,  dont  l'une  des  condi- 
tions fut  d'entrer  dans  son  oltédience  en  re- 
nonçant à  celle  de  Grégoire  XII.  Celui-ci,  qui 
s'était  réfugié  à  Gaëte,  sous  la  défense  de 
Ladislas,  fut  obligé  de  cherclier  un  autre  pro- 
lecteur, qu'il  trouva  à  Rimini  ;  Charles  Mala- 
testa,  son  ancien  ami,  qui  en  était  seigneui-, 
l'y  reçut  à  bras  ouverts. 

Jean  XXIII  crut  aloi's  avoir  trouvé  le  temps 
I)ropre  pour  tenir  le  concile,  qu'il  avait  indi- 
qué à  Rome  la  première  année  de  son  ponti- 
ficat. 11  le  tint  en  effet  en  Lil2  et  au 
commencement  de  lil3.  Quelques  prélats  s'y 
rendirent  de  dilférentes  provinces  de  l'Eglise, 
lorsqu'on  eut  nouvelle  que  la  paix  faite  avec 
Ladislas  rendait  les  chemins  libres.  Le  Ponlife 
y  publia  un  décret  par  lequel  tous  les  ouvra- 
ges de  Jean  AViclef  furent  condamnés  au  feu. 
Mais  comme  ce  concile  n'était  pas  composé 
d'un  nombre  de  prélats  suffisant  jiour  termi- 
ner la  quantité  d'affaires  importantes  dont  il 
était  question,  Jean  XXili  le  i)rorogea  à  un 
temps  ])lus  eonmiode. 

Ladislas  n'avait  fait  la  paix  avec  le  Pontife 
romain  que  pour  mieux  se  mettre  en  état  de 
lui  faire  la  guerre  avec  plus  d'avantage.  A 
cet  cfl'et,  il  rassembla  tout  à  coup  ses  troupes, 
à  la  tète  desquelles  s'étant  rendu  devant 
Rome,  il  y  fut  introduit  i)ar  les  intelligences 
([ii'il  y  avait.  On  ne  saurait  exprimer  les 
cruautés  et  les  profanations  qu'il  y  commit. 
II  s'empara  ensuite  de  tout  l'Etat  de  l'Eglise, 
et  il  espérait  se  rendre  maître  de  toute  l'Italie  ; 
mais  la  mort  ne  lui  en  donna  i)as  le  temps  ; 
elle  l'enleva  de  ce  monde  le  3  août  1414. 
Jean  XXIII  eut  beaucoup  de  i>eine  à  se  tirer 


de  Rome  et  à  échapper  aux  mains  de  cet 
usurpateur.  Il  se  relira  d'abord  à  Florence, 
ensuite  à  Bologne  ;  et,  ai)rès  quelques  négo- 
ciations entre  lui  et  l'empereur  Sigismond, 
il  s'aboucha  avec  ce  prince  à  Lodi  où,  le 
9  décembre  1413,  il  publia  l'indiction  du 
concile  de  Constance  pour  le  l''""  novembre  de 
l'année  suivante  (1). 

Pendant  que  l'Eglise  se  donnait  tous  ces 
mouvements  pour  remédier  aux  maux  du 
schisme.  Dieu  lui  formait  deux  illustres  saints 
dans  l'iiumilité  du  cloître. 

Un  Frère  Prêcheur,  le  bienheureux  Jean 
Dominique,  restaurateur  de  la  vie  régulière 
en  Italie  et  en  Sicile,  achevait  de  bâtir  son 
nouveau  monastère  de  Fiésole,  près  de  Flo- 
rence. C'était  vers  l'an  1403.  Un  enfant  se 
présente  à  lui,  de  treize  ou  quatorze  ans, 
petit  de  taille  et  grêle  de  complexion.  Il 
demande  à  être  reçu  dans  le  monastère,  au 
nombre  des  religieux.  Le  bienheureux  Jean 
Dominique  lui  trouve  de  l'esprit  et  un  beau 
naturel  ;  mais,  le  voyant  si  jeune  et  si  frêle,  il 
lui  conseille  d'attendre  quelques  années.  Ce- 
pendant il  lui  demande  à  quelle  étude  il 
s'appliquait.  L'enfant  répond  qu'il  lisait 
volontiers  le  décret  de  Gratien.  Eh  bien  ! 
reprit  le  bienheureux  Jean  Dominique,  quand 
vous  saurez  tout  le  décret  de  Gratien  par  cœur 
vous  n'aurez  qu'à  revenir,  et  vous  serez  reçu 
dans  l'ordre.  C'était  une  manière  honnête  de 
le  congédier.  Au  bout  de  l'année,  le  jeune 
homme  se  présente  au  bienheureux  Jean 
I)ominique  pour  subir  son  examen  :  il  savait 
])ar  cœur  tout  le  décret  de  Gratien,  et  répond 
sans  faute  à  toutes  les  c|uestions  qu'on  peut 
lui  faire.  Celte  fois  il  est  accueilli  avec  em- 
])ressement,  et  reçoit  aussitôt  l'habit  de  Frère 
Prêcheur.  Ce  jeune  homme  ou  cet  enfant  se 
nommait  Antonin,  c'est-à-dire  le  petit  Antoine 
à  cause  de  sa  taille. 

Saint  Antonin,  né  à  Florence  l'an  1389, 
sur  la  fin  du  pontificat  d'Urbain  Yl,  était  fils 
de  Nicolas  Forciglioni  et  de  Thomassine,  tous 
deux  très  considérés  parmi  leurs  concitoyens, 
autant  par  la  religion  que  par  l'antiquité 
de  leur  noblesse.  Le  grand-père  du  saint, 
nommé  ISicolas  Pierrozi,  avait  été  secrétaire 
de  la  ville  de  Florence,  et  quatre  fois  procon- 
sul de  la  ré])ublique,  ce  cjui  lui  donnait  un 
rang  distingué  et  une  grande  autorité.  Mais 
rien  sans  doute  n'a  plus  illustré  celle  maison 
que  d'avoir  produit  un  saint  aussi  célèbre. 

Comme  il  était  l'enfant  unique  de  son  père 
et  de  sa  mère,  ils  mirent  d'autant  i»lus  de 
soin  à  lui  donner  une  éducation  chrétienne. 
Mais  l'enfant  parut  formé  à  la  vertu  avant  de 
pouvoir  la  connaître.  Plein  de  pudeur  et  de 
modestie,  toujours  docile  aux  saintes  instruc- 
tions, il  ne  montra  d'inclination  que  pour  la 
})iété,  d'horreur  que  pour  le  vice.  Ennemi 
dès  lors  et  de  l'oisiveté  et  de  tous  les  vains 
amusements  de  l'enfance,  la  lecture  de  quel- 
que bon   livre,  la  conversation  avec  des  per- 


(l)  Raynald.  Bzovins, 
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sonnes  qui  lui  parlaient  de  la  religion  ou  des 
victoires  des  martyrs  faisaient  ses  plus  chères 
délices.  Son  atli'ait  pour  la  prière  nétait  pas 
moins  remarquable.  Lorsque,  après  les  exer- 
cices de  l'école,  il  n'était  point  enfermé  dans 
sa  maison,  on  était  sur  de  le  trouver  dans 
l'église,  plus  ordinairement  dans  une  cha- 
pelle de  la  Vierge,  ou  devant  une  image  du 
crucitix,  qu'on  visitait  avec  une  vénération 
particulière,  dans  l'église  de  Saint-Michel, 
appelée  du  Jardin,  à  cause  du  lieu  où  elle  se 
trouvait. 

Soit  que  le  jeune  disciple  de  Jésus-Christ 
se  renfermât  dans  sou  oratoire  ou  quïl  fût 
devant  les  autels,  il  demeurait  à  genoux  pros- 
terné contre  terre,  avec  une  persévérance 
qui  surprenait  tout  le  monde.  Appliqué  eu 
même  temps  à  l'étude,  il  y  fit  des  progrùs 
considérables,  et  on  n'en  était  pas  surpris, 
lui  voyant  faire  un  si  saint  usage  des  talents 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  Un  esprit  aisé, 
vif,  pénétrant,  une  mémoire  heureuse,  et 
autant  d'assiduité  ([ue  d'auiour  puur  le  tra- 
vail, tout  cela  en  lit  un  savant  et  le  rendit 
habile  dans  un  âge  où  les  autres  ont  à 
peine  coaunencé  d'apprendre  les  éléments 
des  sciences. 

M.iis  ([uelle  que  fut  sa  passion  pour  l'étude 
des  lettres,  elle  n'égalait  pas  son  ardeur  pour 
acquérir  la  science  du  salut.  Dans  toutes  ses 
prières  il  ne  demandait,  pour  ainsi  dire  autre 
chose  à  Dieu,  sinon  que,  par  sa  grâce,  il 
daignât  l'éloigner  de  toute  occasion  de  péché, 
conduire  ses  i)as,  et  lui  apprendre  à  faire 
toujours  sa  volonté.  Dès  son  enfance,  il  avait 
souhaité  se  consacrer  au  service  du  Seigneur  ; 
et  pendant  qu'il  faisait  de  sages  réflexions 
sur  l'état  de  vie  (ju'il  devait  embrasser  pour 
travailler  plus  sûrement  à  son  salut  et  se 
rendre  utile  au  prochain,  il  eut  le  bonheur 
d'entendre  souvent  les  prédications  du  bien- 
heureux Jean  Dominique  de  Florence,  et 
d'être  témoin  des  grands  exemples  de  vertu 
qui  le  faisaient  admirer  des  peuples.  C'est  à 
lui  que  le  jeune  Anlonin  s'adressa,  couune 
nous  avons  vu,  pour  être  reçu  dans  l'Ordre  de 
Saint  Dominique. 

Le  fervent  novice  dissipa  bientôt  toutes  les 
craintes  où  on  était  de  le  voir  succomber  aux 
rigueurs  de  la  discipline  régulière.  Son  cou- 
rage lui  donna  des  forces  ;  et,  comme  il  l'cce- 
vait  toujours  de  nouvelles  grâces  à  mesui-e 
de  sa  fidélité,  eu  peu  de  temps  il  fit  bien  du 
chemin  dans  les  voies  de  la  perfection,  il 
])arut  en  toutes  choses,  non  seulement  le  plus 
humble,  le  plus  obéissant,  le  plus  recueilli, 
nuiis  aussi  le  plus  égal  dans  les  prati(pies 
austères  de  la  régularité.  Ses  abstinences, 
ses  veilles,  l'amour  de  la  pauvreté,  l'appli- 
cation et  l'assiduité  à  la  prière,  tout  cela 
le  faisait  déjà  considérer  de  ses  frères  connue 
un  modèle. 

Le  sacrifice  qu'il  fit  pour  toujours  de  sa 
liberté  par  la  profession  religieuse  le  rentlit 
encore  plus  vigilant  sur  lui-même, et  le  sacer- 
doce augmenta  sa  piété.   On    ue  le  voyait 
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jamais  à  l'autel  que  trempé  de  ces  douces 
larmes  que  le  saint  amour  faisait  couler  de 
ses  yeux.  On  eut  beau  modérer  ses  austérités, 
sa  vie  ne  fut   qu'un    exercice  continuel  de 
pénitence.  Sain  ou  malade,  il  couchait  tou- 
jours sur  la  dure.   On  eût  dit  qu'il  n'avait 
point  de  corps,  tant  il  l'avait  soumis  à  l'esprit 
pour  le  faire   servir  à   tout  ce  qui  pouvait 
le  conduire  à  une  haute  sainteté.  11  venait  de 
perdre  en  quelque  manière  le  saint  religieux 
qui  lui  servait  de    guide  et  de  père  :  Jean 
Dominique  de  Florence,  devenu  archevêque 
de  Uaguse  et  cardinal,  avait  été  obligé  de 
s'arrêter  auprès  du  pape  drégoii-e  XII.  Mais 
son  absence  ne  fit  qu'exciter  davantage  la 
vigilance  et  l'émulation  de  son  fidèle  disciple. 
11  était  entré  dans  toutes  ses  vues,  et  il  rem- 
plit parfaitement  ses  desseins.  Ce  que  le  pre- 
mier avait  commencé  avec  succès  pour  rendie 
à  plusieurs  maisons  de  son  Ordre  leur  pre- 
mière beauté,    le    second   parut  en  état  de 
le  continuer  et  de    le  porter  à  la  dernière 
perfection.   La  vertu  sujipléant  à  l'âge,  quoi- 
(jue  foi-t  jeune,  saint  Ântonin  fut  choisi  pour 
gouverner  le  couvent  de  la  Minerve,  à  Rome, 
et  il  fit  paraître  tant  de  sage.-se,  de  prudence, 
(.le  modération  dans  ce  premier  enq)loi,  qu'on 
l'élut  successivement  prieur  à  Naples,  à  Gaëie 
à  Corlone,  à  Sienne,  à  Fiésole,  à  Florence. 
Dans  toutes  ces  ditrérentes  maisons,  Antonin 
rétablit  ou  affermit  la  régularité,  en  y  renou- 
velant l'esprit  de  fei  veur,  l'amour  de  la  prié  e 
et  de  l'étude,  et  le  zè!e  dans  l'exercice  du 
ministère  apostoli([ue. 

La  sollicitude  du  gouvernement  et  toutes 
les  occupations  qui  en  sont  la  suite  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  remplir  lui-même  les  fonc- 
tions de  l'apostolat.  Il  p,rêchait  sou\ent,  et  il  . 
piêchait  toujours  avec  fruit,  parce  ([ue  la 
sainteté  de  sa  vie  donnait  un  nouveau  poids 
à  ses  discours.  Les  peujjles  et  les  savants  mon- 
traient le  uRune  empiessement  à  le  suivre: 
l'onction  de  ses  paroles  attirait  les  uns,  et 
l'abondance  de  sa  doctrine  faisait  plaisir  aux 
autres.  Les  ouvi-ages  qu'il  publiait  ([uelcpu  - 
fois,  fruit  précieux  de  ses  veilles,  augmen- 
taient encore  sa  réputation  :  il  était  consulté 
de  tous  côtés  par  les  théologiens  et  les 
canonistes,  et  on  suivait  avec  couliance  ses 
décisions 

Devenu  vicaire  général  d'une  oélèlu  e  ctui- 
gregalion  conqtos(''e  de  divei'S  couvents,  tant 
de  la  province  de  Rome  (jue  de  celle  de 
Sicile,  ([ui  avaient  embrassé  une  plus  étroite 
lêforme,  le  serviteui-  de  Dieu  s'ap|)li(]ua  avec 
un  soin  incroyable  à  culti\er,  à  étendre  et  à 
perVclionner  tout  le  bien  (jue  ses  prédéces- 
>eurs  avaient  introduit  dans  ce  >anctuaire  delà 
piété  :  et  à  leur  imitation,  c'était  moins  par 
l'autorité  du  cunnuaiulement  (.tu  par  la 
sagesse  des  ordonnance:*  ([uv  par  la  vertu  de 
l'exenqde  (ju'il  inspirait  à  ses  frèies  la  fidélité 
à  toutes  les  pratiipies  de  la  règle.  D'autant 
])lus  humble  qu'on  l'élevait  davantage,  il 
commença  toujours  la  visite  des  monastères 
jiar  l'exercice  des  oflices  les  plus  humiliants 
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elles  plus  abjects.  On  voyait  ordinairement      commencé  de  l'aimer  comme  sujet  de  grande 
le  vicaire  général  confondu  avec  les  derniers      espérance, ils  finirent  parle  respecter  presque 


des  frères  dans  le  même  travail  ;  la  ferveur 
seule  le  distinguait,  et  cette  ferveur  parut 
quelquefois  aller  trop  loin.  Malgré  la  rigueur 
des  saisons  et  Tépuisement  de  ses  forces, 
il  continuait  avec  la  même  sévérité  ses 
jeûnes  et  faisait  ses  longs  voyages  à  pied. 

Ces  continuelles  fatigues  contribuèrent  à 
ruiner  sa  santé,  afTaiblie  d'ailleurs  par  des 
maladies  qui  l'avaient  conduit  plus  d'une  fois 
aux  portes  de  la  mort.  Dans  les  intervalles 
les  moins  critiques,  il  était  travaillé  d'une 
fièvre  quarte  ou  d'une  espèce  de  phthisie  qui 
le  desséchait  entièrement.  Mais  son  esprit, 
soutenu  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  par  la 
considération  de  ses  souiVrances,  ne  se  trou- 
vait jamais  plus  fort  que  dans  les  plus  gran- 
des infirmités.  Dieu  l'avait  toujours  élevé 
au-dessus  de  ses  maux  ;  et  ce  qui  épuisait  son 
corps  servait  à  purifier  davantage  sa  vertu, 
ù  éprouver  sa  fidélité  et  à  le  mettre  en  état  de 
continuer  .'-es.  sei vices  à  son  ordre  et  à 
l'Eglise  (1).  Tel  était  saint  xVntonin,  <\uc 
plus  tard  nous  verrons  archevêque  de  Flo- 
rence, ea  patrie. 

Le  bienheureux  Jean  Dominique  était  né 
dans  la  même  ville,  vers  l'an  13G0.  Lafortune 
n'avait  point  favorisé  ses  parents  ;  mais,  dans 
une  condition  obscure  ou  fort  uiédiocre,  ilsse 
distinguaient  par  une  solide  piété,  qu'ils  ins- 
pirèrent de  bonne  heure  à  leur  fils.  Comme 
ils  avaient  besoin  du  travail  de  ses  mains,  ce 
jeune  homme,  âgé  déjà  de  dix-huitans,avaità 
peine  appris  les  élémenls  de  la  grammaire, 
L>rs([u"il  se  présenta  au  couvent  de  Sainto- 
Marie-j\ouvelle  pour  demander  l'habit  de 
saint  Domiuiipie.  On  le  refusa  d'abord,  tant  à 
cause  de  son  incapacité,  de  son  ignorance, 
de  sa  difliculté  à  parler,  que  parce  qu'il  était 
nécessaire  à  ses  parents.  11  ne  se  rebuta  point 


comme  leur  maître  dans  la  pratique  des  obser- 
vances régulières. 

Les  progrès  de  Jean  Dominique  dans  l'étude 
des  sciences  ne  parurent  pas  moins  surpre- 
nants que  ses  progrès  dans  la  vertu  ;  à  beau- 
coup de  pénétration,  de  vivacité  et  de  justesse 
d'esprit,  il  joignait  une  mémoire  si  prodi- 
gieuse, qu'il  n'oubliait  jamais  ce  qu'il  avait 
une  fois  appris.  Résolu  de  n'accordera  son 
corps  que  ce  qu'on  ne  peut  absolument  re- 
fuser à  la  nature,  il  mangeait  peu  et  dormait 
encore  moins.  Fuyant  le  sommeil  presque 
autant  que  l'oisiveté,  tout  ce  que  ses  exercices 
de  piété  ou  de  pénitence  pouvaient  lui  laisser 
de  loisir,  il  l'employait  à  la  lecture  des  bons 
livres,  surtout  à  la  méditation  des  saintes 
Ecritures.  S'il  donna  la  préférence  aux  ou- 
vrages des  Pères,  il  ne  négligea  pas  ceux  de 
l'anticpiité  profane;  aussi  devint-il  en  peu  de 
temps  habile  philosoi)he, profond  théologien  ; 
il  n'ignora  ni  les  mathématiques,  ni  le  droit 
canon.  Ce  qu'on  doitparliculièrementadmirer 
c'est  que,  dans  l'acquisition  de  toutes  ces 
sciences,  il  ne  futaidé  que  de  la  grâce.  Comme 
im  autre  saint  Augustin, tout  ce  qu'il  avait  lu, 
il  l'avaitappris  et  compris  par  lui-même,  sans 
le  secours  d'aucun  maître. 

Saint  Antonin  avance  ce  fait  sur  le  témoi- 
gnage même  du  serviteur  de  Dieu,  et  il  cite 
ses  ouvrages  comme  la  meilleuie  preuve  de  la 
solidité  aussi  bien  que  de  l'étendue  de  son 
érudition.  Nous  en  trouvons  une  autre  de  son 
humilité  dans  le  refus  constant  «[i.'il  fit  de 
prendre  le  degré  et  le  rang  de  docteur.  Qiiel- 
<[ues  instances  que  fissent  pour  cela  ses  su- 
périeurs et  ses  amis,  il  s'excusa  toujours  avec 
tant  de  modestie,  qu'on  aima  mieux  le  laisser 
dans  les  bas  sentiments  qu'il  avait  de  lui- 
même,   (pie    d'employer  le    connnandement 


et  revint  plusieurs  fois  à  la  charge.   On   finit      pour  lui  faire  accepter   celte   marque   d'hon- 


par  accorder  à  sa  persévérance  ce  que  l'on 
croyait  pouvoir  refuser  encore  à  son  mérite. 
Cependant  un  religieux  des  plus  graves  et  des 
plus  anciens  de  la  communauté  prédit  dès 
lors  que  ce  jeune  homme,  dont  on  faisait  si 
peu  de  cas, serait  un  jour  l'appui  de  son  Ordre, 
l'ornement  desapatrie,etun  illustre  défenseur 
de  l'Eglise. 

Le  fervent  novice  justifia  la  prédiction. 
En  changeant  d'état,  on  eût  dit  qu'il  avait 
changé  d'esprit  et  de  cœur  :  il  parut  un 
homme  nouveau.  Tout  le  temps  de  son  novi- 
ciat se  passa  dans  une  ferveur  extraordinaire 
et  toujours  soutenue.  Ami  du  silence,  delà 
retraite,  de  l'oraison,  on  le  trouvait  partout 
le  même, recueilli,  modeste,  docile,  obéissant. 


neur,  qui,  dans  le  fond,  n'ajoute  rien  au  mé- 
rite. Dès  les  premières  années  (|u'il  passa  dans 
le  cloître,  et  avant  que  de  s'adonner  à  l'exer- 
cice des  fonctions  apostoliques,  ce  saint 
homme  ne  donnait  quehpie  relâche  à  sou 
esprit  que  par  le  travail  des  mains  ;  après 
avoir  vaqué  à  l'oraison  et  l'étude,  il  s'occu- 
pait quelquefois  à  écrire  des  livres  de  chœur, 
([uc  l'on  conserve  encore  précieusement  dans 
le  couvent  de  Saint-Dominique  à  Fiésole. 

Après  avoir  imité  le  silence  de  Jésus-ChrisL 
et  s'être  nourri  le  premier  du  pain  de  sa  pa- 
role, il  commença  de  l'annoncer  aux  autres. 
S'y  dévouant  ]iar  obéissance,  n'ayant  en  vue 
que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  il 
y  parut  toujours  infatigable,  jusqu'à  prêclier 


atlenlifaux  besoins  de  ses  frères,  toujours  prêt  quatre  ou  cinq  fois  dans  un  même  jour,  pour 

aies  prévenir  et  à  leur  rendre  les  petits  ser-  contenter  le  pieux  empressement  des  peuples, 

vices  qui  pouvaient  dépendre  de  lui.  Sans  le  Suivant  la  remarque  de  saint  Antonin,   il  ne 

vouloir,  il  prit  un  tel  ascendant  sur  l'esprit  de  citait  presque  jamais  en  chaire  ni  les  philoso- 

lous,  ou  plutôt  sa  vertu  leur  donna  une  si  phes,  ni  les  poètes,  ni  les  auteurs  profanes, 

liaute  idée  de    son  mérite,  qu'après    avoir  quoique  ce  fût  assez  la  coutume  ou  le  mau- 


(1  yrouron.  Hist.  des  Hommes  illustres  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  t.  III.   Acta   SS.,  2  maii. 
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vais  goût  du  siècle.  Mais,  tout  rempli  de  les- 
prit  de  Dieu  et  parfaitement  versé  dans  les 
saintes  Ecritures,  Jean  Dominique  y  puisait, 
comme  à  une  source  de  vie,  les  eaux  salutai- 
res dont  il  abreuvait  les  âmes  altérées.  Il  atta- 
quait avec  force  les  vices  publics,  et  ménageait 
toujours  les  personnes,  même  les  plus  vi- 
cieuses. En  un  mot.  ce  que  dans  le  même  temps 
saint  Vincent  Ferrier  faisait  en  France  et  en 
Piémont,  le  bienheureux  Jean  Dominique  le 
faisait  en  Toscane. 

Les  Florentins  furent  les  premiers  qui  pro- 
fitèrent des  leçons  de  sainteté,  des  avertisse- 
ments ou  des  menaces  de  leur  prophète.  Pen- 
dant plusieurs  carêmes,  il  leur  expliquait  tous 
les  matins  tantôt  lEvangile.  tantôt  le  psau- 
tier, ou  quelque  autre  livre  de  l'Ancien  Tes- 
tament ;  et  il  faisait  des  épilrcs  de  saint  Paul  le 
sujet  ordinaire  de  ses  discours  du  soir.  Ou  ne 
se  lassait  point  de  Técouter  ;  et  il  ne  pouvait  se 
lasser  lui-même  de  faire  admirer  partout  les 
miséricordes  infinies  de  notre  Dieu,  les  ri- 
chesses desa  grâce, la  divinitéetrexcellence  de 
la  religion  de  Jésus-Clirist.  C'est  de  là  qu'il 
prenait  plus  ordinairement  un  juste  sujet  de 
condamner  l'ingratitude  des  mauvais  chré- 
tiens et  la  corruption  de  leurs  mœurs.  Les  plus 
libertins  ne  pouvaient  résister  à  la  force  de 
ses  paroles,  mais  changeaient  tout  à  coup  de 
vie.  A  Lucques,  à  Pise,  à  Venise  et  à  Rome,  il 
prêcha  avec  le  même  succès  qu'à  Florence.  11 
en  bannit  les  scandales  et  les  vices  publics, 
tout  ce  qui  déshonorait  la  religion,  ou  pou- 
vait troubler  la  trantjuillité  des  peuples  et  la 
paix  des  familles.  11  lit  fei-mer  ou  déserter  les 
lieux  de  débauche,  et  remit  en  honneur  jdu- 
sieurs  pratiques  de  piété  qu'on  avait  trop 
longtemps  négligées.  Grand  nombre  de  per- 
sonnes quittèrent  le  monde  pour  mieux  assu- 
rer leur  conversion. 

Dans  la  vue  de  seconder  celte  heureuse  im- 
pulsion de  la  grâce,  Jean  Dominique  fonda 
plusieurs  nouveaux  monastères,  et  rétablit  la 
régularité  dans  jilusieurs  anciens.  Deux 
causes  principales  y  avaient  porté  le  relâche- 
ment. "S' ers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
tousles  ordres  religieux  perdiienl  leurs  meil- 
leurs sujets  au  service  des  jiestiférés.  Ceux 
qui  les  remplacèrent  après  la  contagion  en 
I»rirenl  prétexte  de  mener  une  vie  moins  aus- 
tère. Survint  le  grand  schisme  d'Occident, 
qui  relâcha  d'une  manière  déplorable  tous 
les  liens  de  la  subordination  ;  mais  le  Seigneur 
n'oublia  point  son  Eglise  :  il  y  suscita  plu- 
sieurs honmics  i)uissants  en  œuvre  et  en  pa- 
role ;  de  ce  nombre  fut  le  bienheureux  Jean 
Dominique.  Grégoire  XII  linil  par  le  nommer 
archevêque  de  Raguse,  puis  cardinal  et  légat 
dans  les  provinces  du  Sord.  Le  cardinal  de 
Kaguse,  car  Ici  fut  dès  lors  son  nom.  n'en 
pressa  pas  moins  son  bienfaiteur  à  tout  sacri- 
fier pour  la  i>aix  de  l'Kglise,  et  nous  le  ver- 
rons y  travailler  avec  succès  au  concile  de 
Constance  (ij 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

Dans  le  même  temps,  la  ville  et  république 
de  Venise  admirait  les  conmiencements  de 
saint  Laurent  Juslinien,  qui  devait  être  son 
premier  patriarche.  La  famille  des  Justiniani 
est  célèbre  non  seulement  à  Venise,  mais  à 
Gènes,  dans  le  royaume  de  Xaples,  dans  Pile 
de  Corse  et  dans  l'île  de  Chio  ou  Scio.  Celle 
de  Gènes  a  possédé  la  seigneurie  de  Chio,  par 
le  don  qu'en  fit.  l'an  1303,  l'empereur  Andro- 
nic  à  Pierre  Justiniani,  général  des  armées 
de  terre  de  la  république  de  Gênes.  Les  Justi- 
niani de  Venise  rappellent  par  leur  histoire 
les  Fabius  de  l'ancienne  Rome.  L'an  11.56,  la 
république  vénitienne  envoya,  sous  le  com- 
mandement du  doge  Vital  Michiéli,  une  Hotte 
formidable  contre  l'empereur  grec  Manuel. 
Tous  les  Justiniani  au  nombre  de  cent,  mon- 
tèrent sur  cette  flotte.  L'expédition,  qui  eut 
d'abord  de  grands  succès,  finit  par  de  grands 
revers.  Tous  les  Justiniani  périrent,  soit  par 
la  peste,  soit  par  le  fer  ou  les  ruses  de  l'en- 
nemi, Venise  voyait  avec  douleur  cette  illustre 
maison  près  de  s'éteindre  :  il  n'en  restait  que 
quelques  vieillards  et  im  jeune  homme  appelé 
Sicolas,  mais  qui  avait  embrassé  la  vie  mo- 
nastique. Le  doge  Vital,  au  nom  delà  répu- 
blique, obtint  du  pape  Alexandre  111,  que  Ni- 
colas fût  relevé  de  ses  vœux,  pour  empêcher 
l'extinction  de  la  famille,  et  lui  donna  en  ma- 
riage sa  pro})re  fille  unique,  nommée  Anne. 
Dieu  bénit  leur  union;  ils  eurent  neuf  en- 
fants, six  garçons  et  trois  filles.  Nicolas,  se 
voyant  une  si  nombreuse  postérité  ,  rentra 
dans  son  monastère,  après  avoir  bâti  un  cou- 
vent où  Anne  son  épouse,  embrassa  de  son 
ci'ilé  la  vie  religieuse.  Ils  moururent  tous  deux 
en  odeur  de  sainteté.  C'est  d'eux  que  descen- 
dait, à  la  huitième  génération,  saint  Laurent 
Justinien. 

Il  naquit  à  Venise  en  1380,  de  Bernardo 
Justiniani,  qui  tenait  un  raug  distingué  j)armi 
la  première  noblesse  de  la  république.  Sa 
mère  se  nommait  Quirina,  et  sortait  d'une 
maison  non  moins  illustre  que  celle  de  son 
père.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Quirina  de- 
meura veuve  avec  cinq  enfants,  trois  garçons 
et  deux  filles.  Elle  ne  se  remaria  point,  mais 
s'a|>pli(iua  tout  entière  à  élever  sa  famille 
dans  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu,  priant 
nuit  et  jour,  portant  le  ciliée  avec  une  chaîne 
d'airain,  domptant  sa  jeunesse  par  les  jeûnes 
et  les  veilles,  se  montrant  surtout  miséricor- 
dieuse et  bienfaisante  envers  les  pauvres,  et 
apprenant  à  ses  enfants,  tant  par  ses  paroles 
•pie  par  son  exemple,  à  faire  volontiers  l'au- 
mône. Toute  sa  famille,  notamment  ses  trois 
fils,  Laurent,  Marc  et  Léonard,  se  montra 
digne  d'une  si  sainte  mère. 

Laurent  surtout,  dès  ses  premières  années, 
se  distingua  surtout  par  des  mœurs  parfaites. 
Rien  de  plus  beau  ni  de  plus  aimable  :  se 
plaisant  avec  les  personnes  plus  âgées,  facile 
avec  ses  égaux,  caressant  avec  ses  inférieurs. 
Du  reste,  une  certaine  grandeur  d'âme  qui 


(1)  Touron.   Ilisl,  des  Hommes  illustres  de  l'Ordre  de  Saint-Dominujue,  I.  Il,   Acta    SS.,  \i)  junii. 
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aepirait.sans  cesse  à  de  i^i'aiidcs  choses.  I^e  Jeu 
ne  ranuisaif  point  coiiinic  les  aiili'cs  eiifanls; 
mais  la  sagesse  divine  le  ])oi'lait  à  ((iielque 
chose  de  f^rand.  Sa  nièrc,  (Juii-ina.  craignaid 
ffiie  celle  ardeur  jnvcMiile  ne  vin!  à  r(''fi,arei'  el 
à  lui  l'aii'eandjilionner  les  lioniMMirs  du  monde 
pins  (pTil  nélail  convenahle  :  I^aisse-moi.dil- 
elle  à  son  fils,  laisse-moi  celle  l'olie.  Ce!  or- 
f^neil  là  ressenl  l'enler.  Lanreid.  somiani 
comme  pai-  plaisanlerie,  Ini  disait  :  Ne  ci-ai- 
fifnez  point ,  ma  mère.vnns  me  veiTez  nn  grand 
serviteur  de  Dieu.  Il  le  disait  conune  enlan- 
tiUage,  mais  Dieu  l'accomplit  |)eu  après. 

Voici  conune  lui-même  raconte  celle  mer- 
veille dans  nn  ouvrage  de  ]iiété,  inlilnié  :  Lf 
Snurjfnr.l  <rmu(iiir.  Venez  "  ô  Vous  rpii  chercliez 
la  paix,  qui  aimezie  hien  immuable,  (pii  avez 
juscpTici  li'availlé  en  vain,  ([ui  êtes  accal)lés 
sons  l'amour  de  ce  nu)nde  périssalde  I  Venez, 
dis-je,  et  je  vous  raconterai  graluilement 
cond)ien  de  choses  Dieu  a  l'aites  à  mon  àme. 
Je  vous  conununiqnerai  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  votre  avancement,  ce  (jne  j'ai  percn 
secrètement  dans  l(>  ])lns  intinu»  de  monc(eur. 
.l'étais  un  tenqis  send)lal)le  à  vous,  cherchant 
avec  un  désir  in(piiel  el  honillanl  la  paix  dans 
les  choses  exlériem'cs  sans  la  trouvei-.  Hntin, 
l>révenu  |)ar  la  grâce  divine,  pendant  (|ue  Je 
Iravaillais  ainsi,  unepersoime  très  helle,  plus 
resplendissante  que  lesoleiKpIns  oiloril'érante 
que  le  baunu',  daigna  m'apparaiire  ;  j'ignorais 
absolument  son  nom.  h'Ile  s'approcha  d'un 
visage  gi-acieux,  et  d'une  voix  douce  me  dit  : 
0  JeuiKî  homme,  (|ui  devez  être  aimé  en  juoi, 
])Ourqnoi  répandez-vons  votre  c(eui-,  et,  i)our- 
snivanl  la  paix,  vous  dis[)ersez-voiis  flans  une 
multitude  de  choses  ?  Ce  que  vous  chei'chez  est 
en  moi  ;  ce  ([ue  vous  désirez,  je  vous' le  pro- 
mets et  vous  le  garantis,  si  cependant  vous 
voulez  m'avoir  pour  épouse.  A  la  ]iarole  de 
cette  personne.  Je  le  conl'esse,  mon  cœur 
dél'aillit,  et  je  fus  ti-anspercé  dn  trait  de  son 
amour.  Une  certaine  Joie  inaccoutumée  rem- 
plit mon  àme,  et  tout  ce  qui  esi  an  dedans  de 
moi  fut  inondé  d'une  spirituelle  all<''gi'esse. 
Dans  cet  état,  comme  Je  souhaitais  beaucoui» 
savoir  son  nom,  sa  dignité,  sa  naissance,  elle 
ajouta  qu'elle  s'a|)])elait  et  qu'elle  élait  la 
Sagesse  do  Dieu,  qui.  dans  la  ])lénitude  des 
temps,  pour  la  réconciliation  des  hommes,  a 
pris  la  forme  humaine,  et,  invisible  au])ara- 
vant  avec  le  Père,  a  pris  de  sa  mère  la  nature 
visible  afin  d'être  plus  facile  à  aiuier.  Loi-sque 
j'y  eus  consenti  avec  un(>  Joie  immense,  elle 
me  donna  le  baiser  de  paix,  et  s'en  alla.  Et 
alors  et  depuis,  la  tlamme  de  son  amoni-  s'est 
accrue,  le  souvenir  en  est  resté  vivant,  l'abon- 
dance de  sa  douceur  persévère.  C'est  donc  elle 
que  J'aime  comme  mon  épouse,  c'est  elle  <[ue 
j'embrasse  comme  mes  délices,  c'est  par  elle 
que  j'ai  goûté,  de  quelque  façon,  le  bien  delà 
paix  que  Je  cherchais  auparavant.  C'est  poui'- 
quoi  je  vous  exhorte  tous  avec  confiance  de 
courir  à  elle,  sachant  qu'elle  reçoit  avec  beau- 


coup de  Joie  tous  ceux  qui  s'en  approchent, 
qu'elle  les  enivre  du  breuvage  de  la  paix,  si 
bienqu'ils  ne  peuveni  i>lusavoii'  soif(l).»VoiU\ 
comme  saint  Laurent  Justinien  raconte  lui- 
uMMue  celte  divine  apparition  de  sa  jeunesse. 
Il  avait  alors  dix-neuf  ans. 

Frap]ié  de  cette  merveille  il  s'en  ouvrit  à 
Marin,  son  om/le  matei'uel.  C'était  nn  saint  et 
savant  prêtre,  ipii  était  chanoine  l'égulier  di' 
la  congrégation  de  Saint-fJeorges,  dite  d'Alga, 
|)arce  ([ue  le  monastère  était  dans  une  petite 
lie  de  ce  nom,  éloignée  d'un  mille  de  Venise. 
Cet  habile  directeur i)i'ésageait  que!([ue  chose 
de  grand  du  jeune  homme,  et  le  voyaitrésolu 
à  la  vie  la  plus  ])arfaite  ;  il  voulut  néanmoins 
(■'prouver  encore  la  force  de  son  cor|>s  et  de 
son  àme.  Il  lui  conseilla  donc,  sans  rien 
changer  à  l'extérieur,  d(>  s'essayer  seci'ète- 
ment  à  ce  que  la  vie  religieuse  a  de  ])lus  aus- 
tère. Lauienl  obéit,  et  conanenca  pai'  couchei- 
la  nuit  sur  des  morceaux  de  bois  on  sur  la 
terre  ny\e.  Sa  mère  s'en  aperçut  l)i(Md(')t  ;  et, 
craignant  ffu'il  ne  considérât  point  assez  les 
dil'licultés  de  la  vie  religieuse,  elle  voulut 
melire  à  l'épreuve  sa  résolution  :  elle  entre- 
prit de  le  marier,  et  lui  choisit  à  cet  effet  une 
tille  à  la  fois  belle,  noble  et  riche.  Laurent, 
ayant  reconnu  (|ue  sa  mère  et  ses  frères  cons- 
piraient contre  lui,  entra  en  Jugement  avec 
lui-même,  devant  son  crncilix.  Il  se  repré- 
senla,  d'un  c(jlé,  tous  Idbiens  de  la  fortune, 
la  noblesse,  les  magistratures,  les  honneurs, 
une  femme,  des  enfants,  de  l'argent,  et  les 
plaisirs  de  toute  espèce  ;  d'un  autre  côté,  les 
jeûnes,  les  veilles,  le  chaud,  le  froid,  le  renon- 
cement à  soi-même  ;  puis,  s'interrogeant 
connue  un  juge,  il  se  dit  :  Considère  bien, 
Laurent,  ce  que  lu  prétends  faire.  Crois-tu 
])ouvoir  souffrir  tout  ceci  et  mépi-iser  tout 
cela  ?  Alors,  jetant  les  yeux  sur  la  croix  du 
SauNcur,  il  s'écria  :  C'est  vous,  Seigneur,  qui 
êtes  mon  espérance  ;  c'est  là  que  vous  avez 
plac('  mon  refuge  immanquable.  Aussitôt  il 
ifuillesa  nuM'e,  ses  frères,  les  richesses  et  les 
honneurs,  el  court  prendre  l'habit  des  cha- 
noines réguliers  de  la  congrégation  de  Saint- 
(  ieorges  d'Alga. 

Il  n'y  trouva  point  d'austérités  qu'il  n'eût 
déjà  pratiquées,  et  ses  supérieurs  furent  obli- 
gés de  modérer  l'activité  de  son  zèle  à  cet 
égard.  Malgré  sa  jeunesse,  il  l'emportait  sur 
tous  les  frères  par  la  rigueur  de  ses  Jeûnes  et 
})ar  la  longueur  de  ses  veilles.. Jamais  il  ne  se 
permettait  de  récréation  (fui  ne  fût  utile  ;  il 
prenait  de  sévères  disci|)lines  ;  il  ne  se  chauf- 
fait point,  même  dans  les  plus  grands  froids  ; 
il  ne  mangeait  que  pour  soutenir  son  corps, 
et  ne  buvait  jamais  hors  de  ses  repas.  Lors- 
([u'on  lui  proposait  de  boire,  sous  prétexte 
que  la  chaleur  était  excessive  ou  qu'il  était 
accablé  de  fatigue,  il  avait  coutume  de  faii-e 
cette  réponse  :  Si  nous  ne  pouvons  supporter 
la  soif,  comment  pourrons-nous  sup)>orter  le 
feu  du  purgatoire?  Cette  disposition  àsonffrir 


(t)  Fnsciculus  amoris,  r.  xvi. 
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produisit  on  lui  uiio  palience  iuviucible  dans 
toutes  les  épreuves.  Pendant  son  noviciat,  il 
lui  vint  au  cou  un  mal  pour  la  guérison  duquel 
il  fallut  employer  le  fer  et  le  feu.  Le  moment 
de  l'opération  étant  arrivé,  il  rassurait  de  la 
sorte  les  spectateurs  qui  tremblaient  :  Pour- 
quoi craignez-vous  ?  Pensez-vous  que  je  ne 
puisse  recevoir  la  constance  dontjai  besoin  de 
Celui  qui  sut  non  seulement  consoler,  mais 
délivrer  même  des  flammes  les  trois  enfants 
jetés  dans  la  fournaise  ?  Il  souffrit  l'opération 
sans  laisser  éclia[)per  aucun  soui)ir,  et  eu  ne 
prononçant  que  le  nom  de  Jésus.  Il  montra 
dans  la  suite  le  même  courage,  lorsqu'on  lui 
fit  une  incision  douloureuse  :  Coupez  bardi- 
ment.  disait-il  au  cbirurgien  qui  tremblait, 
votre  instriiment  n'approcbe  pas  des  ongles 
de  fer  avec  lesquels  on  déclara  les  martyrs. 

Il  arrivait  toujours  le  premier  au\  exerci- 
ces publics,  et  il  en  sortait  le  dernier.  Matines 
finies,  il  ne  suivait  point  les  frères  qui  allaient 
se  reposer,  mais  il  restait  dans  l'église  jusqu'à 
prime,  qui  se  disait  au  lever  du  soleil,  liien 
ne  le  llatlait  plus  (pie  de  pouvoir  pr.iticjuer 
riiumililé  ;  les  bas  emplois  étaient  ceux  qu'il 
cboisissait  de  préférence,  et  il  ])Oi"tait  toujours 
les  plus  mauvais  babils  de  la  couuaunaulé.  11 
obéissait  aussitôt  que  le  moindre  signe  lui 
manifestait  la  volonté  du  supérieur.  Dans  les 
entretiens  ])articuliers,  il  sacrifiait  son  juge- 
ment à  celui  des  autres;  il  cbercbaiten  tout 
la  dernière  ])lace,  autant  (fu'il  pouvait  le 
faire  sans  aileclalion.  Quand  il  allait  cfuéter 
dans  les  i-ues,  il  cbercbait  toutes  les  occasions 
de  s'attirer  le  mépris  et  les  railleries  des 
gens  du  monde.  Ayant  un  jour  été  dans  un 
endroit  ou  Ion  ne  ])Ouvait  manquer  de  le 
tourner  en  ridicule,  son  compagnon  le  lui  fit 
remar(fuer.  Mais  il  lui  répondit  avec  tran([iiil- 
lité  :  Allons  bardiment  ([uéter  des  méi)ris. 
Nous  n'avons  rien  fait  si  nous  n'avons  renoncé 
au  monde  (pie  de  parole:  il  faut  en  triom- 
pher aujourd'hui  avec  nos  sacs  et  nos  croix. 

Il  savait  ([ue  les  humiliations  acceptées  et 
souffertes  avec  joie  sont  le  plus  sûr  moyen  de 
remporter  une  victoire  couqjléte  sur  soi- 
même,  et  de  détruire  ce  fonds  d'orgueil  qui 
est  en  nous  un  des  jtrincipaux  obstacles  à  la 
vertu.  Il  comprenait  encore  combien  il  est 
avantageux  de  ne  pas  se  contenter  de  celles 
que  la  Providence  envoie,  et  d'y  en  ajouter 
de  volontaires,  pourvu  toutefois  qu'on  le  fasse 
avec  prudence  et  cpie  l'on  évite  tout  ce  qui 
pourrait  sentir  l'aireclation.  Dans  le  cours  de 
ses  quêtes,  il  se  présentait  souvent  à  la  nuii- 
son  oii  il  était  né;  mais  il  n'y  entrait  jioint  ; 
il  restait  dans  la  rue,  et  demandait  l'aumône 
à  la  porte.  Sa  mère  n'entendait  jamais  sa 
voix  sans  être  attendrie.  Elle  avait  beau 
recommander  à  ses  domestiques  de  lui  don- 
ner avec  prodigalité,  il  ne  recevait  que  deux 
pains  ;  après  quoi  il  souhaitait  la  paix  à  ceux 
qui  Pavaient  assisté,  et  se  relirait  comme  s'il 
eût  été  étranger.  Le  magasin  où  était  la  pro- 
vision annuelle  de  la  communauté  étant 
devenu  la  proie  des  fiammes,  il  dit  à  un  frère 
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qui  se  lamentait  :  Pourquoi  avoiiS-nous  fait 
vreu  de  vivre  dans  la  pauvreté  ?  Dieu  nous  a 
fait  cette  gr<àce  afin  que  nous  puissions  la 
ressentir.  C'était  ainsi  qu'il  découvrait  son 
amour  pour  les  humiliations  et  les  souffran- 
ces, et  qu'il  pratiquait  toutes  les  vertus  qui 
en  sont  les  suites  et  ([ui  en  font  le  principal 
mérite. 

Dès  qu'il  eut  l'enoncé  au  monde,  il  s'accou- 
tuma tellement  à  se  rendre  maître  de  sa  lan- 
gue, qu'il  ne  disait  jamais  rien  pour  se  justi- 
fier ou  s'excuser.  Ayant  été  un  jour  accusé  en 
cha|)itre  d'avoir  transgressé  un  point  de  la 
règle,  il  garda  le  silence,  malgré  la  fausseté 
de  l'accusation.  On  doit  encore  remarquer 
qu'il  était  alors  supérieur  ;  il  quitta  sa  place, 
puis. ayant  fait  quelques  pas  les  yeux  baissés, 
il  se  mit  à  genoux,  demanda  pardon  aux  frè- 
res, et  pria  qu'on  lui  imposât  une  pénitence. 
L'accusateur  eu  eut  tant  de  confusion,  qu'il 
alla  se  jeter  aux  pieds  du  saint,  déclarant 
qu'il  était  innocent,  et  se  condamna  haute- 
ment lui-même.  Laurent  redouta  si  fort  la 
dissipation,  que  depuis  le  jour  de  son  entrée 
dans  le  monastère  jusqu'à  celui  de  sa  mort, 
il  n'entra  dans  la  maison  paternelle  que 
pour  assister  sa  mère  dans  ses  derniers  mo- 
ments. 

Quelcpie  temps  après  sa  retraite,  il  fut 
exposé  à  une  rude  épreuve  de  la  part  d'un  de 
ses  anciens  amis,  qui  occupait  une  des  pre- 
mières places  de  la  république,  et  qui  était 
arrivé  depuis  peu  de  l'Orient.  Celui-ci  s'ima- 
gina qu'il  viendrait  à  bout  de  lui  faire  chan- 
ger de  dessein,  et  il  résolut  d'employer  tous 
les  moyens  possibles  i)our  y  réussir.  Il  prit 
donc  la  route  du  monastère  de  Saint-Georges 
acconq)agné  d'une  troujje  de  musiciens,  et  on 
lui  ])ermit  d'entrer,  à  cause  de  sa  dignité. 
Lors([u"ilai)ei'çut  Laurent,  il  fut  extrêmement 
frappé  de  sa  modestie  et  de  sa  gravité  ;  et 
l'etounemenl  où  il  était  lui  fit  garder  quelque 
temps  le  silence.. \  la  tin,  s'élant  fait  violence, 
il  lui  dit  tout  ce  que  l'amitié  peut  inspirer  de 
])lus  tendre  pour  l'engager  à  entrer  dans  ses 
vues.  Connue  ce  moyeu  ne  lui  réussissait 
point,  il  eut  recours  aux  reproches  et  aux 
invectives,  ipii  n'eurent  i)as  plus  de  succès. 
Lorscjuil  eut  fini  de  ])arler,  le  saint  fit  un 
discours  si  touchant  sur  la  mort  et  sur  les 
vanités  du  nu)n(le.  i\\]o  son  ami,  touché  d'une 
vive  compt)nctiou,  était  hors  de  lui-même. 
Il  en  vint  au  point  que,  rompant  sans  difié- 
rer  tous  les  liens  qui  le  retenaient  dans  le 
siècle,  il  résolut  d'embrasser  l'état  pour 
lequel  il  n'avait  eu  que  du  mépris.  Il  prit 
l'habit  à  Saint-(ieorges,  lit  son  noviciat  avec 
une  ferveur  qui  ne  se  démentit  point  dans  la 
suite,  devint  l'objet  de  l'atlmiralion  et  de 
rédilicatiou  de  toute  la  ville,  et  mourut  enfin 
de  la  mort  des  justes. 

Saint  Laurent  fut  élevé  au  sacerdoce,  dont 
il  était  si  digne  par  ses  vertus.  L'esprit  de 
prièreet  decomponction  dontilétaitdoué  dans 
un  si  haut  degré,  la  connaissance  qu'il  avait 
des  choses  spirituelles  et  des  voies  intérieures 
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de  la  piété  le  mettaient  en  élut  de  Iravaillci' 
avec  beaucoup  do  fruit  à  la  sauctilicalioii  des 
àuies.  Les  larmes quilui échappaient  dans  ces 
ex(îrcices,  et  surtout  pendant  la  célébration  de 
lu  sainte  messe,  l'aisaient  une  viw  impression 
sur  les  assistants,  réveillaient  leur  foi;  il  l'ut 
aussi  favorisé  de  divers  ravissements. 

Ayant  été  élu  malj;ré  lui  général  de  son 
ordre,  il  le  gouverna  avec  une  sagesse  admi- 
rable. Il  en  réforma  la  discipline  au  point 
qu'il  en  fut  regardé  depuis  comme  foudateur. 
Dans  ses  discours,  tant  publics  que  particu- 
liers, il  parlait  de  la  vertu  avec  une  telle 
onction,  que  tous  les  cieurs  en  étaient  atten- 
dris. Il  animait  les  lièdes,  il  renq)lissait  les 
présomptueux  d'une  crainte  salutaire,  il  ins- 
pirait de  la  confiance  aux  pusillanimes  et  les 
portait  tous  à  la  ferveur.  Sa  maxime  ordinaire 
était,  qu'un  religieux  doit  trembler  au  nom 
de  la  moindre  transgression.  11  recevait  peu 
de  sujets  dans  son  ordre,  et  il  éprouvait  long- 
tenqjs  ceux  ([uil  jugeait  dignes  d'être  admis. 
Il  se  fondait  sur  ce  que  la  perfection  et  les 
devoirs  de  l'état  religieux  sont  pour  peu  de 
personnes,  et  (jue  ce  n'est  pas  toujours  dans 
le  graml  nombre  que  se  trouvent  la  ferveur 
et  i'espril  essentiels  à  la  religion.  11  est  aisé  de 
comprendre  que,  s'élant  fait  de  pareils  prin- 
cipes, il  examinait  scrupuleusement  tous  les 
postulants.  La  ])remière  chose  qu'il  exigeail 
de  ses  disciples  était  une  humilité  prol'onch'. 
Il  leur  enseignait  que  cette  vertu  non  seule- 
ment puriliait  l'âme  de  tout  orgueil,  mais 
qu'elle  lui  inspirait  aussi  le  vrai  courage,  en 
lui  apprenant  à  ne  mettre  sa  confiance  (jn'en 
Dieu.  Il  la  comparait  à  une  rivière  qui  est 
basse  et  tran([uille  en  été,  mais  ([ui  est  haute 
et  i)rofonde  en  hiver.  L'humilité,  disait-il  en 
suivant  la  même  comparaison,  garde  le  silence 
et  ne  s'élève  point  dans  la  prospérité  ;  tandis 
que  dans  l'adversité  elle  est  haute,  magna- 
nime, remplie  de  joie  et  d'un  courage  invinci- 
ble. Il  n'y  arien,  continuait-il,  où  les  hommes 
soient  plus  exposés  à  se  méprendre  ;  peu  con- 
naissent ce  que  c'est  que  cette  vertu  ;  elle  n'est 
possédée  que  de  ceux  à  qui  Dieu  l'a  donnée 
par  infusion,  en  récompense  de  leurs  efforts 
redoublés  et  de  l'esprit  de  prière  qui  était  en 
eux.  L'humilité  qui  s'acquiert  par  des  actes 
répétés  n'est  qu'une  préparation  à  celle-ci, 
quoique  nécessaire  et  indispensable  ;  aussi 
est-elle  toujours  aveugle  et  imparfaite.  L'hu- 
milité infuse  lame  dans  toutes  ses  vues  ;  elle 
lui  fait  voir  clairement  toutes  ses  misères,  et 
lui  en  donne  le  sentiment  ;  elle  lui  en  commu- 
nique cette  vraie  science  qui  consiste  à  con- 
naître que  Dieu  seul  est  tout,  et  que  nous 
ne  sommes  rien.  Durant  les  guerres  et  les  ca- 
lamités publiques,  il  exhortait  les  magistrats 
et  les  sénateurs  à  se  bien  pénétrer  d'abord  de 
leur  bassesse,  parce  que  cette  disposition  était 
plus  propre  à  attirer  sur  eux  les  regards  de 
la  miséricorde  divine. 

Depuis  le  temps  où  il  reçut  la  prêtrise  jus- 
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qu'à  sa  mort,  il  in'  man([ua  jamais  de  célébrer 
la  messe  tous  les  j)urs,  à  moins  (|u'il  n'en  fût 
empêché  par  la  maladie.  Il  disait,  à  ce  sujet, 
qu'on  avait  bien  peu  dauiour  fiour  Jésus- 
Christ  quand  on  ne  tâchait  pas  de  s'unir  à  lui 
aussi  souvent  qu'on  le  pouvait.  Il  inculquait 
fréquemment  cette  maxime,  qu'il  y  aurait 
autant  de  folie  à  prétendre  à  la  chasteté  en 
menant  une  vie  molle,  oisive  et  sensuelle,  qu'il 
y  en  aurait  à  vouloir  éteindre  le  feu  en  jetant 
de  l'huile  dessus.  Il  ne  cessait  de  ra{)|)eler  aux 
riches  lobligation  où  ils  étaient  de  faire  l'au- 
mône s'ils  voulaient  se  sauver.  On  ne  trouvait 
point  dans  ses  discours  de  pensées  étudiées, 
mais  il  y  régnait  une  onction  de  laquelle  on 
ne  pouvait  se  défendre  (1). 

Voilà  comme,  par  les  Laurent  Justinien  de 
Venise,  les  Antonin  de  Florence,  les  Vincent 
Ferrier  d'Espagne,  et  autres  âmes  délite, 
l'Esprit  de  Dieu  entretenait  et  ranimait  dans 
l'Eglise  la  vie  et  l'unité  intérieure,  tandis  que 
les  évêques,  les  rois  et  les  peuples,  mus  par 
le  même  Esprit,  travaillaient  à  y  rétablir  l'u- 
nité extérieure. 

Depuis  le  concile  de  Pise,  la  chrétienté 
était  partagée  en  trois  obédiences:  celle  de 
Jean  XXllI,  qui  conqjrenait  la  France,  l'An- 
gleterre, la  Pologne,  la  Hongrie,  le  Portugal, 
les  royaumes  (lu  Nord  avec  une  partie  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie  ;  celle  de  Benoît  XIII 
on  Pierre  de  Lune,  qui  était  composée  des 
royaumes  de  Castille,  d'Aragon,  de  Navarre, 
d'Ecosse,  des  îles  de  Corse  et  de-Sardaigne, 
des  comtés  de  Foix  et  d'Armagnac  ;  celle  de 
Grégoire  XII  ou  Ange  Corrario,  qui  conser- 
vait en  Italie  plusieurs  villes  du  royaume  de 
Naples  et  tonte  la  Rumagne,  c'est-à-dire  tout 
le  canton  soumis  aux  seigneurs  Malatesta  ;  en 
Allemagne,  la  Bavière,  le  palatinat  du  Rhin, 
les  ducliés  de  Brunswick  et  de  Lunebourg,  le 
laudgraviat  de  Hesse.  l'électoral  de  Trêves, 
une  partie  des  électorals  de  Mayence  et  de 
Cologne,  les  évéchés  de  Worms,  de  Spire  et 
de  Verden,  sans  compter  un  grand  nombre  de 
particuliers,  gens  au  rap[)0rt  de  saint  Anto- 
nin, éclairés  et  crairjnant  Dieu,  qui  regar- 
daient toujours  Grégoire  comme  le  vrai 
Pape  (2). 

Le  concile  de  Constance  avait  été  convoqué 
par  le  pape  Jean  XXlll,  pour  le  1''  novembre 
1414.  Ce  Pontife  lit  son  entrée  dans  cette  ville, 
le  dimanche  28  octobre,  avec  une  suite  de 
six  cents  chevaux  ;  il  fut  reçu  par  le  clergé  et 
le  peuple  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son 
rang.  Le  jour  de  la  Toussaint,  qu'on  avait 
destiné  pour  l'ouverture  du  concile,  le  pape 
officia  pontificalement  à  la  cathédrale.  Le 
cardinal  Zabarella,  célèbre  jurisconsulte, 
montant  à  la  tribune,  déclara  que  le  très  saint 
Père  Jean  XXIII,  continuant  le  concile  de 
Pise,  l'avait  convoqué  de  nouveau  à  Constance 
et  qu'il  commencerait  le  samedi  suivant,  le 
3'-  du  mois.  Ce  jour,  on  remit  l'ouverture  au 
5,  où,  après  une  procession  solennelle  et  la 


(1)  Acta  sa.,  januari,  Godescard,    5    septembre.  —  (2)  Antonin,  tit.  22,  c.  vi,  §  2. 
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messe  du  Saint-Esprit,  on  la  fixa  au  16  no- 
vembre. 

A  cette  première  session,  le  cardinal  des 
Ursins  dit  la  messe,  le  pape  Jean  XXIU  y 
prêcha  et  donna  des  indulgences.  On  lut  la 
bulle  de  convocation,  qui  exprimait  loujoiu-s 
les  liaisons  intimes  du  concile  de  Constance 
avec  celui  de  Pise.  Entin  on  nomma  les  offi- 
ciers qui  devaient  servira  transcrire  les  actes, 
à  proposer  et  à  rapporter  les  affaires  ;  et  le 
comte  Bertokl  des  Ursins  fut  cluugé  de  la 
garde  du  concile.  La  seconde  session  fut  dési- 
gnée pour  le  17  de  décembre  ;  mais  une 
multitude  d'atTaires  considérables  la  recula 
jusqu'au  second  de  mars  de  l'année  suivante 
1415. 

L'empereur  élu  Sigismond,  couronné  roi 
des  Romains  à  Aix-la-Chapelle,  le  8  novem- 
bre 1  il  i,  fit  son  entrée  à  Constance  dans  \a 
nuit  de  Noël,  et  chanta  l'évangile  en  habit  de 
diacre,  à  la  messe  solennelle  du  Pape.  Il  était 
venu  accompagné  de  sa  femme  et  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs.  Le  concile  de  Constance 
fut  une  des  assemblées  les  plus  nombreuses 
qu'on  ait  jamais  tenues  dans  l'Eglise.  Elle 
attira  dans  cette  ville  près  de  cent  mille 
étrangers,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  dix- 
huit  mille  tant  prélats  que  simples  prêtres, 
docteurs  ou  ecclésiastiques.  Les  Italiens  elles 
.\llemands  faisaient  la  jdus  grande  partie  de 
cette  multitude.  Les  i)remiers  y  avaient  été 
attirés  par  la  présence  du  Pape,  les  autres  j)ar 
la  proximité  du  lieu  destiné  au  coucile.  Le 
petit  nombre,  quoique  considérable  en  soi- 
même,  fut  des  Anglais,  des  Espagnols  et  des 
Français.  Mais  ces  derniers  s'y  distinguèrent 
extrêmement  par  le  talent  de  la  parole  et  par 
la  science  des  affaires. 

Il  y  avait  trois  affaires  importantes:  les 
erreurs  contre  la  foi.  le  rétablissement  de  la 
disci})line.  l'extinction  du  schisme. 

Le  pape  Jean  XXIIl  eût  désiré  que  1  on 
commençât  par  la  question  de  la  foi.  contre 
Jean  Wiclef,  Jean  llus  et  Jérôme  de  Prague  ; 
l'empereur,  que  l'on  s'occupât  d'abord  de  la 
réformation  des  mouirs  et  de  la  discipline; 
mais  les  prélats  français,  avec  le  reste  du 
concile,  furent  d'avis  qu'il  fallait,  avant  tout, 
s'occuper  de  l'affaii-e  principale,  l'extinction 
du  schisme. 

Se  présentait  alors  une  autre  question,  le 
droit  de  suffrage.  Jean  XXIII  et  ses  jiartisans 
voulaient  que  les  prélats  seuls,  c"est-à-diie  les 
cardinaux,  les  archevêques,  les  évéques  et  les 
abbés  eussent  voix  définitive  dans  le  concile, 
ou  plutôt  dans  l'affaire  de  l'union.  <pii  était 
le  premier  oljjet  del'assendjlée.  C'était  l'avan- 
tage du  pape  Jean  que  la  chose  fût  ainsi, 
parce  qu'il  avait  un  très  grand  nombre  de 
créatures  et  de  courtisans  parmi  les  prélats. 
Mais  le  cardinal  français.  Pierre  d'.Xilly.  évê- 
qne  de  Cambrai,  soutint,  dans  un  mémoire 
qui  fut  rendu  public,  (pu^  non  seulement  les 
évéques  et  les  abbés,  non  seulement  les  doc- 
teurs en  tliéologie  et  en  droit  canon,  mais 
aussi  tous  les  ambassadeurs  des  princes  et 


tous  les  procureurs  des  prélats  et  des  chapi- 
tres pouvaient  donner  leur  suffrage  dans 
l'affaire  présente  ;  que  telle  avait  été  la  pra- 
tique du  concile  de  Pise,  et  que  la  bulle  de 
convocation  s'étendant  à  toutes  sortes  de 
personnes,  il  n'était  pas  vraisemblable  qu'elle 
eût  voulu  ôter  à  qui  que  ce  soit  le  privilège 
de  juger  et  de  définir,  quand  on  serait  as- 
semblé à  Constance.  Le  concile  adopta  cet 
avis,  et  n'exclut  personne  du  droit  de  suf- 
frage. 

Hestait  la  manière  de  recueillir  les  voix 
dans  une  si  grande  multitude.  L'usage  des 
conciles  est  de  prendre  dans  les  sessions  la 
voix  de  chaque  jjersonne  pour  former  ensuite 
les  décrets.  On  reconnaissait  à  Constance 
l'ancienneté  de  cette  i)ratique,  et  il  faut  con- 
venir qu'elle  n'est  point  d'une  exécution  diffi- 
cile quand  le  droit  de  sutirage  est  l)orué  aux 
seuls  évéques,  ou  même  quand  il  ne  s'étend 
qu'aux  éA'êques  et  aux  abbés,  parce  que.  dans 
les  conciles,  le  nombre  de  ces  prélats  ne  va 
jamais  jusqu'à  la  confusion  ;  mais  à  Cons- 
tance, oii  l'on  voulait  prendre  les  avis  de 
toutes  sortes  de  personnes,  comuientaurait-on 
pu  écarter  des  sessions  la  longueur,  l'esprit 
de  controverse  et  le  désordre?  Il  y  avait  dix- 
huit  mille  ecclésiastiques  dans  la  ville,  sans 
les  princes  et  les  ambassadeurs.  Qiuind  on 
n'eût  admis  aux  sessions  rpie  la  moitié,  ou 
même  la  quatrième  partie  de  cette  multitude, 
quel  end)arras  n'aurait-ce  pas  été  de  consul- 
ter chaque  fois  et  séi)arément  tous  les  parti- 
culiers d'une  si  grande  assemblée  ? 

Voici  donc  l'expédient  qu'on  imagina  i)Our 
conserver  l'ordre  en  ne  s'écartant  point  du 
plan  (pi'on  avait  pris  de  laisseï-  la  liberté  à 
tout  le  monde  d'opiner  définitivement.  On 
partagea  tout  le  concile  en  quatre  nations, 
savoii-  :  celle  d'Italie,  celle  de  France,  celle 
d'AIlenuigne,  celle  d'Angleterre,  et  l'on  y 
ajouta  depuis  celle  d'Espagne,  quand  on  eut 
fait  le  procè><  à  Pierre  de  Lune.  Toutes  les 
nations  avaient  un  président  particulier, 
•prou  changeai!  chaque  mois.  Cela  faisait 
connue  des  t'-ibunaux  séparés,  où  les  afiaires 
étaient  portées  en  première  instance  ;  et 
c'c'tait  là  que  chacun,  .sans  distinction 
d'état  ni  de  caractèi-e,  donnait  son  suffrage. 
Les  nations  se  couuuuniquaient  ensuite  leurs 
délibérations  dans  les  conférences  générales, 
et  l'on  eu  formait  un  résultat  dont  le  rapport 
était  fait  dans  la  session  suivante,  pour  y 
être  approuvé  et  confirmé  par  tout  le  concile. 
Ainsi,  quand  on  tenait  une  session,  tout  était 
déjà  conclu,  et  il  n'était  plus  question  d'y  ' 
prendre  l'avis  de  chaque  personne,  mais  seu- 
lement d'y  ratifier  ce  qui  avait  été  résolu  par 
le  plus  grand  nombre  de  nations.  De  cette 
manière,  la  nation  d'Italie,  qui  se  trouvait  la 
plus  remplie  d'évêques.  n'entrait  que  pour  un 
quart  dans  les  décisions  du  concile  ;  ce  qui 
était  un  fort  grand  désavantage  pour  le  pape 
Jean  XXIII.  parce  qu'il  avait  plus  de  parti- 
sans paimi  les  Italiens  que  dans  toutes  les 
autres  nations  ensemble.  Les  dispositions  que 


nous  venons  de  dirt 
févriei'  lilo  (1). 

Avant  cela  un  incidcnl  avait  eu  lieu.  Le 
bienheureux  Jean  Dominique,  cardinal-arclu> 
vêque  de  Raguse,  nonee  du  pape  (îrégoire  Xll, 
étant  à  quelques  niilles  de  Constance,  envoya 
prier  le  magistrat  de  lui  assigner  un  luUel. 
On  choisit  le  couvent  des  Augustins,  et  le 
nonce  couuiienca  par  y  faire  afficher  les 
armes  de  Grégoii-e  Xll,  son  maître,  sans 
doute  avec  la  tiare  et  les  clefs  j^ontilicales  ; 
mais  elles  furent  enlevées  la  nuit  suivante, 
apparemment,  dit  un  auteur  (:2),  par  ordre 
du  pape  Jean  XXIll.  Cet  événement  lit  beau- 
coup de  bruit  parmi  les  Pères  du  concile,  et 
Ton  tint,  en  consé([uenee,  une  congrégation 
noml)r(Hise,  le  20''  tie  novembre,  où  Palfaii'e 
fut  discutée  de  part  et  d'autre.  Plusieurs  di- 
saient qu'on  avait  [)u  afficher  ces  armes,  el 
qu'il  fallait  les  replacer;  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  pensaient  ([ue  la  démarche  du 
nonce  était  une  espèce  d'insulte  pour 
Jean  XXIII,  reconnu  pour  seul  vrai  pape 
dans  la  ville  de  Constance  ;  qu'ainsi  les  armes 
de  Grégoire  ne  devaientpoinl  être  rétablies  sur 
le  poi-tail  des  Augustins.  Ou  demeurait  néan- 
moins d'accord  que,  si  Grégoire  était  lui- 
uu^me  présent  au  concile,  on  devrait  lui  lais- 
ser cet  honneur.  La  question,  débattue 
longtemps  pai'  rapport  à  son  nonce,  ne  fut 
point  décidée  juridiquement  ;  mais,  si  l'on  en 
juge  par  la  manière  dont  il  entra  deux  mois 
après  dans  Constance,  on  doit  croire  que  les 
armes  de  Grégoire  furent  encore  arborées 
aux  Augustins.  En  efiet,  après  bien  des  al- 
tercations sur  le  sauf-conduit  que  cet  envoyé 
demandait  à  l'empereur,  et  sur  le  chapeau 
rouge  qu'il  voulait  porter  en  faisant  son  en- 
trée, on  convint  ([ue  ces  deux  points,  si  consi- 
dérables dans  les  ciiconstances,  lui  seraient 
accordés.  L'empereur,  qui  était  alors  à  Cons- 
tance, donna  le  sauf-conduit,  et  le  nonce 
parut  en  habit  de  cardinal,  accompagné  du 
duc  de  Bavière  et  des  autres  princes  et  sei- 
gneurs qui  suivaient  l'obédience  de  Grégoire. 
Le  cardinal  Pierre  d'Ailly  fut  un  de  ceux  qui 
favorisèrent  le  plus  les  prétentions  du  bien- 
heureux Jean  Dominique.  C'était  sans  doute 
par  zèle  pour  l'union  ;  mais  Jean  XXIU  ne 
pouvait  y  être  indifférent,  puistpi'il  se  trou- 
vait par  là  comme  réduit  encore  à  l'égalité 
avec  les  chefs  des  deux  autres  obédiences,  tout 
déposés  qu'ils  avaient  été  au  concile  de 
Pise  (3). 

Par  suite  de  cette  déposition  de  ses  deux 
compétiteurs,  Jean  XXIII  comptait  que  lui 
seul  serait  reconnu  Pape,  (>t  qu'on  forcerait 
les  deux  autres  à  se  soumettre.  Le  cardinal 
Pierre  d'Ailly  combattit  dans  un  mémoire  le 
système  de  voie  de  fait.  Ce  moyen,  disait-il, 
est  très  difficile,  et  il  n'y  a  pas  d'ai)parence 
qu'on  puisse  y  réussir.  Il  faudrait  plulcM  ten- 
ter l'abdication  volontaire,  en  oflrant  un 
état    raisonnable    à    quiconque   des  préten- 
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ui'ent  conclues  le  7  de      ants  voudrait  céder  pour  le   bien  de  la  paix. 

.  Sur  ces  enti'efaites,  les  nonces  de  Grégoire 
et  de  Benoit  fui-enl  i-eciis  à  Constance  durant 
le  mois  de  janvier  1415.  Les  premiers  étaient 
chargés  de  négocier  une  bonne  paix,  à  con- 
dition (jue  Jean  XXIII  ue  présiderait  point  au 
concile;  les  autres  offraient  simplement  un 
pour|)arIer  à  Nice,  en  Provence,  entre  Sigis- 


mond  et  Benoît  et  le  roi  d'Aragon.  C'était  Si- 
gismond  lui-même  qui  avait  imaginé  ce  pro- 
jet, cl  (]ui  l'exécuta  dans  la  suite,  autant  qu'il 
fallait,  pour  mettre  dans  un  nouveau  jour  l'o- 
|)iniàtreté  invincible  de  rantipai)e. 

Cependant  on  commencail  à  conclure,  et 
de  vive  voix  et  par  écrit,  que  Jean  XXIII  lui- 
même  ferait  bien  d'abdiquer,  et  que,  dans 
certain  cas,  il  pouri'ait  y  être  contraint  par  le 
l'onciU'.  A  quoi  ses  partisans  opposèrent 
d'autres  mémoires,  où  ils  pr(''tendaient  que  la 
pi-oposition  faite  au  pa[)e  Jean  de  céder  le 
pontificat  était  injurieuse  au  concile  de  Pise, 
puisqu'on  faisait  entendre  par  là  que  ce  con- 
cile n'avait  été  ni  légitime  en  soi-même,  ni 
utile  à  l'Eglise,  ni  prudent  dans  le  choix  qu'il 
avait  fait  d'un  nouveau  Pape.  Les  auteurs  de 
ces  écrits  croyaient  embarrasser  leurs  adver- 
saires par  Fautorilé  du  concile  de  Pise  et  par 
la  supériorité  des  droits  qu'ils  faisaient  pro- 
fession de  reconnaître  les  uns  et  les  autres 
dans  le  pape  Jean  XXIII. 

Le  cardinal  de  Cambrai,  Pierre  d'Ailly, 
toujours  partisan  de  la  cession,  sut  bien  mo- 
difier ces  deux  articles  dans  une  réponse  qu'il 
fit  au  mémoire  précédent.  A  la  vérité,  dit-il, 
le  concile  de  Pise  et  l'élecliou  d'Alexandre  V 
ont  été  canoniques.  On  en  convient  dans  l'o- 
bédience de  notre  Saint  Père  Jean  XXIII  ; 
mais  les  obédiences  des  deux  autres  compéti- 
teurs sont  opposées  à  ce  sentiment,  et  leur 
opposition  est  fondée  sur  des  raisons  pro- 
bables. De  sorte  que,  sur  ce  point  de  contro- 
verse, il  n'y  a  pas  moins  d'eudjarras  qu'il  y 
en  avait  avant  le  concile  de  Pise, sur  les  droits 
des  deux  prétendants.  D'où  il  s'ensuit  que,  si, 
avant  le  concile  de  Pise,  les  difficultés  de 
droit  et  de  fait  par  rapport  aux  deux  compé- 
titeurs, et  la  crainte  de  retarder  la  paix  de 
l'Eglise,  faisaient  préférer  la  voie  de  cession 
à  tous  les  autres  moyens  de  finir  le  schisme, 
à  plus  forte  raison  la  même  voie  doit-elle  pa- 
raître nécessaire  depuis  qu'il  y  a  trois  con- 
currents pour  la  papauté.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  la  proposition  de  céder  met  notre 
Saint  Père  Jean  XXIII  au  niveau  des  deux  an- 
tipapes, ni  qu'elle  détruise  le  concile  de  Pise  ; 
car  la  paix,  qui  doit  être  le  fruit  de  la  cession, 
entre  dans  le  plan  même  de  ce  concile  ;  et 
comme  l'on  en  sera  redevable  à  la  générosité 
de  notre  Saint  Père,  elle  ne  pourra  que  l'é- 
lever infiniment  au-dessus  de  ses  adversaires. 
Qu'on  ne  dise  point  encore  qu'un  Pa[)e  légi- 
time, et  qui  n'est  suspect  d'aucune  hérésie, 
ne  peut  être  contraint  à  se  dépouiller  soi- 
même.  Cela   est  vrai,  régulièrement  parlant, 


(1)  Ilisl.  Je  J'Egl.  gall.  —    (2)  Sclu'lslralo.  —  {[i)  flisl. 
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ot  on  supposant  pour  juge  un  concile  parti- 
culier: mais,  dans  une  cause  aifssi  conij)li- 
((uée  qu'est  celle-ci.  TP^glise  universelle  ou 
le  concile  généi-al  qui  la  représente  peut 
forcer  le  Pape  à  se  démettre  pom-  le  bien 
de  la  paix  ;  et  si  le  Pape  refusait  de  pren- 
d-e  ce  parti,  il  pourrait  être  condamné 
comme  schismatique  et  comme  suspect  d'hé- 
résie. 

Ce  qui  étonne  au  milieu  de  tant  de  discus- 
sionsetde  docteurs  à  Constance,  c'est  que  pas 
un  ne  rappelle  les  paroles  et  la  conduite 
mémorables  des  évèques  d'Afrique  avec  saint 
Augustin,  dans  une  conjoncture  semblable. 
L'an  411,  lors  de  la  célèbre  conférence  avec 
les  évoques  donatistes  à  Carthage,  trois  cents 
évèques  catholiques  disaient  dans  leur  lettre 
ail  tribun  Marcellin  :  Si  ceux  avec  qui  nous 
avons  affaire  peuvent  nous  démontrer  (jue 
nous  avons  tort,  nous  leur  céderons  l'honneur 
de  l'épiscopat,  et  nous  nous  rangerons  sous 
leur  conduite.  Si,  au  contraire,  nous  leur 
montrons  que  ce  sont  eux  qui  se  trompent, 
nous  consentons  qu'en  se  réunissant  à  nous 
ils  conservent  l'honneur  de  l'épiscopat  ;  car 
nous  ne  détestons  pas  en  eux  les  sacrements, 
mais  les  erreurs.  Chacun  de  nous,  dans  les 
églises  où  il  aura  un  collègue,  pourra  présider 
à  son  tour,  ayant  son  collègue  auprès  de  lui 
comme  un  évêque  étranger.  L'un  pourra  pré- 
sider dans  une  église,  l'autre  dans  une  auti-e. 
et,  l'un  des  deux  étant  mort,  il  n'y  en  aura  plus 
qu'un  à  la  fois,  selon  l'ancienne  coutume.  Et 
ce  ne  sera  pas  une  nouveaulé,  car  on  en  a 
usé  dès  le  commencement  à  l'égard  de  ceux 
qui  se  sont  réunis  en  quittant  le  schisme.  Que 
si  le  peuple  chrétien  ne  peut  soulIVir  de  voir 
ensemble  deux  évèques,  contre  l'ordinaire, 
retirons-nous  les  uns  et  les  autres,  et  que  les 
évèques  qui  sont  seuls  dans  leurs  églises  en 
établissent  un  seuloù  ilseranécessaii'O.  Pour- 
quoi hésiterions-nous  de  faire  à  notre  Rédemp- 
teur ce  sacrilice  ?  11  est  descendu  du  ciel  jiour 
nous  faire  devenir  ses  membres,  et  nous  crain- 
drions de  descendre  de  nos  chaires,  afin  que 
ses  membres  cessent  de  se  déchirer  par  une 
cruelle  division  ?  Po!ir  nous-mêmes,  il  nous 
sulfit  d'être  chrétiens  fidèles  et  obéissants; 
mais  c'est  pour  le  peuple  qu'on  nous  ordonne 
évèques.  Usons  donc  de  notre  épisco])at  selon 
(pi'il  est  utile  pour  la  paix  du  peuple.  .Nous 
vous  écrivons  ceci  afin  que  aous  le  fassiez 
connaître  à  toul  le  monde  (1). 

il  est  bien  à  croire  que,  si  Pierre  d'Ailly  ou 
qtielque  autre  fameux  docteur  eût  rappelé  à 
propos  ces  belles  paroles,  ce  bel  exemple, 
l'effet  en  eût  été  ])rodigieiux  sur  l'assemblée 
de  Constance,  même  sur  Jean  XXllI.  Mais 
nulle  part  on  ne  voit,  ni  dans  les  discussions 
du  concile,  ni  dans  tout  le  schisme  d'Occident, 
qu'on  en  ait  fait  aucune  mention.  Au  lieu  des 
faits  analogues  de  l'histoire,  au  lieu  des 
maximes  des  Pères  el  des  conciles,  on  ne 
trouve  le  plus  souvent  que  des  raisonnements 
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scolastiques  qui  ne  sont  pas  toujours  bien 
justes. 

Le  pape  .lean  XXIll  se  voyait  cerné  peu  à 
peu  de  toutes  parts,  pour  être  amené  à  se 
démettre.  Il  avait  de  la  peine  à  y  entendre. 
Tout  à  coup  un  particulier  fit  circuler  un  long 
mémoire  contenant  un  récit  des  crimes  les 
plus  énormes;  on  les  imputait  à  ce  pontife,  et 
l'on  requérait  l'empereur  et  les  nations  d'en 
informer  juridiquememt.  D'abord,  cette  ma- 
nière d'attaquer  un  Pape  reconnu  de  tout  le 
concile  déplut  à  la  plupart  des  membres  de 
cette  assemblée.  On  crut  ([u'il  fallait  suppri- 
mer ce  scandale  et  presser  seulement  la  voie 
de  cession.  Cependant,  dès  (jue  la  requête 
parut,  Jean  XXlII  en  fut  consterné.  11  avoua 
contidemment  à  ses  intimes  (ju'il  s'était  rendu 
coupable  de  quelques-unes  des  fautes  qu'on 
lui  reprochait:  mais  il  protesta  qu'il  n'avait 
point  commis  les  autres.  Lors  donc  que,  le 
15  février  1415,  le  concile  envoya  lui  pro- 
poser la  voie  de  cession,  comme  étant  la  plus 
propre  à  réunir  toutes  les  obédiences,  il  reçut 
la  supplique  avec  une  espèce  de  contentement. 
11  ne  s'agissait  jilus  que  de  trouver  une  for- 
mule qui  pût  satisfaire  tout  le  monde.  Le 
pape  Jean  en  proposa  successivement  deux, 
qui  ne  salisfirenf  ])as  ;  on  lui  en  proposa  suc- 
cessivement deux  autres,  dont  la  dernière, 
avec  quelques  amendements ,  fut  enfin 
adoptée. 

Le  premier  de  mars  il  y  eut  donc  une  con- 
grégation générale  à  l'évèché,  oîi  Jean  XXlll 
faisait  sa  demeure.  L'empereur  s'y  trouva,  et 
le  patriarche  d'.Vnlioche,  prélat  français,  pré- 
senta au  Pape  la  formule  de  cession  conçue 
en  ces  termes  :  u  Pour  le  repos  de  tout  le 
peuple  chrétien,  je  m'engage  et  promets,  je 
jure  et  voue  à  Dieu,  à  l'Lglise  el  à  ce  saint 
concile  de  donner  librement  et  de  mon  plein 
gré  la  paix  à  l'Kglise,  par  la  voie  de  ma  ces- 
sion pure  et  simple  du  pontificat,  et  de  l'exé- 
cuter réellement,  selon  la  délibération  du 
concile,  toutes  et  quanles  fois  que  Pierre  de 
Lune,  appelé  dans  son  ol)édience  Henoît  XllI, 
et  Ange  Corrario,  appelé  dans  la  sienne  Gré- 
goire XII,  renonceront,  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  procureuis,  à  leur  prétendu  poulihcat. 
Je  promets  la  même  chose  pour  tout  autre  cas 
de  renonciation,  de  mort  ou  d'événement 
quelconque,  l(n-s([ue  les  circonstances  seront 
telles,  (pie  l'union  de  l'Lglise  et  l'extinction 
du  schisme  dépendront  de  mon  abdication.  » 

Jean  XXlll  ne  se  montra  pas  difficile  pour 
la  réception  de  cet  écrit.  Il  le  lut  d'abord  en 
particulier,  ])uis  il  assura  (pie  son  intention 
avait  toujours  été  de  donner  la  paix  à  l'E- 
glise; qu'il  n'était  venu  que  pour  cela  à  Cons- 
tance, et  qu'il  l'avait  bien  témoigné  au  con- 
cile en  olTraut  de  son  plein  gré  la  voie  de 
cession.  .\près  quoi  il  lut  à  haute  voix  la 
formule,  et  il  l'approuva  :  ce  qui  lui  attira 
sur-le-champ  mille  actions  de  grâces  de  la 
part  de   l'empereur,   des   cardinaux,  du  pa- 


(1)  Labbe,  t.  II.   col.  I.'i'i'i,  de.  .  S.  An-.,  t.  IX,  col.  5'i5. 
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triarche  d'Antioche  et  des  agents  de  riiniver- 
sité  de  Paris,  qui  venaionl  d'arriver  à  Cons- 
tance. Les  Pères  du  concile,  transportés  de  • 
joie,  entonnèrent  le  7V  Dcuin,  et  plusieurs  ne 
purent  retenir  leurs  larmes,  en  bénissantDien 
d'un  événement  si  lieui-eux.  On  en  témoigna 
de  même  une  satisfaction  intinie  dans  toute 
la  ville,  et  lallégresse  commune  fut  annoncée 
parle  son  de  toutes  les  cloches.  Le  Pape,  de 
son  côté,  mit  le  comble  à  ses  promesses  en 
déclarant  qu'il  voulait  tenir,  dès  le  lendemain, 
une  session  solennelle,  afin  d'y  [mblier  l'acte 
de  renonciation,  tel  (ju'il  venait  de  l'ap- 
prouver. 

Ce  fut  donc  le  second  jour  de  mai'S  (pie  la 
seconde  session  du  concile  se  tint  dans  la  ca- 
thédrale de  Constance.  Le  Pa|)e  y  célébra  la 
messe  du  Saint-Kspril,  à  la  lin  de  lacjuelle  il 
s'assit  dans  un  trùnt^  appuyé  contre  l'autel, et  il 
commença  la  lecture  de  la  formule  de  cession. 
Quand  il  en  fut  à  ces  mots:  Je  promris,  je 
jure  et  je  fais  vœu  de  céder  le  j)uiitifical,  il 
quitta  sa  place,  s'agenouilla  au  bas  de  l'autel, 
et,  mettant  la  main  sur  la  poiti-ine,  il  pro- 
nonça les  paroles  de  cet  engagement  solennel. 
Dès  qu'il  eut  achevé,  rem])erenr  descendit  de 
son  trône,  ôta  sa  couronne,  se  prosterna  de- 
vant le  Pape,  et  lui  baisa  les  ])ieds  ;  ce  que  lit 
également  le  président  de  l'assemblée,  le  ])a- 
triarche  d'Antioche,  au  nom  de  tout'  le  con- 
cile. Le  même  jour,  mais  après  quehiues 
difficultés,  ,lean  XXIII  adressa  une  bulle  à 
tous  les  fidèles,  où  il  exposait  la  résolution 
qu'il  avait  prise  d'abdiqucM'  la  papauté,  et  de- 
mandait le  secoui's  (le  leurs  prières  pour  la 
conclusion  d'une  si  grande  alïaire. 

Restait  la  manière  de  faire  la  cession.  Le 
concile  désirait  que  les  trois  prétendants,  à 
commencer  par  Jean  XXIII,  la  fissent  par  pro- 
cureur. Pour  Grégoire  XII.  il  n'y  avait  aucune 
difficulté  ;  ses  nonces  y  étaient  dûment  au- 
torisés, et  ni  lui,  ni  eux,  n'inspiraient  aucune 
défiance.  Mais  on  savait  (jue  Pi'M-re  de  Lune 
ou  Benoît  Xill  voulait  l'aire  la  cession  en 
personne,  et  non  par  procureur!  En  consé- 
quence,   Jean    XXIII    voulut    se  réserver  la 

même  liberté.  De  là  des  soupçons,  des  déi^  ceux  qui  resteraient;  et  tout  cela,  sous  les 
fiances  entre  lui  et  le  concile,  entre  lui  et  peines  de  droit  et  autres,  à  l'arbitrage  du 
l'empereur.    On  craignit  qu'il  ne  vînt  à  se      concile. 

retirer  et  à  dissoudre  le  concile.  L'empereur  La  quatrième  session  fut  célébrée  leSamedi- 

mit  des  gardes  aux  portes  de  la  ville,  et  faisait  Saint,  le  30"  jour  de  mars.  L'assemblée  des 
observer  le  Pape  jus(|ue  dans  ses  apparte-  quatre  nations  dont  le  concile  était  composé, 
ments.  Tout  cela,  joint  à  l'avis  qu'il  reçut  que  voulant  se  soutenir  dans  la  qualité  d'un  cou- 
les quatre  nations  avaient  résolu  de  le  con-      cile  œcuménique,  contre  la  prétention    delà 


liberté  et  en  assurance,  il  pût  mettre  en  exé- 
cution la  volonté  sincère  qu'il  avait  de  faire 
cette  renonciation  (1). 

Il  y  eut  de  part  et  d'autre  des  lettres  circu- 
laires envoyées  de  tous  côtés,  tant  pour  la 
justification  du  Pontife  que  pour  celle  de  la 
conduite  (pie  le  concile  tenait  à  son  égard  (2). 
Pendant  ce  temps,  Jean  XXllI  changea  plu- 
sieurs fois  de  i-etraite,  passant  de  Schalthouse 
à  Lauflenljourg,  de  là  à  Fribourg,  ensuite  à 
Brisach  et  à  Neubourg,  enfin  à  Fribourg  où 
il  fut  livré  au  pouvoir  de  l'empereur  et  du 
concile,  ainsi  (jue  nous  le  verrons  ci-après. 

Cinq  jours  après  que  Jean  XXIII  fut  sorti  de 
Constance,  savoir  le  25  mars  14io,  le  concile 
y  tint  sa  troisième  session.  Furent  présents 
deux  cardinaux,  Pierre  d'Ailly  et  François 
Zabarelle,  cinquante-six  archevêques  et  évè- 
ques,  selon  (jnelques  auteurs,  et  vingt-cinq 
abbés.  L'empei-eur  Sigismond  y  assista  avec 
ses  ornements  impériaux.  Qnehjues  écrivains 
modernes  ra])portent  que  ce  concile  avait  été 
composé  d(ï  trois  cents  évèques;  mais  un  au- 
teur protestant,  Herman  von  der  Ilardt,  qui 
en  a  publié  les  actes  en  1699,  n'en  marque  que 
soixante-dix  dans  cette  troisième  session  (3). 
Six  cardinaux  s'y  présentèrent  pour  déclarer 
que  le  concile  était  dissous  par  la  retraite  du 
Pape  (4).  Mais  la  plujjartdes  Pères  s'élevèrent 
fortement  contre  eux,  et  on  y  statua  1"  que 
le  concile  avait  été  et  était  légitimementet  jus- 
tement convoqué  et  commencé  à  Constance  ; 
"i"  qu'il  n'était  point  dissous  par  la  retraite  du 
pape  Jean  ni  d'autres  prélats,  quels  qu'ils 
pussent  être,  nuiis  qu'il  subsistait  toujours 
dans  son  autorité  et  intégrité  ;  3°  qu'il  ne  de- 
vait point  être  dissous  que  l'Eglise  ne  fût 
réformée  dans  la  foi  et  les  mœurs,  dans  le 
chef  et  les  membres,  ni  être  transféré  ailleurs 
sans  une  cause  raisonnable,  au  jugement  du 
concile  ;  4"  qu'aucun  des  prélats  et  des  autres 
personnes  qui  devaient  y  assister  ne  s'absen- 
teraitavant  cet  te  réformation, que  i)Our  un  su  jet 
trouvé  légitime  par  des  députés  du  concile  ; 
auquel  cas,  ceux  qui  quitteraient,  seraient 
obligés  de  faire  un  déport  de  leur  pouvoir  à 


traindre  à  céder,  porta  Jean  XXIII  à  s'évader 
de  Constance  en  habit  déguisé  et  à  se  retirera 
Schairhouse.  Il  en  écrivit  à  l'empereur,  que, 
par  la  grâce  de  Dieu,  il  se  trouvait  en  liberté 
et  dans  un  lieu  de  bon  air;  qu'il  ne  s'y  était 
pas  retiré  dans  le  dessein  de  manquer  à  la 
promesse  qu'il  avait  faite  de  renoncer  à  la 
papauté  pour  donner  la  paix  à  l'Eglise,  mais 
enfin  que,  ayant  mis  sa  propre  personne  en 


plu]mrt  des  cardinaux,  qui,  depuis  la  retraite 
du  Pape,  la  croyaient  sans  autorité,  dressa  un 
acte  conçu  en  ces  termes  :  «  Ce  saint  synode 
de  Constance,  qui  forme  un  concile  général 
pour  l'extirpation  du  présent  schisme  et  pour 
l'union  et  la  réformation  de  l'Eglise  de  Dieu 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres,  à  ia  gloire 
du  Dieu  toul-i)uissanl,  était  légitimement 
assemblé   au  nom   du  Saint-Esprit,  afin  de 


(1)    Martène,     Tliespur..    t.    II,   col.    1618. 
(3)  T.  IV,  p.   73.  —(4)  Niem,  in  vita  Joan. 


—   (2)    Apud  Spond .   R.nyiiald.    Aon   dor    Ifai'dl,  etc. 
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réussir  plus  lacileinenl.  plus  sùi-einent,  plus  déterminèrent  à  sv  trouver  ;  mais,  avanl  dv 

lihiement  el  plus  ulilemeul à  unir  et  réformer  assister,    ils    (irent    tous    ensemble   dans   la 

l'Eglise     de    Dieu,    ordonne,    rèji;le,    statue.  cliaud)i-e  des  parements  une  protestation  se- 

décrète  et  déelare  :  VA  premièrement,  que  ce  crête,  dans  laquelle  ils  déclarèrent  qu'ils  n'y 

synode  étant  léii,itimement  asseud)lé  au  nom  assistaient  que  pour  éviter  le  scandale,  et  non 

du  Saint-Esprit,    i'aisanl    un   concile  général  pas  dans  l'intention  de  consentira  ce  qu'ils 

,,.,;  ..,>■.,..',.■...,(..    ri.'...i:. ii.,,i; :i:i.,..i..  .•....!  : • i.u     ,i..i /-'•     .1 


qui  rei»résente  l'Eglise  callioiicitie  uùlitaute 
ilreçoil  son  pouvoir  immédiatement  de  Jésus- 
Christ  :  et  <pu'  toute  personne,  de  (pudqiu' 
état  (pi'elle  soit  et  ({uehpu'  dignité  qu'elle 
pos.sède,  même  papale,  est  obligée  de  lui 
obéir  en  ce  ipii  appartient  à  la  loi.  à  l'exlir- 
[)alion  dudit  .schisme  et  à  la  lélormation  géné- 
rale de  l'Eglise  de  Dieu  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres.  ■> 

Lescardinau>:«piise  IrouvaienI  àCon^tance. 
au  nombre  de  vingt-deux,  ayaid  eu  commu- 
nicalion  île  ce  décret,  trouvèrent  très  mau- 
vais que  les  (puitre  nations  s'ari-ogeassent  le 
droit  de  réfornu-r  le  pape  et  l'Eglise  romaine, 
leur  mère.  Ils  reiusèi'ent  d'al)ord  d'assister  à 
la  session  oii  ce  décret  devait  être  publie. 

Ils  consentirent  néanmoins  à  s'y  trouvei-. 
à  condition   (pie  la  publication    n'en     serait 


avaient  appris  qu'on  y  voulait  statuer.  C'est 
ce  qui  est  i-apporté  dans  le  recueil  des  actes 
du  concile,  fait  par  ilerinan  von  der  Hardt. 
auxijuels  actes  ceux  ipii  soid  dans  les  registres 
manuscrit>  du  Vatican,  cités  par  Schelslrale, 
sont  parfaitement  conformes  2  .  Sur  quoi  ce 
dernier  auteur  l'ait  la  rellexion  suivante  : 
"  Ces  paroles  sont  trop  belles  pour  les  laisser 
passer  comme  faisant  peu  à  l'ati'aire.  Elles 
regardent  une  pro'eslaliou  contre  les  décrets 
de  la  session  cincpiième.  faite  par  les  ambas- 
sadeuis  du  roi  très-chi-étien  ;  le  sentiment 
desquels,  si  jamais  il  peut  être j'ecevable  contre 
les  décrets  d'aucun  concile,  ou  devrait  spécia- 
lement en  Eraïu-e  leconnaitre  qu'il  a  force 
de  loi  contre  les  décrets  de  la  cinquième  ses- 
sion du  concile  de  Constance,  faitssans  délibé- 
rati(ui  et  en  tumulte,  par  une  partie  de  la  seule 


point  faite,  à  cause  que  les  grandes  diflicullés      obédience  de  l'un  des  trois  pi-élendants  à  la 
que  renfermait  celle  matière  exigeaient  qu'on      papauté  i3). 


en  délibérât  avec  maturité  !..  Et.  en  ellét.  h 
cardinal  de  Morence.  Erancois  Zabarelle.  (pii 
était  chargé  de  faiiv  pul)li([ueuu'nl  dans  les 
sessions  la  lecture  des  décrets,  sup|)rima  dan 


Le  déci'el  ré.solu  j)ar  les  quatre  nations  fut 
publié  dans  la  cinquième  session.  On  y  inséra 
les  expressions  (/<■  nfunanlion  fft'iu'rdli'  (h' 
r/i'lUst'ddtis  son  chef  i-t  dinis  ses  memhri's  qui 


celle-ci  les  termes </''/(/ /r'/o''»î"/"""/'' //-,'/ /'•'^'^  avaient   été  omises  dans  la  publication  faite 

dans  soit   chef  <'t   dans  ses    innnhn's.  en  la  sessimi  ipiatrième.  Mais  il   faut   remar- 

Après  la    (piatrième    session,     les    quatie  querque  le   cardinal  de  Florence,  qui  était 

nations  ])ersistanl    dans  le  dessein  de   faire  chargi'de  fair(>  la  publicati(Ui  des  ilécrets  dans 


publier  dans  la  suivante  le  décret  avec  l'article 
que  le  cardinal  Zabarelle  avait  ouus.  les  car- 
dinaux s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces, 
et  déclarèrent  (pTils  n'assisteraient  [jas  à 
l'assemblée.  Louis,  duc  de  Bavière,  frère  de 
la  reine  de  l'i-anc(' :  Ueiiaud.  ai-clievèque  de 
Ueims  ;  .Nicolas  de  Colla\  ille  et  les  aiUres  am- 
bassadeurs (lu  roi  1res  clirélieii.  à  la  réserve 
de  Gerson.  cliancelier  de  riiniver>ilé  de  F^U'is. 
s't'taienl  joints  aux  cardinaux  avant  la  (pia- 
trième session,  et  leur  demeurèrent  constam- 
ment unis  dans  leur  opposition  à  rentre|u-ise 
des  (jualre  nali«jns.  .Malgré  tout  ce  qu'ils 
purent  faire  les  uns  et  les  autres  par  l'entre- 
mise même  de  l'empereur,  la  cin(|uième  ses- 
sion fut  indi(piéeau  ()  avril,  sans  ([u'ou  parlât 
de  faire  aucun  exaunui  touchaid  um*  matière 
aussi  im[i()rtante  et  aus.-i  épineuse  que  l'était 
celle  en  (piestimi.  Seulement,  dans  la  matinée 
avant  l'assemblée,  il  y  eut  en  présence  de 
l'empereur  une  conférence  entre  les  cardi- 
naux, les  andjassadeurs  français  et  les  députés 
des  nations,  où  l'on  contesta  beaucou|)  sur 
le  décret  |)ublie  dans  la  session  |)récédente, 
et  (pie  les  quatre  nations  voulaient  ([ui  fût 
renouvelé  et  amplilie  dans  celle  rpii  allait 
suivre. 

Enfin  les  cardinaux  et  les  ambassadeiiis  se 


le  concile,  refusa  de  publier  celui-ci.  et  qu'on 
fut  (d>ligé  de  le  faire  lire  par  un  prélat  nom- 
mé à  révèclié  de  Posiianie  1  4  .  On  y  ajouta 
(pie  ([uic(Mi(jue.  de  (piehpie  condition,  étal  et 
dignité,  méiiU'  papale,  (piil  pût  être,  refuse- 
rait avec  opiniâtreté  d'obéir  aux  commande- 
ments, statuts,  règlements  ou  préceptes  du 
saint  synode  et  de  tout  autre  concile  général 
légitimement  assembh'  sur  les  matières  avant 
dites  ou  autres,  soit  décidées  ou  à  décider, 
([iii  y  auraient  rapport,  s'il  n'eidrait  en  rési- 
piscence, .serait  soumis  à  la  pénitence  et  à  la 
punition  qu'il  mériterait,  même  en  recourant 
aux  autres  moyens  de  droit,  s'il  était  néces- 
saire. 

Ensiiit(\  par  a|>plication  à  l'étal  actuel  des 
choses,  il  fut  délini  (pie  le  pape  Jean  était 
(d)ligé  de  renoncer,  non  seulement  dans  les 
cas  mar(pi(^  en  sa  [u-iunesse.  mais  encore 
dans  tniil  autre  (jui  pourrait  servir  à  unir 
l'Eglise.  Qu'il  devait  s'en  tenir  à  celte  déci- 
sion du  ('(uicile.  et  (pie,  s'il  refusait  ou  diflé- 
rait  d<'  le  l'aii-e.  il  devait  èl"e  tenu  pour  dé- 
|)osé  de  la  pap<(uté.  et  qu'il  f'allail  se  sous- 
traire absoluiiKMil  de  sou  obédience.  Que  sa 
retraite  avait  été  cliiudestine  ;  ((uil  serait  re- 
quis de  revenir  pour  elVecliier  ce  qu'il  avait 
promis,  et  (pie.  s'il  refusait  ou  dilFérait  de  le 


|1)  Apiid  ScliL'lsliMlo.  / luctat  de  Concil.  t'ouït.  Disst'rl.  2.  c.  11.  —  2  Voii  doc  llardt.  t.  IV,  p.  97. 
Sclielstrale.  i'bi  supra  .  —  y'6)  Ibid.  —  ('»)  Quia  cardinalis  Florenliuus  illa  iiuluil  prununtiare.  Hcsta 
ii>!ss..   Ihid.  Sommii'f    I.  !\'. 


LIVRE  QUATRE- VINGT  ET  UNIEME. 


73 


faire  dans  le  locrne  (|iii  lui  serait  prescrit,  on 
procéderait  contre  lui,  comme  auteur  du 
scliisnic  et  suspect  d"liérésie  ;  que,  s'il  voulait 
revenir,  on  lui  donnerait  un  sauf-conduit 
très  ample,  et  qu'après  sa  renonciation  au 
pontilicat,  il  serait  pourvu  à  son  entrelien  et 
à  celui  des  siens  par  quatre  commissaires  à 
son  choix  et  quatre  autres  au  choix  du 
concile. 

Ici  se  présentent  deux  questions  très  impor- 
tantes pour  toute  l'histoire  de  TEglise  callio- 
li(fue  :  1"  Quel  est  le  sens  des  décrets  de  la 
quatrième  et  de  la  cin((uième  session  du  con- 
cile de  Constance?  '1'^  Quelle  autorité  ])euvent 
avoir  ces  décrets  dans  ri-!;ti,lise  ?  —  Pour  traiter 
ces  matières  délicates,  nous  suivrons  le  travail 
de  monseigneur. Jean-Claude  Sommier,  arche- 
vêque de  Césarée,  dans  sou  histoii'e  dogma- 
tique du    Saint-Siège  (1). 

Première  (juestion  ;  Qurd  est 
time  des  décrets  dont  il  s'agit? 

F^e  décret  de  la  quatrième  session,  dans  ce 
qui  regarde  le  Pontife  i-omain,  est  énoncé  en 
ces  termes  :  »  Toute  personne,  de  (juelque 
état  qu'elle  soit,  et  (piehjue  dignité  (ju'elle 
possède,  fût-ce  même  celle  de  Pai>e,  est 
obligée  d'obéir  au  présent  concile  dans  les 
choses  f[ui  apj)artiennent  à  la  foi  et  à  l'extir- 
pation dudit  schisme,  et  à  la  réformation  de 
l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  » 
Le  décret  de  la  cinquième  session  dans  ce  qui 
regarde  le  même  Pontife,  est  conçu  eu  ces 
termes  :  Quicon({ue,  (W  (juelque  condition, 
élat  et  dignité  ([u'il  pût  être,  quand  minue  il 
sei'ait  Pape,  refuserait  avec  oi>iniàtreté  d'o- 
béir aux  règlements  de  ce  saint  synode  et  de 
tout  autre  concile  général  légitimement  as- 
semblé, sur  les  matières  avant  dites  ou  auti-es, 
soit  décidées,  soit  à  décider,  qui  y  auraient 


le  sens  légi- 


Papes  ne  s'étendait  que  sur  les  Papes  d'alors 
et  sur  d'autres,  leurs  semblables,  à  roccasion 
.  des(piels  l'Eglise  se  Irouvt'rait  divisée  ;  et  que, 
par  conséquent,  c'est  sans  fondement  qu'on 
voudrait  l'étendre  indéfiniment  sur  tous  les 
Papes,  n'y  ayant  pas  une  seule  parole  dans 
ces  décrets  ([ui  donndt  l'idée  d'un  pareil  sens. 

Ajoutons  qu'on  ne  trouvera  rien  dans  toute 
la  suite  du  concile  ([iii  autorise  une  autre 
explication,  mais  plutôt  qu'on  y  remarquera 
en  plusieurs  endroits  que,  excepté  le  cas  des 
Pa|)es  faux  ou  douteux,  la  supériorité  y  est 
donnée  au  Saint-Siège  sur  les  conciles,  et  non 
pas  aux  conciles  sur  le  Saint-Siège. 

C'est  ce  qu'on  peut  prouver  invinciblement 
par  la  doctrine  (jui  y  fut  reconnue  touchant 
ce  Siège  auguste,  savoir,  que  l'Eglise  i-omaine 
est  la  mère  et  la  maîtresse  de  tontes  les 
églises,  comme  les  saints  canons  l'enscùgnent, 
conformément  à  la  trailitiou  venue  de  .lésns- 
Christ.  Que  dire  le  contraire  serait  une  héré- 
sie. Qu'étant  la  maîtresse  de  toutes  les  églises 
elle  en  est  aussi  le  chef,  de  même  que  des 
conciles  généraux  et  de  l'Eglise  universelle, 
qui  est  le  composé  et  l'assemblage  de  toutes 
les  églises  particulières.  Qu'elle  tient  ces  pré- 
rogatives de  puissance  et  d'autorité  non  pas 
tant  des  hommes  que  de  Dieu  même  ;  que  les 
autres  églises  ont  leui-  partage  dans  le  soin 
pastoral,  mais  qu'elle  a  seule  la  plénitude  de 
la  puissance;  qu'elle  peut  juger  toutes  les 
antres,  mais  qu'elle  ne  peut  être  jugée  de 
personne  (3j. 

Les  Pères  du  concile  ne  tirent  aucune  diffi- 
culté d'admettre  ces  |)i'oposilions  avancées 
par  les  cardinaux,  exceptant  seulement  les 
cas  de  schisme  dans  l'Eglise  romaine,  arrivé 
par  l'abus  d'une  élection  ou  d'autre  chose 
seud)lable(i).Ces  mêmes  Pères  ajoutèrent  que 


rapport,  s'il  n'entrait  à  résipiscence,  il  serait      ces  propositionsdevaients'entendi-e  des  temps 


puni  comme  il  devi'ait  l'être.  » 

Ur,  dit  l'archevêque  de  Césarée,  il  ne  faut 
être  que  grammairien  pour  voir  parfaitement 
que  le  sens  de  ces  décrets  est  restreint  aux 
matières  qui  étaient  alors  agitées,  savoir,  à 
ce  qui  serait  décidé  dans  ce  concile  touchant 
la  foi,  le  schisme  et  la  réi'ormatiou  à  faire 
dans  l'Eglise,  |)ar  rap[tort  à  l'état  actu(d  oii 
elle  se  trouvait  [±).  Qu'ainsi  l'autorité  que  le 


aux({uels  tout  serait  pareil,  c'est-à-dire  quand 
les  églises,  tant  la  romaine  que  les  autres, 
étaient  dans  leur  état  ordinaire  et  légitime  : 
ce  qui  ne  se  trouvait  point  à  cause  du  schisme 
qui  les  divisait  i.'i). 

Ce  qui  confirme  excellemment  ces  senti- 
meids  du  concile  touchant  la  prééminence  et 
la  supériorité  du  Saint-Siège  dans  l'Eglise 
universelle,  ce  sont  les  termes  dans  lesquels 


concile  se  donnait  sur  la  personne  même  des      les  propositions  de  Wiclef  furent  censurées. 


(l)  r.  VI.  iii-12,  baiut-Dié,  1730.  —  (2)  lu  his  cpiœ  porlinont  ad  fidoin,  et  extirpationetn  dicti  schis- 
iiiatis.  ac  goneralom  reforinalioneiii  Ecclesiic  Dci  in  capile  et  iii  inembris...  ^  Quicunque  prœceptis 
hujiis  sanctse  syiiodi,  et  c'ijiiscimqiie  allerius  concilii  i^i'iieralis  eoiitrrog'ati  super  praernissis,  seu  ad 
ea  portineutibus,  faclis  vet  t'aeiendis,  obedife  coiitiimacilei-  eontcinpserit . ..  —  (3)  Roniana  Ecclesia 
sccundura  caiionicas  sanctiones.  Cliristi  tradilioni  coiiforiues,  omnium  ecclesiarum  mater  est  et  ma- 
gislra,  et  oppositum  dicere,  est  hœresis  implicila.  Roniana  EIcclesia,  sicut  omnium  ecclesiarum  caput 
dicilur,  sir  et  concilii  genoralis,  imo  universatis  Ecclesiiu,  quœ  ex  omnibus  parlicularibus  ecclesiis 
integratur.  Fraeniissam  poteslatis  et  anctoritatis  prpeemiuentiam  obtinol,  non  tam  humana  traditione, 
quam  diviua.  Komana  Ecclesia  liabel  alias  in  parle  sollicitudinis,  non  in  picnitudine  potestatis.  Romana 
Ecclesia  potest  de  aliis  omnibus  judicare  :  sed  ipsa  non  potest  à  quoquara  alio  judicari.  Conclusiones 
cordinaliiim,  apud  von  dcr  Hardt.  t.  II.  p.  287  et  seqq.  —  (4)  Hoc  concedatur  ;  tamen  non  ad  foven- 
dum  schisnia..  hoc  est  veruui  in  aliquo  concilio  ;  maxime  cum  agitur  ad  elidendnni  aliquem  errorem 
conlra  catholicam  fidem  seu  h.-«resim  extirpandaui.  Ubi  autem  agitur  de  schismate  toUendo  in  Romana 
Ecclesia,  quod  per  Cardinales  ortum  habuit,  aut  quia  cardinales  alias  abusi  sunl  electione,  et  in  si- 
milibus,  ibi  non  habet  locum.  Responsa  concilii  ad  propos,  card.  Ihid.  —  (5)  lUud  intelligendxim  est 
cœteris  paribus.    Sed  hic  cœtera  non  sunt  paria  ;    ideo  non  faciunt  ad  propositum.  Ibid. 
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Après  avoir  déclaré,  au  sujet  delà  transsubs- 
tantiation dans  l'eucharistie,  qu'on  doit  être 
certain,  assuré  et  sans  aucun  doute,  (pu'  tout 
ce  que  le  Siè}<e  apostolique  croit  et  a  délini 
comme  de  foi,  en  est  v6rital)lement.  et  que 
tout  ce  qu'il  a  déclaré  hérétique  ou  erroné, 
l'est  efTectivement  dj,  la  censure  en  donne  la 
raison.  Parce  (pi'il  est  impossible,  dit-elle, 
que  la  foi  a]K>stolique  et  l'EiJilise  romaine,  de 
laquelle  le  Pape,  comme  vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  successeur  de  saint  Pierre,  est  le 
chef,  et  le  collège  des  cardinaux,  successeurs 
aussi  des  autres  apôtres,  est  le  corps,  dont 
l'office  est  de  déhnir  et  de  déterminer  ce 
qu'il  faut  croire  ou  rejeter  dans  ce  qui  re- 
jiiarde  les  matières  de  reliji;ion  :  il  est,  dis-je, 
impossible  que  ce  Sièfi;e  et  cette  Eglise  déter- 
minent et  tiennent  pour  être  véritablement  de 
foi  ce  ([ui  n'en  serait  pas.  Autrement,  ce  Siège 
apostolique  et  cette  Eglise  lomaine  seraient 
hérétiques  et  sujets  à  l'erreur,  s'attachant  à 
ce  qui  n'est  pas  de  foi  et  rejetant  ce  ipii  en  se- 
rait 2.  Comment  donc  serait-elle  la  mère  et 
le  chef  de  toutes  les  églises,  la  maîtresse 
qu'on  serait  obligé  de  suivre  en  tout,  à  la- 
quelle il  faut  avoir  recours  dans  les  doutes  et 
les  diflicultés  qui  arrivent  touchant  la  foi'? 
Comment  n'aurait-clle  ni  tache  ni  ride?  Com- 
ment l'usage  et  la  coutume  céderont-ils  à  sou 
autorité  ?  Comment  sera-t-on  obligé  à  lui 
obéir  après  Dieu,  couuiie  à  la  mère  et  au 
chef  de  toutes  les  églises,  contre  l'autorité  de 
laquelle  on  ne  peut  parler  mal  sans  être  ré- 
puté hérétique?  Comment  pourra-t-elle  juger 
tout  le  monde,  sans  pouvoir  être  jugée  de  per- 
sonne? Couunent  un  Ciirétien  cpii  refusera  de 
lui  obéir  sera-t-il  regardé  comme  un  infidèle? 
Quoi  penser  de  tout  ce  qui  est  dit  à  son  avan- 
tage dans  le  corps  des  saints  canons,  s'il  pa- 
raissait qu'elle  fut  erronée  et  hérétique?  Com- 
ment serait-elle  visiblement  sur  la  terre  un 
refuue  assuré  et  certain,  aiupud  loules  les 
églises  et  tous  les  chrétiens  pussent  sûrement 
recourir  en  matière  de  foi  et  de  discipline, 
comme  toutes  les  églises  et  toute  la  commu- 
nauté des  Chrétiens  y  recourent  nécessaire- 
ment, par  h^  besoin  ])r<'ssanl  {pi'elles  en  ont, 
suivant  l'ordie  et  la  disposition  de  Jésus- 
Christ,  qui  par  ce  moyen  a  su  et  facilement 
et  abondammcnl  pourvoir  aux  nécessités  de 
l'Eglise,   son   épouse  ? 

Parce  qu'il  est  extrêmement  nécessaire  et 
('Xj)édieiit.  porte  ailleurs  la  censure,  qu'il  y  ail 
dans  le  christianisme,  répandu  i)ar  toute  la 
terre,  une  Eglise  fixe,  permanente,  ouverte  et 
conniu'  à  tout  le  |»cn|de  chrétien,  dans  Uupu'lle 
réside  le  souverain  }»ouvoir  ecclésiastique  sur 
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la  terre,  avec  l'autorité  suprême  de  comman- 
der, d'enseigner,  de  régir,  déjuger,  de  con- 
naître, de  définir  généralement  dans  toutes 
les  matières  de  foi  et  de  discipline,  et  que 
cette  Eglise  soit  dans  un  lieu  particulier  et 
connu  à  tous  les  peuples.  Or.  cette  Eglise  est 
de  nom  et  d'elTet  l'Eglise  romaine,  qui  consé- 
quemment  est  la  souveraine  en  terre,  et  dans 
laquelle  réside  le  prince  souverain  de  l'E- 
glise. 

11  y  a  dans  le  concile  de  Constance,  en  fa- 
veur du  Saint-Siège,  plusieurs  autres  déclara- 
tions de  la  même  force  que  celles  que  nous 
venons  de  rai)porler.  et  qui  sont  tirées  des 
censures  des  propositions  deW'iclef,  faites  par 
des  députés  du  concile  de  tout  caractère,  et 
approuvées  dans  la  huitième  session  de  la 
même  assemblée. 

Enfin,  conclut  le  savant  archevêque  de  Cé- 
sarée,  ce  qui  jirouve  invinciblement  que  le 
Saint-Esprit,  qui  parle  par  l'organe  des  con- 
ciles o:'cuméniques.  n'a  point  déclaré  ni  défini 
dans  celui  de  Constance  leur  supériorité  sur 
le  Pontife  romain,  c'est  l'attachement  inva- 
riable de  l'Eglise  au  sentiment  contraire. 
Nous  l'avons  évidemment  fait  connaître  dans 
cette  histoire  dogmatique  par  la  tradition  des 
siècles  antérieurs,  et  nous  le  démontrerons 
encore  par  celle  des  temps  postérieurs  à  ce 
concile.  11  faut  néanmoins  excepter  quelques 
particuliers  qui  ont  préféré  une  opinion  nou- 
velle à  l'ancienne  créance  :  opinion  occasion- 
née, non  par  le  doute  de  l'autorité  pontificale 
dans  un  Pape  légitime,  mais  par  l'incertitude 
si  ceux  qui  prétendaient  l'avoir  en  étaient 
réellement  revêtus  ;  ou,  si  l'on  veut,  par  le 
désir  de  finir  un  schisme  scandaleux  et  opi- 
niâtre: on  voidait  fournirdes  moyensà  l'Eglise 
pour  obliger  les  divers  prétendants  à  se  désis- 
ter de  leurs  droits,  en  préférant  le  bien  public 
à  leur  intérêt  particulier. 

Seconde  question  :  Quelle  autorité  peuvent 
avoir  dans  l'Eglise  les  décrets  de  la  quatrième 
et  cinquième  session  du  concile  de  Cons- 
tance. 

On  peut  soutenir,  dit  l'archevêque  de  Césa- 
rée.  et  même  l'on  doit  reconnaître  qu'ils  ne 
sont  pas  d'une  autorité  suffisante  pour  faire 
loi   dans  l'Eglise. 

1"  Pour  èti'e  légitimes,  la  matière  en  devait 
être  proposée  dans  les  formes,  examinée  mû- 
rement, durant  un  temps  convenable,  et  avec 
la  liberté  nécessaivo  à  la  validité  d'une  déci- 
sion synodale. 

11  était  question  d'un  point  de  religion  qui 
n'avait  jamais  été  mis  en  doide.  et  qui,  au 
sentiment  même  des  adversaires  delà  supé- 


(I)  ICxcliisa  omni  diHiTonlia  ol  diitiictato.  sccuri  ol  corli  sint  quiquid  sedos  apostolica  et  Ecclesia 
Komana  Icuueril  il  di-torniiiiavoril  pro  lide  catfiolica.  quod  lioc  sil  lides  rocta  :  ol  quemciimqiie  arti- 
culuni  dcterminavorit  osso  ha^rolicum.  vcl  erroneiim.  quod  si  lalis.  Apiid  von  dor  Hardi,  t.  III.  p.  218, 
—  (2)  Iiiipossibilo  est  oiiim  quod  Sodcs  apostolica  et  Komana  Ecclesia.  in  qua  Papa  vice  C.hristi  et 
successor  Polri  in  capul  rcsidcns,  el  colloi^ium  cardinalium  in  corpus  succedens  aliis  simililer  apostolis, 
in  ol'licio  ditiniondi  et  dolerininandi  circa  universani  nialeriani  calliolican).  et  errores  contrarios  oxler- 
niinaiuli  :  impossihilc.  inquani.  osl  quod  taiis  scdes  cl  lalis  Romana  Ecclesia  aliquid  delerminarct  et 
teneat  pro  fide  catliolica  et  recta,  quod  non  esset  lides  recta.  Alias  in  tali  casa  sedes  illa  apostolica  et 
Romana  Ecclesia  esset  hapretica  et  erronea.  tenen  ■-  tenaciler  non  (idem  pro  (ide.  aul  fidcm  pro  nonfide. 
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riorité  des  Papes  sur  les  conciles,  n'avait  ja- 
mais été  agité  dans  l'Rglise.  Il  fallait  donc 
prendre  (les  mesures  justes,  et  non  suspectes, 
pour  procéder  dans  la  recherche  de  ce  qui 
pouvait  ou  confirmer  l'ancienne  créance,  ou 
l'expliquer  et  la  limilei-  par  rapportaux  doutes 
qu'on  avait  dans  les  circonstances  présentes. 
11  lallait,  selon  le  raisonnement  toujours  in- 
vincible de  M.  de  Schelstrate,  étant  cpiestion 
d'une  allaire  de  celte  conséquence,  recourir, 
comme  on  avait  toujours  fait  dans  l'Eglise  en 
pareil  cas,  aux  écrits  des  saints  Pères,  aux  dé- 
crets des  souverains  Pontifes  et  aux  monu- 
ments des  conciles  généraux,  où  l'on  se  serait 
éclairci  de  ce  que  la  tradition  enseigne  lou- 
chant l'autorité  pontilicale. 

2"  On  y  aurait  reconnu  la  qualité  du  pou- 
voir que  la  vénérable  antiquité  a  toujours  ré- 
vérée dans  le  Siège  aj)oslolique  :  celle  de  la 
juridiction  que  ses  Pontifes,  comme  pasteurs 
de  tout  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  ont  tou- 
jours exercée  dans  l'Kglise,  et  le  profond  res- 
pect avec  lequel  les  conciles  mêmes  ont  parlé 
et  traité  du  souverain  pouvoir  de  saint  Pierre 
et  de  ses  successeurs. 

On  y  aurait  reconnu  que  Célestin  I"',  en- 
voyant ses  légats  au  concile  d'Ephèse,  troi- 
sième œcuménique,  mil  dans  leurs  instruc- 
tions :  qu'ils  devaient  soutenir  l'autorité  du 
Saint-Siège,  qui  leur  était  contiée  ;  qu'ainsi, 
selon  les  ordres  qui  leur  étaient  donnés,  ils 
assisteraient  aux  assemblées,  non  pom-  en 
subir  l'examen  en  cas  de  dispute,  mais  pour 
décider  de  leurs  sentiments  sur  ce  qui  vien- 
drait à  être  controversé  ; 

Que  le  concile  de  Chalcédoine,  quatrième 
œcuménique,  le  plus  noud)reux  de  ceux  qui 
ont  été  tenus  en  Orient,  dans  sa  lettre  syno- 
dique,  a  donné  au  pape  Léon  P' le  titre  sou- 
verain, Siimmitas  ;  Qu'il  envoya  au  même  Pape 
son  canon  vingt-huit,  qui  attribuait  au  siège 
deConstantinople  le  second  rang  dans  l'Eglise, 
pour  être  contirmé  par  son  autorité,  et  que, 
sur  le  refus  de  Léon,  le  décret  n'eut  point  de 
force  ; 

Qu'au  second  concile  de  ISicée,  septième 
œcuménique,  les  Pères  de  l'assemblée  exami- 
nèrent à  plusieurs  reprises  la  question  du  culte 
des  images,  qu'ils  ne  décidèrent  contre  les 
iconoclastes  qu'après  avoir  bien  consulté  la 
tradition  de  l'Eglise  et  y  avoir  trouvé  des  té- 
moignages suffisants  de  la  pratique  légitime 
de  ce  culte. 

3"  Les  cardinaux,  qui,  avec  les  prélats  des 
nations,  formaient  le  concile,  firent  inutile- 
ment leur  possilde  pour  porter  l'assemblée  à 
traiter  la  matière  dans  les  règles.  Ils  crurent 
que  Jean  XXIII,  retiré  à  Schafl'house,  devait 
être  averti  de  ce  qui  se  passait  à  cet  égard  à 
Constance,  et  ils  lui  envoyèrent  trois  d'entre 
eux  pour  l'en  informer.  Ce  Pontife,  vivement 
touché  des  manières  hautaines  des  prélats  na- 
tionaux àson  égard,  quoiqu'ilsle reconnussent 
pour  Pape  légitime,  en  témoigna  son  indigna- 
tion aux  légats.  Et,  au  sujet  d'un  discours  cpie 
Gerson,  chançelici-   de  l'université  de  Paris, 


venait'de  prononcer  au  concile  contre  l'auto- 
rité su|)réme  (][\  Saint-Siège,  il  en  lit  des 
|)laiufes  amèi-es  aux  ambassadeurs  de  France, 
(pii  l'étaient  venus  visiter,  ajoutant  que,  de- 
puis son  départ  de  Constance,  on  y  |)roposait 
des  faussetés  et  des  ei-rcurs  contre  l'autorité 
du  Pontife  romain,  il  faut  remarquer  que  de- 
puis ce  temps-là  les  ambassadeurs  du  roi 
très  chrétien  furent  toujours  unis  an  Sacré 
Collège. 

Les  cardinaux,  à  leur  reloiir,  voulurent, 
avec  d'autres  de  leurs  collègues,  soutenir, 
dans  ime  congrégation  tenue  le  2(5  mars,  que 
le  concile  était  dissous  par  la  retiaite  et  l'ab- 
sence de  Jean  XXllI.  A  quoi  plusieurs  prélats 
des  nations  ayant  répondu  avec  aigreur  que  le 
Pape  n'était  pas  au-dessus  du  concile,  mais 
au-dessous,  la  dispute  s'échaulTa  tellement,  et 
les  clameurs  contre  les  cardinaux  s'augmen- 
tèrent si  fort,  qu'ils  furent  obligés  de  se  re- 
tirer avec  précipitation. 

Le  lendemain,  dans  la  congrc'galion  du  27, 
les  cardinaux,  auxquels  s'étaient  joints  les 
ambassadeurs  de  France,  voulurent  faire  leur 
rapport  aux  nations  des  ofTres  de  Jean  XXIII 
pour  renoncer  au  pontilicat  et  pour  la  conti- 
nuation du  concile.  Mais  le  roi  des  Romains 
et  les  prélats  des  nations,  qui  étaient  pi-ésents, 
traitèrent  tout  cela  de  jeu  et  de  feinte  de  la 
part  du  Pape,  et  l'assemblée  se  mit  à  crier 
tout  d'une  voix  :  Point  d'égard  à  cela  !  que  la 
session  se  tienne  !  ({ue  la  session  se  tienne  ! 

La  session,  qui  fut  la  quatrième,  se  tint 
efîectivement  trois  jours  après.  Les  cardinaux 
et  les  ambassadeurs  de  Fi-ance,  qu'on  n'avait 
pas  daigné  informer,  comme  on  le  devait,  des 
matières  qu'on  y  voulait  traiter,  avaient 
résolu  de  ne  point  s'y  trouver,  malgré  les  ins- 
tances du  roi  des  Romains,  qui  avait  beaucoup 
pi'essé  les  cardinaux  d'y  assister.  Enlin,  les 
prélats  des  nations,  en  mitres  et  en  chapes, 
ayant  déjà  pris  séance  au  concile,  le  roi  ou 
empereur  Sigismond  s'aboucha  avec  les  cardi- 
naux, et  leur  proposa  un  tempérament  tou- 
chant ce  qui  serait  expédié  dans  cette  session  ; 
moyennant  quoi  les  cardinaux  consentirent 
d'y  assister,  et  portèrent  les  ambassadeurs 
français,  avec  lesquels  ils  étaient  unis,  d'y 
assister  aussi.  Or,  ce  tempérament  fut  que, 
dans  le  pi-emier  décret  qui  devait  être  publié 
dans  celte  session,  on  ne  ferait  point  mention 
de  la  réformation  de  l'Eglise  dans  son  chef  et 
dans  ses  membres,  et  qu'on  supprimerait 
absolument  le  second  décret,  qui  attribuait 
aux  conciles  l'autorité  de  mettre  en  pénitence 
les  Papes  qui  refuseraient  d'obéir  à  leurs  i-è- 
glements  louchant  les  affaires  dont  il  était 
alors  question.  La  chose  s'exécuta  de  cette 
manière,  comme  il  est  rapporté  dans  les  actes 
qu'on  a  en  manuscrits  au  Vatican,  où  l'on  ne 
trouve  point  qu'il  soit  rien  dit  dans  la  qua- 
trième session, ni  de  la  réformation  de  l'Eglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres,  ni  de 
l'autorité  coactive  des  conciles  à  l'égard  des 
souverains  Pon'ifes.  M.  de  Schelstrate  p'-ouve 
que  ce  t'ureul   li's  Itères  du  concile  de  Râle, 
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ennemis  du  pape  l']iiji;ùne  IV,  qui  insérèrent 
ces  termes  (le  réformntion  do  l"Kglise,etc.,d;ins 
l'édition  du  concile  de  Constance  qu'ils  firent 
publier,  doù  ils  ont  i)assé  dans  les  éditions 
communes. 

Pendant  la  tenue  de  celte  même  session,  les 
cardinaux,  craignant  quelque  décret  précipité 
sur  les  matièi-es  (pie  les  pi-élals  des  nations 
avaient  en  vue,  les  avertirent  encoi-e  d'eu  sus- 
pendre la  décision  jusqu'à  ce  qu'on  aurait 
employé  un  tenq)s  sid'Iisant  à  les  examiner. 
d'autant  qu'elles  renCermaient  de  grandes 
difficultés,  et  qu'elles  demandaient  (ju'ou  eu 
délibéi'àt  avec  une  grande  maturité. 

Mais  ces  prélats,  plus  occupés  du  discours 
emporté  de  (îerson  que  des  sages  remon- 
trances du  Sacré  Collège,  ne  voulurent  point 
s'arrêter  dans  un  pas  si  glissant.  Après  avoir 
formé  le  dessein  de  publier  dans  la  sessictn 
prochaine  ce  que  les  cardinaux  avaient  fait 
omettre  et  supprimer  dans  la  précédente,  sans 
autre  préparation  et  discussion  de  ces  ])oints 
délicats,  ils  indi(pièrent  la  cin([uième  session 
pour  le  6  avril,  l'y  tinrent,  et  firent  solennelle- 
ment annonc(îr  les  décrets  que  nous  avons  vus 
précédemment. 

-4"  On  a  vu  les  oppositions  ([ni  lurent  faites 
à  ces  déci'els  par  les  cai-dinaux  et  les  ambas- 
sadeurs de  France.  Nous  ajouterons  ici,  sur 
l'autorité  du  pape  Kugèiu'  IV,  qu'il  y  eut 
même  des  prélats  des  plus  considi-i-ables 
d'entre  ceux  des  nations  ([ui  réclamèrent  en 
plein  concile  conti-e  les  mêmes  décrets,  mais 
dont  la  v(^ix  fut  étoudée  par  les  clameurs  de 
la  multitude.  Le  cardinal  Turrecremata  et 
Rodrigue,  evèque  de  Cagliari,  assurent  pa- 
reillement que  plusieurs  docteurs  et  plusieurs 
prélats  très  savants  de  l'assemblée  récla- 
mèrent contre  les  décrets  de  la  cin(piième 
session,  et  ne  voului-ent  point  y  consentir. 

ri"  Un  défaut  esseidiel  (pi'on  trouve  encore 
dans  les  décrets  dont  il  est  ici  (piestion,  (jui 
les  empêche  d'être  revêtus  de  l'autorité  d'un 
concile  uni\('rs('l,  c'est  qu'ils  ont  été  faits 
par  les  prélats  de  la  seule  obédience  de 
Jean  XXUI. 

On  sait  (pie  des  trois  pi-(''l('iidaiils  au  souve- 
rain ponliticat,  .Jean  Wlll  fui  le  seul  qui  lit 
la  convocation  du  concile  ;  (fu'aii  temps  des 
qualrièm(>  et  cin{|uièmc  s(>ssions  et  de  [)lu- 
sieurs  ensuite,  les  églises  des  obédiences 
d'.\nge  Corrario,  dit  Grégoire  XII,  et  de  Pierre 
de  Lune,  dit  Henoil  XIU,  ne  le  reconnaissaient 
en  rien  ;  ([iie  le  noud^re  de  ces  églises  était 
pourtant  considérable  ;  car  txrégoire  XII  avait 
dans  son  ])arti  toutes  les  villes  de  la  Romagne, 
avec  plusieurs  autres  d'Italie  ;  celle  de  Raguse 
et  du  voisinage  ;  celles  de  Trêves,  de  Worms, 
de  Spire,  de  Verden.  et  autres  d'.Vllemagne  ; 
celle  de  Strigonie,  et  d'autres  en  Hongrie  :  les 
patiiaiches  de  (ionslantinople,  d'.Mexaudiie 
et  d'Anlioche  (  1).  Pierre  de  Lune  avait  dans  le 
sien  toutes  c(dles  des   royaumes  de   Castille, 
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d'Aragon,  de  Navarre,    d'Ecosse,  des  îles  de 
Majorque,  de  Corse  et  de  Sardaigne. 

Or,  voici  le  i-aisonnement  que  le  Pape 
Eugène  IV  fait  sur  ce  principe.  L'obédience 
de  llrégoire  ni  celle  de  Benoit  qui  ne  faisaient 
pas  une  petite  pai'tie  de  la  chrétienté,  n'ont 
point  traité  le  concile  de  Constance  de  concile 
plénier,  avant  le  temps  de  leur  union  ;  et  jus- 
qu'alors elles  n'ont  pas  reçu  ses  décrets, 
comme  revêtus  de  l'autorité  d'un  concile  œcu- 
ménique. Pour  cela,  il  fallut  qu'après  leur 
union,  il  se  fit  une  nouvelle  convocation  du 
concile,  premièrement  par  l'obédience  de 
Grégoire,  ensuite  par  celle  de  Benoît  ;  et  de 
cette  sorte,  parle  concours  de  l'Eglise  univer- 
selle, cette  asseml)lé(>  eut  le  nom  et  la  réalité 
de  concile  plénier.  Par  conséquent,  tout  ce 
que  les  Pères  (pii  Tout  composée  y  ont  fait 
avant  ce  temps  ne  doit  point  être  attribué  à 
l'Eglise  universelle,  mais  à  ceux-là  seulement 
qui  y  siégeaient  et  dont  le  synode  n'était  que 
d'une  seule  obédience  (2l  Voilà  comme  le 
savant  arclievê(pie  de  Césarée  juge  les  qua- 
trième et  cinquième  sessions  du  concile  de 
Constance. 

La  sixième  se  tint  le  17  avril.  On  y  publia 
un  acte  de  renonciation  au  souverain  pontifi- 
cat, que  Jean  XXIII  serait  obligé  de  souscrire. 
Cet  acte  portail  (jue  ce  pontife  nommait  de 
son  plein  gré  certains  procureurs,  qui  lui 
étaient  désignés  par  le  concile,  pour  faire  la 
cession  (pi'il  avait  promise  et  jurée.  Que  deux 
de  ces  jjrocureurs  pourraient  l'exécuter, 
nonobstant  ro]>position  desautreset  la  sienne 
propre.  Qu'il  jurait  d(>  ne  jamais  révoquer  ces 
procureurs,  pour  (pielque  raison  que  ce  pût 
être.  Qu'il  ne  changerait  rien  à  cet  acte,  ni 
pour  le  fond  ni  pour  la  forme,  déclarant  nulles 
dès  à  i)réseiil  toutes  les  exceptions  ([uil  pour- 
rait y  mettre  dans  la  suite,  aussi  bien  que 
toutes  les  censures  (pi'il  pourrait  intliger  à 
celte  occasion.  Que,  parcelle  procuration,  il 
ne  se  tenait  pas  dégagé  du  serment  qu'il  avait 
fait  de  céder  en  tous  les  cas  énoncés  dans  sa 
promesse,  qui  le  lierait  toujours  jusqu'à  la 
consommation  de  l'union.  Que  la  cession  faite 
en  son  nom  par  Icsdils  i)rociir('urs  aurait  la 
même  force  que  s'il  lavail  faite  lui-même  en 
personne  ;  et  que,  de  sa  pleine  puis.sance,  il 
suppléait  à  Ions  les  défauts  (jui  pourraient  se 
trouver  dans  cet  acte.  Que,  (piehpie  opposi- 
tion (pi'il  fil.  nu'iiie  par  \o  conseil  des  cardi- 
naux, il  renonçait  actiiellemeni  au  pontificat, 
et  dégageait  de  leur  sermenl  les  cardinaux, 
tous  les  prélats  de  rEglisc,  tous  les  officiers 
de  la  cour  romaine  et  généralement  toute  la 
chrétienté    (3|. 

Le  concile  envoya  cet  acte  à  Jean  XXIII,  par 
deux  cardinaux  cl  les  députés  de  chaque 
nation,  ipii  le  trouvèrent  d'abord  à  Brisach. 
Dans  l'audience  ([uils  y  eurent,  le  Pontife  les 
remit  au  lendemain  poiu-  la  réponse  qu'il 
aurait  à  leur  faire.  Mais,  pour  les  éviter,  il  se 
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retira  d'abord  à  Netiboiir^:;  cl  (le  là  à  Fribomii;. 
Les  envoyés  du  concile,  (|ui  s'en  retournaient, 
le  trouvèrent  par  hasard  dans  celte  dernière 
ville,  et  lui  déclarèrent  que,  s'il  ne  donnait  sa 
procuration,  le  concile  allait  procéder  contre 
lui.  Il  ne  la  leur  donna  pourtant  point  ;  uuiis 
il  renvoya  par  le  comte  Berthold  des  Ursins, 
préposé  à  la  garde  du  concile.  Il  y  promettait 
et  jurait  qu'il  était  prêt,  à  céder  purement  et 
simplement,  dès  qu'on  anrait  pourvu  à  sa 
liberté  et  à  son  état,  en  la  manière  et  la  forme 
([u'il  avait  proposées  aux  envoyés  du  con- 
cile. La  réponse  fut  rejetée,  et  la  procédure 
résolue. 

Dans  la  septième  session,  qui  se  tint 
le  2  mai,  le  concile,  à  la  réquisition  de  ses 
promoteurs,  ordonna  que  Jean  XXIII  serait 
cité  à  comparaître  on  personne  avec  ses  adhé- 
rents, neuf  jours  après  la  publication  de  la 
citation,  au  bout  desquels  on  procéderait 
contre  lui  selon  la  justice. 

Après  la  huitième  session  qui  se  tint 
le  4  mai,  sur  une  autre  aH'aire,  Jean  XXIII, 
étant  abandonné  de  tout  secours  humain,  lui 
enlevé  à  Fribourg  par  les  troupes  du  roi  ou 
empereur  Sigismond,  et  conduit  à  Radolfzell, 
fortei'esse  à  deux  nulles  de  Constance.  On 
changea  tousses  domestiques,  à  la  réserve  de 
son  cuisinier. 

Dans  la  neuvième,  session,  qui  se  tint 
le  13  mai,  le  promoteur  du  concile  requit 
que  Jean  XXIII,  ayant  été  cité  à  comparaître 
ce  jour-là  même  et  ne  comparaissant  point,  ni 
personne  de  sa  part,  fût  déclaré  suspens  de 
toutes  les  fonctions  du  pontificat.  On  parla 
d'une  procuration  qu'il  avait  envoyée  à  Fri- 
bourg,  dans  laquelle  il  nonmiait  trois  cardi- 
naux pour  prendre  sa  défense  dans  le  concile  ; 
mais  les  cardinaux  ne  voulurent  pas  accepter 
la  commission  ;  et  d'ailleurs,  le  concile  rejeta 
la  procuration,  sur  ce  <[ue,  la  cause  étant  cri- 
minelle, Jean  XXIII  devait  comparaître  en 
personne. 

On  remit  néanmoins  au  lend-^main,  jour 
marqué  pour  la  dixième  session,  à  prononcer 
jugement  contre  lui.  Ce  jugement  fut  :  Etant 
constant  par  des  preuves  légitimes  que  le  sei- 
gneur pape  Jean  XXIII,  (hquiis  le  temps  qu'il 
avait  été  élevé  au  souverain  pontificat  jusqu'à 
lors,  s'était  comporté  avec  scandale  dansl'ad- 
miuistration  de  sa  dignité  et  du  gouverne- 
ment de  l'Eglise  ;  qu'il  avait  donné  de  mau- 
vais exemples  aux  peuples  par  sa  vie  dam- 
nable  et  ses  mauvaises  mœurs  ;  que,  de  plus, 
il  avait  exercé  publiquement  la  simonie,  en 
conférant  pour  de  l'argent  les  évèchés,  les 
abbayes,  les  prieurés  et  les  autres  bénéfices 
ecclésiastiques  ;  qu'ayant  été  charitablement 
averti  de  se  corriger,  il  avait  refusé  de  le  faire, 
et  avait  continué  et  continuait  encore  à  scan- 
daliser l'Eglise  par  la  même  conduite  ;  à  ces 
causes,  le  concile,  par  la  présente  sentence, 
prononçait,  jugeait  et  déclarait  ledit  seigneur 
pape  Jean  devoir  être  et  être  effectivement 
suspens  et  privé  de  toute  fonction  pontificale, 
dont  l'administration  spirituelle  et  temporelle 
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lui  est  interdite  ;  et  qu'en  conséquence  de  ces 
délits  notoii-es  on  procéderait  dans  lesfurmes 
de  droit  pour  le  déposer  de  la  papauté. 

Dans  la  onzième  session,  tenue  \e  25  mai, 
le  concile  ordonna  d'envoyer  à  Jean  XXIII, 
détenu  à  Radolfzell,  dès  le  17  du  même  mois 
les  informations  faites  contre  lui.  Le  Pontife 
reçut  celte  notification  avec  une  patience  et 
ime  résignation  inattendues.  Les  députés 
-ayant  voulu  lui  lire  les  articles  de  la  procé- 
dure, il  les  arrêta,  et  leur  dit  que  cela  n'était 
point  nécessaire,  puis([u"il  voulait  obéir  en- 
tièrement et  sans  restriction  aux  décisions  du 
concile.  Seulement  il  remontra  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  l'Eglise  avant  et  pendant 
son  pontiOcat.  et  supplia  le  concile,  par  les 
entrailles  de  la  niiséi-icorde  divine,  d'avoir 
compassion  de  sa  personne  et  de  ménager  son 
honneur.  Il  écrivit  à  l'empereur  Sigismond  au 
même  sujet.  A  tout  cela,  on  ne  daigna  pas 
même  répondre. 

Dans  la  douzième  session,  célébrée  le  29 
mai  en  présence  de  l'empereur  Sigismond, 
Jean  XXIII  fut  déposé  du  souverain  pontificat 
par  sentence  définitive  du  concile,  qui  déga- 
geait toute  la  chrétienté  de  son  obédience, 
avec  défense  de  l'appeler  pape  et  de  lui  adhé- 
rer désormais  en  celle  qualité,  recommandant 
à  l'empereur  de  le  faire  garder  en  lieu  sûr 
tout  le  temps  que  le  concile  le  trouverait  à 
propos  pour  le  bien  de  l'Eglise,  et  se  réser- 
vant la  liberté  de  le  condaumer  dans  la  suite 
à  d'autres  peines  pour  les  crimes  dont  il  était 
coupable. 

Restait  à  lui  signifier  la  sentence.  Le  31''  de 
mai,  l'évèque  de  Lavaur,  accompagné  de 
quelques  officiers  du  concile,  alla  lui  en  faire 
la  lecture.  Dans  un  moment  si  critique,  on 
ne  vit  eu  lui  aucun  signe  d'impatience  ni 
d'indignation.  11  demanda  seulement  deux 
heures  pour  préparer  sa  réponse.  Après  quoi, 
ayant  fait  rappeler  l'évèque,  il  accjuiesça  hum- 
blement à  tout  ce  qui  était  contenu  dans  la 
sentence.  Il  fit  serment  de  ne  jamais  y  con- 
trevenii-  ;  il  déclara  que.  dès  ce  moment,  il 
renonçait  à  tous  les  droits  qu'il  pouvait  pré- 
tendre au  pontificat  ;  et,  connue  il  avait  déjà 
fait  ôter  de  sa  chambre  la  croix  pontificale,  il 
ajouta  que,  s'il  avait  d'autres  habits  que  ceux 
([ui  le  couvraient  actuellement,  il  les  pren- 
drait, pour  ôter  aussi  de  sa  personne  tout  ce 
qui  pouvait  marquer  la  dignité  dont  il  avait 
été  revêtu.  Il  dit  ensuite  que  jamais  il  ne 
consentirait  à  êtr(*  élu  Pape,  quand  même  on 
voudrait  lui  faire  cet  honneur  ;  que  néan- 
moins, après  la  démarche  qu'il  faisait,  si 
quelqu'un  voulait  encore  procéder  contre  lui 
et  le  soumettre  à  de  nouvelles  peines,  il  était 
résolu  de  se  défendre,  implorant  même  pour 
cela  la  protection  du  concile,  qu'il  reconnais- 
sait pour  son  juge.  Enfin  il  se  recommanda 
aux  bontés  de  l'empereur  et  des  Pères,  et  de- 
manda acte  de  sa  déclaration. 

Malgré  tout  ceci,  la  sentence  si  extraordi- 
naire de  la  part  d'une  assemblée  de  prélats  ca- 
tholiques contre  celui  qu'ils  avaient  vénéré 
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comme  leur  chef  et  leur  pèie,  fiil  exécutée 
avec  la  deruièie  ligue"!"  par  Sigismond.  qui 
était  redevable  de  Tempiie  à  liniortuDé 
Jean  XXill.  Ce  priuce,  aiilrv-lnis  <ou  ami,  le 
fit  mettre  daus  la  forteresse  de  Gotlében,  près 
de  Coustauce.  De  là.  il  fut  transféré  à  Hei- 
delberg.  où  il  fut  traité  quelque  temps  avec 
assez  de  douceur.  Maiseuliu.  conliné  à  Man- 
heim.  il  y  passa  trois  auuées  dans  une  capti- 
vité fort  dure,  uayaut  même  personne  pour 
converser,  parce  que  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient étaient  des  Allemands,  dont  il  ne  sa- 
vait pas  la  langue,  et  qui  ne  savaient  pas  la 
sienne. 

Pour  apprécier  la  conduite  de  lempereuv 
Sigismond  et  des  prélats  réunis  à  Constance 
au  commencement  du  quinzième  siècle,  il  est 
bon  de  se  rappeler  la  conduite  que  tinrent.au 
comuiencement  du  sixième  siècle,  dans  une 
circonstance  analogue,  le  roi  ostrogoth  et 
arien  Théodoric  et  les  évéques  dltalie.  mais 
surtout  les  évèques  de  France. 

Par  les  intrigues  des  Grecs,  un  schisme  avait 
éclaté  dans  l'Eglise  romaine,  entre  le  pai»e 
saint  Symmaque  et  l'antipape  Laurent.  Sym- 
maque  fut  accusé  d'adultères  et  d'autres  cri- 
mes par  les  schismalicpio.  qui  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  redoutables  par  leur  inso- 
lence. Les  cathuliqui's.  pour  se  délivrer  de 
l'oppression,  eurent  recours  au  roi  Théodoric. 
et  lui  suggérèrent  de  laire  décider  cette  con- 
testation par  un  nombreux  concile  des  évè- 
ques de  son  royaume.  Ils  ne  tirent  pas  cette 
démarche  sans  ie  consentement  de  Symmaque; 
au  contraire,  lui-même  écrivit  au  prince,  en 
le  priant  d'écrire  aux  évéques  qu'ils  vinssent 
sans  délai  à  Rome.  Les  évèques  ayant  reçu  ces 
ordres,  ceux  de  l'Emilie,  de  la  Ligurie  et  de  la 
Vénélie,  qui.  pour  aller  à  Rome,  devaient 
passer  par  Kavenne,  demandèrent  au  roi  le 
sujet  de  cette  assemblée.  11  répondit  que  c'é- 
tait pour  examiner  les  crimes  dont  Synunaque 
était  accusé  par  ses  ennemis.  Lesévè<iues  di- 
rent que  c'était  au  Pape  lui-même  à  convoquer 
ce  concile  ;  qvw  le  Saint-Siège  avait  ce  droit, 
d'abord  parle  mérite  et  la  principauté  de  saint 
Pierre,  ensuite  par  laulorilé  des  conciles,  et 
que  l'on  ne  trouvait  aucun  exemple  (pi'il  eût 
été  soumis  au  jugement  de  ses  inférieurs.  Le 
roi  dit  que  le  Pape  lui-même  avait  manifesté, 
par  ses  lettres,  sa  volonté  pi)urla  convocation 
du  concile.  Lesévêques  demandèrent  à  lire  ces 
lettres,  et  le  roi  les  leur  lit  donner,  ainsi  que 
toutes  les  pièces  du  procès. 

Le  concile  s'assembla  dans  la  basilique  de 
Jules,  au  mois  de  juillet  de  501. 11  y  avait  cent 
quinze  évèques.  Ceux  qui  avaient  passé  par 
Kavenne  tirent  le  récit  de  ce  qu'ils  avaient  dit 
au  roi.  Malgré  cela,  il  restait  une  inquiétude 
générale  sur  la  légitimité  du  concile.  Ensuite, 
comme  ils  parlaient  de  l'ailaire  principale,  le 
pape  S\mmaque  entra  dans  l'église, témoigna 
sa  reconnaissance  envers  le  roi  pour  la  convo- 
cation du  concile,  déclara  qu'il  l'avait  désiré 
lui-même.  et.  en  présence  de  tous  lesévêques. 
il  leur  donna  l'autorité  de  juger  cette  cause. 
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Ce  sont  les  termes  du  concile.  .\.près  plusieurs 
incidents,  il  proiioma  la  sentence  en  ces  ter- 
mes :  Nous  déclarons  ie  pape  Symmaque, 
évè<pie  du  Siège  apostolique,  déchargé,  quant 
aux  hommes,  des  accusations  formées  contie 
lui.  laissant  le  tout  au  jugement  de  Dieu.  Dans 
un  autre  concile  de  503.  saint  Ennotlius  en 
donna  cette  raison,  avec  l'apiuobatiou  de  tous 
les  Pères  :  Dieu  a  voulu  peut-être  terminer 
par  des  hommes  les  causes  des  autres  hom- 
mes, mais  il  a  réservé  à  son  jugement  l'évèque 
de  ce  siège.  11  a  voulu  que  les  successeurs  du 
bienheureux  Pierre  n'eussent  à  prouver  leur 
innocence  qu'au  ciel,  devant  celui  qui  jieut  en 
connaître  parfaitement.  Et  si  vous  dites  que 
toutes  les  âmes  sont  pareillement  sujettes  à  ce 
jugement,  je  répondrai  qu'il  n'a  été  dit  qu'à 
un  seul  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  église,  et  tout  ce  que  tu  délieras 
sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel. 

Par  tout  ceci,  l'on  voit  ce  que  les  catholiques 
du  sixième  siècle  pensaient  de  l'autorité  et  des 
prérogatives  du  Pontife  romain.  Ce  qui  ne  le 
montre  pas  moins,  c'est  la  sensation  que  cette 
ailaire  produisit  dans  les  Gaules.  Quand  ou  y 
ai)prii  qu'un  concile  d'Italie  avait  entrepris 
déjuger  le  Pape,  tous  les  évèques  en  furent 
alarmés,  et  chargèrent  saint  Avit,  évêque  de 
Vienne,  d'en  écrire  au  nom  de  tous.  11  adressa 
sa  lettre  aux  deux  premiers  du  sénat.  Il  les 
prie  de  ne  pas  regarder  sa  lettre  comme  la 
lettre  particulière  d'un  évêque,  puisqu'il  n'é- 
crit que  par  ordre  de  tous  ses  frères,  les 
évèques  des  Gaules,  qui  lui  ont  donné  conmiis- 
siou  par  leurs  lettres. 

Après  cetexorde,  il  entre  ainsi  en  matière  : 
Nous  étions  dans  de  grandes  alarmes  el  de 
cruelles  inquiétudes  louchant  lalTaire  de  l'E- 
glise romaine,  sentant  bien  cpie  notre  état 
même,  l'épiscopat.estchancelantquandlechef 
est  attaqué,  et  que  la  même  accusation,  si  elle 
avait  renversé  l'état  du  prince,  nous  aurait 
frappés  tous;  nous  étions  dans  ces  anxiétés, 
lorsque  nous  avons  reçu  d'Italie  le  décret  por- 
té par  lesévêques  italiens  assemblés  à  Rome 
au  sujet  du  pape  Symmaque.  Quoiqu'un 
nombreux  concile  rende  ce  décret  respec- 
table, nous  comprenons  cependantque  le  saint 
])ape  Symmaque,  s'il  a  été  accusé  d'abord  de- 
vant le  siècle,  aurait  dû  trouver  dans  ses  col- 
lègues des  consolateurs  plutôt  que  des  juges. 
Car,  si  l'ai'bitre  du  ciel  nous  ordonne  d'être 
soumis  aux  puissances  de  la  terre,  eu  nous 
])rédisant  que  nous  paraîtrons  devant  les  rois 
et  les  princes  en  toute  sorte  d'accu-sation,  il 
n'est  pas  aisé  de  concevoir  par  quelle  raison, 
ou  en  vertu  de  quelle  loi,  le  supérieur  est  jugé 
par  les  inférieurs.  En  elTet,  l'.Vpotre  nous  ayant 
fait  un  précepte  de  ne  pas  recevoir  d'accusa- 
tion contre  un  simple  prêtre,  de  quel  droit 
a-l-on  j)U  en  recevoir  contre  la  principauté  de 
l'Eglise  universelle  ?  Le  concile  lui-même  l'a 
bien  entrevu  dans  son  louable  décret,  lorsqu'il 
a  réservé  au  jugement  de  Dieu  une  cause  (cela 
soit  ditsanslolleuseriquilavaitconsentipres- 
que  témérairement  à  examiner,  et  lorsqu'il  a 
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rendu  cependant  téinoi^ivige  en  peu  de  mnif, 
comme  il  a  pu,  que  ni  lui  ni  le  roi  Tliéodoi-ic 
n'avaient  trouvé  aucune  preuve  des  crimes 
dont  le  Pape  (Uail  accusé. 

C'est  poui'ijuoi,  en  (pudité  de;  aénaleur  ro- 
main et  d'évèque  ciu-étien,  je  vous  conjure  de 
n'avoir  pas  moins  à  cd'ur  la  gloire  de  l'Ej:,!! se 
que  celle  de  la  répul»li({ue,  (["employer  pour 
nous  le  pouvoir  que  Dieu  vous  a  donné,  et  de 
n'aiuu^r  pas  moins  dans  l'I^giise  romaine  la 
chaire  de  saint  Pieric  que  vous  n'aimez  dans 
Rome  la  capitale  de  l'univers.  Si  vous  y  pen- 
sez avec  la  pr(jrond('in'  qui  vous  est  pi'opre, 
vous  n'y  verrez  pas  uniquement  l'allaire  ac- 
tuelle de  Rome.  Dans  les  autres  Pontifes,  si 
quelque  chose  vient  à  branler,  on  peut  h;  ré- 
former ;  mais  si  le  Pa|)e  de  Rome  est  mis  en 
doute,  ce  n'est  plus  un  évèque,  c'est  l'épisco- 
pat  même  qu'on  veri-a  vaciller.  Vous  n'igno- 
rez point  parmi  quelles  tempêtes  des  hérésies 
nous  conduisons  le  vaisseau  de  la  foi  ;  si  vous 
craignez  avec  nous  ces  dangers,  il  faut  que 
vous  travailliez  avec  nous  à  défendre  votre  pi- 
lote. Quand  les  nautoniersse  révoltent  contre 
celui  qui  tient  le  gouvernail,  serait-il  de  la 
prudence  de  céder  à  leur  fureur  en  les  expo- 
sant eux-mêmes  au  danger  pour  les  punir? 
Celui  qui  est  à  la  tète  du  troupeau  du  Sei- 
gneur rendra  compte  de  la  manière  dont  il  le 
conduit  ;  mais  ce  n'est  pas  au  troupeau  à  de- 
mander ce  compte  à  son  pasteui-,  c'est  au 
juge(l). 

Voilà  comme  pensait,  parlait  et  agissait,  au 
commencement  du  sixième  siècle,   le  clergé 
d'Italie,  mais  surtout  le  clergé  de  France.  A 
lahn  du  huitième  siècle  et  au  couunencement 
du  neuvième,  l'un  et  l'autre  pensaient,  par- 
laient et  agissaient  encore  de  même.  L'an  800, 
le  pape  saint  Léon  111  fut  accusé  [)ar  une  fac- 
tion. On  convoqua  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  une  asseudjlée  des  archevêques,  des 
évèques  et  des  seigneurs  laïques,  francs  et  ro- 
mains. Le  roi  et  le  Pape,  s'étant  assis,  firent 
asseoir   les    archevêques,  les  évêques  et  les 
abbés  ;  les  prêtres  et  les  seigneurs  laïques  de- 
meurèrent debout. Le  roi,   qui   n'était  autre 
que  Charlemagne,  ayant  ouvert  l'assemblée 
par  un  discours  sur  le  sujet  de  son  voyage,  on 
proposa  d'examiner  les  accusations  intentées 
contre  le  Pape.  Mais  tous  les  archevêcfues,  les 
évêques  et  les  abbés    s'écrièrent  d'une  voix 
unanime:  Nous   n'osons  juger  le  Siège  apos- 
tolique, qui  est  le  chef  de  toutes  les  églises  de 
Dieu;    car  nous  sommes  tous  jugés  par  ce 
Siège  et  par  son  vicaire  ;   mais  ce  Siège  n'e.st 
jugé  par  personne  :  c'est  là  l'ancienne  cou- 
tume ;    mais   comme    le   Souverain    Pontife 
jugera  lui-même,  nous  obéirons  canonique- 
ment  (2). 

Cette  déclaration  unanime  et  solennelle  du 
tîlergé  de  France  et  du  clergé  d'Italie  est  inti- 
niment  remarquable.  11  est  fâcheux  que  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  s'en  souvînt  au  concile  de 
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Constance,  lis  auraient  pu  facilement,  pour 
l'extinction  du  schisme,  se  contenter  d.l'ali- 
dicalion  de  Jean  XXllI,  sans  recourir  à  la  li- 
gueur inutile,  et  d'iiilleui's  peu  canonique,  de 
la  déposition. 

Cette  rigueur  fui  loin  d'être  approuvée 
alors  de  tout  le  monde;  elle  fid  sévèrement 
blâmée  à  la  cour  de  l''rance.  Les  députés  de 
l'université  y  ayant  paru,  le  dauphin,  ([ui 
était  encore!  Louis,  duc  de  (iiiycmne,  les  i-ecut 
fort  mal,  et  leur  dit  en  colère  :  Il  y  a  long- 
temps que  vous  vous  en  faites  un  peu  trop 
accroire  en  vous  donnant  la  liberté  d'entre- 
prendre des  choses  ([ui  sont  bien  au-dessus  de 
votre  condition  :  ce  qui  a  causé  bien  du  dé- 
sordre dans  l'Etal.  Mais  ([ui  vous  a  faits  si 
hardis  que  d'avoir  osé  attaquer  le  Pape  et  lui 
enlever  la  tiare,  en  le  dépouillant  de  sa  di- 
gnité comme  vous  avez  fait  à  Constance?  H 
ne  vous  reste  plus,  api'ès  cela,  que  d'entre- 
prendre encore  de  disposer  de  la  couronne  du 
roi,  mon  seigneur,  et  de  l'état  des  princes  de 
son  sang  ;  mais  noussaurons  bien  vous  en  em- 
pêcher (3).  Nous  verrons  plus  loin  que  les 
inductions  du  dauphin  n'étaient  pas  mal 
fondées. 

Dans  la  quatorzième  session  du  concile  de 
Constance,  célébrée  le  4*^  de  juillet,  on  vit 
quelcfiie  chose  de  plus  édiliant.  Charles  de 
Malatesta,  seigneur  de  Rimini,  envoyé  de 
Grégoire  Xll,  était  arrivée  Constance  tïès  le 
lo"  (le  juin,  avec  un  plein  pouvoir  de  renoncer 
à  la  papauté  au  nom  de  ce  Pontife.  L'abdica- 
tion ne  devait  néanmoins  se  fajre  qu'à  condi- 
tion que  l'envoyé  de  Grégoire  ne  s'adresse- 
rail  d'abord  qu'à  l'enqtereur,  et  non  pas 
au  concile  dont  il  ne  connaissait  pas  l'auto- 
rité ;  que,  dans  cette  assemblée,  (lite  concile 
œcuménique  de  Constance,  ni  Balthasar 
Cossa,  dit  Jean  XXIII,  ni  personne  de  sa 
part,  n'aurait  la  présidence  ;  et  que,  pour 
avoir  le  nom  et  la  réalité  de  concile  gé- 
néral, elle  serait  derechef  convoquée  et  ap- 
prouvée par  l'autorité  de  Grégoire.  Toutes  ces 
conditions  furent  observées.  L'empereur  pré- 
sida le  couunencement  de  la  session,  peu(Jant 
quoi  l'on  lit  lecture  de  deux  bulles  de  Gré- 
goire. Dans  la  première,  il  nommait  le  cardinal 
dellaguseetle  patriarche  de  Constantinople 
ses  légats  avec  l'archevêque  de  Trêves,  le 
comte  palatin  du  Rhin,  et  Charles  de  Malatesta, 
pour  faire  sa  renonciation  aux  conditions 
susdites.  Dans  l'autre,  il  donnait  un  pouvoir 
particulier  et  plus  ample  à  Malatesta,  de 
mettre  à  ce  sujet  ses  ordres  à  exécution,  ou 
par  lui-même  ou  par  d'autres.  Celui-ci  ayant 
transmis  son  autorité  au  cardinal  de  Raguse 
pour  convoquer  et  approuver  le  concile,  ce 
cardinal  qui  était  le  bienheureux  Jean  Do- 
minique des  Frères-Prêcheurs,  le  lit  en  ces 
termes  : 

Notre  très  saint  Père  le  pape  Grégoire  XII, 
étant  bien  informé  sur  le  sujet  de  l'assem- 


(1)    Labbe,  t.  IV,    col.    1462.    —    Livre    43    de  la  pr«>sente  Hisloii-e. 
(3)  Monach,  Dionys,  traduit  parle  Laboureur,  1.  XXXV,  c,  xviii. 


(2)   Auasl.   i/i  Léon  III.   — 


80 


HISTOIHK  UNIVERSELLE  DE  LÉGLISE  CATHOLIQUE. 


blt'C  célèbre  qui  se  trouve  h  Conslance  pour  y 
former  un  concile  général,  dans  lardent  dé- 
sir qu'il  a  de  mettre  l'union  et  la  réformation 
dans  rKglisc  ol  dexlirper  les  liérésics,  a 
domié  à  cet  elfel  ses  ordres  de  la  manière 
exprimée  dans  les  lettres  qui  viennciil  d'être 
lues.  C'est  p(>ur(|m)i,  iiioi.  Jean,  cardinal- 
prèlre  du  titre  de  Sainl-Sixle,  appelé  vulgai- 
rement cardinal  de  Raguse,  assisté  de  mes 
collègues  en  celle  partie  ici  pi-ésents  :  Au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saiul-iîsprit,  par 
l'autorité  de  mondit  seigneur  Pape  autant 
que  la  chose  le  i-egarde,  afin  (pi'on  travaille 
cflicacement  à  lextirpalion  des  liérésies,  à  la 
réformation  desahus,  et  à  réunir  dans  le  sein 
de  notre  mère  la  sainte  Kglise  les  fidèles  qui 
sont  en  division  sons  dillerents  pasteurs,  je 
convoque  ce  sacré  c(Hicile  général.  Je  l'auto- 
rise et  le  coulirnu",  selon  la  lorme  et  la  ma- 
nière exprimées  plus  au  long  dans  les  lettres 
de  mondil  seigneur  qu'on  vient  de  lire. 

Après  cette  déclaration,  l'empereur  quitta 
la  présidence,  et  le  cai-dinal  de  Viviers,  doyen 
du  Saci'é  Collège,  qui  l'avait  de  droit,  l'ayant 
reprise.  Malatesta,  au  nom  de  Grégoire  XII, 
lut  la   renonciation  suivante: 

Moi,  Chailes  de  Malatesta,  procureur  géné- 
ral de  l'Eglise  romaiiu'  et  du  Pape  Gré- 
goire XII,  ayant  un  pouv(»ir  s|)écial,  plein  et 
irrévo('al)le,  comme  il  ct)nsle  pai'  la  bulle  qui 
vient  d'être  lue,  n'élaul  ni  conliiiiul  ni  j)ré- 
venu.  mais  poiii-  donner  une  i)i'euve  elVeclive 
du  désir  sincère  de  notredil  seigneur  Pa|)e  à 
procurer  la  paix  à  l'Eglise,  même  par  la  voie 
de  la  renoncialion.  je  cède  et  renonce  en  son 
nom,  |)uremeul,  librement,  réellement  et  de 
fait,  au  droit,  titre  et  possession  de  la  papauté, 
dont  j(>  fais  démission  dans  ce  saint  concile 
général  (pii  rei)résente  la  sainte  Kglise  i-o- 
maine  et  universelle. 

Grégoire  XII.  redevenu  Ang(>  Cm-rario, 
confirma  cette  dc'mission  aussitôt  qu'il  en  eut 
la  nouvelle. 

Dans  la  seizième  session,  ttuiue  le  11''  de 
juilIet,remi)ereurSigismondsechargea  d'aller 
en  Espagne;  s'aboucher  avec  Pierre  de  Lune 
elle  roi  d'Aragon, afin  de  trouver  les  moyens 
de  finir  le  schisme.  Le  coni-ile  nonuna  douze 
piélals  i)our  lacconqjagner.  Et  dans  la  dix- 
sei)tième  session,  tenue  quatre  jours  après, 
l'emperiMir  prit  cong(''  du  concile,  qui  ordonna 
des  prières  publi([ues  pour  obtenir  du  ciel  que 
son  voyage  fût  heureux. 

A|)res  les  trois  sessions  suivantes,  où  l'on 
s'occu[)a  d'autres  ail'aires,  on  lui  plus  de  six 
mois  sans  tenir  aucun(>  session.  Dans  l'inter- 
valle, remi)ereurSigisnu»nds'étanl  rendu  sur 
les  frontières  d'Espagne,  et  ayant  reconnu, 
après  plusieui's  allées  et  venues,  et  par  un 
congrès  l'ait  à  Perpignan,  que  Pierre  de  Lune 
n'avait  nulle  intention  de  i-emuicer  au  ponti- 
/icat,  il  se  retira  à  Xarbonne.  Là,  par  un 
accord  fait  entre  lui  et  les  députés  du  concile, 
d'une  jiarl,  el  les  envoyés  des  rois  d'Aragon, 
de  Caslille  et  de  Navarre,  des  comtes  de  Poix 
et  d'Armagnac,  to\is  de  l'obédience  de  Benoit 


on  Pierre  de  Lune,  d'autre  part,  Ton  convint 
de  douze  articles,  dont  les  principaux  furent  : 
Les  Pères  du  concile  de  Constance  en  feront 
une  nouvelle  convocation  par  rapport  aux 
princes  et  aux  prélats  de  Benoît  ;  les  lettres 
de  cette  convocation  seront  envoyées  par  le 
concile  aux  j)rinces  susdits.  ])0ur  être  par  eux 
disli'ibuées  aux  prélats  de  leurs  Etats  ;  ces  pré- 
lats s'y  i-endront  dans  trois  mois,  et,  à  leur  ar- 
rivée, ils  seront  unis  et  incorporés  au  concile, 
qui  ensuite  procédera  contre  Benoit,  s'il  re- 
fuse de  prendre  la  voie  de  cession  ;  les  cardi- 
naux de  la  ci'éalion  de  Benoit  qui  iront  au 
concile,  aui'ont  voix  avec  les  autres  à  l'élec- 
tion d'un  nouveau  Pape  ;  que  si  Benoît  vient  à 
mourir  avaid  son  abdication,  il  n'y  aura  point 
d'autre  Pape  que  celui  qui  serait  élu  }>ar  le 
concile.  Ce  traité  cau.sa  dans  Constance  et  par 
toute  la  chrétienté  une  joie  (pii  passe  tout  ce 
(ju'on  en  peut  dire. Quant  à  Benoît,  il  s'était 
])récipilamment  retiré  à  Paniscole,  forteresse 
dans  une  presqu'île  du  royaume  de  Valence, 
toujours  bien  i-('S()lu  à  ne  jamais  abdicjuei-  la 
dignité  pontilicale. 

Les  envoyés  du  concile  en  Espagne  étant  de 
retour,  on  confirma,  dans  une  congrégation 
générale  du  i  février  lilb.  les  articles  dont 
nous  venons  de  parler,  et  en  exécution  du 
premier,  louchant  une  nouvelle  convocation 
du  concile,  on  en  expc'dia  les  lettres.  On  en 
adressa  vingt  exemplaires  au  roi  d'Aragon, 
vingt  au  roi  deCastille,  dix  au  roi  de  .Navarre, 
cincj  au  comte  de  Eoix  l't  cinq  à  celui  d'Ar- 
magnac. Le  roi  d'Aragon  fut  le  premier  à 
soustraire  son  i-oyaume  de  l'obédience  de 
Benoît,  el  les  autres  princes  tii-enl  la  même 
chose  dans  la  suite. 

Dans  la  vingt-deuxième  session,  le  lo  octo- 
i)re,  on  régla  par  provision  les  rangs  que  les 
and)assadeurs  des  rois  auraient  an  concile 
sans  ])réiudice  aux  droits  particuliers  de  leurs 
imiitres.  Jusqu'alors  les  décisions  s'étaient 
faites  [)ar  les  voix  ou  sidfrages  de  quatre 
nations.  On  y  en  ajouta  une  cincfuième,  qui 
fut  celle  d'Espagne. 

Le  5  novemiu'e.  dans  la  vingt-troisième 
session,  on  commença  de  procéder  juridique- 
ment contre  Pierre  de  Lune,  en  nonunant 
douze  commissairi's  pour  régler  la  manière 
dont  on  travaillerait  à  la  |)rocédure  jus(|u'à 
sentence  (h'finitive.  Dans  ])resque  foules  les 
sessions  suivaides  jusqu'à  la  trente-sixième 
inclusivement,  on  donna  les  décrets  d'infor- 
mations, de  citations  et  d'auti'es  acîtes  néces- 
saires à  rinstiuction  du  procès  conli-e  Pierre 
de  Lune.  Le  iJ7  janviei-  J'il",  l'empereur,  de 
i-etour  de  son  voyage  d'Espagne,  fut  reçu  à 
Constance  avec  une  joie  et  une  magnificence 
exiraoï'dinaires. 

Enlin,  le  :2G'"  de  juillet,  dans  la  trenle- 
septième  session,  1(>  ciuicile  prononça  une  sen- 
tence de  déposition  contre  Pierre  de  Lune,  dit 
Benoît  XIII  dans  son  obédience,  comme  étant 
un  parjure,  scandalisant  l'Eglise  universelle, 
fomentant  el  cMilretenanl  un  .schisme  invé- 
téré, troublant  la  paix  el  l'union  des   fidèles, 
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(Hant  scliisin;itM|ii('  cl  li('i-(Mi(|ii('.  préviin'ra- 
IcMir  ohsIiiK'  (le  rariiclc  de  loi  qui  (Misci^iic 
(jne  l"|{p,lis('  csl  iiiic,  saillie  cl  cal  lH>ii(|iic, 
nntoii-cmcnl  cl  i'\  idciiiiiiciil  iiicun'i^ihlc,  in- 
digne (le  hiiil  liomuMir,  l'cjcic  de  Dieu.  |)i'iv('' 
de  loiil  di'dil  an  ponlilical,  cl  i-cti-aiiclu'  de 
IM^Iisc,  iMiiiiiiic  iiii  iiieiiihrc  poiiri'i,  a\('c 
dcrense  à  loiil  clii-clieii  de  lui  ol»(''ir,  nuiiolts- 
lant  toiil  ciif;ai;-cmciil  cl  loiil  seniiciil  l'ail  à 
cet  ci;ard. 

Le  ,■{()  oclohrc,  dans  la  (|iiaranlièiru'  session, 
on  rc^la  <|iie  le  conclave  |>our  rél(>ction  du 
riilur  Pape  sei-ail  composé  de  Ions  les  cardi- 
naux, au  iiouiiiic  (le  viiii;l-li-ois,  cl  de  Ireiile 
dc|)ul(''s,  six  de  cliaipie  nation  ;  ce  (pii  l'aisail 
ciiupiaiile-lrois  personnes  en  loiil.  ()n  conviiil 
(pic,  pour  rendre  Icleclion  vali<ie,  il  l'audiail 
les  Ai'wx  licrs  de  IcmiIcs  ces  voix  ;  <pic  li's  ('Icc- 
Icurs  occuperaieiil  IIkMcI  de  ville  de  C(tiis- 
lancc,  (piils  enlrcrnienl  diins  l'espace  de  dix 
jours  t'i  (pie,  du  resie,  ils  ol>st'i-veraienl  loules 
les  lois  portées  |)our  l'élection  des  Papes. 

La  (juarante-iinièine  session,  célébrée  le 
S  (lenovend)re,  touche  encore  de  plus  près  les 
opérations  du  conclave.  On  lut  la  constitution 
de  Clément  VI,  (pii  détermine  la  manière  du 
vivre  et  du  logement  des  électeurs  ;  on  lit  prê- 
ter les  serments  ordinaires,  tant  aux  cardi- 
naux et  aux  députés  des  nations  (fu'aux  pré- 
lats et  seigneurs  (pii  étaient  chargés  de  veiller 
j  la  sûreté  du  conclave  ;  l'empereur  lui-même, 
conune  premiei"  protecteui-  du  concile,  fit  le 
serment  en  touchant  l'Kvangile  et  la  croix.  On 
défendit,  sous  d(>  très  rigoureuses  ])eines,  de 
])iller  la  maison  et  les  biens  de  celui  (pii  serait 
élu  ;  c'était,  comme  on  a  vu  (|uel([uet'ois  dans 
cette  histoire,  la  mauvaise  habitude  de  ce 
temps-là.  Le  petit  peuple  disait  (pi'un  cardinal 
devenu  Pape  était  assez  grand  seigneur  ])our 
n'avoir  |)Ius  besoin  de  tout  ce  qu'il  possédait 
auparavant  ;  et,  sous  ce  |)rétexte.  on  (hqiouil- 
lait  le  nouveau  Pontife  de  tous  ses  iiuMibles; 
(piehpiefoismème  (m  étendait  le|)illage  à  tous 
les  cardinaux  du  conclave  :  ce  qui  ne  pouvait 
causer  que  de  très  grands  scandales  et  un  dé- 
sordre punissable  par  les  lois.  Kniin,  dans 
l'attente  d'un  événement  qui  devait  rendre  la 
tranquillité  à  tout  l'univers  chrétien,  on  or- 
donna des  prières  ])ul)li(fues  et  une  suspension 
totale  des  allaires  penclantes  aux  tribunaux 
établis  par  le  concile. 

Les  cin(|uante-trois  personnes  destinées  à 
faire  Télectiou  du  Pape  étaient  entrées  au 
conclave  le  8  de  novembre,  et  le  IJ,  fête  île 
Saint-Martin,  avant  midi,  toutes  les  voix  se 
trouvèrent  réunies  en  faveur  d'Otton  Colonne, 
cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Oeorges  an 
vuiln  cror,  qui  prit  le  nom  de  Martin  V.  eu 
mémoire  dn  jour  auquel  il  avait  été  élu.  il 
fut  le  cinquième  de  ce  nom,  en  comptant 
deux  Papes  fpi'on  a  quel([uefois  appelés  Marin 
au  lieu  de  Martin.  Dès  qu'on  l'eut  annoiu'éau 
peuple,  plus  de  quatre-vingt  mille  personnes 
accoururent  aux  [)orles  du  conclave,  témoi- 
gnant leur  joie  et  rendant  des  actions  de 
grâces  à  Dieu  d'avoir  donné  un  si  digne  pas- 
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leur  à  rh]glise.  L"ciiq)ereiir,  jx'nétré  des 
ménu's  seidinnuds,  alla  au  lieu  de  l'élection, 
et  se  prosterna  aux  pieds  du  nouveau  l'ape. 
Sur  le  soir,  il  y  eut  uwv  [)rocession  solenn(dle 
(pii  partit  du  conclave,  et  se  rendit  à  l'église 
cathédrale  pour  y  introniseï-  le  i*ontife.  Ce 
dut  être,  eu  l'ait  de  C(''r(''m(uii('s  eccl('siasli(pies, 
un  des  plus  magniti(]uess|)ectaclesqui  aient  ja- 
mais attiré  l'attention  d'un  grand  |)euple.  Tout 
le  clergé  de  Constance  et  tous  les  Pèi-es  du  con- 
cile, docteurs,  abbés,  évé(pies,  arclievè(iues. 
patriarches,  précédaient  en  bon  ordre.  On 
\()yait  ensuite  le  Pape  moulé  siii-  un  cheval 
blanc  caparaçonné  d'écarlale  :  il  était  revêtu 
(les  habits  pontilicaux,  avec  la  mitre  en  tête, 
(pioi(pril  ne  l'ùl  encore  ni  prêtre  ni  évéciue  ; 
autour  de  lui  marcliaient  les  cinquante-ti'ois 
('decteurs,  savoir,  les  vingt-trois  cai-dinau\  et 
les  trente  députés  des  luUions.  Après  ce  cor- 
l(''ge  d'ecclésiastiques,  paraissait  l'empereur  à 
la  tête  des  jtrinces,  des  comtes,  des  barons, 
des  ambassadeui'S  étrangers  et  des  magisti'ats 
de  la  ville.  Sigismond,  ayant  suivi  (pielque 
tcnq)s  le  Pape,  vint  se  mettre  à  sa  droite  et 
prit  les  rênes  de  son  cheval,  tandis  qu'à  la 
gauche  l'électeur  de  Brandid)ourg  lui  rendait 
uu  |)ai-eil  honneur.  Le  Pape  tendit  la  main  à 
l'un  et  à  l'autre,  leui-  donna  sa  l)éné(liction.  et 
parut  à  l'égard  de  tout  le  monde  extrêmemiuit 
allable  et  populaii-e. 

Martin  V,  dont  la  maison  était  alliée  à  celle 
de  Brandebourg,  avait  en  effet  toutes  les  qua- 
lités dignesde  sa  haute  nais.sance  :  la  politesse, 
les  manières,  l'espi'it  de  conciliation,  l'art  de 
traiter  les  grandes  affaires  en  maître.  H  y  joi- 
gnait les  vertus  d'un  bon  Pape  :  la  science, 
l'amour  de  la  justice,  le  désintéi-essenu^nt.  la 
modestie.  Il  avait  alors  environ  cinquante  ans. 
Les  seigneurs  de  sa  maison  se  trouvant  atta- 
(diés  pendant  le  schisme  à  l'obédience  de 
U(Uiie,  il  avait  (''té  fait  cardinal  [)ar  Inno- 
cent VIL  Avant  le  concile  de  Pise,  il  aban- 
donna (irégoii'c  XII,  et  suivit  le  ])arti  de 
Jean  XXUI,  ipii  le  lit  légat  en  Toscane.  Au 
concile  de  Constance,  il  sut  tellement  se  mé- 
nager pai-mi  les  difr(''rents  intérêts  qui  jiarta- 
gcaient  les  esprits,  ([uil  gagna  l'estime  et  l'af- 
fection de  tout  le  monde  :  aussi  n'y  eut-il  per- 
sonne (|iii  u'ap|»lau(lit  très  sincèrement  à  son 
élévation. 

Quand  on  l'eut  intronisé  dans  la  cathédrale 
de  celte  ville,  il  alla  occuper  au  palais  de 
l'évèque  l'appartement  de  Jean  XXIII.  Le 
lendemain,  il  lut  ordonné  diacre,  le  jour  sui- 
vant prêtre,  et  le  troisième  jour  évêque.  Tous 
ces  ordres  lui  furent  conférés  par  le  cardinal 
Jean  de  Brognier,  évêque  d'Ostie,  et  le  di- 
manche 21  de  novembre,  il  fut  couronné  avec 
beaucoup  d'appareil  et  de  magnificence. 

C'est  ainsi  (pie  l'Lglise  de  Dieu,  après  qua- 
vante  ans  d'incertitude  parmi  ses  enfants  sur 
la  personne  de  son  chef  visible,  le  présentait  à 
rassend)lée  des  nations  avec  nue  joie  d'autant 
])lus  grande,  que  l'incertitude  avait  été  plus 
longue  et  plus  pénible.  C'('tait  un  cllet  de  cette 
prière  du  Sauveur  :  Père  saint  !  conservez  en 
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voht'  iiuin  ceux  (|ii(' Vdiis  iii'avc/ doiiiM's.  alin 
qu'ils  sdiciil  un  comuiic  luiiisi  1  <.  .le  lu'  piir  pas 
scMik'iiu'iil  |)uur  eux.  mais  ciu-oi-c  pnui-  coux 
qui  croiront  eu  moi  par  leur  parole,  aliu  (pu' 
tous  ils  soient  un  ;  conmu'  vous,  ô  l^ère.  èles 
en  moi  el  moi  en  vous,  (pu-  de  même  ,eux 
soient  un  en  nous,  alin  que  le  uutnde  croie 
que  vous  m'avez  envoyé.  l'M  je  leur  ai  donné 
la  f^loii-e  (pu'  vous  m'avez  donnée,  aliu  ([u'ils 
.soient  un.  comme  nous  sonnnes  un  nous- 
mêmes  ;  moi  en  eux,  et  vous  en  moi,  alin 
qu'ils  soient  consommés  en  un,  et  (jue  le 
monde  connaisse  qne  c'est  vous  (|ui  m'avez 
envoyé,  et  tpie  vous  les  avez  ainu''s.  eouuue 
vous  m'avez  aimé  moi-mème(i). 

Tel  est  le  mystère  de  l'unité.  L"K};lise  doit 
être  une,  connue  Dieu  lui-nuMue  est  un.  Dieu 
est  tellement  un,  que  lui  seul  est  ;  seul  il  est 
par  lui-même.  Tout  ce  (pii  n'est  |)as  lui,  n'i'sl 
pas,  à  proprement  jtai'ler  :  les  païens  mêmes 
n'ont  pu  s'euq)êcher  de  le  rei'onnaili'ei.'Jj. 

Mais  Dieu,  souverainement  un.  est  tout  en- 
semble Père.  I''ils  etSaint-Ks|)ril  :  un  seul  Dieu 
en  trois  ])ersouues.  trois  personnes  en  un  seul 
Dieu  :  société  de  trois  i)ersonnes  dan.s  la  nuMue 
.substance. 

Du  Père  procède  le  Fils,  du  Père  et  du  l'ils 
])rocède  le  Saiut-Hsi>rit,  pai-  une  liiéi-arcliie. 
une  couuuuiiion,  une  tradition  éternelle. 
ini^fVable. 

Dieu  souvt'rainemenl  un  en  lui-nu-nu',  a 
voulu  encore  s'unir  sa  pro[)re  créature.  Le 
Fils  de  Dieu,  (pii  procède  du  Père,  et  de  (pii 
ainsi  que  du  l*ère  procède  le  Sainl-Fsprit, 
s'est  fait  homme,  s'est  uni  la  nature  humaine  : 
nature  tout  ensemble  sjtiriluelle  et  matt'rielle 
en  sorte  (pie.  dans  le  F'ils  de  Dieu  lait  h(»mmc. 
et  la  cré;ition  s[)irituelle,  et  la  créatit)n  maté- 
rielle se  trouvent  unies  à  la  di\  init(' dans  l'u- 
nité d'une  même  personne. 

Comme  c'est  la  nature  humaine  (pie  le  T'ils 
(le  Dieu  a  prise  el  s'est  unie  directement, 
c'est  directement  i)ar  la  natui-e  humaine 
qu'il  i:,lorilie  Dieu,  son  l*ère,  dans  toutes  les 
créatures,  et  toutes  les  créatures  en  Dieu,  son 
Père. 

Le  Im1s(I(!  Dieu  s'unissant  ainsi  la  nature  hu- 
maine, voilà  son  Fji;lise,  soné|)OUse,  son  corps 
mystiipie. 

('  Fn  l'unité  de  l'F^lise,  pai-ait  la  Trinité  en 
unité:  le  Père,  connue  le  priiu'ipe  ciu([uel  on  se 
réunit:  le  l'ils.  connue  le  milieu  dans  leipud 
on  se  réunit;  le  Saint-Fsprit,conmu'  le  ineud 
par  lequel  on  se  réunit  ;  et  tout  est  un.  Anirii  à 
Dieu,  ainsi  soil-il. 

«  Dans  l'unité  de  1'  Fi^lise,  toutes  les  créatu- 
res se  réunissent.  Toutes  les  créatures  visible;; 
et  invisibles  sont  (pu'hpu'  chose  à  rFf;lise.  Les 
an^es  sont  ministres  de  son  salut,  et  par 
rEjj;lise  se  lait  la  recrvu>  de  leurs  léj^ions  dé- 
solées par  la  désertion  de  Satan  et  de  ses  com- 
plices ;  mais,  dans  cette  recrue,  ce  n'est  pas 
tant  nous  qui  sonnnes  incorporés  aux  anges 
que  les  anges  qui  viennent  à  notre  unité,  à 


DE  I/ÉGLISI-:  CATHOLK^UK 

(anse  de  Jésus,  noti-econuuuu  eher,  el  plu>l(> 
n(')tre  (|ue  le  leur. 

i<  ?.léme  les  créatures  rebelles  et  dévoyées. 
connue  Satan  et  ses  anges,  par  leur  piopre 
égarement  et  leur  ])i-opre  nudice.  dont  Dieu 
se  sert  nudgré  eux.  sont  appliipu's  aux  servi- 
ces, aux  utilités  et  à  la  sanctiiication  de  l'F- 
glise.  Dieu  voulant  (pu'  t(_tut  c(uu-oure  à  l'unité 
et  même  le  schisme,  la  i-u]iture  et  la  révolte. 
Louange  à  Dieu  ])our  l'eflicace  de  sa  puis- 
sance, el  tremblement  de  c(eur  pour  ses  juge- 
ments ! 

«  Les  créatures  inanimées  parlent  à  l'Kgliso 
des  merveilles  de  Dieu,  et,  ne  pouvant  le  louer 
par  elles-mêmes,  elles  le  louent  en  l'Fglise 
comme  étant  le  lenq>le  universel  où  se  rend  à 
Dieu  le  sacrifice  d'un  juste  honnnag(;  pour  tout 
l'être  créé  qui  est  délivré  i)ar  l'Fglise  du  mal- 
heur de  servir  au  j)éché,  étant  enq)loyé  à  de 
saints  usages. 

(I  Pour  les  hommes,  ils  sont  tons  (piel([ue 
clutse  de  très  intime  à  rFglise.  tous  lui  étant 
ou  incorporés  ou  ap])elés  au  banquet  oii  tout 
est  un. 

«  Les  infidèles  sont  (|uel([ue  chose  à  l'F- 
glise, (pii  voit  eu  eux  l'abime  d'ignorance  et 
de  répugnance  aux  voies  de  Dieu,  dont 
elle  a  été  tirée  par  grâce.  Ils  exercent  son 
espérance,  dans  l'attente  des  iiromesses  (|ui 
les  doivent  rappeler  à  l'unité  de  la  bénédic- 
tion en  .lésus-Ciirist,  et  ils  font  le  sujet  de  la 
(lilalalion  de  son  c(eur,  dans  le  désir  de  les 
attirer. 

»  Les  héréticjuessont  ((uehpu'chose  à  l'unité 
de  l'i-lglise  :  ils  sortent  el  ils  emportent  avec 
eux,  même  en  se  divisant,  le  sceau  de  son 
unité,  (jui  est  le  baptême,  conviction  visible 
de  leni-  désertion  ;  en  déchirant  ses  entrailles, 
ils  redoublent  son  amour  maternel  i)Our  ses 
enfants  ([ui  persévèrent  ;  en  s'écarlanl,  ils 
donnent  rexenq)le  d'un  juste  jugement  de  Dieu 
àceux  (jui  demeurent. 

«  Contenq)leurs  el  profanateurs  du  sacer- 
doce de  l'Fglise,  ils  ])ressent  par  une  sainte 
émulation  les  véritables  lévites  à  purifier 
l'autel  de  Dieu  .  ils  font  éclater  la  foi  de  l'Fglise 
et  l'autorité  de  sa  chaire  pour  all'ernu'r  la  foi 
des  iidirmes  el  des  forts;  leur  clairvoyance 
(jui  les  aveugle,  uu)ntre  aux  forts  et  aux  in- 
firmes de  l'Fglise  (pu'  l'on  ne  voit  clair  (ju'en 
son  unité,  el  (pu'  c'est  du  centre  de  cette  unité 
(pie  sort  la  lumière,  la  doclriiu»  de  vérité. 
.{)iicii  à  Dieu. 

u  Les  élus  et  les  réprouvés  sont  dans  le  corps 
de  l'Fglise  ;  les  élus  comme  la  partie  hante  el 
spirituelle,  les  réprouvés  connue  la  partie 
inférieure  et  sensuelle,  comme  la  chair  qui 
convoite  contre  l'esprit,  comme  l'honnne  ani- 
mal (jui  n'entend  pas  les  voies  de  Dieu  et  qui 
les  combat.  Comme  dans  riiomme  particulier 
la  f(n-ce  est  épurée  par  ce  cond»al  de  faiblesse, 
ainsi  dans  cet  lionnne  universel,  ([ui  est  l'F- 
glise, la  partie  spirituelle  est  épurée  par 
l'exercice  que  lui  donnent  les  réprouvés.  L'F- 
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^lisc'soiillVc  dans  h'SK'prouvés  iiiii>  iiicoyahk' 
violtMice,  plus  u,i'aii(l('  ([iic  los  douk'iirs  de 
rciirank'iiicnl,  parer  (jnc,  les  sciilaiil  dans 
rimiU-  de  son  (•()i'[)s,  idic  se  lournicnlc  poni- 
les  attiiHM'à  riiniU'  de  son  esprit,  el  nnllc  pei- 
Si'ontion  ne  lui  es!  plus  dni'('(|n('  Icni- résis- 
tance opiniâtre. 

i<  Klle  }i,éniit  ilonc  sans  cesse  dans  les  jnstes, 
ipiisont  la  j)ai'lie  céleste;  i)onr  les  péclienrs, 
(pii  soûl  la  pai'tie  tei-i-estre  et  animale  ;  et  la 
conversion  des  pécheurs  est  le  l'ruit  de  ce  gé- 
uiisseuieid  intérieur  et  |)er[)éluel.  J)ieu  no  se 
laisse  tléchir  (pu-  par  le  géiuissemenl  de  celte 
coloaihe  ;  je  veux  dire  que  par  les  pi'ières  mê- 
lées de  souj)ii-s  ([ue  l'ait  l"K|i,lise  dans  les  justes 
pour  les  |)écheurs;  mais  Dieu  exauce  IKj^lise, 
parce  qu'il  écoule  en  elle  la  vt)ix  de  s(ui  l'"ils. 
Tout  ce  ([ui  se  l'ail  par  Tl'lii.lise,  c'est  .h'sus- 
Ciuist  (pii  le  l'ail  ;  tout  ce  ([ue  l'ait  .lésus-Clirisl 
dans  les  fidèles,  il  le  l'ait  par  sa  sainte  l^ji;lise. 
.1;//^'//  à  J)ieii,  cela  est  vrai. 

«  LKfA'lise  soupire  dans  ces  mêmes  justes 
pour  toutes  les  ;'uues  sonlVrantes  et  exercées, 
mi  plutôt  elle  sou[)ire  dans  tontes  les  âmes 
sonlVrantes  et  exercées,  pour  toutes  les  ;'imes 
soull'rantes  et  exercées  :  leurs  soidl'rances,  leni- 
accahlemeut  portent  ^ràce,  soutien,  et  conso- 
lation les  unes  pour  les  autres. 

«  Jésus-Christ  est  en  son  h'^lise;  l'aisaiit 
tout  par  son  blj^'lise  ;  rKji;lise  esten  Jésus-Christ 
Taisant  tout  avec  Jésus-Christ.  Cela  est  vrai 
et  1res  vrai  ;  celui  ([ui  l'a  vu  en  a  rendu  lé- 
nioi^na};e  ;  fj,loire  au  témoin  fidèle,  ([ni  est 
Jésus-Chi'ist,  Fils  du  Père. 

«  Telle  est  donc  la  comi)osilion  derKfj,lise, 
mélauii,ée  de  forts  et  d'infirmes,  de  bons  et  de 
méchants,  de  pécheurs  hypoci-itt's  el  de  ]té- 
clieurs scandaleux  ;  l'unité  de  rÉ^^lise enferme 
tout  et  profile  de  tout.  Les  fidèles  voient  dans 
les  uns  tout  ce  (ju'il  l'aid  imiter,  et  dans  tous 
les  autres  ce  qu'il  f;iut  surpasser  avec  courage, 
reprendre  avec  vigueur,  sup|)orter  avec  ])a- 
tieiice,  aider  avec  cliai'ité,  écoulei-  avec  con- 
descendance, ref;ardcr  avec  lreud)'Muenl.  Ht 
ceux  qui  deuuMirent,  et  ceux  (|ui  toud)ent, 
servent  également  à  l'Eglise.  Ses  fiilèles  voyant 
dans  ceux-ci  rexemi)le  de  leur  lâcheté  et  en 
voyant  dans  les  anti'es  la  conviction,  tout  les 
étonne,  tout  les  édifie,  tout  les  confond,  tout 
les  encourage,  autant  les  coups  de  grâce  ([ue 
les  coups  de  rigueur  et  de  justice.  Adoi-alion 
à  Dieu  sur  ses  voies  impénétrables.  Tout 
concourt  au  salut  de  ceux  qui  aiment,  et 
même  les  froideurs,  cl  même  les  défauts,  et 
inènie  les  lâchetés  de  l'amour.  Qui  le  peut 
entendre,  l'entende  ;  qui  a  des  oreilles  pour 
ouïr,  (|u'il  écoute  :  Dieu  les  ouvre  àipiiillni 
l)lait  ;  mais  il  lui  faut  être  fidèle  :  malheur  à 
qui  ne  l'est  pas  I 

«  Celte  Eglise  ainsi  composée,  tlans  un  si 
horrible  mélange,  se  démêle  néanmoins  ]>eu  à 
peu  el  se  défait  de  la  paille.  Le  jour  lui  est  mar- 
qué où  il  ne   lui  restera  plus  que  son  bon 


gi'ain  ;  toute  la   paille  sera  mise  au   ïvu.  Lue 
partie  diî  celle  séjjaralion  se  fait  visiblement 
dans  le  siècle  par  le  schisme  et   les  héi-c'sies  ; 
l'autre  dans  le  C(eui-et  se  confirme  le  jour  de  la 
mort,  chacun  allant  en  son   lieu.   La  grande, 
universelle  ef  publique  sé()ai-ati()n  se  fera  à  la 
lin     des    siècles    par   la   sentence   du    Juge. 
Toute  l'Eglise  sou|)ire  après  celle  séparation, 
oi'i  il    ne  restera  plus  à  Jésu.s-Chrisl  ([ue  des 
mend)res  vivants,  les  autres  étant  retranchés 
par  ce    terrible  Dlsriullh'  (\),  que  \otre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  pour  consommer  foules 
aussi  bien    (|u"il    les  a  couunencées  ])ar  son 
Eglise,    prononcera  en    elle,    et   avec  elle,  et 
par  elle,  les  ap(')li-es  tenant  leur  séance  avec 
tous  les  ('lus  de  Dieu,  el  condamnani  au  feu 
■(■'îernel   tous  les    anges  rebelles  et  tous  ceux 
q'ii  auront  pris  leur  parti  el  imité  leur  orgueil. 
Alor^  1  i^glise  ira  au  lieu  de  son  règne,  n'ayant 
plus  avec  elle  (pu>  ses  nuMubres  s|)irituels^  dé- 
mêlés et  séparés  pour  jamais  de  tout  ce  (ju'il 
y  a  (lim[)ur;  cité  vraiment  sainte,  vi'aiment 
triompluinte .    royaume   de    Jésu.s-Christ ,    et 
régnante  avec  Jésus-Chi-ist  (:2;.  »  Ainsi  parle 
Bossuet   dans  une  lettre  à  une  personne;  de 
pi(''l('. 

«  Vous  me  demandez  ce  (pie  c'est  (pu' 
l'Eglise:  l'Eglise,  c'est  Jésu.s-Christ  répandu 
et  communi(pu',  c'est  Jésus-Chrisl  tout  entier, 
c'est  Jésus-Christ  homme  [)arfait.  Jésus-Chi'ist 
dans  sa  plénitude. 

"  Conunent  l'Eglise  est-elle  son  corps  et  en 
même  lemps  son  épouse  ?  11  faut  adorer  l'éco- 
nomie sacrée  avec  la(|uelle  le  Saint-Esprit 
nous  montre  l'unii  -  siuqde  de  la  vérité, 
par  la  divei-silê  il 's  ex|)ressions  et  des 
figures. 

«  C'est  Tordre  de  la  (^réalure  de  lu'  pouvoir 
re|)ré.senfer  ([ue.  par  la  pluralil('  ramassée 
l'unité  inmu'use,  dont  elle  est  soi'tie  ;  ainsi, 
dans  les  ressemblances  sacrées  que  le  Saint- 
Msprit  nous  donne,  il  faut  remarfpier  en  cha 
cune  le  trait  |)arliculier  qu'elle  jjorte,  pour 
contenq)ler  dans  le  tout  i  éuni  le  visage  entier 
de  la  vérité  révélée;  a|)i'ès  il  faut  |)asser  toutes 
les  ligures  pour  connaitre(pril  y  a  dans  la  vérité 
({uel([ue  chose  de  plus  intime,  que  les  figures 
ni  unies  ni  séparées  ne  nous  montrent  pas; 
et  c'est  là  (piil  se  faut  perdre  dans  la  profon- 
deur (lu  secret  de  Dieu,  où  l'on  ne  voit  plus 
i-ien,  si  ce  n'est  qu'on  ne  voit  pas  les  choses 
connue  elles  sont.  Telle  est  noti-e  connaissance 
tandis  que  nous  sommes  conduits  par  la  foi. 
Entendez  |)ar  celle  règle  générale  les  vérités 
particulières  que  nous  méditons  devanlDieu. 
Seigneur,  donnez-nous  l'entrée,  puisque  vous 
nous  avez  mis  la  clef  à  la  anain. 

«  L'Eglise  est  l'épouse,  l'Eglise  est  le  corps  : 
tout  cela  dit  quelque  chose  de  particulier,  et 
néanmoins  ne  dit  au  fond  que  la  même  eho.se. 
C'est  l'unité  de  rEgli.se  avec  Jésu.s-Chrisi, 
proposé  i)ar  une  manière  et  dans  des  vues 
différentes.  La  porte     s'ouvre,     entrons    et 


(1)  ^Lnttli.,    XXV,     'il. 
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voyons,  et  adorons  avec  foi,  et  publions  avec 
joie  la  sainte  vérité  de  Dieu. 

«  L'iiomme  se  clioisil  son  épouse  ;  mais  il 
est  formé  avec  ses  membres  :  Jésus,  homme 
particulier,  a  clntisi  TK^Iise  :  .lésus-ClirisI, 
homme  parfail.  a  été  formé  el  achève  de  se 
former  tous  les  jours  en  iK^lise  el  aver 
rKfi;lise.  LKglise.  connue  épouse,  est  à  .lésus- 
Chi'ist  par  son  clu)i\  :  rKj;iise,  connue  corps, 
est  à.lésus-ChrisI  par  uneopération  très  iiiliiuc 
du  Saint-Esprit  de  Dieu.  Le  mystère  de  l'élec- 
tion ])ar  l'eui^a^ement  des  ])romesses  parait 
dans  le  nom  (ré|)ouse.  et  k*  uiyslère  deruuité 
consommée  ])ar  l'infusion  de  l'Esprit  se  voit 
dans  le  nom  de  corps.  Le  nom  de  corps  nous 
fait  voir  cond)ien  rEjj;lise  est  à  ,lésus-Clirist  ; 
le  titre  d'épouse  nous  fait  voir  (pi'elle  lui  a  été 
étrangère,  el  rjue  c'est  volontairement  (pi'il  l'a 
reciierchée.  .\insi  le  nom  d'é|)0use  nous  l'ait 
voir  unité  par  amour  et  ]iar  volonl('.  et  le 
nom  de  corps  nous  porte  à  entendre  un  lié 
comme  naturelle;  de  sorte  que  dans  ruuiti" 
du  corps,  il  parait  quel([ue  chose  de  i)lus 
intime,  et  dans  l'unité  de  l'épouse  (pudtpie 
chose  de  plus  sensible  et  déplus  lendie.  .\u 
fond  ce  n'est  q>ie  la  même  chose  :  Jésu.s-ChrisI 
a  aimé  l'Eglise,  et  il  la  faite  son  épouse  : 
.lésus-ChrisI  a  acconq)li  son  mariage  avec 
l'Eglise,  et  il  l'a  l'aile  son  corps.  Voilà  la 
vérité  :  Drii.r  fions  une  chair,  os  de  mes  ns  ri 
rhair  dr  rnn  rlitiir  il).  C'est  ce  ([ui  a  ét(''  dit 
d'Adam  et  d'Eve.  '*/  c'est,  dit  r.\pùti'e,  loi 
ijrand  sacrcmcnl  m  Jrsus-drrisl  l'I  en  son 
EfjUsc  f:2i.  .\insi  l'unité  du  corjis  est  le  dernier 
sceau  qui  confirme  le  litre  d'éi)ouse.  Louange 
à  Dieu  pour  l'enchaînement  de  ces  vérités 
toujours    adorables  ! 

<(  Il  était  de  la  sagesse  de  Dieu  que  l'Eglise 
nous  parût  tantôt  comme  distinguée  de  Jésus- 
Chi'isl,  lui  rendant  ses  devoirs  et  ses  honmia- 
ges.  tantôt  conmie  n'étant  ([uune  avec  .lésus- 
Christ,  vivant  de  son  Esprit  et  de  .sa  grâce. 

<<  Le  nom  d'épouse  disliugue  p(^ur  n'unii- ; 
le  nom  de  corps  unit  sans  toufondre.  el 
découvre,  au  contraire,  la  diversité  des  minis- 
tères :  unilé  dans  la  pluralité,  image  de  la 
Trinité,    c'est     l'Eglise. 

«  Outre  cela,  je  vois  dans  le  uom  d'époiisi^ 
la  marque  de  la  dignité  de  ri-]glise.  L'Eglise, 
comme  corps,  est  subordonn(''e  à  son  chef: 
l'Eglise,  comme  é|)Ouse,  ])articipe  à  .sa  ma- 
jesté,exerce  son  autorité,  honore  sa  féc(m- 
dilé.  .\insi  le  tili'c  d'épouse  était  nécessaire 
])our  faire  regarder  l'Eglise  comme  la  conq)a- 
gne  fidèle  de  Jésus-Christ,  la  dispensatrice  de 
ses  grâces,  la  directrice  de  sa  famille,  la  mèi-e 
toujours  féconde  et  la  nourrice  toujours  chari- 
table   de   Ions   ses   enfants. 

«  Mais  comment  est-elle  mère  de  tous  tes 
fidèles  si  elle  n'est  (pu»  l'union  de  tous  les 
fidèles?  .Nous  l'avons  déjà  dit  :  tout  se  fait  par 
l'Eglise,  c'est-à-dire  tout  S(>  fait  par  luiiite. 
I/Eglise.  dans  sou  uuiti'  el  jiar  son  esprit  d'u- 
nité catholi([ue.   esl  la  mère  de  tous  les  parti- 


culiers (|ui  composent  le  corps  de  l'Eglise  ; 
elle  les  engendre  à  Jésus-Christ,  non  en  la 
façon  des  autres  mères,  en  les  pi-oduisant  de 
ses  entrailles,  uuiis  en  les  tirant  de  dehors 
]»ourles  recevoir  dans  ses  entrailles  en  se  les 
incorjioranl  à  elle-mènu',  el  en  elle  au  Sainl- 
Espril,  «pii  l'anime,  el  par  le  Sainl-Esprit  au 
Eils.  (pii  nous  la  donné  par  sou  souffle,  el  |>ar 
le  Eils  au  Pèi'C.  ipii  l'a  (Mivoyé.  afin  i/iii'  nolrr 
siii-irtc  siiil  ni  Dieu  l'I  arec  /ilcii  J'rrr,  J'ils  cl 
Sdiiil-Z^spril  ilJi.  (pii  vit  el  règne  aux  siècles 
des  siècles  en  unité  ])arfaile  et  indivisible. 
Anicii.  De  là  vous  jxMivez  entendre  counueut 
les  évéques  et  comment  \o  Pape  sont  les 
époux  féconds  de  l'Eglise,  chacun  selon  sa 
mesure. 

<'  L'Eglise,  ainsi  (|ue  nous  avons  dit,  est 
féconde  |)ar  son  unilé.  Le  mystère  de  l'unité 
de  l'Eglise  est  dans  les  ('vè([ues  comme  chefs 
du  jteuple  tidèle.  el  |»ar  conséquent  l'ordre 
(■'l»iscopal  enferme  en  soi  avec  ])Iénitude  l'es- 
prit (le  fécondité  de  l'Eglise.  L'éi)iscopal  esl 
un.  comme  toute  l'Eglise  est  une  ;  lesévè(fues 
n'ont  ensemble  (pi'uu  uu''me  troupeau,  dont 
chacun  conduit  une  partie  inséparable  du 
loul:  de  sorte  (pi'en  vc'rité  ils  sont  un  tout,  el 
Dieu  ne  les  a  partagés  cpu'  pour  la  facilité  d(> 
l'application.  Mais,  pour  consommer  ci;  loul 
en  unilé.  il  a  donné  un  pasteur  (pii  esl  pour 
le  tout,  c'est-à-dire  l'aiiôlre  saint  Pierre,  et  en 
lui    tous  ses  successeurs. 

"  Ainsi  Notre-Seigneur  Jésu.s-Christ,  vou- 
lant former  le  mystère  de  l'unité,  choisit  les 
apôtres  pai-mi  tout  le  nond)re  de  ses  disciples, 
et,  voulant  consommer  le  mystère  de  l'unilé, 
il  a  choisi  l'apôtre  saint  Pierre  jtonr  le  prépo- 
ser seul  non  seulement  à  loul  le  lrou])eau. 
mais  encore  à  tous  les  ])ast(Mirs.  afin  (pie 
l'Eglise.  (]ui  esl  une  dans  s(mi  état  invisible 
avec  son  chef  invisible,  fut  une,  dans  l'ordre 
visible  de  sa  dispensaliou  el  de  sa  conduite, 
avec  son  chef  visible,  ipii  esl  saint  Pierre,  et 
celui  (pii.  dans  la  suite  des  teiups,  doit  rem- 
plir sa  place,  .\insi  le  mystère  de  l'unité  uni- 
verselle de  l'Eglise  esl  dans  l'Eglise  romaine 
el  dansie  siège  de  saint  Piei-re  :el.  conmie  il 
faut  juger  de  la  fécondité  par  l'unité,  il  se  voit 
avec  (pu'lle  ])rérogalive  (l'honneur  et  de  cha- 
rité le  saint  Pontife  (>sl  le  père  commun  de 
tous  les  enfants  de  l'Eglise.  C'est  donc  pour 
consommer  le  mystère  de  celle  unilé  que  saint 
Piei-re  a  fondé.  ])ar  son  sang  el  par  sa  prédi- 
cation, l'Eglise  romaine,  connue  toide  l'anli- 
(piité  l'a  reconnu.  11  établil  ])remièrement 
l'église  de  Jérusalem  pour  les  Juifs,  à  qui  le 
royaume  de  Dieu  devait  être  premièrement 
annoncé,  pour  honorer  la  foi  de  leurs  pères, 
aux(piels  Dieu  avait  fait  les  promesses  ;  le 
même  saint  Piei-re  l'ayant  établie,  quille 
Jérusalem  ](our  allei-à  Itome.  aliu  d'honorer 
la  prédeslinaliou  de  Dieu,  qui  préférait  les 
gentils  aux  Juifs  dans  la  grâce  de  son  Evan- 
gile; el  il  établit  à  Itome.  (pii  ('"lait  chef  de  la 
gentililé,  le  chef  de    l'Eglise   chrétienne,  qui 
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(levait  être  principalenicnl  ramassée  de  la 
}i,('iililil(''  dispersée,  a(in  (pie  celle  inèiue  ville, 
sous  reinpire  de  hupielle  élaieul  réunis  tant 
de  peuples  el  tant  de  uionarcliies  dillerentes, 
(Vil  le  sièji,e  de  rein|)ire  s()iritiiel  ([ui  devail 
unir  tons  les  peu|)les,  ilepuis  le  levant  Jus- 
<|u"au  c'onclianl,  sons  Tohéissance  de  Jésns- 
Clirisl,  dont  à  celle  ville  uiaîlresse  i\\\  monde 
a  élé  porlée  parsaiid  I*ierre  la  vérih'  évaiif^é- 
li(pn\  aliii  (|n"(dle  tùl  servante  de  .Ic'stis-Clirisl 
el  mère  de  tous  seseidaids  par  sa  lidéle  servi- 
tude ;  car,  avec  la  véi-ilé  de  rKvaii^ile,  sain! 
Pierre  a  porlé  à  celle  Ej^lise  la  préi-o^alive  de 
son  a|)osiolat,  c'est-à-dire  la  proclamalion  tle 
la  toi  el  l'aulorité  de  la  discipline. 

u  Pierre,  conléssanl  liaulemenl  la  foi,  en- 
lend  de  Jésns-Christ  cet  oracle  :  'fucs  Picrrr, 
cl  siim'lh'  ])it'rr('  je  bàliriii  mon  Ef/Iise  (1). 
Saint  Pierre  déclarant  son  amonr  à  son  maître, 
reçoit  de  lui  ce  commandement  :  J'ais  mes  hrc- 
bis,  ptiis  mi's  (lijncaK.r  ci]  ;  pais  les  inèi-es,  pais  et 
les|)etils;  pais  les  torts,  [)ais  les  inlirmes  ; 
pais  tout  le  ti'oupeau.  Pais,  c'est-à-dire  c(ni- 
duis.  Toi  donc,  rpii  es  Piei're  pul)lie  la  toi  et 
pose  U'  rondement  :  toi  (|ui  m'aimes,  pais  le 
troupeau  et  ii,onverne la  discipline  (3i.  »  Ainsi 
parle  Bossuet  de  ruiiilé  de  l'Kj^lise. 

Les  Pères  île  l'H^lise  ont  signalé  (ju(d(pie 
cliose  de  |)lus  intime  encore  dans  celle  unih' 
de  sa  hiérarchie.  Souvenez-vous,  dit  Terlul- 
lien,  (pie  le  Seigneur  a  donné  les  clel's  à 
Pierre,  el  par  lui  à  rHfi,lise  i  ii.  Pour  le  bien 
de  l'unité,  dit  saint  Optai  de  Milève,  le  bien- 
heureux Pierre  a  mérité  d'être  prétéré  à  tous 
l(!sap(')lres,  et  a  reçu  seul  les  clefs  du  royaume 
des cie u \, po u r les communicpier aux  autres! ri). 
Noire-Seigneur,  ajoute  saint  Cy|)rien,  en  éta- 
hlissanl  l'honneur  de  l'épiscopat,  dit  à  saint 
Pierre  dans  l'Kvangile  :  Tu  es  Pierre,  etc.,  el 
je  le  donnerai  les  clel's  du  royaume  des  cieux 
etc.  C'est  de  là  (pu»,  par  la  suite  des  temps  el 
dos  successions,  découlent  l'ordination  des 
évèqnes  et  la  forme  de  l'Eglise,  afin  (pi'elle 
soit  établie  sur  les  évècjnes  ((Ji.  Lo  Seigneur 
nous  a  contié  ses  brebis,  dit  saint  Angiistin, 
parce  (pi'il  les  a  confiées  à  Pierre  (7).  Saint 
tirégoire  de  Xysse  coid'esse  la  même  doctrine 
en  Orient.  Jésns-Christ, dit-il,  a  donné  par 
Pierre  aux  évè(|ues  les  clefs  du  royaume  cé- 
leste (8).  VA  il  ne  fait  en  cela  que  professer  la 
foi  du  Saint-Siège,  qui,  par  la  bouche  de 
saint  Léon  prononce  que  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  donné  aux  antres  évéques,  il  le  leur 
adonné  par  Pierre  (9).  Etencore  :  Le  Seignenr 
av()ulu(|ne  le  ministère  (de  la  [)ré(licalion) 
apj)arUnt  à  Ions  les  apcjtres  ;  mais  il  l'a  néan- 
moins principalement  confié  à  saint  Pierre,  le 
prince  de  tous,  afin  que  delui,  comme  du  chef 
ses  dons  se  répandissent  dans  tont  le  corps  (10) 


une  (pie  Jésus-Christ  assui'e  (pi'il  est  lui- 
même  tons  les  jours  jus(prà  la  consommation 
des  siècles!  1 1 1. C'est  aux  premiers  |)asteurs  de 
cette  Eglise,  unis  à  Pierre,  (pie  Jésns-Chrit  a 
dit  la  veille  de  sa  mort  :  El  je  priei-ai  le  Père, 
et  il  vous  donnera  \\\\  auti'e  Paraclet,  afin 
(piil  demeure  avec  vous  éternellement  :  l'Es- 
prit de  vérité,  (pie  le  monde  ne  |)ent  rece- 
voir, parce  (ju'il  ne  le  voit  pas  ni  ne  le  con- 
naît. Mais  vous  le  connaîtrez,  parce  (piil  de- 
meurera chez  vous  et  sera  en  vous  (12;.  Le  Para- 
ciel,  lEsprit-Saint  (jne  le  Père  enverra  en  mon 
nom,  c'est  lui  ([ni  vous  enseignera  loiites 
choses,  et  vous  rap|)ellera  tont  ce  que  je  vous 
ai  dit  (L"}j.  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à 
vous  dire  ;  mais  vous  ne  pouvez  les  |)orter 
maintenant.  Or,([uand  il  sera  venu,  cet  Esprit 
de  vérité,  il  vous  introduira  dans  toute  la 
vérité  (li).  Car  il  ne  parlera  jtoint  de  lui- 
même  ;  mais  tout  ce  qu'il  ent(Midra  il  le  dira 
et  il  vous  annoncera  lesclioses  à  venir.  11  me 
glorifiera,  parce  (pi'il  recevra  (\\\  mien  et 
vous  l'annoncera  (L")).  • 

Ainsi    donc,  avec  l'Eglise  du  Dieu  vivant, 


le  avec  celle  Eglise  bâtie  sur  ce  même  Pierre  à 
(pii  le  Père  céleste  révèle  la  nature  de  son 
i-'ils,  avec  cette  Eglise  contre  hupielle  les 
portes  de  renfler  ne  prévaudront  point ,  avec 
cette  Egli.'-e  le  l'"ils  de  Dieu  est   tous  les  jours 


C'est  avec  cette   Eglise,   si  essentiellement 


jus([irà  la  consommation  des  siècles  ;  avec 
cette  Eglise  el  en  cette  Eglise  demeui-e  éter- 
nellement l'Espril-Saint,  l"Esj)rit  de  vérité  ou 
])lut(')l  de  la  vérit('',  pour  lui  enseigner  toute 
vérit('',  l'introduire  dans  la  vérité  louL  en- 
tière. 

Kemar(piez  encore  ces  paroles  :  rEs|)rit- 
Saint,  rEs|)rit  de  la  vérité,  ne  parlera  |)oint 
d(>  lui-Jiiême,  il  dira  ce  (ju'il  aura  entendu  ;  il 
recevra,  il  prendra  de  ce  qui  est  au  l""ils,  et  il 
vous  l'annoncera.  Le  I-'ils  dit  de  son  c(")té  :  Ma 
doctrine  n'est  pas  de  moi  mais  de  celui  (pii 
m'a  envoyé(  1  Gj .  Je  n'ai  pas  parlé  de  moi-même , 
mais  le  ])ère,  (pii  m'a  envoyé  m'a  donné  un 
coiimiaiidement  surce  que  je  dois  dire,  surce 
dont  je  dois  parler.  Or  je  sais  que  son  com- 
mandement est  la  vie  éternelle.  Ce  que  je 
parle  donc,  je  le  parle  comme  le  Père  m'a 
dit  (17).  Les  paroles  que  je  vous  adresse,  je  ne 
les  dis  pas  de  moi-même;  mais  le  Père,  (pii  de- 
meure en  moi,c'esl  lui  qui  fait  les  œuvres  (18). 

Ainsi  donc,  le  Fils  de  Dieu,  la  sagesse  éter- 
nelle, ne  parle  point  de  lui-même,  il  ne  dit  à 
son  Eglise  (pie  ce  ([ue  le  Père  lui  a  commandé 
de  dire  ;  sa  doctrine  n'est  pas  de  lui,  mais  du 
Père,  (pii  l'a  envoyé.  Pareillement,  le  Saint- 
Esprit,  rEs|)rit  de  vérité,  ne  dit  rien  à  l'Eglise 
de  lui-même,  mais  il  prend  de  ce  ([ui  est  au 
Fils  ])Our  nous  l'annoncer  ;  et  tout  ce  qui  est 
au  Fils  est  au  Père. 

Le  Fils,  de  son  c(jté,  lui  qui   ne  parle   pas 


(1)  Maltli.,  XVI,  18.  —  (2)  Joau.,  xxi,  tô.  —  (3)  laossiicl,  tihi  siijiki.  —  ('i)  Sorpiac,  i>.  10.  —  (5)  L.  VII, 
11.  :J.  —  (6;  S.  Cyp.  epist.  xxxiii,  alias.  27.  —(7)  Sermo.  20(5.  n.  11.  t.  V,  col.  1202.  —(8)  T.  III,  p.  314. 
odil.  Pai-is.  — '8j  Sermo  4,  in  an  assumpt.  c.  ii,  l.  II.  col.  Ki.  ôctil.  Ballerini.  — [H))  Epist.  x,  ad  Episv. 
prov.  Tien..  (.  i.  Ihid..  cot.  633.  —  (11)  MaUli..  xxviii.  20.  —  (12)  .loan..  xiv.  16  et  17,  —  (13)  Ihicl., 
vers  26.  —  (14)  Suivant  le  texte  grec.  —  (15)  Joau.,  xvi.  12-15.  —  (  IG)  Ihid.,  xii,  49  el  50.  —  (17)  Ihid-, 
XIV,  19. 
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de  hii-iuème,  dit  à  l'E.^lise.  aux  premiers 
l)asleiirs  unis  à  Pierre  :  Il  in"a  élé  donné  toute 
puissance  au  ciel  et  sur  la  terre  :  allez  donc, 
enseignez  toutes  les  nations  les  l)ai)tisanl  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Ksprit  ; 
leur  apprenant  à  observer  tout  ce  (jue  je  vous 
ai  commandé.  Kt  voici,  je  suis  avec  vous  tous 
les  jours  jus(jn"à  la  consommation  des  siè- 
cles fl  '.  VA  IKsprif-Saint  ([ue  le  Père  enverra 
en  mon  nom  vous  rappellera  tout  ce  cpie  je 
vous  ai  dit  (:2/. 

Et.  depuis  dix-neuf  siècles.  l'Eiçlise  avec 
qui  le  Fils  de  Dieu  est  tous  les  jours,  IFi^lise 
avec  qui  le  Saint-Esjjrit  demeure  éternelle- 
ment. rEii;li.se  ne  cesse  d'enseigner  à  toutes 
les  nations  ce  que  le  Fils  de  Dieu  lui  a 
commandé,  tout  ce  que  le  Saint-Esprit  lui 
rappelle. 

Voilà  lÉfçlise,  dans  le  sein  de  laquelle  le  ca- 
tholique naît,  vit  et  meurt  avec  une  confiance 
liliale  en  Elle  et  en  Dieu.  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit. 

Et  mîlintenant,  qu'est-ce  qu'un  liéréti<pu'? 
C'est  un  homme  qui  préfère  son  sentiment 
particulier  au  sentiment  i^énéral  de  l'Ej^lise, 
un  homme  (jui  sopiniàtre  à  vouloir  exi)lif[uer 
lEcrilure  sainte  dans  un  tout  autre  sens  (jue 
nel'exjilique  l'Eiijlisc  ;  cette  Eglise  avec  qui  le 
Saint-Esprit  demeure  éternellement,  avec 
qui  le  Fils  de  Dieu  est  tous  les  jours  jus(ju"à 
la  consommation  des  siècles  :  Fils  et  Saint-l-ls- 
pi'it  qui  ne  parlent  pas  d'eux-mènu's.  mais 
lui  disent  ce  que  le  Père  leur  a  commandé  de 
dire.  —  Voilà  ce  qtu'  c'est  qu'un  hérétique. 

Tels  étaient  Jean  Wiclcf  en  Angleterre, 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  en  Bohème. 
rpii  furent  condamnés  tous  les  trois  au  con- 
tile  de  Constance. 

Par  exemple  :  l'Eglise,  toujours  assistée  du 
Fils  de  Dieu  et  du  Saint-l-'sprit.  a  toujours 
cru  et  enseigné,  croit  et  enseigne  toujours  que 
le  Pape,  le  Pontife  romain,  est  le  successeur 
de  saint  Pierre  et  le  vicaire  de  Jésus-Chi-isl. 
^^'iclef.  au  contraire,  traite  le  Pape  d'anle- 
christ. 

L'Eglise,  toujours  assistée  du  Fils  de  Dieu 
et  de  rEsj)rit-Saint,  a  toujours  cru  et  ensei- 
gné, avec  les  patriarches,  les  prophètes,  les 
ap()tres,  les  saints  docteurs  que  Dieu  est" 
tout  puissant,  <[u"il  est  souverainement  lilire. 
fpi'il  a  créé  et  racheté  le  monde,  parce  rpi'il 
l'a  voulu  librement  ;  que  l'houmu'.  fait 
à  son  image,  a  été  créé  avec  le  libre  arbitre, 
(ju'il  n'est  nécessité  ni  au  bien  ni  au  mal. 
mais  qu'il  l'ait  librement  l'un  et  l'autre. 

Or.  voici  ([u<dle  était,  à  cet  égard,  la  théo- 
logie de  Wiclef  tirée  de  son  princi[)al  ouvrage 
le    '/'lialofjiiP. 

H  Que  tout  arrive  par  nécessité  :  qu'il  a 
longtemps  regimbé  contre  cette  doctrine,  à 
cause  qu'elle  était  contraire  à  la  liberté  de 
Dieu  ;  mais  qu'à  la  lin  il   avait   fallu  cédei-  et 


reconnaître  en  même  temps  que  tous  les  pé- 
chés qu'on  fait  dans  le  monde  sont  nécessaires 
et  inévitables    3    :  (jue  Dieu  ne  pouvait  pas 
em|iécher  le  péché  du  premier  houmie,  ni  le 
pardonner  sans  la  satisfaction  deJésus-Christ, 
mais  aussi  qu'il  était  im|)Ossible  que   le  Fils 
tie  Dieu  ue  s'incarnât   pas.  ne  satisfît  pas,  ne 
mourût  pas  :  que  Dieu,   à  la  vérité,  ])Ouvait 
faire  autrement,  s'il  eût  voulu,  mais  qu'il  ne 
pouvait  pas  vouloir  autrement,  qu'il  ne  pou- 
vait pas  ne  point  pardonnera  l'homme  ;  ([ue 
le  péché  de   l'homme  venait  de  séduction  et 
d'ignorance  et  qu'ainsi  il  avait  fallu,  par  né- 
cessité, que  la  .sagesse  divine  s'incarnât  pour 
le  réi)arer    i  4)  ;   (pie  Jésus-Christ  ne  ])Ouvait 
pas  sauver  les  démons;  que  leur  péché  était 
un  péché  contre  le   Saint-Esprit  ;  qu'il  eût 
doue  fallu  que  le  Saint-Esprit  se  fût  incai-né, 
ce  qui  était  absolument  impossil)le  ;  ([u'il  n'y 
•avait  donc  aucun  moyen  possible  pour  sauver 
les   démons  en  général  :  (pie  rien  n'était  pos- 
sible à  Dieu  ([ue  ce  qui  arrivait  actuellement, 
que  cette  puissance  qu'on  admettait  pour  les 
choses  qui    n'arrivaient  ]ias  est  une  illusion  : 
que  Dieu  ne  peid  rien  produire  au  dedans  de 
lui  qu'il  ne  le  produise  nécessairement,  ni  au 
dehors  (ju'ilne  le  ])roduise  aussi  nécessaire- 
ment en  son  tenq)s,  que  lorsque  Jésus-Christ 
a  dit  qu'il  ])Ouvait  demandera  son  Père  plus 
de   douze  légions  d'anges,   il  faut   entendre 
qu'il  le  pouvait  s'il  eût  voulu,  mais  reconnaî- 
tre en  même  temps  qu'il  ne  pouvait  le  vou- 
loir   .")  ;  que  la  puissance  de  Dieu  était  bor- 
née dans  le  fond,  et  qu'elle  n'est  infinie  qu'à 
(•aus(>   (pi'il  n'y  a  pas  une  jjIus  grande  puis- 
sance ((il  :  en  un  mot  que  le  monde  et  tout  ce 
(pii  existe  est  d'une  al)solue  nécessité  et  que. 
s'il  y  avait  cpichpu'  chose  de   ])ossible  à  ([ui 
Dieu   refu.sàt   l'être,  il  serait   impuissant  ou 
(Mivieux  ;  cpie   connue  il  ne   pcuivait    refuser 
l'être  à  tout  ce  qui  le   pouvait  avoir,  aussi  ne 
pouvait-il   rien  anéantir  (7i  ;  cpi'il    ne    faut 
point    demander  ])Ourf[uoi    Dieu    n'enq>èche 
j)as  le  péché,  c'est  (piil  ne  le  peut  jias  :  ni  en 
général  pourquoi  il  fait  on  ne  fait  pas  quelque 
chose,  jiarce  (pi'il  fait  nécessainunent  tout  ce 
qu'il  peut  faire   S    ;  qu'il  ne  laisse  |)as  d'être 
libre,  mais  comme  il  est  libre  à  |)roduireson 
{•'ils    (pi'il    pnxbiit     néanmoins    nécessaire- 
ment 9  :  (pie  la  liberté  (piOn  appelle  de  con- 
tradiction, par  la(pielle  on   peut   faire  et   ne 
pas   faire,  est  un  terme  erroné  introduit  ])ar 
les  docteurs,  et  (pie  la  pensée  ((iie  nous  avons 
(pie  nous  sommes  libres  est    une  per|>étiielle 
illusion,  semblable  à   celle  d'un   enfaiil   (pii 
croit  (pi'il  marche  tout  seul  jiendanl  qu'(Ui  le 
mène;  (pi'iui  délibère  néanmoins,  (pi'on  avise 
à  .ses  affaires,  qu'on  se  damne  mais  que  tout 
cela  est  inévitable  aussi  bien  (pie  tout  ce  rpii 
se  fait  et  ce  (|ui  s'omet  dans  le  monde  on  par 
la  créature  ou  par  Dieu  même  (10),  que  Dieu 
a  tout  déterminé:  qu'il  n(''cessite  tant  les  pré- 


(1)  Malt  11  .  xxvm,  18-2(J.  —  (2)  Joan..  xiv.  p.  85.  elo.  —  (:!)  L.  III.  c.  vu.  vm.  xxni  j).  56.  82.  cdil. 
1525.  —  ('•)  Ihid..  V.  XXIV.  xxv.  p.  85.  t-lc.  — (5)  /hid..  c.  xxvii  :  1.  L  c.  x.  p.  15.  //>/V/.  c.  xi.  p.  18.  — 
6)  /hi(/.    V.  Il    —  Ç)  L.  III.  c.  IV.  fi  X    ]i.  f).  —  (8!  /I>i(i  .    c.  IX.  ~  (9)  L.  L  c.  x.  — CIo)  L.  I.  c.  x.  el  xi. 
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dostiiu's  que  les  réiironvés  à  loiil  ce  (iirilsl'onl: 
et  chaque  créulure   [»ai'liculièi'e  àcliaeune  de 
ses  actions  ;  que  c'est  de  là  (|u"il   arrive  qu'il 
y  a  des  prédestinés  et  des  réprouvés  ;  (pi'aiusi 
il  n'est  pas  au  pouvoir  de  Dieu  de  sauver  un 
seul  des  réprouvés  (l)  :  qu'il  se  mocpie  de  ce 
qu'on  dit  des  sens  conqjosés  et  divisc's,    [)uis- 
que  Dieu  no  peut  sauver  ([ue  ceux  qui    sont 
sauvés  actuellement  (2;  ;  ([u'il  y  a  mie  eonsé- 
qvuMice  nécessaire  qu'on  pècli(\  si    certaines 
choses  sont  ;  que   Dieu  vent   que   ces  choses 
soient,  et  que  cette  consé([nence  soit  honne, 
parce  (|u'anlrenient  elle  ne  serait  pas  néces- 
saire ;  ainsi  qu'il  veut  ((u'on  pèche,  qnil  veut 
le  péché  à  cause  du  bien  (pi'ilen  tire,  et  ([u'en- 
core  qu'il  ne  plaise  i)as  à   Dieu   que  Pierre 
pèche,  le  péché  de  Pierre  lui  plaît  ;  <[ue  Dieu 
ap[)rouve  qu'on  pèche,  ([u'il  nécessite  an   ])é- 
ché  ;  que   l'homme  ne   peut  pas  mieux  faire 
qu'il  ne  fait  :  que  les  pécheurs  et  les  damnés 
ne  laissent  pas  iFèlre  obligés  à   Dien,  et  qu'il 
fait  miséricorde  aux  danméson  leur  donnant 
l'être,  qui  leur  est  plus  utile  et  plus  désii'ahle 
que  le   non-èlre  ;  qu'à  la   vérité  il   n'ose  pas 
assurer  tout  à  fait  cett(>  opinion,  ni  pousser 
les  hommes  à  pécher  en   enseij^nanl  ((u'ilesl 
agréalde  à  Dieu  qu'ils  pèchent    ainsi,  et  que 
Dien  leur  donne  cela  comme  une  récompense; 
qu'il  voit  bien  (pie  les  méchants  pourraient 
prendre  occasion  de  cette  doctrine   de  com- 
mettre de  fçrands  crimes,  et   (jue  s'ils  lo  pen- 
venl  ils  le  font  ;  mais(]ue  si   on  n'a   point  de 
meilleures   i-aisons  à   lui  dire  que  celles  dont 
on  s(!   sert,  il  demeurera    conlirmé   dans  son 
sentiment  sans  en  dii-e  un  mot  f'3).  » 

On  voit  parla  que  Wiclef  ressent  une  hor- 
reur secrète  des  blasphèmes  qu'il  proi'ère  : 
mais  il  y  est  entraîné  par  l'esprit  d'orgueil  el 
de  singularité  auqncdil  s'est  livré  lui-même, 
el  il  ne  peut  i-etenir  sa  i)lume  emportée.  Voilà 
un  extrait  lidèle  de  ses  blasjihèmes  :  ils  se 
réduisent  àdeuxchefs,  à  faire  un  Dieu  dominé 
par  la  nécessité,  et,  ce  qui  en  est  une  suite,  un 
Dien  auteur  et  approbateur  de  tous  ^^s  crimes, 
c'est-à-dire  un  Dien  (jue  les  athées  auraient 
raison  de  nier;  de  sorte  que  la  relij^ion  de 
ce  prétendu  conservateur  est  i)ii'e  (pie  la- 
Ihéisme  fi). 

Au  milieu  de  tous  ses  blasphèmes,  il  alVec- 
lail  d'imiter  la  fausse  [)iété  des  Vaudois,  en 
alti'ibuant  l'effet  des  sacrements  au  uu-rilcdes 
personnes  cpii  les  confèrent  ;  »  en  disant  (pie 
le  clefs  n'opèrent  que  dans  ceux  qui  sont 
saints,  et  cpie  ceux  ([ui  n'imitent  [)as  Jésus- 
Christ  n'en  peuvent  avoir  la  puissance;  que 
cette  puissance  pour  cela  n'est  pas  perdue 
dans  l'Eglise  ;  qu'elle  subsiste  dans  des  i)er- 
sonnes  humbles  el  inconnues  ;  que  les  laïfpies 
peuvent  consacrer  et  administrer  les  sacre- 
ments (o)  ;  ([ue  c'est  un  grand  crime  aux  ecclé- 
siastiques de  posséder  desbienstemporels  :  un 


grand  crime  aux  [)rinces  de  leur  en  avoir 
donné,  et  de  ne  pas  employer  leur  autorité  à 
les  en  priver(6).i)  Ces  dernières  maximes  pou- 
vaient plaire  à  plus  d'un  roi,  à  plus  d'un  sei- 
gneur ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  de 
cette  autre  ([ui  suit  de  celles-là  et  que  les 
^^'icl(''(iles  ou  Lollards  niellaient  en  pratique 
ré|)('eà  la  main  :  «  Qu'un  roi  cessait  d  êlre  roi 
pour  un  |)('ch(''  mortel  (  1  ).  » 

P()iirc(^  (pii  est  de  l'eucharislie,  le  grand  ef- 
fort de  Wiclef  est  contre  la  transsubstantia- 
tion, (piil  dit  être  la  plus  détestable  hérésie 
qu'on  ait  jamais  introduite  (S).  C'est  donc  son 
grand  article  de  trouver  du  pain  dans  ce  sa- 
crement. Mais  il  se  rétracta,  au  moins  exté- 
rieurement, dans  le  concile  de  Londres  et  y 
reconnut,  en  termes  exprès,  que  la  substance 
du  pain  et  du  vin  ne  demeurait  pas  aj)rès  la 
consécration (9).  Après  cette  rétractation,  sin- 
cère ou  hypocrite,  Wiclef  rompit  commerce 
avec  les  hommes,  se  relira  dans  sa  cure  de  Lu- 
terworth,  et  mourut  dans  sa  charge  :  ce  qui 
démontre,  aussi  bien  (jue  sa  sépulture  en 
len-e  sainte,  qu'il  était  mort  à  l'extérieur  dans 
la  communion  de  l'Kglise. 

Le  Tri(iliKiH(\  son  principal  ouvrage,  est 
ainsi  nomiiK'  parce  (pi'il  y  a  trois  interlocu- 
teurs, la  vérité,  le  mensonge  et  la  sagesse  :  la 
vérité  eî  le  mensonge  disculenl,  la  sagesse  dé- 
cide :  la  v(''rilé,  c'est  la  bonne  théologie,  le 
mensonge,  la  mauvaise,  la  sagesse  Wiclef.  Le 
style  est  d'une  sco]asli(jue  des  [iliis  barbares. 
An  lieu  de  l'Hcrilure  sainte,  expli(piée  par  la 
tradition  constante  des  siiinls  Pères,  ce  ne 
son!  que  des  arguments,  d(>s  subtilités  dialec- 
li([iies,  enveloppés  el  embarrassés  de  barba- 
rismes. Ce(pii  a  donné  à  Wiclef  un  rang  de 
patriarche  parmi  les  disciples  de  Luther  et  de 
Calvin,  ses  enfants  nalui'els,  c'est  d'avoir  dit 
que  le  Pape  était  l'antechrist,  et  que  depuis 
l'an  mil  de  Notre-Seigneur,  où  Satan  devait 
être  déchaîné  selon  la  ])rophétie  de  saintJean, 
rKglise  romaine  était  devenue  la  prostituée  et 
la  Babylone  (10). 

C'est-à-dire  que  l'anglais  Wiclef  accuse  le 
Fils  de  Dieu  d'avoir,  deiiuis  l'an  mil,  manqué 
à  sa  parole  d'être  avec  son  Eglise  Ions  les 
jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles; 
c'est-à-dire  (]ue  l'anglais  Wiclef  accuse  le 
Saint-|{spiit  d'avoir,  depuis  l'an  mil,  manqué 
à  la  promesse  faite  ])ar  le  Fils  de  demeurer 
avec  son  l<]glise  éternellement,  pour  lui  rap- 
peler loul  ce  ([ue  le  Fils  aura  dit.  En  vérité, 
({iiand  lin  homme  ou  des  hommes  accusent  le 
Sainl-Espril  et  le  Fils  de  Dien  de  manquer  de 
parole,  et  Dieu  le  Père  d'être  l'auteur  el  Tap- 
probaleiir  de  tous  les  crimes,  en  vérité,  il  est 
glorieux  au  Pontife  romain  d'être  traité  d'an- 
techrisl  par  cet  homme  ou  ces  hommes. 

Ignorant  autant  ([ii(>  blas|)liémateur,  Wiclef 
snp[)()se  qu(î  Dieu  le  Père,  le  Fiis  el  le  Saint- 


Ci)  L.  IIL  c.  IX  ;  1.  II.  c.  XIV.  —  (2)  L.  HT,  c.  vni.  —  (:5)  Ihid..  c.  iv  el  viii.  —  (4)  lîossuet,  Ilist.  des 
Variât.,  1.  XI.  —  (5  \j.  IV,  c.  x,  xiv-xxiii,  xxv.  xxxii.  —  (G)  Ihid..  c.  xvii,  xviii.  xix,  xxviv.  — 
(7)  Apud  Lal)bo,  1.  XIl,  col.  'i6.  prop.  15.  —  (8)  L.  III,  c.  xxx  ;  I.  III,  c.  xiv  ;  1.  III.  c.  v;  1.  IV,  c.  vi. 
vii,  XI.,  XM  ;    1.   n',  C.    I,  VI.  — (9)  L.  IV,  c.  xxxvi-xxxviii.  —  (10)    \\'ic.,  1.  IV,   c.  i,  etc. 
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Esprit  n"<i  cessé  dôtre  avec  l'Ej^lise  romaine 
que  depuis  l'an  mil.  Kii  bien  !  (jue  Wiclef  et 
tous  ceux  qui  se  ji,lorilient  de  lavoir  pour  an- 
cêtre ou  pour  complice  souscrivent  donc  à 
cette  ])rol'ession  de  loi.  (|ui  est  non  depuis 
Tan  mil.  mais  de  la  lin  du  ciii([nirme  et  des 
comuiencemenls  du  sixièuu'  siècle. 

u  La  premièrecondition  du  saint,  cesl  de  i;ar- 
der  la  rèi;l(' de  la  vraie  loi.  et  de  ne  s"écarter  en 
rien  de  la  Iradition  des  Pères.  I']t  |)arce  (piil 
est  impossible  ([ue  la  sentence  de  Noire-Sei- 
gneur ne  s'accomplisse  |>oint.  ([uand  il  a  dit 
Td  rs  Pii'i-ri-,  cl  sin-  fcllc  jjii'rn'  ji'  hiilij-fii 
iiuiii  /:tilisi\]'0\é\\vi\H'i\\  a  jnstilié  ces  |)aroles. 
car  la  relif;ion  calholiijue  est  toujours  de- 
meurée inviolable  dans  le  Sièjj;e  apostolicpic, 
ne  voulant  donc  pas  déchoir  de  cette  loi.  sui- 
vant, au  contraire,  en  toutes  choses  les  rèj;le- 
nient  des  Pères,  nous  anathématisons  toutes 

les  hérésies.  ])rincipalement isniveid  les 

princi|)ales  hérésies  condaumées  |>ar  IHi^ilise 
romaine  I.  Cest  jjounpioi,  comme  il  a  déjà  été 
dit  suivant  en  toutes  choses  le  Sièi;e  aposto- 
licpie  et  j)ubliant  tout  ce  tpii  a  été  décrété  par 
lui.  j'espère  mériter  d'être  avec  vous  dans 
une  mèuu^  conuannioii.  (pii  est  celle  de  la 
Chaire  aposloli([ue.  dans  hupielle  réside  la 
vraie  et  entière  solidité  de  la  i-elii;ion  chré- 
tienne :  promcltaid  aussi  de  ne  |)oint  réciter 
dans  les  Saints  .Mystéi-csles  noms  de  ceux  <pii 
sont  séparés  de  la  couimuuion  de  l'KiAlise  ca- 
tholi(pie,  cest-à-dire  (pii  ne  sont  point  d'ac- 
c(»rd  en  toutes  choses  avec  le  Sièj^e  apostuli- 
(jue.  Que  si  je  me  ])ei'mets  de  m'écarter  moi- 
nièine  en  quehiue  chose  de  la  ])rofession  (|ue 
je  viens  de  faii-e.  je  uu'  déclare,  par  ma  ]»ro- 
presentence,  au  iu)ud)re  de  ceux  (pu*  ji'viens 
de  condanuier.  J'ai  souscrit  de  ma  main  à 
cette  pi'ol'ession.  et  je  lai  cuNovée  par  ('cril 
à  vous,  lioi-misdas,  saint  et  bienheureux  Pape 
de  la  Jurande  Rome  (1).  » 

Voici  les  réflexicuis  di'  Rossiu't  sur  celle  |tro- 
lession  de  Toi.  à  hupielle.  sous  le  ré;.ine  de 
Justin,  adhérèrent  environ  deux  mille  cin(| 
cents  ('"véipies  d'Orient,  d'après  l'estimation 
du  diacre  linsliciue,  (|ui  écrivait  sous  le  rèi;iu' 
de   .lustiuien  ('2)  : 

«  Toutes  les  éf^lises,  en  sij^nant  cette  l'or- 
Mude,  ])roressaieut  cpu'  la  foi  i-omaine.  la  loi 
du  Sièj^e  apostolirpu'  et  de  ri",t;lisc  romaine 
('•tait  assurée  d'uneentière  ci  parfaite  solidité, 
et  qiu',  ponriju'elle  ne  mampiàt  jamais,  elle 
a  été  all'ermie  par  une  pnuuessc  certaine  du 
Seigneur.  Car  c'est  celte  profession  de  foi 
que  lesévè(pies  étaient  obligés  d'envoyer  aux 
métropolitains,  ci'ux-ci  aux  palriarclirs.  cl 
les  patriarches  au  Pape,  alin  <pic  lui  seid. 
recevant  la  profession  de  ions  ,  leur 
(huiiiàl  à  tous,  en  relcuii-,  la  couunu- 
nion  et  l'unité.  .Nous  savons  (pu*  dans 
les  siècles  suivants  on  se  servait  de  la  même 
profession  de  foi  avec  le  mi'-nu'  exorde  <■!  la 
même  conclusion,  en  y  ajoubuil  les  luM-ésies 
et  les    ht'rétiipies  (pii,  aux    diverses  ('poipu-s. 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

Iroiddèrent  l'Eglise.  De  même  que  tous  les 
évêques  l'avaient  adressée  an  saint  |)ape  llor- 
misdas.  à  saint  Agapet  et  à  Nicolas  I''^  de 
même  nous  lisons  ipi'au  huitième  concile  on 
l'adressa,  dans  les  unîmes  termes,  à  Adrien  II 
successeur  de  Nicolas.  Or,  ce  qui  a  été  ré- 
pandu partoni,  propagé  dans  tous  les  siècles 
et  consacré  par  un  concile  (ecuméiiicpie.  (pud 
chrétien  le  rejettera  ilii  ?  » 

Les  ei'reurs  de  Wiclef  ayant  reparu  dans  la 
Hohênu'.le  concile  de  Constancelescondamna 
dans  sa  huitième  session,  le  i'' de  mai  lU."). 
On  y  proscrivit  géuéraleiiieul.  et  connue  on 
dit.  ///  (jluhn,  trois  cent  ciu(|  articles  tirés  des 
écrit  s  de  cet  héi-ésianpie.  c'est-à-dire(|narante- 
cin([.  tous  exprimés  dans  le  décrel,  et  i\v\\\ 
cent  soixante  ([ui  ne  sont  ()u"indiqués.  Le  con- 
cile défendit  à  tonli's  personnes  sous  peine 
d'anathème  de  |»rêcher.  d'approuvei-,  ou 
même  de  citer  cette  doctriiu',  si  ce  n'est  à 
dessein  de  la  coudtattre.  Il  y  ajouta  un  juge- 
ment de  rigueur  contre  Wiclef  lui-même, 
(pioi(pi'il  fût  nu)rl  de|)uis  longtemps.  Il  or- 
donna d  exhumer  son  cadavre,  et  de  le  jeter 
à  la  voirie.  Le  décrel  contre  ses  erreui'S  fui 
conlirmé  dans  la  (piinzième  session. 

Voici  coinuu'  les  erreurs  de  Wiclef  pénétrè- 
rent en  Holiême.  Un  geutilhonnne  bohémien, 
nommé  Poisson-Pourri,  revenant  del'univer- 
silé  crOxford,  en  apporta  certains  ouvrages 
de  Wiclef.  11  les  lit  connaitre,  entre  autres,  ii 
Jean  lins.  C'était  un  honune  de  l)asse  nais- 
sance, mais  distingué  par  son  esprit  et  sa  fa- 
cililé  à  i>arler.  Né  an  bourg  de  llussinelz 
1  au  I.57.J.  il  devint  bachelier  et  maître  es  arts 
à  l'univei-sitédePi-agin-  l'an  L'îîdî.  piètre  et  pré- 
ci  icaleui- en  la  chapelle  de  Helldéhem  l'an  I  'lOO. 
doyen  de  la  facidtt''  de  théologie  l'an  liOl,  et 
i-ecteur  de  l'acailéune  en  l 'lOÎ).  De  plus,  dès 
l'année  J  iOO,  il  fut  donné  pour  confesseur  à 
la  reine  Sophie,  seconde  l'euune  de  Wences- 
las,  hMpu'l  fut  déposé  celle  année-la  même  de 
la  dignité  iuq)ériale.  Le  confesseur  de  sa  i)re- 
unère  l'euune  avait  étésaint  Jean  Népomucène 
qui  nuturui  martyr  du  seci'et  de  la  confes- 
sion. 

Jean  lins  .s'infatna  des  erreurs  de  \\'iclef, 
ainsi  (pu'  i»lusieurs  antres.  L'an  1  iOS.  l'iini- 
versilé  de  Pi'ague,  ayant  eu  veid  de  ceipii  se 
])assail.  s'asseud)Ia  .solennellement,  et  Jean 
lliis  s'y  trouva  paruu  les  pi-iiu-ipaux  docteurs. 
On  y  prit  d'un  coimnun  consenhuneut  uiu> 
conclusion  ipii  portait:  Sachent  I(Mis,  que 
tons  les  (htcteurs  ici  as.sead)lés  oui  unanim<'- 
menl  rejeté  et  prohibé  les  (piai'"anle-cin<i  ar- 
ticle de  Wiclef,  dans  leurs  sens  hérélifpu's, 
erronés  ou  scandaleux,  défendant  à  Ions 
leurs  supp('>ls,  de  (pu'hpie  nation  ipiils  soient 
(pi'aucun  lu'soit  assez  hartli  pour  les  soutenir 
ou  les  enseigner  en  public  ou  eu  seci-et,  et 
cela  sous  peine  d'êlre  exclus  de  la  nation. 
C'éliiit  la  plus  grande  peine  (pi'ils  pussent 
alors  inqKiser.  Ilsdéfendireul  encore  (pie  per- 
sonne   au-dessous   des    docteurs    ne    lût    les 


(Il  Labbo,  t.  IV.  col     l'.SC,.  —  (2)  liihliolli.  l'P..  t.  .\    —  \i\  Defensiu.   I.   X    c.  vu. 
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livres  do  WicNM',  ])riiici|)alciii('iil  ceux  de  Tcu-  cl  peu  après,  hacliclicr  en  Uiéolo^ic  ;  il  passait 

ciiarislit',   le  (lialoj^iic  et   le  Irialo^iic.  pour  rciiiporU'i-  en  science  siir   Jean    lins  ;  il 

,leau  lins  nOsa  pas  contredire  pnl)li(pie-  n'entra  Jamais  dans  l'élal  ecclésialiqne,  mais 
nient  à  la  sentence  de  l'nniversité  d(^  Pragne,  servit  connne  chevalier  à  la  conr  dn  i-oi  Wen- 
mais  il  n(>  laissait  pas,  dans  les  entretiens  ceslas.  La  réputation  de  Jérôme  devint  lelli' 
secrets,  d'inreclcr  plnsieni-s  |»ersoiines  des  (pu' le  i-oi  de  Poiof^'ne  le  lit  venir  en  J  ilO  pour 
erreurs  de  Wiclef.  Comme  il  voyait  (pu'  les  (»rf;aniser  rnniversitc' de  Cracovie.  Puis  le  roi 
Allenumds  s'opposaient  à  son  dessein,  la  de  Hongrie,  Sii;ismond,  frère  pnîni'  de  \^'en- 
haine  qu'il  leur  portait  d(''jà  s'en  au^incnla  ceslas,  (h'sira  l'enlcndiT.  il  prêcha  devant  lui 
de  heaucoiip.  i.a  nouvelle  université  iU'  à  lîmle.  Mais,  connue  son  discours  renl'ermail 
l*raf;,ue,  l'ondée  par  rempcrem*  Charles  iV,  de  grandes  touanj;('s  de  Wiclef,  il  fut  déclaré 
était  gouvernée  par  les  d(»ctem-s  allemands,  liéréti(|ue  par  le  clerg('',  obligé  de  s'enfuir,  et 
au  grand  mécontentement  des  holiéiniens,  arrêté  par  l'université  de  Vienne,  jus(pi"à  ce 
naturellement  féroces  et  |)en  trailahles.  Jean  (pu' celle  de  l^i-ague  o])tint  son  élai'gissemeut. 
lins  excita  donc  ses  compatriotes  à  demander  Jérôme  des  Poissons-Ponri-is  était  naturelle- 
an  roi  Wenceslas  (pi'ils  eussent  le  gouverne-  meid  porté  à  la  violence. 

ment  de  leurs  écoles  à  l'exclusion  des  Aile-  Fort  de  |)areils  adeptes,  et  surtout  de  Témi- 
niands.  Wenceslas,  irrité  conti-e  les  Aile-  gralion  des  docteurs  allemands,  Jean  lins 
mands,  ffui  l'avaient  déposé  de  rem|)ire,  gardait  moins  de  mesure.  .Non  seulement  il 
accorda  facilement  aux  Bohémiens  ce  qu'ils  répandait  les  écrits  de  Wiclef  parmi  les 
demandaient.  Irrités  à  leui'  lourde  ce  (pi'on  grands  de  Bohème,  mais  il  envoya  une  Iraduc- 
leur  enlevait  ainsi  leurs  privilèges,  les  Aile-  tion  du  7V/^//ory//c à  Josse,  margrave  de  Mora- 
niands  se  retii'èrent  de  Prague  au  nombre  de  vie,  oncde  du  roi  Wenceslas.  Vaiiu'ment  plu- 
plus  de  deux  mille,  tant  docteurs  (pi'étudiants  sieurs  docteurs  de  Prague  l'avertirent  de  se 
et  passèrent  à  Leipsick,  on  ils  londèrent  une  désister  d'uiu'  siunblable  entreprise.  L'un 
nouvelle  universiU'  par  juilorilt'  du  pape  d'eux  informa  l'arcdievéïpu'  tle  Pi'agne 
Alexandi-e  V.  Svincon,  d'une  famille  très  noble,  cpii  demeu- 

La  cliap(dle  ou  l'c'glise  de  Belhléliem  avait  rail  dans  son  château  tle  Hauilniez.  L'arche- 
été  fomh'e  par  un  riche  bourgeois  de  Prague  véque,  honnne  résolu,  assend)la  des  docteurs 
avec  un  revi'uu  suflisani  pour  entretenir  deux  en  (pialité  de  h'gat  du  Saint-Siège,  et  se  lit 
l)rédicaleurs.  (pii  tous  les  jours  instruisaient  ap|)orter  les  livres  de  Wiclef  :  après  les  avoir 
le  peu|)le  «n  bohénuen.  Comme  Jean  Ihis,  fait  exanunei-  par  les  docteurs,  et  de  leur 
l'un  des  deux,  était  éhxpient  et  avait  la  ré-  avis,  il  les  lit  tous  brûler,  Jus([n'au  nond)re 
putation  d'être  réglé  dans  ses  nneurs,  on  de  plus  de  deux  ceids.  Ils  ("laient  très  bien 
Téconlait  volontiers.  S'en  (Maid  aperçu,  il  éci'its,  i-eliés  en  bois  à  la  manière  ilu  temps, 
avança  plusieurs  projiositions  tirées  de  Wi-  couverts  d'étoires  précieuses  el  garnis  d'or, 
clef,  disant  (pie  c'était  la  pure  vérité,  que  Mais  tous  ceux  (pii  avaient  de  ces  livres  ne 
l'anteui' était  un  sain!  homme.  Et  je  voudrais  les  apportèrent  pas,  suivant  l'ordre  de  Tar- 
ajoutait-il,  (pi'aj)rès  ma  mort,  mon  âme  fut  chevê(pu\ 
avec  la  sienne.  Pour  se  venger  «h;  cecpu'  rai'c:ievê([ue  avait 

Oïdi'e  les  sermonsparles(|U(ds  il  s'attirait  le  fait   brùlei-  ces  livi-es  de  Wiclef,  Jean  lins  fit 

])euple,  Jean   lins  gagnait  les  grands  par  les  conq)oser  contre  lui  et  chanter  publiquement, 

livi-es  de  Wiclef,  cpiil   Irailuisait    eu     langue  par  les  laïques  de  son  parti,  des  chansonsen 

vulgaire.  Il  attirail  aussi  des  ecclésiaslif|ues  :  langue    vulgaire,    ([ui    le    tournaient  en  ridi- 

les  uns,  chargés  de  d(>ttes  on  de  crimes  ])onr  cule,  et  cpii  tirent   taid  de  bruit,   ({ue  le   roi 

les(pnds  ils  ci-aignaient   d'être  poursuivis  en  Wenceslas  défendit  |)ar  ordonnance  jniblicpie 

jiislice,  espéraient  de  l'éviteren  donnant  dans  de  les  chanter,  sous  peine  de  la  conliscation 

les  nouveautés;  d'autres  recommandables par  de   Ions  les  biens.  Mais  Jean  Mus  ti-onva  un 

leur  docli-ine    et  leni-  vie  réglée,  étaient  indi-  autre  moyen  pour  faire  ([ue  le  ])euple  se  mo- 

gnés  ([ue  l'on  donnât  les  l)ons  i)énéilces  à  des  (piàt    du   clergé  et  le    rendit   méprisable.    Il 

nobles  qui  leur    étaient     bien    inférieurs   en  établit  des  conférences  publiques,  où  des  tail- 

science.  Le  dépit    et    ta    Jalousie    leur    tirent  leurs,  des  coi^lonniers   et    d'autres  artisans, 

iputterleui-  premier  sentiment,  suivantleqnel  excités  ])ar   ses  seruutns  et    par  la  lecture    de 

ils  avaient  condamné  Wiclef,  el  ils  abandon-  l'Kcrilure  sainte  en  langue    vulgaire,    dispu- 

nèrent  ri*]giise  callntlique  pour  se  Joindi-e  à  talent  avec  les  prêtres.  Les  fenmies  mênn?  se 

Jean    lins,    déclamant  non  scuilement  contre  mêlaient  de   parler  en  ces  controverses,  et  de 

les  |)rètres  ignorants   et   vicieux,  mais  contre  conq)oser  des  livres. 

tout  le  clergé  en   général,  sans    é[)argner  le  Le     Pa|)e    avait    écrit  à   l'archevêque,    du 

Pape  même  (1).  20  décembre  1409,  de  défendre,  par  l'autorité 

l'n    des    principaux  adeptes    de  Jean  lins  ai)ostoli((ue  à  (fui  que  ce  fût,  ([uelque   [)rivi- 

élait  Jérôme  de    Prague,   gentilhomme  de  la  lège  cpi'il  put  avoir,  de  prêcher  ailleurs  ([ne 

famille  des  Poissons-Pourris.  Il  avait  étudiéà  dans  les  églises  ou  dans  les  cimetières,  et  de 

Cologne,  à  Hdelberg,  à  Prague,  on  dit  même  nepermetti-eà  personne  d'enseigner  en  public 

à  Oxford.    L'an   i39i),  il  fut  maître  es  arts,  ou  en  secret  les  articles  de  Wiclef.   Le  Pape 

(1)  CocIiIa>us,  ///.s/.    Iliissit.,    1.   I 
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ville,  les  deux  prostituées  ayant  la  bulle  pon- 


avait  uiaiul(''  encore  à  rai'chevè([ue  île  pren- 
dre quatre  docteurs  en  thèolof^ie  et  deux  doc- 
teurs en  décret,  et  de  i»r(»céder  en  cette 
afiaire  par  lem*  conseil  :  enfin,  que  celui  qui 
refuserait  d'obéir  et  dabjurer  ses  erreurs  lût 
tenu  povu"  liéréthjue  et  mis  en  prison  (1;. 
L'archevêque  manda  Jean  Hiis.  lui  reprocha 
son  attachement  aux  erreurs  de  Wiclef:  Jean 
Uns  promit  de  cnnii^jer  tout  ce  qui  lui  serait 
échappé  contre  la  doctrine  clirétienne  :  mais, 
quanta  la  défense  de  prêcher  dans  la  chapelle 
de  Bethléhem,  il  en  appela  au  Pape  mieux 
informé,  et  continua  ses  ])rédicalions. 

Ses  sectateurs  s'enhardirent.  Ceux  dont 
rarchevè([ue  avait  fait  brûler  les  exemplaires 
de  Wiclef.  si  richement  ornés,  lui  réclamèrent 
lies  domma.nes  et  intérêts.  Sur  son  i-efus.  ils 
actionnèrent  les  ecclésiastiques  qui  lui  avaient 
servi  deeoustu'l  :  ils  refusèrent  de  même,  mais 
eurent  à  >oufl'rir  beaucoup  de  violences,  jiar 
la  coupable  connivence  de  rindip;ne  roi  Weu- 
ceslas.  Jérêuue  de  Prai^ue  se  disliujiua  par- 
dessusles  autres  sectaires.  Il  arrêta  liois  reli- 
f^ieux  Carmes  qui  avaient  prêché  contre 
Wiclef.  et  en  jeta  un  dans  la  Moldau.  où  il  se 
serait  infailliblement  noyé,  si  un  chevalier 
n'était  allé  à  son  secours  (2i. 

Jean  llus  fut  déniuicé  |iai'  le  cleri;é  de  Pra- 
gue au  ])ape  Jean  XXUl.  connue  prêchant  des 
liérésies.  Le  cardinal  Colonne  fut  charité  de 
poursuivre  Tallaire  et,  en  consé(pience.  le  cita 
à  iiome.  1'  n'y  couqiaruf  |)oint.  mais  envoya 
des  ilépulés  pour  le  défendre  ;  a|»rès  y  avoir 
demeuré  un  an  et  demi,  ils  furent  mis  en  ]m- 
son,  Jean  llus  déclaré  hérélicpu'.  excommunii" 
avec  ses  adlu-renls.  avec  défense  de  prêclier 
et  avec  interdiction  des  lieux  mi  il  se  trouve- 
rait. L'an  lill.  Jean  Hus  en  ai)pela  de  cette 
sentence  à  un  concile  i^énêral.  Cependant, 
par  l'entremise  du  roi  Wenceslas  et  d'auti-i-s 
seigneurs.  l'alTaire  paraissait  devoir  s'arran- 
ger de  concert  avec  l'archevêque  Sviuctui, 
lor.s([uece  prélat  mourut  avant  qu'il  y  eût  rien 
d'exécuté. 

Dans  l'iidervalle,  Jean  llus  pul)liai)lusieurs 
écrits  en  faveur  de  Wiclef  et  de  ses  erreurs. 
11  enseignait  et  soutenait  entre  autres  ces 
deux  propositit)ns  :  Ceux  qui,  à  cause  tlune 
exconmumication  humaine,  cessent  de  prê- 
cher ou  d'entendre  la  parole  de  Dieu,  son! 
excomuuiniés,  l'I  seront  regardés  couune  des 
traîtres  au  Christ  dans  le  jugement  dernier. 
l'n  diacre  ou  prêtre  a  droit  de  prêcher,  mênu' 
sans  la  perun'ssion  du  Saint-Siège  ou  d'un 
évê(jue  calholiipu'   ;{  . 

Lan  141:2.1e  i)a|)e  Jean  XXIII  ayant  fait 
l)ui»lier  une  croisade  jiour  soumettre  le  rcti 
Ladislas  de  Naples.  Jean  Uns  et  Jérêmu'  de 
Prague  se  mirent  à  prêcher  contre  la  croisade 
du  Pape  et  contre  ceux  (pii  la  prêchaient. 
Jért'ime  lit  même  arrêter  un  prédicateur  delà 
croisade,  lui  joignit  deux  prostituées, les  ciui- 
duisit  tous  trois  sur  une    voiture  à  travers  la 


tiflcalesurla  poitrine  découverte,  et  un  crieur 
annonçant  à  haute  voix  qu'on  allait  brûler 
les  bulles  d'un  séducteur  des  peuples.  La  bulle 
fut  en  effet  brûlée  au  pilori  de  la  ville  neuve. 
Le  dimanche,  les  prédicateurs  furent  inter- 
romjnis  et  insultés  dans  plusieurs  églises  par 
des  étudiants  et  des  gens  de  la  lie  du  peuple. 
On  les  appelait  des  menteurs  et  des  impos- 
teurs, et  le  Pape  un  aidechrist.  Trois  des  per- 
turbateurs furent  arrêtés  et  condamnés  à 
mort,  comme  séditieux,  par  le  sénat  de  la 
ville.  Jean  llus  accourut  au  palais  avec  une 
midtitude  d'étudiants,  et  su]>plia  qu'on  leur 
accordât  la  vie,  attendu  ({ue,  s'ils  étaient  pu- 
nis à  raison  de  l'indulgence  pai)ale.  lui-même 
était  encore  |)lus  coui)able.  On  lui  remontra 
(pi'il  se  mêlait  de  choses  qui  ne  le  regardaient 
]toint.(pril  voulait  exciter  une  séditim,  ai)rès 
avoir  déjà  fait  un  préjudice  irré|)aral)le  à  la 
ville  par  l'expulsion  des  .\llemands  ;  qu'il  n'é- 
tait pas  question  de  l'indulgence,  mais  de 
perturbateurs  de  la  i)ai\  i)ubli(pie,  qui  cher- 
chaient à  verser  le  sang.  Toutefois  on  laissa 
espérer  de  faire  grâce  :  mais  le  sénat  leur  lit 
aussitôt  trancher  la  tête.  A  celte  nouvelle,  les 
sectaires  se  rassemblèrent  en  foule,  enlevè- 
rent de  force  les  cadavres  des  supidiciés,  les 
env(do])pèrent  de  draps  d'or,  les  portèrent 
dans  toutes  les  églises,  et  les  enterrèrent 
dans  la  chapelle  de  Belhléhem,  en  criant  : 
Voilà  les  saints  et  les  martyrs  (pii  ont  donné 
leur  vie  pour  la  loi  de  Dieu  !  .Jean  llus  lui- 
même  leur  donna  le  nom  de  martyrs  dans 
im  sermon  :  mais  il  recul  di-fense  du  sénat 
d'en  pai'Ier  davantage  (i;. 

En  attendant,  il  uudiipliait  .ses  écrits  contre 
le  Pape.  Kuqtorli'  d'un  excès  dans  un  aulre.il 
enseignail  (pu*  ri^gliseu'est  (piela  société  des 
justes  et  des  prédestinés,  de  laquelle  les 
réprouvés  et  les  pécheurs  ne  font  point  par- 
tie. Il  eu  concluait  (piun  Pape  vicieux  n'est 
plus  le  vicaire  de  Jésn.s-Chrisl,  qu'un  évêque 
et  des  prêtres  q\ii  vivent  en  état  île  péchéont 
perdu  tous  leurs  pouvoirs.  11  étendit  même 
cette  doctrinejusiiu'auxprincesel  aux  rois  :  il 
décida  ipu-ceux  ipii  sont  vicieux  el  gouvernent 
mal  sont  déchus  de  leur  autorité.  .Xprèsavoir 
appelé  au  Pa|)e  et  au  concile  il  ne  reconnais- 
sait d'autre  juge  (|ue  ri^crilure  entendue  à  sa 
manière,    c'est-à-dire  d'autre   juge    ([ue    lui- 

UU-MU". 

L'an  lUIL  le  nouvel  archevêque  de  Piague 
Coniad  de  Vechia  cherchai!  une  concili.dion 
entre  le  clergé  catholique  et  les  ])artisans  de 
Jean  llus.  Le  clergé  |)osait  comme  umyen 
uniipu'  nue  entière  soumission  au  Pape  et  à 
rilglise  romaine,  llus  et  ses  ])artisans  ijui  ne 
.voulaient  d'autre  juge  que  l'Kcriturc  inter- 
pn'lêe  par  eux-mêmes  soulevèrent  beaucoup 
trobjeclions.  enli'e  autres  que  les  évêijues  et 
les  prêtres  mêmeélaienl  autant  les  sncce.s- 
seurs    des  apôtres  ijue  le    Pape  et  les  cardi- 


(1)  Raynald,  ri09.  n.  89.  —  (2|  F/ist.  ccclés.  du  pruteslani   SchroecUi.  l    XXXIV.  p.  G88.  —  (3    /hid. 
p.  593.  —  "i    Ihid  .  i>.  507  i-l  .i98.  , 
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erreurs  contre  la  k^i.  Jean  il  us  pouvait  tlonc 
s'attendre  à  y  être  cité  :  il  résolut  de  s'y  pré- 
senter de  lui-même  pour  se  défendre.  D'ailleurs 
il  avait  appelé  au  concile.  Sachant  que  Tar- 
chevè({ue  (le  Prague  allait  tenir  celui  de  sa 
pi'ovince  au  mois  d'août  llli,  il  sonuna  un 
ciiacun,  par  (hvs  afliches  puhli([ues,  de  venir 
Fy  convaincre  des  erreurs  ([u'on  lui  imputait. 
L"archevè([ne  lui  manda  que  sa  présence  n'é- 
lait  pas  nécessaire,  puiscpi'il  ne  s'était  ])as 
(■'levé  d'accusateur  contre  lui.  Jean  Uns  s'en 
lit  donner  un  témoignage.  Il  en  demanda  un 
pareil  au  roi,  et  somma  ses  adversaires,  par 
de  nouvelles  afliches,  de  lui  monti-er  au 
moins  à  Constance  qu'il  avait  enseigné  des 
ei-reurs.  Il  y  disait  entre  autres  :  Que  si  Ton 
peut  me  convaincre  d'une  erreur  quelconque, 
ou  d'avoir  enseigné  quelque  chose  de  con- 
traire à  la  foi  chrétienne,  je  ne  refuse  pas  d'en- 
courir toutes  les  peines  des  héréti([ues(  4].II  lit 
plus,  au  dire  des  écrivains  hussit^s,  il  s'adres- 
sa à  l'inquisiteur  du  Pa])e  en  iJjhéme,  l'é- 
véque  de  Aazareth,  et  en  obtint  une  attestation 
que,  dans  plusieurs  entretiens,  il  l'avait  tou- 
jours trouvé  orthodoxe.  Les  états  de  Bohème 
ayant  consulté  l'archevêque  à  cet  égard  re- 
çurent la  même  réponse  (ri).  Enfin l'emperour 
Sigismond  ])ria  son  frère  Wenceslas  d'envo- 
yer Jean  llus  à  Constance. 

Jean  llus  partit  donc  de  Prague  le  11  octo- 
bre 1414.  Il  laissait  à  ses  i)artisans  une  lettre 
qui  fut  lue  dans  la  cha|)elle  de  Belhléhem, 
et  dans  laquelle  il  y  avait  ces  mots  :  Jo  pars 
sims  sdiif-ciinduit  (6).  Arrivé  à  Constance,  il 
leur  écrivit  en  ces  tei'mes  :  Nous  sommes  ar- 
rivés à  Constance  après  la  fête  de  tous  les 
saints,  sans  aucun  dommage,  traversant  les 
villes  et  y  afiicliant  des  soumiations  en  latin 
et  en  allemand.  Nous  sommes  logés  à  Cons- 
tance, sur  la  place,  près  de  l'hôtel  du  Pa])e. 
A'/   nous    sniiinics  ri'iiiis  sans  x(uif'-ri)iiduil  (1  ). 

Accusé  j)arses  deux  adversaires,  Michel  de 
Causis  et  Etienne  Palelz,  d'enseigner  les  er- 
reurs de  Wiclef  à  Constance  même,  Jean  llus 
fut  arrêté  le  ^8  novembre  1  414  (8j.  Au  mois 
de  mai  de  l'année  suivante,  ses  amis  ayant 
demandé  sou  élai-gissement  au  concile,  at- 
tendu (pi'il  avait  été  arrêté  contre  la  foi  pu- 
l)lique,  l'évêque  de  Lutomile  fut  chargé  de 
ré|)ondi'e,  le  1(5  du  mois,  qu'on  n'avait  point 
violé  la  foi  publi(]uc  à  son  égard,  attendu  qu'il 
n'avait  point  de  sauf-conduit  de  l'empereur 
lors  de  son  arrestation,  mais  qu'il  en  reçut  un, 
seulement  quinze  jours  a])i'ès,  comme  on  l'a- 
vait appris  de  personnes  dignes  de  foi(9).  Le 
IS  mai,  les  défenseurs  de  Jean  Uns  répliquè- 
rent que  le  concile  avait  été  mal  informé  : 
(fuelejour  même  oii  Jean  llus  fut  arrêté, 
l'un  d'eux,  interrogé  jusqu'à  deux  fois  parle 
Pape  s'il  avaitun  sauf-conduit  du  l'oi,  son  llls 
répondit   qu'il   en  avait  un   :   que  cependant 

(1)  Apud  Natal.  Alex.,  l.VIII,  ôdU.  in-fol.  —  (2)  Scliroeclcli,  t.  XXXIY,  p.  505  cl  G06.  —  (3)  Ihic/., 
p.  61I-61'i.  —  ('i)  Op.  Ihis.,  part,  i,  fol.  2.  Lcnfant,  Ili.st.  du  coitc.  de  Cuns.  t.  I,  p.  38.  —  (5)  Ihid., 
p.  615  cl  616.  —  (6)  Reliqiii post  me  Utteiain  qua'  lecta  in  Bellilehem  in  (jua  pusui.  quod  exeo  stni; 
sAi,v.o  CONDUCTU,  epist.  XLix.  —  (7)  Et  ve.mmus  sink  salvo  conductu,  episl.  v.  —  (8)  You  der  Hardi,  t. 
IV,  p    21  v\  22    —  (9)  /hid.,  pago209. 


Pape,  mais  Jésu.s-Christ.  On  se  disputait  la- 
dessus  à  Prague,  lorscpi'on  apprit  qu'au  mois 
de  février  14115,  le  concile  de  Rome  avait  con- 
damné les  écrits  de  Wiclef  et  excoumiunié 
Jean  llus,  parce  qu'il  ne  s'était  point  présenté 
([uoiqu'il  ei'it  (Ué  cité.  En  même  tenqis,  le 
chancelier  Gerson,  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  à  Paris,  bupielle  venait  decondam- 
lUM'  dix-n(>uf  erreursde  Jean  Uns,  tirées  de  sou 
Truilé  (le  ['/:(/ lise  (1),  éci'ivil  à  rarchevê([ue 
Conrad,  |)onr  l'exhorter  à  extirper  l'ivraie  du 
champ  du  Seigneur,  et  à  implorer  pour  cela, 
si  c'était  nécessaire,  le  brassécidier.  L'arche- 
vêque obtint  bientôt  le  conseideinent  i\\i  roi  à 
des  mesures  plus  sévères  pour  délivrer  son 
royaume  de  la  mauvaise  renommée  triiérésie. 
On  publia  donc  que  tous  ceux  qui  soutien- 
draient les  ([uaraule-cinq  articles  de  Wiclef 
seraient  chassés  du  royaume.  L'archevè(pie 
l)rononca  un  interdit  sur  la  ville  de  Prague, 
à  l'exception  du  quartieroù  était  le  palais  du 
roi.  Jean  se  réfugia  dansson  endroit  natal, et 
continua  de  déclamer  contre  le  Pa|)e  et  les 
cardinaux.  Il  avait  d'abord  appelé  du  Pape 
mal  informé  au  Pape  mieux  informé,  ensuite 
du  Pape  au  concile  :  cette  fois-ci  il  ap[)ela  du 
concile  à   Jésus-Christ  ci). 

Mais  avant  de  quitter  la  capitale  de  Bohême 
il  lit  lire  dans  la  cha|)elle  de  Bethléhem  son 
Trnilé  de  r/:ijHse,  dont  le  but  était  de  rendre 
odieux  lcclerg(''  de  Prague  et  mé|)risal)le  l'au- 
torité du  Siège  apostoliijue.  Pour  prou^•er  (pu- 
le  Pape  ne  saurait  être  le  chef  de  l'Eglise,  il 
cite  entre  autres  la  fable  de  la  papesse.leann(> 
dont  il  fait  une  femme  anglaise. 

Eloigné  de  Prague,  qui  fut  délivrée  de  l'in- 
t(>rdit  ])ar  son  absence,  Jean  llus  écrivit  avec 
une  violence  toujours  croissante  contre  le 
clergé  et  contre  le  Pape  même.  L'un  de  ses 
libelles  représente  dès  le  titre  les  prêtres  (»t  les 
moines  comme  l'abomination  de  la  désolation 
dans  l'Eglise  du  Christ.  Dans  un  autre,  il 
déclare  que  l'auteur  de  taid  de  canons  et  lois 
ecclésiastiques,  c'est  le  diable.  De  ce  nombre 
il  compte  la  vénération  des  statues  de  bois, 
de  {)ierre  et  d'ai'gent.  Dans  un  aidre,  le  mys- 
tère d'iniquité  de  l'antechrist,  il  s'écrie  :  La 
vraie  cause  j)Our(|uoi  les  hypocrites  honorent 
les  saints  du  ciel  et  persécutent  et  égorgent 
les  saints  vivant  sur  la  terre,  c'est  leiu'  aviMi- 
gleinent  que  le  Dieu  de  ce  siècle,  le  diable 
opère  en  eux  (3).  Ces  saints  vivant  sur  la 
terre,  il  est  aisé  de  le  voir,  c'est  Jean  Uns  et 
les  siens. 

Cependant  le  concile  de  Constance  venait 
d'être  convoqué  pour  1(>  1''"  novembre  1414. 
Deux  docteurs  de  Prague,  Michel  de  Causis, 
curé  d'une  des  paroisses  delà  ville,  et  Etienne 
Paletz,  autrefois  amis  de  Jean  Uns,  se  disjto- 
saient  à  l'y  dénoncer,   comme  répandant  (h^s 
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il  ne  le  montra  point  alors,  parce  qne  per- 
sonne ne  denuindait  à  le  voir  :  mais  ([ue  trois 
jours  après  il  le  lit  voir  à  beaucoup  de  per- 
sonnes (1|.  Doii  il  paraît  certain,  par  laveu 
même  des  délenseui-s  de  Jean  llus.  (jue  le 
sauf-conduit  ne  fui  exhibé  que  trois  joursaprès 
son  arrestation.  Lors  donc  que  des  personnes 
dignes  de  foi  assurèrent  au  concile  (pie  ce  ne 
lut  que  quinze  jours  après  son  emprisonne- 
ment quon  pi-ocura  le  sauf-conduit  à  Jean 
Hus.  ilest  pc)ssil)l(' cpielles  ue  se  soient  trom- 
pées que  siu'le  nombre  de  jours. 

Quant  au  sauf-conduit  en  lui-même,  le 
voici  tout  entier:  <■  Siij;ismond.  par  la  ^ràce 
de  Dieu,  roi  des  Romains,  etc..  à  tous  princes 
ecclésiasti(pies  et  séculiers,  etc.,  ainsi  qu'à 
tous  nos  auti'es  sujets,  salut.  Nous  vous  re- 
comuîandons  dune  pleine  affection,  à  tousen 
général  et  à  chacun  eu  particuliiM'.  honorable 
liomme  maître  Jean  lius,  bachelier  en  théolo- 
gie et  maître  es  arts,  porteur  des  présentes, 
allant  de  Bohème  au  concile  de  Constance. 
le([uel  nous  avons  pris  sous  notre  protection 
et  .sauvegarde. et  sous  celle  de  l'empire. dési- 
rant que.  lorsfpi'il  arrivera  chez  vous,  vousle 
receviez  bien  et  le  traitiez  favorablement,  lui 
fournissant  tt)ut  ce  (pii  lui  sera  nécessaire 
|)our  hâter  et  assurer  son  voyage,  tant  ])ar 
eau  que  pai-  terre,  sans  rien  prendre  de  lui  ni 
des  siens  aux  entrées  et  aux  sorties,  pourcpiel- 
ques  droits  que  ce  soit  de  tribut  ou  de  péage, 
et  de  le  laisser  librement  et  sûrement  |)asser. 
demeurer,  s'arrêter  et  retourner  en  le  pour- 
voyant même,  s'il  imi  est  besoin,  de  bons 
l)asse-])orls.  ])Oui'rhoniu'ur  et  lerespect  delà 
majesté  iuq)ériale.  I)(Uiné  à  Spire,  le  IH  oc- 
tobre de  l'an  I  U 'f.  le  li-eute-troisiènu'  de 
notre  règne  île  Hongrie  et  le  cimpiième  de 
celui  des  Uomains.  Par  ordi-e  du  roi.  Kt  plus 
bas,  Michel  de  Pascert.  rliauoine  de  Bres- 
lau  (2i.  » 

Par  les  tei-mes  de  cette  pièce,  on  vt)il  (]ue 
c'est  tout  bonnement  un  passe-port  impéi'ial 
(pii  invite  les  princes.  les  magistrats  et  sujets 
de  l'enqùre,  connue  un  passe-|)ort  moderne 
invite  les  aidorités  civiles  et  militaires  à  lais- 
ser passer  et  librement  circulei-.  de  tel  endroit 
à  tel  autre,  et  à  donner  aide  et  protection  en 
cas  de  besoin.  Mais  connue  un  passe-port  mo- 
derne ne  vous  .soustrait  jioiut  à  la  juridiction 
des  tribunaux  anxrpu'ls  vous  seriez  cité  ou 
auxfpu'ls  vous  auriez  appelé,  ainsi  le  passe- 
port royal  ne  pourrait  souslraii-e  Jean  Hus  à 
la  juridiction  du  concile  deConslance  au(pu'l 
il  était  cité  et  au(|uel  il  avait  appelé,  d'autant 
j)his  qne,  pour  les  jugenuMits  de  doctrine,  ce 
concile  était  indépendant  de  toute  autorili' 
royale  ou  inq)ériale.  Ces  notions  si  siuqiles 
suHisent  pour  faire  évanouir  tous  les  nuages 
(pu'lespi'olestants.  h(''ritiersintéress(''s  de  Jean 
Hus,  ont  accumulés  sui-  ce  fait  pour  faire  ac- 
croire que  le  concile  de  Constance  et  l'empe- 
reui"  Sigismoud  ont  maïupu'  à  la  foi  publi(|ue. 
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le  premier  en  jugeant  et  condamnant  Jean 
Hus  et  le  second  en  lui  faisant  subir  la  peine 
légale  malgré  son  passe-port.  Lorsipi'un 
homme,  appelé  ouapi)eIanl  devant  un  tribu- 
nal, y  arrive  avec  un  passe-port  moderne,  le 
tribunal  procède  suivant  les  formes  juridi- 
(pies  :  si  l'homme  est  trouvé  coupable,  ilest 
condamné  et  puni  ;  et  personne  ne  s'avise 
d'accuser  le  tribunal  ou  une  autre  autorité 
d'avoir  violé  la  foi  publi(pie,  i)arce  que  le 
coupable  avait  un  passe-port.  Le  concile  de 
Constance  n'a  fait  ni  plus  ni  moins  quece  tri- 
bunal. Jean  Hus  lui-même  disait  dans  les  pla- 
cards (pi'il  afiicliait  le  long  de  >,a  route:  Je 
fais  savoir  à  toute  la  Bohême  et  à  tout  l'uni- 
vers (pu'  ji'  vais  me  présenter  au  concile  où 
doit  présider  le  Pape,  alin  (jue,  s'il  y  a  quel- 
(ju'un  (|ui  me  sou|)conne  d'hérésie,  il  s'y 
transpoi-te.  et  fasse  voir,  en  présence  du  Pa))e 
et  des  docteurs,  si  jamais  j'ai  tenu  ou  ensei- 
gné aucune  opinion  fausse  ou  erronée.  Que  si 
l'on  peut  me  convaincre  de  (pu'hjue  erreur  ou 
(ravt)ir  enseigné  (juehpu'  chose  de  contraire  à 
la  foi  chrétienne,  je  ne  refuse  pas  d'encourir 
toutes  les  peines  des  hérétifpu's  (3i. 

Quant  à  l'éïKxpu' précise  où  JeanHusrecul 
le  sauf-conduit  ou  ])asse-porl  iuq)érial,  il  y  a 
plusieurs  circontances  que  les  auteurs  protes- 
tants et  hussites  ne  touchent  ou  n'expliquent 
l)as.  En  partant  de  Bohême,  il  laisse  à  ses 
aftidés  une  lettre  avec  ces  mots:  Je  pars  sans 
s(ntf-iini((i(il  ou  passe-port  ;  arrivé  à  Cons- 
taïu-e,  il  leur  écrit  :  .\tiiis  sotinui's  venus  sons 
sauf-conduU  ou  i)asse-port.  Les  auteurs  protes- 
tants ue  disent  mol  de  ces  ])aroles,  (pii  s'en- 
tendent naturellement  du  |)asse-port  inq)érial. 
Lu  auleui-  hussile  prétend  ipie  ce  passe-port 
rt'digé  le  18  octobi-e  à  Spire,  fut  remis  le  iOà 
Jean  llus.  lors  de  son  passage  à  .Nureud»erg. 
.Mais  ((unuient  alors  Jean  Hus  n'en  dil-il 
lieu  dans  les  lelli'es  (pi'il  écrivit  de  Nurem- 
bi'i'g  eu  Bohême,  et  où  il  décrit  toutes  les 
particularités  de  .son  voyage?  Comment  alors 
a-t-il  i)u  écrire  de  Constance  :  Nous  sommes 
venus  ici  sans  passe-port?  il  est  vrai,  les 
hussites  ajoutent  à  la  marge  ;  Sous-cnlendez, 
(lit  l*(i/)('  ;  mais  cela  montre  seulement  com- 
bien les  paroles  non  altérées  du  maître  les 
embarrassaient.  Il  |)araît  que  le  maître  s'en 
trouvait  (unbarrassé  lui-même.  Car,  ayant  dit 
dans  une  de  ses  lettres  :  J'ai  laissé  une  letti'c 
après  moi,  (jui  a  été  lue  en  Bethléhein  où  je 
dis:  Ji'  jxtrs  sans /)itsse-l>(nl ,  '\\  •djon[e:  Vous 
(lirez  à  cela  que,  (juand  je  partis,  je  n  avais 
jxiinl  de  passe-pori  du  Pape  (4).  Que  veulent 
dire  ces  singulières  rectilicalions  ?  .N'est-il  pas 
permis  de  soupçonner  que  Jean  Uns  ayant 
été  arrêté  lorsqu'il  n'avait  |)as  encore  reçu  le 
|)asse-port  impérial,  comme  l'attestaient  des 
personnes  dignes  de  foi,  mais  l'ayant  reçu 
(juchpies  jours  après,  la  secte,  y  couq)ris  le 
chef,  entreprit  de  faire  accroire  qu'il  avait  ce 
l>asse-port  depuis  longtemps,  et  que  (^uand  il 


(1)    Yon  (ler  Hardi, p.  IVl.  —  (2)  Ihid..  t.  IV,  p.   VI.  Lcnfaut,    Hisl.  du  conc.   de    Coust..   t.  I. 
(3)  Lcnfaut.  t.  I,p.  4.  —  |4)  Epist.  xlix. 
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avait  (lit  si  formellement  :  Je  pars  sans  passe- 
])ort,  nous  sonnnes  arrivés  sans  passc-pori,  il 
soiis-entcndail  l'oi't  innoccinmcnt  l(!  passe- 
port (In  Pape?  (le  ([ui  aniorise  à  son|)('onnpr 
en  loni  ceci  la  (liiplicil(\  c'csl  (\uc  pcn- 
flanl  (pu'  .Ican  lins  vantait  à  Constance 
nuMiu'  la  ))nrol('  de  sa  docti-ine,  ses  amis 
cachaient  ses  livres  avec  toni  le  soin  possihie, 
cl  lni-m('Mne.  par  ses  lettres,  les  en  pressai! 
et  lenr  en  tcMUoi^nail  sa  satisfaction  (i).Qne 
veut  (lire  cemanèfi;e,  si  ce  n'est  (pn'  dans  les  f 
livres  rpi'on  (U'rohait  an  jour,  il  y  avait  des 
choses  encore  plus  impies  (jne  dans  ceux  (pii 
('•taient  publics,  et  que  les  pi-otestalions  de 
Jean  lins  n'iMaient  qu'une  odieuse  hypocrisie? 
On  voit,  en  ell'et,  par  TiMlition  de  ses  (euvres 
que  le  concile  n'en  connaissait  ()as  ce  (ju'il  y 
a  de  plus  mauvais. 

Le  long  de  son  voyage  de  Bohème  à  Cons- 
tance, Jean  Uns  se  montrait  plus  confiant. 
Voici  le  placard  (pi'il  fit  afficher  à  Nuremberg: 
«  Maître  Jean  lins  va  à  Constance  ])oiir  y 
déclarer  la  foi  qu'il  a  toujours  tenue,  (fu'il 
lient  encore,  et  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il 
tiendra  Jusqu'à  la.  mort.  Connue  donc  il  a 
notifié  ])ubli(piement,  par  tout  le  royaume  de 
Bohème  qu'il  voulait  avant  son  départ  ren- 
dre raison  de  sa  croyance  dans  un  synode 
général  de  l'archevêque  de  Prague,  et  ré|)on- 
dre  à  toutes  les  objections  qu'on  pourrait  lui 
faire,  il  notifie  tout  de  même  dans  cette  ville 
inqiériale  de  Nuremberg  que,  si  ([uehju'nn  a 
quelque  erreur  ou  quehpie  hérésie  à  ini 
reprocher,  il  n'a  qu'à  se  trouver  au  concile  de 


foule  dans  les  i-ues  et  les  places  publiques 
poni-  le  voir.  Quand  il  fui  ari'ivé,  le  curé  de 
Saint-i^aurenf  lui  écrivit  (pi'il  y  avait  long- 
temps qu'il  souhaitait  renlret(Miir.  Jean  Uns 
ayant  accepté  la  conférence,  le  curé  vint  chez 
lui  ;  uuiis  il  ne  dit  pas  ce  rpii  se  passa  dans 
cet  entretien,  qui,  ap|taremnu'nl,  fut  inler- 
ronq)ii  par  l'arrivée  de  ({uehpies  docteurs  et 
diMpu'hfues  citoyens  qui  voulaient  l'entendre. 
Connue  les  docteurs  prétendaient  ([ue  la  con- 
'érence  se  fît  en  particul-ier,  Jean  Hus  déclara 
(pi'il  prêchait  ])ul)li(puMnent  et  (ju'il  ne  de- 
mandait pas  mienv  que  d'être  entendu  de 
tout  le  monde.  Entre  ces  docteurs,  il  y  avait 
un  chartreux  qu'il  traite  de  chicaneur.  II 
remarque  encore  que  le  curé  de  Saint-Sédald 
n'était  i)as  content  de  voii-  les  citoyens  ap- 
prouver ses  sentinuMils  :  mais  que,  à  cela  près 
tous  les  (htcleurs  et  les  bourgeois  paraissaient 
satisfaits  de  Ini.  On  ne  met  à  exécution,  dit-il, 
nulle  part  l'interdit  contre  moi,  et  on  ap- 
prouve l'écrit  (]ue  j'ai  publié  en  allemand 
pour  notifier  mon  arrivée  au  concile.  Ainsi 
je  n'ai  pas  de  pins  grands  ennemis  (pi'en 
Bohême.  On  trouve  à  la  marge  de  cette  lettre 
qiu>  les  docteurs  lui  déclarèrent  unanime- 
ment qu'il  y  avait  déjà  plusieurs  années 
qu'ils  étaient  dans  les  inèmes  sentiments,  et 
que,  s'il  n'y  avait  point  d'autres  accusa- 
lions  contre  lui,  il  se  tirerait  du  concile 
avec  honneur  (3). 

.\rrivé  à  Constance  le  3  novembre  141  i,  il 
écrivit  les  mots  déjà  rapportés  :  et  nous  y 
sommes  venus  sans  sauf-conduit.  Et  puis  on 


Constance,  parce   (jne  c'est  là  qu'il  est  prêt  à      cite  une  note  où  il  es!  dit  ([ne,  le  lendemain, 


rendre  raison  de  sa  foi  (i,. 

De  Nuremberg,  il  écrivit  à  ses  amis  une 
lettre  du  20  octobre,  pour  leur  rendre  comiite 
de  son  voyage.  Il  leur  mande  qu'il  a  toujours 
marché  la  tête  levée  dans  toute  sa  route,  sans 
se  déguiser  nulle  part,  et  (pi'il  a  été  fort  bien 
reçu  de  tout  le  monde;  ((u'à  Pernau,  le  curé 
et  les  autres  ecclésiastiques,  qui  l'attendaient 
depuis  plusieurs  jours,  lui  tirent  un  bon 
accueil  ;  qu'étant  entré  dans  le  i)oèle,  le  curé 
Ini  présenta,  suivant  la  contnuu'  dn  pays,  un 
grand  verre  de  vin,  et  le  but  à  sa  santé  ;  que 
le  curé  et  ses  vicaires  écoutèrent  très  favora- 
blement sa  doctrine,  et  que  le  curé  lui  pro- 
testa qu'il  était  toujours    de   ses  amis.    De 


deux  seigneurs  de  Bohème,  qui  raccompa- 
gnaient, allèrent  trouver  le  Paj)e  pour  lui  an- 
noncer l'arrivée  de  Jean  Uns,  et  lui  montrer  le 
sauf-conduit  de  l'enqxM-eur  Sigismond  (4). 
Mais  nous  avons  vu  que,  de  leur  aveu,  le 
sanf-condnil  ne  fut  montré  (pie  trois  jours 
après  son  arrestation,  rpii  eut  lieu  le  2S  du 
uu'Mue  mois  (.")).  Jean  lins  était  arrivé  à  Con- 
stance sons  le  poids  de  l'inlerdit  et  de  l'ex- 
comuuinication.  Ses  deux  adversaires,  Michel 
de  Cansis  et  Etienne  Paletz,  le  signalèrent 
dans  des  affiches  coumie  héréti(jueet  excom- 
munié. De  son  côté,  il  parlait  assez  librement, 
soutenant  sa  doctrine,  soit  dans  ses  conversa- 
tions, soit   dans  les  écrits  qu'il  composait.  Il 


Pernau,  il  ne  fit  que  traverser  Weiden,  suivi      disait  même  la  messe  tous  les  joui-s  dans  une 


(W^n  grand  con(;onrs  de  peuple.  Il  eut  à 
Stdzbach  des  conférences  fort  aimables,  tant 
avec  les  ecclésiastiques  ([u'avec  les  magistrats 
de  ces  lieux;  enfin  sa  lettre  le  montre  très 
content  du  bon  accueil  qu'on  faisait  partout 
à  sa  doctrine   et  à  sa  personne.   Il   ne  paraît 


cluunbre,  en  pi-ésence  de  tout  le  voisinage,  qui 
accourait  avec  empressement.  Un  de  ses  sec- 
tateurs prétend  que  le  pape  Jean  XXlll  voulut 
bien,  non  ])as  lever,  comme  on  lui  fait  dire, 
mais  suspendre  les  censures.  Jean  Uns  lui- 
même,  interrogé  depuis  par  le  concile  en  au- 
pas  moins  satisfait  d'une  conférence  qu'il  eut  dience  publirpie,  s'il  avait  été  absous  par  le 
à  Lanff,  ville  à  qiuitre  lieues  de  Nuremberg,  Pape,  répondit  que  non  (6).  D'un  autre  côté, 
avec  le  curé,  les  ecclésiastiques  et  un  juris-  Ulric  Reichental,  chanoine  de  Constance,  té- 
consulte  du  lieu.  Comme  des  marchands  moin  oculaire,  qui  écrivit  en  allemand  Thi.s- 
avaient  donné  avis  qu'il  était  sur  le  point  toire  du  concile,  rapporte  que  l'évèque  de 
d'arriver  à  Nuremberg,  le  peuple  sortit  en      Constance  lui  envoya  son  vicaire  et  son  offi- 

ll)  Epist.  \xvir.  Lenfant,  t.  I,  p.  33n  et  423.  —  (2)  Lenfant,  t.  T,  p.  39.  —  (3)  Hiid..  p.    40  et  .■«pq    Op. 
Hus.,  t.  I,  fol.  57.  6.  —  (4)  Von  der  Hardt,  t.  IV,  p.   11.  —(5)  Ihid.,  p.  212.  —  (6)  Lenfant,  t.  I,  p.  314. 
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fiai.  |)uiii'  lui  rcjfi-rseiiUM' (|ui'.  ayaiil  élo  e\- 
cuiiimuniO  par  le  Pa|)e  el  un  cdiieilt',  il  jk"  ilo- 
vait  pas  iMiireprendi-e  de  dire  la  messe  ;  mais 
(|ue  Jean  Uns  déclara  (jnil  se  sonciail  peu 
de  rexcoinmnnicalion,  et  qu'il  dirait  la  nies.se 
tout  aulinl  (piil  ])()urrait  (1 1.  Par  suite  de  ces 
faits,  Jean  lluslul  mis  en  arrestation  le  :iS  no- 
vend)re  ;  ce  ne  fut  (jne  trois  jours  après,  .savoir, 
le  !'■'  décend)re.  (jne  l'un  de  ses  défenseurs 
montra  le  sauf-conduit  ou  [)asse-|)ort  de  lem- 
perenr  Si.^ismond. 

Pendant  qu'on  instruisait  l'alfaire  de  Jean 
lins,  eut  lieu  une  autre  aventure,  rapportée 
par  deux  témoins  oculaires,  le  même  cha- 
noine de  Constance  et  de  plus  l-lverard  Daclier 
de  la  même  ville,  et  charj;é  par  léleclenr  de 
Saxe  de  la  police  secrèle  pendant  le  concile. 
Tous  deux  écrivirent  en  allemand  l'Iiisloire 
de  l'assendjlée.  Voici  ce  que  tous  ileux  rap- 
l)ortent  : 

Jean  Uns,  voyant  qu'on  l'observait  de  i)rès. 
])rit  la  l'ésolution  de  s'enfuir  le  i3  mars  lil.'). 
A  ceteflet.  il  j)rit  un  pain  et  une  bouteille  de 
vin  et  alla  se  cacher  le  malin  dans  un  chariot 
de  Henri  de  Latzenboch.  qu'on  avait  préparé 
l)our  aller  a|)rès  midi  chercher  du  foin  dans 
quehiuo  villaj^e.  A  l'heure  du  ilîner,  Latzen- 
boch, à  qui  Jean  lins  avait  été  coniié,  ne  le 
voyant  point,  demanda  inutilement  oi^i  il 
était  :  personne  ne  put  lui  en  donner  de  nou- 
velles. Alarmé  de  cette  absence,  il  courut  en 
avertir  le  uiai;islral,  qui  lit  aussitôt  fermer  les 
portes  de  la  ville,  connnanda  des  archers  pour 
aller  poursuivre  le  fut^itif.  Comme  on  se  pré- 
]tarail  à  cette  poursuite.  Jean  lins  ayant  été 
trouvé  caché  dans  le  chariot,  fut  conduit  à 
cheval,  avec  son  chapelain  et  plusieurs  Bohé- 
miens par  Latzenboch  lui-même,  au  palais  du 
Pape.  Devinant  qu'on  voulait  le  mellre  en 
l)rison,  Jean  lins  descendit  de  cheval,  dans 
l'espérance  de  se  .sauvera  la  faveur  de  la  foule 
])rodigieuse  qu'avait  attirée  ce  spectacle.  Mais 
les  gardes  du  Pape  ayant  ai)ei'rn  son  dessein, 
on  l'enferma  sous  bonne  garde  dans  le  pahiis 
])onlilical  (i).  Le  récit  de  ces  deux  auteurs 
dignes  de  foi,  suivi  et  conlirmé  par  ]dusieurs 
autres,  fait  voir  que  la  première  arrestation  de 
Jean  lins  consistait  à  être  mis  sons  la  surveil- 
lance el  responsabilité  de  Henri  de  Latzen- 
boch, l'un  des  seigneurs  qui  lavaient  accom- 
pagné de  Bohême. 

Quant  à  Jérôme  de  Prague,  il  vint  à  Con- 
stance le  ii  avril  1  '(1.%,  avec  un  de  ses  disci- 
))les  ;  ils  y  entrèrent  clandesliuenu'nt  el  sans 
([ue  per.sonnc  le  sut,  à  cause  de  la  multitude 
de  peuple  qu'il  y  avait  dans  la  ville.  L  histo- 
rien lleichenlal,  chargé  de  rendre  conqtte  des 
étrangers  «pii  arrivaient  continuellement,  |)rit 
des  informations  sur  Jérôme  ;  mais  jR'rsonne 
ne  put  lui  en  donner  île  nouvelles:  il  s'était 
enfui  le  jour  même  à  Uberling.  De  là  il  écrivit 
à  rt-nqx'reur  et  aux  seigneurs  de  Bohême, 
(pii  étaient  au  concile, pour  ilemander  un  sauf- 


conduit  ou  passe-|)Ort.  L'empeieur  le  refu.sa 
tout  net.  Le  concile  ayant  été  prié  (h;  lui  en 
donner  un.  il  offrit  bien  de  le  faire  v^'nir  à 
Constance,  nuiis  non  pour  s'en  retourner  en 
Bohême.  Jérôme  n'eut  pas  plus  tôt  cette  ré- 
ponse, ([u'il  envoya  ])lacarder  à  toutes  les 
églises  et  à  tons  les  monastères  de  Constance, 
ainsi  ([u'anx  i)ortes  des  cardinaux,  un  écrit  en 
latin,  en  allemand  et  en  bohémien,  adressé  à 
l'empereur  et  au  concile  ,  et  conçu  en  ces 
termes  :  «  A  très  illustre  et  très  invincible 
prince  et  seigneui-,  par  la  grâce  de  Dieu,  em- 
])ereur  élu  des  Romains  et  roi  de  Hongrie  et 
au  sacré  synode  œcuménique,  Moi,  Jérôme  de 
Prague,  maître  es  arts  dans  les  célèbr*'.-;  aca- 
démies de  Paris,  de  Cologne,  de  Heidelberg  et 
Prague,  je  notilie  à  tovis,  i)ar  cet  écrit  public, 
([ue  je  suis  venu  à  Constance  de  mon  bon  gré 
et  sans  y  être  forcé,  pour  répondre  à  m.'s  ad- 
versaires et  à  mes  calomniateurs,  qui  difla- 
ment  le  très  illustre  et  très  célèbre  royaume 
de  Bohême  et  pour  défenilre  notre  dochine, 
([ni  est  pure  et  orthodoxe, au.ssi  bien  que  pour 
mettre  au  jour  mon  innocence,  non  en  secret, 
mais  en  présence  de  tout  le  concile.  Si  donc  il 
y  a  des  gens,  de  (piehpn»  ordre  el  de  quelque 
nation  qu'ils  soient,  ([ui  aient  envie  de  me  ca- 
lomnier et  de  m'accuser  de  quelque  crime  ou 
de  ([uel([ue  hérésie  (pie  ce  soit,  je  suis  |)rêt  à 
justifier  mon  innocence  et  la  pureté  de  ma 
doctrine,  m'oll'rant  à  subir  la  peine  (pi'on 
m'aura  intligée,  si  l'on  peut  me  convaincre 
d'hérésie.  C'est  pour  exécuter  un  dessein  si 
honnête  et  si  nécessaire  que  je  supplie,  au 
nom  de  Dieu,  votre  Majesté  impériale  de  m'ac- 
corder  un  sauf-conduit  jjour  veniràConstance 
et  |)oui-  m'en  i-elirer  sûrement.  Que  si.  me 
présentant  volontairement  comme  je  fais, 
on  me  met  en  pri.son  et  qu'on  use  de  violence 
envers  moi.  avant  de  m'avoir  convaincu,  le 
concile  manifestera  son  injustice  à  tout  le 
monde  par  un  tel  procédé,  ce  que  je  ne  sau- 
rais croire  d'une  assemblée  aussi  sainte  et 
composée  de  })ersonnages  aussi  sages  et  aussi 
éclairés  (3). 

Dans  ce  placard,  comme  Jean  Uns  dans  les 
siens,  Jérôme  de  i^-agnc  demandait  à  justilier 
son  innocence  devTint  le  concile,  sauf  à  subir 
la  peine  des  hérétiques,  si  on  vient  à  le  con- 
vaincre d'hérésie  :  c'est  à  celte  lin  (piil 
réclame  un  passe-porl.  Or,  suivant  le  témoi- 
gnage d'un  témoin  oculaire,  l'historien  llei- 
chenlal. dès  le  17  avril,  lors([u'il  fut  cité 
pour  la  première  fois,  le  concile  lui  avait 
expédié  un sanf-condnil  on  passe-port,  (pii  lui 
promettait  toute  sûreté,  sniif  lu  jiislirr  l'i  xnns 
jirrjmUic  iiHx  iiiti'-irh  dr  ht  fui;  c'esl-à-dire, 
sauf  à  subir  les  peines  des  hérétiques  si  l'on 
venait   à  le  convaincre  d'hérésie. 

Suivant  le  témoignage  du  même  historien, 
Jérôme  de  Pj'ague  recul  ce  passe-port  ;  mais, 
ne  le  trouvant  point  à  sa  guise,  il  feignit  de 
l'ignorer,  afin  de  continuer  son  voyage  ou  sa 


il)  Rcicli.,  p.  203.  —  yl)  Ihid..   édit.  de  Fraucfort,  an    1576.  Lonfaut.  t.  I,  p.    88,    à    comparer  avec 
5chroeckli,  l,  XXXIV,  p.  627.  —  Op.  Uns.,  part,  n,  loi.  3i9  et  Soi. 
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fiiilr  vci's  la  lioliriiic.  !l  <U'clainail  ('(iiiIih'  le 
cuncik'  le  lon^  du  cIhmiui».  Ai-rivo  dans  imo 
pclile  ville  de  la  iMji'èi-.Noire,  il  lui  invité 
l>ar  le  curé,  (ftii,  ee  jour-là.  régalait  ses  eou- 
iVèfes. 

I^à,  il  se  déchaîna  coulre  li'  concile,  jus(|u"ii 
ra|)|)eler  uneéci>ledu  dial»le  el  unesyuaiAoï^ne 
d"ini([uilé,  se  vantanl  d'ailleurs  (ra\oir  con- 
londu  les  docteurs,  et  |»roduisant,  pour  le 
prouver,  un  écrit  si ji,né  par  soixante-dix  per- 
sonnes. Les occlésiasti(juos,  scandalisés  d(>  ses 
discours,  le  dénoncèrent  au  conunandaid  de 
la  ville,  qui  leur  reconinianda  de  ii,arder  le 
secret"  et  irallendre  au  lendemain.  Le  lende- 
main eu  eil'et,  le  conunandaid  arrête  .lérôuie 
('[  lui  déclare  ([u"il  faut  retourner  à  Conslaïu-e, 
]>onr  y  rendre  raison  des  discours  injiu'ieux 
((u'il  avait  tenus  coidre  le  concile,  .lértune 
soutient  (fu'il  n"a  rien  avancé  que  de  véri- 
table, et  que  (rjulleurs  on  n'est  pas  on  droit 
de  rarrèler  ,  ])arce  qu'il  a  un  saut'-conduit. 
Saul'-conduit  ou  non,  vépli(iua  rollicier,  il 
laut  retourner  à  Constance.  Et  il  l'y  lit  rame- 
ner. Tel  est  le  récit  de  riiistorien,  (jui  avait 
alors  la  police  des  étrangers  à  Constance,  et, 
({ni,  par  conséquent,  ])ouvail  mieux  ({ue  i)er- 
sonni;  connaître  ces  détails  (1). 

Jean  Ilus,  arrêté  dans  sa  l'uite,  connue 
Jérôme  de  Prague,  fut  d'abord  gardé  dans  le 
palais  pontitical,  ensuite  dans  deux  uioiuis- 
ières,  et  enlin  dans  la  forteresse  de  Cottleben 
près  de  Constance.  Une  couunission  fut  nom- 
mée parle  Pape  ou  le  concile,  pour  entendre 
les  accusations  contre  Jean  Ilus,  recevoir  le 
serment  et  les  dé[)Ositions  des  téuujins,  et 
communiquera  raccusé  le  résultat  de  la  pro- 
cédure (^).  Une  autre  couunission  i)lus  nom- 
breuse fut  chargée  d'examiner  en  elle-même 
la  doctrine  de  Jean  lins  (3).  Outre  plusieurs 
audiencesparticulières  avec  les  couuuissions, 
Jean  Uns  eut  trois  ou  ([uatre  audiences  pu- 
bliques du  concile  même.  iJès  Prague,  le 
novaleuravait fait  afiicher  cette  i)rotestation  : 
«  Je  fais  savoir  à  toute  la  Bohême  et  à  tout 
l'univers  que  je  vais  nie  présenter  an  concile 
où  le  Pape  doit  i)résider,  afin([ue,  s'il  y  a 
quelqu'un  qui  me  soupçonne  d'hérésie,  il  s'y 
transporte,  etfasse  voir,  en  présence  du  Pape 
ot  des  docteurs,  si  januiis  j'ai  tenu  et  enseigné 
aucune  o[)inion fausse  ou  erronée.  Que  si  l'on 
peut  me  convaincre  de  (|uel([ue  erreur  ou 
d'avoir  enseigné  quelque  chose  de  contraii'e 
à  la  foi  clirétienne,je  ne  refuse  pas  d'encourir 
toutes  les  |)eines  des  hérétiques  (ij.   » 

11  sera  bon  de  fixer  ici  le  sens  du  mot  ro»- 
vuincrc  11  en  a  deux  :  un  sens  vulgaire,  et  un 
sens  judiciaire.  Dans  le  })reniier,  convaincra 
signilie  réduire  quelqu'un  par  le  raisonne- 
ment on  par  des  preuves  sensibles  et  évi- 
dentes, à  demeurer  d'accord  d'une  vérité, 
d'un  fait  :  dans  le  second  sens,  convaincre 
signilie  donner  des  preuves  suffisantes  ([u'une 
personne   est    coupable    d'un   crime,   d'une 
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faute.  Dans  le  pi-emier  cas,  la  conviclion 
dépend  iu)n  seulement  de  la  solidili' des  pi-en- 
ves,  mais  encore  des  dispositions  de  la  per- 
sonne à  convaincre  :  les  preuves  fussent-elles 
excellentes,  si  la  personne  n'a  point  assez 
d'iidelligence  ou  de  droiture,  elle  lu'  sei'a 
point  convaincue.  Dans  le  second  cas,  ce  n'est 
pas  l'individu  à  convaincre  (pii  est  juge  on 
appi-('cialeur  des  preuves  de  conviclion.  mais 
le  tribunal.  Dans  une  cour  d'assises,  ce  n'est 
pas  l'accusé  qui  apprécie  les  preuves  du  fait, 
nuiis  le  jury  :  ce  n'est  pas  l'accusé,  ce  sont  les 
juges  ([ui  (pialilieut  le  fait  par  rapport  à  la 
loi,  vl  (]ui  aj)pli(pnMil  la  peine.  Or,  ces  deux 
siguilicati(Missi  dilfêrenlesdu  mol  conraincrc, 
et  (|ui entraînent  des  consé((uencessi  diverses, 
Jean  Mus.  Jérôme  de  Pragtu',  leurs  historiens 
hussiles  et  proleslanls  aimeni  toujours  à  les 
confondre,  afin  de  conclure  artificieusement  : 
Le  concile  de  Constance,  malgré  ses  charita- 
bles efforts,  n'a  [)u  convainci-e  aiiiiahloiipnl, 
n'a  pu  faire  convenir  Jean  Ilus  et  Jérôme  de 
Prague  d'aucune  erreur,  ni  leur  en  faire 
rétracter  aucune  ;  donc  le  concile  n'a  pu  les 
en  co\wd\m-vrjiiri(li</u('iiu'iil,  nileurapplifpu'i' 
la  peine  légale. 

Au  reste,  le  langage  de  Jean  Ilus  est  tout 
|)lein  de  ces  é(fuivo([ues.  Le  31  mai  LilTi,  les 
nationss'asseml)lèrentp(^ur  frai  ter  son  affaire. 
Le  l*^^'  juin,  on  lui  envoya  une  députation  ([ui 
lui  présenta  trente  articles  tirés  de  ses  livres 
on  de  ses  prédications,  lui  demandant  s'il 
voulait  les  désavouer  ou  les  défendre.  11  ré- 
pondit purement  et  sinq)lement  aux  dé|)utés 
({u'il  se  soumellrait  à  la  d('cisi(ui  du  concile  ; 
mais  il  écrivait  à  ses  afiidés  (pie,  quant  à  ce 
qu'on  exigeait  (\c  lui  ((u'il  se  réiraclàt,  il  vou- 
lait se  soumettre  à  l'instruction,  à  ladirection 
et  à  la  juslice  du  concile,  (juand  on  lui  fcrail 
vt>iri[\\"ï\i\  écrit,  enseigné  et  ré|)on(lu  quelque 
chose  de  contraire  à  la  vérité  (5).  En  sorte 
(pu>  Jean  Ilus  neconsidérait  leconcileœcnmé- 
niijue  que  connue  wn  tournoi  d'arguments  et 
de  syllogismes,  où  lui  seul  serait  juge  en  der- 
nier ressort. 

Le  ,V  de  juin,  il  fut  introduit  pour  la  ])re- 
mière  fois  à  l'audience  publique  du  concile. 
On  lui  présenta  ses  livres,  il  les  reconnut.  On 
conuuença  la  lecture  et  l'examen  des  articles 
sur  lesquels  il  était  accusé.  Cette  lecture  et 
cet  examen  continuèrent  dans  la  session  sui- 
vante. Deux  jours  après,  on  y  entendit  des 
témoins,  .lean  Uns  k'ur  donna  le  démenti.  Le 
cardiiud  dv  Llorencelui  dit  alors  :  Vous  savez 
que  toute  affaire  se  décide  sur  la  déposition 
de  deux  ou  trois  témoins.  Or,  voilà  contre 
vous  près  tle  vingt,  tons  houmies  graves 
et  dignes  de  foi.Lesnnsontentenduleschoses 
de  votre  propre  bouche,  les  autres  les  savent 
de  bonne  part,  et  tous  enseudjle  ils  appuient 
leur  témoignage  de  raisons  si  solides,  que 
nous  ne  saui-ions  nous  dis[)enser  d'y  ajoider 
foi.  Jean  Uns  prit  Dieu  et  sa  propre  conscience 


(1)  Relch.,  p.  20'!.  —(2)  Lcuf.,  t.  L  p.  63.  —  (3)  Ibid.,i.  \,  p.  67.  —  (4)  Ibid.,  p.  37.  —  (5)  Epist.  xv, 
Lenfant.  t.  l,  p.    307. 
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;i  témoin  quil  n'iivjiit  jamais  enseifj;n('  re 
qu'on  avait  la  hardiesse  de  lui  imputer  si 
faussemonl.  et  que.  ([uand  même  il  y  aurait 
encore  des  témoi^^naf^es  eu  plus  i;rand  nom- 
lire,  ils  ne  pouvaient  prévaloir  contre  celui 
de  sa  conscience.  —  Nous  ne  sounnes  pas  en 
droit,  dit  là-dessus  le  cai-dinai.  de  vous  juij;er 
selon  votre  conscience,  mais  sur  la  parole  de 
tant  de  témoins  irréprocliables.  et  dans  les- 
(pielsil  ne  ])arait  aucune  maiipu-  de  haine  ou 
(le  passion,  connue  vous  les  en  accvi.sez.  Vous 
dites,  par  exemph-.  ([uKtii'une  Palet/,  vous 
est  suspect  et  qui!  a  lait  desextraits  iutitièles 
de  vos  ouvrages.  Mais  en  cela  vous  lui  faites, 
à  mon  avis,  grand  lort.  puis(pi"il  a  l'ait  ces 
extraits  avec  beaucoup  de  fidélité,  et  (|u"il  a 
même  conçu  les  articles  en  termes  plus  doux 
qu'ils  ne  sont  dansvos  écrits.  Vous  avez  aussi 
]ieu  de  raison  de  soupçonner  ilautres  excel- 
lents personnages,  comme  le  chancelier  de 
l'université  de  Paris,  dont  le  mérite  est  si 
distingué  dans  toute  la  chrétienté  .  1  . 

Dans  la  troisième  audience  ])ul)lique.  qui 
eut  lieu  le  lendemain,  ou  lut  à  Jean  llus 
trente-neuf  articles  tirés  de  ses  écrits  et  de 
ses  discours  :  sur  cluuun  on  lui  deuuinda  s'il 
le  reconnai.s.sait  pour  sien.  11  reconnut  et  sovi- 
tint  le  plus  grand  niuiihre.  L(>s  principaux 
reviennent  à  celle  erreur  fondameidaie  :  Les 
]>rédestinés  seuls  sont  meudircs  de  ll-lglise 
(■alholi(pie  :  ceux  que  Dieu  prt'voil  devoir  être 
réprouvés  ne  soûl  jamais  meudires  de  I  Kglise. 
Doit  celte  conséquence  :  Comme  il  est  im- 
])Ossil)le  à  l'honune  de  discei-uer  en  cette  vie 
les  prédestinés  des  répr(>uvés.  l'Kgliseesl  uiu^ 
société  invisible  dont  il  l'st  impossible  à 
Ihomme  de  connaître  ni  les  uuMubres.  ni  les 
pasteurs,  ni  le  chef.  ConsécpuMice  (pie  Jean 
Uns  admet  formellement  cpiand  il  dit  dans 
l'article  treize  :  Sans  une  révélation,  personne 
ne  peut  assurer  raisonnablement  de  soi.  ni 
d'un  autre,  qu'il  est  le  chef  d'une  sainte 
église  particulièi-e  ;  et  dans  l'articdecpiaUuv.e  : 
Il  ne  faut  pas  croii-e  <pu'  celui  (pii  est  Pontife 
romain,  (pii  (pièce  ])uisse  être,  soit  pour  cela 
chef  d'aucune  église  particulière,  si  Dieii  ne 
l'a  prédestiné.  Jean  ll'.is  en  (huine  iiour  preuve 
la  papesse  Jeanne,  (pi'il  appelle  Agnès. 

Faites  attention  ([iie.  même  à  propos  du 
Ponlife  romain,  il  ne  ])arle  (pie  d'église  par- 
ticulière. C'est  (pi'il  niait  tout  chef  visible  de 
rKglise  universelle.  Il  dit  fornndiement  dans 
l'article  neuf  :  Saint  Pierre  n'a  été  ni  n'est  le 
chef  de  la  sainte  Kglise  callioli(pie.  On  sent 
ici  les  ellorts  de  l'enfer  pour  prévaloir  contre 
cette  pierre  sur  hupudle  le  l'ils  de  Dieu  a  bâti 
son  Kglise.  On  le  v(Mt  encore  dans  ce  (pii 
suit. 

Jean  lins  dit.  article  (piatre  :  l'n  prédestiné 
qui  nest  jias  actuellemenl  en  état  de  grâce, 
])ar  la  justice  présente,  est  toujours  memi)re 
delà  siiinte  Kglise  universelle.  De  là  on  i>eut 
conclure  :  Donc  un  Pape,  un  évéque.  un  pré- 
lat, même  en  état  de  péché  mortel,  peut  en- 


core être  Pa])e.  évéque,  ])rélat  ;  car  il  se  peut 
(pi'il  soit  prédestiné.  Jean  Uns  se  contredira, 
pour  ruiner  mieux  toute  hiérarchie  :  il  dira 
dans  son  article  vingt-sepi  :  Si  un  Pa])e.  un 
evè(pie  ou  un  ])rélat  est  en  péché  mortel,  il 
n'est  ni  Paju'.  ni  évê(pie.  ni  jirélaf.  Il  ne  crain- 
dra point,  même  en  présence  de  l'empereur. 
(rap|)li(pier  ce  principe  aux  souverains  tem- 
porels, et  de  conclure  qu'un  roi  en  j)éché  mor- 
tel n'est  plusroi.  Sur  (juoi  l'euqtereur  et  deux 
luiiices  disaient  entre  eux  que  jamais  on  n'a- 
vait vu  uu  hérétique  plus  i)ernicieu\  que  Jean 
llus. 

Kniin  il  dira  dans  l'article  trente-trois  :  J.,a 
(•on(lamuali(Ui  (pie  les  (htctiMirs  out  faite  des 
(piaiante-ciii(|  articles  de  Wiclef  est  déraison- 
nable et  injuste  :  et  la  rai.son  (pi'ils  allèguent 
de  celte  condamnation,  savoir  :  (pi'anciin  de 
ces  articles  n'est  catholi(|Uc,  et  (pi'ils  .sont 
tous  hérétiques,  erronés  ou  scandaleux,  est 
entièrement  laiisse.  Dans  cet  article,  qu'il 
reconnaît  pour  sien,  ainsi  que  tous  ceux  que 
nous  avonscités.  Jean  llus  se  déclare  ouverte- 
ment, malgré  t(Mites  ses  dénégations  hypo- 
crites, iiour  les  doctrines  impiesdeWiclei' (:2i. 

Après  l'examen  doi^  trente-neuf  articles,  le 
concile  voulant  |)orter  Jean  llus  à  se  rétrac- 
ter, le  cardinal  de  Cambrai,  Pierre  d'Ailly, 
lui  adressa  le  premier  la  ])ar(de  en  ces 
termes  :  vous  voyez  de  combien  de  crimes 
atroces  vous  êtes  accusé  :  c'est  avons  présen- 
tement à  bien  examiner  ce  que  vous  avez  à 
faire.  Le  concile  n'a  que  deux  voies  à  vous 
l)roposer.  dont  vous  ferez  bien  d'accepter  la 
preiinèie.  C'est  de  vous  soumelire  humble- 
ment à  sa  sentence  et  à  son  jugement,  et  de 
subir  sans  murmurer  tout  ce  (pi'il  lui  ])Iaira 
d'(U(lonner  :  aiupiel  cas  on  vous  traitera  avec 
toute  la  douceur  et  riiumanité  ]>ossible,  en 
considérati(ui  de  l'eiiqx'renr  (pii  est  ici  pré- 
sent, et  du  roi  de  Bohême,  son  frère,  aussi 
bien  (|ue  pour  votre  .salut.  Si.  au  contraire, 
vous  prenez  l'autre  parti,  qui  est  de  défendre 
(juchpiun  de  ces  articles  qui  vous  ont  été 
objectés,  et  de  demander  encore  une  audience 
pour  cet  elb  l.on  ne  vous  la  refusera  pas,  à  la 
vérité  :  nutis  faites  bien  réilexion  (pi'il  y  a  ici 
un  grand  nombre  de  personnes  de  poids  et  de 
savoir  (pii  ont  allégué  des  raisons  si  fortes 
contre  vos  articles,  (pie  je  crains  bit-n  qu'en 
les  voulant  défendre,  votre  obstination  ne 
vous  expo.se  à  ([uehpie  suite  fâcheuse.  Ce  que 
je  vous  dis  non  comme  votre  juge,  mais  ]iar 
manière  d'avertissement.  Les  autres  pi'élats 
joignirent  leurs  exhortationset  leurs  instance^ 
à  celles  du  cardinal. 

Jean  Uns  répondit  :  Mes  très  i-évérends 
]ières.  j'ai  déjà  dit  plusieui's  fois  que  j'étais 
venu  ici  de  bon  gré.  non  |)our  rien  soutenir 
avec  opiniâtreté,  mais  pour  recevoir  instruc- 
tion, s'il  se  trouvait  que  j'eusse  erré  en  cpiel- 
(pie  chose.  Je  vous  i>rie  donc  (pie  je  |)uisse 
encore  expli(pier  plus  amplement  mes  senti- 
ments, et  si  j(>  ne  les  ai>juiie  pas  par  des  rai- 


(li  Lcnfanl.  p.   TU  1  —  (2)  Von  der  Hardi .  l    IV.  p.   .l  1  i  rt  «pq. 
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S(His  ccriiliiics  cl  solides,  alors  je  iiuî  l'ciulrai 
voloiilicrs  à  vos  inslruclioiis,  conuno  vous  le 
soiiliailcz.  —  Sur  (|iioi  ([iicl(|irun  s'c'cria  : 
Voyez  rarliiicc  I  il  parle  hica  (k'  riiislruclioii 
(lu  concile,  mais  non  de  sa  censure  el  de  sa 
décision.  —  Hli  bien  !  r(''|)on(lil  Jean  Mus,  ins- 
h'uclion,  censure  ou  dc'eision,  connue  il  V(uis 
plaira;  car  je  prends  Dieu  à  Icnioin  (pu' je 
|)arle  sincèrenienl.  —  On  le  voit,  la  sincérih' 
de  Jean  Uns  consistai!  à  confondre  à  dessein 
plusieurs  choses  1res  dislincles. 

Le  cardinal  de  Cambrai  lui  dit  là-dessus: 
Pnisr[uevous  vous  sounu'ttezau  concile,  vous 
devez  savoir  (juil  a  été  résolu  pai-  envir(tn 
soixante  docteurs,  dont,  (pielques-nnssétnieni 
déjà  retirés,  et  (Misuiteapprouv(']iar le  concile 
tout  entier  :  1"  (fue  vous  coul'essei'ez  d'avoir 
erri'  en  tenant  les  articles  (pii  oui  «Mé  allégués 
contre  vous,  et  ipu'  vous  en  denuiiulerez  par- 
don ;  :i"que  vous  prouu'tirezavec  serment  de 
ne  plus  les  enseiji,uer  et  de  ne  ])lus  les  tenir  ; 
.'{"  (pu' vous  les  l'ét  raclerez  loi  i  s  en  public.  Jean 
Uns  répli(pui  :  Je  le  réi)ète  encoi-e,  je  suispnM 
àrecevoir  instruction  du  concile  ;  mais  je  vous 
prie  et  vous  conjure,  au  nom  du  Dieu  qui  est 
noire  père  commun,  de  ne  [>as  mv  forcer  à 
rien  faire  contre  ma  conscience  élan  péi-il  de 
mon  salut  éternel,  ce  ([ue  je  ferais  eu  abju- 
rant tous  les  articles  (pii  m'ont,  été  proposés. 

h'inaleinent,  après  toutes  ses  prolestalicms 
de  soumission  et  de  docilité,  Jean  Mus  pi'élV-- 
rait  o|)iniàtrément  son  sentiment  ])arliculier 
au  jup,ement  et  à  la  décision  de  l'H^Iise  :  ce 
qui  est  le  propre  d'un  hérétique.  L'empereur 
et  plusieurs  Pères  du  concile  eurent  beau 
faire  de  nouvelles  instances,  promettre  un 
formulaire  d'abjuration  si  équitable  et  si  doux 
qu'il  pourrai!  s'y  accouunoder  ;  rii(''r(''siarque 
demeura  opiniâtre.  L'enq)ereur  lui  dil  eutin  : 
Vous  avez  de  l'à^e,  et,  après  ce  que  je  vous 
ai  redit  aujourd'hui,  c'est  à  vous  à  |)rendi'e 
voti'e  |)arli.  .\ous  uesaui-ions  nous  dispenser 
d'en  croire  des  [(''moins  si  dif^nes  de  f(ti  (pu' 
ceux  qui  ont  été  ouïs.  Car  si,  sur  le  t('moi- 
gnai;e  de  deux  ou  trois,  toute  all'aire  se  décide 
d'une  manière  définitive,  combien  plus  sur  le 
témoii^na^e  de  tant  (\c  personnes  considé- 
rables ?  C'est  pourquoi,  si  vous  êtes  sa^e,  vous 
vous  soumettrez  d'un  c(eur  contrit  à  la  péni- 
tence que  vous  imposera  le  concile,  vous 
renoncerez  à  vos  erreurs,  puis(prelles  sont 
manifestes,  et  vous  jurerez  de  neplns  les  tenir 
ni  enseigner,  mais,  au  contraire,  de  les 
combattre  toute  votre  vie  :  sinon,  il  y  a  des 
lois  selon  les([uelles  le  concile  vous  jn[:;era. 

Lorsque  Jean  IIus  fut  sorti  de  l'audience, 
Tenipereur  ex|)li(fua  son  sentiment  au  concile 
en  ces  termes  :  Vousavez  entendu  les  accusa- 
tions intentées  contre  Jean  Hus  ;  elles  sont 
graves,  en  grand  nombre,  et  prouvées  non 
seulement  par  des  témoignages  dignes  de  foi, 
mais  par  sa  propre  confession.  11  n'y  en  a  au- 
cune qui,  tonte  seule,  ne  fût,  à  mou  avis, 
digne  du  feu.  Si  donc  il  ne,  rétracte  tout,  mon 


senlimenl  es!  i\\\"\\  soi!  brûle.  Quand  nu''me 
il  obéirai!  au  concile,  je  suis  d'avis  (pi'on  lui 
(h'i'eude  de  prêcher  el  d'enseigner,  el  ([u'on 
lui  iulerdise  même  l'enlrée  du  royaume  de 
Bohème  :  car.  si  on  lui  permettait  de  ])rècher, 
surtout  en  Holième,  où  il  a  un  ])uissant  ])arti, 
il  ne  maiu|uerail  ])as  de  retourner  à  son  natu- 
rel, el  même  de  semer  de  nouv(dles  erreurs 
pii'cs  (\uv  les  précédentes.  De  plus,  j'estime 
(pi'on  doit  envoyer  la  coudanmalion  en  Bo- 
hénu',  au  roi,  mon  frère,  en  Pologne  el  dans 
les  autres  pays  induis  de  cette  doctrine,  avec 
ordre  de  faire  |)unir  par  l'autorité  ecclésias- 
li(pM'  et  par  le  bi-as  s(''cidier  tous  ceux  ([iii  C(U1- 
linueroul  à  la  croire  el  à  l'enseigner.  On  ne 
peid  reiiu'dier  à  ce  nud  (|u'en  coupaul  ainsi 
au  m(Mue  !em|)s  el  la  racine  el  les  braïu'hes. 
Il  faid,  (udre  cela,  «pu'  les  (''vèf(ucs  el  les  au- 
li'cs  pr('lats  (pii  oui  Iravailh'' ici  à  rexlir])a!ion 
de  celle  hér(''sie  soicnl  reconuuan(^lés  par  les 
suirragesdu  c(UH'ileà  lem-s  souverains.  Knfin, 
(■(Hiclid  l'enqxM'cur,  s'il  y  a  dans  Conslanc(> 
(pu'hpies  amis  de  Jean  Mus,  ils  doiveiil  èlre 
répi'imés  avec  la  sévérité  qu'ils  méritent,  sui-- 
loul  Jér(")me,  son  disciple. 

Le  lemlemain,  !)''  de  juin,  on  [)résenta  à 
Jean  Mus  le  formulaire  de  rétractation  dont 
on  lui  avait  parlé  le  jour  ])réc(''(lent.  Il  était 
conçu  en  ces  termes  :  Moi,  Jean  Uns,  etc., 
onli-e  les  protestations  que  j'ai  (U'jà  faites  et 
aux([iu'lles  je  me  tiens,  je  pi'oteste  de  nouveau 
ipu',  quoiqu'on  m'impute  beaucoup  de  choses 
aiix(jiu'lles  je  n'ai  jamais  iiensé,  je  nie  sou- 
mets humblement  à  la  miséi-icordieuse  ordon- 
nance, décision  et  correction  du  sacré  concile, 
louchani  lotîtes  les  choses  (pi'on  m'a  impo- 
sées ou  objectées,  et  qu'on  a  tirées  de  mes 
livres,  (ui  enlin  [trouvées  jiar  déposition  de  té- 
moins, poui-  h>s  al)jui-er,  révoipier,  rétracter, 
et  pour  subir  la  pénitence  miséricordieuse  du 
concile,  et  l'aire  généralement  tout  ce  que  sa 
Ixnilé  jugera  n(''cessaire  pour  mon  salut,  me 
i-ccommandanl  à  sa  mis(''ricor(le  avec  une  en- 
li(''re  soumission    il). 

L'hislorien   Keichenlhal,    ([ui  était  sur   les 
lieux,    rapporte  (pie   Jean    lins  et  Jér(nne  de 
Prague  se  rétractèrent,  ou   du   moins  promi- 
rent de  le  faire,  et  que  cette  espérance  avait 
donné  lani  de  joie  à  !(»ul  le  nu^nde,  qu'aussi- 
l(')t  on  avait  soiok''    toutes  les  cloches   de   la 
ville,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  leur  con- 
version Câ).  Ce  cjui  confirme  ce  récit,  c'est  un 
acte  du  concile  (pii  a  pour  titre  :   «  Si  Jean 
Uns  eût  révo(jué  ses  erreurs, co/u(;(c  il  i'aoait 
promix^  on  eût  porté  contre  lui  cette  sentence, 
lille  est  conçue  en  ces  termes  :    «  Comme  on 
peut  conjecturer  par  (pielques  signes  exté- 
rieurs ([ue  Jean  Uns  se  repent  de  ses  fautes 
passées,  et  que,  suivant  de  meilleurs  conseils 
c(^)mme  il  l'assure,  il  veut  rentrer  sincèrement 
dans  la  foi  de  l'Eglise,  le  concile  l'admet  avec 
joie  à  abjurer  toute  sorte  d'erreurs  et  d'héré- 
sies, et  particulièrement  celles  de  Wiclef,  et 
lève    l'excommunicalion    qu'il    a   encourue. 


'i)  Von  dcr  Hardt,  t.   IV,  p.   329. 
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à  répéter  que  le  Pape  est  Tantechrist,  le  vieux 
serpent,  le  p;rand  dragon,  la  tète  d'écarlate. 
Tabomination  de  la  désolation,  et  antres 
aménités  du  même  j;enre.  Il  y  a  surtout  une 
très  longue  anatomie  des  divers  membres  de 
ranlechrist.que  suit  nue  autre  de  son  règne, 
de  son  peuple,  de  sa  vie  et  de  ses  mœnrs  (3;. 
On  y  voit  des  rhosi>s  curieuses,  et  dont  le 
donne  que  ledit  iTus,  comme  un  homme  per-      monde  ne  se  doute  guère,  par  exemple,  quelle 


pourvu  quil  demande  humblement  son  abso- 
lution. Mais,  parce  (juil  est  arrivé  un  grand 
nombre  de  scandales  et  de  séditions  parmi  le 
peuple  à  l'occasion  de  sa  mauvaise  doctrine, 
et  qu"il  a  lui-même  commis  plusieurs  péchés 
contre  Dieu  et  contre  lEglise,  exposé  la  foi 
catholique  à  un  danger  évident  et  les  chefs  de 
l'Eglise  à  un  mépris  i)ub]ic,   le  concile   or- 


nicieux.  scandaleux  et  séditieux,  sera  déposé 
et  dégradé  de  la  prêtrise  et  des  autres  t>rdres. 
Nous  commettons  l'ai-chevèque  de  Milan  et 
les  évèques  de  Feltre.  d'Asti  et  d'Alexandrie, 
pour  exécuter  cette  dégradation  en  présence 
du  concile,  et  pour  faire  enfermer  ensuite 
Jean  Tlusà  ])erpétuité  entre  quaire-murailles. 
comme  étant  un  liomnu'  très  dangereux  jiar 
'rapport  à  la  foi  chrétienne.  »  Le  manuscrit 
porte  que.  selon  les  canonistes.  la  dégrada- 
tion devait  se  faire  seulement  de  liouche, 
parce  que  Jean  Hus,  en  cas  de  rétractation, 
n'aurait  ])as  été  livré  au  bras  séculier  fl). 

Jean  Ilus  n'accom])lil  point  sa  promesse  : 
vainement  les  députés  de  l'empereur  et  du 
concile  lui  représentèrcuit-ils  plusieurs  fois 
qu'il  ne  devait  pas  préférer  son  sentiment 
particulier  à  celui  de  tout  un  concile,  il  per- 
sévéra dans  son  opiniâtreté,  tout  en  protes- 
tant qu'il  était  prêta  se  rétracter  si  quelqu'un 
pouvait  le  ronvnincre  d'erreur,  joiuml  ainsi 
jusqu'à  la  (In  sur  le  double  sens  du  mot  con- 
vaincre. En  mémetemi)sil  écrivait  à  ses  amis, 
et  contre  l'Eglise  romaine  et  contre  le  concile 
de  Constance,  des  lettres  si  emportées,  que, 
au  jugement  de  l'historien  protestant,  elles 
seules  auraient  sulli  pour  lui  faire  sou  procès, 
même  avec  justice,  suivant  les  principes  du 
concile  C^;. 

Le  :24'' de  juin,  ses  livres  furent  condamnés 
,iu  feu.  On  espérait  que  la  condamnation  de 
ses  ouvrages  le  ])orterail  lui-même  à  résipis- 
cence :  s'il  en  eut  (juel([ues  mouvements,  il  les 
étoutla  bienl(')t.  Enfin,  le  6  juillet,  vu  les 
extraits  tirés  de  ses  livres,  vu  les  dépositions 
des  témoins,  vu  surtout  son  incoirigible 
endurcissement,  le  concile  de  Constance  le 
déclara  hérétique,  le  dégr;ula  des  ordresecclé- 
siastiques.  et  le  livi-a  au  bras  .séculier.  L'em- 
pereur, qui  était  présent,  comme  défenseur 
ariué  de  lEglise.  le  lit  prendre  par  son  lieute- 
nant, le  comte  Palatin,  qui  le  remit  au  magis- 
trat de  Constance.  ])Ourêlre  livré  à  la  justice. 
Dans  la  législation  temporelle  de  l'Europe, 
la  peine  de  riiérétiiitie  était  le  feu.  Jean 
Hus,  après  s'être  confessé,  la  subit  avec  l)eau- 
coup  de  constance,  à  peu  près  comme  nous 
avons  vu  un  apostat  du  christianisme,  le  y)lii- 
losophe  Pérégrin.  se  brùhn-  lui-même  au 
deuxième  siècle.  ■ 

Les  protestants  ont  imprinu-  les  reuvres  de 
Jean  Hus  en  deux  volumes  in-folio.  A  peu 
près  la  moitié  deses œuvres  consiste  à  dire  et 


est  la  couronne  de  lantechrist.  quels  sont  ses 
poumons,  quel  est  son  foie.  On  y  apprend 
que  la  couronne  de  l'antechrist.  ce  sont  les 
chanoines,  les  prévôts  et  les  doyens  :  que  les 
poumons  de  l'antechrist,  ce  sont  les  indul- 
gences ;  que  le  foie  de  l'antechrist,  ce  sont  les 
princes  séculiers.  Non  content  de  cette  mer- 
veilleuse anatomie.  Jean  Uns  a  fait  encore 
vingl-liuil  sermons  sur  les  principaux 
mend)res  de  son  vieux  serpent.  Vn  sermon,  le 
quinzième,  sur  le  menton  de  la  bête  d'écarlate. 
oii  l'on  ai)prend  que  ce  menton  est  encore 
les  indulgences  :  ce  qui  prouve  que  le  menton 
et  les  poumons  sont  la  même  chose.  Un  sermon , 
le  seizième  sur  la  barbe  de  l'antechrist,  lîi- 
•  pielle  n'est  que  postiche.  Un  sermon,  le  vingt- 
huitième  et  derniei-.  sur  la  queue  de  l'ante- 
christ, laquelle,  au  moins  par  un  bout,  se 
trouve  encore  être  les  indulgences.  Ce  qui 
prouve  que  la  queue,  les  poumons  et  le  menton, 
c'est  tout  un. 

Nous  souhaiterions  qu'un  protestant  hon- 
iu"'te  et  '^ensé.  couuiie  il  y  en  a.  se  donnât  la  pa- 
tience de  lire  d'un  bout  à  l'autre  ces  anatomies 
etcessermons,pour  nous  dire  ensuite  franche- 
ment son  avis.  Nous  ne  serions  pas  étonnés 
(le  lui  entendre  c(uiclure:  Mais  ce  Jean  Hus 
est  un  énergumène  d'anarchie  imiverselle. 
Non  seulement  il  altacpie  la  hiérarchie  catho- 
liipu',  il  détruit  encore  toute  autorité  civile, 
et  même  toute  propriété.  En  effet,  dans  son 
l>auii>hlet  Dca  DhncK,  il  y  a  deux  articles  pour 
établir  foruu'llemenl  qu'un  maître  séculier, 
un  propriétaire,  en  péché  mortel,  n'est  plus 
maître  ni  propri(''taire  il.  Ainsi  les  commu- 
nistes, les  phalanstériens  de  nos  jours,  qui 
épient  le  moment  de  se  jeter  sur  nos  terres, 
nos  mais(uis  et  nos  bourses,  ne  sont  qiu^  les 
enfants  naturels  de  Jean  Hus. 

Quant  à  son  disciple,  Jérôme  de  Prague, 
ayant  été  entendu,  examiné,  instruit,  exhorté 
dans  ])liisieurs  audiences,  tant  particulières 
que  publiques  du  concile,  il  fit  en  séance 
])ubli<pie.  le  :23  se]>teiid)re.  sa  rétractation  en 
ces  termes:  "  .Moi.  Jérôme  de  Prague,  maître 
es  arts,  connaissant  la  vraie  foi  catholique, 
j'anaihématise  toutes  les  hérésies,  princi|)ale- 
iiient  celle  (huit  j'ai  été  infecté  jusqu'à  présent, 
et  ijuont  enseignée  Jean  Wiclef  et  Jean  Hus 
dans  leurssermonsetdansleurslivres,  et  pour 
laquelle  le  .saint  concile  les  a  condamnés 
rdiume  hérétiques,  aussi  bien  que  leurs  dog- 
mes et  leurs  ouvrages,  mais  surtout  quelques 


(t)  Von  (1er  Hardi,  p.  'i.32.  —  (2)  Lcnfant,  t.  III,  p.  'i2:î.  —  3  Anatomia  mcmbrorum  aiilecliristi.  — 
De  rcgno  populo,  vila  cl  raoribus  antcchristi.  —  (4)  N'ullus  est  domimis  civilis  dirm  est  in  peccato 
mortali.  —  Xullus  est  digne  et  juste  civilis  domlnus  dum  est  in  peccato  mortali. 
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nrticles  exprimés  (hins  la  sontcnco  diidil  fon-  Le    plaidoyer    on 


cile.  Je  (léciare  de  hoiiche  et  de  cœiii'  (jiu^ 
J'acquiesce  en  loules  choses  à  la  sainte  Ks^lise 
l'Oiiiaine  et  au  Sièji;o  apostolique,  et  (pie  Je 
crois,  en  f>én('M'ai  et  en  particidier,  loui  ce  (fue 
ladite  Kf;iiso  et  ledit  concile  croient,  spécia- 
lement sur  les  chefs,  les  sacrement  s,  les  ordres, 
les  offices  et  les  censures  ecclésiastiques,  les 
ci'rémonies,  et  sur  tout  ce  qui  appartient  à  la 
relij^ion  chrétienne  ;  reconnaissant  cpic  plu- 
sieurs des  articles  susdits  sont  notoirement 
liérétic[U(^s  et  condanuK'S  (le|)uis  loni:,lenq)s 
par  les  saints  Pères,  (piclrpics-uns  blasphéma- 
toires, d'antres  erronés,  d'anti'es  scandaleux 
et  o(f(>nsifs  des  oreilles  pieuses,  et  d'autres 
enfin  téméraires  et  séditieux,  et  comme 
tels  condamnés  par  le  saint  concile,  (pii  a 
défendu,  sous  ])eine  d'analhème,  à  Ions 
les  catholiques  de  Icuir  et  ('ns(M,i;ner  IcsditS 
articles  (1). 

Malheureusement,  .)éi'(')uie  de  l*i'a}i,ue  ne 
persévéra  pas  dans  le  bien.  Lasincérité  de  son 
désaveu  étant  devenue  suspecte,  il  fut  entendu 
de  nouveau.  <l('savoua  sa  r('tractalion  précé- 
dente, confessa  publiquemi'nt  (piil  tenait 
tontes  les  erreurs  de.lean  Hus,et  même  toutes 
les  impi(''lés  de  Wiclef,  excepté  l'article  sur 
l'eucharistie.  Kn  consé([uence,  le  ,'}()  mai  J  iili. 
il  est  déclaré  héréli([ue  o])iniàlre,  livi'é  au  bras 
séculier,  qui  lui  fait  subir  la  peine  Au  feu 
comme  à  son  maître. 

Le  concile  décida  la  (juestion  suivante  : 
Jacques  de  Mise,  autrement  Jacobel,  curé  de 
Prafi;uc,  se  met  en  tète  de  ])ai'ler  contre  l'u- 
sage de  rEi;lise  de  communier  les  laïques 
sous  une  seule  espèce  :  il  prétend  qu'il  faut 
absolument  les  communier  sous  les. deux,  et 
de  son  autorité  privée  se  permet  de  le  faire. 
Celte  innovation  cause  de  grandes  disi)utes. 
Jacobel.  s'éfant  opiniâtre,  est  excommunié 
par  l'archevrqm'  de  Prague.  Déféré  au  concile 
de  Constance,  il  s'emporte  et  contre  l'Rglise 
romaine,  et  contre  le  concile,  qui  condamne» 
ses  livres  au  feu,  et  décide  ([ue  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  n'est  pas  néce.s- 
s;iire,  que  la  communion  sous  une  senle  suffd, 
et  qu'il  n'est  pas  permis  de  changer  cet  usage 
sans  l'autorité  de  l'Eglise  (2). 

Une  autre  affaire  occupa  longuem<'nt  le 
concile.  Pendant  la  démence  du  roi  de  France 
Charles  VI,  le  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans 
Peur,  mais  non  sans  re])roche,  fd  assassiner 
son  neveu,  le  dnc  d'Orléans,  frère  du  roi. 
Comme  il  était  très  puissant,  loin  de  désa- 
vouer son  crime,  il  s'en  lit  gloire.  Dans  nne 
audience  publique  qu'il  obtient  du  roi  le 
H  mars  1 108,  son  avocat,  le  docteur  Jean  Petit, 
prononça  nne  barangne  ponr  prouver  que  son 
clifMit  n'avait  fait  que  son  devoir,  et  qu'an 
lieu  d'un  cliàtiment  il  méritait  une  récom- 
pense. L'effet  du  plaidoyer  fnt  qne,  dès  le 
lendemain,  le  duc  de  Bourgogne  rentra  en 
grâce  avec  le  roi,  et  en  obtint  des  lettres  de 
pardon  ou  d'abolition. 
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irgumeni  du  docteur 
Jean  Petit  consistait  en  trois  parties:  la  ma- 
jeure, la  mineure  et  la  conséquence.  La  ma- 
jeure roulait  sur  huit  ou  neuf  i)roposilions 
])rinci|)ales.  En  voici  le  S(>ns  et  la  suite.  Ton! 
sujet  ou  vassal  qni  mécliamment  conspire' 
contre  son  roi,  pour  lui  ôter  la  vie  ou  la  sou- 
veraineté, commet  un  crime  de  lèse-majeslé 
au  premier  clief,  et  il  est  digne  d'une  double 
mort.  11  est  d'autant  plus  (coupable,  qu'il  est 
plus  |)roclie  du  roi.  Ce  traître  déloyal  et  ce 
tyran,  non  seulement  il  est  licite,  mais  hono- 
rable (d  méritoire  do  le  tuer,  surtout  s'il  est 
si  puissant  ({ue  justices  no,  peut  en  être  faite 
par  1(>  souverain.  Dansée  cas,  il  est  plus  ho- 
norable, UK'i'iloii'e  et  licite,  que  ce  tyi-an  soi! 
lue  par  un  parent  du  roi  que  par  tout  autre. 
Si  les  sermeids  ou  promesses  (pi'on  lui  a  faits 
tournent  au  détriment  du  roi,  on  n'est  pas 
tenu  de  les  garder,  non  plus  ([ue  quand  ils 
tournenl  au  prc'Judice  d'un  des  contractants. 
Dans  tous  ces  cas,  il  est  licite,  honorable  et 
méritoire  à  chaque  sujet  do  tuer  ce  traître  et 
ce  tyran,  ])ar  (Mubuscade,  surprise,  et  même 
en  y  enq)loyant  la  dissimulation.  Après  c;  s 
huit  ou  neuf  propositionsquiétayaient  sa  ma- 
jeure, le  docteur  Jean  Petit  ajouta  :  Or,  le  duc 
d'Orléans  a  été  ainsi  tyran  et  traître  au  roi, 
son  frère  ;  donc  il  a  été  licite,  honorable  et 
mériloii'o  à  leur  oncle,  le  duc  de  Bourgogne, 
de  le  tuer  (IJi. 

Suivant  que  le  duc  de  Bourgogne  l'empor- 
tait ou  non  à  Paris,  son  assassinai  y  était  loue' 
ou  blâmé, ainsi  (pu»  le  [)Iaidoyer  de  sonavocat. 
Le  'M)  novend)re  I  il.'),  les  huit  ou  neuf  pro- 
])ositions  de  Jean  Petit  furent  condanmées  ])ar 
l'évéf[ue  de  Paris  et  par  l'inquisiteur  de  la 
foi.  La  f[uestion  revint  au  concile  de  Cons- 
tance ;  elle  fut  agitée  et  débattue  dans  tin 
grand  noud)i"e  de  sessions:  les  agents  du  roi 
CharlesVl  demandaient  le  plus  souvent  (|ue 
l'on  confirmât  à  Constance  la  condamnation 
prononcée  à  Paris  ;  les  agents  du  duc  de  Bour- 
gogne demandaient,  au  contraire,  qu'elle  fùl 
annulée.  Enfin  l'on  convint  de  condamner  la 
proposition  générale  qui  autorise  chaque  par- 
ticulier à  faire  mourir  un  tyran,  par  quchpie 
moyen  et  nonobstant  quelque  serment  que  ce 
soit,  pourvu  qu'on  ne  parlât  pas  de  l'ardeur 
de  cette  proposition,  qui  était  mort,  et  qu'on 
ne  nommât  aucun  do  ceux  qui  pouvaient  y 
être  intéressés  de  rfuehjue  manière  que  ce  put 
être.  C'est  ce  qui  fut  exécuté  dans  la  session 
du  fi  Juillet  HIo,  par  la  sentence  qui  suit  : 
«  Le  saint  concile,  assemblé  pour  Textirpai  ion 
des  erreurs  et  des  hérésies,  vient  d'apprendre 
qu'on  apublié  qu(dques propositions erroni'es 
dans  la  foi  et  dans  les  mœurs,  scandaleuses  à 
plusieurs  égards,  et  capables  de  bouleverser 
l'Etat  et  l'ordre  de  toute  la  chose  pul)li(|ue, 
entre  autres  cette  assertion  :  «  Il  est  permis, 
obligatoire  et  même  méritoire  à  tout  vassal  et 
sujet  de  tuer  un  tyran,  même  par  embûches 
et  par  flatteries  ou  adulations,   nonobstant 


(1)  'Vonder  Hardt,  p.  499.  —  (2)  Lcnfant,  t.  I,  p.  247.etc.  ;  t.  II,  p.  216.  —  (3)  Apud  Monstrelct. 
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toute  promesse  et  confédéralion  jurée  avec 
lui.  et  sans  attendre  la  sentence  et  Tordre 
d'aucun  juge.  >  Le  saint  concile,  pour  ex- 
tirper celte  erreur,  déclare  ei  délinit,  après 
une  mûre  délil)érati()n.  <|U('  celle  doctrine  esl 
liéréli(|ue,  scandaleuse,  sc'diticuse.  el  (pTelle 
ne  peu!  tendre  qu'à  autoriser  les  fourberies, 
les  nu'nsonges,  les  Iraliisons  cl  les  parjui'es. 
Outre  cela,  il  déclare  iiéréli(|iu's  tous  ceux 
qui  soutiendront  opiniâtrement  cette  doc- 
trine el.  entend  ([uc.  cnninic  tels,  ils  soient 
poursuivis  el  ])unis  selon  les  lois  de  IK- 
glise  (1).  « 

Gerson.  chancelier  de  liinivcrsité  de  Paris, 
fit  tous  ses  elTorls  pour  faire  condamner  à 
Constance,  comme  il  avait  fait  à  Paris,  les 
neuf  propositions  du  docteur  Jean  Petit:  mais 
il  ne  put  l'obtenir,  ni  du  c(Hicile,  ni  du  pape 
Martin  V.  La  doctrine  condamnée,  on  voulut 
mt-nager  les  ]H'rsonnes.  alin  de  rendre  plus 
facile  la  pacification  de  la  France  par  la  r('- 
conciliation  des  maisons  de  Rourgogne  el 
d'Orléans. 

Si  Gerson  poursuivait  si  vivement  la  doc- 
trine de  Jean  Petit,  c'est  parce  que  ce  docteur 
permettait  et  faisait  un  mérite  au  ])renuer 
venu  de  tuer  un  tyi-an  |)ar  une  voie  quelcon- 
que el  sans  attendre  la  sentence  d'aucun  juge. 
De  son  côté,  le  chancelier  de  l'université  de 
Paris  était  loin  de  reconnaili-e  les  tyrans  ]»our 
inviolables.  Dans  un  sermon  prêché,  l'an  l 'lO.") 
devant  le  roi  Charles  VI  et  toute  la  cour  de 
France,  (M  (pii  commence  par  ces  mots  :  Vive 
le  roi  !  vive  le  l'oi  I  vive  le  roi  I  |)our  lui  sou- 
haiter les  trois  vies,  corporelle,  civile,  spiri- 
tuelle ;  dans  ce  sermon,  à  projios  de  la  vie  ci- 
vile ou  ])oliti(pie  du  nji.  (ierscui  fait  i)arl(>r 
d'une  part  la  srdilion,  qui  veut  (pion  use  sans 
mt'nagemenl  de  celte  maxime  de  S<Miè(pie  : 
"  11  n'y  a  point  de  sacrifice  plus  agréable  aux 
dieux  cpu'  la  mort  des  tyrans,  »  et  de  lauti-e 
la  (lissiintilalidii.  (pii  défend  de  s'en  ])révaloir  : 
enfin  il  introduit  \;\  dixcirlia».  f^urDi/rr  par  lu 
fille  du  mi,  (jiii  rxl  l'iinicoixili'  d»'  l'nris,  iiirrr 
df'ft  s^ripnrrs.  La  discrrlinn  universitaire  établit 
ces  trois  vérités  :  1"  I.,es  obligations  du  souv(>- 
rain  et  tics  sujets  s«uit  récipro(pu's:  2"  le  sou- 
verain n'est  pas  maître  de  tout  son  i-oyaume; 
3"  comme  le  venin  et  rempoisonneinent  liH'Ut 
le  corps  humain,  ainsi  la  lyi'annie  esl  un  ve- 
nin, un  poison  ([ui  fait  \)vr\v  toute  la  ^  ie  poli- 
ticpie  et  l'oyale. 

Arrivc'C  à  ce  point,  la  ilixiiriiun  universi- 
taire, tenant  le  milieu  entre  la  sédition  el  la 
^//.s\s'>;/)»/r///o/f.  enseigne  par  la  bouche  du  chan- 
celier (piand  on  doit  mettre  en  i)ratiqMe  la 
maxime  de  Sénèque.  Klle  conclut  enfin  (pu-, 
si  le  chef  ou  (jnelque  mend)re  deri*!tat  vou- 
lait sucer  le  venin  de  la  tyrannie.  ciKupie 
membre  pourrait  s'y  o])poser  de  toutes  ses 
forces  pai'  les  moyens  convenables,  el  tels 
qu'il  ne  s'ensuivit  |»as  un  ]ilus  grand  mal  i"!). 


Il  esl  à  observer  qu'il  dit  dans  la  i)hrase  pré- 
cédente (pu'  celui-là  est  un  tyran  ([ui  opi)rime 
ses  sujets  j)ar  îles  exactions,  des  impôts,  des 
tributs,  et  en  em])èchanl  le  progrès  des  let- 
tres. Lu  fous  ces  cas.  Gerson  veut  f[ue  chaque 
particulier  s'oppose  de  toutes  ses  forces  au 
tyran,  il  est  vrai  que  le  docte  chancelier  pose 
en  ])i-iiici])e  (ju'il  ne  faut  ])as  s'o])poser  ])ar  la 
i-ébellion  à  la  tyrannie  :  mais,  selon  lui,  il  n'y 
a  de  véritable  sédition  (pie  lorsqu'on  se  révolte 
sans  cause  i3i.  el  il  avoue  que.  pour  juger  si 
on  a  ou  non  une  juste  raison  de  se  révolter,  il 
faut  une  grande  ])rudence.  C'est  pourquoi  il 
esl  d'avis  (pu'.  ])Our  ne  point  se  tromper,  on 
consulte  les  pliiloso[)hes. les  jurisconsultes,  les 
légistes,  les  théologiens,  les  hommes  de  bonne 
vie.  de  bonne  prudence  naturelle  et  de  grande 
expérience  (  V-  Maissurtoul  Gerson  veut  qu'un 
roi  ou  un  jtrince  chrétien  prenne  garde  de 
lombei-  dans  des  erreurs  contre  la  foi  et  contre 
la  saine  doctrine  :  car  c'est  le  crime  (jui  le 
rend  |)lus  odieux  à  Dieu  el  plus  infâme  au 
monde  ;  et  alors  les  lois  divines  et  ecclésias- 
li(pies  jiutorisenf  ses  sujets  à  employer  le  fer 
et  le  feu  ])(uir  s'en  di-faii'e  .'i  .  Voilà  ce  que  le 
docte  chancelier  de  l'université  de  Paris  ]>rè- 
chait  l'an  liO.'i  devant  le  roi  et  la  cour.  11  ne 
s'arrête  pas  là  :  l'an  1 108,  il  étend, jusqu'à  la 
familh>  du  prince  r|ui  embrasse  l'erreur,  le 
droit  (pi'onl  ses  sujets  d(>  le  poursuivre  par  le 
fer   et    pai-  le    feu     (5  . 

Gerson  n'élail  pas  le  seul  à  |)rècher  celle 
doctrine  :  son  (•onlenq)orain  el  son  ami,  le 
docteur  Jean  M.ijor,  pi'écepteur  du  lils  de 
Charles  Vil,  enseigne  égalemeni  ([uil  y  a 
dans  le  peiqile  une  puissance  supérieure  à 
celle  des  rois,  el  (pii  peut  les  réduire  à  la 
raison  quand  ils  s'en  écartent.  Le  roi,  dit-il. 
tient  son  royaume  de  tout  le  peuj)le  (7)  ;  d'où 
il  C(mclut  (jue  le  peuple  |)eui  lui  ôter  le 
royaume  pour  nue  cause  raisonnable.  Il  re- 
fuse cette  autorité  au  Pape  ;  mais  il  veut 
(|u'elle  appartienne  aux  sujets,  et.  ce  (pii  est 
plus  singulier,  à  riiniversilé  de  Paris;  c'est 
par  son  entremise  el  sur  son  avis  ([ue  les  .sei- 
gneurs français,  selon  lui,  auraient  déposé 
Cliibh'ric.  si  elle  avait  existé  de  son  temps; 
mais,  |)ar  malheur,  elle  ne  llorissait  pas  en- 
core, el  voilà  ])ourfpu»i  les  grands  du  royaume 
s'adressèrent  au  pa|»e  Zachai-ie    H,. 

Cn  autre  docteur  de  l'école  de  Paris,  Jacques 
Almain.  natif  de  Sens,  parle  comuu'  Gerson  el 
.Major.  Dans  son  Tidih-  du  jtoi/mir  ikiIuioI  jicil 
t'I  l'iclrsinslif/ur.  il  ('lablil  (piele(lroil  du  glaive 
a  él(''  doniK' à  la  r(q)ublii|ue  pour  sa  conserva- 
tion ;  ipiun  particuliei-,  ([uel  (pi'il  soit,  n'est, 
à  r('gard  deloulela  conuuunauté,  ([ue  comme 
une  partie  jiar  rapport  au  tout  :  et  qu'en  con- 
.séquence,  si  quehpi'un  est  pernicieux  à  la 
comnmnaulé,  c'est  une  action  louable  que  de 
le  nu'tti-e  à  mort  lOi.  Il  en  apporte  une  auti-e 
rais(ui.  (pii  est  (pu'.  le  droit  de  vie  et  de  mort 


(Il  Mansi,  t.  X.Wii,  col.  7fi5  —  2)  Ojx'iti  (ii-isonis.  I.  IV.  j).  600.  —  (;{  Srdiliu/ieiii  voco  teludlioucm 
popiilarcni  ahsquo  causa.  Ihid.  —  ('i)  Ihid .  —  i.5)  .\pu(l  Ciorson..  l.  IV.  col.  600.  —  (6)  Ihid.,  rot. 
622.  — (7  Rox  liahcl  rcpimiii  a  lolo  po|)ulo.  Aptirl  (icrson,,  I,  II.  roi.  .5139.  Joan.  Major.  Tract  de 
L' .  super  Paj).  —  (8)  Apud  Gerson..  col.  1129.  Joan  Major.  De  statu  et  poiest.  Ecclesiœ,  — 
963  et  96 i. 
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étaul  douiu'  au  pi'incc^  j)ar  la  coiiiimiiiaiiU'.  il 
s'onsuil  (|ireIIo  possédait  ce  droit  au|)ni'avaiil, 
el  qu'elle  ne  Ta  i-eeu  de  personne,  à  moins 
(pi(MM>  ne  soi!  de  l)ieu  il).  J)e  ce  [)rincipe, 
Alniain  lire  les  (piaire  conclusions  suivantes  : 
I"  Que  la  puissance  du  glaive,  (piani  à  s(»n 
iuslitulion,  n'est  poiitl  |)osilive  ;  mais  (pi'elle 
est  |)osilive  cpianl  à  la  |)ariicipati()n  (pi'en  l'ail 
la  conminnaulé  à  unr  cerlaine  personne,  pai- 
exemple  an  roi,  on  à  plusieurs,  selon  (pi'il  lui 
|)arail  plus  convenahie  ;  "J."  (jn'ancune  commu- 
nauté pai'l'aile  ne  peut  renoncer  à  cette  puis- 
sance ;  .'{"  (pu'  le  prince  n'us(>  point  du  ti,laive 
|)ar  sa  propi'c  aulorilé,  ([ne  la  c(mimunaulé 
même  ne  peut  lui  donner  ce  pouvoir,  el  (pie 
c'est  à  cause  (U'  cela  t\\\c  (iuillaiime  de  Paris 
dit  ([nv  le  |)ouvoir  de  jui'idiclion  des  |)riiices 
n'eslcpie  ministéri(d  ;  i'^enlin,  (pie  la  commu- 
nauté ne  peut  renoncer  au  |)ouvoir  (fu'elle  a 
sur  le  prince  ('tahli  par  elle,  et  (pielle  peut 
s'en  servir  pour  le  déi)oser  (piand  il  gou\ crue 
mal,  cela  étant  un  droit  naturel.  ])"oii  il  suit 
en  outre  ([uc  nalui'ellemenl  il  ne  [)eut  exister, 
dans  aucun  cas,  de  monarchie  purement 
royale  {±). 

Jacques  Almain  pose  les  mêmes  principes 
dans  son  livre  De  /'(Uihirll)''  de  VKijiisi'cl  drx 
concili's  (jfhii'raii.r  ;  et,  dès  le  titre  du  i)remier 
chapitre,  il  annonce  (pi'il  traite  de  l'orij^iiu'  de 
la  juridiction  civile,  pour  i'aii-e  connaitre  |»ar 
comparaison  celle  de  la  jnridiclion  ecclésias- 
ti(pie,  et  montrer  (pu>  l'anlorilé  de  THii^lise  es! 
de  droit  naturel  supérieure  à  celle  du  Pape. 
Kn  conséquence,  il  soutieid,  comme  dans  le 
[)récédent  traité  el  pres(pie  dans  les  mêmes 
termes,  (pie  cluupie  comiminaulé  peut,  |)our 
sa  propre  conservalion,  mellre  à  mort  celui 
(le  ses  membres  dont  elle  croirait  avoir  (piel- 
(pie  chose  à  craindre  ;  ce  (jui  le  conduil  à  éta- 
blir :  1"  Que  naturellement  le  di'oil  du  i:;laive 
appartii'iit  à  la  ré|»ul)li([ue  ;  i"  ([ne,  ([uoi([ue 
tout  le  pouvoir  eût  été  transféré  au  roi  ilu  con- 
sentement du  peuple,  la  ré|)u  1)1  i([ ne  néanmoins 
conserve  toujours  ce  |>ouvoir;  3"  ([uela  com- 
munauté entière  peut  déposer  le  [)rince  s'il 
n(!  gouverne  [las  convenablcMiient,  aulremenl 
elle  n'aurait  |)as  le  pouvoir  surlisant  |)our  se 
gouverner.  Kt  ce  pouvoir,  ajoute-t-il,  la  com- 
nninauté  des  Français  en  a  fait  antrefois  usage 
en  déposant  son  roi,  non  pas  tant  [)our  aucun 
crime  ([ue  parce  ({u'il  n'était  [)as  habile  à  sou- 
tenir le  poitls  d'un  si  grand  gouvernement. 
Les  Israélites  usèrent  du  même  [touvoir  en  se 
détacliant  de  Roboam,  ([ni  était  successeur 
naturel  de  Salomon,  et  en  élisant  .léi'oboam  à 
sa  place  ;  et  ([uand  Dieu  accorderait  immédia- 
tement à  ({uel([ues  hommes  la  jui'idiclion  sur 
un  peu|)le,  ainsi  qu'il  est  probable  de  Saiil  el 
de  David,  ils  seraient  cependant,  comme  ces 
deux  [jrinces,  toujours  soumis  à  la  commu- 
nauté, en  cas  (juils  la  gouvernassent  mal  13). 

Il  y  a  (juelqne  chose  de  [)lus   remar([nal)le 
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encore.  Le  concile  de  (Constance  a  condamné 
l'article  dix-sept  de  Wiclef,  (|ui  porte  :  «  Les 
gensdu  peu|>le  |»euvent  à  leur  gré  châtier  les 
seigneurs  cou|)ables.  »  Or,  les  théologiens  du 
concile,  (mi  donnani  une  censure  e\[)licative 
de  cet  article,  (jn'ils  ([ualilient  (riiéréli({ue, 
concluent  néanmoins  |)ardire  :  «  Lncore  ([iie 
rem[)ire[)uissedé[)oser  elch.àlier  |)ar  d'antres 
[x'ines  la  personne  de  rem[)ereur  lors([u"il  se 
vr\\(\  si  énormément  cou[)able  ;  encore  ([ue  le 
royaume  i)uisse  l'aire  la  mèmechose  du  roi, le 
duché  la  même  chose  du  duc,  à  Dieu  ne  plaise 
ce[)endanl  (fiie  les  gens  du  peuple,  (jui  doivent 
être  soumis  àleiirs  seigneurs,  [juissent  licite- 
menl  les  corrigei'  par  une  puissance  judiciaire, 
jjour  ne  |)as  |)arler  maintenant  de  ce  que  l'on 
ajouta  à  Iriir  '//■'■'.  >'  Lt  une  [U'eiive  ([ue  cette 
doctrine  n'était  [>as  un  sentiment  |)articulier 
des  théologiens,  c'est  que  le  concile  de  Cons- 
tance, dans  |)lus  dune  session,  entre  antres 
dans  la  dix-se[3tième,  prononce  sentence  de 
dé|»osili(ui  conire  les  [)rinces,  rois,em[)erenrs 
([ui  contreviendraient  à  ses  ordres. 

Telle  était  donc,  au  ([uinzième  siècle,  la 
doctrine  de  luniversité  de  Parissur  l'origine 
du  pouvoir  tem[)(_u'el  et  sur  la  responsabilité 
du  roi  devant  l;i  nation.  Nous  avons  vu  les 
mêmes  idées,  au  commencement  ûu  neuvième 
siècle,  dans  les  chartes  constitutionnelles  de 


Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire.  L'an 
S()(i,  Charlemagne  Ut  une  charte  de  constitu- 
tion et  de  |)artage  [)Our  diviser  l'empire  des 
iM'ancs  entre  ses  trois  lils,  Charles,  Louis  et 
Pé|)in.  Cette  ciiarte,  jurée  [)ar  les  grands  de 
rem|)ire,  fut  envoyée  au  [)ape  saint  Léon  III, 
({ui  la  conlirma  de  son  autorité  ai)()stoli([ue  el 
la  souscrivit  de  sa  main.  Or,  l'article  cinq  de 
cette  charte  est  conçu  en  ces  termes  :  Si  l'un 
des  trois  frères  laisse  un  tils,  ([ue  le  [>enple 
veuille  élire  pour  succéder  ù  son  père  dans 
riK'rilage  du  royaume,  nous  voulons  que  les 
oncles  tie  lenfanl  y  consentent,  et  ([u'ils  lais- 
sent régner  le  fils  de  leur  frère  tlans  la  portion 
du  royaume  ([u'a  eu  leui"  frèi'e,  son  [jère  (oj. 
Ainsi,  au  tenqjs  et  dans  r(îspritde  Charlema- 
gne, les  tlls  d'un  roi  ne  succédaient  point  de 
(iroil  à  leui'  i)ère,  ni  [)ar  ordre  de  |)rimogéni- 
ture,  mais  il  dé[)endail  du  peu[)le  d'en  choisir 
un. 

Quant  à  la  charte  conslitutionnelle  du  fils 
de  Charlemagne,  de  Louis  le  Débonnaire, 
charte  |)r()[)osée,  ilélibérée,  consentie  et  jurée 
en  SI 7  par  les  états  de  l'empire  ;  relue,  con- 
liriiK'e  et  jurée  de  nouveau  en  821  ;  envoyée 
en  lin  à  Rome  et  ratifiée  par  le  pape  Pascal, 
cette  charte  de  Louis  le  Débonnaire  avait  pour 
tin  de  partager  l'empire  des  iM-ancs  entre  ses 
ti-ois  lils,  Lothaire,  Loniset  Pépin  ;  d'en  élever 
un  à  la  dignité  d'empereur,  pour  maintenir 
l'unité  de  l'empire  ;  de  régler  les  rapports  en- 
tre le  nouvel  emjtereur  et  les  deux  rois,  ses 
frères  ;  de  fixer  la   part   d'autorité   ([u'aurail 


(1)  Apud  Gcrsou.,  col.  96'*.  —(2)  Ihid  .  col.  '.(G't  —  (3)  fhid  .  cot.  973.  —  (4)  Licet.  .  imperium 
persouaiii  iiiij)cM'aloris,  laiii  eiiorniilor  deliiu[(it'iit(_Tii,  possil  dopouorc;  cl  aliis  pœuis  cori-igcre,  et  si- 
uiililei-  l'cgiuiiii  pci'soiiam  rogis,  ducatiis  peisouain  ducis,  otc,  voii  der  llardt,  t.  Ill,  p.  '2ô'i  cl  255.  — 
(5)  Batluz    .   Cupit.  icg.  franc,  t,   I,  «ot     W'I. 


102 


HISTOJRE  UNIVERSELLE  DE  L  ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


lassernl^lée  lU'  la  nation  pour  jnfAer  lenrs  dif- 
férends et  puni-  élire  des  vois  parmi  lenrsdes- 
oendanls.  Le  dixième  article  snrtont  est  re- 
marqnable.  11  ])nrle  :  Si  qnelcfn'nn  d'entre 
eux.  ce  <in"ii  Dien  ne  plaise,  devenait  op[>res- 
seur  des  églises  et  des  i)anvres.  ou  exerçait  la 
tyrannie,  cpii  r(Miferme  tonte  cruauté,  ses  deux 
frèi-es.  suivant  le  précep.le  du  Seiti,neur.  la- 
vertironl  secrètement  jusqu "il  trois  fois  de  se 
corriger.  S"il  r('sisle.  ils  le  iei-ont  venir  en  leur 
présence  et  le  léprimandei-out  avec  un  amour 
paternel  et  fraternel,  (jue  s'il  méprise  absolu- 
ment cette  salutaire  admoniliou.  la  sentence 
commune  de  tous  décernera  ce  qu'il  faut  faire 
de  lui.  alin  que,  si  une  admonition  salutaire 
n'a  pu  le  rappeler  de  ses  excès,  il  soit  réprimé 
par  la  puissance  impériale  et  la  commime 
sentence  de  tous  (i). 

Enfin,  nous  avons  vu  que  la  lé.nilimilé  de 
la  troisième  dynastie  repose  sur  le  principe 
d'élection  nationale,  à  l'exclusion  du  principe 
héréditaire  >-2'. 

Ainsi,  de  Cliarlemagne  à  Gerson.  la  persua- 
sion commune  et  publique  en  France  était 
que  le  pouvoir  temporel,  le  pouvoir  des  rois, 
leur  vient  de  Dieu  par  le  peu[)le.  et  qu'ils  en 
sont  responsables  non  seulement  devant  Dieu 
mais  encore  devant  le  peuple.  Du  reste, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  savant  jésuite 
Suarèz,  tel  est  le  sentiment  commun  des  théo- 
logiens et  des  jurisconsultes. 

Cette  docti-iue  sur  le  pouvoir  di's  roiset  sur 
leur  responsal)ililé  devant  la  nalitui,  (îerson 
et  quelques  autres  voulurent  l'appliquer  au 
Pape  et  à  l'Eglise,  comme  le  moyen  le  plusef- 
iicace  pour  mettre  un  terme  au  grand  et  long 
schisme  d'Occident.  Ils  se  disaient  :  Comme 
le  roi  reçoit  son  pouvoir  de  la  nation  et  |)eut 
être  déposé  par  elle,  de  menu-  le  Pape  reçoit 
.son  pouvoir  de  l'Eglise  el  peut  être  déposé 
par  elle.  Ce  raisonnement  n'est  pas  juste. Dieu 
peut  abandonner  aux  hommes  le  gouverne- 
ment des  chosi's  hinnaines,  el  se  réserver  le 
gouvernement  des  elioses  divines:  ainsi  l'on 
ne  peut  conclure  du  premier  au  second.  Et  de 
fait,  voyez  le  peu])le  d'Israël  :  Dieu  lui  laisse 
une  certaine  part  à  rinstilution  delà  royauté 
et  à  la  désignation  des  rois,  mais  aucune  à 
l'institution  du  sacerdoce  ni  à  la  désignaliiui 
des  lévites,  des  prêtres  t't  du  Pontife.  C'est 
Dieu  ([ni  désigne  la  tribu  de  Lévi.  la  famille 
d".\ai-(Ui,  et  son  chef  pour  h'  graïul  prêtre  : 
pour  montrer  ([ue  lui  seul  est  l'auteur  de  ce 
choix,  il  le  (•(uiliiMiH'  par  des  miracirs  :  le  bàlmi 
pastoral  d'Aanui  relleui'il,  les  schismati(jues 
sont  dévorés  par  le  feu  du  sanctuaire,  les  con- 
Iradicti'urssonl  engloiilis  vivants  parla  lerr-e 
entr'ouverte.  Ia'  Vils  de  Dieu  fait  homme  a 
dit  expressément  :  Mon  royaume,  mon  église, 
n'est  pas  de  ce  monde,  n'en  lient  ni  son  «ui- 
gine  ni  son  gouvernement.  On  ne  ])eul  donc 
pas  conclure  de  l'un  à  l'autre. 

De  plus,  ipiand  il  veut  fonder  son  royaume. 


il  dit  au  fils  de  Jona  :  Tu  es  Pierre  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  :  et  moi.  je  te 
dis,  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  :  et  quand  tu  seras  converti,  allermis 
les  frères  :  et  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes 
l)rebis.  C'est  un  seul  parlant  à  un  seul  et  lui 
soumettant  tous  les  autres:  ce  n'est  pas  par 
les  autres  (pi'il  lui  communique  son  j)Ouvoir 
sur  eux.  mais  par  lui-même.  Aussi  avons-nous 
entendu  les  premiers  Pères  de  l'Eglise  dii-e 
l'un  après  l'autre  :  C'est  à  Pierre  que  le  Sei- 
gneur a  donné  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  ]»our  les  communiquer  aux  autres  jias- 
leurs. 

On  le  voit,  c'est  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'avançaient  (îerson  et  ses  semblables. 
Ce  qui  peut  les  excuser,  c'est  le  désir  extrême 
de  mettre  tin  au  malheureux  schisme  d'Occi- 
dent. Bien  des  choses  qu'ils  disent  peuvent 
s'appliquer  à  des  Papes  douteux,  comme 
étaient  ceux  d'alors,  mais  nullement  à  un 
Pape  certain.  11  arrive  même  à  Gerson  de  se 
contredire  el  de  contredire  la  foi  catholique. 
Dans  un  endroit,  voulant  prouver  qu'un  Pape 
peut  être  déposé  par  un  concile,  il  avance  lyur 
le  Pape  est  un  meinlne  de  l'Eglise,  et  non  pas 
le  cheffS)  :  ce  qui  est  contraire  à  la  foi.  .\ussi 
dit-il  dans  un  autre,  que  le  Pape,  en  tanlcjne 
Vicaire  du  Christ,  peut  être  appelé  en  quel- 
que iiuinière  le  chef  di-  l'Eglise  (i)  :  ce  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  lui-même, 
ni  non  plus  tout  à  fait  avec  ce  que  l'Eglise 
catholique  croit  et  enseigne.  Finalement,  ce 
que  dersou  a  écrit  sur  ces  matières,  vu  les  cir- 
constances malheureuses  oîi  il  se  trouvait, 
doit  être  lu  avec  circonspecticui  et  ne  ]>eut 
servir  de  règle. 

(îerson  dira  cependant  :  L'étal  papal  a  été 
institué  par  le  Christ  surualundlement  et  im- 
médiatement, pour  avoir  la  primauté  monar- 
chiipie  el  royale  dans  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique ;  élat  uniijue  el  suprême,  suivant  lecpiel 
l'Eglise  est  dite  une  sous  le  Christ.  Oser  alta- 
qiu'r  cette  i)rimauté.  ou  la  diminuer  ou  l'éga- 
ler à  un  élat  ecclésiastique  particulier,  et 
faire  cela  avec  opiniâtreté,  c'est  être  héréti- 
que, schisrnatique,  impie  et  sacrilège  (5/ 

Enfin,  le  concile  de  Constance,  (pu^  certains 
auteurs  citent  volontiers  contre  les  Papes,  a 
porté  dans  sa  dix-septième  session  la  sentence 
suivante,  que  les  mêmes  auteurs  ne  citent 
guère  :  Le  très  saint  concile  de  Constance, 
représentant  l'Eglise  catholitpie,  légilime- 
iiicnt  assemblé  dans  le  Saint-Esprit,  décrète, 
iléliuit  el  ordonne  que  quiconque,  fût-il  roi, 
duc.])rince.  comte,  marquis,  etc.,  molesterait 
dans  sa  route  Sigismond.  roi  des  Romains,  ou 
les  personnes  de  sa  suite,  encoure  à  rinstanl 
même  la  sentence  d'excommunication  jtar 
raut(U'ilé  de  ce  sacré  concile  général  :  et  que, 
(le  plus,  il  soit  privé  par  le  fait  même,  ipso 
ftuUû.  de  tout  honneur  et  dignité,  oflice  ou 
bénéfice  ecclésiastique  ou  séculier.   Dans  le 


(1)  Baliiz   .    col.  576.    —  (2)  T.  Mil,    p.  2'i'.t  el  250. 
coL    112.  —  (5)  /hid..  col.  52^. 


—    ^3i  Gerson.,  l.   H,     col.    181.    —    ('•)    Ihid., 


même  coïK'ilo  et  avee  son  approbalion,  le 
pape  Marliu  V  piil)lia  une  i)ulle  où  il  prononce 
les  mêmes  peines  contre  louslesfauteurscriié- 
l'ésie,  fnssenl-ils  roi  ou  reine. 

Après  la  condamnation  des  iiérésiesde  Wi- 
cIpI"  et  de  Jean  llus,  (^l  Texlinclion  du  schisme, 
ce  qui  occu])a  le  |)lus  le  concile  de  Constance 
fut  le  rétablissement  de  la  disci|)line  et. la  ré- 
forme des  abus  qui  s'y  étaient  glissés.  Une 
commission  fut  nommée  pour  signalercesa  bus 
et  les  remèdes.  Bile  pré])ara  un  long  tra- 
vail (1).  La[)lupart  de  ces  abus  étaient  nésdu 
schisme  même.  Chacun  des  deux  ou  trois 
papes,  ayant  une  cour  et  une  administration 
nombreuse,  était  obligé  de  i)ourvoir  à  sa  sub- 
sistance. L'obédience  de  chacun  étant  rétrécie 
par  le  partage,  les  revenus  ordinaires  dimi- 
nuaient d'autant:  il  fallut  en  créei*  de  nou- 
veaux :  de  là  des  abus  et  des  plaintes  faciles  à 
comprendre.  Le  grand  remède  était  d'avoir 
un  Pape  unique  et  certain.  L'empereur  Sigis- 
mond  et  les  Allemands  demandaient  qu'on 
réformàtles  abus  avant  d'élire  ce  Pape  :  c'était 
vouloir  guérir  la  maladie  sans  le  remède 
principal  et  nécessaire.  Le  11  novembre  JilT 
on  élut  le  pape  Martin  V. 

IjC  22  février  de  l'année  suivante  lil8,  il 
publia  deux  bulles.  La  première,  adressée  aux 
évèques  et  aux  inc[uisiteurs  des  divers  pays 
où  il  y  avait  des  hussites,  contient,  outre  la 
condamnation  des  (piarante-cinq  articles  de 
Wiclef  et  des  trente  propositions  principales 
de  Jean  Hus,  le  modèle  de  plusieurs  interro- 
gations qu'on  ordonnait  de  faire  à  ceux  qui 
voulaient  abandonner  cette  hérésie.  Parmi  ces 
interrogations,  il  y  en  a  une  conçue  en  ces 
termes  :  «  Croyez-vous  que  tous  les  lidèles 
doiventlenir  et  approuver  ce  que  le  concile  de 
Constance,  représentant  l'Eglise  universelle, 
a  approuvé  et  approuve  en  faveur  de  la 
foi  et  pour  le  salut  des  âmes  ;  qu'ils  sont 
obligés  de  même  de  tenir  pour  condaumé  ce 
que  le  même  concile  a  condamné  et  con- 
damne comme  contraire  à  la  foi  et  aux  bonnes 
mœurs  (2)  ?  » 

L'autre  bulle  du  même  jour  ne  porte  en  ti- 
tre que  ces  mots  :  P(n(r  srrvir  de  mémoire  à 
perpélu'ilé.  Elle  rassemble  tous  les  décrets 
publiés  contre  Wiclef,  Jean  llus  et  Jéi'ôme  de 
Prague,  soit  parle  pape  JeanXXIIl  au  concile 
de  Rome,  soit  par  le  concile  de  Constance. 
Après  (pioi  Martin  V  déclare  que,  par  Tauto- 
rilé  apostolique  el  de  sa  science  certaine,  il 
approuve  et  ratifie  tous  ces  statuts  et  décrets, 
el  qu'il  supplée  tous  les  manquements  qui 
pourraient  s'y  rencontrer  (3j. 

D'un  autre  côté,  voulant  satisfaire  le  concile 
sur  la  forme  des  abus,  Martin  V  présenta,  vers 
la  lin  de  janvier  1418,  un  projet  de  réforAie 
tel  qu'il  l'avait  conçu  par  rapport  aux  de- 
mandes proposées  par  les  Allemands  et  con- 
tenues la  plupart  dans  les  actes  de  la  quaran- 
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tièine  session.  Ce  projet  énonce  desrèglements 
(pii  paraissent  tenir  le  milieu  entre  le  relâ- 
chement et  la  rigueur  littérale  des  canons.  Il 
conserve  au  Saint-Siège  (piel(|ues-uns  des  usa- 
ges touchant  les  réserves,  les  expectatives, 
les  annales,  les  dispenses,  les  décimes;  mais 
tout  cela  est  fort  modéré. Par  exemple,  jamais 
de  réserve  pour  les  évèchés,les  abbayes  et  les 
premières  dignités  des  chapitres,  ])oint  de 
commendes  dans  les  monastères  nombreux, 
plus  de  droit  de  dépouille,  plus  de  décimes 
générales  sur  le  clergé,  si  ce  n'est  pour  quel- 
([ue  cause  qui  regarde  toute  l'Eglise;  les  anna- 
les doivent  être  réduites  à  une  taxe  raisonna- 
ble, et  le  payement  se  fera  en  deux  termes  ; 
les  dispenses  seront  plus  rares,  aussi  bien  que 
les  indulgences  et  les  exemptions.  Du  reste, 
le  Pape  condamne  absolument  la  simonie,  l'a- 
liénation des  biens  d'église,  la  non-résidence 
des  prélats,  etc.  A  l'occasion  de  ce  dernier 
abus,  il  régla  qu'un  évêque  ou  un  abbé  absent 
pendant  six  mois  perdra  une  année  de  son 
revenu,  et  que,  s'il  s'absente  pendant  deux 
années,  il  sera  privé  de  son  bénéfice.  La  ques- 
tion qui  pouvait  passer  pour  la  plus  considé- 
rable dans  le  mémoire  des  Allemands  et  dans 
la  liste  du  concile  était  conçue  en  ces  termes  ; 
"  Quels  sont  les  cas  où  le  Pape  peut  être  cor- 
rigé ou  déposé?  »  Et  Martin  V  répond  :  «  Qu'il 
ne  parait  ])as  à  propos  et  que  la  plupart  des 
nations  n'ont  pas  jugé  devoir  rien  statuer  ni 
déterminer  de  nouveau  sur  cet  article  (4).  » 

On  voit,  par  cette  réponse,  que  la  présence 
d'un  Ponlil'e  certain  avait  singulièrement 
ralenti  la  vivacité  des  nations  pour  tout  ce  qui 
allait  à  resserrer  l'exercice  de  la  puissance 
pontilicale.  Avant  l'élection  de  Martin  V,  on  ne 
parlait  que  des  cas  oîi  le  Pape  pouvait  être 
cori-igé  ou  tiéposé  ;  on  regardait  comme  essen- 
tiel à  la  réforme  de  faire  des  lois  sur  ce  sujet 
important  ;  et  depuis  la  création  de  ce  Pape, 
voilà  que  la  plupart  des  nations  ne  jugent  pas 
à  propos  de  rien  statuer  à  cet  égard.  Et  cela 
se  comprend.  Une  grande  famille,  par  la  faute 
de  ses  aines,  a  perdu  son  chef:  elle  ne  sait 
plus  oii  le  retrouver  :  Les  uns  disent  :  Il  est 
ici  ;  les  autres  :  Il  est  là.  Dans  cette  perplexité, 
les  membres  de  la  famille,  divisés  les  uns  con- 
tre les  autres  forment  toute  sorte  de  projets 
et  pour  retrouver  le  père  et  pour  l'empêcher 
de  s'égarer  une  autre  fois. Après  bien  du  temps 
et  des  recherches  infructueuses,  tout  d'un 
coup  le  père  se  présente  à  eux  dans  toute  sa 
bonté  et  sa  majesté  patriarcale:  plus  de  doute, 
plus  de  division,  tout  le  monde  est  réuni,  tout 
le  monde  pleure  de  joie.  En  vérité,  le  fils  qui 
dans  ce  moment,  aviseraitencore  aux  moyens 
d'interdire  son  père  le  cas  échéant,  ce  fils-là 
mériterait  d'être  interdit  lui-même. 

Le  pape  Martin  V  n'avait  dressé  son  projet 
de  réforme  qu'après  avoir  entendu  les  députés 
des  nations;  mais  il  fallait  une  approbation 


(1)  Lonfaul.  t.  II,  p.  305-363,  —   (2)    Mausi,  t.    XXYII,    col.     1204    et    seq.  —  (3) /Ait/.,    col.     1215. 
Raynald,  1418,  ii.  2  ;  1125,  u.  15.  —  (4)    Vou  der  Hardi,  1.  1,  p.  1033.  Sclielstrate,     in    comp.,    p.    71, 
1.   XLVI. 
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plus  expresse  pour  t'aiic  de  celécril  iiiie  déci- 
sion loi'Mielle.  (Iliaque  uali(Ui  rexaniina  en 
|)arlirulier  :  (pielciiies  eiidroils  pi'U  rav(>ral)les 
à  la  rêrorinati(ui  l'urenl  apostilles  par  les 
exainiiialeiirs,  appai-einuieui  pour  les  l'aire 
corrijA'er.  C.etle  luanièi'e  loulel'ois  de  procéder 
n'eut  i)as  un  l'oil  i;rand  succès,  parce  que  le 
Pape,  sur  ces  entrefaites.  Iraila  séparément 
avec  la  nation  i^erniauiipii',  ensuite  avec  la 
ualion  anu;laise.  enliu  avec  les  Français.  On 
ne  trouve  |>as  ([u'il  ail  l'ait  la  uu'ine  chose 
avec  les  ItaliiMis  et  les  Kspat^nols. 


l't  remis  entre  les  mains  du  Pape  :  on  ne  parla 
d'aucune  autre  aflaire.  Dans  la  session  qua- 
rante-troisième, célébrée  le  '21  mars  lUS.  et 
présidée  aussi  par  le  Pa[)e,  le  cardinal  Guil- 
laume Filastre  ayant  dit  la  messe,  monta  à 
la  tribune,  et  lut  de  la  part  du  Pa|(e  et  du 
concile,  sept  articles  de  réformalion,  conçus 
à  peu  près  dans  les  mêmes  term(>s,  mais  un 
|)eu  moins  étendus  cpie  ceux  du  projet  <lont 
on  a  parlé  et  ceux  des  concordats  particuliers. 
Ces  s(q)t  articles  roulent  sur  les  exem|)lions 
accordées  depuis  lirégoire  XI  ;  on  les  révotpie 


Ces  traits  particuliers  sont  ce  qu'on  appelle      en  entier  ;  sur  les  unions  de  bénéfices   faite 


les  concordats  de  Martin  V.  Us  sont  relatif 
aux  besoins  et  aux  intérêts  de  cluujue  nation  : 
Un  arlicli'  célèbre  est  celui  qui  permet  aux 
tidèles  de  communiquer  avec  les  excommu- 
niés non  dénoncés  :  excepté  toutefois,  tiil  le 
lexle.  ceux  ([ui  soni  noloireuu'ut  coupabli's 
de  sacrilèji,es  et  de  violence  à  l'éj;ard  des 
clercs,  en  sorte  (pie  leur  crime  ne  puisse  être 
couvert  par  aucune  inlerpiélation  ou  ([uebpie 
défense.  On  nomme  communément  ce  décret 
la  bulle  ii(l  riliiiid'i  sciindnhi .  parce  (pi'on  lit 
ces  mots  à  la  tète.  11  fait  |)ai'lie  du  ctuicordal 
j'ermani(pie,el,  en  cette  (pialilé.il  entre  dans 
la  colli'climi  des  actes  du  concile  de  Cmislance  ; 
d'aiitaul  plus  que  l(uis  ces  conc(U'dals  de  .Mar- 
tin V  furent  approuvés  dansia  (piaranle-trois- 
sième  session  du  même  concile.  De  plus,  ce 
Pape  ayant  fait  insérer  le  concordai  f;-erma- 
nique  et  les  autres  dans  les  rèf^U'S  decliancel- 
li'i'ie  ([u'il  publia  aussib'il  après  son  élecii(Ui. 
c'est  encore  uni-  sourci'  autliiMiti(jue  d'oii 
\'oï\  peut  tirer  ce  fameux  décret  (I  i. 

Ouanl  au  concordai  de  Martin  V  avec  la 
nation  française,  il  comprenait  des  rè!.j;lemeiits 
sur  le  nombre  des  cardinaux,  les  réserves,  les 
annales,  les  jiiti;emeiits  de  cour  île  i{ome.  les 
commendes,  les  indulj;ences  et  les  dispenses  : 
tout  cela,  dans  la  même  forme  et  le  même 
style  (pi'on  remarfpie  enlisant  lesautres con- 
cordais, il  ny  avait  (pie  deux  points  i)arlicu- 
liers  à  la  {"raiice.  Le  |)reiiiier  léduisail.  pour 
cin(|  ans.  les  annales  à  la  moitié,  en  consid(''- 
ralion  de>  guerres  ipii  désolaieni  le  royaume  : 
el  laiilre  l'-lail  un  privilèiic  accorde  à  l'uni- 
versiU'  de  Paris,  poui'  pr(''C('Mler.  une  fois  seu- 
lement, dans  la  dishibuli(Ui  i\vs  beiiélices, 
tous  les  autres  ecclésiasti(pies  ayant  des  !;rà- 
ces  expectatives  (;2). 

La  facililé  avec  bupielle  le  pape  .Nbirlin  \ 
el  les  nalions  s'accordèri'iil  pour  des  inlerols 
aussi  puissants  ([ue  ceux  de  la  réformalion 
maiNpie  le  j^rand  (''clat  d'auhu'iU''  (pie  la  pré- 
sence de  ce  Piuilife  répandait  à  Constance. 

Mais  ce  (pii  se  passa  dans  la  ([uaranle-lroi- 
sième  session  du  concile  a  ipieNpie chose  eii- 
Citre  de  plus  frappant.  C'était  la  seconde  fois 


lejuiis  le  même  temps,  on  les  casse  de  même  ; 
>nr  les  biens  ecclésiasti(pies  vacants,  on  dé- 
fend de  les  ap|>liquer  à  la  chambre  a|)ostoli- 
(pie  :  sur  les  simoniaques  et  la  simonie,  on  les 
condamne  sous  les  plus  i;rièves  jieines  ;  sur 
les  (lis|tenses  (jui  pourraient  avoir  été  accor- 
dées pour  jouir  de  certains  bénélices  sans 
prendre  les  ordres  attachés  à  ces  places,  on 
les  révo(]ue  totalement  ;  sur  les  décimes  et 
autres  impositions  |»écuniaires,  on  défend  de 
les  lever  dans  toute  l'F^lise  en  même  temiis, 
à  moins  d'une  iirande  nécessité  ;  on  renunnpie 
itussi  ([non  n'y  obligera  aucune  église  parti- 
culière, si  ce  n'est  du  consentemeni  desprélats 
de  ce  canton  ;  entin,  sur  la  bonne  conduite  el 
la  modestie  des  ecclésiastiques,  on  réprouve 
d'une  manière  bu'f  dislincle  certaines  maniè- 
res de  s'habiller  (jii'on  regardait  comme  trop 
mondaines  en  ce  lemps-là.  Tels  furent  tous 
les  points  de  réformalion  (pi'on  publia  dans 
le  concile  de  Constance. 

Le  cardinal  Jean  de  Brogni,  doyen  du  Sa- 
cré Collège,  déclara  (jue  ces  articles, aussi  bien 
(pie  les  concordats,  avaient  été  ap|)rouvés  des 
nations,  et  (pie,  par  là,  on  satisfaisait  à  tout 
le  ]U'ojet  de  réformalion  dressé  le  30  d'octobre 
de  l'année  précédente.  Comme  ceci  .se  passait 
en  présence  de  tout  le  concile,  on  ne  peut  nier 
(pieii  ellet  cette  grande  as.semblée  ne  s'en 
liiil  là  linaleinent  jiour  tout  ce  (pii  regardait 
la  réformalion  tant  célébrée  depuis  trois  ans. 
11  s'en  fallait  toutefois  (jue  les  sepi  articles 
énoncés  ci-dessus  exprimassent  tout  ce  (pii 
avait  eU'  reipiis  dans  le  concile  et  dans  les 
assemblées  des  nalions  avant  l'élection  de 
.Marliii  V.  Mais,  observe  judicieusement  le 
père  Berlhier,  on  jugea  ai)pai'emmenl  (pi'eii 
l'ail  de  réforme,  il  fallait  commencer  par  em- 
brasser moins  pour  exécuter  n lieux.  On  espéra 
d'ailleurs  (pie  les  autres  conciles  généraux, 
surtoiil  celui  ([u'oii  devait  tenir  dans  cin(|  ans, 
aciièx crail  Irainpiillemeiil  ce  (pi'on  n'avait 
pu  (piébaucheraprèsla  tempête  d'un  schisme, 
de  (piaranle  ans. 

Ce  fui  en  ell'el  dans  la  (|uaraiile-(pialrième 
session,  (pi i  se  tint  le  19  d'avril. (pi  (Ui  annonça 


depuis  l'éleclion  de  .Martin  V  (pie  tous  lesPè-  le  prochain  concile.  Il  lui  dit    (pie  la  ville  de 

res  se  Irouvaienl  assemblés.  I^a  première  f(»is  Pavie   serait    lieu    de    l'assembi(''e  :    mais   la 

ipii  fut  la  (piaranle-deuxième  session,  le  con-  nation  française  était  si  peu  contente  de  cette 

cile  se    contenla    d'ordonner    ipie    l>alllia>^ar  delerminaliiui,  ([u'elle  s'absenta  du  concile. 

Cossa  serait  délivri'desa  prison  de  Manheim.  Il  >  avait  alors  un  autre  sujet  de    méconten- 


(1)  Von  dor  tlaiill.  1.   I,  p.  I0G7  ;  I    iV,  j,.  IGiiô.  —  (2)  lltsl.  de  !  £gl.  gtill.   1,   .\LVL 
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Icincnl  dans  la  pliiparl  des  mcinljrcs  de  cette 
nation,  snrioni  dans  cenS;  (|ni  s'étaient  décla- 
rés conli'e  la  docli-ine  de  Jean  Petit  snr  le 
lyi-annicide.  L'n  docteni-  itohtnais.  Jean  de 
l"'all<eid)erL!,-,  avait  fait  un  livre  ([ni  cunlenait 
à  peu  près  les  pi'incipes  de  cette  doctrine  ;  les 
ainl)assa(lenrs  de  Pc)lo^'ne,  soutenus  des  doc- 
teurs IVancais,  en  [)()ursuivaient  la  condamna- 
tion avec  \'i|.;iieur  ;  et,  de|»uis  réieclion  de 
Martin  V,  c'était  au  tribunal  de  ce  Pontife 
(fue  l'adaire  é1ail  pendante.  Comme  ces  en- 
voyés avaient  sur  cela  des  ordres  précis  de 
leur  cour,  ils  joignirent  le  ton  des  menaces  à 
celui  des  supplicfues  et  des  instances  :  ils 
déclarèrent  au  Pa[)e  (pu',  s'il  ne  faisait  justice 
de  ce  mauvais  ouvrage,  ils  en  appelleraient 
au  concile  général.  Le  recours  était  facile, 
puisque  les  Pères  de  Constance  tenaient  en- 
core leurs  sessions.  Le  Pape,  au  contraire, 
voulait  arrêter  le  cours  de  cette  procédurt', 
non  par  estime  jxuir  la  doctrine  de  Falkeu- 
berg,  mais  parce  (pie  l'aU'aire  paraissait  devoir 
entraîner  bien  des  discussions.  11  tint  donc  un 
grand  consistoire  le  10  mars  de  cette  année 
lus,  et  y  publia  une  bulle  (pii  disait  ([u'il 
((  n'était  point  permis  à  i)ersonne  d"a]i|)i'ler 
du  souverain  jugx',  c'est-à-dire  du  Siège  apos- 
tolique, ou  du  Pontife  romain,  vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre  ;  ni  de  décliner  son 
jugement  dans  les  causes  de  foi,  (pii,  étant 
causes  majeures,  doivent  lui  être  défé- 
rées  (1).    » 

En  cette  bulle,  le  pape  Martin  V  ne  fait 
(pie  rappeler  au  ([uinzième  siècle  ce  ({ue  son 
prédécesseur,  le  pape  saint  Gélase,  vers  la  fin 
du  cin(|uième,  rappelait  aux  évérjues  de  JJar- 
danie,  disant:  .Nous  ne  passerons  |»as  sous 
silence  ce  (jue  sait  toute  l'Eglise  par  tout  le 
monde,  que,  ([uoi  ([ue  ce  soit  qui  ait  été  lié 
par  les  sentences  de  ([uelques  évè([ues  (pie  ce 
puisse  être,  le  Siège  du  l)ienlieureu\  Pierre  a 
droit  de  le  délier,  attendu  (pi'il  a  droit  de 
juger  de  tonte  l'Eglise,  et  ({u'il  n'est  licite  à 
ipii  ({ue  ce  soit  d'a|»peler  de  son  jugement  ; 
car  les  canons  ont  voulu  (ju'on  appelât  à  lui 
(le  toutes  les  [)arties  du  monde,  et  ([u'il  n'est 
permis  à  personne  d'appeler  de  lui  ailleurs  lii. 
Ainsi  parle  le  pape  saint  Gélase  dans  sa  lettre 
septième,  en  V.)'i.  L'appel  du  Pape  au  concile 
était  donc  une  innovation  contraire  à  la  sainte 
antiquité.  Le  savant  Pierre  de  Mjirca,  qui 
n'est  pas  suspect  de  favoriser  Rome,  le  recon- 
naît dans  sa  Concorde  enln:  le  sacerdoce  el 
l'empire,  où  il  dit  :  Nous  avons  vu  introduire 
dans  l'Eglise  une  certaine  prati([ue  nouvelle 
par  ceux  ([ui  se  croyaient  opprimés  par  les 
censures  de  la  cour  de  Home,  savoir,  rajjpel- 
lation  des  décrets  du  Pape  au  futur  concile, 
j'ai  dit  prati(pie  nouvelle,  parce  (jue  jamais  la 
provocation  du  Pape  au  concile  n'a  été  admise 
dans  l'Eglise  (3j.  Gerson  eut  donc  tort  d'écrire 
contre  la  J)ulle  de  Martin  V,  qui  condamnait 
cette  nouveauté  el  rap|)elail  l'ancienne  règle. 


Les  Polonais  et  (îerson  espéraient  (pi'avant 
la  conclusion  du  concile,  le  Pape  et  les  Pères 
de  Constfince  se  (U'Iermineraient  à  condamner 
le  livre  de  l''alkenberg  ;  mais  ce  (fui  se  i)assa 
dans  la(juarante-cin([uièmeet  dernière  session 
dut  les  (b'tromper. 

Toril  le  concile  s'assembla  le  ±1  avril  lilH. 
Le  Pape  était  à  la  tète,  rem|)ereur  et  les 
princes  s'y  trouvèreid,  el  après  les  prières 
accoutumées,  le  cardinal  Reynald  Brancacio 
(■ong(Mlia  les  Pères,  en  leur  disant  :  Mes  Sei- 
ijiieiirs,  niiez  en  /xii.f.  Les  assistants  ré[)()n- 
dirent  :  Amen.  11  ne  restait  plus  ([u'à  entendre 
le  sermon  et  à  recevoir  les  indulgences  (pie  le 
Pa|)e  devait  donner,  lors([u'un  avocat  consis- 
lorial  supplia  le  Pape  et  le  concile,  de  la  part 
du  roi  (le  Pologne,  de  condamner  le  livre 
pernicieux  de  Jean  de  l-'alkenberg.  L'orateur 
prétendit  ([ue  les  connnissaires  de  la  foi,  le 
collège  des  cardinaux,  et  même  toutes  les 
nations  Pavaient  déjà  condamné  connue  héré- 
ti([ue.  Les  pali'iarches  de  Constautinoi)le  et 
d'Anlioclie,  tous  deux  de  la  nation  française, 
soutinrent  (pie  cette  condamnation  n'avait 
|>as  été  unanime.  Quebpu's-uns  de  la  nation 
italienne  et  de  la  nation  espagnole  les  contre- 
dire :  cela  forma  une  controverse  (jui  fut 
suspendue  par  un  discours  (pie  commença 
Paul  Valadimii-,  un  des  ambassadeurs  du  roi 
de  Pologne  :  mais  ce  ministre  n'eul  pas  le 
temps  d'avancer  beaucoup  son  [)laidoyer;  car 
le  Pape,  lui  ayant  inqjosé  silence,  lit  une 
déclaration  ([ui  devait  servir  de  réponse  à  tout. 
Telle  était  tlu  moins  la  pensée  de  Martin  V, 
(pii  s'en  e\pli(|ua  ainsi  lui-même,  et  cette 
(l(''claration  lui  parut  si  importante,  cpTil  la 
iil  répéter  deux  fois,  et  ti-anscrire  ensuite  [)ar 
les  notaires  du  concile,  ])our  servir  de  monu- 
ment à  la  postérité.  Or,  il  était  dit  dans  cet 
acte  extrêmement  concis  :  «  Que  le  Pape 
voulait  tenir  et  observer  inviolablement  tout 
ce  qui  avait  été  décerné,  conclu  et  déterminé 
conciliairement  (synodalement)  dans  les  ma- 
tières de  foi  par  le  concile  de  Constance  ;  ([u'il 
approuvait  et  ratifiait  tout  ce  (jui  avait  été 
fait  ainsi  conciliairement  (synodalement)  dans 
les  malièi'cs  de  foi,  mais  non  ce  (pii  avait  été 
fait  autrement  el  tl'une  autre  manière  [A).  » 
Et  voilà  en  [)ropres  termes  l'approbation  (jue 
Martin  V  donna  au  concile  de  Constance. 

Il  s'est  élevé  bien  des  disputes  sur  le  sens 
(jue  renferme  celle  api)robat  ion. Nous  croyons, 
avec  le  père  Berthier,  que  Martin  V  prétend 
simplement  approuver  ce  qui  avait  été  décidé 
e)i  mnl'ière  de  fol  d(tns  les  sessions  du  concile, 
et  qu'il  exclut  de  cette  approbation  tout  ce  qui 
ne  regarde  point  la  foi,  et  ([ui  avait  été  traité 
ou  même  conclu  dans  les  congrégations  parti- 
culières. Suivant  cette  explication,  le  terme; 
conciliairemenl  ou  synodalement  serait  dit 
par  opposition  aux  assemblées  des  nations, 
soit  entre  elles,  soit  en  congrégation  ;  et  ces 
termes,  en    matière  de  foi  seraient  dits    par 


(1)  Gerson.  t.  II,  p.  303.  - 
-  (4)  Vou  der  Hardt,  t.  IV, 


-  (2j  Golasii  epist   vu. 
p.    1557. 


(3^  P.  de  Marca.    Coucord..  1.     IV,  c.  xvii,  u.     1. 
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opposition  aux  décrets  de  pure  discipline. 

Or.  le  concile  de  Constance,  ayant  con- 
damné la  doctrine  de  Jean  Petit  et  de  Jean  de 
Falkenberg  sur  le  tyrannicide.  résumé  dans 
une  proposition  i;;énérale,  et  le  Pape  approu- 
vant cette  condamnation,  les  ambassadeurs 
polonais,  obtt'nant  ainsi  la  condamualicm  irré- 
vocable du  principe,  pouvaient  ne  pas  insis- 
ter tant  sur  la  condamnation  longue  cl  dil'li- 
cullueuse  du  livre.  Paul  Valadimii'.  qui  <'tait 
à  la  tète  <le  lamijassade.  ny  voulut  point  en- 
tendre. Quand  le  Pai>e  eut  donné  sa  déclara- 
tion. Paul  se  mil  à  reprendre  les  j:;riefs  ijue  le 
roi  de  F*olof;ne  avait  contre  le  livre  de  l'alkt'U- 
berj;;.  11  counnenca  même  à  lire  un  écrit  où 
tout  était  détaillé:  mais  le  Pai)e  lui  lit  impo- 
ser silence,  sous  peine  dexcommunicalion. 
Sur  quoi  l'ambassadeur  jirotesta.  au  nom  du 
roi,  son  maître,  et  déclara  que,  si  Ion  ne  dé- 
terminait pas  cette  question  avant  la  lin  du 
concile,    il   en  ai>pelail    dès  ce    moment    au 


quatre  comtes  de  lempire.  L'empereur Sigis- 
mond  tenait  à  droite  les  rênes  du  cheval  du 
Pape,  et  il  était  suivi  à  la  même  main  de 
Louis,  duc  de  Bavière,  qui  relevait  le  capara- 
çon du  cheval  ;  lélecteur  de  r3randel)0urg  te- 
nait les  rênes  à  gauche,  et.  à  la  même  main. 
iM-édéric  d'Autriche  faisait  le  même  office  que 
Louis  de  Bavière.  II  y  avait  ({uatre  autres 
princes,  de  côté  et  d'autre,  cjui  tenaient  le  ca- 
pai-acon  du  cheval.  Le  Pape  était  suivi  d'un 
cavalier,  qui  portail  l'ombrelle  ou  le  ])arasol. 
Knsuile  marchaient  le  clergé  ettoute  la  nobles- 
se à  cheval,  en  si  grand  uomi)re.  que  ceux  (pii 
furent  les  témoins  de  ce  spectacle  en  comp- 
tèrent jusqu'à  quarante  mille,  sans  parler  de 
la  foule  du  peuple  qui  suivait  à  pied.  Lorsque 
le  Pape  fui  à  la  porte  de  la  ville,  il  descendit 
de  cheval,  et  quitta  ses  habits  ponliticaux 
pour  prendre  un  habit  rouge.  Ensuite  il  re- 
monta à  cheval  aussi  bien  que  l'empereur  et 
les    princes    qui   l'accouq^aguèrenl    jusqu'à 


futur  concile  général.  On  lui  donna  acte  de      Gottlében,  où  il  s'embarqua  sur  le  Rhin  pour 
sa  protestation  :  mais  ni  le  Pape  ni  les  Pères      aller  à  Schafl'house.  Les  cardinaux  et  le  reste 

de  sa  cour  le   suivirent  par  terre,  et  l'empe- 


du  concile  ne  passèrent  outre  sur  l'allaire  de 
Falkenberg.  Désirant  tous  avec  empressement 
voir  la  lin  de  leui-  séjour  à  Constance,  ils  ne 
songèrent  plus  qu'à  conclure  cette  session,  el 
par  elle  toutes  les  opérations  du  concile.  Le 
sermon  se  fil  ;  on  publia  les  indulgences 
(praccordait  le  Pape  ;  l'empereur  remercia 
l'assemblée  de  son  zèle  et  de  ses  soins  ;  il 
répéta  les  assurances  de  son  attachement  à 
l'Lglise,  et  tout  le  monde  se  retira. 

C'était  le  2'2  avril  1U8.  Dès  ce  moment,  le 
concile  de  Constance,  qui  durait    depuis  le 
16  de  novembre    141 't.  fut  censé  fini.  Cepen- 
dant le   Pape  traita  encore  ({uel([iu's  affaires 
avec  l'empereur  et  les  princes.  Il  lit  publier, 
le  second  de  mai.  les  concordats  tiressés  de 
concert  avec  les   nations,  sui-toul  celui  (pi'il 
avait  conclu  avec  les  Français.  Enfin,  le  lo  du 
même  mois,  il  célébra  ])our  la    dernière    fois 
dans  la  cathédrale  de   Constance.  Le  lende- 
main, il  se  mit  en  route  avec  les  cérémonies 
suivantes.    D'abord    marchaient    douze    che- 
vaux de   main,  caparaçonnés   d'écarlale.   Us 
étaient  suivis  de  ipialre  gentilshommes  à  che- 
val, portant  sur  des  espoulons  cjuali-e  cha- 
peaux de  cardinaux.  Après  eux  marchait   un 
prêtre,  qui  tenait  une  croix  d'or.  .\  la  suite,  ou 
voyait   nuircher  douze  cardinaux  avec  leurs 
chapeaux  rouges,  suivi  d'un  ])i'être  monté  sur 
un  cheval  blanc  et  pcu-tanl  le  Saint-Sacreuu'ut 
sous  un  dais  environné  de  personnes  qui  j»or- 
taieut  des  cierges.  Après  lui  venait  un  ecclé- 
siasticjue  qui  portail  aussi  une  croix  d'or,  et 
qui  était  environné  des  chanoines  el  des  sé- 
nateurs de  la  ville.  tcMiant   des   cierges  dans 
leurs  mains.  Enfin  juuaissait  le  Pa|)e.  revêtu 
de   ses    habits  pontificaux,  et  monté  sur  un 
cheval  blanc.  11  avait  sur  la  tête  une  tiare  en- 
richie de  quantité    de    pierres  précieuses,  et 
marchait  sous  un  dais,   qui  était   porté  i)ar 


reur  s'en  retourna  à  Constance  avec  les  autres 
princes  '  l). 

De  Schaffhouse.le  Pape  se  rendit  à  Genève, 
d'où  il  envoya  un  légat  en  Bohême  et  en 
Tbuigrie,  pour  pacifier  les  troubles  (pie  les 
hussites  y  excitaient,  et  ramener  ces  héré- 
tiques dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  ce  fut  le  cardi- 
nal de  Raguse.  le  bienheureux  Jean  Domini- 
que,qui  mourut  dans  cette  légation  le  dixième 
de  juin  1  ilO  :2i.  Le  Pape  avait  déjà  écrit,  dès 
le  :2.j  mars  1419.  une  lettre  aux  barons  et  aux 
officiers  du  royaume  de  Bohême. se  plaignant 
de  ce  ipi'on  y  brisait  et  brûlait  les  images  du 
Sauveur,  de  la  bienheureu.se  vierge  Marie  et 
des  saints  :  qu'on  y  méjn-isait  l'autorité  de  l'E- 
glise,qu'on  en  abolissait  les  cérémonies;  qu'on 
emprisonnait  et  qu'on  chassait  les  ecclésias- 
tiqui's:  qu'on  honorait  les  images  deJeanlDis 
et  de  Jérôme  de  Prague,  et  qu'on  solenuisail 
leurs  fêtes.  11  les  conjurai!  de  lu' point  ap- 
priuiver  ces  actions  im|)ies.  ni  la  doctrine 
damnable  ijui  y  donnait  lieu,  mais  de  demeu- 
rer fermement  attachés  à  la  foi  catholique  ; 
([u'aulreiiieut  il  serait  obligé  pour  extirper 
ces  erreurs  et  réprimer  ces  désordres,  d'em- 
ployer tous  les  moyens  et  remèdes  possibles, 
jusqu'à  demander  le  secours  des  puissances 
teuq)orelles  (3).  11  fut  obligé  dans  la  suite 
d'en  venir  à  celte  extrémité,  toutes  les  tenta- 
tives de  la  charité  paternelle  et  de  la  sévérité 
l)astorale  ayant  été  inutiles. 

A  cet  effet  il  nomma  légat  a  lalcir  le  car- 
dinal Jules  Césarini,  alors  son  nonce  auprès 
de  l'empereur  Sigismond.  eu  lui  donnanl  un 
ample  i)ouvoir  de  faire  fout  ce  qui  conviendrait 
pour  exterminer  l'hérésie  et  les  hérétiques  de 
la  Bohême,  par  le  moyen  d'une  croisade  et 
des  prièri's  i)ubliques  qu'il  ferait  publier  dans 
toute  l'Allemagne.  L'expédition  se  fit  :  mais. 


(1)  lUiclioiitliat.  .\piul  LiiifaïU. 
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cominc  nous  le  verrons  jjliis  tard,    elle  n'eut 
[)as  le  succès  ([u'on  pouvait  en  es|)(''rer. 

Pendant  le  séjour  ({ne  le  Pape  Martin  V  lit 
à  Genève,  il  recul  dans  le  Sacré  Collège  (juatre 
cardinaux,  (fui  jusipialors  avaient  été  atta- 
chés au  ])arti  de  Pierre  de  Lune,  ei  (pii  s'en 
étaient  délacliés  à  cause  de  son  (ihstination. 
Pierre  de  Lune  n'en  conserva  [)lus  (pu'  deux  : 
mais  peu  de  jours  avant  sa  mort,  (jui  arriva 
l'an  li'^i,  il  en  créa  (piatre  autres. 

Quant  à  (îré|i;oire  XII,  redevenu  Ange  Cor- 
rario  par  son  abdication  volontaire,  il  était 
mort  ù  Uecanati  dès  le  18  octobre  1117,  à 
l'àj^'e  de  ([uatre-vingt-douze  ans.  Martin  V  lui 
lit  l'aire  à  (Constance  des  ol)sè(|ues  très  solen- 
nelles. 

Martin  V,  ayant  sé'Journé  près  de  trois  mois 
à  Genève,  se  rendit  en  Italie  ;  et,  passant  par 
Turin,  Milan,  Manloue,  Ferrure,  Ravenne  et 
Forli,  il  arriva  à  Florence,  où  il  l'ut  reçu  avec 
toute  la  magnilicence  possible.  Là  on  vit  un 
spectacle  aussi  louchant  tfue  rare.  Balthasar 
Cossa,  autrefois  Jean  XXUI,  délivré  de  sa 
])rison  d'Âllemaj;,ne  et  se  trouvant  en  pleine 
libej'té,  vint  de  son  pro[)re  mouvement,  et 
sans  avoir  pris  aucune  sûreté  ni  pour  lui  ni 
pour  personne,  se  jeter  aux  pieds  du  nouveau 
Pape,  le  reconnaître  pour  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  ratitier  tout  ce  ([ui  s'était  fait  au 
concile  de  Constance,  tant  envers  lui-même 
qu'à  l'égard  de  Martin  V.  Tout  le  monde  fut 
attendri  à  la  vue  de  riuimanité  et  de  l'humi- 
liation d'un  si  grand  [)ersonnage.  Le  Pape  en 
fut  plus  touché  ({ue  tout  autre  ;  il  le  lit  doyen 
du  Sacré  Collège,  et  voulut  que,  dans  toutes 
les  cérémonies,  il  lut  assis,  auprès  de  son 
trône,  sur  un  siège  plus  élevé  que  ceux  des 
autres  cardinaux.  C'était  le  23''  de  juin  1419. 
Balthasar  Cossa  ne  jouit  que  six  mois  environ 
de  ces  honneurs,  étant  mort  le  20  décembre 
de  la  même  année  (i). 

Comme  la  ville  de  Home  et  beaucoup 
d'antres  de  l'Etat  de  l'Fglise  étaient  gouver- 
nées par  des  tyrans,  qui  s'en  étaient  rendus 
maîtres  à  la  faveur  du  schisme,  le  Pa[)e,  (jui 
souhailail  passionnément  d'aller  dans  sa  ca- 
pitale, fut  néanmoins  obligé  de  s'ai'rèter  un 
an  et  demi  à  Florence.  11  y  reçut  un  envoyé  de 
Jeanne,  reine  de  Sicile,  deuxième  du  nom, 
qui  promettait  de  remettre  le  château  Saint- 
Ange  et  Civita-Vecchia  sous  robéissance  du 
Saint-Siège,  à  condition  (|ue  le  Pape  lui  en- 
verrait un  cardinal  pour  lui  donner  Tinvesli- 
ture  du  royaume  et  la  couronner  ;  ce  qui  fut 
exécuté  de  part  et  d'autre.  Bologne,  ([ui  s'était 
rebellée,  fut  aussi  réduite,  avec  plusieurs 
autres  villes  du  patrimoine  de  Saint-Pierre. 
Avant  de  sortir  de  Florence,  Martin  V  érigea 
la  cathédrale  de  celte  ville  en  métropolitaine, 
et  lui  donna  pour  sufl'ragants  les  évèchés  de 
Fiésole,  de  Pistoie  et  de  Volaterra. 

Enfin  il  se  rendit  à  Rome  le  28  septembre 
de  l'année  1420,  et  descendit  dans  l'église  de 
Notre-Dame-du-peuple.    Deux    jours    après. 


les  magistrats  el  les  citoyens  s'y  étant  rendus, 
il  lit  sou  enlr('e  dans  la  ville  au  milieu  des 
acclamations  |Mibli([ues,  et  fut  conduit  [)ar  les 
rues  maguiti(pM'menl  tapissées  au  Vatican. 
Les  Ronuiins  mir(nd  dans  leurs  fastes  ce  jour 
mémorable,  le  regardant  comme  un  présage 
assuré  de  leur  iKuihenr.  La  ville  était  dans  la 
dernière  désolation.  Les  rues  étaient  désertes, 
les  maisons  tombaient  en  ruiiu%  les  églises 
étaient  détruit(>s,  et  la  misère  y  régnait  [)ar- 
toul.  Mais  Martin  V  s'appli([ua  avec  tant 
d'airection  et  de  succès  à  son  rétablissement, 
(fu'on  la  vit  bient(M  changer  de  face;  en  sorte 
(fue  ce  grand  ]*ape  non  seulement  y  était  ré- 
véré comme  le  doit  être  un  Souverain  Pontife, 
mais  y  fut  encore  honoré  du  titre  glorieux 
de  pèi-e  de  la  patrie  (2j. 

Cependant  Jeanne  II,  à  la([uelle  le  Pape 
avait  donné  l'investiture  dû  royaume  de 
iXaples,  adoi)ta  Alphonse,  roi  d'Aragon,  pour 
son  héritier  à  ce  royaume.  D'un  autre  côté, 
Louis  d'Anjou,  prince  du  sang  de  France,  fils 
de  celui  du  même  nom  qui  avait  dispidé  ce 
royaume  à  Ladislas  de  Hongrie,  fut  appelé, 
du  consentement  du  Pape,  pour  le  recouvrer, 
comme  lui  appartenant  par  le  droit  de  sa 
naissance.  Jeanne  révoqua  l'adoption  d'Al- 
phonse, et  lui  substitua  Louis.  Alphonse, 
informé  (|ue  le  Pape  favorisait  la  cause  de 
Louis,  n'oublia  rien  pour  faire  revivre  le 
schisme,  en  excitant  les  derniers  cardinaux 
de  Pieri'e  de  Lune  àlui  donner  un  successeur. 
Ces  schismatiques,  ayant  caché  sa  mort  pen- 
dant quel(|ue  teuqjs,  firent  plusieurs  fausses 
bulles  en  son  nom,  et  exercèrent  un  brigan- 
dage scandahmx  dans  les  églises  qui  leur 
obéissaient  (.'{).  Enfin  trois  d'entre  eux, 
soutenus  par  Alphonse,  élui'cnt  à  Paniscole 
un  certain  Gilles  Munion,  chanoine  à  Barce- 
lone, sous  le  nom.  de  Clément  Vlll.  Un  (pia- 
Irième  anticardinal,  nommé  Jean  Carrière, 
([ui  n'était  pas  à  cett(;  élection,  et  à  qui  ses 
confrères  avaient  même  caché  la  mort  de 
Pierre  de  Lune,  nomma  secrètement  pour 
Pape  un  ecclésiasti([ue  d'Acjnitaine,  doiit  il 
ne  dit  pas  le  nom  de  baptême  ni  de  famille, 
au(fuel  il  donna  celui  de  Benoît  XIV.  Il  en 
donna  avis  à  Jean,  comte  d'Armagnac,  sou 
protecteur,  par  une  longue  lettre  où  il  déduit 
les  raisons  qu'il  a  eues  de  faire  une  élection 
si  extraordinaire  (4). 

Pour  éteindre  ces  restes  du  schisme,  qui 
se  rallumaient  en  Aragon,  le  Pape  y  envoya 
le  cardinal  de  h'oix,  frère  du  comte  de  ce  nom, 
avec  le  caractère  de  légat  ((  lulere.  Ce  prélat, 
d'un  mérite  proportionné  à  sa  naissance, 
après  avoir  essuyé  pendant  quatre  ans  bien 
des  traverses  de  la  part  du  roi,  triompha 
enfin  de  son  obstination  sous  de  certaines 
conditions  réciproques,  qui  furent  agréées  par 
le  Souverain  Pontife  (o).  En  conséquence,  le 
roi  Alphonse  obligea  l'antipape,  ses  préten- 
dus cardinaux,  avec  toute  sa  cour  imaginaire, 
à  se   ren(,lre   auprès  du  légat  pour  recevoir 


(1)  Platina    el    Onuplic. 
(5)  Rayuald,  1247,  n.  22. 


(2!  Platina. 
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I  absolution  de  leurs  attentais  contre  rEf^lisc. 
et  se  soumettre  à  son  cliêt'  léi<ltiine.  C'est  ce 
(juils  firent  à  genoux  et  tète  baissée,  par 
la  l)ouclie  du  faux  ])ai)e  Gilles,  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Très  révérend  Père,  moi  et  ces  autres  c[ui 
sont  ici  présents  avons  appris  par  des  person- 
nes dignes  de  foi  ([ue  vous  êtes  ici  envoyé 
légat  II  lutore  du  Siège  apostoli(jue  et  de  notre 
très  saint  Père  le  pape  Martin  V.  C'est  pour- 
quoi nous  venons  vous  Jurer  obéissance,  res- 
})ecl  et  lidélité  pour  la  personne  de  ce  très 
saint  ])onlire,  que  nous  reconnaissons  pour  le 
véritable  Vicaire  de  .lésus-Christ.  et  vous 
promettre  et  assurer  (jue  nous  serons  toujours 
prêts  à  obéir  à  ses  ordres  et  aux  vôtres.  » 

Ces  ]iaroles  proférées  ])ar  (îiiles  et  approu- 
vées par  ceux  de  sa  troupe,  le  légat  se  leva 
de  son  siège  et  leur  dit  :  Vous  promettez  donc 
et  vous  jurez  entre  mes  mains  que  désormais 
vous  serez  lidèles  et  obéissants  à  notre  très 
.saint  Père  le  pape  Martin  Vet  à  ses  successeurs 
élus  canoni(piement  ?  Ils  répcmdirent  tous: 
Nous  le  promettons  et  nous  le  jurons.  Après 
quoi ,  le  légat  leur  donna  l'absolulitui  de 
toutes  les  ])eineset  censures  cpiils  avaient  en- 
courues: et  eux.  de  leur  part,  renoncèrent  par 
un  écrit  autl)enli([ue  à  tous  leurs  titres  et 
dignités  (pii  leur  avaient  été  faussement  atti-i- 
bués.  Le  légat  leur  pi-omit  sa  protection  au- 
près du  Pa])e  .  (]ni  conféra  révèclié  de 
Majorque  à  Munion.  Pour  Jean  Carrière,  on 
ne  sait  ce  <pi"il  devint,  non  plus  ([ue  le  Pa])e 
de  sa  fabiique.  Ce  ipiil  y  a  de  sûr.  c'est  ipu' 
Jean,  comte  d'Armagnac,  (pii  appuyait  ce 
Carrière,  étant  rentré  sous  l'obéissance  i\y\ 
Saint-Siège,  ce  malheureux  schisme,  ([ui 
avait  duré  cinquante  ans  dans  ces  contrées, 
fut  absolument  éteint    I   . 

La  gloire  véritable  de  I  Aiagon,  ra])ôtrt'  de 
riilspagne  et  de  la  France,  le  thaumaturge  de 
son  siècle,  le  restaurateur  des  mo'urs  chré- 
tiennes en  Occident,  saint  Vincent  Kerrier 
était  mort  dès  l'an  1  il!>. 

Uetoui'ué  à  Valence  en  l^il3.  un  des  fruits 
les  plus  remarquables  de  ses  prédications  fut 
de  changer  en  conliance  et  en  amitié  la  haine 
irréccMiciliable  et  invétérée  ipii  rc'gnait  depuis 
longtenqts  entre  deux  familles  cmisidérablo 
de  celle  ville.  Passé  dans  l'ile  de  Majortpie.  il 
y  convertit  plusieurs  milliers  de  Mahométans. 

II  em|)loya  la  plus  grande  partie  de  l'année 
111.")  à  voyager  et  à  préclu'r  dans  l'Aragou  et 
la  Catalogne.  Il  si'  li-ouva  à  Perpignan,  le 
dernier  jour  d'août,  à  l'assemblée  (pii  s'y  lit 
pour  tàciier  de  i-emédier  au  schisme  de  Ij-'- 
glise.  Pierre  de  Lune,  autrement  Benoit  NUI. 
s'y  rendit  avec  rcaqiereur  Sigisnuuid  et  l-'er- 
dinand.  roi  d'Aiagon.  Vincent  enq>loya  les 
pins  vives  sollicilalions  aupi-ès  de  Pierre  de 
I.une  poui'  le  porter  à  se  soumettre  au  concile 
de  Confiance  et  à  renoncera  ses  préleution>. 
Ce  fut  en  vain.  Ferdinand  mourut  le  Iti  avril 
de  l'année   suivante,   et    Alphonse.    s(ui  lils. 


pria  saint  Vincent  d'assister  au  concile  de 
Constance. 

Vincent  en  prit  le  chemin,  et  entra  dans 
Toulouse  le  vendredi  de  la  passion.  Le  respect 
([u'on  lui  portait  était  si  grand,  el  Ton  avait 
tant  d'avidité  potir  ses  j)rédications.  ([uon 
faisait  ce.s.ser  toute  sorte  de  travaux,  et  même 
les  leçons  ])ul)li(pM's  des  écoles,  (juand  il  était 
en  chaire.  Les  miracles  i(u'il  fil  ensuite  à  Car- 
cassonne  el  à  Castres  donnèrent  un  grand 
l)oids  à  son  discours.  Du  Languedoc,  il  passa 
dans  la  Bourgogne,  où  il  reçut  à  Dijon,  vers 
le  l.j  septembre  l'iKJ.  des  lettres  du  roi  Al- 
l)honse,  qui  le  priait  de  nouveau  de  se  hàtej- 
d'aller  àConstance.  Le  cardinal  île  Saint-Ange 
le  vint  trouver  dans  la  même  ville  de  la  part 
du  concile.  accoiiq»agné  de  quatre  députés, 
dont  deux  théologiens  et  deux  jurisconsultes, 
pour  lui  jiroposer  une  question  qui  avait 
été  lougtenq)s  agitée  dans  le  concile  sans 
qu'on  eût  pu  la  décider.  Qui  suis-je.  dit  Vin- 
cent en  ver.sanl  des  larmes,  pour  qu'un  aussi 
grand  homme  se  soit  donné  la  peine  de  venir 
jusiju'ici?  Le  moindre  ordre  du  saint  concile 
m'aurait  fait  aller  de  l'extrémité  de  la  terre  à 
Constance,  s'il  eût  été  nécessaire.  J'admire, 
au  reste,  que  tant  de  gens  de  mérite  rassem- 
blés à  ce  saint  concile  aient  été  arrêtés  si 
longlemjis  sui-  celle  question,  qui  paraît  si 
facile  à  décider.  Il  faut  ci'oire  que,  s'ils  n'ont 
])u  parvenir  à  trouver  ce  qu'il  faut  déterminer 
là-dessus,  c'est  moins  |)ar  ignorance  que  parce 
ipu'  Dieu  a  voulu  mortilier  la  vanité  de  cer- 
taines gens  qui,  n'ayant  ])as  Dieu  ])our  objet, 
ne  font  rien  que  pour  acipiérir  de  l'Iionneni- 
dans  le  monde. 

11  diMina  aussili'il  au  cardinal  et  à  ceux  qui 
raccompagnaient  la  solution  de  la  question 
ipii  lui  avait  été  proposée.  Le  l'oi  d'.\i'agon 
eut  beau  le  presser  d'aller  au  concile,  il  parait 
que  ses  instances  mêmes  le  détournèrent  de 
s'v  rendre,  jxuir  ne  pas  pi-éter  son  miuistèi-e 
à  la  cause  de  Pierre  de  Lune  ou  Benoit  XUl. 
(pii  ne  lui  paraissait  pas  bonne  ;  el  cependant 
il  est  à  croire  que  ce  n'était  ipie  pour  fortitier 
le  parti  de  cet  antipape  que  le  roi  (r.\ragon. 
qui  en  était  partisan,  souhaitait  ipie  Vincent 
se  rendit  à  Constance. 

Ce  saint  lionune  prit  un  chemin  tout  oppo.sé. 
Les  instances  réitérées  de  Jean  V,  duc  de 
Bretagne,  le  détermiiu'']eid  à  évangéliser  ce 
pays.  Il  commença  ses  fonctions  apostoliques 
à  .Nantes,  dans  le  carême  de  l'an  I  UT,  et  les 
continua  pendant  deux  ans  dans  le  reste  de 
la  province,  oii  il  termina  sa  sainte  cari-ière. 
ba  )nême  année  l 'il T.  Martin  V  ayant  été  élu 
Pape,  saint  Vincent  le  reconnut  pour  le  seul 
et  véritable  chef  visible  de  l'Eglise,  et  recul 
de  lui  les  mêmes  pouvoirs  que  lui  avait  ac- 
cordés autrefois  lienoit  MIL 

De  Nantes,  l'houmie  apostolique  se  rendit 
à  Vannes  pour  y  saluer  le  duc.  qui  résidait 
tudinairemenl  «i:ins  cette  ville.  Quand  on  fut 
averti  de  son  airivee.  non  seulement  l'évêque 


(1)  Raynald.    12'.9. 
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Amaiii'i  de  la  Molle,  le  cliaitili'c,  le  clci'j.i.c',  le 
j)eiii)le,  mais  encore  le  duc,  la  diicliesse,  Ions 
les  princes  elles  seigneurs  de  la  coui'  allèrent 
au-devani  de  lui  jusifu'à  la  clia|)(dle  Sainl- 
Laui'cnt,  située  à  un  ([uarl  de  lieue  de  la  ville. 
Il  alla  d'abord  à  r('j;lise  catliédi-ale,  et  puis, 
rel'usanl  iiiodeslemeul  de  loj^cr  dans  le  cità— 
leau  ducal  de  la  Moite,  <pie  le  duc  lui  avait 
cédé,  il  préféra  la  maison  d'un  simple  parli- 
culier  appel(''  Uohin  le  Scarh.  Lo  lendemain, 
(jui  fui  le  ([ualrième  dimanche  du  carême,  il 
clianla  la  messe  à  son  ordinaii-e,  et  prêcha 
dans  la  place  des  Lices,  sui'  une  esirade, 
parce  que  ré}i,lise  calliédrale  ne  se  trouvait 
point  assez  spacieuse  pour  contenir  la  foule 
qui  voulait  le  voir  et  renleiulre.  Il  continua 
de  célébrer  la  inesse  solennelle  et  de  ])récher 
tous  les  jours,  au  même  lieu,  jusc|u"an  mardi 
de  Pâques  ;  il  prit  congé  du  duc,  de  Tévè- 
qne,  du  chapitre  et  du  peii])le,  ])our  aller 
prêcher  dans  le  i-esle  de  la  Hr<'lagne.  IMiisieurs 
personnes  d'une  (pialité  distinguée  s'attachè- 
renl  à  la  suite  du  saint  lunume  (|uand  il  paiMit 
de  Vannes,  et  ne  rabandonnèreni  point  dans 
tout  le  voyage.  Il  |)arcourut  linite  la  ]»rovince 
avec  un  zèle  ((ui  ne  se  i'(>ssentait  en  rien  des 
infirmités  qu'il  é{)r()uvail.  l^orscpiil  montait 
en  chaire,  il  paraissait  si  faible  et  si  débile, 
qu'on  ne  croyait  pas  (pi'il  put  parlei-  ;  à  |)eine 
avait-il  connnencé  son  sermon,  (pi'il  s'aniiiiait 
et  prêchait  avec  autant  d'ardeur,  de  science, 
d'à-pi'oposcU  de  clarté,  que  lorsqu'il  possédait 
toutes  ses  forces.  Ce  fut  ainsi  qu'il  ('vangélisa 
Gnérande,  Auray,  Redon,  Guéméné,  Rostre- 
nen,  Pontivy,  Croisic,  Ifennebont,  Carhais, 
Qnim|)erlé,  où  il  fut  logé  chez  les  )'(digieu\ 
de  son  ordre,  Concarneau,  Pont-l'Abbé, 
Quimper,  Saint-Pol-de-Lêon,  et  Morlaix,  oii 
il  fut  reçu  dans  la  maison  des  Dominicains, 
ses  confrères.  Il  demeura  quinze  jours  dans 
cette  ville,  et  allait  ortiinairement  i)rêcher  au 
haut  de  la  rue  d(>s  Fontaines,  lieu  élevc'  au- 
dessus  de  la  ville,  oi'i  l'on  bâtit  depuis  une 
chapelle  en  son  honneur.  De  Morlaix,  le  saint 
missionnaire  vint  à  Ijannion,  Tréguier,  la  lîo- 
che-l)ei-rien,(iuinganq),  Chatelaudreu,  Saint- 
Brieuc,  Lamballe,  Quint  in,. lugon,  Saint-Malo, 
d'où  il  se  rendit  à  Dinan  et  y  séjourna  dix 
jours  chez  les  Dominicains,  il  ti'oina  dans 
cette  ville  une  place  telle  qu'il  la  lui  fallait  pour 
prêcher,  ])uisque  c'était  alors  une  des  plus 
grandes  du  royaume  ;  aussi  y  annonca-t-il  la 
parole  de  Dieu  à  un  peu])le  infini  qui  accou- 
rait de  toutes  parts.  Il  évaiigélisa  de  m.êm(\ 
Dol ,  An  tra  i  n ,  Bazou  ges.  Fou  gères  el  Vi  tré ,  puis 
se  rendit  à  Rennes,  où  il  fut  reçu  par  l'évèque, 
le  clergé,  la  noblesse,  les  magistrats  et  labonr- 
geoisie,  avec  tout  le  respect  possible.  L'évèque 
lui  avait  fait  préparer  un  logement  dans  le  p.a- 
lais  épiscopal  ;  mais  l'humble  Vincent  ne  vou- 
lut pas  loger  ailleurs  que  chez  ses  confrères, 
lesi'eligieuxde  Bonne-Nouvelle.  Pendant  qu'il 
fut  à  Rennes,  il  prêcha  dans  une  place  assez 
spacieuse  appelée  le  cimetière  Sainte-Anne. 
De  Rennes,  il  reprit  le  chemin  de  Vannes  par 
Montfort,  Josselin,  la  Chèse  et  Ploërmel. 


Outre  les  travaux  ('clatants  de  son  enq)loi 
de  missionnaire  apostoliijue,  il  S(î  rabaissait 
jus([u'aux  moindres  fondions  des  catéchistes, 
n'eslimanl  rien  de  petit  de  loid  ce  cpii  poii- 
\ait  sei'vir  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salul  des 
âmes.  On  le  voyait  réunir  autour  de  lui  des 
cufanfs  à  des  heures  fixes,  leur  enseigner  la 
manière  de  faire  le  signe  de  la  croix,  l'Oraison 
dominicale,  la  Salutation  angéli([ue  et  le 
Symbole  des  ap('ttres,  leur  appremlreà  aimer 
Dieu,  ài'cspecter  leurs  parents  el  lepi'ochain. 
Se  faisant  tout  à  Ions,  à  l'exemple  de  l'Apôli'e, 
il  accueillait  les  pauvres  avec  autant  d'égards 
que  les  riches,  et  les  homm(>s  obscurs  conune 
les  nobles.  Il  se  montrait  agréable  à  tons,  leur 
témoignait  le  désir  de  leur  être  utile,  était 
pour  eux  |)lein  de  douceur,  et  gagnait  ainsi 
i'all'ection  et  le  respect  de  font  le  monde.  Les 
veuves  et  les  orphelins  trouvaient  en  lui  un 
défenseur  plein  de  zèh;.  Fnfin  il  ne  se  refu- 
sait à  aucun  des  services  qu'il  |)ouvait  rendre 
à  ses  frères,  i^a  vertu  des  miracles,  et  le  don 
de  se  faire  entendi'c  à  ceux  mêmes  qui  ne  sa- 
vaient pas  sa  langue,  l'acconqiagnèrent  en 
Bretagne  comme  dans  tons  les  autres  lieux 
(pii  avaient  eu  le  bonheur  de  le  posséder  ; 
mais  il  fallut  enfin  qu(>  le  corps  succombât 
sons  les  rigueurs  <le  la  pénitence  el  sous  les 
travaux  de  ra[)ostolat. 

Ses  com])agnons,  voyant  ai)procher  la  fin 
de  sa  vie,  employèrent  leurs  sollicitations 
pour  lui  persuader  d'aller  mourir  en  Fs|)ague. 
IjC  grand  intérêt  qu'ils  paraissaient  y  prendre 
l'empêcha  (ra|)porter  une  Irop  foi'te  résistance 
à  leurs  prières;  ce|)endant  il  ne  se  rendit  pas 
tout  de  suite,  il  se  rappela  les  ]iaroles  (\uc 
.Notre-Seigneur  avait  dites  à  Avignon,  et 
l'ordre  qu'il  lui  avait  donné  d'aller  dans  les 
contrées  de  l'Ouest  prêcher  son  évangile. 
Fntin  il  se  laissa  vaincre,  et,  après  avoir  pris 
congt'  des  habitants  de  Vannes,  il  monta  sur 
smi  âne  et  se  mit  en  chemin  à  minuit.  Mais, 
après  avoir  marché  quehpies  lieues  avec  ses 
conqiagnons,  il  se  trouva,  à  la  pointe  du  jour, 
devant  la  po]'te  de  la  vilh'.  Ahu-s  il  se  tourna 
vers  ses  frères  et  leur  dit  :  Rentrons  dans  cette 
ville,  mes  frères,  ce  qui  nousestarrivémarcfue 
assez  <'[ue  Dieu  veut  (ju(>  ce  soit  ici  la  borne 
de  ma  carrière. 

Son  retour  causa  une  joie  universelle  aux 
habitants  ;  ils  accoururent  en  foule,  hommes, 
femmes,  enfants,  pour  lui  baiser  les  mains  et 
lui  marquer  leur  satisfaction.  On  entendait 
])ai'tout  le  son  des  cloches  comme  dans  lesplus 
grandes  solennités,  et  l'on  ne  disait  autre 
chose  de  toutes  parts,  sinon  :  Béni  soif  celui 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  Quand  il  fut 
arrivé  àson  hospice  ordinaire,  il  dit  aux  habi- 
tants :  Mes  enfants,  il  a  i)ln  à  Dieu  (fue  je 
revinsse  ici,  mais  ce  n'est  plus  pour  y  prê- 
cher, c'est  pour  mourir  chez  vous.  Allez-vous- 
en,  et  que  Dieu  vous  récompense  de  l'honneur 
que  vousavez  bien  voulu  me  faire  aujourd'hui 
pour  son  amour.  Il  leur  dit  encore  beaucoup 
d'autres  choses,  qui  leur  tirèrent  les  larmes 
des  yeux,   et    changèrent  en   une    sensible 
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affliction  la  joio    qu'ils   avaient   eue   de   son 
retour. 

Le  jour  suivant,  il  fut  attaqué  d  iinf  fièvre 
violente,  accompagnée  de  douleurs  cxlrènies 
dans  tous  les  membres,  et  dun  épuisement 
universel  ;mais,  possédant  toujours  son  âme, 
comme  dans  la  plus  jiarfaile  saidé,  il  ajipela 
ses  frères,  et  leur  annonça  le  Jour  de  sa  uutrt. 
Il  fît  venir  le  prêtre  auquel  il  avait  coutume 
de  confier  les  secrets  de  sa  conscience  ;  il  se 
confessa,  et  le  pria  de  lui  accorder  labsolution 
générale,  selon  le  pouvoir  que  lui  en  avait 
donné  le  pape  Martin  V.  Il  recul  ensuite  tous 
lessacrementsavec  un  redoublement  de  dévo- 
tion, et  passa  trois  Jours  entiers  à  exhorter  à 
la  pratique  de  la  vertu  et  à  la  persévérance 
dans  le  bien  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
l'approcher.  Quand  on  eut  appris  dans  la 
ville  qu'il  avait  reçu  les  derniers  sacrements, 
révèque.  la  noblesse,  les  maj^istrats  vinrent  le 
voir,  et  il  leur  dit  :  Messieurs  les  Bretons,  si 
vous  voulez  vous  rappelerdans  votre  mémoire 
tout  ce  que  Je  vous  ai  prêché  ])endant  deux 
ans,  vous  trouverez  ([uil  n'est  pas  moins  utile 
pour  votre  salul  que  conforme  à  la  vérilc'. 
Vous  n'ii;nore/,  pas  à  quels  vices  J'ai  trouvé 
que  votre  province  était  sujette,  et  (pu»,  de 
mon  côté,  Je  n'ai  rien  épargné  pour  vous 
ramener  dans  le  bon  chemin.  Rendez  gràci'sà 
Dieu  avec  moi  de  ce  qu'après  mavoir  donné 
le  talent  de  la  parole,  il  a  rendu  vos  cœurs 
ca|)ab1es  d'être  touchés  et  portés  au  bien.  Il 
ne  vous  reste  plus  qu'à  per.sévérer  dans  la 
pratique  des  vertus  et  à  ne  pas  oublier  ce  que 
vous  «nvez  appris  de  moi.  Pour  ce  qui  me 
regarde,  puiscjuil  plaît  à  Dieu  que  je  trouve 
ici  la  hn  de  ma  vie  et  de  mes  travaux.  Je  serai 
votre  avocat  devant  le  tribunal  de  Dieu,  Je  ne 
cesserai  Jamais  d'inqilorer  sa  miséricorde  pour 
vous,  et  Je  vous  le  promets.  j)ourvu  que  vous 
ne  vous  écartiez  point  de  ce  que  je  vous  ai 
enseigné.  Adieu  ;  Je  m'en  irai  devant  le  Sei- 
gneur en  dix  Jours  d'ici. 

Ensuite,  pour  employer  plus  tranquillement 
à  la  contemplation  le  reste  de  sa  vie.  il  ]U'ia 
qu'on  empêchât  le  grand  concours  du  peuple. 
Ses  douleurs  augnu'nlèrent,  mais  sajjatience 
encore  plus  que  ses  douleurs.  Dans  les  opéra- 
tions les  plus  cruelles  de  la  chirurgii',  on  ne 
lui  entendait  prononcer  que  les  noms  de 
Jésus  et  de  .Marie.  Comme  il  n'y  avait  point 
encore  de  maison  religieuse  de  son  ordre  à 
Vannes,  ceux  qui  avaient  la  princijjale  auto- 
rité dans  la  ville,  voulant  prévenir  les  dis- 
putes qu'il  ])ourrail  y  avoir  au  sujet  de  sa 
sépulture,  vinrent  lui  demander  oîi  il  souhai- 
tait être  enterré,  llrépondit  :  Je  suisun  pauvre 
religieux  qui  ne  me  fais  gloire  que  d'une  (|ua- 
lilé,  (pii  est  celle  de  serviteur  de  Jésus-Christ. 
En  cette  qualité,  Je  regarde  le  salul  de  mon 
âme  comme  l'unicpu^soin  dont  Je  dois  m'occu- 
per.  Du  reste.  Je  m'embarrasse  très  peu  de  ce 
qui  regarde  la  sépulture  de  mon  corps.  Cepen- 
dant, afin  de  vous  procurer  la  paix  après  ma 


mort,  comme  J'ai  tâché  de  vous  y  entretenir 
pendant  ma  vie,  Jevousprie  de  permettre  que 
le  prieur  du  couvent  de  mon  ordre,  qui  est  le 
plus  près  d'ici,  soit  le  mailre  de  régler  ce  qui 
regarde  ma  sépulture. 

Neuf  Jours  après,  il  demanda  qu'on  lui  lût 
la  ]tassion  de  Notre-Seigneur,  selon  les  quatre 
évangélisles  ;  il  si'  fit  lire  ensuite  les  sept 
psaumes  de  la  iiénitence.  qu'il  répéta,  avec 
tous  les  autr(>s  psaumes.  Jusqu'à  ce  que  les 
forces  lui  manquèrent  absolument  et  que  sa 
langue  demeura  inunobile.  Il  Joignit  les 
mains,  leva  les  yeux  au  ciel,  et  rendit  son 
âme  à  Dieu,  le  mercredi  5  avril  141!).  dans  la 
soixante-troisiènu^  année  de  son  âge.  La 
duchesse  de  Bretagne,  fille  de  France,  voulut 
elle-même  laver  son  corps.  L'eau  qu'elle  y 
employa  servit  à  la  giiérison  de  be  uicoup  de 
malades.  Le  duc  Jean,  cinquième  du  nom, 
jtrt'para  des  obsècpies  magnifiques  à  .saint 
Vincent:  il  se  lit  un  concours  si  grand,  qu'on 
fut  obligé  de  garder  le  corps  pendant  trois 
Jours,  pour  satisfaire  la  dévotion  du  peuple, 
([ui  voulait  le  voir  et  le  toucher.  Il  fallut 
même,  à  la  lin.  l'environner  de  gardes  en 
armes,  pour  (ju'on  ne  le  mît  pas  en  ]uèces.  Il 
fui  enterré  dans  l'église  cathédrale,  à  <'()té  du 
grand  autel,  et  Dieu  a  continué  de  faire,  après 
la  mort  de  sain!  Vincent  Ferrier.  anijint  et 
plus  de  miracles  par  son  intercession  qu'il 
n'en  avait  accordés  ù  ses  prières  pendant 
sa  vie. 

Aussitôt  après  sa  mort  la  plupart  des 
princes,  des  prélats,  des  villes  et  des  univer- 
sités qui  avaient  eu  le  bonheur  de  le  connaître 
et  de  le  posséder,  s'adressèrent  au  pape  Mar- 
tin V,  pour  procéder  à  sa  canonisation. 
Jean  V,  duc  de  Bretagne,  fut  un  des  ])lus  ar- 
(hnits  à  solliciter  cette  afl'aire.  Elle  ne  fut  ter- 
minée qu'en  li.'io,  par  le  pape  Calixte  III  ; 
encore  la  bulle  de  sa  canonisation  ne  fut-elle 
publiée  que  trois  ans  après  par  Pie  II.  On  leva 
son  corjis  de  terre  en  l  't.j().  LesEspagnolsayant 
demandé  inutilement  qu'on  le  transportât  à 
Valence,  résolurent,  en  l.'iOO.  de  l'enlever  se- 
crètement, connue  un  trésor  qui  leur  ai)])ar- 
tenail.  Pour  prévenir  leurs  desseins,  on  cacha 
la  châsse  ([ui  le  renfermait.  On  la  découvrit  en 
1037,  ce  qui  donna  lieu  à  une  seconde  transla- 
tion, qui  se  fit  le  6  septembre  ;  après  quoi  on 
mil  cette  châsse  sur  l'autel  d'une  chapelle  qui 
viMiait  d'être  bâtie  dans  la  cathédi-ale,  et 
elle  y  est  encore  exposée  à  la  vénération  des 
fidèles  (1). 

Sainte  Catherine'  de  Sienne,  saint  Vincent 
Ferrier.  .saint  Anionin.  le  bienheureux  Jean 
c.u'dinal-évêqui'  de  lîaguse,  ne  furent  pas, 
les  seuls  tle  la  famille  de  saint  Dominiifue 
(pii  glorifièrent  l'Eglise  de  Dieu  vers  la  lin 
du  quatorzième  et  an  commencement  du 
quinzième  siècle  :  on  en  vil  encore  plusiem's 
autres. 

Le  bienheureux  Marcolin,  né  à  Forli,  dans 
la  Romagne,  entra  dès  l'âge  de  dix  ans  chez 


(1)  Acta  SS.,  5  aprii,  Godescard.  Vies  des  saints  [de   Bretagne  > 
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les  Dominicains  do  sa  ville  natale,  avec  Tin- 
lenlion  de  s'y  consacrera  Dieu.  I^e  Seigneur 
se  plaît  à  répandre  ses  dons  sur  les  âmes  in- 
nocentes ;  les  progi'ès  de  Marcolin  dans  la  vie 
religieuse  l'urenl  si  ra[)ides,  qu'il  devint 
bientôt  un  modèle  pour  tous  ceux  d'enlre  ses 
frères  rfui  aspiraient  à  la  perfection  de  leui' 
(■'tat.  Rigide  ol-»servat(MU'de  sa  règle,  il  la  gar- 
dait à  la  lettre,  sansjainais  us(n'  de  dispense, 
el  ajoutait  plusieurs  pratiipies  à  celles  (jue  la 
règle  prescrit.  11  avait  tant  d'allection  pour  la 
retraite  et  le  silence,  qu'il  ne  soi-lait  Jamais 
de  sa  cellule  et  ducouvontsansune  pressante 
nécessité.  Son  humilité  lui  faisait  toujours 
choisir  l(>s  dernières  places,  et  son  |)lus  grand 
soin  était  de  cacher  aux  hommes  les  grâces 
|)articulières  f[u'il  recevait  de  Dieu.  Une  ùmo 
si  fervente  devait  avoir  une  gi-ande  ardeur 
pour  s'unir  à  Jésus-Christ  ;  aussi  iMail-ce  un 
spectacle  édifiant  de  voir  ce  saint  religieux 
otfrir  l'auguste  sacrilice  de  nos  autels.  J^es 
larmes  abondantes  que  Tamour  divin  lui  fai- 
sait alors  répandre  contribuèrcMit  à  la  C()nv(n'- 
sion  de  plusieurs  pécheurs.  Le  mérite  de  la 
pauvreté  et  de  l'obéissance  lui  paraissait  si 
grand,  qu'il  avait  pour  ces  deux  vertus  une 
aH'cction  toute  s|)éciale.  On  le  voyait  tou- 
jours calme,  modeste,  recueilli,  mortifié,  al- 
lentif  aux  besoins  de  ses  frères,  constam- 
ment prêt  à  les  prévenir  et  à  leur  rendre 
tous  lesservicesquidépendaientdelui.  Il  n'é- 
tait pas  moins  charitable  envers  les  séculiers, 
et  les  pauvres  surtout  le  regardaient  comme 
Icui"  père. 

Dieu  voulut  que  son  serviteur,  qui  s'a])])li- 
quait  avec  tant  de  soin  à  sa  propre  sanctilica- 
tion,  travaillât  aussi  à  celle  du  prochain.  Le 
saint  religieux  fut  chargé  par  le  bienheureux 
Raymond  deCapoue,  alors  supérieur  général 
des  Dominicains,  de  rétablir  la  régularitédans 
plusieurs  maisons  de  l'ordre  où  le  relâche- 
ment s'(''tait  inti'oduit  ;  il  s'y  employa  avec 
tant  de  prudence  et  de  zèle,  qu'il  les  réforma 
et  y  fit  observer  les  constitutions  avec  une 
grande  exactitude. 

Lo  bienheureux  Marcolin  prolongea  sa- car- 
rière jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt  ans,  et, 
pendant  ce  long  espace  de  temps,  sa  ferveur 
et  sa  tendre  dévotion  envers  la  sainte  Vierge 
ne  se  démentirent  jamais.  Instruit  de  l'heure 
de  sa  mort,  il  l'annonça  à  ses  frères,  et  après 
avoir  reçu  avec  la  piété  lapins  alFeclueuseles 
sacrements  de  l'Eglise,  il  rendit  tranquille- 
ment son  àme  à  Dieu,  l'an  1397.  Dès  que  le 
bruit  de  son  décès  se  fut  répandu,  tout  le 
pleuple  courut  pour  voir  son  saint  corps  et 
pour  obtenir  de  ses  reliques.  Dieu  a  opéré  un 
grand  nombre  de  miracles  au  tombeau  de  ce 
bierduHircux.  BenoitXIV  approuva  son  culte 
le  9  mai  1750,  et  permit  au  clergé  de  Forli 
ainsi  qu'à  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  d'en 
célébrer  la  fête  (1). 

Un  vertueux  marchand  de  la  ville  d'Ulm, 
en  Souabe,  donna  le  jour,  en  1407,  au  bien- 


heureux .lac(|ues,  qu'on  surnomme  assez  sou- 
vent l'Allemaïul,  à  cause  de  sa  pati-ie.  Il  reçut 
une  éducation  chrétienne,  et  resta  nu  sein  de 
sa  famille  jus(prà  l'âge  de  viugt-ciu(|  ans.  A 
cette  époque,  le  désir  de  voir  Ronu'  et  de  vi- 
siter les  tombeaux  des  saints  apôtres  lo  déter- 
mina à  entreprendr(!  le  voyage  d'Italie  ;  mais 
il  ne  se  mit  eu  roule  (pi'après  en  avoirobtenii 
la  permission  de  son  vénérable  père,  qui  lui 
dit  en  le  bénissant  :  Allez,  mon  cher  fils;  rap- 
pelez-vous votre  Créateur  pendant  tout  le 
chemi  n, et  préférez  la  uu)rt])lut(')t  qu(>  de  pécher 
en  sa  présence.  Il  lui  reconunanda  ensuite 
de  prier  pour  lui  dans  tous  les  lieux  de  dévo- 
tion ([u'il  visiterait,  et  de  revenir  promptement 
à  la  maison  paternelle.  Jacques,  accompagtu' 
de  (pielquesautres  voyageurs, qui, comme  lui, 
se  dirigeaient  vers  la  ca])itale  du  monde  chi-é- 
tien,  arriva  à  Rome  au  comn?encement  du 
carèm(>.  Il  j)assa  tout  ce  saint  temps  à  visiter 
les  églises,  et  se  disposa  à  célébrer  les  fêtes  de 
Pâques  par  une  confession  générale.  De  là,  il 
se  rendit  à  N'aples,  pour  y  trouver  quelques 
moyens  de  subsister.  Il  était  bien  fait  et  d'une 
figure  agréable  ;  une  dame  noble  et  qui  avait 
un  grand  noudire  de  domestiques,  l'ayant  vu, 
voulut  le  prendre  à  son  service  ;  mais  le  ver- 
tueux jeune  homme,  craignant  de  trouver 
dans  sa  maison  (juelque  danger  pour  le  salut 
de  son  âme,  refusa  ses  ofl'res,  préférant  la 
conservation  de  son  innocence  aux  avantages 
temporels  qui  lui  étaient  offerts. 

Le  besoin  contraignit  alors  Jacques  à  s'en- 
gager comme  soldat  dans  les  troupes  d'Al- 
phonse II,  roi  de  Naples  ;  mais  sa  nouvelle 
profession  n'apporta  aucun  changement  dans 
ses  m(purs,  et  sa  conduite  fut  constamment 
celle  d'un  fervent  chrétien.  Son  horreur  pour 
le  vol  était  extrême.  Un  jour  (fu'il  était  logé 
avec  d'autres  soldats  chez  un  Juif,  el  qu'il  ar- 
riva trop  tard  pour  1(>  dîner,  ])arce  qu'il  avait 
passé  la  matinée  dans  les  églises,  un  de  ses 
camarades  lui  présenta  à  manger  les  restes 
d'un  plat  de  légumes,  en  lui  disant  que  ces 
légiuues  avaient  été  volés.  Le  serviteur  de 
Dieu  repoussa  le  plat  avec  indignation,  et,  dès 
le  lendemain,  il  alla  demander  son  congé  au 
capitaine.  Il  l'obtint,  et  passa  à  Capoiu*,  où  il 
entra  au  service  d'un  noble,  qui  lui  donna 
toute  sa  confiance  et  le  traita  plutôt  comme 
son  fils  que  comme  son  domestique,  .lacques 
passa  cinq  ans  dans  cette  maison,  jouissant 
de  l'estime  et  de  l'affection  de  son  maître  ; 
mais  le  souvenir  de  son  père  le  détermina  à 
retourner  dans  sa  patrie,  malgré  les  efforts 
que  ce  maître  lit  pour  le  retenir. 

Comme  il  passa  par  Bologne,  sa  dévotion 
le  conduisit  à  l'église  des  Frères  Prêcheurs, 
dans  laquelle  on  conserve  les  reliques  de  saint 
Dominique  ;  mais  il  y  fut  tellement  édifié  de 
la  modestie  des  religieux,  que,  faisant  à  Dieu 
le  sacrifice  de  son  pays  et  de  sa  famille,  il  sol- 
licita la  grâce  d'être  admis  dans  le  couvent  en 
qualité  de  frère  convers.  Sa  demande  fut  ac- 


(1)  Godescard,  24  janvier.  Bréviaire  dominicain. 
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ciit'illic  :  il  prit  l'Iialtil  et  commença  son  novi- 
cial.  Peu  de  Jours  après  son  enlrée.  ses  com- 
paj^nons  de  route  d"Allemaji;ne  à  liome,  qui 
travaillaient  alors  à  I}oloj;ne.  et  (Hii  l'avaient 
trouvé  dans  ci'tte  ville  avec  une  grande  joie, 
vinrent  le  voir,  avec  le  commandant  delà  ci- 
tadelle, chez  le<[U(d  ils  étaient  employés,  et 
f[ui,  auli'cl'ois,  avait  aussi  ()ccu|»é  .latMpu's  hii- 
mème.  Ce  commandant,  sadressani  aux  reli- 
gieux, leur  dit  :  Mes  pères,  le  jeune  lionunc! 
que  vous  venez  de  l'ccevoirest  le  plus  modeste 
et  le  plus  honnête  que  j'aie  jnnuiisvu.  Aucun 
de  nous  n'a  Jamais  su  (pi'il  eût  dit  ou  fait  la 
moindre  chose  dij;iu'  de  blâme  :  nous,  de  noire 
côté,  nous  n'aurions  osé  prononcer  devant  lui 
une  seule  ])arole  inutile,  .le  reji;relle,  nourpiil 
soit  entré  parmi  vous,  mais  dèlre  privé  d'un 
jeune  honune  si  pieux  cl  si  modeste. 

Les  Dominicains  fmeut  bientôt  convaincus 
]>ar  leur  ])ropre  ex])érience  (pu;  cet  éloge  n'é- 
tait pas  exaj;éré.  Jacques  se  montra,  dès  le 
commencement  de  son  noviciat,  un  fervent 
religieux.  .Vyant  un  Jour  demandé  à  son  père 
maître  ((uelle  était  la  voie  la  plus  sûre  pour 
parvenir  à  la  sainteté,  elce  père  lui  ayant  in- 
di([U('' celle  de  l'humilitc',  dans  un  très  beau 
discours  ipi'il  lui  lit  à  ce  sujet,  \v  serviteur  de 
Dieu  en  lui  tellement  touché,  qu'il  s'adonna 
tout  enlier  à  la  pratique  de  celte  vertu,  et  (pu' 
bientôt  il  en  devint  un  pai'l'ail  modèle.  11  se 
regardait  comme  le  dern ici'  el  le  plus  \il  de 
tous;  et  c(>tt('  persuasion  le  porbiil  à  honorer 
tout  le  monde,  à  servir  de  bon  c(eur  chacun 
des  frères (luicomposaienl  la  maison,  .\dmis  à 
prononcer  ses  vumix,  il  ne  changea  point  de 
conduite  a[)i'ès  sa  profession;  au  contraire,  il 
]»arut  animé  d'une  nouvelle  ardeur  pour  sa 
sanclilicalion.  11  poi'tail  un  rude  ciliée,  déchi- 
l'ail  s(Ui  corps  par  de  l'rc'cpienles  disciplines,  el 
passait  souvent  une  partie  delà  nuit  en  ])rières. 
Mais  ces  morlilicalions  ne  lui  donnaient  pas 
l'air  austère.;  il  les  cachail  sous  un  exléi'ieur 
toujours  gracieux.  ConstammenI  allable.  il 
cherchait  à  obliger  le  prochain  en  toute  oc- 
casion, se  montrait  très  attaché  à  la  vie  com- 
mune, el  fuyait  la   moindre  singularité. 

La  praticpu'  du  saint  religieux  était  de  se 
rendre  de  très  bonne  heui-eà  l'église,  el.api'ès 
la  r(''cilalion  de  ses  prières  de  règle,  de  visiter 
toutes  les  chapelles,  commençant  ])ar  celle  de 
la  sainte  Vierge,  car  il  avait  toujours  (Mi  ])our 
la  mère  de  Dieu  la  plus  tendre  (h-volion.  La 
veille  des  jours  qu'il  devait  coimminier.  il  se 
tenait  dans  un  ])rofond  recueillement,  et,  lors- 
([u'il  avait  reçu  son  Dieu,  il  paraissait  tout 
lioi'S  de  lui-même.  Après  avoir  accompli  ses 
devoirs  de  piété,  il  se  mellail  à  l'ouvrage  ;  car 
Jamais  on  ne  le  vit  perdre  un  moment.  11  ré- 
]iétait  souvent  à  ses  frères  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  Oiiicoiupu' iu>  veut  pas  travailler  ne 
doit  ]>as  manger.  Ui^-n  n'interrompait  son  tra- 
vail. Très  exact  observateur  du  silence,  il 
ne  parlait  (|ue  pour  répondre  el  ne  disait  que 
des   choses  édilianles.   Dieu    lui   jivait  donni' 
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un  talent  particulii'r  pour  tous  les  arts  méca- 
ni(jues,  et  il  excellait  surtout  dans  la  peinture 
sur  verre  ;  mais  tous  ses  travaux  étaient  su- 
bordonnés à  l'obéissance  la  plus  entière.  L'au- 
ti'ur  de  sa  vie  en  rapporte  plusieurs  traits 
admirables,  et  qui  montrent  à  quel  degré  de 
perfection  le  frère  Jacques  était  arrivé  dans 
la  prali([ue  de  celle  vertu. 

l^a  réputation  de  la  sainteté  du  serviteur  de 
Dieu  linil  )tai-  s'élendre  au  loin.  Elle  parvint 
Jusqu'à  Alplunise.  duc  deCalabre,  (pii  fut  de- 
puis roi  de  Sicile.  Ce  prince,  se  trouvant  à 
Bologne,  el  élan!  allé  visiter  le  couvent  des 
I-'rères  Prêcheurs,  lémoigna  le  désir  de  voir  ce 
saint  i-eligieiix.  Celui-ci  ayant  été  présenté, 
il  l'endirassa  et  se  recommanda  humblement 
à  ses  [trières.  Lorsque  Jacqiu-s  se  fui  retiré,  le 
prince  en  parla  dans  des  termes  qui  prou- 
vèrent à  tous  la  haute  estime  (pi'il  en  avait 
conçue. 

Les  inlirmités,  couq)agnes  presque  insépa- 
rables de  la  vieillesse,  vinrent  assiéger  le 
bienheureux  Jacques  à  mesure  qu'il  avança 
en  âge  ;  mais  il  sut  les  siqtporter  avec  une 
l)atience  invincible.  Non  seulement  il  soutirait 
sans  murmurer,  mais  il  le  faisait  avec  Joie, 
réjtélani  souvent  ces  paroles  de  r\])(Mre  :  La 
vertu  se  perfectionne  jtar  l'inlirmité.  Il  était 
octogénair(>,  lorsqu'il  fut  i)ris  d'une  fièvre 
li'ès  violente  (|ui  le  réduisit  à  l'extrémité,  et 
le  eonduisil  au  tombeau  le  l:i  octobre  l'iîtJ . 
Le  peiq)le  se  porta  en  foule  à  ses  funéi'ailles, 
el  chacun  rinvo([uail  déjà  connue  un  sainl. 
Au  bout  de  très  peu  de  temps,  les  religieux 
furent  obligés  de  déposer  son  corps  dans  une 
chapelle  de  leur  église,  alin  de  satisfaire  la 
dévotion  des  lidèles  envers  ce  vertueux  frère. 
S(ui  cull(>  lui  approuvé  jiar  l(>  pape  Léon  Xll 
le  ;{(). juillet  lS-2;{    1  . 

La  bienheureuse  Clara  (iambarcoli  naquit 
à  Pise,  en  l'M'rl.  et  annonça  dès  sa  première 
enfance  les  plus  heureus(>s  inclinations.  Son 
père,  un  des  [U'emiers  magisli-ats  de  la  ville, 
crut  devoir  la  liancer.  dès  l'Age  de  so])l  ans,  à 
un  jeune  noble  de  la  ville,  nouuné  Simon  de 
Massa,  qui  était  très  riche  et  très  connu.  Cet 
engagement  avait  été  inspiré  au  père  par  la 
polilifpu^  ;  mais  sa  lille  as|)irail  à  une  vie  jdus 
parfaite  (pu*  celle  du  uu)mle.  Klle  jeûnait  s(Ui- 
vent,  portait  le  ciliée,  faisait  de  fréquentes 
])rières,  était  déjà  accoutumée  à  se  vaincre, 
el  imun-issail  avec  soin  sa  dévolion  par  la 
lecliire  habiUudle  des  livres  de  piété.  Kn 
avançant  en  âge,  elle  croissait  en  ferveur,  et 
manifeslail  souvent  h  dé'sir  de  n'avoir  d'autre 
époux  (pu-  Jésus-Christ. 

Sa  charité  |)our  le  prochain,  et  surloul  piuir 
les  inlirnu's,  était  admirable;  sit(M  (pielle  fut 
un  peu  maîtresse  de  sesaclions,  oubliant  son 
rang  et  la  faiblesse  de  son  âge,  elle  allait 
donner  des  soins  à  une  pauvre  malheureuse 
d(Mil  loul  le  corps  n'élail  (junne  i)laie,  et  qui 
avait  le  visage  lellement  nuigé,  (fue  ses  yeux 
mènu'  avaient  perdu   leur  l'oi'me.  Que  la  re- 
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li^ion  inspire  de  ctnirai;!'  :  La  je 
(le  l)i('ii  |)ril  riial)ilii(l('  de  visilcr  ccUc  inlur- 
liiiK'c,  (le  la  servir,  de  iielloyer  ses  plaies,  de 
lui  exprimer  la  |)art  (pTelle  pri'iiait  à  sa  |>eine, 
cl.  pour  l(^  lui  mieux  prouver,  elle  ne  erai- 
jiuail  pas  de  coller  son  visaj;e  à  ce  visaj^c  lior- 
rihlc,  tant  sa  vertu  élail  liéroï(|iu'. 

Clara,    parvenue  à    làji,!'    de    (piinze   ans. 
perdit    le     jeune    homme    autpiel   on    l'avait 
fiancée,  et    (pi'elle  devait  épouser.    .\ussilôt 
(pu'  celte  mort  Ini  est  connue,  elle  se  coupe 
elle-même  les  cheveux.  [)our  montrer  son  re- 
noncement   au    monde  ,    (piitte     ses    habits 
somptueux,  refuse  les  divers  partis  que  son 
père  et  ses  frères  lui  proposaient,  et.  au  bout 
de  (juelque  temps,  elle  se  retire   secrètement 
dans  un  inonastère  de  Clarisses.  où  elle  pi-eud 
riiabit   avec   le   nom   ilc  Claiic   ou   de   Claïa. 
Son  père,  (pii  is;norail  sa  demaiclie.  s(>  livra, 
(lès  qu'il  en   fui    inl'oi'uu-.   à    une    doideur  si 
amère,  que  ses  lils  sarmèreid  aussil(")t,  ainsi 
(jue  leurs  amis,  allèreid   tous  ensc-mble  atta- 
quer le  monastère,  et  forcèrent  les  relip;ieuses 
à  leur  rendre  leur  sœur.   Ensuite  ils  l'enfer- 
mèrent dans  une  chambre,  ne  laissant  ouverte 
qu'une  petite  fenêtre,  i)oui'  lui  faire  passer  sa 
nourriture.   Personne  n'avait  ])ernu'ssion  de 
la  voir,  si  ce  n'est  un  saint   honuue  nommé 
Ktienne,  qui  pouvait  quelquefois  la  visiter  et 
la  consoler  ;  et  elle  en  avait  besoin,  car  Dieu 
lépi-ouvapar  des  peines  intérieures  et  par  la 
maladie  ;  mais  Clara  soutint  ces  épreuves  avec 
patience,  et  montrait  même  une  sainte  joie 
dans  son  affliction.  Elle  passa  ainsi  cinq  mois 
dans  une  ca[)tivilé  si  rigoureuse,  qu'une  fois, 
par  un  oubli  des  domestiques,  elle  resta  trois 
jours  sans  aliments.  Ce  fut  à  cette   époque 
qu'elle  eut  un  entretien  avec  Alphonse,  an- 
cien évêque  de  Jaën,  et  autrefois  confesseur 
de  sainte  Brigitte.  Ce  prélat,  après  avoir  exa- 
miné la    vocation    de   Claire,   l'engj'.gea  à   y 
persévérer,  et  la  fortilia  ainsi  dans  \v  dessein 
(pi'elle  avait  manifesté  de  se  con.saci  er  à  Dieu 
dans  un   uKjnaslère. 

Le  Seigneur  exauça  entin  les  vieux  de  sa 
servante.  Pierre  Ciambai-coti  s'adoucit,  et 
])ermit  que  sa  tille  se  consacrât  à  Dieu  dans 
un  couvent  de  Pise,  de  l'Ordre  de  Saint-Do- 
minique. Plus  tard,  il  lui  fit  même  construire 
un  monastère,  dont  elle  devint  [)ri:'ure  treize 
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une  personne  i)ropre  à  continuer  celte  (euvi'c 
de  miséricorde.    Elle  lit  [)rier  à  cel    effet  ses 
ndigieuses.   Enfin  elle  jeta  les  yeux  sur   un 
homme  riche  et  dévot,  Jean  Tonnelier,   ainsi 
nonuné  de  sa  ])rofession.  Comme  il  avait  une 
fenune  âgée    et    stérile,  il  destinait    tous   ses 
biens  au  couvent  de    la  sainte  prieure,  pour 
laquelle  il  avait  beaucoup  de  vénération.  Elle 
le  lit  donc  venir,  et  le  pria  de  se  charger   du- 
dit  h(')[)ital.  Il    montra    beaucoup    d'éloigne- 
ment,  tant  à  cause  de  lui-même  que  de  sa 
femme.  Enlin  il  convint  avec  la  bienheureuse 
Clara  de  consulter  Dieu  j)ar  la  prière  en  l'a- 
vertissant  toutefois   de    penser   à  un    autre. 
Etant  venu  la    ti'ouver,  il  bii   dit  :   Avez-vous 
trouvé  quelqu'un  ?  —  Oui,  répondit-elle.  — 
Qui  est-ce  ?  demanda-t-il  avec  joie.  —  Mais 
répliqua  la  sainte,  c'est  vous-même  1  —  Il  eut 
beau  se  défendre  et   dire  (juil  destinait  tous 
ses  biens  à  son  monastère,  ce  qui  ne  pourrait 
avoir  lieu  s'il  se  chargeait  de  riiô])ital,   Clara 
ne  cessa  de  le  prier  ([ue  quand  il  eut  consenti 
;\  être  le  père  des  enfants  trouvés  ;  ce  qu'il 
faisait    encore    avec    beaucolq)    d'édification 
pendant  qu'une  religieuse  écrivait  la  vie  de 
la  sainte. 

Mais.  ])our  i)urifier  de  plus  en  ])lus  sa  ser- 
vante. Dieu  permit  ([uelle  éprouva  une  de  ces 
grandes  afflictions  qui  semblent  exiger  une 
vertu  parfaite  j)Our  être  supportée  saintement. 
Pierre  (iambarcoti,  son  père,  qui  gouvernait 
Pise  depuis  vingt-quatre  ans,  avait  élevé  dans 
sa  maison  un  jeune  homme  qui  se  nommait 
Jacques  d'Appiano,  et  qu'il  traitait  comme  un 
de  ses  bis.  11  l'avait  fait  son  secrétaire  et  ne 
lui  cachait  rien  des  alfaires  les  plus  impor- 
tantes. Ce  malheureux,  gagné  par  les  enne- 
mis des  Pisans  à  une  époque  où  les  ])rinci- 
l)ales  villes  d'Italie  se  combattaient  avec 
fureur,  fit  d'abord,  en  1193,  assassiner  des 
amis  de  (iambarcoti,  puis  son  bienfaiteni- lui- 
même,  qui  ne  se  déliait  nullement  de  sa  tra- 
hison. Non  content  de  ces  crimes,  il  lit  égale- 
ment périr  deux  des  frères  de  Clara  a[)rèsleur 
père,  en  les  empoisonnant.  On  comprend  aisé- 
ment combien  le  bon  cœur  de  la  servaide  de 
Dieu  dut  soutfrir  de  celte  affreuse  catastrophe  ; 
mais  la  charité  Iriompha  de  tout  son  ressenti- 
ment :  non  seulement  elle  ne  seréj)andit  pas 
eu  plaintes  contre  cet  ingrat,  mais,  la  peine 
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cette  maison  de  la  bonne  odeur  de  ses  vertus, 
et  l'on  n'avait  d'autre  reproche  à  lui  faire, 
sinon  qu'elle  traitait  trop  rigoureusement  son 
corps  ;  mais  si  elle  était  dure  à  l'égard  d'elle- 
même,  la  tendre  charité  pour  le  prochain, 
qu'elle  avait  prati([uée  avec  tant  d'ardeur 
dans  sa  première  jeunesse,  sembhi  prendre, 
depuis  son  entrée  en  religion,  de  nouveaux 
accroissements. 

Une  dame  de  Pise,  son  nom  était  Céa,  gou- 
verna longtemps  et  avec  beaucoup  de  charité 
l'hospice  des  Enfant.s-Trouvés.  En  mourant 
elle  recommanda  .sa  famille  d'orphelins  à  la 
prieure  de  Saint-Dominique.  Clara  commença 
donc,  avec  une  grande  sollicitude,  à  chercher 
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maladie,  elle  voulut  avoir,  pour  se  guérir,  du 
])ain  et  dir  vin  de  la  table  du  meurtrier  de  sa 
famille,  comme  elle  en  avait  autrefois  de  celle 
de  son  père,  afin  de  montrer  à  ce  misérable 
([u'elle  lui  pardonnait  entièrement.  Bien  plus, 
cet  homme  étant  mort,  sa  veuve  craignant 
pour  sa  vie,  à  l'époque  d'un  changenient  qui 
s'opéra  dans  le  gouvernement,  Clara,  non 
contente  de  consoler  cette  femme  et  de  lui 
donner  de  sages  conseils,  lui  ouvrit  dans  son 
monastère  un  asile  pour  elle  et  ses  deux  tilles, 
rendant  ainsi  le  bien  pour  le  mal  avec  une  gé- 
nérosité héro'ique. 

La  bienheureuse  Claire  mourut  saintement 
le  17  avril  1419.  Elle  était  âgée  de  cinquante- 
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sept  ans,  cl  en  avait  i)assé  li-onlc-sopt  dans 
son  inonaslôre.  Son  corps  doineura  llcxiblc, 
el  exhala  une  odenr  suave  qui  remplit  toute 
sa  cellule.  HienhM  le  bi-uil  de  sa  mort  s'étant 
répandu,  le  peuple  se  ])orla  en  l'oule  au  mo- 
nastère pour  visiti'r  sa  dépouille  moi-lelle  et 
lui  donner  des  maivpu's  publiques  de  sa  véné- 
ration. Plusieurs  fidèles  qui  réclamèrent  dès 
lors  son  intercession,  en  éprouvèrent  les  heu- 
reux eflets.  Klle  commença  l)i(Mitôt  à  étr(>  ho- 
norée dun  culte  public,  ([ui  enfin  a  été  ap- 
prouvé par  le  pape  Pie  VIII,  le  3  avril 
18:^0  (11. 

Ce  lut  dans  la  ville  de  Palerme,  eu  Sicile, 
que  na(fuit.  lan  i;Wl,  le  bienheureux  Pierre, 
(le  la  noble  famille  des  .lérémie.  11  counnenca 
ses  études  dans  celte  ville,  et  alla  les  achever 
à  Bologne,  dont  TUniversité,  alors  dans  sa 
plus  grande  célébrité,  comptait  un  grand 
nombre  de  professeurs  distingués,  et  attirail 
des  jeunes  gens  des  contrées  les  plus  loin- 
taines. Pierre  lit  de  rapides  progrès  dans  la 
science  du  droit,  (pii  était  celle  de  son  père; 
lorsque  le  professeur  était  enq^èché  de  faire 
la  leçon,  il  le  reiiqdaçait,  aux  applaudisse- 
ments de  ses  condisci])les.  Une  nuit  cpTil  étu- 
diait pour  se  pi-éparerau  doctorat,  ou  frappa 
violemment  à  sa  fenêtre.  EttVayé  d'abord,  il 
Unit  par  demander  qui  (>st-cequi  se  perniettait 
de  le  troubler  de  la  sorte?  Une  voix  répon- 
dit :  Je  suis  un  de  vos  parents,  non  médiocre- 
ment versé  dans  lun  et  l'autre  droit.  Avocat, 
je  donnais  des  conseils  aux  autres,  el  ne  m'en 
suis  pas  donné  à  moi-même;  j'apprenais  aux 
autres  à  éviter  les  pièges  de  leurs  adversaires, 
et  je  n'ai  pas  voulu  éviter  les  pièges  de  l'en- 
nemi commun  du  genre  humain  ;  je  suis  sorti 
de  ce  monde,  non  coumu'  défenseur,  mais 
comme  coupable  el  pour  subir  des  peines 
éternelles.  Kcoutez-moi,  ou  |)lutôt  écoule/ 
Dieu,  qui  m'envoie  vous  avertir  :  Fuyez  cette 
gloriole  qui  passe,  ainsi  que  les  insignes  du 
doctorat.  Cela  dit,  la  vision  disparut.  Celaver- 
lissement  étrange,  Pierre  le  mit  à  ])ro(it.  Il 
i-ésolut  d'entrer  dans  un  ordre  religieux. 
Pour  s'éprouver  d'abord  lui-même,  il  se  cei- 
gnit le  corps  d'une  chaîne  de  fer  de  dix-huit 
livres.  A]U'ès  quoi  il  se  présenta  au  couvent 
des  Dominicains,  y  dem.inda  et  reçut  l'habit. 

Son  père,  ([ui  était  contrôleur  général  des 
finances  eu  Sicile,  ayant  appris  la  démarche 
de  son  lils.  vint  en  fui'eur  à  Bol(.)gue,  pour 
larracher  du  nu)naslère.  Mais  il  en  arriva 
autrement  qu'il  ne  pensait.  Lorsque»  son  fils 
le  sut  à  la  poi'te  du  couvent,  il  piia  le  su|)é- 
rieur  d'aller  le  trouv(M-  lui-même,  pour  l'adou- 
cir et  le  consoler.  L(>  père  s"enq)orta  beaucoup 
de  ce  qu'on  ne  lui  permettait  pas  nu'Mue  de 
voir  son  iils.  Il  revint  quinze  jours  après,  et 
obtint  à  gi-aud'peine  (pi'il  \v  verrait  de  loin, 
mais  sans  lui  parler.  Lors([u"il  ra])ercul  dans 
un  coin  du  monastère,  (pi'il  vil  sa  modestie 
et  sa  piété,  sa  colère  se  fondit  en  larmes,  il 
leva  les  mains  au  ciel,  rendit  grâces  ;'i  Dieu. 
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et  souhaita  à  son  fils  toutes  sortes  de  bénédic- 
tions. Ayant  enfin  eu  la  jx'rmission  de  l'en- 
tretenir avant  départir  pour  la  Sicile ,  non 
seulement  il  ne  \o  détourna  point  de  sa 
vocation,  mais  l'exhorta  longuement  à  la 
piélé  et  à  la  vertu. 

Aussitôt  que  Pierre  de  Palerme  eut  été  or- 
donné prèti-e,  il  connuenca  de  remplir  avec 
zèle  les  fonctions  du  ministère  évangélique. 
Saint  Vincent  l'ei-rier,  <pii  vint  à  Bologne,  en 
l'iU).  visiter  le  corps  de  saint  Dominique, 
ICxhorla  vivement  à  continuer,  l'assurant  que 
ses  travaux  étaient  agréables  à  Dieu.  En  elTel, 
le  saint  religieux  n'omettait  rien  de  ce  qui 
|)0uvait  attirer  la  bénédiction  du  ciel  sur  ses 
prédications.  Prières  ferventes,  mortifications 
assidues,  humilité  jjrofonde,  tels  sont  les 
moyens  par  lesipuds  il  cherchait  surtout  à 
convertir  les  ])écheurs.  Il  eut  même  recours  à 
un  genre  de  ])énitence  extraordinaire,  cjue 
l'esprit  de  Dieu  lui  avait  sans  doute  inspiré  : 
il  enfei'uia  son  corps  dans  cinq  cercles  de  fer, 
«pi'il  serra  si  fortement,  que,  même  après  sa 
mort,  on  ne  put  les  dégager,  parce  (pi'ils 
avaient  pénétré  dans  les  chairs.  11  fallut  at- 
lendi-e,  pour  les  enlever,  que  son  corps  fût 
enlièrement  desséché.  Des  exem])les  si  frap- 
pants devaient  poi'ter  leurs  fruits.  Aussi  vit-on 
plusieurs  jeunes  seigneurs  de  familles  nobles, 
touchés  de  son  détaclu'uu'nt  et  de  .sa  vie  si 
austère,  renoncer  aux  vanités  du  siècle  pour 
suivre  .lésus-Chi'ist.  entre  autres  le  bienheu- 
reux Licci,  (pii  lui  dut  son  entrée  dans  l'Ordre 
des  Dominicains. 

Plus  tard  il  eut  occasion  de  développer  son 
zèle  el  sa  prudence  d'une  manière  toute  |>ar- 
ticulière  dans  la  direction  (pii  lui  fut  confiée 
de  plusieurs  maisons  de  sou  Ordre.  Il  s'efforça 
surtout  d'y  i-établii"  la  discipline  dans  toute 
sa  vigueur,  et.  son  exemple  achevant  ce  que 
ses  iirédicalions  avaient  couuuencé,  il  eut  In 
consolation  de  rchissir  i)res(pu'  généralement. 
.Nous  retrouvei'ons  le  bienheureux  Pierre  de 
Palerme  au  concile  (eciunénique  de  h'io- 
rence  (^2). 

Nous  avons  vu  saint  Vincent  Ferrier.  prê- 
chant un  jour  aux  habitants  d'Alexandrie  en 
Piémont,  s"interronq)re  tout  à  coup  et  dire  à 
ses  auditeurs  :  Sachez  mes  enfants,  ([u'il  y  a 
parmi  vous  un  i-eligieux  de  l'Ordre  des  Frèrivs 
Mineu)-s,  qui,  dans  peu.  sera  un  homme  cé- 
lèbre par  toute  l'Italie,  de  la  doctrine  et 
des  exenqîles  ducpud  proviendra  un  grand 
fruit  dans  le  |)euple  chrétien.  Et  (pioicpi'il 
soit  jeune  et  moi  cassé  de  vieillesse.  ce|)ee(lanl 
il  ai'riviM  a  un  teuq)s  où  il  me  sera  ])référê  en 
h(»nneur  dans  l'Eglise  romaine.  Je  vous 
exhorte  donc  de  rendre  grâces  à  Dieu  el  de  le 
prier  (fuil  acconq)lisse  pour  l'utilité  du  peuple 
chrétien  ce  qu'il  m'a  rév(''lé.  Et  parce  que  cela 
sei'a,  je  retoui'ue  prêcliei'  dans  les  Gaules  et  les 
Espagnes  ;  (piani  à  ceux  des  peuples  d'Italie 
(pie  je  ne  suis  pas  encore  allé  prêcher,  c'est  à 
lui    (|ue  je    les  laisse  à  instruire.  Ayant  ainsi 
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parlr,  sninl  Vincent  r(>|)ril    le    lil  de    son    dis- 
coiii-s. 

Ce  Fi'èi'O  Minent-,  (|iii  pins  jeune  lui  ser.i 
prélei'é  en  lioinieiii-  dans  l'I^glise  romaine,  y 
sera  canonisé  le  pi-einii'i-  des  deux,  c'est  saint 
Rernai-din  de  Sienne. 

11  naquit  à  Massa,  oii  son  père  était  fi;onver- 
nenr.  llélail  de  la  laniille  des  Alhizeschi,  l'une 
(les  i)lus  illustres  de  la  république  de  Sienne. 
F^e  jour  de  sa  naissance  fui  le  jour  de  la  Nati- 
vité de  la  sainte  Vierj;e,    S  septembre    l.'ÎHO. 
Son  ])ère  et  sa  mère  ol)linrent  cet  enl'anl  uni- 
que par  lintercossion  de  la  m.ère  de  Dieu,    en 
la(pielle    tous     deux    ils   mettaient  toule  leur 
espérance.  On   pouvait  dire   tle    Bernardin  ce 
(pi'on  disait  de  Jean-Baptiste:  .Qui  pensez-vous 
(|ue  sera  cet  enfant  ?  car  la  main  du  Seigneur 
élail  avec  lui.  Mais  il  perdit  sa  mère   à   l'âge 
de  trois  ans,  et  son  père  avant  qu'il  en  eût 
sept.  Perle  funeste  pour  ]»ien  des  eid'ants  !  Par 
la  Providence  divine,  Bernardin  n'en  eul  point 
à  soutlVir.  Une  tante  maternelle,  elle  se  nom- 
mait Diane,  pril    soin    de   son  éducalion,  lui 
inspira  une  tendre  piélé  envers  Dieu,   et  une 
dévotion  particulière  envers  la  sainte  Vierge. 
Le  ])etit  Bernardin  était  modeste,  doux,  hum- 
ble et  pieux.  Il  faisait  ses  délices  de  la  prière  et 
de  l;i  visite  des  églises.  Sa  dévotion  le  portait 
surtout  à  .servir  la  messe.  Dune  mémoire  mer- 
veilleuse, il  répétait  à   ses  camarades,   avec 
autant  de  tidélité  que  de   grâce,  les    sermons 
qu'il  avait  entendus.  Sa  conqjassion  pour  les 
pauvres  n'était  pas  moins  admirable  que  sa 
piété.  Un  jour,  .sa  tante  en  renvoya    un  sans 
rien  lui  donner,  parce  qu'il    n'y  avait  qu'un 
pain  dans  la  maison  p(Uir  le  diner  de  toute  l;i 
famille.  Bernardin   en  fut  si   louché,  qu'il  dit 
à  sa  tante  :  Pour  l'amour  de   Dieu,  donnons 
•  pielque  chose  à  ce  [)auvre  houmie  ;  doimez- 
lui  ce  que  vous  me  donneriez  à  diner,  je  m'en 
passerai  de  bon  cœur.  La  pieuse  tante,  étonnée 
et  réjouie  de  ces  |)aroles,   exhorta   son  neveu 
à  la  i)ralique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Elle  observait  avec  admiration  ces  marcpies 
pi'écoces  (Tune*  sainteté  future.  Souvent    elle 
le  voyait,  i)rosterné   (.levant  une    image  de  la 
Vierge,  fondre   en   larmes  et  lui  adresser  la 
salutation  angélique  avec  toulela  ferveur  d'un 
ange.  Car,  nuit  et  joui-,  tous  les  vœux,  toutes 
les  prières  de  Bernai'din  se  dirigeaient  vers 
Mari(î,  mère  de  Jésus.  Dès  ses  premières  an- 
nées, il  se  mit  à  jeûner  tous  les   samedis  en 
son  honneur,  et  il  garda  cette  pieuse  coutume 
le  reste  de  sa  vie. 

A  l'âge  de  onze  ans,  il  perdit  cette  vertueuse 
tante  :  mais  Dieu  ne  l'abandonna  ]M)inl.Deux 
oncles  paternels,  Christophore  et  Ange,  le  fi- 
rent venir  à  Sienne.  Pia,  la  femme  de  Chris- 
topliore,  n'ayant  point  d'enfants,  le  prit  en 
afl'ecfion  particulière,  l'aima  comme  son  fils. 
Non  moins  pieuse  que  Diane,  elle  eut  le  même 
soin  de  son  éducation.  Connue  il  est  dit  de 
l'enfant  Jésus,  Bernardin  croissait  en  .sagesse, 
en  âge  et  eu  grâce  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  A  la  maison,  il  construisait  des  au- 
tels, et  commençait  à  réciter  chaque  jour  l'of- 


lice  ch;  la  sainte  Vierge.  Bavie  de  ses  progrès 
dans  la  vertu,  Pia  voulut  (pi'il  pût  en  faire  de 
seuddables  dans  les  lettres  et  les  sciences  hu- 
maines, lille  lui  lit  donner  les  plus  excellents 
iuaîlres.  Ceux-ci  ne  se  lassaient  point  d'admi- 
i-er  la  pénétration  de  leur  disciple  et  la  beauté 
de  son  esprit  ;  ils  admiraient  beaucoup  plus 
encore  sa  docilité  et  sa  modestie. 

Beriuirdiu  était  dune  beauté  remarquable  ; 
mais  son  amour  pour  la  pureté  était  encore 
plus  exiraoï'dinaire.   Quoiqu'il   fût  naturelle- 
ment poli,  com])laisant  et  resjx'clueux  envers 
tout  le  monde,  il   n'était  plus  maître  de  lui- 
même  dès  qu'un  discoui-s  indéc(Mitfra])pail  ses 
oreilles.    Un  des  principaux   habitants  de  la 
ville  lui  ayant  adressé  sur  la  place  publique 
un  pro|)os   déshonnèle.  Bernardin   lui  donna 
aussit(")t  sous  le  nnuiton  un  si  grand  coup  de 
l)oin.g,  que   le  bruit   en  retentit  par  toute  la 
place.  Le  citoyen,  devenu  la  risée  de  tous  les 
spectateurs,  se  retira  confus,  et  se  corrigea 
de  sa  mauvaise   habitude.   Bien    des  années 
après,  connue  il  écoutait  Bernardin  iirèchant 
le  ])euple  sur  la  même  place,  on  le  vit  fondr(^ 
en  larmes  au  souvenir  cle  ses  fautes  passées. 
Une  autre  fois,  un  libertin   venu  du  dehors, 
épris  de  la  beauté  de  Bernardin,  osa  lui  faire 
des  propositions    infâmes.    Bernardin  le  re- 
|)oussait    avec  horreur,    mais    le    misérable 
i-evenait  toujours.  Alors  le  saint  jeune  homjne 
dit  à  ses  camarades  de  se  remplir  les  poches 
de  pi(M'res,   et,   à  la  première  occasion,  ils 
poursuivirent  ce   libertin   à  grands  cris  et  à 
coups  de  pierres,  à  travers  les  rues  et  les 
places,  en  sorte  qu'il  se  crut  bien  heureux 
d'échapper  à  la   mort.   Ces   dispositions   de 
Bernardin  étaient    si   connues,    sa    présence 
seule  inspirait  tant  de  respect,  que,  quand  il 
arrivait  parmi  des  jeunes  gens,  toute  conver- 
sation libre  cessait  :  Silence  I  disaient  les  plus 
dissolus,  voici  Bernardin. 

Il  avait  une  sainte  cousine,  nommée  Tobie, 
fille  de  la  pieuse  Diane  ;  elle  avait  trente  ans 
de  plus  ({ue  lui,  et,  devenue  veuve,  avait  em- 
brassé le  Tiers-Ordre  de  Saint-Fran(;ois.  Voyant 
Bernardin   si  bien   fait  et  si  jeune,  elle  crai- 
gnait beaucoup  qu'il  ne  vînt  à  perdre  la  pu- 
reté de  son   corps  et   de    son  âme.    Pour  lui 
conserver  ce  précieux  trésor,   elle  adressait 
continuellement  des  prières  à  Dieu,  à  la  sainte 
Vierg(!  et  à  tous  les  saints.  Elle  lui  faisait  à 
lui-même  des  remontrances  à  cet  égard.  Il  ré- 
pondit en  riant  :  Je  suis  déjà  pris  par  l'amour  ; 
je  mourrais  le  jour  mêrneoii  jenepourraisvoir 
celle  (pii  m'est  chère. Bien  des  fois  il  ajoutait  : 
Je  m'en  Aais  voir  celle   que  j'aime,  ([ui  est 
plus  noble  que  toutes  les  filles   de  Sienne. 
Tobie,  entendant  ces  paroles  et  n'en  conqire- 
uant  pas  le  sens,  était  profondément  affligée  ; 
elle  le  soup(;onnait  épris  d'amour  pour  quel- 
(pie  fille  mortelle  ;  lui,  au  contraire,  enten- 
dait la  sainte  Vierge  Marie.  Au-dessus   de  la 
porte  de  Sienne  qui  conduit  à  Florence,  il  y 
avait   une  image  de  la  sainte   Vierge  en  sa 
glorieuse  assompt  ion. Bernardin  avaitcoutume 
de  la  visiter  deux  fois  par  jour,  le  matin  et 
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le  soir,  et  d'y   faire  (U'votciiKMil   ses  ])rières. 
C'est   d'elle   qu'il    parlait    ruiand    il   disait   à 
Tobie  :  Je  ne  puis  dormir  la  nuit  lorsque  le 
jour  précédent  je  n'ai   pu  voir  l'image  de  ma 
l)ien-aimée.   Pour  éelaireir   ses  inquiétudes. 
Tobie  l'épia  plusieurs  jours  de  suite,  à  l'heure 
qu'il   venait  de  lui  dire  :   Je  m'en  vais  voir 
celle  (pie  j'aime.   Elle  le  vil  chaque  fois  s'ar- 
rêter devant  l'image  de  la  Vierge  au-dessus 
de  la  porte,  se  mettre  à  genoux,  réciter  dévo- 
tement ses  prières,  et  puis  s'en  retourner  tout 
di'oit   et   promptement   chez  lui.    La  pieuse 
Tobie.  voyant  tous  ses  soupçons  tourner  en 
consolation  s])irituelle.  dit  un  jour  à  Bernar- 
din :  Mon  cher  lils.   je  vous   en   prie,  ne  me 
tenez  pas  davantage  en  suspens,  et  que  je  ne 
sois  pas  affligée  chaque  jour  à  cause  de  vous. 
Dite.s-moi  pour  qui  vous  êtes  épris  d'amour, 
afin  que,   si  elle  est  d'un   rang  convenable, 
nous  jtuissions  vous  la  procurer  jiour  épouse. 
Bernardin  répondit  :  0  mère  1   ])uisque  vous 
l'ordonnez  ainsi,  je  vous  découvrirai  le  secret 
de  mon  cœur,  que  je  n'aurais  découvert  à  nul 
autre,  .le  suis  épris  d'amour  pour   la   sainte 
Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  que  j'ai  toujours 
aimée,  que  je  désire  voir  de  toutes  les  forces 
de  mon  âme,  que  je  me  suis   liancée  comme 
une  très  chaste   épouse,  et  en  qui  j'ai  mis 
foute  mon  espérance;    c'est   elle  (jue  j'aime 
s  j.uverainement,  elle  que  je  cherche,  elle  que 
je  voudrais  contempler  .sans  cesse  avec  le  res- 
pect qui  lui  est   dû  ;  mais,  comme  je  ne  puis 
l'obtenir  en  ce   monde,  j'ai  résolu  dans  mon 
cœur  de   visiter  chaque   jour  son  image.  El 
voilà  celle  que  j'aime  1  A  ces  mots,  la  picu.se 
Tobie  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  elle  embrassa 
Bernardin  avec  une  joie  s])iritu('lle.  et  lui  dit  : 
.Maintenant  je  mourrai  contente,  puisque  je 
suis  assurée  par  votre  bouche  de  votre  sainte 
(lévolion  envers  la  Vierge  .Marie. 

Lor.sque  Bernardin  eut  lini  son  cours  de 
littératvire  et  de  philosophie,  il  se  mit  à  étu- 
dier le  droit  civil  et  canouique  :  A"int  entin 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  théologie, 
à  quoi  il  piit  taut  de  goût,  cpie  les  autres 
sciences  lui  parurent  insi|)ides. 

A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  entra  dans  la 
Confr(''rie  de  Notre-Dame,  établie  à  Sienne 
ilans  l'hôpital  de  !a  Scala,  pour  y  servir  les 
malades.  Ce  fui  là  (pi'il  commença  particu- 
lièrement à  mater  son  corps  par  les  jeûnes, 
les  veilles,  les  ciliées,  les  discijdines,  el  par 
beaucoup  d'autres  austérités.  Il  pratiquait 
surtout  la  mortification  intérieure  de  sa  vo- 
lonté ;  aussi  était-il  toujours  hund)le,  patient, 
doux  el  affable  envers  tout  le  monde. 

En  1  U)(^•(plalre  ans  après  son  entrée  dans 
la  Coufrérie  de  l'httpital,  la  peste,  qui  avait 
déjà  désolé  une  partie  de  l'Italie,  attaqua  la 
ville  de  Sienne.  Il  mourait  charpie  jour  dans 
ce  seul  hospice  jusipi'à  dix-huit  et  vingt  per- 
sonnes. Tous  ceux  fjui  distribuaient  aux 
pestiférés  les  secours  spirituels  et  corporels 
furent  emportés  en  fort  peu  de  temps,  au 
nombre  (1(>  plus  de  cinquante.  Le  directeur 
"^e  la  maison  ne  savait  par  (pii  les  remplacer. 


Tout  d'un  coup  Bernardiu  se  ]irésente  à  lui 
avec  douze  jeunes  nobles  de  son  âge  ;  tous  ils 
s'étaient  confessés  et  avaient  communié, 
comme  pour  aller  au  mai-lyre.  Malgré  l'oppo- 
sition de  leurs  familles,  ils  venaient  servir 
les  malades,  les  mourants  et  les  morts,  ils  le 
tirent,  nuit  et  jour,  avec  un  courage  et  une 
charité  héroïques,  pendant  quatre  mois  que 
continua  la  peste.  Bernardin  et  ses  compa- 
gnons servaient  les  hommes  :  sa  cousine  To- 
bie servait  les  femmes. 

Bernardin  retourna  chez  lui  épuisé,  de  fati- 
gues. Il  y  fut  saisi  d'une  fièvre  violente,  qui 
le  retint  au  lit  quatre  mois.  Durant  .sa  mala- 
die, il  édifia  autant  par  sa  patience  et  sa  rési- 
gnation qu'il  lavait  lait  par  sa  charité.  A 
peine  fut-il  rétabli,  qu'il  reprit  son  ancienne 
manière  de  vivre.  Il  rendit  de  grands  services, 
pendant  l'espace  de  quatorze  mois,  à  une  de 
ses  tantes  j)nternelles.  nommée  Barlhélemie  ^ 
c'était  une  femme  d'une  rare  ])iété,  (pii.  après 
avoir  perdu  son  mari,  avait  einbi-asséla  règle 
de  Saiuf-.\agustin  :  elle  avait  f[uatre-vingl- 
dix-sej)!  ans.  était  aveugle  el  soufl'rail  beau- 
cou])  de  <livei'ses  maladies  :  elle  venait  de 
perdre  une  vieille  domestique .  Bernardin 
voulut  lui  en  tenir  lieu  tant  qu'elle  vécut. 

Après  la  mort  de  cette  tante,  qui  l'avait 
beaucoup  exhorté  à  la  vie  religieuse,  il  se  re- 
tira dans  une  maison  du  faubourg  de  Sienne, 
et  se  donna  j)Our  clôture  les  murs  de  son  jar- 
din ;  là  il  redoubla  ses  jeûnes  et  ses  prières, 
afin  de  connaître  la  volonté  de  Dieu  sur  le 
genre  de  vie  qu'il  devait  embrasser.  Prosterné 
au  pied  du  crucifix,  il  se  rappelle  ces  paroles: 
Si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez  ce 
que  vous  avez  el  donnez-le  aux  pauvres,  et 
puis  venez  et  suivez-moi  ;  il  se  rappelle  com- 
ment les  apôtres  ont  suivi  ce  conseil,  et  ajM-ès 
eux  le  séiaphi([ue  François.  .Vussitôt,  pour 
marcher  sur  leurs  traces,  il  commence  à  dis- 
tribuer tous  ses  biens  aux  pauvres. 

Il  y  avait  alors  dans  la  maison  des  Frères 
Mineurs  de  Sienne  un  homme  vénérable,  d'une 
famille  distinguée  de  la  ville.  Il  avait  travaillé 
Ifcnte  ans  en  Bosnie  contre  les  manichéens 
([ui  infectaient  cette  province  ;  cassé  de  vieil- 
lesse', il  était  revenu  dans  sa  terre  natale  :  son 
nom  était  Jean. Nestor;  il  se  trouve  dans  le 
martyrologe  des  Franciscains,  au  irj  février, 
sous  le  titre  de  bienluMireux.  C'est  à  ce  saint 
et  vénérable  vieillard  que  Bernardin,  qui 
avait  alors  vingt-deux  ans,  s'adre-ssa  pour  de- 
mander l'humble  habit  de  saint  François.  Le 
vieillard  l'en  revêtit  avec  joie,  le  jour  de  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  en  félicitant  pu- 
bliquement son  ordre  de  la  gloire  que  lui  pro- 
curerait le  jeune  novice. 

Coioinbière  était  un  couvent  dans  une  soli- 
tude à  qnehpies  milles  de  Sienne.  Saint  Fran- 
çois el  saint  rionaventiire  y  avaient  séjourné 
plus  d'une  fois.  On  avait  coutume  d'y  faire 
passer  quelque  temps  aux  jeunes  religieux. 
Un  ancien  des  plus  fervents  désirait  y  rétablir 
toute  la  régularité  et  l'austérité  ])iimilives. 
.\yanl  besoin  pour  cela  d'un  aide,  il  demanda 
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Bernardin,  qui  lit  ainsi  sou  noviciat  à  Coloni- 
hièrc,  où  il  fut  un  modèle  de  douceur,  d'in- 
nocence, de  [»alieuce,  d'obéissance  et  de  clui- 
rité.  [/année  révolue,  il  (il  sa  profession  le 
jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierf^e  ;  ce  fut 
encore  le  nièuie  jour  (jue,  plus  lard,  il  tlil  sa 
première  messe  et  prêcha  son  premier  ser- 
mon :  c'était  |)oiir  salisl'aire  sa  leiulre  dévo- 
tion envers  la  mère  de  Dieu. 

Sa  ferveur  prenait  cha(pu'jonr  des  accrois- 
sements sensibles.  Il  ajoutait  de  nouvelles 
austérités  à  celles  (jui  elaienl  prescrites  par 
la  rè^le,  alin  decrucilier  plus  parfaitement  le 
vieil  homme.  11  rechercliail  avec  empresse- 
ment losrebutset  les  humiliations.  Son  [)laisir 
n'était  Jamais  plus  grand  ((ue  lorsqu'en  mar- 
chant dans  les  rues,  les  enfants  lui  disaient 
des  injures  et  lui  jetaienl  des  pierres.  11  mon- 
tra les  mêmes  sentiments  qiuind  un  de  ses 
parents  lui  lit  des  re|)roches  amers,  et  alla 
jusqu'à  lui  dire  qu'il  déshonorait  sa  famille 
l)ar  le  genre  de  vie  abject  <'t  méprisable  qu'il 
avait  embrassé. 

C'était  à  l'école  du  Sauveur,  qu'il  étudiail 
nuit  et  jour  l'humilité  et  les  autres  vertus 
chrétiennes.  Souvent  il  était  prosterné  devant 
un  crucifix.  Un  jour,  il  lui  sembla  entendre 
.lésns-ChrisI  lui  parlant  ainsi  ;  Mon  lils, 
vous  me  voyez  attaché  à  lu  croix  ;  si  vous 
m'aimez  et  si  vous  voulez  m'imiler,  clouez- 
vous  aussi  à  votre  croix  et  me  suivez  ;  par  là, 
vous  serez  sûr  de  me  trouver.  »  Ce  fut  aussi 
aux  pieds  de  Jésus  crucifié  (ju'il  puisa  ce  zèle 
ardent  pour  le  salut  des  âmes. 

Comme  depuis  longtemps  il  se  préparait 
dans  la  retraite  au  ministère  de  la  prédication, 
ses  supérieurs  lui  ordonnèrent  de  faire  valoir 
le  talent  qu'il  avait  reçu  de  Dieu.  Il  trouva 
d'abord  de  grandes  difficultés  dans  une  fai- 
blesse de  voix  acconqjagnée  d'enrouement  ; 
mais  il  en  fut  délivré  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge,  son  refuge  ordinaire.  Durant 
l'espace  de  quatorze  ans,  les  travaux  de  son 
zèle  furent  renfermés  dans  le  pays  de  sa  nais- 
sance. A  la  fin,  il  parut  dans  l'Rglise  comme 
un  astre  brillant.  On  ne  l'entendait  jamais 
prêcher  sans  éprouver  les  plus  vifs  sentiments 
de  religion.  Les  pécheurs  retournaient  chez 
eux  renqilis  de  componction,  fondant  en  lar- 
mes et  fortement  résolus  de  quitter  leurs  dé- 
sordres. La  parole  de  Dieu  était  dans  sa  bouche 
comme  un  glaive  tranchant  et  comme  un  feu 
qui  consume  ce  qu'il  y  a  de  [)lus  dui-  et  de 
|)lus  capable  de  résistance. 

On  demandait  un  jour  à  un  célèbre  prédi- 
cateur du  même  Ortire  pourquoi  ses  sermons 
ne  produisaient  pas  autant  de  fruits  que  ceux 
(lu  saint.  Le  père  Bei'uardin,  répondit-il,  est 
un  charbon  brûlant.  Ce  qui  n'est  que  chaud 
ne  peut  pas  de  même  allumer  le  feu  dans  les 
autres.  Un  prédicateur  novice  demanda  au 
saint  lui-même  quand  il  convenait  de  faire  des 
exclamations  dans  les  discours  publics.  Ber- 
nardin lui  donna  cet  avis:  ce  que  vous  avez  à 
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faire,  faites-le  pour  la  gloire  de  Dieu  et  dans 
une  charité  j)arfaite,  et  l'esprit  de  Dieu  vous 
suggérera  lui-même,  dans  l'occasion,  ce  ([u'il 
conviendra  de  faire  et  dire.  Un  autre  lui  dil 
un  jour  :  Connue  vos  prédications  sont  si  esti- 
mées de  Ions  les  peu[)les  et  ([u'elles  y  pro- 
duisent tant  de  fruits,  veuillez  m'apprendre 
les  règles  pari  iculières  que  vous  observez  dans 
le  débit.  —  Mais,  dit  le  saint,  je  n'en  observe 
qu'une.  L'autre,  étonné  et  réjoui,  demanda 
quelle  (''lait  celle  règle  unique  et  souveraine. 
Depuis  ({ue  j'ai  commencé  de  m'appliquer  à 
cet  exercice,  répondit  Bernardin,  je  n'ai 
januus  prononcé  une  parole  si  ce  n'est  pour 
ilionneur  et  la  louange  de  Dieu  :  c'est  cette 
règle,  que  j'ai  toujours  observée  avec  soin, 
qui  seule  m'a  valu  tout  ce  que  j'ai  pu  acquérir 
et  de  science,  et  d'éloquence,  et  de  prompti- 
tude, et  d'autorité  ;  c'est  elle  seule  qui  ma 
valu  la  conversion  de  toutes  les  âmes  que  j'ai 
pu  ramener  à  Dieu. 

Bernardin  s'a|)[)li([uait  surtout  à  inspirer 
l'amour  de  Jésus-Christ  etle  mépris  du  monde. 
11  désirait  avoir  une  trompette,  dont  le  son 
pût  pénétrer  jus({u'aux  extrémités  du  monde, 
afin  de  faire  retentir  aux  oreilles  de  tous  les 
hommes  cet  oracle  de  l'Esprit-Saint  :  Enfants 
des  hommes,  jusqu'à  quand  aurez-vous  le 
cœur  appesanti  ?  Pourquoi  aimez-vous  la 
vanité  et  cherchez-vous  le  mensonge  (1)  ? 
0  enfants  I  jusqu'à  quand  aimerez-vous  l'en- 
fance (2)  ?  Sans  cesse  il  faisait  entendre  le 
tonnerre  de  sa  voix,  alin  de  réveiller  ces 
hommes  charnels  qui  ranq^ent  sur  la  terre, 
de  les  porter  à  aimer  Jésus-Christ,  et  à  s'éle- 
ver à  la  considération  des  biens  invisibles.  Le 
souvenir  de  l'incarnation  et  des  souffrances 
du  Sauveur  le  tirait  comme  hors  de  lui-même, 
et  il  ne  pouvait  prononcer  le  nom  de  Jésus 
sans  éprouver  des  transports  extraordinaires. 
Souvent  à  la  fin  de  ses  sermons,  il  montrait 
au  peuple  ce  nom  sacré  écrit  en  lettres  d'or 
sur  un  petit  tableau.  11  invitait  ses  auditeurs 
à  se  mettre  à  genoux  et  à  se  réunir  à  lui  pour 
adorei"  et  louer  le  Rédempteur  des  hommes. 

Quelques  personnes malintenlionnées,  sur- 
tout un  religieuxdontil  signalait  les  maxim(!s 
et  la  conduite  suspectes,  prirent  de  là  occasion 
de  s'élever  contre  lui,  et  donnèrent  uneinter- 
prétation  maligne  à  certains  termes  dont  il 
avait  coutume  de  se  servir.  Elles  le  peignirent 
même  sous  des  couleurs  noires  au  Pa])e 
Martin  V.  Le  Souverain  Pontife  envoya  cher- 
cher Bernardin  et  le  condamna  à  garder  le 
silence  pour  toujours,  ou  du  moins  de  s'abste- 
nir des  expositions  du  nom  de  Jésus.  L'humble 
religieux  se  soumit  à  l'instant,  sans  chercher 
à  faire  son  apologie.  Le  Pape  revint  bientôt 
des  impressions  fâcheuses  qu'on  lui  avait 
données  contre  le  serviteur  de  Dieu.  Après 
avoir  examiné  mûrement  sa  conduite  et  sa 
doctrine,  il  reconnut  sou  innocence,  le  combla 
d'éloges,  et  lui  permit  de  prêcher  partout  oi'i 
il  voudrait,  à  commencer   par  Rome.  Il  le 


(1)  Psalm.,  iT,  3.  —  (2)  Prov.,  i,  22. 
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pressa  même,  en  l'r2T.  daccepler  rôvèché  de 
Sienne,  auquel  il  avait  été  élu  unanimement  ; 
mais  le  saint  trouva  moyen  de  refuser  cette  di- 
gnité ;  il  refusa  encore,  quelques  années  après, 
les  évèchés  de  Kerrare  et  d  Trhin.  Il  disait 
en  plaisantant  quil  aimait  mieux  être  évèque 
de  toute  l'Italie  que  dune  seule  ville.  Ft.  de 
fait,  sa  vie  et  ses  |M'édic;\li(tns  de  missionnaire 
apostolic[U{>  lui  donnaient  plus  dintluenci'  et 
irautorilé  dans  tous  les  diocèses  de  la  Pénin- 
sule (luil  nen  aurait  eu  dans  un  diocèse  par- 
ticulier comme  évèque.  .\ussi.  (piand  il  eut 
été  élu  une  second»»  fois  p(Hir  révèclié  de 
Sienne,  le  cardinal  (laltriel,  ipii  fut  depuis 
Eugène  IV.  le  pria  par  des  amis  communs  de 
ne  point  accepter,  de  i)eur  (pu'  la  grande  et 
salutaire  autorité  qu'il  avait  acquise  par  ses 
travaux  ne  vînt  à  s'évanouir  et  à  demeurer 
.sans  fruit  (1  . 

La  première  fois  qu'il  prêcha  à  .Milan,  le 
duc  Philipp(»-Marie  Visconti  se  laissa  ])révenir 
contre  lui,  à  l'occasion  de  certaines  choses 
qu'il  avait  dites  dans  ses  sermons  :  il  le  menaça 
même  de  la  mort,  au  cas  qu'il  osât,  dans  la 
suite,  tenir  le  mémo  langage.  Bernaidin 
déclara  généreusement  que  ce  serait  pour  lui 
uu  grand  I)onheur  de  mourir  pour  la  vérité. 
Le  duc,  pour  l'éprouver,  ou  pliUôt  pour  le 
surprendre.  lui  envoya  une  bourse  de  cent 
ducats,  en  lui  faisant  dire  ([uil  voulait  par  ce 
présent  le  iiieltreen  état  de  fournir  plus  abon- 
damment aux  besoins  des  iKiuvres.  Le  saint 
la  refusa  par  deux  ditlérentes  fois.  Une  troi- 
sième personne  étant  venue  la  lui  apporter, 
il  la  mena  avec  lui  dans  les  prisons,  et  donna 
en  sa  présence  les  ducats  pour  obtenir  la  déli- 
vrance de  ceux  qui  y  étaient  détenus  pour 
dettes.  Un  tel  désintéressiMuent  dissi|)a  tous 
les  préjugés  du  duc  ;  il  conçut  pour  le  servi- 
teur de  Dieu  une  estime  et  une  vénération 
singulières. 

Bernardin  prêcha  dans  la  plupart  des  villes 
d'Italie.  On  ne  parlait  de  tous  côtés  que  du 
fruit  merveilleux  de  ses  sermons.  Lt's  plus 
grands  jiécheursse  convertissaient  ;  les  biens 
mal  ac(piis  étaient  restitués,  les  injures  repa- 
rées, les  haines  oubli('>es  :  la  vertu  |)renail  la 
place  du  vice,  la  piété  faisait  chaq\u'  jour  de 
nouveaux  ju-ogrès;  on  réformait  les  mauvaises 
coutumes  et  même  les  mauvaises  lois  :  on 
bâtissait  des  liôi>itaux.  d(\s  églises,  des  monas- 
tères, (jui  se  peuplaient  d'àines  sincèi-enienl 
converties. 

Les  ravages,  les  guerres  civiles  eausei'>  |iar 
les  factions  des  (iuelfes  et  des  (îibelins  don- 
nèrent souvent  de  l'exercice  à  .son  zèle  ;  plus 
d'une  fois,  lorsque  les  citoyens  d'une  ville 
étaient  armés  les  uns  contre  les  autres,  il 
arrivait  au  milieu  d'eux,  leur  faisait  déposer 
les  armes,  et  opérait  une  réconciliali<ui  géné- 
rale. .\yanl  appris  qu'une  dissention  de  cette 
nature  éclate  à  Pérouse,  il  s'y  rend  aussitôt,  et 
dit  aux  habitants:  Le  Seigneur  DiiMi.  (jue  vous 
olVensez  grièvement  pai-  vo^  divisions,  m'en- 


voie vers  vous,  comme  son  ange,  pour  an- 
noncer la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté 
sur  la  terre.  Il  prêcha  quatre  discours  sur  la 
paix  et  la  concorde.  .-V  la  lin  du  dernier,  il 
s'écria  :  Vous  tous,  qui  êtes  de  bonne  volonté 
et  désirez  la  paix,  résolus  à  la  garder  envers 
votre  prochain,  venez  à  ma  droite  ;  ceux  au 
contraire,  qui  ne  veulent  point  garder  la  paix, 
qu'ils  se  placent  à  gauche.  Tous  alors  s'assem- 
blèrent à  sa  droite,  hormis  un  jeune  gentil- 
homme avec  ses  satellites,  qui  (lemeura  à  sa 
place,  murmurant  contre  le  saint  homme. 
Alors  Bernardin  lui  dit  :  Voici  «[ue  toi  seul  tu 
méprises  ce  que  j'ai  prèclu'  au  peuple  de  la 
part  de  Dieu.  Or,  de  la  part  de  Dieu,  je  le  dis 
de  pardonner  à  ton  pi-oehain  (pii  t'a  offensé, 
ainsi  que  ta  famille  ;  de  le  placer  à  droite 
avec  les  autres,  pour  garder  dorénavant  la 
])ai\  :  que,  si  tu  ne  le  fais  pas.  jamais  tu  n'en- 
treras vivant  dans  ta  maison.  Le  jeune  noble, 
se  moquant  de  l'exhortation  du  saint  et  de 
la  vengeance  divine,  s'en  retournait  chez  lui, 
lorsqu'il  tomba  roide  mort  sur  le  seuil  de  sa 
])orte  (2). 

Vers  le  même  temps,  la  ville  de  Pérouse  fut 
témoin  d'un  autre  miracle,  mais  plus  conso- 
lant. L'Italie  avait  .son  apôtre  dans  saint  Ber- 
nardin de  Sienne,  l'Espagne  et  la  France 
avaient  eu  le  leur  dans.^aint  Vincent  Ferrier  : 
l'an  Iil."{.  dans  les  prisons  de  Pérouse  même, 
se  formait  un  nouvel  apôtre,  non  .seulement 
pour  l'Italie,  mais  pour  l'.Mlemagne.  et  qui 
défendra  la  chrétieidé  entière  conlrelinvasiou 
des  Turcs,  maîtres  de  Constantinople.  .Nous 
voulons  parler  de  saint  .lean  de  Capistran. 

Il  naquit  dans  la  ville  de  ee  nom.  l'an  UjSri. 
Son  père  était  un  gentilhomme  d'Anjou,  qui. 
ayant  été  servir  dans  le  royaume  de  Naples, 
s'établit  à  .\<piila,  puis  dans  la  petite  ville  de 
Capistran,  qui  en  est  peu  éloignée.  .\près 
avoir  apjuis  la  langue  latine  dans  sa  patrie, 
Jean  alla  étudier  à  Pérouse  le  droit  civil  et 
canoni(pu>.  et  fut  reçu  docteur  avec  beaucoup 
dapplaiidissementsdansces  deux  facidtés.Ses 
talents,  joints  à  une  fortune  considérable,  le 
mirent  en  étal  de  jouer  un  grand  rôle,  et  un 
des  principaux  habitants  de  cette  ville  lui 
donna  sa  hlle  en  mariage. 

Les  brouilleries  survenues,  l'an  J  U,"J,  entre 
la  ville  de  Pérouse  et  Ladislas,  roi  de  Naples, 
lui  fournirent  l'occasion  de  rendre  service  à 
ses  compatriotes.  On  le  chargea  de  négocier 
la  |)aix,  et  il  eut  lieu,  pendant  quelque  temps, 
de  se  tlatler  de  l'espérance  du  succès.  Cette 
négociation  lui  lit  faire  plusieurs  voyages,  qui 
cependant  ue  proiluisireut  pas  l'eiret  (ju'on 
s'en  était  d'abord  promis.  Ceux  des  habitants 
de  la  ville  (pii  avaii'ul  jiris  parti  dans  la  que- 
relle avec  le  plus  d'ardeur  s'imaginèrent  que 
Jean  tiahissait  ses  concitoyens,  et  qu'il  favo- 
risait sourdement  le  roi  de  .Naples,  sou  premier 
maître.  On  se  saisit  de  sa  personne,  et  on  le 
renferma  dans  le  rhàteau  de  Bruffa,  à  cin(| 
lieues  de  Pérous(\    Il  souffrit  beaucoup  dans 
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sa  prison  :  on  le  cliai'fi;('a  de  cliaincs  pesantes, 
et  on  lui  donna  pour  toute  ncjurrilure  du  pain 
el  de  Teau.  Se  voyant  al)andonné  du  roi  La- 
dislas  lui-même,  el  connaissant  par  sa  propre 
expérience  rinstahilitô  des  choses  humaines, 
il  fit  de  sérieuses  rétlexions  sur  la  nécessité  de 
se  donner  à  Dieu,  el  en  ])ou  de  temps  il  de- 
vint un  homme  nouveau.  Comme  la  moiM 
venait  de  lui  enlever  sa  femme,  il  résolut  de 
se  consacrer  à  la  pénitence  dans  l'Ordre  de 
Saint-l'^rancois.  11  demanda  sur-le-champ  à  y 
être  admis;  mais  on  refusa  de  lui  donner  l'ha- 
bit tantqu'il  resterait  en  pi-ison.  Impatient  du 
moindre  délai,  il  se  coupa  les  cheveux,  el  lit 
donner  à  son  vêtement  la  forme  d'un  haljit 
monastique.  Lorsqu'il  eut  obtenu  sa  liberté,  il 
se  rendit  à  Capistran  pour  vendre  ses  biens. 
La  moitié  du  j)rix  de  celte  vente  fut  employée 
à  payer  sa  rançon,  et  Taulre  fut  donnée  aux 
pauvres.  De  retour  à  Pérouse,  il  se  retira  chez 
les  Franciscains  de  Monte,  dans  cette  ville, 
en  j  41o.  H  avait  alors  trente  ans.  Le  gardien 
le  lit  passer  par  les  ])lus rudes  épreuves,  pour 
s'assmer  de  sa  vocation  ;  il  exigea  même  qu'il 
traversât  les  rues  de  Pérouse,  monté  sur  un 
âne,  avec  un  habit  ridicule  el  un  écrileaii  sur 
lequel  on  lisait  les  noms  de  plusieurs  péchés 
giiefs.  C'était  quelque  chose  tle bien  humiliant 
pour  un  homme  qui  avait  de  la  naissance  el 
de  la  réputation.  Mais  la  ferveur  du  saint  était 
si  grande,  que  cette  humiliation  ne  lui  coula 
rien.  On  le  renvoya  deux  fois  du  couvent,  el 
(in  ne  l'y  recul  qu'aux  conditions  les  plus 
dures.  La  manière  dont  il  supporta  ces  difl'é- 
renles  épreuves  lui  lit  bientôt  remporter  sur 
lui-même  une  victoire  com[)lèle.  11  n'y  eut 
plus  rien  dans  la  suite  qui  lui  parût  diflicile. 
Une  confession  générale  précéda  la  première 
communion  qu'il  lit  après  sa  prise  d'habit.  Il 
passa  encore,  pour  s'y  prépai'cr,  trois  jours 
dans  la  prière  et  les  larmes. 

Après  sa  profession,  il  se  fil  une  loi  de   ne 
plus  faire  qu'un  repas  par  jour;  seulement, 
dans  les  voyages  longs  et  pénibles,  il  se  per- 
mettait le   soir   une  légère   collation.    Il  ne 
mangea   point  de  viande   pendant  six  ans,  à 
moins  qu'il  ne  fût  malade.  Le  pape  Eugène  IV 
lui  ayant  ordonné  d'en  manger  un   peu  dans 
sa  vieillesse,  il  le  lit  par  obéissance  ;  mais  il 
en  prenait  en  si  petite   quantité,   qu'on   lui 
laissa  une  pleine  liberté  sur  cet  objet.  11  cou- 
chait sur  des  planches,  et  ne  donnait  au  som- 
meil que  trois  ou  quatre  heures  de  la  nuit  ;  le 
reste  était  employé   à  la  prière   et   à  la  con- 
templation. Pendant  plusieurs  années,  il  n'in- 
terrompit ce  double  exercice  que  par  la  pré- 
dication el  par  la   nécessité   de  réparer  ses 
forces   par  quelques  moments  de   repos.    11 
serait  trop  long  de  rapporter  ici  les  exemples 
de  vertus  qu'il  ])ratiqua,  surtout  de  sa  péni- 
tence, de  son  humililéet  de  son  obéissance.  Il 
possédait  l'esprit  de  componction  el  le  don 
des  larmes  dans  un   si  haut  degré,  que  tous 
ceux  qui  conversaient  avec  lui  en  étaient  dans 


l'aduiiralion.  Son  zèle  |)()ur  la  gloire  dt'  Dieu 
et  pour  le  salut  des  âmes  était  extrat)rdiiuiire  ; 
aussi  croyait-on  retrouver  un  autre  saint 
Paul  dans  ses  ])i-édications  et  ses  actions.  11 
touchait  les  pécheurs  les  plus  endurcis  ;  il  les 
pénétrait  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu, 
et  il  leur  inspirait  de  vifs  senlinu'uts  de  com- 
ponction. \  la  lin  d'un  sermon  qu'il  lit  à 
A([uila,  sur  la  vanité  et  les  dangers  du  monde, 
les  fenunes  apportèrent  leurs  ajustements  avec 
les  autres  objets  qui  avaient  été  si  souvent 
des  occasions  de  péché  pour  elles  et  pour  les 
autres,  elles  jetèrent  au  feu.  On  vitarriver  la 
même  chose  à  Nuremberg,  à  Leipsick  et  en 
plusieurs  autres  endroits.  Le  saint  avait  un 
talent  singulier  pour  étouffer  les  haines  et 
rapprocher  les  cœurs  désunis.  Il  rétablit  la 
paix  entre  la  ville  d'Âquila  et  Alphonse  d'Ara- 
gon ;  il  réconcilia  les  familles  d'Oronesi  et  de 
Lanzieni  ;  il  apaisa  les  querelles  qui  divisaient 
])lusieurs  villes,  et  il  calma  souvent  de  vio- 
lentes séditions. 

11  fut  élu  deux  fois  vicaire  g(>néral  des 
Observanlins  ou  Franciscains  réformés  il'lta- 
lie.  11  exerça  cette  charge  pendant  six  ans,  el 
il  continua  beaucouj»  à  alTermir  la  réforme  qui 
avait  été  établie  par  saint  Bernardin  de  Sienne. 
Il  n'eu  était  pas  moins  exact  à  prêcher  l'Evan- 
gile. A  la  suite  d'un  sermon  qu'il  avait  fail  en 
Bohême,  sur  le  jugement  dernier,  plus  de 
cent  juges  embrassèrent  la  vie  religieuse, 
surtout  dans  l'Ordre  de  Saint-François.  11 
retraçait  dans  sa  personne  les  vertus  de  saint 
Bei'uardin  de  Sienne,  avec  sa  dévotion  pour  le 
nom  de  Jésus  et  de  la  sainte  Vierge.  La 
Marche  d'Ancône,  laPouille,  la  Calabre  et  le 
royaume  (-le  Naples  furent  les  premiers  théâtres 
de  son  zèle  ;  il  parcourut  ensuite  la  Lombar- 
die,  l'Etat  de  Venise,  la  Bavière,  l'Autriche, 
la  Carinthie,  la  Moravie,  la  Bohême,  la 
Pologne  et  la  Hongrie  (1).  Nous  retrouverons 
encore  plus  tard  les  deux  illustres  disciples 
de  saint  François. 

Le  bienheureux  Matthieu,  évêque  de  Ger- 
genli  ou  d'Agrigente,  ])orlait,  avant  sa  promo- 
tion   à   l'épiscopal,  le    nom  de  Matthieu  de 
Cimanra.  Compagnon  de  saint  Bernardin  de 
Sienne,  el,  comme  lui,  religieux  fi'anciscain, 
il  en  imitait  le  zèle  el  en   partageait  les  tra- 
vaux. Sa  dévotion  aux  saints  noms  de  Jésus 
et  de  Marie  était  remarquable.  Ayant  établi 
en  Sicile  plusieurs  couvents  de  son  Ordre,  il 
se  trouvait  en  celui  d'Agrigente,  lorsque  l'é- 
vêque  de  cette  ville  mourut  ;  il  fut  choisi  pour 
lui  succéder.  Matthieu,  revêtu  de  la   dignité 
épiscopale,  se  montra  exact  observateur  de  la 
discipline,  et  voulut  la  faire  observer  par  son 
clergé  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
susciter  des  contradicteurs  ;  ils  le  dénoncèrent 
au  pape  Eugène  IV,  qui,  après  avoir  examiné 
l'affaire   avec  soin,  reconnut  la    fausseté  de 
l'accusation  ;  mais  le   serviteur  de  Dieu  prit 
occasion  de  cette  tlifficullé  pour  se  déchar- 
ger    d'un     fardeau     qu'il    ne    portail    qu'à 


(1)  Godescard,  23  octobre. 


120 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L  ÉGLISE  CATHOLIQUE 


rogrct.  Il  donna  sa  diMiiission  de  révôclK' d'A- 
i:;i-ii:;('nU'.  rentra  dans  le  cloître,  et  continua 
de  travailler  en  simple  relij<ienxau  salut  des 
âmes  et  à  sa  propre  sanclillcatiou,  jusquà  sa 
bienheureuse  mort,  qui  arriva  le  7  février 
1 4ril .  Sa  tète  est  lixêe  au  :21  du  même  mois   1  . 

La  bienheureuse  AngélinedeCorbara  naquit 
en  1377,  à  Monte-Oiove.  bjurij;  du  royaume  de 
.Naples,  à  peu  de  distance  de  la  ville  dOrviète. 
Son  père  se  nommait  Jacques  de  Monte-Marte, 
comte  de  Corbara,  et  sa  mère  Anne  Burj^ari 
de  la  famille  des  comtes  de  Marciano. 

A  peine  avait-elle  quinze  ans.  lorsipic  son 
père  songea  à  Tétablir  dans  le  monde,  et  lui 
proposa  pour  époux  le  comte  de  Civitella. 
clans  lAbruzze.  Bien  décidée  dès  làge  de 
douze  ans  à  n'avoir  point  d'autre  époux  que 
Jésus-Christ,  elle  refusa  ce  parti;  mais  son 
père,  irrité,  la  menaça  de  la  faire  mourir  si 
elle  ne  consentait  au  mariage,  ne  lui  donnant 
que  huit  jours  pour  prendre  une  détermina- 
tion. Angéline.  dans  celte  extrémité,  eut  re- 
cours à  Dieu,  qui  lui  lit  connaître  qu'elle  pou- 
vait se  soumettre  aux  volontés  de  son  père, 
sans  crainte  de  violer  son  vœu.  Ainsi,  en 
l'année  1393,  elle  épousa  le  comte,  et,  selon 
la  coutume,  le  jour  de  la  noce  se  passa  en  di- 
vertissements, auxquels  se  livrèrent  toutes  les 
personnes  que  cette  fêle  avait  réunies. 

La  jeune  épouse  était  loin  de  partager  ces 
plaisirs.  hKjuiètcel  ne  sachant  comment  elle 
pourrait  garder  son  vœu,  elle  se  retire  avant 
la  nuit  dans  sa  chambre;  et,  toute  baignée  de 
larmes,  elle  se  jette  aux  pieds  d'un  crucilix. 
priant  Xotre-Seigneur  de  la  proléger  dans 
cette  circonstance  si  délicate.  Elle  était  dans 
cet  étal,  lorsque  le  comte  survint  :  il  fui  très 
surpris  de  la  trouver  ainsi  plongée  dans  la 
douleur,  et  lui  en  demanda  la  cause.  .\ngéline 
lui  avoua  les  saints  engagements  qu'elle  avait 
contractés  avec  Dieu,  et  la  crainte  (|u"elle 
épi'ouvait  d'y  être  inlidèle.  Touché  de  sa  vertu, 
sou  époux  lui  promit  de  la  laisser  libre  et  de 
ne  la  regarder  ([ue  comme  sa  s<eur.  Il  lit  lui- 
même  vœu  de  chasteté,  en  même  temps  ((u'elle 
renouvela  le  sien,  et  ils  rendirent  ensuite 
grâces  à  Dieu  de  leur  avoir  insjiirc' ce  dessein 
de  perfection. 

Le  comte  mourut  saintement  i  année  >ui- 
viîute,  et  Angéliiu'.  désormais  dégagée  dt> 
tout  ce  qui  pouvait  l'attacher  au  monde,  entra 
dans  le  Tiers-Ordre  de  Saint-François,  avec 
les  hlles  (jui  la  servaient. 

Embrasée  de  zèle  pour  le  salut  des  Ames,  la 
sainte  comtesse  crut  devoir  aller  avec  ses 
compagnes  dans  divers  lieux  de  la  province  de 
l'Abruzze.  Par  ses  exhoi-tations,  elle  y  con- 
vertit plusieurs  ])écheurs,  et  communiqua  à 
plusieurs  personnes  de  son  sexe  l'amour  et  la 
pratique  de  la  chasteté.  La  résurrection  d'un 
jeune  homme  d'une  des  principales  familles 
de  Naples,  qu'elle  obtint  par  ses  prières,  lui 
donna  une  si  grande  réputation  de  sainteté. 
qu'on  la  louait  publiquement  dans  les  églises. 


Ces  témoignages  de  vénération  alarmèrent 
son  humilité,  et  la  déterminèrent  à  (piitter 
.Naples  pour  retourner  à  Civitella.  Mais  son 
séjour  n'y  fut  pas  de  longue  durée  :  les  prin- 
cipaux seigneurs  du  pays,  mécontents  de  voir 
que  beaucoup  déjeunes  lilles.  à  la  persuasion 
de  la  sainte  comtesse,  faisaient  vœu  de  chas- 
teté et  entraient  dans  des  monastères,  s'en 
]daignirent  au  roi,  qui  la  bannit  de  son 
royaume  avec  ses  compagnes.  Obligée  de 
•  [uitler  .sa  patrie,  elle  ventlit  tous  les  biens 
(pielle  j)Ossédait,  donna  aux  pauvres  la  ])lus 
grande  partie  du  prix  qu'elle  en  avait  reçu, 
et  ne  garda  que  ce  qui  lui  était  absolument 
nécessaire  pour  vivre  dans  son  exil  avec  les 
jtersonnesqui  l'accompagnaient.  Elle  se  rendit 
d'abord  à  Assise,  puis  à  Foligni,poury  fonder 
un  monastère  de  religieuses  de  Saint-François, 
l'golin  de  Trinci,  seigneur  de  la  ville,  donna 
une  place  pour  construire  le  monastère,  qui 
fut  achevé  l'an  1307.  Angéline  alla  l'habiter 
avec  ses  premières  com|)agnes,qui  étaient  au 
nombre  de  six.  Deux  demoiselles  de  Foligni  et 
trois  autres  des  villes  voisines,  animées  d'un 
saint  zèle  pour  la  vie  religieuse,  et  de  plus 
excitées  par  l'exemple  de  ses  vertus,  se  joi- 
gnirent à  la  bienheureuse.  Ainsi  elles  se  trou- 
vèrent douze,  qui  reçurent  des  mains  de  l'é- 
vèque  l'habit  du  Tiers-Ordre  régulier  de 
Sainl-Francois.  dont  elles  firent  profession 
solennelle  l'année  suivante,  en  ajoutant  aux 
V(eux  ordinaires  celui  de  clôture  per|iétuelle. 
Telle  a  été  l'origine  de  ce  Tiers-Ordre  régulier, 
(|ui  s'est  depuis  considérablement  répandu  en 
divers  pays. 

Le  Seigneur,  qui  était  lui-même  l'auteur  de 
celle  O'uvre  sainte,  répandit  sur  elle  ses  béné- 
dictions les  plus  abondantes.  Non  seulement 
le  premier  monastère  de  Foligni  ])rospéra. 
mais  il  fallut  en  établir  un  second  dans  la 
même  ville,  pour  répondre  aux  désirs  d'un 
grand  nombre  de  filles  qui  voulaient  s'y  con- 
sacrer à  Dieu.  La  sainteté  des  religieu.'^es  des 
deux  mona^tèi'es  fut  bientôt  connue,  et  plu- 
sieurs villes  désirèrent  de  pos.séder  des  établis- 
sements de  cette  édifiante  congrégation.  Le 
pape  .Martin  V  permit,  en  liril.  ([uon  en  for- 
mât en  Italie.  .\vec  cette  permission,  quehpu's- 
un(is  des  disciples  de  la  servante  de  Dieu 
fondèrent  de  nouveaux  monastèresen  diverses 
provinces.  Elle-même  alla  en  établir  un  à 
Assise;  et  Florence.  Vitei'be,  .\scoli.  Pérouse 
et  d'autres  villes  ne  tardèrent  pas  à  en  pos- 
st'der  dans  leur  enceinte. 

.Vprès  avoir  donné  à  sa  lidèle  épouse  la 
<M)nsolation  de  voir  alfermir  une  œuvre  qu'elle 
n'avait  entreprise  (pie  par  les  motifs  les  plus 
purs,  le  Seigneur  voulut  récompenser  ses 
mmIus  en  lappelant  à  la  gloire  éternelle. 
Angéline  mourut  à  l'âge  de  cincjuante-huil 
ans,  le  'lo  décembre  1  i3."),  dans  son  premier 
couvent  de  Sainte-.\nne  de  Foligni,  et  fut 
inhumée  dans  celui  de  Saint-h'rançois  de  la 
même  ville.  La   sainti-té  de   sa  vie   porta   les 
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pciipli's  à  réclaiiUM' aiiprrs  (le  Dieu  sa  |)i'()lec- 
lioii,  cl  à  llioiiorci' (liiii  ciillc  |)iil)lic.  Ce  cullc 
lui  approuvé  [)ar  le  pape  Léon  Xll,  U\  o  mars 

-J8-2:i  (I). 

Dans  celle  nièiu(>  ])éi'io(le  de  lenipsje  Tiers- 
Oi-ilre  (le  Saint-François  coniplaiL  encore  la 
bienlienrense  Lnco  on  Lucie  de  Venise,  qui 
nioui'ul  saintcMienl  au  couvent  de  Salei-ne  en 
1  iOU  ["I)  ;  de  plus,  la  bienheureuse  Klisahelli. 
dite  la  Bonne.  CtMle  vertueuse  lllle,  ([ue  sa 
fi,Tande  douceur  lit  surnonnner  la  Honne, 
naquit  dans  un  bourg  du  diocèse  de  Constance 
en  Allemagne,  eteudji-assa  le  Tiers-Ordre  de 
Saint-François  au  monastère  de  Leuth,  oii  elle 
se  distingua  par  sa  grande  régularité  el  sa 
patience.  .Ne  cherchant  (pie  h's  emplois  les 
plus  bas  de  la  maison,  elle  sid  trouver  dans 
tontes  ses  occu[)ations  les  moyens  de  se  sanc- 
lilier,  et  lit  d'admirables  progrès  dans  la  per- 
fection. Elle  recul  de  l)i(Mi  (les  faveurs  parti- 
culières, et  prédit  |)hisieurs  fois  l'avenir.  File 
mettait  une  si  grande  simplicilé  dans  toutes 
ses  actions,  qu'il  était  impossible  de  la  voii* 
sans  l'estimer  et  la  chérir.  Les  épreuves  et  les 
humiliations  qu'elle  essuya  ne  servirent  ([u'à 
donner  plus  d'éclat  à  l'héroïsme  de  ses  vert  us. 
Cette  sainte  personne  mourut  à  trente-quatre 
ans,  dans  des  transports  de  joie,  heureuse 
d'aller  partager  avec  son  époux  les  délices 
célestes.  Sa  mort  arriva  le  5  décembre  l'riO. 
Clément  XIll  a  ap|)r()nvé  son  culte  (3). 

Une  sainte  non  moins  admirable  du  même 
siècle  fut  sainte  Radegoude  ou  Radiane,  au 
diocèse  d'Augsbonrg.  Elle  fid  toute  sa  vie 
siuqile  servante  au  château  de  Welleni)ourg, 
et  c'est  dans  celte  humble  condition,  au 
milieu  des  travaux,  des  fatigues  et  des  peines 
qui  en  étaient  inséparables,  (fu'elle  pratiipia 
la  vertu  la  plus  pure.  Contente  de  son  état  de 
pauvreté  et  de  dépendaiice  envers  ses  maîtres, 
elle  se  trouvait  encore  plus  heureuse  (|u'une 
infinité  d'autres,  el  en  i-enu-rciait  souvcid  le 
Seigneur  dans  la  sinc('rité  de  son  canir.  Son 
preun'er  soin,  avant  tous  les  aidres,  c'était  de 
remplir  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les 
devoirs  attachés  à  son  service,  non  en  vue 
des  hommes,  mais  en  vue  de  Dieu,  dont  elle 
savait  que  ses  devoirs  exprimaient  la  volonté 
à  son  égard.  Quand  au  temps  libre  qui  lui 
restait,  elle  remployait  soit  à  la  prière,  soit  à 
Texercice  des  œuvres  de  charité  envers  les 
malheureux  du  pays  ;  elle  faisait  même  toutes 
les  économies  qui  lui  étaient  possibles  pour 
en  soulager  un  ])lus  grand  nombre.  Elle  fut 
accusée  auprès  de  son  maître  de  faire  du  bien 
aux  pauvres  à  ses  dépens  ;  mais  le  Seigneur 
prit  soin  de  la  justifier  lui-même,  et  dès  lors 
elle  jouit  non  seulement  de  la  confiance  la 
plus  entière,  mais  encore  de  l'estime  el  du 
respect  de  tous  les  habitants  du  château. 

On  avait  construit  depuis  peu,  à  quelque 
dislance  de  Wellenbourg,  un  lazaret  pour  les 
lépreux,  les  malades,  les  pauvres  et  lesvoya- 

(1)  Godescard,  22   dccemljre.    Ilélyol.  t.  VIIL  \V 
cembre.  — {'i)  Acla  SS.,    13  augitsù.  Godescard, 
Godescard,  20  août. 


giMirs  privés  de  secours.  Sainte  Radegoude 
allait  IVé(pi(Mmuent  leui-  donner  ses  soins,  et 
appli([uait  ses  propres  gages  à  ra(hHicissement 
de  leurs  misères.  Comme  il  fallait  traverser, 
poui-  s'y  i-endre,  une  foi-èt  (pii  le  séparait  du 
château,  elle  y  fut  alta(|née  un  jour  par  des 
lou[>s,  qui  la  déchirèrent  de  telle  sorte  qu'elle 
(Ml  mourut  trois  jours  après.  Son  maître, 
désolé,  la  lit  ent(!rrer  au  c(jté  du  lazaret,  et 
lit  construire  une  chapelle  sur  son  tombeau. 
En  l.'i^l,  rarchevè([ue  de  Salzbourg  lit  l'em- 
placer  la  clnqieile  par  une  très  belle  église, 
(juil  dédia  en  son  honneur  (4). 

Vers  la  fin  du  quatorzième  et  au  commen- 
cement du  ffuinzième  siècle,  vivait  en  Suisse 
un  saint  curé,  le  bienheureux  Rourcaial,  curé 
de  Reinwil,  près  du  monastère  de  Mûri. 
L'histoire  ne  nous  a  conservé  de  lui  (jue  peu 
(le  chose  ;  mais  le  souvenir  de  ses  vertus,  le 
respect  que  les  fidèles  ont  conservé  pour  sa 
mémoire,  et  surtout  les  miracles  nombreux 
([ui  ont  été  opérés  à  son  tombeau,  nous 
disent  assez  quelle  fut  la  sainteté  de  sa 
vie  [:\). 

\]n  autre  saint  curé  du  même  temps,  mais 
dont  la  vie  est  plus  connue,  est  le  bienheu- 
reux Oddin  Rarotio,  cui'é  de  Fossano  en  Pié- 
mont. Il  vil  le  jour  dans  la  ville  même  de 
F'ossano  ;  sa  famille  était  noble  el  ancienne. 
Les  dons  du  ciel,  secondés  d'une  éducation 
toute  chrétienne,  développèrent  de  bonne 
heure  en  lui  une  alfeclion  constante  pour  la 
vertu.  Sa  piété  croissait  avec  Tàge,  et,  porté 
pai-  un  vif  attrait,  à  seize  ans,  Oddin  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Promu  au  .sacerdoce,  il 
fui  aussit(')t  nommé  curé  de  la  paroisse  de 
Saiut-.lean-Raptisle.  Son  premier  soin,  dès 
(piil  eut  pris  possession  de  sa  cure,  fut  de 
s'appliquer  à  administrer  les  sacrements  avec 
p()nclualilé,  d'annoncer  la  parole  divine,  de 
visiter  les  malades,  et  de  pourvoir  aux  Ix'soins 
des  pauvres.  Le  pieux  pasteur,  tout  entier  à 
ses  ouailles,  s'oubliait  lui-même,  et  révê(iue 
de  Turin,  son  su|)('rieur,  fut  obligé  de  lui 
écrire,  tant  pour  lui  prescrire  de  manger  de 
la  viande,  malgré  tout  vreii  qu'il  aurait  pu 
avoir  fait,  ([ue  pour  lui  recommantler  de 
prendre  sur  les  dîmes  qu'il  avait  à  F'ossano  la 
somme  qui  lui  serait  nécessaire  pour  subvenir 
à  ses  besoins  personnels. 

Une  conduite  si  édifiante  rendit  bientôt  le 
saint  ])asteur  l'objet  de  la  vénération  publique. 
Le  chapitre  de  Fossano,  dont  il  avait  été 
membre,  jaloux  de  le  posséder  encore,  le 
nomma,  l'an  L'Hi,  prév(')t-curé  de  cette  église. 
Ce  double  litre  augmenta  son  zèle  :  il  sut 
joindre  l'acconqjlissement  des  obligations 
d'un  bon  chanoine  avec  celui  des  devoirs  d'un 
véritable  pasteur.  Malgré  tons  les  soins  qu'il 
donnait  au  salut  de  son  peuple,  il  ne  se  dis- 
pensait pas  de  l'office  canonial,  et  il  s'y  trou- 
vait assidûment.  Telle  fut,  pendantquatre  ans, 
la  conduite  habituelle  du  serviteur  de  Dieu 

adiiig.        (2;  Ihid.,  2G   septembre.  —  (3)    Ihid.,   dé- 
18  juillet.  — •  (5)    Jhid.,   t.   \'l,    au^iisti  iit  appeiid. 


122 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


dans  ce  postf  important,  (^n  ne  sait  ])ns  au 
juste  quel  motif  le  déleiinina,  au  Jjout  de  ce 
temps,  à  quitter  sa  prévôté.  On  croit  que  la 
charge  des  âmes,  qui  a  toujours  eflrayé  les 
saints,  le  troublait  aussi  lui-même,  et  quil 
fut  bien  aise  de  vse  décharger  du  fardeau  dont 
il  sentait  la  i)esanteur.  Quoi  (piil  en  soit,  il 
est  certain  (juil  renonça  à  son  litre,  et  «piil 
se  livra  sans  partage  aux  exercices  de  la  piété 
chi'étienne.  Oiu'hpies personnes  dévotes  lin- 
vitèrent  à  sassocier  à  elles  en  qualité  de 
directeur  :  Oddin  lit  dans  leur  compagnie  ])lu- 
sieurs  voyages  de  dévotion,  tels  que  celui  de 
Lorette  et  de  Rome.  De  retour  à  Fo.ssano.  il 
se  sentit  ins|)iré  de  visiter  les  saints  lieux  ; 
mais  auparavant  il  voulut,  par  esprit  de  péni- 
tence, se  faire  recevoir  dans  le  Tiers-Ordre  de 
Saint-François.  Revêtu  de  Ihahit  de  cette 
pieuse  société,  il  partit  en  13.SI  pour  Jérus.i- 
lem.  acconq)agné  d"un  homme  vertueux,  qui 
voulut  le  suivre  dans  ce  pèlerinage. 

Revenu  dans  sa  patrie,  l'an  138:2,  Oddin  fut 
choisi  jjour  gouverner  la  Cfinfrérie  du  Crucifix  : 
c'était  une  pieuse  association  fpii  avait  pour 
objet  le  soin  des  infirmes  et  la  réception  des 
pèlerins,  à  (jui  elle  procui-ail  1  "hospitalité. 
Elle  ne  pouvait  se  donner  un  plus  digne  chef 
que  le  saint  prêtre,  ((ui  avait  fait  de  sa  propre 
maison  un  petit  hospice  pour  le  soulagement 
des  pauvres.  Il  fit  plus  :  a|jpu\ésui'  la  Provi- 
dence, il  entreprit  de  construii-e  un  hôpital 
(•(Misidi'rable.  et  y  réussit  ;  il  lui  assura  des 
biens-fonds  suffisants,  et,  grâce  à  son  aimable 
charité,  cet  établissement  peut  encore  nourrir 
tous  les  pauvres  qui  se  présentent,  et  donner 
l'hospitalité  à  tous  les  pèlerins.  Aussi  les 
habitants  de  Fossano  regardent-ils  leur  saint 
compatriote  c^nnme  le  fondateur  de  ce!  hô- 
pital. 

L'heureux  succès  qu'Oddin  avait  obtenu 
dans  sa  première  entreprise  détermina  le  cha- 
])itre  de  la  collégiale  à  le  prier  de  lui  cons- 
tiuire  une  église.  C'était  sans  doute  lui  im- 
l)Oser  une  fâche  pénible  et  difficile  à  remplir  : 
mais  le  saint  prêtre,  dévoré  du  zèle  de  la  mai- 
son de  Dieu,  se  j)rêla  voit)iitiers  au  désir  de 
ses  anciens  confrères.  Le  Seigneur  montra  j^ar 
])lusieiirs  prodiges  combien  le  (h'vouement  de 
son  serviteur  lui  était  agréable,  rnecliarrelte 
traînée  par  des  bcpufs,  et  (|ui  conduisait  une 
poutre  très  ])esanle,  destinée  au  nouvel  viW- 
tice,  se  trouva  tellement  enfoncée  dans  un 
marais,  (|ue.  malgré  tous  les  efforts  qu'on  fit. 
il  devint  inqtossible  de  l'en  retirer.  Les  con- 
ducteurs, decituragés.  vinrent  trouver  le  bien- 
heureux et  lui  exposer  leur  enïbarras.  11  se 
rend  aussitôt  sur  les  lieux,  fait  dételer  les 
bo'ufs.  et,  prenant  le  timon  de  la  charrette,  il 
dit  :  .\u  nom  de  Dieu  et  de  saint  Jnvénal. 
sortons  d'ici  !  .V  l'instant  même  la  voiture 
l'oule  sans  peine  et  parvient  sans  aucun  ol»s- 
lacle  à  l'endroit  (»ù  sa  charge  devait  être  dé- 
posée. Saint  Juvénal,  martyr,  est  le  patron  de 
la  coll(''i:;iale.  maintenant  catlu'drale   de  Fos- 
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sano.  Peu  de  temps  après,  un  maçon,  tra- 
vaillant au  haut  du  clocher,  tombe  parterre  ; 
la  chute  fut  si  violente,  qu'il  était  sans  mouve- 
ment et  peut-être  sans  vie.  Oddin  se  trouvait 
alors  devant  le  Saint-Sacrement.  Averti  de 
l'accident,  il  se  rend  près  du  malheureux  qui 
venait  de  l'éprouver,  et.  plein  de  foi  ainsi 
que  de  confiance  eu  Dieu,  il  prend  la  main  du 
maçon,  et  lui  dit  avec  douceur  :  Levez-vous, 
vous  n'avez  pas  de  mal.  retournez  à  votre  tra- 
vail. Le  maçon  se  lève  aussitôt  sain  et  sauf, 
et  bénis.sanl  le  Seigneur,  il  reprend  en  effet 
son  ouvrage. 

La  prévôté  de  la  collégiale  se  trouvant  va- 
cante en  139G.  les  chanoines  firent  tant  d'ins- 
tances au  saint  prêtre  pour  accepter  de  nou- 
veau cette  dignité,  qu'il  se  rendit  enfin  aux 
vieux  du  chapitre,  et  se  chargea  pour  la  se- 
conde fois  du  soin  d'un  troupeau  qu'il  con- 
naissait comme  il  en  était  connu.  Placé  encore 
sur  le  chandelier  de  l'Eglise,  il  y  brilla  des 
mêmes  vertus  qui  l'avaient  déjà  rendu  si  vé- 
nérable et  si  cher  à  son  peuple.  Les  pauvres, 
les  infirmes,  les  veuves,  les  affligés  furent  en- 
core les  chers  objets  de  sa  soll  icitude  pastorale. 
Les  fidèles,  qui  connaissaient  son  mérite.  le 
payaient  de  retour  et  lui  montraient  le  j)lus 
tendre  attachement;  mais  ils  ne  devaient  pas 
le  conserver  assez  longtemps  à  leur  tètel  En 
l'année  l'itX).  une  maladie  pestilentielle  se  dé- 
clare à  Fos.sano,  et  y  fait  de  grands  ravages.  Le 
saint  j)asteur  s'oubliant  lui-même,  est  jour  et 
nuit  auprès  du  lit  des  malades,  et  leur  donne 
mille  marques  de  son  aflection  paternelle: 
mais  il  est  victime  de  son  zèle  et  de  son  dé- 
vouement ;  atteint  lui-même  du  mal  conta- 
gieux, il  meurt  victime  de  sa  charité,  le  7  juil- 
let l-HM).  api-ès  avoir  reçu  avec  les  .sentiments 
de  la  plus  vive  piété,  les  derniers  sacrements 
de  l'Eglise.  Plusieurs  miracles,  opérés  par 
son  intercession,  portèrent  les  fidèles  à  l'ho- 
norer publiquement,  et  .son  culte  fut  ap- 
prouvé par  le  ])ape  Pie  Vil,  le  3  septeml)re 
ISOS  (1). 

On  se  tromperait  donc  de  beaucoup  si  l'on 
s'imaginait  que.  pendant  le  long  schisme  d'Oc- 
cident, l'Eglise  était  stérile  pour  le  ciel  et 
n'enfantait  point  de  saints.  Non.  non  ;  au  con- 
traii'e,  on  voit  alors  mieux  que  jamais  (jue 
ri-lsprit  de  Dieu  est  tov juurs  A\ec  elle,  et  que 
liiKJniirs.  au  milieu  des  plus  grandes  diffi- 
cultés et  malgré  tous  les  obstacles,  il  lui  fait 
produire  des  âmes  et  des  œuvres  saintes.  .\ 
l'époque  la  plus  critique  du  schisme,  lorsqu'il 
y  avait  trois  Papes  douteux,  il  s'opéra  une  des 
choses  les  plus  difficiles,  la  réforme  d'un  an- 
cien ordre  religieux,  l'Ordre  des  Béné(li<lins  ; 
et  cela,  sans  que  ])ersonne  en  eût  foimé  le 
des.sein.  En  voici  l'iiistoire  d'après  le  témoi- 
gnage de  celui-là  même  dont  la  Providence 
se  servit  pour  exécuter  cette  entreprise,  à 
laijuelle  il  ne  songeait  pas. 

l)ans  un  faubourg  de  Padoue.  il  y  avait, 
sous  le  nom  de  Sainte-Justine,  un  ancien  mo- 
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n;isli'i-e  tic  Hôm'Mliclins 
iiiaiiièrcs,  cl  au  lcin|)()rcl  et  au  spirituel.  Les 
revenus  avaient  été  usurpés  par  l(i  tyran  de 
Padoue  ;  il  n'y  avait  plus  ni  clôture  ni  lieux 
réguliers  ;  à  peine  ([uel(jues  réduits  pour 
i"al)l)é  et  les  trois  moines  qui  restaient  encore  ;  • 
le  monastère  ouvert  à  des  rasseud)lements 
dhonunes  et  de  fcmuu's,  le  cimetière  ser\ant 
de  lieu  de  débauche.  Cependant  il  y  aviut  dans 
cette  église  des  reli(|ues  de  plusieui'S  saints, 
entre  autres  de  saint  Prt)S(locime  et  de  sainte 
Justine.  Un  saint  prêtre;  venait  les  visitei'  tous 
les  jours,  qnchpu;  temps  (ju'il  pût  faire.  Il  se 
nonnnait  Marc,  et  était  curt'  de  réglise  de 
Saint-Michel  à  Padouo.  Telle  était  sa  sainteté, 
(pfon  lui  amenait  des  malades  sur  des  voi- 
tures, et  il  les  guérissait  tous  par  la  ferveui- 
de  sa  i'oi.  Tout  le  peuple  de  Paxloue  le  respec- 
tait et  le  craignait, av(!c  une  aH'ection  merveil- 
leuse. 11  avait  avec  lui  ses  frères  et  une  pa- 
rente, qui  lui  ressemblaient  par  la  dévotion,  et 
({ui  s'a|)pliquaient  continuellement  à  exercer 
riiospilalité  envers  les  ])auvres  |)èlerins  et  les 
serviteurs  de  Dieu.  Cv.  saint  homme,  visitant 
ainsi  tous  les  jours  cette  église  de  Sainte-Jus- 
tine connut  surnaturellement  que  Dieu,  tou- 
ché des  prières  et  des  mérites  îles  saiids  dont 
les  i-eliques  y  reposaient,  avait  résolu  de  réfor- 
mer c(!  monastère  et  d'en  faire  un  liiMi  d'édi- 
iication  éclatante  ;  il  s'en  réjouissait  doue  de- 
])uis  yjlusieurs  années,  comme  d'une  chose 
certaine,  mais  sans  savoir  la  manière.  A  la 
lin  il  appi'it,  par  une  révélation  manifeste,  (jue 
le  futur  abbé  de  ce  monastère,  (jui  y  melti'ait 
la  réforme,  était  le  pi-ieur  actuel  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Georges,  à  Venise, 
la  même  maison  on  nous  avons  vu  entrer 
saint  Laurent  Justinieu. 

l^e  ])rieur  était  Louis  Barbo,rault'ur  même 
et  l'historien  de  cette  réforme.  Comme  le  mo- 
nastère de  Saint-Georges,  à  Venise,  était  le 
chef-lieu  de  plusieurs  autres,  le  prieur  en 
faisait  de  temps  en  temps  la  visite.  L'an  MO.S, 
au  mois  d'octobre,  il  vint  à  Padoue-,  et  des- 
cendit chez  le  prêtre  Marc,  (jui,  cette  fois,  le 
reçut  avec  pins  d'an'ectiou  encore  qu'à  l'ordi- 
naire, et  lui  dit  :  Mon  lils,  vous  viendrez  ici 
pour  demeurer  à  Padoue.  L'autre  ne  corn- 
pi-enant  pas  le  mystère  de  ces  pai-oles,  lui 
répondit:  Mais, mon  père, pourquoi viendrais- 
je  demeurei-  ici?  Je  suis  toujours  avec  vous 
de  cœur;  et,  quant  au  corps,  j'ai  une  sainte 
demeure  avec  les  serviteurs  de  Dieu  à  Saint- 
Georges, que  je  n'ai  nulle  intention  de  (piitter. 
Le  bon  prêtre,  souriant,  ajouta  :  En  vérité 
mon  lils,  vous  viendrez  ici.  — Et  où?demanda 
lepri<Mir.  —  Le  curé,  le  prenant  à  paiM,  lui 
dit:  A  Sainte-Justine.  Cai-  Dieu  veut  absolu- 
ment réformer  ce  monastère, et  vous  y  vei-i-ez 
des  merveilles.  Le  |)ri(>ur  qui  eu  connaissait 
létat  déplorable,  répliqua  :  Mon  i)ère,  n'ayez 
pas  de  pensées  semblables  :  l'allection  imilio- 
dérée  que  vous  avez  pour  moi  vous  fait  sup- 
poser que  j'ai  des  vertus  et  des  talents  qu(ï  je 
n'ai  pas.  Je  n'entends  pas  quitter  Saint- 
Georges;  et,  depuis  que  Dieu,  par  sa  miséri- 
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délabre'  de   toutes  les      corde,  m'a  donne'  la  lumière  de  la   vérité,  et 


m'a  fait  connaître  sa  voix, je  ne  me  soucie  plus 
des  dignités  et  des  distinctions  du  monde.  Le 
curé  insista  :  Soyez  tranepiille,  la  chose  sera 
ainsi,  l-^e  prieur,  attril)uaid  tout  ceci  à  l'allec- 
tion du  saint  homme  plutôt  qu'à  une  disposi- 
liou  divine,  s'en  alla  visiter  ses  frères  de 
Vicence  et  d<'  Véreuie. 

Etant  dans  celte  dernière  ville,  il  recul  la 
nouvelle  certaine  ((u'il  était  lui-mêiue  uomnu' 
abbé  de  Saiut-Cyprien  de  Muriano,  et  cpu'  le 
monastère  de  Sainte-Justine  avait  été  réuni  à 
la  cougrégation  des  Olivélains,  dont  l'abbé 
en  avait  déjà  même  pris  possession.  Pour  le 
coup,  dit  le  prieur  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, notre  [)ère,  le  prêtre  Mai'C,  n'a  point 
projdu'tisé  juste.  Repassant  à  Padoue,  il  lui 
dit  à  lui-même  :  0  mon  père  !  certainement 
l'amitié  vous  a  trompé  cette  fois.  Par  la  révé- 
lation des  saints,  vous  avez  connu  la  future 
restaui-ation  du  monastère  de  Sainte-Justine; 
cependant  la  manière  ne  vous  a  pas  été  ré- 
vélée ;mais.  par  affection  plus  que  par  con- 
naissance obscure  de  la  vérité,  vous  avez 
voulu  m'attribuer  le  ministère  de  Dieu.  Kom- 
])ez  maintenant  ces  deux  liens, pour  avoir  dit 
vrai.  Je  suis  promu  à  l'abbaye  de  Saint- 
Cyprien,  en  voici  la  lettre  ;  et,  ce  qui  est  plus 
fort,  le  monastère  de  Sainte-Justine  est  trans- 
féré à  l'Ordre  eles  (Jlivélaius,  (jui  ue  [X'ut  plus 
jamais  perdre  ce  epiil  a  canoniquemeul  ac- 
([uis  :  ainsi, ce  epu'  vous  m'avez  dit  est  im- 
possible, que  Dieu  m'avait  élu  pour  la  réfor- 
mation de  ce  lieu.  Le  bon  curé,  sans  lui 
répoudre,  le  laisse  au  milieu  ûo  la  porter  l'ait 
trois  fois  le  tour  du  jardin,  marchant  à  grands 
pas  et  soupirant,  revient  au  prieur,  lui  prend 
la  main  entre  les  siennes  et  dit  à  haute  voix  : 
En  vérité,  en  véi-ité,  mon  lils,  il  en  sera 
comme  je  vous  ai  dit.  Le  |)rieur,  admirant  la 
constance  du  saint  homme,  mais  n'en  croyant 
guère  plus  à  sa  prédiction,  s'en  retourna  à 
Venise. 

Cependant  il  refusa  l'abbaye  de  Sainl- 
Cyprien,  tant  pour  des  raisons  personnelles 
que  par  le  conseil  de  tons  ses  amis.  Un  des 
deux  liens  était  ainsi  rompu.  D'un  autre 
côté,  les  trois  moines  qui  restaient  à  Sainte- 
Justine  après  la  nu)rt  du  dernier  abbé,  s'é- 
tant  concertés  avec  les  magistrats  de  la  ville, 
se  plaignirent  an  gouvernement  de  Venise, 
qui  venait  d'acepu'rir  Padoue  sur  les  seigneurs 
de  Carrare,  qu'un  monastère  aussi  ancien  fût 
transféré  à  un  autre  ordre  ])Our  n'avoir  ])lus 
désormais  qu'un  abbé  annuel,  l^e  gouve-rue- 
me'ut  eU'  Venise,  voidanl  faire'  plaisir  à  ses 
nouveaux  sujets,  e)rel(jnna  aux  magistrats  de 
Padoue  ele  veillei'  à  ce  que  les  Ulivétains  sor- 
tissent du  monastère  et  qu'il  fût  rendu  aux 
Bénédictins.  Informé  de  cet  état  de  choses,  le 
pape  Grégoii'c  XII,  de  l'avis  unanime  de  ses 
cardinaux,  révoqua  les  concessions  faites  aux 
Olivélains,  et  nomma  abbé  perpétuel  de 
Sainte-Justine  le  prieur  de  Saint-Georges  de 
Venise,  que  connaissait  particulière'ment  le 
neveu  du  Pape,  le  cardinal  Gabriel,  depuis 
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Pape  lui-môme  sous  le  noui  d'Euj^ène  IV. 
Tous  les  amis  du  prieur,  exee])té  un  seul,  lui 
conseillèrent  eelte  l'ois  d'aceeijter.  Il  n'en 
voulut  rien  faire,  et  préféra  lavis  du  seul 
qui  len  dissuadât.  Celni-ei  lui  disait  :  Vous 
èles  jeune;  il  n"avait  (pie  vingt-six  ans  :  vous 
êtes  nouveau  dans  la  voie  de  Dieu  ;  il  nv 
avait  fpu>  c\nt[  ans  qu'il  était  j)rieur  :  vous 
n'êtes  pas  dune  vertu  assez  jurande  pour 
attirer  les  hommes  par  votre  exenq)le  à  se 
convertir.  I/Oidre  des  moines  noirs  est 
presque  déchu  ilans  toute  l'Italie.  Il  n'\  a  plus 
de  moines  :  c'est  un  monastère  infâme,  à 
cause  de  la  mauvaise  vie  qu'on  y  a  menée. 
Qui  jamais  vous  y  suivra?  Et  si  vous  n'avez 
pas  de  moines  qui  se  conforment  à  votre  bonne 
volonté,  mais  des  prêtres  et  des  clercs  sécu- 
liers, <pie  ferez-vous  tout  seul?  Quo  devien- 
drez-vous"' Je  crains  que  cette  promotion  ne 
soit  un  pièj^e  pour  vous  faire  revenir  par 
l'ennui  au  faste  de  la  prélatui-e  que  vous  avez 
refusée  avec  tant  d'édilicalion.  Sur  cela,  h- 
prieur  fut  si  affermi  dans  son  refus,  qu'il  ne 
pouvait  plus  même  souffrir  (pi'on  lui  parlât 
en  sens  contiaire. 

Dans  les  entrefaites,  deux  jeunes  hommes 
de  famille  distinguée  vinrent  le  trouver  secrè- 
tement, se  mirent  à  genoux,  et  lui  dirent  eu 
pleurant  :  Père!  nous  vous  demandons  le  sa- 
lut de  nos  âmes.  Si  vous  ne  nous  accordez  pas 
notre  demande,  c'est  à  vous  que  nous  récla- 
merons notre  salut  au  jour  du  jugement.  Le 
prieur,  fort  étonné,  leur  dit  d'expliquer  plus 
clairement  ce  ijuils  demandaient.  Ils  ajou- 
tèrent :  Depuis  longtemps  nous  désirons  quit- 
ter le  monde.  Les  mœurs  et  la  vie  des  cha- 
noines de  Saint-Ge(3rges  nous  plaisent  ;  mais 
parce  (pi'ils  n'ont  ])as  la  stabilité  d'un  ordre 
religieux,  nous  n'avons  pas  voulu  eidrer  dans 
leur  congrégation.  Nous  avons  appris  que 
V(uis  avez  été  créé  abbé  de  Saiule-.luslinc  : 
nous  sonunes  certains  d'y  avoir  ci'  (pu'  nous 
cherclions,  car  nous  aurons  la  religion  île 
Saint-Benoit,  (pu-  nous  désirons  souvciaine- 
ment,  et  les  mœurs  de  Saint-Georges,  cpu' 
nous  vénérons  avec  toute  l'airecliou  possible. 
Kt  dans  cette  résolution  se  trouvent  plusieui-s 
amis  et  nos  domestiques,  (pi i  nous  suivront. 
.Nous  vous  |)rions  donc  dacceplei-  ce  monas- 
tère. Le  prieur,  voyant  (pu'ls  conunencements 
Dieu  lui  préparait,  s'abandonne  à  sa  pro\  i- 
dence,  accepte  C(nirageuseinenl,  s'en  va  trou- 
ver le  Pape  à  Himini,  et  en  obtient  loules  les 
grâces  (pi'il  pouvait  souhaiter. 

Pendaul  (pi'il  ("tait  eu  chemin  j)our  se  ren- 
dre à  Padoue,  une  sainte  religieuse  de  Venise 
lui  envoya  dire  :  Soyez  abbé  constant  et  |»a- 
lient,  parce  ([ue  ceux  pour  (pii  vous  avez  ac- 
cepté l'abbaye  de  Sainte-Justine  vous  aban- 
donneront, et  (jue  ro'uvre  si  grande  et  si 
agréable  à  Dieu  s'acconqtlira  avec  ceux  (pii 
jouent  encore  sur  les  places,  (pii  pleurent  en- 
core au  berceau,  ((ui  sucent  encore  la  ma- 
melle, et  même  qui  ne  sont  pas  encore  nés. 
Knlinje  10  février  1409,  il  prit  possession  du 
monastère   de  Sainte-Justine.  .\  la   fin  de  la 
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cérémonie,  le  prêtre  Marc  lui  prit  la  main 
entre  les  siennes,  comme  il  avait  fait  autre- 
fois à  l'entrée  du  jardin  :  En  vérité,  mon  fils, 
en  vérité,  vous  êtes  ici  1  L'abbé,  se  rappelant 
alors  ces  paroles  pro[)hétiqnes  du  saint 
homme,  et  les  voyant  si  merveilleusement 
accomplies,  se  jette  à  ses  pieds  et  se  recom- 
mande à  ses  prières. 

Cependant  les  deux  jeunes  hommes  de  Ve- 
nise, voyant  le  monastère  si  délabré,  aban- 
donnèrent l'abljé.  Il  se  Ait  réduit  aux  trois 
vieux  moines,  (pii  embrassèrent  la  réforme, 
à  deux  autres  du  monastère  de  Saint-Cyprien, 
et  deux  clercs  de  Saint-(ie()rges.  Il  fit  faire 
une  clôture  telle  quelle,  et  rétablit  en  tout 
l'observance  régulière.  Ce  n'était  pas  chose 
lacile  avec  les  éléments  si  divers  qu'il  était 
oldigé  d'accueillir  de  toutes  parts  pour  don- 
ner à  la  maison  un  air  de  communauté  et  sji- 
tisfaire  le  peuple.  La  providence  le  laissa  dix- 
huit  mois  dans  un  état  d'épreuve  et  d'attente. 
Il  ne  savait  j)lus  à  (pmi  se  résoudre.  Tantôt  il 
voulait  renoncer  à  l'abbaye,  et  retourner  à 
son  ancien  couvent  ;  tantôt  il  pensait  laisser 
le  monastère  à  des  chapelains,  et  se  retirer 
dans  une  solitude,  en  attendant  que  Dieu  lui 
envoyât  des  compagnons  pour  y  revenir  éta- 
blii- la  réforme.  .\  cet  effet,  il  parcourut  les 
montagnes  elles  vallées,  mais  ne  put  s'accor- 
doi'  avec  les  propriétaires  sur  un  lieu  conve- 
nable. Il  revint  découragé  à  son  abbaye,  et 
ne  pensait  plus  qu'à  l'abandonner. 

Dans  le  moment  même  que  l'abbé  ne  con- 
servait plus  d"esj)érance,  un  jeune  homme  de 
Pavie,  Paul  de  Strata,  (pii  était  venu  avec  lui 
à  Padoue,  mais  uniqiuMUent  pour  suivre  ses 
études,  touché  du  zèle  qu'il  voyait  à  l'abbé 
pour  l'observance  régulière,  vint  le  trouver 
pendant  la  Semaine-Sainte,  et  lui  demanda 
la  grâce  de  devenir  moine.  L'abbé,  lui  îlyant 
fait  connaître  la  règle,  le  revêtit  de  l'habit 
de  saint  Benoit,  le  jour  de  Pâques  1410.  Un  > 
jeune  conq)atriole  de  Paul,  de  la  famille  de 
Salind)eni  de  Fospert,  ayant  appi'is  (juil  s'é- 
tait fait  moine,  vint  an  monastère  pour  l'en  T 
tii'er;  mais  il  y  fut  pris  lui-même.  .\  force  de"*^ 
revenir,  il  se  sentit  toujoui's  plus  attiré,  et  fi- 
nit par  demander  avec  beaucoup  d'instances 
l'habit  religieux  ;  mais  le  jeune  homme  n'a- 
vait (pu'  i[uiuze  ans,  il  était  fils  uni(jue  de  son 
père,  (pii  était  commandant  des  troupes,  et 
(pii  déjà  l'avait  liancé  à  une  noble  demoiselle. 
Donc,  pendant  deux  semaines,  l'abbé  différait 
de  l'admettre,  (juoiqu'il  Ten  suppliât  chaque 
jour.  Enfin  le  jeune  j>ostulant  lui  dit  avec 
ferveur  :  Pour  gagner  mon  âme,  vous  devriez, 
ô  pèi-e,  exposeï- votre  vie  même,  et  vous  seni- 
blez  craindre  de  me  recevoir  !  Pourquoi  tant 
m'aftliger  par  vos  refus?  L'abbé,  admirant 
cette  parole  du  jeune  liomme,  lui  réj)on(lil  : 
Mais  serez-vous  constant  conti-e  les  emi)ùclies 
de  vos  parents?  —  Même  jusqu'à  la  moi'l,  s'é- 
cria le  jeune  homme.  L'abbé,  lui  prenant 
alors  la  main,  lui  dit  :  Et  moi.  (piand  même 
je  devrais  perdre  le  monastère  et  la  vie,  je  ne 
vous  abandonnerai   point.    Et  il    lui   donna 


LIVRE  QUATRE-VINGT  KT  UNIJÙME. 


125 


avec  joie  lliahil  de  novice,  avec  le  nom  de 
Maiir. 

Qtiel([U(>s  mois  api'ès,  survint  son  pèi-e  av(>c 
(les  lellres  du  doj^cde  Venise,  «trdonnanl  (|iie 
le  jeune  homme  fût  mis  enti-e  les  mains  de 
révè(fue  de  Padone,  afin  ((ue  le  père  et  les 
auli-es  pai-ents  pussent  expérimenter  libre- 
ment s'il  u'étaii  entré  au  monastère  ([iie  par 
léj^èrelé  ou  |)ai' séduction,  comme  ils  avaient 
l'ait  entendre.  Ti-ois  Jours  durant,  ils  em- 
ployèrent toutes  les  caresses,  les  promesses, 
les  ollVes  les  plus  séduisantes  pour  le  faire  re- 
venir de  sa  résolution  :  ce  fut  en  vain,  ils  pas- 
sèrent aux  injures,  aux  reproches  et  aux  me- 
naces :  il  y  répondit  avec  une  douceur  (pii 
excita  Tadmiration  de  tous  les  assislaids.  Ils 
s'empoi'tèrent  jusqu'à  menacer  de  le  faire 
p(''rir  :  il  ré[)on(lit  qu'il  n'était  pas  di^^ne  de 
soufl'rii-  la  mort  pour  .lésus-Clirist.  i^e  lende- 
main, le  père  et  les  autres  parents  étant  re- 
venus à  la  char{:,e,  l'enfant  }.!;arda  un  absolu 
silence.  Sur  quoi  le  père,  frémissant  d'im- 
patience, s'écria  :  En  vérité,  il  est  devenu  fou  ; 
(piand  même  il  voudrait  revenir,  je  ne  le  re- 
cevrais pas.  Et  il  s'en  alla  de  colère,  avec  les 
autres.  Le  jeune  homme  demeura  près  de 
l'évèque,  seul  avecla  victoire.  Labhé  le  recid 
avec  une  joie  inexi)rimable. 

Cette  victoire  lit  un  si  grand  éclat  à  Pa- 
(loue,  que  le  monastère  ne  pouvait  plus  con- 
tenir tous  ceux  <[ui  venaient  prendre  des  ren- 
seignements sur  la  réforme  ([u'on  voidait 
introduire.  Dans  peu,  seize  étudiants  y  furent 
reçus  novices;  d  auti-es  les  suivaient  conti- 
nuellement :  l'abbé  en  recevait  ainsi  clia([ue 
année  une  vingtaine.  11  les  porta  par  la  dou- 
ceur, plus  que  par  la  rigidité,  à  toute  la  per- 
fection de  la  règle.  Il  y  en  eut  très  peu  ([ui  ne 
persévérèrent  pas.  Bientôt  le  nombre  des  re- 
ligieux fut  si  grand  (pi'il  fallut  établir  de  nou- 
veaux monastères. 

Le  premier  fut  celui  de  Saint-Forfunat,  à 
Bassano  sur  la  Brenta.  Le  lieu  appartenait  à 
im  ecclésiastique  vénitien,  avec  qui  l'abbé  ne 
put  d'abord  convenir  de  prix.  L'abbé  était  à 
peine  reparti,  que  l'ecclésiastique  fut  attaqué 
de  la  fièvre,  avec  un  charbon  pestilentiel  à  la 
main.  Désespérant  de  sa  vie,  il  implora  la 
miséricorde  du  souverain  médecin  et  lit  vomi 
de  donner  le  monastère  de  Saint-Fortunat  aux 
moines  de  Sainte-.) ustine,  s'il  récupérait  la 
.santé.  11  guérit,  tint  parole,  et  ne  demanda 
que  le  remboursement  des  réparations  qu'il 
avait  faites. 

Un  second  monastère  fut  fondé  près  de 
Gènes,  sous  le  nom  de  Nicolas-de-Bousquet; 
un  autre  du  Saint-Esprit,  près  de  Pavie.  Le 
grand  monastère  de  Saint-Denis,  à  Milan,  re- 
cul la  réforme,  qui  s'étendit  successivement 
à  un  nombre  très  considérable  d'autres  mo- 
nastères en  diverses  provinces,  de  manière  à 
former  une  congrégation  réformée  de  Béné- 
dictins. Louis  Barbo,  qui  en  fut  l'instrument 
et  l'historien,  se  vit  nommé,  malgré  lui,  à 


l'évèclH'  de  Trévis<\  en  li!{7,  pai-  le  pape 
Eugène  IV  (1). 

Vu  des  i'(digieux  les  [dus  distingués  de  celte 
congr('giilion  fut  le  bienheureux  .Nicolas  de 
Prusse,  dont  la  vie  a  été  écrite  par  un  de  ses 
disciples  et  de  ses  conlideuls,  .lidien  de  (iê- 
nes.  Il  na(piit  en  i*iMisse,  de  parents  bien  ca- 
lholi([ues,  (pii  le  lirent  instruire  dans  les  let- 
tres, mais  l'instruisirent  encore  mieux  dans 
la  pic'té  et  la  vertu.  Parvenu  de  l'adolescence 
à  la  jeunesse,  il  cherchait  comment  il  pourrait 
le  mieux  plaire  au  Seigneur.  Il  forma  le  d(>s- 
sein  decpiilter  sa  famille,  d'aller  eu  Italie,  et 
d(^  s'attachei-  à  (|U(d([ue  prélat  de  la  cour 
romaine  ;  car,  dit  sou  biographe,  tous  ceux  des 
.Vllemands  (pii  n'ont  pas  été  à  cette  cour  ont 
des  prélats  de  l'Eglise  une  grande  opinion  de 
sainteté.  Il  était  dans  une  hôtellerie,  non  loin 
de  l'Italie,  loi-sque  se  |)résenta  tout  d'un  coup 
une  danu'  vénérable,  cpii  lui  demanda  qui  il 
était  et  où  il  allait.  Il  répondit  modestement: 
Je  suis  serviteur  d'un  certain  maître,  et  je 
vais  à  Home,  —  Bon  jeune  homme,  lui  dit  la 
dame,  prenez  garde  à  vous  ;  car  de  cet  endroit 
à  tel  aidre,  le  chemin  est  rempli  de  voleurs, 
qui  non  seulement  dépouillent  les  passants, 
mais  les  tuent:  c'est  pourquoi  je  suis  venue 
vous  en  pi-évenii'.  Nicolas  rendit  grâce  à  la 
dame,  qui,  aussitôt,  disparut  de  ses  yeux.  En 
y  réfléchissant,  il  soupçonna  que  c'était  la 
sainte  Vierge  Marie  ou  la  sainte  martyre  Do- 
rothée, pour  la([uelle  il  avait  une  grande 
dévotion,  et  à  laquelle  il  s'était  beaucoup 
recommandé  en  quittant  la  maison  paternelle. 

Ayant  poursuivi  sa  route  par  un  autre  che- 
min, il  vint  à  Pise,  où  était  le  Souverain  Pon- 
tife et  les  auti'es  prélats.  Leurs  mœurs,  qu'il 
étudia  de  près,  n'ayant  pas  répondu  à  la  haute 
opinion  qu'il  s'en  était  faite,  il  en  fut  très 
affligé,  et  ne  savait  à  quoi  se  résoudre.  Il  pria 
Dieu  de  l'éclairer,  et  résolut  de  se  faire  moine. 
Amené  par  la  Providence  à  Padoue,  il  enten- 
dit ])arlei'  et  fut  témoin  |)ar  lui-même  de  la  ré- 
gularité et  de  la  ferveur  des  moines  de  Sainte- 
.lustine.  Il  demanda,  obtint  d'y  être  reçu,  et 
fut  un  modèle  de  perfection  religieuse.  Il 
avait  un  attrait  spécial  pour  la  contem- 
plation, et  fut  favorisé  de  bien  des  grâces 
extraordinaires. 

Devenu  sacristain,  il  remplit  cet  office 
avec  une  dévotion  et  une  révérence  souverai- 
nes. Gamme  presque  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  concernait  l'honneur  de  Dieu  et  la  pas- 
sion de  notre  Hédempteur,  dans  la  méditation 
de  laquelle  il  se  plaisait  extrêmement,  son 
esprit  n'était  point  détourné  de  sa  dévotion  ; 
au  contraire,  chaque  jour  il  devenait  plus 
fervent  dans  l'amour  de  Jésus-Christ.  Un 
jour  on  venait  de  chanter  la  messe  après 
tierce  :  l'homme  de  Dieu,  suivant  sa  coutume, 
allait  couvrir  le  grand  autel  :  comme  il  faisait 
la  génuflexion,  tout  d'un  coup  No.tre-Seigneur 
Jésus-Christ  lui  apparaît  en  la  même  forme 
qu'il  conversait  avec  ses  disciples,  et  lui  dit; 


(1)  Bernard  Pcz.   Thésaurus  anecdotoiuni  /io\'issiinus,  t.  II,  pars  ni,  p.  269  et  seq. 
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encoit' plusieurs  uuni'L'S,  et    mourut  en    bon 


Suivez-moi.  L'autre  le  suivit,  transporté  de 
ferveur,  jusque  derrière  lautel.  où  il  sarrèta 
en  extase  à  le  contempler.  On  chantait  sexie. 
l'n  noble  V(Mi  il  ien,  alors  prieur  de  Saint-Benoit, 
près  de  Mantone.  se  trouvait  par  hasard  au 
chœur.  Ne  voyant  ])as  revenir  le  bienheureux 
Nicolas,  il  alla  dei-rièie  lautel.  l"v  vit  à  ge- 
noux, iiuinobile.  elaltendit  lissue  de  lévéne- 
inenl.  Il  eut  beau  le  questionner  ensuite,  il 
n'en  tira  jamais  d'autre  réponse,  sinon  qu'il 
était  un  pécheur,  un  homme  imparfait  et 
in(lij;iie  d'aucune  vision  divine.  Ce  ne  fut  cpie 
sur  son  lit  de  mort  (pi'il  fit  connaître  cette 
merveillense  apparition,  ainsi  (pie  d'autres,  à 
son  biof;iaphe. 

Après  quatre  ans  de  ]»n)fession.  il  fut  envoyé 
à   Sainl-.\icolas-de-Rous(piet.  ]très  de  (iénes. 
où  il  deiiieiira  irenle-ipiatre  ans.  et  fut  iiiaiti'e 
des  novices.   Entre  ceux   cpiil    recul,  il  y   en 
eul  un  de  qui  la  conversion  esl  assez  extraor- 
dinaire. In  jeune  l.ombard  fui  incarcéré  [tour 
crime  et  condamné  à   mort.   Désespéré   de  la 
senlence.il   invoque    li'  diable,  et    lui   dit:  Si 
tu  me  délivres  de  celte   prison,  je  serai  à  toi 
pour  jamais.    Et,  de  fait,  le   diable  venu,   il 
renie  le  Christ. renonce  au  baptême. et  se  donne 
à  lui  ])our  toujours.  Aussitôt  le  diable  le  trans- 
porte par  la  fenêtre.  Se  trouvant   en   un  lieu 
secret,  le  malheureux  se  met  à  rétléchir  à  ce 
qu'il  vient  de  faire.  Misérable  ([ue  je  suis  !  .l'ai 
renié  inon  Seigneur  pour  éviter  momentané- 
uien!   la  mort     temp(trelle.    Mais   si   on     me 
retrouve,  je   subirai  lune  et  l'autre  mort,  et 
celle  du  temps  et  celle  de  l'éternité.  Que  ferai- 
je  "?Qnel  parti  prendre"?— Il  résolut  de  s'aban- 
donnera la  miséricorde  divine,  et  vintàSaint- 
Nicolas-dc-Housquet.  où  il  supplia  avec  larmes 
de  le  recevoir.  Les  pères,  considérant  (pie  rien 
n'est  impossible  à  Dieu,   y  consentirent,  et  le 
conlièrenl  à  ce  bienheureux  Nicolas  de  Prusse, 
ipii  lui  ajjprità  bien  espérer  de  la  miséricorde 
divint',  et  à  prafirpier    toutes  les  vertus    d'un 
bon  iflii^ienx  :  ce  ipie  le  jeiiiie  hoinmc  faisait 
avec    une    dévotion     merveilleuse.     Mais   le 
d(''iiioii.  fiiricuN    de  voir   (■chapix'r  sa    proie, 
l'allaipiait   j(Uir   et     nuit    par  des    lenlalions 
innombrables, et  souvent  visibles.  Un  jour  que 
les  fi'èics   Iravaillaie'.il  à  la  boulangerie,  il  le 
saisit  |)our  le  jeter  dans  le  four.  Le  bienheureux 
Nicolas  l'arracha  du  péril  en  invoquant  le  nom 
de  .b'siis.  (domine  ces  tentatives    i-(''ilérées   i\i\ 
malin  esprit  troublaient  le  repos  du  monastère, 
les  pères  convinrent    d'en  informer  discrète- 
ment le  mai^istrat  de    la  ville   d'où    le  jeune 
homme  s'était  échap})é  de  ])rison.    Le  mai;is- 
Irat.  (jni  était  un  bon  catholi(pie.  fut  exlrême- 
menl   surpris    de  la  chose,  cl    dit    aux  pères 
d'amener  le  jeune  homme  sans  rien  craindre, 
ils  lui  lièrent  donc  les  mains  derrière  le  dos, 
sous    le   manteau,  et   l'amenèrent    devant    le 
!iiaj;istrat,  pour(ju'il  y  c(Uifessàl  .Jésus-Chi-ist, 
(pi  il  avait  renié  en  |>rison.  Cela  fait,  le  novice 
fut    délivi('     des     assauts    du    diable,  vécut 
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Parmi  .ses  disciples,  le  bienheureux  Nicola- 
de  Prusse  en  avait  un.  François  de  Noris,  (pii 
n'était  i)as  dune  haute  science,  mais  dune 
haute  perfection.  La  peste  ayant  conmience 
de  sévir  à  (îènes,  cet  excellent  reliji;ieux  en 
fut  attafpié  et  mourut  vers  le  soir.  Le  lende- 
main, comme  on  préparait  les  obsèques,  à  la 
Jurande  surprise  de  tout  le  monde,  il  apparul 
vivant,  et.  ayant  demandé  son  confesseur,  le 
bienheureux  Nicolas,  il  lui  dit  :  Mon  père, 
lorsque  mon  àme  fut  sortie  du  corps,  je  fu> 
conduit  devant  h>  tribunal  de  .lésus-Chrisf,  el 
parce  «pie  j'ai  douté  (pielque  peu  (pie  le  Sou- 
verain Pontife  pût  accorder  une  indulf^encc 
plénière.  ce  (jui  m'arrivaif.  non  par  malice, 
mais  par  une  certaine  iti;norance,  le  juj;e  me 
léprimanda,  voulant  que  je  retournasse  au 
corps,  el  ([u'ayant  reçu  l'indul^^ence  plénière 
par  la  confession,  j'entrasse  ensuite  entière- 
ment libif  dans  la  patrie  céleste.  Ce  que  !< 
Seigneur  a  ])eul-être  voulu  faire  C(Hinailre  alin 
(r(')ter  toute  ambiguïté  du  cœur  de  ceux  qui 
douteraient  ;  car  il  assurait,  dans  celte  sainte 
assemblée,  (pie,  sans  doute,  le  Souverain 
Pontife  a  le  jjouvoir  d'accorder  l'indulgence 
plénière  à  ceux  qui  sont  vraiment  pénitents 
el  confessés,  comme  il  la  donnée  à  l'apiMie 
saint  Pierre.  Ayant  ainsi  parlé  el  re(;u  l'abso- 
lution, la  bienheureuse  àme  retourna  sur 
riieure  même  à  Jésiis-Chrisl.  Voilà  ce  (pie 
le  bienheureux  .Nicolas  apprit  de  sa  propre 
bouche  à  son  disciple  el  biographe.  .Julien  de 
(iénes,  qui,  après  lui.  fut  prieur  du  même 
monastère  ['l:. 

Vers  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  le  bien- 
heureux Nicolas  de  Prus.se,  ayant  dit  la  messe 
un  vendredi,  conduisit  dans  sa  cellule  .lulien 
de  (îènes.  et  lui  dit  :  Je  vais  vous  apprenilre 
certaines  choses  que  je  n'ai  jamais  décou- 
vertes à  personne  :  mais,  parce  (pie  la  (in  de 
ma  vie  est  proche,  itoui  riionneiir  de  Dieu  et 
|)our  v(ttre  consolation,  j'ai  ré.solu  de  vous  les 
faire  counaiire  maintenant.  La  sainte  Ecriture 
m'y  exhortait  elle-même  quand  elle  dit  :  Il  est 
bon  de  garder  le  .secret  du  roi.  el  utile  de 
révéler  les  merv(Mlles(le  Dieu.  Seulement,  je 
vous  en  |)rie.  ne  les  dites  à  personne  de  mon 
vivant.  Sur  quoi,  il  se  mil  à  raconter  les  grâces 
exlra(u-diuaires  (pie  Dieu  lui  avait  faites  pen- 
dant sa  vi(>.  Il  promit  de  lui  dévoiler  le  reste 
]o  j(Mir  suivant  :  mais,  le  jour  même,  il  fut 
attaipu'  de  ])leuresie,  de  manière  à  ne  pou- 
voir |tlus  parler  longtemps  ;  il  uKuiruI  sain- 
tement le  troisième  jour,  !23  février  I  t.'ili, 
jour  au([uel  il  fut  mentionné  comme  bien- 
heureux dans  quehpics  martyrologes.  H  se 
lit  un  grand  nombre  de  miracles  par  son 
intercession  et  ]mv  l'atloiichemenl  de  ses  reli- 
(jiies.  Son  disciple  et  son  biograj>lie,  .Julien  de 
(^ênes,  en  rapporte  onze,  dont  il  fut  témoin 
oculaire  (3). 


(1)  ]'it<i  li.  .Xicoldi  de  Pmssia.  cap.  '.».  l.  il,  Bcruaiti  W/..  — {'!)  Vita  li.  Mculai  de  Prussia.  cap.  x. 
-  (3)  BernarcJ  Pez.  Thésaurus  anecdotorum  noi'issimus,  t.  lï.  p.    314-3i2.  Et  prwfat .,  n.   11. 
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Dans  une  autre  province  de  la  Péninsule 
italique,  en  Oiubrie,  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  iiahilaient  deux  vertueux 
époux  près  de  la  petite  ville  de  Cascia.  Ils 
étaient  avances  en  âge,  et  n'avaient  pas  d'en- 
fants ;  mais  ils  adressèrent  à  Difu  des  prières 
si  ferventes,  ([u'à  la  lin  il  leur  narpiit  unelille 
qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Marguei-ile, 
et([ue  l'on  s'accoutuma  à  nomnu'r  Rile  par 
abréviation.  Ce  fut  uneeniant  de  bénédiction, 
prévenue  dès  son  berceau  des  grâces  et  des 
faveurs  du  ciel  les  plus  signalées.  A  douze 
ans,  elle  voulut  faire  le  vœu  de  chaslelé  ; 
mais  ses  parents  l'en  détournèrent,  et  lui 
firent  contracter  un  mariage  <[ui  fui  pour  elle 
une  source  d'épreuves  et  de  mérites.  Le  mari 
qu'elle  épousa  était  un  homme  dun  caractère 
féroce,  la  terreur  de  tout  le  voisinage.  On 
juge  aisément  ce  que  Rite  en  eut  à  soulTrir 
dans  les  commencements  ;  mais  elle  employa 
tant  de  douceur  et  de  patience  pour  le  con- 
vertir et  le  gagner  à  Dieu,  qu'elle  eut  la  con- 
solation d'en  faire  à  la  lin  un  véritable  chré- 
tien. Elle  le  perdit  au  l)out  de  dix-huit  ans,  et 
vit  bientôt  mourir  les  deux  tils  ([u'elle  en  avait 
eus.  Ces  événements,  si  tristes  pour  la  nature, 
réveillèrent  dans  cette  sainte  femme  l'-cittrait 
quelle  avait  eu  autrefois  pour  la  vie  reli- 
gieuse. Elle  sollicita  avec  beaucoup  d'ins- 
tances la  grâce  d'être  admise  chez  les  Augus- 
tines  du  couvent  de  Sainte-Marie-Magdeleinc;, 
à  Cascia;  et,  quoiqu'on  n'eût  pas  l'usage  d'y 
recevoir  des  veuves,  on  trouva  quelque  cho.se 
de  si  extraordinaire  et  de  si  frappant  dans  sa 
vocation,  qu'on  dérogea  à  la  règle  en  sa  fa- 
veur. 

Rite,  au  comble  de  ses  vœux,  s'empressa  de 
vendre  tout  ce  quelle  possédait  et  d'en  dis- 
tribuer le  prix  aux  pauvres.  Devenue  alors 
l'épouse  d'un  Dieu  crucifié,  elle  se  crucifia 
aussi  par  les  plus  rigoureuses  pratiques  de  la 
mortitication.  Les  jeûnes,  le  cilice  et  la  disci- 
pline n'avaient  rien  qui  pût  l'effrayer.  Elle 
ne  mangeait  ([u'unefois  le  jour,  et  ne  prenait 
que  du  pain  et  de  l'eau  pour  toute  nourriture. 
Elle  disait  que  le  meilleur  moyen  de  se  déli- 
vrer des  tentations  contre  la  pureté  était  de 
ne  pas  s'occuper  de  son  corps  et  de  n'avoir 
pour  lui  aucune  compassion.  Son  obéissance 
à  ses  supérieurs  égalait  son  ardeur  pour  la 
pénitence,  et  pendant  assez  longtemps,  poui- 
obéir  à  son  abbesse,  qui  voulait  éprouver 
sa  vertu,  elle  alla,  sans  se  plaindre,  arroser 
chaque  jour  avec  fatigue  un  morceau  de  bois 
sec  qui  se  trouvait  dans  le  jardin  du  cou- 
vent. 

Une  àrne  si  mortifiée  et  si  obéissante  ne 
pouvait  manquer  d'être  très  agréable  à  Dieu, 
et  d'en  recevoir  les  précieuses  faveurs.  Rite 
posséda  bientôt  le  don  d'oraison,  et  se  livrait 
sans  cesse  à  ce  saint  exercice.  La  passion  de 
Notre-Seigneur  et  les  tourments  qu'il  a  souf- 
ferts étaient  l'objet  habituel  de  sa  méditation 
depuis  minuit  jusqu'au  lever  du  soleil.  Elle 
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s'en  occupait  avec  lanl  d'allcntion,  (pi'elle 
fondait  en  larmes  et  qu'elle  paraissait  près  de 
succomber  à  la  vivacité  de  ses  douleui-s.  On 
i-ap|»orle  (pi'un  jour,  après  avoir  entendu  un 
sermon  sur  les  soutïrances  de  Jésus-Christ, 
prêché |)ar  saint  .lac([nes  de  la  Mai-che, célèbre 
missionnaire  Iransciscain,  Rile  s'éfanl  retirée 
dans  sa  cellule  pour  en  occuper  son  esprit,  et 
demandanl  au  Sauveur  la  grâce  de  [)artager 
sesdouleuis,  elle  sentit  les  |)ointes  d'une  cou- 
ronne qui  lui  lireiil  une  plaie  incurable,  de 
hupu'lle  sortait  un  [)us  d'odeur  infecte,  et 
(]uell(!  eut  à  supporter  le  reste  de  ses  jours. 
Afin  de  ne  pas  incommoder  ses  compagnes  par 
sa  présence,  (die  se  tenait  à  l'écart,  vivait  so- 
litaii'c,  et  passait  quel([uefois  <[uinze  jours  de 
suite  sans  parlera  personne,  ne  s'entretenant 
qu'avec  Dieu. 

Une  maladie,  (jui  dura  quatre  ans,  vint 
achever  de  purifier  la  servante  de  Dieu,  par 
la  résignation  qu'elle  montra  au  milieu  de  ses 
souffrances  ;  elle  ne  prcMiait  presque  aucune 
nourriture,  et  ses  sœurs,  qui  en  étaient  sur- 
prises, croyaient  que  c'était  plutôt  la  sainte 
eucharistie  rpie  les  aliments  matériels  qui  la 
soutenait.  Lors([u'elle  se  sentit  près  de  sa  fin, 
elle  demanda  les  derniers  sacrements  ;  après 
les  avoir  reçus,  elle  exhorta  ses  sœurs  à  la 
fidèle  observance  de  leur  règle  ;  puis,  ayant 
mis  ses  mains  en  croix,  etl'abbes.se  lui  ayant 
donné  sa  bénédiction,  elle  expira  tranquille- 
ment le  ^2  mai  1407.  Une  grande  multitude 
assista  à  ses  obsèques,  et  bientôt  on  com- 
mença à  l'invoquer.  Plusieurs  miracles  ayant 
|)rouvé  le  pouvoir  de  Rite  auprès  de  Dieu,  le 
pape  Urbain  VIII  la  mit  au  rang  des  bienheu- 
i-eux  le   11  octobre   1627  (1). 

La  Hollande  voyait  un  exemple  de  sainteté 
dans  une  vierge,  la  bienheureuse  Lidwine. 
Elle  montra  dès  son  enfance  une  tendre  dé- 
votion à  la  mère  de  Dieu  et  fit  à  l'âge  de 
douze  ans  le  vœu  de  virginité.  Elle  fut 
affiigée  d'une  horrible  complication  de  maux 
qui  mirent  sa  palience  aux  i)lus  rudes 
épreuves.  Dans  cet  état,  elle  fut  très  long- 
tenqjs  sans  pouvoir  prendre  de  repos  ni  de 
nourriture.  Elle  passa  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie  sans  jamais  quitter  le  lit, 
et  il  y  en  eut  sept  durant  lesquelles  elle  ne 
put  remuer  d'autre  mendire  que  la  tète  et  le 
bi'as  gauche. 

Pendant  les  trois  ou  quatre  premières  an- 
nées de  sa  maladie,  elle  eut  de  la  peine  à 
tenir  contre  la  sensil)ili(é  de  la  nattu-e.  Son 
confesseur,  louché  de  ses  souffrances,  luicon- 
seilla  de  méditer  souvent  sur  la  passion  de 
Jésus-Christ,  l'assurant  qu'il  lui  en  revien- 
drait de  grands  avantages.  Lidwine  obéit  avec 
sinqdicité.  Elle  se  mit  à  méditer  la  passion  du 
Sauveur,  qu'elle  divisa  en  sept  points,  pour 
correspondre  aux  sept  heures  canoniales  de 
l'Eglise.  Elle  prit  tant  de  goût  à  ce  saint 
exercice,  qu'elle  y  passait  les  jours  et  les 
nuits.  Il  se   fit  bientôt  en  elle   un  heureux 


(1)  Acta  SS.,  et  Godescard,  22  mai. 
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loiiva  plus   dans  ses      visa  son   culte   dans  le  diocèse  d'Arles    (2). 

Nicolas  Alliergali  élail  dune  des  ])lns  an- 
ciennes et  des  plus  nobles  ramilles  de  Boloi;ne 
en  Italie.  Il  naquit  l'an  137o.  .Vppliqué  aux 
éludes  aussitôt  qu'il  en  lut  capable,  il  termina 
de  honiu'  heure  ses  humanités,  et  s'occupa 
ensuite  du  droit  civil  sous  la  direction  de  son 
l)ère  qui  voulut  lui  servir  de  maître.  Tout 
seud)lait  lui  annoncer  une  carrière  brillante 
dans  le  monde.  Sa  naissance,  son  esprit,  ses 
succès  dans  les  sciences  avaient  fait  concevoir 
de  lui  de  grandes  espérances  à  ses  parents  ;  il 
allait  être  ])romu.  dans  sa  ville  natale,  au 
baccalauréat,  par  l'université,  dont  il  était  le 


changement     Kllc  u( 

peines  que  douceur  et  consolation  :  et  loin  de 
vouloir  en  être  délivrée,  elle  priait  Dieu  de 
les  augmi-ntei-  de  plus  en  i)lus.  ])Ourvu  qu'il 
lui  tit  la  grâce  de  les  souifrir  avec  patience. 
11  lui  arrivait  même  quelquefois  d'y  ajouter 
encore  des  mortilicali<tns  volontaires.  (Jiuind 
elle  parlait  de  Dieu  et  de  .ses  miséricordes, 
c'était  avec  une  émotion  qui  attristait  les 
co'urs  les  jilus  iusi'usibles.  Klle  aimait  singu- 
lièrement lespauvres  ;  elle  les  assistait  autant 
qu'elle  le  i)Ouvait.  et.  après  la  mort  de  ses 
parents,  elle  leur  distribua  tous  les  biens  dont 
elleavait  hérité.  Tant  de  vertus  furent  récom- 
pensées du  don  des  miracles  et  de  plusieuis 
révélations. 

Lidwiru'  lit  ainsi  un  saint  usage  des  peines 
intérieuresque  Dieu  lui  envoya.  Dansle  teuq)s 
du  combat,  elle  se  fortitiait  i)ar  la  prière,  et 
surtout  par  la  participation  au  corps  de  Jésus- 
Christ.  Elle  trouvait  dans  la  divine  eucharistie 
un  aliment  continuel  au  feu  sacré  ({ui  la  cttn- 
sumait,  et  à  cette  source  de  larmes  qui  cou- 
laient de  ses  yeux  presque  sans  interruption. 
Son  humilité  n'était  pas  moins  admirable  que 
ses  autres  vertus.  Elle  ne  désirait  rien  tant 
que  d'être  inconnue  aux  hommes  et  méprisée 
(le  toutes  les  créatures.  Eulin,  après  un  mar- 
tyre de  trente-huit  ans.  elle  alla  recevoir  la 
récompense  promise  à  ceux  <iui  ont  soutl'ert 
en  ^Tais  disciples  de  la  croix.  Elle  mourut  le 
Il  avril  W'.V-i,  dans  la  ciiupiante-troisième 
année  de  son  âge.  Sa  sainteté  fut  d(q>uis 
attestée  pid)liquement  par  des  miracles,  et 
TliomasàKeJupis,  (piia  écrit  la  vie  de  la  sainte, 
en  rapporte  plusieurs  (l(»iil  il  avait  êti'  IcMUoin 
oculaire. 

On  lui  éleva  un  mausolée  d<'  marbre  dans 
réglise  paroissiale  de  Squidam,  qui  prit  .son 
nom  en  Wiï.  On  lit  de  la  maison  de  son  |)ère 
un  monastère  de  sœurs  grises  du  Tiers-Ordre 
de  Saint-François.  Les  calvinistes  ont  démoli 
la  chapelle  et  changé  le  monastère  en  un 
hôpital  i)our  les  orphelins.  Les  relicpies  de 
la  liienheureuse  Lidwine  furent  portées  à 
Bruxelles,  et  enchâssées  dans  la  collégiale  di' 
Sainte-Gudule.  Sa  vie  fut  écrite  par  Jean 
Gerlac,  son  ]>areut.  ])ar  Jean  (lauthier.  son 
confesseur,  et  par  Jean  Brugman.  jirovincial 
des  Ei-anciscains,  qui  tous  trois  lavaient  cou- 
nue  personnellement.  Thomas  à  Kenqiis  en  a 
fait  un  abrégé  (1). 

Enlin,  parmi  les  dix-huit  cardinaux  que 
créa  le  paj)»'  .Martin  V  en  dill'êrentes  promo- 
tions, il  y  en  a  deux  qui  sont  honorés  d'un 
culte  public  dans  l'Eglise  :  le  bienheureux 
Louis  Allamani  ou  d.Vllemand,  archevêque 
d'Arles,  et  le  bienheureux  Nicolas  Albergati, 
évêque  de  Bologne.  Le  ])remier  ('tait  lils  du 
seigneur  d'.Vrbent.  bourgade  dans  le  Bugey. 
Il  fut  d'abord  chanoine  de  Lyon.  i)uis  (>véque 
de  Maguelone.  et  ensuite  archevê(pu' d'.Vrles. 
Il  se  distinguait  par  l'austérité  de  sa  vie. 
Clément  VU  le  déclara  bienheureux,  et  auto- 


meilleur  eleve.  Il  avait  vingl  ans.  et  allait  de 
temps  à  autre  visitei-  la  Chartreuse,  près  de 
Bologne.  Un  orage,  survenu  le  soir,  l'obligea 
d'y  passer  la  nuit.  11  en  fut  d'abord  contrarié 
mais  s'en  félicita  bientôt.  Réveillé  au  milieu 
de  la  nuit  parle  son  de  la  cloche  qui  appelait 
les  religieux  à  matin(>s.  il  eut  la  pieuse  curio- 
sité d'y  assister.  Il  fut  si  édifié  de  la  modestie, 
du  recueillement  de  ces  bons  Pères,  de  leurs 
chants  pieux  au  milieu  du  silence  de  toute  la 
nature,  qu'il  sentit  un  grand  désir  de  servir 
Dieu  et  de  gagner  le  ciel  en  leur  sainte  com- 
])aguie.  Ouel([ue  temps  après,  il  quitta  sa 
famille  et  le  monde,  et  vint  à  la  Chartreuse 
recevoir  l'habit  de  saint  Bruno.  La  source 
divine  de  sa  vocation  fut  bientôt  manifeste, 
par  la  ferveur  avec laqiu'lle  il  pratiqua  toutes 
les  vertus  religieuses.  Ses  confrères  en  conçu- 
rent une  si  haute  idée,  qu'à  peine  enl-il  été 
ordonné  prêtre,  on  lui  confia  successivement 
divers  enq)lois  de  la  maison,  et  qu'il  en  fut 
élu  prieur  en  l'année  H07.  Il  gouvernait  son 
monastère  de|)uis  dix  ans,  lors(7ue  l'évèque 
de  liologne  étant  mort  en  I  UT,  le  clergé  et 
le  peuple  l'élurent  pour  lui  succéder.  Des 
conunissaires  allèrent  lui  |)orter  le  décret  ; 
mais  ils  ne  luirenl  vaincre  son  humililê. 
Nicolas,  se  prosternant  par  terre,  les  supplia 
de  ne  pas  le  privei-  du  repos  et  de  la  |)aix  dtmt 
il  jouissait  ;  il  leur  dit  ({u'il  était  sans  expé- 
rience, et  (pi'il  se  trouvait  incapable  et  très 
indigne  du  rang  où  l'on  voulait  l'élever,  tant 
la  véritable  vertu  inspire  de  bas  .sentiments  de 
soi-même. 

La  résistance  du  saint  religieux  ayant  duré 
six  mois,  ])endant  les(pu'ls l'église  de  Bologne 
demeura  veuve  et  désolée,  les  habitants  de 
celte  ville  em]doyèrenl  un  iu»uveau  moyen 
l)our  le  contraindre  de  l'épondre  à  leurs  vouix  : 
ce  fut  d'envoyer  dc^  dé|tutés  en  France  au 
prieur  de  la  Grande-Chartreuse,  général  de 
l'Ordre.  ]»ourle  prierde  contraindre  Nicolasù 
acc(q)ter  l'êpiscopat.  Les  députés  s'acquittèrent 
de  leurcommission,  et  surent  se  rendre  favo- 
rable Dom  Jean  de  Griflemont,  qui  gouver- 
nait alors  les  Chartreux,  et  qui,  conlirmant 
l'élection  deNicolas,  lui  commanda  de  se  sou- 
mettre. Le  nouveau  pri'lat  fut  (>n  conséipiencc 
sacré  le  i  juillet  l'ilT.Sa  nouvelle  dignité  ne 
lui  fit  point  oublier  son  premier  état  :  il  con- 


(1)  AclaSS.,  cl  Godcscard,  l'i  aviil.  — (2)  Godescard,  16  seplembio, 
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limui  (le  porici'  l'Iiahil  r('lif:,iLMix  cl  d'observer 
les  ahsiineiices  de  son  Oriire.  Choisi  par  les 
liahilants  de  Hol()fi;ne  pour  aller  en  leur  iioiii 
coiiipliinenler  le  i^a|)e  Marlin  V,  <[iii,  a[)rès  la 
elôliire  du  concile  de  Constance,  relonrnait  en 
llalie,  il  inl  vi'cu  ])ar  ce  Poiilile  avec  beaucoup 
de  distinction,  et  en  obtint  diverses  grâces. 
])e  retour  dans  sa  ville  épiscopale.  il  s'applicpia 
avec  un  gi-and  zèle  à  remplir  Ions  les  devoirs 
que  sa  cliarji;e  lui  imposait.  Les  pauvres  sur- 
tout furent  Tobjel  de  ses  soins  partictdiers  : 
plein  de  compassion  pour  leur  misère,  il  ne  se 
contentait  pas  de  soulager  ceux  cpii  venaient 
réclamer  ses  seconi-s,  et  qu'il  ne  renvoyait 
janiius  sans  les  leur  avoir  donnés,  il  faisait 
même  chercher  dans  la  ville  tous  les  indi- 
gents, alin  de  pourvoir  à  leurs  besoins.  Mais 
il  ni'  se  bornait  pas  à  soulager  l(>s  manx  cor- 
porels ;  sans  cesse  (tccnpi'  du  salut  de  sou 
troupeau,  il  travaillait  a^(M•  ardeui'  à  instruire 
son  peuple,  et  renq)lissait  lonles  les  autres 
fonctions  qui  sont  réservées  aux  évèqiies. 

Tandis  qiu*  le  bieidieui-eux   clu'rchai!  ainsi 
sans  relâche  à  procurer  la  sanclilicaliou  des 
âmes  qui   lui  étaient  confiées,  la  Providence 
]iermil  qu'il  eût  à  souH^rii-  une   rude  épreuve 
et  <pii  servit  d'exercice  à  sa  vertu.  Sa  ville 
épiscopale  était  divisée  en  factions,  et  les  ha- 
bitants ne  voidaienl  ])as   vivre  sous  la  domi- 
nation  temporelle   du   Pape.    Us   députèrent 
donc  encore  leur  évéque  vers  Martin  V,  pour 
tâcher  de  connaître  les  intentions  de  ce  Pon- 
tife à  cet  égard.  Celui-ci,  s'aiHU-ccvanl   de   la 
mauvaise   disj)osition  des  Bolonais  et    de   la 
résistance   qu'ils  mettaient  à  reconnaître  sa 
souveraineté,  résolut  de  les  sou  mettre.  .N'ayant 
|ui  y  réussir,  il  jeta  sur  la  ville  un  inteinlil,  et 
confia  les  lettres  qui  infligeaient  cette  peine  à 
Nicolas,  avec  Toi'dre  de  |)artir   sur-le-champ 
[)our  Bologne,  et  de  ne  les  ouvrir  que  hu'squ'il 
y  serait  arrivé.  Le  saint  prélat,  dejuiis  long- 
temps   accoutumé  à  pratiquer    l'oljéissance, 
repart   sans   délai,  et   aussitôt  (ju'il  arrive  à 
Bologne,  il  se  met  en    devoir   d'exécuter  la 
triste  commission  dont  il  était  chargé,  convo- 
quant à    cet  etl'et  les  principaux   habitants  ; 
mais  à  peine  eut-il  prononcé  l'interdit,  que 
les  factieux  se  mirent   en   fureur,  se  jetèrent 
sur  leur  évéque,  et  lui  arrachèrent  des  mains 
les  lettres  qu'il  venait  de  lire.  Ils  ne  parlaient 
rien  moins  ffue  de  lui  ôter  la  vie,  et  plusieurs 
des  chefs  allèrent  au  i)alais  épiscoi)al,  condui- 
sant avec  eux  des  bourreaux  pour  le  mettre  à 
mort;  mais  ils  ne  purent  néanmoins  exécuter 
leur  dessein   sacrilège,   car  personne   n'osa 
mettre  la  main   sur  lui.  ÎNicolas  crut  devoir 
fuir  ce  séjour  de  confusion.  Après  donc  s'être 
déguisé,  il  sortit  de  la  ville  dès  le  lendemain, 
et  se  retira  dans  la  Charli'euse  de  Florence,  où 
pendant  quelques  mois  il  goûta  les  douceurs 
de  la  solitude.  Les  Bolonais  s'étant  enfin  sou- 
mis à  leur  souverain,  le  vertueux  pasteur  re- 
vint au  milieu  de  son  troupeau. 

Il  ne  put  jouir  longtemps  à  Bologne  du  ré- 
tablissement de  la  tranquillité  publique.  Le 
Pape,  qui  connaissait  son  mérite  et  sa  vertu, 
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lui  confia  une  mission  délicate  en  l'année 
1422.  11  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  récon- 
cilier ensembkî  deux  nations  puissantes  qui  se 
faisaieid  depuis  longlem|)sla  guerre, au  gi-and 
détriment  des  peuples:  c'étaient  les  Français 
et  les  Anglais.  Mais  Charles  VI,  roi  de  France, 
et  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  étant  morts  sur 
les  entrefaites,  ces  événements  emi)èclièrent 
le  succès  (les  démarches  pacifiques  du  bien- 
heureux, et  le  forcèrent  de  retourner  en  Ita- 
lie. Après  avoir  rendu  compte  de  sa  commis- 
sion au  Souverain  Pontife,  il  s'empressa  de 
partir  pour  Bologne,  où,  pendant  deux  ans, 
il  s'occupa  de  ])rodiguer  à  son  troupeau  les 
soins  les  jdus  paternels. 

Les  affaires  de   l'Eglise   exigèrent  au  bout 
(!(>  ce  temps  que  le  Pape  Martin  V  réclamât 
de  nouveau   les  services   de    .Nicolas  ;  mais, 
avant  de  l'envoyer  traiter  avec  les  |)uissances, 
il  voulut  honoi'er  son  mérite  et  sa  vertu   en 
l'élevant  à  la  dignité  de  cardinal,  sous  le  litre 
de  Sainte-Croix,  et  le  chargea  ensuite  daller 
rétablir  la  paix  entre  h^  dm-  de  Milan,  les  Vé- 
nitiens et  les  Florentins.    Le  saint  prélat  se 
livra  à  cette  bonne  œuvre  avec  un  grand  zèle, 
et  il  était  sur  le  point  de  terminer  heureuse- 
ment   cette    aftaire    importante,    lorsque   la 
mauvaise  foi  d'un  des  personnages  rendit  tous 
ses  efï'orts   inutiles.  Mais,  comme  la  charité 
régnait  dans  son  cœur,  et  qu'il  désirait  vive- 
meid  procui-er   la  paix  aux  peuples  qui  en 
étaient  privés,  il  ne  perdit  pas  courage,  et, 
après  une  année  employée  en  négociations,  il 
parvint  enfin  à  réconcilier  ensendjle  les  parties 
belligérantes. 

Tandis  que  le  serviteur  de  Dieu  s'employait 
avec  tant  d'a[)plication  à  pacifier  les  difTérends 
qui  s'étaient  élevés  entre  les  Milanais  et  les 
'Vénitiens,  et  que,  de  retour  à  Bologne,  il 
s'occupait  à  procurer  le  bien  spirituel  de  son 
diocèse,  ainsi  qu'à  aplanir  ([uelques  difficultés 
survenues  depuis  la  conclusion  de  la  paix  qu'il 
avait  rétablie,  des  séditieux  se  révoltèrent  de 
nouveau  contre  le  saint  évéque,  en  criant  : 
Vivent  le  peuple  et  la  liberté  !  Le  désir  de  se 
soustraire  à  l'autorité    lenq>orelle  du  Sainl- 
Siège  était  le  véritable  motif  de  leur  révolte. 
Le  peuple   prend  les  armes  et  fait  appeler, 
par  un  liomme  de  la  populace,  son  premier 
pasteur  au  conseil  de  la  ville.  Comme  on  ne 
put  obtenir  qu'il  s'y  rendit,  six  des  principaux 
de  Bologne  viennent  chez  lui  pour  lui  signi- 
fier les    intentions    de    leurs    citoyens,   qui 
n'étaient  pas  même  bien  arrêtées.    Le  saint 
évéque  les  recul  en  présence  de  toute  sa  mai- 
son, et  leur  i)arla  avec  tant  de  raison,  et  tout 
à  la  fois  avec  tant  de  force,  il  montra  tant  de 
dignité  et  tant  de  charité,  que  ces  députés  ne 
purent  répondre  un   mot  et  se  retirèrent  la 
tête  baissée.  Néanmoins  la  fureur   populaire 
continuant  toujours  à  se  manifester,  Nicolas 
se  sauva  une  seconde  fois  de  sa  ville  épisco- 
pale et  se  retira  à  Manfoue.  Des  auteurs  assu- 
rèrent que  l'irritation  des  Bolonais  fui  telle, 
qu'ils  pillèrent  son  palais,  et   que,   l'ayant 
(iéclaré  traître  à  la  patrie,   ils  prétendirent 
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clire  à  sa  place  un  autre  ovèqiie.  Cependant 
revenu  de  Manloue  à  Ferrare,  il  parvint  encore 
une  fois  à  calmer  celte  tempête,  et  se  retira, 
])endant  les  années  l'tûd  et  1430,  à  Rome, 
auprès  du  pape  Martin  V,  qui  lenvoya  bientôt 
en  France  pour  mettre  un  terme  à  la  guerre 
entre  les  Français  et  les  Anglais,  et,  en  pas- 
saut,  rétablir  la  paix  entre  les  Milanais  et  les 
Vénitiens,  armés  de  nouveau  les  uns  contre 
les  autres  (1). 

L'an  1420,  le  même  Pape  étant  encore  à 
Florence  en  allant  de  Constance  à  Rome,  y 
reçut  les  ambassadeurs  que  Manuel  Paléo- 
logue,  empereur  des  Grecs,  lui  envoyait  pour 
traiter  de  l'union  de  l'Eglise  grecque  avec 
1  glise  romaine.  Martin  V  envoya  le  cardinal 
Pierre  Fonseca  à  Constantinople,  pour  tra- 
vailler à  cette  importante  aff'aire.  Il  le  fit 
précéder  par  Antoine  Massano,  Général  des 
Frères  Mineurs,  afin  d'étudier  à  fond  les 
intentions  de  l'empereur  et  des  Grecs,  et  en 
informer  le  Pape.  Le  Général  fut  reçu  de  Ma- 
nuel avec  de  grands  honneurs,  et  beaucoup 
de  marques  de  respect  et  de  vénération  ])our 
le  Saint-Siège  ;  mais  cet  empereur  étant  mort 
sur  les  entrefaites,  il  ne  put  traiter  qu'avec 
son  fils  et  son  successeur,  Jean  Paléologue,  et 
le  patriarche  Joseph.  Le  résultat  fut  une 
lettre  du  nouvel  empereur  au  Pape,  où  il 
demandait  un  concile  général  des  Grecs  et 
des  Latins  en  Orient,  aux  frais  de  FEglise 
romaine,  tant  l'empire  grec  était  épuisé;  en 
attendant,  le  Pape  était  supplié  d'y  envoyer 
des  secours  contre  les  Turcs. 

Il  avait  été  statué  dans  la  trente-neuvième 
session  du  concile  de  Constance  qu'on  assem- 
blerait un  autre  concile  général  au  bout  de 
cinq  ans,  et,  dans  la  quarante-quatrième  ses- 
sion. Martin  V  assigna  la  ville  de  Pavie  ])our 
l'y  célébrer.  On  l'y  commença  l'an  1 42.3  ;  mais, 
la  peste  étant  survenue,  il  fut  transféré  à 
Sienne.  Le  Pape  avait  résolu  de  s'y  rendre 
avec  le  Sacré  Collège  et  toute  sa  cour;  mais 
les  troubles  que  le  roi  d'Aragon  y  fit  exciter 
furent  cause  qu'il  s'en  abstint.  Un  archevêque, 
un  évê(pie.  un  Ahbé  et  un  Général  d'Ordre  y 
présidèrent.  On  y  confirma  la  condamnation 
des  hérésies  de  Wiclef  et  de  Jean  lins,  et  on 
fulmina  contre  la  mémoire  de  Pierre  de  Lune 
et  contre  ceux  cpii  continueraient  le  schisme 
qu'il  avait  fomenté  (2). 

On  y  exposa  le  succès  de  la  négociation  des 
envoyés  du  Pape  à  Constantinople  pour  l'u- 
nion des  Grecs  et  des  Latins,  dont  le  i-ésultal 
avait  été  qu'il  fallait  absolument   un  concile 


général  en  Grèce,  afin  que  lunicn  espérée  se 
faisant  de  concert  avec  les  prélats  de  l'Eglise 
grecque,  elle  n'eût  pas  le  même  sort  que  celle 
qui  s'était  faite  au  concile  de  Lyon  par  le 
ministère  des  seuls  envoyés  de  l'empereur. 
Ce  dessein  fut  approuvé  à  Sienne  ;  mais, 
comme  il  ne  pouvait  être  exécuté  alors,  à 
cause  de  la  guerre  cruelle  que  les  Turcs  fai- 
saient à  l'empereur  grec,  l'on  convint  que  ce 
concile  à  tenir  dans  la  Grèce,  s'assemblerait 
à  la  première  occasion  favorable. 

Il  y  fut  statué  que  ceux  qui  travailleraient 
à  lextirpation  des  hérésies  et  à  la  punition 
(h's  hérétiques  obstinés  gagneraientles  mêmes 
indulgences  que  ceux  qui  allaient  au  secours 
(le  la  Terre-Sainte. 

Pour  les  afï"aires-de  discipline  qu'on  y  devait 
régler,  la  conjoncture  n'était  ])oint  favorable, 
à  cause  des  guerres  et  descalamitês  publiques, 
et  de  la  division  même  qu'on  avait  semée 
dans  l'assemblée;  le  Pajie  en  réserva  la  connais- 
sance au  Saint-Siège,  lit  dissoudre  le  concile 
de  Sienne,  et  en  indiqua  un  autre  pour  être 
tenu  à  Bàle,  sept  ans  après    3). 

Martin  V  ne  tarda  pas  à  donner  ses  soins  à 
la  réformation  dont  nous  venons  de  parler. 
Atin  d"y  réussir,  il  écrivit  des  lettres  cir- 
culaires par  lesquelles  il  avertissait  les  fidèles 
de  remarquer  ce  qu'il  fallait  corriger  ou 
remettre  dans  un  meilleur  ordre,  et  ensuite 
d'en  informer  les  commissaires  (|u"il  avait 
nonmiés  pour  y  travailler.  C'était  un  cardinal- 
évêque,  un  cardinal-prêtre  et  un  cardinal- 
diacre.  En  même  temps,  il  déclara  que,  pour 
que  les  cardinaux  fussent  en  état  d'aider  le 
Souverain  Pontife  à  porter  le  fardeau  du  gou- 
vernement de  l'Eglise,  ils  devaient  exceller 
par  la  ]uireté  de  leur  conduite,  en  vivant  dans 
la  tempérance,  la  justice  et  la  piété  (4). 

Il  y  eut  de  son  temps  un  jubilé  à  Rome, 
dont  les  uns  mettent  la  célébration  en  l'année 
1423,  les  autres  en  142.j. 

Martin  V  confirma  l'érection  de  deux  uni- 
versités ;  celle  de  Uostock,  dans  le  duché  de 
Mecklembourg,  fondée  par  les  ducs  Jean  o\ 
.Mberl,  et  celle  de  l.,ouvain,  dans  le  Brabant, 
fondée  par  le  duc  Jean  (o). 

Ce  giand  et  excellent  Pape,  qui  eut  la  con- 
solation et  la  gloire  de  réunir  l'Eglise  si  long- 
temps divisée  en  Occident,  mourut  d'apo- 
|)lexi(^  dans  la  nuit  du  20  au  21  février  14.31, 
a]»rès  avoir  tenu  le  Saint-Siège  treize  ans,  trois 
mois  et  dix  jours,  en  y  comptant  celui  de  son 
élection. 


(l)  Acta  SS.  [)  iiKili.  Godescard,  mars.  —  (2)  l.,abho.  I, 
('ij  Apud  Conlcloi-..  \u\-it.  Mari.   V  —  (5)  Spod.  ri25. 


Xll.  (ol.  :ifi7.  —    ;5)Raynal(l.    I'i2't.  ii.  6. 


UlSSliRTATIONS  SUR  LU  LIVKHQUAÏKK-VINGT  ET  UNIÈME 


LE  CONCILE  DE  CONSTANCE    ') 


Comme  la  réunion  du  coiicilo  de  Constance 
ivail  eu  principaleiiieiil  poiii-  hiit  l'exliiiclion 
lu  scliisme,  qui  depuis  lon^teJitps  ailligeait 
l'Eglise,  et  qu'au  sein  des  trois  partis  qui  la 
'divisaient,  il  était  diflicile  de  reconnaîlce  cpiel 
était  le  véritable  et  légitime  Pontife,  ce  point 
d'une  si  haute  gravité,  et  qui  rappelle  la  souf- 
IVanee  qu'éprouva  l'Eglise  duvani  un  si  grand 
nombi'e  d'années,  sendde  exiger  iinpéricïuse- 
ment  que  Ton  remonte  à  la  première  source 
du  schisme,  et  (pie  l'on  fasse  connaître,  en 
abrégé,  quel  était  alors  l'état  de  l'Iiglise, 
(pielle  était  la  sittialion  des  temi)S. 

Disons  d'abord  qu'il  est  incontestable  pour 
tous  que  le  pape  Clément  V  transporta  en 
iMance  hî  Siège  apostoli(pie.  Tannée  l.'J()5  et 
qu'Avignon  fut  le  séjour  des  Souverains 
Pontifes  pendant  l'espace  de  soixante-dix  an- 
nées :  ce  (|ui  fut  préjudiciable  à  lliglise  ro- 
maine et  à  l'Italie.  Grégoire  XI,  rétléchissant 
enfin  sur  les  grands  désastres  (\uv  cette  ab- 
sence des  pontifes  éloignés  de  Rome  occasion- 
nait à  toute  l'Italie  et  aux  Etats  romains, 
voyant  que  le  patrimoine  de  saint  Pierre  était 
presque  entièrement  envahi  par  les  tyrans, 
que  les  plus  nobles  cités  étaient  sous  l'oppres- 
sion d'une  servitude  cruelle,  que  toute  cette 
région  était  ravagée  i)ar  la  guerre  civile,  que 
refl'ervescence  des  partis  ne  laissait  voir 
partout  que  des  hommes  poussés  par  la  haine 
et  la  fureur,  et  leur  faisait  méconnaître  toutes 
les  lois  de  l'équité,  de  la  justice  et  de  l'huma- 
nité :  touché,  dis-je,  de  ces  malheurs,  ce 
Pape  vertueux  résolut  d'abandonner  la 
France  et  de  se  fixer  à  Rome.  Comme  il  était 
Français,  il  n'ignorait  pas  combien  celte  trans- 
migration serait  pénilVle  à  ses  compatriotes  ; 
mais  il  préférale  salut  public  et  la  dignité  de 
l'Eglise  à  l'honneur  de  sa  patrie  et  aux  avan- 
tages particuliers  de  la  France.  Un  si  excel- 
lent pontife   ne  pouvait  agir  autrement.    Le 


concours  de  tous  les  citoyens  l'accueillit  à  son 
arrivée  dans  Rome  ;  c'était  parlout  wno.  allé- 
gresse inexprimable.  Déjà  il  travaillait  à  ré- 
tablir la  concorde,  à  rappeler  tout  le  monde 
au  devoir  et  à  la  vertu  ;  déjà  il  mettait  tout 
en  OMivr(^  pour  accomplir  les  diverses  obliga- 
tions qui  font  reconnaître  le  plus  fidèle  des 
pasteurs  et  h^  plus  digne  des  Pontifes,  lors- 
q.u'il  fut  enlevé  à  l'amour  de  ses  sujets  et  de 
tous  les  chrétiens  par  une  courte  maladie.  Sa 
mort  excita  un  deuil  universel.  Les  cardinaux 
se  disposaient  à  lui  donner  un  successeur, 
ipuind  lei)euple  romain,  craignantque  l'élec- 
lion  d'un  Pa|)e  français  ne  fit  re[)lacer  à  Avi- 
gnon le  siège  |)ontilicaL  se  porta  en  foule 
viM's  les  cardinaux  et  deinanda  avec  inslanc-e 
qu'on  ne  songeât  à  élire  ([u'un  Pape  italien, 
([ui  tut  disposé  à  demeurer  toujours  à  Rome, 
et  n'eût  pas  la  pensée  de  se  fixer  en  France. 
La  réponse  des  cardinaux  aux  prières  du 
peuple  fut  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  inten- 
tion ([ue  d'agir  conformément  à  leur  devoir, 
de  la  manière  la  i)lus  utile  à  l'Eglise  et  qui 
répondit  le  mieux  à  sa  dignité.  Quand  la 
foule  se  fut  retirée,  ils  se  renfermèrent,  sui- 
vant l'usage,  dans  le  conclave,  et  ils  s'occu- 
pèrent aussitôt  de  l'élection  du  nouveau  Pon- 
tife. La  plupart  des  cardinaux  étaient  Fran- 
çais. Les  avis  furent  partagés  d'abord  et 
vivement  débattus.  Cependant  tous  les  suf- 
frages se  réunirent  enfin  sur  Barthélemi  Pri- 
gnano,  napolitain,  archevêque  de  Bari,  et 
qui  ne  faisait  pas  partie  des  cardinaux.  Quel- 
ques-uns assurent  que  ceux  qui  l'avaient  élu 
attestèrent  ensuite  qu'ils  ne  lui  avaient  donné 
leurs  sufïragesque  par  l'eftetde  la  terreur, que 
le  peuple  romain  leur  avait  inspirée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Barthélemi  prit  le  nom  d'Ur- 
bain VI.  Il  se  revêtit  des  insignes  de  la  pa- 
pauté avec  un  grand  appareil,  et  au  milieu 
des  transports  de  joie  que  faisaient  éclater  les 


(1)  Celte  iiolicc,  traduite  par  le  cardinal  Vitlccourt,  est  ompriuitéc  au  P.  Labbc,  t.  XII  de  sa  Collection 
des  conciles,  imprimée  à  Paris  en  1672,  dix  ans  avant  la  Déclaration  du  clergé.  Cabassut  donne  éga- 
lement, sur  ce  concile,  une  remarquable  notice.  On  trouve,  dans  ces  deux  canonistes,  une  in)partiali(é  et 
Une  exactitude  qu'on  ne  retrouve  pas,  à  beaucoup  près,  dans  la  plupart  des  écrivains  postérieurs. 
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Romains.  Mais  comme  les  cardinaux  désap- 
prouvaient son  excessive  sévérité,  tous,  à 
Texceplion  d'un  seul,  sous  le  prétexte  de  se 
garantir  des  chaleurs  excessives  de  Télé,  se 
rendirent  à  Ânagni,  puis  àFondi.  C'est  dans 
cette  dernière  ville,qu"assurant  qu'ils  n'avaient 

déféré  le  souverain  ponlilical  à  Urbain  que 
sous  l'impression  delà  crainte,  ils  déclarèrent 
son  élection  nulle,  et  donnèrent  tous  leurs 
suffraKespour  la  papauté  à  Robert  de  Genève, 
qui  i.rit  le  nom  de  Clément  VII.  Celui-ci  se 
rendit  en  France  avec  le  collège  des  cardi- 
naux et  se  fixa  comme  ses  prédécesseurs  a 
Avignon,  en  Provence. 

Telle  fut  l'origine  du  plus  déplorable  des 
schismes,  qui  divisa  l'Europe  eu  plusieurs 
partis  contraires.  Urbain  affirmait  qu'on  avait 
suivi,  dans  son  élection,  les  règles  canoniques 
comme  pour  les  autres  Papes  légitimes  ;  que 
les  cardinaux  n'étaient  pas  fondés  à  alléguer 
pour  cause  de  nullité,  le  motif  de  la  crainte, 
d'autant  plus  qu'étant  demeurés  plusieurs 
mois  à  Rome,  après  son  élection,  ils  avaient 
spontanément  et  librement  autorisé  par  leur 
présence  les  actes  de  la  souveraineté  pontifi- 
cale qui  s'étaient  laits  pendant  ce  temps-là  ; 
qu'ils  lui  avaient  fréquemment  rendu  les  hon- 
neurs qui  ne  s'accordent  qu'à  un  vrai  Pape. 

Clément,  de  son  côté,  rapi)elaitles  menaces 
du  peuple  romain,  et  disait  qu'il  n'y  avait  pas 
eu  spontanéité,  mais  coaction  dans  les  suf- 
frages donnés  à  Urbain,  qui  n'avait  été  élu. 
en  conséquence,  qu'en  paroles  et  non  en 
réalité. 

C'est  par  ces  raisons  que  chacun  des  Pon- 
tifes se  défendait  l'un  etPautre,  se  prétendant 
autorisé  à  mépriser  son  compétiteur,  à  déles- 
ter sa  personne  et  les  cardinaux  de  sa  tac- 
lion. 

Cependant,  comme  les  rois  et  lesprinces  ne 
pouvaient  discerner  clairement  quel  était  le 
vrai  Pontife,  les  uns  prenaient  parti  pour  ce- 
lui-ci, les  autres  pour  celui-là,  selon  les  rai- 
sons diverses  qui  leur  paraissaient  plus  con- 
vaincantes; et,  quoique  dans  la  suite,  plusieurs 
aient  changé  de  sentiment,  toute  l'Italie,  dans 
le  i)rincipe,  le  rovaume    de  Nai)les   excepté, 
l'Allemagne,  la  Hongrie,  l'Angleterre,  la  Po- 
logne et  beaucoup  d'autres  provinces  suivi- 
rent Urbain,  et  lui  déférèrent  les  hommages 
dus  à  un   Pai)e  légitime.    La  France   prit  le 
parti  de   Clément,   ainsi    que  prescpie  toute 
l'Kspagne.  l'Fcosse,  le  royaume  de  .Naples  et 
plusieurs  princes.  Clia<iue  Pontife  travailla  a 
se  faire  des  partisans.  Urbain,  que  tous  les 
eardinaux.   à  rexcei)tion  d'un  seul,   avaient 
abandonné,  forma  un  nouveau  collège,  ^^  4^" 
cora  de  la  pourpre  plusieurs  personnages  dis- 
tingués  par  leurs  vertus  et  parleur  science. 
Mais  comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qu  ont 
fait  les  deux  pontifes,  car  il  n'est  question  que 
de    remonter  aux  causes  du  schisme,  je    me 
borne  à  dire  qu'Urbain,   après  un   pontificat 
d'environ  douze  ans,  eut  pour  successeur  Bo- 
niface  IX;  à  Clémenl  succéda  Benoît  XIII  qui, 
était   Espagnol.  Celui-ci  garda  plus  de  trente 
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ans  le  nom  de  pontife.  A  Boniface,  succéda 
Innocent  VU,  et  à  Innocent.  Grégoire  XII. 
Durant  le  pontifical  de  ce  dernier,  tous  les 
Chrétiens  souffrant  avec  peine  ce  schisme  si 
long,  on  villes  hommes,  les  plus  illustres  par 
la  naissance  et  laulorilé,  s'employer  fréquem- 
ment auprès  de  Grégoire  et  de  Benoit  pour 


faire  cesser  une  situation  si  funeste àl'Eglise 
On  les  engagea,  s'il  n'y   avait   que  ce  moyen 
])our  éteindre  le -schisme,   à  abandonner  les 
droits  qu'ils  croyaient  avoir,  et  à  laisser  nom- 
mer un  Pape  véritable  et  certain.    Les  cardi- 
naux des  deux  obédiences  furent  les  premiers 
à  mettre  tout  en  œuvre  pour  établir   la  con- 
corde entre  Grégoire  et  Benoit,  et  à  les  enga- 
ger à   faire  cesser  la  calamité  commune,  en 
abdiquant  lun  et  l'autre  le  pontificat,  s'il  n'y 
avait  que  ce  remède  à  un  si   grand  mal.   Pa- 
raissant i)rendre  en  pitié  la  détresse  de  l'E- 
glise,  ils  consentirent  à    celte   proposition, 
et  se  mirent  en  marche,  accompagnés  chacun 
de  leurs  cardinaux.  Mais  avant  de  se  réunir, 
l'un  et  l'autre  craignant  ou  feignant  de  crain- 
dre des  embûches  (le  son  compétiteur,  aucun 
d'eux  ne  voulut  se  rendre  au  lieu  de  la   con- 
férence,   malgré    les    assurances  que    leur 
avaient  données  les  cardinaux.  Ceux-ci  bien 
convaincus  que  l'allégation  de  ces  prétendues 
embûches  n'était  cfu'uu  subterfuge,  et  que  les 
deux  i)ontifes  préféraient  leurs  avantages  à  la 
dignité  de  l'Eglise,  se  séparèrent  deuxaussi- 
lùt,  et,  se  rendant  à  Pise,  ils  y  assemblèrent 
un  concile   où  vinrent   beaucoiq)  d'évèques 
qui  avaient  à  cœur   le   salut   de  l'Eglise,  et 
soufiraient  vivement  de  la  voir   depuis    tant 
d'années  désolée  par   le   schisme.   On  traita 
dans  le  concile  de  celle   all'aire   importante  ; 
les  deux  pontifes  y  furent   cités  ;  leur  cause 
fut  examinée,  el,  comme  ils  refusaient  obsti- 
nément de  se  présenter,  ils  y  lurent  dépo.ses 
l'un  et  l'autre  au  grand  applaudissement  de 
tout  le  concile.  Mais,  afin  (pie  l'Eglise  ne  con- 
tinuât  pas  à  être  privée  d'un  Pontife  certain, 
les  cardinaux  élevèrent  à  la  papauté   Pierre 
Philarète  de  Crète,  homme  très  vertueux  et 
d'une  science  profonde,  (pii  prit  le  nom   d'A- 
lexandre V.  Tous  les  gens  de  bien   bénirent 
un  pareil  choix. 

Au  milieu  de  la  joie  universelle,  pendant 
que  les  cardinaux  et  le  concile  .se  persuadaient 
que  la  mesure  prise  tournerait  à  l'honneur 
et  au  salut  de  l'Eglise,  le  schisme  qu'on 
crovait  éteint,  mais  (]ui  n'était  qu'assoupi,  se 
réveilla  avec  une  nouvelle  impétuosité  et 
produisit  un  plus  grand  incendie  :  car  Gré- 
goire et  Benoît  ayant  refusé  d'obéir  au  con- 
cile et  d'abdiquer  le  pontificat,  on  envinlaus- 
sitôl  à  discuter  si  le  concile  de  Pise  avait  eu 
raulorilr  de  déposer  les  deux  compéliteurs, 
d'autant  plus  que  l'un  des  deux  était  incon- 
testablement vrai  Pape,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
possible  d'assigner  clairement  lequel  était  lé- 
gitime. Aussi  le  schisme  qui  jusque-là  avait 
eu  seulement  deux  tètes  que  le  concile  avait 
voulu  trancher,  en  eut  subitement  trois  à  da- 
ter de  cette  époque  ;  car,  outre  Alexandre  que 
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lo  concile  avait  prélondii  élèvera  la  papauté, 
Grégoire  retenait  le  nom  (!<>  |)()ntife,  et  rece- 
vait comme  Pape  légitime  les  hommages  de 
l'Italie  enlièi'c.  Benoit  conservait  le  même 
litre  et  avait  ])oiir  lui  la  plus  grande  partie 
de  l'Espagne  et  ((iichpies  grands  seigneurs  de 
France. 

Ainsi,  l'Kglise  (jui  n'avait  vu  précédemment 
que  deux  partis,  en  voyait  trois,  à  cette;  épo- 
que, qui  la  déchiraient  simultanément.  Mais 
le  Dieu  de  toute  bonté  remédia  enlin  à  tant 
de  maux  si  désastreux  ;  et,  après  les  tempêtes 
violentes  qui  avaient  agité  l'Eglise,  les  Ilots 
tumultueux  se  calmèrent  et  la  tranquillité  re- 
vint. 

Alexandre,  élu  à  Pise,  ne  voulut  pas  dis- 
soudre le  concile  dont  il  jugeait  la  prolonga- 
tion nécessaire  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  : 
mais  pour  de  graves  motifs,  il  le  renvoya  à 
un  temps  plus  opportun.  Cependant,  s'étant 
rendu  peu  de  temps^  après  à  Bologne,  il  fut 
frappé  d'une  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  après  deux  mois  de  pontiticat.  On 
lui  donna  pour  successeur  Jean  XXllI,  qui 
s'occupa  sérieusement  de  transférer  le  concile 
de  Pise  dans  un  lieu  plus  commode  et  d'un 
accès  sans  péril  pour  tous.  Son  but  était  de 
rétablir  l'Elglise   dans  son  yiremier  état. 

Ce  n'était  pas  seulement  lalTaire  du  schisme 
qui  l'occupait,  mais  la  perte  immense  qui  me- 


naçait 1  Eglise 


Jean    Wiclef,  homme 


du  c<')t(''  de  Terreur.  L'Anglais 


divers  ouvrages  un  gi-aiii 


perdu,  avait  semé  en 
'  nombre  d'hérésies  ; 
il  en  résulta,  api'ès  sa  mort,  un  vrai  désastre 
à  cause  de  multitude  de  ceux  cfui  se  laissè- 
rent infecter  par  ce  poison.  Une  fois  qu'ils 
s'étaient  abreuvés  de  cette  pernicieuse  doc- 
trine, ils  méprisaient  tous  les  avertissements 
qu'on  leur  donnait  pour  les  arracher  à  l'abîme 
dans  lequel  ils  s'étaient  précipités.  On  a  peine 
à  comprendre  l'efiet  prodigieux  de  cette  con- 
tagion :  aussitôt  que  les  livres  de  Wiclef 
eurent  pénétré  dans  la  Bohème,  ce  fut  une 
sorte  de  manie  furieuse  d'en  adopter  les  er- 
reurs. 

Après  que,  par  l'ordre  du  Pontife,  les  pré- 
lats des  plus  grands  sièges,  tels  que  ceux  de 
Canlorbéry,d"York:en  Angleterre,  et  de  Prague 
en  Bohème,  eurent  condamné  ces  livres,  et  que 
ce  dernier  les  eut  fait  publiquement  livreraux 
flammes  ;  après  qu'une  nouvelle  condamna- 
tion les  eut  frappés  dans  un  concile  de  Rome, 
on  vit  une  multitude  de  gens  beaucoup  plus 
disposés  en  faveur  de  Jean  Hus,  qui  s'était 
déclaré  le  partisan  de  Wiclef  et  de  ses  erreurs, 
qu'àl'égardde  ceux  qui  enseignaient  une  doc- 
trine contraire.  Non  seulement  ils  gardaient 
chez  eux  ces  livres  empoisonnés,  mais  ils  les 
embellissaient  et  les  enrichissaient  avec  l'or  et 
l'argent. 

Jean  Hus  était  prêtre,  et,  à  ne  considérer 
que  les  dehors,  sa  vie  paraissait  exmplaire  ;  il 
s'était,  dit  Enteas  Sylvius,  attaché  dans  la 
Bohème  un  grand  nombre  d'hommes.  Montait- 
il  en  chaire  ?  Il  exaltait  Wiclef  par  les  plus 
pompeux  éloges,  en  dépit  de  son  archevêque. 


et  il  exhortait  les  peuples  à  suivre  ses  ensei- 
gnements. Cet  homme  pervers  ajoutait  avec 
impudence  d'autres  hérésies,  qu'il  ne  crain- 
drait i)ai^,  disail-il,  de  soutenircoumie  des  vé- 
rités en  présence  d'une  assemblée  d'évèques 
réunis  en  concile. 

Cette  épidémie  faisant  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès,  et  infectant  déjà  un(! 
partie  de  la  Bohême,  il  n'y  avait  guère  ([u'un 
concile  qui  put  eu  arrêter  la  meurtrière  conta- 
gion. 

Acesmaux  venaient  se  joindre  la  lèpre  de  la 
simonie,  etd'autres  vices  très  grands  auxquels 
le  schisme  avait  donné  occasion.  La  beauté  de 
l'Eglise  en  était  tellement  flétrie  que  cette 
unique  cause  pouvait  sui'lire  pour  faire  désirer 
un  concile. 

Touché  de  ces  considérations  et  des  conseils 
de  Sigismond,  élu  empereur  d'Allemagne, 
Jean  XXIII,  le  9  décembre  1413,  publia  la 
tenue  prochaine  d'un  concile.  Il  désigna  à  cet 
efî'et,  la  ville  de  Constance,  en  Allemagne,  et 
voisine  de  la  Suisse.  11  y  arriva  le  28  octobre 
de  l'année  suivante,  avec  une  suite  nombreuse 
et  imposante  de  cardinaux  et  de  prélats,  et, 
quelques  jours  après,  il  en  fit  l'ouverture.  Ce 
concile  réunit  un  grand  nombre  de  Pères, 
d'hommes  illustres  par  leur  doctrine  et  leurs 
vertus,  et  une  multitude  de  personnages  dis- 
tingués par  la  naissance  et  les  dignités  qu'ils 
remplissaient.  Un  de  ceux  qui  y  fit  le  plus 
éclater  sa  piété  et  son  zèle  pour  la  religion  fut 
Sigismond, roi  desRomains.  A  sasuite  étaient 
venus  beaucoup  de  princes  d'Allemagne  et  de 
Hongrie,  qui  tirent  à  Constance  un  S'^jourplus 
ou  moins  long. 

Quoique  le  concile  eût  été  principalement 
rassemblé  pour  éteindre  le  schisme,  les  Pères 
ne  s'occupèrent  jamais  de  peser  les  droits  de 
chacun  des  Pontifes,  et  de  discuter,  par  des 
raisons  et  des  arguments,  qui  des  trois  semblait 
devoir  être  préféré  aux  autres  ;  cet  examen 
eût  ofï'ert  tant  de  difficultés  qu'on  ne  fut  ja- 
mais venu  à  bout  de  les  résoudre.  Il  n'y  fut 
donc  question  que  d'engager  les  trois  Pontifes 
à  faire  abandon  de  leurs  droits,  et  d'élire  un 
Pape  vrai  et  certain  à  l'égard  duquel  aucun 
doute  légitime  ne  put  s'élever. 

Quoique  Jean  XXIII  eût  réuni  le  concile,  et 
qu'il  eût  promis  de  renoncer  au  pontificat,  si 
Grégoire  et  Benoît  consentaient  à  ctbdiquer,  il 
changeabientôt  de  disposition,  et  se  dépouil- 
lant de  tout  ce  qui  aurait  pu  le  faire  recon- 
naître comme  Pape,  il  sortit  de  Constance 
pendant  la  nuit,  et  se  retira  dans  une  petite 
ville  de  laprincipauté  du  duc  d'Autriche,  dont 
il  avait  imploré  la  protection.  La  crainte  qu'on 
ne  lui  fit  quelque  violence  le  détermina  à  ce 
parti. 

Le  concile  fut  péniblement  alïecté  de  sa 
fuite,  et  il  manifesta  tout  haut  son  mécontente- 
ment. On  avait  d'ailleurs  reproché  à  Jean  XXIII 
plusieurs  griefssurlesquelslesPèressemirent 
îiussitôt  à  discuter,  et  suivant  la  marche  d'une 
procédure  judiciaire,  ils  commencèrent  par 
lui  ôter  l'administration  de  sa  charge  ponlifi- 
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calo.  Peu  de  jours  après,  ils  prononcèrent  la 
sentence  qui  le  déposait  de  la  papauté. 

Non  seulement  Jean  reçut  cette  nouvelle 
avec  calme  et  mod(Malion,  mais  il  donna  son 
adliésion  à  la  sentence  du  concile.  Bien|)lus, 
afin  qu'il  n'existât  aucun  doute  sur  la  sincé- 
rité de  .ses  dispositions,  ilrenonca  delui-mème 
à  tous  ses  droits  et  abdiiiua  la  papauté.  Ainsi 
se  termina  la  cause  de  Jean  XXllI.  Tout  ceci 
se  passa  jusqu'à  la  douzième  session  qui  se 
tint  le  :2.Smail'(i:'). 

On  s'occupa,  en  outre,  d'examiner  les  er- 
reursdeJean  Wiclef  et  (ie  Jean  Mus.  Cet  exa- 
men fut  conlié  à  des  hommes  très  instruits, 
qui.  ayant  lu  avec  attention  leurs  ouvrages,  y 
avaient  trouvé  une  multitude  de  jiropositious 
opposées  à  la  vraie  doctrine  iU\  saint  i']vaniïile. 
Ils  signalèrent  principalement  dans  \\iclef 
quarante-cin([ articles  et  dans  Jean  Ilus  trente 
autres  tous  pernicieux.  Quoiqu'ils  ne  renfer- 
massent pas  chacun  le  même  degré  d'impiété, 
et  que  les  vins  fussent  l)eaucou|)  plus  dange- 
reux fpie  les  autres,  dans  tous  néanmoins, 
était  caché  un  venin  pestilentiel  ;  dans  tous  la 
doctrine  salutaire  de  l'iïglise  était  vivement 
combattue.  Quand  ces  articles  eurent  été  e.\- 
posés  au  concile,  non  seulement  les  livres  qui 
les  contenaient  furent  condannK's,  et  leur  lec- 
ture interdite  à  tous  les  Chrétiens,  mais  Wi- 
clef, leur  autt'ur.fut  mis  au  rang  des  héréti- 
ques, fiappé  d'anatlième,et  l'on  ordonna  que 
ses  ossements  seraient  exhuméset  hrùlés,  s'il 
était  possible  de  les  reconnaître. 

Pour  Jean  lins,  qui  s'était  i-endu  à  Cons- 
tance dans  le  but  de  prendre  la  défense  des 
hérésies  de  ^^'iclef  et  des  siennes,  en  pi'é- 
sence  des  Pères,  il  avait  promis  d'ai)ord  de  se 
soumettre  au  concile;  mais,  revenant  bientôt 
de  ses  premières  dispositions,  il  préféra  soute- 
nir ses  erreurs  et  celles  de  Wiclef,  que  d'em- 
])rasser  la  véritable  doctrine  de  l'Eglise.  Son 
opiniâtreté  le  lit  condamner  par  le  concile 
quilaissa  agir  le  bras  séculier.  Il  fut  brûlé  vif. 

Jérôme  de  Prague  se  pi'ésenta  également 
devantle  même  concile.  11  était  grand  par- 
tisan de  Jean  Ilus,  et  le  défenseur  intrépide 
des  mêmes  erreurs.  Ilavait  ilemandé  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  au  concile  qui  le  lui 
avait  accordé, mais  sanspréjudicc  dcx  dvoiladv 
la  justice  :  ce  furent  ses  expressions  ;  c'était 
lui  faire  craindre  le  châtiment  de  son  hérésie 
s'il  n'y  renonçait  i)as.  .\rrivé  à  Constance,  il 
témoigna  d'abord  son  aversion  ])our  les  héré- 
sies, et  confessa  la  foi  catholique. mais  peu  de 
temps  après  il  revint  à  ses  erreurs,  et  osa 
prendre  le  parti  de  la  doctrine  de  Wiclef  et 
de  Jean  Uns,  que  le  concile  avait  condamnée  ; 
il  ne  voulut  excepter  (|u"nn  seul  article  qu'il 
consentait  à  rejeter.  On  lui  fit  subir  le  châti- 
ment que  méritaient  sa  témérité  et  son  au- 
dace. Voilà  ce  (pii  se  lit  à  l'égard  des  héré- 
tiques quoiqu'il  des  époques  séparées.  Mais 
j'ai  cru  devoir  rc'Miuir  Inul  ce  (|ui  ai>parlienl 
au  même  genre. 

Il  me  reste  à  parler  en  peu  de  mots  de  ce 
qui  occupa  encore  le  concile. 
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Dans  la  sentence  portée  contre  Jean  XXlll, 
presque  tout  ce  qui  fut  traité  eut  un  heuieux 
résultat.  Peu  de  jours  après  qu'elle  eut  été 
rendue,  Grégoire  XII,  qui  était  plein  de  vertu 
et  de  ])iété.  voyant  le  déplorable  état  de  l'E- 
glise, et  pressé  par  la  vivacité  de  sa  foi,  en- 
voya à  Constance  Dominique,  cardinal  de 
Haguse,et  Charles  .Malati'sta.  j)ersonnage  très 
illustre.  Il  n'interposa  pas  seulement  son 
avdorilé  pour  rendre  la  paix  à  l'Eglise  :  il  ne 
se  borini  pas  à  approuver,  en  son  nom,  par 
ses  députés,  le  concile  de  Constance  ;  mais,  au 
grand  applaudissement  de  tous,  il  abdiqua  le 
Poulilical.  ])ar  l'entiemise  du  même  Chailcs 
qu'il  avait  chargé  de  le  représenter  dans  toute 
cette  a  lia  ire. 

Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie,  pour  tout  le 
concile  de  voir  deux  partis  se  réunir.  Un  seul, 
celui  lie  Benoit,  empêchait  que  le  succès  de 
cette  négociation  ne  fût  comi)let.  Les  Pères  du 
concile,  .soiq)connant  qu'ils  ne  viendraient 
]»as  aisément  à  bout  de  ce  vieillard,  ne  négli- 
gèrent rien  i)Our  triompher  eiitin  de  son 
opiniâtreté  :  et,  comme  l'autorité  de  l'empe- 
reur Sigismond  était  alors  toute  puissante,  le 
concile  le  pria  iustannnent  de  signalei-  la  haute  i 
protection  dont  il  favorisait  l'Eglise,  en  se 
rendant  lui-même  aupi'ès  de  Benoit,  accom- 
pagné d'une  (h'putalion  (ju'on  lui  envoyait 
pour  l'exhorter  à  rentrer  dans  h'  devoir.  Si 
î'enqtereur  ne  i-êussissait  ])as  à  le  persuader, 
(Ui  l'engageait  à  détacher  de  son  obédience 
l'erdinand,  roi  d'.Xragon,  <jui  lui  était  |»lus 
dévoué  que  personne  ;  d'user  aussi  de  la  même 
influence  auprès  de  ceux  qui  avaient  pour 
Benoit  les  égards  (|ue  l'on  a  pour  un  Pontife 
véritable,  car  il  s'agissait  doter  à  l'Eglise  une 
lâche  qui  la  couvrait  de  honte,  et  delà  réta- 
blir dans  son  ])remier  état,  suivant  le  vœu 
commun  de  tous  les  chrétiens. 

Sigismond  s'était  déjà  employé  dans  cette 
all'aire  et  avait  inviU''  l'erdinand,  roi  d'Ara- 
gon, à  se  trouver  dans  un  rendez-vous  qu'il 
lui  avait  assigné  à  .Nice,  en  Provence,  oii  se 
rencontreraient  également  Grégoire  et  Be- 
noît. Quoique  Grégoire  eût  depuis  satisfait 
pleinement  à  ce  qu'exigeait  sa  conscience,  et 
qui'  l'obédience  di'  Benoît  fût  seule  en  opposi- 
tion avec  le  concile,  non  seulement  Sigismond 
eulrepiit  ce  voyage,  mais  une  gi-ave  et  longue 
maladie  n'ayant  pas  permis  à  l-'erdinaiid  de 
se  rendre  à  Nice,  l'illustre  empereur,  qui  n'a-^ 
vail  rien  de  plus  à  cieur  que  la  dignité  de 
l'Eglise,  ne  crut  j)as  qu'il  fut  au-dessous  de  la 
pourpre  et  de  la  majesté  qui  l'environnaient, 
d'allei' en  Espagtu',  aux  contins  de  l'.Vragon, 
auprès  d'un  roi  son  inférieur  en  autorité  si 
en  puissance.  puis(pie  le  bien  de  l'Eglise  le 
demandait. Ferdinand  était  alorsà  Perpignan, 
ville  (jui  ai)partenait  à  l'.Vragon.  (puiitju'elle 
fût  en  deçà  des  l*yrénées  et  dans  la  Gaule 
Xarbonnaise.  Là,  Sigismond,  avec  six  députés 
du  concile,  dont  le  chef  était  Jacques,  arche- 
vê(jue  de  Tours,  après  avoir  été  reçu  avec  une 
magnilicence  toute  royale,  traita  l'allaire  qui 
l'avait    amené,  d'abord  avec  le  roi.  jniis   avec 
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hciHiil  (jui,  sous  la  prolcclioii  du  luruio  Fer- 
(liiiiind,  élail  venu  à  Povpif^nau  (|u"il  liabilait 
depuis  assez  lou|^i(Mii|)s.  Les  i\cu\  princes  et 
les  députés  eou  jurèrent  le  Ponlile  de  s'inté- 
resser enlin  au  bien  de  IKglise,  et  comme  il 
n'y  avait  plus  di-sormais  (pu'  sa  volonté  qui 
|)iit  metli'e  obstacle  à  rentière  extirpation 
d'un  schisme  déplorable,  on  le  pressait  de 
concourir  à  celte  ouivre  sainte,  de  rendre  à 
rHfi,lise  un  service  immense,  ci  de  ])rélerer, 
suivant  le  devoir  diiii  viai  disciple  de  Jésus- 
Clirist,  l'utilité  de  sa  sainte  é])ouse  à  un  vain 
titre  et  aux  debors  stériles  du  poutiticat. 

Benoit  l'ut  intlexible  :  aucunes  prières  ne 
lurenl  capables  de  \aiucre  sa  l'i'sislance  ;  jns- 
ipie-là,  (piayant  entrepris  de  déi'endi-e  sa 
cause,  il  parla  ])endant  s(>pl  heures  d('  suite 
pour  faire  valoir  et  développer  ses  droits.  Cette 
obstination  excessive  lui  insupp(,)rtable  à  tous 
mais  surtout  à  Ferdinand.  Benoit  qui  finit  par 
s'en  a])(M-cevoir,  a|)préhenda  iju'on  en  vint 
à  lui  faire  quelque  violence  ;  aussi,  s'étant 
échappé  promi)lement  de  nuit,  il  s'embarqua 
sur  le  port  de  Collioure  où  il  avait  des  galères 
toujours  prèles  à  le  recevoir.  C'est  de  là  qu'il 
lit  voile  vers  Peniscola,  petite  ville  de  l'Espa- 
gne ïarragonaise,  en  deçà  de  l'Ebre,  non  loin 
(le  Torlosa,  ville  baignée  [)ar  la  mer  presque 
de  tous  C(Més.  Là,  Benoit  avait  une  citadelle 
très  fortifiée,  et  par  la  nature,  et  ])ar  une  gar- 
nison militaire,  el  ])ar  des  ressources  de  tous 
les  genres.  Fnl'(>rmé  dans  cet  asile,  il  y  passa 
le  reste  de  ses  jours  et  ne  voulut  phisentendre 
parler  ni  d'abdication,  ni  de  concile.  Aban- 
donné de  tous  les  rois  el  de  tous  les  princes, 
il  n'en  conserva  i)as  moins  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière  tons  les  insignes  (tu  souverain  ponti- 
fical. 

Cependant  le  roi  Ferdinand  indigné  d'une 
ténacité  si  extraordinaire,  résolut  de  se  retirer 
de  son  obédience.  Son  projet  (piil  avait  com- 
muniqué aux  rois  et  aux  princes  qui  suivaient 
le  parti  de  Benoit,  fut  a])prouvé  de  tous,  à])eu 
près  généralement,  et  c'est  an  nom  de  tous 
que  furent  envoyés  les  députés  à  Narbonne 
oùSigismond  attendait  l'issue  de  cette  affaire. 
Arrivés  dans  cette  ville,  les  députés  des  princes 
ayant  proposé  les  conditions  de  la  concorde, 
Sigismond  elles  évèquesqui  l'avaient  accom- 
pagné les  acceptèrent,  et  elles  reçurent  l'ap- 
probation du  concile  de  Constance,  où  elles 
furent  aussitôt  envoyées.  Comme  il  serait  trop 
long  de  rappeler  tous  les  points  de  cet  accord, 
je  me  bornerai  à  en  indiquer  les  principaux. 

11  fut  convenu  d'abord  entre  les  députés  des 
princes  et  le  concile,  que  tous  les  décrets  qui 
avaient  été  faits  par  les  autres  pontifes,  par 
l'assemblée  de  Pise  el  par  le  concile  de  Cons- 
tance, contre  ceux  qui  ti-aitaient  Benoît  comme 
Pape  véritable,  seraient  détruits  ou  annulés  ; 
que  le  concile  confirmerait  les  concessions  cjue 
Benoît  avait  faites  sous  le  nom  et  la  qualité  de 
Ponlife  ;  que  si  les  cardinaux  de  Benoît  ve- 
naient au  concile,  ils  seraient  comptés  parmi 
les  cardinaux,  el  qu'on  leur  rendrait  les  mêmes 
honneurs  que  l'on  rend  aux  cardinaux  recon- 


nus pai-  I  Fglise  ;  ipic  le  concile  poucNoierait 
par  des  moyens  convenables  à  la  subsistances 
de  ceux  (jui  avaient  été  au  service  de  Benoît  et 
(jui  s(v  si'pareraienl  de  lui.  Ces  dispositions 
étant  arrêtées,  les  dé'pulés  d'Alphonse,  roi 
d'Aragon, successeur  de  l-'erdinand,  son  père, 
(pii  venait  de moui-ir,  vinrent  avec  les  députés 
des  autres  princes  à  Constance,  où,  suivant 
la  condition  qui  avait  l'W'  faite,  ils  s'unirent  an 
concile,  ainsi  que  noud)re  d'évê«[ues,  d'abbés 
espagnols  ci  d'autres  personnages  d'une 
grande  autorité. 

Ou  pouvjiit  dès  lors,  ce  semble,  regarder  le 
concile  de  Constance  comme  général,  par  le 
concours  des  trois  partis  précédemment  divi- 
sés,el  le  schisme  pouvait  êli-eeiivisagé  comme 
à  [)eu  près  détruit.  Cependant,  afin  qu'il  ne 
i-eslàt  plus  une  ombre  d(?  scrupule,  les  Pères 
(lu  concile  avant  (jue  le  Ponlife  véritable  et 
certain  fût  désigné,  voulurent  s'éclairer  par 
eux-mêmes  de  tout  ce  qui  concernait  Benoît 
et  ne  le  déposer, s'il  n'abdiquaitpaslni-même, 
qu'après  une  connaissance  approfondie  de  sa 
cause.  11  fut  donc  mandé  à  comparaître  ;  mais 
il  méf)risa  le  concile  et  son  édit,  et  ne  voulut 
jamais  ni  se  présenter,  ni  répondre  suraucun 
point.  Son  orgueil  indigna  le  concile  qui, 
après  avoir  observé  en  tout  point  la  marche 
judiciaire,  sévil  contre  Benoît.  Il  porta  la  sen- 
tence ([ui  le  condamnait  sur  plusieurs  chefs,  le 
frappa  d'analhème,  et  le  déposa  sans  restric- 
tion du  pontitical. 

Après  celte  sentence  qui  fut  confirmée  par 
le  consentement  de  tous,  aucun  obstacle  ne 
paraissant  plus  s'opposer  à  ce  qu'on  donnât 
un  Pap(s  à  l'Eglise,  les  Pères  se  disposèrent  à 
sa  prochaine  élection,  etadjoignirent  aux  car- 
dinaux qui  étaient  alors  à  Constance,  trente 
autres  personnages  savants  à  qui  ils  donnè- 
rent, pour  celle  fois  seulement,  droit  d'élec- 
tion. Ils  entrèrent  au  conclave  le  6  novembre 
et,  le  12  du  même  mois,  fut  proclamé  Pape, 
Othon  Colonne,  romain  de  naissance,  qui  était 
de  l'illuslre  famille  des  Colonne.  Il  était  d'une 
prudence  et  d'une  piété  remarquables.  Comme 
son  élection  avait  eu  lieu  dans  les  jours  où 
l'on  honore  saint  Martin,  il  vouluten  prendre 
le  nom,  et  il  fut  appelé  Martin  V.  Son  exalta- 
tion fut  pour  tous  les  Pères  un  grand  sujet 
de  joie, soitparce que  le  schisme  étant  détruit 
on  avait  un  Pape  certain,  soit  parce  que 
Martin  semblait  plus  que  tout  autre  digne 
d'être  élevé  au  souverain  pontificat. 

Il  demeura  plus  de  cinq  mois  à  Constance 
depuis  son  élection.  Pendant  tout  ce  temps-là 
le  concile  fut  incontestablement  général  et  de 
la  plus  grande  autorité,  puiscpi'il  était  pré- 
sidé par  un  Pape  indubitable.  Il  ne  reste  de 
ce  Pontife  qu'un  très  petit  nombre  de  décrets. 

Enlin,  en  1  il8,  après  que  les  Pères  eurent 
séjourné  quatre  ans  et  demi  à  Constance, 
comme  il  était  temps  qu'ils  retournassent 
auprès  de  leurs  troupeaux,  le  but  qui  les  avait 
amenés  à  Constance  étant  rempli,  un  pasteur 
universel  de  l'Eglise  étant  nommé,  le  22  avril, 
par  l'ordre  du  Pape,  le  concile  fut  clos,  à  la 
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satisfaction  de  tous.  J/rty///?  confimin  h'x  dé- 
crets du  concûp  qui  appartonnienl  n  la  foi,  rt 
qui rniuhimiifiii'nl  Irs  lirrésirs.  Mais  coiniac  il  y 
avait  encore  Ijeaucoupcle  clioses  ài'éji;ler,  spé- 
cialement sur  les  mœurs  des  chrétiens,  elles 
furent  réservées  pourun  procliainconcileque 
Martin  annonça  dès  lors,  et  dont  il  déclara  que 
la  convocation  devait  avoir  lieu  dans  sept  ans, 
à  Pavie  sur  le  Tessin.  Il  partit  ensuile])0ur  l'I- 
talie; et,  s'étant  arrêté  quelque  temps  à  Flo- 
rence, il  se  rendit  à  Rome,  où  il  i)assa  le 
reste  de  sa  vie.  C'est  toutce  que  j'avais  à  dire 
sur  le  Concile  de  Constance. 

Cependant,  comme  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  étouffer  les  dernières  étincelles  du 
schisme  funeste  auquel  le  concile  avait  mis 
lin.  je  dois  en  dire  ici  quelques  mots. 

On  sait  que  Grégoire  XII  et  Jean  XXIII. 
(AngeCorario  et  Balthazar  Cossa)  ninquiélè- 
rentplus  l'Eglise.  Ange  Corario  mourut  avant 
la  lin  du  concile  :  Balthazar  Cossa,  au  moyen 
de  l'argent  ([u'il  avait  donné  à  ses  gardes, 
s'échappa  de  la  prison  uù  il  avait  été  renfermé. 
vintàFlorence  etse  jetaaux  pieds  de  Martin  V, 
qui  le  recul  avec  bonté  et  le  mit  au  rang  des 
cardinaux.  Sa  vie,  depuis,  ne  fut  pas  longue  : 
il  mourut  dans  la  même  ville  et  son  corps  fut 
déposé  dans  l'église  de  Sainl-.lean,  après  les 
funérailles  les  plus  pompeuses.  Benoit  XIII. 
ou  plutôt  Pierre  de  Lune,  vécut  encore  sept 
ans  après  le  concile  d(>  Coiislance.  et  ne  vou- 
lut jamais  renoncer  à  la  (jualilt''  de  Pa])e  qu'il 
s'attribuait.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux 
encore,  c'esl  qu'Alphonse,  roi  d'Aragon,  ayant 
eu  à  soutenir  en  Italie  une  guerre  cruelle  con- 
tre Louis  d'Anjou  doni  Martin  embrassa  la 
cause,  .\lphonse,  irrité  contre  le  Pape,  déter- 
mina deux  cardinaux  ipii  étaient  demeurés 
attachés  ;\  Benoit  à  lui  donner  un  successeur 
après  sa  mort.  Le  choix  se  lixa  sur  Gilles 
Mugnos,  chanoine  de  Barcelone,  qui  se  fit 
nommer  Ch'inenl  VllI.  Ce  fantôme  de  Pape 
fit  des  cardiuaux  et  joua  le  personnage  de  Sou- 
verain Ponlil'e.    Mais  ce  schisme  s'éteiii,nit  de 


lui-même  aussitôt  qu'Alphonse  se  fut  récon- 
cilié avec  Martin  V.  En  ellet,  Alphonse  Borgia, 
]»ersonnage  d'un  1res  grand  mérite,  et  d'une 
extrême  ])rudence,  qui  fut.  quelques  années 
après, élevé  au  souverain  pontificat,  ayant  été 
choisi  pour  négocier  celte  aflaire,  ainsi  qu'un 
peu  plus  lard  le  cardinal  Pierre  de  Eoix,  la 
chose  fut  conduite  avec  tant  de  succès  que  Clé- 
ment abdi(iiia  de  lui-même  le  pontificat.  (3n 
condamna  à  la  prison  les  deux  cardinaux  qui 
l'avaient  élu,  parce  qu'il  ne  fut  jamais  possi- 
ble de  les  faire  convenii-  de  l'erreur  qu'ils 
avaient  suivie,  ni  de  l'obligation  qu'ils  avaient 
de  reconnaître  Martin  V  comme  le  Pape  lé- 
gitime à   ([ui  ils  devaient  l'obéissance. 

L'incendie  du  schisme  étant  éteint  de  toutes 
parts.  Mailin  gouverna  seul  l'Eglise  qui  jouit 
enfin  sans  trouble  du  repos  après  lequel  elle 
avait  longtemps  soupiré. 

Ici  finit  le  récit  du  Père  Labbe.  Je  crois  de- 
voir ajouter,  dans  le  but  de  ne  laisser  sans 
éclaircissement  aucun  des  points  ([ui  seront 
traités  dans  la  suite  qu'Eugène  IV  succéda  î'i 
Martin  V.  Il  assembla  à  Bàle  un  concile  dont 
le  commencement  fut  légitime,  mais  qui  linil 
par  n'être  plus  ({u'un  conciliabule.  Car  f^ii- 
gène  ayant  eu  les  i)lus  graves  raisons  pour 
li'ansférer  le  concile  ailleurs,  quelques  cai'di- 
naux  lactieux  s'y  opposèi'ent,  et  prétendirent 
faire  la  loi  au  Pape,  comme  s'il  était  leur  in- 
tV-rieur.  C'était  là  un  reste  de  vieux  levain  cl 
des  lu  nesltîs  impressions  qu'avait  laissées  dans 
certains  esprits  le  règne  du  schisme.  Cette 
poignée  de  cardinaux  téméraires  jioussa  l'au- 
dace jusipi'à  déposer  le  pieux  Eugène  du  sou- 
verain pontifical,  et  à  lui  subroger  .\médée 
de  Savoie,  qui  prescpuvsans  s'en  douter,  joua 
|)endant  dix  ans  le  rôle  d'antiiiape  sous  le 
nom  de  Félix  V.  Eugène  n'eut  pas  la  consola- 
tion de  voir  son  retour  :  elle  était  réservée  à 
.Nicolas  V  à  qui  Amédée  se  soumit  humblement 
deux  ans  avant  sa  mort,  c'est-à-dire  eu  liii). 
A  dater  de  cette  épcxpie  jusqu'à  nos  jours,  il 
n'y  a  plus  eu  d'antipape  dans  l'Eglise. 
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Après  avoir  emprunté  au  père  Labbe  une 
notice  historitiuc  sur  le  concile  de  Constance, 
nous  devons,  pour  remplir  l'objet  de  cet 
ouvrage,  entrer  dans  une  discussion  théolo- 
gique sui-  ce  concile,  exposer  ce  cpi'il  lit  à  la 
cinquième  session   et    rechercher  le  sens  des 


disputes,  (|ui  ne  sont  plus  i-ien  poui-  les  pas- 
si(Uis  d'aujourd'hui.  Nous  nous  bornerons  à 
une  simple  analyse,  faite  avec  autant  d'éi'U- 
ilition  ijue  de  mod('M"ation,  par  le  cardinal 
Villecourt    'i  . 


(1^  La  France  et  le  Pape,  socoikIc  parlio.  Noms  avons  abrô-^»'-  la  dissorlalioii  du  savant  cardinal. 
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l.  Le  concile  de  l*ise  s'ctnit  cru  en  droil  de 
(léposor  Grégoire  et  lienoîl,  à  cause  du  scan- 
dale notoire  (|ni  r(''snllai!,  pour  toute  ri'jglise, 
de  l'existence  de  dru\  l*a|)es([ui,  évideuuu(;nt, 
ne  pouvaient  èlre  légitimes  tous  les  deux  à  la 
l'ois,  .le  m'abstiens  de  ra|)portei'  les  autres 
griefs  ([u"on  leur  imputait  (;t  (juil  serait  dirii- 
cile  d'élahlir.  Je  n'ai  pas  non  plus  à  examiner 
si  c'étaient  là  des  raisons  suflisantes  ])our 
déposer  les  deux  compétiteurs:  il  me  sul'lit 
lie  dire  ({ue  le  sentiment  du  concile  de  Pise 
n'élahlil  pas  la  supériorité  d'un  concile  sur  le 
Pape,  pour  le  temps  du  schisme,  où  la  con- 
duites des  deux  Pontifes  les  a  rendus  indignes 
(le  tout  honnenr  et  dignité  même  p;'.pale  : 
»  midid'ixsc  otiitii  lidiKiiT  cl  dignilnlc  d'unit 
Pap/ili  indif/iKis.  Il  est  clair  (jue  .lésus-ClirisI 
n'ayant  donné  à  son  Ëglise  qu'un  seul  Pon- 
tife suprême,  elle  a  droit,  (puind  il  s'en  ti'ouve 
(Uuw  qui  sont  douteux,  de  se  re[)lacer  dans 
son  état  normal  et  nécessaire,  et  de  procé(|er, 
l)ar  des  sudVages  communs,  à  l'élection  d'un 
Pt)nlife  h'gitime,  certain  et  indiibitahle.  Il  n'y 
a  rien  à   dire    de  cette  conclusion. 

Ce  ne  fui  pas  dans  ces  limites,  poui-  le  dii-e 
en  passant,  ((ue  se  renferma  le  chancelier 
(jerson,  qui  dit  que,  i<  comme  dans  l'ancienne 
loi  l'époux  ])0uvait  donnei-  le  libelle  de 
divorce  à  son  épouse,  l'épouse  pouvait  aussi 
le  donner  à  son  époux.  »  Cette  seconde  propo- 
sition est  fausse  ;  mais  la  conclusion  (pi'il  en 
tire  (!st  |)lus  fausse  encore  :  car  il  ajoute  que 
r/tglisc  prnl,  à  son  '//c',  rciKuiccr  à  IpI  l*(ipc  qui 
1(1  (lOUKcrnf.  Où  conduirait  un  pareil  princi])e? 
On  peut  en  juger  pai-  la  suite  du  raisonne- 
ment de  ce  docteur.  «  I/Kglise,  dit-il, 
n'aura-t-elle  pas  le  même  avantage  que 
lout(v  communauté  |)olitique?  Or,  suivant 
Aristote,  il  n'ap|)artient  (pi'à  la  communauté 
de  corriger  le  Prince  on  de  le  destituer  entiè- 
rement s'il  est  incorrigible  ;  et  cette  puissance 
est  essentielle  à  tout<'  communauté  libre  (jui 
peut  user  à  son  gré,  de  ce  qui  lui  appartient, 
et  dont  le  pouvoir  ne  peut  être  suspendu  j)ar 
aucune  loi.  »  Tou(  le  ninrcfan,  (lit  le  pèi'c 
Berthieir,  cinilioil  des  maximes  Iri's  fausses, 
très  dangereuses,  a  jouions  ^nême  I  rès  srandn- 
leuses  (  I ). 

Voyez  comme  les  deux  extrêmes  se  tou- 
chent, et  comme  on  est  près  de  renverser  les 
tr(jnes  quand  on  ne  fait  ()as  respecter  la  tiare  ! 
.l'ai  dit  cela  particulièrement  pour  ceux  c[\x\ 
s'appuient  sur  l'autorité  de  Gerson  pour  abais- 
ser la  dignité  pontilicale. 

On  Ta  vu,  après  le  concile  de  Pise,  au  lieu 
de  deux  pontifes  douteux,  il  y  en  eut  trois  : 
Grégoire,  Benoît  et  .lean  XXIII,  successeur 
d'Alexandre  V  ;  et  ce  fut  là  le  motif  de  la 
convocation  du  concile  de  Constance,  «[ui 
avait  pour  but  principal  de  m(!ttre  lin  à  ce 
schisme  désastreux.  Il  fut  convoqué  par 
.lean  XXIII  lui-même,  dont  l'obédience  était 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  de  ses 
deux  compiHiteurs.   Les  adhérents  le  regar- 
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daieut,  il  est  vrai,  comme  Pape 
mais  ils  ue  pouvaient  pas  (xuir  cela  lui  con- 
cilier les  sunVages  des  autres  l']glises.  \a\ 
cardinal  d'Ailly,  évê(jiu'  de  Cau)bi'ai,  tout 
dévoiu'  (pi'il  était  à  Jean  XXIII,  avoua  cepen- 
dant dans  le  concile  de  Constance,  que  les 
deux  autres  obédiences  avaient  leurs  raisons 
probables. 

«'  A  la  vérité,  dit-il,  le  concile  de  Pise  et 
l'élection  d'Abixandre  V  ont  été  canoniques  : 
on  en  convient  dans  l'obédience^  de  notre 
saint  |)ère  le  pa|)e  Jean  XXIII  ;  mais  les 
ob(''di(!nces  des  deuxaulr(îsconqjéliteurs  sont 
oj)posées  à  ce  sentiment,  et  leurs  oppositions 
sont  fondées  sur  des  raisons  probables  :  de 
soi'te  ([ue,  sur  ce  point  de  controverse,  il  n'y 
a  pas  moins  d'embarras  ([u'il  n'y  en  avait 
avant»  le  concile  de  Pise,  sur  les  droits  des 
deux  prétendants.  D'où  il  suit  que  si,  avant 
le  coucil(>  de  Pise  les  diflicullés  de  droit  et  de 
fait,  par  rapport  aux  deux  compétiteurs  et 
la  crainte  de  retarder  la  paix  de  î'Kglise,  fai- 
saient prc'férer  la  voie  de  cession  à  tous  les 
autres  moyens  d'éteindre  le  schisme,  à  plus 
forte  raison  la  même  voie  doit-elle  paraître 
nc'cessaire  depuis  (pi'il  y  a  trois  concurr(mts 
pour  la  |)apauté  (i2).   » 

Cet  avis  prévalut  dans  le  concile  et  il  fut 
arrêté  ([ue  l'on  obligerait  les  trois  compéti- 
teuis  à  i-enoncer  spontanément  au  pontificat. 
Il  est  doncévideni  ([im'  les  Pères  de  Constance 
jugèrent  ([u'on  pouvait  doidei*  si  l'élection 
d'Alexamlre  \ ,  faite  par  le  concile  de  Pise, 
était  légitime  et  œcuuK'niepu'.  C'est  pour(juoi 
ils  adoptèrent  la  voie  de  cession  à  l'égard  des 
trois  Poidifes,  pour  n'avoir  pas  à  se  pronon- 
cer sur  les  droits  des  contendants:  ce  qui  ne 
pouvait  se  faire  sans  un  examen  inextricable, 
et  sans  troubler  encore  la  paix  de  l'Kglise  que 
l'on  voulait  rétablir.  Cela  étant,  Jean  XXIII 
n'était  pas,  aux  yeux  des  membres  du  concile, 
un  Pape  certain  et  indubitable,  et  l'on  pouvait 
également  révoquer  en  doute  l'œcuménicité 
du  concile  de  Constance  ([ui  avait  été  convo- 
qué par  un  Pape  douteux.  On  ne  pouvait 
clone  pas  dire,  en  toute  assurance,  que  ce  con- 
cile repi'ésentait  l'Eglise  universelle,  jusqu'à 
ce  que  les  deux  obédiences  de  Grégoire  et  de 
Benoît  lui  fussent  réunies  :  ce  C[ui  n'eut  lieu 
([u'après  la  cinquième  session.  Si  l'on  prétend 
que  ces  deux  obédiences  étaient  schismati- 
ques,  dès  lors  elles  n'avaientaucun  droità  faire 
partie  d'un  concile  œcuménique  de  l'Eglise 
catholique  :  et  si  elles  n'étaient  pas  schisma- 
tiques,  comment  pourraient-elles  être  exclues 
d'uneassembléede  l'Eglise univei-selle  "?  Com- 
ment ne  les  convoquait-on  pas  ?  Comment 
n'attendait-on  pas  leurs  suflrages  dans  un 
intérêt  commun  ?  Quel  di-oit  avait  Jean  XXIII 
de  (îonvoquer  un  concile  (pcuméni(iue,  dans 
un  doute  grave  sur  sa  légitime  élection  ?  Or, 
les  deux  autres  obédiences  ne  furent  jamais 
déclarées  schismaliques,  et  plus  tard,  elles 
furent  admises  au  concile  comme  catholiques. 


(i)  Hisl.  de  iEgl.  gallicane,  t.  XV, p.  p.  314.  —  (2)  Ihid.,  pag.  437. 
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Le  concili'  liii-inèine  avail  suffisammfnl  iiia- 
nifeslé  un  doule  prol)able  sur  le  droit  do 
.loau  XXIII  :  il  ne  pouvait  donc  pas  t'iro  appelé 
indiibital)lemeuL  u'cuuiéuique  et  re})résentaut 
TEgiise  universelle.  Peu  importe  que  plus 
lai'd  le  concile  de  Constance  ail  été  recn  par 
l'Eglise  nniverselle  conuiie  concile  u^cnnié- 
nique  :  il  reste  tonjonrs  à  prouver  que  son 
iiulorité  a  été  reçue  ixtur  tout  le  tenqis  de  sa 
durée.  Le  premier  concile  de  Constantinople, 
qui  est  le  second  des  conciles  j^énéraux.  ne 
lut  pas  œcuuKMiicjue  dans  sa  convocation  et 
sa  réunion  :  il  n'était  coni|)Osé  que  des  seuls 
Oi'ienlaux.  et  ne  représentait  assurément  pas 
l'Ejiilise  universelle.  Ses  décrets  de  discipline 
n'ont  pas  été  reçus  par  l'Eglise  catholique  ;  et 
cependant,  il  a  la  force  et  le  nom  de  concile 
œcuménique,  quant  aux  canons  relatifs  à  la 
foi,  parce  l'Eglise  universelle  y  a  adhéré, 
quoique  l'Eglise  d'Occident  n'en  ait  pas  fait 
partie  et  n'y  ait  pas  été  convoquée.  Il  en  est 
de  même  du  deuxit-me  concile  tenu  à  Conslan- 
tinoi)!e  et  qui  est  le  cinquième  des  conciles 
généraux.  Il  faudrait  donc  t(uil  au  moins 
mettre  au  rang  des  choses  douteuses  l'auto- 
rité ilu  concile  de  Constance,  quant  aux  cinq 
premières  sessions.  Ce  que  je  dis,  non  préci- 
sément pour  tei'ininei-  la  ([uestion,  mais  j)oui- 
montrer  qu'idle  ne  peut  pas  être;  tei-miiu'e. 

Tîemarquons, en  second  lieu,cond)ien  on  s'est 
écarté,  dans  ce  concile,  de  la  nu''th(tde  r(>gu- 
lière  et  usitée,  en  ce»  qui  regarde  la  manière 
de  donner  les  suffrages.  On  n'y  admit  pas. seu- 
lement pour  cela  les  évécpies,  mais  encore  les 
ecclésiastiques  du  second  ordre,  et  Jusqu'aux 
laïques  qui  s'y  trouvaient  en  grand  nondire. 
De  plus,  quoiqu'il  soit  de  l'usage  le  plus 
ancien  dans  les  conciles  de  recueillir  les  suf- 
frages de  chacun,  pour  fornu'r  ensuite  les 
décrets,  ici,  tout  le  concile  fut  partagé  et  sé- 
pai'é  en  quatre  nations,  savoir:  l'Italie,  la 
France,  l'AUemagiu'  et  l'Angleterre,  à  la- 
quelle fut  ensuite  ajoutée  l'Espagne.  Chacune 
de  ces  nations  avail  son  président  parlicidier 
que  l'on  renouvelait  tous  les  mois.  C'était  à 
ces  divers  tribunaux  que  l'on  portait  toutes 
les  alïaires  en  première  instance  :  et  chacun, 
sans  distinctions  d  agi'  et  de  rang,  y  donnait 
son  suffrage.  Ensuite  dans  les  réunions  géné- 
rales, les  nations  se  c()Mununii|uaient  leurs 
délibération  :  et  le  résultat  en  était  l'cporté  à 
la  délibération  suivante,  pour  être  approuvé 
et  afiirmé  par  le  coiu'ile.  Loi'S  donc  (pu^  se 
tenait  la  session,  tout  ('tait  conclu  à  l'avance, 
et  il  n'était  plus  ([ueslion  de  recevoir  les  suf- 
frages de  chacun,  mais  de  ratifier  ce  qui  avail 
déjà  été  résolu  pai-  le  ])lus  grand  nondire  des 
nations.  Dans  cet  arrangement,  la  nation 
d'Italie,  où  se  trouvait  le  plus  grand  nondjre 
d"évè(pu's,  ne  ])résenlait  (pu'  le  (piarl  i\i'>^  suf- 
frages, dans  les  décisions  du  concile. 

Celte  nu'thode  nouvelle  et  irrégulière  au- 
rait été  subversive  des  jugements  ecclésias- 
liipu's,  s'il  eût  été  (pu'slion  de  la  foi  ou  de  la 
discipline  de  l'Eglise  :  car  comment  sans 
eri'eur,  accoi-der  c<unme   du  lit  alors,  le  suf- 


frage délibératif  ou  voix  définitive,  non  seu- 
lement au  clergé  du  second  ordre,  mais  même 
aux  laïques,  à  l'égard  de  la  discipline,  mais, 
ce  qui  est  bien  plus  fort  encore,  dans  les  ma- 
tières de  foi,  à  l'égard  desquelles  les  évéques 
seids  ont  été  établis  juges  par  Jésus-Christ  : 
ce  qui  n'a  été  accordé  (pu'lquefois  (fue  par 
privilège  aux  prélats  inférieurs  ?  D'ailleurs, 
(piant  à  la  méthode  de  donner  les  suffrages 
l)ar  nations,  alors  même  qu'elles  n'eussent  été 
conqiosées  ([ue  des  seuls  évoques,  si  ce  prin- 
ci|)e  était  adnns,  cène  serait  plus  le  jngemeni 
de  la  majorité  des  évèipu's  qui  formerait  le 
jugement  définitif  du  concile,  mais  la  majo- 
rité des  nations,  s'il  y  avait  désaccord  enïi'e 
elles  :  car  il  pourrait  arriver  que  trois  na- 
tions, par  exemple,  n'otlrisseid  pas  autant 
d'évèques  qu'une  seule  ou  deux  d'entre  elles 
qui  n'auraient  pasles  mémessentimenls.  Tout 
homme  censé  compri'utlra  combien  cela  est 
irrégulier  et  dangereux,  quand  il  s'agit  des 
jugements cecnméniquesde l'Eglise  ;  combien 
on  [)eut  disputer  sur  la  validité  et  l'obliga- 
tion <[ui  en  résultent,  surtout  quand  les  na- 
tions (jui  donnent  leurs  suffrages,  se  compo- 
sent également  de  séculiers.  On  ne  se  tirei-a 
l)as  de  cette  difficulté,  en  disant  que  les  délibé- 
i-ations  des  nationsélaient  soumises  à  ra])]u-o- 
bation  et  à  la  l'alilication  du  concile  général, 
([uand  il  se  réunissait  en  session  où  les  évé- 
(jues  avaient  la  liberté  de  combattre  ce  cpi'on 
avail  ilélini  dans  les  congrégations.  Cette  ré- 
ponse diminue  la  difficulté,  mais  ne  la  résout 
pas,  elle  serait  même  insoluble  dans  la  sup- 
position même  où  le  sutl'ragedes  nations  n'au- 
i-ail  été  que  consultatif  et  non  délinitif.  Maisles 
historiens  et lesactesdu concile,  les  uu'moires 
du  cardinal  de  Cand)rai  ne  nouspermettenlpas 
de  douter  qu'on  ail  donné  aux  congrégations 
des  nations  un  suffrage  déflnif  et  qu'un  suf- 
frage de  cette  nature  i)nt  se  rendre  même  par 
le  clergé  du  second  oi'dre,  etpar  lesséculiers. 
D'où  je  conclus  :  ou  que  le  concile  n'avait  pas 
la  liberlé  de  s'écarter  du  jugement  des  na- 
tions ou  qiu'  le  jugement  des  nations  n'était 
j)as  dans  la  réalité  définilif,ou  que  l'approba- 
tion et  la  i-atilication  ipu' donnait  la  session  au 
sulfrage  définitif  tles  congrégations,  était 
une  chose  arrêtée  et  convenue  ou,  s'il  faut 
poi'ter  l'indulgence  jus(|u'à  ses  dernières  li- 
mites, que  celte  nu'lliode  al)solument  irrégu- 
lière, tolérée  dans  les  circonstances  où  l'on  se 
trouvait  doit  être  absolumenlrejetée,  à  nu)ins 
(junn  seul  casextraordinaire  ne  contraigne  à 
y  revenir.  Tonjonrs  faudra-t-il  de  toide  né- 
cessité convenir  (jue  l'autorité  de  l'Eglise  en- 
seignante ne  se  manifeste  pas  dans  les  quatri- 
ème et  cinquième  sessions  du  concile  de  Con.s- 
tence,  ces  sessions  n'oll'rant  ])as,  dans  cette 
marche  si  nouvelle  et  si  extraordinaire,  la 
circonsix'clion,  la  sincérité,  la  dignilé  et  la 
force  que  l'on  a  toujours  remarquées  dans 
les  ('(uu'iles  œcuméniques. 

l'iu'  raison  particulière  dv  cette  inrlliudc 
suivie  par  le  concile  de  Constance,  et  qui 
écarte  tonte  exc(>i>tion  qui  pourrait  d'ailleurs 
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survenir,  c'est  qu'elle  fut  provoquée  par  le 
cardinal  dAilly,  évèque  de  Cambrai,  qui  eut 
soin  de  faire  reniar([uer  laditlërence  que  l'on 
doit  reconnailre  entre  les  choses  purement 
spirituelles  et  la  ([uestion  du  schisme,  qui 
existait  alors.  «  Les  Pères,  dit-il,  traitaient 
dans  les  conciles  généraux  les  points  qui  con- 
cernent la  foi  et  les  sacrements,  et  en  }>énéral 
tout  ce  qui  appartient  uniquement  à  la  reli- 
gion ;  c'est  aussi  de  (jiioi  pai'lent  souvent  les 
lois  canoniques.  Mais  il  ne  s'agit  point  de  cela 
aujourd'hui  ;  nous  cherchons  seulement  les 
moyens  d'exterminer  le  schisme  :  et  tout  ce 
que  Ton  va  dire  dans  ce  mémoire  regarde  ce 
point  de  controverse.   » 

Li  concile  s'ai-réta  à  cette  disposition  du 
cardinal  de  Cambrai  :  et  c'est  pour  celte  i-ai- 
son  que  Ton  n'y  exclut  ])ersonne  du  droit  de 
suH'rage.  Cette  observation  fait  voir  clairement 
que  dans  la  cinquième  session.  Ton  ne  déli- 
béra sur  rien  qui  eût  rapport  à  la  foi  :  ce  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  quand  on  ])arle 
de  cette  session. 

Il  faut  savoir  encore  que  Jean  XXllI.  qui 
avait  réuni  le  concile,  et  qui  avait  promis 
d'abdiipier  si  Grégoire  et  Benoît  consentaient 
àabdi(pier  eux-mêmes,  ayant  changé  de 
disposition  après  la  deuxième  session,  s'é- 
cha[)pa  secrètement  de  Constance  pendant 
la  nuit,  après  s'être  travesti,  et  se  i-endil  à 
Schaffouse,  petite  ville  de  la  domination  du 
duc  d'Autriche,  dont  il  avait  imploré  la  pro- 
tection. J'ai  dit  ailleurs  que  sa  fuite  avait  été 
déterminée  ])ar  la  crainte  (pi'il  eut  qu'on  ne 
lui  fit  quelque  violence  ;  que  le  concile  fût 
vivement  blessé  de  celte  évasion,  et  qu'il 
résolut  de  continuer  les  sessions,  malgré 
l'absence  et  l'opposition  du  Pontife  qui  lavait 
convoqué.  C'est  dans  ces  circonstances  que  se 
tint  la  cinquième  session,  quia  donné  lieu, 
depuis,  à  tant  de  discussions. 

Le  concile  cependant,  appréhendait  beau- 
coup que  Jean  XXIll  ne  vint  à  prononcer  la 
dissolution  duconcile,etragitationqui  régnait 
parmi  les  cardinaux  ne  contribuait  pas  peu  à 
augmenter  ce  soupçon.  Dans  le  cas  où  le  con- 
cile eût  été  dissous,  le  but  pour  lequel  on 
l'avait  convoqué  ne  pouvait  plus  se  réaliser, 
et  il  fallait  songer  à  réunir  un  autre  concile 
général,  pour  mettre  lin  à  la  calamité  du 
schisme.  Voilà  cequi  nousexplique  l'atldilion 
de  ces  mots  de  la  cinquième  session  :  hl  de 
tout  auln^  concile  légiliincmenl  convoque.  C'est 
ce  que  nous  ferons  voir  bientôt. 

II.  Maintenant  nous  devons  exposer  ce  qui 
se  lit  dans  la  cincjuième  session. 

»  André,  évéqne  élu  de  Potzanie,  lut  et 
publia  par  l'ordre  de  tout  le  concile,  certains 
chefs  qui  étaient  rédigés  en  forme  de  consti- 
tutions synodales,  telles  qu'elles  avaient  été 
auparavant  délibérées  et  conclues  par  chacune 
des  quatre  nations,  et  dont  voici  la  teneur  : 

<*  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible 
Trinité,  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Amen. 


un  concile  général  réuni  pour  l'extii-pation 
du  schisme,  pourlunion  et  la  réfoi'iuation  de 
1" Eglise  de  Dieu,  dans  le  chef  et  dans  les 
mendjres  ;  assend)lé  légitimement  dans  le 
Saint-Esprit,  à  la  louange  du  Dieu  tout- 
puissant  :  voidant  |)r()curer  j)lus  aisénumt, 
phissùreiuenl  et  plus  librement  la  réforma- 
tion de  l'Eglise  de  Dieu  règle,  définit,  d('cid(> 
et  déclare,  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Et  d'abord  il  déclare  que,  légitimement 
rass(Hublé  dans  le  Saint-Es[)rit,  formant  un 
concile  général  et  représeidant  l'Eglise  catho- 
lique, il  lient  immédiatement  de  Jésus-Christ 
une  puissance  à  lacpielle  tout  homme  de 
(piehpie  état  ou  dignité  qu'il  soit,  fiU-il  même 
Pape,  est  tenu  d'obéir,  dans  l(;s  choses  qui 
ap|)artiennent  à  la  foi,  à  rexlir|)ation  du 
schisme,  et  à  la  réforuuitiou  de  l'Eglise  dans 
le  chef  et  dans  les  membres,  comme  il  a  été 
dit. 

«  11  déclare  de  plus  que  tout  homme,  de 
quelque  condition,  étalon  dignité  qu'il  puisse 
ètre,fùt-il  même  Pape,  qui  ckHlaignerail,  par 
esprit  d'obstination,  d'obéir  aux  mandements, 
règlements  ou  préceptes  de  ce  saint  concile 
ou  de  tout  autreconcile  général  légitimement 
assenddé,  relativement  aux  points  ci-dessus 
énoncés,  ou  à  ceux  qui  s'y  i"a[)portent,  à  ceux 
qu'on  y  aura  faits,  ou  à  ceux  qu'on  a  intention 
d'y  faire,  s'il  ne  vient  à  résipiscence,  doit  être 
soumis  à  une  |)énilence  convenable  et  châtié 
comme  il  le  mérite  :  fallùt-il  même  recourir  à 
d'autres  moyens  de  répression,  conformément 
aux  règles  tlu  droit. 

«  Le  saint  concile  définit  et  règle  encore 
([ue  le  seigneur  Jean  XXIU,  pape,  ne  doit 
point  changer  ou  transporter  hors  de  cette 
ville  de  Constance,  dans  un  autre  lieu,  la 
cour  romaine  et  ses  emplois  publics,  ou  leurs 
officiers,  ou  les  personnes  attachées  auxdits 
officiers,  les  forçant  directement  on  indirecte- 
ment à  le  suivre,  et  cela  sans  la  délibération 
et  le  consentement  du  saint  concile.  Si,  à 
l'avenir,  il  agissait  contrairement  à  cette  dis- 
position, ou  s'il  intentait,  avait  intenté  ou  se 
proposait  de  former  ipielques  procès  ou  man- 
dats contre  lesdits  officiers  ou  tous  autres 
adhérents  à  ce  concile,  s'il  employait  les  cen- 
sures ecclésiastiques  ou  d'autres  peines  pour 
les  obliger  à  le  suivre  :  que  tout  cela  soit  nul 
et  sans  effet  ;  et  que  l'on  ne  soit  tenu  de  défé- 
rer ni  à  ses  procédures  ni  à  ses  censures  ou 
peines  que  nous  déclarons  nulles  et  sans 
eflet. 

u  Bien  plus,  lesdits  officiers  doivent  rem- 
plir leurs  offices  dans  la  ville  de  Constance, 
et  les  exercer  en  toute  liberté  comme  aupara- 
vant :  et,  cela,  pendant  toute  la  durée  du 
saint  concile  dans  cette  ville. 

<i  Le  concile  règle  et  définit  de  plus,  qu'en 
vertu  de  l'autorité  dont  il  est  revêtu,  on  doit 
regarder  comme  nulles,  ipso  fado,  sans  force, 
sans  effet  et,  sans  valeur,  toutes  et  chacune 
des  translations  de  prélats,  etc.,  tous  les  actes 
faits,  à  faire  et  à  gérerpar  notre  dit  seigneur 
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le  pape  .Jean,  on  par  ses  officiers  et  commis- 
saires, ainsi  f[ue  ce  rpii  serait  au  préjudice  du 
concile  ou  de  ses  adhérents,  à  dater  de  son 
ouverture. 

<■<■  11  déclare  en  outre  que  le  seigneur  Jean, 
pape,  tous  les  prélats  et  autres  appelés  au 
concile  général  comme  ceux  qui  s"v  trouvent 
déjà,  ont  joui  et  jouissent  dune  pleine  liberté 
ainsi  c[ue  le  reconnaît  le  saint  concile  :  et  que 
l'ien  (pii  contredise  cette  assertion  n'est  par- 
venu à  la  couufiissance  de  ceux  qui  ont  été 
convoqués,  ni  à  celle  dudit  concile  qui  lal- 
teste   devant  Dieu  et  devant    les  hommes.   » 

Suivant  d'autres  déclarations,  décrets,  sla- 
tutset définitions,  relativement  à  la  personne 
de.lean  XXIll.ou  déclare,  statue  et  définit. qu'il 
est  tenu  de  renoncer  au  pontificat,  aussitôt 
que  cette  renonciation  sera  nécessaire  à  la 
paix  de  l'R^lise  :  que  si.  lorsqu'il  sera  requis 
de  le  faire,  il  dédaigne  de  s'y  soumettre,  ou 
s'il  diffère  trop,  il  doit  être  regardé  comme 
rejeté  de  la  [)apauté  et  toute  obéis.sance  doit 
lui  être  soustraite.  On  ajoute  que  sa  fuite 
clandestine  a  été  illicite  et  nuisible  au  bien  de 
l'union  de  l'Kglise  ;  qu'il  doit  être  recpiis  de 
revenir,  afin  d'accomplir  la  promesse  cpril 
avait  faite  ;  qu'autrement,  on  procédera 
contre  lui,  suivant  les  canons,  comme  étant 
fauteur  du  schisme,  et  suspect  d'hérésie  :que 
s'il  revient  au  concile,  et  accomplit  ce  qu'il  a 
[)romis.  on  pdiii-voira  à  sa  sûreté  et  à  ce  qu'a- 
près sa  reuoucialion.  il  sdil  maintenu  dans 
une  position  heureuse. 

Ai)rès  ces  déclarations,  décrets,  statuts  et 
délinilions,  les  actes  ajoutent  :  «  Tout  cela 
étant  fait,  le  révérend  Père  seigneur  .\ndré, 
élu  évèque  de  Polzanie,  lut  (juelques  observa- 
tions qui  suivent  relativement  aux  matières 
de  foi  et  de  Jean  llus.  On  y  dit  encore  ({ue, 
suivant  ce  qui  a  été  déterminé  par  les  doc- 
teurs en  théologie  et  en  droit  canon,  on  cou- 
firme  et  on  approuve  la  sentence  portée  dans 
le  concile,  jiour  condamner  la  doctrine  de 
Wiclef  et  fair(>  livrer  ses  livres  aux  fiammes. 
On  y  dit  de  plus  que,  dans  la  même  session,  le 
concile  confie  la  matière  de  foi  avec  pleine 
autorité,  quant  à  la  doctrine  de  Jean  Wiclef, 
celle  de  Jean  Uns  et  de  ses  adhérents,  aux 
révéreudissiiues  Pères  nos  seigneurs,  les  car- 
dinaux de  Cambrai  et  de  Saint-Marc,  et  à  nos 
seigneurs  l'évèfpu»  de  DôIe  et  l'abbé  de  Ci- 
teaux.  (pii  pourront  s'adjoindre  des  docteurs 
en  théologie  el  en  droit  canon,  pour  exami- 
ner ce  qui  regarde  Jean  llus,  détenu  à  Cons- 
tance à  cause  des  erreurs  de  Jean  Wiclef.  On 
donnera  connaissance  à  ces  docteurs,  de  la 
marche  du  ju-ocès,  suivie  jus((ue-là  par  les 
c(uumissaii-eschai-gés  d'il!  former  dans  la  cause 
intentée  ccmtre  Jean    llus. 

«  Lesdils  couunissaires  auront  à  s"occu|)er 
du  mode  avec  le<]uel  on  doit  procéder  dans 
la  condanmalion  des  quarante-cinq  articles 
s|)é(itiés  et  qui  ont  été  déjà  condamnés 
par  les  universités   de    Paris   et    de    Prague, 
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comme  extraits  des  livres  de  Jean  Wiclef.  >» 
Enfin,  après  d'autres  propositions  relatives 
à  Jean  XXIII.  la  session  fut  close  par  ces  pa- 
l'oles  :  «  Lecture  faite  de  ces  articles  et  consti- 
tutions, ledit  concile  les  a  unanimement  ap- 
prouvés et  conclus.  De  quoi  Henri  de  Poirier, 
promoteur  et  procureur  du  concile  a  demandé 
qu'acte   fût  dressé.    » 

Quand  à  la  forme  des  décrets  de  cette  ses- 
sion cinquième,  elle  n"a  rien  ([ui  annonce  les 
décrets  de  foi.  Knetfet,  quand  l'Eglise  propose 
à  tous  les  fidèles  quelque  chose  à  croire 
comme  de  foi.  elle  emploie  toujours  une 
forme  qui  fait  discerner,  sans  aucun  doute,  ce 
qu'elle  propose  ou  commande.  Cela  est  néces- 
saire pour  prévenir  les  incertitudes,  les  dis- 
cussions el  les  disputes  sur  les  choses  qui  ap- 
partiennent au  fondement  de  l'Eglise,  qui 
est  la  foi  sans  laquelle  personne  ne  peut  être 
sauvé.  Aussi,  les  théologiens,  tels  que  Mel- 
chior  CanofI)  ont  établi  les  règles  suivantes, 
et  qui  sont  connues  de  tout  le  monde,  par 
lesquelles  on  peut  discerner  une  discussion  du 
concile  appartenant  à  la  foi  ;  1"  Quand  le  con- 
cile juge  hérétiques  ceuxcpii  assurent  le  con- 
traire; 2"  quand  le  concile  formule  ainsi  ses 
décrets  :>'/'  (lurlqu'un  adopte  tel  ou  Ici  snili- 
ini'iil  fju'il  mil  fuij thème  ;  3" quand  il  prononce 
la  sentence  d'excommunication,  ip^o  facto,  à 
l'égard  de  ceux  qui  contrediront  telle  doc- 
trine ;  4"  Quand  on  propose  formellement  et 
expressément  quelque  point  à  la  ferme 
croyance  des  fidèles,  ci»  point  doit  être  reçu 
comme  dogme  de  foi.  ainsi  que  lor.sque,  en 
termes  équivalents,  tel  point  est  défini  comme 
contraire  à  l'Evangile  ou  à  la  doctrine  des 
.Vpôtres.  Ce  n'est  point  une  simple  opinion 
([ue  l'on  doit  exprimer;  on  doit  formuler  un 
décret  certain  et  ferme.  Or,  dans  la  cinquième 
session  de  Constance,  y  a-t-il  quelque  chose 
qui  l'csstMuble  à  l'une  de  ces  notes,  de  ma- 
nière ([ue  l'on  puisse  dire  c[ue  le  concile  a  dé- 
fini quelque  chose  à  croire  comme  de  foi  sur 
la  suhurdinalioti  du  Pontife  romain  au  concile 
œcNméni(jue.  ou  plutôt,  à  la  réunion  de  toux  les 
évêques  au  concile  ?  Absolument  rien  ;  au  con- 
traire, des  décrets,  en  ce  point,  sont  simple- 
ment appelés  chapitres,  par  forme  de  constitu- 
tions synodales,  et  non  canons  de  foi,  exposition 
de  foi, décrets  sur  la  foi  catholique, comme  nouii 
voyons  dans  les  autres  conciles.  Il  y  est  dit 
(|ue  le  concile  déclare.  Il  se  sert  de  la  même  for- 
uinie  uni(|uement  personnelle  relativement  à 
,leau  XXIll  -.Le  saint  concile  déclare,  décide, 
statue  t'I  définit  que  le  pape  est  tenu  de  faire 
cette  renonciation,  et  autres  choses  semblables. 
V.u  outre  le  concile  distingue  expressément, 
dans  celte  session,  ces  constitutions  du  précepte 
des  matières  de  foi  ;  car.  après  l'énoncé  de 
ces  constitutions,  aux  matières  de  foi  :  Ces 
rhoses  étant  faites,  disent  les  actes,  l'écèque  élu 
de  Polzanie  fit  lecture  des  observations  qui 
suivent  relativement  à  la  mfniiére  de  foi.  et  sur 
ce  (/ui  coni-eiuait  Jean  Nus.  Hemaripiez  la  dif- 
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féroncc  de  la  discussion  o(  (\c  l'cxaiiicn  em- 
ployés par  le  concile,  (piand  il  a  à  délibéi-ec  el 
à  Irailei'  sui'  un  point  qui  regarde  la  foi.  Celle 
nialièi-e,  i'elativ(!  à  la  foi,  fui  contiée  à  deux 
cardinaux,  l'un  évèque  et  l'aulre  abbé,  avec 
pleine  autorilé  coinine  étant  jii^es  légitimes 
delafoi,])ar  droil  ou  |)ar  privilèj^e,  comme 
on  s'exprime  dans  cette  session.  Et  dans  la 
session  sixième,  on  adjoignitc^i  malièrede  foi 
d('scoii}missair('s(/ui  drcaicul  prarrclcr  /xir  Vau- 
lurilé  de  ce  saint  concile,  i(Uxlieoè(iiie  de  Wojase 
pour  la  nation  dllalie,  Vévêque  de  Sihles  pour 
celle  dWllenuirpie,  viallre  Soloanda  des  (jcsins 
pour  celle  de  France,  lecomle  niallre  GuiUamne 
pour  Celle  d'Angleterre  :  lotoi  docteurs  en  théo- 
logie, lesquels  deoaient  examiner  la  cause  de 
Jean  H  us  et  de  ses  sectateurs  et  procéder,  dans 
cette  a  Ifaire ,  JHsqu  à  sentence  dé  finitioe  et  exclu- 
sivement. 

Telle  fut  la  marche  du  concile,  quand  il 
voulut  traiter  des  matières  de  foi,  en  remet- 
tant l'examen  à  des  évèques  et  docteurs  en 
[[\éo\oy;ie ,  j usq u' à  sentence  définitive  rxciusice- 
tiient.  Qui  ignore,  en  elVet,  ([ue  les  séculiers, 
ni  par  le  droit,  ni  par  privilège,  ne  peuvent 
être  juges  de  la  foi  et  de  la  doctrine  ?  Or,  rien 
de  semblable  ne  fut  observé  pour  ce  (jui  cou- 
cerne  les  simples  règlements  ou  constitutions 
que  lit  la  cinquième  session  ;  les  actes  sont  là 
pour  l'attester.  On  y  dit  simplement  (jue  ces 
chapitres  par  forme  de  constitutions  synodales 
ont  été  conclus  et  délibérés  par  chacune  des 
quatre  nations.  Ainsi,  l'examen  et  la  délini- 
tion  furent  donc  arrêtés  par  les  nations  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  un  grand  nombre  de 
laïques.  Qui  oseraitse  permettre  d'accuser  le 
concile  de  Constance  cl'avoir  remis,  sur  les 
matières  de  foi,  un  examen  et  un  jugement, 
jusqu'à  sentence  délinilive  inclusivement, 
à  des  laïques  même,  (|ui,  par  le  droit 
divin  et  canonique,  sont  exclus  des  juge- 
ments dogmatiques  et  doctrinaux  en  matière 
de  foi  ? 

Que  nous  reste-t-il  à  dire  maintenant?  Le 
concile  avait   adopté  le  mode   d'opiner  par 
nations,  vu  qu'il  n'était  pas  question    de  dé- 
cider sur  la  foi  et  les  sacrements,  non   plus 
que  sur  tout  ce  qui   appartient  généralement 
à  la  religion  ;  mais  seulement  des   moyens  à 
prendre  pour  l'extermination  du  schisme.  C'est 
pour  cela  que,  dans  la  cinquième  session,  le 
concile  détermina  ses  préceptes,  ses  disposi- 
tions et  sa   marche  qui   furent  uniquement 
discutés,   conclus,  et   délibérés   par  nations, 
sans  songer  à  rien  déterminer  qui  eût  rapport 
à  la  foi,  ou  même,   en  général,  à  la  religion. 
Si  le  concile  eût  entrepris  de  quelque  article 
doctrinal  ayant  rai)port  à  la  religion,  comme 
la  supériorité  en  général  et  la  juridiction  du 
concile  œcuménique   ou   de  la  réunion   des 
évèquessurle  Pape,  cela  eût  exigé  un  examen 
long  et  appi'ofondi  de  la  part  des  prélats  et  des 
docteurs  ;  d'autant  plus  qu'il  se  fût  agi  d'un 
point  qui  n'avait  jamais  excité  de  diflicultés 
qui  demandaientbeaucoupde  distinctions,  de 
conditions,  et  d'exceptions,  et  qu'on  ne  pouvait 


résoudre  (pi'après  avoir  bien  examiné  l'écri- 
lui-e,  la  tradition,  la  doctrine  des  Pèi'es,  la 
])ratiqu('  de  l'Eglise,  et  le  sentiment  commun 
des  fidèles.  Que  tit-on  de  semblabh;  sur  un 
point  aussi  grave  de  foi,  ou  de  doctrine  ap- 
partenant à  la  foi  et  à  la  religion,  avant  les 
(piatrième  et  ciiupiième  sessions  ?  Elles  eu- 
i-ent  lieu  avec  ])récipitation,  atin  de  |)révenir 
la  dissolution  du  Concile,  et  empêcher  les 
exti-cMuités  auxcpielles  pouvait  se  ])()rtei"  un 
Pontife  douteux  tel  ([ue  Jean  XXlll.  .Nous 
])ouvons  donc  user  ici  du  même  langage 
qu'emploie  Bossuel,  pour  i)rouver  que  la  dé- 
claration n'est  pas  un  décret  de  foi.  «  11  n'y 
avait  point  ici  de  formule  de  doctrine  qui 
obligeât  les  consciences  ;  aussi  les  Pères  s'abs- 
liennent-ils  de  toute  censure  ;  le  mot  de  foi 
n'entre  jamais  dans  leurs  paroles  et  il  ne  leur 
vient  pas  même  en  pensée  de  menacer  qui  que 
ce  soit  d'excommunication.  »  Eh  bien  !  qu'on 
lise  le  décret  de  Constance,  qu'on  en  pèse 
les  paroles,  on  ne  trouvera  rien  qui  ressente 
la  formule  de  foi. 

Que  seront  donc  ces  chapitres  ou  constitu- 
tions synodales  ?  sinon  quelques  dis[)ositions, 
statuts  ou  préceptes,  faits  par  le  concile,  dans 
et  pour  des  circonstances  (pii  ne  devaient  pas 
s'étendre  à  tous  les  temps,  et  qui  assurément 
ne  détiuissaient  rien  sur  la  foi  et  la  doc- 
trine catholiques. 

On  dira  peut-être,  que  le  concile,  dans  ses 
décrets,  supposait  claii'ement  que  sa  juridic- 
tion s'étendait  au-dessus  de  celle  du  Pape,  en 
ce  qui  regardait  le  schisme  et  la  réformalion 
de  l'Eglise  dans  le  chef  et  dans  les  membres. 
J'en  conviendrai  sans  peine,  si  l'on  S'' renferme 
dans  les  circonstances  pai'ticulières  oùl'on  se 
trouvait  alors  ;  mais  je  le  nierai  formellement, 
si  l'on  veut  étendre  cette  ])rétention  à  tous  les 
temps.  Alors  mêmequeron  voudrait  supposer 
que  le  concile  aurait  prétendu  avoir  une  juri- 
diction générale  au-dessus  du  Pape,  dans  tous 
les  événements  et  dans  tous  les  temps,  que 
serait-il  permis  d'en  conclure  ?  Nous  ne  cher- 
chons pas  la  foi  et  la  doctrine  de  l'Eglise  dans 
les  hypothèses  et  les  conjectures  ;  nous  ne 
pouvons  pas  nous  arrêter  à  un  fait  qui  peut 
s'interpréter  de  mille  manières  diflérentes  :  ce 
qui  nous  sert  de  règle,  ce  sont  des  détinitions 
expresses,  ou,  du  moins,  la  pratique  de  l'E- 
glise qui  se  retrouve  dans  une  longue  suite 
de  siècles,  et  non  dans  une  obscurité  où  l'ima- 
gination peut  trouver  tout  ce  qu'elle  veut. 
Ceci  m'amène  tout  naturellement  à  examiner 
le  sens  des  décrets  de  la  cinquième  session  du 
concile  de  Constance.  Ce  que  je  ferai  dans  le 
paragraphe  suivant. 

m.  Nous  ne  cherchons  ici  que  le  sens  litté- 
ral, et  que  présentent  naturellement  les 
décrets,  et  non  celui  que  peuvent  avoir  eu 
dans  leur  pensée  ceux  qui  les  ont  formulés  ou 
approuvés.  Car  quoique  dans  les  détinitions 
des  conciles,  la  pensée  des  Pères,  quand  elle 
est  connue,  en  ofïre  la  meilleure  interpréta- 
tion, quand  il  y  a  quelque  obscurité  dans  un 
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canon  ;  il  n'en  est  pus  ainsi  quand  la  pensée 
(le  quelques-uns  des  Pères  est  en  eonlradie- 
lion  avec  un  sens  naturel  et  littéral,  ou  bien 
quand  il  est  facile  de  prouver  ou  de  présumer 
([ue  l'intention  (I(>  «pi('k[ues-uns  de  ceux  qui 
conseillaient  ou  décidaient,  était  erronée  ou 
absurde.  Dans  ce  cas,  nous  devons  plutôt 
admirer,  dans  les  conciles,  la  pi'ésence  de 
l'Esprit-Saint  qui  ne  permet  pas  l'erreur  ou 
l'absurdité  dans  leurs  décrets,  nonobstant  la 
mauvaise  volonté  de  ceux  (jui  décident,  el 
malf^ré  leurs  préjuji;és.  leurs  erreurs  ou  leur 
ignorance.  C'est  pourquoi,  dit  Bellarmin  (1), 
alors  même  que  le  Souverain  Ponliie  et  tons 
les  évèques  qui  sont  convoqués  à  un  concile 
général,  seraient  liérétif[ucs  de  cœur  et  catho- 
liques seulement  |)ar  la  profession  externe, 
Dieu  ne  permettrait  jamais  que  ce  concile 
errât  dans  la  formation  de  ses  décrets.  Telle 
est  la  pensée  de  Bellarmin,  qui  cependant 
regarde  cette  hypothèse  comme  impossible, 
ainsi  qu'elle  l'est  évidemment.  Il  ne  faut  donc 
pas  que  l'interprétation  des  décrets  de  la 
cincfuième  session  se  tire  des  opinions  parti- 
cul  i  ères  disséminées  dan  s  le  concile  pari  îerson 
et  quelques  autres  théologiens  :  car,  malheur 
au  concile  de  Constance  et  à  l'Eglise  univer- 
selle, si  l'on  eût  adhéré  en  tout  à  leurs 
sentiments  dans  ce  qui  devait  être  décrété  ! 
Les  députés  de  lunive!  site  de  Paris  arrivèrent 
àConstanceaprès  la  ])remière  session.  Le  choix, 
dit  le  Père  Bertliiei-,  était  tombé  sur  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  illusli'c  dans  cette  assemblée. 
Ils  étaient  trois  docteurs  en  théologie,  trois 
en  droit,  trois  en  médecine  et  quatre  maîtres 
ès-ai'ts.  Cei'Ies,  ils  n'ont  pu  se  mêler  de  la  hii, 
de  l'extirpation  du  schisme,  et  de  la  réforma- 
lion  de  l'Eglise.  Le  chef  de  la  dépulation  était 
(îerson,  chancelier  de  ITuiversiléet,  de  plus, 
député  pour  h;  roi  très  chrétien.  I^à  se  trou- 
vaient aussi  deux  cai-dinaux  français,  Pierre 
d'Ailly  et  .lérônK»  Philàtre.  La  présence  des 
docteurs  de  l'Université,  dit  le  Père  Berthier, 
va  désormais  se  faire  remarquerpai-lout.  Après 
l'évasion  de  Jean  \Xlll,  Gerson  débita  un 
discours,  mais  seulement  dans  une  congréga- 
tion particulière,  yK//rc  f/uc  1rs  cnrdiiKtii.r  n'a- 
vaioil  pas  voulu  y  iissisler,  craignant  que  ce 
qu'il  devait  dire  ne  renfermai  des  principes 
opposés  à  l'auiorili}  du  sièqr  aposlolique  :  ce  (jui 
])rouve  le  peu  de  sympathie  que  Ton  avait 
pour  un  pareil  travers.  Il  proposa  douze  arti- 
cles qu'il  appela  modestement  des  rai/ons  très 
éclalants  d'une  même  vérité.  «  C'est  apparem- 
ment pour  cette  raison,  dit  ironiquement  le 
Père  Berthier,  (juil  ne  donne  la  |>reuve  d'au- 
cun ;  et  peut-être  aussi  n'avait-il  pas  eu  le 
temps  de  ])réparci'  tout  ce  qui  était  néces.saire 
pour  une  suite  d'objets  si  considérables  ["i).  » 
.le  ne  rappellerai  que  quelques-uns  de  ces 
articles.  Il  dit  (|ue  l'unité  de  l'Eglise,  considé- 
rée ))ar  rapport  au  Svuccrain  Pontife,  chef  visi- 
ble de  rk'glise,  est  plus  féconde,  plus  étendue  el 
plus  noble  qu'aucune  société  civile,  gouvernée 

(1)  Lib.   II.  Le  cuncit.   c. 
(4)  Ibid.,  p.  466. 


par  quelque  monarque  que  ce  soit.  Vous  croiriez 
naturellement  que  Gerson,  après  ce  début,  va 
parler  de  laulorilé  inviolable  et  invulnérable 
du  Souverain  Pontife  :  car  si  l'unité  d'un 
royaume  avec  son  monarque  exige  nécessai- 
rement que  ce  royaume  ne  se  sépare  pas  du 
monarque,  à  plus  forte  raison  l'unité  de 
l'Eglise  avec  le  Pape,  étant  plus  IV'conde.  plus 
étendue  el  plus  noble,  demande-l-elle  que 
l'Eglise  ne  répudie  pas  le  Pape.  Mais  Gersoai 
se  mettait  fort  peu  en  peine  de  faire  accorder 
ses  raisonnements  avec  ses  pensées.  Aussi 
la-t-on  vu  s'élever  avec  véhémence  contre  la 
doctrine  de  Jean  Petit  sur  le  tyrannicide  et 
obtenir  sa  condamnation  dans  le  concile  de 
Constance,  lui  (jui,  auparavant,  n'avait  pas 
rougi  d'assurer  en  présence  de  Charles  VI, 
roi  de  France,  que  pour  quelques  subsides 
que  le  roi  imposerait  au  clergé,  on  pouvait 
rroire  avec  raison,  sur  plusieurs  exemples  tirés 
des  histoires  anciennes,  que  c'était  U)i  sujet  de 
secouer  le  joug  el  de  déposer  un  monarque  (3). 
On  sait  d'ailleurs  ce  qu'il  pensait  et  publiait 
de  l'autorité  des  princes. 

Gerson  ajouta,  dans  ce  discours,  que  l'Eglise 
a,  par  le  Saint-Esprit,  la  puissance  de  se 
conserver  elle-même  dans  l'imité  et  Pinté- 
grilé  de  ses  membres.  Mais  ici,  comme  par- 
tout, il  faut  remarquer  que,  dans  les  discus- 
sions de  cette  époque  et  des  âges  suivants,  on 
ne  donne  pas  ordinairement  la  détinition  de 
l'Eglise  universelle  et  du  concile  œcuménique, 
quoicpu'  ce  soit  de  cette  délinition  que  dé]ien- 
dent  et  la  connaissance  et  la  ilécision  de  la 
controverse.  Gerson  ajoute  :  <>  Que  Jésus- 
Christ,  époux  indéfectible  de  l'Eglise,  ne  peut 
répudier  son  épouse  ;  mais  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  du  Pape,  vicaire  de  Jésus-Christ  ; 
([ue  l'Eglise  et  lui  peuvent  renoncer  mutuelle- 
ment à  l'alliance  (pii  est  entre  l'un  el  l'autre  ; 
([lu'  l'Eglise  pourrait,  toutes  les  fois  qu'elle  en 
aui'ait  la  volonté,  se  séparer  de  son  chef  par  le 
libelle  du  divi)rce  et  passer  à  d'autres  noces  ; 
([ue  l'Eglise  et  le  concile  général  qui  la  repré- 
sente est  une  règle  dirigée  par  l'Esprit-Saint 
et  donnée  par  Jésus-Christ  :  de  sorte  que  tout 
homme,  fùt-il  même  constitué  en  dignité 
])aiKde,  est  tenu  d'y  obéir.  » 

Suivent  d'autres  articles  sur  la  supériorité 
prétendue  de  l'Eglise  et  du  concile  sur  le 
Souverain  Pontife,  sans  qu'il  soit  même  venu 
en  i)ensée  à  Gerson  de  déclar(>r  précisément 
et  nettement  ce  (pie  c'est  i\\\v  le  concile  et 
l'Eglise  pour  faire  bien  conq>rendie  sur  quel 
sujet  il  a  voulu  disserter  (i). 

Cependant  ces  propositions  étant  affirmées 
j)ar  Gerson,  comme  des  articles  séparés  et 
destitués  de  preuves,  les  théologiens  de  Paris 
se  proi)Osèrenl  de  faire,  sur  le  même  sujet, 
une  autre  consultation  rédigée  en  douze 
articles  dont  la  pliq)art  sont  luni  exacts 
et  ont  tous  un  air  de  (lurelé  (jui  les  tit  rejeter 
par  le  concile.  On  peut  voir  ces  douze  articles 
dans  le  père  Berthier  qui  les  fait  suivre  de 

i.\.    —    (2)  Hist.  de  lEgl.  gall.,   l.    XV,   p.  i'i6.   —   (3)  Ifùd..   p.    385.  — 
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ci'llc  observation  :  c  11  y  a,  dans  cet  écril, 
une  chose  singulière  que  nous  ilevons  remar- 
quer :  c'est  que  les  auteurs  parlant  de  rKji;lise 
universelle,  la  ref;ardaient  toujours  couiiiie 
séparée  du  Pape,  ([ui  de  leur  aveu,  on  est  le 
chef  :  ce  ((ui  doit  mettre  de  rend)arras  dans 
leurs  idées  :  et  ils  n'entreprennent  pas  de 
prévenir  ou  de  résoudre  celte  dilllculté.  (1)  » 

Le  patriarche  d'Antioche.  néanmoins,  prit 
le  parti  du  siéj^o  a[)ostolique  dans  un  écrit  ofi 
il  s'ellorçait  de  prouver  ([u'un  pape  orthodoxe 
n'est  pas  souniis  au  concile  œcuménique.  «  En 
effet,  disait-il,  Jésus-Christ  a  tellement  donné 
la  puissance  à  son  cor|)s  mysticpie,  (jn'il  Ta 
ce|)endant  placée  principalement  dans  saint 
Pierre,  le  prince  des  Apôtres,  d'où  elle  se 
réi)and  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise.  Or, 
nous  ne  voyons  pas  que  saint  Pierre  et  ses 
successeurs  aient  donné  au  concile  général, 
aucune  autorité  sur  le  Pa[)e.  D'ailleurs,  la 
primauté  de  l'Eglise  romaine  n'est  point 
émanée  du  corps  de  l'Eglise,  mais  elle  vient 
de  Jésus-Christ  même.  Aussi  le  Pape  a-t-il  la 
plénitude  de  la  puissance;  c'est  à  lui  déjuger 
les  autres;  personne  ne  le  juge.  Si  le  concile 
entreprenait  de  le  juger,  ce  serait  apparem- 
ment comme  séparé  de  lui.  Or  le  concile 
séparé  du  Pape  est  un  corps  sans  chef  :  et  un 
corps  sans  chef  n'a  ni  force  ni  vertu.   » 

Le  cardinal  il'Ailly  répondit  à  cette  tloctriue 
du  patriarche  deConstantinopIe,sans  discon- 
venir de  la  primauté  de  la  plénitude  de  puis- 
sance donnée  par  Jésu.s-Clirislaux  successeurs 
de  saint  Pierre,  ni  la  dérivation  de  cettte  puis- 
sance sur  tout  le  corps  de  l'Eglise  :  ce  qui 
était  le  fondement  de  l'argumentation  de  son 
adversaire;  mais  il  affirmait  (pie,  dans  cer- 
taines circonstances,  le  concile  peut  juger  1(> 
Pape  :  «  Et  voici,  disait-il,  le  raisonnement 
(lu  concile.  Donc  le  concile  ne  peut  juger  le 
Pa[)e.  »  Je  réponds,  poursuivaitle  cardinal,  que 
la  première  ])roposition  n'est  pas  toujours 
vraie,  car  le  roi  de  France  par  exemple,  qui 
est  supérieur  dans  tout  son  royaume,  est. 
Jugé  en  certains  cas:  et  il  arrive  quelquefois 
qu'on  prononce  contre  lui  dans  son  Parle- 
ment. De  même,  le  Pape,  dans  le  tribunal  de 
la  pénitence,  est  jugé  par  un  simple  prêtre, 
et  dans  le  for  extérieui",  il  peut  être  jugé  par 
.son  inférieur,  s'il  se  soumet  à  lui  librement. 
Quant  à  la  seconde  proposition  du  syllogisme, 
je  dis  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le  Pape  soit  le 
supérieur  du  concile.  En  efïet,  comme  le  tout 
est  plus  grand  que  sa  partie,  et  comme  le 
Pape  est  une  partie  du  concile,  il  faut  bien 
que  tout  le  concile  soit  plus  grand  que  le  Pape, 
et  conséquemment  que  l'autorité  du  concile 
soit  plus  grande  (|ue  celle  du  Pape. 

On  peut  s'étonner  que  d'Ailly  n'ait  pas  con- 
clu d'un  pareil  raisonnement  que  l'autorité 
d'un  simple  concile  provincial  était  plus 
grande  que  celle  du  Pape  qui  y  présiderait  ; 
«funn  synode  diocésain  est  au-dessus  de 
son  évèque  ;    qu'une     assemblée    nationale 


et  pi-ovinciali^  est  au-dessus  du  uu)nai-(iue, 
puis([ue  le  tout  est  plus  grjind  que  sa 
partie  et  ipu-  le  Pape,  l'Evèque  et  Roi  no 
sont  (jue  des  parties  d'une  ass(Mnblée  ([uel- 
conque  à  hujuelle  ils  assistent.  Néamoins,  on 
voit  que  ce  raisonnement  sophistique  et  ab- 
surde a  obtenu  faveur,  dans  ces  temps,  auprès 
de  tels  docteurs  en  théologie  qui  n'avaient 
pas  compris  que  l'autorité  ne  se  mesure  pas 
sur  le  nond)re  des  personnes,  mais  sur  leur 
dignité,  comme  dans  le  corps  humain  auquel 
rA|)(')tre  conq)are  le  corps  de  l'Eglise  elle- 
uu'me,  tous  les  juembres  réunis  ne  sauraient 
('galer  la- vertu  et  la  primauté  du  chef,  ([uand 
il  y  aurait  mille  pieds  en  un  seul  corps.  Ainsi, 
dans  le  corps  mysti(pu'do  l'Eglise,  la  multi- 
tude des  membres,  ([uelle  quelle  soit,  ne  sau- 
rait égaler  l'étendue  et  la  grandeur  de  la 
puissance  du  clu^f,  c'est-à-dire  du  Pontife  ro- 
main. 

Que  pensez-vous  d'ailleurs  de  la  conclusion 
(|ue  tire  d'Ailly  de  la  soumission  volontaire 
du  Pape  dans  le  tribunal  de  la  ])énitence,  ou 
dans  le  for  extérieur,  pour  établir  sa  soumis- 
sion forcée  dans  le  concile?  Que  dire  de  la 
pai'ité  qu'établit  le  cardinal  entre  l'autorité  du 
pape  et  celle  du  roi  de  France?  Aous  avons 
d(''jà  vu  l'abus  qu'avait  fait  Gerson  lui-même 
de  celte  com])araison.  Tant  il  est  vrai  qu'on 
ne  j)eut  allaiblir  l'autorité  pontificale,  sans 
affaiblir  aussi  l'autorité  monarchique  ? 

Pour  nous,  qui  voudrions  mettre  ces  deux 
autorités  à  l'abri  de  toute  atteinte  de  la  part 
des  inférieurs,  on  nous  permettra  bien  dédire 
d'abord,  àrégardd(>  la  monarchie  temporelle 
que,  quoique  sa  suprême  autorité,  dans  plu- 
sieurs, ait  sa  source  dans  la  libre  élection  du 
])euple,  une  fois  pourtant  que  cette  autoiMté 
est  conférée  à  un  homme  ou  à  une  famille 
parle  peuple,  celui-ci  ne  peut  régulièrement 
la  transporter  ailleurs.  Tel  est  l'ordre  naturel 
et  divin.  En  effet,  le  peuple  n'a  plus  juridic- 
tion ou  puissance  coactive  sur  celui  qu'il  a 
établi  son  chef  etson  supérieur.  En  le  mettant 
à  sa  tète,  par  celte  élection,  le  peuple  s'est 
rendu  son  sujet  et  son  inférieur  :  et  la  loi  na- 
turelle, comme  la  loi  divine,  s'oppose  à  la  do- 
mination d'un  inférieur  sur  son  supérieur. On 
peut  dire  même  qu'il  y  a  contradiction  dans 
les  termes  entre  la  soumission  absolue  que 
l'on  a  acceptée  envers  quelqu'un,  et  une  au- 
torité de  juridiction  sur  lui.  Ce  raisonnement 
a  bien  plus  de  force  encore  dans  le  gouverne- 
ment suprême  et  univ(>rsel  du  Souverain 
Pontife.  L'Eglise  se  borne  à  désigner  le  per- 
sonnage; mais  la  juridiction  suprême  univer- 
selle et  sans  dépendance,  est  conférée  immé- 
diatement par  Dieu  lui-même.  Les  hommes 
ne  peuvent  donc  y  porter  la  plus  légère 
atteinte  :  c'est  ce  que  nous  prouvons  d'ailleurs 
par  les  Ecritures,  la  Tradition,  les  Pères  et  les 
conciles.  Aussi  toutes  ces  comparaisons  que 
l'on  prétend  établir  en  parlant  de  la  mort 
physique,  de  l'abdication  volontaire  du  Pape 


(1).  Hist.  de  l  Eglise  gallicane,  p.  370. 
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n'ont  rien  de  commun  avec  notre  thèse  (jni  schisme,  liinion  et  la  réformai  ion  de  IKglise 
rOidc  sur  son  inamovihiiitéetsiir  l'obéissance  de  Dieu,  qu'il  s'agit  de  procurer  ])lus  sùre- 
qui  lui  est  due.  Je  ne  saurais  donc  trop  répé-      ment,  ])lus facilement,  j)luslil)renient.ll  paraît 


ter  que,  pour  maintenir  la  subordination  dans 
Tordre  civil  et  spirituel  il  faut  r('[)ousser les 
vaines  arguties  du  chancelier  de  Paris  et  du 
cardinal  d'Ailly.  arguties  que  l'on  a  pu  tolé- 
rer dans  rancienne  école,  mais(ju'()n  ne  ])eut 
admettre  aujourd'hui. 

Tels  étaient  i)ourlaid  les  priu(i|tau\  lh(V)lo- 
giens,  dont  les  jivis  et  lauldrili'  diireid  c(Ui- 
Iribuer  beaucoup  à  déterniiuei'  les  nations  et 
les  Pères  à  l'égard  des  décrets  des  ((ualrième 
et  cinquième  sessions.  Leur  iulluence  pouvait 
naturellement  faire  craindre  quelque  déter- 
mination absurde  :  mais  Dieu  qui  se  trouve 
toujours  au  milieu  de  ceux  <pii  sont  assemblés 
en  son  nom.  comme  la  plupart  de  ceux  cpii 
s'étaient  i-endus  au  concile  de  Coiistauce.  ne 
permit  pas  (ju'ils  insérassent  rien  dans  leurs 
décrets  qui  ne  pût  aisément,  convenablement, 
et  régulièrement  s'adapter  à  la  doctrine  de 
toute  l'antiquité.  C'est  donc  dans  h>s  |)aroles 
des  décrets  mémo  et  dans  leur  contexte,  que 
nous  devons  en  chercher  le  véritable  sens,  et 
non  dans  les  intentions  de  Gerson,  de  d'Ailly, 
des  docteurs  en  théologie  et  en  médecine,  des 
maîtres  es  arts  de  l'université  de  Paris  ou  des 
séculiers  des  quatre  nations  (pii  avaient  con- 
clu et  délibéré  ces  décrets. 

Et  d'abord  nous  devons  chercher  le  sens 
naturel  et  littéral.  S'il  ne  se  montre  pas  clai- 
rement et  sans  ombre  de  doute,  il  faut  du 
moins  nous  assurer  du  sens  (miIIii  qui  es! 
appuvé  sur  la  plus  iuq)osante  et  la  plus  nom- 
breuse autorité  ecclésiasticpie.  .le  prie  donc  U- 
lecteur  de  ne  jamais  perdic  de  viu'  ces  avi'r- 
tisscments  pi-éliminaires  ix'udanl  (pu- je  lui 
exposerai  les  ditférentes  explications  et  les 
sens  divers  de  ces  décrets. 

Le  premier  sens,  ou  si  l'on  veut,  la  première 
explication  conduit  à  dire  que  les  décrets  |)ar 
lesquels  on  exigeait  que  les  Souverains  Pon- 
tifes eux-mêmes  se  soumissent  au  concile  de 
Constance,  ne  regarde  (jue  ce  temps  particu- 
lier du  schisme  où  l'on  ne  pouvait  connaître 
d'une  manière  certaine  ([uel  était  le  Pape 
véritable.  Kn  admettant  ce  sens  comme  légi- 
timent n'en  résulteaucun  inconvénient  contre 
l'autorité  d'un  Pape  indubitable  dans  les  con- 
ciles œcuméniques.  Car  un  décret  qui  n'a  été 


donc  clairement  que  ce  quia  été  rc'glé  n'avait 
rapportqu'à  ce  dessein  et  à  cette  circonstance. 
Le  concile  déclare,  dans  le  corps  de  la  consti- 
tution, que  lùul  h'nnmr,  de  r/iirlque  ('loi  ou 
difjiiilr  (jii'il  soil,  fùl-il  nuhnc  PapCj  doil  lui 
obéir  précisément  et  spécialement  dans  les 
choses  qui  ont  déterminé  la  convocation  du 
concile,  doul  <|uelques-unes  se  l'eucontrent 
rarement  dans  les  conciles  et  qui,  jusqu'à  cette 
('poque,  n'avaient  jamais  fait  la  matière  d'une 
discussion  dansun  concileo>cuméuique,  celui 
(le  Pise  n'ayant  pas  cette  cpialité  ;  telle  était 
l'extirpation  du  schisme.  l'LgIise  catholicpic 
étant  divisée  en  trois  obédiences.  En  elfet,  la 
conslilvdion  dit  que  l'obéissance  est  due  au 
concile  dans  toutes  les  choses  qui  appar- 
tiennent à  la  foi,  à  l'extirpation  du  schisme  et 
à  la  réformation  de  ladite  Eglise  dans  le  chef 
et  dans  les  membi-es.  l^e  décret  limiteet  déter- 
minela  matière  del'obéissance  à  trois  articles 
dont  il  s'agissait  dans  le  concile  de  Constance 
quoiqu'il  y  ait  généralement  et  très  souvent 
dans  les  conciles  œcuméniques,  d'autres 
causes  ecclésiastitpu's  et  personnelles  à  trai- 
ter et  à  définir.  Enfin,  dans  la  seconde  partie 
de  cette  constitution,  le  décret  détermine  l'o- 
béissance exigée  de  tous  sur  les  poiïils  ci- 
drssus  indiques,  faits  ou  à  fuirt',  en  ajoutant 
une  pénitence  que  devaieid  subii-  ceux  qui 
se  montreraient  opiniâtres  dans  leur  désobéis- 
sance, quels  ipie  fussent  leur  étal  ou  dignité 
alors  même  (piil  s'agirait  d'un  j'ape.  Il  |)araît 
doue  ({u'on  ne  doil  pas  étendre  la  lettre  de  la 
constitution  au-delà  du  cas  présent. 

Cependant,  on  trouve  dans  cette  jiailie  de 
la  constitution  du  décret,  quelques  mots  qui 
avaient  été  omis  dans  la  <pialrième  session  et 
qui  seinldent  n'avoir  été  ajoutés  dans  la  cin- 
(|uième  que  jiour  montrer  clairement  que  la 
disposition  adoptée  jiar  le  concile  de  Con.s- 
lance  doit  s'étendre  à  tout  concile  œcumé- 
nique, à  tous  les  lenqis  et  à  tous  les  Souve- 
rains Pontifes, même  légitimes  et  indubitables. 
Il  y  est  prescrit  que  tout  honune,  même  en 
dignité  pai)ale,  est  tenu  d'obéir  aux  statuts, 
orilonnances  ou  préceptes  f/^'  cp  saitil  concih-  et 
du  tout  autre  concile  Iccjilitneruent  assemblé  re- 
lativement aux  points  susdits  faits  au  à  faire. 


fait  (jue  pour   une  fois  et   dans   des   circons-      et  à  ceux  qui  s'tj  )Y/y>/;o/7c>;/ .•  et  cela  sous  les 


tances  particulières,  où  l'on  ne  jjouvail  cou 
naître  avec  certitude  quel  était  le  vrai  Pape, 
ce  décret,  dis-je,  ne  peut  autoriser  une  con- 
séquence générale  pour  tous  les  temps,  pour 
toutes  les  circonstances,  et  à  l'égard  de  tous 
les  Souverains  Pontifes.  Les  raisons  les  plus 
graves  ne  manquent  pas  en  faveur  de  cette 
explication  ;  car  la  lin  de  la  loi  ne  tombe  pas 
sous  la  loi,  mais  elle  est  la  meilleure  inter- 
prète de  la  loi,  dans  le  cas  de  doute,  c'est-à- 
dire  (piand  rien  d'évidemment  conti-aire  ne 
s'y  oppose.  Or,  le  concile  déclare  la  lin  et  le  but 
qu'il  se  propose  au  commencement  de  la  cin- 
quième    session   savoir    :    l'extirpation    du 


x'iues  prononcées.  C'est  ici  la  ])rincipale  diflî- 
cullé  contre  l'explication  que  nous  venons  de 
donner  et  c'est  sur  quoi  est  particulièrement 
fondé  le  raisonnement  des  adversaires.  Mais 
celle  difliculté  se  résout  facilement,  en  faisant 
remarcpier  que  cette  coustilulion  ne  parle  pas 
généralement  de  toute  espèce  de  concile  œcu- 
ménique rassemblé  ou  à  rassembler,  pour  une 
cause  quelconque  et  dans  toute  espèce  de 
temps  ;  mais  de  tout  concile  œcuménique 
réuni  pour  nue  chose  senddabe  à  celle  donl  il 
s'agissait  ;  Savoir,  quand  il  n'y  aui-ail  i)as  un 
Pape  indubitable  ;  quand  il  serait  question 
d'extirjjer  le  schisme  et  d'éteindre  des  débats 
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(lu  iiionu'  f^t'iirt'.  C/esl  cv  (|iu'  sciiihicnl  iii(li([iu'r 
k's  pai'ok'squi  lii)iiloiil  Jairuirt' à  des  cii-cons- 
laiices  cormiu'  celles  dont  il  s'agissait  alors.  H 
serait  impossible  de  démontrer  (fiie  le  concile 
(le  Constance  ait   voulu  aller    |)lus    loin.   I^n 
eUel,  il  avait  craint,  ainsi  (jue  |)rt'cédemment 
je  l'ai  d('jà  fait  remar(|uer,  que  le  concile   de 
Constance,  c|ui  était  alors   réuni,    ne   lût  dis- 
sous. Dans  ce  cas,  il  eut  été  nécessaire  de  con- 
voquer un  antre  concile  ()ecninénif|ue   et  lé{^i- 
lime,    ]i()ur    mettre     fin     jnri(li(|uement    au 
schisuu'  désastreux  ([ui  régnait  dans  ce  lenqjs 
luallieureux.  Il  est  donc  vraisemblable  que  la 
constitution   de  la  session    cin([uièmo    aura 
voidu  prévenircecas  ([ui,  assurément,  était  du 
nombre  des  événements  probables.  C/estaussi 
la  raison  pour  hupielle  ou    prit    des   précau- 
tions, dans  la   même   session,    pnur  (|ue  per- 
sonne ne  s"él(-)ignàl   du  concile  sans  permis- 
sion et  rpTon  songeât  à    indiquer   des   peines 
pour   ceux  (|ui   transgresseraient    cet  ordre. 
Déjà,  dans  la  quatrième  session,  on  avait  dé- 
i'ondu  à  Jean  XXlli,  di'   IransfVrrr  (l'illoun  la 
cour  /{i)iiunii(\s(>s  of'ficiei's  ini  letirs  offices  dont 
l'absciico   aurail  vraisemblahlerni'Hl  dissous  le 
mncilc  ou  lui  aiiruil  rtr  uuisihli'  ;  il  n'est  donc 
pas  invraisemblable  que,  dans  la  session  cin- 
quième, pour  ôter  à  Jean    XXlll  toute  espé- 
rance   d'échapper  au    jugement    du    concile 
(pcnménique  et  d'empêcher,  selon  son  pou- 
voir, sa  dissolidion  en  ne  laissant  aux  (qîpo- 
sants  aucun    moyen   de    subtei'fuge,   on  ait 
ajouté  les  paroles  que  je  viens  de  citer  et  qui 
soumettaient  la  cause   présente,    non  seule- 
ment au  jugement  du  concile  actuel,  mais  de 
tout  autre  concile  légitime.   Il  est  eU'ective- 
uient  manifeste,  au  premier  as|)ect,  que  cette 
explication  s'accorde  fort   bien  avec  le  con- 
texte et  le   sens  des  paroles  du    décret,   et  ne 
p'.-ésente  aucune  dissonance  avec  les  conjectu- 
res de  cette  session  ni  la  moindre  absurdit(''. 
Si  cette  explication   n'ofi're    |)as  une  certitude 
absolue,  il  faut  convenir  ([uelle  est  incontes- 
tablement appuyée   sur  les  raisons   les  plus 
graves. 

Il  y  a  une  autre  explication  (pii  permet 
détendre,  dans  les  décrets  précités,  l'autorité 
du  concile  œcuméni([ne  même  sui'  un  pape 
légitime.  Ce  serait  le  cas  où  il  se  refuserait 
avec  obstination  à  l'extinction  d'un  schisme 
qui  porterait  le  trouble  dans  l'Eglise  univer- 
selle, ou  s'il  s'opposait  à  la  réformalion  de 
l'Eglise,  renversant  ainsi  toute  la  discipline 
ecclésiastiqueet  l'étal  de  l'Eglise  entière.  Jene 
voudrais  pas  ré[)udier  tout  à  fait  dans  la  spé- 
culation le  sentiment  de  ceux  qui  soutien- 
draient qu'en  pareil  cas  le  Pape  est  soumis  au 
concile  œcuméni([ue  :  car  un  pape  ([ui  favori- 
serait ouvertement  le  schisme  deviendraitpar 
là  même  schismatique,  et,  en  renversant  ma- 
nifestement l'état  ecclésiastique,  il  perdrait 
son  pouvoir  légitime  qui  lui  a  été  donné  pour 
édifier  l'Eglise  et  non  pour  la  détruire.  Les 
Italiens  eux-mêmes  conviennent  (pie,  dans 
ces  cas,  le  concile  pourrait  juger  le  Pape  et  le 
déclarer  déchu  de  sa  papauté.  Quelques-uns 
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disent  pourtant  (|ue  si  ce  pape  agissait  g(''rH''- 
ralement  contre  l'état  de  l'Eglise  universelle, 
comme,  par  exemple,  s'il  prétendait  déi)oser 
tous  l(>s  évêquesà  la  fois,  etc.,  il  faudrait  lui 
résister,  lui  désobéir  mais  ne  pas  le  déposer. 
Dans  le  fait,  si  l'on  pèse  bien  les  sentences 
pi-ononcées  par  les  conciles  de  Pise  et  de 
Constance,  contre  les  Pontifes  douteux  de  leur 
temps,  on  verra  qn'ilsles  déclarent  hérétiipies 
et  schismatiques,  ]>arce  qu'en  refusant  d'ab- 
difpier  dans  ces  circonstances  d(;  schisme  et 
de  bouleversement  de  l'Eglise,  ils  secondui- 
sai(>nt  comme  schismatiques,  fauteurs  du 
schisme,  et  s'écartaient  des  sentiers  que  la  foi 
les  obligeait  de  suivre. 

On  pourrait,  à  la  rigueur,  entrevoir  dans  les 
décrets  de  la  cin(]uième  session  de  Constance 
un  rapport  avec  lescirconstances  que  je  viens 
de  désigner,  et  une  déclaration  générale  que 
tout  pape  qui,  en  pareil  cas,  refuserait  d'obéir 
àun  concile  légitimemenlassemblé,  serailsou- 
mis  à  des  peines  proportionnées  à  sa  faute,  et 
même  déposé.  Maisjeme  hâte  de  dire  que  c'est 
ici  un  sens  bien  plus  spéculatif  que  pratrque  : 
1"  Parce  qu'il  n'est  jamais  arrivé  qu'un  Pape 
légitime  et  indubitable  soit  tombé  dansées 
énormités  ;  2"  parce  que,  si  cela  arrivait,  ce 
que  Dieu  ne  permettra  sans  doute  jamais,  il 
serait  extrêmement  difficile  de  trouver  le  con- 
cours de  toutes  les  autres  conditions  que  tous 
jugent  nécessaires  ;ou,  du  moins,  il  ne  serait 
pas  plusfacile  (pie  sur  de  lesassigner.  Ajoutez 
qu'il  faudrait  faire  une  sorte  de  violence  aux 
paroles  du  concile  de  Constance  pour  leur 
donner  ce  sens.  Cette  seconde  explication  est 
donc  bien  moins  probable  que  la  première. 

Il  reste  maintenant  à  examiner  l'explication 
des  adversairesqui  soutiennent  que,  dans  ces 
décrets,  on  a  déclaré  qu'un  Pape  même  légi- 
time et  indubitable  est  soumis  aux  constitvi- 
tions,  aux  préceptes  et  ordonnances  de  tout 
le  concile  œcuménique,  même  légitimement 
convoqué,  et  peut  être  puni  jus(|u'à  la  déposi- 
tion inclusivement,  s'il  refuse  obstinément 
d'obéir.  Ils  tirent  aussit(')t  de  cette  explication 
toutes  les  consé(piences  qui  semblent  favoriser 
légitimement  leur  opinion.  Car  en  supposant 
([m:' ce  soit  là  le  sens  de  ces  décrets,  on  en 
infère  avec  évidence  que  le  concile  est  au- 
dessus  du  Pape  ;  que  le  Pape  est  soumis  aux 
canons  d'un  concile  universel  ;  que  les  décrets 
du  Pai)e,  dans  les  questions  de  la  foi,  peuvent 
être  réformés  par  le  concile,  et  peuvent 
même  être  jugés  hérétiques.  Ce  sont  là  des 
conclusions  tirées  par  des  catholiques.  Quant 
aux  hérétiques  et  aux  schismatiques,  ils  en 
infèrent  encore  que  le  Pape,  dans  un  concile, 
n'est  que  le  premier  parmi  ses  égaux, primus 
inler pares,  puisqu'il  est  subordonné  à  la  réu- 
nion des  évèques,  comme  tout  antre  prélat. 
Ils  disent  que  le  Pape  n'a  qu'une  primauté 
d'honneur,  mais  non  de  juridiction  sur  l'E- 
glise universelle,  puisqu'il  est  a.ssujetti  aux 
lois  coercitivoset  pénales  de  l'Eglise  ;  qu'il  ne 
peut  jouir,  dans  l'Eglise,  d'une  autorité  su- 
prême, parce  que  le   concile   qui  représente 
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TEglise  universelle,  a,  sur  le  Paiie,  une  auto- 
rité suprême,  et  que  deux  puissances  suprê- 
mes ne  peuvent,  sans  absurdité  et  sans  boule- 
versement, subsister  dans  le  même  temps, 
en  deux  sujets  différents  et    dans  le  même 
gouvernement  :   que  Ion    peut  faire  appel, 
quand  on  veut,  des   décrets,   des  lois  et  des 
préceptes  du  Pape  au  concile  œcuménique, 
parce  que  chacun  a  la  liberté  tiappeler  d'un 
tribunal   inférieur  à   un  tribunal  supérieur  ; 
qu'il   n'existe  aucun  canon    de  l'Eglise   qui 
interdise  cet  appel  ;  que  les  défenses  du  Pape, 
à  cet  égard,  ne  sauraient  prévaloir  contre  les 
droits  d'un  tribunal  supérieur  :  que  le  régime 
de  l'Eglise  n'est  pas  monarchique,  mais  aris- 
tocratique, puisque  la  puissance  suprême  ré- 
side dans  le  collège  des    évcques  qui  n'est 
jugé  par  personne,  et  non  dans  le  Pape  qui 


Pape  légitime  et  indubitable,  ai!  pu  étendre 
son  autorité  extraordinaire  au-delà  des  bornes 
prescrites  par  ces  mêmes  circonstances  extra- 
ordinaires ?  Eùl-il  été  de  sa  dignité  et  de  sa 
prudence  de  former  ses  conclusions  et  ses  dé- 
libérations non  seulement  d'après  les  su  tirages 
des  évêques.  mais  d'après  ceux  des  ecclésias- 
tiques de  tous  les  ordres,  et  des  séculiers  eux- 
mêmes,  pour  soumettre  et  assujettir  le  chef 
de  l'Eglise  à  ses  propres  membres  ?  Certes  le 
concile  de  Nicée  n'aurait  pas  agi  de  la  sorte. 
«  11  ne  se  permit  pas  de  rien  statuer  sur  le 
Siège  apostolique,  voyant  qu'on  ne  pouvait 
rien  rei)résenter  qui  fut  au-dessusde  sa  digni- 
té et  sachant  que  tout  lui  avait  été  accordé 
par  les  paroles  du  Seigneur,  »  comme  l'a  re- 
marqué saint  Boniface  h''  (1).  Même  retenue 
dans  le  concile  de  Chalcédoine,   qui  vit,  sans 


est  jugé  par  le  collège  des  évêques  ;  qu'il  n'est      s'y  opposer,  casser  et  anéantir  ses  décrets  par 

pas  nécessaire  de  conserver  l'unité  avec  le      '    ^' 

Siège  apostolique  qui  est  subordonné,  et  ([ui 

peut  errer  dans  la  doctrine  delà  foi  et  des 

mœurs  ;  qu'il  suflit  d'être  uni  à  l'Eglise  ca- 

tholii|ue,  soit  dispersée,  soit  rassemblée,  dans 


le  Siège  apostolique  dans  la  personne  de  saint 
Léon  ri':.  Même  réserve  dans  le  cinquième 
concile  qui  avait,  il  est  vrai,  formulé  ses  dé- 
crets malgré  le  Pape  Vigile,  mais  (pii  ne  se 
rassura    sur  eux    (pi'après  avoir   inq>loré  et 


laquelle,  indépendamment  du  Souverain  Pon-      obtenu  la  conlirmation  de  ce  pontife.  Même 

tife.   existe   la  principauté   de  jui'idiction    et 

l'infaillibilité  dans  la  foi  ;  qu'il  faut  coud>ler 

d'éloges  et  vénérer  le  concile  de  Constance, 

ainsi  que  celui  de  Bàle,  et  leur  assigner  une 

place  distinguée  dans  l'histoire. 

Ces  conclusions  et  d'autres  semblables  sont 
celles  que  les  lr''réti([ues  ont  tirées  de  cette 
dernière  explication  des  décrets  de  Constance. 
Combien  elles  sont  en  opposition  avec  celles 
des  docteurs  catholiques  qui  disputent  inno- 
cemment dans  les  écoles  sur  ces  matières  I 
Mais  les  inductions  des  ennemis  de  l'Eglise 
devraient  sidfire  pour  éloignertout  orthodoxe 
sensé  dune  explication  qui  donne  des  armes 
et  des  forces  aux  ennemis  de  la  foi. 

Nous  condamnons,  dira-t-on,  les  consé- 
quences des  héréti({uescomme fausses  l'I  con- 
tradictoires à  la  foi  ;  mais  plût  à  Dieu,  dirai-je 
à  mon  tour,  que  les  héréticjues  ne  s'appuyas- 
sent ])as  sur  une  explication  qui  les  persuade 
qu'ils  raisouiu'nt  juste,  et  ([ui  leui'  fournit  les 
pièges  qu'ils  tendent  aux  lidèles  peu  instruits! 
Peut-on  porter  plus  loin  la  déraison  (jue  le 
chancelier  de  Pai-is,  cet  homme  tlailleurs  si 
pieux  et  si  éclairé,  (juand  il  eut  établi  le  tri- 
bunal suprême  de  l'Eglise  dans  li'  collège  des 
évêques  séparés  du  Souverain  Pontife? 

En  effet,  est-il  permis  de  supposer  ([ue  le 
concile  de  Couslauce,  dans  les  décrets  (juil 
avait  formulés  pour  l'extirpation  du  schisme, 
ait  jeté  des  semences  dont  le  germe  funeste 
ne  devait  servii-tpi'à multiplier,  tous  li's  jours, 
les  schismes  dans  le  champ  de  l'Eglise  ?  Peut- 
il  se  faire  que  ce  concile  ail  saisi  précisément 
l'occasion  oii  l'Eglise  était  sans  chef  connu 
pour  sanctionner,  contre  le  droit  de  ce  chef, 
une  consliluliou  qui  dût  être  perpétuelle  ? 
Peut-on  croire  que  ce  concile  ([ui  ne  repré- 
sentait l'Eglise  universelle  ([u'à   défaut  d'un 


attention  dans  le  huitième  concile,  qui  crut 
devoir  déhnir  :  «  Qu'il  n'était  pas  permis  de 
prononcer  audacieusement  une  sentence 
contre  les  Souverains  Pontifes  de  l'antique 
Uome,  alors  même  que  le  concile  réuni  était 
universel  (3).  »  C'est  assurément  peu  con- 
sulter la  dignité  et  la  ré])ulation  du  concile  de 
Constance  que  de  prétendre  trouver,  dans  ses 
décrets,  une  déclaration  assujettissant  le  Sou- 
verain Pontifeau  concile  n'cuméni<|ue  :  tandis 
que  tous  les  anciens  conciles  œcuméniques 
s'étaient  soumis  à  l'autorité  du  Souverain 
Pontife,  quoicpi'alors  ce  ne  fussent  pas  des 
séculiers  confondus  avec  des  évêcjues,  mais 
des  évêquesseuls  qui  délibéraient,  concluaient 
et  jugaient. 

D'ailleurs  le  concile  de  Constance  avait  lui- 
même  écarté   tout  à  fait  ce  soupçon  lorsque, 
dans  la  deuxième  session,  il  proposa  des  ar- 
ticles sur  lesquels  le  Pape  (pie  l'on  devait  élire 
aurait  à  s"occu])er.  avec  le  concile,  de  la  réfor- 
mation de  I  Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres.  On   dit,   dans  l'article    treizième, 
qu'il  Uuu\vdd''ci(l<'r pour (j uni  motif  el  coinmeiil 
le  Pape  /wuvait  être  déposé  el  corrigé.  A  quoi 
bon  demander  une  décision    sur  ces    points 
s'ils  étaient  déjà   déciilés  ?  Pourquoi  recher- 
cher lesmtlifspoitrlesquelsle  Pape  pourraêlre 
dépose  el  nirriijé,  s'il  était  vrai  (jue   dans  la 
session    cinquième    on   ait    déclaré    que   ce 
u'étail  pas  seulement  dans  un  cas  de  schisme 
mais  encore  dans  tout  autre  tem|)set  en  toute 
circonstance   qu'un   Pape,   même  légitime  el 
indubilable,»oMi;rt//  èlreassujeili  à lapémlence 
(pt'il  sérail  dans  le  cas  de  mériler  el  puni  par 
tous  les  attires  ntoi/ens  de  droit  s'il  dédaignait 
avec  opiniâtreté  de  se  soianellre  à  ce  fjiu'aurait 
statué  un  concile  général  rpielcoarpie  dans   les 
choses    gui  regardent  ta    /'ni.  l'cvlirpation  du 


(1)  Concil.,  l.  l\ .  p.  17(15.  — (2    Saint  Gélase,    cpist.  xiii.  —  (3)    Canon  21. 
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srliisiiii'  cl  1(1  r(''f(iriiuilii>it  dr  l.'L<jllsc  dmis  If 
chef  l'I  daus  If's  incuihft's.  Bien  |)hi.s,  le  concile 
ayant  difléi-c  celte  décision  Jiis(|irà  l'élection 
dn  nonveau  Pape  ;  l'ayant,  à  l'avance,  reconnu 
juge  princiiial  dans  celte  décision  ;  s'élanl 
borné  à  réclamer  la  l'acuité  de  s'associer  à  lui 
qiinnd  on  aurait  à  décider,  là-dessus  :  le  con- 
cile, dis-Je,  l'ait  assez  voir  que,  sans  l'jiutorilé 
du  Souverain  Pontile,  on  ne  pouvait  rien  sanc- 
tionner de  durable  ;  que,  sans  la  puissance 
d'un  cher  léf^itiine  (jui,  dans  le  corps,  est  la 
partie  essentielle,  les  membres  ne  pouvaient 
rien  (h'cider  à  l'égard  de  tout  le  corps,  et  qu'il 
n'c'lait  pasi)ossil)iededonner  la  valeur  d'uneloi 
perpétuelle  à  des  décrets  qui  n'étaient  formés 
que  par  des  décrets  d'une  puissance  extraoi'- 
dinaire  et  en  des  circonstances  particulières. 
Ainsi,  le  concile  renverse,  dans  les  décretsqui 
suivent,  l'explication  (]nv  les  adversaires  fctnt 
valoir  dans  les  décretsantéi'ieurs.  11  faut  aussi 
remarquer  ([u'après  l'élection  de  Martin  V, 
quand  on  lui  proposa  l'article  dont  Je  viens 
de  parler,  pour  quels  motifs  et  conmient  le 
Pape  peid  être  déposé,  il  i-épondit  :  Il  ne  j)a- 
rail  pas  à  propos,  (it  la  plu])arl  des  nations 
n'ont  pas  jugé  ilevoir  rien  statuer  ni  déter- 
miner sur  cet  article.  Cette  réponse  mit  tin  à 
la  question.  Ce  furent  donc  les  nations  elles- 
mêmes  (jui  avaient  conclu  et  déclaré  les  d('- 
crels  de  la  cin(|uiènie  session,  qui  voulurent 
que  cette  matière  demeurât  intacte  et  non  ju- 
gée, n  11  semble,  parcelle  ré|)onse,  dit  le  Père 
Bertliier,  que  la  présence  du  Pontife  avait  foi't 
ralenti  la  vivacité  des  nations  ])our  tout  ce 
quiallailà  ressei-rer  l'exercice  de  la[)uissance 
ponlilicale.  On  ne  parlait,  avant  l'élection  de 
Martin  V,  que  des  cas  où  le  Pape  pouvait  èti-e 
corrigé  ou  déposé  ;  on  regiirdait  connue  essen- 
tiel à  la  réponse  de  faire  des  lois  sur  cet  objet 
important  ;  et,  depuis  la  création  de  ce  Pape, 
voilà  que  la  ])lnpart  des  nations  ne  jugent  pas 
à  propos  de  rien  statuer  à  cet  égard  (1).  » 

Dans  la  session  dix-neuvième  du  même  con- 
cile, on  dicta,  en  ces  termes,  l'abjuration  (pie 
devait  faire  Jérôme  de  Prague  :  »  En  tout  ce 
qui  appartient  à  la  religion  chrétienne,  je 
m'unis  de  sentiment  avec  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, le  Siège  apostolique  et  ce  sacré  con- 
cile :  et  j'en  fais  profession  de  bouche  et  de 
cœur,  selon  la  profession  de  l'Eglise  romaine, 
du  Siège  apostolique  et  du  saint  concile  {•1}.  » 

On  voit  que  le  concile,  dans  les  matières  de 
foi,  met  ici  sur  le  même  rang  l'autorité  de 
l'Eglise  romaine  et  la  sienne,  et  même  qu'il 
classe  en  pi'emlère  ligne  l'Eglise  romaine  et 
le  Siège  apostolique.  Comment  donc  le  con- 
cile de  Constance  avait-il  pu,  dans  la  cin- 
quième session,  déclarer  l'Eglise  romaine  et 
le  Siège  apostolique  soumis  au  concile  œcu- 
ménique dans  les  choses  de  foi  ?  N'est-il  pas 
manifeste  que  le  concile  de  Constance  a  voulu 
conserver  la  formule  solennelle  en  usage  de- 
puis tant  de  siècles,  comme  elle  est  encore  de 
nos  jours,  formulé  qui  ne  peut  souli'rir  d'at- 
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teinte,  en  dé|)it  de  tous  les  so[)hismes  ;  mais 
(pii  doit  être  laissée  dans  son  anti([ue  sinq)li- 
cité,  et  appréciée  d'après  les  sentiments  de  la 
piété  pure  et  sincère  cpii  l'avait  inspii'éc? 

.Ne  passons  pas,  non  plus,  légèrement  sur 
la  sentence  que  prononce  le  même  concile  con- 
tre Wiclef  dans  la  session  huitième  ;  la  voici  : 
('  De  |)lus, comme  par  l'autorité  de  la  sentence 
et  du  décret  du  concile  romain,  par  l'ordre  de 
l'Eglise  et  du  Siège  apostoliqiu',  on  s'est  oc- 
cupé de  la  condamnation  de  Jean  Wiclef,  etc, 
ce  saint  concile  définit  et  prononce  que  le  dit 
Jean  ^^'iclefest  mort  dans  son  hérésie,  connue 
hérétique  notoire  et  opiniâtre,  et  il  décide  que 
son  corps  sera  exhumé,  etc.  »  Le  concile  étant 
revenu  extraordiniiii-ement  sur  la  cause  de 
Jean  \\'iclef,  a  conlirmé  la  sentence  des  pré- 
cédents pontifes,  mais  de  manière  à  ce  que, 
(pioique  mort  si  longtemps  avant  le  concile, 
ce  fut  seulement  en  vertu  de  la  détinition  du 
Siège  apostolique  qu'on  le  déclarait  hérétique 
contumace, mort  dans  l'hérésie,  et  dans  le  cas 
d'être  exhumé.  On  n'aurait  pas  cependantdé- 
claré  Wiclef  hérétique  contumace,  si  la  dé(i- 
nition  du  Siège  apostolique  n'eut  pas  été  iiTé- 
formable  ;  car  il  n'y  a  d'hérétique  contumace 
(|ue  celui  qui  résiste  au  tribunal  suprême  de 
l'Eglise.  Le  concile  jugea  donc  que  la  délini- 
tion  du  Siège  apostolique  rendue  contre  Phé- 
résie  et  la  personne  de  Wiclef,  après  sa  mort, 
procédait  d'un  tribunal  suprême.  Le  concile 
l'a  ratifié  ;  non  ({ue  cette  ratification  fut  né- 
cessaire, mais  comme  pour  donner  plus  d'ex- 
tension au  jugement  dti  Saint-Siège  auquel  il 
secoid'orme.  Tout  cela  ne  peut  s'accorder  avec 
la  soumission  du  Souverain  Pontife  iui  concile, 
dans  les  choses  de  foi,  |)uisque  le  Pa]>e  avait 
prévenu  le  concile  par  une  sentence  irréfra- 
gable. Ix'  concile  de  Constance  ne  fait  men- 
tion que  de  l'autorité  du  décret  du  concile  ro- 
main et  du  Saint-Siège,  mais  non  du  consen- 
teuu'ul  de  l'Eglise  universelle  à  l'égard  de  ce 
décret  ;  il  pensait  donc  que  le  décret  de  l'E- 
glise romaine  et  du  Siège  a|)Osfolique  suffi- 
sait pour  une  définition  irréformable  de  foi, 
sans  le  consentement  manifeste  et  notoire- 
ment déclaré  de   l'Eglise  universelle. 

11  faut  convenir  ainsi  que  le  concile  montra 
bien  clairement  (pi'il  ne  regardait  pas  comme 
irréformable  sa  propre  sentence,  contre  les 
erreurs  de  Wiclef  et  de  Jean  lins,  quand  il 
insista  auprès  de  Martin  V,  nouvellement  élu, 
pour  qu'il  condamnât  les  mêmes  ei'reiu's  par 
une  .constitution  [)ontificale.  C'est  ce  qu'exé- 
cuta Martin  Y,  avant  la  dissolution  du  concile 
par  sa  bulle  Iulcr  cunclus.  Elle  fut  suivie  d'une 
autre  où  après  avoir  rappelé  les  décrets  pu- 
bliés par  Jean  XXIII,  et  par  le  concile  de 
Constance,  contre  Jean  Wiclef,  Jean  Hus  et 
Jérôme  de  Prague,  il  déclare  par  son  autorité 
aposlolicpieet  de  sa  science  certaine,  qu'il  ap- 
prouve et  ratifie  tous  ces  décrets,,  et  qu'il  sup- 
plée â  tous  les  manquements  qui  pourraient 
s'y  rencontrer.  Qui  ne  voit  ici  que  le  concile 


(i)Hist.  de  l'Eglise  gallicane  l.  XVI,  p.  177.  —  (2)l.  XII,  page  164. 
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a  voulu  jjçaraulir  la  fcrmelé  de  sa  sentence  pai- 
loracle  du  chef  léf;ilinie  de  l'Kglise,  sentence 
quil  reconnaissait  nètre  pas  inél)ranlahle.  vu 
le  doute  qu'inspirait  la  légitimité  de  Jean  XXllI 
el  l'incertitude  où  était  le  concile  lui-niènie 
sur  sa  propre  autorité,  à  laquelle  manquait 
l'adhésion  (l'un  chef  certain,  bien  que  ce  dé- 
faut pût  paraître  excusable,  à  raison  des  cir- 
constances particulières  où  l'on  se  trouvait  '? 
Je  n'omettrai  pas  ici  de  dire  que  Wiclef 
lui-même  écrivant  à  Urbain  VI.  dans  le  temps 
où  il  voulait  encore  conserver  un  certain  de- 
hors du  catholicisme,  lui  disait  :  u  Je  me  fais 
un  plaisir  de  découvrir  à  tout  le  monde,  el 
s[)écialement  au  Pontife  romain,  quelle  est 
ma  foi,  car  je  suppose  que  si  elle  est  ortho- 
doxe, il  daignera  la  conlirmer,  el  que  si  elle 
est  erronée,  il  la  corrigera  (1).  »  De  son  côté, 
Jean  Mus  confessait  que  l'Kglise  romaine  ne 
pouvait  se  laisser  séduire  par  aucun  mensonge, 
(•tant  fondée  sur  la  pierre  d'une  manière  iné- 
branlal)le  ;  que  les  portes  de  l'enfer  ne  pou- 
vaient en  aucune  manière  prévaloir  contre 
elle  (2i.  Les  professeurs  de  Prague  déclaraient 
aussi  d'une  manière  solennelle,  contre  Wi- 
clef, el  sous  la  foi  du  serment,  <<  que  chacun 
d'eux  pense,  croit,  veut  penser  comme  l'E- 
glise romaine  et  non  autrement  ;  que  le  Pape 
est  le  chef  de  cette  Eglise...:  que  chacun 
desdits  professeurs  reconnaît  qu'en  matière 
ecclésiastique,elen  ce  qui  louche  l'orthodoxie, 
on  doit  s'en  tenir  à  la  sentence  dogmatiipie 
et  à  la  détinilion  du  Siège  apostolique  el  de 
l'Eglise  romaine  ci-dessus  nommée.   » 

Deux  ans  après  cette  profession  de  loi.  l'u- 
niversité de  Prague  assista  par  ses  députés, 
au  concile  de  Constance,  .\urail-elle  aban- 
donné alors  les  sentiments  {ju'elle  avait  pro- 
fessés, et  qui  étaient  si  universels  avant  le 
concile  de  Constance,  que  les  hérétiques  eux- 
mêmes  les  professaient,  (^uand  ils  voulaient 
conserver  un  vernis  de  foi  catholique  (3). 

Rien  de  i)Ius  obscur  que  le  sens  naturel  des 
décrets  de  la  dixième  session,   si   l'on   veut  y 
trouver  l'opinion  que  nous  comballons,  car 
tout  ce  qui  s'y  trouve  d'ailleurs  reuferuu''  fait 
voir  assez  clairement,  (jiie  l'on  voulait  extir- 
per le  schisme  (|ui   régnait  alors,  ailermir  la 
loi   contre   les  héréli(jues   de  cette  époque,  et 
réformer  l'Eglise   (juant  iiux  abus  qui  exis- 
taient. La  chose  est  si  indubitable,  que  le  dé- 
cret de  la   troisième  session  portail   que  l'on 
ne  devait  ni  transférer,  ni  dissoudre  le  con- 
cile jmquà  l'exlirpolion  du  jjii'senl  schisme, 
l'I  jusfju'à  ce  rjHC  l'L'ijlisi'  f'ùl    rrfurmcp,   rjuanl 
a  la  fui  el  aux  mœurs,  dans  le  chef  et  dans 
les  membres.  Los  vues  du  concile,   cliangeanl 
l(Uit  à  coup  de  dessein,  il  aurait  voulu  par  la 
foudre  de  six  paroles,  renverser  l'autorité  su- 
prême et  indéclinable  du  Souverain  Pontife  '.' 
il  déclare  bien  tpie  luul  homme,   de  quelque 
dii/nilé  qu'il  sait,  fùl-il  )aème  pope,  est  tenu 
d'ohéir  aux  ordonnances  de  ce  saint  concile, 
un  de  tout  autre  concile  légitimement  convo- 
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7»(' mais  il  ne  parle  pas  d'une  manière  in- 
détinie  et  indéterminée  :  il  a  soin  de  préciser, 
en  disant  qu'il  est  question  des  oh  jet  k  qu'il  a 
déjà  signalés,  qui  sont  faits  ou  à  faire  ou  qui 
s';/  rapportent .  Or,  quelles  sont  les  choses 
(pi'il  a  déjà  signalées  ?  Celles  qui  ont  rajtporl 
à  la  foi,  à  l'extirpation  du  schisme  et  à  la  ré- 
formation de  la  dite  église  dans  le  chef  et 
dans  les  meaihres.  Il  restreint  donc  l'autorité 
d'un  concile  général  ([uelcon([ue  sur  le  pape 
au  schisme  susdit.  Si  vous  l'étendez  à  tout 
autre  schisme  futur,  vous  tombez  dans  l'ar- 
bitraire ;  le  concile  ne  parlant  que  dudil 
schis)ne,  du  schisme  qu'il  s'agissait  d'extirper. 
Si  le  concile  avait  en  vue  d'étendre  ce  décret 
à  tout  schisme  futur,  il  aurait  parlé  d'une 
manière  impropre  et  obscure;  or,  nous  ne 
nous  permettrions  pas  de  former  contre  les 
décrets  du  concile  de  Constance  une  pareille 
accusation. 

D'ailliHirs.si  le  concile  de  Constance  a  voulu 
dans   ses  décrets,   soumettre  le  Pape  à   tout 
concile  œcuméniqm',   pour  tous  les  temps  à 
venir  et  toutes  les  circonstances,   ses  décrets 
auraient,    je   ne  dis   pas   un   sens   improi)re. 
mais    un   sens   nul  et  inepte.   Qu'est-ce  que 
c'est  ([u'un  ctmcile  (ecuméni(pu'  leprésentant 
l'Eglise  universelle,  si  ce  n'est  une  assemblée 
d'évéques  unis  au  Souverain  Pontife'.*  Montrez- 
moi  un  concile  quelconque,  séparé  du  Pontife 
romain.  <[ui   ail  jamais  été   regardé  comme 
un  concile  général,  légitimement  rassemldé. 
Montrez-moi   la   ratitication  d'un- concile  gé- 
néral auquel  le  Saint-Siège  n'ait   ])as  donné 
son   consentement  ?  .Montrez-moi  (pie,  dans 
une  assemblée    épiscopale     séparée  de  son 
chef  légitime,  existe  l'Eglise  universelle,  si 
vous  voulez  me  prouver  ijue  le  concile  repré- 
sente l'Eglise  universelle,  même  lorsqu'il  est 
séparé  de  son  chef.   S'il  vous  est   impossible 
de  me  déuKuitrer  tout  cela  d'après  la  docti-iue 
des  Pères  et  la  doctrine  de  l'Eglise,  depuis 
son  berceau  jiis(prau  concile   de  Constance, 
vous  serez  bien   obligé  de  convenir  (|ue  le 
concile  de  Constance  entendait  par  tout  autre 
concile  génér'tl  légitiinonenl   rassenihlé  et  au- 
quel le    Pape  était   tenu  d'obéir,  l'assemblée 
univer.selle  des  évèques    convoquée  par  le 
Souverain  Pontife,  présidée  el  ratiliée  i)ar  lui. 
Si  ce  n'était  pas  là  ce  qu'il  entendait,   il  s'est 
(■'videmment  écarté  de  la   commune    intelli- 
gence (les  lidèles,  fondée  sur  l'ancienne  doc- 
trine, et  sur  la   discipline  de  tous  les  siècles 
précédents.  Il  devait  donc,  avant  de  formuler 
son  décret,  donner  une   nouvelle   détinilion 
du  concile  cecuménique.  Il  ne  l'a  i)as  fait,  ce 
(jui  nous  donne  le  droit  de  présumer  que,  sous 
l'expression  de  concile  général,  il  a   entendu 
un  concile  avec  les  conditions  requises  el  re- 
connues alors   de  tout  le  monde;  c'est  pour- 
quoi il  a  déclaré  que  si  le  Pape  refu.sail  avec 
opiniâtreté   d'obéir  aux   décrets  du   concile, 
c'est-à-dire  de  l'assemblée  des  évèques  réunis 
par  le  Pape  et  sous  sa  présidence,  il  serait  as- 


(1)  Raynald,  an.  1378.  n.  116.  —  (2    Ibid.,  ad.  an    lil2.  —  (3    Thomassiu,  dissert.    18  iniu  ,  1-82 
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siijcili  ;iii\  poinos  (jui  devaient  èlre  portées, 
el  que  l'on  aiirail  recours  aux  moyens  de 
droit.  De  cette  manière,  ]o  Pape  deviendrait, 
dans  le  concile,  son  propre  juge,  il  se  soumet- 
trait lui-même  à  la  [yénitence  ;  lui-même  se 
corriijjerail  el  se  déposerait.  Se  trouvera-t-il 
((ueic(u'un  ('apal)!e  d'allribuer  aux  paroles  du 
concile  de  Constance  un  sens  aussi  inepte  et 
aussi  nul  dans  la  pratique  ?  Kl  cependant,  il 
n'y  a  aucun  moyeu  d'c'viter  une  i)areille  ab- 
surdité, à  moins  de  dire  que  le  concile  de 
Constance  avait  supposé  comme  une  chose 
certaine  et  indubitable  qu'un  concile  (pcumé- 
nique  est  légitime,  alors  même  qu'il  n'a  pas 
l'agrément  du  Pa])e,  soit  poui*  sa  convocation, 
soit  dans  sa  présidence,  soit  dans-  sa  contir- 
mation.  Ces  suppositions  gratuites  seraient 
encore  beaucoup  ti-oy)  injurieuses  au  concile 
de  Constance,  qui  ne  pouvait  pas  ignorer  quels 
avaient  été,  à  cet  égard,  les  sentiments  des 
siècles  passés  et  de  l'Kglise  entière.  11  fallait 
donc,  avant  tout,  détinir  ce  que  c'est  que 
l'Eglise,  ce  que  c'est  essentiellement  qu'nn 
concile  représentant  l'Eglise  universelle, quels 
sont  les  droits  nécessairement  inhérents  à  la 
cpialité  du  Souverain  Pontife,  dans  l'Eglise 
et  les  conciles  ;  quels  sont  les  droits  accidentels 
des  conciles,  s'il  est  question,  dans  certaines 
circonstances,  d'assujettir,  sans  dépasser  son 
autorité,  un  Pontife  légitime  et  indubital)le 
aux  décrets  et  aux  peines  prononcés  par  un 
concile  œcuménique  quelconcpie  ;  autrement 
il  faudrait  que  le  concile  eût  voulu,  par  six 
parolpx,  détinir  fous  ces  articles  contre  le  Pon- 
tife romain  :  nouvel  outrage  à  la  matui'ité,  la 
prudence  et  la  circonspection  du  concile  de 
Constance.  Ainsi,  h^  sens  et  la  force  des  dé- 
crets, pour  un  cas  particulier  ou  l'Eglise  n'a- 
vait pas  de  Pape  indubitable,  ne  penvent 
s'étendi'c,  sans  absui"dit('',  à  tout  concile  géné- 
ral où  il  y  aurait  un  Pape  légitime  et  certain, 
([ue  l'Eglise  universelle  reconnaîtrait  pour 
son  chef.  Il  est  donc  surabondamment  démon- 
tré que  celte  troisième  explication  ne  peut 
convenir  aux  décrets  de  Constance,  qu'en  leur 
donnant  un  sens  inconvenant,  étranger  à  la 
commune  intelligence  de  l'homme,  contraire 
aux  décrets  et  à  la  pratique  des  anciens  con- 
ciles, contradictoire  aux  autres  statuts  et 
paroles  du  même  concile,  et  enfin  d'une  pal- 
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pable  absurdité.  Il  faut  donc  lu-cessairement, 
et  par  uneconséquence  indispensable,  adopter 
la  première  ou  la  seconde  explication  que 
nous  avons  présentée,  ou  bien  celle  qui,  sans 
respect  pour  le  concile  de  Constance,  la  taxe 
d'inconvenance,  d'inconséquence,  de  témérité 
et  d'absurdité.  Tout  ce  que  l'on  pourrait 
ol)je(ier  à  ces  difficultés  ne  prouverait  jamais 
que  les  décrelsde  la  cinquièniesession  assujet- 
lissenl  clairement,  sans  ambigiiité,  et  défini- 
tivement, le  Souverain  Pontife  au  concile 
œcuménique.  Or,  sur  des  décrets  ambigus, 
équivoques,  entourés  de  difficultés,  oserait-on 
établir  une  définition,  non  seulement  de  cet 
article,  mais  des  autres  qui  sont  d'une  impor- 
tance égale  ou  supérieure,  et  que  nous  avons 
vus  liés  tellement  avec  la  soumission  du  Pape 
au  concile,  que  l'un  ne  peut  se  conclure  et  se 
définir  sans  l'autre  ?  Cette  méthode  de  rai- 
sonner et  d'argumenter  ne  serait-elle  pas 
l'aveu  formel  de  la  faiblesse  d'une  opinion  ? 
Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  quelques  gallicans 
qui  s'attachent  littéralement  aux  paroles  de 
ce  décret,  s'eflbrcent  d'en  conclure  la  supé- 
riorité du  concile  sur  le  Pape,  non  en  général 
et  dans  tous  les  cas,  mais  seulement  quand  il 
s'agit  de  la  foi,  de  l'extirpation  du  schisme 
el  de  la  réforme  générale  dans  l'Eglise,  dans 
le  chef  et  dans  les  membres  ;  c'est  l'opinion  de 
Bossuet,et  M.  deChoiseul-Praslin  semblait  n'y 
pas  répugner.  Mais,  ou  ils  l'entendent  dans 
le  sens  de  notre  seconde  explication  el  il  est 
inutile  de  prolonger  la  dispute  ;  ou  ils  l'enten- 
dent  dans  l'autre  sens,  mais  alors  il  faut  qu'ils 
iu)us  exposent,  avant  tout,  leur  explication 
avec  précision  et  clarté,  afin  qu'on  ne  se  livre 
|)asde  part  el  d'autre  à  de  vaines  déclama- 
lions,  faute  de  s'entendre.  Au  reste  les  théo- 
logiens gallicans,  en  soutenant  la  supériorité 
du  concile,  font  valoir  les  autorités  dont  ils 
se  servent  pour  prouver,  en  général,  que 
l'Eglise  ou  la  réunion  des  évêques  est  au- 
dessus  du  Pape.  C'est  ce  qu'on  peut  remar- 
quer dans  Tournély  (1).  Pour  ne  pas  fatiguer 
le  lecteur,  je  renvoie  ceux  qui  désireraient  de 
])lus  amples  détails  sur  la  question  présente, 
à  la  dissertation  où  le  savant  Muzarelli  a  exa- 
miné la  valeur  des  décrets  de  la  cinquième 
session  du  concile  de  Constance  (2). 


{[)De  Ecclesia.  l.  II,  p.  295,  édit.  Paris.    1739. 
p.  413  et   seq. 


(2)  De  (luctorit.  Roman.  Pont..,  édit.  Gaudac,  t.  II 
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LE   GRAND   SCHISME   D'OCCIDENT. 


Lorsque  Grégoire  \I  roviiit  dAvigiioii  à 
Home,  et  résolut  <le  fixer  son  siège  dans  celte 
dernière  ville.  Rome  ti-essaillit  de  joie  et  donna 
d'éclatantes  marques  de  S(in  allégresse  :  les 
monuments  du  temps  lattestent.  et  les  plus 
grands  historiens  de  c(>tfe  épof[ue  iui  t'ont  foi. 
Fjes  Koniains  ne  pouvaient  trop  exalter  le  re- 
tour iU\  Pape  ;  ils  savaient  que  la  splendeur 
de  leur  cité  tient  à  la  possession  du  siège  de 
Pierre,  et  ils  n'imaginaient,  poui-  leur  patrie, 
aucun  oiiiemenl  j)lus  illustre  que  la  présence 
de  ceux  /lar  la  hoitrjir  di'  qui  f'irrrr  jiarli\ 
comuu'  le  i)orte  uu(>  vitMlle  sentence,  spéciale- 
ment répétée  par  les  Pères  du  concile  de 
ChaloMloine. 

La  joie  tut  courte  et  l'aliégi-esse  n'eut  qu'un 
instant.  Bientôt  éclata  ce  malheureux  schisme 
(jui  ti'oubia  si  pi'ol'(Midément  et  si  I()iigtenq)s 
riiglise,  (irégoire  XI  ('"lait  mort  ;  l'rhain  VI 
l'ut  mis  à  .sa  place  en  l.'ÎT.S  ;  le  schisme  se  dé- 
clara la  même  année  el  dui'a  jusqu'à  \\\~ . 
date  de  l'élection  du  pape  Martin  V.  |)ar  le 
concile  de  Constance. 

Au  moment  de  parler  de  celle  malheuieuse 
époque,    nous  croyons  utile  de  citer  d'abord 
le   témoignage    du   pape   Benoît  XIV;   nous 
l'empruntons  à  son  livre  :  Ito  la  béatification 
des  sf'rnili'urs  dr  Dieu  et  dp  la  rantniisalioii  des 
saints  (1).  Il  a  pour  but  d'étahlii-  la  légitimité 
des    papes    Urbain   VI,    Bonilace    IX,  Inno- 
cent VII,  etc.  Benoit  XIV  ]iarlant  de  la  cano- 
nisation de  sainte  Brigitte,   laite  à  Home,  en 
l.'JiM  ,  par  Boniface  IX, et  conlirmée,  en   I  il!», 
par  Martin  V,  dit  :  <(  On  supplia  Martin   V  de 
canoniser  à  nouveau  sainte   lirigitle.  La  nou- 
velle constitution  de  .Martin    V   l'ut  |uililiee  à 
Florence,  en  HI9.  après  le  concile  de  Cons- 
tance; elle  est   imprimée  en  léle  des //c'cc/r/- 
tionsde  sainte  Brigitte  ;Sponde(:2),et  Pagif.'î), 
en  donnent  le  commcMilaii-e.  11  l'aul  ri'mar(|uer 
dans   la  conslilution  du    pape  Martin    \'.  les 
paroles  par  lesquelles  il  dit  confirmer  la  cano- 
nisation (le  sainte  Brigitte  :  Ad  hmiarinn  mrn- 
liuin  l'I  fnnsrii'nliariim  scrcnatinninn  purinri'in. 
Aujourd'hui,   que  les  ténèbres  de  ces  temps 
sont  dissipées,  la  h'gitimité  d'Urbain  VI  et  de 
ses  successeurs  est  évidente  ;  comme  cela  n'i'-- 
lait  pas  clair  à  cette  époque,  .Mai-tin  V  jugea 
nécessaire  de  conlirmer,  de  son  autorité  cer- 
taine, la  canonisation  faite  par  Boniface  IX.  » 
Benoît   XIV  i)arl(>,  au  même  endroit,  de  la 
canonisation   de  sainte  Catherine  de   Sienne, 
faite   par  Pie  II  ;    il  estime  f[u"elle  eût  eu  la 


même  force,  si  elle  avait  (''tt'  faite  par  Ur- 
bain VI.  Innocent  Vil.  ou  (irégoire  XII  ;  il 
s"a|)|)laudit  (pTelh»  n'ait  pas  eu  lieu.  «  De 
peur,  (lit-il,  ([uelle  ne  fût  ex[)osée  aux  délrac- 
tions  de  ceux  ([ui  tenaient  à  l'obédience  des 
|)seu(lo-j)apes  d'Avignon  ;  surtout  parce  (pu- 
Catherine  de  Sienne  s'était  très  ouvertement 
et  constamment  prononcée  pour  Urbain  VI: 
et  ce  t(Mnoignage  n'avait  ])as  laissé  que  d'être 
en  faveur  de  ce  Pape,  d'un  ti-ès  grand  poids, 
à  cause  des  miracles  de  cette  Vierge  très 
sainte  et  de  ses  familières  communications 
avec  Dieu.  » 

Après  ce  jugement  d'un  Pa|>e  très  sage, 
nous  pouvons  d'aiilaut  plussùreuu'ut  affirmer 
ce  (pie  (-(Uilirme  l'histoire  :  c Cst-à-diri' cpi  l  r- 
bain  VI  fut  légilimemenl  élu  el  que  ses  suc- 
cessem's  furent  papes  légi!inu>>. 

Il  est  bon  de  [)arcourir  ici  la  liste  de  ces 
Papes.  Le  premier  est  Urbain  VI,  auparavant 
Barthélemi  Prigiiano.  Napolitain,  archevèipu' 
de  Bari,  eu  A|)ulie  :  il  fut  ciéé  pape  le  9  avril 
i.'JTS.  Les  Romains,  craignant  que  l'élection 
d'un  l'iaucais  n(>  lit  transporter  de  nouveau 
le  Saint-Siège  en  France,  avaient  demandé, 
avec  cris  et  menaces,  aux  cardinaux,  un  Ro- 
main j>our  P(>ntife.  Les  cardinaux,  dans  la 
crainte  de  paraître  avoir  soull'erl  violence, 
choisirent,  non  un  Romain,  nuiis  un  Italien. 
Telle  fut  la  première  origine  ou  l'occasion  du 
schisme.  Une  seconch*  caiise  fui  la  grande  sé- 
vérité (pi'Urbain  promit  de  déployer  sur  la 
chaire  apostolique,  menace  qui  lui  aliéna 
beau((Hip  d'esprits.  Le^cardinaux  frani'ais.au 
nombre  de  (huize,  connue  pour  éviter  les  cha- 
leurs (le  Rome,  se  retirèrent  à  Auagui,  el  là, 
prélexlant  (pu>  le  peuple  romain  leur  avait 
l'ail  violence,  commencèrent  à  dire  ([uUrbain 
n'avait  pas  été  librement  élu.  DAnagni,  ils  se 
rendirent  à  Fondi.  atlirèienf  à  eux  trois  car- 
dinaux italiens,  et  élurent,  le  20  septem- 
bre 1378,  un  nouveau  Pape,  Robert  de  Ge- 
nève, âgé  de  trente-six  ans,  frère  du  comte  de 
(îenève.  qui  prit  le  nom  de  Clément  VU  et  se 
retira  à  Avignon. 

l)e  là  un  horrible  schisuu^  (pii  fut,  poiu-  l'K- 
glise,  un  grave  dommage  et  une  grantleafllic- 
lion.  Parmi  les  auteurs  (pii  <mi  oui  écrit,  voici 
ce  que  dit  l'auteur  du  Faiscmn  des  temps  : 
«  Ce  fut  le  second  schisme,  et  de  tous  les 
schismes  certainement  le  pire  et  le  plus  subtil. 
La  ru|)lure  fut  si  couq)lèle,  (pie,  même  des 
hommes  très  doctes  et  très  c(Uisci(Uicieux.  ne 


(1)  L.  1.  c.    XI,  II.   10.  —  (2)  Ail.  .1.1  Clirist   l'.Iô,  n.  2. 
.fean    XMII.  p.  ;!87. 


(3)  Epitomc  des  Pontifes  Itonuiins.    Vie  de 
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pouvaient  décider  ù  qui  il  fallait  donner  son 
adhésion.  Cela  dura  quarante  ans,  et  i)our  ce 
molir,  d'Urbain  VI  à  Martin  V,  je  ne  sais  qui 
fut  Pape.  » 

Ces  {)aroles  doivent  s'entendre  de  la  suite  du 
schisme,  non  du  temps  où  fut  élu  Urhain  VI, 
car     tous    les    mouvements    relatifs   à   son 
élection  en  prouvent  aisément  la  léj^itimité. 
Après  la  déclaration  du  schisme,  se  ])ro(luisi- 
rent  des    circonstances   telles,  que  ceux    qui 
en  ignoraient  l'exacte  origine  ou  n'en  avaient 
(jue   des  renseignements    faux  vivaient  dans 
unt'   grande   incertitude.  On    avait  écrit,  de       f 
part  et    d'autre,  des  traités;  Sponde,  entre 
autres,  fait  observer  qu'il  y  en  avait  un  grand 
nombre.  Dès  cette  époque  aussi,  il    y  en    eut 
<[ui  connurent  la  vérité  des  faits,  et,  comme 
le  rapporte  saint  Antoniu,  <■   après  ([uclques 
jours,  bannissant  toute  crainte, ils  vénérèrent 
Urbain  VI  comme  Pontife  et  annoncèrent  aux 
princes,  par  d(>s  lettres  solennelles,  son  élec- 
tion. »  L'élection   d'Urbain  eut   aussi  l'adhé- 
sion des  hommes  les  plus  célèbres  et  les  plus 
(Iodes,  entre  autres,  de  Baldusde  Pc'rouse,  le 
prince  des  jurisconsultes  de  son  temps.  Enfin 
les  choses  se  |)assèrent  de  façon  à  laisser  voir 
la  légitimité  d'Urbain  VI.  Telle  est,  du  moins, 
la  conclusion  de  Sponde,  (|ue,  si  un  examen 
sérieux  fait  voir  la  légitimitéde  cette  élection, 
il    monti-e   aussi    que   Hol)ert  de   Genève  et 
Pierre  de  Lune  ne  pouvaient  être  papes  légi- 
times. Nous  pouvons  rappeler  à  ce  propos,  les 
pai'oJes  de   saint   Cyprien  :  «  Quand  il   y  un 
Pape  élu,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  deux  ;   dès 
lors,  après  le  i)remier,  celui  qui  est  le  second, 
est  nul. 

Le  pontifical  d'Urbain  VI  fut  d'ailleurs 
agité.  D'abord  le  Pape  se  retira  à  Tivoli,  avec 
les  cardinaux  italiens;  ensuite  il  parcourut 
l'Italie,  et  vint  mourir  à  Rome,  le  15  octo- 
bre I3S9.  Quoique  les  commencements  d(>  son 
pontificat  aient  été  particulièrement  difficiles, 
il  ne  cessa  pas  cependant  de  poursuivre  ses 
desseins  de  réforme,  et  de  pourvoir  au  salul 
de  l'Eglise.  L'accroissement  delà  piété  attira 
également  son  attention;  pour  ramener  tous 
les  Chrétiens. à  l'imitation  pieuse  des  exem- 
ples du  Christ,  il  décida  que  le  jubilé  se  célé- 
brerait désormais  tous  les  trente-trois  ans. 

Urbain  VI  eut  pour  successeur  Boniface  IX, 
auparavant  Pierre  Tomacelli,  Napolitain  ;  il 
fut  élu  le  ;2  novembre  1389,  par  les  quatorze 
cardinaux  de  l'obédience  d'Urbain  VI.  Pour 
sauver  le  domaine  temporel  des  papes,  il, 
donna  en  vasselage,  moyennant  tribut,  quel- 
ques villes,  à  des  hommes  puissants.  Pour  as- 
surer la  ville  de  Rome,  il  établit  une  forte- 
resse  dans  le  môle   d'Adrien,  et  fortifia  les 


persista  dans  le  schisme,  fut  déposé  en  1417, 
par  le  concile  de  Constance,  et  mourut  opi- 
niâtre dans  son  schisme,  le  17  novembre  1424. 
Pendant  ti-ente  années,  il  s'était  conduit 
comme  Pape  et  avait  résisté  à  six  pontifes, 
c'est-à-dire  à  Boniface  IX,  à  Innocent  VII,  à 
Grégoire  XII,  à  Alexandre  V,  à  Jean  XXIII,  à 
Martin  V,  ainsi  qu'aux  conciles  de  Pise  et  de 
Constance. 

Innocent  VII,  auparavant  Côme  Méliorati, 
de  Sulmone,  fut  mis,  le  18  octobre  1404,  à  la 
place  de  Benoit  IX.  Les  anciens  auteurs  louent 
)eaucoup  son  expérience  des  affaires.  Le 
a  août  1405,  une  échaufl'ourée  du  peuple  ro- 
main le  contraignit  d(^  se  i-etirer  à  Viterbe  ; 
mais  il  revint  à  Rome  le  13  mars  141U  aux 
grands  applaudissements  des  citoyens,  pour 
mouiii-  le  0  novembre  de  la  même  année. 

Innocent  VII  eut  pour  successeur  Gré- 
goire XII  ;  il  s'appelait  auparavant  Angelo 
Corario,  patricien  de  Venise  ;  il  fut  élu  le  30 
novendjre  1400,  après  s'être  engagé,  par  ser- 
ment, aveclesautres  cardinaux,  pour  dissiper 
le  schisme,  à  se  démettre  du  pontificat,  si 
Pierre  de  Lune  s'en  dépouillait.  Le  schisme  ne 
fut  point  éteint  de  cette  façon,  puisqu'il  ne 
fut  effacé,  comme  nous  le  verrons,  que  par  le 
concile  de  Constance.  En  ce  qui  regarde  Gré- 
goire XII,  à  la  quatorzième  session  de  ce  con- 
cile, célébrée  le  4  juin  1415,  par  son  procureur 
Charles  Malatesta,  «  il  renonça  à  tousses  droits 
sui'  la  papauté,  »  comme  le  rapporte  saint 
Antonin.  Les  Pères,  pour  lui  rendre  honneur, 
l'établirent  légat  perpétuel  dans  le  Picenum, 
où  il  demeurait.  Ensuite,  il  fut  créé  cardinal, 
évèque  de  Porto,  et  il  mourut,  ;i  Récanati,  le 
18  octobre  1417. 

Les  papes, dont  nous  venons  déparier,  suc- 
cédèrent à  Grégoire  XI,  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  tandis  que  Clément  VII  et  Benoit  XII, 
se  conduisaient,  à  Avignon,  comme  Papes. 
Sous  le  pontificat  de  Grégoire  XII,  se  tint,  en 
1409,  le  concile  de  Pise  :  dansée  concile,  tout 
le  monde  le  sait,  Alexandre  V  fut  mis  à  la 
place  de  Grégoire  et  de  Benoît.  Mais  Gré- 
goire XII  et  Benoît  XIII  ayant  gardé  le  pon- 
tifical, il  y  eut,  à  côté  de  ces  deux  papes,  un 
troisième  pape.  Aussi,  suivant  le  mot  de  saint 
Antonin,  u  le  schisme  ne  fut  pas  détruit,  mais 
augmenté,  puisqu'au  lieu  de  deux  personnes 
il  y  en  eut  trois  qui  se  présentèrent  comme 
Pontifes  souverains.  » 

Avant  de  passer  outre,  il  faut  nous  arrêter 
sur  l'élection  d'Urbain  VI.  Les  monuments 
historiques  sur  cet  événement  sont  tellement 
explicites,  qu'ilsen  prouventirréfragablement 
la  légitimité.  Que  si  l'élection  d'Urbain  VI  fût 
légitime,  il  est  clair  que  ses  successeurs  acqui- 


ponls  du  Tibre.  Dans  l'intérêt  de  la  discipline      rent  aussi  légitimement  le  pontificat 


ecclésiastique,  il  porta  plusieurs  ordonnances. 
Boniface  mourut  de  la  pierre,  le  l*"  octo- 
bre 1404.  La  même  année,  le  16  septembre 
était  mort  d'apoplexie  l'antipape  Clément  Vil  ; 
et  le  28  du  même  mois  avait  été  mis  à  sa 
place,  l'Espagnol  Pierre  de  Lune,  cardinal 
d'Avignon.  Sous  le  nom    de   Benoît    Xlll  ;  il 


A  ce  propos,  nous  n'avOns  pas  seulement, 
je  pense,  à  nous  enquérir  d'autre  chose  que  de 
savoir  si  l'élection  d'Urbain  fut  libre,  ou  si 
elle  fut  arrachée  à  la  crainte  par  la  violence. 
Sauf  ces  plaintes  de  violence  et  de  crainte,  je 
ne  vois  pas  que  les  électeurs  de  Robert  de  Ge- 
nève aient  fait  valoir  d'autres  prétextes.  Il  est 
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certain,  en  outre,  que  les  cardinaux  ne  regar- 
dèrent pas  celui-ci  comme  Pape  vrai  et  léiîi- 
time.  (piand  \v  Inmulte  eut  cessé.  Or.  s'il  nous 
fallait  pinduirt'  tous  les  iiioniiments  (jui  piiui- 
venl  la  libertt'  du  conclave,  nous  devrions  co- 
])ier,  (Ml  Jurande  partie,  les  Annales  de  Uay- 
naldi.  .Nous  emprunterons  seulement  à 
riiistoire  les  particularités  qui  démontrent 
plus  ])éi"em]it()irement  la  liberté  de  lêlection. 
En  tenant  compli'  du  droit,  cela  sultira  |)our 
établir  quels  furent  les  papes  légitimes.  0"e 
si,  par  la  suite,  la  complication  des  circons- 
tances rendit  obscure  la  question  défait,  cela 
ne  peut  aucunement  clianger  la  raison  du 
droit. 

Parmi  les  monuments  qui  pourraient  être 
produits  en  grand  nombre,  je  choisirai  ceu\ 
qui  prouvent  que  les  cardinaux  furent  libres 
et  se  présentèrent  comme  tels,  puisque,  quand 
la  tranquillité  fut  rétablie,  ils  ratilièrenl  et 
confirmèrent  de  plusieurs  manières,  lêlection 
d'Urbain  VI. 

Nous  rappellerons  d'abord  que  le  peuple 
romain,  dans  la  crainte  que  si  le  Pape  élu 
n'était  pasRomain.  il  n'abandonnât  Romeet  ne 
vint  de  nouveau  se  lixer  à  Avignon,  demanda 
l'élection  d'un  Romain  :  Muratoriet  Raynaldi. 
à  l'an  1378.  rapportent  le  fait. 

Voici  comment    le   fait   est  raconté  par  un 
abbé,  écrivant  au  roi  d'Aragon  :  Il  rapporte 
qu'un    certain   gonfalouier   ou  préfet  des  ré- 
gions de  la  ville  se  rendit  au  conclave  et  i)arla 
ainsi   aux  cardinaux  :  «  Vous  savez,  messei- 
gneurs.   qu'à    l'ouverture    du    conclave,    un 
grand  nombre  vous  demandaient  par  des  cris 
de  leur  donner  un  pape  italien  ou  romain. 
Maintenant  je  suis  envoyé  vers  vos  Paternités 
par  une  grande  partie  du   peuple,  et  je  vous 
signifie  en  .'>on  nom  (juil  veut  un  Romain  et 
ne  se  contenterait  pas  d'un  Italien.   La   foule 
craint  que  par  convention  secrète  entre  vous 
et  un  Italien  non  Romain,  celui-ci  ne  reporte 
la  cour  à  Avignon.  »  Ces  paroles  sont  d'une 
grande  impoi-tance  pour  conclure    par    l't'vi- 
dence  du  fait,  (pu'    l't'lection    fut  libre    de    la 
part  des  cardinaux.   Car,  pour  déférer   aii\ 
vunix  du  peuple,  ils  n'élui-ent  pas  un  Romain, 
mais  un  Sai)olilain,  Rartlii'lemy  Prignano.  Kt 
Ton  ne  peut  pas  dire  que  cela  montre  seule- 
ment que  Prignano  fut  élu  simplement  paice 
que,  dans  le  nombre  des  cardinaux  roniain>. 
ne  s'en  trouvait  aucun  à  désigner  pour  pa|)e. 
En  elfet,  les  cardinauxcrui-enl  devoir  élire  un 
homme    qui    n'était    pas    membre  du    Sacre- 
Collège  :  cela  prouve,    au   moins,  que  si  les 
cardinaux    s'i-laient    cru    obliges   d'olx'ir  au 
peuple,  ils  auraient  pu  appeler  aussi  bien  un 
Romain  qui  ne  fût  pas  cardinal.  .Mais  l'élec- 
tion ne    fut  pas  décidée  par  un  pareil  motif: 
ceci  prou vemanifestemeni  que  si  les  cardinaux 
avaient  obéi  à  la  crainte  ils  auraient  dû  élire 
un  Romain  :  eu  pri-h'-ranl  un  NaiKtIitain  et  en 
montrant  à   différentes   reprises  qu'ils   rati- 
fieraient son  élection,  ils  empêchèrent  qu'on 
ne  pût  les  arcuser  d'avoir  cédé  à  la  crainte. 
Les  Romains  craignaient,  nous  l'avons  dit. 


si  l'élection  du  Pape  se  faisait  autrement  quel 
la  résidence  pontificale  ne  fût  transférée   en 
France.    Dans    la  vie   d'Urbain    VI.    Platina 
diuine  les  raisons  qui  inspiraient  la  demandi' 
des  Romains  ;  ces  raisons  prouvent  que  leur 
VOMI   n'était   pas   inconsidéré  ou  dicté  par  la 
haine  contre  les  Français.   Les  Romains  di- 
saient, d'après  Platina,  (Ju'(mi   l'absence   du 
Pape,  la  ville  et  la  province  de  Renne  étai(Mit 
sans  cesse  en   proie  à  de  tyranniijues   sédi- 
tions; que  les  églises  de  Rome  étaient  négli- 
gées, abandonnées  dans  l'abjection.  toud)anl 
en  ruines  ;  que  la  j)iété  des  peuples   venant  à 
Rome  était   ébranlée,    lorsqu'ils   voyaient   le 
siège  pontifical. les  litres  cardinalices,  les  mo- 
nastères,  les  sanctuaires  des  luartyrs    sans 
toits,  sans  murs,  livrés  aux  troupeaux  et  aux 
bêtes.  De  plus,  il   était   juste  que   le  Pontife 
résidât  là  où   saint   Pierre,  abandonnant  son 
pays    et  sa  nation,  avait  par  la  volonté  de 
Dieu  placé  le  siège  des  Papes  dans  la  ville 
dont    le   prestige  était  relevé  par  le  sang  des 
martyrs,  la  cendre  des  confesseurs  et  des  plus 
saints  Papes  ;  dans  Rome  où  les  pasteurs  de 
l'Eglise,  portant  de  tous  côtés  leurs  regards, 
fidèles  aux  pi-éceptes  du  Christ,  excités  par 
les    exemples    des    prédécesseurs    dont     ils 
avaitMit  sous  les  yeux  les  soullrances  et  les 
actes,   veillaient    au  salut   des  hommes.  Les 
Papes  devai(Mil  encore  recouvrer  le  patrimoine 
de   saint   Pierre  :    pendant    leur   absiMice,  ils 
avaient  été  envahis  par  des  tyrans  en  Etrurie, 
en  Ombrie,  dans  le  Picenum.  la  Sabine, etc. 
|-"nlin  leur  absence  diminuait  la  piété  en  di- 
minuant le  nombre  des  pèlerins  qui  venaiiMit  à 
Rome  pour  visiter  les  corps  et  les  relicpiesdes 
saints.  Ces  détails,  empruntés  à  Platina,    ne 
détruisent  pas  seulement  les  raisons  de  la  de- 
uuinde  des  Romains  ;  ils  font  encore  connaitre 
lélat    de    la  ville  et  du  royaume  i)ontifical 
lors([tie    Grégoire    XI     revint    d'.\vign(ni     à 
Itome. 

Nous  avons  produit  tout  à  l'heure  l'allocu- 
lion  du  préfet  aux  cardinaux  :  nous  citons 
d'après  le  même  abbé,  l'énergique  réponse 
des  cardinaux  au  préfet  :  «  Le  révérendissime 
Père  seigneur  cardinal  d(^  (llandève,  au  nom 
de  ses  collègues  répondit  ainsi  au  chef  des 
régions  :  Messeigneurs  et  moi,  nous  nous 
(■'tonnons  lieaucovqxle  son  instance:  nos  dilTé- 
r(Miles  réponses  sur  ce  même  sujet  iioiv(Mil 
vous  satisfaire,  vous  et  le  |)euple  romain. 
Retirez-vous  donc  :  ikuis  disons  mainlenaul 
ce  (jue  nous  avons  toujours  dit  et  vous  ne 
j)ourrez  obtenir  de  nous  une  autre  réponse 
savoir  qu'ils  devaicuit  faire  l'élection  ayant 
sons  les  yeux  seulement  riionneur  de  Dieu, 
le  salut  du  peuple  chrétien  et  l'utilité  de  FE- 
glisei.  Le  chef  reprenant  dit  :  Il  plail  à  Di(Mi 
cpie  vous  nous  donniez  un  Romain  ;  autre- 
ment tenez  pour  certain  que  vous  sentirez 
autre  chose  (|ue  des  paroles.  » 

Les  cardinaux  avaient  compris  (juil  fallait 
sauver  la  libtM'té  des  élections  el  ne  point  cé- 
der aux  demandes  du  p(Mqde  qui  voulait  un 
Pape  tout  à  fait  Romain.  Le  même  abbé,  dans 
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sa  It'Ili'O  au  roi  (r.\ra};oii,  nous  en  (oiirnil  une 
nouvc^lle  |)i'euve,  en  i-ap[)Oi'lanl  ce  qui  eut  lieu 
au  conclave,  dans  une  réunion  des  cardinaux  : 
(.  Quand  le  cardinal  de  (îlaudève  eut  f'ail  con- 
naître! aux  autres  cardinaux  les  paroles  du 
cliei'  de  réfi,ion,  le  cardinal  de  Limoges,  Jean 
de  (îros,  pi-ononca  vivement  ces  paroles  : 
Vous  voyez,  m(>sseigneurs,  que  ces  liomains 
nous  demandaient  d'ahord  un  Pape  agréable 
à  Di(Mi  et  au  monde,  mais  sans  exccqjfion  de 
patrie  et  de  personnes  ;  à  Touverture  du  con- 
clave, ils  restreignirent  celte  proposition  très 
générale  à  une  nation,  la  nation  italienne  ; 
maintenant,  non  contents  de  cette  resti-iction, 
ils  l'ormulenl  une  proposition  tout  à  t'ait 
spéciale,  en  demandant  un  Romain.  Quand  ils 
ne  seraient  pas  venus  jusque-là  et  se  seraient 
tenus  à  une  proposition  spéciale,  je  ne  vois 
pas  qu'on  puisse  élire  un  llomain,  sans  qu'on 
puisse  dire,  devant  Di(Miet  devant  les  hommes, 
(pie  son  élection  a  été  im|)osé>'.  » 

Cette  manière  de  parler  prouve,  jusqu'àTé- 
vidence,  rjue  lescardinaux  avaient  pourvu  à  ce 
que  l'élection  ne  parut  pas  dictée  par  la 
crainte.  Car  si,  pour  écarter  une  présomption 
défavorable,  les  cardinaux  avaient  cru  devoir 
ne  point  élir(>  un  Romain,  quoique  les  Ro- 
mains eus.senl  demandé,  en  général,  un  Ita- 
lien, on  doit  croire  que  les  cardinaux  ont 
eu  plus  grand  souci  d'écarter  ce  soui)con, 
puisque, malgré  lesvives  instances  du  peuple, 
pour  obtenir  un  Pape  romain,  ils  refusèrent  et 
clioisirent  un  Napolitain. 

Il  faut  bien  remarquer,  du  reste,  ({iie,  dans 
les  jours  où  les  cardinaux  rendaient  les  hom- 
mages funèbres  à  (irégoii'e  XI,  avant  même 
l'ouverture  du  conclave,  déjà  les  princes  de 
rKglise  s'étaient  entretenus  de  l'archevêque  de 
Bari,  qu'ils  connaissaient  parfaitement  et 
qu'ils  jugaient  très  digne  du  pontificat.  Le 
fait  est  attesté,  entre  autres,  par  Marin,  alors 
archevêque,  de  Bi'indes,  dans  l'ouvrage  qu'il 
écrivit  :  Do  srliisiiuilc  (1  ).  Marin  était  familier 
avec  Robert  de  Genève,  il  demanda  à  ce  car- 
dinal qui  serait,  à  son  jugement,  élu  Pape,  et 
s'il  pensait  que  les  cardinaux  limousins  se- 
raient assez  p'uissants  pour  faire  nomnier  un 
Pape  de  leur  parti.  Marin  rappoi-te  que  Robert 
de  Genève  lui  répondit  :  <<  J'ai,  de  mon  bord, 
plus  de  cardinaux  que  les  Limousins  ;  et,  pre- 
nant son  l)réviaire,  il  jura  :  Par  ces  saints 
Evangiles  de  Dieu,  nous  n'aurons  jamais  un 
autre  Pape  que  l'archevêque  de  Bari,  ou  un 
autre  que  je  ne  veux  pas  nommer  ;  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  durant  la  neuvaine  de  prières 
pour  le  pape  Grégoire,  chaque  fois  qu'il  visi- 
tait à  cheval  les  cardinaux,  il  confirmait  la 
même  assurance.  » 

Ce  que  Marin  rapporte  de  Robert  de  Genève 
et  de  ses  adhérents,  est  également  rapporté 
par  Robert  de  Slraton,  auditeur  des  causes  du 
palais  apostolique  (2).  Robert  de  Straton  dit 
que  les  cardinaux  limousins,  avant  l'ouverture 
du  conclave,  avaient  également  traité  de  l'é- 


]*arce  ([ue, 
dit-il,  les  cardinaux  réunis  tlans  la  ville  ne 
pouvaient  s'accorder  entre  eux  sur  le  choix 
d'un  pape  pris  dans  le  Sacré  Collège,  avant 
l'ouverture  du  conclave,  les  deux  partis 
avaient  résolu  d'élire  le  révérendissime  Père, 
alors  archevêcpu'  de  Bari, et  même  ({uelques- 
uns  d'entre  eux  le  lui  (ii-ent  s(!crèt(;ment  sa- 
voir, et,  à  cette  nouvelle,  comme  je  l'ai  appris, 
il  fut  ti'iste  et  dolent.  » 

Lecai'dinal  de  Saint-Pie rre, François  Thé bal- 
deschi,  près  de  mourir,  attesta  ([u'avant  son 
entrée  au  conclave,  les  cardinaux  français  lui 
avaient  proposé  l'élection  de  l'archevêque  de 
Bari  et  lui  avaient  asHîez  recommandé  ses  mé- 
rites pojir  lui  persuader  qu'il  était  vraiment 
digne  du  pontificat  (3j. 

Ces  remarques  paraissent  tout  à  fait  oppor- 
tunes pour  prouver  que  l'élection  d'Urbain  VI 
ne  fut  point  arrachée  par  la  crainte.  Non 
seulement  il  est  constant  que  les  cardinaux 
élurent  un  Napijiitain,  quand  le  peuple  ro- 
main voulait  un  Romain  ;  il  est  constant 
encore  (pie  quand  lescardinaux,  au  conclave, 
élurent  l'archevêque  de  Bari,  ils  avaientpré- 
médité  et  rt'solu  son  (dectiem,  avant  qu'aucune 
menace  pût  leur  être  adressée. 

Il  faut  considérer  aussi  avec  c[uelle  tranquil- 
lité d'àme  les  cardinaux  traitèrent  de  l'élec- 
tion de  l'archevêcfue  de  Bari.  Cela  se  voit  en 
[)articulier  dans  l'allocution  du  cardinal  de 
Limoges  aux  auli'es  Pères  du  conclave.  Après 
avoir  déduit  les  raisons  pour  lesquelles  on  ne 
pouvait  élii-e  un  Pape  romain,  il  ajouta  que 
|)our  obtenir  une  élection  utile,  convenable  à 
tous  les  égai'ds,  il  fallait  avoir  sous  les  yeux 
six  choses  :  la  maturité  de  l'âge,  l'honnêteté 
de  la  vie,  l'éclat  de  la  science,  l'habileté  pour 
ti-aiter  les  affaires  du  Saint-Siège  et  la  bien- 
veillance en  vers  les  membres  du  Sacré  Collège, 
et  <(  de  plus,  dit-il,  que  l'élu  soit  au  moins 
italien,  pour  recouvrer,  par  son  entremise,  le 
|)alrim()ine  de  saint  Pierre,  chose  que  je  ne 
crois  point  possible  à  un  étranger.  »  Ces 
])aroles  sont  tellement  ex|)licites,  ({u'elles 
suftisent  pour  établir  que  les  cardinaux  mé- 
prisèrent toute  crainte,  rejetèrent  toutes  les 
demandes  du  peuple  et  ne  se  pro[)osèrenf  dans 
l'élection  d'Urbain  VI  que  le  bien  de  l'Lglise 
et  l'avantage  delà  république. 

Le  cardinal  de  Limoges  affirma  que  tous 
ces  mérites  se  trouvaient  dans  l'archevêque 
de  Bari,  pour  conclure  incontinent  qu'il  fal- 
lait l'élire  ;  «  Ces  six  qualités,  messeigneurs, 
ne  se  rencontrent  réunies  en  aucun  autre  que 
dans  l'archevêque  de  Bari.  Ce  prélat  compte 
cinquante  et  quelques  années  ;  il  est  telle- 
menthonnêteque,depuisplusde  quatorze  ans, 
employé  à  la  coiu*  pontificale,  on  n'a  jamais 
rien  dit  d(>  fâcheux  sur  sa  conduite,  ses 
mœurs,  ses  paroles  et  ses  actes.  Pour  sa 
science,  on  n'en  peut  douter,  il  est  grand  dé- 
crétiste,  cela  est  évident  par  ses  collections  , 
pour  le  style,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  car  il  a 


l)  T.    II  et  IV.  —  (2)  T.  II,  p.  67.  —  (3)   Rayualdi,  Annales  ecclesiastici.  ;ul  anmun   1378,  n.   2  et  3. 
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gouverné  depuis  longtemps  la  chancellerie  au 
point  qui!  en  possède  >eul  les  traditions.  En 
outre,  il  nous  est  familier  à  tous,  car  il  est 
notre  créature,  surtout  la  créature  des  Limou- 
sins, puisqu'il  a  été  ordonné  archevêque  de 
Bari  par  Grégoire  \1.  de  sainte  mémoire  :  il 
est  de  race  italienne,  en  qualité  de  napolitain, 
.soumis  comme  tel  à  la  race  française,  pai-où 
il  devra  contenter  le  roi  de  France  et  les  au- 
tres souverains. 

Dans  cet  ouvrage  Of  scliisiiinle.  on  continue 
de  recueillir  les  circonstances  qui  menèrent 
à  honne  lin  l'élection.  On  rapporte  la  formule 
d'après  laquelle  les  autres  cardinaux  portèrent 
leurssuflVages  spontanément,  dans  les  mêmes 
termes  que  le  cardinal  de  Limoges.  On  cite 
ensuite  les  noms  de  tous  les  cardinaux  du 
conclave,  qui.  d"un  consentement  unanime, 
élurent  larchevèque  de  Bari  ;  parmi  eux  il  est 
fait  nominativement  mention  de  Robert  de 
(Jenève  et  de  Pierre  de  Lune  qui  votèrent 
pour  le  dit  archevêque,  même  avant  les  car- 
dinaux italiens.  Tout  cela  se  litavant  qu'il  ne 
s'élevât  du  luinidte.  Car.  on  ajoute  à  l'endroit 
précité  :  «  Cette  élection  fut  faite  aussitôt 
après  le  départ  du  chef  dvs  régions. d'un  sen- 
timent conuaiin.  dans  une  i»arfaiie  concorde, 
sans  autre  délai  cpie  le  teuq)s  nécessaire  au 
prononcé  du  discours  du  cardinal  de  Limoges  : 
l'instant  de  l'élection  fut  une  heure  juste 
avant  vêpres,  six  heures  avant  le  tumulte  du 
jx'uple. 

Hayiialili,  à  l'an  précité  d;.  produit  lieaii- 
coup  d'autres  témoignages  sur  la  libre  élec- 
tion d'rrl)ain  VI.  On  peut  donc  conclure  à  bon 
droit  ayant  considéré  les  monuments  de  l'élec- 
tion, que  le  choix  des  cardinaux  ne  fut  point 
lelTet  de  la  peur,  mais  le  résultat  d'une  dé- 
libération spontanée.  Cette  conclusion  se  con- 
lirme  encore  par  cette  circonstance,  qu'après 
l'élection  les  cardinaux  crunuit  devoir  diflérer 
de  la  notilierau  peuj)le.  Dès  celte  époque,  un 
évèquequi  fut  envoyé  au  roi  de  Caslille,  pour 
lui  expliquer  la  vérité  des  choses,  se  .servait 
de  cet  argument.  L'évêque  entrait  dans  le 
détail  pour  pnniver  la  libre  action  des  car- 
dinaux et  le  rejet  de  la  demande  du  peuple 
(pii  voulait  un  fiape  romain,  .\lors  il  parle 
du  délai  de  luttilicalion  au  peuple,  après  l'é- 
lection. Voici  ses  paroles  : 

«  Après  l'élection,  les  cardinaux  délibérè- 
rent s'il  élall  ('X|)edient  de  |>nbliei-  léleclion 
et  conclurent  à  la  négative.  Que  l'avocat  de  la 
partie  adverse  dit  qu'à  cause  des  firreurs  du 
peuple,  ils  u'o.sèrenl  la  (lubliei-.  Merveilleux 
discours,  cpie  sous  la  pression  du  peiq)le  el 
cédant  à  ses  fureurs,  les  cardinaux,  pour  évi- 
ter le  péril  de  mort,  aient  élu  larclievêque  de 
Bari  et  n'aient  pas  osé  publier  .son  élection. 
Qui  croii'a  que  (pu''<priin.  eu  |»(''ril  de  mort, 
ait  refuse  d'éviter  ce  péiil  ?  Qui  a  jamais  en- 
tendu dire  que.  vuidanl  éviter  ce  péril,  on  ail 
caché  le  moyen  de  l'obtenir  et  relardé  sa  li- 
bération.   |);in><  la    i»'alilt''.   Ie<  eai-dinaux  en- 


chaient  cette  élection  parce  qu'ils  ne  croyaient 
point  avoir  satisfait  aux  vanix  du  peuple,  et, 
par  conséquent,  la  crainte  qu'on  dit  inspirée 
par  le  peuple,  n'arriva  pas  jusqu'à  leur  es- 
prit et  ne  porta  pas  atteinte  à  leur  liberté.  » 

Cette  particularité,  que  Raynaldi  confirme 
]>ar  un  grand  nombre  de  témoignages  con- 
temporains, prouve  manifestement  que,  non 
seulement  l'élection  d'Urbain  VI  fut  libre, 
mais  que.  dans  cette  élection,  les  cardinatix 
se  montrèrent,  pleins  de  biavoure  et  de  cons- 
tance. Le  savant  annaliste (2),  rapporte  tout  ce 
(pii  a  Irait  au  tumulte  excité  dans  Rome, 
après  l'élection  d'Urbain  :  le  danger  auquel 
furent  exposés  les  cardinaux,  avec  rarchevê- 
que  de  Bari.  qui  avait  été  appelé  au  conclave: 
la  fuite  des  mêmes  cardinaux  et  les  autres 
effets  de  réchaufi'ourée  du  peuple.  Tout  cela 
ne  pnuive  pas  qu'Urbain  fut  élu  par  crainte. 
.\u  contraire,  la  parfaite  évidence  du  fait 
atteste  que.  dans  leur  choix,  les  cardinaux 
furent  tout  à  fait  libres,  sans  aucune  crainte, 
sans  aucune  terreur  des  menaces  popu- 
laires :  et  que.  dans  l'élection,  ils  ouvrirent 
conseil,  délibérèi-ent,  et  déterminèrent  leur 
choix  et  le  confirmèrent. 

Les  monuments  contempoi-ainsportentcju'il 
fallut  enfin  faire  connaître  Téleclion  au  peu- 
l>le.  Les  cardinaux  savaient  que  le  jieuple 
attendait  un  pape  romain  :  ils  souffrirent 
que  le  cardinal  de  Saint-Pierre,  qui  était  Ro- 
main, fût  présenté  au  peuple,  comme  s'il  eût 
été  élu  jiajie.  La  vérité  fut  enfin  connue.  Les 
Romains  voulaient  tirer  vengeance  des  cardi- 
naux, pour  I«>s  av(u'r  abusés  avec  cette  feinte 
élection  du  Romain,  tandis  que  le  souverain 
pontifical  était  accordé  à  un  Napolitain.  La 
graviti'  des  menaces  ne  put  amener  les  cai-- 
dinaux  à  changer  d'avis,  mais  les  confirma 
dans  le  choix  de  l'archevêque,  librement  élu 
Pape.  Tout  cela  ne  ju-ouve  qu'une  chose, 
c'est  (pie  Barihélemi  Piignano,  qui  ju-it  le 
iKun  d'Urbain  VI,  monta  librement  et  en 
toute  justice,  sur  la  chaire  apostolique.  Ces 
troubles  eurenluniquemeul  pour  cause, qu'on 
ne  paraissait  pas  avoir  déféré  aux  vœux  du 
peuple  ;  qu'il  était  constant  qu'on  avait  pas 
uouuné  un  Romain,  mais  un  Italien  de  Na- 
ples  ;  qu'on  avait  mé])risé  les  menaces  et  que 
les  cardinaux  avaient  fait,  non  ce  que  le  peti- 
ple  demandait,  mais  ce  (|ui  leur  pai'Ul  plus 
utile  au  bien  de  l'Kglise. 

Ce  qui  suivit  confirme  les  commencements. 
Sur  les(>xhin-lations  de  l'abbé  du  Mont-Cassin, 
el  de  plusieurs  hommes  considéiables,  le  tu- 
multe s'apaisa.  On  connut  la  pensée  des  car- 
dinaux el  leui-  volonté  de  tout  soufTrir.  plut(M 
que  d'abandtuiuer  Urbain  pour  passer  à  l'é- 
lection d'un  autre  pape.  Cela  prouve  aussi  la 
libre  exaltation  d'Urbain  VI.  Les  cardinaux 
(jui  se  dérobèi-ent  ou  se  réfugièrent  au  elià- 
leau  Saint-.\nge  vinrent  ensuite  au  palais 
pcuililical,  confirmèrent  l'éleclicu)  pri'cé'dem- 
inenl   l'aile,  h-nioignèrenl  une  grande  joie  du 


(1)  N.   ô  .1  G.    —  (2)  /.oc.  cit.    11.   8-16. 
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rétablissement  de  la  paix  et  de  l'élection  d'Ur- 
bain. Les  pièces  que  cite  Raynaldi,  contien- 
nent les  noms  des  cardinaux  qui,  d'un  com- 
mun consentement,  prirent  part  à  la.  con- 
firmation ;  il  y  ait  fait  mention  nominative 
(le  Robert  de  Genève  et  de  Pierre  de  Lune. 
11  y  a  un  chroniqueur  qui  mérite  d'être 
cité,  c'est  Thierry  de  Mem  (1),  où  il  raconte 
le  couronnenuMit  d'Urbain  VI  et  sa  conduite 
solennelle  à  la  Basilique  de  Latran.  «  Le  pro- 
pre jour    de    Pâques,    dit-il,    le     matin,    en 


vertus  ;  nous  l'avons  appelé,  d'un  commun 
accord,  à  i'obsei-vatoire  de  la  hauteur  aposto- 
lique ;  et  nous  avons  publié  notre  appel  ou 
élection,  en  présence  d'une  très  grande  mul- 
titude du  peuple  chrétien.  Le  neuvième  jour 
de  ce  nom,  le  seigneur  élu,  en  présence  d'une 
troupe  nombreuse  de  fidèles,  élevé  sur  le  trône 
de  la  dignité  a|)ostoiique,  a  pi-is  le  nom 
d'Urbain.  Tout  cela  s'est  l'ait  le  Jour  où  Jésus- 
Christ,  notre  Souverain  Pontif(»,  a  réparé 
notre  vie,   par  sa  résurrection  ;  dans  la  basi- 


grande  solennité,  par  les  propres  mains  des      liqueduprincedesApôtres,suivantlacoutume 

de  l'Eglise  romaine,  avec  un  grand  trépied, 
au  milieu  des  a[)plaudissements  de  l'innom- 
bralde  peuple  chrétien,  le  nouveau  pape  a  été 
couronné  solennellement,  magnifiqiu'ment, 
du  trirègne  pontifical...  Nous  mettons  notre 
confiance  et  noti'e  ferme  espoir  danscelui  dont 
notre  seigneur  pape  tient  laplace  sur  la  terre. 
Sous  son  heureux  règne,  l'état  Romain  et 
l'Eglise  universelle  refleuriront  et  la  foi  ortho- 
doxe prendra  les  accroissements  heui-eux,  (jui 
l'ont  l'objet  de  nos  désirs.   » 

Cette  lettre,  (jue  Raynaldi  rapporte  (i),  fut 
souscrite  par  tous  les  cardiiuiiix  prc'sents  au 
conclave,  notamment  par  Robert  tle  Oenève 
et  Pi(>rr('  de  Luu(\  O'"'  <'«'^  deux  cardinaux  se 
soient  opposés  dans  la  suite  à  Urbain  et  aient 
déclaré  son  élection  nulle,  eu  obje(;tant  que 
la  lib(M'té  des  cardinaux  avait  été  détruite  et 
que  l'élection  s'était  faite  par  crainte,  c'est  ce 


cardinaux,  suivant  la  coutume,  Urbain  reçut, 
devant  les  portes  de  la  Basilique  Valicane,  les 
insignes  du  couronnement.  Quand  il  fut  cou- 
ronné, les  cardinaux,  les  prélats,  h'sofficiaux, 
beaucoup  de  nobles  et  de  membres  de  la 
cour,  presque  tout  le  peuple,  \()  condui- 
sirent à  travers  la  ville  avec  l'honneur  et  la 
|)ompe  papale,  jus((u'à l'église  de  Latran.  Il  y 
eut  aussi  dans  la  ville,  pendant  plusieurs 
jours,  beaucoup  de  barons  et  de  grands,  qui 
tous,  l'un  après  l'autre,  en  public  ou  en  par- 
ticidier,  rendirent  au  Pape  Urbain,  honneur 
et  respect.    » 

Toutes  ces  cérémonies  |>rouvenl  que  ({uand 
l'élection  d'Url)ain  aurait  excité  dans  l'ori- 
gine, quelque  doute,  fet  cette  supposition 
n'est  pas  admissible  en  présence  des  faits) 
certainement  Ui'ljain  prit  très  justement  et 
occupa  très  légitimement    le    Saint-Siège.    Si 


les  cardinaux,  après  l'apaisement  du  tumulte,      que  l'on  croirait  à  peine,  si  l'on  n'avait  sous 

les  yeux  des  preuves  in  du  bit  a  blés  du  schisme. 
Les  raisons  ou  plutôt  le  prétexte  pour  com- 
battre la  légitimité  d'Urbain  VI,  fut  emprunté 
à  cette  prétendue  violation  de  liberté  et  à 
cette  allégation  de  crainte  ;  — etc'est  unique- 
ment sur  ce  motif  qu'on  s'appuiera  pour  se 
détacher  de  l'obéissance  d'Urbain  et  affliger 
l'Eglise  d'un  schisme  très  grave.  Or  ces  deux 
hommes,  pour  repousser  ce  prétexte,  avaient 
précédemment  fourni  d'évidents  et  nombreux 


confirmèrent,  avec  une  évidente  tranquillité, 
l'élection  déjà  faite,  s'ils  participèrent  aux 
cérémonies  du  com'onnement,  s'ils  se  glo- 
rifièrent de  leur  constance  à  soutenir  l'élection 
d'Urbain,  s'ils  dirent  attendre  de  cette  élec- 
tion de  grands  biens,  évidemment  il  n'y  a  pas 
l'ombre  d'un  doute  sur  la  légitimité  du  ponti- 
ficat d'Urbain  VI. 

Il  y  a  d'autres  faits  pour  confirmer  ce  mot 
de  Benoit  XUV  :  «'Qu'il  est  aujourd'hui  clair 
comme  le  jour,  que  la  légitimité  fut  du  côté 
d'Urbain  et  de  ses  successeurs  .  «  Telle  est 
l'Encyclique,  rapportée  par  Raynaldi  (2), 
qu'Urbain  envoya  à  tous  les  évèques  et  aux 
princes  Chrétiens,  au  sujet  de  son  élection  qu'il 
dit  faite  «  d'un  commun  vœuet  avec  une  rare 
concorde  »  des  cardinaux.  Telles  sont  les 
lettres  privées  des  cardinaux  aux  princes 
sur  le  même  sujet  (3)  :  il  y  a  eu  entre  autres 
une  lettre  particulière  de  Robert  de  (îenève  à 
Charles  IV  ;  et  une  lettre  collective  du  Sacré 
Collège  au  même  empereur.Tellessontenfin  les 
lettres  qu'adressa,  le  30  avril,  le  conclave,  aux 
cardinaux  restés  à  Genève  pour  annoncer  la 
libre  etlégitime  élection  d'Urbain  :  ils  louent 
sa  vertu,  ses  mérites,  et  déterminèrent  les 
autres  cardinaux  à  adhérer  à  leur  choix  : 
«  Nous  avons  porté,  dirent-ils,  librement  et 
d'une  manière  unanime,  nos  suffrages  sur  le 
révérend  Barthélemi  archevêque  de  Bari, 
homme  remarquable  par  l'éclat  de  ses  grands 
mérites  et  brillant  du  lustre  de   nombreuses 


témoignages. 

Les  cardinaux  qui  recurent  celte  lettre  à 
Avignon,  étaient  au  nombre  de  six  ;  ils  se 
joignii-ent  aux  cardinaux  électeurs  et,  par  des 
lettres  écrites  d'Avignon,  vénérèi-ent  Urbain 
commepontifelégitimement  élu  et  manifestè- 
rent leur  parfait  accord  avec  les  membres  pré- 
sents du  Sacré  Collège.  Outre  ces  cardinaux 
restés  à  Avignon,  un  autre  cardinal,  Jean,  du 
titre  de  Saint-Marcel,  appelé  ordinairenumt  le 
cardinal  d'Amiens,  qui  se  trouvait  à  Pise,  à 
l'époque  de  l'élection,  informé  des  actes  du 
conclave,  vint  à  Rome,  et  rendit  à  Urbain, 
comme  au  pape  légitime,  les  justes  honneurs. 
Le  chanoine  Thomas  Petra  le  raconte  (5)  : 
<(  J'ai  vu  et  je  sais,  dit-il,  que  le  cardinal 
d'Amiens,  qui,  à  l'époque  de  l'élection,  se 
trouvait  à  Pise  en  un  lieu  très  sur,  à  la 
nouvelle  de  l'élection  du  seigneur  Pape  et  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  vint  à  Rome,  recon- 
nut, pour  pape,  notre  seigneur  et  lui  rendit, 
en  la  forme  accoutumée,  dans  un  consistoire 


(1)  L.  m,  c.  X.  —  (2  N.)  1(5.  —  (3i  N.   17.  —  (4)  N.    19.  —  (5)    De  schismat.,  t.    Il,    p-  80. 
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public.  l;i  irvrivnco  pnpalo.  »  Daprès  cola,  il 
est  clair  (\uv  Ions  les  cardinaux  du  temps 
saccordèrenl  Uhreinenl  pour  Télection  d"L'r- 
l)ain  Yl. 

Vinrent  les  mois  qui  précédèrent  les  com- 
mcuceiuenls  du  scliisiiie.  Pendant  ce  temps. 
Urbain  fut  considéré  i)ar  tous  comme  Souve- 
rain Pontife,  et  tit  ce  que  font  tous  les  Papes 
pourle!;;ouverneinenf  public  de  rKiilisc. quand 
personne  ne  doute  delà  léj^ilimilé  du  pouvoir. 
Telle  fut  entre  autres  la  nétçociation  avec  les 
Florentins.  (iréjAoire  XI  les  avait  frappés  de 
censures ecclésiaslitpies  :  Urbain  Vllesrécon- 
cilia  avec  le  Saint-Siège.  D'après  Christophe 
rialiua  que  cite  Hayualdi  (  l),  les  rescrits  de  la 
Pénitencerie.  donnés  durant  ce  mois,  le  furent 
au  nom  et  l'an  pi-emier  d'Urbain  VI  ;  dans  la 
célébration  de  la  messe,  tous  firent  mention 
d'Urbain  :  et  la  discorde  couuuenca  princi- 
palement à  cause  de  la  sévérité  d'Urbain, dans 
ses  décisions  el  ses  ré[)onses.  à  cause  de  son 
zèle  pour  comprimer  les  vices  et  ramener 
toutes  choses  à  la  rèi^le  des  saints  canons. 
Avant  d'être  Pape.  Urbain  avait  donné  des 
preuves  de  ce  zèle  el  les  b'moigiuiges  rap- 
portés par  Raynaldi,  jjrouvcnl  (pie.  dès  le 
commencement  de  son  ponlilicat.  il  était 
.connu  de  tous.  (pfUrbain  efTecluerait  cette 
restauration,  tant  s()uhailée,  de  la  disci|)line. 

Pour  conlirmer  le  point  en  question,  nous 
conclui'ons  en  i-ajjpelaut  le  fait  que  mentionne 
liaynaldi  ci  ,  savoir,  que  (puind  la  dis- 
corde éclata,  on  demanda  au  pape  Urbain 
d'abdiquer  le  ponlilicat.  L'annaliste  cite,  à 
cet  endroit,  le  témoii;naf;i'  du  P.  Al])lionse. 
reli{<ieux  de  rOrdr«>  de  Saint-Domini(pu',  au- 
trefois évéque,  et  ipii  s'était  démis  de  l'épis- 
copat,  i)our  se  dévouer  tout  entier  aux  bonnes 
u'uvres.  Voici  les  termes  de  ce  témoii,Miat;'e  : 
»  Je  suis  venu  i)rès  du  seii;neur  Pape,  (pii 
était  à  Rome   et  venait   de   recevoir    i"and)as- 

sade   (pii  lui    demandai!    .sa   renonciation 

Lui.  connue  un  soldat  qui  vient  d'apprendre 
la  nouvelle  cei-taine  de  billes  o|)iniàtres  (juil 
veut  all'ronler.  fui  rc-joui  et  me  répondit  avec 
joie:  Dans  la  vérité  de  Dieu,  je  n'aurais  qu'un 
médiocre  dc-plaisir  à  abdi(pier  le  pontilical  ; 
mais  je  ne  labaudonneiai  pas.  dans  la  crainte 
de  faire  place  au  diable  et  de  donner  force 
aux  pécheurs  ;  je  me  tiendrai  debout,  je  les 
combattrai  au  nom  dn   Seii;ueur.   » 

Cesdétailssuflisenl  pour  uneexacteconnais- 
sauce  des  faiisqui  signalèrent  l'f'lection  d'Ur- 
bain VI.  I{aynaldi,dansses.\nnales,enatraité, 
du  reste,  avec  une  telle  lucidité  et  abondance, 
que  son  récit  ne  laisse  place  à  aucun  doule.à 
aucun  désir.  .Mais  cela  suflit,  non  seulement 
pour  établir  comment  se  fil  l'élection  de  ce 
pape,  mais  encore  |)our  expli(|uer  l'élal  d'un 
fait  très  célèbre  dans  lliisloiri'  du  (piator- 
zième  siècle.  D'après  l'ensemble  des  faits,  il 
est   évident    que   le   pontilical  d'Urbain  VI  et 

(1)  N.  28.  —  (2)  /hicl.  —  (3)  Avant  d'élire  Robert  de  Genève,  les  cardinaux  défectionnaires  avaient 
porté  leur  olioix  snr  ("liarles  V.  roi  de  France,  qui  venait  de  |><>rdre  sa  feuinie.  I^a  ciironique  de 
Zantdiet  «lit  qu  ils  (lépéclit  lent  à  Paris  un  courrier  extraordinaire  pour  oljlenir  ladliésion  du  prince. 
Charles,  dont  la  sagesse  el  la  prudence  ont  reçu  la  sanction  del'liistoire.  n'acquiesça  pas  à  celte  étrange 
proposition. 
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de  ses  successeurs  jouil  d'une  ])arfaite  légiti- 
mité :  car  si  l'on  exclut  très  évidemment  du 
fait  de  l'élection  d'Urbain  VI.  que  les  cardi- 
naux l'aient  élu  par  crainte  :  cette  exclusion 
faile,  on  ne  peut  imaginer  aucune  raison 
coiitri»  la  b'giliuiilé  de  l'éleclion  d'Urbain  VI. 
et  il  s'ensuit  absolument  que  celte  élection  fui 
légitime.  Et  comme  les  monuments  (pii  re- 
gardent ré|)Ofpie  antérieure  à  la  discorde, 
prouvent  jus([u'à  l'évidence,  qu'Urbain  fui 
tenu  certainement  partout, comme  Pape  légi- 
time ;  qu'il  rem])lit.  sans  opposition. les  fonc- 
tions du  pontilical,  on  voit  manifestement 
que  la  persuasion  publique  fut  unanime,  et 
qu'on  ne  peut  douter  de  la  légitimité  de  ce 
])ontilicat. 

Ce  (pii  prouve  qu'Urbain  fut  le  successeur 
légitime  de  Grégoire  XI  et  garda,  en  ses 
mains,  le  droit  du  souverain  Pontificat, 
prouve  en  même  temps,  que  Boniface  IX. 
Innocent  Vil  et  Grégoire  XÎl.  qui  furent  mis 
directement  à  la  place  d'Urbain,  jouirent  de 
la  même  légitimité  dans  le  Ponlilicat.  Car,  ce 
qu'on  objecta  contre  le  pontificat  des  succes- 
seurs d'Urbain,  ne  provint  d'autre  cause, 
mais  seulement  de  ce  cpie  la  légitime  éli'ction 
de  ce  Pape  elail  l'objet  d'une  controverse. 
Comme  il  est  prouvé  ([u'Urbain  fut  légitime- 
menl  élu,  et  géra  légitimement  la  charge  de 
Souverain  Pontife  :  il  doit  s'en  suivre,  d'après 
le  mol  déjà  ri-pété.  de  Benoit  XIV,  que  le 
droit  de  ponlilicat  légitime  fut  en  faveur  des 
successeurs  d'Urbain. 

Cependant,  au  mois  de  se])tembre  1IJ7S. 
éclata  ce  schisme  très  grave  qui  afiligea  long- 
tem[)S  l'Kglise,  dura  juscpi'à  l'élection  de 
.Martin  V,  el  ne  s'éteignit  qu'en  IU7,  au  con- 
cile de  Constance.  Le  20  septembre,  Robert 
de  Genève  !.'$),  que  nous  avons  vu  approuver 
si  fort  l'élection  d'Urbain,  fut  élu  à  Fondi. 
dans  la  Campanie.  par  les  cardinaux  cpii  s"('- 
laienl  séparés  d'Urbain  VI.  Ceux-ci  décla- 
rèrent nulle  l'élection  d'Urbain,  comme  im- 
jiosée  par  la  violence,  et  écrivirent  ditlérentes 
iellres  aux  divers  princes  de  IKurope  el  leur 
racontèrent  les  choses  de  manière  à  en  atti- 
rer plusieurs  dans  l'obédience  de  Robert. 
Quand  à  celui-i-i.il  jiiit  le  nom  de  Clément  VII 
et  se  retira  à  Avignon,  où  il  mourut  le  16 
septembre  L'ÎO'».  11  faut  lire,  dans  Muratori  et 
dans  Raynaldi,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette 
mémorable  année  1378.  On  y  rapporte  les 
plus  grands  détails  sur  la  conduite  de  Jeanne 
de  Xaples  pour  favoriser  le  schisme  el  les  cir- 
constances qui  en  permirent  la  malheureuse 
cons(Mnmali(Ui.  L'obt'dience  de  Clément  Vil 
fut  suivie  par  les  rois  de  France,  de  Casiille, 
de  Savoie  el  par  Jeanne  de  Xaples  ;  Urbain 
garda  dans  la  sienne,  la  plus  grande  partie 
de  ritalie.  l'Angleterre.  r.Mlemagne,  la  Hon- 
grie, la  Pologne  et  le  Portugal.  Les  troubles 
(pii    suivirent    ce    dissentiment,    furent    très 
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m-avcs  ;  (le  |»ai-t  el  (raiitrc  s'olevèrenl  de 
grandes  iniiniliéseiron  se  ri'a|)|)a  réci[)ro(|iie- 
iiu'iil  de*i  l'oiidres  de  ri'lglise.  Le  i2"ise|)leinl)re 
i;J!>i,  Pierre  de  Lune  sueci'da  à  (llémeni  Vil 
el  prit  le  norn  de  Benoîl  Xlll  ;  il  persévéra 
dans  le  schisme  Jiisffirà  la  lin  de  sa  vie,  ([iii 
arriva  le  17  novembre  l'i'-l'i  :  le  Ki  jiiillel 
JiOT,  il  avait  élé  dé|)Osé  par  le  concile  de 
Constance  el  déclaré  l'ormellemenl  scliisma- 
lique. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  conciles 
de  Pise  el  de  Constance.  Nous  dirons  seule- 
ment (ju'à  Pise,  en  liOÎ»,  on  jugea  «pTil  l'allait 
dépouiller  Grégoire  X  II  et  Benoit  Xlll  el  «pTon 
mil  à  leur  place  Alexantlre  Plii large,  de  Can- 
die, de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs,  rpii  prit  le 
nom  d'Alexandre  VI.  Elu  à  Pise  le  i2t)  juin 
liOÎ»,  il  mourut  à  Bologne  le  3  mai  1410.  .V 
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sa  mort,  on  lui  donna  |>our  successeni-,  le  17 
mai  de  la  même  année,  le  .Napolitain  Balllia- 
zar  Cossa,  (pii  cessa  d'être  pape  le  llU  mai 
I  Ho,  à  la  don/ième  session  di\  concile  de 
Constance  ;  nous  reviendrons  ailleurs  sur  ces 
graves  événemeids 

Poui-  le  (piart  d'heure,  nous  concluotis 
à  l'absolue  h'giliuMté  d'Ui'bain  VI  et  de  ses 
successeurs  ;  nous  accusons  de  schisme  Clé- 
ment VU  el  Benoîl  Xlll  ;  or,  tout  en  respec- 
tant la  bonne  foi  el  les  intentions,  tout  en 
déploi-aiU  les  scandales  du  schisme,  ainsi  f[ue 
les  i'àcheusesconsé(|uences  (jui  s'en  suivirent, 
nous  ne  voyons  pas  que  ce  grand  schisme 
d'Occident  ait  préjudicié  au  droit  du  Saint- 
Siège,  à  linamissible  aidorilé  de;  la  monarchie 
r)ontillcale. 


IV 


DU    CONCILE    DE    BALE. 


On  avait  slatné,  an  concile  de  Constance, 
qu'après  cinq  ans,  on  tiendrait  un  autre  con- 
cile général.  Le  pape  Martin  Vie  convoqua, 
et  du  consentement  des  cardinaux,  il  envoya 
en  14:23,  pour  le  commencer,  les  prélats 
Pierre  Donal,  archevêque  de  Crète,  Jacques, 
évèque  de  Spolète,  Pierre  Rosat,  Abbé  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  Léonard,  (iénérai 
de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Ces  prélats 
ouvrirent  le  concile  au  mois  de  mai  (1). Aucun 
(»n  presque  aucun  prélat  transûlpin  n'était 
encore  arrivé.  An  petit  nombre  des  Pères  s'a- 
jouta la  peste.  Après  deux  mois,  on  transféra 
ce  concile  à  Sienne.  Malavoltus  dans  Vffisloirf 
de  Sien  ne  ^  met  la  première  session  le  vingt- 
deux  août,  et  les  autres  ensuite.  Ce  fut  seule- 
ment, selon  le  même  auteur,  par  suite  de 
discordes  qui  s'élevèrent,  et  par  crainte  des 
troupes  du  roi  Alphonse,  et  de  la  peste,  que 
Martin  permit  aux  prélats  de  se  retirer.  Le 
Codex  Vklunam  rapporte  la  chose  un  peu 
différemment:  il  dit  que  la  première  session 
fut  tenue  le  huit  novembre,  qu'on  y  confirma 
la  condamnation  des  hérésies  déjà  con- 
damnées à  Constance,  et  la  sentence  portée 
contre  Pien-e  de  Lune.  En  outre,  on  envoya  des 
députés  à  l'empereur  de  Constantinoi)le,  et  au 
pati'iarclie,  ])our  [)rocurer  l'union  de  l'Eglise 
grec([ue  à  l'Eglise  latine.  On  s'occupa  aussi 
de  la  manière  de  punir  et  de  rechercher  les 
liéréliques.  Mais  au  mois  de  février  de  l'année 


suivante  14:24,  connue  il  s'était  rendu  au  con- 
cile peu  de  prélats,  et  qu'il  n'y  avait  pluij 
d'espoir  d'y  en  voir  venir  d'autres,  vu  la 
menace  d'une  guerre  générale  des  nations, 
el  d'autres  calamités,  le  concile  fut  dissous,  et 
convotjué  pour  être  tenu  à  Bàle  sept  ans 
après.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que 
le  concile  n(^  fut  ouvert  en  cette  ville  que  l'an 
1431. 

Martin  V  étant  mort,  Eugène  IV  cjui  lui 
avait  succédé,  conlii-ma  la  convocation  du 
concile  faite  ])ar  Martin  V,  et  lui  donna  pour 
président  le  cardinal  Julien  Césarini,son  légat. 
Des  délégués  de  Julien  arrivèrent  à  Bàle  le 
dix-neuf  juillet  ;  mais,  ayant  convoqué  les 
quelques  Pères  déjà  arrivés,  ils  décidèrent, 
avec  le  clergé  de  Bàle,  qu'il  fallait  attendre 
un  plus  grand  nombre  de  Pères  pour  traiter 
des  affaires.  Pendant  ce  temps  pour  satisfaire 
aux  Bohémiens,  qui  se  plaignaient  de  n'avoir 
jamais  eu  une  audience,  au  gré  de  leur  désir, 
on  leur  écrivit  une  lettre,  au  nom  du  concile, 
pour  les  y  inviter.  Le  légat  Julien  avait  aussi 
envoyé  à  Eugène,  Jean  Baupère,  chanoine  de 
Besancon  pour  l'informer  du  petit  nombre 
des  prélats,  comme  le  Pape  le  déclare  dans 
ses  lettres  ;  il  ajoutait  que  Bàle  et  les  environs 
étaient  troublés  par  les  armes  des  ducs  de 
Bom'gogne  el  d'Autriche,  et  par  beaucoup  de 
scandales.  Eugène,  du  conseil  de  dix  cardi- 
naux, qu'il  avait  près  de  lui  donna  à  Julien 


(1)  Codex  Victoriiius   dans   Sponde. 
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le  ])uiivoir  de  dissoudre  le  concile  de  Bàle,  et 
den  convoquer  un  nouveau  à  Bologne,  qui 
devrait  connnencer  un  an  et  demi  après.  Mais 
pendant  (]ue  les  lettres  du  Pape  étaient  por- 
tées de  tontes  jiarls,  il  arriva  un  nombre  consi- 
déi-al)le  de  prélats,  d'orateurs,  de  princes  et 
de  cardinaux.  Julien,  à  la  récei)tion  desleltres 
du  Pontife,  vu  celte  aftluence,  considéra  que 
la  cause  de  la  dissolution  du  concile  avait 
cessé,  et  jugea  même  le  concile  nécessaire 
pour  traiter  les  atïaires  des  Bohémiens;  il 
pensait  même  que  dissoudre  le  concile,  c'était 
faire  naili-e  deslrouhles  et  des  ])laintes  parmi 
les  ])rinces  et  les  prélats.  Kn  conséquence, 
dans  une  as.send)lée  générale  du  sept  dé- 
cend)re,  on  résolut  la  continuation  du  concile, 
et  il  ti\a  la  première  session  pour  le  quatorze. 
Il  informa  de  la  chose  rempereur  Sigismond, 
arrivé  à  Milan,  et  sur  le  jioint  d'allei-  à  Rome 
recevoir  la  couronne.  L"enq)ereur,  dans  sa 
réponse  àJulien.  déclara  utile  la  célébration 
du  concile. 

C'est  donc  le  (pialorze  décembi-e  1431,  que 
se  tint  la  pi-emière  session  du  concile  de  Bàle. 
On  y  lut  les  lettres  de  Martin  et  d'Eugène  pour 
la  convocation  du  concile  ;  on  y  exposa  la 
but  du  concile  :  l'exlirpalion  des  hérésies,  la 
conciliation  des  princes,  et  la  l'éformation  des 
mœurs.  Un  lut  aussi  les  décrets  contre  ceux 
qui  empêcheraient  le  concile,  et  on  fit  les 
autres  choses  d'usage,  pour  préluder  au  con- 
cile. Eugène  fut  informé  de  cette  conduite. 
Il  désapprouva  qu'on  ait  ainsi  invité  au  con- 
cile les  Bohémiens  déjà  condanmés,  puispour- 
suivis  pai-  les  armes,  comme  opiniàli'es.  Du 
conseil  des  dix  mêmes  cardinaux,  il  publia  le 
dix-huit  décembre,  un  décret  pour  dissoudre 
le  concile,  et  en  convo([uer  un  nouveau  à 
Bologne,  un  an  et  demi  après;  il  en  annonça 
même  un  autre  à  Avignon,  après  un  espace 
de  dix  ans.  Il  en  écrivit  aux  princes  ;  et  jjour 
ni'  i)as  pai'aitre  i-edouler  le  concile,  il  en 
déclara    la    nécessité,   sui-tout    pour    ce    qui 


regardait 


'union  de   l'Eglise  grecque.  L'em- 


pereur Sigismond,  dans  sa  réponse  aux  lettres 
du  Pape,  blâma  le  conseil  d'Eugène,  et  lit  voir 
les  scandales  ([u'elles  allaient  faire  surgir.  Le 
roi  d'Angleterre  répondit  dans  le  même  sens. 
Mais  le  cardinal  Julien  fut  bien  moins  modéré 
dans  son  sentiment  de  continuer  le  concile,  et 
la  véhémence  de  ses  lettres  les  a  fait  suspec- 
ter à  plusieurs  comme  supposées.  Ailleurs 
aussi,  et  surtout  en  Erance.  on  s'émut  de  ce 
que  les  évèques  étaient  appelés  par  le  Pape  à 
Bologne,  et  par  les  Pères  de  Bàle  en  cette 
dernière  ville.  Un  tint  à  Bourges  une  assem- 
blée qui  opina  ]>our  le  concile  de  Bàle. 

Un  tint  la  seconde  session  le  l/i  février  de 
l'année  M'i'l.  Un  y  déclara  que  le  concile  de 
Bàle  était  dûment  et  légitimement  assemblé  ; 
on  renouvela  les  décrets  de  Constance,  décla- 
rant que  le  concile  OM-uméniipie  tient  inmié- 
diatement  de  Jésus-Christ  sa  i)uissance.  et 
que  cette  puissance  s'étend  sur  tous  ;  on  lit 
des  règlements  statuant  qu'on  ne  pouriait 
empêcher  quelqu'un  de  venir  au  concile,  et 


on  défendit  de  s'en  retirer  sans  la  permission 
des  Pères.  Toutes  ces  dispositions  furent  con- 
tirmées  à  la  froisièuu'  session,  tenue  le 
:29  avril.  Le  concile  alla  jusqu'à  envoyer  à 
Eugène,  qui  avait  décrété  la  dissolution  (\u 
concile,  ])our  le  sonuner  de  se  désister,  et  de 
plus,  de  venir  lui-même  en  personne,  dans 
trois  mois,  ou  bien  d'envoyer  des  légats  munis 
de  i)lçins  pouvoirs.  La  même  sommation  fut 
faite  aux  caidinaux.  Dans  le  même  tenqjs  on 
apprit  qu'une  conférence  avait  eu  lieu  avec 
les  Bohémiens.  Le  cardinal  Julien  écrivit  une 
nouvelle  lettre  au  Souverain  Pontife,  dans 
un  style  toujours  acerbe,  où  il  apportait  les 
raisons  (fui  obligeaient  à  continuer  le  con- 
cile. 

La  ([uatrième  session  fut  tenue  le  ;20  juin. 
Les  Bohémiens  et  auties  appelés  au  concile 
recui'ent  un  sauf-conduit.  Dans  cette  session, 
il  parut  aux  Pères  de  Bàle  qu'ils  pouvaient 
décréter  en  quel  -lieu,  au  cas  oii  le  Saint-Siège 
deviendrait  vacant,  devrait  se  faire  l'élection 
du  nouveau  Pape.  Ils  en  vinrent  même  jusqu'à 
croire  qu'ils  pouvaient  empêcher  le  Souverain 
Pontife  (rai>pelei'  les  cardinaux  du  concile,  ou 
de  créer  des  cardinaux  ailleurs  que  dans  le 
lieu  tlu  concile. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  à  Bàle  des 
nonces  d'Eugène,  André,  archevêque  de 
Colocza,  Jean,  archevêque  de  Tarante,  Ber- 
trand, évê(pie  de  Maguelone,  et  Antoine  de 
Saint-Vit,  auditt'ur  du  .sacré  palais,  .\dmis  en 
audience  publique,  ces  nonces  prononcèrent 
des  discours  remaripiables,  où  ils  exposaient 
l'ardent  désir  du  Pape  de  célébrer  le  concile 
pour  les  all'aires  des  llussites  et  des  Grecs.  Us 
dirent  aussi  que  le  Pape  permettait  de  choisir 
telle  ville  d'Italie,  soumise  à  l'Eglise,  qu'il 
plairait  de  choisir  pour  tenir  le  concile  ;  que 
le  concile  couuuenccrait  sans  relard  et  qu'on 
y  traiterait  aussitôt  de  la  réforme.  Il  ne  man- 
qua pas  de  l'éjxjuses  de  la  part  de  ceux  qui 
parlèrent  au  nom  du  concile.  Ils  élevèrent 
bien  haut  l'autorité  i\u  concile,  et  prétendirent 
([ue  le  Souverain  P<u)tife  lui-même  lui  était 
inférieur.  Exagérant  la  faibles.se  et  la  légèreté 
lies  causes  ]>our  lesquelles  le  Pape  avait  dis- 
sous le  ci)ncile.  ils  soutinrent  le  sentiment 
opposé  à  celui  du  Chef  de  l'Eglise. 

Aux  sessions  sixième,  septième  et  huitième, 
il  se  passa  plusieurs  actes  qui  montrent  bien 
quels  étaient  les  sentiments  des  Pères  de  Bàle. 
Parlant  outrageusement  d'Eugène  IV. ils  réso- 
lurent tie  le  forcer  à  révoquer  son  décret  de 
dissolution  du  concile.  Les  archevêques  de 
Colocza  et  de  Taienle  répondirent  gravement, 
et  démontrèrent  (pi'il  n  était  pas  au  pouvoir 
du  concile  d'agir  aussi  avec  le  Souverain  Pon- 
tife.Mais  ils  tirent  de  vains  ellorts,  et  les  Pères 
de  Bàle  persévérèrent  dans  leur  audacieuse 
voie.  Ils  poi'lent  même  l'impudence  jusqu'à 
agiter  l'éleclion  d'un  nouveau  ]>ape.  Ce  des- 
sein schismatique  cependant  avorta. tant  i)arce 
qu'il  n'y  avait  pas  à  Bàle  de  cardinaux,  que 
parce  que  l'empereur  Sigismond,  protecteur 
du  concile,  ue  voulait  pas  en  venir  ainsi  à  un 
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si'liisiiK'.  'roiilelois,  tians  le  uièine  Icmps,  les 
Pères  de  Bùle  usèreiil  déelarer  iiiils  et  sans 
valiMii-  les  décrets  et  les  [n-oiuotions  d'Kii- 
gène  IV,  el  vouliii'CîiiL  ([n'oii  i-('ji,ai'dàl  coiinne 
schisiiiali([ues  eeiix  ([ui  se  rendraient  ;ui  eon- 
cile  convO([nc  par  le  pape  à  Bologne. 

L'année  suivante  I  i."{3,  h;  ([iiatre  Janvier,  les 
dép*utés  des  Bohémiens  entrèrent  en  grande 
pompe  à  Bàle,  avec  trois  cents  clievanx.  Le 
cardinal  Julien  les  reçntavec  magniticence  e( 
leur  |)arla  d'un  ton  bienveillant.  Les  Bohé- 
miens répondirent  brièvement,  et  demandè- 
rent un  Jour  pour  avoir  une  audience  sui- 
quelques  articles,  et  en  particulier  sur  quatre, 
savoir:  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
l'abolition  de  la  pénitence  publicfue, la  liberté 
de  prêcher  pour  les  clercs,  la  suppi-ession  des 
biens  du  clergé.  Ces  questions  lurent  longue- 
ment et  gravement  déJ)altues.  il  reste  de  très 
longs  discours,  sur  ces  chapitres,  par  lesquels 
on  conqjrend  pleinemeid  quel  était  le  senti- 
ment des  Bohémiens,  et,  malgré  la  longueur 
des  débats,  on  n'en  venait  pas  à  s'entendre  : 
c'est  pour([uoi  le  duc  de  Bavière  pressait  à  un 
arrangement  à  l'amiable.  Ce  fut  en  vain,  rien 
n'avança,  et  on  résolut  (renvoyer  une  am- 
bassade en  Bohème  pour  traiter  l'afiaire  sur-le- 
champ. 

Mais  revenons  à  l'aHaire  principale  du  con- 
cile. La  même  année  li33,  à  la  neuvième 
session,  du  vingt-deux  Janvier,  on  déclara 
protecteurs  du  concile  tous  ceux  (pii  y  adhé- 
raient, et  principalement  l'enqjereur  Sigis- 
mond  et  Guillaume  duc  de  Bavière. Survinrent 
des  députés  d'Eugène, qui,  au  commencement 
de  mai,  eurent  une  audience.  Ils  y  exposèrent 
que  le  Souverain  Pontife,  bien  qu'ayantpleine 
et  entière  puissance  pour  dissoudre  le  concile, 
et  le  transférer  ailleurs,  sans  déroger  aux 
décrets  de  Constance,  consentait,  pour  le  bien 
de  la  paix,  à  céder  de  son  droit,  autant  ([u'il 
est  permis  ;  qu'il  révoquerait  tout  ce  qu'il 
avait  fait  contre  les  Pères  de  Bàle,  si  ceux-ci, 
de  leur  côté,  révoquaient  leurs  actes  contre 
lui,  et  acceptaient  la  translation  du  concile  à 
Bologne.  A  ces  propositions,  on  ne-  lit  qu'une 
amère  réponse  ;  le  dix-neuf  février,  en  la 
dixième  session,  et  à  la  session  suivante,  on 
ht  plusieurs  autres  actes  gravement  injurieux 
au  Pape.  En  effet,  à  la  onzième  session,  le 
vingt-sept  avril,  les  Pères  de  Bàle  crurent 
pouvoir  faire  un  décret  dans  lequel  ils  décla- 
raient que  le  Souverain  Pontife,  soit  en  per- 
sonne, soit  par  ses  légats,  doit  assister  au 
concile  général,  avec  les  autres  que  de  droit, 
sous  peine  de  suspens  et  de  déposition.  En 
outre  on  décréta  que,  nonobstant  toute  prohi- 
bition du  l^ontife  romain,  les  cardinaux  pou- 
vaient se  rendre  au  concile,  que  le  concile  de 
Bàle  ne  pouvait  être  dissous  par  personne,  et 
que  les  cardinaux,  avant  d'entrer  au  conclave, 
devaient  Jurer,  au  cas  oîi  l'un  d'eux  serait 
élu,  de  veiller  à  ce  que  ses  décrets  fussent 
observés. 

Cependant,  après  un  long  séjour  à  Sienne, 
où  il  avait  en  vain  cherché  à  accorder  les 
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Florentins  avec  les  habitants  de  Sienne,  las  de 
ne  point  avancer,  et  de  ne  pouNoir  réduire  les 
Florentins  à  son  obéissance,  Sigismond  porte 
ailleurs  ses  pensées,  et  demande  au  Souverain 
Pontife  d'être  coui'onné.  Il  craignait  (jut'  cette 
démarche  n'éveillât  des  soupçons  à  Bàle,  où 
l'on  sollicitait  son  retour  :  aussi,  avait-il  écrit, 
le(|uin/.e  avril,  pour  assurer  de  ses  bons  sen- 
timents envers  le  concile,  et-de  son  intention 
de  n(>  |)as  quillei'  l'Italie,  (|ue  le  pape,  de  son 
conseil  et  du  conseil  des  électeurs  de  l'Euqjire, 
n'ait  conlirmé  le  concile.  Le  seize  mai,  il  écri- 
vit encore  de  Viterbe  au  concile,  (|iie  le  pa|)e 
avait  envoyé  des  légats  ])our  y  présider  en  son 
nom  ;  mais  (jue,  vu  certains  euq)ècliemenls, 
d'autres  légats  avaient  été  substitués.  11  exhor- 
tait les  Pères  à  faire  à  ces  derniers  bon  accueil. 
Quant  à  rem|)ereur  lui-nu'Mue,  il  prit  le  che- 
min de  Boine,  et  y  fut  couronné  empereur  la 
veille  des  calendes  de  Juin,  le  grand  jour  de 
la  Pentecôte. 

Les  Pères  de  Bàle  n'en  persévérèrent  pas 
moins  dans  leurs  mêmes  sentiments  vis-à-vis 
d'Eugène;  dans  les  sessions  douzième,  trei- 
zième et  quatorzième,  ils  statuèrent  plusieurs 
choses  très  injurieuses  au  Pontife.  Us  agi- 
tèrent même  la  ((uestion  de  sa  déposition 
avec  plus  d'audace  encore  qu'auparavant. 

L'arrivée  de  Sigismond  fut  on  ne  peut  plus 
favorable,  pour  enq)echei"  ce  projet  schismati- 
({ue  ;  et  grâce,  en  effet,  à  ses  efforts,  on  en  dif- 
féra l'exécution.  Le  six  des  calendes  de  dé- 
cembre (ou  vingt-six  novembre j,  à  la  quin- 
zième session,  on  fit  des  décrets,  ordonnant 
des  conciles  provinciaux  tous  les  trois  ans,  et 
des  synodes  diocésains  au  moins  une  fois 
chaque  année. 

En  même  temps  que  ces  choses  se  passaient 
à  Bàle,  arrivèrent  à  Home  des  députés  de  Si- 
gismond,de  Charles,  roi  de  F'rance,et  de  Phi- 
lippe,duc  de  Bourgogne, pour  prier  Eugène  de 
se  remire  aux  demandes  du  concile.  Eugène 
essuyait  alors  des  embarras  de  la  part  de 
Philippe,  duc  de  Milan.  Ce  prince,  irrité  de  ce 
que  le  pape  avait  ratifié  les  conditions  de  i)aix 
faites  par  les  Vénitiens,  avait  conspiré  contre 
lui,  et  lui  avait  aliéné  les  villes  des  Etats  île 
l'Eglise  par  le  moyen  de  F'rancois  Sforza,  et 
de  Nicolas  Fortebraccio.  Le  i)euple  se  muti- 
nait également,  dit  saint  Antonin,  et  murmu- 
rait contre  le  Pape,  de  ce  (pi'ayant  reçu  de 
Martin  une  paix  profomle,  il  laissait  son  pon- 
tificat agité  de  tant  de  troubles.  Quelques  car- 
dinaux jnême  le  (fuiltèrent,  et  s'unirent  aux 
Pères  de  Bàle.  Ebranlé  partant  de  maux,  Eu- 
gène se  rendit  aux  sollicitations  et  aux  prières 
qu'on  lui  adressait, et  consentit  aux  vœux  du 
concile.  Dans  une  bulle  du  dix-huit  janvier,  il 
affirma  que  le  concile  de  Bàle  était  légitime,  et 
l'avait  été  jusque-là,  et  révoquait  tout  ce  qu'il 
avait  fait  auparavant  contre  lui  et  contre  ses 
adhérents.  Mais  il  voulait  aussi  que  le  concile 
révoquât  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  sa  per- 
sonne et  contre  ceux  qui  étaient  demeurés 
attachés  à  lui,  et  que  l'on  admit  ses  légats 
pour  présider  le  concile.  Il  envoya  en  ce  des- 
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sein   quatre  inuiveaiix  lésais,  auxquels  il  Joi- 
gnil   le   cardinal    Césai-ini.    alin  (jne  celui-ci 
ne  se  crùl  point  méprisé  et  ne  put  se  plaindre. 
Le  cinfj  février  de  Tannée  IWi.  lut  tenue 
la  seizième  session.  Un  y  lut  les  lettres  dKu- 
gène  IV  relativement  à  lapprohatiou  nu  le;.;!- 
time  continuation  du  concile.  Le  concile  dé- 
clara alors  ses  désirs  satisfaits.  Levini:,l-quatre 
avril  furent    admis    dans    une  consA'réKidion 
j;énérale.  mais  comme  personnes  privées,  K's 
léiçats  .Nicolas  .Mher^ati.  Jean,  archevêque  de 
Tarenle,  Pierre,cvé<pie  de  Padone, Louis,  Abhé 
de  Sainle-Jusline.  lls.jurèrent  de  défendre  les 
décrets  du   concile,  surtout  ceux  (|ui  rèi;lent 
son  autorité.  C'est  ensuite  que,  le  vingt-six 
avril,   à  la  session  dix-septième,  rem])ereur 
étant  présent,  ces  légats  furent  adniis  à  pré- 
sider le  concile  avec  le  carilinal  Julien  :  tou- 
tefois, on  leur  refusait  toute  juridiction  coac- 
tive,  et  tous  les  décrets  devaient  être  portés 
an  nom  du  concile.  .V  la  dix-liuilième  session, 
le  vingt-six  Juin,  l'enq^oreur  étant  absent  de 
Bàl»>,  on  renouvelle  le  décret  de  Tautorité   du 
concile  sur  leipielJean,  patriarche  dAntioclie, 
offrit  au  concile  un  ouvrage  dont  il  était  lati- 
teur.  Cependant   Kugène  venait  de  se  débar- 
rasser des  embûches  du  duc   de   Milan  ;   et 
parvenu  à  Florence,  déguisé  sous,  un  habit 
de  moine,    il  écrivit   aux   Pères  de   Bàle  des 
lettres    pleines    de    bienveillance.     Le    con- 
cile,   de   son  côté,   envoya  les  deux   cardi- 
naux de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Pi('rre-aux- 
Lieus  légats,  pour,  an  nom  du  concile,  apai- 
ser les  dissentions  belliqueuses  et  ramènera 
la  soumission  envers  le  Pajie  les  cilésrel)elles. 
Cependant   les   Grecs  pi-essaient   lallaire   de 
lunion  commencée  avec  Martin  et  on  était  con- 
venu de  part  et  d'autre  que  renqiereur,  le  i)a- 
triarchede  Constant inople. le  patriarche  desAr- 
méniens,renq)ereui'  delrébizonde  et  d'auti-es 
vieudraientàun  concile  général  tenu  en  Italie. 
Mais  maintenant  l'empereur  et  le  patriarche, 
excités  par  les  Pères   de  Bàle,  envoyèrent  au 
concile  des  députés.  Dans    la   dix-neuvième 
session,  tenue  le  sept  septembre,  il  fui  ques- 
tion du  lieu   du  concile  où  se  ferait  lu  n  ion. 
On  convint  que   si    les  Grecs    ne  pouvaient 
venir    à    Bàle,    on     choisirait  un  autre   lieu 
situé  sur  les  bords  de  la  mer;    et.  un  mois 
après  l'arrivée  des  Grecs,  les  Pères  de  IBàle 
devraient   s'y  rendre.  Il  fut    rendu  aussi  un 
décret  en  vertu  duquel  les  juifs  et  les  inli- 
dèles  seraient  obligés   par  voie  de  contrainte 
à  venir  entendre  la  prédication  de  l'Kvangile  ; 
on  statua  encore  l'observation  du  décret  du 
concile  de  Vienne,  relativement  à  l'enseigne- 
ment de  rhél)reu.  de  l'arabe,  du  chaldéen  et 
du  grec.  On  renouvela  cependant  la  défense 
de  Vommunicpier  avec  les  Juifs  dans  la  foi, 
dans  les  mo'urs,  dans  la  nourriture,  dans  le 
commerce;  les  Juifs  devaient  être    distingués 
et  séparés  des  chrétiens  pour  le  lieu  d'habita- 
tion et  pour  l'habillement. 
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Voilà  ce  qu'on  rapporte  aux  sessions  de 
lannée  lio-i.  II  est  bon  de  ne  pas  passer  sous 
silence  la  question  déjà  entamée  à  Constance, 
des  révélations  de  sainte  Biigitte  de  Suède. 
On  fut  amené  à  cette  questi(ui  par  la  circons- 
tance d'une  lettre  d'Kric,  roi  de  Danemark, 
de  Suède  et  de.Norwège.  dans  laquelle  le  roi 
défendait  l'Ordre  de  Saint-Sauveur,  institué 
par  la  sainte,  et  devenu  l'objet  d'accn.salions 
devant  le  concile.  Kric  avait  demandé  qu'on 
examinât  les  révélations  faitesàsainte  Brigitte, 
et  (pion  leur  donnât  l'approbation.  Ces  révé- 
lalioiis  étaient  en  elTet  en  grande  célébrité 
parmi  les  peuples,  et  ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  qu'on  agitait  la  question  de  leur 
autorité. 

La  renommée  de  sainteté  de  sainte  Bri- 
gitte était  déjà  très  célèbre.  Les  nond)reuses 
illuminations  d'en  haut  qu'elle  recevait  de 
Jésus-Christ  étaient  l'objet  de  l'attention  du 
monde  dès  le  temps  qu'elle  vivait  encore,  et 
aussitôt  après  sa  mort,  lorsqu'on  commença 
le  procès  de  sa  canonisation,  on  se  dem;inda 
ce  qu'il  fallait  penser  de  leur  autorité.  C'est 
poui'quoi,  dès  les  premières  années  après  sa 
mort,  nous  voyons  le  Siège  apostolique  traiter 
cette  question,  d'abord  sous  Grégoire  XI,  et 
sous  Urbain  VI.  (pil  les  api)ronvent.  Boni- 
face  IX  plus  tard  s'en  ('X])rime  bien  plus  clai- 
rement ;  Martin  V,  dans  la  bulle  de  canonisa- 
tion de  la  sainte,  les  confirme  et  les  appelle 
révélations  (I  ). 

Pour  revenir  à  Ihistoire  du  concile.  Tannée 
suivante,  1435,  il  y  eut  trois  sessions  :  la 
vingtième,  le  vingt-deux  janvier  ;  la  vingt  et 
unième,  le  neuf  juin  ;  la  vingt-deuxième,  le 
quinze  octobre.  TJans  la  première  de  ces  trois 
sessions,  on  s'éleva  contre  le  concubinage  des 
clercs  ;  dans  la  seconde,  on  défendit  les  an- 
nales. Les  légats  protestèrent,  disant  qu'il 
était  ini([iu'.  (|ue  siuis  avoir  entendu  le  Pape, 
on  le  dépouillât  ainsi  de  tant  de  i-edevances, 
à  son  grand  détriment.  Les  Pères  répondirent 
qu'ils  y  pourvoiraient  d'ailleurs,  sanction- 
nèrent et  publièrent  le  déci-et.  On  s'occupa 
des  heures  canoniales,  de  la  religion  et  de  la 
piété  avec  lesqvudles  il  faut  les  réciter  au 
chœur,  et  enlin  de  l'obligation  de  les  réciter 
pour  les  clercs  l)énéliciers.  Dans  la  troisième 
session,  on  condamna  un  livre  intitulé  :  /hi 
Christ  ri  (Ir  r/i.'(/lis(\  d'.Vuguslin  de  lîomc, 
dans  lequel  on  trouvait  une  doctrine  erronée 
sur  le  Christ  et  sur  les  membres  de  TKglise. 

L'année  li.'îli,  il  y  eut  deux  sessions  :  La 
viugt-lroisième  ,  le  vingt-cin(i  mars,  et  la 
vingt-quatrième,  le  dix-huit  avril.  Dans  la 
])ri'mière.  on  lit.  ou  plut('it  on  renouvela  les 
décrets  sur  l'élection  du  Pontife  romain,  et  on 
régla  la  manière  de  vivre  des  cardinaux  au 
conclave.  Dans  la  deuxième  on  confirma  les 
promesses  faites  aux  Grecs,  et  il  leur  fut  ac- 
cordé un  sauf-conduit  pour  venir  au  concile. 
L'ne  indulgence  une  fois  pendant  la  vie.  et    à 
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Tarliclc  de  la  mort,  telle  qu'elle  est  accordée 
cl  ceux  qui  voni  à  fioiue  au  lenips  du  jubilé, 
ou  aux  croisés  qui  voul  en  expédilion,  c'esl- 
à-diro,  une  indulgence  plénière  fut  accordée 
à  ceux  qui  fourniraient  dessul)sides  aux  (Jrecs 
venant  au  concile,  en  quantité  éj;ale  à  ce  (|u"il 
faut  pour  nourrir  une  faïuille  dans  une  se- 
maine. A  cette  session  n'assistèrent  cpio  dix 
(■'vè([ues,  et  treize  al)l)és.  Les  léj;ats  récla- 
mèrent contre  cette  concession  d'indulgences, 
et  de  plus  déclarèrent  injurieux  an  Pontife 
romain  les  décrcMs  touchant  les  élections,  les 
conlirmations  et  les  aunates  et  se  [)rt»noncèrent 
contre.  Mais  les  Pères  de  Bàle,  comme  le 
remarqua  bien  Marlène,  dans  la  préface  i\n 
tome  Vlll  de  sa  collection,  s'eullèreid  plus  que 
jamais,  et  se  pi'évalureut  de  la  condescendance 
d'Eugèiie  (pii  avait  pennis  la  continuation  du 
concile,  pour  ci'oire  son  aulorili'  su|)éi'ieurc 
à  celle  du  Pape.  Aucune  occasion  de  déprimer 
et  de  vexei- le  pape  ne  fut  négligée.  Or  cette 
manière  d'agir  est  d'autaiil  plus  Idàmable, 
qu'Eugène,  comme  le  remarque  le  même 
Martenius,  agissait  paciliquement  avec  les 
Pères,  et  s'accommodait  voloidiers  à  leurs  exi- 
gences. Las  de  patienter,  le  pape  résolut  enfin 
de  l'ésister  à  tant  d'audace.  Tant  en  son  nom 
qu'au  nom  des  cardinaux,  il  envoya  aux  em- 
pereurs et  aux  princes  des  légats  avec  un  mé- 
moire, ou  des  instructions  écrites,  dénonçant 
les  actes  faits  par  les  Pères  contre  lui  (1). 

La  principale  cause  de  discorde  fut  la  con- 
troverse sur  le  choix  du  lieu  où  le  concile  cé- 
lébreraitlaréconciliationdestirecs.  Connneles 
légats  pressaienLà  la  délerminationde  ce;  lieu, 
dans  la  dernière  session,  les  Pères  du  concile 
répondirent  que  le  temps  de  le  (ixer  n'était 
])as  encore  venu.  L'année  Li37,  (piand  on 
revint  à  cette  cpiestion,  pour  la  terminer,  il  y 
eut  t<ant  de  dissidence  dans  leso])inions,  qu'on 
faillit  en  venir  à  une  nouvelle  ru]!lure.  Les 
Pères  de  Bàle,  dans  la  vingt-cinquième  ses- 
sion, du  se])t  mai  L437,  déclarèreid  que  ce 
serait  à  Bàle,  sinon  à  Avignon,  ou  en  Savoie  ; 
que  le  Pape  serait  tenu  de  s'y  transporter  ;  que 
tout  ce  qui  serait  statué  contre  ce  choix  serait 
nul  et  sans  valeur.  En  outi'c,  poui-  défrayer 
les  Grecs,  on  imposa  la  dime  des  bénétices 
ecclésiastiques  à  ton  s  les  ecclésiasti(]  lies,  même 
aux  exempts,  fussent-ils  de  dignité  cardinalice 
ou  papale.  Les  habitants  d'Avigîion  ayant 
avancé  soixante-dix  mille  florins  d'or,  le  con- 
cile engagea  pour  caution  tout  ce  qui  revien- 
drait des  indulgences  promulguées  par  lui,  et 
des  dîmes  imposées. 

Les  légats  présidentsréclamèrent,  les  Grecs 
même  se  plaignirent  qu'on  les  traitât  si  dure- 
ment. Les  légats  du  siège  apostolique  et  ceux 
qui  leur  étaient  attachés,  désignèrent  Florence 
ou  Udine  pour  le  lieu  du  futur  concile,  oîi 
l'on  ferait  la  réunion  des  Grecs.  De  la  sorte,  le 
même  jour,  el  signés  au  nom  du  même  concile 
(le  Bàle,  deux  décrets  furent  faits;  et  chaque 
parti  envoya  ses  députés  aux  Grecs,  pour  les 


prier  do  venir  au  lieu  indiqué  par  chacun. 
Eugène  a|)prouva  le  lieu  désigné  |)ar  ses  lé- 
gats, les  lieux  désignés  par  les  Pères  de  Bàle 
étant  incommodes  aux  Grecs,  et  n'ayant  point 
ét('  niarcpiés  dans  les  conventions  passées 
avec  eux.  Les  légats,  qui  se  conformaient  à 
la  volonté  du  Pape,  vinrent  d'abord  près  de 
sa  personne  à  Bologne,  puis  allèrent  à  Venise, 
et  entin  à  Constantinople,  où  ils  aboi'dèrent 
le  trois  septembre.  Les(îrecs  se  préi)araient  à 
s'embarquer  pour  l'Italie,  quand,  le  trois 
octobre,  arrivèrent  à  Constantinople  les 
évèques  de  Yiseu  et  de  Lausanne,  députés  du 
parti  opposé  à  Eugène.  Ils  demandaient  que 
les  Grecs  vinssent  à  Bàle,  ou  en  Savoie,  ou 
bien  à  Avignon.  Les  Grecs  refusèrent  et  les 
députés  s'en  retournèrent  indignés.  Sur  la  fm 
de  novembre,  les  Grecs  s'embarquèrent  sur 
neuf  trirèmes,  et  arrivèrent  à  Venise  au  com- 
mencement de  l'année  suivante. 

A  la  nouvelle  qu'Eugène  avait  confirmé  le 
décret  opposé  au  leur,  les  Pères  de  Bàle  s'in- 
dignèrent contre  lui,  et,  à  la  session  vingt- 
sixième,  le  31  juillet  1437,  malgi-é  les  récla- 
mations pressantes  du  cardinal  Julien, 
président  du  concile,  et  du  cardinal  de 
Saint-Pierre-aux-Liens,  et  de  la  plupart  des 
Pères  les  mieux  pensants,  ils  en  revinrent  aux 
accusations  et  aux  citations.  Ils  accusèrent  le 
Pape  d'inertie  dans  le  gouvernement  des 
choses  de  l'Eglise,  de  simonie,  et  d'antres 
crimes  encore  ;  ils  lui  adressèrent  même  un 
monitoire  i)our  le  sommer  de  comparaître 
dans  soixante  jours.  A  la  session  vingt-sep- 
tième, le  20  septembre,  ils  déclarèrent  nulle 
une  promotion  faite  par  Eugène,  de  Jean 
Vitellius  ou  Vilelleschi,  pati-iarche  d'Alexan- 
drie, à  la  dignité  de  cai-dinal  ;  ils  annulè- 
rent on  irritèrent  pareillement  ce  qui  avait 
été  réglé  pour  le  concile  d'Udine  ou  de  Flo- 
rence ;  enfin,  comme  les  frais,  à  cause  de 
l'arrivée  des  Grecs,  devenaient  considérables, 
ils  défendirent  an  Pape  de  lever  des  subsides 
à  Avignon  ou  dans  le  comtat  Venaissin,  et  lui 
interdirent  toute  vente,  tout  engagement  ou 
toute  aliénation  de  ces  terres. 

Sigisnujnd  avait  envoyé  des  lettres  à  ces 
prélats  pour  les  reprendre  de  tant  d'audace  et 
de  témérité  ;  néanmoins,  ils  persévérèrent  en 
leurs  dispositions,  et,  à  la  vingt-huitième  ses- 
sion, le  i)remier  octobre,  sous  la  présidence  de  . 
Georges,  évoque  de  Viseu,  en  Espagne,  du 
pays  d'Aragon,  Eugène,  non  comparant,  fut 
déclaré  contumace,  et  on  instruisit  le  concile 
pour  pi'océder  contre  lui.  Cependant  les  dé- 
putés du  l'oi  d'Espagne  s'interposèrent  dans 
ces  décrets,  et  tant  au  nom  du  roi  que  des 
prélats  el  de  la  nation  d'Elspagne,  ils  expri- 
mèrent leur  improbation.  Henri  VI,  roi  d'An- 
gleterre, fit  aussi  une  verte  réprimande  aux 
Pères  de  Bàle,  poiu'  cette  mauvaise  façon 
d'agir,  comme  le  rapporte  Augustin  Patrice 
dans  son  Histoire  du  concile  de  Bàle. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  Bàle, 


1)   Rayualdi,  au  1436. 
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Kiigone  IV  donna  à  Bologne,  le  premier  oc- 
tobre, la  constit-.ilion  Dnrlorh  Genlhim,  (jui 
transféra  le  concile  à  Ferrare,  tant  pour  répri- 
mer les  actes  audacieux  de  celui  de  Bàle,  que 
pourdonner  une  heureuse  fin,  si  J)ien  espérée, 
à  rafl'aire  de  léj^iise  grecque.  Il  apparut  alors 
à  un  bien  plus  grand  jour,  que  toute  autorité 
était  enlevée  au  concile  de  Bt\le,  bien  que 
déjà  il  était  très  évident  que  tout  à  Bàle  se 
faisait  illégitimement,  contre  tout  droit,  et 
que  tant  d'agressions  contre  la  dignité  ponli- 
licale  étaient  nulles  de  plein  droit. 

Loin  d'obéir  au  décret  d'Eugène,  les  Pères 
de  Bàle  tinrent,  le  douze  octobre.  leur  vingt- 
neuvième  session,  pour  déclarer  nulles  la  dis- 
.soiution  du  concile  et  sa  translation  à  Ferrare. 
Ils  sommèrent  Kugène  de  la  révo<[uer.  sous 
peine  d'encourir  les  peines  dont  il  avait  été 
autrefois  menacé,  savoir  :  de  la  suspense  du 
pontificat,  ])ar  le  fait  même  penilant  ([uatre 
mois,  et,  si  dans  les  deux  mois  suivants,  il  ne 
se  désistait  point,  de  la  privation  de  sa  di- 
gnité. Le  dix-neuf  octobre,  ils  envoyèrent  une 
lettre  à  tous  les  chrétiens,  dans  laquelle  ils 
cherchèrent  à  réfuter  une  apologie  faite  en 
faveur  d'Eugène.  .\  la  trentième  session,  du 
vingt-trois  (iécembre.  on  traita  de  l'euchari.s- 
lie.  Le  concile  déclara  que  les  laïques  et  les 
clercs  non  prêtres  ne  sont  point  tenus  à  la 
communion  sous  les  deux  espèces.  Ce  fut  la 
dernière  session  du  concile  de  Bàle  de  Tan- 
née L437. 

L'année  suivante  et  les  autres  ensuite,  les 
Pères  de  Bàle  continuèrent  à  tenir  leurs  ses- 
sions, et  complétèrent  leurschisme,  bien  que, 
par  l'autorité  d'Eugène  IV,  le  concile  eût  déjà 
commencé  à  Ferrare,  même  à  Florence.  Don- 
nons maintenant  un  court  aperçu  des  derniè- 
res sessions  de  Bàle.  et  des  actes  schismaliques 
qui  y  furent  faits.  Le  vingt-quatre  janvier  1  i38, 
les  Pères  de  Bàle  tinrent  leur  trente  et  unième 
session.  On  décida  de  plusieurs  causes,  qu'il 
ne  serait  plus  nécessaire  de  les  référer  à  la 
cour  l'omaine  ;  on  pi-ohiba  les  grâces  dites 
expectatives.  Eugène  fut  déclaré  suspens,  et 
l'administration  des  fonctions  pontificales 
fut  dévolue  au  concile. 

Le  cardinal  .lulien  se  retira  aloi-s  du  concile, 
et  se  rendit  auprès  d'Eugène  à  Ferrare.  Voyant 
les  choses  tourner  au  schisme,  et  les  Pères  de 
Bàl(^  obstinés  dans  leur  dessein  de  dé|)oser  le 
Pape,  il  ne  voulut  point  tremper  en  cette  ini- 
(fuité.  Les  aiitres  cardinaux  se  retirèrent  éga- 
lement. Les  Pères  de  Bàle  n'en  prirent  aucun 
sentiment  de  crainte  ni  de  honte  ;  ils  élurent 
pour  président  du  concile  le  cardinal  Louis, 
archevêque  d'.Vrles.  .\  la  trente-deuxième  ses- 
sion, du  vingt-quatre  mars,  on  condamna,  à 
Bàle,  le  concile  de  l-'errare,  on  excommunia 
Eugène,  (jui  le  présidait,  et  tous  ceux  qui  y 
assistaient.  Pour  appuyer  l'autorité  de  leur 
concile,  les  prélats  schismatiques,  dans  la 
Irente-troisième  session,  le  IG  mai  li39,  défi- 
nirent romnv  oériti's  df  foi  les  propositions 
suivantes  :  1"  Que  le  concile  général,  repré- 
sentant toute  1  Eglise,  est  au-dessus  du  Pape  ; 
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i"  que  le  Pape  ne  peut  sans  le  consenlemeni 
du  concile,  ni  dissoudre,  ni  suspendre,  ni 
transférer  ledit  concile  légitimement  assem- 
blé ;  3"  que  celui-là  est  héréti(iue.  qui  combat 
avec  persistance  ces  propositions.  A  la  session 
trente-quatrième,  le  :25  juin  ii39,  on  déposa 
Eugène.  Or.  à  cette  session,  comme  le  démontre 
clairement  et  savamment  le  cardinal  de  Tur- 
recremata,  dans  sarépou-e  contre  les  Pères 
de  Bàle,  huit  seulementou  neuf  y  assistèrent, 
et  encore  ces  huit  ou  neuf  étaient-ils  des  per- 
sonnages personnellement  foi't  aigris  contre 
le  pape.  Tous  les  représentants  des  princes 
catholir[ues  réclamèrent. 

A  la  trente-cinquième  session,  le  10  juillet 
1 430,  on  renouvela  le  décret  touchant  l'indis- 
solubilité du  concile  sans  le  consentement  des 
Pères,  et  on  statua  (|ue  l'élection  d'un  pape 
nouveau  aurait  lieu  soixante  jours  après  la 
déposition  du  précédent.  .\  la  trente-sixième 
session,  le  17  septembre  1439,  la  croyance  de 
l'Immaculée  Conception  fut  déclarée  pieuse, 
sainte,  conforme  ;iu  culte  de  l'Eglise,  à  la 
droite  raison  et  à  la  sainte  Ecriture,  que  par- 
consé(iuent  on  pouvait  la  conserver.  11  fui 
défendu  de  [)rêclier  ou  d'enseigner  le  con- 
traire, et  on  statua  que  la  fête  de  la  Concep- 
tion .se  célébrerait  le  S  décembre. 

.\  la  trente-septième  session,  le  :20  octobi-e 
1  439,  on  s'occupa  de  la  future  élection  du 
pape.  A  la  trente-huitième  session,  le  30  octo- 
bre, on  condamna  à  Bàle  le  décret  d'Eugène. 
Moijses  vir  Ih-i,  donné  à  Florence,  le  i  sep- 
tembre 1439,  dans  lequel  le  pape  soutenait 
la  translation  qu'il  avait  faite  du  concile.  On 
y  nt)mma  trente-deux  hommes  de  diverses 
nations  qui.  en  compagnie  de  Louis,  cardinal 
archevêque  d'Arles,  du  titre  de  sainte  Cécile, 
président  du  concile,  éliraient  un  pape  à  la 
session  suivante.  Et  en  ellet,  à  la  session 
trente-neuvième,  tenue  le  17  novembre,  on 
proclama  l'élection  d'.\médée,  duc  de  Savoie, 
qui  pour  le  moment  menait  une  vie  solitaire 
dans  sa  retraite  de  Ripaillé,  près  du  hu' 
Léman.  L'élu  prit  le  nom  de  Félix  V.  Cette 
élection  eut  lieu  le  7'"  jour  après  l'entrée  des 
députés  au  conclave. 

L'i'inperi'ur  .\lbert  II  étant  mort  l'an  1440. 
l'assemblée  des  électeurs  eut  lieu  à  Francfort, 
et  Frédéric  y  fut  nommé  Cé.sar.  Les  schismati- 
ques de  Bàl(>  envoyèrent  leurs  orateurs  à  la 
réunion  des  princes,  pour  y  faire  i-econnaitre 
Félix  comme  pape.  Les  princes  répondirent 
qu'ils  ne  voulaient  point  favoriser  le  schisme, 
mais  c[u'ils  s'appli([uei-aient  de  tout  leur 
pouvoir  à  procurer  la  paix  de  l'Eglise.  Cepen- 
dant les  schismaticpies.  dans  la  session  qua- 
rantième, tenue  le  :i()  février  1440,  j)ublièrcnl 
le  consentement  obtenu,  à  force  cle  ])rières, 
d'Amédée,[>ourson  élection  ;  en  conséquence, 
ils  ordonnèrent  à  tous  les  fidèles  de  lui  obéir, 
cassant  à  l'avance  tout  ce  qui  pourrait  venir 
d'opposition  du  côté  d'Eugène.  Dans  la  qua- 
rante et  unième  session,  le  'i'.i  juillet,  on 
déclara  nulle  la  sentence  portée  par  Eugène 
contre  Félix.   Le  lendemain,  Félix,  qui  était 
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déjà  arrivé  à  Bàlc,  après  avoir  élé  j)remièrt'- 
inenL  sacré  évèquc  par  le  cardinal  archevêque 
d'Arles,  fut  couronné  d'un  magnifique  dia- 
dème, comme  le  rapporte  au  long  et  mage.ili- 
quement  xEnéas  Syîvius  Picolomini,  depuis 
Pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  et  alors  assistant  à 
Bàle  (1).  Pour  que  Félix  entrât  avec  plus  de 
pompe  à  Bàle,  on  avait  décidé  qu'il  pourrait 
créer  des  cardinaux  avant  même  son  coui-on- 
nement.  Quatre  cardinaux  en  eflet  ayant  été 
créés,  il  approuva  et  confirma  cette  création 
au  mois  d'avril.  Dans  la  quarante-deuxième 
session,  on  assura  à  l'antipape  une  honorable 
subsistance,  savoir,  pour  cinq  ans,  la  cin- 
quième partie  de  tous  les  revenus  ecclésiasti- 
ques ;  et,  après  cet  espace,  la  dixième  partie 
pour  cinq  autres  années.  On  détendit  aux  col- 
lecteurs d'exiger  au-delà  pour  prix  de  leurs 
travaux  ;  mais  on  leur  assigna  une  pension 
sur  les  revenus  de  Félix. 

L'année  IMl,  à  la  quarante-troisième  ses- 
sion, le  1*"  juillet,  on  décréta  la  célébration  de 
la  fête  delà  Visitation  de  la  sainte  Vierge  :  ce 
l'ut,  dirent  les  Pères  du  conciliabule,  pour 
obtenir,  par  l'intercession  de  Marie,  l'union  de 
l'Eglise.  Cette  fête  fut  fixée  au  2  juillet  chaque 
année.  Le  9  août,  fui  tenue  la  (juarante-qua- 
trième  session  ;  on  y  décréta  que  tous  ceux 
qui  avaient  été  pi-ivés  par  Eugène  de  leurs  bé- 
néfices, seraient  réintégrés  entièrement  ;  que 
ceux  à  qui  il  les  avait  passés  seraient  dépos- 
sédés, par  l'emploi,  s'il  était  besoin,  du  })ras 
séculier.  A  cette  époque  se  tenait  à  Francfort 
l'assemblée  des  princes,  qui  vêtaient  en  grand 
nombre.  Frédéric  y  pi-ésidail  comnu'  empe- 
reur. Les  légats  de  Bâle  vinrent  le  trouver  ; 
mais  avant  d'être  reçus,  ils  durent  déposer  les 
insignes  de  légat.  Il  arriva  aussi  d'auti-es  lé- 
gats de  la  part  d'Eugène.  Ceux  de  Bàle  furent 
entendus  sans  témoin  pendant  ti-ois  jours. 
Leur  cause  fut  défendue  par  Panormita,  juris- 
consulte ^^rès  célèbre  de  son  temps,  lequel  en 
même  temps  plaida  la  cause  de  Félix.  Le  car- 
dinal de  Cusa  soutint  avec  gravité  et  solidité 
la  cause  d'Eugène.  Chaque  parti"  laissa  sa 
défense  par  écrit.  L'assemblée  des  princes  dé- 
libéra qu'il  fallait  tenir  un  concile  certain, 
auquel  les  schisinatiques  de  Bàle  se  soumirent, 
bien  qu'àcontreccEur,  surtout  lorsqu'ils  virent 
que  Frédéric,  arrivant  le  13  septembre  près 
de  Bàle,  et  prié  d'y  faire  entrée,  refusa  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  consenti  à  la  tenue  d'un 
autre  concile. 

En  conséquence,  le  8  octobre,  on  tint  à 
Bàle  une  assemblée,  dans  laquelle,  après  de 
longs  débats,  le  consentement  demandé  |)ar 
l'empereur  fut  accordé  aux  conditions  que  l'on 
trouve  dans  une  lettre  synodale  sur  cette 
affaire.  Le  11  novembre,  Frédéric  entra  en 
grande  pompe  dans  la  ville  de  Bàle.  Le  len- 
demain, il  alla  visiter  Félix,  entra  dans  sa  de- 
meure avec  une  faible  suite,  et  refusa  tou- 
jours de  le  saluer  comme  Pape.  L'année  1443, 


les  schismaliques,  pour  se  rendre  à  leur  pro 
messe  de  se  transporter  en  un  lieu  agréé  de 
l'empereur  statuèrent,  le  16  mai,  à  la  qua- 
rante-cinciuième  et  deriiière  session  de  BàJe, 
que,  d'après  les  décrets  de  Constance  et  de 
Bàle,  on  tiendrait  un  autre  concile  général, 
après  trois  ans,  à  Lyon  ;  que  Félix  faisait  ce 
choix  et  qu'il  pouvait  convoquer  le  concile 
l)lus  tôt  encore.  On  ajouta  que  le  concile  de 
Bâle  n'était  point  dissous,  mais  qu'on  voulait 
le  continuer  toujours,  moyennant  que  la  ville 
serait  un  lieu  de  sûreté  ;  que  si  quelque  em- 
pêchement survenait  à  la  continuation  à  Bàle, 
on  irait  à  Lausanne.  Il  est  de  fait  qu'il  y  eut 
quelques  sessions  dans  cette  dernière  ville  ; 
mais  on  n'y  fit  rien  de  digne  de  remarque.  Le 
seul  fait  important,  c'est  l'abdication  de  Félix, 
faite  aux  instances  de  Frédéric,  pour  la  paix 
de  l'Eglise.  Félix  se  retira  peu  après  dans  sa 
solitude  de  Ripaille. 

Cette  exposition  contient  le  sommaire  des 
choses  qui  eurent  lieu  au  concile  de  Bàle.  Nous 
pensons  qu'elle  suffit  par  elle  seule  pour  mon- 
li-er  qu'elle  est  l'erreur  de  ceux  qui,  par  l'his- 
toire de  ce  concile  et  de  ce  qui  s'y  passa, 
pensent  soutenir  leurs  opinions  sur  l'autorité 
du  concile  de  Bàle,  pour  prouvei-  et  établir 
que  les  décrets  de  Constance,  que  nous  avons 
donnés  comme  s'appliquanl  au  cas  d'un 
schisme  ou  d'un  pape  douteux,  doivent  aussi 
s'appliquer  au  cas  d'un  Pape  certain,  et  d'un 
temps  où  il  n'y  a  pas  de  schisme.  Quelle  est 
en  effet,  la  valeur  d'un  fait  du  concile  de  Bâle 
en  cette  matière,  quand  son  histoire  montre 
évidennnent  qu'on  ne  peut  donner  aucune 
confiance  à  son  autorité  ?  Qui  ne  comprend 
en  cette  afi'aire,  qu'on  doit  chercher,  non  pa,s 
si  le  concile  de  Bàle  a  porté  ces  décrets  inju- 
rieux au  Pape,  mais  s'il  a  eu  le  droit  de  faire 
ce  qu'il  a  fait  ?  On  ne  peut  citer  aucun  auteur 
impartial  et  vide  de  préjugés,  qui  ne  blâme 
souverainement  et  la  conduite  et  l'arrogance 
des  prélats  de  Bàle. 

Je  ne  m'étendrai  i)oint  à  réfuter  ce  cpie  dit 
longuement  sur  le  concile  de  Bàle  l'auteur  de 
la  Défense  de  hi  déclara  lion  du  clergé  de 
France,  tant  de  fois  citée  (2)  ;  ni  ce  qu'a  écrit 
le  cardinal  de  la  Luzerne  en  réponse  au  car- 
dinal Orsi,  pour  infirmer  ce  que  ce  très 
savant  homme  avait  écrit  contre  le  défenseur 
de  la  Déclaration  (3).  Je  ne  réfuterai  point  ce 
que  rapporte  Mosheim  des  événements  du 
concile  de  Bàle, qu'il  appelle  t<j?  grand  concile, 
très  digne  d'une  éternelle  mémoire  (4).  Car  il 
est  évident  à  tout  le  monde  que  la  seule  rai- 
son pour  laquelle  ce  concile  plaît  tant  à  Mos- 
heim,  c'e-st  parce  qu'il  outrage  si  ignominieu- 
sement l'autorité  du  Souverain  Pontife.  Je  dis 
la  même  chose  de  Fébroniiis,  qui  exalte  si 
haut  l'autorité  du  concile  de  Bàle,  et  que  ré- 
fute le  très  érudit  François-Antoine  Zacca- 
ria  (o).  Cette  ouvrage  de  Fébronius  a  été  aussi 
déA'oilé  et  démasqué  par  le  cardinal  Sfondrate, 


(1)  Liv.    II,  Du 
3«  partie,  c.  xxi.  - 
1.  IV,  c.  III. 


concile  de  Bâle.  —  {'2)  Défense    de 
(4)  Inst.  Hist.  Ëucharistix,  sœc.  xv, 


la  déclaration,  I.    VI.  —    (3)    Do    la    Luzerne, 
part.  II,  c.  m.  —  (5)  Antifehronius,  i^e  partie, 
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dans  sa  troisième  dissertation  contre  Maim- 
bourg,  et  par  les  annotations  du  père  Ronca- 
lia  sur  la  huitième  dissertation  de  Noël 
Alexandre,  auteur  dune  Histoire  </''  l'Eglise, 
au  quinzième  et  au  seizième  siècle.  Je  passe 
sous  silence  Potter  qui,  pour  la  cause  de  ses 
opinions,  trouble  toute  Ihisloire  de  ce  con- 
cile (1).  Comme  Fébronius,  de  la  constitution 
par  laquelle  Eugène  permet  la  continuation 
du  concile  de  Bàle,  conclut  que  ce  Pontife 
a  adhéré  aux  décrets  du  même  concile,  je 
terminerai  ce  chapitre  historique  en  rappor- 
tant, entre  autres,  ce  témoignage  d'Eugène 
lui-même,  pris  dans  une   lettre  quil   écrit   à 
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François  Foscarini,  duc  de  Venise,  et  dans  le- 
quel il  atteste  la  fausseté  de  cette  conclusion 
de  Fébronius:  >«  J'aurais,  dit  Eugène,  sacrifié 
ma  dignité  apostolique  et  ma  vie,  plutôt  que 
d'être  la  cause  et  le  premier  auteur  de  la  sou- 
mission au  concile  de  la  dignité  papale  et  du 
Siège  a[)Ostolique,  ce  qui  serait  contre  tous 
les  canons  ;  c'est  ce  que  jamais  auparavant 
aucun  de  mes  prédécesseurs  n'a  fait,  et  ce 
qu'on  n'a  demandé  à  aucun  (2 ).>' De  ces  paroles 
il  suit  qu'Eugène  IV,  en  ratifiant  la  continua- 
tion seule,  n'a  autorisé  que  la  continuation 
seule  et  n'a  approuvé  aucune  des  clinses  qui 
furent  faites  dans  le  concile. 


DU    CONGRÈS     DE    MANTOUE 
TENU,  L'AN  1459,  PAR  LE  PAPE  PIE  II,  AVEC  LES  PRINCES  CHRÉTIENS 


Calixte  III  étant  mort  à  Rome.  -EnéasSylvius 
Picolomini,  cardinal  du  titre  deSaint-Sabine. 
fut  élu  à  sa  place,  et  prit  le  nom  de  Pie  11.  Il 
était  de  la  province  de  Sienne,  dont  il  devint 
évêque  :  ilétait  né  àCorsigni,  petit  bourg  dont 
il  lit  une  cité,  et  (pi'il  appela  de  son  nom  de 
pape  Pienza.  Les  monuments  dutempsofirent 
une  légère  divergence  sur  le  jour  de  l'élection 
de  Pie  11.  Platina  le  fait  élire  le  vingt  août  ; 
r  Histoire  de  Sicnne\Q\'nv^\.-L'\.-\\n  Aa  Chronique 
(/'?//o/o'/»^  le  dix-neuf:  d'autresauteurs portent 
le  jour  de  l'élection  jusqu'au  vingt-trois,  et 
même  au  vingt-sept  août.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  rélection  de  Pie  II  plut  à  tout  le 
monde.  C'était  un  homme  brillant  par  sa  con- 
naissance des  lettres,  par  son  éloquence,  par 
son  érudition,  et  jiar  son  génie:  il  était  une 
célébrité.  11  tint  le  Saint-Siège  environ  six  ans, 
car  il  mourut  en  14Gi.  le  seize  aofit,  à  Ancone, 
où  il  s'était  transporté  pour  procui-er  le 
succès  de  l'entreprise  d'une  expédition  contre 
les  Turcs. 

Ce  qui  mérite,  dans  l'histoire  de  ce  pontifi- 
cat, un  éloge  particulier,  c'est  le  zèle  prodi- 
gieux qu'apporta  Piell  pou  nui  gager  les  princes 
chrétiens  à  opposer  leurs  armes  à  Mahomet  II 
et  à  ses  troupes,  et  pour  empêcher,  par  ce 
moyen,  lesmaux  dont  les  succès  des  mahomé- 
lans  menaçaient.  Ce  futlà  l'occupation  princi- 
pale de  ce  pape.  Dans  ce  but,  il  convoqua  àMan- 
toue  lesprinceschrétiens,alin  que  d'un  com- 
mun accord  tous  les  royaumes  de  l'Occident 
fissent  une  expédition  contre  les  Turcs.  Après 
ce  congrès,  et  la  discussion  qui  y  eut  lieu, 
parutla  constitution  /Tcc/esmC/tm/j,  le  quinze 


janvier  1450,  pour  exposer  et  ordonner  ce  qui, 
par  le  suffrage  commun,  fut  jugé  le  plus 
opportun  au  succès  de  l'expédition. 

Pendant  le  temps  même  du  congrès.  Pie  II 
lit  la  célèbre  constitution  E'.vecrohilix,  du 
vingt-trois  janvier  Itoi».  Il  y  condamne  les 
appels  de  la  sentence  du  Pontife  romain  au 
futur  concile  général,  comme  Martin  V  avait 
déjà  fait  au  concile  de  Ccuistance.  Car,  pour 
me  servir  des  paroles  de  Gobelin,  «  Il  s'était 
déjà  glissé  dans  l'Eglise  une  coutume  abusive 
de  mépriser  les  censures  du  Pontife  romain. 
Ceux  qui  étaient  condamnés  et  mis  à  bout  par 
sentence  ai)ostoli([ue  en  appelaient  au  futur 
concile,  donnaient  unjuge,  qui  n'existait  pas, 
et  un  supérieur  au  ])ape  qui  n'a  point  de  supé- 
rieur sur  terre  :  el  ccMix  qui  ne  permeltaienl 
pas  qu'on  a|)pel<)t  de  leur  sentence  appelaient 
decelledu  vicaire  de  Jésus-Christ.  Pie  consulta 
les  Pères  qui  étaient  présents,  sur  ce  qu'ils 
pensaient.  Tous  répondirent  unanimement  que 
des  appellations  de  ce  genre  doivent  être  con- 
damnées avec  leurs  auteurs.  Et  il  fut  ainsi 
décrété  (3).  » 

On  comprend  facilement  combien  fut  sage 
Pie  II  eu  proclamant  cette  constitution.  On  ne 
pouvait  rien  de  plus  opportun  qu'une  solen- 
nelle condamnation  contre  ces  esprits  turbu- 
lents, qui,  sous  le  prétexte  d'une  telle  appella- 
tion, levaient  le  frein  àlalicence,  aj^portaient 
le  plus  grand  détriment  à  la  foi  catholique,  et 
à  la  discipline  de  l'Eglise,  qui  enfin,  parce 
moyen,  s'efïorcaient  d'éluder  cette  sentence 
des  Pères,  appuyée  sur  la  doctrine  de  l'Eglise 
savoir  :   que  le  chef  étant  établi,   il  n'y  a  plus 


(1)  Potier,  t.  IV.    !■■>  partie,  I.  VII.  —(2]  Raynald,  année  li33.  n.  19.  —  (3)  Gobelin.  Comment.  1.  III. 
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lii'it  il  schisiiw.  Oui,  le  i)ap('  Pic  11  aninna  avec 
ime  grande  vérité  que  cet  abus  des  app(;Is  du 
pape  au  futur  concile  général  doit  être;  qiialilié 
détestable,  inouï  dans  les  anciens  siècles  de 
l'Kglise,  contraire  aux  règles  du  droit  et  aux 
sacrés  canons.  Il  n'y  a  pas  lieu  cependant  de 
s'étonner  si  les  écrivains  hostiles  au  siège 
apostolique,  connue  Mosheim  et  Potter  se  sont 
épris  de  cette  bu  lie  de  Pie  II  ;  il  n'y  apas  davan- 
tage lieu  de  s'étonner,  si  cette  bulle  a  soulevé 
les  plaintes  auières  d'hommes,  qui  ont  encore 
dans  la  suite  manilesté  la  même  audace  tant 
de  fois  condamnée,  d'en  appeler  ainsi  du  pape 
au  concile  afin  d'échaper  aux  sentences  du 
pape,  et  de  semer  toujours  en  attendant  et 
impunément  leurs  doctrines  conti-aires  à  celles 
du  Saint-Siège. 

Je  touche,  en  passant,  àun  argumentpris  de 
l'histoire,  pour  déniontrei'  la  très  Juste  con- 
damnation de  ces  appels.  Cet  argument  est 
fourni  par  le  très  érudit  François  Antoine 
Zaccaria,  dansson  Anlifi'hroiiius  il).  Zaccaria 
montre  que  les  pélagiens  les  premiers,  et  à 
leur  suite  Nestorius,  firent  de  tels  appels  du 
pape  aux  conciles  ;  mais  (pie  depuis  ces  épo- 
ques, jusqu'à  Luther,  qui  méconnut  la  condam- 
nation de  Léon  X,  et  jusqu'aux  adversaires 
delà  bulle  Unigmitus  de  Clément  XI,  ce  fait  de 
révolte  condamné  par  l'Eglise  sur  des  uiatiè- 
res  de  foi,  ne  fut  jamais  renouvelé. 

On  connaît  les  témoignages  des  Pères, im- 
prouvant dès  les  temps  les  plus  reculés  cet 
abus  d'en  appeler  au  concile.  Cependant  nous 
citerons  saint  Prosper(2),  qui  loue  le  pape 
saint  Célestin  l'"'  d'avoir  refusé  aux  Pélagiens 
la  demande  d'un  nouveau  jugement. 

Saint  Prosper  dit  en  cet  endroit  :  «  Le  pape 
Célestin  de  vénérable  mémoire  auquel  le  Sei- 
gneur conféra  de  grands  dons  de  sa  grâce  pour 
le  gouvernement  de  l'Eglise  catholique, 
sachant  qu'à  des  condamnés,  il  faut,  non  pas 
accorder  la  révision  de  leur  jugement,  mais 
procurer  un  remède  salutaire  de  pénitence,  lit 
chasser  de  toute  l'Italie  l'hérésiarque  Céles- 
tius,  qui  demandait  une  audience  comme  si 
l'alVaire  n'avait  pas  été  jugée.  Tel  était  son 
zèle  à  garder  l'observation  inviolable  des  sta- 
tuts de  ses  prédécesseurs,  et  les  décrets  syno- 
daux, qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  corriger  et 
repi'endre  quelque  chose  sur  ce  qui  avait  été 
une  l'ois  censuré.  » 

Augustin  aussi  fait  une  sévère  et  peut-être 
trop  aigre  invective  contre  les  Pélagiens,  dece 
qu'ils  en  appellent  à  la  sentence  du  concile 
après  le  Jugement  d'Innoncent  P'"  (3)  :  «  Il 
fallait  donc,  dit-il,  rassembler  un  concile  pour 
condamner  cette  doctrine  pestilentielle  déjà 
découverte,  comme  si  jamais  aucune  hérésie 
n'avait  été  condamnée  qu'en  synode  ;  tandis 
que  plutôt  il  est  très  rare  d'en  trouver  pour 
lesquelles  on  en  soit  venu  à  cette  nécessité.  11 
y  en  a  au  contraire  en  nombre  incomparable- 
ment plus  grand,  qui,  dès  qu'elles  ont  paru, 


furent  désapprouvées  el  condamnées  sur 
place,  et  il  leur  fut  impossible  de  se  répandre 
de  là  dans  le  reste  du  monde.  Mais  l'oigueil 
de  ces  derniers,  qui  s'élève  si  haut  contre  Dieu 
cju'il  veut  mettre  sa  gloire  non  plus  en  Dieu, 
mais  dans  le  libre  arbitre,  veut  se  donner  la 
gloire  de  rassem])ler  pour  lui  un  concile  de 
rOrient  et  de  l'Occident.  Xe  pouvant,  grâce  à 
la  résistance  que  Dieu  leur  oppose,  pervertir 
le  monde  catholique,  ils  veulent  au  moins 
troubler  sa  paix.  Mais  ce  qu'il  ya  à  faire, 
c'est  que  la  vigilance  et  la  diligence  pastorales 
après  le  jugement  compétent  et  suffisamment 
rendu  contre  eux,  terrassent  ces  loups  rapaces, 
partout  où  ils  apparaissent,  soit  pour  leur 
guérison,  soit  pour  leur  changement,  soit 
encore  pour  le  salut  et  la  préservation  des 
autres.  » 

Ces  citations  et  réflexions  suffisent  pour 
prouver  que  les  appels  du  jugement  du  Pon- 
tife romain  à  celui  du  concile,  en  matière  de 
foi,  sont  inouïs  dans  l'histoire  de  l'Eglise  et 
que  ceux  qui  ont  fait,  de  semblablesappelsoni 
été  méprisés,  et  que,  de  fait  c'est  un  déshon- 
neur de  les  imiter.  On  pourrait  démontrer 
aussi,  par  des  arguments  pris  de  l'histoire 
ecclésiastique,  que  les  appels  en  matière  de 
discipline,  sont  pour  la  même  raison  condam- 
nables. 

En  effet,  si  l'on  cherche  quel  est  le  senti- 
ment des  Pères  sur  toutjugement,  en  quelque 
cause  que  ce  soit,  prononcé  par  le  siège  apos- 
tolique, on  -trouvera  que  c'est  le  sentiment 
reçu  constamment,  de  toute  antiquité  dans 
l'Eglise,  que  les  Jugements  du  Saint-Siège 
sont  irrétractables.  Si  ce  sentiment  est  admis 
en  général  de  toute  sentence  portée  par  les 
Pontifes  romains,  en  toute  affaire,  l'histoire 
ensuite  montre  en  particulier  que  ce  n'est  pas 
seulement  en  matière  de  foi,  mais  aussi  en 
matière  disciplinaire  que  les  appels  interposés 
après  un  jugement,  sont  improuvés. 

Citons,  entre  autres  témoignages,  les  paroles 
d'une  lettre  de  Gélase  P',  pontife  romain,  aux 
évèquesde  Dardanie  :  «  Le  siège  du  bienheu- 
reux apôtre  Pierre,  dit  Gélase,  a  le  droit  de 
résoudre  et  de  terminer  les  affaires,  puisqu'il 
a  le  pouvoir  de  juger  toute  l'Eglise,  et  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  juger  de  son  jugement, 
c'est-à-dire,  qu'on  peut  appeler  de  toute  par- 
tie du  monde  à  son  autorité,  et  personne  ne 
peut  appeler  de  la  sienne.   » 

Le  même  Pontife  affirme  la  même  chose 
ailleurs  avec  plus  de  clarté  encore  (4)  :  «  Ce 
sont,  dit-il,  les  canons  eux-mêmes,  qui  ont 
voulu  que  de  toute  l'Eglise  on  appelât  à 
l'examen  du  siège  de  Rome  ;  et  ils  ont  sanc- 
tionné, au  contraire,  que  jamais  on  ne  peut 
appeler  du  siège  de  Rome.  Ainsi  ils  ordonnent 
que  le  siège  de  Rome  Juge  de  toute  l'Eglise, 
que  lui-même  ne  soit  appelé  au  jugement 
d'aucun  autre  tribunal  ;  ils  ne  commandèrent 
jamais  de  revenir  sur  ses  Jugements,  ils  décré- 


(1)  Antif.  2e  partie,    1.  IV,  c.  v.  —  (2)  Contra    Collât,,    c.  xli. 
(i)  Commonit.  ad  Faustum. 


(3)    Lib.    IV,  ad    Bonif.   c.  ult.  — 


16G 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


tèrent  que  ses  sentences  ne  sont  pas  suscepti- 
bles de  cassation,  et  qu'on  doit  suivre  ses 
arrêtés.  »  On  pourrailajoulci'plusieurs  autres 
témoignages  des  Pères  affirmant  et  démon- 
trant la  même  doctrine.  Tous  ces  arguments 
sont  tels,  qu'ils  mettenl  hors  de  toute  contro- 
verse ce  fait,  savoir  :  que  toujours  dans 
IKglise,  on  a  regardé  comuie  cci-tain.  et  que 
toujours  il  a  été  admis  dans  le  droit  canonique, 
qu'on  ne  peut  faire  appel  d'aucun  jugement 
du  siège  apostolique. 


bert  de  Genève,  en  1317  ;  encore  Zaccaria 
montre-t-il,  d'après  le  contexte  de  tout  le 
traité,  que  Pierre  dÂilly  ne  regardait  pas  cette 
doctrine  comme  certaine.  Nous  avons  dit  suffi- 
samment, pour  prouver  cpie  les  appellations, 
même  en  matière  disciplinaire,  du  Pontife  ro- 
main au  jugement  du  concile  général,  ont  tou- 
jours été  désapprouveras  dau.s  IKglise,  de  telle 
sorte  que  dans  le  long  espace  de  treize  siècles, 
on  n'en  trouve  aucun  exemple,  tandis  que, 
d'autre  part,  on  ne  commence  à  les  invoquer 


On  comprendfacilement  comment  cette  doc-      que  dans  le  temps  dun  schisme  très  grave,  et 


trine  fut  toujours  reçue  dans  l'Eglise,  quand 
on  considère  que  l'Eglise  catholique  enseigna 
toujours,  louchant  le  Pontife  romain,  qu'il  est 
le  chef  de  toute  l'Eglise,  qu'il  occupe  la  préé- 
minence dans  toutl'univers,  (ju'il  est.le  vrai 
vicaire  de  Jésus-Christ,  le  successeur  de  saint 
Pierre,  prince  des  Apôtres,  lepèreetle  doc- 
teur de  tous  les  chrétiims,  qu'il  a  reçu  de 
.Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans  le  bienheu- 
reux Pierre,  la  pleine  et  entière  puissance  de 
conduire,  de  régir  et  de  gouverner  l'Eglise 
universelle.  T(^lle  ayant  toujours  été  la  foi  de 
l'Eglise  catholique,  il  est  manifeste  que  les 
chrétiens,  toujours  formés  à  cetenseignement 
ont  dû  conclui'e  tout  ceci,  savoir:  il  est  al)- 
surde,  il  est  incompatible  avec  la  doctrine  de 
l'Eglise,  que  les  jugements  du  Pontife  romain 
soient  sujets  à  rétractation. 

Aces  raisons  de  droit,  s'ajoute  la  preuve  de 
fait,  que  même  les  conciles  généraux  ont  tou- 
jours regardé  comme  irrévocables  les  juge- 
ments des  Pontifes  romains  ;  de  sorte  que  les 
faits  eux-mêmes  doivent  faire  clairement  com- 
prendre à  tous  combien  il  est  absurde  d';i|)pe- 
1er  de  la  sentence  du  Pontife  romain  au  juge- 
ment du  concile  général.  11  n'estpas  nécessaire 
ici  de  tirer  de  l'histoire  des  conciles  généraux 
les  uns  après  les  autres  les  témoignages  en 
preuve  de  ce  que  nous  avançons.  Quiconque 
veutconsuUei- ces  actes,  reconnaît  évidemment 
que  les  conciles  généraux  ont  toujours  regardé 
comme  irrévocables  les  jugements  du  Pontife 
romain. 

Si  l'on  veut  savoir  à  <{uelhî  époque  remonte, 
pour  la  première  fois,  la  mention  de  l'appel 
de  la  sentence  du  Pape  au  concile  en  matière 
de  discipline.il  est  bon, pour  expliquer  claire- 
ment cette  question,  de  consulter  l'ouvi-agi' 
du  très  érudit  Zaccaria,  à  Tendroit  cité  (i).  Ce 
savant  auteur  montre  admirablement  que  la 
première  mentit)n  dune  appellation  de  ce 
genre,  vraie  et  proprement  dite,  remonte  aux 
temps  <lu  très  funeste  schisme  d'Occident,  ([ui 
a  suivi  l'élection  d'Urbain  VI.  Cet  abus  perst'- 
véra  et  prit  de  nouvelles  proportions  avec  la 
durée  et  lapersévc'rance  du  schisme,  [xuidanl 
lequel  on  fit  autant  de  décrets  qu'on  cruten 
devoir  faire,  principalement  pour  appuyer 
l'autorité  des  conciles. 

Le  premier  exemple  d'appellation  semblable 
paraît  être  vu,  d'après  Zaccaria, dans  le  traité 
que  Pierre  d'Ailly  offrit  à  Clément  VII,  ou  Ro- 


dans  le  parti  intéressé  seulement. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  premier  exemple 
d'appel  semblable,  qu'il  faut  lapporter  aux 
temps  susdits  du  schisme  d'Occident,  ne  doit 
pas  souffrir  l'ombre  d'un  doute,  de  ce  que, 
dans  des  temps  antérieurs  à  ce  schisme, on 
puisse  trouver  des  exemj)les  où  en  matière 
disciplinaire,  on  en  vient  de  la  sentence  du 
Pape  au  jugement  du  concile. 

Car  nous  pailons,  dans  celte  discussion, 
d'a|)pellation  vraie  et  proprement  dite,  de  la 
.sentencedu  Papenu  jugementdu  concile,  con- 
signée dans  riiistoire.  et  .lulérieure  au  susdit 
schisme.  Nous  ne  parlons  pas  de  querelle 
quelconque,  cpii  se  serait  élevée,  parce  que  le 
Pape,  sans  discussion  faite  en  concile  aurait 
par  lui-même  rendu  sa  sentence  sur  les  choses 
soumises  à  sa  décision.  Les  Souverains  Ponti- 
fes, en  ellet,  au  dixiènu',  au  onzième  et  au 
douzième  siècle,  comme  le  remarque  Pierre 
de  Marca  i2),  avaient,  il  est  vrai,  fait  passer 
en  coutume  que  les  controverses  soumises  à 
leurs  décisions,  seraient  examinéesen  concile. 
Quelquefois,  cependant,  s'ils  avaient  jugé  par 
eux-mêmes,  sans  observer  cet  usage,  il  surve- 
nait des  querelles  et  plusieurs  pensaient  qu'il 
fallait  porter  l'affaireen  concile.  Maiscesplain- 
les  lUM'oustituaient  pas  du  tout  une  appella- 
tion proprement  dite  et  nous  ne  traitons  que 
il'appellation  vraie  et  proprement  dite. 

Citons  entre  autres,  un  exemple  :  11  ne  faut 
pas  regarder  comme  un  appel  vi-ai  et  propre- 
ment dit  celui  ([ue  lit  l'empereur  Frédéric  II, 
en  li.'U),  quatul  il  se  vit  anathémalisé  par  Gré- 
goire IX.  Matthieu  Paris,  dans  son  flistoin' 
d'Aiiglelerre,  dil,  en  celte  année,  que  les  ba- 
rons de  France  résistèrent,  que  Grégoire  dut 
s'abstenir  de  porter  cette  sentence  et  que, 
«  s'il  méritait  d'être  déposé,  il  ne  devait  l'être 
que  par  un  concile  général.  »  De  plus,  le  même 
Frédéric  lldemandtî  ù  rEglis(>  romaine  même 
le  concile  pour  juger  sa  cause  ;  or,  cette  dé- 
marche l'ail  voir  clairement  (|u'il  ne  s'agit  point 
de  la  part  de  Frédéric,  d'un  appel  véritable  et 
|)roprement  dit.  Voici  cependant  les  paroles  de 
rem[)ereiu'.  rapportées  |)ar  .Matthieu  Paris  : 
i<  Par  nos  lettres  et  nos  députés,  nous  signi- 
fions, par  le  sang  de  Jésus-Christ,  aux  cardi- 
naux de  la  très  sainte  Eglise  romaine,  qu'ils 
aient  àcouvocpier  un  concile  général  des  pré- 
lats et  des  autres   fidèles  du  Christ.   » 

Malgré  cette  instance,  Frédéric  mettait  tout 


(1)  Anti  frhr    2"^  partie,  1.  IV 


c.    V,   II. 


ot  suivants.    —  (2)  Dr  concord.  sac.  et  iinp    1. 
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on  mouvoment  pour  prolonger  le  temps,  et 
pour  éviter  la  sentence  de  déposition  qui  le 
menaçait.  Aussi  à  peine  eut-il  appris  que  Gré- 
goire ÏX  avait  convoqué  à  Rome  le  concile  de- 
mandé, qu'il  commença  les  manœuvres  les 
plus  iniques  pour  empêcher  les  évèques  de  s'y 
rendre  ;  quand  enfin  il  se  vit  déposé  au  concile 
général  de  Lyon,  l'an  1245,  il  en  appela  à  un 
concile  plus  général. 

Dansles  leconssur  le  quatorzième  siècle(l), 
quand  nousavons  li'ailéde  Bonil'ace  Vlll,  nous 
avons  examiné  l'appel  qui  fut  fait,  au  nom  de 
Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  delà  sentence 
du  Pape  au  concile  général.  Nous  avons  vu 
toute  la  raison  de  cette  controverse. Si  donc  on 
veut  voii"  comment,  dans  ce  fail,  il  n'y  a  rien 
qui  constitue  une  appellation  véritable  et  pro- 
prement dite,  de  laquelle  nous  traitons,  et 
comment  nos  adversaires  n'y  peuvent  puiser 


aucun  argument,  on  pourra  consulter  cette 
leçon,  qui  expose  le  récit  de  toute  cette  dissi- 
dence entre  le  Pape  et  le  roi  de  France.  Nous 
concluons  donc,  que  la  doctrine  que  Zaccaria, 
digne  de  toute  louange,  a  tant  de  fois  soutenue 
sur  la  nouveauté  de  ces  appels,  a  été  digne- 
ment soutenue  et  défendue  par  lui  ;  nous  con- 
cluons, par  les  monuments  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, qu'évidemment,  soit  pour  les  choses 
qui  regardent  la  foi,  soit  pour  celles  qui  sont 
(le  discipline,  les  appels  du  jugement  du  Pontife 
romain  à  celui  du  futur  concile  général,  ont 
toujours  été  improuvés  dans  l'Eglise.  En  trai- 
tant des  pontifes  Sixte  IV  et  Jules  II,  nous 
verrons  leurs  constitutions  renouveler  et  con- 
firmer pour  l'avenircette  condamnation  de  ces 
appels,  auparavant  prononcée  par  Pie  II  et  par 
Martin  V. 


VI 


DU  CONCILE  DE  PISE  CÉLÉBRÉ  POUR  DÉTRUIRE  LE  SCHISME. 


Xous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois  que  l'an 
I '(()!),  fut  célébré  à  Piseun  concile,  pour  étein- 
dre leschismequi  suivit  l'élection  d'Urbain  VI. 
Mais  l'issue  de  ce  concile  ne  répondit  aucune- 
mentaux  communs  vœux  de  touslesbons,  qui 
étaient  l'extinction  du  schisme.  Nous  allons 
parler  brièvement  en  particulier  de  ce  concile, 
et  d'abord,  donnons-en  tout  le  sommaire  : 
Nous  apporterons  les  raisons  principales  sur 
lesquelles  s'appuient  ceux  qui  nient  l'autorité 
de  ce  concile  ;  puis  nous  exposerons  celles  dont 
se  croient  forts  les  partisans  du  dit  concile.  Dans 
les  très  amples  collections  des  conciles,  on 
trouve  tout  au  long  relatées  toutes  les  choses 
qui  appartiennent  àla  célébration  de  celui-ci, 
et  au  détail  de  chacune  des  choses  qui  y  furent 
faites.  Or,  il  apparaît  évidemment,  par  tout  le 
contexte  de  cet  acte  très  important,  avec  quel 
zèle  al  ors  tous  les  bons  s'appliquaient  à  délivrer 
l'Eglise  d'un  schisme  si  funeste. 

Le  concile  de  Pise  fut  ouvert  l'an  1409,  le 
2o  mars,  comme  on  le  lit  au  commencement  de 
la  première  session  ;  et  il  renferma  vingt-trois 
sessions.  Raynald  donne  la  liste  de  ceux  qui 
assistèrent  au  concile.  Hardouin,  d'après  Cos- 
sarti,  en  donne  une  plus  complète.  La  cause  de 
la  cou  vocal  ion  de  ce  concile, fut, avons-nous  dit, 
la  destruction  du  .schisme,  attendu  que,  contre 
Grégoire  XII,  qui  avait  succédé  à  Urbain  VI, 
se  portait  comme  pape  Pierre  de  Lune,  sous  le 
nom  de  Benoît  XIII,  lequel  avait  été  mis  à  la 
place  de  Clément  Vil.  Tous  les  deux  créèrent 


des  cardi  nau  x ,  et  tous  les  deux  étaient  sou  tenus 
par  de  nombreux  partisans.  C'est  pourquoi  les 
cardinaux  des  deux  partis,  ou,  comme  on 
disait,  des  deux  obédiences,  se  rassemblèrent. 

Voici  la  lettre  de  convocation  du  concile 
envoyée  à  Benoît  Xlll  :  A  Sa  Sainteté  notre 
seigneur  Benoît  XIII. par  la  miséricorde  divine 
Souverain  Pontife,  les  humbles  et  dévoués  ser- 
viteurs, les  cardinaux,  évèques,  prêtres  et 
diacres,  présents  à  Livourne,  diocèse  de  Pise, 
en  notre  nom  et  au  nom  de  nos  très  révérends 
frères  les  cardinaux  absents,  et  adhérant  à 
nous,  et  voulant  y  adhérer  en  cette  cause. 

On  lit  cette  lettre  et  encore  d'autres  écrites 
par  les  cardinaux  du  même  Benoît  XIII, 
dans  Dacheri  (2),  dans  Hardouin  (3),  et 
surtout  dans  Martène  (-4),  oi^i  il  édita  plu- 
sieurs pièces  concernant  le  concih>  de  Pise, 
surtout  dans  la  préface,  où  il  traite  avec 
érudition  de  ce  concile.  En  outre,  sur  les  schis- 
mes ai-rivés  dans  l'Eglise  romaine  depuis  la 
mort  de  Grégoire  XI,  Raynaldi  a  édité  jus- 
qu'en 140S  les  lettres  des  cardinaux  de  Gré- 
goireXIl,aux  évèques  etaux  autres  personnes 
(le  son  obédience.  On  dit  que  la  lettre  envoyée 
à  Benoît  lui  fut  présentée  par  maître  Jean 
Guiard,archiprêtre  de  Poitiers,  députévers  lui 
à  Perpignan.  On  lit  aussi  dans  le  même  auteur 
la  réponse  illusoire  de  Benoît. 

Au  concile  de  Pise,  présida  le  cardinal  de 
Poitiers,  doyen  des  cardinaux  des  deux  obé- 
diences. Grégoire  et  Benoît  ne  paraissantpoint, 


(1)  T.  II,  c.  xLvii.—  (2)  T.  VII.  —  (3)  Koles  sur  le  concile.  —  (4)  T.  VII .  de  sa  très  copieuse  collection. 
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on  les  cita  trois  fois;  après  quoi,  n'ayant  poinl 
répondu  au  concile,  ni  en  personne,  ni  par 
des  représentants,  à  la  troisième  session,  ils 
virent  une  sentence  de  déposition  portée  contre 
eux.  On  ne  lut  cependant  cette  sentence  qu'à 
la  quatorzième  session. 

Le  16  Juin,  après  la  messe  et  le  sermon  lait 
par  l'évèque  de  Novare,  les  cardinaux  ,  au 
nombre  de  vint!;t-quatrt>,  entrèrent  en  eoii- 
clave,  et  le  :2(3.iuin,  ilsélurentel proclamèrent 
pape  Pierre  Philarji;e,  de  Candie,  des  Frères 
Mineurs,  qui  pi-it  le  nom  dAlexandre  V.  A  la 
dix-huitième  session,  après  la  promulgation  de 
son  élection,  .Vlexandre  lit  un  sermon  sur  ces 
paroles  :  «  Er'tl  unum  ovile  el  loius  pnstor,  il 
n"y  aura  quun  troupeau  et  quun  pasteur  », 
et  il  présida  aux  sessions  suivantes.  On  peut 
lire  ces  détails,  entre  autres  chroniqueurs, 
dans  Raynaldi.  quilescontinueabondamment 
jusqu'en  1409,  année  dans  laquelle  fut  teuuele 
concile  qui  commença  le  25  mars,  et  dont  la 
vingt-troisième  et  dernière  session  eut  lieu  le 
7  août. 

Ce  que  nous  avons  rappelé  jusqu'à  ce  mo- 
ment est  pour  faire  comprendre  quelle  fut  la 
principale  affaire  traitée  au  concile  de  Pise. 
Nous  nous  abstenons  de  mentionner  comme 
nous  l'avons  déclaré,  des  affaires  particulières 
de  chaque  sessit)n  ;  ce  serait  un  trop  long  tra- 
vail qu'on  trouve  du  reste  dans  la  Collection 
des  conciles.  Pour  atteindre  notre  but,  il  a 
suffi  d'exposer  les  choses  qui  montrent  quel 
dessein  a  animé  le  concile  pour  repousser  le 
schisme. 

Nous  allons  loucher  à  d'autres  points,  lou- 
chant rautorité  du  concile.  Nous  exposerons 
les  raisons  pour  et  contre  alléguées  par  les  dé- 
fenseurs el  par  les  adversaires. 

Contre  Tautorité  du  concile  de  Pise,  se  .sont 
élevés  saint  Antonin.  le  cardinal  de  Turreci-e- 
mata,  après  Bouiface  Ferrier,  dans  la  défense 
de  Benoit  Xlll,  au  tome  ii  des  Anecdotes  de 
Marlène,  après  Clémangis  et  tl'autres:  de  ce 
sentiment  furent  aussi  Cajetan  Sanderus  et 
Raynaldi.  Ont  tenu  ce  concile  comme  œcumé- 
ui  |ue.  Ger.son  dans  son  ouvrage  De  Aiiferihi- 
lildli'  jiapœ  ab  A\t /^'si^î ,  Egidius.  cardinal  de 
Viterbe,  le  cardinal  Azor,  Spondanus.  Her- 
mantius,  Pierre  .\nnat  et  surtout  Noël 
Alexandre,  dans  sa  deuxième  dissertation  sur 
le  quinzième  siècle.  Le  cardinal  Orsius.  au 
chapitre  .\ii",  dans  sa  réfutation  de  Bossuet, 
veut  qu'on  n'accuse  ni  d'hérésie. ni  de  schisme, 
ni  de  témérité,  ceux  qui  ont  nié  la  légitimit»' 
du  concile  de  Pise,  ou  cpii  le  nient  encore. 

Les  adversaires  de  l'autorité  du  concile 
s'expriment  en  ces  termes  :  on  appelle  coneih' 
légitime  ou  œcuménique,  celui  qui  est  tenu 
parles  évèques  convoqués  de  toutes  les  parties 
du  monde  ou  bien  celui  où  tous  les  évètpu^s 
sont  convoqués  par  l'autorité  légitime.  Or,  il 
est  ("vident  (jue  de  li-ès  vastes  ])rovinci's  de 
l'univers catholi<iue et  que  d'illusti'es  églises. 
aucun  évèque  n'est  venu  au  concile,  jugeant 
sur  des  raisonstrè^*  pui-^santes.  qu'ils  y  étaient 
appelés  par  une  auloritépeu  légitime.  Presque 
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tous  les  évèques  d'Espagne  et  d'Ecosse  furent 
dans  ce  cas  ;  une  grande  partie  de  ceux  de  la 
Germanie  et  de  l'Italie  eu  furent  également  là. 
Une  si  grande  étendue  de  pays,  où  des  évèques 
en  si  grand  nombre  ne  se  crurent  point  obli- 
gés de  venir  au  concile,  montre  que  .Noël 
Alexandre  s'est  trompé,  en  appelant  trop 
moindre  partie  de  l'Eglise,  ceux  qui  ne  vou- 
lurent point  adhérerai!  concile». 

Il  y  avait  en  réalité  des  évè(j'ies  catholiques 
de  ces  contrées  qui  déclaraient  ne  pas  pouvoir 
assislei-  au  concile.  Leur  refus  était  motivé  en 
ceci,  qu'ils  doutaient  de  l'autorité  de  la  convo- 
cation. Ils  ne  manquaient  pasde  graves  raisons 
pour  juger  ainsi  :  ils  avaient  la  certitude  que 
des  conciles  œcuméniques  ne  peuvent  se  célé- 
brer sans  le  consentement  du  Pontife  romain, 
et  ils  ne  se  croyaient  aucun  droit  de  juger  une 
cause  concernant  le  siège  apostolique.  Mais 
remarquera-t-on,  en  ce  temps  de  schisme,  le 
pontifeétait  douteux  ;  lescardiuaux  ne  l'étaient 
pas  moins,  répondra-l-on,  el  leur  autorité  est 
incertaine.  En  outre,  c'était  une  chose  certaine 
et  au  point  du  droit  canonique,  qu'un  évèque 
déi)ouillé  de  son  tili-e  n'était  poinlcontrainl  de 
se  rendre  au  concile,  avant  d'avoir  été  aupara- 
vant rétabli;  c'est  pour  ce  motif  que  Grégoire 
et  Benoit  avaient  demandé  qu'on  leur  rendit 
obéissance  avant  le  concile.  On  ne  fit  point 
attention  à  ces  raisons,  qui  furent  faites  aux 
cardinaux,  comme  on  le  voit  dans  l'édition  des 
conciles  de  Lal)l)e.  Quoi(iue  les  académies  de 
Paris,  de  Florence  et  de  Bologne  aient  émis 
leursentiment,  leurs  jugements  ne  restent  pas 
moins  suspects  :  les  Français  sont  suspects, 
comme  voulantattirer  le  pape  dans  leur  pays; 
les  Florentins  sont  suspects  comme  attachés 
aux  Français;  les  docteurs  de  Bologne  enfin  le 
sont  parce  que  cette  cité,  où  Balthazar  Cossa 
était  tout  puissant,  voulait  se  i-anger  au  sen- 
timent de  ce  dernier.  On  consulta  sur  cette 
affaire  de  célèbres  jurisconsultes.  Quelques- 
uns  pensèrent  qu'on  pouvait  répondre  à  ces 
raisons  el  que  ces  objections  pouvaient  être 
mises  à  néant;  mais  le  doute  n'en  persista  pas 
moins  et  le  sentiment  de  ceux  qui  niaient 
l'autorité  du  concile  de  Pise.  persévéra  encore 
après  la  célébration. 

.\  ces  raisons  inlirinant  l'autorité  duconcile 
de  Pise,  ceux  qui  le  soutenaient  apportèrent 
les  leurs.  La  première  qui  i-essorl  delà  nature 
même  des  choses,  c'est  que  le  concile  de  Pis(! 
fut  convo(jué  dans  untempsd'un  schisme  très 
grave. qui  depuis  lougtem|)s  aflligeait  mal'ieu- 
reusement  l'Eglise.  II  faut  regarder  comme  ex- 
traordinaires les  circonstances  dans  lesquelles 
le  projet  d'un  concile  pour  détruire  le  schisme 
a  été  conçu  et  mis  à  exécution  ;  car  en  temps 
et  en  circonstances  semblables,  les  choses  ne 
peuvcuit  pas  se  passer  comme  en  temps  de  paix 
dans  l'Eglise.  Cependant,  même  en  temps  de 
schisme.  Dieu  ne  retire  point  sa  providence  de 
l'Eglise;  or  (ui  lit  pour  la  célébration  du  con- 
cile de  Pise  ce  qui  pouvait  être  fait  en  ce  temps 
|)our  délivrer  l'Eglise  d'une  si  grande  calamité. 
On  pensa  donc  que  l'incertitude  sur  le  pontife 
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douteiiv  ne  poiivnit  ôtiu»  mieux  (lii'iiuéc  ifiic 
par  la  tenue  criiii  concile  ù  ce  dessein. 

Vu  ces  raisons,  les  défenseurs  de  rautorité 
du  concile  de  Pise|)('nsentfacilenient  résoudre 
les  objections  des  adversaires.  La  convocation 
du  concile,  faite  en  des  formes  inusitées,  n'en 
est  pas  moins  légitime,  disent-ils,  |)arce  qu'elle 
fut  faite  par  ceux  à  ([ui,  en  temps  de  schisme, 
il  appartient  de  venir  en  aide  aux  nécessités  de 
l'Kglise.  Comme  le  pontife  était  très  incertain, 
comme  il  y  avait  tant  de  confusion  dans  l'E- 
glise, on  n'enlevaitrien  parce  procédé  à  l'au- 
torité du  pontife  légitime,  dont  le  propre  de  la 
puissance  est  de  convoquer  les  conciles.  On  ne 
jugeait  pas  proprement  la  cause  du  siège  apos- 
tolique, mais  la  question  principale  était  de 
savoir  qui  il  fallait  regarder  comme  le  pontife 
légitime.  La  répugnance  de  tant  d'évèques  à 
venir  au  concile  ne  nuit  pointa  son  autorité. 
Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  ajoute-t-on  enlin, que 
les  adversaires  du  concile  ne  soient  point  sa- 
tisfaits, en  un  si  grand  contlit,  quand  le  plus 
souvent,  pas  même  en  matière  plus  certaine, 
on  ne  peut  contenter  la  partie  adverse. 

Ce  qui,  ajoute-t-on,  est  bien  propre  à  prou- 
ver l'autoriié  du  concile  de  Pise,  c'est  qu'A- 
lexandre V  et  son  successeur  Jean  XXIIl  sont 
comptés  parmi  les  papes  légitimes.  Au  concile 
de  Constance,  à  la  vérité,  on  déclara  probable 
l'opinion  des  adversaires  du  concile.  Mais  on 
fit  remarquer  que  cette  probabilité  n'était  que 
pour  les  pays  ou  une  narration  infidèle  des 
choses  faisait  porter  sur  le  fait  même  un  juge- 
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uKMit  mal  fondé,  ayant  seulement  h's  ap[)a- 
i'(Mices  de  la  probabilitc'  cît  de  la  vc'rité.  C'est 
pourquoi,  ajoute-t-on,  si  l'on  se  fait  directe- 
uKMit  la(j;uestion  :  Le  concile  de  Pise  a-t-il  été 
légiti me?  Alexandre  a-l-il été  élu  légitimement? 
on  peut  donner  les  preuves  de  l'affirmative, 
pour  les  deux  questions.  Mais  si  l'on  fait  la 
question  d'une  manière  indirecte,  au  réflexe, 
savoir  de  cette  sorte  :  L'autorité  légitime  du 
concile  est-elle  certaine?  le  pontificat  d'Alexan- 
dre est-il  certain  ?  on  peut  concétler  aux  adver- 
saires, que  dans  les  nations  ci-dessus  citées, 
l'autorité  de  la  convocation  et  de  la  célébration 
du  concile  de  Pise  n'est  point  certaine.  Cela 
cependant  n'atténuerait  en  rien  cette  auto- 
rité. 

Enfin,  les  adversaires  dn  concile  concluant 
par  le  témoignage  de  saint  Antonin,  disent  que 
te  concile  de  Pise  a  plus  aggravé  le  schisme 
qu'il  ne  l'a  étouffé,  car  à  partir  de  ce  jour  jus- 
({u'au  concile  de  Constance,  il  n'y  avait  non 
plus  deux,maistrois  prétendants  au  souverain 
pontificat.  Cela  ne  décide  point  la  question, 
disent  les  défenseurs  du  concile,  parce  que 
l'issue  d'un  événement  n'est  point  un  titre  suf- 
fisant pour  se  prononcer  sur  sa  nature  et  sa 
qualité.  On  peut  voir,  dit  Spondanus,  sous 
certain  rapport,  par  les  choses  qui  se  passèrent 
au  concile  de  Pise,  que  le  schisme  y  fut  attaqué 
par  la  racine,  en  tant  qu'il  prépare  les  voies 
au  concile  de  Constance  pour  en  achever  la 
destruction. 
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DE   L'AN    1431    A    LAN    1447 


Du  salut  de  la  France  par  Jeanne  d'Arc  à  la  réunion  des  Chrétiens 
d'Orient  avec  l'Eglise  romaine,  sous  le  pape  Eugène  IV.  —  Concile 
de  Bâle.  —  Concile  œcuménique  de  Florence. 


La  promiôro  dos  nations  catholiques,  le  pre- 
mier des  royaumes  chrétiens  cesseront-ils 
d'être  une  nation,  d'être  un  royaume?  L'em- 
pire grec,  si  souvent  rebelle  à  IR^iise  de 
Dieu,  succombera-t-il  sans  retour  sous  le  fer 
des  Turcs?  Constant inople.  le  siège  de  tant 
d'hérésies,  sera-t-ille  siège  final  de  lantichris- 
tianisme  de  Maliomet  ?  L'Kurope  chréti(Mine. 
travaillée  par  des  princijx's  danaichie  poli- 
tique et  même  religieuse,  aura-t-elle  le  sort 
deremj)ire  grec?  Maîtres  de  Conslantinople, 
qui  se  disait  la  nouvelle  Rome,  les  Mahomê- 
lans  seront-ils  encore  maîtres  de  l'ancienne 
Rome,  et  suivant  la  menace  d'un  de  leurs 
sultans,  feront-ils  manger  l'avoine  à  leurs 
chevaux  sur  l'autel  de  saint  Pierre? 

Au  huitième  siècle,  nous  les  avons  vus  sur 
le  point  d'accomplir  ce  v(tMi  satanique  de 
leur  empire  anti-chrétien.  Maîtres  de  l'Asie, 
de  l'Africpie,  de  la  Sicile,  de  l'Lspagne  et 
d'une  gi-ande  partie  de  la  France,  il  ne  leur 
restait  i)lus  qu'à  conquérir  rim])uissanle  Ita- 
lie, pour  anéantir  la  civilisation  chrétienne, 
(;l  faire  du  monde  entier  ce  qu'ils  ont  fait  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie,  des  ruines  lialùtées  par 
des  barbares. 

Poui-  prévenir  ce  malheur.  Dieu  suscite 
dans  la  France  oi'ientale  une  familK'  de  héros  : 
Charles  Martel,  Pépin  le  lircf,  Charlcmagne, 
qui  les  rejettent  bien  au-delà  des  Pyrénées,  et 
donnent  à  la  républicpu"  cluélienne  le  signal 
de  se  défendre  contre  lanlichiislianisme  armé 
de  Mahomet  :  lutte  mystérieu.s<'  (>t  formidable 
(pii,  apiès  mille  ans,  n'est  pas  encore  t(Uit  à 
fait  terminée.  Au  fort  de  cette  lutte,  vei-s  la 
lin  du  onzième  siècle.  Dieu  suscite  du  même 
côté  de  la  i'iance  d'autres  héros,  Goileiroi  de 
Loriaine  et  ses  frères,  pour  coiulnire  à  Jéru- 
salcMU  l'Fuiopeen  aimes  sons  la  bannièi-c  de 
la  croix. 

Comme  à  l'époque  où  nous  en  sommes,  des 
princes  français  légnaient  en  France  et  en  An- 
gleterre, on  pouvait  espéicr  (jue  les  deux 
royaumes,  unissant  leurs  forces  contre  l'en- 
nemi couMUun  de  la  chrétienté,  vivraient  en 
paix  l'un    avec   laulre.    Le  contraire  arriva. 


Tant  que  les  Français  régnèrent  en  France 
seule,  et  les  Anglais  en  Angleterre,  les  rela- 
tions des  deux  pays  étaient  fort  amicales, 
comme  nous  avons  vu  au  temps  de  Charle- 
magne  :  mais  depuis  que  les  Français  de 
.Normandie,  sous  (Juillaume  le  Conquérant,  et 
les  Français  d'Anjou,  sous  Henri  F^lanl<igenet, 
furent  devenus  maîtres  de  l'Angleterre,  il  s'é- 
tablit entre  lAnglelerre  et  la  France  une  ri- 
valité, souvent  inimitié,  qui  n'est  pas  encore 
éteinte.  C'est  que  les  Français  de  Normandie 
et  d'Anjou,  non  contents  de  régner  en  .\ngle- 
terre,  auraient  encore  voulu  y  joindre  la 
France,  leur  mèi'e-i)ati'ie.  De  sorte  que,  tout 
bien  considéré,  cette  rivalité  internationale 
qui  a  été  si  funeste  au  deux  pays  est,  par 
son  oi-igine,  beaucoup  moins  anglaise,  que 
française. 

Ce  qui  envenima  surtout  le  mal,  ce  fut  la 
postérité  de  Philippe  le  Bel,  ce  roi  qui  mit  la 
main  sur  le  \n\])(.'  et  voulut  inféoder  la  pa- 
pauté à  la  France  ;  entreprise  funeste  qui 
aboutit  au  long  schisme  d'Occident  et  à  la 
ruine  humainement  inévitable  de  la  France 
comme  nation  indépendante.  Philippe  avait 
marié  sa  lille  Isabelle  à  Kdouard  11,  roi  an- 
gevin d'Angleterre.  Isabelle  fait  mourir 
son  époux,  nuiis  laisse  un  lils,  Kdouard  III.  La 
}iostérité  masculine  de  Philippe  le  Bel  s'étant 
promptement  éteinte  en  Fi-ance,  Kdouard  III 
revendi(pie  ce  royaume  du  chef  de  sa 
mère.  Les  Français  perdent  la  bataille  de 
Poitiers,  le  roi  Jean  est  cai)tif.  Calais  se  rend 
à  Kdouard.  Charles  V  lui  rej)ri'nd  à  peu  près 
foutes  ses  conquêtes  ;  mais  il  meurt  le  16  sep- 
tembre 1380,  ai>rès  avoir  donné  les  mains  au 
grand  schisme  d'Occident.  Les  ducs  dWnjou, 
de  Berri  et  de  Bourgogne  se  disputent  le  gou- 
veinemenf  de  leur  neveu,  le  jeune  roi 
Charles  M.  et  de  son  royaume.  Chailes  VI 
tombe  en  démence.  Le  duc  de  Bourgogne  fait 
assassiner  le  duc  d'Orléans,  fi'ère  du  loi  ;  il 
est  assassiné  à  son  four  par  les  gens  du  dau- 
phin, depuis  Charles  VIII.  Guerre  civile  entre 
les  ;\i'magnacs  et  U-s  Boui-guignons.  Charles 
VI.  toujours  plus  ou  moins  en  démence,  donne 


sa  fille  Catherino  on  mariago  au  roi  d'Angle- 
terre, lletiri  IV,  le  déclare  réfi;ent  du  royaume 
et  héritier  de  la  couronne  de  France,  à  Tex- 
clnsion  de  toute  autre  personne  de  la  famille 
royale.  C'était  le  21  mai  li2().  Le  "23  décem- 
l)re  de  la  même  année,  le  dauphin, 
Charles  VII,  déshérité  et  poursuivi  en  guerre 
par  son  père,  Charles  VI,  renié  el  maudit  par 
sa  propre  mère,  Isabelle  de  Bavière,  se  voit 
condamné  |iar  le  parlement  de  Paris,  hanni 
à  perpétuité  et  déclaré  indigne  et  incapable 
de  succéder  i\  la  couronne.  Charles  VI  meurt 
le  22  octobre»  li21.  Les  hérauts  crient  dans 
les  rues  de  Paris  :  Vive  Henri  de  Lancaslre, 
roi  d'Angleterre  et  '  de  France  !  C'était 
Henri  VI,  âgé  de  dix  mois,  fils  de  Henri  V  el 


de  Catherine  de  France.  Son  oncle  et  son  tu- 
teur, le  duc  de  Bedford,  est  régent  du 
royaume  de  France.  Il  est  soutenu  par  le  nou- 
veau duc  de  Bourgogne,  Philippe  ditleBon,par 
le  duc  de  Bretagne  et  Artus,son  frère,  comte 
de  Richemont.  Paris,  son  université,  son  par- 
lement, sa  populace,  est  tout  anglais. 

Charles  Vil,  retiré  à  Bourges,  est  reconnu 
d'im  certain  nombre  de  Français,  parmi  les- 
quels on  ne  voit  ni  tète,  ni  cœur,  ni  concert. 
Le  roi,  gouverné  par  des  favoris  ou  des  favo- 
rites, n'a  ni  résolution  ni  énergie.  Le  comte 
de  Richemont  lui  oftVe  ses  services,  en  reçoit 
lépée  de  connétable,  fait  noyer  un  de  ses  mi- 
nistres favoris,  et  finit  par  se  retirer.  Le  petit 
nombre  de  royalistes  français  qui  tiennent 
encore  à  Charles  VII  sont  le  plus  souvent  bat- 
tus. Le  duc  lie  Bedfort,  voulant  porter  ses 
conquêtes  au-delà  de  la  Loire,  fait  mettre  le 
siège  devant  Orléans,  le  12  octobre  li2H.  Les 
habitants  se  défendent  avec  courage  ;  mais, 
livrés  à  eux-mêmes,  ils  ne  saui-aient  tenir 
longtemps  contre  une  armée  qui  s'augmente 
toujours.  L'an  1429,  le  18  février,  vendredi 
des  Quatre-Temps,  FalslofT,  chevalier  anglais, 
amène  aux  assiégeants  un  convoi  de  harengs. 
Les  troupes  observaient  alors  le  carême.  11 
est  attaqué  pai'  les  Français  près  de  Rouvrai 
en-Beauce,  et  les  met  en  déroute.  Ce  combat 
fut  appelé  la  journée  des  harengs.  Après  ce 
dernier  échec,  Orléans  ne  pouvait  manquer 
de  succomber  dans  peu  :  il  n'y  avait  nulle  es- 
pérance de  secours.  Charles  VII,  que  les  An- 
glais nommaient  par  dérision  le  petit  roi  de 
Bourges,  songeait  à  quitter  la  France  pour  se 
réfugier  en  Espagne  ou  en  Ecosse. 

Or,  dans  ce  moment-là  même,  arrive  à 
Charles  VII,  arrive  àOrléans,ai'riveà  la  France 
entière  un  secours  inattendu,  ines])éré;  et  cela, 
du  même  côté  que  vint  autrefois  la  famille  de 
Charlemagne  et  de  Godefroi  de  Lorraine. 
Lhisloire  en  est  si  singidière  et  en  même 
temps  si  authentique,  que  nous  n'en  dirons 
presijue  rien  qui  ne  soit  attesté  juridique- 
ment. 

Dans  l'ancien  diocèse  de  Toul,  plus  tard 
diocèse  de  Nancy,  actuellement  diocèse  de 
Saint-Dié,  sur  les  frontières  de  laChampagne, 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine,  entre  les 
villes  de  Neufchâteau  et  de  Vaucouleurs,  sur 
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la  rive  gauche  de  la  Meuse,  est  le  petit  village 
de  Domremi,  ainsi  nommé  de  saint  Rémi, 
l'apôtre  de  la  France, patron  de  la  paroisse.  Là, 
dans  lespremières  années  du  quinzième  siècle, 
vivaient  deux  pauvi-es  paysans.  Le  mari  s'ap- 
pelait Jacques  d'Arc  ;  Isabelle  Romée  était  le 
nom  de  sa  femme.  Suivant  le  rapport  una- 
nime de  nond)i'eux  t('moins  sous  les  yeux  des- 
([iiels  ils  vécurent,  c'étaient  des  gens  pieux 
et  honnêtes,  et  d'une  réputation  intacte. 
Ils  servaient  Dieu  avec  un  cœur  simple,  éle- 
vaient leurs  enfants  dans  le  travail  et  la 
crainte  du  Seigneur,  étaient  purs  dans  leurs 
paroles,  justes  dans  leurs  actions,  et  entrete- 
naient avec  leurs  voisins  la  concorde  chré- 
tienne. La  vie  était  loin  de  leur  être  facile, 
car  ce  n'était  qu'à  la  sueur  de  leur  front  qu'ils 
gagnaient  le  strict  nécessaii-e  en  cultivant  un 


petit  champ  et  en  élevant  quelque  bétail  ; 
mais  ils  mangeaient  leur  pain  d'un  cœur  con- 
tent, et  le  partageaient  encore  volontiers 
avec  leurs  frères  plus  nécessiteux,  afin  d'avoir 
part,  eux  aussi,  à  la  miséricorde  divine,  au 
grand  jour  du  jugement. 

C'est  une  contrée  calme,  riante  et  féconde, 
que  celle  qu'ils  habitaient,  une  vallée  soli- 
taire et  gracieuse,  entrecoupée  de  larges  prai- 
ries, de  champs  couverts  de  moissons,  de  jar- 
dins fruitiers  et  de  vignobles.  Les  eaux  nais- 
santes de  la  Meuse  la  traversent  joyeusement, 
et  baignent  en  passant  de  charmants  villages, 
des  chapelles  paisibles  et  de  vieux  châteaux. 
Sur  le  sommet  des  moidagnes,  on  voit  encore 
les  restes  d'antiques  et  sombres  forêts.  Le  pe- 
tit village  de  Domremi,  baigné  par  la  Meuse, 
communiquait  [)ar  un  pont  au  château  de 
risle,  placé  immédiatement  sur  la  rive  droite. 
Comme  à  cette  époque,  la  rive  droite  de  la 
Meuse  étaitLorraine  el  la  rive  gauche  France, 
le  village  de  Domremi,  avec  son  château  de 
risie,  était  en  même  temps  France  et  Lor- 
i-aine.  Quoique  l'église  de  Domremi  eût  dès 
lors  un  curé,  elle  dépendait  néanmoins  de  la 
paroisse  de  (Ireux,  village  un  peu  plus  consi- 
dérable, à  dix  minutes  en  descendant  la  rivière. 

On  peut  encore  voir  aujourd'hui  la  petite 
maison  dans  laquelle  Jacques  d'Arc  et  sa 
femme  Isabelle  Romée  vivaient  il  y  a  plus  de 
quatre  cents  ans.  Elle  est  à  côté  de  l'église. 
On  la  distingue  sans  peine,  entre  toutes  les 
autres,  à  une  statue  placée  au-dessus  de  la 
porte,  et  qui  représente  une  femme  armée  et 
agenouillée,  les  cheveux  flottants  sur  les 
épaules.  La  statu(\  d'abord  de  pierre,  étant  à 
demi  détruite  par  le  temps,  a  été  remplacée 
par  une  semblable  en  bronze  ;  au-dessous,  à 
la  clef  de  voûte  de  la  |)orle,  il  y  a  trois  bla- 
sons, bien  conservés  jusqu'en  IS30.  Celui  de 
droite  renferme  une  épée  nue,  la  pointe  tour- 
née en  haut  et  supportant  une  couronne 
royale  ;  celui  de  gauche  est  meublé  de  trois 
socs  de  charrue  ;  mais  dans  celui  du  milieu 
on  voit  les  trois  lis,  ces  antiques  armes  de  la 
France,  surmontés  d'un  bouquet  d'épis  et  de 
raisins,  avec  l'inscription  suivante  :  «  Vive  la- 
beur !  vive  le  roi  Louis  1  »  el  la  date  de  1481. 
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Cette  femme  armée,  agenouillée,  les  mains 
jointes  dans  l'attitude  de  la  prière.  c"est 
Jeanne  d'Arc,  qui  naquit  dans  cette  maison 
l'an  mil  quatre  cent  onze  après  la  naissance  de 
Jésus-Christ. 

Jeanne  avait  trois  frères  et  une  sœur  :  mais 
elle  se  distingua  de  bonne  heure,  entre  les 
autres,  par  une  bonté  et  une  piété  toute  par- 
ticulières. Aujourd'hui  encore  nous  avons  sur 
son  enfance  les  rapjiorts  de  plus  de  trente  té- 
moins oculaires  de  tout  rang,  grands  et  pe- 
tits, chevaliers  et  prêtres,  officiers  du  roi  et 
paysans,  hommes  et  femmes  (1).  Tous  s'ac- 
cordent à  dire  que.  depuis  ses  plus  tendres 
années,  sa  conduite  fut  pure  et  irréprocha- 
ble. Presque  chacun  d'eux  vante  en  elle  une 
vertu  spéciale  qu'il  lui  a  vu  pratiquer.  D'a- 
près ces  témoignages  authentiques,  elle  était 
d'un  cœur  très  doux  et  très  compatissant, 
simple  et  sans  détiance,  quoique  d'un  esprit 
prudent  et  éclairé,  modeste  dans  ses  paroles 
et  actions,  laborieuse,  humble,  éloignée  de  la 
colère  et  de  rimpatience,  timide  et  en  même 
temps  d'un  coui-age  inébranlable  dans  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs. 

Mais  surtout  les  mêmes  témoins  ne  se  las- 
sent point  de  vanter  sa  piété.  Au  foyer  pater- 
nel, dans  les  champs,  dans  les  bois,  partout 
Dieu  était  présent  à  sa  pensée  ;  il  était  son 
guide  dansle  bonheur  et  dans  le  malheur.  La 
maison  de  Dieu  était  sa  demeure  de  prédilec- 
tion, et,  toutes  les  fois  qu'elle  le  pouvait,  le 
matin  et  le  soir,  elle  y  assistait  au  service  di- 
vin. Elle  allait  souvent  et  volontiers  confesser 
ses  fautes  avec  une  grande  contrition,  et  se 
nourrir  du  pain  de  vie.  Quand  elle  entendait 
aux  champs  la  cloche  appeler  le  peuple,  si 
elle  était  trop  loin  de  l'église,  ou  que  l'ou- 
vrage fût  trop  pressé,  elle  se  jetait  à  genoux 
en  plein  air  et  elle  priait.  Elle  aimait  surtout 
à  parler  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge.  Tandis 
que  d'autres  jeunes  fdles,  après  leur  travail, 
s'en  allaient  folàtiant  et  riant  dans  les  ciie- 
mins,  on  la  trouvait  priant  en  silence  dans 
quelque  coin  de  l'église,  ou  à  genoux  devant 
une  croix,  le  regard  fixé  avec  une  piété  pro- 
fonde sur  le  Sauveur  des  houmies  ou  sur  la 
mère  des  douleurs.  Cependant  ellenavail  pas 
l'humeur  sombre  et  triste;  au  contraire,  elle 
était  gaie  et  elle  aimait  à  voii-  un  visage 
joyeux.  On  ne  lui  reprocha  jamais  de  s'être 
prévalue  des  grâces  (pi'elle  recevait  et  de  sa 
piété.  Elle  écoutait  avec  patience  les  plaisan- 
teries de  ses  compagnes  sur  sa  grande  dévo- 
tion, la  seule  clmse  que  celle.s-ci  trouvassent 
à  lui  repi'ociier.  Elle-même  ne  blâmait  per- 
sonne, elle  était  bienveillante  et  afîectueuse 
envers  tout  le  monde,  et  ])ortait  partout  où 
elle  pouvait  les  secours  et  les  consolât icuis. 
Un  paysan  de(jreux,  nommé  Jean  Moi'el,  té- 
moignait encore,  dans  .sa  soixante-dixième 
année,  que  la  pieuse  enfant  était  aimée  de 
tous    les    habitants     du    village.     Un  autre 

(1;  Voir  leurs  dépositions  dans  Y  Histoire  de  Je 
in-8.  et  dans  les  Procès  de  condamnation  et  de 
Quicherat,  2    vol.  in-8. 


paysan,  Simon  Musnier,  attestait  qu'étant  ma- 
la(le.  il  avait  été  veillé  et  consolé  par  elle 
avec  les  soins  les  plus  compatissants.  Un  troi- 
sième témoin  raconte  que  telle  était  sa  cha- 
rité pour  les  pauvres,  qu'elle  ne  se  bornait 
pas  à  leur  procurer  un  asile  chez  ses  parents 
et  ses  amis,  mais  que  souvent  elle  leur  prêta 
son  propre  lit  et  coucha  elle-même  à  terre. 
Quelquefois  elle  se  laissait  entraîner  par  la 
l)iété  jusqu'à  donner  ce  qui  appartenait  pro- 
prement à  ses  parents.  L'argent  qui  lui  res- 
tait de  ses  aumônes,  elle  le  portait  au  curé 
pour  qu'il  célébrât  des  messes  à  son  intention. 
Perrin,  le  sacristain  de  Domremi.  attesta  aussi 
que  Jeanne  lui  fit  plus  d'une  fois  des  repro- 
ches pour  avoir  négligé,  de  temps  à  autre,  de 
sonner  l'angelus  le  soir,  et  qu'elle  lui  promit 
de  l'argent  s'il  voulait  être  plus  exact  à  l'a- 
venir. 

Dès  ses  plus  jeunes  années,  elle  aidait  ses 
frères  au  travail  des  champs,  et  conduisait, 
alternativement  avec  d'autres  enfants,  le  trou- 
peau de  son  père  et  ceux  des  voisins  au  pâtu- 
rage. Plus  tard,  sa  mère  l'employa  davantage 
à  la  maison,  et  elle  était  fort  liabile  à  filer  et 
à  coudre. 

Parmi  les  jeunes  filles  ilu  village,  elle  avait 
quelques  amies  intimes  ;  du  reste,  elle  préfé- 
rait le  commerce  d'honnêtes  femmes  d'un  âge 
mûr.  Mais  elle  savait  aussi  s'entretenir  avec 
de  petits  enfants,  et  ils  étaient  volontiers  au- 
près  d'elle. 

La  plus  douce  récréation  de  Jeanne  était 
d'aller  chaque  semaine  en  pèlerinage  à  une 
petite  chapelle  appelée  l'Brmitage  de  Notre- 
Dame  de  Vermont.  Ce  paisible  lieu  de  prière 
était  situé  derrière  le  village  sur  une  colline, 
aujirès  d'une  vieille  forêt  de  chênes.  Actuel- 
lement on  voit  encore  à  la  même  place  les 
ruines  de  l'humble  maison  de  Dieu. 

.\u  bas  de  la  colline  coulait  une  source  salu- 
taire où  les  fiévreux  avaient  coutume  de  boire. 
Or,  on  racontait  (jue.  dans  les  vieux  temps  du 
paganisme,  les  fées  avaient  habité  là,  qu'elles 
s'y  faisaient  encore  voir,  et  qu'on  pouvait  y 
ti'ttuver  des  racines  d'une  merveilleuse  vertu. 
A  quelque  distance  de  la  fontaine  s'élevait  un 
magnitique  vieux  hêtre,  connu  du  peuple  d'a- 
lenlonr  sous  le  nom  de  Beau-Mai  ou  de  l'arbre 
des  Fées.  .\vec  ses  branches  larges  et  touil'ues, 
qui,  en  descendant  à  terre,  formaient  une 
tente  de  verdure,  il  était  le  rendez-vous  de 
fête  et  de  plaisir  de  tous  les  environs.  Cha- 
que printemps,  le  dimanche  où  l'on  chante 
à  l'introït  :  Lfctarr.  Jorusalmn,  le  seigneur  de 
Domremi,  accompagné  de  sa  famille  et  suivi 
de  la  joyeuse  jeunesse  du  village,  se  rendait 
solennellement  à  l'arbre  desFées.  Les  enfants 
dansaient  en  chantant  autour  du  hêtre,  allaient 
à  la  fontaine,  cueillaient  des  Heurs  et  tres- 
saient des  guirlandes  et  des  coiu'onnes  dont 
ils  oi'naient  le  tronc  de  l'arbre  reverdi.  Le 
seigneur  du  château  leur  donnait  du  pain  et 
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(iii  vin  ;  et  ce  Jour-là,  ([u'oii  appelait  le  di- 
manche de  la  Fontaine,  on  cuisait  dans  le 
viliaf^e  de  petits  pains  tout  exprès. 

Jeanne  célébrait  ee  jour  avec  les  autres 
enfants  ;  mais,  selon  le  rapport  des  témoins, 
elle  y  cliantait  plus  qu'elle  n'y  dansait,  et,  si 
quel([uefois  elle  ornait  de  fleurs  l'arhre  majes- 
tueux,le  plus  grand  nombre  de  ses  guirlandes 
l'taient  néanmoins  destinées  à  l'image  de 
.Notre-Dame  de  Vermont,  devant  laquelle, 
tous  les  samedis,  elle  allumait  des  cierges  et 
priait  pieusement.  Plus  de  deux  cents  ans 
après  la  mort  de  Jeanne,  Edmond  Uiclier,  un 
des  biographes,  vit  encore  cet  arbre  dans 
toute  sa  beauté,  et  l'on  célébrait  les  mêmes 
jeux  sous  son  feuillage. 

Cependant  la  division  qui  mettait  la  France 
en  guerre  avec  elle-mèuie  pénétra  jusque 
dans  les  paisibles  vallées  de  la  Meuse.  On  s'y 
passionna,  comme  ailleurs,  pour  ou  contre  le 
parti  de  Bourgogne,  qui  vendait  la  France  à 
l'Angleterre,  et  le  parti  d'Orléans  ou  d'Ârma- 
gnac,  qui  voulait  que  la  France  demeurât  aux 
Français.  De  ce  dernier  parti  étaient  tous  les 
habitants  de  Domremi,  excepté  un  seul.  Un 
village  voisin,  au  contraire,  celui  de  Mercei 
ou  Maxei,  tenait  pour  le  parti  de  Bourgogne. 
Il  y  eut  guerre  civile  entre  les  enfants  des 
deux  villages.  Le  soir,  après  le  traA'ail,  ils 
s'attaquaient  mutuellement  et  guerroyaient 
entre  eux.  Jeanne  ne  se  souvenait  pas  d'avoir 
jamais  pris  part  à  ces  combats  d'enfants, mais 
elle  se  rappelait  fort  bien  avoir  vu  plus  d'une 
fois  ceux  de  son  village  revenir  tout  sanglants 
et  même  grièvement  blessés.  Elle  avoua  aussi 
qu'elle  avait  souhaité  que  l'homme  de  Dom- 
remi qui  seul  était  bourguignon  eût  la  tète 
coupée,  à  condition  toutefois  que  telle  fût  la 
volonté  de  Dieu.  Sans  doute  elle  se  réconcilia 
depuis  avec  cet  homme,  puisqu'elle  tint  avec 
lui  un  enfant  sur  les  fonts  du  baptême.  Lui- 
même  ne  parlait  d'elle  qu'avec  un  grand  res- 
pect. Une  autre  fois  qu'on  lui  demandait  si, 
dans  son  enfance,  elle  avait  eu  un  vif  désir  de 
nuire  aux  Bourguignons,  elle  répondit  avec 
une  noble  simplicité  :  J'ai  désiré  du  fond  de 
mon  cœur  que  mon  roi  recouvrât  son  royaume; 
et  c'est  ainsi,  en  efïet,  qu'elle  se  montra  tou- 
jouis,  pleurant  avec  ses  ennemis  vaincus  et 
essuyant  leurs  larmes. 

Telle  était  la  conduite  siuiple  et  paisible  de 
Jeanne  parmi  les  pauvres  gens  de  son  pays 
natal,  et  quiconque  la  voyait  la  prenait  en  af- 
fection. Or,  cette  jeune  tille  que  tous  les  té- 
moins de  sa  vie  louaient  si  hautement,  que  le 
curé  et  les  habitants  de  Domremi  regardaient 
comme  l'enfant  la  plus  accomplie  de  sa  pa- 
roisse, et  dont  le  chevalier  Albert  d'Ourches 
disait  en  justice  qu'il  avait  ardemment  désiré 
que  le  ciel  lui  eût  donné  une  tille  aussi  par- 
faite ;  cette  jeune  fille,  qui,  dans  la  suite,  exci- 
ta par  ses  hauts  faits  inouïs  l'admiration  de 
tous  les  peuples  de  l'Occident,  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire,  et  ses  pauvres  parents  n'avaient 
rien  pu  lui  apprendre  autre  chose  que  l'orai- 
son dominicale,  la  salutation  angélique  et  le 
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symbole  des  ap(')tres  ;  d'où  l'on  peut  recon- 
naître combien  un  co'ur  sim|)le  qui  s'est 
donné  tout  entier  à  Dieu  el  que  remplit  la 
force  diviiu'  est  plus  puissant  que  toute  la 
science  et  la  sagesse  himiaines. 

Quant  à  sa  mission  pi-ovidentielle  pour  le 
salut  de  la  France,  nous  la  laissei'ons  parler 
elle-même,  nous  bornant  à  réunir  ce  qu'elle 
dit  plus  tard  à  ce  sujet  devant  S(;s  juges. 

«  Tout  ce  que  j'ai  fait  de  biiui  ])Our  la 
France,  dit-elle,  je  l'ai  fait  par  la  grâce  et 
d'après  l'ordre  (h;  Dieu,  le  roi  du  ciel,  comme 
il  me  l'a  révélé  par  ses  anges  et  ses  saints,  et 
tout  ce  que  je  sais,  je  le  sais  uniquement  par 
les  révélations  divines. 

«  C'est  sur  l'ordre  de  Dieu  que  je  me  suis 
rendue  auprès  du  roi,  Charles  VII,  fils  du  roi 
Charles  VI.  J'aurais  mieux  aimé  être  écarte- 
lée  par  les  chevaux  que  d'aller  le  trouver  sans 
la  permission  de  Dieu,  dans  la  main  duquel 
sont  toutes  mes  actions.  Sur  lui  et  sur  nul 
autre  reposait  tout  mon  espoir  ;  tout  ce  que 
ses  voix  m'ont  ordonné,  je  l'ai  fait  de  mon 
mieux,  selon  mes  forces  et  mon  intelligence. 
Ces  voix  ne  m'ont  rien  ordonné  qu'avec  la 
permission  et  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  tout 
ce  que  j'ai  fait  en  leur  obéissant,  je  crois 
l'avoir  bien  fait. 

«  Si  je  voulais  dire  tout  ce  que  Dieu  m'a 
ordonné,  huit  jours  ne  suffiraient  pas.  II  y  a 
maintenant    sept  ans  que  les  saints  m'appa- 
riu-ent  pour  la  première  fois.  C'était  un  jour 
d'été,  vers  l'heure  de  midi.  J'avais  à  peu  près 
treize  ans,  et  j'étais  dans  le   jardin   de  mon 
père  ;  j'entendis  la  voix  à  droite,  du  côté  de 
l'église  ;  je  vis  en  même  temps  une  apparition 
entourée  d'une  grande  clarté.  Elle  avait  l'exté- 
rieur d'un  homme  très  bon  et  très  vertueux  ; 
elle  portait  des  ailes,  et  était  environnée  de 
tous  côtés  de  beaucoup  de  lumières  et  accom- 
pagnée  des    anges    du   ciel.    Car  les  anges 
viennent  souvent  vers  les  chrétiens  sans  que 
ceux-ci  les  remarquent  ;  moi-même  je  les  ai 
vus  souvent  parmi  eux.  C'était  l'archange  Mi- 
chel. II  me  parut  avoir  une  voix  très  respec- 
table ;  mais  j'étais  encore  une  jeune  enfant,  et 
j'eus  grand  peur  de  cette  apparition,  et  je 
doutai  fort  que  ce  fût  un  ange.  Ce  fut  seule- 
ment après  avoir  entendu  cette  voix  trois  fois 
que  je  la  reconnus  pour  la  sienne.  Il  m'en- 
seigna et  me  montra  tant  de  choses,  qu'enfin 
je  crus  fermement  que  c'était  lui.  Je  l'ai  vu, 
lui  et  les  anges,  de  mes  propres  yeux,  aussi 
clairement  que  je  vous  vois,  vous,  mes  juges  ; 
et  je  crois,  d'une  foi  aussi  ferme,  ce  qu'il  a 
dit  et  fait,  que  je  crois  à  la  Passion  et  à  la 
mort  de  Jésus-Christ   notre  Sauveur  ;  et  ce 
qui  me  porte  à  le  croire,  ce  sont  les  bonnes 
doctrines,  les  bons  avis,   les  secours   avec 
lesquels  il  m'a  toujours  assistée. 

«  L'ange  me  disait  qu'avant  tout  je  devais 
être  une  bonne  enfant,  me  bien  conduire  et 
aller  souvent  à  l'église,  et  que  Dieu  me  sou- 
tiendrait. II  me  racontait  la  grande  pitié  qui 
était  au  royaume  de  France,  et  comment  je 
devais  me  hâter  d'aller  secourir  mon  roi.  Il 
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me  disait  aussi  f]ue  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  viendraient  vers  moi,  et  que  je 
devais  faire  tout  ce  qu'elles  m'ordonneraient, 
parce  quelles  étaient  envoyées  de  Dieu  pour 
me  conduire  et  maider  de  leurs  conseils  dans 
tout  ce  ([ue  j'avais  à  exécutei-. 

<(  Sainte  Catherine  et  sainte  Maiguerite 
m'aïqiarurent  ensuite,  comme  l'ange  l'avait 
prédit.  Klles  m'ordonnèrent  d'aller  trouver  le 
sire  de  Baudricourt.  capitaine  du  roi  à  Vau- 
couleurs.  le(pu'l.  à  la  vérité,  me  re))ousserait 
plusieurs  lois,  mais  finirait  par  me  donner  des 
gens  pour  me  conduire  dans  l'intérieur  de  la 
France  auprès  de  Charles  VII,  après  quoi  je 
ferais  lever  le  siège  d'Oi-iéans.  Je  leur  ré- 
pondis que  je  n'étais  qu'une  pauvre  fille, 
qui  ne  savait  ni  chevaucher  ni  conduire 
la  guerre.  Klles  répliquèrent  cpu'  je  devais 
porter  hardiment  ma  bannière,  (pie  Dieu 
m'assisterait,  et  que  j'aiderais  mon  roi  à  re- 
couvrer ,  malgré  ses  ennemis  ,  tout  son 
royaume.  Va  en  toute  couliance,  ajoutèrent- 
elles,  et  (|uand  lu  seras  devant  Ion  roi,  il  se 
fera  un  beau  signe  pour  qu'il  croie  à  la  mis- 
sion et  le  fasse  bon  accueil.  Klles  m'ont  di- 
rigée j»endant  sept  ans,  et  m'ont  prèle  leur 
appui  dans  tous  mes  embarras  et  mes  travaux, 
et  maintenant  il  ne  se  passe  pas  de  jour 
qu'elles  ne  me  visilenl.  .le  ne  leur  ai  rien  de- 
mandé, si  ce  n'est  pour  mon  expédition,  et 
que  Dieu  voulût  bien  assister  les  Français  et 
protéger  leur  ville  ;  pour  moi,  je  ne  leur  ai 
pas  demandé  d'autre  récompense  que  le  salut 
de  mon  àme.  Dès  la  i)remière  fois  que  j'enten- 
dis leur  voix,  je  promis  librement  à  Dieu  de 
rester  une  vierge  pure  de  corps  et  d'âme,  si 
cela  lui  était  agréable,  et  elles  me  promirent, 
en  retour,  de  me  conduire  dans  le  paradis, 
comme  je  les  en  ai  priées. 

«  Les  saintes  ne  m'ont  point  ordonné  de 
garder  le  silence  sur  leurs  a]q)aritions,  mais 
je  craignais  beaucoup  d'en  parler,  de  peur 
que  les  Bourguignons  n'euq)èchassent  mon 
voyage  vers  le  roi,  et  surtout  de  peur  que 
mon  père  n'y  mît  obstacle.  Du  reste,  les  voix 
me  laissaient  libre  de  le  dire  ou  de  le  cacher 
à  mes  parents  ;  mais  pour  rien  au  monde  je 
n'eusse  voidu  le  leuî'  découvrir.  Dans  toutes 
les  autres  choses,  j'ai  lidèh-menl  obéi  à  mon 
père  et  à  ma  mère,  et  je  ne  crois  point  avoir 
péché  en  parlani  sans  les  avertir,  car  je  m'en 
allais  sur  l'ordre  de  Dieu  ;  et  je  serais  égale- 
ment partie,  quand  même  j'aurais  eu  cent 
pères  et  cent  mères,  quand  même  j'aurais  été 
la  lllle  d'un  roi. 

«  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  entendu  les  saintes 
sous  l'ai'bre  des  Fées,  mais  je  sais  bien  que  je 
les  ai  vues  près  de  la  Fontaine.  Je  les  vois  i-a- 
rement  sans  qu'elles  soient  entourées  de  lu- 
mière ;  je  vois  leur  visage,  mais  je  ne  saurais 
dire  si  elles  ont  des  vêlements,  des  cheveux, 
des  bras  et  en  général  un  corps  sensible.  Je  les 
vois  toujours  sous  la  même  l'orme,  et  jamais 
je  n'ai  remar(}ué  une  seule  contradiction  dans 

(1)  Ilist.    Je  Jeanne  d'Arc,  par  Guido  Gœrrcs,  traduite  do  i  allemand  par  Léon  Bore,    1843,  c.  iv. 
(2)  Daniel. 


leurs  discours  ;  je  sais  bien  les  distinguer  l'une 
de  l'autre,  je  les  reconnais  au  son  de  leur 
voix  et  à  leur  salut,  car  elles  se  nomment 
elles-mêmes,  quand  elles  commencent  à  me 
])arlei'.  Quand  je  suis  dans  la  forêt,  je  les  en- 
tends venir  à  moi.  Sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  portent  do  riches  couronnes, 
comme  il  est  juste  ;  je  comprends  très  bien  ce 
qu'elles  disent  ;  elles  ont  une  voix  douce,  mo- 
deste et  agréable,  et  elles  parlent  d'une  ma- 
nière très  digne,  en  bonne  langue  française. 
Je  voudrais  que  tout  le  monde  les  entendit 
aussi  distinclement  que  moi.  Avant  et  après 
la  prise  d'Orléans,  elles  m'onl  appelée  plu- 
sieurs fois  Ji'anHi-  lu  Pucrllc  et  luUe  do  liiev . 
De  temps  en  temps,  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  me  disent  aussi  daller  à  confesse. 
«  Elles  viennent  souvent  sans  cpie  je  les 
appelle,  et  quand  elles  tardent  à  paraître,  je 
prie  Noire-Seigneur  de  me  les  envoyer.  Je 
n'ai  jamais  eu  besoin  d'elles  sans  qu'elles 
soient  venues.  Quand  saint  Michel  et  les  anges 
et  les  deux  saintes  viennent  à  moi,  j'ai  vme 
grande  joie  de  n'être  pas  en  péché  mortel  ; 
car,  si  j'y  étais,  je  pense  qu'elles  me  quitte- 
raient sur-le-champ.  Je  leui-  rends  tous  les 
honneurs  qui  sont  en  mon  pouvoir,  sachant 
bien  qu'elles  habitent  le  royaume  du  ciel. 
J'ai  aussi  offert  à  la  messe  des  cierges  dans  la 
main  du  prêtre,  devant  l'autel  de  sainte  Ca- 
therine, en  l'honneur  de  Dieu,  de  la  sainte 
Vierge  et  de  mes  deux  saintes  ;  mais  je  n'en 
ai  jamais  allumé  autant  que  j'aurais  voulu. 
J'ai  également  orné  leurs  images  de  cou- 
ronnes :  dès  qu'elles  viennent  à  moi,  je  m'a- 
genouille devant  elles,  et  si  je  viens  à  y  man- 
quer, je  leur  en  demande  pardon.  Quand 
saint  Michel  et  les  anges  se  séparaient  de 
moi,  je  baisais  aussi  la  terre  où  ils  s'étaient 
tenus,  et  je  m'inclinais  devant  eux.  J'ai  em- 
brassé avec  mes  bras  sainte  Marguerite  et 
sainte  Catherine  ;  j'entends  à  ]n-ésent  leurs 
voix  tous  les  jours,  et  j'en  ai  grand  besoin  ; 
car,  sans  leiu'  secours,  je  serais  déjà 
morte  fl).   » 

C'est  ainsi  qui'  Jeanne  racontait  elle-même 
la  manière  miraculeuse  dont  Dieu  lui  or- 
donna de  ]irendr<'  l'épée  pour  son  roi  et  sa 
patrie,  el  elle  soutint  inébranlablemenl,  mal- 
gré toutes  les  soulTrances  et  toutes  les  me- 
naces, la  vérité  de  ses  ap|iarilions  ;  elle  la 
soutint  même  encore  à  haute  voix  au  milieu 
des  flammes  du  bûcher. 

Dieu  est  toujours  admirable  dans  ses  saints, 
soit  ange.^,  soit  hommes.  Nous  avons  vu  l'ange 
Gabriel  apparaître  au  prophète  Daniel,  i)Our 
lui  expli(jm'r  la  succession  et  l'histoire  des 
empires  de  la  terre,  et  leur  renqilacement  fi- 
nal par  l'empire  du  ciel,  par  l'empire  des 
saints  du  Très-Haut.  .Nous  avons  vu,  dans  le 
prophète,  le  prince  ou  l'ange  des  Perses,  le 
prince  ou  l'ange  des  Grecs, le  prince  ou  l'ange 
du  i)eu])le  de  Dieu,  saini  Michel  (2).  Nous 
avons  vu  le  grand  prêtre  Ouias  et  le  prophète 
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.léréniie  apparaître  à  Judas  Macliabée,  et  lui 
donner  une  épée  d'oi-  puui-  la  défense  de  son 
peuple.  .Nous  avons  vu  |)lusieurs  loislesanges, 
sous  la  forme  de  cavaliers  revêtus  d"or,  précé- 
der cegénéral  au  condjal,  quel(|uefois  même 
Tescorler  de  pari  el  d'autre,  el  le  protéger  de 
leurs  armes  (1).  Nous  avons  vu  le  Très-Uaul, 
alin  de  faire  miinix  éclater  sa  puissance,  se 
servir  du  bras  d'une  fenime,  comme.ludilh  et 
Débora,  poui-  abattre  les  plus  puissants  enne- 
mis et  opérer  la  délivrance  du  peu[)le  d'Is- 
raël. Or,  Dieu  est  toujours  le  même.  Si  donc 
il  lui  plaît  de  manifester  sa  puissance  par  des 
moyens  semblables  pai-mi  les  peuples  chré- 
tiens, non  seulement  il  en  est  le  maître,  mais 
il  ne  ferait  même  rien  de  nouveau. 

Cependant  l'humble  Jeanne  d'Arc  était 
seule  dans  le  monde  avec  son  j^rand  secret; 
elle  n'avait  personne  à  (pii  elle  i)ùt  le  confier, 
et  surtout  elle  redoutait,  non  sans  raison,  de 
s'ouvrir  à  son  père.  En  etlét,  comment  lui 
persuader  de  croire  à  des  apparitions  (pTelle 
seule  voyait?  Et  sans  cela  pouvoir  espérer 
qu'il  la  laissât  |)artii'?  M'avail-elle  pas  plutôt 
tout  à  craindre  de  son  honnête  sévéi'ité  ? 
Chose  remarquable  1  le  vieux  Jacques  d'Arc 
avait  un  vague  pressentiment  des  destinées 
de  sa  tille,  et  c'est  pourquoi  Jeanne  était  sur- 
veillée de  très  près  par  ses  parents.  Deux  an- 
nées environ  s'étaient  écoulées  (le|niis  ([ue  les 
saintes  lui  avaient  apparu  pour  la  première 
fois,  quand  sa  mère  lui  raconta,  à  diverses 
reprises,  que  son  père  avait  rêvé  qu'elle  s'en 
était  allée  de  la  maison  avec  des  gens  de  guerre, 
el  il  avait  dit  à  ses  fils:  Si  je  savais  que  cela 
dût  arriver  à  ma  lille,  je  vous  ordonnerais  de 
la  jeter  à  l'eau  ;  et  si  vous  refusiez  de  le  faire 
je  le  ferais  moi-même.  Quel  accueil  pouvait- 
elle  espérer  de  ceux  qui  ne  la  connaissaient 
pas,  lorsque  telles  étaient  les  dispositions  de 
son  père,  quipourtant  connaissait  sa  piété  et 
sa  vertu  ? 

Au  reste,  il  ne  pouvait  pas  mancfuer  de  lui 
échapper,  de  temps  à  autre,  quelque  mot  sur 
la  chose  qui  l'occupait  jour  et  nuit.  Un  ser- 
vant d'armes  témoigna  dans  la  suite'lui  avoir 
souvent  entendu  dire  qu'elle  voulait  aller  dans 
l'intérieur  de  la  France.  De  même  un  paysan 
attesta  qu'elle  lui  avait  dit:  Compère,  si  vous 
n'étiez  pas  Bourguignon,  je  vous  conterais 
quelque  chose.  Cet  homme  avait  cru  alors, 
dans  sa  simplicité,  qu'elle  voulait  lui  parler 
d'une  afiaire  de  mariage.  Elle  disait  à  un 
troisième:  11  y  a  entre  Compez  et  Vaucou- 
leurs  une  jeune  tille  qui,  dans  l'espace  de 
moins  d'une  année,  fera  sacrer  le  roi  de 
France.  Merveilleuse  prophétie  !  qui  s'est  réel- 
lement acconq)Iie,  et  que  l'homme  à  qui  elle 
fut  faite  aflirma  en  justice  sous  la  foi  du  ser- 
ment. Elle  parla  plus  clairement  encore  à  un 
autre  paysan,  et  celui-ci  assura  lui  avoir  sou- 
vent entendu  dire  qu'elle  délivrerait  la  France 
et  son  roi. 

Cependant  les    années    s'écoulaient   l'une 
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après  l'autre  ;  les  voix  des  saintes  qui  exci- 
taient Jeanne  à  se  lever  et  aller  trouver  le 
capitaine;  du  roi  à  Vaucouleiirs  devenaient  de 
plus  en  |)lus  pressantes  ;  mais  il  ne  se  présen- 
tait aucune'  occasion  favorable  à  l'exécution 
de  ses  desseins  ;  au  contraire,  tout  semblait 
vouloir  s'y  opposer;  car  précisément  à  cette 
époque  une  troupe  de  Bourguignons  se  ré- 
pandit dans  les  environs  deDomremi.  Les  p<à- 
ires  et  les  laboureurs,  qui  connaissaient  bien 
les  rudes  habitudes  de  ces  hôtes,  traversèrent 
la  Meuse  avec  leurs  troupeaux  et  se  réfugiè- 
rent dans  la  ville  foi'tiliée  de  A'eufchàteau  en 
Lorraine.  Elle  est  àdeux  lieues  de  Domremi. 
Jaccpies  d'Arc  et  sa  famille  y  cherchèrent 
aussi  un  asile,  et  pi-irent  leur  logement  chez 
une  honnête  femme,  qui  tenait  une  espèce 
d'hôtellei'ie.  Pendant  les  quatre  ou  cinq  jours 
que  Jeanne  resta  dans  cette;  ville,  son  cœui- 
la  poussait  inces.samment  à  l'église,  et  elle  se 
confessa  deux  ou  trois  fois  aux  l'ranciscains. 
Le  reste  du  temps,  elle  menait  paître  les  trou- 
peaux de  son  père,  ou  bien,  selon  des  témoi- 
gnages positifs,  elle  aidait,  sous  les  yeux  de 
ses  parents,  la  bonne  hôtesse  dans  les  soins 
de  sa  maison.  Et  voilà  l'unique  fondement 
d'une  fable  souvenl  répétée  dans  la  suite, 
pour  présenter  Jeanne  sous  un  faux  jour,  et 
efïacer  le  caractère  rniracideux  de  sa  conduite, 
à  savoir,  (lu'elle  aurait  servi  longtemps,  cinq 
années  entières,  dans  une  auberge,  qu'elle 
s'yjserait  habituée  à  manier  les  chevaux  en  les 
menant  à  l'abi-euvoir,  et  aurait  appris  beau- 
coup d'autres  choses  qui  ne  font  pas  d'ordi- 
naire partie  de  l'éducation  des  jeunes  filles. 
D'après  les  actes  authentiques,  tout  ceci  est 
entièrement  conlrouvé. 

Le  séjour  de  Neufchàteau  devint  tout  à  fait 
intolérable  à  la  pauvre  Jeanne;  car  elle  y  était 
encore  plus  éloignée  de  Vaucouleurs,  et  la 
pensée  de  secourir  son  roi  pénétrait  plus 
avant  dans  son  âme  avec  chaque  nouveau 
malheur  qui  rendait  la  position  du  royaume 
plus  désespérée  ;  elle  n'avait  de  repos  ni  le 
jour  ni  la  nuit,  et  l'inquiétude  la  rendit  tout 
à  fait  malade.  Quand  on  lui  demandait  ce 
qu'elle  avait,  elle  réi)ondail  tout  simplement 
qii'elle  ne  se  plaisait  point  à  .Neufchàteau, 
que  son  séjour  en  cet  endroit  altérait  sa  santé, 
et  qu'elle  aimerait  mieux  être  à  Domremi. 
Elle  fit  tant  d'instances  à  ses  parents,  que 
ceux-ci.  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  ren- 
trèrent les  premiers  dansleur  village,  d'où  les 
Bourguignons  s'étaient  retirés. 

Mais  ce  ne  fut  pas  le  seul  obstacle  que 
Jeanne  rencontra  sur  son  chemin,  il  s'en  |)ré- 
senta  un  autre  d'un  genre  tout  particulier. 
Un  jeune  homme,  dontelle  avait  repoussé  la 
demande  en  mariage,  n'imagina  rien  de 
mieux,  pour  parvenir  à  son  but,  que  de  pré- 
tendre qu'il  avait  obtenu  d'elle  une  promesse 
formelle,  et  den  réclamer  l'exécution  devant 
le  tribunal  ecclésiastique  de  Toul.  On  a  lieu 
de  croire  que  les  parents  de  Jeanne  appuyè- 
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rent  l'imposteur  prétendant,  car  ce  moyen 
dut  leur  paraître  le  meilleur  pour  empêcher 
leur  fille  de  sen  aller  avec  les  gens  de  guerre. 
Mais  Jeanne  ne  se  laissa  point  ellrayer  :  elle 
pria  ses  saintes  de  l'assister  et  celles-ci  lui 
dirent  d'avoir  bon  courage,  qu'elle  gagnerait 
son  procès.  Elle  s'en  alla  donc  tonte  rassurée 
à  Toul.  où  elle  affirma  par  serment  qu'elle 
n'avait  l'ait  aucune  pronu^sse.  et  elle  fut  ac- 
quittée. 

Toutes  ces  difficultés  n'avaient  pu  ébranler 
la  résolution  de  Jeanne,  et  elle  fit  enfin  le 
premier  pas  pour  l'accomplir.  Elle  alla  chez 
son  oncle  Durant  Laxart,  honnête  paysan  qui 
demeurait  au  village  de  Petit-Burey,  entre 
Domremi  et  Vaucouleurs,  et  dans  lequel  elle 
avait  une  confiance  ])articulière.  Elle  lui  dit 
qu'elle  désirait  demeurer  ({uelque  temps  a\i- 
près  de  lui.  Laxart  en  fut  content,  et  pria  les 
parents  de  Jeanne  de  lui  laisser  leui-  fille  pour 
soigner  sa  femme  qui  était  près  d'accoucher. 
Les  parents  y  consentirent,  et  Jeanne  fui  ainsi 
délivrée  de  leur  sévère  surveillance. 

Huit  jours  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés, 
quand  Jeanne  découvrit  à  son  oncle  l'ordre 
de  Dieu,  et  lui  dit  comnient  elle  était  appelée 
à  placer  sur  la  tête  du  roi  Charles  la  couronne 
de  .ses  pères,  et  qu'elle  devait  en  conséquence 
aller  trouver  le  chevalier  Baudricourt,  capi- 
taine du  roi  à  Vaucouleurs.  Un  peut  se  figurer 
le  l)ranlement  de  tête  incrédule  avec  lequel 
l'honnête  paysan  accueillit  ces  récitsmerveil- 
leuN.  Pour  le  convaincre.  Jeanne  lui  demanda 
s'il  n'avait  jamais  entendu  j)arler  duiu'  pro- 
phétie selon  Uuiuelle  la  France,  après  avoir 
été  précipitée  par  une  femme  dans  l'abîme 
du  malheur,  en  serait  tirée  par  une  vierge. 
Puis  elle  parla  avec  une  conviction  tellement 
inébranlable  et  avee  une  si  ferme  confiance 
dans  le  succès,  que  le  bi'ave  houuue  finit  par 
y  croire.  Toutefois,  il  jugea  à  propos  de  se 
rendre  d'abord  lui-même  chez  le  cîq)itaine 
pour  voir  comment  celui-ci  jirendi'ail  la  chose 
et  il  s'y  rendit  en  efiel.  Mais  après  que 
Laxart  eut  débité  son  histoire  ,  Baudricourt 
lui  dit  pour  touti'  réponse  et  la  répéta  plu- 
sieurs fois,  afin  de  la  lui  mieux  graver  dans 
res{)rit,  qu'il  devait  donner  de  bons  soufflets 
à  sa  nièce  et  la  renvoyer  chez  son  père  ;  car  le 
capitaine  voyait  dans  tout  ceci  une  folie  à 
laquelle  il  ne  connaissait  pas  d'autre  re- 
mède. 

Jeanne  ne  se  laissa  point  efl'rayer.  Elle  dé- 
clare à  son  oncle  qu'elle  veut  aller  elle-même 
trouver  le  capitaine,  et  que  rien  au  monde  ne 
l'en  empêcherait.  Que  pouvait  faire  à  cela  le 
bon  Laxart  ?  Il  se  décide  donc,  au  nom  i\\\ 
ciel,  à  l'accompagner,  et  ils  arrivent  tous  deux 
à  Vaucouleurs  le  jour  de  l'Ascension  de  l'an 
de  grâce  IA2H.  Baudricourt  fait  de  nouveau 
dire  à  Jeanne  qu'il  n'était  nullement  disposé 
à  l'envoyer  a>i  roi. 

Cependant,  à  force  de  persévérance,  elle 
réussit  à  être  introduite  auprès  du  capitaine, 
et,  insli'uite  par  ses  saintes,  elle  le  reconnu! 
sur-le-champ  au  milieu  de  son  entourage. 
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bien  qu'elle  ne  l'eût  jamais  vu.  Elle  lui  dé^ 
clare  comment  la  voix  de  Dieu  était  arrivée 
jusqu'à  elle  par  l'entremise  de  sainte  Cathe- 
rine et  de  sainte  Marguerite,  et  comment 
elle-même  était  venue  le  trouver  par  ordi'e  de 
son  Seigneur,  afin  qu'il  mandât  au  roi  Char- 
les de  se  bien  tenir  et  d'éviter  de  livrer  aucune 
bataille  à  l'ennemi  :  car,  avant  que  la  moitié 
du  carême  ne  fût  écoulée,  son  Seigneur  lui 
enverrait  du  secours.  Elle  dit  encore  que  le 
royaume  de  France,  appartenait,  non  pas  au 
roi,  mais  à  son  Seigneur,  et  comment  celui-ci 
voulait  que  le  dauphin  Charles  le  reçut  de  lui 
en  tief.  Enfin,  elle  ajouta  que  les  ennemis  ne 
pourraient  pas  empêcher  l'accomplissement 
de  ce  dessein,  et  qu'elle-même  conduirait  le 
l'oi  à  Reims  pour  l'y  l'aire  sacrer  et  couron- 
ner. 

Le  capitaine  lui  ayant  demandé  là-dessus 
ipiel  étail  son  Seigneur?  —  Le  roi  du  ciel,  ré- 
pondit Jeanne.  —  Mais  elle  eut  beau  dire,  elle 
neput  le  persuader  :  tout  ce  qu'elle  obtint  de 
lui,  ce  fut  qu'il  en  écrivit  an  roi. 

Jeanne  d'Arc  sortit  très  affligée  d'auprès  de 
Baudricourt.  Toutefois  elle  resta  à  Vaucou- 
leurs, jittendant  une  issue  plus  favorable,  et 
cherchant  en  Dieu  sa  consolation.  Elle  de- 
meurait chez  un  charron,  dont  la  femme  s'é- 
tait prise  d'une  grande  amitié  pour  la  pieuse 
et  merveilleusejeune  fille.  Elles  allaient  toutes 
deux  à  l'Eglise,  où  Jeanne  se  confessait  fré- 
quemment, et  l'un  des  prêtres  attesta  dans  la 
suite  avoir  été  foi't  édifié  de  ses  confessions. 
Un  autre  prêtre  déclara  (ju'elle  venait  souvent 
dans  son  église,  qu'elle  y  entendait  les  basses 
messes  et  les  messes  solennelles,  et  y  restait 
encore  longtemps  apiès  le  service  divin.  Plu- 
sieurs fois  il  la  vil  à  genoux  devant  l'image 
de  la  sainte  Vierge,  tantôt  la  tête  inclinée  et 
comme  ])longée  dans  une  profonde  contem- 
plation, tantôt  le  visage  elles  yeux  tournés 
vers  la  Mère  i]u  Sauveur  avec  l'expression  de 
l'amour,  de  l'abandon  et  de  la  confiance. 

A  la  maison,  elle  s'occupait  à  filer  :  mais 
ri(l('e  de  |)arlir  avant  tpie  tout  fût  perdu  lui 
bi'ùlail  l'âme  comme  du  l'eu.  Son  hôtesse  at- 
testa que,  ne  pouvant  aller  trouver  le  roi,  le 
temps  lui  paraissait  longconuiu' à  une  femme 
qui  attend  sa  dêlivi-ance.  Elle  suppliait  chacun 
de  la  conduireauroi  pour  le  salut  du  royaume. 
«  H  faut  absolument  que  j'aille  le  trouver,  di- 
sait-elle ;  car  mon  Seigneur  le  veut  ainsi. 
Celte  mission  m'est  confiée  par  le  roi  du  ciel  : 
j'irai  (puindmême  je  devrais  user  mes  jambes 
jusqu'aux  genoux.  »  Elle  rappelait  aussi  à 
son  hôtesse  la  prophétie,  alors  généralement 
connue,  selon  hupu'lle  la  France  devait  être 
sauvée  par  une  vierge  des  marches  de  la  Lor- 
raine ;  et  celle  femme  fut  si  touchée  des  paro- 
les et  de  la  conduite  édifiante  de  Jeanne, 
qu'elle  cru!  à  la  vérité  de  ses  promes.ses  : 
beaucoup  d'autres  y  crurent  aussi. 

De  son  côté,  le  cajiitaine.  voyant  que  les 
soufflets  n'avaient  rien  à  faire  dans  celle  cir- 
constance, ne  put  s'exjtliipiei'  l'obstination  de 
Jeanne  d'Arc  autrement  que  par  la  pensée 
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(jnrllc  t'iail  possédée  du  diable.  l£ii  consé- 
quence il  se  trans|)()i-la  cliez  elle  un  jour, 
avec  le  curé,  pour  examiner  la  chose  à  Tond. 
Dès  f|ue  Jeanne  vil  entrer  le|)rètre  solennelle- 
ment revélu  de  son  étole,  elle  s'agenouilla. 
Celui-ci,  avant  qu'ellt!  y  prit  gai'de, commença 
lexoi-cisme  en  disant  :  Si  tu  es  du  diahie,  re- 
tire-loi ;  si  tues  de  Dieu,  viens  à  moi. Jeanne 
s'approcha  du  curé  en  se  traînant  sui-ses  ge- 
noux :  mais  elle  l'ut  blessée  de  ce  soupçon,  et 
elle  dit  |>lustard  cpu'  le  curé  n'avait  pas  bien 
agi.  puisfpi'il  l'avait  entendue    à  confesse. 

Ce  moyi'u  n'ayant  pas  mieux  i-éussi  au  ca- 
pitaine, il  laissa  la  chose  j)ource  (|u'elle  était, 
connue  les  gens  de  sa  nature  ont  coutume  de 
t'aii-e,  et  la  ])auvre  Jeanne  du!  reloiiruer  à  la 
maison  de  son  (utcle  sans  avoir  rien  oIjIciiu. 
L'iiupiielude  (pii  la  dcvorail  ne  l'y  laissa  pas 
longlemps  :  car  rep()(pu' où  les  prcunesses  des 
saiides  devaient  s'accouiplir  approchait  de 
plus  en  plus.  Dès  le  commencement  du  carême, 
le  bon  Laxart,  au(|uel  tous  les  refus  n'avaient 
pas  fait  perdre  confiance,  fui  obligé  de  la  re- 
conduire à  Vaucouleurs.  Ayant  trouve  le  capi- 
taine dans  les  mêmes  sentiments,  elle  ne  se 
laissa  pas  arrêter  davantage,  et  se  mit  en 
roule  à  pied.  accom])agnée  de  son  oncle  et  de 
Jac(|ues  Allain.  (pii  croyait  aussiàsa  mission. 
Quand  ils  eurent  i)arcouru  un  certain  espace. 
Jeanne  ([ui  avait  eu  le  loisir  de  la  i-éllexion 
en  marchant,  dit  à  ses  compagnons  ([uil  ne  lui 
paraissait  pas  convenable,  de  se  présenter 
ainsi  devant  le  roi,  el  ils  revinrent  à  Vaucou- 
leurs le  même  jour  (|u'ils  en  étaient  partis. 

Là.  elle  attendait  (le  nouveau  (|ue  le  capi- 
taine, api'ès  l'avoir  refusée  ti-ois  fois,  lui 
donnât  enlin  sou  consentement  et  une  escorte 
convenable,  comme  ses  voix  le  lui  avaient 
l»romis.  Dans  cet  état  de  choses.  Jean  de  .\o- 
velompoid,  sui-nommé  de  Metz,  geutilhonmie 
lort  considéré  dansle  pays,  rencontra  Jeanne 
chez  son  ancienne  hôtesse,  la  femme  du  char- 
ron. "  Rli  bien  !  lui  dit-il,  (pie  failes-vous  ici, 
chère  enfant  ?  Peid-il  ai-river  aidre  chose,  si- 
non (pu'  le  roi  soit  chassé  du  r(^yaume  et  que 
MOUS  devenions  Anglais.  >■  Klle  ri'pondit, 
pleine  de  tristesse  :  «  J'ai  été  trouver  le  capi- 
taine Uobert  de  Baudricourt.  afin  qu'il  me 
conduisît  lui-même  ou  me  fît couduii-e  auprès 
du  roi  :  mais  il  ne  s"in(|uièle  ni  de  m()i  ni  de 
mes  ])aroles.  hU  pourtant,  il  faut  tpie  je  sois 
auprès  du  i-oi  avant  la  mi-carême,  dussé-je 
muser  les  jambes  jus(iiraux  genoux  ;  car  per- 
sonne au  monde,  ni  l'ois,  ni  ducs,  ni  même  la 
lilledii  l'oi  d'Hcosse  ne[)euvent  i-econquérir  le 
royaume  de  Charles  Vil.  Il  n'a  d'autre  secours 
(pie  moi.  bien  ([ue  j'aimasse  beaucouj)  mieux 
filer  nui  (|U('nouille  à  la  maison  auprès  de  ma 
pauvi'e  mère,  de  pareilles  choses  n'étant  pas 
nuui  fait.  Mais  il  iaiil  (pie  je  parte  et  ([ue  j'ac- 
complisse ma  mission,  parce  cjue  mon  Sei- 
gneur le  veut. —  Kt  qui  est  votre  Seigneur? 
demanda  le  chevalier. — C'est  Dieu,  répliqiia- 
t-elle.  »  Et  ell(>  dit  tout  cela  avec  tant  (Je  fer- 
meté, avec  une  conviction  si  ])rofonde.  que  le 
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co'iir  t\u  digne  gentilhomme  en  fut  sub- 
jugué :  il  prit  la  main  de  Jeanne  dans  la 
sienne,  et  lui  jura,  par  sa  foi.  de  la  conduire 
au  l'oi  sons  la  gai-de  de  Dieu. 

Dès  lors  elle  trouva  de  plus  en  plus  créance, 
par  sa  vie  pieuse,  auprès  de  ceux  qui  la 
voyaient,  et  le  bruit  de  sa  mission  divine  se 
répandit  à  rentour  dans  le  pays.  Le  duc 
Charles  de  Lorraine.  atta(pié  d'une  maladie 
coidre  laquelle  avait  échoué  tout  l'art  des 
médecins,  lui  envoya  un  palefroi  noir,  en  la 
pliant  de  venir  le  ti-onver  ])our  (pi'il  pût  la 
consulter.  Elle  se  rendit  à  la  prière  du  duc  ; 
mais  elle  lui  déclara  ([u'elle  n'avait  aucune 
révélation  sur  sa  maladie.  .Néanmoins,  elle 
ajouta  (pie.  s'il  voulait  rec(uivrer  la  santé,  il 
devait  abandonner  sa  vie  déréglée,  se  recon- 
cilier avec  Dieu,  et  re|)ren(li'een  honneur  dans 
son  palais  sa  verlneuseépouse,  qu'il  avait  re- 
ponssée.  Enfin,  elle  le  pria  aussi  de  la  faire 
conduire  au  roi  avec  une  escorte  convenable 
lui  promettant  de  demander  à  Dieu  sa  gué- 
rison;maisle  duc  ne  voulut  point  y  consentir; 
et  il  la  congédia  après  lui  avoir  fait  des  pré- 
sents. Jeanne  d'Arc  profita  de  l'occasion  pour 
faire  le  pèlerinage  de  Saint-Mcolas,  à  deux 
lieues  de  Nancy,  où,  dans  son  temps,  nous 
avons  vu  aller  le  sire  de  Joinville,  au  nom  de 
la  reine  de  France,  femme  de  .saint  Louis. 

Cependant  le  bruit  de  l'entreprise  de  Jeanne 
était  aussi  parvenuaux  oreilles  deses parents, 
à  Domremi.  Ces  bonnes  et  ])auvres  gens  fail- 
lirent d'abord  ])er(lre  la  tète,  en  apprenant  que 
leur  fille  était  réellement  allée  trouver  les 
hommes  de  guerre  à  Vaucouleurs,  et  ils  se 
mirent  aussit()t  en  routevers  cette  petite  ville; 
mais  il  ])araît  ([u'ils  y  arrivèrent  lorsque 
Jeanne  était  au|)rès  du  duc  de  Lorraine.  Tou- 
tefois, ayant  trouvé  l'opinion  publique  favo- 
rable à  leur  enfant,  et  voyant  que  les  per- 
sonnes les  plus  considérées  croyaient  à  sa 
missi(ui,  ils  se  soumirent  à  la  volonté  de 
Dieu,  et  s'en  retoiiruèrentà  Doim-t'ini.  Jeanne 
leur  fit  écrire  une  lettre  dans  la([uelle  elle  leur 
demandai!  pardon  d'avoir  agi  ainsi  à  leur 
insu  el  sans  leur  permission  ."  et  les  braves 
gens  lui  pardomièrenl. 

Enlin  Robert  de  Haudricourl.  ayant  i-ecii 
une  lettre  du  roi.  se  rendit  aux  prières  de 
Jeanne  d'Arc.  Les  amis  (piClle  avait  à  Vau- 
couleurs s'empressèrent  de  lui  fournir  tout 
ce  (pi'il  lui  fallait  pour  sou  vovage  ;  car  ils 
croyaieni  (pie  Dieu  (Mail  avec  elle,  el  (prelle 
procurait  un  grand  bien  au  royaume.  Son 
oncle,  (pii  lavai!  si  fidèlement  assistée  dans 
toutes  ses  traverses,  se  cotisa  avec  Jac(pies 
Alain  pour  lui  acheter  un  cheval.  Alors  elle 
déposa  ses  vèlemeids  de  femme,  et  |)ri!  un 
habilleuient  de  cavalier,  «  d'après  le  conseil 
deses  voix  célestes,  »  comme  (die  le  dit  elle- 
même,  afin  de  moins  exposer  les  gens 
d'armes  grossiers  aux  ])ensées  mauvaises,  et 
pour  être  mieux  garantie  contre  leur  bruta- 
lité. Le  capitaine  compléta  son  armure  en  lui 
donnant  une  v]we. 
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Tous  les  apprêts  (Mant  terminés,  Jeanne 
dArc,  riiéroïne  eonsaerée  à  Dieu,  partit  de 
Vancoideurs,  le  dimanche  13  février  li2!>. 
pour  porter  le  secours  du  ciel  à  son  roi  et  à  sa 
patrie,  .\utour  d'elle  se  tenaient  ses  amis  et 
beaucoup  de  [teuple,  et  tous  s'émerveillaient 
de  voir  une  jeune  fille  entreprendre,  dans  la 
mauvaise  saison,  ce  Idnt;-  (M  ])éi'illiMi\  voyai;"e 
de  cent  ciiujuante  lieues,  à  travers  des  l'orèls 
et  des  fleuves,  (juand  tontes  les  roules  étaient 
occupées  pai-  les  Anglaise!  les  Bourf;nii;nons. 
par  les  hrij^ands  et  les  pillards.  <■  Coumu'ut 
pouvez-vous  partir  ainsi? disaient-ils  ;  tout  le 
pays  est  sillonné  de  j;ens  de  j^uerre.  — Je  ne 
crains  pas  les  gens  île  guerre,  répondait-elle 
d'une  voix  ferme;  s'ils  me  barrent  le  chemin, 
j'ai  pour  moi  mon  Dieu,  ijui  m'ouvrii-a  un 
passage  jus([u"à  mou  seigneur  le  (lau|)liin  : 
c'est  pour  cela  que  je  suis  née.  » 

Klle  partit  donc  pleine  de  courage  et  de 
conliance.  car  les  envoyés  de  Dieu  lui  avaient 
dit  :  «  Marche  hardiment  dans  la  voie  cjue 
l'ouvre  le  ciel,  et  (piand  lu  seras  devant  le  roi, 
il  se  fera  un  beau  signe  poui'  cjne  tu  sois  bien 
accueillie  de  lui  el  cpiil  croie  à  ta  nnssion.  •> 
Jeanne  était  accompagnée  de  Pierre  d'Arc, 
son  [)lus  jeune  frère,  de  deux  chevaliers,  Jean 
de  .Metz  et  Hertiand  de  Paulengy.  d'un  mes- 
sager du  roi,  d'un  écnyer  et  de  deux  valets. 
Robert  de  Baudricouit.  (pii  doutait  encore, 
lui  dit  au  moment  du  dépari  :  Va  maiiiienani, 
et  advienne  que  pourra. 

Il  ne  faudrait  ])as  s'étonner  que  .leaune  eût 
senti  plus  d'une  fois  le  coMir  lui  mau(|uer 
dans  ce  voyage  ;  car.  sans  parler  de  la  roule, 
infestée  d<'  brigands  et  d  ennemis,  elle  courait 
daulres  périls  du  ('('ilé  même  de  la  pelile  es- 
corte (pii  lui  avait  été  donnée  pour  la  pro- 
téger. .\  la  vc'rilé.  Ieca|)ilaine  avail  l'ail  jui-er 
à  tous  ceux  ([ui  composaient  cette  escorte  de 
conduire  Jeanne  saine  et  sauve  au|)rès  du  roi, 
et  il  n'y  avail  rien  à  ciaiudi'e  des  nobles  sen- 
timents des  deux  gentilshommes  ;  mais  il  n'en 
était  pas  de  même  de  quelques-uns  desanlres 
compagnons.  Ceux-ci  avouèrent  pins  taid 
qu'ils  lavaient  d'abord  prise  pour  une  folle 
ou  une  sorcière,  el  cpu',  considéi'anl  les  nom- 
breux dangers  auxcpiels  elle  les  exposerait, 
ils  avaient  résolu  de  la  nu'tli-e  en  lieu  sûr.  Ils 
confessèreid.  en  ouli-e.  cpie  la  beauté  de  la 
jeune  fille  avail  éveillé  eu  eux  de  mauvaises 
iulentious. 

Mai^  Jeanne  n  Cn  cou  lin  lia  pas  moins  inlre- 
pidemeul  sa  roule,  bien  persuadée  que  le 
l)ieu  tout  pipssani,  (piiélait  son  guide,  sei-ail 
en  même  leiiips  sa  ih'fense.  Aucune  iinpiieludi- 
ne  la  ))ré(>c(upail  :  bien  plus,  c'était  (die  ipii 
i-endait  le  courage  à  ses  compagnons  (piand 
ils  en  maïKpiaienl  :  el.  lorscpi'ils  lui  diMiian- 
daieut  avec  anxiété  si  elle  était  bien  sure  dac- 
rom|)lir  ses  pr'unesses  :  «  Ne  craignez  rien, 
leui-  réj)ondait-elle,  tout  ceci  m'est  ordonné, 
et  mes  frères  du  paradis  me  disent  ce  que  je 
dois  faire.  »  On  raccude  aussi  (pie  |)Iusienrs, 
V(Hilanl  ('prouver  le  courage  de  Jeanne,  s'é- 
loignaient secrètemenl,  et  ensuite   fondaient 


tout  à  coup  sur  elle  comme  poui  ralla(piei', 
tandis  (pie  les  autres  faisaient  semblant  de 
l>reiidre  la  fuite  :  mais  alors  elle  leur  criait  : 
An  nom  de  mon  Dieu,  ne  fuyez  pas.  il  ne 
vous  sera  fait  ancun  nuil. 

Durant  tout  le  voyage,  elle  se  conduisit 
comme  une  .sainte  ;  aussi  ses  compagnons 
furenl-ils  bient(')t  saisis  d'une  crainte  respec- 
tueuse devant  elle,  comme  devant  un  êlresu- 
pêiieiir.  Le  malin,  quand  elle  s'éveillait,  sa 
|»remière  |)ensêe  était  d'invoipuM'Ia  protection 
de  Dieu  eu  faisant  le  signe  de  la  croix.  Son- 
vent  elle  disait  aux  gens  de  l'escorte  :  S'il 
était  possible.  nousf(Mi(uis  bien  d'eidendrela 
messe.  Ceux-ci.  dans  la  crainte  d'être  surpris 
])ar  l'ennemi,  n'accédèrent  que  deux  fois  à 
iardenl  désir  de  la  jeune  fille,  el  elle  se  sou- 
mit sans  nmrmure  aux  précautions  de  leur 
prudence  toute  humaine,  mais  d'ailleurs 
l»ien  intenliounée.  Ku  un  mol,  ils  ne  voyaient 
chez  elle  (pie  ce  quijiméliore  etêditie  l'homme 
et  le  fait  i-ougir  de  lui-même,  el  ils  ne  reinar- 
qnèi-ent  jamais  rien  (pii  fût  laut  soit  peu  blâ- 
mable. 

De  cette  manière,  il  arriva  (pie  ceux  mêmes 
(pii  avaient  d'abord  de  mauvaises  intentions 
fureid  profondément  touchés,  et  ils  confessè- 
renl  (pie  cluupie  fois  (pi'ils  avaient  voulu  sui- 
vre leurs  criminels  desseins,  une  honte  sou- 
daine avait  li('  leur  langue  et  paralysé  leur 
hardiesse.  Ils  dirent  aussi  (pie.  peu  après  le 
commencement  du  voyage,  ils  conçurent  une 
tout  antre  idée  de  Jeanne  :  de  sorte  qu'ils 
n'auraient  pas  |)u  résistera  ses  ordres,  ni  rien 
faire  (pii  lui  fût  désagréable,  souhaitant  d'ail- 
leurs aussi  ardemuienl  de  la  conduire  au  roi 
(pi'elle  le  désirait  elle-même. 

Jean  de  Metz  attesta  formellement  ((ue.  dans 
ce  voyage.  Jeanne  d'Arc  lui  avail  ius|>iré  un 
tel  respect,  (pi'il  n'eût  pas  osé  lui  demander 
la  moindre  chose  déshonnêle.  et  que  même  la 
pensée  ne  lui  eu  vint  pas  une  seule  fois.  Bei- 
irand  de  Poulengy  affirma  également  (pi'il 
n'en  avait  eu  ni  la  volonté  ni  le  désir,  el  pour 
cela,  disait-il.  à  cause  de  la  grande  boulé  (pi'il 
avait  iemai(]uée  en  elle.  C'est  ponnpioi  le.i 
deux  geulilshonnnes.  selon  le  témoignage 
posilif  de  Jean  de  Metz,  eurent  foi  dans  les 
promesses  de  Jeanne,  et  se  sentirent  enflam- 
més du  même  auKuir  pour  Dieu  qui  l'animait  : 
et  ce  fut  ainsi  (pi'ils  parcoururent  leur  longue 
roule  à  travers  la  Champagne,  la  Bourgogne. 
le  Nivernais,  le  Berri  et  la  Tourraine.  Le  com- 
mencement du  voyage  fut  surtout  dangereux 
dans  loule  la  |)arlie  du  pays  occupée  jiai  l'en- 
nemi. Il><  i'iireul  obliges  de  marcher  aussi  fur- 
livemenl  (pie  possible.  S'éloignanl  des  grands 
chemins  cl  prenants  des  sentiers  écartés,  ils 
se  glissaient  à  travers  les  forêls,  traversaient 
les  rivières  grossies  par  l'hiver,  et  passaient 
les  nuii<  dans  les  ]H'tits  villages  :  deux  fois 
même,  ils  chevauchèrent  la  nuit  entière. 

Au  milieu  de  toutes  ces  fatigues  et  de  tous 
ces  dangei-s.  la  seule  peine  de  Jeanne  était  de 
ne  pasassister  assez  souvent  au  saint  sacrifice. 
Enfin,  après  une  course  de  onze  jours,  ils arri- 
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vôreiil  lu'iirctisciiiciil  à  l'icrlxtis,  (|iii  n  ('(ail 
|)liis  éloifAiic  (|iic  (le  six  lieues  de  Cliiuoii,  oi'i 
le  roi  tt'iiitil  sa  cnwv.  Or,  il  y  avait  là,  sons 
riiivocalidii  (le  saiule  (-allieriiie,  un  lieu  de 
pèlerinage  très  rr(''(|uenl(''.  .Icanne,  (lesoriiiais 
ail  leniie  de  son  ^()yaJi;e,  se  livra  loiil  ('iili("'re 
à  l'ardenle  |)ielé  de  son  ('(i-ui-,  el  eiilendit,  en 
une  matinée,  (rois  messes  liine  après  raiilre 
dans  réji,lise  de  sa  eélesle  proleetriee.  I<]iisiiile 
elle  envoya  au  roi  une  leUre  dans  la([iielle 
(die  lui  demandail  si  elle  pouvait  l'allei'  Iroii- 
ver  à  Cliiiioii,  lui  disant  (pi'elle  avait  l'ai!  cenl 
ein(pianle  lieues  pour  lui  porter  seeours, 
qu'elle  savait  beaucoup  de  bonnes  nouvelles, 
et  (ju'tdle  le  rencoidrail  au  milieu  de  tous  les 
siens  (1). 

Le  même  jour,  Jeanne  d".\i'e  arriva  à  Clii- 
non.  Hlle  avait  |)areouru  des  routes  infestées 
d'ennemis  et  de  voleurs;  elle  avait  traversé 
des  rivières  pi'oCondes  ;  rien  n'avait  pu  l'arrê- 
ter, el,  maintenant  ([u'elle  était  |)arveniie  au 
but  si  longtemps  et  si  vivement  désiré,  le  pre- 
mier obstacle  se  dressait  devant  elle.  C'était 
le  ii  lévrier  1^29. 

Orléans,  le  dernier  IxHilevard  de  la  i"'rance, 
assiéji,é  par  les  Anglais  depuis  einij  mois,  était 
réduit  à  la  dernière  extrémité  ;  le  12  février, 
à  la  journée  des  harengs,  une  armée  de  huit 
mille  l''i-ancais,  fpii  devaient  secourir  la  ville 
infortunée,  s'étaient  laiss('s  l)allre  par(|iiiiize 
cents  Anglais:  le  iTi  du  même  mois,  la  ville 
envoya,  mais  inutilement,  an  duc  de  Bour- 
gogne, |)oiii'  être  reçue  eu  sa  protection,  en 
attendant  ipie  la  (pierelle  loiicliaul  la  cou- 
ronne de  France  fut  déciih'c  ;  Charles  Vil,  le 
petit  roi  de  Bourges,  sans  tète  ni  co'nr.  Iivi'(''à 
ses  favoris,  n'avait  plus  dans  son  (épargne  (pie 
(piatreécns,  dont  la  moitié  encore  appartenait 
à  son  trésorier  :  il  songeait  à([uilterla  France 
])oiir  se  l'éfugier  en  Kspagne  ou  en  Ecosse; 
l'extrême  détresse  avait  brisé  tous  les  con- 
rag'es,  le  désespoir  avait  gagné  les  plus  fidèles 
eux-mêmes  ;  aussi  les  i-iantes  promesses  de 
.leanne  d'Arc  devaient-elles  leui'  paraître  une 
ino(pierie  d'un  cerveau  dérangé.  Jeanne  ne 
trouva  donc  pas  à  la  cour  beaucoup  plus  de 
confiance  ({u'idle  n'en  avait  inspiré  au  ca[)i- 
taine  de  Vaucoiileurs. 

Le  roi  manda  devant  son  conseil  les  deux 
chevaliers  (fui  accompagnaient  la  jeune  tille, 
le  sieur  de  Metz  et  le  sieur  de  Poiilengy,  et 
les  fit  interroger  en  sa  présence.  Us  racon- 
tèrent ce  qu'ils  savaient  de  Jeanne,  el  avec 
quel  bonheur  ils  avaient  fait  leur  long  voyage, 
à  travers  les  routes  les  plus  dangereuses.  Kn- 
suite  on  discuta  vivement  dans  le  conseil  la 
(fuestion  de  savoir  s'il  convenait  à  la  dignité 
du  roi  et  s'il  était  |)ermis  d'entendre  la  i)rophé- 
tesse  inconnue.  11  fut  à  la  fin  résolu  que  les 
conseillers  ecclésiasti([ues  du  roi  interroge- 
raient d'abord  Jeanne  sur  ses  habitudes  et  ses 
intentions,  et  décideraient,  d'après  ses  ré- 
ponses, ce  qu'il  y  aurait  à  faiie  ultérieurement. 

Les  prélats  firent  ce  qui  leur  était  demandé. 
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La  ieuiic  fille  leur  ayant  (■'l('  amenée  pai'  les 
deux  (dievaliers,  ils  lui  adressèrent  une  foule 
de  (pieslions.  .Mais  Jeanne  lU'  leur  répondit 
pasaiilre  (diose,  sinon  (pi'idle  devait  parleraii 
roi.  Seulement,  af)rès  (pie  Charles  lui  eut  fait 
commander  de  iM'poiidre,  (die  dé(dara  (pr(dle 
êlail  venue  par  ordre  du  ciel,  ])oiir  accomplir 
deux  choses,  à  savoir,  d'abord  délivrerla  |)lace 
lorte  d'Orléans,  et  eiisuile  conduire  le  roi 
dans  sa  bonne  ville  de  Keims  pour  l'y  faire 
sacrer  el  couronner. 

Après  celte  déclaration,  les  conseillers  de 
Charles  ne  furent  pas  plus  d'accord  qu"aii|)a- 
ravant.  Les  uns  disaientqn'on  ne  devait  ajou- 
ter aucune  foi  à  ses  paroles;  les  anii-es  soute- 
naient que,  puis(pi"elle  prétendait  être  en- 
voyée de  Dieu  et  avoir  à  parler  au  roi,  celui- 
ci  devait  an  moins  l'entendre.  Quant  à  Charles 
lui-même,  il  ne  savait  à  quel  parti  s'arrêter. 
On  décida  que  Jeanne  serait  de  nouveau  sou- 
mise à  un  examen  plus  rigoureux,  et  qu'on 
pi'endrail  des  inb)rmations,  dans  son  |»ays 
natal,  sur  sa  réputation  et  sa  conduite. 

En  attendant,  le  (diàteau  de  Coudi-ay  lui 
fut  assigné  pour  demeure  sous  la  surveillance 
du  sire  deCaiicourt,  grand  maitj-e  de  la  maison 
du  roi.  Jeanne  saftiigeait  de  ces  longs  retards 
et  |)riail  Dieu  de  tontes  ses  forces.  Un  page, 
(pie  l'on  avait  mis  à  son  service,  déclara  plus 
lard  qu'il  la  voyait  tV(''(piemment  agenouillée, 
el  (prellelui  semblait  adresser  au  ci(d  de  fer- 
ventes prières,  souvent  même  avec  beaucoii|) 
de  larmes.  Tous  ses  discours  avaient  Dieu  pour 
objet.  Les  princi|)aiix  seigneurs  de  la  cour  qui 
venaieiil  visiter  la  merveilleuse  jeune  tille 
(■'laieid  ("mus  de  sa  piété  profonde,  de  son 
humble  alfahiliU',  do  ses  manières  à  la  fois 
ouvertes,  sim|»les  el  prudentes,  et  de  sa  con- 
fiance inêbi'anlable  en  s;i  mission,  .\ussi 
croyail-on  de  plus  en  plus  (pielle  (Mail  é(dai- 
r(''e  de  Dieu,  connue  elle-même  le  disait. 

Une  chose  bien  remarquable,  c'est  que  dans 
ce  même  temps  deux  gentilshommes,  le  sire 
de  Villars  et  Jamet  detilloy,  s'étanf  êchapp('s 
de  la  ville  assiégée,  se  rendirent  à  Cbinon, 
pour  apprendre  ce  qu'il  en  était  de  la  jeune 
tille  (pi'on  disait  envoyée  de  Dieu.  Ils  venaient 
|)ar  ordre  du  comte  de  Dunois,  fils  naturel  du 
duc  d'Orléans,  assassiné  par  le  duc  de  Bour- 
gogne. Le  nouveau  duc  d'Orléans,  fils  légi- 
time, était  ])risonnier  en  Angleten-e  depuis 
|)lusieurs  années. 

.\pi'ès  avoir  longuement  discuté  pendant 
deux  jours,  on  décida  enfin,  le  troisième,  que 
Jeanne  serait  présentée  au  roi.  Or,  suivant  le 
lémoignage  de  frère  Jean  Pasquerel.  au  mo- 
ment  où  Jeanne  d'Arc  enti-ait  dans  le  château, 
un  cavalier  se  mit  à  se  moipier  d'elle  dune 
manière  déshonnête.  et  il  renforça  ses  inso- 
lentes paroles  dun  jurement  blasphématoire  ; 
«  Ah  !  s'écria  Jeanne,  plus  sensible  au  blas- 
phème (pi'à  sa  propre  injure,  tu  renies  Dieu 
el  tu  es  si  près  de  la  mort  I  »  Une  heure  n'é- 
tait pas  encore  écoulée  depuis  la  prédiction 
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de  la  Jeune  fille,  et  déjà  le  malheureux,  tombé 
dans  leau,  était  uoyé. 

Cependant  le  roi,  ébranlé  par  des  objec- 
tions de  toute  espèce,  élait  revenu  à  ses  pi'é- 
cédentes  irrésolutions  ;  lidée  du  voyage  si 
merveilleusement  accompli  l'empêcha  seule 
de  renvoyer  la  Pncelle  sans  lentendre. 

Ce  fut  le  soir  (pie  .leanne  d'Arc  tut  introduite 
par  le  comte  de  Vendôme.  Cincpiante  flam- 
beaux éclairaient  la  salle.  Toute  la  cour,  plus 
de  trois  cents  chevaliers,  des  membres  des 
plus  nobles  familles  de  ■''rance,  les  premiers 
dignitaires  de  la  coui-onne  étaient  là  magnill- 
(piement  vèins.  I.,e  roi,  habillé  fort  sim|)le- 
luent.  se  tenait  à  l'écai't.  voulant  voii-  si  la 
Pucelle  reconnaîtrait  celui  auquel  elle  préten- 
dait être  envoyée  de  Dieu.  Les  deux  gentils- 
hommes venus  d'Orléans  étaient  aussi  prt'- 
sents. 

.leanne  d'Arc,  calme,  et    sans  aucunement 
se  déconcerter,  s'avança,  au  milieu  de  toute 
cette  pompe,  droit  vers  le  roi.  Klle.  (pii  avait 
vu  la  fi gui'e  glorieuse  et  rayonnante  des  princes 
du  ciel,  elle  venait  mainteiumt  porter  secoui-s 
à  un  prince  de  la  terre  humilié  et  brisé. Jeanne 
avait  alors  dix-sept  ans.  Elle  était  d'une  belle 
taille,  grande  et    bien  faite,  ])lanche,  les  yenx 
noirs  et  les  cheveux  coupés  court  et  en  rond, 
suivant  l'usage  alors  pratiqué  dans  la  cheva- 
lerie. Klle  avait  beaucoup  de  vivacité  et  une 
force  de  corps  extraordinaire  ;  en  outre,  elle 
était  courageuse  et  habile  à  manier  les  armes 
comme  le  meilleur  chevalier.  Sim|)le  et  mo- 
deste, elle  parlait  peu  ;  mais  dès  qu'il  s'agis- 
sait de  sa  divine  mission,  son  discours  était 
abondant,  jinissant   et    inspiré,  comme  celui 
d'nne   [u'ophélesse.   Les  ti'aits   de  son  visage 
étaient  fins  et  avaient  l'expression  d'nne  piété 
douce   et   pleine   de  confiance   en   Dieu.    Eu 
un  mot,   selon   un  témoin  oculaire,  (piel(pu> 
chose  de  divin  brillait  dans  toute  sa  personne. 
Klle  salua  hund)lement  le  roi,se  jyta  à  terre 
devant   lui,  suivant    l'usage,  el,  endirassani 
ses  genoux,  elle  lui  dit  avec  sa  voix  douce  l't 
mélodieuse  :  Dieu  vous  donne  une  heureuse 
vie.   noble  roi!  —  Je  ne  suis  ])oiiil    le  roi,  ré- 
pondit Charles  ;  le  voici,   dil-il,  en  désignant 
un  <les  assistants.  —  Kn  mon  Dieu  !  r('pli(pia 
Jeanne,  c'est  vous  (|ui   êtes  le  l'ui,  et  pas  un 
antre.  —  Puis  Charles  l'ayant  questionnée  sur 
son  nom  et  ses  projets  :  Je  m'appelle  Jeanne 
la  Pncelle,  répondit-elle,  et  je  suisenvoyée  de 
Dien  ici  ])our  vous  |)orler  secours  à  vous,  gen- 
til sire,  et   à  voire  i-oyaume  ;  et  le  loi  du   ciel 
vous  commande  par  ma  voix  de  vous  faire  sa- 
crer et  couronner  dans  la  ville  de  Reims,  el 
v(uis  deviendre/  le  vicaire  du  roi  ciel,  comme 
l(jut  vrai  roi  de  l""iance  doit  l'être. 

Knsiiile  le  roi  la  prit  à  part  et  s'entretint  à 
voix  J)asse  avec  elle.  H  lui  lit  un  grand  nom- 
bre de  questions,  et  fut  fort  satisfait  de  ses 
réponses,  comme  les  assistants  le  remar- 
quèrent visiblement  à  la  joie  qui  brillait  sur  le 


visage  de  Charles,  sans  savoir  néanmoins  de 
quoi  il  s'agissait  entre  eux.  .\.insi  s"accom|)lil 
ce  que  les  voix  saintes  avaient  prédit  à  la  Pu- 
celle,  en  lui  disant  ([u'elle  n'avait  qu'à  aller 
avec  courage  et  conhance,  car  il  se  ferait  de- 
vant le  roi  un  beau  signe,  afin  qu'il  crût  à  ses 
paroles.  Or,  voici  quel  était  ce  signe.  On  sa- 
vait généralement,  du  temps  de  Jeanne,  el 
cela  nous  est  lapporté  par  les  témoins  et  les 
historiens,  que,  dans  cette  conversation,  elle 
découvrit  au  roi  un  grand  secret,  dont  Charles 
Vil  lui-même  dit  (jue  Dieu  seul  et  lui  pou- 
vaient avoir  connaissance.  Plus  tard,  les  en- 
nemis de  la  Pncelle  mirent  vainement  tout 
en  oMivre,  pendant  son  jjrocès,  pour  lui  arra- 
cher ce  secret.  KUe-même  dit  à  l'aumônier  de 
Charles  Vil.  à  proi)os  de  l'entretien  particu- 
lier de  Chinon.  (pi'après  avoirrépoudu  à  beau- 
coup de  (|ueslions  que  le  roi  lui  avait  faites, 
l'Ile  avait  ajouté  :  '<  Je  vous  le  dis  de  la  part  de 
mon  Seigneur,  vous  êtes  le  véritable  héritier 
delà  France  et  le  fils  du  roi.  »  Toutle  mystère 
est  dans  ce  peu  de  mots  :  mais  les  contempo- 
rains di.'  Jeanne  d'Arc  n'en  comprii-ent  ])as  le 
sens  caché,  el  nous  ne  le  comprendrions  |)as 
nous-mêmes,  si  un  merveilleux  hasard  ne  nous 
en  avait  donné  la  solution. 

C'est  un  vieux  manuscrit  de  la  bibliothèijiie 
royale  de  Paris,  où  un  officier  de  la  cour  de 
Charles  Vlll.  nommé  Sala,  révèle  ce  secret, 
pour  l'avoir  a|)pris  d'un  vieux  chevalier  à  qui 
Charles  Vil  l'avait  coiilié  lui-même.  Ce  dernier 
prince,  réduit  à  l'extrémité,'  doutait  qu'il  fût 
fils  légilime  de  Charles  VI,  à  cause  de  la  mau- 
vaise conduite  de  sa  mère  Isabelle  de  Bavière. 
Dans  cette  pensée,  il  entra  un  matin  dans  son 
oratoire,  tout  seul,  el  |)ria  .Notre-Seigneur 
dans  son  coMir,  sans  proférer  aucune  parole, 
<(ue,  s'il  était  le  vrai  héritier  descendu  de  la 
noble  maison  de  Franci",  l'I  (pie  le  royaume 
dût  lui  a|)[)artenii'  justement,  il  lui  })lùt  le  lui 
garder  et  défendre  ;  ou  au  pis,  lui  donner 
grâce  d'échapper,  sans  mort  ou  |)rison  ;  et 
(pi'il  se  put  sauver  en  Kspagne  ou  en  Kcosse, 
(pii  ('taieiit  de  toute  aucieiiiielé  frères  d'ar- 
mes, amies  et  alliées  des  rois  de  France.  Or 
cette  pi'ière  secrète,  ([ue  Dieu  seul  pouvait 
connaître.  Jeanne  d'Arc  la  révéla  au  roi, 
comme  une  preuve  quelle  élait  envovée  de 
Dieu  (1). 

.Vinsi  donc,  le^  paroles  (pie  Jeanne  elle- 
même  communiqua  à  l'aumônier  el  que  celui- 
ci  allesla  plus  tard  en  justice  ;  «  Je  vous  le  dis 
de  la  |)art  de  mon  Seigneur,  vous  êtes  le  vé- 
ritable héritier  de  la  France  el  le  lils  du  roi,» 
ces  paroles  étaient  une  réponse  à  la  prière  se- 
crète de  Charles,  et  le  roi  n'en  fut  si  vivement 
frappé  (pie  parce  (pi'elle  ne  pouvait  le  savoir 
(pie  par  une  inspiration  d'en  haut.  11  est  tout 
à  fait  naturel  que  Jeanne  gardât  un  silence 
complet  sur  ce  grand  signe  que  Dieu  lui  avait 
accordé  ;  car,  si  les  .Vnglais  avaient  su  que  le 
roi  lui-même,  connaissant  l'inconduite   de  sa 
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iiièr(.',  (loiilail  de  l;i  h'j^ilimiU'  de  sa  naissance 
et  de  ses  droits  au  Irôiie,  ils  se  seraient  l'ail 
une  arme  de  ce  doute  pour  anéantir  Je  peu  tle 
considération  dont  il  jouissait  encore  aux  yeux 
des  Français.  Mais  ce  qui  n"est  pas  moins  re- 
marquable ({ue  le  secret  même,  c'est  la  ma- 
nière dont  il  a  plu  à  la  Providence  de  nous  le 
conserver,  à  la  lumière  merveilleuse  que  se 
prêtent  mutuellement  les  paroles  de  Jeanne 
et  le  récit  naïf  de  Sala,  sim|)le  ])anelier  à  la 
cour  (\y\  |)etit-lils  de  Charles  VII. 

Au  reste,  pendant  tout  co\  enti-etien,  la 
bonne  tenue  de  Jeanne  et  sa  modestie  furent 
telles,  qu'il  semblait  aux  uns  (pTelle  avait 
|)assé  toute  sa  vie  au  milieu  des  habitudes  de 
la  cour,  tandis  (pu*  les  aidres  ne  voyaient  en 
elle  (juiine  pauvre  el  humble  bergère. 

IjC  roi  ne  doutait  |)lus  désormais  rpie  celte 
jeune  tille,  qui  lisait  dans  lavenir,  et  ([ui  con- 
naissait les  plus  secrètes  pensées  du  c(eur,  ne 
fût  inspirée  par  un  esprit  particulier  ;  seule- 
ment il  ne  savait  ])as  si  c'était  un  esprit  céleste 
(tu  un  esprit  diabolique.  En  conséquence, 
aviint  de  lui  confier  un(^  ariiK'e,  comme  elle  le 
lui  demandait,  il  voulut  examiner  la  chose  de 
plus  près,  et  consulter  à  cet  égard  les  hommes 
les  plus  distingués  el  les  plus  savants  du 
royaume. 

Charles  lui-même  s'entretint  encore  i)lu- 
sieurs  l'ois  avec  Jeanne,  et  le  Ijruit  se  répandit 
de  plus  en  plus,  dans  toid  le  |>ays,  ([uelle  était 
envoyée  de  Dieu.  Le  duc  d'Alencon,  dont  le 
père,  à  la  bataille  d'Azincourt,  avait  abattu'  la 
couronne  d'or  du  casque  de  Henri  V  et  payé 
de  sa  vie  cet  acte  héroïque,  s'amusait  à  la 
chasse  aux  cailles,  quand  son  bailli  vint  lui 
annoncer  la  nouvelle  qui  courait  de  bouche  en 
bouche.  Le  duc  se  rendit  sur-le-chanqi  à  Chi- 
non,  où  il  trouva  la  Pucelle  auprès  du  roi  ;  et 
Charles  ayant  dit  à  Jeannt'  :  Voici  le  duc 
d'Alencon  :  —  Soyez  le  bienvenu,  réi)ondit- 
elle  ;  plus  nous  aurons  de  princes  du  sang 
royal  de  France,  mieux  vaudra. 

Le  lendemain  matin,  le  ducai)|trtt  comment 
la  Pucelle,  entre  autres  choses,  exigeait  de 
Charles  qu'il  remit  son  royaume  entre  les 
mains  du  roi  du  ciel,(pii  ferait  j)0ur  lui,  après 
cette  oll'rande,  comme  il  avait  fait  pour  ses 
ancêtres,  et  rétablirait  sa  couronne  dans  son 
ancien  éclat. 

A  midi,  au  sortir  de  table,  le  roi  et  le  duc 
allèrent  se  promener  dans  les  [)raii'ies  devant 
le  château.  Tout  à  coup  ils  virent  arriver 
Jeanne  à  cheval,  la  lance  à  la  main  et  maniant 
son  coursier  el  ses  armes  avec  l'adresse  d'un 
cavalier  exercé.  Le  duc,  transporté  de  Joie  el 
d'étonnement,  lui  donna  ce  jour  même  un 
beau  cheval  de  gueri-e. 

Les  deux  envoyés  d'Orléans  retournèrent 
dans  la  ville  assiégée,  tout  réjouis  des  choses 
merveilleuses  qu'ils  avaient  vues  et  entendues, 
pleins  d'espoir  et  d'enthousiasme.  Le  bon  Du- 
Dois  fit  aussitôt  convoquer  tout  le  peuple  à 
leur  arrivée,  et  ils  racontèrent  ce  qu'ils  avaient 
vu  et  appris  de  la  Pucelle  à  la  cour  du  roi  ; 
comment  elle  voulait  venir  délivrer  leur  ville, 


et  conduii'C  ensuite  Charles  VII  à  iieims  pour 
l'y  faire  sacrei-  et  coui-onnei'. 

D'après  l'ordre  du  roi,  Jeanne  fut  de  nou- 
veau interrogée  sur  ses  desseins  par  une  res- 
pectable assemblée  à  laquelle  assistaient,  entre 
autres,  quatre  évèques  et  le  duc  d'Alencon. 
Elle  ré|)ondit,  comme  la  première  fois,  qu'elle 
venait  de  la  part  de  Dieu,  et  que  des  voix 
célestes  lui  l'évéleraient  ce  qu'elle  avaità  faire 
pour  acconqilir  la  volonté  d'en  haut. 

Il  |)arait  que  tous  ces  hommes  réunis  n'osè- 
rent p;is  prononcer  dans  une  affaire  aussi 
impoi-tante.  Ils  craignaient  les  railleries  de 
l'ennemi.  L'archeA^êque  de  Reims  surtout  ne 
voulait  |)as  croire  aux  promesses  de  la  Pucelle. 
C'est  pourquoi  l'on  résolut  de  la  conduire  à 
Poitiers.  Là,  se  trouvaient,  depuis  que  Paris 
était  au  pouvoir  des  Anglais,  un  parlement 
el  une  université,  où  l'on  comptait  un  grand 
nombre  de  savants,  de  docteurs  et  de  maî- 
tres, qui  devaient  interroger  Jeanne  de  re- 
chef. 

Il  était  très  juste  que  l'afïaire  fût  soumise  à 
le  un  sérieux  examen  ;  car  c'eût  été  une  légèret('' 
condamnable  de  coniier,  sur  sa  simple  parole, 
les  destinées  du  royaume  aux  mains  d'une 
jeune  fdle  inconnue.  Mais  tout  a  ses  bornes 
en  ce  monde,  la  prudence  comme  le  reste,  et 
les  plus  savants  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui 
voient  le  plus  clair  dans  les  choses  de  la  vie. 
Aussi  Jeanne  s'elfrayait-elle,  au  fond  de  son 
cœur  ,  des  mille  difficultés  savantes  qu'on 
allait  lui  faire.  »  En  mon  Dieu,  disait-elle 
chemin  faisant,  je  sais  bien  que  j'aurai  beau- 
coup à  faire  à  Poitiers, où  on  me  mène  ;  mais 
mon  Seigneur  m'aidera.  Or,  allons  de  par 
Dieu  !  <i  car  c'était  sa  manière  de  parler.  Le 
i-oi  s  y  rendit  pai-eillement. 

Ainsi  fut  convoquée,  dans  cette  ville,  par  or- 
di-e  du  conseil  royal,  sous  la  présidence  del'ar- 
chevê«[U('  de  Reims,  chancelier  du  royaume, 
une  grande  et  solennelle  assemblée  de  doc- 
teui's,  de  professeurs  et  de  bacheliers,  versés 
dans  les  saintes  Ecritures  et  dans  le  droit  civil 
et  ecclésiastique,  à  l'eftet  d'examiner  la  doc- 
trine et  la  foi  de  cette  jeune  tille  qui  se  disait 
envoyée  de  Dieu  pour  rétablir  le  roi  dans  sa 
puissance.  Ils  devaient  déclarer  au  roi,  leur 
maître,  si  elle  disait  vrai,  et  s'il  pouvait,  en 
bon  chrétien  accepter  son  secours. 

En  conséquence,  l'assemblée  se  transporta 
dans  la  demeure  de  la  Pucelle,  que  l'on  avait 
placée  chez  un  avocat  royal,  sous  la  surveil- 
lance de  sa  femme,  qui  jouissait  de  la  meil- 
leure réputation.  Quand  tous  furent  assis  dans 
la  salle,  Jeanne  prit  sa  place  à  l'extrémité  du 
banc  inférieur,  et  leur  demanda  ce  qu'ils 
désiraient. 

Alors  l'un  d'entre  eux,  se  levant  au  nom  de 
l'assemblée  entière,  exposa  à  Jeanne  com- 
ment, ayant  appris  qu'elle  avait  dit  au  roi  que 
Dieu  l'avait  chargée  d'une  mission  pour  lui, 
ils  venaient  l'examiner.  Ensuite  les  profes- 
seurs, les  docteurs  et  les  bacheliers  commen- 
cèrent, l'un  après  l'autre,  à  lui  démontrer, 
par  toutes  sortes  de  preuves  savantes,  qu'on  ne 
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pouvait  pas  ajouter  foi  sur  ce  point  à  ce  quelle 
disait. 

Jeanne  ne  se  laissa  point  embarrasser.  .\ 
toutes  leurs  raisons,  à  toutes  leurs  questions. 
à  toutes  leurs  subtilités,  elle  opposa  de  si  soli- 
des et  de  si  I)ellesréponses,que  les  prolesseuis 
et  les  docteurs  et  les  bacheliers  secouèrent  la 
léte  en  disant  quun  savant  ne  parlerait  pas 
mieux.  Puis,  venant  à  sa  mission  divine, (juand 
elle  leur  raconta  comment  les  anj^es  et  les 
saints  lui  étaient  apparus  dans  les  cliamps  où 
elle  gardait  son  troupeau,  et  lui  avaient  parle 
de  la  grande  i)itié  qui  était  au  royaume  de 
France  ;  comment  là-dessus  elle  avait  pleurt*. 
et  comment  les  saintes  lui  avaient  ordonné 
d'aller  trouver  le  capitainede  Vaucouleurs.  et 
lui  avaient  promis  de  la  conduire  heureuse- 
ment dans  son  dangereux  voyage  vers  le  roi  : 
quand  elle  exposa  tout  cela,  ce  fut  avec  tant 
denlhousiasme.  d'élévation  et  de  dignité,  ([ue 
les  savants  furent  étonnés  (Tentendre  une 
simple  et  ignorante  bergère  dire  des  choses  si 
merveilleuses,  et  répondre  d'une  manière  si 
habile  et  si  .sage  à  toutes  les  questions  et  à 
tous  les  doutes. 

Quand  ils  recommençaient  à  vouloir  lui 
prouver  par  toutes  sortes  de  livres  et  dé- 
crits  qu'on  ne  pouvait  cependant  jias  ajouter 
foi  à  sa  parole,  elle  écoutait  Irancpiilleuient 
leurs  longs  discours  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  et  disait  :  II  y  a  dans  les  livres 
de  mon  Seigneur  ])liis  (]ue  dans  les  vô- 
tres. 

Elle  leur  pi-édil  aussi  quatre  choses  dans 
cet  interrogatoire  :  premièrement,  (pu'  la 
puis.sance  des  .\nglais  serait  brisée,  et 
Orléans  délivré;  maispourarriverla.il  fallait 
(pie  le  roi  lui  donnât  des  gens  d'armes  et  elle 
devait  d'abordiuviter  les  Anglaisa  faii-e  d'eux- 
mêmes  leur  retraite  ;  deuxièmement,  (pie  le 
roi  serait  sacré  à  Fteiins:  troisièmement,  qu'il 
rétablirait  sa  domination  à  Paris:  (piatrième- 
menl  enfin,  que  le  duc  d'Orléans  sortirait  de 
la  prisiui  où  il  était  retenu  en  .Angleterre. 

Quoique  ces  quatre  merveilleuses  prédic- 
tions se  soient  réalisées  comme  la  Fucelle  les 
exposa  alors  à  Poitiers,  elles  parurent  tout  à 
fait  inviaisem!  labiés  aux  prol'es>eur>  et  aux 
docteurs  avant  (pi'elles  fus.sent  accomplies, 
surtout  celle  relative  au  C(»uronnement  du  roi 
à  Reims  ;  car  ils  considéraient  (pie  loute>  les 
routes  et  les  places  fortes,  depuis  Orléans  jus- 
qu'à la  ville  du  sacre,  étaient  aux  mains  de-^ 
ennemis.  Us  firent  à  Jeanne  sur  ce  sujet  une 
multitude  d'objections.  Par  exemple  maître 
Guillaume  Aymeri  lui  dit  :  Tu  prétends  que 
la  voix  l'a  dit  que  Dieu  veut  délivrer  le  peu- 
ple de  France  delà  calamité  où  il  est  ;  or,  s'il 
veut  en  efTel  le  délivrer,  il  n'est  pas  besoin 
des  gens  d'armes.  Jeanne  répondit  aussili!»!  et 
sans  se  déconcerter  :  Eh  !  mon  Dieu,  les  gens 
d'ai'ines  batailleront,  et  Dieu  donnera  la  vic- 
toire. Maître  Guillaume  .\ymeri  déclara  cpiil 
était  content  tU' cette  réponse.  .Mors  frère  Sé- 
guin lui  dit  :  Dieu  ne  veut  point  qu'on  croie  à 
vospaioles.  à  moins  que  vous  ne  fassiez  voir 


un  signe  par  lequel  il  demeure  évident  qu'il 
vous  faut  croire.  Nous  ne  con.seillerons  doni 
point  au  roi.  sur  votre  simple  assertion,  de 
vous  confier  des  gens  d'armes  pour  que  vous 
les  mettiez  en  péril,  si  vous  ne  nous  dites  pa~ 
autre  chose.  Jeanne,  qui  avait  déjà  donné  un 
signe  indubitable  au  roi  même,  répondit  :  Eh! 
mon  Dieu,  je  ne  suis  point  venue  à  Poitiers 
liour  faire  des  signes  miracles  ;  mais  condui- 
sez-moi à  Orléans,  je  vous  montrerai  des  si- 
gnes pourquoi  je  suis  envoyée.  Que  le  roi  me 
donne  des  gens  d'armes  en  telle  et  si  petite 
((uantité  (pi'il  voudra,  et  j'irai. 

Les  informations  et  les  ((uestions  ne  fi- 
nissaient pas.  Outre  les  réunions  solennelles, 
dont  la  première  dura  plus  de  deux  heuies. 
et  oii  tous  les  membres  de  l'assemblée  l'inter- 
rogeaient, chacun  d'eux  avait  encore  le  droit 
d'aller  la  visiter  et  de  la  (pieslionner  en  parti- 
culier. Ce  n'était  pas  tcuit.  Comme  il  arrive 
d'ordinaire  en  |)areil  cas, beaucoup  d'autres, 
personnes  de  tout  rang,  grands  et  petits. 
iKMimies  et  femmes:  affluaient  pour  voir  la 
merveille  de  leurs  propres  yeux.  <•  Avant  que 
ces  gens  allassent  à  elle,  dit  une  ancienne 
chronique,  ce  (pi'elle  disoit  leur  seinbloit  im- 
possible à  faire,  disans  que  ce  n'e.stoit  que 
resveries  et  fantaisies  :  mais  il  n'y  eut  celluy, 
(piand  il  en  retournoil  (^l  l'avoit  ouye,  qui  ne 
(list  après  <pie  e'estoit  une  créature  de  Dieu  : 
aulcuns  mesine.  en  retournant,  ploroient  à 
chaudes  larmes.  SemblablemenI  y  furent 
dames,  dainoiselles  et  bourgeoises,  qui  lui 
parlèrent  :  et  elle  leur  ré|)ondit  si  doulceinenl 
et  gracieusement,  (pi'elle  les  faisoit  plorer. 
Entre  aultres  choses,  ils  luy  demandèrent 
|)our(pioy  elle  ne  prenoit  pas  ung  habit  de 
femme.  Et  elle  leur  répondit  :  Je  crois  bien 
([uil  voussemble  eslrange.  elnonsans  cause: 
mais  il  faut,  jxuir  ce  que  je  me  doys  armer  et 
servir  le  gentil  dauphin  en  armes,  que  je 
prenne  les  habillements  propices  et  néces- 
saires à  cela  :  et  aussi  (piand  je  serois  entre  ' 
h's  hommes,  estant  en  habit  d'homme,  ils 
n'auront  pas  ciuicupiscence  cliariielle  de  moy, 
et  me  semble  (pi'en  cest  estai  je  conserverai- 
mieulx  ma  virginité  de  pensée  et  de  faicl.   » 

Il  y  en  eut  aussi  (pielques-uns  qui  lui  de- 
mandèrent pourquoi  elle  donnait  à  Charles  le 
litre  de  dauphin  et  ikui  celui  de  roi.  Je  ne 
l'appellerai  roi.  répondit-elle,  (pi'après  qu'il 
aura  été  sacré  et  couronné  à  Keiins,  où  je 
|)ense  le  conduire. 

Ceux  (pie  le  roi  avait  chargés  d'examiner 
Jeanne  faisaient  épier  ses  moindres  paroles 
et  ses  moin(lresacli(»ns  par  des  femmes  (pi'ils 
avaient  placées  au|)rès  d'elle.  .Mais  tous  les 
ia|tporfs  decelle.s-ci  s'accordaient  à  faire  son 
éloge  ;  elles  ne  savaient  rien  dire  d'elle  autre 
chose,  sinon  «prelle  menait  une  vie  entière- 
ment chrétienne,  et  qu'on  ne  la  voyait  ja- 
mais oisive.  Son  excellente  hôtesse  racontait 
aussi  à  sa  louange  comment  chaque  jour, 
après  le  dîner,  elle  se  mettait  à  genoux  et 
passait  une  partie  du  jour  et  même  de  la  nuif 
(>n  prière,  ou  bien  comme  elle  se  retirait  sou- 


LIVRF;  QUATRE-VINGT-DKUXIKME. 


veiil  dans  une  pclile  chanihrc    poiir  va(|U('i'  à 
ses  exercices  de  piété. 

Dans  ce  long  et  minnlieux  examen,  la  Pn- 
celle  ent  une  bonne  occasion  de  s'exercer  à  la 
patience  ;  car  il  lui  l'ut  probablenienl  plus  l'a- 
cile  de  délivrer  Orléans  des  Anglais  que  de 
dél)ai'rasser  d(>  leurs  doutes  les  professeurs  el 
les  docteurs.  Aussi  ne  faut-il  [)as  s'étonner 
que,  plus  d'une  lois,  la  patience  lui  ait 
écliapp('' au  milieu  de  ces  (jneslions  inleruu- 
nables,  ([uaud  elle  pensait  t\[\v  cliaipie  .j(uir  le 
fer  el  la  laiiu  uiellaienl  Oi-léans  plus  près  de 
sa  ruine,  el  surtout  avec  le  pi-esseuliuieul  très 
arrêté  (fuelle  avait  (pi'uu  tcunps  fort  coiii-t  lui 
(■'lait  uu'suré  par  le  ciel  pour  sa  miraculeuse 
mission  sur  la  lei-re.  h]lle  savait,  en  outre, 
(piil  dépendait  des  homnu'S  de  l'aire  un  bon 
ou  lin  mauvais  usage  de  C(!tle  grâce,  selon 
qu'ils  auraieid  plus  ou  moins  de  l'oi  en  la 
puissance  et  la  miséricorde  de  Dieu. 

Un  jour,  deux  professeurs  lui  ayant  adressé 
de  nouveau  celte  question  toujours  la  même  : 
Pourquoi  êtes-vous  venue,  et  qui  vous  aen- 
vo\x'e  ?  —  blcoutez,  répondit-elle,  je  ne  sais  ni 
A  ni  B  ;  je  viens  de  la  part  du  roi  du  ciel  pour 
lev(!i'  le  siège  d'Orléans  et  pour  conduire  le 
roi  à  Reims,  où  il  doit  être  sacré  et  couronné; 
mais  il  faut  auparavant  que  j'écrive  aux  An- 
glais pour  les  sommer  do  se  retirer;  car  telle 
est  la  volonté  de  Dieu.  Avez-vous  du  papier 
et  de  l'encre  ?  —  Ktquand  les  deux  professeurs 
lui  eurent  a|)porté  ce  ([u'idie  désirait,  (die 
commençai  à  leur  dicter  une  lettre  aux  An- 
glais. 

Un  autre  jour,  frèi'C  Séguin,  hii'ii  (lUfrc 
/to»t/rtr?, suivant  une  chroni(|ue,  lui  ayant  de- 
mandé avec  l'accent  et  le  dialecte  de  sa  pro 
vince,  il  était  limousin,  dans  quelle  langue 
la  voix  céleste  lui  parlait  :  —  Dans  une  langue 
meilleure  que  la  vcHre,  répondit  Jeanne.  VA 
comme  il  osa  même  lui  demander  ensuite  si 
elle  ci'oyait  en  Dieu  ;  —  Plusqu(!Vous-mênu', 
répli(iua  la  Pucelle,  indignée  de  ce  soupçon. 
Mais  surtout  elle  ne  cessait  de  répétei-  qu'il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  et  qu'il  fallait 
agir. 

Cbristophe  d'Harceurt,  évê(|ue  de  Castres, 
confesseur  du  roi.  déclara  (ju'il  la  croyait  en- 
voyée de  Dieu,  et  ([ue  c'était  elle  dont  |)arlait 
la  propbétie.  Kniin  les  savants  examinateurs 
formulèrent  leur  avis  en  disant,  suivant  le 
rapport  du  chevalier  d'Aulon  :  «  Qu'ils  ne 
véoient,sçavoienl,necongnoisçoient,  enicelle 
Pucelle,  aucune  chose,  fors  seulement  ce  que 
peut  estre  en  une  bonne  chrétienne  et  vraie 
catholique,  et  que  pour  telle  la  tenoient;  et 
estoit  leni'  opinion  que  estoit  une  très  bonne 
personne.  »  En  C(jnsé(juence,  vu  ses  boniu's 
mœurs,  sa  simplicité,  sa  réputation  sans  ta- 
che, la  sainteté  de  sa  vie  et  la  sagesse  de  ses 
paroles,  ils  estimaient  qu'on  devait  tenir  ses 
réponses  pour  des  inspirations  divines.  En 
outre,  vu  la  grande  détresse  du  royaume  et 
du  l'oi,  dont  les  tidèles  sujets,  désespérant  de 
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tout  sec(Mirs  luimain,  n"alt(uulaient  leur  salut 
(pie  de  Dieu  seul  ;  vu  aussi  le  péril  imminent 
clans  le([uel  la  bonne  ville  d'Orléans  se  ti'ou- 
vait  si  elle  n'était  seco>iru(^  sans  délai,  ils  pen- 
saieid  (jue  le  roi  [xiuvait  accepter  le  service  de 
celte  jeune  tille  et  l'envoyer  à  Orléans. 

Ce  qui  prouve  la  réserve  (d  la  |)rudence  avec 
les(pi(dleson  procéda  dans  toute  cette  all'aire, 
et  (pToii  ne  s'en  rapporta  pas  légèrement  à  la 
parole  de  .Jeanne  d'Arc  sur  sa  mission  divine, 
c'est  (pie  Charles  VII,  non  coulent  des  lon- 
gues investigations  des  savants  el  des  célè- 
bres docteurs  de  l'université  de  P(Mtiers, 
voulut  encore  consulter  les  prélats  el  les  ])er- 
sonnages  les  plus  considérés  du  royaume. 
Parmi  les  réponses  faites  au  |)rince  à  ce  sujet, 
le  temps  a  épargné  celle  de  Jacques  (jelu, 
(pii,  après  avoir  occupé  d'abord  le  siège  ar- 
cliiépisco|)al  de  Toui's,  mourut  archevê([ue 
(ri']nd)run  dans  la  même  anné(î  (jne  la  Pu- 
celle. 

A  la  première  question  ([u'on  lui  avait  posée, 
savoir  :  s'il  convient  à  la  majesté  de  Dieu  de 
s'occuper  des  actes  d'un  simple  particulier 
on  même  de  la  direction  d'un  royaume,  l'ar- 
chevêque répond  :  L'éternelle  sagesse  a  dit  : 
C'est  par  moi  (\\\c,  les  rois  rognent  et  que  les 
législateurs  proclament  la  justice.  Dieu,  l'au- 
teui'  et  le  conservateur  de  chaque  être,  les 
aime  el  les  conduit  tous  avec  un  égal  amour. 
Kn  réponse  à  celte  deuxième  question  :  S'il 
ne  convient  pas  mieux  à  la  Toute-Puissance 
divine  d'opérer  ses  mii'acles  par  des  anges 
que  par  des  hommes,  Jacques  Gelu  dit  :  Qu'à 
la  vérité  des  anges  étaient  plus  dignes  d'être 
les  instruments  de  la  Divinité,  mais  (jn'elle 
s'était  aussi  servie  des  hommes  pour  accom- 
plii'  les  |)lus  grands  ])rodiges  ;  Dieu  avait 
même  envoyé  un  corbeau  porter  de  la  nourri- 
ture à  Elle  dans  le  désert.  Sur  la  troisième 
({uestion  :  s'il  convenait  de  charger  une  jeune 
tille  d'un  oflice  qui  appartient  aux  hommes, 
l'archevêque  fait  observei'  :  Que  l'aïudenne 
loi,  pour  séparer  les  sexes,  défendait,  il  est 
vrai,  aux  fenmies  de  poi-ter  des  vêtements  du 
sexe  masculin  ;  mais  (|ue  Dieu  avait  révélé 
(piel([uefois  à  des  vierges  des  secrets  qu'il 
avait  cachés  aux  hommes  :  C'est  |)our([uoi,  il 
pense  ([u'un(!  vierge  peut  bien  aussi  conduire 
une  armée.  Quant  à  savoir  si  la  chose  pré- 
sente était  un  |)restige  et  une  tronqjerie  de 
l'ennemi  du  geni-e  liumain,  on  pouvait  en 
juger  parla  conduite  delà  Pucelle.  Entin, 
on  devait  discerne!'  les  esprits,  et  le  juge- 
ment étant  un  don  de  Dieu,  il  fallait  l'em- 
|doyer  aux  choses  qui  arrivent  par  l'ordre 
et  la  disposition  delà  divine  ])rovidence  (1). 

Entin,  après  que  le  roi  eid  remis  Jeanne 
entre  les  mains,  de  la  reine  de  Sicile,  sa  belle- 
mère  et  de  plusieurs  autres  dames,  pour  s'as- 
surei-  si  elle  avait  gardé  le  vœu  de  virginité 
qu'elle  avait  fait  à  Dieu,  ce  point  également 
décidé  à  l'avantage  de  la  jeune  tille,  il  résolut 
dans  son  conseil,  bien  que  toujoni-s  avec  une 


(1)  Jacobus  Gelu,  De  Pitella  Aureliiinciisi.  parmi  les    maiiuscrils  latins  in-4"    de  In  bibliolli.  du    roi. 
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certain»'    hésilation.   d»^  se  servir  d'elle  el  de 

l'envoyer  à  Orléans,  puisque  Dieu  lui-mèuie  la 

lui  avait  envoyée  à  cet  etï'el. 

Le  célèbre  .-Enéas  Sylvius.qui  monta  sur  le 

trône  pontifical,   sous  le   nom  de  Pie  II.  en 

li.'iH.  moins  de  trente   ans  après  la  mort  de 

Jeanne  d'Arc,  lui  donne  le  témoigna;j;e   sui- 
vant dans  son  histoire  :  <«  Le  dauphin,   crai- 

{i;nant  d'être  trompé,  lit  examinei-  Jeanne  |»ai- 

son  conlesseur.  lévéque  de  Castres,  tliéolo- 

i^ien  d'une  science  éminente.  el  la  confia  à  la 

surveillance  de  nobles  dames.  Quand  elle  fui 

inteiroj;;ée  sur  la  toi,  elle   ne  donna  que  des 

réponses  conlurines  à  la  religion  chrétienne. 

et  quand  on  scruta  ses  mo'urs.  on  ne  trouva 

en  elle  qu'une  pureté  virj^inale  et  l'Iionnèlele 

la  plus  sévère.  L'examen  dura  plusieurs  jours. 

et  l'on  ne  découvrit  en  elle  rien  de  feinl.  au- 
cune ruse,  aucun  mensonge  ili.  ■> 

Telles  lurent  les  nombreuses  et  dures  épreu- 
ves   auxquelles   Jeanne    fut    soumise   avant 

d'obtenir  seulement  de  son  roi  la  permission 

de  paraître  devant    l'ennemi,  à    la  tète  de  la 

chevaleriefrancaise.  pour  accomplir  la  volonté 

de  Dieu. 
Alors  le  duc  d'Alençon  reçut  du  roi  l'ordre 

de  marcher  vers  Blois  avant  la  Pucelle.alin 

d'organiser  un  convoi  de  vivres  el  de  forces 

pour  l'escorter.  La   Pucelle  elle-même  devait 

ensuite  diriger  le  convoi.  Or.  quand  même  le 

roiaurail  eu  en  elle  une  entière  coidian(  c.  il 

n'aurait  rien  pu  entreprendre   de  plus  consi- 
dérable.puisqu'il  eut  même  beaucoup  de  peine 

à   rassend)ler  l'ai'gent  nécessaii-e   pour  cette 

expédition. 

Pendant   ces  préparatifs.  Jeanne  lui  au>si 

équipée  connue  il  convenait  à  un  chef  d'ai- 
mée  à  cette  époque.    Elle  reçut  du  roi  son 

armure  et  sa  suite,  et  de  Dieu  son  épée  el  sa 

bannière. 

Ce    furent   ses  saintes  qui    lui  annoinèrenl 

comment,  dans  l'église   de  Sainle-Calherine 

de  Fierbois.   il  y  avait  pour  elle  une  éi>ée  en- 
terrée près  de  l'autel.  En  conséquence,  elle  lit 

écrire  aux  ju-êtres   de  cette  église   une  lettre 

u 'i  elle  leur  demandait  cette  épée.  Vi^  arnuuier 

de  T(»urs  fut  chargé  de  creuser  près  de  l'au- 
tel, et  l'on   trouva   en  elTet.    à  une  médiocre 

profondeur,  une  épée  martpiée  de  cinq  croix. 

Les  prêtres    enlevèrent  facilement  la  rouille 

dont    elle  était  couverte,   el  y  lirent  faire   un 

l'iche  fourreau  de  velours  rouge  semé  de  (leurs-      sérail  blessée  en  délivrant  Orléans,  mais  (juc 

sa  blessure  ne  l'empèclierait  pas  d'accomplir 
>on  (euvre.  Cette  préili<-|ion.  cpielle  répéta 
dans  Orléans  le  matin  même  du  jour  où  elle 
fui  réalisée,  se  trouve  rapportée  d'une  manière 
très  remarcpiable  par  un  gentilhomme  tia- 
mand.  (|iii  rannoiicail.  dans  une  lettre  de 
Lyon  connue  une  nouvelle  curieuse,  avant 
raccom|>lissemenl  :  de  sorte  qu'on  ne  peut 
j)as  élever  le  moindredoule  surson  authenti- 
cité. Ici.  comme  pour  le  seciel  que  la  Pucelle 
découvrit  au  roi.  et  en  général  dans  toute 
cette  histoire, il  semble  que  la  Providence  elle- 


une  bannière  telle  ipie  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite  la  lui  avaient  montrée,  en 
lui  disant:  Prends  cette  bannière  au  nom  du 
roi  du  ciel,  et  porte-la  sans  crainte.  D'après 
l'ordre  des  mêmes  saintes,  cette  bannière  fut 
faite  de  toile  blanche  semée  de  lis.  Le  Sau- 
veur des  hommes  y  était  re|irésenlé  assis  au 
milieu  des  nuages,  dans  un  trôneplacé  sur  un 
arc-en-ciel,  el  tenant  à  la  main  le  globe  de  la 
terre.  A  ses  pietls.  à  droite  el  à  gauche,  étaient 
agenouillés  deux  anges  :  l'un  tenait  un  lis,  qui 
est  le  blason  de  France,  el  auipiel  Dieu  don- 
nait sa  bénédiction.  Comme  devise,  on  lisait 
sur  le  côté  :  luEsrs.  Makia.  Du  reste,  celte 
bannière  avait  la  fornu' de  celle  d'un  cheva- 
lier oi'dinaire.  Sur  la  banderole  particulière 
à  ce  genre  de  j)ennons  était  peinte  l'.Vnnon- 
ciation.  avec  un  angeolîranl  un  lis  à  la  sainte 
Vierge. ' 

Charles  VU  attacha  au  service  de  la  Pucelle 
Jean  d'AuIon.  que  le  comte  de  Dnnois  appe- 
lait son  meilleui-  chevalier,  deux  pages,  im 
maitre-d'hùlel,  deux  hérauts  et  deux  sei-vanls 
d'armes.  Le  roi  lui  ht  aussi  faire,  à  sa  taille, 
une  armure  complète  depuis  la  tête  jusqu'aux 
|)ieds.  \u  moment  oii  elle  cherchait  ce  qui  lui 
tenait  le  plus  à  cœur,  c'est-à-dire  un  confes- 
seur ou  aiMUÔnier.  comme  (ui  l'appelait  alors, 
son  frère  Pierre  d'Arc  et  un  de  ceux  (pii 
l'avaient  accompagnée  auprès  du  roi  lui  ame- 
nèrent frèrc^lean  Pas(piei-el,  mailre-Iecleur  au 
eouvenl  des  Eiiuiles  Augnstinsà  Tt)Uis. Edifiés 
de  sa  grande  piété,  ils  l'avaient  déterminé  à 
les  accouqiagner,  el  ils  le  présentèi-ent  à  la 
Pucelle  en  disant  :  Jeanne,  nous  l'auu'nons  ce 
bon  père  ;  tu  l'aimeras  certainement  beaucoup 
une  i"<iis  (pu'  tu  auras  appris  aie  ccuinaitre. 
Elle  i-époiulit  quelle  avait  déjà  entendu  parler 
(le  lui.  ipi'elle  racce|)fail  avec  joie  connue 
père  spii'ituel.  et  (pielle  se  confesserait  à  lui 
It>  lendemain  nuitin.  Le  frère  dit  d'abord  la 
messe  pour  Jeanne,  et.  ainsi([u'il  le  témoigna 
plus  lard  en  justice.il  fut  extraordinaii'ement 
('dilié  de  sa  confession.  Elle  le  pria  de  ne  pas 
la  (piilter  et  de  i-ester  Icnijoui-s  auprès  d'elh' 
en  (jualité  de  conh'sseur.  Il  le  lui  pi'omit.et  a 
tenu  parole. 

.\vaid  de  pr'-ndre  congé  du  roi.  Jeanne  con- 
liimanu'rveilleusemenf .sa mission  divine.  Elle 
(lit  à  Charles  VU  coimuent  sainte  Marguerite 
et  sainte  Catherine  lui  avaient  reveh'   (ju'elle 


de-lis.  Les  bmirgeois  de  Tours  voulm-ent  sur- 
passer les  prêtres  de  Sainle-Calherine.  el  ils 
offrirent  à  la  Pucelle  un  fourreau  de  drap  d'(»r 
encore  ]»lus  |)récieu\.  L'humble  Jeanne  s'en 
lit  faire  un  de  cuir  tout  sim[)le.  mais  fort  et 
solide, qu'elle  portait  habituellement  dans  les 
combats. 

Elle  n'avouaau  roi quaprèsbeaucoup d'ins- 
tances, comme  un  secret,  que  l'existence  de 
son  é]iée  lui  avait  été  révélé  par  ses  voix  cé- 
lestes ;  car  elle  ne  laissait  jamais  voir  les  grâces 
dont  elle  était  l'objet.  Elle   se  fit  aussi  faire 


(1    .Eiieas  Sl\\ins. 
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iiièinc  .lit  voulu  aiajisscf  les  preuves  el  les  té- 
moi|j;Mages  les  plus  ilécisit's  ()Our  courondce 
ceux  ([ai  no  veulent  |)as  croire  à  la  miracu- 
leuse; mission  de  Jeanne  dWrc. 

Ce  genlilhonmie,  nommé  le  sire  de  Ilols- 
laer,  écrit  nu  duc  de  BrabanI  :  «  Comment  il 
a  a|)j)ris  (Fuu  conseiller  et  maitre-d'liôlel  du 
seiji;neur  Charles  de  Bourbon  qu'il  se  trouve 
acluellemenl  auprès  du  roi  Cliarles  Vil  une 
jeune  lille  de  la  Lorraine,  la(|uelle  prouiel  de 
délivre!'  Orléans,  et  annonce  (iiTelh;  sera  l)l(>-- 
sée  d'une  Mèche  dans  un  comhal  devant  la 
ville,  mais  ([u'elle  ne  mourra  pas  de  sa  bles- 
sjiire.  Le  dauphin  Charles,  dit  cette  jeune  tille, 
sera  couronné  à  Ueims  l'été  suivaid,  et  elle 
annonce  plusieurs  autres  choses  eucoreque  le 
roi  lient  secrètes.  l'Hle  monte  tous  les  joui's  à 
cheval,  armée  de  pied  en  cap,  la  lance  au 
poing,  comme  les  autres  chevaliers,  et  Charles 
el  ses  (Idèles  oui  conliance  en  elle  (li.  »  Cette 
remarquable  lelli-e  est  datée  de  Lyon  le  :22 
avi-il  1429  ;  or,  c'e-^t  le  2!)  du  uKMne  mois,  ([ne 
Jeanne  lit  son  entrée  à  Orh'ans  ;  elle  i'ut  bles- 
sée le  7  mai,  el  le  II  juillet  suivant,  le  roi 
était  couronné  à  Reims. 

Les  préparalil's  du  duc  d'Aleiicon  élaid  à 
peu  jirès  terminés,  (ît  plusieurs  braves  cheva- 
liers s'étant  joints  h  lui,  la  Pucelle  leva  sa 
bannière  el  |)aiMit  de  Tours,  le  :2I  avril,  |)oi:r 
se  rendre  à  Blois,  acconqjagnée  de  l'arche- 
vêque de  Keims,  du  grand  maître  de  la  mai- 
son du  roi  el  dniie  petite  Iroupe  (riKurimes 
d'armes. 

Au  commencement,  les  gens  de  guerre; 
n'avaient  pas  gi-ande  confiance  dans  la  pieuse 
jeune  tille,  et  quand  ils  l'entendaient  dire 
(ju'elle  mettait  tout  son  espoir,  non  dans  le 
tranchant  de  répée,mais  dans  la  bénédiction 
de  Dieu,  ces  discours  ne  pouvaient  pas  trou- 
ver beaucoiq)  d'accès  dans  leui's  l'arouches 
esprits.  Jeanne,  de  sou  c(')té,  avait  horreur  de 
l'impiété  el  des  criuu's  au  milieu  (les(juels 
avaient  grandi  toutes  ces  âmes  dans  des  guer- 
res interminables,  et  elle  voulait  avaid  loiil 
metti'e  fin  à  ce  genre  de   vie. 

Pendant  les  deux  jours  qu'elle  passa  à  Blois. 
les  [îrètres  de  la  ville  se  réunirent,  à  sa  de- 
mande, le  Hudiu  el  le  soir,  sous  une  bannière 
qu'elle  avait  tait  faire  exprès  |)ar  son  conl'es- 
seui-,  el  (jui  représentait  l'image  du  Sauveur 
crucifié.  Les  ecclésiasli([ues  cliaut;>ienl  des 
cantiques  el  des  hymnes  en  Ihonneiir  de  la 
reine  du  ciel,  tandis  ([ue  Jeanne  |)i'iail  à  ge- 
noux au  milieu  d'eux.  I^lle  n'admettait  à  ce 
pieux  exercice  ([ue  ceux  d'entre  les  hommes 
d'armes  qui  s'étaient  confessés,  le  jour  même, 
et  les  prêtres  étaient  prêts  à  les  entendre  à 
toute  heure.  Jeanne  elle-même  les  exhortait 
instamment  à  se  réconcilier  avec  Dieu  ;  car 
elle  ne  voulait  que  des  mains  pures  et  agréa- 
bles au  ciel  pour  l'aider  à  accom[)lir  sa  divine 
mission,  .\insi  quelle  l'avait  demandé,  une 
partie  de  ces  prêtres  l'accompagnèrent  dans 


cette    guerre   sainte  jusqu'à  Orh'aus,   la  ville 
héroïqiu'  et  affligée 

Toutefois,  avant  de  ([uitler  Blois,  Jeanne 
envoya  aux  Anglais,  comme  ses  saintes  le 
lui  avaient  commandé,  une  sommation  au 
nom  de  Dieu  de  quitter  la  France  ;  elle  était 
ainsi  conçue  : 

<i  f  IiiEsrs.  Maiua.  -J- 

"  Boy  d'Anglelci-re,  et  vous,  duc,  de  Beth- 
forl,  (pii  vous  dictes  régent  (\y\  royaume  de 
France  ;  vous  (iiiillaunu'  de  la  Poulie  ;  vous, 
comte  deSuft'oi'l  ;  Jean,  sive  de  Tallebot;  et 
vous,  Thonuis,  seigneui- d'Hscalh's,  ^\\\\  vous 
dictes  lieutenants  dudil  Belhforl,  faictes  rai- 
son au  Hoy  du  ciel,  rendev.à  la  Pucelle  qui  est 
envoyée  de  [)ar  Dieu,  le  Boy  du  ci(d,  les  clefs 
de  toutes  les  villes  que  vous  avez  prises  et 
violées  en  France.  File  est  ici  venue  de  [jar 
Dieu  pour  réclamer  le  sang  i-oyal,  elle  est  toute 
preste  de  faire  paix,  si  vous  lui  voulez  faire 
raison,  par  ainsi  que  vous  voulez  vuider  de 
France  :  el  ([u'amendez  les  dommages  ([ui  y 
avez  laids, et  rendez  les  derniers  qu'avez  reçus 
de  tout  le  teuq)s  que  l'avez  tenu.  Ft  entre 
vous,  archers,  conqjagnons  de  guerre,  gen- 
tilshommes et  autres,  qui  estes  devaid  la  ville 
d'Orléans,  allez-vous-en, de  par  Dieu  en  vostre 
pays  ;  et  se  ainsi  ne  le  faictes,  iUtendez  les 
nouvelles  de  la  Pucelle,  ([ui  vous  ira  voir 
biefvement  à  vos  bien  grantls  dommages. 

"  Boy  d'Angleterre,  se  ainsi  ne  le  faictes,  je 
suis  chef  de  la  guerre,  et  vous  asseure  ([n'en 
(pu'l([ue  lieu  (jue  je  trouverai  vos  gens  en 
l'^rance,  je  les  combatterai  et  les  chasserai,,  je 
ferai  aller  hors,  veuillent  ou  non  :  et  s'ils  ne 
v'eullent  obéir,  je  les  ferai  tous  occire.  Je  suis 
ici  envoyée  de  par  Dieu,  le  Hoy  du  ciel,  pour 
les  cond)allre  el  [joui-  les  bouter  hors  de  toute 
l'^rance  ;  et  s'ils  veullent  obéii',  je  les  prendrai 
à  mercy.  Ft  n'ayez  [)oint  opinion  d'y  demeu- 
rer plus  ;  car  vous  ne  tiendriez  point  le 
royaume  de  France  ;  royaume  de  Dieu,  le  Roy 
du  ciel,  fils  de  la  vierge  Mai'ie.  Ai  us  le  tien- 
dra Charles,  le  vrai  héritier,  car  Dieu  le  Boy 
du  ciel  le  veut;  et  lui  est  révélé  par  la  Pucelle, 
(|iu'  bien  bried'  il  eidrera  à  Paris  en  bonne  et 
belle  coia[)agnie.Ft  si  vous  ne  voulezcroire  les 
nouvidles  de  par  Dieu  et  de  par  la  Pucelle,  je 
vousadvise  ([ue,  en  ([uel([ue  lieu  que  nous 
vous  trouvei'ons,  nt>us  vous  férironsel  fra[>|)e- 
rons  dedans  et  y  ferons  un  si  grand  hay-hay, 
([ue  depuis  mille  ans  en  France  n'y  en  eust 
un  si  grand  ;  et  croyez  fermement  ([ue  le  Roy 
du  ciel  envoyera  tant  de  forces  h  la  Pucelle, 
([ue  vous  ne  vos  gens  d'armes  ne  lui  sauriez 
nuire,  ne  aux  gens  de  sa  com|)agnie  ;  et  aux 
horions  veri-a-t-on  qui  aura  le  meilleur  droit. 
Ft  vous,  duc  de  Bethford,  la  Pucelle  vous  prie 
([ue  vous  ne  vous  faciez  point  deslruire  ;  et  se 
vous  lui  faictes  raison,  encore  pourrez-vous 
venir  en  sa  compagnie,  là  où  les  François  fe- 


(1)  Lelji-uu  de  Cliarmettes,  t.  I,    p.    i2'i.    (iuido    Gœrros,    p.    12;-i.   J^e  inauuscril    rte    ceUe    lelti-e     se 
trouve  à  la  bibliotli.  du   roi. 
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ronl  le  plus  beau  l'aict  ([ue  oncquos  lut  fait 
pour  la  chi'étieuté  ;  et  vous  prie  me  faire  les- 
ponce.  si  vous  voulez  faire  paix  en  la  cité 
d'Orléans  où  nous  espérons  être  hienbrief.  Et 
se  ainsi  ne  faictes.  de  vos  gros  dommages 
vous  souvienne. 

«  Kscript,  ce  mardy  île  la  semaine  saincte 
de  l'année  de  Notre  Seigneur  mil  (pudorze 
cent  vingt-huit.  »  Ce  (pii  revient  au  'i'I  mars 
iA'29,  l'année  commençant  encore  pour  les 
Français  à  Pâques. 

On  ignore  ce  qu'est  devenue  la  minute  de 
celle  lettre  ;  on  la  donne  ici  d'après  la  copie 
qui  se  trouve  dans  les  ai'les  du  procès,  et  telle 
qu'on  la  lut  à  la  Pucelle  devant  le  Irihunal, 
en  lui  deuuindant  si  elle  la  reconnaissait  pour 
la  sienne.  Jeanne  répondit  (jue  c'était  bien  là 
sa  letli-e,  sauf  trois  passages  altérés,  peid-èlre 
j)ar  mauvaise  intention. 

Enfin,  le  27  avril,  le  convoi  pai'til  de  Blois 
pour  Orléans  ;  et  la  Pucelle,  qui  avait  le  com- 
mandemcMit  sujxM-ieui'  de  l'armée  au  nom  du 
roi,  ordonna  cle  mai'clier  de  manière  à  arri- 
ver devaid  la  ville  par  la  i-ive  droite  de  la 
Loire.  C'était  de  ce  côté  (pie  se  teiuiit  le  comte 
lie  Sud'olk  avec  le  principal  coi'ps  des  An- 
glais, et  (piils  avaient  établi  leurs  meilleurs 
refi-anchemeuls.  Des  chevaliers  iuipiiets  re- 
présenlèreul  vainement  à  Jeanne  les  gi-auds 
dangers  de  cette  route,  et  que  le  bâtard  d'Or- 
léans, comh'  de  Dunois.  si  e\périment(''  dans 
l'ai'l  de  la  guerre,  avait  conseillé  de  pi-endre 
la  rive  gauche  pour  aborder  par  eau  ;  la  Pu- 
celle, qui  ne  craignait  ni  SulTolk,  ni  ses 
troupes,  ni  ses  retranchements,  voulait  percer 
tout  d'al)ord  les  plus  fortes  lignes  de  l'ennemi  ; 
cai- ses  voix  lui  avaient  ainsi  ordonné,  et  les 
chevaliers  furent  obligés  de  le  lui  promettre. 

En  tète  du  convoi  marchaient  les  prêtres 
;ivec  la  bannière  du  Sauveur.  La  l^ucelle  sui- 
vaiL  entourée  des  maréchaux  de  Saint-Sévère 
et  de  Kays,  de  lauiiral  de  Culau,  du  grand 
maître  du  palais  Gaucourt,  du  brave  Lahire 
et  de  beaucoup  d'autres  vaillants  chevaliei's 
accourus  à  Hlois  pour  l'accompagner,  l-lusuite 
venait  une  troupe  de  ipiatre  à  cinq  mille 
hommes,  escortant  les  troupeaux  etles|)n»vi- 
si(Mis  deslin('es  à  ravitailler  la  ville. 

Les  prêtres,  (|ui  marchaient  en  tête,  cliau- 
lai<'nl  à  haute  voix,  lui  clueui".  d'anciennes 
hymnes  de  l'I'lglise,  en  particulier  le  IV,-// 
Cri'dhir.  Ouhtuchaitau  mois  de  mai.  Pendanl 
deux  joui-s,  le  convoi  marcha  processionuelle- 
meul  à  travers  ces  riaides  plaines  de  la  Loire, 
entrecoupées  de  vergers  et  de  praii-ies,  et  que 
leur  l)(>aul(''  a  l'ail  surnommer  le  jardin  de  la 
Erance. 

Ainsi  précédée  de  ses  pi-êlres,  l'arnu-e  res- 
semblait plutôt  à  un  pa('ili(pu'  pèlerinage  cpi'à 
une  expédition  guerrière,  et  le  co'ur  des  fa- 
rouches hommes  d'arnu^sétait  de  plusenplus 
pénétré  de  respect  |iour  leur  sainte  conduc- 
trice. Elle  les  exhortait  sans  r(dàche  à  la  jx'ni- 
tence  et  à  la  conliance  en  Dieu  et  eu  sa  misé- 
ricorde itdinie,  les  assurant  qu'il  leur  donne- 
rait la  victoii'e  s'ils  étaient  en  état  de  gi'àce. 


DE  L  EGLISE  CATHOLIQUE. 

Elle-même  communia  solennellement  au  mi- 
lieu d'eux  en  plein  air,  et  l'amour  qui  brûlait 
son  âme  enflamma  bientôt  celle  desautres.  Le 
plus  grand  nombi'e  d'entre  eux  allèrent  à  con^ 
fesse  ;  toutes  les  femmes  de  mauvaise  vie 
durent  quitter  l'armée  par  ordre  de  la  Pu- 
celle, et  elle  observa,  pour  sa  part,  une  sé- 
vère discijiline,  ([u'elle  coucha  la  première 
unit  revêtue  de  son  armure,  ce  dont  elle  fut 
inconmiodéi'. 

Le  troisième  jour,  ils  arrivèrent  devant  Or- 
léans, la  cité  fidèle,  où  tous  les  vœux  de 
Jeanne  la  portaient  depuis  longtemps  ;  mais 
combien  sa  joie  fut  mêlée  d'amertume  quand, 
arrivée  sur  les  hauteurs  (pii  doun'neni  la  ville, 
elle  reconnut  <[ue  les  chevaliei's  avaient  violé 
leur  promesse,  et  que  l'armé;'  se  trouvait  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  où  Orléans  n'avait 
(pi'un  faubourg,  qui  encore  avait  été  l)rùlé  ! 

L'on  vit  aussitôt  ([u(dle  faute  on  avait  com- 
mise en  suivant  les  conseils  de  la  prudence 
humaine  |)our  éviter  un  danger  d'un  moment, 
au  lieu  de  se  fier  à  l'envoyée  de  Dieu.  Le  con- 
voi entier  était  dans  lapins  fâcheuse  position  : 
il  n'y  avait  |>as  un  seul  pont  sur  lequel  on  pût 
passer  le  fleuve,  et,  [)i-ès  de  la  ville  les  eaux 
de  la  Loire  élaieul  si  bas.ses,  qu'on  ne  pou- 
vail  décharger  les  provisions  dans  les  bateaux 
(pieu  un  seul  endroit.  Or,  cet  endroit  était 
défendu  par  un  retrancliemenl  anglais,  et  l'on 
avait  à  craindre,  à  chaque  minute,  une  attaque 
de  toutes  les  forces  de  l'ennemi. 

Dans  ce  uioment  critique,  les  chefs,  (jui 
avaient  pi  éh'M'é  leur  opinion  à  celle  de  la  Pu- 
celle, ne  savaient  |)lus  ipie  faire  ;  mais  Jeanne, 
toujours  pleine  d'assurance  en  la  vertu  divine, 
leur  conseilla  d'attaquer  le  retranchement.  Us 
n'osèrent  s'y  résoudre,  à  cause  de  la  dispro- 
portion de  leurs  forces. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  de  Dunois 
passa  la  Loire  avec  une  n(uubreuse  troupe  de 
bourgeois.  —  Eles-vous  le  bâtard  d'Orléans? 
lui  cria  la  l*ucelle.  —  Oui,  répondit-il  ;  je  suis 
bien  aise  de  voire  arrivée.  —  Est-ce  vous, 
poursuivit-elle  iiK'contenle,  qui  avez  donné 
l'avis  de  mefaire  venir  dece  côlé  de  la  rivière, 
et  lï'on  pas  direclemeni  du  côté  où  sont  Talbot 
et  ses  .\iigiais?  i^es  vivres  seraient  entrés, 
sans  les  faire  passer  par  la  rivière.  —  Dunois 
ayant  eherché  à  s'excuser,  en  disant  que  lui 
et  d'autres  capitaines  plus  expérimentés 
avaient  élé  de  cet  avis,  le  regardant  comme  le 
meilleur  cl  le  plus  sûr  : —  En  mon  Dieu,  re- 
prit Jeanne  le  conseil  de  Dieu  Notre  Seigneur 
est  plus  sûr  et  plus  habile  que  le  vôtre.  Vous 
avez  cru  me  tromper,  et  vous  vous  êtes  trom- 
pés vou.s-mèiues  plus  ipie  moi  ;  car  je  nous 
amène  le  uieitleiii"  secours  qui  ait  jamais  été 
envoyé  à  (pii  que  ce  soif.  C'est  le  secours  du 
roi  des  deux.  Or,  il  ne  vous  arrive  pas  par 
amour  de  moi,  mais  il  vous  vient  de  Dieu 
même,  (pii.  à  la  |)rière  de  saint  Louis  et  de 
sain!  Charleiiiagne,  a  eu  pitié  de  la  ville  d'Or- 
léans, et  ne  veut  point  souffrir  que  les  enne- 
mis aient  ensemble  le  ciu-ps  du  duc  d'Orléans 
et  sa  ville. 
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A  la  tiii,  OM  résoliil  de  nMiioiitcr  le  tlciive 
avec  les  l)ateaii\  et  larinée  à  deux  lieues  à 
lest  dOrléans,  jusque  vis-à-vis  le  village  de 
Checy.  où  il  y  avait  garnison  fi-aucaise  et  où 
le  passage  était  plus  facile.  Toutefois  ce  plan 
inèiiie  no  semblait  pas  possible  à  exécuter  : 
le  temps  était  orageux,  la  pluie  loud)ait  par 
torrents,  la  nuit  ap[)r<)chait,  et  les  bateaux  ne 
pouvaient  bouger  (le  place  à  cause  du  vent 
eontraii-e.  Mais  .leaniu'  pri'dit  ([ue  le  vent  ne 
tard(U'ail  pas  à  changer.  Attendez  un  peu, 
leur  disait-elle;  car  avec  laide  de  mon  Dieu 
tout  ira  bien.  A  peine  avait-elle  pi-ononcé  ces 
|)aroles,  ([ue,  suivant  le  rapport  du  frère  Pas- 
(juerel,  témoin  oculaire,  leau  seMd)la  croître 
sensiblement.  Dunois  fui  si  IVappé  de  cet 
événement  merveilleux,  (pi'il  dit  à  ce  sujet, 
dans  sa  déposition  juridicpu'  :  Il  me  parait 
([ue  la  Pucelle  et  ses  faits  et  gestes  à  l'armée 
viennent  plutôt  de  Dieu  ((ue  des  hommes, 
({uand  je  pense  au  changement  subit  ([iii  s'o- 
péra dès  ([u'elle  eut  parh'  de  son  espoir  dans 
le  secours  du  ciel,  et  conuneni  les  pi-ovisions 
entrèrent  dans  Orléans,  malgré  les  Anglais, 
qui  pourtant  élaitnil  de  beaucoup  les  plus 
forts. 

Les  bateaux  passèrent  à  pleines  voiles  sous 
le  canon  des  Anglais,  sans  que  ceux-ci  leur 
envoyassent  un  seul  boulet,  ce  qui  fut  vrai- 
ment prodigieux.  Désormais  le  courage  des 
l-'rançais  alla  toujours  croissant,  avec  leur 
conliance  en  leur  miraculeuse  conductrice. 
Les  provisions  arrivèrent  sans  obstacle  à  l'en- 
droit convenu  el  furent  ti-ansportées  de  l'au- 
tre côté  du  tleuve.  Le  nombre  des  bateaux  de 
passage  étant  insuflisant,  on  i-ésolut  de  faire 
rétrogi-ader  l'ai-mée  jusqu'à  Blois  pour  y  tra- 
verser Li  Loire  sur  le  pont,  et  revenir  avec  de 
nouveaux  reidorts  par  le  chemin  ([ue  .Jeanne 
avait  indicjué  ;  mais  on  la  pria  d'entrer  elle- 
même  sans  retard  dans  la  ville,  où  les  bour- 
geois l'attendaient  avec  tant  d'impatience.  On 
ne  put  pas  d'abord  la  décider  à  se  séparer  de 
son  armée  :  Mes  gens,  disait-elle,  se  sont  re- 
pentis de  leurs  péchés,  ils  se  sont  confessés,  ils 
ont  bonne  volonté,  et  il  est  nécessaire  de  les 
conduire  dans  ces  dispositions  devant  l'en- 
nemi. Ce  ne  fui  ([ue  sur-  les  instantes  prières 
des  chefs  et  aj)rès  la  promesse  qu'ils  lui  eurent 
faite  de  revenir  avec  des  forces  plus  considé- 
rables, ([u'elle  entra  dans  le  bateau  de  Dunois 
et  passa  la  Loire,  tenant  sa  bannière  à  la 
main  et  accompagnée  du  brave  Lahire,  du 
maréchal  de  Boussac,  autrement  de  Sainl-Sé- 
vère,  et  d'autres  chevaliers.  Auparavant,  elle 
avait  recommandé  à  son  confesseur,  Jean 
Pascpierel,  de  demeurer  à  l'armée  et  de  porter 
avec  les  prêtres,  comme  précédemment,  en 
tête  des  troupes,  la  sainte  bannière  du  Sau- 
veur. 

Pendant  que  ceux  d'Oi-léans  faisaient  une 
vigoureuse  sortie  contre  un  retranchement  an- 
glais qui  défendait  le  passage,  et  s'emparaient 
dans  le  combat,  d'un  drapeau  ennemi,  les  pro- 
visions furent  heureusement  introiluites  dans 
la    ville   afîamée,    et   ainsi    s'accomplit  une 


prédiction  de  la  Pucelle.  à  savoir  ([ue  le 
convoi  entrerait  dans  la  ville  sans  être  arrêté 
par  les  Anglais. 

Quant  à  la  Pucelle  elle-même,  [)our  éviter 
un  trop  grand  concours  de  peuple,  elle  atten- 
dit jusqu'au  soir,  avec  sa  suite,  à  l'endroit  où 
elle  avait  d('l)arqué.  Il  était  six  heures  et 
demie  quand  elle  |)arlit  de  là,  accompagnée 
de  deux  cents  lances,  ([ui  avaient  été  déta- 
chées de  l'armée  pour  lui  servir  d'escorte.  Or 
bien  cpu'  cette  petite  troupe  ne  passât,  qu'à 
un  jet  d'arc  des  .\nglais,  ceux-ci  ne  tirèrent 
|)oint  rép('e  contre  l'envoyée  du  ciel  el  ne 
bougèrent  |)as  même  de  |)lace,  comme  si  la 
main  de  Dieu  eût  i-etenu  leurs  bi-as  et  pa- 
ralysé leur  courage.  Knviron  huit  heures  du 
soir,  .leanneentra  dansOrléans,  armée  de  tou- 
tes jtièces,  montée  sur  un  clunal  blanc, et  avec 
sa  blanche  bannière  devant  elle  :  le  comte  de 
Dunois  marchait  à  sa  gauche.  Les  hal)itants 
la  recurent  à  la  lueui-  di's  llaml)eaux  et  fai- 
sant telle  joie  comme  s'ils  vissent  Dieu  des- 
cendre parnu  eux  el  non  sans  cause:  car  ils 
avaient  plusieurs  enniiiset  travaux  et  peines, 
el,  qui  pis  est,  grand  doute  de  non  être  se- 
courus et  pei'dre  tout  corps  et  biens.  Mais  ils 
se  sentaient  déjà  tout  réconfortés  et  comme 
désassiégés  par  la  vertu  divine  ([u'on  leur 
avait  dit  être  en  cette  simple  pucelle.  qu'ils 
regardaient  moult  atî'ectueusement  tant  hom- 
mes, femmes  et  petits  enfants.  Kt  y  avail 
moult  merveilleuse  presse  à  touchei-  à  elle  ou 
au  cheval  sur  ([uoi  elle  était.  C'est  ainsi  qu'un 
bourgeois  d'Orléans  raconte  l'entrée  de  Jeanne 
d'.\rc,  dans  une  relation  du  siège,  conservée 
dans  les  archives  de  la  ville. 

Quoique  la  Pucelle  n'eût  rien  mangé  ni 
rien  bu  ilepuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et 
([u'ayant  passé  toute  la  journée  à  cheval  sous 
sa  lourde  armure,  elle  eût  grand  besoin  de 
repos,  elle  se  dirigea  néanmoins  droit  vers  la 
cathédrale  pour  rendre  grâces  à  Dieu.  Le  peu- 
ple la  suivait  incessanunent  avec  un  grand  res- 
pect comme  on  suivrait  un  ange,  et  la  saluait 
(lèses  joyeuses acclanialions  :  alors  elle  adres- 
sait de  douces  el  bienveillantes  paroles  à  ceux 
([iii  l'environnaient,  les  exhortant  à  avoir  con- 
liance en  Dieu,  et  leur  promettant  la  fin  de 
tous  leurs  maux  s'ils  avaient  une  foi  ferme  et 
une  véritable  espérance. 

De  la  cathédrale  elle  fut  solennellement 
conduite  à  la  maison  d'un  des  bourgeois  les 
plus  considérés  de  la  ville  qui  avait  une 
i'enune  très  lujnnête.  Ce  fut  là  seulement 
([u'elle  se  dépouilla  de  son  armure.  On  lui 
avait  préparé  un  magnitique  banquet  :  mais 
elle  se  lit  uni(juemenl  verser  un  peu  de  vin 
et  d'eau  dans  une  coupe  d'argent,  où  elle 
trempa  cinq  ou  six  tranches  de  pain,  et,  ce 
soir-là,  elle  ne  mangea  ni  ne  but  autre 
chose. 

Klle  passa  la  nuit  dans  la  chambre  et  à  côté 
de  la  fille  de  son  hôtesse.  Son  frère  Pierre,  Le 
bon  Jean  de  Metz,  Bertrand  de  Poulengy,  et 
le  chevalier  d'.\ulon,  écuyer  de  la  Pucelle, 
avaient  leur  logement  dans  la  même  maison. 
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Le  leadciuaiii  malin,  il  lui  Umhi  clu'Z  le 
comte  de  Dmiois  unconst'il  de  jçuerre  au(|ii('l 
assistèrent  tous  les  chefs  et  les  capitaines. 
La  Pucelle  soutint  fortement  que  Ton  devait 
employer  la  nouvelle  ardeur  des  chevaliers  et 
des  bourgeois  à  donner  l'assaut  aux  bastilles 
de  l'ennemi.  Le  brave  Laliire  et  le  chevalier 
Florent  dllliers  partagèrent  cette  opinion  : 
d'autres,  qui  n'écoutaient  (|ue  la  prudence 
humaine,  la  combattirent.  Le  débat  lui  très 
vif.  l/assaul  fut  i-rjcté  à  la  majorité  des  voix, 
et  l'on  résolu!  siuq>lemenl  d'envoyer  un  ren- 
fort au-devant  de  l'armée  française  (|ui  venait 
de  Blois. 

Jeanne  fui  liés  allligée  de  voir  rejeter  son 
opinion.  Le  bonillant  Laliire  et  Florent  d'il- 
liers.  (pii  l'avaient  a|ipuyée.  tirent  en  cous('- 
quence,  de  leur  pro])re  moiivemeiil.  nue 
sortie,  et  eureni  un  rude  engagement  avec  les 
Anglais. 

Alors  la  Pucelle  envoya  poui-  la  seconde 
fois,  par  ses  deux  hérauts  d'armes,  une  lettre 
à  Talbot  pour  l'engager  à  se  retirer  pacili(pu'- 
ment.  Kn  entendant  ceci,  les  .\nglais  devin- 
rent furicMix  ,  et  injui-ièreiil  violemment 
Jeanne,  l'appelant  lille  de  mauvaise  vie,  va- 
chère, el  menaçant  de  la  brûler  vive  ;  ])uis  ils 
se  mirent  à  tourner  en  dérision  tout  ce  tpi'elle 
leni"  avait  dit  :  mais,  ce  (pii  l'ut  j)is  encoi*e, 
dans  leui-  rage,  ils  oublièreid  les  lois  de  la 
guerre  et  de  l'honneur  au  point  de  retenir  un 
des  deux  hérauts  el  de  A'ouloir  le  brûler.  Tou- 
tefois ils  Jugèrent  plus  pi-udeut  décrire  d'a- 
bord à  l'universile  de  Paris  poni' (mi  obleiiir  la 
])ermission. 

Ils  renvoyèi'enl  l'autre  lieraiil  à  la  Pucelle 
avec  leur  uu'ssage.  — QuedilTalbol  ?  lui  de- 
manda Jeanne  aussitôt  (pi'elle  l'aperçut.  — 
Talbot  et  les  autres  Anglais,  répondit  le  hé- 
l'ant,  (liseul  de  vous  tons  les  maux  (pi'ils 
peuvent,  et  que  s'ils  V(M1s  tenaient  ils  vous 
feraient  ardoir  i  brùlerj.  —  Ur,  t'en  retourne. 
lui  dil-elle.  el  ne  fais  aucun  doute  que  lu  ra- 
mèneras ton  couq)agnon.  Fl  dis  à  Talbot  cpie 
s'il  s'arme.  Je  m'armerai  aussi  :  et  (piil  se 
trouve  en  place  devant  la  ville  ;  el  s'il  me  peut 
])rendre  (pi'il  me  fasse  ardoir  :  el  si  Je  le  dé- 
contis,  (|u'il  lasse  lever  les  sièges,  el  tpi'ils 
s'en  aillent  eu  li'tir  pavs. 

LehérauLà  ce  (piil  parai'l,  n'eut  pas  le 
courage  de  retourner  tout  de  suite  auprès di'S 
.\nglais  furieux.  Jeanne.au  c(udraire.  n'avait 
|)as  la  moindre  in(piiélude  sui-  son  conq)te  ; 
elle  disait  :  Vm  mon  l)ieu  .  ils  ne  lui  fercuil  point 
(le  mal.  Kl  il  en  fui  réidlemenl  ainsi. 

Le  même  sameili,  vers  le  soir,  la  Pucelle 
monta  sni-  le  relranchemenl  élevé  près  de 
Belle-Cr(ti\.  à  l'exlrémité  du  |»(Mi1  ;  de  là, 
elle  ordonna  de  nouveau  à  haute  voix  aux 
.\nglais  de  se  retirer  pacificpuMuent.  s'ils  ne 
voulaient  pas  l'obliger  à  les  chasseï- les  armes 
à  la  nuiin  et  à  leur  grand  dommage,  tïlacidas 
et  ses  compagnons  lui  lépondirent  ])ar  leurs 
insultes  el  leur>  nu'naces  ordinaires.  Il  y  en 
eut  même  un.  nommé  le  bâtard  de  (Iranville, 
qui  l(»s  surpassa  tous  en  insolence.  Pense.s-tu 
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donc,  luidit-il,  que  des  chevaliers  fuiront  de- 
vant une  femme  ?  Il  appela  les  Français 
magiciens  et  hérétiques,  parce  qu'ils  suivaient 
une  pareille  sorcière. 

Jeanne  fut  si  blessée  au  fond  du  cœur  des 
audacieuses  et  déshonnètes  paroles  des  An- 
glais, (\u(\  ne  pouvant  i)lus  se  contenir,  [elle 
cria  à  (ilacidas  ([u'il  mentait.  File  ajouta  que, 
malgré  eux  tous,  ils  s'en  iraient  clans  peu  : 
mais  lui-même  ne  le  verrait  cependant  pas, 
et  beaucoup  de  ses  gens  y  seraient  lues.  Après 
cette  menaçante  j)rédiction,dont  nous  verrons 
le  terrible  accomplissement,  elle  renti-a  dans 
la  ville. 

Le  lendemain  dimanche,  Dunois,  comme 
on  était  convenu,  se  dirigea  vers  Blois  avec 
les  siens  à  la  rencontre  des  Français.  Jeanne, 
armée  de  pied  en  cap,  sortit  aussi  de  la  ville, 
et  ])laca  ses  gens  entre  les  rem])arts  et  les 
retranchements  anglais,  pour  couvrir  la  mar- 
che du  comte.  Mais  les  ennemis,  malgré  la 
supéi'iorité  de  leurs  forces,  ne  bougèi-ent  pas. 
et  la  Pucelle  ne  rentra  dans  la  ville  qu'après 
avoir  entièrement  perdu  de  vue  le  bâtard 
d'Orléans.  Elle  cria  de  ce  côté  une  dernière 
fois  aux  Anglais  :  Retournez,  de  par  Dieu,  en 
Angleterre,  ou  Je  vous  ferai  courroucés.  Alors 
ceux-ci  ayant  recommencé  leurs  indécentes 
insultes,  elle  se  retira  précipitanmienl. 

Toutefois,  nutigi'é  cette  fui-ie  de  langage,  les 
.Vnglais  n'étaient  nullement  rassurés.  Us 
avaient  |)(M-du  leur  contiance:  car  selon  le  té- 
moignage de  Dunois  lui-même. euxqui  pi'écé- 
demmeiil,  au  nombre  de  deux  cents,  mettaient 
(■in(|  cents  Français  en  fuite,  cédaient  uuiiute- 
naul,  au  uond)iv  de  (pialre  cents,  le  terrain  à 
deux  cents  Français.  Bieni>lus,  leurs  forces  en- 
tières étaient  Journellement  atlacpiées  par 
quatre  ou  cin(i  cents  hommes,  et  i-el'oulées 
(lans  leurs  retranchements.  Aussi  le  courage 
des  habitants  d'Orléans  croissait-il  de  Jour  en 
Jour,  avec  leur  contiance  en  la  vierge  envoyée 
de  Dieu.  Dans  le  conseil,  elle  l'emportait,  par 
le  cou  i-age.  par  l'expérience. par  la  Justesse  et  la 
rapidité  du  coup  d'o'il,  sur  les  meilleurs  che- 
valiers, el,  en  même  temps,  elle  était  humble, 
pieuse  et  ])ure  comme  une  saiide  qui  a  re- 
noncé au  monde.  Tous  s'inclinaient  devant 
son  élévation,  quand  elle  exaltait  la  bonté  et 
la  magnilicence  (W  Dieu  ;  devant  son  humilité, 
((uand  elle  pailail  d'elle-même.  Sa  bien- 
veillance el  sa  mansuétude  subjuguaient  les 
co'urs  les  plus  farouches,  et  bientôt  elle  tit 
pénétrer  au  fond  de  toutes  les  âmes  ces  pa- 
l'oles  tpi'elle  répelait  sans  cesse  :  Dieu  m'a 
envoyée  ici  ;  ayez  seulement  en  lui  unefei-me 
contiance.  il  vous  délivrera  infailliblement. 
Son  ardente  piété  remuait  profoutléuu'ut  le 
peuple  lors(|ue.  au  moment  où  le  prêtre  éle- 
vait la  sainl(>  hostie,  ses  Joues  étaient  inondées 
de  laiar.es  ;  elle  |)arlait  toujours  de  Dieu  et 
de  la  sainte  Vierge,  etexhortail  tout  le  monde 
à  un  sincère  repentir. 

La  vie  déiégh'e  des  gens  de  guerre  donnait 
surtout  beaucoup  de  soucia  la  pieuse  Jeanne. 
Tantôt  elle  les  reprenait  avec  douceur,  tantôt 
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elle  leur  reproclmit  leurs  désordres  avec  une 
inexorable  austérité,  (|ui  étonnait  chez  unt^  si 
jeune  lille,  et  elle  les  exliorlail  à  penseï'  au 
salut  (le  leur  ànie  iuiuiortelle. 

f^e  hou  ciievalier  f.aliire  lui  l'aisail,  entre 
tous,  une  faraude  peine.  C'était  un  lougueux 
compagnon,  (jui  avail  en  Dieu  une  foi  sin- 
cère et  était  dévoué  de  cor|>s  el  d'ànie  à  sou 
roi,  mais  qui,  pour  le  reste,  n'y  regardait  pas 
de  si  près,  selon  Tliabilude  des  gens  d(^  guerre 
de  celte  (''[»(t(fue  ;  il  avail,  par  exemple,  la 
mauvaise  coutume  di;  jurer  d"uiu>  manièi'c! 
horrible.  Jeanne  se  donna  toutes  les  peines 
imaginables  pour  la  lui  Caii-e  |)erdre.  Le  bravi- 
chevalieravait  lameilleure volonté  du  nmnde, 
et  d'après  les  exhortations  de  Jeanne,  il  se 
confessait  souvent  ;  mais  riiabitude  (h's  jure- 
ments ne  voulait  pas  du  tout  s'en  aller.  Kniin, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  y  renoncer,  Jeanne 
lui  conseilla  de  jurer  par  son  bâton,  au  li(Mi 
de  renier  Dieu  el  d'invoquer  le  diable  ;  ce  ([ue 
Lahiretit  réellement,  du  moins  tant  qu'il  était 
en  sa  présence. 

Ce  qui  étonnait  le  plus  les  gens,  c'était  son 
activité  exti-aordinaire  et  les  travaux  sans 
nombre  aux([uels  elle  se  livrait  ;  car,  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  elle  était  à  cheval  et 
sous  les  armes.  Souvent,  dans  toute  la  jour- 
née, elle  Démangeait  (pi'uu  morceau  de  pain 
et  ne  buvait  qu'un  peu  de  vin  trempé  d'eau. 
On  ne  savait  où  elle  prenait  toutes  ses  forces, 
ou  plutôt  on  voyait  bien  (ju'elles  lui  venaient 
de  Dieu. 

Les  braves  habitants  d'Orléans,  après  une 
si  longue  et  si  dure  détresse,  ne  pouvaient 
contenir  leur  joie  à  la  vue  de  toutes  ces  mei-- 
veilles.  Le  peuple  assiégeait,  pour  ainsi  dii-e, 
les  portes  de  la  maison  de  Jeanne  ;  et  le  di- 
manche, quand  elle  rentra  dans  les  murs,  on 
la  pria  et  supplia  jus([u"à  ce  (ju'elle  consentit 
à  parcourir  à  cheval  la  ville  entière.  11  y  avait 
tant  de  monde  à  la  regarder,  qu'à  ])eine  pou- 
vait-on passer  dans  les  rues  ;  car  le  peuple  ne 
pouvait  se  rassasier  de  la  voir. 

Le  lundi  suivant,  Jeanne  chevaucha  hors 
des  murs,  pour  examiner  les  ouvrages  des 
ennemis.  Une  grande  foide  de  peuple  la  sui- 
vait ;  elle  passa  devant  les  tours  elles  retran- 
chements des  Anglais  tout  autour  de  la  ville, 
sans  qu'il  lui  fut  lancé  un  seul  trait  et  sans 
qu'une  seule  épée  fût  tirée  contre  elle  :  puis 
elle  i-eutra  tranquillement,  et  alla  entendre 
vêpres  dans  l'église  de  Sainte-Croix. 

Cependant  les  jours  s'écoulaient,  et  ni  Du- 
nois,  ni  l'armée  n'étaient  de  retour.  Les  gens 
de  la  ville  en  conçurent  une  vive  inquiétude. 
Ils  craignaient  également  pour  le  maréchal 
de  Saint-Sévère,  qui  était  aussi  allé  au-devant 
des  renforts.  Mais  Jeanne  leur  disait  :  Le  ma- 
réchal vient,  j'en  suis  certaine  ;  il  ne  lui  sera 
fait  aucun  mal.  En  elïet,  bientôt  après,  on 
annonça  l'approche  des  troupes  si  impatiem- 
ment attendues.  La  Pucelle  sortit  à  leur  ren- 
contre, avec  Lahire,  d'IUiei-s  et  avec  beaucoup 
d'autres  chevaliers,  pour  leur  porter  secour? 


!  bastard  !  au 
'  que  tantost 


si  supérieurs  en  nond)re,  se  tinrent  imnio- 
l)iles  et  sihmcieux  sur  leurs  tours  et  leurs  re- 
tranchements, comme  s'ils  avaient  été  frappés 
de  la  h)udre,  pendant  ipie  l'armée,  comman- 
dée par  Dunois,  détila  processionnellement 
devanteux.  l-'rère  ras([uerel,  suivi  des  prêtres, 
marchait  en  tête,  et  ils  entrèrent  ainsi,  sans 
coup  f(M'ir.  daus  la  ville,  en  chantant  des 
cantiques. 

Daus  ceftecirconstance.  ou  vil  encore  com- 
bien la  Pucelle  avail  eu  raison  .le  jour  de  son 
arrivée  à  Orléans,  quand  elle  avail  si  vive- 
meul  ri'fusé  de  se  séparer  de  son  armée.  Car 
les  chefs  ayant  de  nouveau  tenu  conseil  à 
Blois.  une  scission  allait  ('dater  parmi  eux,  si 
Dunois  n'était  survenu  à  propos  pour  l'enqjè- 
cher.  Maintenant  qu'ils  étaient  tons  réunis, 
Dunois  alla  annoncer  à  Jeanne  qu'il  savait 
d'une  so(n-ce  certaine  (jue  le  chef  anglais 
l'^alstof  s'avançait  vers  le  cauq)  ennemi  avec 
\\n  renfort  d'iKjinmeset de  provisions.  La  Pu- 
celle en  fid  très  joyeuse.  Mais  comme  on  l'a- 
vait d('\jà  trompée  une  fois,  et  que  l'on  avait 
rejeté  son  avis  au  grand  détriment  de  l'entre- 
prise, et  malgré  l'aidorib'  (l(»nl  le  roi  l'avait 
revêtue,  elle  dit  d'un  ton  menaçant  au  vail- 
lant comte  de  Dunois  :  <i  Bastard 
nom  de  Dieu,  je  te  commande 
qiu'  tu  sauras  la  venue  dndit  Falstof,  tu  me 
le  fasses  savoir  ;  car,  s'il  |)asse  sans  que  je  le 
sache,  je  le  prouu'ts  (pie  je  te  ferai  obster  la 
teste.  «  Dunois,  frappé  d'un  langage  aussi  ex- 
traordinaire daus  la  bouche  d'une  jeune  fille, 
lui  répondit  avec  un  profond  respect  ([u'elle 
|»ouvait  être  sans  inquiétude,  et  qu'il  agirait 
comnu'  elle  l'avait  ordonné. 

.\[)rès  que  Dunois  l'eut  (|uiltée,  arriva  le 
fait  (pie  voici,  et  ({ni  nous  est  rapporté  par  des 
témoins  ocidaires. 

l)".\ulon,  écuyei-  de  la  Pucelle,  se  trouvant 
très  l'atigué,  s'était  jeté  à  nudi  sur  un  lit  pour 
prendre  (piehpu'  repos  ;  Jeanne  avail  fait  de 
même  avec  sou  hôtesse.  Or,  à  peine  le  cheva- 
lier veuait-il  d(!  céder  au  sonnneil,  c[ue  Jeanne 
se  lève  tout  à  coup  de  sou  lit  et  le  réveille  à 
haute  voix,  disant  :  .\u  nom  de  Dieu,  mou 
conseil  m'a  dit  (jue  j'aille  contre  les  .\nglais  ; 
mais  je  ne  sais  si  je  dois  aller  à  leurs  bas- 
tilles, on  contre  Falstof,  qui  les  doit  avitail- 
ler.  Comme  elle  parlait  ainsi,  frère  Pasquerel 
et  d'autres  prêtres  entrèrent,  et  l'enten- 
dirent crier  :  Où  sont  ceux  qui  me  doivent 
armer?  Le  sang  de  nos  gens  coule  par  terre  ! 
Kn  mon  Dieu,  c'est  mal  fait.  Pourquoi  ne  m'a- 
t-on  éveillée  [)lus  tôt  ?  Nos  gens  ont  bien  à 
besogner  devant  une  bastille,  et  il  y  en  a  de 
blessés.  Mes  armes!  apportez-moi  mes  armes, 
et  amenez-moi  mon  cheval  ! 

D'Aulon  ne  savait  que  penser;  car,  tout  à 
l'entour,  le  calme  et  le  silence  le  plus  profond 
régnaient  dans  les  rues  ;  mais  avant  qu'il  eût 
pu  lui  donner  son  armure,  Jeanne  était  déjà 
dans  le  bas  de  la  maison.  Là,  elle  trouva  son 
page,  Louis  de  Contes,  qui  causait  sans  souci 
sur  le  seuil  de  la  porte.  —  Ah  !  sanglant  gar- 


en  cas  d'attaque.  Mais  les  Anglais,  qui  étaient      çon,  lui  cria-t-elle,  vous  ne  me  diriez  pas  que 
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do  France  lût  répandu  I  —  Kl  le  de- 
manda sun  cheval,  et  remonta  précipitamment 
dans  sa  chambre  pour  prendre  son  armure. 
DAidou  n'avait  pas  encoi-e  Uni  de  la  lui  ajuster, 
quand  ou  entendit  du  tumulte  dans  les  rues. 
I/écuyer  si;  mit  lui-même  eu  devoir  de  s'ai"- 
mei:  ;  mais  avant  (juil  lût  prêt,  Jeanne  était  à 
cheval.  Alors  seulement  elle  s'aperçut  (pTelle 
avait  oublié  sa  baunièi-e.  Le  paj^c  monte  pour 
la  chercher  ;  mais  elle  était  si  pressée,  quelle 
lui  crie  de  la  lui  donner  i)ar  la  lenètre  :  puis 
elle  picpu'  des  deux,  et  se  pi-écipite.  sa  ban- 
nière à  la  uuiin,  droit  vers  la  porte  tle  Bour- 
ij;ogne  :  le  feu  jaillissait  du  pavé  sous  les  pas 
de  son  cheval,  f^es  gens  étaient  fort  étoniu's 
de  lui  voir  prendi'e  ainsi  le  chemin  le  plus  di- 
rect vers  un  endroit  où  elle  n'avait  jamais  été. 

Le  page  i-eslant  tout  interdit,  riiôlesse  lui 
dit  qu'il  devait  suivre  sa  maîtresse,  et  il  ga- 
lop])a,  en  efïet,  après  elle,  avec  le  chevalier 
d'Aiilon  ;  mais  ils  ne  la  rejoignirent  (pie  i)rès 
de  la  porte,  oii  le  passage  se  trouvait  obstrué 
par  la  presse  des  Français  en  déroule.  Voici 
comme  la  chose  était  arrivée. 

Le  malin,  une  troupe  de  gens  darmes,  sans 
consulter  Duiiois  ni  la  Pucelle,  avaient  atta- 
(|ué  un  retranchement  élevé  par  les  Anglais 
près  de  Téglise  de  Saint-Laud.  Cette  attarpu' 
leur  réussit  d'abord,  mais  ils  ne  tardèrent  pas 
à  être  mis  l'U  fuite.  Lors([ue  la  Pucelle  vit  re- 
venir un  (l(^s  blessés,  elle  s'écria  :  Jamais  je 
n'ai  vu  couler  le  sang  français  sans  sentir  mes 
cheveu.x  se  dresser  sur  ma  léte  I  Ht,  disant 
ces  mots,  elle  pousse  son  cheval  (lr<jit  au  re- 
tranchement, à  travers  les  fuyai'ds,  suivie 
seulement  de  f[uelques  chevaliers.  Les  siens 
raccueilleut  avec  un  cri  de  joie,  et  retourneiil 
contre  rennemi.  Mais  elle,  (pii  était  sûre  de 
la  victoire,  commence  par  faire  crier  que  |)er- 
sonne  ne  se  permit  d'enlever  (pioi  que  ce  fùl 
de  l'église  de  Saint-Laud.  située  au  milieu 
des  lignes  anglaises  :  puis  elle  donne  le  signal 
(le  l'assaut.  \)e  son  côté,  Talbot  fait  avancer 
les  hommes  de  plusieurs  autres  bastilles  pour 
mieux  défendre  le  retranchement  allaf|ué  : 
mais,  au  même  temps,  le  maréchal  de  Bous- 
sac  et  le  banm  de  Coulonges  amènent  d'Or- 
léans six  cents  chevaliers  et  gens  d'armes,  ([ui 
coupent  ce  secours,  tandis  que  la  Pucelle, 
victorieuse,  s'emparait  du  retranchement 
après  trois  heures  de  combat.  Ceux  des  enne- 
mis (pii  lie  se  rendirent  pas  fui-enl  tués  sans 
misc-ricorde  :  cent  (pialorze  .\nglais  r(>slèreiil 
sur  la  |)lace,  (piarante  fui'eiil  laits  prisonniers, 
et  deux  cents  ('chapiJèreul  par  la  fuite,  l'ii 
certain  U(jud)re.  s"(''tanl  ivfugiés  dans  l'église 
de  Saint-Laud,  revétireul  des  habits  saci'rdo- 
laux  ;  mais  ils  furent  pris  par  les  Français, 
dont  les  uns  voulaient  les  massacrer,  et  les 
autres  les  é|)argner  à  cause  de  leurs  vêtements 
ecclésiastitpies.  Le  déliât  lut  porto  devant  la 
Pucelle,  (pii  voiilul  (pi'ou  les  traitât  comme 
des  prêtres.  File  défendit  de  leur  faire  le 
moindre  mal,  ne  soullrit  pas  même  (lu'on  les 
pillât,  et,  p(Mir  leur  jiliis  grande  sûreté,  les  fit 
conduire  dans  sa  propre  maison  sanslesperdre 


de  vue  ".  car  les  gens  d'Orléans,  pour  se  ven- 
ger de  toutes  les  misères  (pi'ils  avaient  souf- 
fertes, avaient  égorgé  les  autres  prisonniers 
loin  des  yeux  de  la  Pucelle.  Jeanne,  au  con- 
traire, pleurait  amèrement  à  la  pensée  ([u'un 
si  grand  nombre  de  ses  ennemisétaient  morts 
sur  le  champ  de  balailh^  ;  et  elle  adoucissait, 
autant  (pi'elle  ixnivait.  les  malheurs  de  la 
guerre.  File  vfuiliit  se  confesser  à  l'instant 
même,  ayant  pris  l'habitude  de  n'aller  com- 
battre devant  Dieu  pour  son  roi  (pi'avec  un 
cœur  pur  ;  maiscelle  fois,  elle  avait  été  brus- 
(pieiiieut  tirée  du  sommeil,  et  n'avait  pas  eu 
le  temps  d'accomplir  sa  pieuse  pratique.  C'est 
pouivpioi  elle  voulait  maintenant  la  remplir, 
et  elle  oinlonna  à  tous  ceux  ({ui  avaient  pris 
|)art  à  l'action  d'en  faire  autant,  et  de  rendre 
grâces  à  Dieu  de  la  victoire  rpiil  leur  avait 
accordée  ;  car,  autrement,  leur  disail-edie. 
Dieu  ne  serait  plus  avec  eux  dans  le  combat. 
(M  il  les  abandonnerait  pour  prix  de  leur  in- 
gratitude. File  lit  ensuite  mettre  le  feu  au 
retranchement  conquis,  et  ordonna  de  le  ra- 
sei-  au  niveau  du  sol. 

Quand  la  Pucelle  rentra  dans  la  ville  avec 
les  seigneurs  et  les  chevaliers,  toutes  les  clo- 
ches annoncèrent  cette  première  victoire,  et 
l'on  remercia  Dieu  dans  les  églises,  par  des 
chants  et  des  prières,  du  secours  (pi'il  avait 
envoyé  à  la  bonne  ville  d'Orléans  dans  sa 
grande  di'tresse.  Pour  les  Anglais,  au  con- 
traire, ces  bruits  de  fête  retentissaient  triste- 
ment ;  car.  ce  jour-là,  ils  avaieul  beaucoup 
perdu  de  leur  force  et  de  leur  courage.  Le 
soir,  la  Pucelle  déclara  (|ue  le  lendemain, 
(■'iaul  le  jour  de  l'Ascension,  elle  n'ii-ail  point 
au  combat,  ([u'elle  ne  revêtirait  |)as  même  son 
armure  à  cause  de  cette  grande  solennité,  et 
ipie,  pour  la  célébrer  d'une  manière  agréable 
à  Dieu,  elle  se  rendrait  au  tribunal  de  la  pé- 
uilence  et  à  la  table  sainte. 

Le  jour  (h'  l'.Vscension,  les  chefs  tinrent  iiii 
conseil  de  guerre  en  l'absence  de  la  Pucidle. 
Ils  convinrent  de  diriger  une  fausse  atlacpie 
d'un  côté,  pour  surprendre  les  .\nglais,  et  tle 
ne  donner  connaissance  à  la  Pucelle  cpie  de  la 
première  j)artie.  File  répondit  d'un  ton  mé- 
content :  Dites-moi  tout  ce  que  vous  avez 
conclu  et  arrêté,  je  puis  garder  le  silence  sui- 
des choses  encore  |)lus  importantes  <pie  celles- 
ci.  —  .Ne  vous  fâchez  pas,  répli(iua  Dunois. 
parce  (pie  nous  ne  vous  avons  pas  tout  dit 
d'une  seule  fois.  Puis  il  lui  commuui(pia  le 
plan  Ion!  entier,  et  assura  (juil  lui  paraissait 
excellent.  Jeanne  s'en  moiiIra  ('gaiement  sa- 
tisfaite, mais  elle  ajouta  d'un  air  de  doute  : 
Pourvu  (|u"ou  l'exécule  comuu^  vous  venez  de 
l'explitpier.  File  avait  raison  ;  car,  le  soir 
même,  ce  |)i'ojet  fut  changé,  et  l'on  c(Uiviut 
de  donner  l'assaut  à  la  bastille  de  Saiul-Jean- 
le-HIanc.  située  au-delà  du   Heuve. 

Là-dessus  Jeanne  lit  publier  une  ordon- 
iiaiice  dans  hupielle  il  était  dit  ;  Ou'aucun  ne 
fût  si  hardi,  le  lendemain,  de  sortir  de  la  ville 
et  d'aller  à  ratta(pie  des  bastilles,  s'il  n'avait 
d'abord   été  à  confesse,  et  que  les  hoimives 
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d'ariiies  eussent  à  l'envoyer  les  leinnies  de 
nuiiivaise  vie  el  snriuut  à  les  eiiipèclier  dai»- 
proclier  de  la  Pucelle,  parce  (|iie,  disail-elle, 
poui'  punir  les  péchés  des  lioiniiies.  Dieu  pei'- 
niel  la  pei'te  des  halailles. 

Knsuile  elle  attacha  elie-nièuie  à  une 
(lèche  sa  lettre  aux  Anglais,  et  ordonna  à  un 
archer  de  la  leur  lancer  en  criant  :  Lis(;z, 
voici  des  nouvelles  !  Au-dessous,  elle  avait 
ajouté  les  mots  suivaids  :  C'est  |)our  la  troi- 
sitMue  el  dernièi-e  fois  qne  je  vous  écris,  et  ne 
vous  écrirai  plus  désormais.  Sij^né,  Ihesus, 
Maria,  Jeanne  la  Pucelle.  Kl  un  pi'u  plus  bas  : 
Je  vous  enverrais  mes  lettres  plus  honnèle- 
nicnt,  mais  vous  retenez  mes  hérauts  ;  car 
vous  gardez  mon  héraut  (iuienne.  Uenvoyez- 
lo  moi,  et  je  vous  enverrai  (juelques-uns  de 
vos  gens  pris  à  la  i)aslille  deSaint-i^aud  ;  car 
tous  ne  sont  pas  morts.  Les  Anglais  répon- 
dirent avechuirs  insultes  accoutumées.  Voilà, 
crièrent-ils  de  toides  leurs  forces,  des  nou- 
velles de  la  lille  perdue  des  Armagnacs  1 
Jeanne  soupira  et  |)leura  amèrement  ;  puis 
ayant  pris  le  roi  du  ciel  à  téuu)in  de  son  inno- 
cence, elle  se  sentit  aussiltM  eousolee  d'en 
haut,  et  tlit  à  ceux  (jui  Tentouraieid  (picdle 
venait  d'avoir  des  nouvelles  de  son  Seigneur. 
De  son  côté,  Dunois  sommait  les  Anglais  de 
rendre  le  héraut  d'armes  de  la  Pucedie,  les 
menaçant,  s'ils  le  retenaient,  de  l'aire  mourir 
de  mali'inoii  tous  les  prisonniers  et  avec  eux 
les  hérauts  ([ui  étaient  venus  pour  traiter  de 
leui"  rançon.  Personne  ne  voulut  d'abord  [»or- 
ter  ce  message,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'autre 
héraut  de  Jeanne,  assuré  par  elle  (ju'il  revien- 
drait sain  et  sauf  avec  son  conq)agnon.  se 
rendit  dans  le  camp  ennemi,  d'où  il  revint  en 
eiret . 

Au  point  du  jour  suivant,  Irère  Pas([uei'el 
dit  une  messe  en  présence  delà  Pucelle  et  des 
siens.  La  messe  dite,  Jeanne  sortit  de  la  ville, 
vers  neufheures  du  matin,  avec  les  meilleurs 
chevaliers  et  environ  (piatre  nulle  honmies  ; 
ils  passèrent  le  fleuve,  et  .se  portèrent  dans  une 
petite  île  tout  auprès  de  la  bastille  de  Sainl- 
Jean-le-Blanc. 

Là    ils  firent  avec   deux   bateaux  un   ()oid 
poui-  assaillir  le  fort  ;  mais,  pendant  ce  temps, 
(îlacidas    y   mit   le  feu    et   se    retira  avec  ses 
hommes   dans    leui-   retranchement   le    plus 
vaste  et  le  mieux  fortillé,  près  de  l'église  des 
Augustins.  Les  chefs  fraiu;ais,  s'estimant  trop 
faibles  pour  attaquer  une  aussi  forte  position, 
'étaient    d'avis   de    battre   en     retraite  ;   mais 
Jeanne,  accom[»agnée  seulement  d'une  petite 
troTipe,  marcha  en  avant  et  planta  sa  bannière 
en  face  de  la  foruudable  bastille  des  Augus- 
.lins.  Alorsle  bruit  se  répandit  toutàcoup  que 
[les  Anglais  delà  rive  droite  passaient  le  fleuve 
len  grantl  nombre  ;  les  Français,  efl'rayés,  re- 
culèrent, et  Jeanne  fut  entraînée  malgré  (die 
[par  le  Ilot  des  fuyards;  ce  ([ue  voyant  les  An- 
glais, ils  lui  crièrent  de  grosses  injures.  Déjà 
îlle  était  arrivée  saine  et  sauve  dans  la  petite 
jîle   dont  nous  avons  parlé  ;  mais  ne  pouvant 
Isupporter  la  honte  de  sa  fuite,  elle  se  jeta  avec 
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son  cheval  ilans  une  barque,  el  ord(Mina  aux 
rameurs  de  la  rec(ui(hiire  sur  la  rive ennenue. 
I^lle  ('lait  suivie  du  brave  Laliire.  Quand  ils 
fiu'enl  (l(d(ar(piés,  (die  s'écria  :  \[aintenanl,  au 
nom  de  Dieu,  courons  hai'diment  aux  .\n- 
glais  1  Ils  mirent  l'un  et  l'autre  leur  lance  en 
arrêt,  et  se  pr('cipilèrent  avec  tard  d'audace 
el  d'inq)étu()sité  sur  leseniu'uus,  ([uils  les  re- 
I)oussèrent  jus(|U('  dans  leurs  relranche- 
meids. 

La  Pucelle  planta  pour  la  deuxième  fois  sa 
bannière  sur  la  bastille  des  .Vugustins,  el  h^s 
troiq)es  IVancaises  se  |)ressèrent  de  plus  en 
plus  noudjreuses  antoui-  d'elle.  Alors  com- 
mença une  lutte  acharnée,  car  (Ilacidas  était 
un  terrible  capitaine,  il  n'avait  jamais  connu 
la  fuite.  Jeanne  se  distingua  entre  tous  par 
son  coui-age  et  son  habileté  uulitaire.  Les 
églises  d'Orléans  sonnaient  les  vêpres  lorsque 
la  l)astille  des  Augustins,  le  plus  fort  retran- 
(du'ment  des  Anglais  de  ce  c(')te  du  lleuve,  fut 
emportée.  On  y  trouva  beaucoup  de  prison- 
niers français  et  une  grande  ([uaniilé  de  mu- 
nitions de  guerre.  Lu  petit  nombi'e  d'ennemis 
seulement  parvinrent  à  se  sauver  dans  la  for- 
teresse du  pont  ;  le  reste  fut  taillé  en  |)ièces. 
Quant  au  butin,  la  Pucelle  y  lit  mettre  le  h'u 
pour  éviter  le  désordre  du  [)illage. 

Le  soii-  même,  h^s  h'rançais  s'établirenl  en 
face  du  pont  et  de  la  forteresse  des  Tournelles, 
qui  en  défendait  l'approche.  Jeanne  ne  re- 
t()ui-na  (|u'à  i-egret  passer  l;i  nuit  dans  la  ville; 
mais  les  chefs  la  supplièr(Mit  instaunnent  de 
rentrer. Llle portait  une  si  grande  sévéï-ité  dans 
l'observatiim  du  jeûne,  qu'(dle  ne  conseidit 
({u'avec  peine,  après  cette  chaude  journée,  à 
prendre  quelque  nourriture  avant  l'heure. 
Pendant  (qu'elle  faisait  ce  léger  repas,  un  des 
principaux  chevaliers  vint  lui  dii-e  ([ue  les 
chefs  et  les  caj)itaines  convenaieid  unanime- 
ment que  la  victoire  obtenue  avec  des  forces 
si  disproportionnées  était  une  grande  grâce 
de  Dieu,  mais  (pi'iis  n'étaient  pas  d'avis  de 
conduire  le  lendemain  leurs  gens  à  un  nou- 
veau combat,  cela  n'étant  pas  nécessaire, puis- 
que la  ville  se  trouvait  bien  approvisionnée 
et  attendait  d'autres  renforts.  Jeanne,  remplie 
de  la  force  de  sa  mission  divine,  répondit  au 
chevalier  :  Vous  avez  été  en  votre  conseil,  el 
moi  j'ai  été  au  mien  ;  mais  croyez  que  le  con- 
seil de  mon  Seigneur  tiendra  et  s'acc()m[»lira, 
et  (jue  celui  des  hommes  ira  à  néant.  Ensuite 
elle  se  tourna  vers  son  confesseur,  et  lui  dit 
d'èti'e  encore  plus  matinal  le  lendemain  :  car, 
ajoida-t-elle,  (.lemain  j'aurai  beaucoup  à  faire 
et  plus  que  je  n'ai  eu  jusqu'à  présent  ;  il  sor- 
tira demain  du  sang  de  mon  corps  au-dessus 
du  sein;  je  serai  blessée  devant  la  bastille  du 
bout  du  pont. 

La  nuit  ne  fut  pas  moins  agitée  que  le  jour 
l'avait  été.  Les  Anglais  mirent  encore  le  feu  à 
l'une  de  leurs  bastilles  au-delà  du  fleuve,  et,  à 
la  faveur  des  ténèbres,  ils  en  rallièrent  la  gar- 
nison au  gros  de  l'armée.  La  crainte  que  les 
siens  ne  fussent  surpris  par  l'ennemi  ne  laissa 
aucun  repos  à  Jeanne  pendant  la  nuit  entière  ; 
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car  elle  ne  savait  ceciue  voulaient  diic  loiiles 
ces  secrètes  inanceuvresdesAnj'lais. 

Bien  avant  raMl)e.  elle  assista  an  service 
divin  et  prit  son  armure.  An  moineiil  oii  elle 
allait  sortir  de  la  maison,  nr)  homme  se  pré- 
senta à  elle,  avec  y\n^'  alose  (piil  venait  de 
pêcher.  LaPncelle  navait  encore  rien  mangé, 
cl  son  hôtesse  lui  dit  :  Jeanne,  mangeons  ce 
poisson  avant  votre  départ.  —  (iaide/.-le  jns- 
((uan  soir,  répondit  la  Pncelle  ;  car  je  vous 
amènerai  un  Gotlnn  li  (pii  en  mangera  sa 
part,  et  je  repasserai  le  poid  ajirès  avoir  |)ris 
les  Tournelles.  Tons  ceux  (pii  entendirent 
celle  réponse  en  lureul  ('merveilles,  sachant 
bien  «pie  pei-S(Miue  ne  |)nuvail  passeï- le  pont, 
dont  |)lnsieurs  aiches  étaient  déli-uites. 

F.a  PiH'clle.  acctuiipaguée  d'une  mullilude 
de  peuple  et  de  heauccuip  de  gens  de  guerre. 
se  rendit  à  cheval  à  la  |)0rte  de  Bourgogne. 
Le  sire  de  (iaucourt.  m;ntre-d"h("ttel  du  roi, 
honune  iei-me  et  iullexible.  avait  la  garde  de 
ce  poste,  et  il  déclara  (jn'il  ne  laisserait  passer 
[)ersonne,  comme  on  Tavail  décidé  la  veille 
dans  le  conseil.  La  foule,  exaspérée,  se  répan- 
dit en  cris  et  en  menaces  ;  Jeanne  s'avança 
droit  vers  (îaucoui-l .  et.  ayant  imposé  silence 
au  |)euple.  elle  dit  au  niailic-d  h«">lei  du  roi  : 
Vous  êtes  un  m('>chant  luMiime  ;  mais  veuillez 
ou  non.  les  gens  d'armes  viendrcud  et  obtien- 
dront aujourd'hui  comnu'  ils  ont  déjà  obtenu. 
La  l'ouh'  voulut  alors  enfoncer  la  porte  ;  mais 
(die  fut  ouvei'te,  sur  les  cu-dres  de  la  Pucelle. 
par  les  hommes  de  (Iaucourt.  et  lui-mènu'  ra- 
conta dans  la  suite  (pi'il  avait  été  ce  jour-là. 
en  danger  de  perdre  la  vie. 

Le  soleil  se  levait  à  l'instant  oii  Jeanne 
passa  le  lleuve.  Les  (du'fs  s'assendilèrent  el 
convinrent  de  réunir  loules  leurs  forces  pour 
(lonnei-  l'assaut  :  c;ir  la  forteresse  i\u  pont 
(■'taitenlomee  de  boulevards  el  de  foss(''s  pro- 
fonds, et  si  bien  retranchée,  «pi On  hi  regar- 
dait comme  impi'euable.  Kn  oiilre.  elle  était 
couronnée  d'une  artillerie  terrible  el  défendue 
par  la  Heur  de  la  chevalerie  anglaise. 

Il  (Mail  environ  dix  heures  :  les  ti'(tmpelles 
delà  Pncelle  sonnèrent  l'assaut,  et  un  ellroxa- 
hle  tonnerre  de  canons  éclata  tU'>  deux  c(Més. 
Les  Français  s'avancèreid  toid  à  l'euloiii'. 
avant  à  leur  léte  le  conde  de  Dunois.  d".\idon. 
Lahire.  les  deux  Xaintrailles  el  l'iorenliu 
d'Illiers,  et  tous  les  capitaiiu-s  e\|>ériment(''s 
du  roi  Charles  VII  :  mais  les  Anglais  leur 
opposèrent  une  n(d)le  et  ferme  résistance. 

.leaiiue.  (pii  ('tait  surloid  le  |)oint  de  udre 
de  l'artillerie  enin'ude.  guidait  les  siens  avec 
une  inirepidih'  et  une  habileté  mei'veilleuses. 
encourageantceux  (pii  faiblissaient,  et  faisant 
passer  dans  Ions  les  co'urs  l'euthonsiasme  et 
la  coutiance  de  Dieu,  dont  elle  était  elle- 
même  animée.  Que  chacun,  disait-elle,  ait 
bon  cœur  et  bonne  esjx'rance  en  Dieu  ;  car 
l'heure  apjjroche  où  les  Anglaisseront  décon- 
fits, et  toutes  choses  viendront  à  Ixmne  fin. 

Cependant,  malgré  ses  généreuses  par(des 
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et  ses  courageux  exemples,  elle  vit  l'ardeur 
des  siens  tomber  peu  à  peu.  Déjà  il  était  une 
heure  de  l'après-midi,  un  grand  nombre  gi- 
saient dans  le  fossé,  çà  et  là  ;  les  autres  étaient 
épuisés  de  fatigue  et  sans  espoir  :  alors 
Jeanne  se  préci|)ite  dans  le  fossé  même,  prend 
une  échelle  et  la  pose  contre  le  boulevard  : 
mais,  à  cet  instant,  la  flèche  qu'elle  a  pié- 
dite  vient  la  fra|)per  entre  le  C(.»u  et  l'épaule, 
elle  tondie  presrpu'  sans  connaissance.  Les 
Anglais  se  jettent  sur  elle,  et  elle  ne  se  défend 
plus  (pi'à  grandpeine  avec  son  épée.  Aussit(')|, 
Jean  de  Gamache.lemême  aveclequel  Jeanne 
avait  eu.  peu  aupaiavant.  une  dispute  dans  le 
conseil,  se  fait  joui-à  travers  les  ennemisavec 
>a  hache  d'armes,  dont  il  frappe  à  droite  et  à 
gauche.  Parvenu  auprès  de  Jeanne,  il  lui  offre 
son  cheval,  en  disaid  :  Acceptez  ce  don,  brave 
chevalière  ;  plus  de  rancune  :  j'avoue  mon 
tort,  quand  j'ai  mal  |>résunu''  de  vous.  — J'au- 
rais grand  tort,  répondit-elle,  de  garder 
rancune  :  car  oncques  ne  vit  chevalier  si 
bien  a|)pris. 

Cependant  (die  sobsliuait  à  rester  dans  le 
fossé.  Il  f.dlut  presque  l'enqjorler  de  force. 
On  la  déposa  loin  du  lieu  du  combat,  sur 
l'herbe,  et  on  lui  (')ta  son  arumre.  Auprès 
d'elle  se  tenaient  son  confesseur.  Dunois  et  les 
autres  chefs.  La  flèche  ressortait  derrière  le 
cou  environ  d'un  demi-pied.  Llle  pleura 
d'abord  :  mais. fortifiée  ensuite  par  ses  célestes 
visions,  elle  dit  (ju'elle  était  consolée,  el  re- 
tira ejle-mème  le  trait.  Plusieurs  homnu's 
d'armes  s'étant  approchés  pour  conjurer,  par 
toutes  sortes  de  paroles  magi(pies,la  blessure 
d'où  le  sang  jaillissait  avec  impétuosité. 
Jeanne  se  fâcha,  et  leur  dit  :  J'aime  mieux 
mourir  que  d'agir  coidre  la  volonté  de  Dieu. 
Coumu'  on  lui  demandait  si  elle  mourrait  de 
celle  blessure  :  Je  sais,  l'épondit-elle,  (|ue  je 
uioiiriai  un  jour  :  mais  j'ignore  où,  ([uand. 
(■(unment  el  à  (pu'lle  heure.  Si  vous  pouvez 
me  donner  sans  péché  un  remède  contre  ma 
blessure,  je  désire  bien  guérir.  Après  qu'on 
lui  eut  appliqiu'  un  bandage,  elle  pri;i  les 
assistants  de  s'éloigiu'i-.el  se  c(ud'essa  au  frère 
Pascpierel  avec  d'abondantes  larmes. 

Le  malheur  arrivé  à  la  Piu-elle  avait  enlevé 
à  l'ai-mée  déc(»uragée  s(ui  dernier  espoir.  V;g- 
nemenl  elle  chercha  elle-même,  celle  jeune 
tille  blessée,  à  ranimer  l'ardeur  des  hommes 
p  u  si  lia  niïiu's  par  les  génère  u.ses  paroles  (ju  elle 
tiiail  de  son  c(eur  :  elle  entendit  Dunois 
donner  l'ordre  desoniu'r  la  reiraile.  el  vil  le:- 
assaillanls  se  retirer. 

Dans  ce  moment  oi'i  person-^ie.  sans  doute, 
ne  croyait  plus  aux  pnunesses  de  victoire 
(pi'elle  avait  faites  le  matin  avec  tant  de  con- 
fiance, en  sortant  de  la  ville  :  dans  ce  moment 
où  lousdésespéraient  du  succès,  Jeanne,  rem- 
plie dune  force  nouvelle,  dit  à  Dunois  el  aux 
autreschefs  :  Lu  mon  Dieu,  vouseidrerez  bien 
brief  dedans  ;  n'ayez  doute  quand  vous  veiTez 
tlotlei-    UKUi  étendard  vers  la  bastille,    repre- 
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nez  vos  armes;  elle  scia  \('ilrc.  (l'csl  poiii'fiiioi 
reposez-vous  iiii  peu.  huvez  el  mandez  pour 
reprendre  des  l'orees. 

Ayant  dil  ces  mots,  elle  cliar^ca  un  des 
siens  de  tenir  sa  hannièic,  renionla  à  cheval 
aussi  ieslenieni  (pu' si  elle  n'eût  été  ni  laii^iK'e 
ni  blessée,  et  s(!  dirigea,  accouipagnee  d'un 
chevalier,  vers  une  vigne  située  à  (pichpu- 
.distance.  I,à,  elle  descendit  île  cheval,  coni- 
luanda  au  genlilhoaiiue  de  se  tenir  atlentif. 
d'observer  la  bannière  et  de  l'avertir  au  ino- 
inent  oii  elle  llolterait  du  c(Mé  de  la  bastille  : 
|)uis  elle  alla  (piel(|ues  pas  à  l'écart,  et  se  mit 
à  prier.  Peu  (le  temps  après,  le  chevalier  lui 
cria  que  la  bannière  tlottail  du  côté  (pTeMe 
avait  dil.  Aussitôt  .leaniu'  renionle  à  cheval, 
prend  sa  bannièi'e  à  la  main,  el  se  précipite 
•\(M'S  la  bastille,  en  i'(''petaul  d'une  voix  haute 
et  ferme  :  En  a\aid  !  eu  avaiil  !  toid  est 
vôtre. 

Au  moment  même  les  Anglais  son!  frappés 
de  teri-eur.  t't  l'assaut  rec(Mmuence.  Les  plus 
considérables  d'entre  les  chevaliers  et  lesca|)i- 
laines  français  racontèrent  dans  la  suite  ipTa- 
près  (jue  la  Pucelleeut  pi'ononc(''  ces  pai'oles. 
ils  escaladèrent  h^  boulevard  aussi  facileineni 
que  s'ils  eussent  monlt''  un  escalier,  el  ils  ne 
pt)uvaienl  s'e\pli(pn'r  la  chose  (pie  comme 
une  œuvre  et  un  miracle  île  Dieu. 

Toutefois,  ce  fui  encore  une  rude  m("'lée. 
Quand  ceux  dv  la  ville  virent  cette  nouvelle 
lutte,  les  infirmes,  les  femmes  se  pressèrent 
dans  les  églises  pour  |)orter  aux  combattants, 
le  secoui'S  de  leurs  |)rièi-es  :  mais  les  jeunes 
gens  et  les  hommes  valides  coururent  au  pont 
du  côté  où  s'élevait  le  retranchement  de  Belle- 
Croix.  .Vu  moyen  de  grosses  poutres  ([u'ils 
avaient  traînées,  ils  rétablirent  une  espèce  de 
communication  entre  les  Tom-nelles  et  la  re- 
doute de  Belle-Croix.  Nicolas  de  (iiresme, 
conunandeur  de  Saint-Jean  de  .léiaisalem,  re- 
vêtu de  l'habit  de  son  ordi'c.  tenani  sa  hache 
d'armes  dans  la  main  droite  et  son  bouclier 
de  la  main  gauche,  ])assa  le  premier,  à  tra- 
vers les  ti'aits  des  ennemis,  sur  les  |)outres 
chancelantes,  el  s'élança  c(uitre  les  remparts, 
suivi  d'un  grand  nombre  des  siens.  Au  mènu' 
temps,  Jeanne  avait  escalade  le  retranehe- 
ment  d'un  autre  c<')lé.  et  piaule  dessus  sa  ban- 
nière victorieuse. 

Plus  tard,  les  prisonniers  anglais  racon- 
tèrent qu'il  leur  avait  semblé,  en  ce  moment, 
être  envelopi)és  d'unemultitiide  d'assaillants, 
et  qu'ils  avaient  vu  dans  les  airs  des  jeunes 
jgens.  d'une  éclatante  beauté,  montés  sur  des 
[chevaux  blancs  ;  rarcliange  Michel  lui-même 
lenr  avait  apparu,  nuirchant  sur  le  |)ont,  à  la 
tète  des  Franç-ais. 

Du  haut  du  retrauchemeni,  Jeanne,  tenant 
à  la  main  sa  glorieuse  bannière,  s'écriait: 
jGlacidas  1  Glacidas  !  rends-toi.  i-end.s-toiauroi 
du  ciel  !  Tu  m'asappelée  tille  de  mauvaise  vie  : 
[j'ai  gTand'j)itié  de  ton  àineel  de  celle  des  tien.'^  1 
L'ellroi  entra  anssi  dans  le  c(eur  farouche  de 
l'orgueilleux  capitaine  ;  il  voulut  se  sauver 
avec  les  siens  dans  la  forteresse  ;  mais  le  pont, 
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brise  par  une  bombe,  se  rompit  xiiis  la  fcuile 
cpii  s'y  |)ressail,  et  (ilacidas  roula  dans  le 
lleuve  avec  les  autres,  en  poussant  des  cris 
d'(''pouvante.  Ainsi  s'acconq)lit  la  prédiction 
ipie  lui  avait  faite  la  Pucelle  dès  le  premier 
jour,  (piand  elle  l'avertit  (jue  les  Anglais  se- 
raient contraiids  de  se  l'etirer,  mais  (pu*  lui 
el  b(>aucoup  de  ses  gens  ih' veri-aient  pas  cette 
retraite. 

Jeanne,  (pii  naguère  pleurait  sur  les  ou- 
trages dont  il  l'avait  accablée,  pleurait  main- 
tenant sur  son  triste  sort  ;  cai'  (die  se  disait 
que  les  àuu's  des  morts  paraissaient,  en  ce 
moment,  devant  Dieu,  et  lui  rendaient  compte 
de  tous  leurs  crimes  et  de  toutes  leurs 
cruautés. 

Ainsi  tomba  (ilacidas,  qui  avait  si  outra- 
geusement insulléla  Pucelle,  et  avait  menacé 
de  tout  |)asser  au  fil  de  l'épée,  hommes, 
femmes  et  enfants,  quand  il  entrerait  dans  la 
ville.  Ce  que  Jeanne  avait  annoncé  \o  matin 
était  désormait  acc()m|)li.  J/liéroïne  blessée, 
mais  victorieuse,  rentra  par  le  pont  rompu, 
suivie  de  Dunois,  son  brave  compagnon  d'ar- 
mes, et  saluée  des  acclamations  d'une  foule 
immense.  Toutes  les  cloches  sonnèrent  de 
nouveau,  et  des  feux  d'artifice  annoncèrent 
au  loin  la  victoire  de  Jeanne  la  Pucelle.  Le 
peuple  et  la  jeune  Irionq^hante  en  rendirent 
grâce  à  Dieu  et  ses  saints  dans  les  églises, 
et  les  pi'êtres  chantèrent  le  7V  Dcton. 

Depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
la  Pucelle  avait  ])orté  sa  lourde  armure,  sans 
l'ien  manger  ni  boire  ;  elle  avait  combattu 
sans  relâche  et  guidé  les  siens  au  cond)at  ;  et 
cependant,  selon  le  témoignage  de  Dunois, 
a])rès  unejournéesi  fatigante,  elle  ne  mangea 
((u'un  peu  de  pain  et  ne  but  (ju'un  peu  de  vin 
trenqjé  de  beaucoup  d'eau. 

Pendant  la  nuit  même,  les  Anglais  cons- 
ternés tini'enl  un  conseil  de  guerre  et  réso- 
iurenl  de  lever  le  siège.  Du  plus  grand  matin. 
—  c'était  un  dimanche,  le  7  mai,  jour  où 
l'Eglise  célèbre  ra|)parilion   de    saint    Michel 
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anglaise  se  partagea  en  deux  cor|)s.  et  se  plaça 
en  ordre  de  bataille  devant  ses  retranche- 
ments, toute  [>rêle  à  o|)érer  sa  retraite.  Les 
clievali(M-s  français,  pensant  (pie  la  ville  allait 
être  atta(]uée,  coururent  imm(''diatement  hors 
des  murs.  Jeanne  alla  aussitôt  les  rejoindre, 
et  les  rangea  en  bataille.  Elle  défendit  à  tout 
le  monde,  ])ar  amour  eti-espect  pour  la  solen- 
nil(''  du  dimanche,  de  ctnnmencer  l'attaque  et 
de  rien  exiger  des  Anglais.  C'est  le  plaisir  et 
la  volonté  de  Dieu,  disait-elle,  s'ils  veulent 
|»artir,  qu'on  leur  ])ermette  de  s'en  aller. 
Mais  s'ils  vous  assaillent,  défendez-vous  fort 
et  hardiment,  et  n'ayez  nulle  peur  ;  car  vous 
serez  les  maîtres. 

Elle  titensuite  dresser  en  plein  air  un  autel, 
devant  lequel  elle  s'agenouilla  avec  toute 
l'armée  et  les  bourgeois  d'Orléans,  et  deux 
messes  furent  célébrées  au  milieu  du  plus  pro- 
fond silence,  en  l'ace  de  l'ennemi.  Les  Anglais 
eux-mêmes   n'osèrent  pas   troubler  le  calme 
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religieux  du  service  divin.  Quand  la  deuxième 
messe  fut  finie.  Jeanne  toujours  agenouillée, 
ordonna  de  sassurer  si  les  ennemis  avaient 
la  figiu-e  dirigée  vers  les  Français.  Comme 
on  lui  réi>ondit  qu'ils  étaient  tournés  du 
côté  de  Mcung.  elle  sécria  :  En  mon  Dieu, 
ils  s'en  vont,  laissez-les  pai-tir.  et  allons  ren- 
dre grâces  à  Dieu.  Nous  ne  les  poursuivrons 
pas  outri".  parce  que  c'est  aujcuirdliui  di- 
uuiuclu'. 

Ce  fut  ainsi  que  rennemi  se  retira,  après 
une  jterte  de  six  à  huit  mille  combattants. 
Les  rt'lranchements.avec  une  grande  ([uautité 
de  munilionsde  guerre  et  di' grosse  artillerie. 
toud»èrent  aux  mains  des  Français  et  riiicut 
l)rùlés  et  démolis. 

Lu  Pucelle.  les  chefs  et  les  chevaliers  len- 
Irèreul  ensuite  dans  la  ville,  et  ollrireul  leurs 
actions  <!(•  grâces  à  Dieu,  avec  les  prêtres  et 
les  habitants.  Les  prêtres,  après  avoir  adressé 
au  |)(Miple.  du  haut  des  chaires,  de  pieuses 
exhorlulions.  lircul  uni'  procession  solennelle 
par  les  rues  et  sur  les  remparts  de  la  ville 
(h'Iivrée  ijuiis  ils  ci''lébrèrenl  un  l)eau  service 
funè])re  pour  les  âmes  de  ceux  (jui  avaient 
succombé.  La  procession,  le  service  et  le  ser- 
mon institues  le  8  mai  l 'riî).  par  Jeanne,  par 
les  plus  nobles  chevaliers  de  i'rance.  el  par  les 
prêtres  et  les  Ijourgeois  d'Orléans,  eurent  lieu 
depuis  tous  les  ans.  à  la  mênu'  épo(|uc.  en 
souvenir  de  la  délivrance  de  la  ville,  qui. 
après  un  siège  de  sept  mois,  fut  arrachée  eu 
.sept  Jours  à  la  i>lus  grande  déti-esse  j)ar  une 
Ji'une  lille  de  dix-huit  ans.  cpuind  déjà  l'on 
désespérait  <le  tiud  secours  humain. 

Le  miracle  de  cette  délivrance  au  milieu  de 
l'agonie  avait  été  si  manifeste,  cpu'  non  seu- 
lement les  bous  bourgeois  de  la  ville,  mais 
encore  les  plus  grands  ca])ilaines  et  tous  les 
chevaliers  ipii  avaient  vaillamment  combattu 
à  côté  de  la  {Qu'elle,  y  croyaient  d'une  foi 
ferme,  elcpie  le  brave  Dunois  latleslait  encore 
eu  justice,  ilaus  les  dei'uières  années  de  sa  vie. 
D.Vulon.  lécuver  de  la  l*iu-elle.  termine,  par 
les  paroles  suivantes,  le  récit  ([u'il  fit.  sous 
serment,  de  ce  combat  mervi'illeiix  :  Les 
.Vnglais,  consleriu-^  el  vaincus,  lireut  leur 
retraite,  el  ainsi.  i>ar  le  secours  de  .Notre- 
Seigneur  el  de  la  j*ucelle  Jeanne,  la  ville 
d'Orléans  fut  délivrée  de  ses  ennemis. 

La  Pucelle  (luilta  Orléans  dès  le  lendemain, 
poui- annoncer  au  roi  l'heureuse  nouvelle  el 
le  mener  sacrer  à  lieims.  conuoe  elle  en  avait 
n'cul'iu-drede  Dieu.  KUe  était  toujours  pressée 
])ni-  l'idée  que  la  durée  de  sa  mission  serai! 
courte,  el  (pie  déjà  Ijeaucouj)  de  tem|»s  avait 
été  perdu  en  délais  inutiles.  Les  bons  bour- 
geois d'Orh'ans  la  remercièri'ul  très  humble- 
tnent  à  sou  départ,  et  lui  dirent,  en  versant 
des  larmes  de  reconnaissance,  qu'elle  pouvait 
disposer  d'eux  el  de  leurs  biens  à  son  gré. 
JeaniH'.  de  son  côté,  les  remercia  decelfeoflre 
atl'ectueus»'.  el  prit  le  chemin  «pu'  Dieu  lui 
indicpuiit. 

Mais  d(''Ja  le  bruil  de  sa  grande  victoire 
l'avait  devancée,  et  de  toutes  parts  Iheuieuse 
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nouvelle  se  répandait  cpu'  Dieu,  après  avoir 
longtemps  et  rudement  châtié  la  France  ]iour 
ses  péchés,  avait  enfin  pris  j)itié  d'elle,  et  que 
l'humiliation  faisait  place  au  triomphe.  Ce 
n'était  j>as  devant  quelques-uns  et  en  secret, 
mais  aux  yeux  de  loul  le  ]>euple,  que  le  mira- 
cle s'était  accouqtli.  Les  Anglais  même  en 
rendaient  témoignage  :  car  ils  ne  savaient  pas 
l'explicpier  autrement  ([ue  [lar  une  criminelle 
intelligence  tle  Jeanne  avec  le  démon. 

fous  les  regards  de  la  chrétienté  étaient 
alors  dirigés  sur  l'issue  de  l'ancienne  lutte 
entre  la  France  et  l'Angleteri-e  :  l'étonnement 
causé  par  ces  faits  prc»digieux  était  d'autant 
•plus  général,  el  pailout  on  s'inquiétait  de 
savoir  ipudle  puissance  lesavail  opérés.  Parmi 
les  nombreux  documents  confcMuporains,  un 
des  plus  cui'ieux  est  le  récil  d'Fberhard  de 
W  iudeck,  li-ésorierde  l'euqu'reur  Sigismond. 
(pii  ia|»porle  sommairement  l'hisloire  de 
.leanue  d'Arc  coumu^  ncuis  venons  de  faire,  et 
s'arrête  à  la  délivrance  d'Orléans.  Un  autre  est 
léciil  d'un  prêtre  de  Landau,  adressé  au 
vicaire  géiu'ral  de  S|)ire.  et  terminé  le  ITsej)- 
l(Mid)i('  I  '<:>!(,  avant  cpiil  eùl  appris  le  couron- 
lUMueut  (le  Charles  Vil  à  Heims.  Ct>nuiie  les 
gens  (lu  peuple  interrogeaient  les  ecclésiasti- 
(pies  sur  ce  (pi'il  fallait  croire  des  miracles  de 
la  Pucelle.  le  bon  prêtre  expose  les  raisons 
pour  lesfpu'lles  il  croit  à  sa  mission  divine. 

'•    La    France,   dit-il.  ayant  été  perdue  par 
une  fennne.  il  était  Juste  quelle  fût  .sauvée  par 
une  vierge.  Le  sexe  féminin  est  luunble  dans 
ses  voies  el  dévoué   à   Dieu,    il   est   plein   de 
douceur  el  de  conqiassion  envers  les  affligés  ; 
aussi  Dieu   lui  a-t-il    fait,  dans   notre   temps, 
de  grandes  grâces  pour  nousdt'tourner  du  mal 
el  niuis  ranu^ner  au  bien,  non  par  la  crainte  de 
ses  J u gemen I s.  mais  |)ar  l'ardeur  de  son  amour. 
La  France,  enflée  d'orgueil,  s'était  placée  par 
sa  puissance  et  ses   arnu's  au-dessus  de  t(.)us 
les  royaumes  chrétiens.  Comme  un   lion,  elle 
avait  réduit  ses  voisins  au  repos,  el  eusuitt-.se 
mellaul  à  rugir,  elle  avait  envahi   et   dévasté 
les  pays.  Trop  confiante  en  .son  habileté  et  ses 
trésors,  elle   >'(''tail   élevée  Jus(praux  astres  ; 
el  mainlenanl  la  voilà  abatliu'sur  son  |)ropre 
sol  ;  elle  ne  peut.se  relever  ni  par  sa  bravoure 
ni  par  la  foi  ce  de  ses  armes.  .\lin  donc  (pi'elle 
craigne  le  Seigneur  de  foutes  ses  forces, connue 
il   convient  à   une    créafiire  raisonnable,  et 
(pi'clle   reconnaisse  c(>lui   ([ui  sème   la    paix. 
Dieu  a  résolu  de  lui  fendre  la  nuun  et  de  l;i  rele- 
ver ;  ce  qu'elle  ne  pouvait  |»as  faire  elle-même, 
(■'laul  toudiee  au  plus  profond  de  l'abîme.  11 
se  peut  (|  le  la  l^icelle  ne  trouve  point  parmi 
le  peuple  toute  la  considéralion  et    la  créance 
dues  à  une  envoyée  du  ciel;  bien  qu'elle  soil 
ré<dlement    illuminée    d'en   haut,    comme   le 
prouvent  sa  vie  et  ses  actes.  Car  souvent  elle 
iavt'  et  pui'ifie  sa  conscience  à  la  sainte  piscine 
de  la  confession,  et  se  fortifie  dans  res|)rit  de     '' 
la  sagesse  en  recevant  le  corps  sacré  de  .Notre- 
Seigneiir   Jésus-Chi'isf  :    elle   est    humide    ef 
modeste  dans  sa  conduite  :  (die  vit    en  bonne 
intelligence  avec  les  honnêtes   gens,  déteste 
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et  l"op|)i'essioii  des  oi-plielins.  La  nation 
IVaiioaise  est  [iliis  ltal)ile,  el  la  nalion  alle- 
mande plus  brave.  Aussi  je  crains  Tort  (pie 
les  iM-ancais,  dans  leur  IV)Uf>,ue  ai-dente,  ne 
rejettent  le  jou^'  de  Dieu  ipiand  lii  Voyante 
aura  rempli  la  mesure  de  ses  prédictions  el 
de  ses  pronu'sses.  et  (pie,  ne  voulant  plus 
lécoutei-,  ils  ne  ("envoient  en  exil  C'est  une 
tille  de  Dieu  ;  elle  ne  cherche  <pie  ce  (pii  esl 
a^reahle  au  Seigneur,  atin  dètre  pure  en 
es|)ril  et  de  garder  son  ànie  et  sou  corps  invio- 
lal)les.    » 

Dans  la  seconde  partie  di'  sa  dissertation, 
le  prêtre  de  Landau  raconte  (piun  lionime. 
arrivé  dernièrement  trÂugleterre.lui  a  dit  au 
coin  du  l'eu,  dans  un  cliàleau,  cpie,  dans  son 
pays,  on  maudit  la  l'ucelle.  jjarce  (pi'elle 
acconiplil  ses  actes  non  par  l'es))!-!!  dt'  Dieu, 
mais  |)ar  rinspirati(m  du  dc'-mon  el  par  la 
magie.  Knsuite  il  cherche  à  m'Iiiler  toutes  les 
obiections élevées  contre  elh',  sauf  toutefois  le 
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sert,  coutinue-t-il,  d'aucun  moyen  maj;i<ine, 
et  jamais  personne  n'a  réussi  à  la  taire  soup- 
çonner ni  à  la  convaincre  de  ce  crime.  Tout  le 
monde, en  France,  la  reconnaît  comme  profes- 
sant la  foi  catholiipie  et  solidement  attachée 
aux  devoirs  el  aux  prali(pies  de  la  religion. 
Klle  a  un  profond  res|»ect  |)our  les  sacrements 
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grands  éloges,  et  est  entièrement  S(uimise  à 
Dieu  dans  ses  paroles  et  ses  actes.  Tout  ce 
(pi'elle  entreprend,  elle  le  fait  au  nom  de  la 
très  sainte  Trinité  ;  elle  aiVermit  la  paix,  sou- 
lage la  misère  du  [)auvre,  aime  à  prati(jiier  la 
justice,  et,  insensible  aux  vanités  du  monde, 
elle  ne  recherche  en  rien  ni  les  louanges  ni  les 
richesses  (1).   ■> 

Parmi  les  u'uvres  de  (Jerson,  il  est  un  autre 
traité,  du  même  temps,  sur  le  même  sujet.  11 
]>orte  la  suscription  suivante  :  <■  Voici  ce  (jui  a 
été  écrit  à  Lyon,  par  monsieur  le  chancelier, 
le  14'' jour  de  mai,  la  veille  de  la  PenteccJle, 
après  le  miracle  qui  a  eu  lieu  à  Orléans  pai-la 
levée  du  siège  des  Anglais.  »  Le  style  est  sco- 
lasti(pie  coiume  celui  de  (Jerson,  qui  mourut      à  la  porte.  Charles  lui  dit  d'entrer.  Alors  elle 


el  alors  la  défense  doit  céder  au  cas  de  né(;e.s- 
sité  ou  d'utilité.  Or,  telle  est  la  position  dans 
hupielle  elle  se  trouve.  Klle  se  revêt  de  l'habit 
des  guerriers  pour  combattre  les  ennemis  de 
la  justice,  |)0ui' défendre  les  Français,  et  pour 
prouver  que  Dieu  confond,  (|uan(l  il  le  veut, 
les  hommes  les  ])lus  puissants  par  la  main 
d'une  femme  ("i). 

.\près  la  délivrance  d'Oi-léans,  Jeanne  d'Arc 
elant  venue  à  Loches,  où  était  le  roi,  elle  eu 
l'ut  reçue  avec  de  grands  honneurs,  ainsi  que 
de  toute  la  cour.  Toutefois  (piaud  elle  pi-essa 
Charles  Vil  de  partir  sans  retard,  pour  aller 
se  faire  sacrera  Reims,  le  tloute,  l'Iiésilalion 
el  tous  les  calculs  de  la  sagesse  humaine  ren- 
trèrent dans  l'esprit  du  prince  et  de  sonconseil. 
Au  lieu  de  marcher  d'un  pas  ferme  et  rapide 
dans  le  chemin  de  la  victoire,  on  perdit  le 
lemps  en  de  longues  conférences,  bien  que 
.leanne  dit  souvent  au  roi  en  soupirant  :  .le  ne 
durerai  qu'un  an  et  guère  au-delà  ;  il  faut 
tiicher  de  bien  euq)loyer  cette  année.  A  cela. 
les  habiles  conseillers  répondaient  qu'il  était 
lr(q»  dangereux  de  faire  cette  cauqjagne  à 
Iravers  les  ennemis, (pi'il  y  avait  trois  grandes 
livières  à  passer  pour  arriver  à  la  ville  loin- 
hiine  de  Ueims  ;  qu'il  valait  mieux  commencer 
par  le  c(jmmencement  et  reprendre  d'abord 
les  |)rovinces  voisines.  MaisJeanne  persistait  ; 
car  ce  n'était  pas  par  les  lumières  de  la  sa- 
gesse humaine  qu'elle  avait  ([iiilté  la  {)auvre 
chaumière  de  ses  parents,  etqu'elle  était  allée 
planter  sa  bannière  à  Orléans,  en  face  des 
retranchemenls  anglais  ;  c'est  pourquoi  elle 
répondait  encore  ((ue  cette  expédition  était 
ordonnée  de  Dieu  ;  ([u'une  fois  que  Charles 
aurait  reçu  à  Ueims  la  couronne  et  l'onction 
sainte,  la  puissance  des  ennenu's  déclinerait 
de  plus  en  plus,  et  que,  d'ailleurs,  ils  ne 
pourraient  lui  faire  aucun  dommage,  ni  à  lui 
ni  à  elle. 

Cependant  ses  avis  demeuraient  toujours 
sans  résultat.  Or  il  arriva  un  jour  que,  le 
roi  étant  seul,  dans  une  chambre  particulière 
avec  son  confesseur,  Févêque  de  Castres,  et 
sou  ex-chancelier,  Jeanne  frappa  tout  à  coup 


à  Lyon  cette  année-là  même.  L'auteur  conclut 
qu'on  peut  pieusement  et  sainement  soutenir 
le  fait  de  la  Pucelle  Jeanne, attendu  les  circons- 
tances  actuelles,     l'efï'et  qui   en  résulte,   el 
surtout  la  justice  de  la  cause  qu'elle  défend. 
puis(pril  s'agit  de  rendre  un   royaume  à  son 
roi  légitime  et  de   débeller  ses  ennemis,  il 
ippelle  en  témoignage  pour  elle  la  sagesse  el 
a  piété  de  sa  conduite  depuis  sa  plus  tendre 
3nfance,dont  on  s'est  procuré  lapreuve.Enlin, 
|dit-il,on  ne  peut  lui  faire  un  reproche  légitime 
là  l'occasion  des  vêtements  d'homme  dont  elle 
ise.  Si  l'ancienne  loi  les  tléfendait  aux  femmes 
Isans  aucune  distinction,  la  loi  nouvelle  n'est 
Ipas  si  rigoureuse.  Celte  défense  subsiste  lou- 
ljours,il  est  vrai,  mais  elle  n'a  lieu  (pi'en  verlii 
kUi  fondement  moral  sur  le([uel  elle  est  a  [)puyée. 


s  avança  très  humblement  devant  lui,  se  jeta 
à  terre,  et,  embrassant  ses  genoux,  elle  lui 
dit  :  Aoble  dauphin,  ne  tenez  plus  tant  et  de 
si  longs  conseils,  mais  venez  au  plus  tôt  à 
Ueimsprendre  votre  digne  couronne. L'évèque 
de  Castres  lui  ayant  demandé  si  cela  lui  avait 
été  inspiré  par  son  conseil,  Jeanne  répondit 
que  oui, et  qu'elle  y  était  fréquemment  incitée. 
—  Ne  voulez-vous  pas,  reprit  alors  le  prélat, 
nous  dire  ici,  en  présence  i\u  roi,  la  manière 
de  votre  conseil  quand  il  vous  parle?  —  Je 
comprends  bien,  répondit  Jeanne  d'Arc,  ce 
que  vmis  voulez  savoir,  et  je  vous  le  dirai 
volontiers.  Charles  VU  l'ayanl  iiitei  ruuq)ue 
|)our  lui  demander  s'il  lui  plaisait  de  le  décla- 
rer devant  les  personnes  présentes,  elle  con- 
tinua en  ces  termes  :  Quand   il  me   déplaît  en 
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(|uel({iie  manière  qu'on  n'ajoute  pas  foi  lacilc- 
ment  aux  choses  que  je  dis  de  la  part  de  Di(Mi, 
je  me  relireà  rc'eart,  et  je  prie  Dieu,  me  [)lai- 
gnant  à  lui.  et  lui  demanclant  pourcpioi  on  m- 
croit  pas  facilement  ce  ([ue  je  dis.  .Ma  piicrc 
faite,  j'entends  une  voix  qui  me  dit  :  l-'ille  de 
t3ieu.  va  1  va  !  va  I  je  serai  ton  aide  !  Et  quand 
j'entends  cette  voix,  j'éprouve  une  grande  joie. 
et  je  voudrais  toujours  être  en  cet  étal. 

Le  discours  de  la  Pucelle  était  si  [)lein  de 
conviction,  et  rpumd  elle  répétait  ces  mots  : 
va  !  va  !  va  !  l'enthousiasme  divin  rayonnait  si 
vivement  sur  sou  visage,  (pu',  dans  un  âge 
avancé,  les  trois  assistants  se  la  re[>résentaient 
encore,  telle  qu'ils  l'avaifuit  vue.  les  yeux 
inspirés  et  tournés  vers  le  ciel. 

Enfin  le  roi  consentit  à  se  mettre  en  marche 
pour  I^eims.  uiais  à  condition  <[ue  les  places 
fortes  d(>  la  F^oiiT,  au-dessus  et  au-dessous 
d'Orléans,  seraient  d'abord  reconquises.  A  cet 
efTet,  il  ordonna  une  levée  il'homnu'S  ;  les 
(idèleschevaliers  accoui-urent  de  toutes  ])arts  : 
de  ce  nombre  étaient  (îui  et  André  de  Laval, 
fpii,  ayant  vu  la  Pucelle,  en  ('ci-ivirent  à  leur 
mère  et  à  leur  grand'mère  une  lettre  ([ue  nous 
avons  encore  (1). 

Telle  était  déjà  la  vénération  du  peuple  |>our 
.leanne.  que  l'iiumble  jeune  tille  ne  pouvait 
plusse  défendre  de  l'empressement  impétueux 
dont  (die  était  l'objet.  De  vieilles  et  resjiecta- 
bles  femmes  se  jetaient  à  genoux  devant  elle  : 
beaucoup  la  pi-iaient  de  leur  montrer  ses 
mains  et  ses  pieds,  pour  voir  s'ils  étaient  réel- 
lement de  chair  et  de  sang  ;  on  baisait  ses 
vêtements  et  jusqu'aux  pieds  de  son  cheval. 
Jeanne  avait  un  grand  déplaisir  de  tout  cela  ; 
car  elle  y  voyait  une  condamnable  idolàti-ie. 
Souvent  tdle  s'en  fâchait  ;  mais  (die  ci-aignait 
de  faire  de  la  peine  à  ces  bonnes  gens  par  des 
paroles  dures  :  de  sorte  que  maîti-e  Pierre  de 
Versailles  lui  til  un  jour  des  reproches  à  ce 
sujet,  et  lui  dit  (pi'elle  avait  tort  de  soull'rir 
de  pareils  honneurs,  (pii  ne  lui  étaient  pas 
dus  ;  (ju'elle  devait  prendre  garde  de  faire 
de  ces  gens  des  idolâtres.  —  En  vérité, 
répondit-elle,  je  ne  sais  counuiuit  enq)écher 
ces  choses,  si  le  bon  Dieu  Ini-iiiènie  ue  les 
(Mupèche. 

P(Midant  (pi'elle  ('tait  à  Loches,  un  autre  de 
ses  frères  vint  la  trouver  du  fond  de  leiu"  |)ai- 
sible  village. et  lui  raconta, entre  autreschoses, 
<;omment  le  peuple  disait  là-bas  (ju'elle  avait 
reçu  sa  force  merveilleuse  prè.s  de  l'ai'bre  des 
Fées.  Elle  lui  répondit  ([ue  le  peuple  se  trom- 
pait grandement  là-dessus,  et  qu'elle  abhor- 
i-ait  toute  la  uiagie  et  .sorcellerie  du  fond  de 
son  cœur. 

Les  pi'éparatifs  étant  achevés,  le  roi  voulut 
donner  le  couimandement  en  chef  de  l'armée 
au  duc  d'.Mencon,  sous  la  conduite  de  la  Pu- 
celle. Jeanne  en  fut  satisfaite.  Mais  la  du- 
chesse ne  voulait  pas  laisser  partir  son  époux, 
car  il  était  restt'  longtemps  prisonnier  en  .\n- 
gleterre  ;   depuis  peu  seulement  son  énorme 
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rançon  avait  été  payée,  el  son  pèn^  n'était  j'a- 
inais  revenu  du  cliauq)  de  bataill(>  d'Azin- 
courl.  Jeanne  exhorta  la  diudiesse  à  avoir  bon 
courage.  .Ne  craignez  i-ien.  noble  dame,  lui 
(lisail-(dle.  je  vous  le  ramènei-ai  sain  et  sauf, 
et  aussi  bien  portant,  voire  en  meilleur  étal 
(pi'il  n'est  maintenant.  I^a  duchesse  eut  con- 
liance  en  ri><.  |)aroles  de  la  IMu'cIh».  (]ui  les 
justifiera  au  mouu'ut  du  danger.  Jeanne  pria 
aussi  le  roi  de  lui  |)ernu'tti'e  celle  fois  de  faire 
des  prisonniers  ;  cai-  elle  prédit  que  le  duc 
d'Orléans,  malgré  la  recouuuandation  faite 
par  Henri  V  à  ses  frères,  sur  son  lit  de  moi't. 
de  ne  jamais  le  relà(dier,  serait  pourtant  un 
joui-  rendu  à  la  libei'té,  et  (die  voulait  (pu'  les 
prisonniers  anglais  lui  servissent  de  rançon. 

Qmmd  la  Pucelle  eut  rejoint  l'aruK'e,  un 
luiuveau  différend  s'('leva  enti-e  les  chefs. 
Oiu'hpu's-uns  disaient  qu'il  fallait  atl(Midre. 
(pi'on  n'(''tait  pas  assez  iu>ud)reu\  poiu'  atta- 
(pu'r  la  ^ille  f(U-te  de  .largeau.  (u'i  le  comte  de 
SufhdU.  un  des  meilleui-s  capitaines  de  sou 
teuq)s.  tenait  garnis(ui  avec  une  troupe;  d'é- 
lite. .\  cela.  Jeanne  répondit,  pleine  d'une 
lèruK^  assurance  en  sa  mission  :  Ne  craignez 
aucune  uuiltilude.  et  ne  faites  point  difficulté 
de  (humer  assaut  aux  Anglais  ;  cai' Dieu  con- 
duit votre  (vuvre.  Si  je  ne  n'étais  ])as  sûre  que 
Dieu  même  conduit  ce  grand  luivrage,  jai- 
nu'rais  mieux,  croyez-le  bien,  garder  les 
brebis  (pu-  de  m'exposor  à  tant  de  contradic- 
tions el  de  périls.  Celte  fois,  la  confiance  de 
Jeaniu'  reuq)orta,et  la  iietite  armée  de  ([uatre 
ou  cin([  mille  houmuvs  marcha  sur  Jargeau. 

Loi'S(prils  sont  près  de  la  ville,  Suffolk  les 
albupu'  l'udemenl  avec  les  siens,  i^es  h'raïu'ais 
reculent.  Jeanne  arrache  la  bannière  des 
mains  du  guidon,  et  se  jette  en  avant  de  tous, 
au  milieu  des  rangs  ennemis.  Les  chevaliers. 
pi(pi(>s  (r(''mulation,  s'élanc(>nt  à  sa  suite,  c\ 
h's  Anglais  sont  refoulés   dans  la  place. 

Dès  le  lendemain  matin,  les  pièces  de  siège, 
sous  les  oi-(lres  de  la  Pucelle.  commencent  à 
jouer  :  au  bout  de  (pud(pu's  heures,  les  tours 
et  les  uuirs  sont  abattus  ;  toid  le  uu)nde  s'é- 
nu'rveille  de  voii'  Jeanne  dii-iger  si  bien  l'ar- 
lillerie.  Voici  (]ui  est  plus  (•lounant  encore. 
Le  (lue  d'.Mencon  s'était  arrêté  un  instant 
])onr  observer  les  approches  de  la  place. 
Jeanne  lui  cri(>  tout  à  coup  :  J(>t(>z-vous  de 
c(Mé,  sinon  la  machine  va  tirer  de  là-haut  el 
vous  tuer.  A  ])eine  le  duc  a-l-il  suivi  cet  aver- 
tissement, ([ue  le  coup  pai-t,  et,  à  l'endroit 
même  qu'il  vient  de  ([uillei\  enlève  la  lèle  à 
un  genlilhomme.  Rien  des  années  ajirès,  le 
duc  d'.Mencon  disait  encore  que  l'ellroi  l'avait 
saisi  en  ce  uujmeni,  et  (pi'il  s'était  grande- 
ment émerveillé  de  la  prédiction  de  la  Pucelle. 

Le  matin  du  troisième  jour,  Suflolk  de- 
mande une  suspension  d'armes  de  deux  se- 
maines. Jeanne  i-époiid  :  Que  les  Anglaisaient 
la  vie,  et  partent,  s'ils  veulent,  en  leurs  robes 
et  gippons  ;  autrement,  ils  seront  pris  d'as- 
saut. .V    l'inslant    l(>s    tronqiettes  sonnent  : 


(1)  Guido  (iœires,  p.  188.  —  Lebrun  de  Ciiarmcllcs.  I.   Il,  p.   155. 
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Jt'iiiuic  mcl  son  casiiiic,  cl  cric  an  i\uc  d'\- 
Iciicon  :  A  lassaul.  jit'iilil  Awr  !  ('cliii-ci  liosi- 
Uint  :  Nayc/  doute,  lui  dil-cllc.  !  Iiciii-c  csl 
prèle  (|iian(l  il  |»lail  à  Dieu.  Il  esl  leiiips  d'a- 
ji,ir  (iiiaiid  J)i(Mi  veut  (|iroii  a^is.se  cl  ([iiand  il 
afi,il  Iiii-iiièiiie.  I-]I  voyaid  (|iril  ho.silait  encore  : 
.Vil  I  i^cntil  dnc,  a.s-tn  peur?  Ini  denianda- 
l-elle.  -Ne  sais-tu  pas  ([ue  j'ai  promis  à  Ion 
épouse  de  le  ramener  sain  et  saul?  Kn  ache- 
vant ces  paroles,  elle  eotiiM  à  Tassant.  Pen- 
(l;int  pins  di'  (|iiatre  lieni'cs  le  fond)at  lui  ter- 
l'ihle  :  les  .\nj;lais  se  haltaieid  comme  des 
lions  l'nrieiix.  Sa  hannièrc  à  la  main.  Jeanne 
descend  elle-même  dans  les  fossés  de  la  l'or- 
leresse.  el  monte  sur  une  (■clielle  à  Tendroit 
on  le  eoHd)al  est  le  ]»lns  acharné  In  des  en- 
nemis lance  sur  elle  une  |)ierre  (Miorme,  (jui 
atteint  sa  l)anniére  el  se  hrise  en  morceaux 
•>ni'  son  eas(pn".  Jeanne  roule  "'"  has  de  lé- 
clndle  el  tondie  à  terre  sur  ses  f:,'enonx.  In 
cri  de  joie  retentit  du  liant  de  la  forteresse. 
(>l  un  cri  de  terreur  dans  le  fossé.  Jeanne  se 
lelève  en  criant:  .Vmisîamis  !  sus!  sus  !  ayez 
hon  couraj^e;  .Nolre-Seij^nenr  a  condamné  les 
.\nf;iais,  à  celle  lieui-e  ils  sont  tcnis  nôtres. 

Ainsi  cria  la  Pucelle.  el  les  Français  s'élan- 
cèrent à  l'escalade,  et  la  \ille  <le  Jarti,eaii,  si 
t(ti'te  et  si  hieii  dcMeiidiie.  l'iii  emporlée  le 
trente-septième  joni'apres  la  deli\  l'ance  d'Oi'- 
léans.  Onze  cents  .\ni;lais  pc'rirent  dans  le 
i-omhat.  Siill'olk  se  rendit  à  nu  jeune  hoimiie, 
a|)rès  laNoir  l'ail  clie\alier  sur  le  champ  de 
hataille. 

!>('  duc  de  Uedford  s'iinpiiétail  de  plus  en 
pins  à  Paris  de  l'issue  di^  la  i;uerre.  Il  écrivait 
lettre  sur  lettre  en  Angleterre,  oii  les  j4;rands 
étaient  fort  divisés.  Dans  une  de  ces  lettres 
([ue  l'on  conserveencore  aujourd'hui  dansles 
archives  de  la  tour  de  Londres,  on  lit,  entre 
autreschoses,  le  [)assaij;e suivant  :  «  Tout  vous 
a  réussi  juscpi'an  .>iiè}i,e  d'Orléans,  entrepris. 
Dieu  sait  ])ar  le  conseil  de  (jui.  Alors,  après  la 
malheureuse  aventure  de  mon  cousin  Salis- 
bury(l  ),  auquel  Dieu  fasse  miséricorde,  vossu- 
^ets,  qui  étaient  l'assemblés  en  i^rand  nondnc 
ce  sièji,e,  recurent,  par  une  permission  par- 
ticulière de  Dieu,  commeon  doit  le  croire,  un 
échec  causé  en  pai'tie  pai-  la  fâcheuse  et  cri- 
minelle idée  (ju'on  s'était  l'aile  d'une  |>er- 
sonne  instruite,  comme  un  limier,  par  l'es- 
prit malin,  el  appelée  la  Pucelle,  qui  usait  tie 
faux  enchantements  et  de  sorcellerie.  Les- 
quels coups  et  (léconiitures  non  seulement  di- 
minuèrent beaucoup  le  nombre  de  vos  L!,ens 
_ici.  mais  encore  al)attireiit  mei'veilleusement 
le  courage  du  lu^ste.  et  enhardirent  votre 
tadveise  partie  et  vos  ennemis  à  s'assembler 
iaussit(')t  en  jArJH'*!  nombrei:^!. 

Le  duc  avait  i-aison.  L'armée  de  Charles  VU 
fe  Orléans  grossissait  de  joureu  Jour  ;  bientôt 
[elle  s'éleva  (h>  six  à  sept  mille  hommes.  La 
[garnison  anglaise  de  Beaugenci  se  rendit,  à 
{condition  d'avoir  la  retraite  libi-e.  Mais  à 
[peine  était-elle  partie,  on  annonce  que  de  nou- 


veaux ennemis  approcheiil  en  grand  nombre, 
el  (jiie  leur  a\anl-garde  seule  esl  forte  de 
plusieurs  milliers  d'Iumimes.  L'armée  fi-an- 
caise  s'étant  i-aiigée  en  ordre  de  bataille,  le 
duc  d'Alencon  demande  à  la  Pucelle  ce  qu'il 
faut  faire.  —  Avez-vous  de  bons  éperons,  ré- 
pond-el!(>  à  haute  voix?  —  Comm(>nt  ?  s"é- 
crièrenl  les  assistants,  est-ce  poui'  fuii-  devant 
Pennemi  ?  —  .Non,  réplicjua  Jeanne,  ce  sont 
les  .\nglais  ipii  fuiront  sans  se  défendre.  Ils 
vous  céderont  la  victoire,  et  vous  avez  besoin 
de  bons  éperons  pour  les  poursuivre.  Klle 
ajouta  ([lie  celte  victoire  ne  coûterait,  pour 
ainsi  dire,  pas  une  goutte  de  sang  au  roi  ; 
merveilleuse  prophétie,  que  le  chevalier  Thi- 
baut d'.Xrmagnac,  (|iii  ('lait  présent,  certilia 
plus  tard  en  justice. 

Comme  en  ce  moment,  les  chefs  anglais, 
Talbol,  Scales  et  Falslof,  s'avançaient  en  bon 
lu-dre  dans  la  plaine,  la  Pucelle  cria  aux 
siens  :  Frapjiez  hardiment  sur  eux,  il  ne  se- 
ront pas  longtemps  sans  pi-endre  la  fuite.  Les 
.\nglais  se  retiraient  en  gi-ande  hâte,  les  Fran- 
çais hésitaient  à  les  attaquer.  La  Pucelle 
criait  cependant  :  Qu'on  aille  hardiment 
conti-e  les  Anglais,  sans  faute  ils  sei'ont  vain- 
cus I  Knmon  Dieu,  il  faut  les  combattre  :  s'ils 
étaient  pendus  aux  nues,  nous  les  aurions  ; 
car  Dieu  nous  a  envoyés  pour  les  punir.  Le 
noble  roi  aura  aujourd'hui  la  plus  grande 
victoire  qu'il  ait  encore  eue,  mon  conseil  m'a 
dit  (pi'ils  sont  tous  nôtres.  —  Fn  efl'et,  les 
l-'rancais,  les  ayant  atteints,  les  mirent  dans 
une  déroule  complète.  Deux  à  trois  mille 
umi'ls  restèrent  sur  la  |>lace,  Falslof  échappa, 
grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval.  Talbol,  le 
.sire  de  Scales  et  plusieurs  autres  capitaines 
furent  faits  ])risonniers.  Telle  fui  la  chasse 
sanglante  de  Patay,  celle  chasse  dont  la  Pu- 
celle avait  averti  les  Anglais  dans  sa  lettre. 

.\u  milieu  de  sa  victoire,  Jeanne  pleura  sur 
la  mort  de  tant  de  frères  tombés,  et  avait 
grande  compassion  pour  les  pauvres  prison- 
niers, maltraités  par  les  vain(iueurs  quand 
ils  ne  pouvaient  promettre  une  rançon  assez 
forte. 

Ainsi,  un  soldat  furieux  ayant  frappé  son 
prisonnier  à  la  tète,  celui-ci  tomba  mourant 
par  terre.  Jeanne  descend  de  cheval  et  le 
prend  dans  ses  bras,  comme  une  sœur  de  mi- 
séricorde ;  puis,  voyant  qu'aucun  remède  hu- 
main ne  pouvait  guérir  la  blessure  mortelle, 
elle  l'exhorte,  les  yeux  en  pleurs,  le  console 
atlectueusement,  el  lui  soutient  la  tète, 
atin  qu'il  puisse  faire  sa  paix  avec  Dieu  en 
face  du  prêtre. 

.\près  la  victoire  de  Patay,  l'entreprise  la 
plus  difticile  pour  Jeanne  d'Arc  fut  de  décider 
le  roi  à  marcher  sur  Reims  pour  s'y  faire  sa- 
crer. Il  était  porté,  d'après  les  timides  con- 
seils de  ses  favoris,  à  diiférer  de  jour  en  jour. 
Jeanne,  au  contraire,  pressait  incessamment 
les  préparatifs  du  départ,  tantôt  à  Orléans 
tant<')t  à  Sully,  auprès  du    prince.   Elle  allait 


l     Qui  y  lui  liK',  —  (2)  Ryiuer.  Acla  regttuiii  Angliœ  t.  1\  ,  pail.  iv.  p.  fit. 
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au-devant  des  gens  de  guerre  qui  arrivaient, 
elle  hâtait  leur  convocation,  pourvoyait  à 
leur  entretien,  et  ne  s'épargnait  aucune 
peine.  L'insouciant  Charles  VU.  qui  ne  se 
donnait   pas,    à     beaucoup  près,   autant   de 


Pendant  qu'on  discute  ainsi,  quelqu'un 
liai)po  très  discrètement  a  la  porte  de  la  salle, 
et.  quand  on  ouvre,  c'est  Jeanne  elle-même 
qui  entre. 

Après  qu'elle   eut  respectueusement  salué 


souci  pour  sa  couronne,  raconta  souvent,  dans      le  roi,  le  chancelier,  qui  était  l'archevêque  de 


la  suite,  qu'un  jour  il  la  vit  tellement  fati 
guée  de  ses  soins  multipliés,  qu'il  eut  pitié 
d'elle,  et  lui  ordonna  de  prendre  du  repos. 
Là-dessus  Jeanne  se  mit  à  pleurer,  et  lui  dit 
qu'il  n'eût  aucun  doute,  qu'il  obtiendrait 
tout  son  royaume  et  .serait  bientôt  couronné. 
File  lui  dit  aussi  ([uune  grande  foule  de  gens 
le  suivraient  ;  qu'il  devait  seulement  avoir  i)on 
courage.  Puis,  s'adressant  aux  siens:  Com- 
battez hardiment,  leur  disait-elle,  vous  aurez 
bon  conduit. 

Enfin,  le  mercredi  23  juillet  11-29.  la  Pu- 
celle.  précédant  le  reste  de  l'armée,  se  mit  en 
marche  avec  ses  deux  frères  et  sa  propre  com- 
pagnie. Il  y  avait  environ  quatre-vingts  lieues 
à  faire  pour  arriver  à  Reims,  et  toutes  les 
places  fortes,  tous  les  ponts,  toutes  les  roules 
jusque-là  étaient  occupés  par  l'enu'mi.  L'ar- 
mée manquait  de  vivres  :  une  seule  ville  pou- 
vait l'arrêter  tout  entière  devant  ses  murs  :  il 
suflisait  d'un  échec  pour  lui  couper  la  retrailc 
et  l'anéantir:  mais  la  Pucelle  allait  en  avant, 
conliante  dans  le  secours  du  ciel,  qui  lavait 
déjà  conduite  une  fois  à  travers  les  ennemi>. 
et  qui,  depuis  lors,  ne  l'avait  abandonnée 
dans  aucun  tiauger.  Le  lendemain,  le  roi 
la  suivit  avec  nue  armée  de  douze  mille  com- 
battants. 

.\u\erre  fut  lii  première  ville  foi-te  el  im- 
portante devant  laquelle  ils  arrivèrent.  Klle 
tenait  pour  les  Anglais  et  les  Bourguignons, 
et  ferma  ses  portes  aux  Français.  Jeanne  et 
plusieurs  autres  conseillèrent  de  donner  las- 
saut.  promettant  bonne  réussite  :  mais  Charles 
et  ses  favoris  préférèrent  négocier  avec  la 
ville  révoltée,  et  convinrent  de  ])asser  outre 
sous  ses  murs,  à  condition  ([u'elle  fournit  des 
vivres  à  l'armée,  et  jurât  au  roi  la  même 
obéissance  quo  lui  promettaient  les  villes  de 
Troyes.  de  Châlons  el  de  Reims.  Jeanne  el 
d'autres  chefs  exprimèrent  leur  mécontente- 
ment d  un  accor(l  si  {)eii  honorable.  On  ra- 
conte que  la  Trémouille.  le  pi-incipal  des  fa- 
voris, reçut  deux  mille  écus  pour  ménager 
cet  arrangement,  tandis  (ju'il  aurait  fallu  ou 
que  la  ville  fit  sa  soumission,  ou  (|ue  l'on  \ 
entrât  par  la  force. 

On  vit  bientôl  l'ellet  de  celte  conduite  pu- 
sillanime. Tro\es  refusa  également  d'ouvrir 
ses  portes,  el  renvoya  le  héraut  du  roi.  Les 
bourgeois  lircnt  une  sortie  contre  lavanl- 
gai'de.  el  ne  reutrèreul  dans  leurs  remparts 
([u'après  un  combat  opiniâtre.  Charles  Vil. 
irrésolu,  assembli-  son  conseil,  qui  décide 
(juil  faut  s'en  retourner.  L'n  seul  membre 
est  d'avis  qu'il  faut  au  moins  entendre  la 
Pucelle. 


Reims,  se  tourna  vers  elle  et  lui  dit  :  Le  roi  et 
son  conseil  se  trouvent  dans  une  grande  per- 
plexité et  ne  .savent  à  quoi  se  résoudre.  Ensuite 
il  lui  expose  en  détail  toute  la  (lélil)ératiou. 
et  la  prie  de  dire  a\i  roi  ce  qu'elle  en  pense. 
La  Pucelle  se  tourne  alors  vers  Charles,  et  lui 
demande  s'il  croirait  à  ses  paroles.  Le  roi  ré- 
pond :  Je  ne  sais.  Si  vous  dites  choses  qui 
soient  raisonnables  et  profitables,  je  vous 
croirai  volontiers.  —  Serais-je  crue,  répétâ- 
t-elle ?  —  Oui.  reprit  le  roi.  selon  ce  que  vous 
direz.  —  Noble  dauphin,  dit-elle  alors. ordon- 
nez à  votre  geiil  de  venir  et  d'assiéger  Troyes, 
el  ne  tenez  pas  plus  longs  conseils  ;  car,  au 
nom  de  Dieu,  avant  trois  jours,  je  vous  intro- 
duirai en  la  cité  de  Troyes  par  amour  ou  par 
puissance,  et  sera  la  fameuse  Bourgogne  bien 
stupi'faite.  —  Jeanne,  répliqua  le  chancelier, 
si  (»n  était  certain  d'y  être  dans  six  jours,  on 
attendi'ait  bien  :  mais  je  ne  sais  s'il  est  vrai  ce 
(pu'  vous  dites.  — Piquée  appareuunent  de  ce 
doute  manifesté  par  l'archevêque  :  Ne  doutez 
de  i-ieu.  dit  au  roi  la  jeune  envoyée  du  ciel, 
demain  vous  serez  maiire  de  la  ville. 

Celle  prophétie,  survenue  au  milieu  d'une 
telle  détresse,  devait  être  confirmée  .si  prochai- 
ncinent  ou  convaincue  de  fausseté,  qu'on  ne 
pouviiil  rej)rocher  à  Jeanne  de  prendre  pru- 
demment son  temps  poui-  (\uv  l;i  chose  pût  s'ac- 
couq»lir  par  les  voies  naturelles.  Quant  à  la 
prophétie  elle-même,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  chi'onicpies  conteuq)oraines.  mais 
encore  les  dépositions  judiciaires  qui  attestent 
(pi'elle  fut  réellement  faite  en  ])résence  des 
seigneurs  assemblés  il'. 

Le  conseil  tini,  Jeanne  monte  à  cheval, 
prend  sa  bannière,  et  conduit  l'armée  devant 
lesi-empartsde  la  ville  rebelle.  Les  chevaliers, 
les  écuyers  et  les  archers,  les  grands  et  les 
petits,  tous  sont  obligés  d'apj)orler  des  fas- 
cines, des  poutres,  des  portes,  des  fenêtres,  en 
un  mot.  ce  qu'ils  ti-ouvent  dans  le  camp  el 
dans  les  environs,  pour  combler  les  fossés  el 
faire  les  préparatifs  de  l'as.saut.  Ce  travail, 
dirigé  par  la  Pucelle.  fui  continué  sans  inler- 
ruptidu  durant  toute  la  nuit,  avec  tant  d'habi- 
lelé,  que  Dunois  lui-même,  ce  chef  expêri- 
MUMité.  déclara  dans  la  suiletpie  deux  ou  trois 
hommes  des  plus  exercés  aux  choses  de  la 
guerre,  n'auraient  pu  en  faire  autant,  .\insi, 
dans  l'espace  de  la  uiiil.  tout  fut  |)réparé  pour 
l'assaut  du  lendemain. 

Le  matin  du  j(Hir  oii  doit  s'acconqjlii'  sa 
prophétie.  Jeanne  lait  sonner  l'attaque,  et 
conduit  elle-même  I  armée  aux  fossés  et  or- 
donne de  les  combler.  Mais  dès  la  veille,  sui- 
vant leur  propre   témoignage,   les  habitants 


(1)  Chronique  sans  titre.  —  Histoire  au  x-rav.  etc.  —  I)ôpc>silioii  du   comlc  de  Dunois.    Déposition  de 
Simon  Charles,  président  en  la  (Chambre  des  Comptes.  —  Lebrun  de  (Iharniettcs.  1.  II.  p.   273. 
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avaient  été  saisis  (l'iiiic  incroyable  terreur; 
pendant  loulc  la  nuit,  le  peuple  sétail  pcirU' 
])ai"  ti'OU|)es  dans  les  églises,  imphu'ani  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  IjC  malin  nièMi(M)u  l'assaut 
devait  commencer,  il  leur  avait  semblé  voir 
voltiger  autour  de  la  haniiiére  de  la  Pucelle 
une  mullilude  de  pa|)illons  blancs  ;  ce  (piils 
avaient  pris,  dans  leur  épouvante,  poui'  un 
nouveau  signe  miraculeux.  Lors  donc  (pi'ils 
virent  .Jeanne  au  pied  de  leurs  rempai-ts,  sa 
victorieuse  bannière  à  la  main,  ils  demandè- 
reid  à  grands  cris  (pTon  lit  la  paix.  Lévèipu' 
sortit  de  la  ville,  à  la  lèle  dune  (h'pulalion, 
pour  ollVii- au  roi  le  repenlirel  la  soumission 
des  liabilaids.  Cbarles  les  recul  avec  bienveil- 
lance, el  accorda  Toiihli  du  passé. 

Jeanne  d'Arc  entra  la  première  dans  la  ville 
alin  de  placer  les  archers  le  long  des  rues, 
depuis  la  jjorle  jusfpi'à  l'Hglise,  pour  l'entrée 
solennelle  du  roi.  Les  boni'geois  envoyèrenl 
à  sa  rencontre  frère  iJichard,  disciple  de  saini 
Vincent  Ferrier,  ([ui  avait  t'ait  di's  fruits  à 
Parispar  sesprédicalions.  Frèi-e  l{icliard,n'('- 
tanl  [)as  encore  tout  à  fait  sur  si  elle  venait  de 
Dieu  ou  du  diable,  (il  prudemment  le  signe  de- 
là croix  sur  (die,  el  l'aspergea  d'eau  bénite. — 
.Vpprocliez  sans  crainlt',  lui  dit  .Jeanne  en  sou- 
l'ianl,  je  ne  m'envolerai  pas  connue  une  sor- 
cière.—  Le  frèi-e  s'appi'oclia  d'(dle  enetl'el, 
el,  depuis  ce  nutmeni,  il  la  sui\it  avec  beau- 
coup d'à  I  lâchement  dans  ses  ex ped il  ions,  |)our 
exhorter  le  peu[)le  à  se  soumettre  au  l'oi. 
Quand  les  Pai'isiens,  ipii  étaient  Ions  Anglais 
recm-eid  celle  nouv(dle,  ils  furent  t(dlenu'nt 
irrités  coidre  le  fi'ère,  (pie,  poui-  le  nargiu'i', 
ils  reprirent  leurs  dés,  leurs  cartes,  leurs  vains 
ajustements,  en  un  nu)l  toute  la  vie  dissi- 
pée dont  il  les  avait  retirés  pai*  ses  éditianis 
sermons. 

Tout  étant  disposé,  le  roi  tit  son  entrée  so- 
lennelle, suivi  de  tous  les  |)rinces  et  les  cliefs 
de  son  armée.  A  côté  de  lui  chevauchait  la 
Pucelle,  sa  bannière  à  la  main,  accomplissant 
ainsi  sa  promesse  de  la  veille  :  Demain  vous 
serez  maître  de  la  ville. 

Dès  le  lendemain,  l'armée,  en  belle  ordon- 
nance, ])rit  la  route  de  Reims,  au  son  des 
trompettes  et  aux  ci'is  de  joie  du  peuple  en- 
tier ;  car  la  Pucelle  ne  cessait  de  presser  le 
roi,  au  nom  de  Dieu,  de  hâter  son  voyage. 
JElle-mème,  armée  de  pied  en  cap,  chevauchait 

la  tète  des  troupes  ;  et  cependant,  malgré 
)ut  son  empressement,  elle  avait  encore  tenu 

Troyes  un  enfant  pour  le  baptême,  car  elle 
[•cuvait  toujours  assez  de  temps  pour  le  ser- 
nce  de  Dieu. 

Chàlons-sur-Marne    était    la     ville  la    plus 

)rochaine.     L'évé(pie  \iul   respectueus(>ment 

lu-devant  du  i-oi  avec  un  gi-and  ccuicoui-s   (h^ 

)euple,  el,  lui  ayant  remis  les  clefs   des   por- 

js,  il  l'introduisit  dans  la  ville.  Là,  Jeanne, 

[ui  n'était  plus  aussi  loin   de  son  pays  natal, 

Itrouva  ([uati-e    honunes    de  Domremi   venus 

Itout  exprès  pour  voir,    dans  Téclat  de  ses 

[triomphes,  la  miraculeuse  enfant   qui  avait 

[grandi  au   milieu  de  l'affection  de  tous  dans 
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leur  vallée  solitaire.  L'un  d'eux  lui  ayant  de- 
mandé, entre  aidres  choses,  si  (die  n'avait 
point  peur  dans  les  grands  dangers  et  les  ba- 
tailles :  Je  n'ai  peur  de  rien  :  ré|)ondit-elle,  si 
ce  n'est  de  la  trahison.  Elle  fit  présent  d'un 
habit  rouge  à  un  aidre  de  ses  braves  gens, 
(pi'elle  ne  de^ait  jamais  revoir. 

L'armée  se  remit  en  marche,  el  elle  appro- 
chait de  plus  en  plus  de  Reims.  Mais  le  roi 
(Charles  n'avançait  (p l 'à contre-cceiir, craignant 
(r('prouver  devaid  celte  ville  la  même  résis- 
tance et  la  même  déli'esse  (pie  devant  Troyes. 
La  Puc(dle  lui  r(Mi(lit  courage  encore  une  fois 
avec  ces  ()aroles  prophétiques  :  Ne  craignez 
rien,  les  bourgeois  de  R(M'ms  \  iendr(uit  à  voli'e 
rencontre  ;  ils  feront  leur  soumission  avant 
ipie  vous  soyez  arrivé  aux  portes  de  la  ville. 
.Marchez  donc  sans  incpiiétude  ;  car,  si  vous 
voulez  agir  en  homme,  vous  reconquerrez 
toid  votre  royaume.  Cette  merveilleuse  pro- 
phétie sur  la  reddition  volontaire  de  Reims 
est  également  attestée  en  justice  sous  la  foi 
du  serment. 

Le  roi  se  trouvait  encore  à  qualr(^  lieues, 
lorsqu'une  députation  des  principaux  du 
clergé  el  du  peuple  vint  lui  annoncer  que  les 
.\nglais  et  les  Bourguignons  s'étaient  retirés, 
et  remit  à  ses  pieds  les  clefs  de  la  ville.  Le 
même  jour,  le  chancelier,  précédant  le  roi, 
prit  possession  pour  la  première  fois  de  son 
siège  épiscopal,  grâce  ù  Jeanne,  en  qui  pour- 
tant il  avait  eu  si  peu  de  ccudiance,  mênK; 
après  la  délivrance  d'Orléans  et  la  victoire 
de  Palay. 

Vers  ie  soir,  le  r(.)i  Charles  enlra  solennelle- 
ment dans  la  ville  avec  sa  chevalerie  et  l'ar- 
mée entière.  Là  était  Jehanne  la  Pucelle,  (jui 
fid  moult  regardée  de  tous,  dit  un  chroniqueur 
du  temps.  Une  vieille  tapisserie,  conservée 
dans  la  cathédrale  de  Reims,  ofï'rait  encore, 
avant  la  Révolution,  letableau  de  celte  mémo- 
rable entrée  lrionq)liale. 

i^e  sacre  devant  se  faire  le  lendemain,  on 
employa  la  nuit  à  faire  les  préparatifs.  Jeanne 
(pii  ne  pei'dail  pas  de  vue  la  réconciliation 
générale  de  la  France  écrivit  le  joui-  même  du 
couronnemeni  une  seconde  lettre  au  duc  de 
Bourgogne,  pour  le  ramener  à  son  devoir. 
Cette  lettre,  écrite  avant  la  cérémonie  du  sacre, 
se  conserve  aux  archives  de  Lille  :  Fn  voici  la 
teneur  : 

Ij'II rcdo.lchaititp  la l*iiroUc (iinlucdpHouriiorjnr 

«■  f  Ihesis,  Maria. 

<<  Haut  et  redouté  prince,  duc  de  Bourgon- 
gne,  Jehanne  la  Pucelle  vous  requiert  de  par 
le  Roy  (luciel,mon  droicliiri(-r  souverainSei- 
giuMir,  que  le  roy  de  France  et  vous  laciez 
bonne  paix,  ferme,  qui  dure  longuement  ; 
pardonnez  l'un  à  l'autre  de  bon  cœur  entière- 
ment, ainsi  que  doivent  faire  loyaux  clires- 
tiens  ;  et  s'il  vous  plaist  à  guerroyez,  si  allez 
sur  le  Sarrazin.  Prince  (le  Bourgongne,  je 
vous  prie,  supplie  et  requiers,  tant   humble- 
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Uit'iil  que  n'qui(''iii'  vous  puis,  ([iic  ne  ii;u(M- 
royez  plus  au  saiucl  royauhne  de  France  :  et 
l'aides  rpti-aire  incoutiucnl  el  i)riervenienl  vos 
gens  (jui  sont  eu  aulcunes  |)laceseU"orteresses 
tiudit  sainct  royaulme  ;  e(  de  la  part  du  gentil 
roy  de  France,  il  est  prest  de  l'aire  i)aix  à 
vous,  sauve  son  honneur,  s'il  ne  lient  en  vous; 
el  vous  asscavoir.  de  la  part  du  Roy  du  ciel, 
mon  droicluriei-  el  souverain  Seigneui".  pour 
votre  bien  et  pour  votre  honneur,  el  sur  vos 
vies,  que  vous  n'y  gaignerez  point  bataille  à 
rencontre  des  loyauK  François  ;  et  (jue  louts 
ceulx  (pii  guerroyenl  audit  sainct  royauhne 
de  F'rance  guerroyeut  contre  le  Roy  Ihesus. 
Roy  du  ciel  el  de  tout  le  monde,  mon  droictu- 
rier  et  souverain  Seigneur.  Et  vous  prie  el 
vous  requiers  à  joinctes  mains  que  ne  l'aides 
nulle  bataille,  ne  guerroyez  contre  nous,  vous, 
vos  gens  el  subgiez  ;  et  croyez  seuremenl.  (|ue 
quelque  nombre  de  gens  que  vous  amenez 
contre  nous,  quilz  n'y  gaigneront  mie.  et 
sera  grant  pitié  de  la  grant  bataille  el  du  sang 
qui  sera  répandu  de  ceux  qui  y  viendront 
contre  nous.  El  à  trois  semaines  que  je  vous 
envoyai  escript  et  envoyai  bonnes  lettres  ])ar 
un  héi'ault,  (juc  fussiez  au  saci'e  du  roy.  qui 
aujourd'luiy  dimanche,  dix-septiesme  jour  de 
ce  présent  mois  de  juillet,  se  l'ail  en  la  cité  de 
Reims,  dont  Je  nay  eu  point  de  réponse,  ne 
n'ouy  oncques  puis  nouvelles  dudil  hérault. 
A  Dieu  vous  command.  et  soit  garde  de  vous, 
sil  lui  plaisl,  et  prie  Dieu  qu'il  y  mette  bonne 
paix.  Escrip,  audit  lieu  de  Reims,  le  17'' jour 
de  juillet.  »  Surle  verso  est  rçv]\  :  An  dur  de 
Bourgongne  ^1). 

.Nous  verrons  avec  le  tenq)s  de  (pielle 
manière  peu  française  le  duc  Philippe  de  Bour- 
gogne, pi'ince  du  sang  royal  de  France, 
répondit  à  celte  lettre  si  française  et  si  chré- 
tienne de  Jeanne  dArc,  conmie  aussi  de 
({uelle  morl  funeste  sou  tils.  le  dei-nier  duc  de 
Bourgogne.  j)érira  sous  les  murs  de  .Nancy 
en  1476. 

Maisnous  souunes  encoi'e  à  Beims.au  sacre 
de  Charles  Vil,  (pii  eut  lieu  le  dimanclu' 
17'' juillet  \'t^l\).  .Jeanne  d'Arc  y  parut  avec  sa 
glorieuse  bannière.  Elle  eut  la  consolation  d'y 
voir  son  oncle  Durant  Laxart  et  son  vieux 
père  .hicques  d'Arc,  t|ui  lurent  hébergés  aux 
fiais  de  la  ville. 

Les  cérémonies  du  couronnement  achevées, 
on  vit  Jeanne  s'avancer  avec  sa  baunièic, 
s'agenouiller  devant  le  roi  Charles  et  lui  dire 
en  pleuvant  à  chaudes  larmes:  Gentil  roy. 
ores  est  exécuté  le  plaisir  de  Dieu  qui  voiiloit 
que  je  levasse  le  siège  d'Orléans,  et  (pu\je  vous 
amenasse  en  cesle  cité  de  Reimspour  recevoir 
votre  saind  sacre,  en  montraid  cpu'  vous  estes 
vray  roy.  el  celuy  auquel  le  royaulme  de 
France  doibi  a|)part(Miir.  Ainsi  i)arloit  et  pleu- 
roit  rinnnblc  jeune   lille.   dit    une  chroni([iH' 


contemporaine  ;    moult  faisoil  grant  pillé  à 
ceux  qui  la   regai-doienl. 

Comme  sa  mission  était  linie,  elle  deman- 
dait la  permission  de  se  retirer.  Mon  fait, 
répétait-elle  souvent,  n'était  qu'un  ministère. 
Et  comme  on  lui  disait  :  Jamais  on  ne  vit  de 
telles  choses  coumie  on  en  voit  dans  votre 
fait.  On  ne  lit  rien  de  semblable  dans  aucun 
livre  ;  —  Mon  Seigneur.  ré|)(uidit-elle,  a  un 
livre  dans  lequel  oncijues  aucun  clerc  ne  lit. 
tant  soit-il  parfaicl  en  cléricature  (!2). 

Cependant  la  renommée  de  Jeanne  d'Arc 
avait  déjà  franchi  les  limiles  de  la  France,  et 
commençait  à  faire  l'entretien  des  nations 
étrangères.  Sa  personne,  son  caractère,  ses 
prophéties,  les  moindres  circonstances  de  ses 
ex])loils  étaient  l'objet  de  la  curiosité  la  plus 
avide,  el  ne  tardèrent  pas  à  occupt'r  l'Europe 
entière.  Henri  de  (iorcumlul  un  des  premiers 
à  écrire  sur  ce  sujet.  Ce  théologien  hollan- 
dais et  par  conséquent  sujet  du  duc  de  Bour- 
gogne, ne  |)ouvait  s'exprimer  sur  le  compte 
du  roi  Charles  el  de  la  jeune  héroïne  que 
d'une  manière  intinimentcirconspecte  :  mais 
ce  qu'il  rapporte  de  favorable  à  la  Pucelle 
n'en  est  (pic  plus  précieux   à  recueillir. 

H   l'ne  jeune    lille.   dit-il.    (pii  faisait  paître 
les  ti-ou|>eaux  dans  les  champs,  fui  présentée 
au  tils  ilu  i-oi  Cluirles   VI.    el  l'assura    qu'elle 
était  envoyée  de  Dieu  pour  remettre  tout  son 
l'oyaumesous  son  obéissance.  Pour  empêcher 
toutefois  que  sa  démarche  ne  fût  considérée 
comme  une  audacieu.se  imposlui-e,  elle  révéla 
(les   choses   secrètes  dont    ni    elle   ni   aucun 
autre  ne  pouvait  avoir  connaissance  par   une 
voie  naturelle.  Dès  (pi'on  eut  agréé  ses  ser- 
vices, elle  se  fil  couper  les  cheveux,  se  revètil 
d'habits  mililaii'es,  et  monta  à  cheval,  armée 
seulement  de  son  élendai'd.  On  remarque  en 
elle  ces  talents   supérieurs  dont  les  généraux 
les  plus  habiles  ne  sont  redevables   qu'à  une 
longue  expérience.  .Non  seulement  elle  enhar- 
dit ceuxqui  combattent  avec  elle  ,  maisencore 
elle  décourage  el  abat  les  forces  de  l'ennemi. 
Esl-elle   descendue   de   cheval,  elle    riqu-end 
l'habit  de  son  sexe,  elfait  paraître  une  admi- 
rabh'  siuqtlicite  de   ccuiduile.  une  innocence 
([ue  rien  n'égale  :  elle  ignore  même   entière- 
ment leschoses  de  la  vie.  On  assure  qu'elle  a 
toujours   conservé    sa  vii-ginilé.  et    qu'à  une 
extrénu' sobriété  elle  joint  uni-  parfaite  motles- 
tie  ;  (jue,    |)énélrée  d'une  véritable  piété,  elle 
i'nq)èche  mou  seulement  les  meurtres  inutiles, 
mais  encore  les  pillages  et  les  violences  qu'on 
l)ourrait  exercer  sur  les  peuples  qui  .se  sou- 
nu'tleut    au    parti   (pi'elle    sert.    C'esl    ce  qui 
porte  toutes  les  villes  à  jurer  lidélité  au  tils  du 
roi.  Aussi  croit-on  généralement   qu'elle  est 
envoyée  de  Dieu,  pour   opérer  par  le  .secours 
céleste  les  actes  qu'on  ne  pourrait    attendre 
d'un  courage  purenn-nl  humain     3).   »  .\insi 
parle  llenii  de  Corcum. 


(1)  Lebrun  de  (Miaruioltes,  l.  IL  p.  309. —  (2)  Déposilion  du  froii-  .loaii  Pasqueiel.  —  {'.i)  Leijniii  de 
Charmettfs.  t.  II.  p.  I525.  el  dans  le  recueil  :  Sihrlla  Franci.sca.  .sou  de  admirabili  Puella  Joanita 
Lotharirif^d.  postoris  filla.  etc.  /)isst'rt(iti(i/u's  allr/uot  coa'y-uriim  scripliiriim    l'rseliis.   1G06. 
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On  lroii\<'  (Icslriuoi^ua^cs  scinhlnhlt's  dans 
Liiic  Iclli'c  (Mi'ilc  trois  Jours  aprrs  la  ^l'aiidc 
vicloirc  de  Palay,  par  un  clievalicM'  cliain- 
Itcllaii  de  (lliarics  \'ll,  cl  adrcssc'c  au  duc  de 
Milan  (  I  ). 

Cependant  riiund)le  Jeanne,  ayant  accom- 
pli sa  mission,  demandait  à  ridournei'  avec 
son  pi're.  Kllc  ne  pid  en  obtenir  la  pei-mission. 
Le  roi,  les  princes,  les  cliels  de  rarmée  lui 
tirent  de  si  vives  instances,  ([u'elle  consentit  à 
rester.  Klle  combattra  doiu'  toujours  avec  lidi'- 
lilé  et  courage,  mais  sans  plus  recevoir  ces 
lunuères  suriudurelles  ([iii  ne  lui  man(pu''rent 
jamais  pour  remplir  les  deux  objets  de  sa 
mission  jM-emière,  déliviHM-  Orléans  ci  con- 
duire Charles  Vil  à  Keims.  Une  aulr(^  cai-rièi-e 
s'ouvre  devant  elle,  carrière  de  soullraïu'es  et 
(le  martyre,  dont  le  tei-me  est  un  couronne- 
ment, nonplusà  Kcmuis,  mais  dans  le  ciid. 

De  Reims,  le  roi  Charles  Vil  marcha  sur 
Paris  avec  toutes  ses  forces,  et,  à  mesui'effu'il 
avançait,  les  villes  et  les  l'orteresses  s'ou- 
\raienl  devant  lui  ou  lui  envoyaient  des 
iléputés  pour  oHVir  leur  sounussion.  Pendant 
ipie  Chàtean-Thierry  négociait  la  sienne,  on 
crut  tout  à  coup  qu(!  les  Anglais  arrivaient. 
Le  trouble  et  le  désordi-e  se  uui'ent  dans  Tar- 
mée  ;  mais  Jeanne  (PAi-c.  toujoui-s  intrépid(\ 
releva  les  courages,  en  assurant  (pièce  n'était 
qu'une  fausse  nouvelle,  connue  on  le  vit  (ui 
effet.  Alors  la  ville  se  rendit,  et  la  forte  garni- 
son anglaise  (pii  roceupail  se  retira. 

La  Pucelle  montra  dans  st-s  Jours  de  bon- 
heur combien  (die  etail  attachée  àson  pays 
natal.  Ce  fut  à  Chàteau-Tliierrv  (]\\v.  sans  rien 
demander  pour  (die-mème,  elle  pria  le  roi 
d'exemptei*  de  toutes  tailles  et  impôts  les 
pauvres  villages  de  (ireuxet  de  Domremi.On 
conserve  encore  à  Creux  l'ordonnance  royale 
qui  lui  accorde  sa  demande,  et  (fui  porte  la 
date  du  :5I  Juillet  Trif». 

A  mesure  ([ue  le  roia[)prochaitde  l^aris,  les 
populations  des  villes  et  des  campagnes  le 
i-ecevaient  avec  une  Joie  plus  grande.  Mais  les 
regards  se  lixaient  particulièrement  sur  la 
Pucelle;  il  était  admirable,  en  etïel,  de  la  voir 
chevaucher  d'un  air  si  doux  et  si  Inunble,  et 
en  même  lenq)s  si  courageux,  semblable  à  un 
ang(î  tutélaire  du  i-oyanme.  Quand  (die  vil 
cette  grande  Joie  du  peuplcN  les  larmes  cou- 
lèrent de  ses  yeux,  et  elle  dit  à  rarchevè([ue 
de  Reims,  ([ui  était  à  ses  c('»tés  :  Voici  un  bon 
peuple  !  et  n'ai  encore  vu  am-nn  autre  peu|)le 
qui  se  soit  tantréjouide  la  venue  d'un  si  noble 
roi.  Plût  à  Dieu  ([ue  Je  fusse  assez  lieuri'use, 
quandje  finirai  mes  jours,  pour  être  ensevel 
dans  cette  terre  1  —  0  Jehanne  I  dans  quei 
lieu  avez-vous  espoir  de  mourir?  lui  demanda 
rarchevèque  avec  émotion.  —  Où  il  plaira  à 
Dieu,  répondit-elle  car  Je  ne  suis  sûre  ni  du 
temps  ni  du  lieu,  plus  que  vous  ne  l'êtes  vous- 
même.  Lt  plût  à  Dieu,  mon  créateur,  que  Je 
pusse  maintenant  |)artir,  abandonnant  les 
armes,  et  aller  servir  mon   père  et  ma  mère 
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en  gardant  leurs  br(d)is, avec  ma  sœur  et  mes 
frères  ([ui  auraient  une  grande  Joi(^  de  me 
revoir  I  lui  disant  ces  mois,  (die  levait  les 
yeux  au  ciel.  Jamais,  selon  h;  témoignage  de 
bunois,  les  seigneurs  (pii  la  virent  et  l'enten- 
dirent en  ce  monjient  n'avaient  si  bien  coin- 
])ris  (pi'elle  venait  de  Dieu  et  qu'elle  n'avait 
rien  de  commun  avec  le  malin  esprit,  comme 
le   publiaient  méchamment  les  Anglais. 

l»'a|)r('s  le  conseil  delà  Puc(dle,  Charles  Vil 
l'inoya  une  (h'-putation  au  duc  de  Bourgogne 
pour  lui  oITrir  de  se  réconcilier  ;  mais  il  ne 
put  obtenir  autre  (diose  que  des  promesses. 

Le  chancelier  anglais  à  Paris,  impiiet  de  la 
marcdie  du  roi,  exigea  des  boui'geois  un  nou- 
veau serment  de  li(lélit('à  r.\ngleterre,et,  pour 
l(!S  éloigner  de  toute  réconciliation  avec  leur 
souverain  légitime,  il  lit  publier  ([ue  Charles 
de  Valois,  ainsi  (pie  lesAnglais  rapp(daient, 
avait  [iromis  d'abandonneràses  troupes  laville 
entière,  hommes  et  femmes,  grands  et  petits. 
.\  Saint-Denis,  l'antiqtie  sépulcre  des  rois  de 
h'rance,  Charles  remercia  Dieu  et  le  saint 
patron  du  royaume  des  grâces  qu'il  avait 
obtenues,  et  lit  de  riches  offrandes  sur  les 
lombes  de  ses  pères.  Jeanne  y  tint  deux  enfants 
SU!' les  fonds  de  ba[)téme,  et  les  gens  se  pres- 
saienl  autour  d'elle  pour  baiser  son  anneau 
et  ses  vêtements.  Mais  là  encore,  un  événement 
singulier  iiKuitra  (pie  sa  mission  (Mait  tinie. 

Douce,  pleine  de  bi(Hiveillance  et  de  com- 
passi(Mi  envers  tous  ceux  (jui  s'appi'ochaient 
(r(dle,  Jeanne  avait  une  av(M-sion  invincible 
pour  les  femmesdissolues  ([ui  accompagnaient 
el  empestaient  l'armée.  La  vertueuse  Pucelle 
employait  tant(')t  la  douceur  et  tant(M  la  sév('- 
rité  pour  les  retirer  de  leur  vie  de  péché  ;  sou- 
v(!nt  (die  leur  avaitdéfendu  de  suivre  les  gens 
d'armes,  si  ceux-ci  ne  les  épousaient  sur-le- 
champ.  Or,  il  arriva,  dans  ce  temps-là,  qu'elle 
eu  a|)ercut  une  parmi  les  soldats.  Transportée 
dune  violente  indignation,  (die  la  frappa  du 
plat  de  son  é])ée  ;  et  aussitôt  cette  excellente 
lame,([ui  avait  porté  de  si  rudes  coups  devant 
Orléans,  à  Jargeau  el  à  Palay,  vole  en  éclats  ; 
(d  il  ne  se  trouva, disent  les  chronicpies, aucun 
ouvrier  assez  habile  |)Our  la  ré[)arer.  Le  roi 
enfui  très  contrarié,  et  l'on  dit  à  la  Pucelle 
([u'elle  aurait  |)u  t(jut  aussi  bien  se  servir  d'un 
bâton.  Mais  si  les  seigneurs  avaient  laissé  par- 
tir de  Reims  la  |)auvre  Jeanne,  son  épée  serait 
restée  intacte.  Hlle-méme  fut  tellement  affli- 
gée de  cette  [)erte  (d  de  la  manière  dont 
l'arme,  (pie  ses  saintes  lui  avaient  montrée, 
s'était  brisée  jiar  sa  trop  grande  colère,  qu'elle 
ne  voulut  Jamais  raconter  à  ses  Juges  ce 
(pi'était  devenue  l'épée  de  Sainte-Catherine  do 
Kierbois. 

Les  ch(d's  résolurent  de  se  porter  de  Saint- 
Denis  sur  Paris.  Mais,  si  Orléans  s'était  mon- 
tré si  héroï({uement  français,  Paids  était  servi- 
lement anglais.  Dès  lors,  si  Paris  avait  été 
toute  la  France,  la  France  entière  n'était  plus 
qu'une  province  anglaise. 
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L'attaque  cul  <louc  lieu,  non  par  le  conseil 
de  Jeanne,  mais  celui  des  seigneurs.  Le  jeudi 
8  septend)re,  l'èle  de  la  Nalivilé  de  la  sainte 
Vierge,  à  onze  heures  du  malin,  rarmée  du 
roi,  forte  de  plus  de  douze  mille  hommes,  se 
présenta  tout  à  coup  en  oi-dre  de  bataille, 
devant  les  murs  de  la  ville,  sous  les  hauteurs 
de  Montmartre.  Elle  était  pourvue  de  toutes 
les  machines  de  siège  :  nuiis  un  homme  y 
manquait,  doul  la  ])résence  et  la  parole  eus- 
sent produit  ])lus  d'etret  cpu'  toutes  les 
machines.  Le  i-oi  était  resté  avec  Tarrière- 
garde  à  Saint-Denis.  On  se  hall  il  uéaum(»iiis 
avec  acharnemeni  de  part  cl  daulre.  .\u 
milieu  de  la  mêlée,  .leanne  arracha  une  riche 
épée  (\eii  mains  d'un  chevalier  anglais.  Klle 
avance  juscpi'au  pied  des  murs,  l'ail  combler 
le  premier  iossé,  el  le  passe  vers  deux  heures 
de  l'api'ès-midi.  .Mais  personne  ne  lui  disait. 
([uoi([ue  plusieurs  le  sussent  h)rt  bii'u.  ([uc  le 
second  Iossé  était  profond  el  renqdi  d'eau.  Elle 
va  et  vient  lougteuq)s  le  long  du  fossé,  ne 
sachant  à  (pioi  se  ri-soiidre,  sondant  la  pro- 
fondeur de  l'eau  avec  sa  lauce  pour  trouver 
un  gué,  tandis  (pu'  d'autres  y  Jeltenl  des  pou- 
tres el  des  fascines,  sons  le  h'U  de  l'artillerie 
ennemie.  Au  milieu  iriiiie  grêle  de  boulets,  de 
pierres  el  de  traits,  elle  criait  aux  assiégés  : 
Rendez  la  ville  au  roi  de  Erauce  I  Lu  archei-, 
tout  en  lui  répondant  |)ar  des  outrages,  lui 
décoche  une  tlèche  dans  la  cuisse.  Elle  voit 
son  porte-étendard  ti)ud)er  mort  à  ses  cotés. 
.Malgré  tout  cela,  elle  ne  veut  |)as  quitter  l'as- 
said  et  continue  à  l'aire  cond)ler  le  hissé. 

\  ([uatre  heui'es  après  midi,  les  Erancais  se 
(lécideut  à  la  retraite  :  mais  .Jeanne,  épuisée 
par  le  sang  (|ui  coule  de  sa  blessui'c.  reste  au 
pied  du  mur  jus(|u'au  soir.  Hichard  de  Thie- 
l)ronne  el  d'autres  seigneurs  vont  à  sa  recher- 
che ;  mais  Jeanne  ne  veut  pas  quitter  la  ]>lact>, 
et  bien  ([ue  tous  les  autres  fussent  déjà  eu 
pleine  retraite,  elle  reste  au  même  endroit 
Jus(iue  vers  nunnil.  .\i  priènvs  ni  exhortations 
ne  pureid  l'émouvoir,  et  il  fallut  à  la  lin  (pu- 
le  duc  d'.Mencou  la  fit.  pcuir  ainsi  dire,  em- 
mener de  force. 

.leanne  s'agenouilla  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  devant  l'autel  du  patron  de  la  Erance. 
remercia  Dieu,  la  sainte  Vierge  et  les  saints 
martyrs,  de  la  grâce  (pTelle  avait  reçue  ^\'v- 
cha|»per  à  la  mort  ;  puis  (die  suspendit  à  une 
des  colonnes  du  loud)eau  de  saint  Denis  une 
armure  conqdèle  et  la  i-jclie  t'pi'e  (pi"<dl(>  avait 
conquise  di'Vant  Paris. 

Quand  plus  tard  ses  juges  lui  demandèrent 
|)our(pu)i  elle  avait  l'ail  c<da.  (die  i-épondil  : 
(Juc  ce  tut  par  (lév(.)tion,  ainsi  (ju'il  esi  accou- 
tumé par  les  gens  d'arnx's  quand  ilss(Uil  bles- 
sés, el  parce  (pr(dle  avait  été  blessée  devant 
Eai-is,  les(dl'ranl  à  saint  Denis.  |»ai-ce  (pie  c'est 
le  cri  de  Erance. 

Désormais  il  devait  être  (  lair  aux  yeux  de 
tout  le  monde  <pie  Jeanne  u'élail  plus  revêtue 
de  l'invincible  puissance  de  Dieu.  Elle  voulait 
suivre  l'iirmée  plus  longlenqis,  et  dc- 
stei-  à  Saint-Denis,  pour  se   i-eu- 
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dre  de  là  dans  sa  vallée  natale  oii  elle  avait 
|)assé  son  enfance  à  garder  les  troupeaux, 
l-llh^-mème  l'a  déclaré  dans  les  fermes  suivants 
à  ses  juges  :  Ma  voix  me  disait  que  je  devais 
rester  à  Saint-Denis.  Je  voulais  aussi  le  faire  ; 
mais  les  seigneurs  ne  me  le  permirent  pas, 
parce  ([ne  j'étais  blessée  ;  ils  ne  me  l'auraient 
pas  permis  davantage  sans  ma  blessure.  Je  fus 
guérie  au  IxtuI  de  ciu([  jours. 

Les  seigneurs  sell'orcèrent  de  la  consoler  : 
ils  louèrent  sou  courage  ;  et  plusieurs  dirent 
([ue  si  l'affaire  avait  été  bien  conduite,  ou  si 
l'on  avait  attendu  jusqu'au  lendemain,  la 
ville  était  gagnée.  Jeanne,  vaincue  par  leurs 
insfaïu-es.  consentit  à  rester  avec  eux,  et. 
connue  (die  l'aviMia  ensuite  dans  un  inlerro- 
galoiic.  ses  voix  le  lui   permirent. 

L'hiver  a|)prochant,  (Charles  Vil  distribua 
une  partie  de  son  armée  en  garnison  dans  les 
Nilh's  el  les  (diàleaux  recon(juis  ;avec  le  reste, 
il  retourna  par  l^iiduy.  Provins  el  Montargis, 
à  (lien,  d'oii  il  était  parti  trois  mois  aupara- 
vant pour  aller  se  faire  sacrer  à  Keims. 

.Nous  avons  vu  pai-  des  monuments  contem- 
porains (pndle  haute  idée  l'Eiii-ope  avait  de  la 
vertu  de  .leanue  d'.Vrc.  D'après  la  déposition 
unanime  de  plus  de  cinquante  témoins  ocu- 
laires, celte  haute  idée  u"(Mail  (pu'  juste  ;  car. 
sur  les  (dianq>s  de  bataille,  à  ht  cour  de  son 
roi.  aupi-ès  des  pauvres  el  des  .iflligés,  dans 
ses  jours  de  bonheur  comme  dans  ses  jours 
d'inhjitune,  elle  resta  toujours  l'humble  et 
pieuse  bergère.  Les  grâces  répandues  sur  elle 
ne  tirent,  ;ni  ra|)|)ort  des  mêmes  témoins,  que 
la  rendre  |)lus  ardente  au  service  de  Dieu  et 
dans  la  fré(pK'ulalion  des  sacrenumls.  Pour 
(dle-mêine  (die  ne  désirait  rien,  sinon  ([ue 
Dieu  eût  pili(''  de  sa  pauvre  âme.  Qu(d(|ne 
pieuse  el  sainte  ([ue  fût  sa  vie,  el  (pioi(pu'  per- 
sonne ne  put  trouver  en  (die  la  moindre  faute 
(die  ne  se  conh'ssail  i)oinl  sans  plenrei- ses  pé- 
(diés. 

Elle  n'a  jamais  lue  un  seul  ennemi  dans  les 
cond)ats,  car  (die  ue  voulait  point  répandre  le 
sang;  il  lui  sid'Iisait  de  poi-ter  sa  bannière  de- 
vant tous  les  autres.  C'est  ponrtpioi  elle  ne  se 
servait  pres(pH'  pas  de  son  épée  ;  le  plus  sou- 
veid  (die  se  deh'udail  avec  sa  lance  el  avec 
une  p(dite  ha(die  d'aruK's  (pr(dle  portail  à  la 
ceinture. 

■faut  (pr(dle  était  en  caiiqtagne,  elle  se  ren- 
dait (luKpu'  matin,  dès  le  |)oint  dujoiu'.  à  r('- 
glise  la  plus  voisine,  el,  pendant  une  demi- 
heure,  (die  faisait  appeler  |)ar  le  tintement 
des  (doches  Ions  les  prêtresqui  suivaient  l'ai- 
mée, atin  (piils  céhdu-assent  le  service  divin. 
Elle  s'agenouillait  au  milieu  d'eux, landis(pri's 
(hanlaienl  une  hymne  en  l'honneur  de  la 
saiidc  Viei-ge.  S(M1  confesseur  était  chargé  de 
lui  in(li(pu'r  Ions  les  couvents  de  son  ordre 
près  (les(puds(dle  passait  :  el  un  jour  elle  eut 
la  joie  particulière  de  connminier  dans  une 
(le  ces  mais(nis  avec  de  pauvres  enfants. 

Pai-  rcs|)ect  jiour  sa  mission  divine,  Jeanne 
uKdlail  Ions  ses  soins  à  ne  pouvoir  pas  même 
être  soupçonnée.  C'est  pour(pmi.  a|)rès  le  cou- 
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clit'i' (lu  soleil,  cllo  lU'  parlait  plus  ù  aucun 
liomme.  VAW  donaait  toujours  entourée  de 
l'eiiiuies,  ou  pi'élV'i-ahltMiKMil  encore  de  ji'unes 
tilles.  Quand  cela  était  iiiipossil)le,  ou  qu'il  lui 
fallait  passer  la  nuit  en  plein  air,  elle  se  cou- 
chait armée  de  pied  en  ca|).  Pendant  sou  sé- 
jour à  Bourges,  elle  désirait  beaucoup  assister 
aux  matines  ;  mais,  ne  voulant  pas  aller  seule 
dans  les  rues  de  si  honiu'  heure,  elle  pria  ins- 
tamment son  hôtesse  de  raccompagner,  .lean 
d'Âulon  qui,  à  cause  de  son  service,  était  tou- 
jours auprès  d'eUe,  disait  souvent  (|u"il  ne 
[H'usait  pas  qu'il  y  eût  sur  la  terre  niu'  t'euiuii' 
plus  chaste.  Souveid,  au  milieu  de  la  nuit, 
(piand  elle  croyait  tout  le  monde  luidormi, 
elle  se  levait  doucement,  et  priait  à  genoux, 
|)our  la  prospérité  du  roi  et  du  royaume. 

Ilemplie  du  pressent inu'ut  de  .sa  lin  pro- 
chaine, elle  disait  souvent  à  son  confesseur  : 
Si  je  dois  bientôt  uuuirir,  dites  de  ma  |)artau 
roi,  notre  maître,  ([uil  lui  plaise  élever  des 
chapelles  où  le  Seigneur  soit  invocpié  |)our 
l'àme  de  ceux  <pii  ont  succombé  dans  la  ilé- 
fense  du  royaume. 

Au  mois  de  décembre  I  i:i9,  à  Mehun-sur- 
Vèvres,  Charles  Vil  donna  des  h'ttres  île  no- 
blesse à  Jeanne  d'Arc,  à  ,lac({ues,  son  père,  à 
lsa])elle,  sa  mère,  et  à  ses  frèi-es,  .lac(|U(Muin, 
.lean  et  Pierre,  ainsi  qu'à  leur  postérité. 

Vers  ce  temps  ai-riva  un  fait  qui  prouve  que 
.leanne  d'Arc,  malgré  sa  grande  piété  et  ses 
merveilleuses  visions,  n'ajoutait  point  une 
foi  aveugle  aux  choses  surnaturelles  (ju'on 
voulait  lui  faire  croire.  Klle  était,  comnu'  elle 
le  i-aconta  elle-ménu',  à  .Montfaucon,  dans  le 
duché  de  Berri.  (puind  une  femme  nommée 
Catherine  de  la  Rochelle  vint  la  trouver.  Cette 
femme  avait  pour  directeur  spirituel  frère 
Bichard  ;  elle  menait  exléi-ieuremenl  une  vie 
sainte,  et  le  frère  et  elle  répandaient  le  bruit 
de  toutes  sortes  de  révélations  qu'elle  recevait 
d'en  haut.  Or,  cette  prétendue  prophétesse  ra- 
conta à  Jeanne  qu'une  dame  blanche  revêtue 
d'une  robe  d'or  lui  appai-aissait  la  nuit,  et  lui 
ordonnait  de  demander  au  roi  des  hérauts  et 
des  trompettes,  avec  lesquels  elle  eût  à  par- 
courir les  villes  du  royaume  et  à  proclamer 
que  ceux  qui  avaient  de  l'or  ou  de  l'argent  ou 
quelque  trésor  caché  devaient  l'apporter  sans 
délai  pour  payer  les  hommes  d'armes  de  la 
PucelLe  :  que  ceuxcpii  voudraient  cacher  leurs 
richesses  n'y  réussiraient  pas,  et  qu'elle  sau- 
rait bien  les  découvrir. 

Dans  la  grande  pénurie  d'argent  où  l'on  se 
trouvait,  cette  ollre  avait  quelque  chose  de 
séduisant.  Plus  d  un  autre  s'y  fût  laissé  |>ren- 
dre,  sans  examiner  à  fond  l'Iiistoiri'  d(^  la 
dame  blanche  vêtue  d'or. 

La  Pucelle,  au  contraire,  demanda  soigneu- 
sement à  la  prétendue  inspirée  si  la  dame 
blanche  lui  apparaissait  toutes  les  nuits  ;  et 
celle-ci  ayant  répondu  aftirmaliveme  ut,  Jeanne 
coucha  avec  elle  dans  la  même  chambre  poui- 
s'en  assurer.  Elle  veilla  jusqu'à  minuit  sans 
rien  voir,  et  puis  s'endormit.  Au  matin,  elle 
demanda  si  la  dame  blanche  était  venue  ;  Ca- 


therine de  la  Bochelle  répondit  c(U(M>ui.  C'est 
pourquoi  Jeanne  dormit  de  jour,  afin  de  pou- 
voir veiller  la  nuit  entière.  Mais  elle  n'en  vit 
pasplus,quoi({u'elle  demandât  souvent  :  Est-ce 
que  la  dame  hlanche  ne  viendra  point  ?etque 
Catherine  de  la  Rochelle  lui  répondit  :  Si  fait 
bientôt.  Entin,  |)Our  en  savoir  toute  la  vérité, 
Jeanne  consulta  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite,  (|ui  lui  dirent  que  ce  n'était  que 
folie  et  mensonge,  .leanne  en  écrivit  dans  ce 
sens  au  i-oi  même. 

Ce  n'était  pas  la  seule  occasion  où  Jeanne 
d'Arc  ait  moiUré  combien  elle  était  élevée  au- 
dessus  de  la  superstition,  de  la  vanité  et  de 
l'iuqjostui-e.  Elle  i-epoussait  elle-même  les 
houuuages  exagérés  dont  le  peuple  l'entourait. 
Quand  on  lui  disait  qu'elle  était  invulnérable 
elle  ré|)ondail  qu'elle  l'était  aussi  |)eu  que 
personne.  Plusieurs  femmes  à  Bourges  étant 
venues  avec  des  i-osaires  et  des  cierges,  [jour 
la  toucher  connue  une  sainte  avec  ces  objets, 
elle  se  tourna  en  riant  vers  son  hôtesse,  et  lui 
dit  :  touchez-les  vous-mênu',  car  ils  seront 
aussi  bons  de  votre  toucher  que   du  mien. 

Elle  habita  Bourges  trois  semaines,  chez 
une  danu-  d'honneur  de  la  reine,  et  dont  le 
mari  était  ((uiseiller  du  roi.  Pendant  tout  ce 
temps  elle  vécut  avec  cette  dame  dans  la  plus 
grande  intimité,  partageant  avec  elle  le  même 
lit.  Dans  la  suite,  la  dame  en  question  rendit, 
conune  tout  le  monde,  les  meilleurs  témoigna- 
ges à  Jeanne  ;  (die  attesta  sa  grande  C(uapas- 
sion  pour  les  pauvres,  la  libéralité  envers  les 
malheureux,  sa  douce  bienveillance,  sa  chas- 
teté et  sa  piété  exeiiqjlaires,  son  extrême  ha- 
bileté à  manier  les  chevaux  et  les  armes,  sa 
simplicité  et  son  innocence  en  tout  le  reste. 
La  Pucelle  parlait  avec  le  plus  grand  respect 
de  la  reine,  cette  bonne  Marie  d'.\njou,  qui 
supporta  avec  une  patience  admiiable  lu  lé- 
gèreté et  la  froideur  de  Charles  VII.  Jeanne 
|)rit  les  devants  ])our  l'aller  trouvei-  à  Selles, 
en  Berri,  oii  elle  attendait  le   roi. 

Pendant  l'hiver,  la  Pucelle,  à  l'exemple  des 
autres  chevaliers,  mil  ses  gens  en  caaq)agne 
et  le  conseil  royal  lui  confia  le  siège  de  Sainl- 
Pierre-les-Moutiei's  dans  la  vallée  de  la  Loire. 
Les  Eran(;ais,  y  ayant  donné  l'assaut,  éprou- 
vèrent une  telle  résistance,  qu'ils  battirent  en 
retraite.  Seide,  Jeanne  d'Arc  ne  recula  point. 
.\ccoaqjagnée  tout  au  plus  de  quatre  ou  c\U([ 
hommes,  elle  cria  à  haute  voix:  Au\  fagots 
et  aux  claies  tout  le  auuide.  afin  de  faii-e  le 
)onl  I  El  les  Erancais  de  revenir,  de  combler 
e  fossé,  et  de  prendre  la  ville  sans  trop  d'ef- 
forts. C'est  ce  que  Jean  d'.Vulou  allesla  sous 
serment,  comme  téaioin  oculaii-e. 

.\près  cette  victoire,  Jeanne  alla  à  conlre- 
c(X'ur,  mais  d'après  la  décisitai  des  capitaines, 
assiéger  la  Charité.  On  était  au  plus  fort  de 
l'hiver.  Elle  resia  environ  un  mois  devant  cette 
ville,  qu'elle  essaya  vainement  d'eaiporter 
avec  sa  petite  armée.  Après  bien  des  combats, 
les  Français  levèrent  le  siège  à  la  hàle  en 
abandonnant  leur  artillerie.  Us  s'étaient  laissé 
tromper  et  etFrayei-  par   le  coaimandant   en- 
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m'iai,(|iii  Iciu-avail  r.iil  crdirr  (|U('  ilt's  sccoiii-s 
ap]>r«Kli;iiiMil  |tniii- dclivici-  la  place. 

Dans  la  siiilc.  Ii's  Jiiiit's  (Icinandèrcnl  à 
•leanni'  poni'fjiidi  dit'  iiêtail  pas  entive  dans 
la  ville.  Dieu  le  lui  ayant  couuuandé.  —  Qui 
vous  a  dit  que  Dieu  me  Teùt  comniaudé  ?leui- 
répondit-elle,  .le  n'avais  là-dessus  aucune  ré- 
vélation ;  ce  sièt^e  s'est  lait  comme  celui  de 
Paris  d'après  le  désir  des  capitaines,  sans  au- 
cune indication  de  mes  voix  ni  poui-  ni  citn- 
Ire. 

Delà  elle  se  rendit  eu  lonle  liàle  vei-s  la  l'or- 
leresse  de  Meliin.  (pieles  .Xn^laisassiéi^caient 
avec  de  grandi's  forces,  et  iprelle  parvint  à 
dégager.  Or,  d'api-ès  les  déclarations  subsé- 
quentes de  Jeanne  elle-même,  ce  lut  sur  les 
remparts  de  cette  ville  (pi'elle  eut  une  appai'i- 
lion  où  ses  saintes  lui  aniKmcèrent  sa  pro- 
chaine ca|)tivité.  Klles  lui  dirent  (pi'avant  la 
tète  de  saint  Jean  elle  tomberait  aux  mains 
des  ennemis  ;  (|ue  cela  était  tout  à  lait  inévi- 
table ;  (pielle  ne  devait  point  s'en  effrayer, 
mais,  au  contraire,  acce|)ter  avec  reconnais- 
sance cette  cioix  de  la  main  de  Dieu,  ([ui  lui 
donnerait  aussi  la  force  de  la  porter.  Jeanne 
pi'ia  ses  saintes  bieu-aimees  de  demander  à 
Dieu  pour  elle,  qu'il  voidùl  bien  lui  epariiiiei- 
la  douleur  (\'\ii\  long  emprisonnemeni.  ([iril 
la  fît  moui-ir  sur-le-clianq>.  et  l'aduu't  en  sou 
saint  paradis.  Mais  les  >ainles  ne  lui  ré\élèreul 
rien  à  cet  égard  ;  elles  ne  lui  dirent  ui  le  lien 
ni  l'heure  (Ml  elle  tomberait  au  piuivoir  de  l'en- 
nemi, et  elles  lui  ri-counuaudèrcnl  seulement 
d'être  patiente  et  résignée. 

Plus  tard,  la  Pucelle  dit  à  ce  pro|)os.  (pie 
si  elle  avait  su  d'avance  le  lieu  oii  elle  devait 
être  prise,  elle  s'y  serait  difticilement  rendue, 
mais  (pi'elle  aurait  Uni  |)ar  se  soumettre.  (|uel- 
que]ieine  (pi  il  dût  en  advenir. 

Depuis  ce  temps,  c'était  à  Pâques  1430.  les 
saintes  lui  renouvelèrent  pres(|ue  chaque  jour 
la  piéiliction  du  malheur  (jui  approchait  ; 
mais  Jeanne  n'en  voulut  rien  dire  aux  capi- 
taines, et  désormais  elle  suivit  leurs  ordres 
en  toutes  choses.  Car  elle  était  tombée  sous  la 
main  tle  Dieu,  comme  une  victime,  et  elle  ne 
voulait  |)as  par  ses  conseils  en  entraîner  d'au- 
tres dans  la  destinée  au-devant  de  bnpielle 
elle  marchait  avec  une  iraïupiille  résigiia- 
ti(U). 

Accompagnée  de  ses  deux  fri'res  et  (rime 
petite  li-oii|»e  de  ses  gens,  la  Pucelle  arriva 
devant  Lagny.  et  y  attendit  renuemi  (pii  s'a- 
vaiuail.  el  ipii  était  le  duc  de  Hoiiigogne. 
l)an>  leseutrefailes.  une  femme  )nitau  monde 
un  enfant  qui  ne  donnait  aucun  signe  de  vie 
et  (pi'on  allait  enterrer  sans  lui  avoir  versé 
l'eau  sainte  du  baptême.  Les  parents  étaient 
fort  affligés  de  voir  tjne  leur  eid'ant  n'aurait 
|)oinl  pari  à  la  grâce  delà  rédemption  divine. 
i*cuir  les  consoler,  les  Jeunes  tilles  de  la  ville 
.se  rendirent  dans  l'église  de  Notre-Dame,  et 
implorèrent  la  miséricorde  de  Dieu  sur  l'en- 
fant mort.  Klles  demandèrent  à  Jeanne  de  se 
joindre  à  leni's  prières,  ce  (pi'elle  fit  (le  bon 
cœur.  Trois  jours  s'étaient  écoulés  sans  qu'(Ui 


icmai'(piàt  aucun  signe  de  vie  dans  l'enfant, 
el  il  était  (l(''jà  tout  noii-.  comme  la  Pucelle 
laftirma  elle-même  dans  la  suite  :  mais  à  peine 
se  fut-elle  agentuiillee  au  pied  île  l'autel  de 
la  sainte  Viei'ge,  (pi'il  reprit  l'air  il'une  créa- 
ture vivante  et  l)ailla  trois  lois.  11  fui  baptisé 
à  l'instant  même,  et  referma  aussit(M  les  yeux 
|)oui-  tiuijours.  Plus  lard,  on  demanda  à  la 
Pucelle  dans  .son  interrogatoire,  si  l'on  n'avait 
pas  dit  dans  la  ville  (pi'elle  avait  fait  ce  mi- 
racle, et  (pie  l'eufanl  était  ressuscité  par  son 
intercession.  Klle  répondit  avec  sa  simplicit('' 
oi'diiiaire  :  Je  ne  m'en  suis  pas  informée. 

Kn  ce  moment,  la  nouvelle  vint  à  Lagny 
(pi'uii  capitaine  ennemi,  nommé  Franquet 
d'Arras,  homme  farouche  et  cruel,  ap|)i'Ochait 
(le  la  ville  avec  une  troupe  de  trois  ou  (piatre 
cents  partisans  tous  chargés  de  butin.  La  Pu- 
celle partit  imméiliatement  à  la  tête  des  chefs 
de  la  gainison  et  de  ([iialre  cents  hommes, 
p(uii-  donner  la  chasse  aux  |>illards.  Kranquel 
tit  descendre  de  cheval  ses  archers,  et  les 
plaça  deri'ière  une  haie  dans  une  bonne  posi- 
tion. Le  combat  fui  vudc  et  sanglant.  Deux 
fois  l'intrépideJeaniie  fut  i-epoussée  avec  perte, 
mais  elle  ramena  toujours  les  siens  à  la  charge 
jusfpi'à  ce  (pie.  renforcée  jiai'  les  garnisons 
voisiue>  el  une  bonne  artillerie, elle  eût  défait, 
après  une  \  ive  résistance,  cet  te  l)and('  furieuse. 
Le  capitaine  lui-même  fut  pris  avec  le  reste 
de  .sa  troupe.  La  Pucelle  voulut  d'abord,  ainsi 
(pi'elle  l'aflirma  plus  tard  en  justice,  l'échan- 
ger contre  un  seigneur  français  prisoiiniei'  : 
mais  ayant  appris  la  mort  de  celui-ci,  elle 
remit  KraïupuM  au  bailli  de  Lagny.  (fui  de- 
mandait ipiOn  le  lui  livrât  à  cause  des  hor- 
riblescruautés  ipie  cet  lionune avait  commises 
dans  le  pays,  uonc(umiie  un  chevalier  en  loyal 
combat,  mais  comme  un  brigand  et  un  assas- 
sin. Le  bailli  ayant  exposéà  Jeanne  qu'autre- 
ment la  justice  souIVrirait  un  graïul  dommage, 
elle  lui  l'épondit  (pi'il  devait  instruire  lafTaire 
et  a|»pli(|uer  la  loi.  Kn  conséquence,  on  lit  le 
procès,  (pii  dura  (piinze  jours  ;  et  KraïKpiel 
lui-même,  s'étant  reconnu  meurtrier, voleur  et 
traître,  le  conseil  lU'y^  chevaliers  le  condamna 
à  être  pendu,  et  il  subit  son  arrêt.  Or.  ce  ju- 
gement.au(piel  la  Pucelle  ne  prit  aucune  i)art. 
lui  fut  i-eproché  dans  la  suite,  par  des  juges 
iniipies,  conuueun  acte  de  violente  cruauté  et 
un  crime  capital. 

De  Lagny.  la  Pucelle  marcha  sur  Compiè- 
giie.  Là,  elle  se  joignit  au  chancelier  du 
i(i\aumeet  au  c(Miite  de  CJermont,  avec  les- 
(piels  elle  i)rit  la  route  de  Choisy.  (pie  le  duc 
de  Bourgogne,  Sull'(dk  et  .\rundel  assiégeaient 
et  caiionnaient  à  outiance.  .Mais  elle  fut  obli- 
gée' de  relouriier  à  Compiègne  avant  même 
d'avoir  vu  l'ennemi.  Voici  pourtpioi.  Le  capi- 
taine (pii  commandait  à  Soissons  au  nom  du 
roi  était  un  traître  vendu  aux  Anglais,  aux- 
quels il  livi-a  sa  |)lace  dans  la  suite.  Kn  atten- 
dant.il  en  ferma  les  portesàl'armée  francai.se. 
Par  suite  de  cette  trahison,  Choisy  est  obligé 
de  se  rendre  au  duc  de  Bourgogne,  qui  en  fait 
démolir  les  fortifications.  De  là.    il   s'avance 
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sur  ('()iii|)ii''s;ii(',  cl  (';iiii|tc  jiiiloiii-  de  celle 
place  dans  les  villages  el  les  cliàleaiix  eiivi- 
roDuants.  Tous  les  jours, de  nouveaux  renl'orls 
venus  des  pays  soumis  à  sa  dounualioti,  reu- 
forcaienl  son  armée.  I']u  oiilre  (|iiin/.e  ceuls 
Anglais  vinrerd  le  joindre  pour  s'empai'cr  de 
la  ville  au  nom  de  Henri  VI,  roi  dAn^lelerre 
el  de  h'rance. 

A  la  vue  de  ce!  (Mal  de  choses, le  cliancelier 
de  (Iharles  VII  el  le  comie  de  (llei-monl,  per- 
dant conrafA'c.  sélaieni  relires  avec  leur  corps 
d'aiMnée  viu-s  la  Loire.  Jeanne,  au  conli-aire, 
linl  l'ei-me,  el  lil  mandera  Compiè^ne,  de 
Ions  c(~tlés,  au  nom  du  l'oi,  des  chevaliers  el 
des  hommes  d'armes,  l'u  grand  nondire  vc- 
|ion(lirenl  à  son  a|tpel,  el  parmi  eux  plusieurs 
de  ceux  (pii  avaieni  condiallu  à  ses  c(Més  à 
()i-l(''ans,  lels  (pie  le  vaillanl  Polon  de  \ain- 
Irailles.  Bi(ud('il  elle  se  \il  enlour('e  d'une  ar- 
iiK'e  de  deux  mille  hommes  ;  mais  (die  en 
al)and(Uina  enti(''remenl  la  conduite  aux  capi- 
taines, aux  ordres  des(pi(ds  (die  se  soiimil 
en  toutes  (dioses,  sans  les  appi'ouNcr  ni  les 
hlàuuu-.  I 

Tandis  (\[\r  la  p,arnison  de  (]ompi(''gne  l'ai-  1 
sait  cliac[ue  jour  de  vaillanlessorties,  l'infali-  I 
gable  JeaniM'  s'occupait  à  i-asseudder  lout  à 
Tentour  dans  le  i)ays,  de  nouvelles  Ironpes, 
cprellc  introduisait  la  mut  dans  la  ville,  à  la 
grandejoie  des  assic'gés  el  sans  (pie  les  assié- 
geants son  apercnssenl. 

C'était  la  surveille  de  l'Ascension,  ^."î  mai 
IVM).  \jQs  capitaines  (jr-donneid  à  .Jeanne 
d'attaquer,  avec  d'aidres  chefs  cl  six  cents 
hommes,  les  l'etrancdiements  ennemis  près 
de  Marignv.  11  était  ciiu]  heures  de  l'api'ès- 
midi.  Jeanne  s'avançait  à  la  tête  de  sa  troupe. 
Dans  ce  n)oni(>nl  même,  le  |)rincipal  capitaine 
de  rarmé(>  hourgnignonne,  Jean  de  Luxem- 
bourg, Taisait  une  reconnaissance.  Avant 
aperçu  les  l'raucais  et  Jeanne  à  leui-  tète,  il 
fait  crier  aux  armes  sui'  toute  la  ligne.  Mais 
Jeanne  n'alta(pu'  pasaxcc  moins  de  vigueni-. 
Jamais,  disent  les  hisloriens,  (die  ne  (h'ploya 
autant  d'ardeur  el  d'héroïsme.  Déjà  (die  avait 
rejeté  [derrière  la  barrière  de  Mai'igny  Jean 
de  Luxcmibonrg  et  sa  garnison,  (juand  le  ci-i 
d'alarm(\  relentissant  de  posle  en  poste,  les 
Anglais  et  les  Boui'guignons  accourent  de 
toutes  |)arts.  Les  forces  de  l'ennemi  croissent 
à  clia([ne  minute.  Klles  se  [torlent  en  avant  ; 
Jeanne  les  repousse  une  seconde  fois.  Mais 
de  plus  eu  plus  noud)renses,  elles  font  une 
troisième  altacpie  ;  Jejinne  n(>  peut  les  refou- 
ler qu'à  moitié  chemin.  Les  l-'rancais,  s'aper- 
cevant  alors  qu'ils  vont  avoir  toute  l'armée 
ennemie  sur  les  bras,  se  retirent  versla  ville. 
Jeanne  d'Arc  marcliait  la  dernière,  se  retour- 
nant sans  cesse  et  faisant  face  à  l'ennemi, 
alin  de  couvrir  la  retraite  des  siens  et  de  les 
ramener  sans  perle  dans  la  ])lace.  Les  Anglais 
s'avancent  alors  à  grands  pas,  pour  couper  le 
chemin  à  sa  troupe  ;  ce  mouvement  jette  l'ef- 
froi parmi  ses  guerriers;  ils  se  précipitent  en 
tumulte  vers  le  boulevard  du  pont.  La  presse 
fut  telle  à  la  barrière  qu'on  ne  pouvait  plus 


avancer  ni  recider.  Lu  ce  moment,  les  Botii-- 
guign(uis.sùrs  d'être  souter)us  de  tontes  parts, 
foid,  une(duirge  terrible  sur  la  (pieue  des  e.s- 
cadrons  français,  el  y  jellent  un  grand  dé- 
sordre. Saisis  d'é|)ouvanle,  une  partie  de  ceux 
(pii  cond)atlaienl  en  cet  endroit  se  précipitent 
tout  aruK'sdaus  la  rivière  ;  plusieurs  se  ren- 
dent prisonniei's.  Jeanne  d'Arc  seule  continue 
i\  se  (h'd'endre,  tenant  sa  bannière  haide,  el 
repoussant  les  ennemis  avec  une  épée  (pi'elle 
leur  avait  enlevée.  Tout  l'eU'ort  des  Boiii-gui- 
gnons  se  porte  sur  (die,  |)()nr  s'emparer  dune 
l'emuK!  (pii  ('lait  la  terreur  de  r.\ngleleri'e  el 
la  victoire  de  la  l'"rance.  Cep-Midanl  (die  par- 
\ientau  boulevard  du  pont  ;  mais  (die  m»  |)(miI 
y  enti'ci-,  suivant  les  uns,  à  cause  de  la  foule  ; 
suivant  les  auli-es,  parce  (pr(dle  trouve  la 
porte  l'ei-mee.  Plusieurs  attribuent  celte  cir- 
constance à  la  trahison  i\\\  gouverneur  de 
(lompiègne.  ([in,  jaloux  de  la  renoimiu'e  de 
.leanne,  craignail  (pr(dle  ne  recueillit  toute 
la  gloire  du  siège.  L'historien  d'Angbderre 
David  Hume,  étend  même  cette  accusation  à 
a  plupart  des  gén(>raiix  français.  Kl  de  fait, 
ouïes  les  (doidies  de  Com[)iègne  sonnaient 
ralarme  ;  mais  peisonne  ne  s'avançait  ])our 
la  sauvei'.  .Xbandonnée  de  tons  ses  compa- 
gnonsd'armes,  entourée  d'assaillants,  Jeanne 
fait  des  prodiges  de  valeur  pour  échapper  à 
la  caplivih',  et  chercdie  à  gagner  les  champs 
du  c(')b'  de  la  Picardie  :  u)ais  un  cavalier 
bourguignon, d'anli-es  disent  un  archer  picard, 
la  saisit  par  son  vêlement,  et  la  l'ait  tomber 
de  clie\al.  Alors  même  elle  ne  veut  pas  se 
rendre,  et  il  fallut  s"euq)arer  d'elle  par  la 
force.  Un  i'rancais  iH)mmé  Lionel,  surnommé 
le  bâtard  de  Vendiune,  l'emmena  prisonnière 
à  Marigny,  et  la  vendit  à  un  Français,  Jean 
de  Luxembourg,  (pii  la  revendit  à  un  autre 
l''rançais,  le  (lue  Philippe  de  Hoiirgogne. 
Mais  c'étaient  trois  de  ces  I'rancais  ipii  ven- 
daient la  France  à  l'Angleterre. 

(l'est  ainsi  f(ue  le  :2.'5  mai  de  l'an  li.'JO,  de- 
vant le  pont  de  Compiègne,  Jeanne  d'Arc 
Imiiba  entre  les  mains  de  ses  ennemis  achar- 
nés. Ce  malheni-  ai'riva  (piin/e  mois  après 
son  eniri'e  à  Chinon,  un  an  après  la  déli- 
vrance dOrb'ans,  el  dix  mois  après  qu'elle 
eut  fait  couronner  Charles  VU  dans  la  cathé- 
drale de  Reims  ;  et  ainsi  s'accomplit  la  pré- 
dictimi  qu'(dle  avait  faite,  et  qui  a  été  attevS- 
tée  |)ar  le  duc  d'Alençon  :  Je  ne  durerai  qu'un 
an,  on  guère  davantage  ;  c'est  pourquoi  voyez 
à  bien    em])l()yer  cette  année. 

Paris,  digne  capitale  de  la  France  anglaise, 
sonna  toutes  lescloches,  chanta  des  7'c  Dciun, 
alluma  des  feux  de  joie,  à  la  nouvelle  que 
Jeanne  d'Arc,  le  salut  de  la  France,  était 
prise.  L'armée  anglaise,  la  nation  anglaise  en 
triomphèrent  couune  de  lapins  éclatante  des 
victoires,  tant  était  grande  la  peur  que  cette 
fille  de  dix-huit  ans  leur  inspirait,  et  leur 
inspire  encore,  car,  jusqu'à  présent,  TAngle- 
terre  n'a  pas  encore  nsé  lui  rendre  justice.  Le 
duc  de  Bourgogne  vint  la  voir  et  l'entretenir 
dans  sa  prison  :  prince  français,  traître  à  sa 
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lie  mise  en  hi  main  des  Anglais.  Mais  tout  ce 


juitrie.  il  vint  contempler  dans  les  l'ers  la  lihé- 
ratiice  de  la  Franee.  \nn\r  la  i-eveiidre  aux 
.\nglais,  cunime  il  leur  vendait  la  l'iance 
même. 

Cependant,  par  les  ordi-es  de  Jean  de 
Luxemboiirg.  la  Pucelle  lut  conduite  de  Mari- 
f!;ny  ;\n  château  de  Beaulieu.  Elle  ne  put  d'a- 
bord se  l'aire  à  sa  captivité  et.  (pioiipie  ses 
saintes  lexliortassent  à  la  iiatience  et  lui  dis- 
sent ([uelle  devait  voir  le  roi  dAn5.!;lelerre. 
elle  pratiqua  secrètement  dans  sa  nouvelle 
prison  une  ouverture  entre  deux  pouli'cs.  et 
>e  glissa  à  travers,  bien  résolue  à  enfermer 
<lerrière  elle  ses  gardiens  dans  la  tour.  Mais 
au  moment  où  elle  allait  sortir,  elle  lut  d(''- 
couverte  et  ramenée  pai-  le  geôlier.  Alors  elle 
se  soumit  à  la  volonté  céleste,  en  disant  (piil 
navait  pas  plu  à  Dieu  celte  l'ois  (prelle  s"é- 
cliappàt.  et  quelle  devait  voii-  le  roi  d'Angle- 
terre, comme  ses  voix  le  lui  avaient  ordonné. 

Là-dessus  Jean  de  Lux(Mnbourglitenrei-nier 
Jeanne,  sous  une  sévèi-esin-veillance  clans  son 
château  de  Beaurevoir.  (Ui  elle  fut  accueillie 
avec  nue  bienveillante  compassion  par  lé- 
])OUse  et  la  tante  du  comte.  |-]lles  la  iirièreut 
de  pi-endi-e  des  vêtements  de  femme,  parce 
(pu'  ses  enniMiiis  lui  faisaient  un  crime  capital 
(le  porter  uncostume  dliomme.  Leurs  instan- 
ces furent  si  cordiales,  que  Jeanne  elle-même 
dit  plus  tard  que,  si  elle  eut  dû  le  faire,  elle 
l'eut  plut(")t  fait  à  la  i-eipn'te  deces  di-ux  dames 
cpie  d'autres  dames  (pii  soient  en  Franct'.  ex- 
cepté la  i-eine.  Mais  elle  leur  i-épondil  alors  : 
Je  ne  (piilterai  point  les  vêlements  ([ue  je 
porte,  sans  la  permission  de  Dieu.  Pi-essée  de 
nouveau  :  Je  n'ai  point  le  congé  de  mon  Sei- 
gneur, dit-elle,  et  il   n'est  pas  encore  lenqis. 

Dans  sa  captivité.  Jeanne  d'Arc  paraissait 
plus  s'in(piiéter  du  sort  des  siens  i\\\v  de  son 
propre  sort.  La  détresse  chaque  jour  crois- 
sante des  assiégés  de  Compiègnelui  causaitla 
plus  vive  douleur  ;  elle])riait  continuellement 
pour  eux,  et  ses  saintes  priaient  avec  elle.  La 
nonvellt>  lui  étant  parvenue  que  tout  le  monde 
à  Compiègne.  jusqu'aux  enfants  de  s(q)t  ans, 
devait  pc-rir  ]»Mr  le  fer  ou  par  le  feu,  la  mort 
après  un  pareil  malheur  lui  parut  mille  fois 
préférable,  et  elle  cria  à  ses  saintes,  dans 
ramerlume  de  son  Ame  :  Comment  Dieu  lais- 
sera-t-il  mourir  ces  bonnes  gens  de  Conq)iè- 
gne.  qui  ont  été  et    .sont  si  loyaux  à  leur  sei- 


gneur ? 


Oiiand  elle  apiiril  ensuite  qu'elle  a\ait  été' 
vendue  aux  Anghiis.  elle  fut  saisie  d'une 
telle  angoisse,  ([ue  sa  captivitc'' lui  devint  loiil 
à  fait  insupportable.  Vainement  sainte  Cathe- 
rine l'exhortait  à  ne  pas  se  jeter  à  bas  de  la 
four,  lui  disant  (\uo  Dieu  viendrait  en  aide 
aux  gens  de  Conq)iègne.  Jeanne  lui  répondait 
(jue  puisque  Dieu  aiderait  à  ceux  de  Compiè- 
gne elle  voudrait  y  être.  Sainte  Catherine 
lui  dit  :  Sans  faute,  il  faut  (pu'  vous  preniez 
en  gi'é  ce  qui  arrive  :  et  vous  ne  serez  point 
délivrée  que  vous  n'ayez  vu  le  roi  des  .Vnglais. 
—  Vraiment,  réponilil  Jeanne,  je  ne  voudrais 
pas  le  voir;  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'è- 


(pi(^  la  sainte  put  lui  dire  fut  inutile  :  Jeanne 
ne  put  maitriseï'  son  inquiétude  :  elle  ht  h^ 
signe  de  la  croix,  se  recommanda  à  Dieu  et  la 
sainte  Vierge,  t't  se  précipita  du  haut  de  la 
tour  de   Beaurevoir. 

Les  saintes  eurent  |>ilié d'elle,  et  la  sauvè- 
rent (le  la  moi'l.  comme  Jeanne  elle-même  le 
raconta  en  justice.  Les  gardiens  la  trouvèrent 
dans  le  fossé  grièvement  blessée  et  sans  con- 
naissance. F!lle  ue  savait  où  elle  était,  et  on 
dut  lui  dire  cpielle  avait  sauté  à  bas  de  la 
tour.  Tout  à  coup  (dieentendit  à  côté  d'elle  la 
voix  de  sainte  Catherine  qui  lui  rendait  cou- 
rage, et  lui  disait  (|u"elle  serait  bientôt  gué- 
rie, et  ([lie  ceux  de  Couq)iègneseraient  secou- 
rus. Pendant  deux  ou  trois  jours,  elle  ne  put 
ni  uv  voulut  ])rendre  aucune  nourriture,  à 
cause  (le  la  glande  douleui-  et  de  l'abatte- 
ment où  elle  était  tond)ée;  jiisfpi'àceqn'enfin 
les  douces  et  graves  paroles  de  ses  saintes 
l'eussent  relevée.  Sainte  Catherine  lui  or- 
donna de  se  confesser  du  grave  |)éché  qu'elle 
avait  commis  eu  se  jetant  à  bas  de  la  tour,  et 
d'eu  demander  pardon  à  Dieu  ;  et  elle  lui  dit 
ipu'  la  ville  de  Conq)iègne  serait  certaine- 
ment secourue  avant  la  Saint-Martin.  Jeanne 
suivit  cet  ordre:  elle  su[)plia  Dieu  avec  un  vif 
i-epentir  de  lui  pardonner  sa  faute,  et  la 
sainte  lui  donna  l'assurance  (pie  son  pardon 
lui  avait  été  accoi'dé. 

Dans  la  suite.  Jeanne  av(^Hia  sans  détour  à 
ses  ennemis  coml)ien  elle  se  repentait  de  cette 
faute  la  plus  énorme,  disait-elle,  dont  elle 
eût  jamais  affligé  ses  saintes  ;  maiselle  ne  l'a- 
vait pas  commise  par  désespoir,  ni  par  lassi- 
tude de  la  vie  ;  elle  avait  voulu  uni(piemenlse 
sauver  et  secourir  les  siens.  Ce  n'en  fut  pas 
moins  un  grand  péché,  ajoutait-elle,  puisque 
mes  saintes  me  lavaient  tléfendu. 

Du  château  de  Beaurevoir, Jeanne  d.^rc  fut 
transférée  à  Arras,  puis  au  château  du  Cro- 
loy,  à  l'embouchure  delà  Somme.  Dans  cette 
même  forteresse  était  retenu  prisonnier  un 
ecclésiastique,  d'un  mérite  et  d'un  rang  con- 
sidérables. app(dé  maître  Nicolas  de  (înen- 
ville,  chancelier  (le  l'Kglise  d'Amiens,  docteur 
en  droit  canon  et  en  droit  civil.  Il  célébrait 
souvent  la  messe  dans  une  des  salles  du  don- 
jon. Jeanne  y  assistait  régulièrement.  File  se 
confessait  à  son  compagn(m  d'infortune:  il 
rapporta  depuis  (pie  c'était  une  bonne  cliré- 
lieiine.  |)leine  de  pieté  :  et  il  racoidait  beau- 
coup de  choses  à  sa  louange.  Ouand  a  la  pro- 
plu''tie  de  sainte  (Catherine,  (pie  Dieu  secour- 
rait certainement  la  ville  de  Compiègneavani 
la  Saint-Martin,  elle  s'accomplit  d'une  ma- 
nière inattendue.  La  Saint-Martin  est  le 
Il  novembre.  Or. le  mardiavant  la  Toussaint, 
après  plus  de  six  mois  de  siège,  lorsqu'elle 
allait  être  forcée  de  capituler,  la  ville  de 
Couq)iègne  .se  vit  délivrée  par  l'arrivée  des 
troupes  françaises,  et  Jean  de  Luxembourg 
obligé  de  se  retirer  honteusement. 

Chose  incroyable  !  désarmée  et  dans  les 
fers,  Jeanne  d'.Vrc   inspirait   encore  aux  An- 
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jiçlais  une  Icrreiii-  prolbiKlc.  Le  i\[ir  de  (îloces- 
ler  adressa  des  lelti-cs  royales,  le  1:2  di'cem- 
bre  l't.'K),  aux  vicomles  (le  Keiil,  de  .Nurlolk, 
de  Siiirolk,  d'Kssex,  de  Londres,  de  Sorrev  et 
de  Siissex,  el  an  conslable  du  château  de 
Douvres,  gouverneur  des  cin(|  ports,  pour 
leur  enjoindre  de  l'aire  arr(Mer  el  traduire 
devant  le  conseil  d'An^lelerre  les  ^ueri-iers  à 
qui  la  peui-  de  la  Pueelle  ferait  abandonner 
le\irs   drapeaux   (I). 

Le  i^ouvernenient  anj^lais  de  h'rance  ne  vil 
daidre  r<'niède  à  celle  peur  tpie  Tinfanuilion 
el  l'exéeulion  Juridifpies  de  .leaune  d  Arc, 
coiunie  lu''réti(pH'  el  sorcière.  Or,  l'iK-resie  de 
Jeanne  (Hait  d'avoir  battu  les  Anglais. 

l)(^^sle  i<)  niai  li'M).  trois  joui-s  api-(''S(pie  la 
Pueelle  eut  (''Ic'  prise,  le  vicaire  ji,('ii('ral  de 
riiufuisiteur  pour  la  partie  anglaise  de 
France,  l'rt''re  Martin  hillon,  sansdoule  à  l'ins- 
li^alion  des  Anji;lais,  ('crivil  au  duc  de  Houi-- 
i^oj^ne  pour  la  réclamer  couiine  accusée  de 
plusieurs  erreurs,  alin  de  l'examiner  devant 
les  docteurs  de  runivei'sit(''  de  l-'aris  cii.  L'uni- 
vei'silé  de  Paris  elle-m('Mn<'  adi'cssa  au  duc  de 
Bour^0t!,ne  une  lettre  semblable  pour  ([ue  la 
jeune  captive  fût  traduite  devant  un  lril)unal 
ecclésiasti(pie,  comme  suspecte  de  maii,ie  el  de 
sortilège.  Celte  lettre  ne  nous  a  pas  été  con- 
.servée  :  mais  elle  est  rappelée  dans  une  se- 
conde, adressée  au  mèrne  |)rince  pour  se 
plaindre  de  son  silence.  Dans  cette  seconde 
lettre,  l'université  de  Paris  témoigne  une 
crainte  extrême  (pie  \o  duc  de  Bourgogne  ne 
voulût  rendre  la  Pueelle  à  la  liberté,  et  le  con- 
jure de  l'envoyer  à  Paris  à  rin(iuisiteur,  ou 
de  la  remettre  à  l'évé(pie  de  Heauvais,  eu  la 
juridiction  ihupiei  elle  a  été  appréhendée, 
i^université  de  Paris  écrivit  dans  le  même 
sens  à  Jean  de  Lnxemliourg  une  lettre  ([iii, 
dans  un  manuscrit,  poi-le  la  date  du  14  juil- 
let l«()  Ci). 

Muni  de  ces  letti'cs,  révê(]ue(le  Heauvais  se 
rendit  de  Paris  dans  lecam|)tle  l'armée  bour- 
guignonne devant  Com|)iègne,  el,  le  H  juil- 
let ouïe  J(),  dans  une  assemblée  solennelle,  en 
présence  d'une  foule  de  chevaliers  et  (1(>  sei- 
gneurs, il  les  présenta  au  duc  de  Bourgogne 
et  à  Jean  de  Luxembourg.  Il  leur  remit  en 
même  temps  une  sommation,  (pi'il  avait  lui- 
même  l'édigée  pai'  ordre  des  .Vnglais.  Dans 
cette  pièce,  il  Jernandait  au  roi  anglais  de 
France  el  en  son  propre  nom,  (fu'on  lui  livrai 
la  Pueelle,  pour  déli-omper  par  une  entpiêle 
ceux  qu'elle  avait  jus({u'alors  abusés.  11 
ajoutait  (fue,  bien  (jue  Jeanne  ne  put  pas  êlre 
considérée  comme  pi'isonnière  de  guerre,  la 
libéralité  du  roi  Henri  VI  leur  ollrail  une  in- 
demnité de  six  mille  livres,  el  au  bâtard  de 
Vend(jme  un  revenu  de  deux  ou  trois  cents 
livres  ;  que  si,  malgré  ces  motifs  et  ses 
offres,  ils  refusaient  de  la  lui  soumettre,  le 
l'oi  anglais  de  F^rance  leur  donnait  une  cau- 


tion de  dix  mille  livres,  avec  la<pielle,  d'après 
la  coidume  IVancaisc,  il  avait  droit,  en  qua- 
lité de  chef  suprênu'  de  la  giu'rre,  de  i-etirer 
tout  |)risonnier,  l'ùl-il  roi  ou  dauphin,  ou  toul 
aidi'c  ;  el  s'ils  refusaient  encore,  il  les  numa- 
cait  de  la  |)eine  prononcée  par  les  lois  li). 

Le  duc  de  Bourgogne  et  Jean  de  Luxem- 
boiii-g  avant  cnlin  c('Mlé  à  cette  sommation,  ils 
vendirent  la  Pueelle  à  ses  ennemis  aussi  cher 
([u'ils  ani-aient  vendu  un  roi  de  F'rance.  Toute- 
fois, il  se  passa  encore  beaucoup  de  temps 
avant  (pi'elle  fùl  livi'('e  ;  c'est  (pie  le  duc  de 
BedforI,  régeni  anglais  de  l''raiice,  mainjuait 
dargenl.  Pour  s'en  |»rocurer,  il  ass(!inl)la, 
le  '(  août,  les  élals  de  Normandie  el  de  plu- 
sieurs autres  provinces,  les(piels  durent  s'im- 
poser exiraordinairement  ;  enfin,  le  20  octo- 
bre,  le    marché  de  sang  fut  ])ay(''. 

L'eiiiremelleiir  de  ce  iiiarclK',  révê([ue  de 
Beauvais,  se  nommait  Pierre  Caiiehon,  natif 
de  Beims,  d'une  fa.mille  r(''cemment  anoblie. 
Becleiir  de  l'universib''  de  Paris,  il  était  de- 
venu évè(pie  de  Beauvais  par  le  crédit  du  duc 
de  Bourgogne,  ([iii  voulut  assister  à  son  sacre. 
Il  y  avait  à  cela  <piel([ue  raison.  \u  concile 
de  Constance,  Piei-re  Caiichon  avait  défendu, 
(•(Uilre  le  chancelier  (ierson,  le  meurtre  du 
duc  d'Orléans,  assassiné  par  le  père  du  tlue. 
C'était  une  attraction  de  meurtre.  Mais  Jeanne 
d'Arc  ayant  rendu  le  courage  aux  armes  fran- 
(;aises,  la  ville  de  Beauvais  (Hait  rentrée  sous 
l'obéissance  du  roi  légitime,  et  avait  renvoyé 
Pierre  Cauchon,  comme  partisan  déclaré  des 
ennemis  du  pays.  Pierre  Cauchon  en  fut  d'au- 
tant plus  cher  aux  Anglais.  Ce  fut  lui  f[ui 
alla  chercher  en  Angleterre  le  jeune  Henri  VI, 
;\gé  de  huit  ans,  et  (]ui  raceom|)agna  jusqu'à. 
Kouen.  L'église  métropolitaine  de  Bouen  était 
vacante  ;  on  la  lui  fil  espérer  pour  pi'ix  de 
son  zèle  passé,  présent  et  futur  ;  la  preuve  en 
a  été  retrouvée  (oi.  On  sent  combien  un 
pareil  houmie  devait  aimer  Jeanne  d'Arc,  et 
coml)ien  il  était  pi'o|)re  à  êlre  son  juge. 

F]l  (pie  faisait  Paris  dans  ce  temps?  Paris 
(Mail  si  anglais,  (prune  bonne  femme  de  Bre- 
tagne ayant  dit  que  Jeanne  d'.Vrc  était  bonne, 
el  (jue  ce  ({uelle  faisait  était  bien  fait  et  selon 
Dieu,  ell(^  fui  condamnée  au  feu  et  brûlée,  le 
dimanche,  li  se|)tembre  HliO  ((ii.  On  peut  ju- 
ger (lelà(pielle  était  l'animosité  des  Parisiens 
contre  Jeanne   d'Arc   elle-même. 

Aussi,  le:2I  novembre,  l'université  de  Paris 
expêdia-t-elle  deux  lettres,  pour  presser  sa 
mise  en  jugement.  Dans  l'une,  elle  reproche  à 
Pieri'e  Cauchon  sa  lenteur  à  commencer  le 
procès  ;  dans  l'autre,  elle  prie  le  roi  anglais 
de  F'rarice  de  faire  juger  l'affaire  à  Paris,  à 
caus(!  ([ne  les  docteurs  y  étaient  en  grand 
nombre  ;  mais  cette  dernière  re([uèle  ne  fut 
point  prise  en  considération  (7j. 

Ai)rès  (pu' Jeanne  d'  \vc  eut  élé  traînée,  du- 
rant six  mois,  d'une  prison  dans  une  autre,  et 


(1)  Kyiiier.  Act(f  ic^/iiiiii  Anglia-.  I.  X,  p.  'il'l,  ôdit.  1727.  — -  \i)  Quiciierat.  Procès  de  Jeanne,  d  Arc . 
t.  I,  p.  'i2.  —  (3i  Ihid.,  p.  8  et'^  10.  ^  (4)  Ibid..  t.  I,  p.  13-15.  —  (5i  Il/id..-  p.  1,  iioLci.  —  (6)  Journal 
d  un  bourgeois  de  Paris.  —  (7)  Procès  l.  I,  p.   13-15. 
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f|ii"ell('  s»' fui  inoiilrrc  jjartoiil  r^iilciiKMil  piirc 
et  pieuse,  (»n  l'enrei-mn  dans  la  loiir  du  clià- 
tenu  de  Uouen.  Le  i-oi  d.Vnglelei'i-e  el  les 
grands  de  son  conseil  se  Irouvaient  réunis 
dans  celte  ville.  Luniversilé  de  Paris  y  en- 
voya pins  lai'd  six  de  ses  meini)res,  pour  assis- 
ter au  ]iroeès.  Le  .'i  janvier  W'M.  lévèque  de 
Reauvais  fut  autorisé,  au  nom  de  Henri  VI.  à 
coniineneei'  Lexanien  des  charges  ipii  pesaieni 
sur  la  Purelle.  Ces  charges  étaient.  «pTelle 
avait,  d"une  manière  impie  el  conlrairemenl 
à  la  loi  divine,  porté  des  liahils  (riiouuue  el 
con)mi.s  dos  meurtres  les  arn)es  à  la  main  ; 
•  prello  s'était  présentée  à  la  simplicité  du  peu- 
]de  comme  envoyc'e  de  Dieu  el  initiée  aux  se- 
crets de  la  l*rovidence  ;  enlin.  quelle  était 
soupconiu'e  de  heaucou])  d'autres  erreurs  dan- 
gereuses et  actes  coupables  contre  la  majesté 
divine.  Si  elle  n'élail  pas  convaincue  de  ces 
crimes,  le  roi  se  ri'servait  de  la  reprendre. 

Pierre  Cauehon  se  prc-lendail  juge  h'gitime 
de  Jeanne  d'Arc,  pni'cc  (piCllc  avail  été  prise 
sur  1(>  territoire  <le  son  diocèse.  Mais  cette  rai- 
son, telle  (pTelle.  n'cMail  |ias  uu-me  l'ondée. 
Jeanne  d'Arcavait  été  |)rise.  non  point  àCom- 
piègne,  rpii  était  du  diocèse  de  Beauvais,  mais 
au-deli'i  du  |»ont  et  de  la  rivièri'  de  l'Oise, 
dans  le  territoiie  du  diocèse  de  Noyon.  PicM-rc 
Cauehon  usurpait  donc  la  (pialiU-  de  juge. 

Cependant  la  pauvre  Jeanne,  cmprisoniu'e 
en  la  grosse  tour  de  Rouen,  se  iroiivail  dans 
une  situation  atri-euse.  Le  seirurier  Ktienne 
Castillon  rap])orta  dînant  plusiiuirs  témoins 
(piil  avait  eu  Tordre  de  l'aire  pour  elle  une 
cage  de  ter;  qu'elle  y  était  à  l'étroit,  attachée 
par  le  cou.  les  pieds  et  les  mains,  et  ipTelle  y 
était  renfermée  depuis  son  arrivée  au  château 
de  Rouen  jusqu'à  l'ouverture  du  pi'ocès  intenté 
contr»^  elle  il).  Plus  tard,  pendaid  le  jour,  elle 
avait  les  pieds  retenus  |)ar  des  ce|>s  de  fer. 
qui  tenaieni  eu\-m("'m('s.  par  une  forte  chaîne 
et  au  moyeu  d'uiu'  serrure  l'ernuinl  à  clef,  à 
une  grosse  pièci'  de  hois.  La  nuit,  elle  (■tait 
ferrée  par  les  jand)cs  de  (\r\\\  paires  de  Ter  à 
chaîne,  et  allach(''e  très  elroileuieul  d'une 
chaîne  traversant  les  pieds  de  s(U)  lit.  leiianl 
à  une  grosse  pièce  de  hois.  el  l'eniiant  à  ciel'  : 
en  sorte  qu'elle  ne  pomail  remuer  de  la  place. 
De  plus  nue  seconde  chaine  la  retenait  alors 
l)ar  le  milieu  du  corps.  Telle  était  sa  situation, 
d'après  la  déposili(ui  de  plusieurs  l<'moins 
oculaires  C^l 

Mais  ce  dont  elle  eut  à  souH'rir  beaucoup 
plus  encore,  ce  fid  de  ses  gardiens,  soldats 
-anglais  de  la  jure  espèce.  Ils  étaient  ciiu|. 
«tout  ti'ois  demeuraient  la  nuit  dans  sa  cham- 
bre, el  deux  à  l;i  ])orte.  Ces  misérables  pi'C- 
naient  plaisir  à  l'insulter  et  à  là  tourmenter 
de  toutes  les  manières  ;  ils  lU'  lui    laissaient 

f)as  même  de  repos  pendant  la  nuit  ;  ilsl'éveil- 
aient,  en  lui  disant  rpTon  voulait  l'euunener 
cl  que  l'heure  de  sa  mort  était  venue.  SouvenI 
aussi  ils  cherchèi-ent  à  lui  faire  violence.  Lue 
fois,  étant   réduite  au  (h'sespoir.    elh>  cria    si 


haut  que  le  comte  de  W'arwick  l'entendit  et 
cluiugea  ses  gardes  ;  une  autre  fois  elle  donna 
un  soufflet  à  un  tailleur  cpii  avail  porté  sur 
elle  une  main  déshonnèle.  C'est  pour  cela 
qu'elle  ne  pouvait  se  l'ésondre  à  quitter  ses 
vêtements  d'houune,  malgré  toutes  les  exhor- 
tations et  les  menaces  de  ses  juges  ;  ce  qui  lui 
lui  ensuite  couq)té  comme  une  opiniâtreté 
i(ui|)able  et  un  grand  crime.  Cependant,  au 
milieu  de  tous  ces  mauvais  traitements,  elle 
ne  perdait  pas  patience  et,  suivant  le  !'a|>porl 
d'un  témoin,  son  langage  c'-lait  plein  de  sa- 
gesse <'t  de  nKulération  \',h. 

Desoncôté.  F^ieri'e  (Manchon,  (pii  se  préten- 
dait faussement  le  juge  ordinaii-e  de  Jeanne 
d'Arc,  en  supposant,  contre  la  vérité.  ipTelle 
avait  été  prise  dans  son  diocèse,  ne  |)ouvail 
exercer  sa  juridiction  prélendue  à  Rouen.  <pii 
n'était  |)as  de  son  territoire.  Il  en  demanda 
l'aiilorisation  au  chapitre  de  Rouen,  rpii,  le 
siège  vacant,  ('lait  investi  de  l'autorité  archié- 
piscopale. Le  28  (lécend)re  1  '(.'{(), le  chapitre  lui 
délivra  des  lettres  où  il  lui  accordait  lei'ritoii-e 
et  juridiction  pour  instruire  ce  procès  dans 
toute  l'étendue  de  son  diocèse. 

Kniin,  le  î)  janviei-  Mlîl.  Pieri'(>  Cauehon 
convoqua  un(>  assemblée  de  neul  docteurs  et 
liicnciés.  Ils  convinrent  de  faire  une  nouvelle 
eiupiéle  sur  la  vie  el  les  méfaits  de  la  Pu- 
celle,  les  informations  cpie  lévèque  avait  mi- 
ses .sous  U'urs  yeux  leur  paraissaid  insuffi- 
santes. \'.n  mdre.  ils  s'adjoignirent,  comme 
conseillers,  plusieurs  personnes  instruites 
dans  le  droit  canon  et  civil,  et  nommèrent 
|)romoleur  ou  accusateur  Joseph  tl'Estivet. 
homn)e  grossier  et  méchant,  el  tout  dévoué 
aux  .\nglais.  I^a  charge  de  pi-ésider  aux  en- 
(piètes  et  aux  interrogatoires,  dans  l'absence 
de  l'i'véque,  fut  confiée  à  Jean  de  Lafontaine. 
liouune  juste  et  très  savant  :  (iuillaiime  Maii- 
chod  et  (iuillaiime  Colles  lurent  choisis  pour 
grefliei's,  et  .Massieii  pour  ap|)a!Mteur  ;  ce  der- 
nier avait  l'esprit  droit  el  le  co'iir  poi-t(''  à  la 
conq)assion.  Kniiii  les  docteurs  remontrèrent 
à  l'i'vèque  de  l^auvais  (pie,  la  Piicelle  devant 
être  jugée  |>ar  un  tribunal  ecclésiasti(pie.  il 
elail  c(Uivenable  (pi'elle  fut  transférée  dans 
une  prison  de  ri'",glise.  Pierre  Cauehon  répon- 
dit (pi'il  n'y  consentirait  point,  de  peur  de  dé- 
plaire aux  .\nglais  ;  |»arole  ipii,  s(>ule,  lui  (')lail 
le  droit  de  juger,  l'eùl-il  eu  jusipi'alors.  Sur 
celle  dt'claration  de  Pierre  Cauehon,  il  s'éleva 
un  violent  iimrmure  parmi  les  docteurs. 
Jeann(>  réclama  son  droit  à  plusieurs  reprises  : 
mais  l'ierre  Caucluui  ne  s'iiupiieta  ni  des  doc- 
teui-s  ni  d'idle.  el  laissa  la  malheureuse  en 
proie  aux  plus  cruels  traitements  dans  u\w 
prison  injuste.  I']lle  ne  trouva  de  consolation 
(pi'aupi'ès  de  ses  saintes,  (pii  l'assistèrent  el  la 
i-éconi'ortèrent  d'aidant  plus  lidèlemeul  (pi'elle 
(■'lait   plus  abandoniK'c  i\vi^  hoiimies. 

.\|)rès  ces  jiriaugements.  .Mcolas  Railly  fut 
chargé  d'aller-  prendre  dans  le  pays  natal  de 
la    l'ucelle  des  informations  sur  sa  conduite. 


(l)Lelinin  cl<-   Cliarnu'llL's,  1.  Itl,  p.    18:.'.  —  (2)  Jhifl..   p    18t  el   182.  —  (3  i  /hid..  p.  183  cl  scq. 
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LIVRE  QUATRE- 

Lui-mènio  a  raconté  plus  tard  comment,  avec 
un  bourp,oois  de  Rouen  nommé  Jean  Moreaii, 
il  interroLçea  les  gens  de  Domremi  et  de  cinq 
ou  six  villages  environnants,  et  fit  confirmer 
leurs  dires  en  justice  par  douze  ou  cfuinze  té- 
moins. Tous  lui  nttestèrent  que  Jeanne  était 
une  trèshonnète  fille  et  une  excellente  catho- 
lique ;  qu'elle  ne  disait  que  de  bonnes  choses, 
visitait  volontiers  les  églises  et  autres  lieux 
consacrés,  faisait  souvent  le  pèlerinage  de 
Notre-Dame  de  Vermont,  et  allait  chaque 
mois  à  confesse.  Quand  Mcolas  Baillj/  revint 
avec  ces  nouvelles  auprès  de  l'évéque,  .s'atten- 
dant  <à  être  récompensé  de  ses  soins  et  indem- 
nisé de  ses  dépenses,  Pierre  Cauchon  l'appela 
traître  et  méchant  homme,  et  lui  reprocha  de 
ne  pas  avoir  rempli  les  devoirs  de  sa  mission. 
Quant  aux  informations  ainsi  recueillies,  Fé- 
vèque,  à  ce  qu'il  paraît,  les  tint  secrètes  ;  car 
les  greffiers  affirment  qu'ils  n'en  virent  jamais 
rien  (1). 

Le  comte  de  Warwick  et  l'évéque  de  Beau- 
vais  ne  rougirent  pas  d'employer  à  leurs 
odieux  desseins  un  ecclébiaslique  indigne, 
nommé  Nicolas  L'Oyseleur.  Ce  misérable  se 
glissa  dans  le  cachot  de  Jeanne  d'Arc.  Il  lui 
dit  qu'il  était  aussi  lorrain,  partisan  fidèle  du 
roi  et  prisonnier  de  guerre  comme  elle  ;  puis 
il  racontatoutessortes  de  nouvelles  agréables. 
Quand  il  eut  réussi  à  gagner  sa  confiance,  le 
comte  et  l'évéque  conduisirent  les  deux  no- 
taires, Guillaume  Manchon  et  Guillaume 
Colles,  dans  une  chambre  attenant  à  la  pri- 
son, et  à  laquelle  on  avaitpratiqué  une  ouver- 
ture d'où  l'on  pouvait  tout  entendre  sans  être 
vu.  Nicolas  L'Oyseleur,  vêtu  en  laïque,  vint 
trouver  Jeanne,  et  les  gardes  se  retirèrent, 
afin  qu'elle  pût  s'ouvrir  en  toute  liberté  à  son 
prétendu  ami  et  compagnon  d'infortune.  Alors 
le  traître  lui  fit  une  foule  de  questions  insi- 
dieuses sur  ses  révélations.  Warwick  et  Pierre 
Cauchon  voulurent  que  les  notaires  prissent 
acte  des  réponses  de  Jeanne  ;  mais  Guillaume 
Manchon  refusa  son  ministère  à  ces  indigni- 
tés, disant  qu'il  n'était  pas  permis  de  com- 
mencer un  procès  de  cette  manière.  Cela  n'em- 
pêcha pas  la  malheureuse  Pucelle  d'accorder 
à  L'Oyseleur  une  telle  confiance,  que,  suivant 
le  rapport  de  Manchon,  elle  le  prit  pour  con- 
fesseur, et  communiquait  d'ordinaire  avec  lui 
avant  de  paraître  devant  ses  juges  (2). 

II  importait  beaucoup  à  Pierre  Cauchon  de 
mettre  parmi  les  juges  le  plus  grand  nombre 
de  personnes  possible.  Ceux  qui  refusèrent  de 
faire  partie  du  tribunal  y  furent  contraints 
par  la  force,  et  aucun  ne  put  sortir  de  Rouen 
pendant  toute  la  durée  du  procès.  De  cette 
manière,  l'odieux  du  crime  ne  devait  pas  re- 
tomber sur  l'évéque  seul.  Il  tenait  avant  tout 
à  s'assurer  l'appui  du  vice-inquisiteur.  Le 
Maistre,  homme  faible  et  sans  caractère,  qui 
prit  tous  les  moyens  pour  échapper  à  Pierre 
Cauchon,  mais  qui  n'avait  pas  le  courage  de 
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risquer  son  propre  sang  pour  l'innocence.  Il 
refusa  plusieurs  fois  de  se  mêler  de  cette 
afiaire,  et  produisit  tous  les  prétextes  imagi- 
nables; mais  Pierre  Cauchon  sut  triompher 
de  sa  faiblesse  en  lui  disant  que,  s'il  réitérait 
ses  refus,  il  jouait  sa  tête.  En  outre,  l'évêqiie 
de  Beauvais  écrivit  au  grand  inquisiteur  lui- 
même,  pour  qu'il  donnât  des  pleins  pouvoirs 
à  son  vicaire.  Le  pauvre  Le  Maistre,  ainsi  ad- 
joint au  tribunal,  d'abord  en  qualité  de  juriste 
et  ensuite  'de  deuxième  juge,  fut  tourmenté 
des  plus  grands  remords  pendant  toute  la  du- 
rée du  procès.  Il  dit  à  un  des  témoins  :  Je  vois 
bien  qu'il  faut  ou  juger  selon  la  volonté  des 
Anglais  ou  se  préparer  <à  la  mort. 

On  agit  de  même  avec  la  plupart  de  ceux 
qui,  dans  cette  inique  afTaire,  souillèrent  leurs 
mains  du  sang  de  l'innocence.  Les  uns  cher- 
chaient la  faveur  des  Anglais,  les  autres  crai- 
gnaient leur  fureur,  et  n'avaient  pas  le  cou- 
rage de  se  lever  contre  l'injustice.  Cependant 
tous  ne  trahirent  pas  la  vérité  devant  les  me- 
naces de  Cauchon  et  de  Warwick.  Un  homme 
surtout,  Nicolas  de  Houppeville,  se  distingua 
par  sa  généreuse  fidélité  à  la  loi  du  devoir.  En 
vrai  serviteur  de  Dieu  et  de  la  justice  éter- 
nelle, il  déclara,  dans  une  des  premières 
assemblées,  que  ni  l'évéque  ni  les  autres  per- 
sonnes chargées  du  procès  ne  pouvaient  pro- 
noncer en  conscience,  parce  que,  appartenant 
au  parti  contraire  à  la  Pucelle,  il  leur  était 
défendu  d'être  juges  dans  leur  propre  cause, 
d'autant  plus  que  Jeanne  avait  déjà  été  exami- 
née par  le  tribunal  ecclésiastique  de  Poitiers 
et  par  l'archevêque  de  Reims,  métropolitain 
de  l'évéque  de  Beauvais.  L'observation  était 
sans  réplique.  Pierre  Cauchon  fit  venir  devant 
lui  l'auteur  d'une  protestation  si  noble  et  si 
courageuse  ;  mais  Nicolas  de  Houppeville  lui 
signifia  que,  n'étant  point  de  son  diocèse,  il  ne 
lui  était  point  soumis  et  déclinait  sa  juridic- 
tion. Il  n'en  fut  pas  moins  saisi  et  enfermé  au 
château  de  Rouen.  On  le  menaça  de  le  bannir 
en  Angleterre  et  môme  de  le  noyer  :  heureuse- 
ment ses  amis  parvinrent  à  le  faire  élargir. 
L'évéque  de  Démétriade  était  donc  bien  fondé 
à  affirmer  plus  tard  sous  serment,  lors  de  la 
révision  du  procès,  qu'aucun  de  ceux  qui 
avaient  concouru  à  cette  abominable  affaire 
n'avait  agi  en  pleine  liberté  (3). 

L'évéque  de  Beauvais  avait  aussi  fait  venir 
de  Paris  plusieurs  docteurs  pour  prendre  part 
au  procès  poursuivi  avec  tant  de  zèle  par  cette 
université,  dont  il  était  le  protecteur  aposto- 
lique. Ils  reçurent,  pendant  toute  la  durée 
de  leurs  fonctions,  vingt  sols  tournois  par  jour, 
c'est-â-dire  à  peu  près  six  francs  de  la  mon- 
naie actuelle. 

Les  choses  étant  ainsi  préparées,  Jeanne 
fut  citée  à  comparaître  le  21  février  1431, 
pour  la  première  fois,  devant  ses  juges. 

De  ce  jour  au  17  mars,  elle  lut  interrogée 
dix-sept  fois.  Or,  d'après  les  déclarations  d'un 


(1)  Lebrun   de  Cliarmettes,  I.   III,  p.  201-209. 
t.  III,  p.  210.  —  (3)  Ihid.,  p.  220  et  seq. 


(2)  Guiflo  Goerres,  p.    310.  Lebrun  de    Charmettes, 
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grand  nombre  de  témoins  qui  assistaient  en 
qualité  d'assesseurs  à  ces  audiences,  le  tribu- 
nal était  institué  non  pas  pour  rechercher  et 
laisser  parler  la  vérité,  mais  bien  plutôt  pour 
poursuivre  et  perdre  une  innocente  sous  l'ap- 
parenee  de  la  justice.  Les  Anglais  et  Pierre 
Cauchon  avec  ses  attidés,  voulant  à  toute  force 
assouvir  leur  méchanceté  et  leur  vengeance, 
ne  reculèrent  devant  aucun  moyen,  quelque 
injuste  et  quelque  vil  (juil  pût  être.  Quand 
leurs  ruses  ne  réussissaient  point  à  enlacer  la 
victime,  ils  cherchaient  à  refïrayer  et  à  la 
tourmenter  par  leurs  violences,  afin  que  la 
malheureuse,  au  moment  du  désespoir,  té- 
moignât contre  elle-même  et  se  soumit  au 
jugement  de  IMniquilé,  mais  la  Pucelle,  forte 
de  son  bon  droit,  brisa  les  tîlets  de  leur  abo- 
minableperfidie,  et  supporta  ses  douleurs  avec 
ime  patience  héroï<[ue. 

Dans  les  premiers  iulerrogatoires,  il  y  avait 
de  cinquante  à  soixante  assesseurs;  ensuite 
les  séances,  depuis  lase|»tième,  n"eur(^nt  plus 
lieu  que  devant  un  |)etit  uomhi-e  do  jx-rsonncs, 
dans  la  prison  de  raccusée  et  presque  en  se- 
cret. Après  l'avoir  tourmentée  de  questions, 
le  malin,  durant  trois  ou  (juatre  heures,  et 
l'avoir  relancée  et  poursuivie  comme  une  bête 
fauve,on  se  servait  de  ses  réi)onses  mêmes  pour 
lui  faire,  dans  l'après-midi,  de  nouvellesques- 
tions  insidieuses.  La  fatigue  impatientait  les 
assesseurs  eux-mêmes.  La  plupart  du  liunps. 
on  n'observait  aucun  ordre  :  on  sautait  d'un 
point  à  un  autre,  et  on  ne  laissait  pas  un  ins- 
tant à  Jeanne  pour  rétléchir  à  ce  qu'elle  de- 
vait répondre  sur  les  sujets  les  plus  difliciles  ; 
on  l'interrogeait  à  grands  cris  de  tous  côtés  à 
la  fois. .Mors  elle  disait  d'une  voixsupplianle  : 
Beaux  seigneurs,  faites  l'un  après  l'autre.  Elle 
priailqu'on  luipermît  de  ne  répondre  qu'à  un 
seul  ou  deux  interlocuteurs  en  même  temps, 
et  elle  se  ])laignait  de  l'injustice  (ju'on  lui  fai- 
sait et  de  la  fatigue  dont  on  l'accablait  en  lui 
adressant  une  foule  de  queslionsqui  n'avaient 
pas  de  rapport  avec  le  procès  ;  mais  ces 
hommes  sans  entrailles  ne  tenaient  aucun 
conq^le  de  ses  prières  et  de  ses  plaintes,  et 
contirmaient  de  l'interrogeravec  plus  d'achar- 
nement. Souvent  les  questions  étaient  fort 
ardues  et  au-dessus  de  l'Age,  de  l'état  et  du 
sexe  de  Jeanne.  H  s'éleva  au  sein  du  Iribiinal 
même  des  murnutres  conli-e  cette  ini([ue  niii- 
hière  de  procéder;  car,  maintes  fois,  les  plus 
savants  docteurs  auraient  eu  de  la  peine  à 
répoudre.  Le  désordre  fut  surtout  grand  aux 
premières  séances;  on  interrompait  l'accusée 
pres((ue  à  chaque  mot  quand  elle  parlait  de 
ses  visions  ;  en  outre,  il  y  avait  là  ])lusieurs 
secrétaires  du  roi  d'.Vugleferre  qui  prenaient 
et  laissaient  ce  (pi'ils  voulaient  de  ses  ré- 
ponses ;  en  sorte  qiu'  fiuillaume  Manchon  dé- 
clara qu'il  cesserait  de  prendre  part  au  procès, 
si  Ton  ne  suivait  |)as  une  autre  marche. 

On  ne  permettait  pas  même  à  la  pauvre 
prisonnière  d'aller  cherchera  l'église  la  con- 
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solation  et  la  force,  et  de  soulager  au  pied  des 
autels  son  cœur  oppressé.  Dès  le  commence- 
ment, on  lui  interdit  d'assister  au  saint  sacri- 
lice,  à  cause  de  ses  prétendus  crimes  et  des 
vêtements  d'hommes  qu'elle  portait.  L'appari- 
teur Jean  Massieu  la  conduisait  de  la  [)rison  au 
tribunal  :  sur  le  passage  se  trouvait  la  ciui- 
pelle  du  château.  —  Le  corps  de  Jésus-Christ 
y  est-il?  d(>manda  Jeanne;  et.  sur  sa  réponse 
afiii-malive.  elU;  faisait  chaque  fois  son  orai- 
son. Joseph  d'Estivet,  le  promoteur  du  procès, 
en  faisait  des  reproches  à  l'ajjpariteur,  disant  : 
Truand,  qui  te  fait  si  hardi  de  laisser  appro- 
cher cette  mauvaise  fille  excommuniée  de  l'é- 
glise? Je  le  ferai  mettre  en  telle  tour,  que  tu 
ne  verras  lune  ni  soleil  d'ici  à  un  mois,  si  tu 
le  fais  encore.  Et  comme  l'appariteur  n'obéis- 
sait pas,  d'Estivet  se  mit  plusieurs  fois  sur  la 
porte  de  la  chapelle  pour  empêcher  Jeanne 
d'y  faire  son  oraison. 

Jean  Massieu  courut  un  autre  danger.  Le 
(jualrième  ou  cinquième  jour,  un  |)rètre  nom- 
mé Euslache  Turquelil  lui  demanda  :  Que  le 
semble  de  ses  réponses?  scra-l-elle  brûlée? 
que  sera-ce?  —  Massieu  répondit  :  Jusqu'ici, 
je  n'ai  vu  que  bien  et  honneur  à  elle  ;  uuiis  jt' 
ne  sais  quelle  sera  la  tin  ;  Dieu  le  sache.  Cette 
réponse  ayant  été  rajiporlée  aux  gens  du  roi 
anglais  de  Erance,  Massieu  fut  signalé  connue 
n'étant  pas  bon  royaliste.  L'évèque  de  Beau- 
vais  le  manda,  et  lui  dit  ([u'il  se  gardât  de 
méprendre,  ou  on  lui  ferait  boire  une  fois  plus 
que  de  raison.  L'appariteur  demeura  persuadé 
que,  n'eût  été  le  notain;  Manchon  qui  l'excusa, 
il  n'en  fût  oncques  échap{)é  ^1). 

Interrogée,  dans  la  première  séance,  si  elle 
était  en  eiVet  pucelle  ou  vierge,  suivant  son 
surnom,  Jeanne  répondit  :  Je  puis  bien  dire 
que  telle  je  suis,  et  si  vous  ne  me  croyez, 
faites-moi  visiter  par  des  femmes.  L'examen 
eut  lieu  sous  la  présidence  de  la  duchesse  de 
Hedfort.  Le  résultat  en  fut  favorable  à  Jeanne 
comme  à  Pt)iliers.  Aussi  n'en  est-il  pas  ques- 
tion dans  les  actes  du  procès,  non  plus  que 
des  informations  qu'on  avait  fait  prendre  à 
Domremi  sur  sa  conduite  st  sa  renommée.  11 
y  a  plus  :  pendant  l'examen  des  matrones,  le 
duc  de  Hedforl  contemplait  d'un  lieu  secret  la 
chaste  herome  qu'il  vouait  aux  flammes  du 
bûclier.  lue  autre  fois  Jeanne  se  plaignit 
qu'un  milord  avait  cherché  à  lui  faire  vio- 
lence. Honte  à  ces  guerriers  anglais  qui,  sur 
•  le  champ  de  bataille,  tremblent  devant  une 
lille,  mais  qui,  la  voyant  dans  les  fers,  ont  le 
courage  de  vouloir  a.ssouvir  sur  elle  leurs 
bestiales  passions  !  Honte  à  ces  chevaliers  de 
la  peur  et  de  l'infamie  [^)  ! 

.Son  contents  de  harceler  et  d'embarrasser 
Jeanne  avec  des  (pipstions  difliciles  et  pleines 
de  pièges,  Pierre  Cauchon  el  ses  affiliés 
mirent  tout  en  œuvre  ])0ur  déterminer  les 
greffiers  à  falsifier  les  réponses  de  l'accusée. 
Ceux-ci  refusèrent  constamment  d'écrire  autre 
chose  que  ce  qu'elle  disait;  mais  l'indigne 


(1)  Voir  la  déposition  de  ,Ican  Massieu.  —  (2)  Lebrun  de  Cfiarniettes,  t.  III.  p.  276  el  soq. 
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évèque  réussit  au  moins  une  fois  à  faire 
omettre  une  des  réponses  de  la  Pucellc,  comme 
le  notaire  Guillaume  Manchon  l'avoua  lui- 
même  dans  la  suite.  Jeanne  s'en  plaignit  en 
s'écriant  :  Hélas  !  vous  écrivez  ce  qui  est 
contre  moi,  et  vous  ne  voulez  pas  écrire  ce 
qui  est  fait  pour  moi. 

Cependant  Charles  Vil.  dont  Ihonneur,  à 
proprement  dire,  était  enjeu  dansée  procès, 
—  car  ce  n'était  pas  pour  elle-même,  mais 
pour  ce  prince,  ([ue  la  Pucelle  avait  quitté  la 
maison  paternelle,  et  c'était  lui  qui  avait  con- 
fié à  cette  l)ergère  sa  royale  épée,  —  Char- 
les VII  ne  faisait  rien  pour  celle  qui  avait  laut 
fait  pour  lui.  La  reconnaissance  et  le  soin  de 
sa  réputation  lui  faisaient  pourtant  un  devoir 
sacré  d'exiger  hautement  et  publiquement  du 
roi  d'Angleterre  (|u'on  l'entendît,  lui  et  les 
siens,  dans  une  allaire  dont  lui  et  les  siens 
avaient  été  témoins,  et  qu'on  lui  permît  de 
surveiller  l'impartialité  et  la  conduite  légale 
des  juges.  Son  devoir  était  de  soumettre  au 
nouveau  tribunal  les  actes  de  l'examen  subi 
par  Jeanne  à  Poitiers,  ainsi  (jue  l'ojiinion  des 
premiers  dignitaires  de  France,  opinion  sur 
laquelle  il  s'était  fondé  lui-même,  pour  croire 
à  la  mission  divine  d'une  paysanne  inconnue, 
et  pour  lui  contier  en  même  temps  l'honneur 
de  sa  personne  et  les  destinées  du  royaume. 
11  pouvait  même  déclarer  tout  le  procès  nul, 
parce  que  ses  ennemis  et  ceux  de  la  Pucelle 
étaient  à  la  fois  accusateurs  et  juges  dans 
leur  propre  cause.  Il  devait  protester  à  la  face 


de  la  ])uissance  anglaise  en  France  et  le 
trionqjhe  de  la  cause  nationale.  Dans  ces  su- 
prêmes instants,  elle  resta  attachée  avec  un 
amour  et  une  fidélité  inébi-anlables  à  son  roi, 
dont  l'ingratitude  l'abandonnait,  et  elle  sup- 
porta sans  impatience,  comme  sans  haine^ 
les  injustices  et  les  cruauli's  de  ses  bourreaux. 
Les  voix  saintes  lui  disaient  ([u'ellc  devait 
parler  hardiment  à  ses  juges  ;  elle  suivit  ce 
conseil,  et  la  crainte  demeura  loin  de  son 
cœur.  —  En  vérité,  c'est  uhe  bonne  et  hon- 
nête femme  ;  si  seulement  elle  était  Anglaise  ! 
dit  un  desseigneurs  anglais,  saisi  d'admiration 
en  l'entendant  parler.  Et  toutefois,  avec  ce 
courage  héroïque,  elleétait  toujours  l'humble, 
naïve  et  pieuse  bergère  qui,  au  premier  mo- 
ment de  la  douleur,  pleurait  amèrement  sur 
sa  cruelle  destinée  et  ne  voulait  pas  y  croire. 
Elle  n'en  continua  pas  moins  de  soutenir  la 
vérité  des  divines  apjiaritions  de  ses  saintes; 
et  elle  dit  comment  (•lui([ue  jour  encore  elles 
la  consolaient,  la  fortifiaient  et  la  conseillaient 
dans  sa  prison,  et  que,  sans  leur  assistance, 
elle  aui-aitdepuislongtemps  succombé  sous  le 
poids  de  ses  maux. 

Mais  jamais  la  rectitude  de  son  jugement 
ne  se  manifestait  mieux  que  danslesquestions 
les  plus  difficiles.  Ses  réponses  étaient  à  la 
fois  précises,  claires,  brèves,  sans  aucune  re- 
cherche et  allant  toujours  droit  au  but.  Elles 
n'avaient  rien  qui  portât  im  caractère  d'exal- 
tation maladive,  de  rêverie  ou  d'incertitude  ; 
au   contraire,   elles  étaient   empreintes  d'un 


I 


de  la  chrétienté  entière,  de  même  que  les  An-  esprit  courageux,  ferme,    plein  de  piété   et 

glais,  de   leur  côté,  après  l'issue  du  procès,  tout  pénétré   de  la  justice  de  sa  cause.  Jean 

envoyèrent  à  l'empereur  et  à  tous  les  princes  Fabri,  l'évêque   de  Démétriade,  dont  il  a  été 

une  déclaration  dans   laquelle   ils  insultaient  parlé,  lequel  assista  aux  interrogatoires  en 

càlafois   le  roi   de  France  et  Jeanne  d'Arc.  qualité  d'assesseur,  certifia  plus  tard  que,  pen- 


L'indolent  Charles  VII    ne    fit  rien  de  tout 
cela. 

Ainsi  abandonnée  de  ses  ingrats  amis  et 
livrée  à  ses  ennemis  mortels,  entourée  de 
pièges  de  tous  côtés,  tourmentée  par  les  me- 
naces et  parles  mauvais  traitements  dans  une 
dure  prison,  exclue  des  consolations  de  l'E- 
glise, sans  conseil  et  sans  assistance,  ayant 
.sans  cesse  devant  les  yeux  les  flammes  du 
bûcher  dont  la  lueur  se  projetait  sur  chaque 
question,  Jeanne  avait  le  dernier  et  le  plus 
rude  des  combats  à  soutenir.  Toutefois,  la 
simple  jeune,  fille,  qui  n'avait  appris  de  ses 
parents  que  le  Pater  uosier,  l'Ave  Maria  et  le 
Credo,  fixait  sur  ses  ennemis  un  regard  ferme 
et  tranquille  ;  et  ])lus  d'une  fois  elle  leur  fit 
baisser  les  yeux  et  les  remplit  de  confusion, 
en  déchirant  tout  d'un  coup  la  trame  de  leur 
perfidie,  et  en  leur  apparaissant  dans  tout 
l'éclat  de  son  innocence.  Si  naguère  les  plus 
braves  chevaliers  avaient  admiré  son  courage 
héroï([ue  au  milieu  des  batailles,  elleen  mon- 
trait un  bien  phis  grand  encore  maintenant 


dantces  trois  semaines,  les  réponses  de  la  Pu- 
celle furent  si  excellentes,  qu'il  les  regardait 
comme  inspirées  d'en  haut. 

Son  sens  droit  et  courageux  se  laissa  si  peu 
troubler  par  les  dangers  qui  l'environnaient 
de  toutes  parts,  que  souvent  sa  présence  d'es- 
prit et  la  sûreté  de  sa  mémoire  furent  un  ob- 
jet d'étonnemenf  :  elle  se  rappelait  avec  exac- 
titude et  répétait  par  cœur  ses  réponses 
])récédentes.  Une  fois  elle  répondit  à  une 
(jnestion  :  Qu'elle  y  avait  déjà  satisfait  tel 
jour  et  de  telle  manière.  Le  notaire  Guillaume 
Colles  assura  qu'il  n'en  était  rien  ;  mais  plu- 
sieurs assesseurs  se  prononcèrent  dans  le 
même  sens  que  Jeanne.  On  ouvrit  les  procès- 
verbaux  du  jour  indiqué,  et  Ton  fut  très- 
étonné  de  voir  qu'elle  avait  en  efîêt  répondu 
comme  elle  prétendait.  Jeanne,  satisfaite  du 
résultat,  dit  au  notaire  que,  s'il  se  trompait 
encore  une  fois,  elle  lui  tirerait  les  oreilles. 
Aussi  ceux  qui  assistaient  au  procès  rendirent- 
ils,  vingt  ans  plus  tard,  le  témoignage  sui- 
vant à  la  Pucelle  :  Elle  était  très  simple,    et 


que,  chargée  de  fers  et  en  face   d'une  mort  cependant  répondaitavec  prudence.  Quoique 

horrible,  elle    attestait   à  ses  ennemis   eux-  ignorante  du  droit,  elle  répliquait  très  habi- 

mêmes  la  vérité  de  sa  mission  divine,  et  pro-  lement,  et,  malgré  son  jeune  âge,   elle  était 

phétisait  à  ce  tribunal,  prêt  à  la  condamner  très  avisée  en  ses  réponses.   Elle  répondait 

au  nom  du  roi  d'Angleterre,  la  chute  complète  avec  tant  de  sagesse,  dit  Jean  Riquier,  que, 
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si  uu  des  docteurs  qui  l'interrogaient  eût  ré- 
pondu à  sa  place,  il  ne  s'en  serait  pas  mieux 
tiré.  —  Elle  faisait  des  merveilles  dans  ses 
réponses,  disent  Pierre  d'Aron  et  Jean  Mar- 
cel. 

Nous  allons  la  laisser  ici  parler  d'elle-ménie 
à  ses  juges,  en  réunissant  une  petite  partie 
des  réponses  qu'elle  fil  à  leurs  questions,  la 
plupart  décousues  (1). 

«  Je  suis  venue  de  la  part  de  Dieu,  dit-elle, 
et  je  n'ai  à  faire  ici.  Abandonnez-moi  au  ju- 
gement de  Dieu,  qui  m'a  envoyée.  Par  son  or- 
dre et  par  celui  de  ses  anges,  je  suis  allée  trou- 
ver le  roi  et  j'ai  pris  des  vêtements  d'homme, 
et  j'aurais  mieux  aimé  être  tirée  à  quatre 
chevaux  que  de  partir  sans  qu'il  me  l'eût  or- 
donné. S'il  m'a  choisie,  et  non  un  autre,  c'est 
qu'il  lui  a  plu  de  chasser  les  ennemis  du  roi 


dront  un  plus  grand  gage  qu'Orléans,  ils  per- 
dront tout  ce  qu'ils  possèdent  chez  nous.  Ils 
feront  la  plus  grande  perte  qu'ils  aient  jamais 
faite  en  France  ;  et  cela  grâce  à  une  grande 
victoire  que  Dieu  accordera  aux  Français.  Je 
le  sais  par  des  révélations,  aussi  sûrement  que 
vous  êtes  devant  moi.  Du  jour  et  de  l'heure 
où  la  chose  doit  arriver,  je  n'en  sais  rien.   » 

A  la  dixième  séance,  elle  répéta  la  même 
prophétie  en  disant  :  «  Vous  verrez  que  les 
Français  remporteront  une  grande  victoire 
qui  leur  sera  donnée  de  Dieu.  Cette  victoire 
sera  si  puissante,  qu'elle  ébranlera  tout  le 
royaume.  Je  vous  dis  ceci  afin  qu'on  se 
souvienne  de  mes  paroles  quand  elles  s'ac- 
compliront. » 

Ce  quelle  dit  sur  le   duc  d'Orléans  n'est 

pas  moins  remarcjuable.  «  Je  sais,  de  science 

par  une  simple  jeune  fille.  N'était  la  grâce  de      certaine,  que  Dieu  aime  le  duc  d'Orléans,  et 


Dieu,  je  ne  saurais  que  devenir 

u  Les  saintes  me  disaient  de  porter  coura- 
geusement ma  bannière,  et  que  Dieu  m'assi.s- 
lerait.  J'accomplis  de  toutes  mes  forces  et  au- 
tant que  je  le  comprends,  l'ordre  qu'elles  me 
transmettent,  et  elles  ne  me  commandent  rien 
qui  ne  soit  agréable  à  Dieu.  J'aimerais 
mieux  mourir  que  de  renier  ce  que  Dieu  m'a 
fait  faire. 

«  J'ai  déjà  dit  et  je  répète  aujourd'hui  au 
très  res|)eclablc  évê(iuc  de  Beauvais  :  Vous 
dites  que  vous  êtes  mon  juge  ;  si  vous  l'êtes 
ou  ne  l'êtes  pas.  je  n'en  sais  rien  :  mais  pre- 
nez garde  de  prononcer  sur  moi  un  jugement 
injuste,  et  de  vous  mettre  par  là  en  grand 


j'ai  eu  sur  lui  plus  de  révélations  que  sur  au- 
cun autre  homme  vivant,  mon  roi  excepté.  » 
Déjà  à  Poitiers  elle  avait  prédit  dans  son  in- 
terrogatoire que  le  duc  reviendrait  de  sa  cap- 
tivité ;  cette  prophétie  s'accomplit  en  1440, 
malgré  le  serment  solennel  du  duc  de  Gloces- 
ter.  et  après  que  Charles  d'Orléans  eut  langui 
vingt-cinq  ans  chez  ses  ennemis. 

Ce  fut  précisément  dans  la  maison  de  l'il- 
lustre captif  que  passa  la  couronne  de  France 
quand  la  postérité  de  Charles  VII  vint  à  s'é- 
teindre. Pendant  un  règne  d'un  siècle,  cette 
maison  donna  à  la  France  de  bons  et  de  mau- 
vais jours,  auxquels  faisaient  sans  doute  allu- 
sion les  paroles  de  la  Pucelle.  Mais,  en  général. 


danger.  Je  vous  eu  avertis,  afin  que,  si  vous      elle  ne  communiquait  à  ses  juges,  qui  étaient 

en  même  temps  ses  ennemis,  que  la  moindre 
partie  de  ses  révélations  ;  car  ces  mêmes  juges 
désiraient  savoir  ce  que  les  voix  de  la  Pucelle 
lui  avaient  appris  sur  l'issue  de  son  procès,  si 
elle  serait  délivrée  ou  si  elle  devait  mourir. 
Ils  tenaient  d'autant  plus  à  obtenir  d'elle  une 
réponse  sur  ce  point,  que  l'affaire  paraissant 
être  tout  entière  entre  leurs  mains,  il  dépen- 
dait d'eux,  croyaient-ils,  de  rendre  complète- 
ment vaine  la  prédiction  que  Jeanne  leur  com- 
muniquerait au  nom  de  ses  saintes.  Aussi  les 
paroles  de  la  Pucelle  sont  d'autant  plus 
remarquables  qu'elles  furent  adressées  aux 
hommes  appelés  eux-mêmes  à  les  accomplir, 
et  qui,  en  les  écrivant  et  en  prononçant  la 


êtes  puni  de  Dieu,  j'aie  fait  mon  devoir  en 
vous  le  disant. 

«  Si  vous  étiez  bien  instruit,  vous  désire- 
riez que  je  fusse  hors  de  vos  mains.  Je  n'ai 
rien  fait  que  par  révélation.  Mes  voix  m'ont 
dit  de  vous  répondre  et  d'avoir  un  visage 
joyeux. 

«  Je  vous  le  dis,  seigneur  évèque  de  Beau- 
vais, pensez  l)ien  à  ce  (pie  vous  prétendez, 
quand  vous  dites  (pn-  vousèlcs  mon  juge  ;  car 
vous  prenez  une  grande  charge  et  vous  me 
tourmentez  beaucoup  trop. 

«  Je  vous  assure  que  je  ne  voudrais  rien 
faire  ni  rien  dire  de  contraire  à  la  foi  chré- 
tienne, et  si  j'avais  dit  ou  fait  quelque  chose 


que  les  savants  me  montrassent  être  opposé      sentence  capitale  contre  Jeanne,  comme  con- 


à  la  religion  instituée  de  Dieu,  je  ne  le  sou 
tiendrais  pas,  mais  je  le  rejetterais.  Je  désire 
être  conduite  devant  le  Pape,  je  lui  répondrai 
comme  je  dois  répondre. 

«  Si  vous  avez  des  doutes  sur  ce  que  je  dis 
des  voix  de  mes  saintes,  envoyez  à  Poitiers, 
où  j'ai  d'abord  été  (>\aminée.  Mon  roi  m'a  crue 


vaincue  d'imposture,  devaient  justifier  mal- 
gré eux  la  vérité  de  ses  prédictions. 

Le  lundi,  1"  mars  1  431,  c'est-à-dire  trois 
mois  avant  sa  uuirt,  laquelle  eut  lieu  le  30 
mai  de  la'même  année,  ses  juges  lui  ayant  de- 
mandé si  ses  saintes  ne  lui  avaient  paspromis 
autre  chose  que  le    triomplie  de  son  roi  et 


sur  de  bons  signes  et  d'après  le  jugement  de      l'expulsion  des  Anglais,  elle  répondit  :  «  Oui, 
l'autorité  ecclésiastique 


A  la  septième  audience,  Jeanne  s'exprima 
dans  les  termes  suivants  sur  le  sort  futiu-  de 
l'Angleterre  et  sur  l'issue  de  la  guerre  avec  la 
France  :  «  Avant  sept  ans,   les  Anglais  per- 


elles  m'ont  encor(>  promis  quelque  chose, 
mais  je  ne  vous  le  dirai  pas  ;  et  cela  ne  re- 
garde point  le  procès. Dans  trois  mois,  je  vous 
ferai  connaître  cette  autre  promesse.  On  de- 
manda si  les  saintes  entendaient  par  là  sa  dé- 


(1)  Guido  (ioerres.,  p.  323 
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pays,  sans  craindre  les  fatigues  et  les  périls  ; 
elle  se  refusait  à  croire  que  Dieu  laissât  ainsi 
martyriser  son  innocence.  Les  murs  étroits 
de  sa  prison,  ses  impitoyables  gardiens  et  ses 
juges  iniques  étaient  déjà,  pour  son  esprit 
actif  et  infatigable,  un  si  grand  tourment, 
qu'elle  serait  morte  de  cliagrin  sans  les  con- 
solations de  ses  saintes.  C'est  pourquoi,  se 
faisant  illusion  à  elle-même,  elle  expliquait 
par  une  victoire  ou  par  un  mouvement  en  sa 
faveur  les  paroles  des  voix  célestes  relatives 
à  sa  délivrance  des  mains  de  ses  ennemis.  Et 
précisément  c'est  la  difl'érence  entre  les  pa- 
roles de  ses  saintes  et  le  sens  qu'elle  y  atta- 
chait qui  prouve  la  vérité  des  révélations  de 
laPucelle,  et  que  ses  visions  n'étaient  pas  de 
vains  fantômes  d'une  imagination  exg.ltée. 

Si  dans  toute  sa  carrière  précédente  ses  pa- 
roles ne  s'étaient  pas  accomplies  avec  une  aussi 
merveilleuse  exactitude,  on  aurait  toujours 
pu  dire,  comme  on  l'a  dit  réellement,  qu'elle 
s'était  fait  illusion  à  elle-même.  Animée  d'un 
brillant  amour  pour  son  roi  et  sa  patrie,  dont 
le  malheur  ne  lui  laissait  de  repos  ni  jour  ni 
nuit,  et  pour  lesquels  elle  implorait  avec  tant 
de  ferveur  le  secours  de  Dieu  ,il  était  naturel, 
pourrail-on  dire,  qu'elle  s'imaginât  voir  ce 
qui  était  l'objet  de  ses  désirs  les  plus  ardents, 
le  triomphe  de  son  prince  et  du  bon  droit. 

Mais  ceci  ne  peut  nullement  s'appliquer  à 
la  prédiction  qu'elle  fit  durant  sa  captivité. 
Comme  naguère  elle  avait  désiré  le  salut  du 
royaume,  ainsi  désirait-elle  maintenant  sa 
propre  délivrance.  Elle  avait  essayé  de  l'ob- 
tenir au  péril  de  sa  vie  et  même  contre  la 
volonté  de  ses  saintes,  qu'elle  priait  souvent 
et  instamment  de  lui  rendre  la  liberté.  Il  lui 


livrance  ;  elle  répondit  :  «  Cela  ne  touche  pas 
au  procès.  Mais,  du  reste,  je  ne  sais  pas  quand 
je  serai  délivrée.  Ceux  qui  veulent  me  faire 
mourir  pourraient  bien  s'en  aller  avant  moi.  » 
Et  comme  on  renouvelait  la  n^ême  question  : 
(i  Parlez-moi  de  ceci  dans  trois  mois,  dit-elle, 
et  je  vous  répondrai.  En  attendant,  demandez 
aux  assesseurs,  sur  la  foi  du  serment,  si  cela 
touche  au  procès.  »  Les  assesseurs  ayant  dé- 
claré que  oui,  on   ne  put  pas  tirer  d'elle  autre 
chose,  parce  qu'elle  s'était  promis   de   faire 
les  révélations  qui   étaient  adressées  à  elle- 
même,  et   non  à  ses  juges.  «  Je  vous  ai  déjà 
dit,  répliqua-t-elle,    que   vous  ne  saurez  pas 
tout  de   moi.    Sans   doute,   je  serai  libre  un 
jour;  je  demanderai  permission  de  vous  ré- 
pondre là-dessus,  mais  il  me  faut  du  temps.  » 
Dans  la  même  séance,  elle  s'exprima  plus 
clairement  sur  sa   mort  douloureuse  ;  c'est 
dans  cette  môme  séance  qu'elle  dit  prophéti- 
quement à  l'évêque  de  Beauvais  :  »  Je   vous 
avertis,  afin  que  si  vous  êtes  puni  de  Dieu, 
j'aie   fait   mon  devoir  en  vous   le  disant.   » 
Quant  à  elle-même,    elle  ajouta  :   «   Sainte 
Catherine  m'a  dit  que  je  recevrais  assistance  ; 
je    ne   sais  pas  si  parla  je  dois  entendre  que 
je   serai   délivrée  de  la  prison,  ou  si  pendant 
la  lecture  de  ma  sentence,  il  s'élèvera  un  tu- 
multe  auquel  je  devrai  la  liberté  :  je  pense 
que  c'est  l'un  ou  l'autre.  Mes  voix  me  disent, 
en  outre,  que  je  serai  délivrée  par  une  grande 
oictnire,  et  elles  me  disent  aussi  :   Supporte 
tout  acec  patience,  et  ne  t'afflige  pas  de  ton  mar- 
lyre'  c'est  par  laque  tu  arriveras  à  la  fin  dans 
le  rogaume  du  paradis .  Mes  voix  m'ont  dit  cela 
d'une   manière  toute  simple  et  très  précise. 
J'entends  sous  le  nom  de  martyre  les  peines 
et  la  misère  que  je  souffre  ici  en  prison,  et  je      semblait  tout  à  fait  incroyable   que  Dieu  la 


ne  sais  pas  si  de  plus  grands  maux  m'atten- 
dent encore  ;  je  me  confie  là-dessus  à  Notre- 
Seigneur. 

Dans  cette  réponse  mémorable,  la  Pucelle 
distingue  très  bien  ce  que  les  saintes  lui  ont 
dit  et  ce  qu'elle-même  entend  par  leurs  pa- 
roles. Elles  lui  avaient  annoncé  qu'elle  serait 
délivrée  de  sa  captivité  avec  l'assistance  de 
Dieu  par  une  grande  victoire.  Elle  devait 
prendre  son  sort  en  patience,  etnepas  s'affli- 
ger du  martyre  qui  l'attendait,  parce  que  ce 
serait  pour  elle  le  chemin  du  paradis.  Evi- 
demment, par  ce  grand  triomphe,  les  saintes 
entendaient  la  pieuse  résignation,  l'amour, 
le  courage  et  la  patience  avec  lesquels  Jeanne 
sans  haine  contre  ses  meurtriers,  après  avoir 
vaincu  les  tortures  du  supplice  et  souffert  son 
martyre  sortirait  de  la  prison  de  ce  monde 
pour  aller  dans  le  ciel  recevoir  de  la  main  de 
Dieu  la  couronne  de  l'éternelle  victoire.  Tel 


laissât  mourir  sur  un  bûcher  après  tout  ce 
qu'elle  avait  souflert  et  après  l'avoir  servi  avec 
tant  de  sincérité  et  de  fidélité  jusqu'à  ce  jour. 
Toutes  ses  idées  ettous  sesvœvix  étant  dirigés 
sur  ce  point  unique,  si  ses  apparitions  n'a- 
vaient été  quel'eff'et  d'une  imagination  échauf- 
fée et  malade,  elle  eut  certainement  cru  rece- 
voir la  nouvelle  tant  désirée  de  sa  délivrance 
personnelle,  comme  elle  avait  reçu  celle  de 
la  délivrance  du  royaume  :  et  pourtant  rien 
de  cela  n'arriva.  Les  saintes  continuèrent,  il 
est  vrai,  de  lui  prédire  en  termes  clairs  et 
précis  la  chute  des  Anglais  et  le  triomphe  de 
son  roi;  mais  pour  elle-même,  elles  ne  lui 
annoncèrent  rien  que  le  martyre  et  le  royaume 
céleste,  d'une  manière  assez  intelligible  pour 
que  d'autres  pussent  les  comprendre  et 
cependant  assez  voilée  pour  lui  épargner 
l'eft'royable  tourment  d'avoir  trois  mois 
devant  les  yeux  les    flammes  du    bûcher, 


était  le  sens  des  images  sous  lesquelles  les      et  de  sentir  approcher  chaque  jour  l'heure  où 


voix  enveloppaient  leur  prédiction 

Cependant  Jeanne  frémissait  à  l'idée  de 
subir,  dans  la  fleur  de  sa  vie,  une  mort  si 
horrible.  Pleine  de  confiance  en  sa  divine  mis- 
sion, elle  ne  pouvait  supporter  la  pensée  que 


elle  devait  y  monter.  Car  elle  avait  dit  à  ses 
juges  qui  lui  demandaient  quand  elle  serait 
délivrée  :  «  Interrogez-moi  là-dessus  dans 
trois  mois,  et  je  vous  ferai  connaître  la  pro- 
messe de  mes  saintes.   »  Ses  voix  lui  disaient 


ce  fût  là  l'unique  récompense  de  tout  le  bien      donc  toute  autre  chose  que  ce  qu'elle  désirait 
qu'elle  avait  fait  par  ordre  de  Dieu,  à  son      ou  regardait  seulement  comme  croyable. 
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Elle  fut  spécialoinenl  prossée  par  ses  juges 
de  questions  innombrables  au  sujet  de  ses 
visions.  On  y  oiil  volontiers  trouvé  des  con- 
tradictions, des  inconvenances  ou  des  circons- 
tances opposées  à  la  loi.  Souvent  les  ques- 
tions étaient  posées  d'une  manière  captieuse. 
Ce  que  Jeanne  y  répondit,  nous  l'avons  déjà 
en  partie  raconté  au  commencement  de  son 
histoire.  Elle  disait  :  «  Que  maintenant  en- 
core ses  saintes  la  visitaient  tous  les  jours 
pour  la  consoler  et  la  conseiller,  et  que  ja- 
mais elle  ne  désirait  leur  assistance  sans 
quelles  lui  apparussent  rayonnantes  de  lu- 
mière et  lui  parlassent  d'une  voix  douce  et 
aimable.  Jamais,  ajoulait-elle,  je  nai  remar- 
qué en  elles  la  moindre  contradiction.  Je  les 
vois  des  yeux  d(>  mon  corps  aussi  distincte- 
ment que  je  vous  vois  vous-mêmes.  Dès  (pie 
je  désire  quelque  chose  de  sainte  Catherine, 
elle  et  sainte  Marguerite  le  demandent  à  Dieu, 
et  ensuite  elles  me  répondent  ]iar  Tortlre  du 
Seigneur.  Je  reconnus  saint  Michel  au  lan- 
gage des  anges,  et  je  le  crus  aussitôt,  et  j'a- 
vais en  moi  la  volonté  de  le  croire.  Si  l'en- 
nemi des  hommes  m'apparaissait  sous  la 
forme  d'un  ange  je  le  distinguerais  bien  d'a- 
vec saint  Michel.   » 

Mais  on  voulait  tout  savoir  de  la  manière  la 
plus  minutieuse,  de  sorte  que  Jeanne  ainsi 
pressée,  et  ayant  en  outre  à  craindre  uu 
piège  dans  chaque  question,  en  perdait  sou- 
vent j)atience.  On<'^id  on  lui  demandait  com- 
ment étaient  faits  les  vêtements  et  les  man- 
teaux dessaiules.  si  elles  avaient  des  membres 
matériels,  si  elles  étaient  de  son  âge.  si  elles 
portaient  des  pendants  d'oreilles,  elle  répon- 
dait :  Je  n'eu  sais  licn.  om  :  il  ne  m'est  j)as 
permis  de  le  dire.  On  alla  jusqu'à  lui  de- 
mander si  saiut  Michi'l  était  nu  :  —  Croyez- 
vous  que  Dieu  n'ait  pa-^  de  quoi  le  vêtir  ?  — 
Avait-il  des  cheveux  ?  —  l*our(pu)i  les  lui  au- 
i-ait-on  coupés? —  Telles  furent  les  réponses 
de  la  Fucelle.  —  Comment  v(»s  saintes  ])eu- 
venl-elles  parler  si  elles  n'ont  pas  démembres? 
—  Je  m'en  rapporte  à  Dieu.  —  Croyez-vous 
que  Dieu  les  ait  créées  sous  cette  forme  dès 
le  principe  ?  —  Pour  le  moment,  vous  n'aurez 
plus  rien  de  moi,  répondit  Jeanne  à  cette  ques- 
tion inutile. 

Les  questions  suivantes  étaient  plus  insi- 
dieuses :  —  Les  voix  saintes  vous  onf-(dIes 
révélé  dans  votre  enfance  rpie  les  .\nglais 
viendraient  en  France? —  I>es.\nglaisétaienl 
déjà  eu  France  (piand  les  saintes  me  visitè- 
rent pour  la  première  fois.  —  Dieu  hait-il  les 
.\nglais  ?  —  De  l'amour  on  de  la  haine  de 
Dieu  pour  les  .\nglais,  je  n'en  sais  rien  ;  mais 
je  sais  qu'ils  serotif  tous  chassés  de  France, 
(îxcepté  ceux  qui  y  mourront,  et  que  Dieu 
accordera  la  victoire  aux  Français. 

On  ne  l'interrogeait  pasd'unemanièremoins 
perlide  sur  tout  ce  que  ses  ennemis  avaient 
~  répandu  de  méchant  et  d'odieux  sur  son 
compte,  afin,  s.ins  doute, de  la  déclarer  indigne 
dos  grâces  et  des  visions  surnaturelles  si  elle 
s'avouait  coupable   en    quelque  point.   Que 


si.  au  contraire,  elle  se  fût  déclarée  pure  de 
tout  péché  et  eût  présenté  ses  vertus  comme 
sans  tache,  on  lui  aurait  reproché  de  manquer 
d'humilité,  on  l'aurait  également  déclarée  in- 
digne des  révélations  divines,  et  ses  appari- 
tions n'auraient  été  que  des  mensonges  ou 
l'œuvre  du  diable.  Mais.au  grand  étonnement 
de  ses  ennemis,  la  Pucelle  marcha  d'un  pas 
droit  et  ferme  à  travers  ces  écueils.  On  lui 
demande  un  jour  :  Savez-vous  si  vous  êtes  en 
état  de  grâce?  Jeanne  dit  d'abord  qu'il  était 
fort  difficile  de  répondre  à  une  ])areille  ques- 
tion, et  une  partie  des  assesseurs  furent  d'avis 
de  ne  pas  la  presser  sur  ce  point.  Mais  elle  les 
étonna  tous  en  jetant  ces  simples  paroles  au 
milieu  des  opinions  contradictoires  du  tribu- 
nal :  Si  je  ne  suis  pas  en  état  de  grâce.  Dieu 
daigne  m'y  mettre  !  Si  j'y  suis,  ([u'il  veuille 
m'y  conserver!  car  je  serais  la  plus  malheu- 
reuse des  créatures  .  et  j'aimerais  mieux 
mourir,  si  je  me  savais  hors  de  l'état  de  grâce 
et  de  l'amour  de  Dieu. 

Croyez-voTis.  lui  demanda-f-on  une  autre 
fois,  que  vous  ne  pouvez  plus  tomber  en  péché 
mortel  après  vos  révélations  ?  —  Je  n'en  sais 
rien,  répondit  la  Pucelle.  et  je  me  confie  à 
Notre-Seigneur  en  toutes  choses.  Je  ne  crois 
pas  être  en  péché  mortel  ;  si  j'en  ai  commis 
un.  c'est  à  Dieu  d'en  juger  par  l'organe  du 
])rêtre  dans  la  confession.  Du  reste,  je  crois 
i\\ie.  si  j'étais  en  ])éclié  mortel,  les  saintes  m'a- 
bandonneraient aussitôt,  et  qu'on  ne  peut 
assez  purifier  sa  conscience. 

On  lui  faisait  un  crime  tout  particulier  de 
s'être  jetée  du  haut  de  la  tour  de  Beaurevoir. 
Elle  répondit  :  Quelle  avait  voulu  non  ]kis  se 
tuer,  mais  seulement  échapper  des  mains  de 
ses  mortels  ennemis,  et  porter  .secours  aux 
braves  gens  de  Compiègne.  Elle  ajouta:  Qu'elle 
avait  mal  fait,  parce  (jue  ses  saintes  le  lui 
avaient  défendu,  et  (pi'elle  s'en  était  con- 
fessée, d'après  leur  exhortation. 

Quand  on  l'interrogea  sur  la  manière  dont 
elle  demandait  conseil  et  secours  à  ses  saintes, 
elle  répondit  :  "  Je  les  implore  de  la  manière 
suivante  :  Très-doux  Seigneur,  en  l'honneur 
de  la  sainte  Passion,  situjnaimes,  révèle-moi 
ce  que  je  doi^  répondre  à  ces  prêtres  ;  quant 
à  mes  vêtements  d'homme,  je  sais  très  bien 
que  je  les  ai  mis  par  ton  ordre,  mais  je  ne  sais 
si  je  dois  les  déposer:  c'est  pourquoi  daigne 
minstruire  sur  ce  point.  »  Telle  était  l'invo- 
cation qu'elle  adressait  à  Dieu  dans  sa  dé- 
tresse: et  cependant  on  s'efforçait  de  la  pré- 
senter comme  une  sorcière  impie,  qui  avait 
évoqué  les  puissances  infernales. 

Toutefois,  ce  qui  picpiail  le  plus  la  curiosité 
des  juges,  c'était  le  désir  de  connaître  le  secret 
l'êvélé  au  roi  par  Jeanne  à  Chinon.  et  grâce 
auquel  il  avait  d'abord  ajouté  foi  à  .sa  mission 
divine.  Mais  Jeanne  déclara  nef  et  ferme  qu'il 
y  avait  des  révélations  qui  concernaient  son 
roi  seul,  et  non  ses  juges  ;  qu'elle  ne  les  avait 
communiquées  ni  ne  les  communiquerait  à 
personne  autre  (pie  lui,  dût-on  la  faire  mourir 
à  l'instant.  Envovez  vers  le  roi,   disait-elle, 
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afin  (juil  vous  .e  dise  hii-nième.  J'ai  promis 
de  garder  le  silence  sur  le  signe  que  je  lui  ai 
donné,  et  je  ne  vous  le  dirai  ])as.  Elle  répéta 
cette  déclaration  plusieurs  fois,  ajoutant  (pu' 
cène  pouvait  pas  être  la  volonté  de  ses  juges 
de  la  rendre  parjure. 

Cependant,  connue  ils  revenaient  sur  ce 
point  à  chaque  séiince,  elle  leur  présenta,  avec 
des  paroles  couvertes,  sa  propre  mission  au- 
près de  Charles  Vil  comme  on  signe  donné  à 
celui-ci,  voulant  par  ce  moyen  ne  pas  trahir 
un  secret  qu'elle  gardait  par  amour  pour  son 
roi, et  satisfaire  en  même  temps  leur  curiosité 
si  pressante.  Comme  elle  était  apparue  devant 
le  roi  en  qiuilité  d'envoyée  de  Dieu,  conduite 
et  accompagnée  ])ar  un  ange  invisible,  elle 
était  elle-même  un  ange,  c'est-à-dire  une 
messagère  d'en  haut,  laquelle,  avec  la  pro- 
messe du  secours  divin,  lui  avait  rendu  i-éel- 
lement  une  couronne  perdue  ;  et  celui  qui 
croyait  en  elle  avait  vu  un  envoyé  du  ciel.  Or, 
de  même  qu'elle  avait  rétabli  son  roi  comme 
un  ange  visible,  elle  était  conduite  et  accom- 
pagnée par  un  ange  invisible,  qui  avait 
posé  une  couronne  sur  la  tête  du  roi  à 
Chinon,  en  signe  de  celle  qu'il  devait  rece- 
voir à  Reims. 

Les  juges  crurent  que  c'était  là  le  véritable 
signe  qu'elle  avait  juré  de  taire,  et,  poussés 
par  la  curiosité ,  ils  1  ui  adressèrent  tou  tes  sortes 
de  questions,  pour  savoir  de  la  manière  la 
plus  précise  comment  étaient  cet  ange  et 
cette  couronne.  La  I^icelle  tomba  })ar  là  dans 
un  grand  embarras,  parlant  tantôt  d'elle- 
même  sous  une  forme  ligurée,  comme  si  elle 
était  l'ange  qui  avait  ai)porté  la  couronne  au 
roi,  et  tantôt  de  l'ange  réel  qui  l'accompagnai! , 
et  qui,  d'après  le  dire  des  témoins,  n'avait 
jamais  été  vu  de  personne.  Mais  plus  elle  ré- 
pondait, ])lus  ils  en  désiraient  savoir,  et  ils 
mettaient  leur  plaisir  à  presser  la  pauvre  fille 
inquiète  ;  de  sorte  que,  ne  voulant  à  aucun 
prix  trahir  son  secret,  elle  ne  savait  souvent 
où  donner  de  la  tête.  Les  questions  matérielles 
des  juges  et  les  réponses  symboliques  de 
Jeanne,  la  couronne  royale  de  Reims  et  le 
royaume  de  France,  l'ange  invisible  et  elle- 
même  l'envoyée  visible,  se  croisant  et  se  mê- 
lant, formaient  un  ensemble  ou  plutôt  un 
pêle-mêle  singulier. 

Quand,  plus  tard,  on  lui  demanda  de  nou- 
veaux éclaircissements  sur  ce  sujet,  elle  ré- 
pondit :  <c  Ce  que  j'ai  dit  là-dessus,  je  l'ai  dit 
parce  que  vous  m'y  avez  forcée.  Javoue  que 
Dieu  m'avait  chargée  d'un  message  auprès  du 
roi,  et  de  lui  annoncer  que  son  royaume  lui 
serait  rendu;  qu'Userait  couronné  à  Reims  et 
délivré  de  ses  ennemis.  C'est  pourquoi  j'étais 
messagère  de  Dieu,  en  lui  disant  qu'il  me 
laissât  me  mettre  à  l'œuvre,  et  que  je  délivre- 
rais Orléans.  «Dans  le  dernier  et  décisif  inter- 
rogatoire qu'elle  subit  dans  sa  prison,  et  qui 
précéda  immédiatement  sa  sentence,  on  la 
somma  de  dire  la  vérité  relativement  à  la 
couronne  qu'elle  était  censée  avoir  remise  au 
roi  à  Chinon  ;  elle  répondit  :  «  J'ai  dit  la  vé- 


rité sur  toutes  choses  dans  le  procès, aussi  bien 
(pie  je  la  savais  et  pouvais  dire.  »  D'où  il 
suit  qu'un  couronnement  symbolique  par 
l'ange,  et  visible  seulement  pour  elle,  avait 
précédé  celui  de  Reims.  Ceci  n'a  rien  de  con- 
tradictoii-e  en  soi,  et  est  plutôt  entièrement 
conforme  à  l'esprit  d'une  histoire^  surna- 
turelle. 

On  adressa  aussi  àJeanne  beaucoup  de  ques- 
tions qui  tendaient  à  donner  à  sa  conduite 
une  apparence  de  superstition  et  de  magie, 
comme  si  elle  s'était  rendue  invulnérable,  ou 
avait  ensorcelé  ses  armes  et  sa  bannière.  — 
N'avez-vous  jamais  prié  Dieu  de  rendre  votre 
épée  plus  heureuse  ?  —  Belle  demande  !  Je 
désirais  que  toutes  mes  armes  fussent  heu- 
reuses ;  je  portais  moi-même  ma  bannière, 
quand  j'attaquais  les  ennemis,  afin  de  ne  tuer 
personne.  Je  n'ai  jamais  tué  personne.  ■ — Ne 
disiez-vous  pas  cpie  tous  les  pennons  faits  sur 
le  modèle  du  vôtre  étaient  heureux  ?  —  Je 
disais  :  Entrez  hardiment  parmi  les  Anglais, 
et  j'y  entrais  moi-même.  —  Quand  vous  étiez 
sur  le  point  de  faire  une  attaque,  ne  disiez- 
vous  pas  à  vos  gens  que  vous  arrêteriez  au 
vol  les  flèches,  les  traits  et  les  pierres  des 
canons  et  des  machines? —  Non,  en  vérité  ; 
car  il  y  en  eut  cent  et  plus  de  blessés  à  mes 
côtés  ;  mais  jeleur  disais  de  n'avoir  pas  peur, 
et  qu'ils  délivreraient  Orléans.  Moi-même,  j'ai 
été  blessée  par  une  flèche  à  l'assaut  le  la  bas- 
tille du  pont  ;  mais  sainte  Catherine  ne  donna 
bon  courage,  et  je  fus  guérie  en  quinze  jours. 

—  Qu'est-ce  qui  servait  davantage]?  de  la  ban- 
nière à  vous-même  ou  de  vous  à  la  bannière? 

—  Ce  qui  concerne  la  victoire,  qu'elle  fût  at- 
tachée à  moi  ou  à  la  bannière,  tout  cela  est 
de  Dieu. 

El  connue  on  renouvelait  celte  question  : 
Votre  espérance  de  victoire  était-elle  fondée 
sur  votre  bannière  ou  sur  vous-même  ? — Elle 
était  fondée  uniquement  sur  Dieu,  répondil- 
elle.  —  Pourquoi  votre  bannière  fut-elle  por- 
tée devant  celle  des  autres  chefs  dans  l'église 
de  Rfims  ,  le  jour  du  couronnement  ?  • — 
Jean  ie  répondit  avec  une  admirable  simpli- 
cité •  Elle  avait  été  à  la  peine,  il  était  bien 
just(?qu  elle  fût  aussi  à  l'honneur.  — Votre 
ange  ne  vous  a-t-il  pas  trompée  en  vous 
promettant  des  biens  terrestres,  puisque  vous 
avez  été  faite  prisonnière?  —  Jeanne  dit 
avec  une  résignation  pleine  de  calme  :  Puis- 
qu'il a  ainsi  plu  à  Dieu,  je  crois  que  le  meil- 
leur pour  moi  était  d'être  prise  ! 

Telle  se  montra  Jeanne  d'Arc  au  tribunal  de 
ses  ennemis,  se  faisant  à  la  fois  ses  accusa- 
teurs et  ses  juges  ;  comme  sur  le  champ  de 
bataille,  on  la  voit  toujours  héroïne  et  chré- 
tienne. Nous  allons  voir  comme  ses  accusa- 
teurs et  ses  juges  ne  se  montrèrent  jamais 
que  ses  ennemis,et  ennemis  de  la  plus  ignoble 
espèce. 

Après  les  procès-verbaux  des  interroga- 
toires, le  promoteur  Joseph  d'Estivet  rédigea 
l'accusation  en  soixante-dix  articles.  11  en 
donna  lecture  aux  juges  le  26  mars,  et  il  fut 
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résolu  que  l'on  eateiidi-ait    la  Pucelle   sur  les  ture,   ou    un     |)reslige    du    démon,  ou  une 

divers  chefs  de  celte  accusation.    Ceci  devait  œuvre  de  sorcellerie,  — tout  ce  qui  sv  ratta- 

ètre,  à  proprement  parler,  le  commencement  chait   formait  dès  lors  une  série  sans  tin  des 

du  procès,  tout  ce  qui  avait   précédé   n'étant  crimes  les  plus  noirs.  Aussi  Jeanne  répondit- 

qu'une  instruction   préparatoire.  elle  constamment  à  chacun  de   ses  articles  : 

Pierre  Cauchon  somma  d'abord  Jeanne  de  «  Qu'elle  niait  comme   faux  une  partie  des 

se  choisir  dans  l'assemblée   un  ou  plusieurs  faits  qu'ils  contenaient  :  que,  quant  au  reste, 

conseillers  qui  pussent   lui  prêter  leur  assis-  elle  s'en  réferait  à  ses  déclarations  précédentes 

tance  :  mais  elle  le  remercia,  en  lui  déclarant  et  enfin,  pour  ce  qui  est  des  conséquences 


qu'elle  ne  voulait  pas  se  séparer  du  conseil 
de  Dieu.  Une  amère  expérience  lui  avait 
trop  appris  combien  ses  ennemis  s'inquié- 
taient peu  de  la  conseiller  et  de  l'assister. 

L'accusation  entière,  rédigée  de  la  manière 
la  plus  méchante  par  ses  plus  mortels  enne- 
mis, en  fournissait  une  nouvelle  preuve.  Ce 
qui  frappe  le  plus  daus  ce  document,  c'est 
qu'il  ne  produit  aucun  témoignage  régulier 
contre  la  Pucelle,  et  qu'il  accumule  les  incri- 
minations les  plus  graves,  sans  faire  la  moin- 
dre mention  des  vertus  de  l'accusée.  Pendant 
près  de  deux  ans,  elle  avait  marché  aux  yeux 
du  monde  entier;  elle  avait  commandé  une 
armée  de  dix  ou  douze  mille  hommes  ;  elle 
avait  été  en  rapport  avec  des  milliers  de  per- 
sonnes ;  elle  avait  eu  à  vaincre  la  fascination 
de  la  plus  haute  fortune, comme  les  soutirances 
et  le  désespoir  du  malheur  le  plus  extrême  ; 
et  cependant  ses  persécuteurs  acharnés,  tels 
que  d'Estivet,  ne  purent  trouver  contre  elle 
aucun  témoin.  Certes,  ceci  est  une  plus  grande 
preuve  en  faveur  de  sa  vertu  sans  tache,  que 
tous  les  témoignages  produits  dans  la  suite 
pour  la  réhabiliter. 

Sur  tous  les  points  où.  les  paroles  de  Jeanne 
elle-même  ne  forment  pas  la  base  de  l'accusa- 
tion, il  est  dit  simplement,  en  général,  que 
telle  ou  telle  chose  est  notoire,  ou  bien  qu'elle 
est  racontée  par  beaucoup  de  personnes  clignes 
de  foi.  Dans  un  petit  nombre  de  cas  seule- 
ment, où  des  noms  d'individus  se  trouvent 
articulés,  les  incriminations  sont  de  telle  na- 
ture, qu'elles  ne  méritent  aucune  croyance, 
ou  qu'elles  feraient  passer  Jeanne  pour  une 
folle,  si  on  les  admettait  ;  ce  que  personne 
pourtant  n'avait  osé  prétendre.  Ainsi,  par 
exemple,  d'après  cette  pièce  monstrueuse, 
Robert  de  Baudricourt  aurait  dit  avoir  en- 
tendu Jeanne  se  vanter  qu'après  l'accomi  lis- 
semjnt  de  sa  mission,  elle  donnerait  le  jour  à 
trois  tils  dont  le  premier  deviendrait  pape,  le 
deuxième  empereur,  et  l'autre  roi  :  et,  sui- 
vant une  prétendue  déposition  de  Catherine 
de  la  Rochelle,  elle  se  serait  fait  honneur  d'a- 
voir eu  pour  conseillers  deux  esprits  de  l'arbre 
des  Fées. 

La  plus  grande  partie  de  l'accusation 
est  empruntée  aux  paroles  de  la  Pucelle, 
mais  travesties  et  mutilées,  ou  ampliliées  et 
explitjuées,  selon  les  convenances  du  promo- 
teur. Celui-ci  parlint  du  principe  :  —  Que 
l'assertion  de  la  Pucelle  rclalivement  à  sa  mis- 
sion divine  et  à  ses  visions  était   une  impos- 


odieuses  qu'on  en  voulait  tirer,  elle  en  appe- 
lait à  Dieu,  son  souverain  roi  et  Seigneur, 
dont  elle  avait  exécuté  la  volonté  en  toutes 
choses.  » 

On  la  somma  plusieurs  fois  de  se  soumettre 
elle  et  sa  cause  entière,  au  jugement  de  l'E- 
glise. Or  ses  juges  entendant  par  là  leur 
propre  jugement,  elle  leur  donna  toujours  sur 
ce  point  une  réponse  évasive.  Mais  Jean  de  la 
Fontaine  étant  allé  avec  deux  Frères  Prê- 
cheurs la  visiter  dans  sa  prison,  lui  dit  que 
c'étaient  le  Pape  et  les  premiers  pasteurs,  et 
non  Pierre  Cauchon  et  ses  docteurs,  qui  for- 
maient l'Eglise  ;  de  plus,  frère  Isambert,  lui 
ayant  appris  qu'au  concile  de  Baie,  alors 
assemblé,  il  y  avait  autant  de  membres  du 
parti  de  ses  amis  que  du  parti  de  ses  adver- 
saires, elle  répondit,  quand  on  la  somma  de 
nouveau  de  faire  sa  soumission  :  «  Oh  !  s'il  y 
a  au  concile  quelques-uns  des  nôtres,  je  m'y 
rendrai  volontiers,  et  je  me  soumettrai  à  ce 
qu'il  décidera.  Je  demande  qu'on  me  conduise 
au  Saint-Père  ;  je  ne  me  soumetspas  au  juge- 
ment de  mes  ennemis.  »  —  Là-dessus  Pierre 
Cauchon  se  mitàcrier:  Taisez-vous,  départe 
diable  I  Et  il  dit  au  greffier  qu'il  se  gardât 
décrire  la  soumission  qu'elle  avait  faite  au 
concile  général  de  Bàle(i). Le  vice-inquisiteur 
fut  obligé  de  protéger  contre  la  colère  de  l'é- 
vêque  les  deux  religieux  qui  avaient  renseigné 
la  Pucelle  ;  et,  quand  ils  retournèrent  auprès 
d'elle  par  ordre  des  assesseurs,  Warwick  les 
menaça  de  les  faire  jeter  à  la  Seine.  Jean  delà 
Fontaine,  ipii  avait  d'abord  présidé  les  séan- 
ces, ne  voulut  plus  dès  lors  prendre  part  à 
l'injustice,  et  il  quitta  Rouen. Dès  lors  aussi, 
d'après  une  ordonnance  de  Warwick,  per- 
sonne, pas  même  le  vice-inquisiteur,  ne  put 
voir  la  pristtnnière  sans  la  permission  spéciale 
de  Pierre  Cauchon. 

C'est  ainsi  qu'un  évèque,vendu  aux  Anglais, 
repoussa  de  la  manière  la  plus  outrageante, 
l'appellation  de  l'innocence  opprimée  au  Pape 
et  au  concile. 

Il  était  d'usage,  dans  les  procédures  rela- 
tives aux  matières  de  loi  de  soumettre  à  l'avis 
d'hommes  savants  les  doctrines  de  l'accusé, 
sans  le  désigner  par  son  nom.  Les  ennemis 
delà  Pucelle  surent  faire  de  cette  pratique  un 
])oignard  avec  lequel  des  mains  étrangères 
devaient,  sans  i)eut-élre  s'en  douter,  égorger 
l'innocence.  En  elîet.  les  juges, aidés  de  quel- 
ques assesseurs  choisis  par  eux,  réduisirent 
tout  le  procès  à  douze  articles,  lesquels  étaient 
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(1)  Première  doposilion   d'Isamberl   de 
Lebrun  de  Charmettes,  t.  lY,  p.    11. 


la    Pierre;    (juatrièmo  déposition    de    Guillaume   Manchon. 
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censés  former  un  extrait  de  leurs  interroga- 
toires et  ne  contenir  qiw  des  faits  irrécusable- 
nient  établis.  Mais  là,  comme  dans  1(!S  soixante- 
dix  articles,  Tiiistoire  de  Jeanne  était  travestie 
de  la  manière  la  plus  perfide.  On  ne  disait 
pas  un  mot  de  sa  conduite  si  pieuse,  de  sa 
renommée  si  pure  et  du  bon  témoignage  que 
lui  rendirent  toutes  les  personnes  avec  les- 
quelles elle  avait  eu  des  rapports  ;  et  cepen- 
dant, pour  prononcer  sur  ses  visions,  il  fallait 
connaître  exactement  toute  sa  vie.  En  revan- 
che, on  y  disait  que  les  saintes  lui  avaient 
parlé  près  de  Tarbre  des  Fées,  mais  en  passant 
sous  silence  l'horreur  qu'elle  avait  hautement 
manifestée  pour  toute  espèce  d'opérations 
magiques  et  de  sortilèges.  Il  était  dit  encore 
qu'elle  avait  suivi,  à  l'insu  de  ses  père  et 
mère,  une  Iroupe  de  gens  d'armes,  avec  les- 
quels elle  avait  vécu  jour  et  nuit;  mais  les 
douze  articles,  conçus  dans  le  même  esprit  de 
mensonge,  laissaient  de  côté  la  déclaration 
qu'elle  avait  faite  de  n'avoir  agi  que  d'après 
les  ordres  de  Dieu,  lesquels  étaient  pour  elle 
au-dessus  de  tous  les  ordres  des  hommes;  on 
ne  parlait  pas  non  plus  de  la  vie  pure  et 
sainte  qu'elle   avait  menée    au    milieu    des 


canoniste  résume  d'abord  son  jugement  : 

«  Touchant  les  douze  articles  tirés  des  con- 
fessions de  Jeanne  la  Pucelle,  et  destinés  par 
ses  juges  à  être  adressés  à  d'autres,  il  est 
évident  pour  qui  parcourt  le  procès  et  les 
confessions  de  ladite  Jeanne,  qu'ils  ont  élé 
rédigés  probablement  avec  peu  de  droiture  et 
de  sincérité.  Car  on  y  i-amasse  tout  ce  qui 
paraît  charger  ladite  Jeanne  ;  tandis  que  ces 
mêmes  choses,  comparées  aux  autres  confes- 
sions, ne  paraissent  pas  si  étranges,  et  peu- 
vent s'expliquer  dans  un  bon  sens,  par  la 
comparaison  de  tout  ce  qu'elle  a  dit.  Cela  dé- 
montré, il  sera  assez  clair  que  les  consulteurs, 
ayant  suivi  l'exemple  du  fait,  ont  été  trompés 
dans  la  consultation  (1).  » 

Théodore  de  Lellis  justifie  sa  manière  de 
voir  par  l'examen  comparatif  de  chacun  des 
articles  avec  les  procès-verbaux  des  interro- 
gatoires, avec  la  doctrine  de  l'Ecriture  et  des 
Pères,  et  les  principes  d'une  bonne  théologie. 
En  particulier,  il  trouve  bonnes  les  raisons 
qu'alléguait  Jeanne  pour  porter  des  habits 
d'homme  dans  l'état  où  elle  se  trouvait,  sur- 
tout en  prison.  11  cite  même  à  son  appui 
l'exemple   de  la  vierge  sainte    Marine,  qui. 


camps,   et  l'acte  finissait  par  accuser  Jeanne      d'aprèsle  conseil  de  son  père,  vécut  toute  sa  vie 


d'avoir  refusé  de  se  soumettre  à  l'Eglise,  elle 
dont  on  avait  repoussé  l'appel  au  Pape  et  au 
concile  ! 

Parmi  le  petit  nombre  d'individus  appelés  à 
rédiger  ces  articles,  il  y  en  eut  un  ([ui  de- 
manda qu'ils  fussent  rectifiés  sur  plusieurs 
pointe.  On  délibéra  en  secret  là-dessus,  et, 
ayant  trouvé  les  rectifications  fondées,  on 
résolut  de  les  adopter. Cependant,  comme  ceci 
eût  renversé  facilement  tout  l'échafaudage  du 
procès,  on  eut  recours  au  moyen  ordinaire,  on 
supprima  les  rectifications.  Mais  l'imposture 
était  si  manifeste  que  le  notaire  Manchon, 
comme  on  le  découvrit  plus  tard,  ajouta  aux 
actes  une  petite  note  où  il  disait  :  »  Que  les 
douze  articles  n'étaient  pas  bien  rédigés,  et 
qu'ils  difïéraient,  en  partie  du  moins,  des  dé- 
clarations qui  avaientété  faites  ;  qu'ils  avaient 
dû  pour  cela  être  rectifiés,  et  qu'on  avait,  en 
efïet,  décidé  d'ajouter  et  de  retrancher  plu- 
sieurs choses,  mais  que  les  changements  n'a- 
vaient pas  eu   lieu.  » 

Ce  que  le  greffier  du  tribunal  dit  des  douze 
articles  dans  une  note,  l'un  des  plus  grands 
canonistes  du  quinzième  siècle  le  démontre 
dans  une  consultation  expresse.  L'auteur  est 
Théodore  de  Lellis,  né  d'une  famille  noble  de 
Teramo,  auditeur  du  tribunal  de  la  Rote  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Pie  II,  qui  l'appelait 
sa  harpe,  à  cause  de  son  éloquence,  le  fit 
évêque  de  Feltre  en  1462  ;  en  1463,  il  fut 
transféré  au  siège  de  Trévise,  et  mourut  l'an- 
née suivante,  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  après 
avoir  élé  sous  trois  Papes,  la  lumière  du 
tribunal  romain,  et  avoir  rempli  les  missions 
les  plus  importantes  en  France,  en  Bourgogne 
et  en  Allemagne.    Voici  comme  ce    savant 


dans  un  monastère,  sous  des  habits  d'homme 
et  dont  le  sexe  ne  fut  connu  qu'à  la  mort  (2). 
On  le  voit,  si  les  juges  de  la  Pucelle,  coumu! 
ils  devaient,  avaient  admis  son  appel  au  Pape, 
elle  aurait  trouvé  à  Rome,  avec  plus  de  lu- 
mières et  de  science,  plus  de  justice  et  d'im- 
parlialité.  Grâce  à  la  violence  des  Anglais,  à 
la  faiblesse  ou  connivence  des  juges,  il  eu 
fut  autrement. 

Les  douze  articles  rédigés  en  secret,  dont 
on  ne  donna  d'abord  pas  même  connaissance 
à  l'accusée,  donton  supprima  lesrectifications 
convenues,  formèrent  le  corps  de  délit  d'après 
lequel  cinquante  savants  français,  l'université 
de  Paris  et  le  chapitre  de  Rouen  condam- 
nèrent la  Pucelle. 

Somme  toute,  il  fut  donné  sur  ces  articles 
vingt-cinq  consultations,  dont  les  auteurs, 
quelques-uns  exceptés,  méritent  tous  le  re- 
proche d'avoir  exprimé  leur  avis  sur  des  faits 
({u'ils  connaissaient  si  peu.  La  fausseté  intrin- 
sèque des  articles  ne  fut  point  mise  en  ques- 
tion, et  les  membres  du  jury  ne  demandèrent 
pas  même  à  voir  les  actes  du  procès,  les  uns 
par  haine,  les  autres  par  crainte,  par  négli- 
gence ou  par  ignorance.  Les  abbés  de  Ju- 
mièges  et  de  Cormeil  eurent  la  conscience  de 
déclarer  qu'ils  ne  connaissaient  pas  assez  la 
matière  pour  se  prononcer.  Jean  Basset  s'ex- 
prima dans  le  même  sens.  Raoul  Saulvaige 
demanda  que  l'on  soumît  au  Saint-Siège  les 
articles  et  lesconsultations.  Beaucoup  de  ceux 
qui  avaient  assisté  aux  interrogatoires  de  la 
Pucelle,  et  l'avaient  vue  et  entendue,  montrè- 
rent une  opinion  indécise,  comme  s'ils  avaient 
éprouvé  des  remords.  Ils  dirent  qu'il  fallait 
excommunier  Jeanne,  et  donner  aux  articles 


(1)  Quicfierat,  t.  II,  p.  22.  _  (2)  Voir  Acta  SS.,  \1  julii^ 
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une  interjucHalion  {léfavoiable,  dans  le  cas 
où  ses  révélations  ne  seraient  jtas  de  Dieu  ;  ce 
qui  ne  leur  ]>araiss:iit  pas  encore  démontré. 
Ce  fui'enl  là.  du  reste,  les  réponses  les  plus 
l'avorahles.  Le  plus  ^rand  nombre,  au  con- 
traire, trouvèrent  dans  les  douze  articles  les 
crimes  les  plus  graves,  telsque  :  leblasphème. 
la  désobéissance  aux  parents,  lidolàlrie.  la 
superstition,  le  mensonf?e,  etc..  etc.  Frère 
Isambert  l'ut  envoyé  à  Tévèque  dAvranclies, 
vieillard  très  respectable  et  très  considéré, 
pour  lui  demander  son  avis.  L'évèque  répon- 
dit (]iie.  dans  cette  matière,  il  se  rangeait  à 
lopiniou  de  saint  Thomas  dAquin.  laquelle 
était  que.  sur  les  points  relatifs  à  la  foi.  on 
devait  toujours  recourir  au  Pape  ou  à  un  con- 
cile général.  Le  chapitre  de  Rouen  différa  de 
se  prononcer  jusqu'à  la  sentence  de  l'univer- 
sité de  Paris.  -««^^^-ïï-, 

Malgré  le  désir  de  la  Pucelle  d'être  conduite 
devant  le  concile  et  devant  le  Pape,  on  la 
somma  de  nouveau  de  se  soumettre  à  l'Eglise, 
quand  tout  à  coup  elle  tomba  mortellement 
malade.  W'arwick  ordonna,  de  la  manière  la 
plus  pressante,  à  deux  médecins  d'employer 
toutes  les  ressources  de  leur  art  pour  la  sau- 
ver: car.  ajoutait-il.  le  roi.  qui  avait  alors  à 
peine  neuf  ans,  ne  voudrait  pas,  pour  tout  au 
monde,  qu'elle  mourût  de  mort  naturelle  :  il 
l'a  achetée  cher  :  sa  volonté  est  quelle  meure 
par  la  sentence  du  tribunal,  et  je  crois  qu'elle 
sera  brûlée.  Telle  était  l'humanité  anglaise 
]iour  la  prisonnière.  Le  promoteur  Joseph 
d'Hstivet,  suivant  son  habitude,  n'épargna 
])as  les  injures  à  la  Pucelle.  de  sorte  que  sa 
tièvre,  qui  avait  diminué,  reprit  avec  plus  de 
violence,  et  que  Warwick  lui-même  fut  obligé 
de  le  faire  taire,  .leanne.  croyant  qu'elle  allait 
mourir,  voulut  se  confesser  et  communier  ; 
mais  on  refusa  de  lui  accorder  sa  demande, 
à  moins  qu'elle  ne  se  soumît,  et  on  menaça  de 
la  rejeter  comme  une  païenne.  Elle  répondit 
([u'elle  était  boniu-  chrétienne,  que  telle  elle 
avait  été  baptisée,  telle  elle  voulait  mourir,  et 
qu'elle  était  prête  à  servir  l'Eglise  de  toutes 
ses  forces. 

Danstroisdiflérentes  séances, la  Pucelle  fut 
solennellement  adjurée  de  se  soumettre.  Les 
nombreuses  ])reuves  de  la  méchanceté  et  de 
Tinjustice  profondes  de  ses  juges,  les  déclara- 
tions contradictoiresdes  docteurs.  — dont  les 
uns  ne  .soupçonnant  pas  de  tromperie,  lui 
conseillaient  sérieusement  de  faire  la  soumis- 
sion demandée,  tandis  que  les  autres  n'enten- 
daient par  là  qu'une  soumission  à  eux-mêmes, 
—  tout  cela  devait  nécessairement  jeter  l'i- 
gnorante jeune  tille  dans  la  plus  grande  per- 
plexité. Ajoutez-y  que  Nicolas  L'Oyseleur.qui 
s'était  insinué  dans  .sa  confiance  en  feignant 
d'être  son  compatriote,  la  trahissait  et  lui  don- 
nait des  conseils  pour  la  perdre  et  non  jiour 
la  sauver.  Aussi  la  pauvre  fille  répondait-elh* 
avec  une  réserve  extrême,  évitant  toute  dé- 
clarafiim  précise  et  n'en  appelant  désormais 


qu'à  Dieu,  après  avoir  ])erdu  toute  confiance 
dans  les  honnnes.  Ur,  voilà  jjrécisément  ce  que 
voulait  la  perfidie  de  ses  ennemis  ;  car,  malgré 
sa  soumission  antérieure,  ils  pouvaient  encore 
la  faire  regarder  comme  déclinant  le  jugement 
de  TEglise  ;  et  ce  fut,  en  eft'et,  dès  ce  moment, 
que  le  chapitre  de  Rouen  donna,  sans  hésiter, 
son  avis  sur  les  douze  articles. 

En  lui  faisant  une  dernière  sommation,  le 
9  mai.  on  essaya  débranler  par  la  terreur  la 
fermeté  de  son  esprit.  On  lui  déclara  que  les 
tortures  et  les  bourreaux  étaient  prêts,  si  elle 
persistait  à  ne  ])as  vouloir  avouer  ses  men- 
songes. Elle  répondit  avec  un  admirable  sang- 
froid  :  Si  la  douleur  me  fait  faire  de  faux 
aveux,  je  proteste  que  vous  me  les  avez  arra- 
chés par  la  violence.  On  délibéra  réellement, 
le  12  mai.  sur  la  question  de  savoir  si  Ion  em- 
ploierait la  torture;  mais  il  n'y  eut  que  deux 
membres  du  tribimal  qui  se  prononcèrent 
])0ur  l'affirmative.  L'un  deux,  le  perfide  et 
atroce  L'Oyseleur,  dit  que  la  torture  lui  pa- 
raissait une  bonne  médecine  pour  Jeanne, 
mais  qu'il  s'en  rapportait  là-dessus  à  l'opinion 
des  autres.  La  chose  en  resta  là. 

11  dut  dès  lors  paraître  évident  à  la  Pucelle 
cjue  la  mort  était  l'issue  inévitable  du  procès. 
Jean  de  Luxembourg,  qui  l'avait  vendue  aux 
Anglais,  étant  allé  la  voir,  lui  dit  :  Jeanne,  je 
suis  venu  pour  traiter  de  votre  rançon,  pourvu 
que  vous  vouliez  promettre  que  jamais  vous 
ne  vous  armerez  contre  nous.  Jeanne  répon- 
dit :  En  mon  Dieu,  vous  vous  riez  de  moi  ;  car 
je  sais  bien  que  vous  n'en  avez  ni  le  vouloir 
ni  le  pouvoir.  Ce  qu'elle  lépéta  plusieurs  fois. 
Et  comme  ledit  comte  persistait  en  ses  pa- 
roles, elle  ajouta  :  Je  sais  i)ien  que  ces  Anglais 
me  feront  mourir,  croyant  après  ma  mort 
gagner  le  royaume  :  mais  fussent-ils  cent  mille 
Godons  de  jtlus  qu'ils  ne  sont  de  présents,  ils 
n'auraient  pas  ce  royaume.  A  ces  mots,  un 
Anglais,  le  comte  deScanford.  devenu  furieux, 
leva  son  poignard  contre  la  jeune  fille  sans 
défense  ;  mais  le  comte  de  Warwick  lui  retint 
le  bras  (1  i.Castillon,  qui  avait  sommé  Jeanne, 
au  nom  de  Pierre  Cauchon,  de  se  soumettre, 
déclara  à  l'évêque  qu'une  procédure  ainsi 
conduite  était  tout  à  fait  nulle  :  il  tomba  par 
là  en  disgrâce,  comme  Jean  de  la  Fontaine, 
et  ne  prit  plus  aucune  part  à  cette  odieuse 
affaire. 

Entin  on  reçut  aussi  l'opinion  de  l'univer- 
sité de  Paris.  Elle  était  telle  qu'on  devait  l'at- 
tendre d'une  ïiniversité  tout  anglaise,  qui.  la 
première,  avait  demandé  sa  mise  en  jugement. 
Les  docteurs  parisiens,  n'ayant  point  assisté 
aux  audiences,  tombèrent  d'autant  plus  faci- 
lement dans  tous  les  jtièges.  et  s'abandon- 
nèrent avec  plus  de  tranquillité  à  leur  haine. 
Ce  que  les  articles  avaient  laissé  indécis  fut 
regardé  par  eux  comme  entièrement  avéré,  et, 
de  cette  manière,  il  y  avait  à  peine  un  seul 
crime  qu'ils  n'en  eussent  tiré  par  voie  de  con- 
clusion. En  outre,  dans  une  lettre  spéciale- 


(t)  Lebrun   de  C^Iiarmeltis.  I.  IV.  p. 
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nient  adressée  ;ui  roi  d'AngletcM-re,  ils  louèrent 
l'ort  la  manière  dont  le  j)rocès  avait  été  con- 
duit, disant  :  Ht  en  vc-rité,  ouïe  et  bien  consi- 
dérée la  relation  (|iii  nous  en  a  ('té  faite,  il 
nous  a  send)lé,  au  lait  de  cette  feunae,  avoir 
élé  tenue  grande  gravité,  sainte  et  juste  ma- 
nière de  pi-océder,  et  dont  chacun  doit  èti'c 
bien  content.  Ils  Unissent  par  denuinder  que 
cette  affaire  soit  terminée  au  plus  tôt.  Toute- 
fois, la  facult(''  de  droit  fait  procédei-  son  avis 
de  cette  clause  :  Si  ladite  femme,  étant  saine 
d'esprit,  a  opiniâtrement  affirmé  les  ])roposi- 
tions  exposées  dans  les  douze  articles  ci-des- 
sus, et  si  elle  a  réellement  fait  les  choses  y 
contenues  (1).  L'avis  de  celte  faculté  n'était 
donc  que  conditionnel.  11  y  a  plus  :  l'une  et 
l'autre  faculté,  tant  celle  de  droit  que  de 
théologie,  soumettent  leur  délibération  et 
détermination  à  l'ordination  et  à  la  détermi- 
nation du  Souverain  Pontife,  du  Saint-Siège 
apostolique  et  du  concile  général  (2).  C'est-à- 
dire  que  l'une  et  l'autre  faculté  réservaient  le 
jugement  définitif  de  cette  affaire  au  Pape  et 
au  concile,  conune  la  Pucelle  demandait  elle- 
même. 

Après  avoir  reçu  toutes  ces  pièces,  les  deux 
juges,  Févèque  de  Beauvaisetle  vice-inquisi- 
teur, résolurent  enfin  de  communiquer  à  lu 
Pucelle  les  douze  articles  avec  les  opinions 
des  docteurs,  et  de  procéder  sans  délai  au  ju- 
gement, si  elle  refusait  encore  de  se  soumettre. 
Sans  qu'on  ,lui  expliquât  préalablement  la  si- 
gnification et  l'importance  de  cet  acte  ju- 
diciaire, et  sans  lui  laisser  le  temps  de  se  pro- 
noncer sur  les  détails,  Pierre  Morice  lui  lut  la 
pièce  entière  d'une  seule  haleine,  ajoutant  à 
chaque  paragraphe  :  Vous  avez  dit.  De  son 
côté,  la  Pucelle  s'en  référa  à  ce  qu'elle  avait 
dit  réellement  dans  ses  interrogatoires,  et  elle 
ajouta  :  Quand  même  je  verrais  le  feu  préparé, 
le  bûcher  allumé  et  le  bourreau  prêt  à  m'y 
jeter,  je  ne  dirais  pas  à  la  mort  autre  chose 
que  ce  que  j'ai  dit  au  procès.  Là-dessus  on  lui 
signifia  que  le  lendemain  elle  entendrait,  au 
cimetière  de  Saint-Ouen,  la  sentence  qui  se- 
rait rendue. 

La  Pucelle  devant  désormais  être  réellement 
conduite  au  supplice,  ses  ennemis  craignirent 
que  la  voix  du  peuple  ne  les  condamnât  comme 
des  meurtriers.  Aussi  mirent-ils  lapins  grande 
importance  à  lui  arracher  une  rétractation  de 
ses  erreurs  et  un  aveu  de  ses  forfaits  préten- 
dus. Dansée  dessein,  ils  avaient  rédigé  d'a- 
vance deux  jugements,  dont  l'un  la  livrait  au 
bras  séculier,  comme  convaincue  d'hérésie  et 
de  blasphème,  et  l'autre  la  condamnait,  en  cas 
qu'elle  fît  sa  soumission,  à  nue  [U'ison  perpé- 
tuelle pour  expier  ses  crimes. 

Le  24  mai  1431,  Jeanne  d'Âvc  fut  conduite 
au  cimetière  ;  le  bourreau  se  tenait  prêt  et  le 
bûcher  était  préparé.  Une  multitude  immense 
de  peuple  était  à  l'entour.  Alors  maître  Erard 


prononça  contreJeanne  un  sermon  dansle([uel 
étaient  énumérés  les  méfaits  mis  à  sachai-ge. 
Klle  écouta  ])aliemment  toutes  les  insultes  (pii 
lui  étaient  personnelles,  mais  (juand  le  ])rédi- 
cateur  vint  à  atlatpier  Ihonneui-  de  Charles  Vil 
et  dit  qu'il  s'était  attaché  à  une  mécréante  et 
hérétique,  Jeanne  interronqiit  le  discours  en 
s'écriant  :  «  Parlez  de  moi,  mais  ne  ])arlez  pas 
du  roi  :  il  est  bon  chrétien.  »  Et  comme  il 
continuait  :  «.  Par  ma  foi,  sire,  révérence  gar- 
dée, reprit-elle,  je  vous  ose  bien  dire  et  jurer 
sur  peine  de  ma  vie,  que  c'est  le  plus  noble 
chrétien  de  tous  les  chrétiens,  et  qui  mieux 
aime  la  foi  et  l'Eglise,  et  n'est  point  tel  que 
vous  dites.  »  Le  prédicateur  et  l'évèque  de 
Beauvais  crièrent  alors  en  même  temps  à 
ra|)i)ariteur  Jean  Massieu  :  Faites-la  taire  ! 

Ensuite  on  lui  ])résenta  un  ]»apier  écrit,  en 
la  sommant  d'abjurer  ce  qu'il  contenait  ;  après 
quoi,  lui  disait-on,  elle  serait  tirée  de  la  pri- 
son des  Anglais.  Jeanne  répondit  au  prédica- 
teur qu'elle  n'entendait  point  ce  que  c'était 
d'abjurer,  et  ((ue  sur  ce,  elle  demandait  con- 
seil. Ei-ard  dit  alors  à  l'appariteur  Jean  Mas- 
sieu, ([uil  la  conseillât  sur  cela.  Jean  Massieu 
s'en  excusa  d'abord;  mais  il  fallut  obéir. 
Alors,  sans  s'engager  dans  des  définitions  inu- 
tiles, et  croyant  faire  saisir  à  Taccusée  le  vrai 
point  de  la  question,  il  lui  dit  que  c'était  à 
dire  que,  si  elle  allait  à  l'encontre  d'aucun 
desdits  articles,  elle  serait  brûlée  ;  mais  il  lui 
conseillait  de  s'en  rapporter  à  l'Eglise  univer- 
selle, si  elle  devait  abjurer  lesdits  articles  ou 
non.  Jeanne  le  crut  et  s'écria  :  Je  m'en  rap- 
])orte  à  l'Eglise  universelle,  si  je  les  dois  ab- 
jurer ou  non.  —  Tu  les  abjureras  présentement 
ou  tu  seras  brûlée!  lui  l'épondit  l'impitoyable 
Erard.  — Jeanne  reprit  :  J'ai  déjà  répondu  à 
ce  qui  concerne  la  soumission  à  l'Eglise,  par 
rapport  à  mes  actions  et  mes  paroles.  Je  con- 
sens qu'on  envoie  mes  réponses  à  Rome,  et  je 
m'y  soumets;  mais  j'affirme  en  même  temps 
que  je  n'ai  rien  fait  que  par  les  ordres  de  Dieu. 
Au  surplus,  j'ajoute  qu'aucun  de  mes  faits 
ni  de  mes  discours  ne  peut  être  à  la  charge  de 
mon  roi  ni  d'aucun  autre  ;  s'il  y  a  quelques 
reproches  à  me  faire  à  ce  sujet,  ils  viennent 
de  moi  seule  et  non  d'autre.  —  Alors  on  lui 
demanda  positivement  si  elle  se  soumettait 
aux  docteurs.  —  Elle  répondit  encore  une 
fois  ;  Je  m'en  rapporte  à  Dieu  et  ù  notre  Saint- 
Père  le  Pape,  persistant  ainsi  solennellement 
dans  son  appel  au  chef  de  l'Eglise. 

Si  cet  appel  avait  été  respecté  comme  il  de- 
vaitTôtre,  l'Angleterre  etla  France  se  seraient 
épargné  une  flétrissure,  qu'elles  n'ont  encore 
ni  expiée  ni  efï'acée  ;  d'avoir  mis  en  oubli, 
foulé  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  justice,  de 
l'humanité,  de  la  piété,  de  la  reconnaissance, 
de  la  probité  même  envers  une  jeune  fille, 
dont  tout  le  crime  pourtant  était  d'avoir  sauvé 
sa  patrie,  de  vivre  et  de  mourir  pour  elle  ! 


(1)  Si  dicta  femina,  compos  sui,  affirmaverit  perthiaciler  propositioncs  in  duodecim  articulis  supra 
scriptis  declaratas,  et  facta  contenta  in  eisdem  opère  adimpleverit.  Quicfierat,  t.  I,  p.  417.  —  (2)  Quas 
delibcrationem  et  determinationem  submittit  dicta  facuUas  ordination!  et  determinationi  summi  pon- 
. lificis  sanctœ  scdis  apostolicœ  ac  sacrosancti  gcneralis  concilii.  Ibid.,  p.  414  et  417. 
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A  cet  appel  sacré  de  l'innocence  au  vicaire 
de  Jésus-Christ,  Pierre  Cauchou  répondit  sè- 
chement que  Ion  ne  pouvait  pas  aller  cher- 
cher le  Pape,  qui  était  trop  éloigné  :  que  les 
évéques  étaient  juges  dans  leurs  diocèses,  et 
([uainsi  il  était  nécessaire  qu'elle  s'en  rap- 
portât à  sa  mère  la  sainte  Eglise,  et  qu'elle 


Lappariteur  Jean  Massieu  prolîta  de  la 
durée  de  ce  débat  pour  faire  connaître  à 
Jeanne  le  péril  imminent  auquel  elle  s'expo- 
sait, en  refusant  de  signer  la  cédule  qu'il  était 
chargé  de  lui  présenter.  C'était  un  papier  de 
sept  à  huit  lignes,  commençant  par  ces  mots  : 
Je /Wm/i»e;  lesquelles  lignes,  d'après  le  témoi- 
tint  tout  ce  que  des  clercs  et  des  gens  habiles      gnage  de  Massieu  lui-même,  contenaient  la 


promesse,  au  nom  delaPucelle,  de  ne  plus  por- 
ter ni  vêtements  d'homme, ni  armes,  ni  cheveux 
courts,  et  quelque  chose  dont  le  souvenir  lui 
avait  échappé.  Lappariteur  lui  en  donna  lec- 
ture. Jeanne  refusa  d'abord  de  souscrire  à  cet 
engagement;   mais,    obsédée     pour    qu'elle 


avaient  dit  et  décidé  de  ses  discours  et  de  ses 
actions.  C'est-à-dire  que  Pierre  Cauchon.  fou- 
lant aux  pieds  l'autorité  suprême  du  Pape  et 
du  concile  général,  se  donnait  lui-même  et  lui 
seul  pour  l'Eglise  universelle.  Sommée  trois 
fois  de  répondre  à   cette  prétention  tyranni- 

que.  Jeanne  d'Arc  refusa  trois  fois  avec  une  signât,  vaincue  par  les  prières  des  assistants, 
inébranlable  fermeté.  Alors  Pierre  Cauchon  contrainte  par  la  frayeur,  elle  répondit  entin 
se  mil  à  lire  la  sentence  de  condamnation  aux  instances  des  docteurs,  d'après  le  témoi- 
préparée  dès  la  veille,  et  malgré  ce  qui  venait  gnage  de  Jean  Massieu  :  «  Que  cette  cédule 
de  se  passer,  malgré  l'appel  de  Jeanne  au  soit  vue  par  les  clercs  et  par  l'Eglise  dans  les 
Saint-Siège,  il  eut  l'audace  de  prononcer  ces  mains  desquels  je  dois  être  mise;  et  s'ils  me 
mots  :  «  De  plus,  vous  avez,  d'un  esprit  obs-  donnent  conseil  de  la  signer  et  de  faire  les 
tiné  et  avec  persévérance,  refusé   expressé-      choses  qui   me  sont  dites,  je  le  ferai  volon- 


ment  plusieurs  fois  de  vous  soumettre  à  notre 
Saint-Père  le  Pape  et  au  concile  général  il;.  » 

On  croirait  que  l'iniquité  ne  peut  aller 
plus  loin.  Ce  qui  suit  est  une  preuve  du  con- 
traire. 

Dans  ce  moment  terrible  où  la  mort  du  feu 
menaçait  Jeanne  d'Arc,  on  la  pressa  de  tous 
côtés  de  se  rendre.  Elle  répondait  quelle  n'a- 
vait rien  fait  de  mal.  Elle  ajoutait  qu'elle  s'en 
référait  à  la  cour  de  Home  et  voulait  croire 
tout  ce  que  croyait  la  sainte  Eglise.  Nonobs- 
tant cette  déclaration,  on  la  pressa  de  plus  en 
plus  de  se  rétracter.  Erard.  pour  la  détermi- 
ner, alla  jusqu'à  lui  promettre  que,  si  elle 
faisait  ce  qu'on  lui  conseillait,  elle  serait  dé- 
livrée de  .sa  prison.  Elle  résistait  encore,  mais 
elle  se  sentait  ébranlée.  Ah  I  s'écriait-elle, 
vous  avez  bien  de  la  peine  à  me  séduire  ! 
Lévèque  de  Beauvais  sapercevant  quelle 
commençait  à  tléchir.  interrompit  alors  la 
lecture  de  la  sentence  de  condamnation  qu'il 
avait  déjà  prononcée  en   grande  partie. 

Peu  de  personnes  étaient  dans  le  secret  des 


tiers.  »  Suivant  le  procès-verbal  de  cette 
séance,  elle  s'écria  qu'elle  voulait  tenir  tout 
ce  que  l'Eglise  ordonnerait,  et  que  sur  le  tout 
elle  s'en  rapportait  à  sa  mère  la  sainte  Eglise 
et  àses  juges  1 3:.  Ainsi,  et  d'après  les  témoins, 
et  d'après  le  procès-verbal,  elle  s'en  rappor- 
tait, non  à  ses  clercs  seuls,  ni  à  ses  juges 
seuls,  mais  à  1' Eglise,  maintenant  ainsi  tou- 
jours son  appel  au  Pape.  Maître  Guillaume 
Erard  comprit  fort  bien  ce  que  voulait  dire  la 
Pucelle,  car  il  lui  cria  :  Signe  maintenant, 
autrement  tu  liniras  aujourd'hui  tes  jours  par 
le  feu.  Jeanne  répondit  alors  quelle  aimait 
mieux  signer  que  d'être  brûlée  [ij. 

Ces  paroles  entendues,  l'évêque  de  Beauvais 
demanda  au  cardinal  d'Angleterre  ce  qu'il 
devait  faire,  attendu  la  soumission  de  Jeanne. 
Le  cai'dinal  répondit  au  prélat  qu'il  devait 
l'admettre  à  la  pénitence. 

Aussitôt  ce  même  Laurent  Callot,  secrétaire 
du  roi  d'Angleterre,  qui  avait  d'abord  repro- 
ché à  l'évêque  de  Beauvais  sa  lenteur  à  con- 
damner la   Pucelle.  fira  de  sa   manclie  une 


juges.  Cette   interruption  fui   interprétée  par      cédule  qu'il  donna  à  signer  à  l'accusée.  Jeanne 


les  Anglais  et  par  quelques  autres  ennemis 
de  la  Pucelle  connue  une  marque  de  faiblesse 
et  même  comme  un  témoignage  de  faveur 
envers  l'accusée  ;  ils  commencèrent  à  faire  en- 
tendre de  violents  murmures.  Un  colloque 
s'établit  entre  eux  et  le  prélat  ;  ils  lui  repro- 
chèrent de  ne  pas  achever  la  lecture  de  la 
sentence  et  de  permettre  à  l'accusée  de  se  ré- 
tracter. Maître  Laurent  Callot.  secrétaire  du 
roi  d'Angleterre,  et  quelques  autres,  dirent  à 
l'évêque  qu'il  tardait  trop  et  qu'il  jugeait 
mal.  Un  docteur  anglais,  chapelain  du  cardi 


lui  répondit  (ju'elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire. 
Callol  insista  :  Jean  Massieu  remit  une  plume 
à  la  Pucelle.  On  lui  fit  répéter  mot  pour  mol  la 
formule  d'alijuration  déjà  plusieurs  fois  lue, 
et  qui  ne  contenait  encore  que  six  ou  sept 
lignes.  Jeanne  obéissait,  mais  en  prononçant 
cette  formule,  elle  souriait.  Entin  Laurent 
Callot  lui  prit  la  main  et  lui  fit  faire  au  bas 
de  la  cédule  une  marque  en  forme  de  croix. 
Voilà  ce  qui  est  attesté  par  plusieurs  témoins 
oculaires  [o]. 

Alors  eut  lieu  un  tour  de  passe-passe  judi- 


nal  d'.^ngleterre,  lui  reprocha  de  se  montrer  ciaire  tel  qu'on  en  voit  peu  dans  l'histoire,  si 

trop  favorable  à  Jeanne.  La  dispute  s'échauf-  tant  est  qu'on  en  voie.    La  petite  cédule  de 

faut,  ce  docteur  alla  jusqu'à  traiter  le  prélat  sept  à  huit  lignes    et  commençant  par  ces 

de  traître  et  de  fauteur  de  l'accusée  (2j.  mots  :  Je  Jehanne,  se  trouve  transformée  sur 

(1)  Qiiioheral,  1.  l.  p.  47'i  et  475.  Quinimo  expresse  induralo  aninio,  obsliiiatc  atque  pertinaciter 
denegasli,  ac  cliani  expresse  et  vicibus  iteratis  domino  uoslro  Fapœ,  sacro  generali  concilio  submittere 
recusasti.  — (2|  Lebrun  de  Charmettes,  t.  IV,  p.  126.  —  (3y  Ibid.,  p.  129  et  130.  —  ^4i  Iljid.,  p.  131. 
Troisième  déposition  de  Jeau  Massieu,  —  Ibid.,  p.  122. 
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les  procès-verbaux  en  une  pancarte  d'une 
soixantaine  de  lignes  et  conamençant  par  ces 
mots:  Toute  prrso)}nr.  La  petite oédule conte- 
nait la  promesse,  au  nom  de  Jeanne,  de  ne 
plus  porter  ni  vêtements  d'homme,  ni  armes, 
ni  cheveux  courts,  et  ffiielque  antre  chose  de 
moindre  importance,  dont  J'apparileiir  ne  se 
souvenait  plus.  Dans  la  longue  pancarte,  on 

t  fait  dire  à  Jeanne  entre  autres  :  «  Je  confesse 
que  j'ai  très  grièvement  péché,  eit  feiijunnt 
•  mensongèrement  avoir  eu  révélations  et  appa- 
ritions de  par  Dieu,  parles  anges,  et  sainte  Ca- 
therine et  sainte  Marguerite;  en  séduisant  les 
âmes  ;  en  croyant  f'ollnneul  ou  légèrement  ;i'n 

I  faisant  superstitieuses  divinations  :  en  blas- 
phémant Dieu,  ses  saints  et  ses  saintes  :  en 
outrepassant  la  loi  divine,  la  sainte  Ecriture, 
les  droits  canons  ;  en  portant  habit  dissolu, 
didorme  et  déshonnète,  contre  la  décence  de 
nature,  et  cheveux  rognés  en  rond  en  guise 
d'homme,  contre  toute  honnêteté  du  sexe  de 
femme  ;  en  portant  aussi  armure  par  grande 
présomption,  et  désirant  cruellement  efl'usion 
de  sang  humain  ;  en  disant  que  toutes  ces 
choses  J'ai  faites  par  commandement  de  Dieu, 
des  anges  et  des  saintes  dessus  dites,  et  que  en 
ces  choses  j'ai  bienfait  et  n'ai  point  mépris  ; 
en  méprisant  Dieu  et  ses  sacrements  ;  en  fai- 
sant séditions;  eu  idolâtrant,  pour  adorer  de 
mauvais  esprits,  et  en  les  invoquant.  Je  con- 
fesse aussi  que  J'ai  été  schismatique,  et,  par 
plusieurs  manières,  ai  erré  en  la  foi  (1). 

C'est  ainsi  que  la  pancarte  substituée  fait 
faire  à  l'héroïne  d'Orléans  les  aveux  les  plus 
lâches,  les  plus  bas,lesplus  absurdes,  comme 
d'avoir  adoré  et  invoqué  les  démons  ;  que 
dis-je?  des  aveux  même  contradictoires  ;  par 
exemple,  qu'elle  a  feint  mensongèrement 
avoir  eu  des  révélations,  et  au  même  temps 
qu'elle  y  a  cru  follement  et  à  la  légère  ;  con- 
tradiction qui  se  trouve  dans  lasentence  même 
des  Juges,  tant  ils  y  regardaient  de  près. 
Maintenant,  cette  substitution  infâme  d'une 
pièce  à  une  autre,  par  qui  a-t-elle  été  faite  ? 
est-ce  le  secrétaire  du  roi  d'Angleterre  qui 
aura  glissé  la  pancarte  en  place  de  la  petite 
cédule,  quand  il  fit  signer  la  Pucelle  ?  est-ce 
Pierre  Cauchon  qui  aura  substitué  l'une  à 
l'autre  sur  les  procès-verbaux?  ou  bien  l'hon- 
neur de  cette  infamie  appartient-il  à  tous  les 
deux  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  cette  signature  su- 
breptice,  Pierre  Cauchon  donna  lecture  du 
second  Jugement  qui  condamnait  Jeanne  à 
une  prison  perpétuelle.  Elle  demanda  à  être 
conduite,  comme  on  le  lui  avait  promis,  dans 
une  prison  ecclésiasticpie.  Plusieurs  d'entre 
les  assesseurs  appuyèrentsarequête,  bien  fon- 
^dée,  disaient-ils,  puisqu'elle  était  condamnée 
par  l'Eglise  ;  maisl'évêque  de  Beauvais  s'écria  : 
Ramenez-la  à  l'endroit  oii  vous  l'avez  prise. 
Ceci  ne  satisfit  nullement  les  Anglais,  et  ils  se 
retirèrent  en  menaçant  Pierre  Cauchon  de 
leurs  épées. 
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La  Pucelle  quitta  ses  vêtements  d'homme 
dans  l'après-midi,  et,  les  deux  premiers  Jours, 
elle  se  conduisit  exactement  comme  on  h;  lui 
avait  prescrit.  Le  vice-inquisiteur  l'exhorta  à 
ne  pas  faire  de  rechute,  sans  quoi,  lui  dit-il, 
elle  était  perdue.  Pierre  Morice  et  quelques 
autres  lui  adressèrent  les  mêmes  conseils  ; 
mais  ils  furent  en  grand  danger  d'être  battus 
par  les  Anglais. 

Précisément  à  cette  époque,  Polon  de  Xain- 
trailles  et  plusieurs  anciens  frères  d'armes  de 
la  Pucelle  voulurent  surprendre  Rouen  et 
s'emparer  du  roi  d'Angleterre  et  de  son  con- 
seil ;  mais  ils  tombèrent  dans  une  embuscade. 
Xaintrailles  lui-même  fut  obligé  de  se  rendre, 
et  ce  fut  à  Talbot  qu'il  remit  son  épée.  Talbot 
n'avait  point  oublié  qu'il  avait  été  prisonnier 
de  Xaintrailles  à  la  bataille  de  Patay,  et  lui 
avait  dû  gratuitement  sa  liberté.  11  ne  fut  pas 
moins  généreux,  et  renvoya  le  capitaine  fran- 
çais sans  rançon. 

Cependant  la  pauvi'e  Jeanne,  oubliée  et 
abandonnée  de  Charles  VII,  était  plus  mal- 
heureuse que  Jamais  ;  car  ses  saintes  la  répri- 
mandaient fortement,  dans  leurs  apparitions, 
d'avoir  cédé  à  la  crainte.  C'est  i)ourquoi  elle 
résolut  héroïquement  de  soutenir  sa  mission 
divine,  et  de  marcher  avec  résignation  dans 
la  voie  où  Dieu  vouJaitla  conduire.  Ses  habits 
de  femme  n'étaient  plus  assez  sûrs  pour  la 
protéger  contre  ses  gardiens,  qui  voulaient  lui 
faire  violence.  Elle  se  plaignit  au  frère  L'Ad- 
venu d'avoir  été  tourmentée,  battue  et  traînée 
par  les  cheveux.  Isambert  lui-même  la  vit 
un  Jour  toute  en  larmes  et  défigurée  par  les 
mauvais  traitements.  L'appariteur  Massieu  ra- 
conte, comme  le  tenant  de  Jeanne  même,  que 
les  Anglais  lui  ayant  enlevé  ses  vêtements  de 
femme  le  Jour  de  la  Trinité,  elle  fut  obligée, 
quand  elle  voulut  se  lever,  de  reprendre  son 
ancien  costume  ''2).  Dès  que  ceci  fut  connu, 
Pierre  Cauchon  députa  vers  elle  deux  docteurs 
de  l'université  de  Paris,  pour  l'avertir  de  se 
garder  d'une  rechute.  Mais  les  Anglais  lui 
crièrent  avec  menaces,  dans  la  cour  du  châ- 
teau, que  celui  qui  les  Jetterait  à  l'eau  ferait 
imebonnechose.  Les  assesseurs  et  les  greffiers 
qui  lui  furent  envoyés  le  même  dimanche  pour 
s'assurer  qu'elle  avait  changé  de  vêtements, 
se  virent  assaillis  comme  des  traîtres  par  qua- 
tre-vingts Anglais  furieux,  et  s'en  retournè- 
rent plus  vite  qu'ils  n'étaient  venus,  devant 
les  haches  d'armes  et  les  épées  levées  sur  leurs 
tètes.  Toutefois,  André  Marguerite  parvint, 
avec  quelques-uns,  à  s'introduire  dans  la  pri- 
son ;  mais  quand  il  voulut  commencer  à 
parler,  un  Anglais  lui  cria  :  Tais-toi,  de  par 
le  diable  !  et  un  autre  le  menaça  de  sa  hache 
d'armes.  Telle  était  la  manière  juslr  et  sa  in  If 
de  conduire  leprocèx,  et  dont  tout  le  monde  devait 
être  satisfait,  suivant  l'université  de  Paris. 

Le  lundi,  Pieri-e  Cauchon  parut  dans  la  pri- 
son avec  huit  assesseurs.  Jeanne  s'excusa  d'a- 
voir changé  d'habits,  eu  disant  qu'on  lui  avait 


(1)  Quicherat,  t.  I,  p.  447.  Lebrun  de   Chai-mettes,  t,  IV.  p.  136.  —  (2)  Ibid..  t,    IV,  p.   166  et  seq. 
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promis  de  la  faire  sortir  de  la  prison  séculière 
et  de  la  mettre  dans  une  prison  ecclésiastique, 
sous  la  surveillance  dune  femme:  mais  quon 
n'avait  pas  tenu  cette  promesse,  ni  celle  de 
lui  permettre  dentendre  la  messe  et  de  com- 
munier ;  qu'elle  aimait  mieux  mourir  que  de 
rester  plus  longtemps  dans  ses  fers  :  que  si  on 
voulait  la  laisser  aller  à  la  messe  et  lui  ôter 
les  chaînes  dont  elle  était  chargée,  elle  était 
prête  à  faire  ce  ([ui  lui  serait  ordonné  par  l'E- 
glise. On  n'eut  aucun  égard  aux  plaintes 
réitérées  de  la  Pucelle  contre  les  violences  de 
ses  gardiens  ;  et  cependant  on  lui  reprochait 
avec  une  rigueur  pharisaïque  d'avoir  repris 
ses  habits  d'homme. 

Pierre  Cauchon.  sans  rien  ordonner  ni  rien 
faire  pour  la  protéger,  se  mit  à  lui  parler  de 
ses  apparitions,  et  lui  demanda  si  elle  les  avait 
revues.  Jeanne  répondit  avec  une  héroïque 
fermeté,  sanscraindre  les  conséquences  de  ses 
paroles  :  «  Oui,  les  saintes  m'ont  apparu  de 
nouveau,  et  Dieu  m"a  fait  connaître  par  elles 
la  grande  pitié  de  l'abjuiation  que  jai  faite 
pour  sauver  ma  vie.  Avant  jeudi  dernier,  elles 
m'avaient  averti  que  j'agirais  ainsi,  et  (jue  je 
ferais  ce  que  j'ai  fait.  Lorsque  j'étais  sur  lé- 
chafaud.  elles  m'ont  dit  de  répondre  hardi- 
ment à  celui  qui  prêchait  :  et  je  dis  que  c'est 
un  faux  prédicateur,  parce  qu'il  ma  accusée 
d'avoir  fait  des  choses  que  je  n'ai  pas  faites. 
Depuis  jeudi,  les  deux  saintes  m'ont  déclaré 
que  j'avais  fait  une  grande  faute.  Enfin,  tout 
ce  que  j'ai  dit  et  fait  depuis  jeudi  dernier,  je 
ne  Tai  fait  et  dit  que  par  crainte  du  feu.  Mais 
dans  le  procès,  j'ai  toujours  répondu  la  vérité 
telle  que  je  l'ai  sue.   » 

Alors  les  juges  lui  re]>résenlèrenl  (piélant 
sur  l'échafaud  (lu  cimetière  de  Saint-Ouen. 
elle  avait  déclaré  s'être  vantée  faussement  que 
c'étaient  les  voix  des  deux  saintes  qui  lui  par- 
laient. —  .leanne  reprit  la  parole  et  dit  :  »  C'est 
ce  que  je  ne  croyais  ni  dire  ni  faire  ;  je  n'ai 
point  entendu  révoquer  les  apparitions,  ni  dh-e 
que  ce  n'étaient  ])oint  les  voix  des  deux  suin- 
tes qui  me  parlaient  :  et  ton!  ce  (jue  j'ai  fait, 
ce  n'a  été  que  par  la  crainte  du  feu.  C'est  con- 
tre la  vérité  que  j'ai  révoqué  loul  ce  (pic  j'ai 
pu  révo({uer.  .l'aime  mieux  faire  ma  pénitence 
tout  d'un  coup,  que  souffrir  ])lus  longtemps 
tout  ce  que  je  souffre  en  prison.  .\u  surplus,  je 
n'ai  jamais  rien  fait  contre  la  foi,  quehiue 
chose  qu'on  m'ait  ordonné  de  révoquer.  Je  ne 
comprends  pas  ce  qu'il  y  avait  sur  le  papier 
(pi'on  m'a  présenté,  et  je  n'ai  rien  rév(njué 
(pu^  dans  le  cas  (pie  cette  révocation  plairait  à 
Dieu.  Enfin,  si  les  juges  le  veulent,  je  n^pren- 
drai  l'habit  de  femme,  mais  je  ne  ferai  rien 
autre  chose.   » 

Telles  furent  les  dernières  réponses  de 
Jeanne,  suivant  le  procès-verbal  de  ses  juges, 
llstenuiiièrenl  là  cet  entrelien,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  changeAt  quelque  chose  à  ce  (luClle 
venait  de  dire  :  et,  sans  lui  fnire  aucune  re- 
])résenlation.  sans  lui  déclarer  (pie,  la  tenant 
pour  relapse,  ils  allaient  la  remettre  en  juge- 
ment, ils  fermèrent  à  la  hâte  leur  procès-ver- 
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bal  par  ces  paroles  :  «  Ce  qu'ayant  entendu, 
nous  nous  sommes  retirés  pour  procéder  ulté- 
rieurement ;  »  expression  dont  il  est  même  à 
croire  qu'ils  ne  lui  donnèrent  pas  connais- 
sance. 

Tel  fut  le  dernier  interrogatoire  de  la  Pu- 
celle. Lévêque  de  Beauvais,  sortant  de  la  pri- 
son, aperçut  le  comte  de  Warwick  et  grand 
nombre  d'Anglais  autour  de  lui,  auxquels,  en 
riant, il  dit  à  haute  voix:  Faretcull,  qui  signi- 
fie :  Faites  bonne  chère  I  c'en  est  fait  I 

Dès  le  lendemain,  29  mai,  les  deux  juges 
assemblèrent  les  assesseurs  qu'ils  jugèrent  à 
propos  de  choisir  et  (ju'ils  purent  'engager  à 
s'y  rendre  :  parmi  eux  trois  membres  de  la 
faculté  de  médecine.  La  plupart  embrassèrent 
l'avis  de  l'abbé  Fécamp,  (jui  pensait  «  (pie 
Jeanne  était  relapse,  mais  que  cependant  il 
était  à  propos  qu'on  lût  devant  elle  encore 
une  fois  la  cédule  de  son  abjuration,  et  qu'on 
lui  exposât  la  doctrine  de  l'Eglise;  après 
quoi,  les  juges  devaient  la  déclarer  héréticpie 
et  la  livrera  la  justice  séculière  avec  la  clause  : 
do  la  traiter  avec  indulgence  dans  l'applica- 
tion de  la  peine.  « 

Le  plus  grand  nombre  opina  de  la  même 
manière  sans  doute  avec  la  persuasion  que 
les  douze  articles  étaient  véritables,  et  que 
Jeanne  avait  fait  réellement  l'abjuration  sup- 
posée :  que,  si  elle  ne  l'avait  pas  faite,  elle 
pouvait  s'expli(pier  là-dessus  à  une  nouvelle 
lecture.  Mais  comme  ceci  pouvait  amener  I.i 
découverte  de  la  substitution  d'une  pièce  à 
une  autre,  la  nouvelle  lecture  fut  écartée  par 
les  deux  juges,  bien  (pie  sur  les  autres  points 
ils  fussent  d'accord  avec  les  assesseurs.  Ceux- 
ci.  du  reste,  ne  furent  pas  admis  à  rédiger  le 
jugement. 

Pierre  Cauchon  et  Jean  le  Maislre,  qui  de- 
vaient prononceren  leur  (pialité  de  juges  pro- 
prement dits,  remercièrent  les  assesseurs  de 
la  peine  (pi'ils  avaient  [)ri.se  ;  et,  sanss'expli- 
(pier  davantage  surlejugement,  ordonnèrent 
à  la  Pucelle  de  comparaître  devant  eux.  le 
lendemain  malin,  à  huit  heures,  sur  lancien 
marché  près  de  l'église  du  Saint-Sauveur, 
j)our  entendre  sa  sentence. 

Maintenant  (pie  la  victime  était  liée  et  près 
dèlre  immolée,  Pierre  Cauchon  envoya  vers 
elle,  dès  le  point  du  jour,  fière  Martin  L'.\d- 
veiiii.  pour  lui  amuuicer  sa  mort  [irochaine,  et 
l'exhorter  au  repentir  et  à  l'aveu  de  ce  qu'on 
appelait  ses  crimes.  Quand  le  frère  lui  eut  l'ail 
connaître  la  mort  horrible  (pielle  devait  subir 
ce  j(Mir  même,  l'àme  si  grande  et  si  courageuse 
de  Jeanne  fut,  au  ])remier  moment,  saisie  de 
terreur  ;  elle  éclata  en  gémissements  et  en 
cris,  se  jeta  à  terre,  s'arracha  les  cheveux.  Hé- 
las !  s'écriail-elle,  uu'  Iraite-t-on  ainsi  horri- 
blement et  cruellemenl,  (pi'il  faille  (pie  mon 
cor|ts,  »[ui  est  net  et  entier,  (pii  ne  fut  jamais 
corrompu,  soit  auj(Uir(riiui  ctmsumé  el  rendu 
en  cendres  I  Ah  I  j'aimerais  mieux  élredécapi- 
lée  sept  fois(pie  d'être  ainsi  brûlée.  Hélas  1  si 
j'eusse  été  en  la  juison  ecclésiaslicpie,  à  la- 
(pielle  je  m'étais   soumise,  et  que  j'eusse  été 
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gardéc  pai'  les  g(!n.s  do  TEgliso,  non  pas  par 
mes  ennemis  et  adversaires,  il  ne  me  fût  pas 
si  misérablement  mécltu,  comme  il  est.  Oh  ! 
j'en  appelle  à  Dieu,  le  grand  juge,  des  torts  (!t 
ingrnvnnces  (fu'on  me  l'ait.  — ■  Klle  se  complai- 
giiait  merveilleusement  en  ce  lieu  des  oppres- 
sions et  violences  qu'on  lui  avait  faites  en  la 
prison,  par  les  geôliers  et  par  les  autres  qu'on 
avait  fait  entrer  contre  elle  (1). 

Mais  aussitôt  ([ue  la  première  douleur  se  fut 
ainsi  exhalée  et  que  le  frère  lui  eut  donné 
quelque  consolation,  le  pur  éclat  de  son  àme 
sainte  et  soumise  à  Dieu  brilla  à  travers  ses 
larmes,  comme  U\  soleil  se  dégage  des  tempê- 
tes et  des  nuages  de  la  nuit.  Dès  lors  son  es- 
prit, se  détachant  des  soins  de  la  terre,  s(î 
tourna  uniquement  vers  Dieu.  Elle  ne  pleura 
plus  que  pour  implorer  la  divine  miséricorde 
eu  faveur  d'une  pécheresse  repentante  (>t  près 
de  paraître  devant  le  souverain  juge.  Elle  se; 
confessa  au  frère  L'Advenu,  et  demanda  avec 
une  ardeur  extrême  la  sainte  communion, 
qu'on  avait  si  longtemps  refusée  à  ses  instan- 
ces les  plus  vives.  Le  frère,  ne  sachant  pas  s'il 
pouvait  lui  accorder  sa  demande,  en  donna 
connaissance  à  l'évêtfue,  qui  s(i  concerta  là- 
dessus  avec  plusieurs  docteurs,  ettîtrépondre 
de  lui  donner  la  communion  et  tout  ce  qu'elle 
désirerait.  Par  là,  les  juges  absolvaient  réel- 
lement la  P'ucelle,  et  se  reconnaissaient  eux- 
mêmes  coupables,  en  permettant  au  prêtre  de 
la  délier  des  fautes  pour  lesquelles  ils  étaient 
sur  le  point  de  l'excommunier.  Si  l'absolution 
du  prêtre  était  valide  et  Jeanne  digne  de  rece- 
voir le  divin  corps  de  Notre-Seigneur,  ils  ne 
pouvaient  plus  l'exclure  de  l'Eglise  comm(; 
entachée  d'hérésie. 

On  apporta  donc  le  Saint-Sacrement  à  la 
condamnée,  mais  sans  aucune  des  cérémonies 
d'usage,  soit  par  crainte  des  Anglais,  soit  de 
peur  que  la  chose  ne  vînt  à  se  divulguer. 
Erère  Martin  L'Advenu  s'en  indigna  très-fort, 
et  exigea  qu'on  accomplit  les  prescriptions  ri- 
tuelles. Alors  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ 
fut  apporté  en  grande  pompe,  avec  beaucoup 
de  cierges,  et  ceux  qui  l'accompagnaient  chan- 
taient les  litanies  des  agonisants,  disant  à  cha- 
que répons  :  Priez  pour  elle  I  Jeanne  reçut 
pour  la  dernière  fois  la  communion  des  mains 
du  frère,  avec  la  plus  humble  piété  et  en  ré- 
pandant beaucoup  de  larmes. 

Le  coupable  évêque,  étantvenu  aussi  la  vi- 
siter, entendit  sa  propre  condamnation  de  la 
condamnée.  Quand  la  Piicelle  le  vit  entrer, 
elle  lui  adressa  ces  simples  et  pénétrantes  pa- 
roles :  Evêque,  je  meurs  par  vous!  —  H  com- 
mença à  lui  faire  des  remontrances,  disant  : 
Ah  !  Jeanne,  prenez-en  patience.  Vous  mourez 
parce  que  vous  n'avez  pas  tenu  ce  que  vous 
aviez  promis,  et  que  vous  êtes  retournée  à  vo- 
tre premier  maléfice.  —  Et  la  pauvre  Pucelle 
lui  répondit  :  Ilélas  !  si  vous  m'eussiez  mise 
aux  prisons  de  l'Eglise,  et  rendue  entre  les 
mains  de  concierges  ecclésiastiques  compé- 


VINGT-DEUXIÈME.  223 

tents  et  convenables,  ceci  ne  fût  pas  advenui 
C'est  pourquoi  j'appelle  devons  devant  Dieu. 

En  ce  moment,  Jean  Toutmouille,  à  (jui 
nous  empruntons  ce  détail,  révolté  apparem- 
ment de  tant  d'iniquités  et  n'en  pouvant  plus 
soutenir  le  spectacle,  s'en  alla  dehors  et  n'en- 
tendit ])lus  rien.  Jeanne  aperçut  alors  Pierre 
Morice,  qu'elle  pensaitavoir  toujours  eu  pour 
elle  d(!  bonnes  intentions.  Ah  !  maître  Pierre, 
s'écria-l-elle,  où  serai-je  aujourd'hui?  —  Et 
ledit  maître  Pierre  répondit:  M'avez-vous  pas 
bonne  espérance  au  Seigneur? —  Elle  répondit 
queoui,et  que,  Dieu  aidant,  elle  serait  en  pa- 
radis. 

A  neuf  heures  du  matin,  Jeanne  monta  dans 
la  lugubi-e  charrette  en  la  cour  du  château. 
Elle  portait  un  habit  de  femme.  A  ses  côtés 
étaient  assis  frère  Martin  L'Advenu,  son  con- 
fesseur, et  l'appariteur  Jean  Massieu.  Le  bon 
frère  Isambert  était  aussi  auprès  d'elle,  et  il 
ne  la  quitta  qu'au  dernier  moment.  Plus  de 
huit  cents  Anglais,  armés  de  haches,  de  lances 
et  d'épées,  l'escortaient  ;  personne,  au  milieu 
de  cette  garde  terrible,  ne  put  lui  adresser  la 
|)arole,  excepté  son  confesseur  et  l'appariteur 
du  tribunal. 

Tandis  que  le  convoi  s'avançait  ainsi  par 
les  rues  de  Rouen  vers  le  lieu  du  supplice,  un 
homme  se  fit  jour  parmi  la  niasse  des  farou- 
ches Anglais  avec  tant  d'empressement  et 
d'in([uiétude,  ([u'on  eût  pu  croire  que  le  bû- 
cher allait  s'allumer  pour  lui,  et  non  pour  la 
Pucelle.  C'était  le  Judas,  qui  avait  souillé  son 
vêtement  sacerdotal  du  sang  de  l'innocence, 
Nicolas  L'Oyseleur.  Il  parvint  à  traverser  la 
foule,  et  s'élança  sur  la  charrette,  et  pour- 
quoi ?  —  pour  fiemander  pardon  à  Jeanne  du 
grand  tort  qu'il  lui  avait  fait.  De  quoi  les  An- 
glais furent  tellement  irril('s,  (ju'ils  dirigèrent 
contre  lui  leurs  armes  et  l'eussent  immolé  à 
leur  rage,  si  le  comte  de  Warwick,  pour  le 
sauver,  ne  luiavaitordonné  de  quitter  la  ville 
à  l'instant. 

Dans  le  chemin,  Jeanne  proférait  des  lamen- 
tations si  pieuses,  et  recommandait  si  dévote- 
ment son  àme  à  Dieu  et  aux  saints,  qu'elle 
provoquait  les  larmes  des  assistants.  Jean 
Massieu  et  frère  Martin  ne  s'en  pouvaient  te- 
nir. Nicolas  de  Ilouppeville,  qui  la  vit  sortir 
du  château  au  milieu  de  cette  foule  d'hommes 
d'armes,  et  le  visage  baigné  de  pleurs,  fut  tel- 
lement attendt-i  de  ce  spectacle,  qu'il  n'eut 
pas  la  force  de  la  suivre  jusqu'au  lieu  du  sup- 
plice. Arrivée  au  Vieux-Marché,  Jeanne  s'é- 
cria :  Rouen  !  Rouen  !  mourrai-je  ici  ? 

Le  lieu  de  l'exécution  était  déjà  encombré 
par  la  foule.  Trois  échafauds  y  avaient  été 
élevés,  l'un  pour  les  juges,  le  second  pour 
les  prélats  et  les  hommes  de  distinction,  le 
troisième,  près  du  bûcher,  pour  Jeanne  d'Arc. 
Un  grand  nombn»  de  personnages  considéra- 
bles, tant  Anglais  que  Français,  étaient  là 
présents,  ])armi  lesquels  Pierre  Cauchon  et 
Jean   le    Maistre,   avec   onze  assesseurs   du 


(1)  Déposition  de  plusieurs  témoins.  Lebrun    do  Charmettes,  t.  IV,  p.  180. 
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tribunal.  Mais  le  peuple  assistait  à  ce  triste 
spectacle  d'un  air  mécontent  ;  il  disait  tout 
d'une  voix  qu'on  commettait  une  grande  in- 
justice. 

Mors  Nicolas  Midy  commença  un  sermon 
sur  ce  texte  des  livres  saints  :  Quand  un  mem- 
bre soufTre,  tous  les  autres  souffrent  avec  lui. 
Il  dit  que  l'Eglise  avait  déjà  pardonné  une  fois 
à  Jeanne,  mais  que  maintenant  elle  était  obli- 
gée de  la  repousser  et  ne  pouvait  la  protéger 
davantage.  Jeanne  écouta  ce  discours  avec  une 
grande  patience  et  une  complète  résignation. 
Le  prédicateur  termina  par  les  paroles  sui- 
vantes :  Jeanne,  allez  en  paix  :  l'Eglise  ne 
peut  plus  vous  défendre,  et  vous  laisse  en  la 
main  séculière. 

Après  cela,  au  lieu  de  lire  l'acte  d'abjura- 
tion, Pierre  Cauchon  exhorta  la  Pucelle  à 
penser  à  .son  salut  éternel,  à  exciter  au  fond 
de  son  âme  un  véi-itable  repentir  de  ses  fautes, 
et  surtout  à  suivre  les  conseils  des  deux  Frères 
Prêcheurs  qu'on  lui  avait  donnés  pour  l'as- 
sister. Sans  attendre  cet  avis,  dès  que  Nicolas 
Midy  eut  achevé  son  sermon,  Jeanne  s'était 
jetée  à  genoux,  et  elle  invoquait  avec  ferveur 
la  miséricorde  de  Dieu  et  l'assistance  de  tous 
les  saints.  Elle  implorait  particulièrement  le 
secours  de  ses  saintes  chéries,  qui  l'avaient 
jusqu'alors  lidèlement  accompagnée  dans  tou- 
tes ses  voies.  Au  nom  du  Sauveur  mourant, 
elle  suppliait  aussi,  avec  une  entière  humilité, 
tous  les  assistants,  de  quelque  état  et  de  quel- 
que parti  qu'ils  fussent,  soit  ses  amis  les  Fran- 
çais, soit  les  Anglais  ses  ennemis,  de  lui  par- 
donner la  peine  qu'elle  po\ivait  leur  avoir 
jamais  faite,  comme,  de  son  côté,  elle  leur 
pardonnait  toutes  les  injustices  commises  à 
son  égard.  Ensuite  elle  demanda  à  tous  le 
secours  de  leurs  prières,  et  que  les  prêtres 
présents  voulussent  bien  lui  faire  la  charité 
de  dire  une  messe  pour  le  repos  de  son  âme. 

A  ce  moment  suprême,  où  pour  récompense 
de  ses  fidèles  services,  elle  était  à  genoux  sur 
le  bûcher,  pensant  encore  à  Charles  VII  et 
])réoccupée  de  l'honneur  de  ce  prince,  elle 
dit  tout  haut  devant  le  peuple  :  Que  ce  qu'elle 
avait  fait,  fùl-il  bien  ou  nuil,  ne  devait  point 
être  mis  au  compte  du  roi.  Elle  lui  avait  con- 
sacré le  fruit  et  l'éclat  de  ses  victoires,  et  ne 
désirait  pour  elle-même  que  les  outrages  et 
les  soiilIVances. 

Ainsi  parlait  la  Pucelle  dans  ses  derniers 
moments.  Elle  drmandait  pardon  A  C(Mi\  rpii 
lui  avaient  lait  une  si  horrible  injustice,  à 
ceux  (pii  avaient  tourmenté  son  ànu^  et  mar- 
tyrisé son  corf)s.  Ces  grandes  et  belles  paroles 
ti-avcrsèi-enl  tous  les  C(eurs  comme  une  épée 
Irauchaute,  et  ses  ennemis  aussi  bien  ([U(! 
ses  amis,  et  les  juges  eux-mêmes  coimuen- 
cèr(Mit  à  pleurer  et  à  sangluter.  C'était  la  plus 
mngniliqtie  victoire  (|u'elle  eût  jamais  rem- 
portée. 

JeantH'  |)ria  ainsi  durant  une  demi-heure, 
lùisuite  l'évêque  de  Heauvais  reprit  la  jiarole, 
et  dc'clara  :  >■  Qu'eu  égard  à  ce  qui  a  été  cons- 
taté, celle  feuune    n'avait  jauuiis  abandonné 


ses  erreurs  et  ses  crimes  horribles  ;  qu'elle 
s'était  cachée  par  une  malice  diabolique  sous 
une  fausse  apparence  de  changement  et  de 
pénitence,  en  parjurant  le  saint  nom  de  Dieu, 
en  tombant  dans  des  blasphèmes  plus  dam- 
nables  encore  que  les  précédents  :  ce  qui  la 
rendait  obstinée,  rechue  en  hérésie  et  indigne 
de  la  grâce  et  de  la  communion  de  l'Eglise 
([ui  lui  avait  été  miséricordieusement  accordée 
par  la  dernière  sentence,  qu'en  conséquence, 
après  avoir  tout  considéré  et  entendu  la  mure 
délibération  de  plusieurs  personnes  habiles, 
lui  et  son  collègue  avaient  rendu  la  sentence 
détinitive.  » 

Cette  sentence  est,  comme  la  première, 
adressée  à  la  personne  de  l'accusée.  Après  lui 
avoir  imputé  tous  les  crimes  que  nous  venons 
d'entendre,  elle  termine  ainsi  :  «  C'est  pour- 
quoi, nous,  étant  sur  notre  tribunal,  vous 
cléclarons  relapse  et  hérétique  par  notre  pré- 
sente sentence  ;  nous  prononçons  que  vous 
êtes  un  membre  pourri  ;  et,  comme  tel,  pour 
que  vous  ne  corrompiez  pas  les  autres,  nous 
vous  déclarons  rejetée  et  retranchée  de  l'E- 
glise, et  nous  vous  livrons  ;\  la  puissance 
séculière,  en  la  priant  de  modérer  son  juge- 
ment à  votre  égard,  en  vous  évitant  la  mort 
et  la  mutilation  des  membres.  Et  si  vous 
montrez  de  vrais  sentiments  de  repentir,  le 
sacrement  de  pénitence  vous  sera  adminis- 
tré. " 

Ainsi  donc,  jusque  dans  leur  sentence  défi- 
nitive, doux  juges  déclarèrent  hérétique  et 
relapse  ,  hypocrite  et  impénitente ,  rejetée 
et  retranchée  de  l'Eglise,  une  personne  qu'ils 
viennent  d'admettre  à  la  sainte  communion. 
En  vérité,  l'iniquité  s'est  menti  à  elle-même. 

D'après  l'ancien  principe  que  le  pouvoir 
ecclésiastique  ne  doit  pas  verser  le  sang, 
Jeanne  l'ut  dès  lors  abandonnée  à  l'autorité 
séculière  pour  subir  sa  peine.  On  aurait  pu 
croire  alors  ({ue  cette  autorité  examinerait 
l'affaire  de  son  côté,  pour  voir  jusqu'à  quel 
point  ses  lois  avaient  été  violées  par  l'accusée, 
et  si  elle  était  digne  de  l'indulgence  que  l'évê- 
que avait  demandée  pour  elle  ;  mais  rien  de 
cela  n'eut  lieu  ;  il  n'y  eut  pas  même  de  juge- 
ment prononcé,  et  la  Pucelle  fut  remise  im- 
médiatement au  bourreau,  qui  se  tenait  tout 
prêt  à  faire  son  office. 

Eu  un  mot,  deux  ecclésiastiques  français, 
vendus  à  l'Angleterre,  comme  les  deux  juges 
ini([ues  de  Babylone  vendus  à  leur  passion 
criminelle,  oui  condamné  Jeanne  d'Arc  très 
injustement,  malgré  son  innocence,  malgré 
son  appel  au  Pape  et  au  concile  :  mais  les 
Anglais  eux-mêuu's  l'ont  barbarement  assas- 
sinée, puisqu'ils  lui  ont  fait  subir  la  peine  du 
feu,  sans  aucune  l'oi-me  de  jugement  ni  de 
condamnation  de  leur  part. 

Jeanne  demanda  ime  croix  pour  se  fortifier 
dans  cette  dernière  lutte.  Un  Anglais  compa- 
tissant s'empressa  de  lui  en  faire  une  de  bois 
et  de  la  lui  donner.  Elle  la  prit  très  respec- 
tiuMisement  et  la  fixa  dans  sa  i-obe  sur  s;i  poi- 
trine. Elle  ne  cessa  de  la  couvrir  de  baisers 
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cl  de  l;n-incs,  eu   impioi-aiiL  l'assistance    du  mainlinl  et  assura  que  les  voix  qu'elle  avait 

diviu   l{édeui[)teui',    qui     mourut    aussi    lui,  eues  étaieul  de  Dieu,  cl  que;,  quoi  qu'elle  eût 

innocemment  sur  la  croix.  Ensuite  elle  pria  lait,  elle  l'avait  fait   par  ordre  de  Dieu,  et  ne 

l'appai'iteur  ,l(>an  Massieu  et  le  frère  Isambert  croyait  point  par  lesdites  voix  avoir  été  trom- 

d'apporter  la  croix  de  l'église  voisine,  et  de  i)ée.  Aussi,  avec  le  profond  sentiment  qu'elle 

la  tenir  constamment  levée  devant  ses  yeux,  avait  de  son  innocence   et   de  l'iniquité  de 


atin  qu'elle  pût  rep,arder  Jus(|u'à  la,  mort 
l'image  du  Sauveur  crucilii'.  Quand  un  prêtre 
do  cette  église  la  lui  eut  apportée,  elle  la  tint 

ferveur  siuLiii- 


.^' 


embrassée  longtemps  avec  une 
lière  et  eu  se  recommandant  à  la  miséricorde 
de  Dieu  et  au  secours  de  rarchange  saint 
Michel  et  de  sa  conductrice  sainte  Catherine. 
Mais  les  Anglais  Irouvaieul  le  teuq)s  long. 
Ils  dirent  à  l'appariteur  ([ui  exortait  Jeanne  : 
Connnent,  prêtre,  nous  ferez-vous  dîner  ici  ? 
—  Kl  incontinent,  sans  aucune  forme  ou  signe 
de  jugement,  ils  renvoyèrentan  feu,  en  disant 
au  bourreau  :  Fais  ton  office.  A  l'instant, 
deux  valets  du  bourreau  s'approchèrent  d'elle 
])Our  la  faire  descendre  de  l'échafaudoù  elle 
était  montée.  Elle  eml)rassa  la  croix  une 
dernière  fois,  et  lit  un  dernier  salut  d'adieu 
aux  assistants,  et  descendit  accom|)aguée  du 
frère  Martin  L'Advenu.  Quehpies  Anglais  se 
[)récipitèrent  sur  elle  avec  rage,  et  la  traînè- 
rent sur  le  bûcher.  Cependant  elle  ne  cessait 
d'invoquer  le  nom  de  Jésus  d'une  voix  la- 
mentable, et  elle  s'écriait  douloureusement  : 
Ah  I  Rouen  I  Rouen  I  seras-tu  ma  dernière 
demeure  ! 

Ne  pouvant  soutenir  cv  cruel  spectacle, 
plusieurs  des  assistantss'éloignèrentavec  pré- 
cipitation. 

Lorsque  Jeanne  fut  arrivée  au  pied  du 
bûcher,  on  ceignit  sa  tète  d'une  mitre  igno- 
minieuse. On  y  lisait  ces  mots  :  Hérétique, 
relapse,  aposlale,  Idolâtre.  Sur  un  tableau  sus- 
pendu devant  l'échafaud,  on  lisait  en  français 
du  temps  :Jehanne  qui  s'est  fait  nommer  la 
Pacelle,  mente resse,  per)iicieuse,  abuse resse  du 
peuple,  devineresse,  superstitieuse,  blaspliéine- 
resse  de  Dieu,  malcréant  de  la  fou  de  Ihésu- 
Clirist,  vanteresse,  i/dolastre,  cruelle,  dissolue, 
incocaleresse  de  déables,  schisniutique  et  héré- 
tique. 

Alors  Jeanne  monta  sur  le  bûcher,  où  elle 
fut  liée  à  un  poteau.  A  côté  d'elle  se  tenait  le 
bon  Frère  Prêcheur  Martin  L'Advenu.  Déjà  les 
tlammes  s'élançaient,  et  le  frère  restait  tou- 
jours à  la  même  place,  uniquement  occupé  de 
l'âme  dont  Dieu  l'avait  fait  le  gardien.  Mais 
Jeanne  quoique  menacée  et  entourée  elle- 
même  par  le  feu,  veillait  sur  lui  ;  elle  le  con- 
jura de  descendre  du  bûcher,  de  tenir  la  croix 
levée  devant  elle,  et  de  continuer  à  l'exhorter 
et  à  la  fortifier  à  haute  voix. 

A  cet  instant,  Pierre  Cauchon  s'approcha 
d'elle  encore  une  fois.  Jeanne  lui  dit  ces  der- 
nières paroles  :  Ilélas  !  je  meurs  par  vous  !  Si 
vous  m'aviez  donnée  à  garder  aux  prisons  de 
l'Eglise,  je  ne  serais  point  ici.  Quant  à  ses 
révélations,  elle  ne  voulut  jamais  les  révoquer, 
et  y  persista  jusqu'à  la  fin.  Toujours,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  elle  maintintet  assura,  d'après 
la  déposition  du  frère  Martin  L'Advenu,  elle 
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ses  juges,  s'écriait-elle  en  jetant  autour  d'elle 
un  regard  dotdoureux:  Ah  I  Rouen!  j'ai 
grand'pcur  ([ue  tu  n'aies  à  souffrir  de  ma 
mort  ! 

Tous  ceux  qui  entendirent  la  Pucelle,  au 
milieu  (les  llammes,  protester  de  son  inno- 
cence, et([ui  la  virent,  à  peine  âgée  de  dix- 
neuf  ans,  dans  la  tleurde  sa  vie,  endurer  avec 
un  si  héroïque  courage  cette  mort  horrible, 
Français  et  Anglais,  juges  et  peuple  furent 
saisis  d'une  immense  compassion.  Un  des 
assesseurs,  Jean  Fabry,  évèquedeDémétriade, 
déposa  plus  tard  :  Qu'il  ne  croyait  pas  qu'il 
y  eût  au  monde  un  seul  homme  dont  le  cœur 
fût  assez  dur  pour,  s'il  eût  été  présent,  ne  pas 
être  ému  jusqu'aux  larmes.  Lui-même  ne 
put  sup])orter  ce  lamentable  spectacle,  et  il 
s'en  alla.  L'émotion  de  l'évèque  de  Bou- 
logne éclata  avec  tant  de  force,  qu'elle  attira 
sur  lui  Ions  les  regards.  Beaucoup  murmu- 
raient d'uni!  si  grande  injustice,  et  se  plai- 
gnaient ([ue  Rouen  fût  témoin  d'une  telle  exé- 
cution. 

Cependant  il  y  eut  quelques  Anglais  pos- 
sédés par  la  méchanceté  et  la  haine  au  point 
de  rire  avec  une  joie  infernale.  D'autres  parmi 
eux,  au  contraire,  louaient  Dieu,  et  le  remer- 
ciaient de  leur  avoir  fait  la  grâce  d'assister 
à  une  mort  si  belle  et  si  chrétienne.  Eux,  les 
ennemis  et  les  persécuteurs  de  la  Pucelle, 
étaient  forcés  de  lui  rendre  justice  à  l'heure 
de  sa  mort  que  leur  propre  fureur  avait 
causée. 

Quand  le  bourreau  eut  allumé  les  matières 
combustibles,  et  que  Jeanne  vit  s'élever  la 
flamme,  elle  s'écria  à  haute  voix  :  Jésus  !  Mais 
le  bûcher  était  si  haut,  que  le  feu  ne  monta 
qu'avec  peine  et  lentement  autour  de  l'infor- 
tunée. Le  bourreau  lui-même,  qui  eût  volon- 
tiers abrégé  ses  souffrances,  fut  pris  d'une 
grande  pitié. 

Lorscpie  la  fumée  et  les  flammes  entourèrent 
la  Pucelle  de  foutes  parts,  elle  demanda  en- 
core qu'on  lui  jetât  de  l'eau  bénite  ;  puis  elle 
invoqua  encore  une  dernière  fois  le  secours  de 
l'archange  Michel  et  des  autres  saints,  et  re- 
mercia Dieu  de  toutes  les  grâces  dont  il  l'avait 
comblée.  Enfin,  le  feu  étant  devenu  maître  de 
son  corps,  elle  pencha  sa  tète  mourante,  en 
criant  d'une  voix  haute  et  assez  intelligible 
pour  être  entendue  de  tous  les  assistants  : 
Jésus  !  Jésus  !   Jésus  ! 

Ce  nom,  avec  lequel  en  expirant  elle  dit 
adieu  à  la  terre  et  salua  le  ciel,  perça  les 
cœurs  même  les  plus  durs.  Près  du  bûcher  se 
tenait  un  Anglais,  qui,  dans  sa  haine  farouche, 
avait  juré  de  porter  de  ses  propres  m.iins  du 
bois  pour  brûler  l'ennemie  maudite  de  son 
pays.  Au  moment  où  il  allait  accomplir  son 
cruel  serment,  il  entendit  le  dernier  cri  de  la 
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victime.  Sos  sens  rabandonnèrent  aussitôt,  il 
crut  voir  une  colombe  blanche  qui  s'élevait 
des  flammes  vers  les  cieux  ;  et  frappé  de  ter- 
reur, il  tomba  à  terre  sans  connaissance.  On 
fut  obligé  de  remporter,  et  il  ne  revint  à  lui 
qu'après  avoir  bu  du  vin.  Mais  son  cœur  ne 
lui  laissa  point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût 
confessé  le  même  jour  à  frère  Isambert,  et  lui 
eût  exprimé  ses  remords  de  ce  ([u'il  avait 
voulu  faire  à  la  Pucelle.  Beaucoup  d'autres 
racontaient  avoir  vu  le  nom  de  Jésus  écrit  au 
milieu  des  flammes. 

Lors(pie  Jeanne  fut  morte,  les  .\nj^lais 
firent  retirer  le  feu  pendant  quelque  temps, 
pour  ([ue  le  peuple  fût  bien  assuré  qu'elle  n'é- 
tait i)lus  de  ce  monde,  et  qu'on  ne  dit  pas 
qu'elle  avait  échappé  d'une  manière  miracu- 
leuse. Et  toutefois  il  arriva  un  merveilleux 
événement.  Quelque  quantité  dhuile,  de 
soufre  et  de  charbon  que  le  bourreau  ramas- 
sât sur  le  cœur  et  les  entrailles  de  la  Pucelle, 
le  feu  ne  parvint  pas  à  consumer  ces  parties 
de  son  corps.  Ceci  a  été  attesté  sous  la  foi  du 
serment  par  le  bourreau  lui-même,  qui  en  fut 
étonné  au  plus  haut  point,  comme  d'un  mi- 
racle. En  conséquence,  le  cardinal  d'Angle- 
terre ordonna  de  jeter  dans  la  Seine  le  cœur, 
les  cendres  et  tout  ce  (pii  restait  de  Jeanne, 
afin  qu'il  ne  demeurât  rien  d'elle  qui  pût  être 
un   objet  de  vénération. 

Telle  fut  la  mort  de  la  Pucelle  d'Orléans. 
Ainsi  péril  celle  qui  s'était  sacrifiée  pour  la 
France,  et  à  qui  le  peuple  français  doit  de 
n'avoir  pas  été  rayé  de  la  liste  des  nations  in- 
dépendantes. Quoi([ue  de  lâches  serviteurs  de 
l'Eglise,  la  trahissant  comme  Judas  trahit  le 
Seigneur,  l'eussent  livrée  à  la  mort,  elle  n'en 
resta  pas  moins  fidèle  à  l'Eglise  avec  vme 
inaltérable  constance,  elle  ne  lui  iuq)ula  point 
les  fautes  de  ses  indignes  ministres.  De  même, 
elle  ue  se  détacha  point  de  sa  patrie,  quoique 
des  juges  français  l'eussent  condamnée,  et, 
malgré  l'ingratitude  de  son  roi.  elle  lui  resta 
inébraidablement  attachée.  Et  c'est  ainsi 
(ju'elle  est  le  modèle  achevé  d'une  mort  su- 
blime et  vraiment  cliréti(>nne  II).  Ces  ré- 
flexions sont  du  biographe  allemand  de  Jeanne 
d'Arc,  dont  l'excellent  travail  nous  a  beau- 
coup servi. 

La  mort  de  Jeanne  eut  lieu  juste  trois  mois 
après  qu'elle  eut  dit  les  paroles  suivantes  à 
ses  juges,  qui  les  ont  consignées  pour  les 
siècles  à  venir  dans  les  actes  du  procès  :  <^  In- 
terrogez-moi dans  trois  mois  sur  ma  déli- 
vrance. Mes  saintes  m'ont  fait  une  promesse, 
sur  laquelle  je  vous  répondrai  dans  trois  mois. 
Elles  m'ont  dit  de  prendre  courage  ;  que  je 
recevrais  du  .secours  et  serais  délivrée  par  une 
grande  victoire  ;  que  je  ne  devais  point  m'in- 
quiéter  de  mon  marlyre.  et  que  j'irais  â  la  fin 
dans  le  paradis.  » 

Ou'elle  ail  dit  vrai  en  ceci,  c'est  ce  que  ses 
proj)res  juges  durent  attester  à  l'heure  de  sa 
mort.    Beaucoup   dirent  qu'elle   était  morte 


comme  une  sainte  pour  son  roi.  Jean  Tressart, 
secrétaire  du  roi  d'Angleterre,  dit  en  revenant 
tristement  de  l'exécution  :  Nous  sommes  tous 
perdus,  car  une  sainte  personne  a  été  brûlée. 
Le  bourreau  lui-même,  pressé  par  une  grande 
angoisse,  se  rendit  dès  ce  jour,  comme  un  dé- 
sespéré, auprès  de  frereMartinLAdvenu.il 
craignait  que  Dieu  ne  lui  pardonnât  jamais  ce 
qu'il  avait  fait  à  une  vierge  si  sainte,  et  il  di- 
sait n'avoir  jamais  accompli  une  exécution 
qui  lui  eût  causé  tant  de  peine.  Le  repos  ne 
rentra  dans  son  âme  (ju'après  qu'il  se  fut  con- 
fessé au  même  religieux.  Le  notaire  Manchon 
fut  tellement  ému  de  ce  supplice,  que,  pen- 
dant un  mois,  il  en  resta  terrifié,  et  que  ja- 
mais il  ne  pleura  tant  pour  chose  qui  lui  ad- 
vint. Maître  Jean  de  l'Espée,  chanoine  de 
Bouen.  dit  en  fondant  en  larmes  à  Jean  Bi- 
quier.  qui  se  trouvait  à  côté  de  lui  :  Plût  à 
Dieu  que  mon  âme  fût  dans  ce  même  lieu  où 
je  crois  l'âme  de  cette  femme  être  en  ce  mo- 
ment (2)  ! 

Le  peuple  disait  tout  haut  que  Jeanne  avait 
été  immolée  par  la  hnine  des  Anglais,  comme 
une  victime  pour  la  France.  Le  peuple  mon- 
traii  du  doigt  ceux  qui  avaient  pris  part  à  sa 
mort,  et  les  chargeait  de  malédictions.  Pierre 
Cauchon  eut  peur.  Dès  le  12  juin  1431,  treize 
jours  seulement  après  la  mort  de  Jeanne,  il 
sollicita  pour  lui  et  ses  complices  et  obtint  du 
roi  d'Angleterre  des  lettres  patentes,  qui  dé- 
fendaient de  les  citer,  à  ce  sujet,  ni  devant  le 
Pape  ni  devant  le  concile.  Cette  crainte  seule 
de  voir  leur  procédure  examinée  et  jugée  par 
l'autorité  supérieure  est  une  preuve  péremp- 
toire  contre  eux.  En  outre,  il  fut  adressé  à 
l'empereur,  aux  princes  de  la  chrétienté  et 
aux  villes  de  France,  une  circulaire  oîi  l'on 
rendait  compte  du  procès  de  la  même  ma- 
nière dont  il  avait  été  conduit,  c'est-à-dire 
avec  une  entière  mauvaise  foi.  Quiconque 
osait  parler  de  l'injustice  de  cette  affaire  était 
sévèrement  puni. 

Mais  le  sort  des  principaux  coupables  fit 
penser  à  beaucoup  de  monde  que  Dieu,  le 
juge  suprême,  s'était  chargé  de  punir  ceux 
qui  croyaient  échapper  à  toute  justice  hu- 
maine. Pierre  Cauchon  mourut  subitement, 
l'an  l-4i2,  entre  les  mains  de  son  barbier.  La 
Pucelle  lui  avait  dit  :  Je  ne  sais  si  vous  êtes 
mon  juge  ou  si  vous  ne  l'êtes  pas  :  mais  pre- 
nez garde  de  mal  juger  et  vous  mettre  en 
grand  péril  :  je  vous  donne  cet  avis,  afin  que, 
si  vous  êtes  puni  de  Dieu,  j'aie  fait  mon  de- 
voir on  vous  le  disant.  Le  vice-inquisiteur, 
Jean  le  Maistre,  qui  n'était  coupable  que  de 
faiblesse  et  de  lâcheté,  disparut  d'entre  les 
hommes,  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'il  était 
devenu.  Le  dur  et  méchant  promoteur,  Jo- 
seph d'Estivet,  fut  trouvé  mort  sur  un  fumier 
devant  Bouen  :  L'Oyseleur  mourut  également 
de  mort  subite  dans  une  église  de  Bâle  ;  et 
Micolas  Midy,  qui  avait  prêché  avant  l'exécu- 
tion,  fut  emporté  par   la  lèpre.  L'an  1435, 


(l)  Ciiiido  Goertcs,  p.  380,  —  (2)  Lebrun  de  Chariucttcs,  t.  IV,  p.  210. 
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quatre  ans  après  lamortde  la  Pucclle,  el  dans 
ce  nièmo  château  de  Rouen  où  elle  avait  été 
enfermée,  mourut  le  duc  de  liedl'ort,  du  cha- 
grin et  de  hi  honte  ([ne  lui  (il  éprouver  la 
ruine  de  la  puissance  anglaise  en  France.  Kn- 
fin  Henri  VI,  au  nom  de  qui  la  Pucelle  lut 
inunolée,  se  vit  détrôné  deux  fois,  passa  la 
|)lus  grande  partie  de  sa  vie  en  cai)tivité,  et  fut 
massacré  l'an  li()l,  par  les  ordres  de  sou  cou- 
sin Kdouard  VU.  Ainsi  moururent  ceux  à  <jui 
Jeanne  d'Arc  avait  dit:  Vous  ne  me  ferez  pas 
ce  dont  vous  me  metiacez,  sans  en  épi-ouver 
du  donnnage  dans  votre  corps  el  dèins  votre 
âme. 

Ce  qu'elle  avait  prophétisé  aux  Anglais  avec 
tant  de   courage  dans  les  fers,  ayant  déjà  la 
mort  du  bûcher  devant  les  yeux,  à  savoir,  la 
ruine  de  leur  puissance  en   France,  s'accom- 
plit également.  Avant  six  ans,  leur  avail-t-elie 
dit,  vous  perdrez  un  gage  pins  considérable 
([u'Oriéans.  Précisémentà cette  époque,  c'est- 
à-dii'e  en  143(3,  Paris,  la  capitale  du  royaume 
tomba  entre  les  mains  du  roi.  Et  en  J  '(o7,([uand 
\l  lit  son  entrée  au  son  des  trompettes  et  à  la 
tète  de  ses  chevaliers, dans  cette  même  ville  ([ui 
l'avait  autrefois  reçu  à  coups  de  canon,  et  dans 
les  fossés  de  laquelle  Jeanne  d'Arc  était  tom- 
bée blessée,  alors  se  réalisèrent  les  paroles 
suivantes,  ([u'elle  avait  fait  dire  aux   Anglais 
])ar  son  héraut  devant  Orléans  :  <>  Le  roi  en- 
trera à  Pai'is  en  bonne  com|)agnie.   »    Uouen 
fut  repris  en  IW.)  :  toute  la  Normandie  et  la 
(juyenne  furent  de  même  reconcpiises  bientôt 
après  ;  et  enfin,  en  Io.'jS,  lorsque  la  bannière 
blanclie  aux  Heurs  de  lis  (lotta  sur  Calais,  der- 
nier boulevard  de  la  puissance  anglaise  sur  le 
continent,  ce   mot   ([ue  la  Pucelle  avait  pro- 
noncé à  Rouen  dans  sa  prison  fut  aussi  véri- 
fié :  Les  Anglais  perdront  tout  en  France.   » 
Mais,  en  outre,  la  justice  qui  avait  été  re- 
fusée à  Jeanned'Arcpendant  sa  vie  devait  lui 
être  accordée  après  sa  mort.  Charles  remplit 
eniîn  ce  devoir  qu'il  avait  négligé  si  long- 
temps. S'il  avait  fait  avant  la  condanmation 
ce  qu'exigeaient  de  lui  l'honneur  et  la  recon- 
naissance, il  eut  peut-être  sauvé  celle  à  qui  il 
devait  sa  couronne,  et  qui  portait  des  chaînes 
pour  lui.  Désormais  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
rétablir  la  mémoire   de  sa  libératrice.   L'en- 
quête qu'il  ordonna  fut  conduite  avec  tant  de 
confiance  et  une  si  sévère  impartialité   qu'il 
ne  s'est  trouvé  personne,  pas  même  chez  les 
ennemis  les  plus  acharnés  de  la  Pucelle,  qui 
ait  osé  l'attaquer.  Les  juges  eux-mêmes  ont 
conservé  les  actes,  afin  que  la  postérité  put 
s'assurer  de  ses  propres  yeux,  dans  une  affaire 
si  importante,  qu'ils  n'avaient  eu  en  vue  que 
la  vérité  et  la  justice. 

La  première  audition  des  témoins  eut  lieu  à 
Rouen,  l'an  1-4 i9,  par  ordre  du  roi,  dès  que  la 
place  fut  rentrée  en  son  pouvoir.  Le  cardinal- 
archevêque,  mû  par  les  plaintes  réitérées  des 
bourgeois  sur  l'iniquité  qui  avait  souillé  leur 
ville,  ordonna  un  second  interrogatoire.  En 
14oo,  le  pape  Calixte  III,  sur  la  prière  des 
parents  de  Jeanne  d'Arc, adressa  à  rarchevèque 


de  Reims,auxévèques  de  Paris  et  de  Conslance, 
ainsi  ([u'à  l'inquisiteur,  un  bref  où  il  les  char- 
geait d'examiner  le  procès,  d'écouter  les  deux 
parties,  el  de  prononcer  d'après  le  droit  el  la 
justice. 

Le  17  novembre  liio,  la  mère  de  Jeanne 
d'Arc,  accompagnée  des  frères  el  de  plusiem-s 
parents  de  la  victime,  se  présenta,  les  yeux  en 
larmes,  devant  les  juges,  demandant  humble- 
ment justice  pour  son  enfant  innocente,  qu'elle 
avait  élevée  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  que 
les  ennemis,   par   haine  contre  le  roi,  avait 
condanmée  et  exécutée  comme  hérétique,  con- 
trairement à  la  conscience  et  à  l'équité.  Alors 
commença  l'enquête,    et    l'on    entendit   les 
témoins,   à  Rouen,    à  Lyon,  à  Domremi,  â 
Orlé:ins,  et  à  Paris  tant  sur  la  vie  et  les  actes 
de  la  Pucelle  que  sur  son  procès  et  sa  mort. 
Les  dépositions,  au  nombre  de  cent  quarante- 
quatre, conservées  jusqu'à  ce  jour, pi-oviennent 
des  plus  nobles  princes, des  plus  célèbres  capi- 
taines et   des  plus  braves  chevaliers  de  la 
Fiance,  aussi  bien  que  des  pauvres  paysans  de 
Domremi.  Les  actes  réunis  furent  soumis  a''x 
prejniers  savants  et  aux  jurisconsultes  par  ks 
juges  eux-mêmes,  qui,  s'étant  adjoint  un  con- 
seil de  docteurs,  examinèrent  ensuite  de  nou- 
veau toute    l'aflaire,  et   prononcèrent  après 
une  mûre  délibération.  L'inicpiité   du  procès 
entier  devint    manifeste  à  leurs   yeux  ;  ils 
virent   tout   ce  qui   avait   été  omis,  falsifié, 
retranché  et  ajouté  ;  comme  on  avait  effrayé 
l'accusée  par  les  menaces  et  la  violence,   et 
comme  on  l'avait  u'alb  ailée  de  toutes  manières 
sans  observer  aucune  des  plus  simples  règles 
de  la  justice.  Aussi  déclarèrent-ils  que  tout  ce 
procès  était  nul. 

Quant  aux  appas 'lions   de  la  Pucelle,  ils 
décidèrent  que,   si  l'on   s'en  rapportait  aux 
signes  qui  doivent  ac  )mpagner  de  pareilles 
révélations  pour  être  jugées  véritables,  celles 
de  Jeanne  étaient  d'une  nature  telle,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  motifs  légitimes  de  les  rejeter. 
Sa  vie  pieusi;  et  irrépréhensible,  son  vœu  de 
virginité  fidèlement  gai  dé, le  malheur  extrême 
de  la  France,  qui  avait  si   grand  besoin   du 
secours  de   Dieu,  étaient  autant  de  raisons 
pour  croire  à  la  réalité  de  ses  apparitions  et  à 
la  vérité  de  sa  mission  divine.  En  outre,   ses 
prédictions  sur  des  choses  futures  et  humaine- 
ment impossibles  à  prévoir  s'étaient  accom- 
plies de  manière  qu'elles  ne  pouvaient  avoir 
été    inventées.    Enfin  elle  s'était  réellement 
soumise  à   l'Eglise,    et  l'abjuration    qu'elle 
avait  faite  lui  avait  été  arrachée  par  trom- 
perie. 

Le  7  juillet  lio6,  dans  une  assemblée  solen- 
nelle, en  présence  de  la  mère  et  des  frères  de 
Jeanne  dans  le  palais  épiscopal  de  Rouen, 
l'archevêque  de  Reims  prononça  la  sentence 
de  réhabilitation.  11  rendit  compte  de  toute  la 
marche  suivie  dans  la  nouvelle  enquête, 
exposa  les  motifs  du  nouveau  jugement,  et 
déclara  que  les  douze  articles  qui  formaient 
la  base  du  premier  procès  étant  faux,  calom- 
nieux,frauduleusement  arrangés  et  contraires 
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aux    déclarations    do    l'accusée    elle-même,  deux  endroits  ;  4"  il  sera  placé  une  croix  au 

étaient  cassés  par  la  justice  comme  nuls  et  lieu  de  l'exécution,   en   souvenir  perpétuel  ; 

sans  valeur.  5"  enfin,  il  sera  fait  dans  toutes  les  villes  du 

Cette  pièce    du    pi-ocès  de   condamnation  royaume  et  dans  tous  les  lieux  remarquables 


ainsi  jugée  et  à  jamais  proscrite  diine  ins- 
truction dont  elle  était  l'unique  base,  il  res- 
tait encore  à  prononcer  sur  les  deux  juge- 
ments rendus  contre  Jeanne,  c'est-à-dire  sur  le 
fond  même  de  latraire.  C'est  ce  que  font  les 
juges  par  un  second  arrêt,  dont  la  teneur 
suit  : 

«  Vu  tout  ce  qui  est  au  procès  :  vu  princi- 
palement les  deux  jugements  rendus  contre 
Jeanne  d'Arc,  dont  le  premier  est  qualifié 
jugement  do  cl>aiin\]yarce  qu'il  la  condamne 
aune  prison  perpétuelle  ;  l'autre,  jugement 
de  rechule,  parce  qu'il  la  condamne  comme 
relapse  ; 

«  Considérant  1"  la  qualité  des  juges  ;  â^la 
manière  dont  Jeanne  était  détenue  ;  3"  les 
récusations  de  ses  juges  ;  -4"  ses  soumissions  à 
l'Eglise  ;  5"  les  appels  et  réquisitions  multi- 


que  les  juges  eux-mêmes  jugeront  à  propos 
de  déterminer,  une  notable  publication  du 
jugement  intervenu, alin  (ju'on  s'en  souvienne 
dans  les  temps  futurs  (1).  » 

La  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  fut  ainsi  juri- 
diquement réhabilitée  ;  mais  il  y  a  deux  de 
ses  contemporaines  qui  ont  encore  à  réhabi- 
liter leur  propre  honneur  ;  deux  de  ses  con- 
temporaines (pii  ont  encore  à  se  justifier, 
devant  Dieu  et  devant  les  liommes,  de  la  con- 
duite ({u'elles  ont  tenue  à  son  égard.  Ces  deux 
contemporaines  encore  vivantes  se  nomment 
l'Angleterre  et  la  France. 

L'Augleteri-e.  battue  par  Jeanne  d'Arc,  la 
flétrie  et  brûlée,  moins  encore  par  haine  que 
par  peur:  cette  peur  et  cette  haine  se  tra- 
hissent encore  jilus  ou  moins  dans  toutes  les 
histoires  anglaises.  Cependant  voilà  plus  de 


plies  par  lesquels  elle  a  .soumis  au  Pape  et  au      quatre  siècles  que  la  chose  est  passée.  Quatre 


Saint-Siège  ses  actions  el  ses  discours,  et  très 
instamment  requis  plusieurs  fois  que  le  pro- 
cèsfùtenvoyéen  enlierau  Pape  ;  G^considérant 
que  l'abjuration  insérée  au  procès  est  fausse. 
que  celle  qui  a  eu  lieu  était  leflet  du  dol, qu'elle 
a  été  arrachée  par  la  crainte  en  présence 
du  bourreau  et  du  bûcher,  et  par  consé- 
quent tortionnaire  et  imprévue,  et  que  de 
plus  elle  n'a  pas  été  comprise  par  Jeanne 
d'Arc  ; 

«  Vu  enfin  les  traités  des  prélats  et  doc- 
teurs de  droit  divin  et  humain,  concluant 
tous  à  l'injustice  et  à  la  nullité  du  procès  ; 

((  Tout  considéré,  et  n'ayant  que  Dieu  eu 
vue,  les  juges  prononcent  ([uc  le  procès,  l'ab- 
juration et  les  deux  jugements  rendus  contre 
Jeanne  contiennent  le  dol  le  plus  manifeste, 
la  calomnie  et  l'iniquité,  avec  des  erreurs  de 
droit  et  de  fait  ;  et,  en  conséquence,  le  tout 
est  déclaré  nul  et  invalide,  ainsi  que  tout  ce 
qui  s'en  est  suivi,  et,  en  tant  que  de  besoin, 
est  cas.sé  et  annulé,  comme  n'avant  ni  force 
ni  vertu.  En  conséquence,  Jeanne,  les  deman- 
deurs et  leurs  parents  sont  déclarés  n'avoir 
encouru  aucune  note  ni  tache  d'infamie  à  leur 
occasion,  dont  en  tout  événement  ils  sont 
entièrement  lavés  et  déchargés.   » 

Le  surplus  du  dispositif  concerne  les  répa- 
rations dues  à  la  mémoire  d'une  accusée 
innocente,  condamnée  et  suppliciée  injuste- 
ment; voici  en  quoi  elles  consistent  : 

«  1"  Le  jugement  que  l'on  rend  sera  solen- 
nellement publié  dans  la  ville  de  Rouen  :  :2'il 
y  sera  fait  en  outre  deux  processions  solen- 
nelles: la  première  à  la  place  Sainl-Ouen,  où 
s'est  passée  la  scène  de  la  fausse  abjuration  ; 
la  seconde  le  lendemain,  au  lieu  même  oîi, 
par  une  cruelle  et  horrible  exécution,  les 
flammes  ont  étouflé  et  brûlé  Jeanne  d'Arc  ; 
3"  il  y  aura  uni'  itrcdicalion  publique  dans  les 


siècles  peuvent  suffire  à  une  nation  pour 
n'avoir  plus  i)eur  d'une  fille  morte  et  pour 
oser  lui  rendre  pleine  justice.  Sans  parler  de 
la  chambre  des  pairs,  ou  siègent  les  descen- 
dants des  capitaines  que  Jeanne  d'Arc  a 
battus,  que  le  piemier  jury  anglais  examine 
les  pièces  du  procès  encore  existantes  ;  que, 
pours'assurer  mieux  de  sa  propre  impartia- 
lité, il  siqjpose  noblement  que  Jeanne  d'Arc 
est  Anglaise,  et  qu'ensuite  il  prononce  !  Indi- 
vidu ou  nation,  quand  on  a  commis  une  faute, 
le  seul  moyen  de  s'en  justifier  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  c'est  de  la  confesser  avec 
une  généreuse  humilité.  Nul  autre  moyen  ne 
satisfait  Injustice  du  temps,  encore  moins 
celle  de  l'éternité.  Nous  avons  vu  disparaître 
l'un  aju-ès  l'autre  ceux  qui  ont  trenqié  dans  la 
mort  de  Jeanne  d'Arc.  Ceux,  au  contraire, 
qui  n'ont  fait  que  la  combattre  loyalement  sur 
le  champ  de  bataille,  les  Talbot  et  les  Arun- 
del,  vivent  encore  dans  leurs  descendants  : 
Talbot  est  encore  le  premier  comte  d'Angle- 
terre, non  seulement  par  son  rang,  mais  par 
ses  vertus  ;  naguère,  il  a  donné  à  l'univers  un 
exemple  bien  rare,  en  renonçant  à  toutes  les 
préventions  .mglaises,  pour  rendre  pleine 
justice  à  l'Irlande.  Puisse  le  père  de  la  sainte 
princesse  Horghèse,  de  Thérèse  Talbot  (2), 
ou  quelqu'un  qui  lui  ressemble,  persuader  à 
l'Angleterre  de  rendre  pleine  justice  à  Jeanne 
d'.\rc  1  Triouqjher  de  soi  est  plus  que  triom- 
pher de  l'univers. 

Quant  à  la  France,  elle  a  tort  de  regarder 
l'Angleterre  comme  seule  coupable  envers 
Jeanne  d'Arc.  Et  de  vrai,  Jeanne  d'Arc  a  battu 
l'Angleterre  el  sauvé  la  France.  Or,  elle  a  été 
trahie  par  un  Français,  vendue  par  un  Fran- 
çais, poursuivie  par  des  Français,  jugée  et 
condamnée  par  des  Français,  abandonnée  par 
les  Français.  Ce  n'est  que  longtemps  après  sa 


(1)  Gui<fo  fioiMTcsi.  \).  :j38.   —  (2)  Moite  naguère  en  odeur  de  sainteté  à  Rome.  Son  père  est  le  comte 
de  Sclirewsburi,  chef  de  la  tamille  Talbot. 
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inorl  ignominieuse  (jiie  la  France  a  songé  à 
rétablii'  sa  mémoire.  El  encore,  esl-co  la 
France  du  moyen-âge  ;  car  la  l^'rance  philoso- 
phique el  vollairieniu>  a  repris  et  continué 
l'œuvre  de  l'Angleterre.  Si  TAnglelerre  a 
brûlé  .leanne  d'Arc,  la  France  vollairienne  l'a 
traînée  dansla  boue.  Voltaire,  danssesoHivres 
soi-disant  philosophiques  el  historiques,  em- 
ploie Ions  les  moyens  [)Our  dégrader  le  carac- 
tère de  celle  ijui  a  sauvé  la  France.  Au  lieu 
de  celte  jeune  tille,  telle  que  les  témoins  ocu- 
laires nous  la  reprcs(>ntenl  humble,  chaste,  et 
pieuse,  paissant  les  tr()ui)eaux  de  son  père, 
ne  quittant  sa  famille  que  pour  arracher  la 
France  aux  Anglais,  c'est  une  servante  do.  ca- 
baret, âgée   de   vingt-se])l   ans.   Voici  entre 


pute  à  l'impiélc'  la  i)lus  (>\écrable.  —  Et 
maintenant  qu'a  fait  la  France,  qu'a  fait  sa 
ca|)italo  ?  —  Elle  a  fait  l'apothéose  (h;  Vol- 
taire. —  Voilà  ce  que  Paris  a  fait, jusqu'à  pré- 
sent pour  c(dle  qui  a  sauvé  la  France  et  qui 
l'a  sauvée  maigre'"  Paris. 

La  l'rance  et  l'Angleterre,  qui  se  disent  les 
deux  premières  nations  du  monde,  auraient 
pu,  poui'i'aieut  encore  prendre  exemple  de 
noble  générosité  sur  lesmodesles  répul)liqm;s 
de  pàli'es  que  nous  avons  vues  se  former  dans 
les  Alpes  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  et  que  nous  verrons  sauvées  à  la  fin  du 
(jninzième  par  un  saintcompatriote.  Le  Lo  oc- 
tobre L'jl"),  les  cantons  confédérés  de  Schwitz, 
d'IIri  et   d'Unterwald  consolidèrent  leur  an- 


autres  les  paroles  de  Voltain 


de  nos  historiens,  qui  se  copient  tous  les  uns 
les  autres,  supposent  que  la  Pucelle  lit  des 
prédictions  et  qu'elles  s'accomplirent.  On  lui 
fait  dire  qu'c//^'  chassera  les  Anglais  hors  du 
roijanme,  et  ils  y  étaient  encore  cinq  ans  après 
sa  mort.  Un  lui  fait  écrire  une  longue  letti-e 
an  roi  d'Angleterre,  el  assurément  elle  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire;  on  ne  donnait  ]ias 
cette  éducation  à  une  servante  d'hôtellerie 
dans  le  Barrois,  et  son  ])rocès  porte  qu'elle 
ne  savait  pas  signer  son  nom  (1).  On  la  lit 
passer  pour  une  bergère  de  dix-huit  ans.  11 
estcependanlavéré,  par  sa  propre  confession, 
qu'elle  avait  alors  vingt-sept  années  (2).  » 
Voilà  ce  que  dit  Voltaire,  philosophe  el  histo- 
rien. 

Or,  nous  l'avons  vu,  il  est  avéré,  et  par  la 
propre  confession  deJeanne,  et  par  plusieurs 
témoignages  juridiques,  qu'elle  était  une  ber- 
gère de  dix-huit  ans.  Si  elle  écrivit  une  longue 


La  plupart      tique   liberté   par  la  victoire  de  Morgarten, 


dont  ils  perpétuèrent  le  souvenir  par  la  fon- 
dation de  messes  anniversaires.  En  1332,  ils 
reçoivent  dans  leur  ])erpétuelle  confédération 
la  ville  el  le  canton  de  Lucerne,  sauf  tous  les 
droits  des  ducs  d'Autriche,  comme  seigneurs 
de  Habsbourg.  Les  principales  familles  de 
Lucerne,  qui  en  avalent  eu  jusqu'alors  toute 
l'administration,  complotent  d'égorger  dans 
une  nuit  tous  les  partisans  de  la  confédéra- 
tion suisse,  et  de  livrer  la  ville  au  duc  d'Au- 
triche. Les  conjurés  ayant  remarqué  un  petit 
garçon  qui  les  avait  entendus  par  hasard,  ils 
lui  font  jurer  de  n'en  rien  dire  à  personne. 
L'enfant  leur  tient  ainsi  parole.  Il  entre  dans 
l'estaminet  des  bouchers,  et,  s'adressant  au 
fourneau,  il  lui  raconte  ce  qu'il  vient  de  voir 
el  d'entendre,  et  pourquoi  il  n'en  peut  dire 
mot  à  âme  qui  vive.  Les  auditeurs  avertissent 
les  magistrats  ;  on  arrête  les  conjurés  ;  les 
trois  cantons,  avertis  dans  la  nuit,  envoient 


lettre    au  roi   d'Angleterre,  elle-même  nous      aussitôt  des  troupes  ;  on  ôte  le  gouvernement 
apprend  qu'elle   la  dicta.  Elle  fit  des  prédic-      au  petit  noml)re  des  premières  familles,  et  on 


lions,  que  vous  avons  vu  enregistrer  avant 
l'événement,  et  s'accomplir  ensuite.  Nous  l'a- 
vons vue  dire  aux  Anglais,  non  pas  qu'elle 
les  chassera  du  royaume,  mais  bien  qu'a- 
vant six  ans  ils  perdraient  un  gage  plus  con- 
sidérable qu'Orléans,  que  le  roi  entre- 
rait à  Paris  en  bonne  compagnie,  el  que 
les  Anglais  perdraient  Mnalement  tout  en 
France. 

On  se  demandera  quel  motif  Voltaire  pou- 
vait-il avoir  de  dénaturer  ainsi  l'histoire  de 
Jeanne  d'Arc,  personnage  le  plus  français,  le 
plus  merveilleux,  le  plus  poétique  qu'il  y  a 
])eul-èlre  dans  l'histoire  humaine.  C'est  c[ue, 
Parisien  par  la  naissance.  Français  par  la 
langue.  Voltaire  était,  on  le  voit  dans  ses 
lettres.  Anglais  par  l'esprit  et  Russe  ])ar  le 
cœur.  A  tout  cela,  il  est  une  cause  encore 
plus  intime.  Jeanne  d'Arc,  la  gloire  elle  salut 
de  la  France,  était  surtout  chrétienne.  Vol- 
taire philosophe,  Vollair(>  historien  prépare 
donc  la  voie  à  Voltaire  poète.  Tout  doit  abou- 
tir à  traîner  Jeanne  d'Arc  dans  la  fange  d'un 
poème,  où  l'obscénité  lapins  ordurière  le  dis- 


le  transporte  àun  sénat  de  Iroiscentsmembres, 
réservant  à  la  commune  le  reste  de  la  souve- 
raineté. Par  la  bienveillante  et  prudente  en- 
tremise des  trois  cantons,  nul  des  conjurés  ne 
fut  puni  de  mort,  ni  exclu  de  la  liberté  com- 
mune ou  des  dignités  :  reconnaissance  et 
crainte  devaient  guérir  peu  à  peu  leur  dépit 
et  leurs  regrets  (3).  En  1334,  lors  d'une  nou- 
velle paix  avec  l'Autriche,  l'empereur  recon- 
nut légitime  la  confédération  perpétuelle  des 
(piatre  cantons. 

Lan  133S,  la  ville  de  Berne  se  vit  menacée 
par  une  puissante  coalition  de  princes  et  de 
seigneurs.  L'alliance  temporaire  qu'elle  avait 
faite  avec  les  trois  cantons  venait  d'expirer. 
Toutefois,  ceux  d'Underwald  répondirent  à  ses 
messagers,  qui  réclamaient  leur  assistance  : 
L'amilié  véritable  se  montre  dans  le  besoin  ; 
retournez  à  Berne,  dites  à  vos  concitoyens  que 
le  peuple  de  la  confédération  leur  fera  voir 
bientôt  comme  il  pense.  Les  trois  cantons 
envoient  sans  délai  l'élite  de  leurs  guerriers, 
au  nombre  de  neuf  cents  ;  ])armi  ceux  d'Uri 
était   encore  Guillaume  Tell.  Le  20'-'  de  juin. 


{l)Diction.  philosopit.,  art.  Jeanne  d'Arc. —  (2)  Essaisur  les  mœurs  et  l  esprit  des  nations,  c.  lxxx.  — 
(3)  Jean  de  Muller,  Hist.  de  la  Suisse,  I.  II.  c.   i,  t.  II,  p.  92,  édil.  allemande  de  Reotlin^en,  1824. 


ils  caiu]);!!!'!!!  dcvani  Rcrm' 
til  une  cxliortiilion  à  raiiiK'i' 


Le  prèlro  Dil)ol(l 
L'enntMiii  s'eiior- 


230  HlSTOJilE  UNIVERSELLE  DE  LEGLISE  CATHOLIQUE. 

mais  en  vain  :  Berne  devient  Suisse  à  toujours; 

l;i  paix  se  conclut  en  1358.  Il  y  avait  alors 
giieillissail  de  son  ^iMiid  nombre;  mais  Dieu  huit  cantons  :  Scliwitz,  Uri,  Unterwald,  Lu- 
punitla  présomption  et  l)énil  le  couraji;e.  Saint  cerne,  Berne,  Zurich,  Zug  et  Glaris  ;  les  trois 
Vincent  et  saint  Ours,  patrons  de  Berne  et  de  premiers  seuls  étaient  confédérés  avec  tous  les 
Soleure,  avaient  conquis  le  ciel,  parce  qu'ils  autres,  qui  ne  l'étaient  pas  toujours  entre 
avaient  sacritié  leur  vie  pour  une  cause  juste.  eux  :  ils  formaient  ainsi  iàme  de  tout  le  corps. 
Dans  un  combat  légitime,  tel  que  le  combat  Voici  quel  était  leur  esprit.  Trois  nobles,  de 
pour  leur  pavs,  la  victoire  est  à  eux  ;  la  mort      l'Unterwald  ayant  entraîné  ce  canton  à  violer 


pour  la  patrie  assure  le  ciel,  et  celui  qui  ne 
ineurt  pas.  Dieu  le  réserve  h  la  liberté  et  à  la 
gloire.  Nuit  et  jour,  liomines  et  femmes  fai- 
saient des  prières  publiques,  des  processions 
et  des  aumônes.  Le  repos  ne  fut  pas  long  :  à 
minuit,  le  général  de  Berne,  Bodolphe,  châ- 
telain d'Erlac,  donna  le  signal  du  départ  pour 
Laupen,  qu'assiégeaitl'ennemi.  Il  faisaitclair 
de  lune.  A  la  tète  de  l'armée  marchait  le 
prêtre  Dibold,  tenant  en  ses  mains  le  Saint- 
Sacrement.  Toutes  les  femmes  et  tous  les 
enfants  restèrent  prosternés  tout  le  jour  aux 
pieds  des  autels,  dans  les  églises  et  les  cha- 
pelles, en  attendant  le  soir. 

La  bataille  s'étant  donnée,  les  confédérés 
remportèrent  un(!  victoire  complète.  L'ennem 
laissa  sur  le  champ  de  bataille  quatre-vingts 
comtes  ou  seigneurs,  et  vingt-sept  bannières. 
Berne  y  perdit  un  Jean  de  llaller.  Les  vain- 
queurs étant  revenussurle  champde  bataille, 
après  avoir  poursuivi  les  fuyards,  se  jetèrent 
à  genoux  et  rendirent  à  Dieu  des  actions 
de  grâces.  De  grand  matin, ils  se  remirent  en      piésenter  sur  toute  la  ligne  un  front  impéné- 


en  quelque  chose  le  pacte  fédéral  de  Berne,  et 
en  ayant  été  convaincus  juridiquement,  ils 
furent  condamnés  par  le  peuple  d'Unterwald 
lui-même  à  la  privation  perpétuelle  de  tous 
droits  et  honneurs,  eux  et  leurs  descendants, 
pour  avoir  attiré  à  leur  patrie  opprobre  et 
préjudice.  C'était  une  honte  alors  d'être  in- 
juste. 

En  L'iSG,  éclata  une  guerre  générale  des 
seigneurs  contre  la  confédération  suisse.  Les 
seigneurs  avaient  à  leur  tète  le  duc  Léopold 
d'Autriche.  Les  confédérés  n'avaient  d'autre 
secours  que  leur  union  et  leur  courage.  Uri, 
Schwitz  et  L'uterwald  mandèrent  à  Berne  d'en- 
voyer son  contingent  fédéral.  Berne  s'excusa 
peu  généreusement.  Ce  qu'ayant  entend'.i  , 
les  conférés  gardèrent  le  silence.  Léopold, 
avec  son  armée,  assiégeait  la  petite  ville  de 
Scaipacli.  à  trois  lieues  de  Lucerne.  Le  9  juil- 
let, il  vit  les  confédérés  déboucher  d'une  forêt 
sur  une  hauteur.  Il  fait  mettre  pied  à  terre  à 
sa  cavalerie  et  éloigner  les  chevaux,  afin  de 


route  pour  Berne,  ayant  à  leur  tète  le  prêtre 
Dibold.  Ceux  de  Berne  et  les  trois  cantons 
jurèrent  alliance.  Berne  enfin  ordonna  que 
tous  les  ans  on  célébrerait  ce  jour  par  des 
processions  solennelles,  avecla  croix,  les  ban- 
nières et  les  reliques  des  saints,  et  par  des 
distributions  d'aumônes  aux  pauvres(l).  Cette 
guerre  fut  suivie  d'une  ])aix  générale  en  13U. 
Rodolphe  d'Erlac  fut  supplié  d'accepter  la 
tutelle  des  enfants  d'un  comte  ennemi  qui 
avait  péri  à  Laupen,  tant  les  ennemis  même 
avaient  confiance  dans  sa  vertu  (2). 

En  1350,  la  ville  de  Zurich,  menacée  dans 
sa  liberté  par  une  conjuration,  comme  autre- 
fois   Lucerne,  entre  dans    la   confédération 
suisse  en  1351.  Elle  est  menacée  de  la  gui-rre 
par  le  duc  Albert   d'Autriche;    il   veut  faire 
marcher  contre  elle  le  canton  de  Glaris,  qui 
ne  s'y  croit  pas  obligé,   qui  entre  lui-même 
dans  la  confédération  suisse  en  1352,  et  s'en 
montre  digne  en  remportant  la  victoire   de 
Néfels  :  peu  après,  ceux  de  Zurich  en  rempor- 
tent une  autre  ù.  Taitvil.  C'était  une  loi   de  la 
confédération,    qu(;   celui   qui  fuyait  devant 
l'ennemi  était  puni  de  mort,   et  ses  descen- 
dants déclarés  infâmes  jusqu'à  la  troisième 
génération.  Le  canton  de  Zug,  qui  devait  ser- 
vir à  r.\ulriche   de   porte   toujours  ouverte 
contre  la  confédération  suisse,   y   entre   lui- 
même,  sauf  les  droits  légitimes  des  tiers.  Une 
guerre  s'ensuit,  mais  sans  action   décisive  ; 
l'ennemi  cherche  à  désunir   les  confédérés. 


trahie  et  meurtrier  de  lances  sur  quatre  rangs. 
La  plupart  des  nobles,  le  duc  Léopold  lui- 
même,  se  moquaient  de  quelques  vieux 
guerriers  qui  n'étaient  pas  sans  inquiétude  et 
conseillaient  plus  de  précautions.  Les  Suisses 
se  jettent  à  genoux  et  adressent  à  Dieu  leurs 
prières,  suivant  la  coutume  ;  puis  ils  s'élan- 
cent à  grands  cris  et  au  pas  de  course  contre 
les  rangs  ennemis,  selîorcaut  de  les  rompre, 
afin  de  sabrer  librement  à  droite  et  à  gauche. 
Mais  les  boucliers  opposent  un  mur  impé- 
nétrable, et  les  lances  une  forêt  de  pointes 
de  fer.  Déjà  soixante  Suisses  ont  succombé  : 
leur  petite  armée  court  risque  d'être  enve- 
loppée |)ar  un  ennemi  beaucoup  plus  nom- 
breux. 

Dans  ce  moment  critique,  Arnold  de  Win- 
kelrid,  du  pays  d'Unterwald,  dit  à  ses  com- 
pagnons :  Je  vais  vous  frayer  un  passage.  Il 
sort  des  rangs  et  s'écrie  :  Chers  confédérés, 
ayez  soin  de  ma  femme  et  de  mes  enfants, 
souvenez-vous  de  ma  fainillel  Eninêmetem|)S, 
arrivé  devant  l'ennemi,  il  saisit  dans  ses  bras 
le  plus  de  lances  (pi'il  j)eut,  les  enfonce  dans 
sa  poitrine,  et,  coumu!  il  était  grand  et  fort, 
il  les  abaisse  ju.squ'à  terre.  Aussitôt  ses  com- 
pagnons d'armes  de  i)asser  par-dessus  son 
cadavre,  les  autres  bataillons  de  les  suivre, 
de  tuer  à  droite  et  à  gauche.  Le  chevalier  qui 
portait  la  bannière  d'Autriche  succombe  à  ses 
bhîssures  ;  le  duc  Léopold  s'élance  et  la  relève 
pleine  de  .sang;  ses  plus  chers  amis  meurent 
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à  ses  côtés  ;  de  douleur  il  s'écrie  :  Tant  i\o 
comtes  et  de  seigneurs  sont  allés  ù  la  inoi-t 
avec  moi,  je  veux  mourir  lionorahlementavcc 
(Mix  1  11  se  dérobe  à  ses  amis,  se  jette  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  cherche  la  mort.  L'euniMui 
{)énèlre  (\o  toutes  parts.  Dans  la  [iresse,  Léo- 
|)oId  e.-l  renversé  à  terre  et  se  bat  en  déses- 
père. Vn  homme  du  commun,  du  canton  de 
Scliwitz,  qui  n(!  le  connaît  pas  ou  ne  veut  [)as 
l(!  connaître,  lui  porte  un  coup  mortel.  Un  de 
ses  porte-bannières  le  voyant  expiré,  se  jette 
sur  son  cadavre  et  y  meurt,  pour  le  préserver 
d'être  foulé  anx  pieds.  Cependant  les  batail- 
lon saut  l'ic  biens  cherchent  vainement  des  yeux 
l(Mir  prince  ;  saisis  de  terreur,  ils  couunencent 
à  fuir.  —  Amenez  les  chevaux,  s'écrient  les 
chevaliers.  Mais  il  n'y  en  avait  plus.  Les 
valets,  ayant  aperçu  (|ue  les  Suisses  avaient 
l'avantage,  étaient  montés  sur  les  chevaux 
de  leurs  maîtres  et  avaient  fui  les  pi-emiers  : 
à  peine  en  voyait-on  encore  la  poussière.  Les 
maîtres,  accablés  de  leur  pesante  armure, 
dévorés  par  la  chaleur  et  la  soif,  n'eurent  plus 
qu'à  vendre  chèrement  leur  vie.  Six  cent 
cinquante-six  comtes,  seigneurs  et  chevaliers 
restèrent  sur  le  champ  cle  bataille  ;  en  sorte 
que  la  splendeur  de  la  cour  d'Autriche  fut 
anéantie  en  plusieurs  années,  et  qu'on  disait 
dans  le  pays  :  Dieu  a  tenu  son  lit  de  justice, 
et  il  a  puni  l'insolence  présomptueuse  des 
nobles. 

Le  lendemain,  les  Suisses  proclamèrent  un 
armistice  pour  enteri-er  les  morts.  Le  princi^ 
d'Autriche,  avec  soixante  seigneurs,  fui  trans- 
porté dans  le  monastère  de  Komigsfeld,  où 
reposait  déjà  l'empereur  Albert,  tuéen  ce  lien. 
Vingt  seigneurs  d'Argovie  furent  inhumés 
dans  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres  ;  tous  les 
aidi-es,  enteiTés  sur  le  chanqi  de  bataille. 
Pour  le  repos  desàmes,  sans  distinction  d'amis 
ou  d'ennemis,  on  fonda  à  perpétuité  un  ser- 
vice anniversaire.  Voici  en  quels  termes  on 
l'annonçait  louslesans  :  Souvenons-nonspour 
l'amour  de  Dieu,  de  tous  ceux  qui  sont  restés 
sur  ce  chani])  de  bataille,  tant  des  nôtres 
que  des  Autrichiens,  dont  se  fait  aujoui-d'hui 
anniversaire  et  mémoire.  Une  cha|)('lle  soli- 
taire rappelait  le  souvenir  d'Arnold  de  Win- 
kelrid,  qui  décida  par  son  dévouement  cette 
glorieuse  journée  (1). 

L'an  1388,  ceux  de  Glaris  remportèrent  tout 
seuls  une  autre  victoire  sur  les  Autrichiens. 
Les  vainqueurs  passèrentia  nuitsur  le  champ 
de  bataille  à  remercier  Dieu,  la  sainte  Vierge, 
saint  Fridolin,  seigneur  du  pays,  et  saint 
llilaire  ou  Hiluriiix,  dont  le  canton  de  Glaris 
a  pris  son  nom  {"2).  Cette  guerre  fut  suivie 
d'une  paix  de  sept  ans,  et  ensuite  d'une 
autre  de  vingt.  Au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  le  canton  d'Appenzell,  après  plu- 
sieurs victoires,  mérita  d'être  reçu  dans  la 
confédération. 

Aujourd'hui  encore,  au  pays  d'Unterwald, 
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e!i  la  petit,.'  église  (K'  Sa\len,  sous  le  grand 
aiUel,  se  voit  le  squeleiie  d'un  homme  mar- 
qiu'lé  d'or  et  de  diamants,  portant  à  son  cou 
lesdécorationsde  plusieurs  ordres  militaires, 
entre  aidres  la  croix  de  Saint-Louis  et  la  croix 
dhouneur.  C'est  un  guei'i'ier  suisse  du  (fuin- 
ziènu'  siècl(\  ([ui  st>  battait  le  chapelet  d'une 
main  et  l'éjjéc  d(>  l'autre,  et  (pii,  après  avoir 
(piitté  les  arnu's,  sauva  de  sa  ruine  toult;  la 
confédérati(ui.  Les  ordres  modernes  dont  il 
port(>  lesinsignes  sontdes  (lécorationsqu(>ses 
descendants  ont  gagnées  au  scu-vice  étranger. 
Cet  homme  est  appelé  par  ses  compatriotes 
IVèi'(>  Klaus  :  c'est  le  bienheureux  Nicolas  de 
Mue,  et  (pie  l'Hglise  honore  communémentle 
±2  mars  (3). 

Il  natfuil  dans  la  vallée  supérieure  d'Unter- 
wald, le  21  mars  1417,  au  moment  même  où 
les  prélats  de  l'Lglise  catholique  siégeaient  au 
concile  de  Constance.  La  cabane  (le   ses  pa- 
rents était  placée  dans  une  contrée  paisible  et 
boisée,  près  de  la  haute  montagne  de  Saxlen. 
Non  loin  est  ce  beau  lac  des  quatre  cantons, 
qu'entourent  de   riantes  prairies,    couvertes 
d'un  gazon  épaiset  seméesde  fleursodorantes; 
son  onde  est  claire  comme  un  miroir  ;  on  aper- 
çoit au  fond  des  eaux  toutes  les  plantes  aqua- 
ticpies  qui  s'y  baignent  et  tous  les  poissons 
qui  s'y  jouent.  A  rentour,des  montagnes  s'é- 
lèvent de  ce  bassin  de  cristal  qui  baigne  leur 
pied,  jusfjue  dansles  régions  azurées  de  l'air; 
sur  leur   penchant,  ce  sont  de  tous  côtés  de 
jolies   huttes  de  bergers,    de  sombres  forêts 
qui  les   protègent,  des  troupeaux  qui  y  pais- 
sent et  animent  le  paysage.  Enfin  leurs  cimes 
superbes,  couvertes   d'une   neige   éternelle, 
s'élancent  à  une  hauteur  immense,  dominant 
tout  ce  qui  les  environne.  Sur  les  bords  du 
lac,  dans  les  vallées  et  sur  les  collines,  sont 
situés  de  charmants  villages, de  belles  églises 
et   de  modestes  chapelles.  On  voit  s'élever 
maintes   croix,  comme  pieux  souvenir,  là  où 
s'est  faite  une  bonne  action,  où  s'est  commis 
un  crime,  ou   bien  encore  là  où  l'aspect  sau- 
vage   et    effrayant    de    la    nature    révèle    h 
l'homme   qu'il   est  coupable   et  tourne   son 
cœur   à  Dieu.  Quatre  cantons,   Uri,  Schwitz 
Lucerne  et  ITnterwald,   pays  natal  du  frère 
Nicolas,   entourent  ce   beau  lac.    Tout  cela 
forme  un  magniti([ue  pays   de    montagnes, 
([ui   remue  et  élève  l'àme  humaine  par  sa 
grandeur  et  sa  variété  ;  car  tous  les  contrastes 
en  ces  lieux  se  succèdent  rapidement:  ici  des 
cascades  écumantes  ;  là  des  ruisseaux  clairs 
et  paisibles,  ici  des  prés  riants,  là  des  gorges 
sombres  dans  la  profondeur  desquelles  le  so- 
leil ne  pénètre  qu'une  fois  l'année  ;  à  côté  des 
vallées  couvertes  de  populationsheureuses  et 
de   superbes  troupeaux, s'élèvent  des  rochers 
et  des  glaciers  que  n'a  jamais  foulés  le  pied 
du  chasseur  de  chamois. 

Nicolas  de  Flue  était  né  dans  une  de  ces 
vallées   solitaires  dont  le  silence  n'est  inter- 


(1)  Jean  do  Miillor, 
card,  31  mars. 
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rompu  que  pai*  le  bruit  dos  clochettos  dos 
troupeaux,  par  leclianl  sauvasse  des  oiseaux 
et  parle  inunuure  des  torrents  dos  Alpes.  Il 
descendait  d'une  famille  de  bonset  pieux  ber- 
gers, où  Ion  se  transmettait  de  père  en  fils 
les  anciennes  vertus  des  Suisses  et  qui  jouis- 
sait depuis  plusieurs  siècles  de  l'estime  et  du 
respect  de  ses  concitoyens.  Ses  parents  avaient 
une  bonnète  aisance  ;  ils  étaient  i)leins  de 
modération  et  craignaient  Dieu.  Ils  tirent  co 
qu'avaient  fait  leui-s  pères  et  leurs  aïeux, 
restèrent  fermemeni  altacbés  à  la  foi  de  l'E- 
glise et  soumis  aux  magistrats;  ils  élevèrent 
leurs  enfants  dans  fout  ce  qui  était  bon.  et 
prirent  de  leurs  troupeaux  un  soin  infatiga- 
ble. Puis  ils  s'endormirent  tranquillement,  et 
s'en  allèrent  à  Dieu  pleins  de  confiance  :  car 
ils  avaient  mai-cli(' devant  luiaussi  lidèleuient 
que  les  patriarches  sur  les  bords  du  Jour- 
dain. 

Le  jeune  Nicolas  grandit  sous  leur  tutelle, 
et,  comme  s'en  souvenaient  encore  après  sa 
mort  des  vieillards  de  soixante-dix  ans,  il  se 
montra  toujours  un  enfant  pieux  et  obéissant, 
observateur  fidèle  des  avis  de  ses  parents,  ai- 
mant la  vérité,  doux  et  affable  envers  tout  le 
monde.  Ce  qui  le  distingua  ties  hommes  ordi- 
naires, ce  fut,  dès  les  jours  de  son  enfance, 
la  tendance  de  son  esprit,  toujours  tourné 
vers  la  source  suprême  du  bon  et  du  beau. 
Ceux  qui  l'entouraient  remarquèrent  plus 
d'une  fois  qu'après  le  rude  travail  do  toute 
ime  journée  dans  les  prairies,  comme  on  re- 
venait le  soir  au  logis,  il  dis|)araissait  à  la 
dérobée  pour  aller  prier  dans  quelque  lieu 
caché.  Son  esprit  parvint  de  bonne  heure  à 
mortifier  assez  sou  coi-ps  poui'  pouvoir  se  li- 
vrer sans  distraction  aux  plus  hautes  contem- 
plations. Quand  quelqu'un,  ])ar  bienv<'illance, 
iavertissail  de  ne  point  ruiner  sa  santé  dans 
sa  jeunesse  par  des  jeûnes  aussi  rudes,  il  ré- 
pondait avec  douceur  que  telle  était  à  son 
égard  la  volonté  de  Dieu. 

Malgré  sa  dévotion  fervente  et  austère,  il 
n'élait  jamais  li-istc  et  sombre,  mais  eu  foui 
teuqjs  affable  et  joyeux,  et  il  renq)lissait  tous 
les  devoirs  de  sa  condition  :  dans  sa  \  iugt- 
troisième  année,  sur  rai)pel  des  luagislrals, 
il  porta  les  armes  dans  la  campagne  de  Zu- 
rich ;  il  le  fit  encore  quatorze  ans  jjIus  tard, 
lors  de  l'occupation  de  la  Thurgovie.  où  il 
commanda  comme  capitaine  une  compagnie 
de  cent  hommes.  Il  avait  (Muployé  tant  de  bra- 
voure dans  cette  guerre,  que  son  ])ays  lui  dé- 
cerna comme  récompense  une  médaille  d'or. 
Une  circonstance  plus  honorable  encoi-e  île  la 
même  expédition,  c'est  que  le  monastère  de 
la  vallée  Sainte-Catherine  le  révère  encore 
aujourd'hui  comme  son  libérateur.  Ce  fui 
grâce  à  .ses  exhortations  que  les  Suisses  re- 
noncèrent à  mettre  le  f(Mi  à  ce  monastère  ])our 
on  chasser  les  ennemis,  lesquels  ral)aM(h)n- 
nèrent  d'eux-mêmes  bientôt  après.  A  la 
guerre,  Nicolas  ])ortait  d'une  main  son  épée, 
de  l'autre  son  chapelet  ;  il  se  montra  toujours 
à  la  fois  guerrier  sans  peur  et  chrétien  inisé- 
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ricordieux,  protégeant  la  veuve  et  l'orphelin, 
et  il  ne  permettait  i)as  que  les  vainqueurs  se 
livrassent  à  des  actes  de  violence  envers  les 
vaincus. 

Parvenu  à  l'âge  d'homme,  Nicolas  se  maria 
pour  obéir  à  ses  jjarents  ;  il  choisit  parmi  les 
vierges  de  la  contréeune  vertueuse  jeune  fdlc 
nommée  Dorothée.  Ilsvécurent  ensemble  dans 
l'union  et  la  paix,  et  engendrèrent  dix  en- 
fants, cinq  garçons  et  cinq  filles,  dont  sortit 
une  grande  et  honorable  famille  qui  ne  perdit 
jamais  le  souvenir  de  ses  ancêtres  :  il  existe 
encore  à  pré.sent  des  descendants  du  bien- 
heureux frère  Nicolas.  Il  eut  tellemontà  cœur 
l'éducation  de  ses  enfants  que  l'un  desestîls, 
jiondant  la  vie  de  son  père,  parvint  à  la  plus 
liaule  dignili-  du  pays,  et  qu'un  autre  l'obtint 
après  sa  mort  ;  un  troisième,  qu'il  lit  étudier 
à  Hàle  et  à  Paris,  devint  curé  de  Saxlen.  Ni- 
colas lui-même  fut  élu  à  l'unanimité  gouver- 
neur et  juge  d'Obwalden  ;  nous  savons  de  sa 
propre  bouche  quelle  fut  sa  conduite  dans 
celte  ])lace  importante.  Le  curé.  Henri  Im 
(Jrund.  son  ami  et  le  directeur  de  .sa  con- 
science, a  révélé  après  sa  mort  ce  qu'il  lui 
avait  dit  un  jour  à  co  sujet  :  <(  J'ai  reçu  de 
Dieu  en  ])artage  un  esprit  droit,  .lai  été  sou- 
vent consulté  dans  les  allaires  de  ma  patrie  ; 
j'ai  aussi  prononcé  beaucoup  de  sentences; 
mais,  moyennant  la  grâce  divine,  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  agi  en  quelque  chose 
contre  ma  conscience.  Je  n'ai  jamais  fait  ac- 
ception de  personnes,  et  no  me  suis  jamais 
écarté  des  voies  de  la  justice.  »  La  haute 
charge  de  landamman  lui  fut  décornée  par 
l'assemblée  du  jiays  à  plusieurs  reprises  ;  mais 
il  craignit  celle  grande  responsabilité,  et, 
sans  doute,  il  sentait  aussi  que  Dieu  lui  avait 
l'éservé  quehjue  chose  de  ])lus  grand.  Nicolas 
de  l-'liu'  vivait  ainsi  depuis  cin(iuaute  ans  pour 
le  bien  de  sa  patrie  et  de  sa  famille,  lors- 
([u'en  l'iGT,  un  grand  changement  s'opéra 
dans  son  existence. 

Tandis  qu'il  accomplissait  fidèlement  tous 
les  devoirs  ([ue  lui  imposait  sa  condition,  il 
senlil  dans  son  intérieur  croître  de  plus  en 
plus  le  penchant  à  mener  une  vie  plus  haute 
avec  Dieu  dans  la  solitude.  Voici  là-dessus  le 
témoignage  di'  son  lils  aine,  Jean  de  Fine. 
Il  Mon  père  est  toujours  allé  se  coucher  en 
même  temps  que  ses  enfants  et  ses  domesti- 
ques ;  mais,  foutes  les  nuits,  je  l'ai  vu  se  lover 
de  nouveau,  et  l'ai  entendu  prier  dans  .sa 
chambre  jusqu'au  matin.  »  Maintes  l'ois  il  se 
i-endit  aussi,  dans  le  silence  de  la  nuit,  ;\  la 
vieille  église  voisine  de  Saint-.Nicolas,  ou  en 
d'autres  lieux  saints  ;  ces  paisibles  promena- 
dos  étaient  pour  lui  les  heures  les  plus  heu- 
reuses de  sa  vie.  Ce  qui  le  poussa  de  plus  en 
])lus  à  céder  à  l'impulsion  intérieure  de  ne 
l»lus  vivre  (fue  dans  la  conlenqilation  des  vé- 
rités élernclles,  ce  furent  de  fréquentes  visions 
miraculeuses  où  Dieu  l'engageait  à  prendre 
ce  jiarti.  Ainsi  il  vint  un  jour  dans  un  de  .ses 
biens,  nommé  Hergmalt,  ])our  visiter  son 
troupeau.  Il  s'agenouilla  sur  l'herbe,  et  corn- 
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mença,  comme  c'était  son  hal)itu(le,  à  prier 
(lu  fond  de  son  cœur  et  à  considérer  les  mer- 


veilles de  la  j^i'àee  divine. 


-  Alors  Dieu  lui  accorda  cette  vision.  Il  vit  un 
lis  odoriférant,  blanc  comme  la  neige,  sortir 
de  sa  bouche  el  s'cdever  jusqu'au  ciel.  Tandis 
qu'il  prenait  plaisir  au  parfum  et  à  la  beauté 
de  la  fleur,  son  troupeau  venait  vers  lui  en 
bondissant,  et  il  y  avait  dans  le  nombre  un 
cheval  superbe.  Comme  il  se  tournait  de  ce 
côté,  le  lis  s'inclina,  se  couri)a  vers  le  cheval, 
qui  accourut  cA  le  lui  tira  de  la  bouche.  Nico- 
las reconnut  par  là  que  son  trésor  était  dans 
le  ciel,  mais  (jue  les  biens  et  les  joies  célestes 
lui  seraient  enlevés,  si  son  cœur  restait  trop 
attaché  aux  choses  de  la  terre.  Une  autre  fois 
qu'il  vaquait  au\  occupations  de  sa  maison, 
il  vit  venir  à  lui  trois  hommes  d'un  extérieur 
pareil  et  vénérable,  et  dont  les  manières  et 
les  discoui's  ne  respiraient  que  la  verlu.  L'un 
deux  commença  ainsi  à  l'interroger  :  Di.s- 
nous,  Nicolas,  veux-tu  te  remettre  corps  et 
ilme  en  notre  i)ouvoir.  —  ,1e  ne  me  donne  à 
personne  d'autres,  répondit-il,  qu'au  Dieu 
tout-puissant,  que  j'ai  longtemps  désiré  ser- 
vir de  mon  àme  et  de  mon  corps.  —  A  ces 
mots,  les  étrangers  se  retournèrent  l'un  vers 
l'autre  en  souriant,  et  le  premier  reprit  : 
Puisque  tu  t'es  donné  tout  entier  à  Dieu  et 
que  tu  t'es  engagé  à  lui  pour  jamais,  je  te 
promets  que,  dans  la  soixante-dixième  année 
de  ton  âge,  tu  seras  délivré  de  toutes  les  pei- 
nes de  ce  monde.  Reste  donc  ferme  dans  ta 
résolution  et  tu  porteras  dans  le  ciel  une 
bannière  victorieuse  au  milieu  de  la  milice  de 
Dieu,  si  tu  as  porté  avec  patience  la  croix  que 
nous  te  laissons.  Après  ces  paroles,  les  trois 
hommes  disparurent. 

Cette  apparition  et  d'autres  semblables  l'af- 
fermirent plus  que  jamais  dans  sa  résolution 
de  quitter  le  monde  ;  il  finit  par  la  déclarer  à 
sa  vertueuse  épouse,  et  la  pria  de  lui  donner, 
pour  l'amour  de  Dieu,  la  permission  de  rem- 
plir la  vocation  que  Dieu  lui  marquait.  Elle  y 
consentit  avec  une  résignation  tranquille,  et 
Nicolas  se  mil  alors  sérieusement  à  tout  régler 
dans  sa  maison  ;  il  assigna  à  chacun  de  ses 
enfants  sa  part  d'héritage.  En  1467,  il  ras- 
sembla toute  sa  maison,  son  vieux  père  sep- 
tuagénaire, sa  femme,  ses  enfants  et  ses  amis  ; 
il  parut  devant  eux,  pieds  nus  et  tète  nue,  re- 
vêtu seulement  d'une  longue  robe  de  pèlerin, 
le  bâton  et  le  chapelet  à  la  main  ;  il  les  re- 
mercia pour  tout  le  bien  qu'ils  lui  avaient 
fait,  les  exhorta  pour  la  dernière  fois  à  crain- 
dre Dieu  avant  tout,  à  ne  jamais  oublier  ses 
commandements  ;  puis  il  leur  donna  sa  béné- 
diction, et  partit.  Il  témoigna  souvent  par  la 
suite  combien  cette  séparation  lui  avait  été 
douloureuse,  en  remerciant  toujours  Dieu 
avant  tout  de  l'avoir  rendu  capable  de  sur- 
monter, pour  le  servir,  l'amour  qu'il  portait 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 

Nicolas  se  mit  paisiblement  en  route  vers 


la  contrée  oîi  Dieu  voudrait  le  conduire  ;  il  ne 
voulait  pas  rester  dans  son  pays,  craignant  de 
devenir  un  sujet  de  scandale,  et  d'être  pris 
pour  un  imposteur  qui  se  donne  une  appa- 
rence de  sainteté.  A  travers  les  vallées  fertiles 
et  les  forêts  verdoyantes  de  sa  pairie,  il  arriva 
aux  liantes  de  la  confédération,  à  un  endroit 
où  il  pouvait  voir  au-delà  des  frontières,  lape- 
lite  ville  de  Liestall  ;  il  y  eut  une  vision  mer- 
veilleuse. La  ville,  avec  ses  maisons  et  ses 
tours,  lui  parut  entourée  de  flamnu's.  EfTrayé 
de  ce  s|)ectacle,  il  regarda  autour  de  lui,  et 
s'entretint  avec  un  paysan  qu'il  trouva  dans 
une  métairie.  C'était  un  bon  et  honnête  cam- 
pagnard, auquel,  après  d'autres  entretiens,  il 
découvrit  sa  résolution,  en  le  priant  de  lui  in- 
di({uer  un  lieu  retiré  pour  l'accoiaplir.  Cet 
homme  trouva  le  projet  bon  et  louable,  mais 
lui  conseilla  de  rentrer  dans  sa  patrie,  parce 
que  les  confédérés  n'étaient  pas  toujours  bien 
accueillis  partout  :  on  pourrait,  ajouta-t-il, 
le  voir  de  mauvais  œil  et  troubler  sa  retraite  ; 
d'ailleurs,  il  y  avait  assez  de  déserts  en 
Suisse  pour  pouvoir  y  servir  Dieu  en  paix.  Le 
frère  Nicolas  remercia  son  hôte  de  ce  bon 
avis,  et  reprit  le  même  soir  le  chemin  de  son 
pays.  Il  ])assala  nuit  dans  un  champ  en  plein 
air,  et  pria  Dieu  de  l'éclairer  sur  le  but  de  son 
pèlerinage.  Bientôt  il  s'endormit,  le  cœur 
toujours  triste  ;  mais  voilà  tout  à  coup  qu'il 
se  vit  entoui'é  d'une  vive  clarté,  il  lui  sembla 
qu'un  lien  le  ramenait  vers  sa  patrie.  Cette 
clarté  surnaturelle  pénétra  tout  son  intérieur 
et  le  lit  souffrir  comme  s'il  avait  senti  le 
tranchant  d'un  couteau. 

Depuis  la  vision  qu'il  eut  à  cette  place,  où 
il  existe  encore  aujourd'hui  une  chapelle  avec 
son  portrait,  Nicolas  de  Fine,  pendant  les 
vingt  ans  qu'il  vécut  encore,  ne  prit  plus 
d'autre  aliment  ni  d'autre  boisson  que  la 
sainte  Eucharistie  qu'il  recevait  tous  les  mois. 
Cela  se  fit  par  la  grâce  du  Dieu  tout-puissant, 
qui  a  créé  de  rien  le  ciel  et  la  terre,  et  peut 
les  conserver  comme  il  lui  plaît.  Ce  mii-acle, 
comme  le  dit  Jean  de  Muller,  l'historien  de  la 
confédération  suisse,  fut  examiné  pendant  sa 
vie,  raconté  au  loin,  livré  à  la  postérité  par 
ses  contemporains,  et  tenu  pour  incontes- 
table, même  après  le  changement  de  confes- 
sion religieuse  (1). 

Le  lendemain  matin,  frère  Nicolas  se  leva 
et  alla  le  même  jour,  sans  s'arrêter,  jusqu'au 
Melcthal,  sa  patrie.  Comme  il  avait  fait  \œ\\ 
de  pauvreté  perpétuelle,  il  ne  rentra  point 
dans  sa  maison,  mais  se  rendit  dans  un  de  ses 
pâturages,  appelé  le  Kluster.  Là  il  se  fît  une 
petite  cabane  de  branches  et  de  feuillages 
sous  un  mélèze  vigoureux,  au  milieu  d'épais 
buissons  d'épines.  Il  resta  là,  sans  que  per- 
sonne le  sût,  jusqu'au  huitième  jour,  ne  man- 
geant ni  ne  buvant,  mais  absorbé  dans  la 
prière  et  dans  la  méditation  des  choses  divi- 
nes ;  c'est  alors  que  quelques  chasseurs  le  dé- 
couvrirent en  poursuivant  le  gibier  dans  ce 


(1)  Jean  de  Muller,  Ilist.  de  la  Suisse,  1.  V,  c.  ii,  t.  V.  p. 
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désert.  Ils  en  parlèrent  à  son  frère,  Pierre  de 
Fine,  qui  vint  le  supplier  do  ne  pas  se  laisser 
mourir  de  faim  dans  une  solitude  aussi  sau- 
vage. Frère  >iicolas  l'engagea  à  être  sans  in- 
quiétude à  son  égard,  parce  qu'il  n'avait  en- 
core éprouvé  aucun  mal  jus([u'ici. 

Cependant,  pour  n'avoir  pas  l'air  de  tenter 
Dieu,  il  fit  appeler  secrètement  un  |irètre  vé- 
nérai)le,  curé  à  Kerns,  Oswald  Isuer.  Celui-ci 
a  rendu  le  témoignage  suivant,  après  la  mort 
de  Termite,  cornm(>  on  peut  le   lire  dans  le 
livre  de  la  paroisse  de  l'an  1  i88  :  <<  Quand  le 
père  ÎNicolas  eut  commencé  à  s'abstenir  d'ali- 
ments naturels,  et  qu'il  eut  ainsi  passé   onze 
jours,  il  m'envoya  chercher  et  me  demanda 
secrètement  s'il  devait  prendre  quelque  nour- 
riture, ou  l)ien  continuer  son  épreuve.  Il  avait 
toujours  désiré  de  pouvoir  vivre  sans  manger, 
pour  se  séparer  du  monde  d'autant  mieux. 
J'ai  touché  (juelquefois  ses  membres,  où  il  ne 
restait  que  peu  de  chair  ;  tout  était  desséché 
jusqu'à  la  peau  ;  ses  joues  étaient  absolument 
creuses  et  ses  lèvres  amaigries.  Quand  j'eus 
vu  et  compris  que  cela  ne  pouvait  venir  f[ue 
delà  bonne  source  dt;  l'amour  divin,  j'ai  con- 
seillé au  frère  Nicolas  de  persister  dans  cette 
épreuve   aussi   longtemps  qu'il    pourrait  la 
supporter  sans  danger  de  mort,  puisque  Dieu 
l'avait  soutenu  sans  nourriture  pendant  onze 
jours.  C'est  ce  q»ie  lit  le  frère  Nicolas  :  dès  ce 
moment  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  vingt  ans 
et  demi,  il  continua  de  n'user  d'aucune  nour- 
riture corporelle.   Comme  le  pieux  frère  était 
plus  familier  peut-être  avec  moi  (piavec  tout 


sainte,  et  sachant  par  toute  sa  vie  passée  qu'il 
n'était  ni  un  vain  enthousiaste  ni  un  impos- 
teur, lui  bâtirent  une  chapelle  avec  une  cel- 
lule aussi  petite  qu'il  la  voulait  avoir,  et  lui- 
en  firent  présent  pour  lui  maïupun- leur  atta- 
chement. Frère  Nicolas  enti-a  dans  celle  nou- 
velle démente,  et  y  continua  de  servir  Dieu  de 
tout  son  corps  et  de  toute  son  àme. 

Cependant  la  renonunée  de  sa  vie  extraor- 
dinaire et  surnaturelle  retentit  au  loin,  et 
bien  des  hommes  se  refusèrent  à  croire  qu'un 
homme  pùl  vivre  aussi  miraculeusement  de 
la  seule  grâce  de  Dieu.  Tandis  que  ceux-ci 
i-egardaient  sa  vie  comme  une  im])Osture, 
beaucoup  d'autres  y  ajoutèrent  foi.  Voulant 
vérifier  le  fait,  les  magistrats  envoyèrent  des 
gardes,  qui,  pendant  un  mois,  occupèrent  jour 
et  nuit  toutes  les  avenues  de  cette  retraite, 
afin  que  personne  n'y  portât  des  vivres. 

Le  prince  évè(jue  de  Constance  usa  d'un 
autre  moyen  :  il  envoya  sur  les  lieux  son  suf- 
fragant,  l'évèque  d'Ascalon,  avec  ordre  de  ne 
l'ien  négliger  pour  acquérir  une  certitude  com- 
plète des  fails  qu'on  lui  avait  rapi)ortés,  et 
j)Our  démasquer  l'inqjoslure  s'il  la  reconnais- 
sait. L'évèque  se  rendit  à  Saxlen,  bénit  d'a- 
bord la  chapelle  à  côté  de  la  cellule  de  Nico- 
las, puis  entra  chez  le  pieux  solitaire,  et  lui 
demanda  quelle  était  la  première  vertu  du 
chrétien.  Frère  Nicolas  répondit  :  La  sainte 
obéissance.  Eh  bien  1  reprit  l'évèque  aussitôt, 
si  l'obéissance  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et 
(le  |)lus  méritoire,  je  vous  ordonne,  en  vertu 
de  la  saintt'  obéissance,  de  manger  ces  trois 


autre,  je  l'ai  maintes  fois  accablé  de  questions      morceaux  de  pain,  et  de  i)rendre  ce  vin  béni 


et  lui  ai  fait  les  plus  vives  instances  pour 
savoir  comment  il  soutenait  ses  forces.  Un 
jour,  dans  sa  cabane,  il  me  dit  en  grand  se- 
cret que,  quand  il  assistait  à  la  messe  et  que 
le  prêtre  communiait,  il  en  recevait  une  force 
qui  seule  lui  permettait  de  rester  sans  manger 
et  sans  boire,  autrement  il  ne  pourrait  y  ré- 
sister. » 

Quand  le  bruit  de  cette  vie  miraculeuse  se 
fut  répandu,  nue  foule  de  personnes  accouru- 
rent de  toutes  parts  pour  voir  l'homme  (jue 
Dieu  avait  honoré  d'une;  telle  grâce,  et  pour 
s'en  convaincre  par  leurs  ])ropres  yeux.  Ou 
peut  bien  penser  qu'aucun  bûcheron  n'allait 
abattre  un  arbre  dans  ce  canton,  aucun  ber- 
ger visiter  ces  prairies,  sans  chercher  l'entre- 
tien du  merveilleux  habitant  de  la  solitude. Sa 
vie  calme  en  fut  tellement  ti-oub lée,(|u 'il  voulut 
chercher  un  refuge  plus  isole  encore  et  moins 
accessible  aux  houunes.  .\près  avoir  parcouru 
dans  celle  viu>  plusieurs  vallées  des  plus  sau- 
vages, il  vit  enfin,  au-dessus  d'une  gorge 
sombre,  à  travers  laquelle  laMelk  se  précipite 
en  mugissant,  descendre  du  ciel  (juatre  lu- 
mières étincelanles  comme  des  cierges  allu- 
més. Obéissant  à  ce  signe  de  la  volonté  de 
Dieu,  il  .se  bàtil  là  une  petite  hutte  entoui-ée 
d'épais  taillis,  situés  seulement  à  un  quart  de 
lieue  de  dislance  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants. Mais  (:etl(!  même  année  ses  voisins,  les 
habitants    d'Obwalden,     édifiés  par   sa   vie 


(le  saint  Jean.  Nicolas  jiria  l'évèque  de  le  dis- 
penser de  celte  obligation,  à  cause  que  cela 
lui  .serait  excessivenu^nf  pénible  et  doulou- 
reux ;  il  l'en  pria  à  diverses  reprises  et  avec 
instance  ;  mais  l'évèque  ne  voulut  point  céder. 
Alors  frère  Nicolas  obéit.  Mais  à  peine  eut-il 
avalé  (juelque  peu  tle  pain  et  de  vin,  (ju'il  lui 
survint  un(>  si  forte  douleur  d'estomac,  que 
l'on  craignit  qu'il  n'expirât  sur  l'heure.  Le 
suirraganl  étonné  et  confus,  lui  fil  des  excu- 
ses, et.  déclara  (pu^  ce  qu'il  venait  de  faire  lui 
avait  été  ordonné  par  l'évèque  de  Constance, 
(pii  voulait  éprouver  par  l'obéissance  du  frère 
si  sa  voie  était  de  Dieu  ou  du  malin  esprit. 

l/aiehiduc  Sigisuiond  d.Vulriche  envoya 
également  son  médecin,  le  savant  et  habile 
Hurcard  de  Hornek,  afin  (|u'il  observât  atlen- 
tivement  Nicolas  durant  plusieurs  jours  et  plu- 
sieurs nuits.  Frédéric  111,  empereur  d'Allema- 
gne, lui  envoya  aussi  des  délégués  pour  l'exa- 
miner; mais  toutes  cesper(]uisitions  et  recher- 
ches ne  servirent  (pià  confirmer  la  vérité  ; 
tous  c(Mix  (jui  le  visitèrent  l'ureul  tellement 
frappés  de  la  piété  et  de  l'humilité  du  servi- 
teur de  Dieu,  quelous  leurs  doutes  s'évanoui- 
rent, et  (ju'ils  se  séparèrent  de  lui  pénétrés 
du  plus  profond  respect,  pour  aller  annoncer 
ce  miracle  à  toute  la  chrétienté.  Nicolas  lui- 
même  ne  s'en  vanta  jamais  ;  il  croyait  que 
Dieu  lui  avait  fait  une  bien  plus  grande  grâce 
eu  ^e  rendant  capable  de  Iriompher  de  son 
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amolli'  |>()iii'  les  siens,  en  lui  laisaiil  ohkMiir 
leur  consonleiiKMit  à  sa  reiioiiciatioii  au 
monde,  et  en  ne  lui  laissant  pas  éprouver 
trop  vivement  le  désir  de  retourner  auprès 
d'eux.  Quand  ou  lui  demanda  comment  il 
pouvait  exister  sans  manger,  il  avait  pour 
coutume  de  répondre  :  Dieu  le  sait  ! 

Pour  constater  le  fait  de  celle  vie  extraor- 
dinaire, on  inscrivit  dans  les  archives  de  Sax- 
len  ce  qui  suit  :  «  Qu'il  soit  fait  savoir  à  tous 
et  à  chacun  que,  dans  l'année  quatorze  cent 
quatre-vingt-sept, vivait  un  homme  du  nom  de 
Nicolas  de  Fine,  né  et  élevé  près  de  la  mon- 
tagne, dans  la  ])aroisse  de  Saxlen  ;  il  a  aban- 
donné père  et  frères,  femme  et  enfants,  cin(j 
fds  et  cinq  filles,  et  s'en  est  allé  dans  la  soli- 
tude qu'on  nomme  le  Ranft,  où  Dieu  Fa  sou- 
tenu sans  nourriture  ni  boisson  jusque  au- 
jourd'hui où  le  fait  est  écrit,  c'est-à-dire 
pendant  dix-huit  ans.  Il  a  toujours  été  d'un 
esprit  éclairé,  d'une  vie  sainte  ;  ce  que  nous 
avons  vu  et  savons  en  Aérilé.  Prions  donc, 
afin  que,  délivré  de  la  prison  de  cette  vie,  il 
soit  conduit  là  où  Dieu  sèche  les  larmes  aux 
yeux  de  ses  saints.  » 

Le  bienheureux  Nicolas  de  Flue  vivait  ainsi 
paisiblement  dans  la  solitude,  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  hommes.  Seulement, le 
dimanche  et  les  jours  de  fête,  il  abandonnait 
sa  cellule,  et  assistait,  comme  tous  les  enfants 
de  la  paroisse,  au  service  divin  dans  l'église 
de  Saxlen,  ne  voulant  en  rien  être  distingué 
des  autres. De  même,  on  le  voyait  se  rendre 
annuellement  à  Lucerne  pour  la  grande  pro. 
cession,  et  visiter  les  lieux  de  célèbres  pèleri- 
nages, ainsi  que  ceux  où  l'Eglise  accordait 
quelque  indulgence.  Quand  la  route  lui  fut 
devenue  trop  pénible  à  cause  de  son  âge 
avancé,  et  que  les  riches  dons  des  personnes 
pieuses  lui  permirent  de  fonder  dans  cette 
solitude  le  service  d'un  chapelain,  il  entendit 
tous  les  jours  la  messe  dans  sa  propre  cha- 
pelle ;  il  s'y  confessait  et  recevait  la  sainte 
communion  trois  fois  par  mois. 

Du  reste,  tous  ses  jours  se  ressemblaient, 
s'écoulant  dans  une  paix  profonde,  que  ne 
pouvaient  altérer  lespassions  basses  des  hom- 
mes charnels  ;  telles  sont  les  cîmes  élevées 
des  monts  de  sa  patrie,  qui  souvent  resplen- 
dissent des  rayons  éclatants  du  soleil,  quand 
à  leurs  pieds  d'épais  nuages  se  sont  abaissés 
sur  les  vallées. 

Il  consacrait  au  service  de  Dieu  tout  le 
temps  qui  s'écoulait  depuis  minuit  jusqu'à 
raidi  ;  c'était  alors  qu'il  priait,  qu'il  considé- 
rait la  miséricorde  de  Dieu  dans  le  gouverne- 
ment du  genre  humain  ;  c'est  alors  qu'il  mé- 
ditait avant  tout  la  vie  et  la  passion  de 
Jésus-Christ  notre  Sauveur,  qui,  comme  il 
le  disait,  lui  communiquait  une  force  miracu- 
leuse, une  nourriture  surnaturelle.  Il  ne  pos- 
sédait aucun  livre  ;  mais  voici  entre  autres 
prières  qui  échappaient  aux  élans  de  son 
cœur, celle  qu'il  ne  manquait  jamais  de  dire 
chaque  jour  : 

«  0  Seigneur  !  enlevez  tout  ce  qui  m'éloi- 


gne devons!  — O  Seigneur  !  faites-moi  don 
de  ce  ({ui  mène  à  vous  1  —  0  Seigneur  !  enle- 
vez-moi à  moi-même,  et  donnez-moi  tout  à 
fait  à  vous  !  » 

Le  sujet  de  celte  courte  oraison,  c'est-à-dire 
le  désir  de  devenir  sans  cesse  plus  semblable 
à  Dieu,  de  devenir  saint  comme  le  Père  qui 
est  dans  les  cieux,  était  le  but  unique  de  toute 
sa  vie. 

Souvent,  au  milieu  de  ses  prières  et  de  ses 
méditations,  l'ardeur  de  la  contemplation 
l'emportait  dans  un  monde  supérieur  ;  devant 
cette  vive  lumière,  ses  yeux  corporels  se  fer- 
maient, les  yeux  intérieurs  de  son  àme  s'ou- 
vraient, ses  regards  pénétraient  cet  autre 
monde  qui  rayonne  de  la  magnificence  di- 
vine. Dans  ces  heures  d'extase,  où  son  âme 
veillait,  il  ressemblait  extérieurement  à  un 
homme  endormi  ou  mort.  Un  jour,  ceux  qui 
le  trouvèrent  dans  cet  état  l'ayant  éveillé,  et 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  lui  arrivait,  ce 
qu'il  faisait,  il  répondit  qu'il  avnit  été  bien 
loin,  et  (piil  avait  eu  des  jouissances  infi- 
nies. 

Pendant  le  reste  de  la  journée,  de  midi 
jusqu'au  soir, il  recevait  ceux  qui  le  visitaient; 
ou  bien,  quand  le  temps  était  beau,  il  par- 
courait les  montagnes  en  priant,  visitait  son 
ami  le  frère  Ulric,  et  s'entretenait  avec  lui 
des  choses  célestes.  Ulric  était  un  gentil- 
homme aUt^nand,  originaire  de  Bavière,  qui, 
après  des  aventures  inconnues,  avait  quitté  le 
monde  pour  se  fixer  auprès  de  Nicolas  dans 
cette  solitude.  Etabli  dans  le  creux  d'un  ro- 
cher, il  y  menait  une  vie  semblable  ;  seule- 
ment il  ne  pouvait  se  passer  d'aliments,  et  de 
pieux  campagnards  le  pourvoyaient.  Le  soir, 
frère  Nicolas  reprenait  ses  prières  ;  puis  il 
allait  prendre  un  repos  bien  court  sur  sa  cou- 
che qui  ne  consistait  qu'en  deux  planches, 
avec  un  morceau  de  bois  ou  une  pierre  pour 
oreiller  ;  il  se  réveillaitbienlôt  pour  prier  en- 
core. 

Le  nombre    de   ceux    qui     visitèrent    cet 
homme  si  parfaitement  séparé  du  monde  de- 
vint bientôt  infini.  Sa  vie   sainte  et  miracu- 
leuse inspirait  à  tous  les  chrétiens  sans  dis- 
tinction de  rang  une  telle  confiance  dans  la 
force  de  ses  prières  et  dans  la  vertu  de  ses 
conseils,  que,  dans  les  autres  cantons  suisses 
ou  ailleurs,  quiconque  avait  le  cœur  malade, 
quiconque  désirait  un  sage  avis  dans  ses  af- 
faires publiques  ou  privées,  allait  trouver  frère 
Nicolas  dans  son  asile,  trouvait  auprès  de  lui 
des  conseils  et  des  consolations,  et  se  recom- 
mandait à  ses  prières.  Généraux  d'armée  et 
hommes  d'Etat,évêques  etsavants  ne  croyaient 
pas  au-dessous  de  leur  dignité  de  visiter  dans 
ces  gorges  sauvages  ce  pauvre  ermite,  qui  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire  :  ils  s'étonnaient  de  sa 
sagesse  si  simple,  et  de  son  regard  clair  et 
profond  sur  les  choses  divines  et  humaines. 
Tous  ceux  qui  de    près  ou  de  loin,   se  ren- 
daient en  pèlerinage  àEinsidlen  pour  y  invo- 
quer la  sainte  Mère  de  Dieu,  ne  croyaient  pas 
pouvoir  revenir  en  paix  dans  leurs  foyers  s'ils 
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n'avaient  auparavant  visité  et  entretenu  frère 
Nicolas.  Sigismond,  duc  d'Autriche,  et  Eléo- 
nore,  son  épouse,  fille  du  i-oi  d'Ecosse,  lui  en- 
voyèrent en  signe  de  leur  vénération,  un  riche 
ornement  d'autel  pour  sa  chapelle.  D'autres 
grands  personnages  le  visitèrent  ou  lui  en- 
voyèrent leurs  délégués.  Dès  cette  époque, 
Albert  de  Bonstetten  écrivit  sa  vie  pour  le  roi 
de  France,  Louis  XL 

iS'icolasse  montrait  toujours,  dans  ses  dis- 
cours comme  dans  toute  sa  conduite,  bon  et 
allable  envers  ceux  qui  le  visitaient  ;  il  leur 
présentait  la  main  quand  ils  entraient  et  sor- 
taient. Il  appelait  les  hommes  mon  fils,  les 
femmes  ma  lille  ;  au  moment  de  la  sépara- 
tion, il  disait  toujours  :  Prie  pour  moi.  mon 
fils  !  Il  ne  refusait  audience  ({u'à  ceux  qu'il 
savait  venir  à  lui,  non  avec  droiture  et  avec 
l'intention  de  devenir  meilleurs,  mais  par 
vaine  curiosité ,  pour  le  tenter  comme  les 
Pharisiens.  Il  reconnaissait  bien  ces  hommes  : 
car,  grâce  à  sa  vie  pure  et  toute  en  Dieu, 
l'Esprit-Sainf  rendait  son  regard  si  éclairé  et 
si  perçant,  qu'il  pouvait  voir  jusque  dans  les 
profondeurs  de  l'âme  humaine,  et  que  les 
pensées  des  hommes  ne  pouvaient  lui  rester 
cachées. 

En  voici  un  fait  assez  curieux,  rapporté  par 
son  contemporain,  le  savant  abbé  de  Span- 
heim.  Jean  Trithème,  dans  ses  Annales  de 
Ilirsau,  où  il  annonce  la  mort  du  saint 
homme  : 

('  Le  frère  Nicolas  a  été  de  notre  temps  un 
anachorète  vraiment  merveilleux;  il  a  long- 
temps habité  dans  la  solitude,  et  n'a  rien 
mangé  pendant  l'espace  de  vingt  années.  La 
postérité  sans  doute  s'en  étonnera  :  les  uns 
nous  accuseront  de  mensonge,  les  autres  d'i- 
gnorance ;  mais,  quant  à  ce  fait,  nous  ne  l'.a- 
vons  pas  trompé,  et  nous  n'ignorons  pas  la 
vérité.  C'est  un  fait  qui  est  constaté  par  le  té- 
moignage de  plus  de  cent  mille  personnes,  et 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  du  peu- 
ple, les  Suisses  et  les  Lucernois,  ses  com])a- 
triotes,  mais  encore  les  plus  grands  i)rinces, 
comme  les  papes  Sixte  IV.  Innocent  VIII. 
l'empereur  Frédéric  III,  Sigismond,  aicliiduc 
d'Autriche,  l'évèque  de  Constance  Thomas, 
et  beaucouj)  d'autres  Papes,  ducs  et  prélats, 
lesquels  ont  examiné  la  vérité  de  ce  fait  ou 
personnellement  ou  par  des  envoyés,  et  l'ont 
trouvé  aulhontique.  Aucun  de  ceux  qui  vien- 
dront après  ne  pourra  donc  révoquer  la  chose 
en  doute  et  la  regarder  comme  controuvée  ; 
il  esl  aujourd'hui  reconnu  publiquement,  et 
constaté  par  le  témoignage  de  presque  toute 
la  nation  allemande,  que  l'ermite  Nicolas, 
dans  les  vingt  dernières  années  d'avant  sa 
mort,  n'a  absolument  lien  mangé,  qu'il  pos- 
sédait des  connaissances  au-dessus  de  son 
état,  qu'il  ])Ouvait  révéler  les  mystères  les 
plus  profonds  de  la  sainte  Ecriture,  et  qu'il 
prédit  beaucoup  de  choses  qui  se  sont  accom- 
plies. Citons  un  exemple  qui  puisse  donner 
une  idée  du  reste. 

«  Nous  connaissons  un  abbé  de  notre  ordre. 
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homme  religieux  et  savant,  mais  trop  attaché 
aux  choses  temporelles  et  aux  biens  de  ce 
monde.  Ayant  été  chargé  par  le  chapitre  pro- 
vincial de  visiter  les  monastères  de  notre  ordre 
dans  le  diocèse  de  Constance,  il  voulut  voirie 
fameux  anachorète,  i)lut(')f  par  curiosité  que 
])ar  piété.  Conrad,  abbé  deWibling.au  même 
diocèse,  homme recommandable  et  véridique, 
l'accompagna  dans  cette  visite,  et  c'est  de  lui 
que  nous  tenons  ce  trait.  Quand  ils  furent 
arrivés  auprès  de  Nicolas,  le  premier  chercha 
à  l'éprouver  par  des  discours  de  tout  genre, 
et  se  mit  à  l'interroger  sur  divers  points  de 
l'Ecriture  sainte,  quoiqu'il  sût  bien  que  l'er- 
mite ne  se  n;èlait  pas  de  science. 

«  Celui-ci  répondit  atout  sans  embarras,  se 
montra  toujours  très  humble,  et  ne  donna 
aucun  signe  d'impatience,  quoique  serré  de 
près  par  l'abbé,  qui  voulait  absolument  savoir 
ce  qu'il  y  avait  de  caché  en  lui.  Parmi  les 
nombreuses  questions  dont  cet  abbé  l'accabla, 
il  se  prit  à  lui  dire  :  Tu  es  donc  l'homme  qui 
se  vante  de  n'avoir  rien  mangé  pendant  tant 
d'années?  —  Mon  père,  repartit  le  solitaire, 
je  n'ai  jamais  dit,  je  ne  dis  pas  encore  que  je 
ne  mange  rien.  —  Son  interlocuteur  le  pressa 
de  nouveau,  dans  la  vue  de  pousser  à  bout  sa 
patience,  et  la  conversation  tomba  sur  l'ava- 
rice ;  il  demanda  à  Nicolas  :  Qu'est-ce  que 
l'avarice? —  Pourquoi  me  questionnez-vous 
sur  l'avarice,  répondit-il,  moi  qui  suis  igno- 
rant et  n'ai  rien,  vous,  homme  riche  et  ins- 
truit,qui  non  seulement  savez  mieux  que  moi, 
mais  encore  qui  avez  éprouvé  ce  que  peut 
l'avarice  dans  le  cœur  de  l'homme  ?  L'année 
dernière,  c'est  en  cédant  à  l'avarice  que  vous 
avez  acheté  à  bas  prix  vingt-sept  mesures 
d'excellent  vin  pour  les  revendre  plus  cher  à 
la  lin  (le  l'année.  Mais  votre  évèque  vint  oppo- 
ser sa  propre  cupidité  à  la  vôtre,  en  faisant 
enlever  tout  le  vin  à  vous  et  à  votre  acheteur, 
malgré  votre  résistance,  et  en  le  faisant  trans- 
porter dans  ses  caves;  il  ne  vous  en  a  pas 
donné  et  ne  vous  en  donnera  jamais  un  de- 
nier. Ces  preuves  d'avarice  sont  écrites  sur 
votre  front,  ensevelies  dans  votre  cœur,  et 
vous  avez  la  douleur  de  les  connaître. 

«  L'abbé  fut  troublé  et  frappé  au  cœur  par 
ce  discours,  au  ]ioint  qu'il  ne  trouva  rien  à 
répondre.  En  elfet.  qui  aurait  pu  se  défendre 
de  surprise  en  entendant  un  homme  si  simple 
révéler  ce  qui  était  arrivé  à  soixante  lieues  de 
là,  et  ce  qu'il  n'avait  pu  apprendre  de  per- 
sonne dans  sa  sauvage  solitude  ?  Assurément 
il  n'avait  i)as  appris  cela  d'une  bouche  hu- 
maine, mais  par  une  révélation  de  l'Esprit- 
Saint,  qu'il  servait  de  tout  son  cœur.  Voici 
comme  les  choses  s'étaient  passées.  L'abbé 
dont  on  a  parlé  avait  en  automne  acheté  des 
vignerons  vingt-sept  mesures  devin,  chacune 
à  six  florins  du  Rhin  ;  l'année  suivante, le  prix 
du  vin  augmenta,  et  il  le  vendit  à  un  l)our- 
geois  de  Nuremberg  pour  vingt-quatre  florins 
la  mesure.  L'évèque,  qui  l'apprit,  se  laissa 
persuader, par  les  conseils  d'hommes  pervers, 
d'enlever  le  vin  avant  que  l'acheteur  eût  pré- 
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parô  sa  voiture,  et  de  le  eonduirc  par  bateau 
dans  ses  caves.  Ce  viu  u'avail  pas  s('\journé 
dans  le  monaslère,  mais  dans  le  petit  village 
où  l'avait  aclieté  Tabbé.  L'avarice  avait  ainsi 
puni  l'avare  ;  c'est  ce  (fui  fut  révélé  au  saint 
ermite  aimé  du  Seigneur.  ■> 

Ainsi  se  termine  la  narration  du  célèbre 
.leanTrilhème.  Maison  nousaconservé  encore 
l)ien  d'autres  entreliens  et  exhortations,  dont 
profitèrent  ceux  qui  visitaient  Nicolas,  et  qui 
sont  salutaires  pour  tout  chrélien.  Quand, 
par  exemple,  deux  artisans  lui  demandaient 
comment  ils  devaient  s'y  prendre  pour  gagner 
la  vie  éternelle,  et  s'ils  ne  devaient  pas  se 
réfugier  dansla  solitude,  illeur  ré|)ondaitavec 
bonté  et  douceur  ((ue  chacun  doit  l'aire  hon- 
nêtement et  loyalement  son  ouvrage,  son 
métier, ses  occupations,  quelles  qu'elles  soient, 
ne  pas  surfaire,  ne  tromper  personne,  et  ne 
pas  négliger  ses  intérêts  sous  prétexte  de  tra- 
vailler à  la  vie  éternelle.  On  doit,  dans  l'état 
de  mariage,  diriger  sa  maison  dans  la  crainte 
de  Dieu,  et  remplir  avec  droiture  la  charge 
à  laquelle  on  a  été  appelé;  de  cette  manière, 
on  parvient  à  une  existence  aussi  heureuse 
qu'en  habitant  une  cellule  au  milieu  des  fo- 
rêts. Le  chemin  de  la  solitude  n'est  pas  le 
seul  qui  aboutisse  au  ciel  ;  ce  n'est  ni  la  vo- 
cation ni  le  salut  de  chacun  de  vivre  dans  le 
désert  comme  saint  Jean-Baptiste.  Ainsi  par- 
lait frère  Nicolas. 

Lui  demandait-on  quelle  conduite  il  y  avait 
à  tenir  en  matière  de  foi,  et  quant  aux  com- 
mandements et  aux  préceptes  divins? Il  exhor- 
tait à  se  laisser  instruire  dans  la  doctrine 
chrétienne  par  les  pasteurs  des  âmes,  à  l'écou- 
ter avec  un  cœur  pur,  à  en  remplir  les  devoirs 
de  toutes  ses  forces.  Si  quelquefois,  disait-il, 
il  arrive  malheureusement  que  la  vie  du  prêtre 
est  en  opposition  avec  la  doctrine  qu'il  ensei- 
gne, il  n'y  a  là  pour  vous  aucun  motif  de 
désobéir  à  ses  instructions  ;  car  vous  buvez 
l'eau  douce  et  agréable  de  la  même  fontaine, 
soit  qu'elle  vous  arrive;  par  des  tuyaux  de 
plomb  ou  de  cuivre,  ou  par  des  tuyaux  d'ar- 
gent et  d'or;  de  même,  vous  recevez,  par 
l'entremise  de  mauvais  prêtres,  les  mêmes 
grâces,  les  mêmes  dons  de  Dieu,  jiourvu  qu'au- 
paravant vous  vous  en  i-endiez  digne. 

Nicolas  engageait  les  Suisses,  avec  un  mé- 
lange de  douceur  et  de  sévérité,  à  conserver 
la  simplicité  et  les  mâles  vertus  de  leursaïeux, 
leur  amour  fraternel,  leurs  sentiments  chré- 
tiens, leur  attachement  à  l'Eglise.  Il  faisait 
une  allusion  prophétique  à  la  révolution  reli- 
gieuse qui  éclata  bientôt  après  sa  mort,  lors- 
qu'il disait  :  Il  va  venir  un  temps  malheureux 
de  révolte  et  de  dissention  dans  l'Eglise.  Omes 
enfants  I  ne  vous  laissez  séduire  par  aucune 
innovation  !  Ralliez-vous  et  tenez  ferme  ;  restez 
dans  la  même  voie,  dans  les  mêmes  sentiers 
que  nos  pieux  ancêtres  ;  conservez  et  mainte- 
nez ce  qu'ils   nous  ont  enseigné.  C'est  ainsi 
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([ue  vous  résisterez  aux  attaques,  aux  oura- 
gans, aux  teuq)êtesqui  vont  s'élever  avec  tant 
de  violence  [Ij. 

Mais  nous  verrons  le  bienheureux  Nicolas 
de  Fine,  lorsque  par  ses  sages  conseils  il  sau- 
vera de  sa  ruine  la  confédération  suisse,  lui 
adresser  les  mêmes  avertissements  prophéti- 
({ues,  et  les  consigner  dans  une  lettre  au  sé- 
lud  de  Berne  [i). 

A  l'éitoque  oii  Dieu  sauvait  la  France  par 
Jeanne  d'Arc  et  sanctiliait  la  Suisse  par  le 
bienheureux  Nicolas  de  Flue,ilrétablissaitpar 
sainte  Colette  l'austérité  primitive  dans  une 
branche  de  la  famille  de  saint  François.  Cette 
sainte  naquit  l'an  1380,  à  Corbie,  en  Picardie. 
Son  père,  cliarpcmtier  de  profession,  se  nom- 
mait Robert  Boillet,  et  sa  mère  Marguerite. 
Elle  reçut  au  baptême  le  nom  de  Colette,  c'est- 
à-dire  petite  Nicole,  à  cause  de  la  dévotion  que 
ses  parents  avaient  à  saint  Nicolas.  Elle  fut 
élevée  dans  l'amour  des  Inimiliations  et  des 
austérités  de  la  i)énitence.  La  crainte  qu'elle 
avait  de  blesser  la  vertu  de  la  pureté  la  fît 
renoncer  à  toutes  les  compagnies,  même  à 
celle  des  personnes  de  son  sexe  ;  ou  si  quel- 
(piefois  elle  voyait  ces  dernières,  ce  n'était 
que  pour  leur  donner  des  instructions  salu- 
taires sur  les  vanités  du  monde.  Ses  discours 
avaient  alors  une  onction  qui,  aidée  de  la 
grâce,  touchait  les  cœurs  les  plus  insensibles. 
L'humilité  était  sa  vertu  favorite,  et  sa  joie 
augmentait  à  proportion  du  mépris  qu'on  fai- 
sait de  sa  personne.  Vivement  pénétrée  du 
sentiment  de  sa  bassesse  et  de  ses  misères, 
elle  n'osait  paraître  aux  yeux  du  monde  sans 
rougir.  Elle  se  regardait  comme  une  très 
.  grande  pécheresse,  et  prévenait  les  moindres 
retours  de  l'amour-propre  par  la  pratique  de 
toutes  sortes  d'humiliations.  Les  pauvres  et 
les  malades  trouvaient  en  elle  une  bienfaitrice 
ou  plutôt  une  mère  :  elle  les  servait  avec  une 
allection  qui  seule  eût  été  capable  d'adoucir 
la  rigueur  de  leur  sort.  Elle  s'était  fait  une 
solitude  de  la  maison  paternelle,  vivant  retirée 
dans  une  petite  chambre,  où  elle  partageait 
son  temps  entre  la  prière  et  le  travail  des 
mains.  Alarmée  du  péril  auquel  sa  beauté 
l'exposait,  elle  pria  Dieu  de  la  lui  ôter,  et  elle 
devint  si  maigre  et  si  pâle,  qu'elle  était  à 
peine  reconnaissable.  Elle  coopéra  de  son 
côté  à  son  changement  par  de  rudes  macéra- 
tions. Celan'empêcha  pourtant  qu'il  ne  lui  res- 
tât un  certain  air  de  majesté,  de  douceur  et 
de  modestie,  qui  édifiait  tous  ceux  qui  la 
voyaient.  Son  père  et  sa  mère  qui  décou- 
vraient en  elle  une  conduite  extraordinaire  de 
l'esprit  de  Dieu,  ne  la  gênaient  point  dans  ses 
exercices  et  lui  laissaient  à  cet  égard  une  en- 
tière liberté. 

Après  la  mort  de  ses  vertueux  parents, 
Colette  distribua  aux  pauvres  le  peu  de  biens 
qu'ils  lui  avaient  laissé,  et  se  retira  parmi  les 
béguines  établies  en  Flandre,  en  Picardie  et 


(1)  Le    hienkenreux  Nicolas  de   Fine,  par  Guido    Goerres,  traduit   de  l'allemand.   —  (2)  Acta  SS., 
22  inart.  Vita  Nicolai  de  Rupe,  n,  58. 
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en  Lorraine.  C"était,  connnc  nous  avons  déjà 
vil,  une  sociélé  de  femmes  pieuses  qui  subsis- 
taient du  travail  de  leurs  mains,  et  qui, 
menant  une  vie  fort  réij;ulière  sans  faire  de 
vœux,  tenaient  une  sorte  de  nulieu  entre  les 
femmes  du  siècle  et  celles  (jui  s'étaient  consa- 
crées ùDieu  dans  la  solitude  du  cloître.  Notre 
bienheureuse  ne  trouvant  jjoint  assez  d'aus- 
térités parmi  ses  compaj^nes,  elle  les  quitta 
et  prit,  de  l'avis  de  son  confesseur,  l'habit  du 
Tiers-Ordre  de  Saint-François,  dit  des  Péni- 
tents. Trois  uns  après,  elle  se  rendit  chez  les 
religieuses  de  Sainte-Claire,  appelées  Urba- 
nistes du  nom  du  pape  Urbain  IV,  (jui  avait 
mitigé  leur  règle.  Son  dessein  était  de  tra- 
vailler à  la  réformation  de  cet  Ordre  et  de  le 
ramener  à  la  pureté  primitive  de  son  institut. 

Pourse  i)répartT  à  celle  grande  œuvre,  dont 
l'esprit  de  Dieu  lui  avait  inspiré  la  pensée, 
elle  se  renferma,  avec  la  i)ermission  de  l'abbé 
de  Corbie,  dans  un  pelil  ermitage,  oii  elle 
passa  trois  ans,  tout  occupée  des  pratiques  de 
la  plus  rigoureuse  pénitence  et  favorisée  de 
plusieurs  révélations  célestes.  Elle  alla  ensuite 
chez  les  clarisses  d'Amiens  et  de  plusieurs 
autres  endroits  ;  mais,  persuadée  qu'elle  ne 
réussirait  dans  son  pieux  dessein  qu'autant 
qu'elle  serait  autorisée,  elle  fit  le  voyage  de 
Nice,  en  Provence,  afin  d'en  conférer  avec 
Pierre  de  Lune,  que  la  France  reconnaissait 
alors  pour  Pape  sous  le  nom  de  Benoit  Xlll. 
il  la  reçutavec  bonté,  lui  promit  sa  protection, 
et  lui  donna  le  titre  de  siq)érieuie  générale 
des  clarisses,  avec  plein  pouvoir  d'établir  dans 
cet  Ordre  tous  les  règlements  qu'elle  jugerait 
propres  à  contribuera  la  gloire  de  Dieu  et  au 
salut  des  âmes. 

Colette,  embrasée  d'un  nouveau  zèle,  par- 
courut les  diocèses  de  Paris,  de  Beauvais,  de 
.Noyun  et  d'Amiens,  alin  de  ramener  dans  les 
diliérentes  maisons  de  son  Ordre  le  véritable 
esprit  de  saint  François  ;  mais  elle  éprouva  de 
grandes  diflicultésde  la  part  de  tous  ceux  qui 
ne  savaient  pas  discerner  l'œuvre  de  Dieu  : 
on  la  traita  même  de  visionnaii'C  et  de  fana- 
tique. Elle  soullrit  avec  joie  les  injures  dont 
on  la  chargeait,  et  mit  toute  sa  confiance  en 
Dieu,  qui  fait  réussir  tôt  ou  tard  les  entrepri- 
ses dont  sa  gloire  est  le  principe.  File  se  retira 
en  Savoie,  oii  les  esprits  étaient  mieux  dispo- 
sés ;  elle  y  établit  sa  réforme,  qui  bientôtaprès 
fut  adoptée  en  Bourgogne,  en  France,  en 
Flandre  et  en  Espagne.  Outre  plusieurs  an- 
ciennes maisons  qui  la  reçurent,  la  bienheu- 
reuse l'introduisit  dans  dix-sept  couvents  nou- 
veaux quelle  fonda  de  son  vivant,  et  toutes 
ces  religieuses  furent  dans  la  suite  distinguées 
des  Urbanistes  par  le  nom  de  Pauvres-Cla- 
risses.  11  y  eut  aussi  plusieurs  comnumautés 
d'hommes  qui  se  soumirent  ù  lu  réforme  de  la 
bienheureuse  Colette. 

La  servante  de  Dieu  avait  un  amour  ex- 
traordinaire pour  la  })auvreté  :  elle  voulait 
que  tout  respirât  cette  vertu  dans  les  églises 
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et  les  maisons  de  son  Ordi-e.  Elle  r.e  port  lil 
])oint  de  sandales  et  allait  toujours  nu-pieds. 
Son  habit  était  non  seulement  d'ur.e  étoffe 
grossière, mai  s  de  difféi-en  les  pièces  rapportées 
et  cousues  ensemble.  Elle  inculquait  fortement 
à  ses  sœurs  la  nécessi'.é  de  mortifier  sa  volonté. 
Jésus-Christ,  disait-elle,  n'ayant  jamais  fait 
(pie  la  volonté  de  son  Père,  depuis  le  premier 
instant  de  sa  vie  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
comment  vcuidrions-nous  faire  la  nôtre  ?  Qui- 
conque, ajoutait-elle,  est  opiniâtrement  atta- 
ché à  son  sens,  marche  dans  la  voie  de  l'enfer. 
La  Passion  du  Sauveur  était  le  sujet  le  i)lus 
ordinaire  de  ses  méditations.  Les  vendredis, 
elle  vaquait  à  ce  saint  exercice  depuis  six 
heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir, 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Durant  tout 
ce  tenqjs-là,  son  esprit  et  son  cœur  iiétaient 
occupés  que  des  souffrances  de  Jésus-Christ, 
et  ses  yeux  devenaient  une  source  ab()iidante 
de  larmes.  Sa  ferveur  pour  Jé-us-Christ  re- 
doublait encore  dans  lu  Semaine-Sainte.  Elle 
ne  pouvait  modérer  les  transports  de  son 
amour  pendant  l'auguste  sacrifice  de  la  messe, 
et  elle  se  confessait  souvent  avant  d'y  assister, 
afin  de  le  faire  avec  une  plus  grande  i)ureté 
d'âme.  Par  une  suite  de  l'immense  charité 
qu'elle  avait  pour  le  prochain,  elle  sollicitait 
continuellement,  "par  des  prières  ferventes,  la 
conversion  des  pécheurs  et  la  délivrance  des 
âmes  du  purgatoire. 

Enfin  notre  sainte  tomba  malade  ùGand,  et 
y  mourut,  munie  des  sacrements  de  l'i'lglise, 
ie  G  mars  liiT,  dans  lu  soixante-sixième  an- 
née de  son  âge.  Son  corps  fut  exposé  à  la 
vénération  publique  dans  l'église  du  monas- 
tère de  son  Ordre,  dit  de  Belhléhem,  puis 
transféré  à  Poligny  eu  Franche-Comté, lorsque 
les  pauvres  clarisses  de  Gand  s'y  réfugièrent 
pour  éviter  les  persécutions  de  l'empereui-  Jo- 
seph II  contre  les  maisons  religieuses.  Sainte 
Colette  a  été  canonisée  le  24  mai  1807,  fête  de 
la  Sainte-Trinité.  Depuis  longtemps,  les  Fran- 
ciscains et  quelques  villes  disaient  en  son  hon- 
neur un  office  particulier,  qui  a  été  approuve'' 
par  les  papes  Clément  VIII,  Paul  V,  Gré- 
goire XY  et  Urbuin  VIII.  Lorsqu'on  leva  son 
corps  à  Gand,  l'année  ITiT,  il  s'opéra  plu- 
sieurs miracles.  L'ordinaire  du  lieu  en  cons- 
tata juridiquement  la  vérité  et  en  dres.sa  K- 
procès-verbal,  qui  fut  envoyé  à  Rome  (1). 

L'apôtre  saint  Jacques  disait  aux  Chrétiens 
de  son  temps  :  Qui  d'entre  vous  est  sage  et 
savant,  qu'il  fasse  paraître  ses  œuvres  dans  la 
suite  d'une  bonne  vie,  avec  une  sagesse  pleine 
de  munsuélude.  Que  si  vous  uvez  un  zèle 
umer  et  lu  contention  duns  votre  cœur,  ne 
vous  glorifiez  point  et  ne  mentez  point  contre 
la  vérité  ;  car  ce  n'est  point  là  cette  sagesse 
qui  descend  d'en  haut,  mais  une  sagesse  ter- 
restre, animale,  diabolique.  En  effet  où  est  la 
jalousie  et  la  contention,  là  est  le  trouble  et 
toute  sorte  de  mal.  Mais  la  sagesse  qui  vient 
d'en  haut  est  premièrement  chaste,  ensuite 


{l)  Acta  SS.,  cl  Godcscard,  6  mars. 
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amie  do  la  paix,  luodéi-ée,  docile,  porléc  à 
la  iniséi-icorde  et  aux  bonnes  œuvres  ;  elle  ne 
ju^e  point,  elle  n'est  point  dissiniulce  (1). 

Dansées  paroles  de  l'apôtre, on  voil  d'uneùlé 
la  sagesse  et  la  science  des  saints  :  de  l'autre,  la 
sagesse  et  la  science  des  liérésiarques  :  la  |)re- 
inière,  semblable  à  Dieu  dont  elle  émane,  est 
pure,  douce,  i)acilique,  modeste, docile,  portée 
àla  miséricorde  et  aux  bonnes  ceuvi-es,  nejii- 
geant  point  témérairement  les  autres,  n'usant 
point  de  dissimulation  ni  d'iiypocrisie  ;  nous 
l'avons  vue  dans  les  apôtres,  les  martyrs,  les 
saints  docteurs,  les  patriarches  des  ordres  re- 
ligieux, les  hommes  apostoliques  ([ui  ont  ré- 
veillé la  foi  et  la  piété  et  dans  les  peu[)les  et 
dans  les  cloîtres  ;  comme  en  dernier  lieu,  saint 
Vincent  Ferrier,  saint  Bernardin  de  Sienne, 
le  bienheureux  Nicolas  de  l'iue,  sainte  Colelle 
de  Corbie.  L'autre  sagesse,  l'autre  science  sort 
de  l'enfer  comme  une  fumée  pestilentielle  ; 
elle  est  amère,  contentieuse,  indocile,  ter- 
restre, animale  ,  diabolique  ,  téméraire,  dis- 
simulée, ne  gardant  du  I  ien  que  l'apparence, 
afin  d'en  ruiner  le  fond  et  favoriser  toute  es- 
pèce de  maux,  d'impiétés,  d'impuretés,  de 
désordres,  de  crimes,  de  bouleversements. 
Nous  l'avons  vue  dans  Satan  même,  disant  à 
nos  premiers  parents  :  Vous  serez  savants 
comme  des  dieux  :  fausse  et  funeste  science, 
dont  le  premier  etTet  fut  le  péché  et  la  mort, 
puis  le  fratricide  de  Gain,  puis  les  crimes  qui 
amenèrent  le  déluge.  Nous  l'avons  vue  dans 
ces  faux  dieux  à  ([iii  Satan  voulait  nous  rendre 
semblables  par  sa  fausse  science,  et  qui  se 
faisaient  adorer  dans  un  Jupiter  incestueux, 
une  Vénus  impudique,  un  Mars  homicide  et 
adultère,  un  Mercure  voleur,  enhn  dans  tous 
les  crimes  dont  se  composaient  les  impurs 
mystères  de  l'idolâtrie.  Nous  l'avons  vue  dans 
les  philosophes  et  empereurs  païens  qui,  pour 
leurs  vaines  idoles ,  calomniaient  et  égor- 
geaient les  adorateurs  du  vrai  Dieu  et  de  son 
Christ.  Nous  l'avons  vue  dans  les  Manichéens 
hypocrites,  qui,  sous  une  apparence  de  piété, 
blasphémaient  Dieu  et  son  Christ,  et  divini- 
saient à  leur  place  tous  les  crimes.  Nous  l'a- 
vons vue  dans  la  grande  hérésie  d'Arius, 
niant  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Es|»i'it  et 
toutefois  les  adorant,  ramenant  ainsi  l'idolâ- 
trie avec  toutes  ses  violences  et  ses  fourbe- 
ries. Nous  l'avons  vue  dans  l'Iiérésie  antichré- 
lienne  de  Mahomet,  menteur  et  homicide  dès 
le  commencement,  tout  comme  celui  dont  il 
est  le  prophète.  Nous  l'avons  vue  dans  les  hé- 
résiarques, y  compris  Jean  Wiclef,  Jean  Uns 
et  Jérôme  de  Prague. 

Le  premier  des  trois,  évoquant  du  fond  des 
enfers  les  plus  horribles  impiétés  des  Mani- 
chéens  et  des  idolàtres,enseignaitque  l'homme 
n'a  point  de  franc  arbitre,  que  Dieu  fait  né- 
cessairement en  nous  le  mal  comme  le  bien, 
que  Dieu  était  tout  et  que  tout  était  Dieu  ; 
ce  qui  non  seulement  innocente  l'homme  de 
tousses  crimes,  mais  encore  en  fait  des  actions 


divines  et  adorables,  et  ramène  ainsi  l'idolâ- 
trie avec  ce  qu'elle  a  de  plus  sataniijue.  Tel 
est  le  fond  im[)ie  de  l'hérésie  de  Wiclef.  Ses 
l)las|)lièmes  contre  la  sainte  Eucharistie  et 
l'auguste  sacrilice  de  la  Messe,  ses  j)rincipes 
subversifs  de  toute  autoi-ité  tant  civile  que 
religieuse,  les  séditions  et  les  violences  de  ses 
disciples,  les  Lollards,  ne  sont  que  les  con- 
séquences naturelles  de  l'impiété  qui  est  au 
fond. 

Jean  IIus  exaltait  l'hérésiarque  Wiclef 
comme  un  saint  homme,  il  en  f)rônait  la  doc- 
trine, il  en  répandait  les  livres,  mais  il  n'osait 
en  professer  crûment  toutes  les  impiétés  :  la 
population  de  la  Bohème  était  encore  trop  ca- 
tholique. 11  commence  donc  par  lui  rendre 
odieux  les  prêtres,  les  religieux,  mais  surtout 
le  Pape,  qui  n'est  plus  que  l'antechrisl.  11  [)Ose 
en  principe,  comme  Wiclef,  que  tout  Pape, 
tout  évèqiie,  tout  roi,  tout  seigneur  qui  perd 
la  grâce  de  Dieu  par  un  [)éché  mortel,  perd 
par  là  même  le  droit  de  gouverner  les  hommes 
et  de  posséder  les  biens  de  la  terre.  La  seule 
autorité  que  Jean  Hus  reconnaisse,  c'est  lui- 
même,  interprétant  à  son  gré  la  lettre  de  l'E- 
criture. Quiconque  ne  s'en  rapporte  point  à 
son  interprétation,  Jérôme  de  Prague,  son 
disciple,  le  jette  dès  lors  dans  la  rivière.  Cités 
l'un  et  l'autre  devant  le  tribunal  de  l'Eglise, 
devant  le  tribunal  de  ceux  auxquels  le  Fils  de 
Dieu  a  dit  :  Qui  vous  écoule,  m'écoute,  qui 
vous  méprise,  me  méprise  moi-même  et  celui 
qui  m'a  envoyé,  ils  méprisent  l'autorité  du 
concile  général,  ils  préfèrent  leur  sens  privé 
à  la  croyance  et  à  l'enseignement  de  l'Eglise 
universelle,  ils  refusent  avec  une  opiniâtreté 
finale  de  rétracter  leurs  erreurs  impies.  L'E- 
glise les  abandonne  à  la  puissance  séculière, 
qui  leur  applique  les  lois  existantes  de  la  so- 
ciété civile. 

Aces  nouvelles, leurs  sectateurs, lesllussites 
commencèrent  une  série  épouvantable  de  vio- 
lences, de  massacres  et  d'incendies.  L'arbre 
se  fait  connaître  à  son  fruit  :  on  ne  cueille 
point  de  bon  fruit  sur  un  mauvais  arbre.  En 
Lil.'j,  quand  on  connut  à  Prague  le  supplice 
de  Jean  Hus,  il  y  eut  une  grande  sédition  ; 
les  sectateurs  de  l'hérésiarque  s'assemblèrent 
pour  lui  décerner  les  honneurs  du  martyre. 
Ensuite,  ils  pillèrent  la  maison  de  l'arche- 
vêque, ainsi  que  celles  des  ecclésiastiques,  et 
tuèrent  plusieurs  personnes.  Soixante  sei- 
gneurs, tant  de  Bohème  que  de  Moravie,  écri- 
virent au  concile  de  Constance,  pour  lui  re- 
procher d'avoir  fait  mourir  un  si  saint  homme, 
à  la  honte  de  la  Bohème  et  de  la  Moravie, 
pays  toujours  attachés  à  l'Eglise  et  ils  en  ap- 
pelèrent au  futur  Pape.  Le  plus  animé  d'entre 
eux  fut  un  chambellan  du  roi  Wenceslas, 
nommé  Jean  de  Trocznow,  qui,  depuis,  se  ren- 
dit fameux  et  redoutable  sous  le  nom  de  Ziska, 
qui  veut  dire  borgne  en  bohémien ,  parce 
qu'il  perdit  un  œil  dans  une  bataille.  Ziska 
était  né   d'une  famille  noble,  mais  pauvre 


(1)  Jacob.  III,  13-17. 
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dans  un  bourg  de  Bohême,  nommé  Trocznow, 
appartenant  au  monastère  des  chanoines  ré- 
guliers de  Trebone  ;  il  avait  même  été  élevé 
dans  ce  monastère.  Un  autre  chef  des  H  us- 
sites  fut  Nicolas  de  Hussinetz.  seigneur  du  lieu 
de  ce  nom,  grand  protecteur  de  liiérésiarque 
Jean  Hus.  Quand  on  apprit  en  Bohème  le 
supplice  de  Jérôme  de  Prague,  les  llussites 
redoublèrent  de  fureur  par  tout  le  royaume  ; 
ils  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang,  massacraient 


apostat,  pour  exciter  encore  davantage  cette 
populace  déjà  furieuse,  lui  montrait  avec  os- 
tentation un  tableau  où  était  j)einl  le  calice. 
Leur  chef  signait  lui-même  :  Ziska  du  calice, 
par  la  divine  espérance,  chef  des  laboristes. 
Le  lendemaiu,  les  llussites  fondirent  sur  les 
autres  monastères  de  la  Nouvelle-Prague,  s'y 
gorgeant  devin  et  de  bière,  pillant  les  mai- 
sons et  puis  y  mettant  le  feu.  Ayant  ainsi 
traité  une  chartreuse,  ils  en  conduisirent  les 
les  prêtres,  brûlaient  et  pillaient  les  églises      religieux  en  spectacle  par  toute  la  vieille  ville 


et  les  monastères,  en  criant  :  Vivent  Jean 
Wiclef  et  Jean  Hus!  Ils  s'attroupèrent,  au 
nombre  de  quarante  mille  sur  une  montagne 
non  loin  de  Prague,  et,  sur  la  proposition  de 
Nicolas  de  Hussinetz,  allaient  élire  un  autre 
roi  à  la  place  de  W'enceslas  ;  un  de  leurs  prê- 
tres les  en  détourna  [  ar  celle  réflexion,  que, 
si  AVenceslas  ne  pensait  pas  tout  à  fait  comme 
eux,  au  moins  il  les  laissait  faire. 

Ziska,  ayant  ramassé  une  troupe  de  gens  de 
toute  sorte,  courait  la  canq)agne,  mettant  tout 
à  feu  et  à  sang.  Sa  première  course  fut  dans 
la  province  de  Pilsen.donl  il  se  rendit  maître, 
chassant  les  prêtres  et  les  uioiiu's,  et  senri- 
chissant  de  la  dépouille  des  monastères  et  des 
églises.  H  y  établit  la  coauaunion  sous  les 
deux  espèces  ;  car  c'est  par  là  que  les  llussites 


avec  des  couronnes  d'épines  sur  la  tête.  Arri- 
vés sur  le  pont  de  Prague,  il  y  eut  entre  eux 
un  violent  débat,  les  uns  criant  qu'on  jetât  les 
Chartreux  dans  la  rivière,  les  autres  s'y  oppo- 
sant. On  se  battit,  plusieurs  furent  blessés,  il 
y  en  eut  deux  de  tués.  Les  Chartreux  furent 
mis  en  prison,  pour  être  égorgés  plus  tard. 
L'indolent  ^^"enceslas  ayant  appris  ces  hor- 
reurs, mourut  dapoplexie  le  16 août. 

Suivant  les  historiens  de  Bohème,  Ziska 
détruisit  en  ce  royaume  jusqu'à  cinq  cent  cin- 
quante monastères. Tous  ceux  de  Prague  furent 
])illés  et  inqntoyahleTuenl  réduits  en  cendres. 
On  n'eut  ])as  i)lus  pitié  des  pi-rsouncs  que  des 
éditices.  On  massacra  tout  ce  (piil  y  eut  de 
gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  (pii  ne  |)urent 
échapper  à   la  fureur  des  sectaires  en  se  ré- 


attiraient les  gens  du  peuple.  Ziska,  n'ayant  fugiant  chez  leurs  parents  et  leurs  amis,  ou 

point  de  ville  forte,  choisit  |)our  lieu   de  su-  qui  ne  voulurent  [tas  se  faire  llussites.  Quel- 

reté  une  montagne  forlitiée  naturellement  et  ques-uns  obtinrent,   mais  bien  diflicilement, 

défendue  de  trois  côtés  par  une  rivière.  En  que  la  peine  de  mort  fut  commuée  en  celle 

attendant  d'v  bâtir  une  ville,  il  donna  oidre  à  de   bannissement.  Tous  ces  détails,   si  hor- 


ses  gens  de  dresser  les  lentes  dans  les  endroits 
où  ils  voudraient  avoir  leiu-s  maisons.  Et  c'est 
là  l'origine  du  fameux  Taboi\  mot  qui  en 
bohémien  signifie  une  tnilo  ou  un  ram]),  selon 
le  témoignage  des  historiens  de  Bohème.  C'est 
là  et  dans  les  environs  que  les  quarante  mille 
llussites  s'attroupèrent  et  conunu  nièrent 
sous  les  deux  espèces,  .sans  aucune  confes- 
sion préalable,  sans  nulle  préparation,  comme 
des  profanes,  ayant  en  main  des  é[)ieux,  des 
arbalètes,  des  massues  et  d'autres  armes  alors 
en  usage  ;  leurs  prêtres  leur  en  donnaient 
l'exemple,  administrant  la  commnnit)n  dans 
les  places  publi([ues,  sans  aucun  vêlement  sa- 
cerdotal. C'était  en  lilO. 

Ziska  élant  entré  à  Prague,  les  llussites,  (jui 
s'y  trouvaient  en  grand  nombre,  ne  gardèrent 
plus  de  mesures.  Plus  les  magistrats  leur  dé- 
fendaient le  trouble,  plus  ils  y  mettaient  d'é- 
clat. Us  allaienten  armes, insultanl  leséglises 
et  les  monastères  par  leurallectalion  à  porter 
le  calice.  Ils  i)illèreut  la  maison  d'un  prèlre  : 
Ziska  le  dépouilla  de  ses  habits  sacerdotaux, 
le  tua  de  sa  main,  et  le  pendit  aux  fenêtres. 
De  là  ils  s'en  allèrent  en  fureur  à  l'hôtel  de 
ville,  où  le  sénat  était  assemblé,  ils  se  sai- 
sirent des  sénateurs,  les  jetèrent  par  les  fe- 
nêtres, avec  le  juge  et  quelques  citoyens.  Le 
l)euple  hussile  recevait  leurs  corj)s  sur  les 
pointes  des  lances,  des  broches,  des  fourches, 
des  épées  et  des  poignards;  un   Prémontré 


ribles  qu'ils  puissent  être,  sonl  tirés  de  l'his- 
toire de  la  guerre  des  Hussites,  écrite  par  un 
ministre  protestant  sur  le  témoignage  des  au- 
teurs contemporains  (1  ). 

La  ville  irAust,  qui  s'appelait  autrement 
Seseuii,  était  au  pied  du  mont  Tabor,  et  avait 
pour  gouverneur  l'hic  de  Rosenberg,  zélé  ca- 
tholique. Ziska,  craignant  qu'il  n'inquiétât 
les  laboristes  et  ne  les  empêchât  de  bâtir  leur 
ville  de  Tabor,  alla  surprendre  Aust  la  nuit, 
dans  le  temps  du  carnaval  et  en  l'absence  du 
gouverneur.  Tout  le  monde  était  endormi,  la 
ville  fut  prise  avant  qu'on  s'apercùl  qu'elle 
était  attaquée.  Tous  les  habitants  furent  i)as- 
sés  au  fil  de  l'épée  ou  écrasés  sous  les  ruines 
(le  leurs  mai^^ons.  Le  monastère  des  Domini- 
cains fut  rasé,  on  ne  lit  aucun  quartier  aux 
moines.  Ouelques-uns  néanmoins  se  réfu- 
gièrent dans  la  forteresse  de  Sedlilz.  oii  était 
L'iric.  Mais  les  Hussites  allèrent  également 
sur|)rendre  cette  place.  Elle  fui  réduite  en 
cendres,  les  pauvres  moines  massacrés,  et 
L'iric  assommé  à  coups  de  fléau  ;  mort,  on  lui 
coupa  les  pieds  et  les  mains,  et  on  les  jeta  au 
feu  avec  le  reste  de  son  corps.  Celte  désola- 
lion  fut  suivie  de  celle  de  plusieurs  monas- 
tères, entre  autres  un  monastère  de  Bénédic- 
tins,([ui  fut  réduit  en  cendres,  avec  les  moines 
([ui  y  étaient,  au  nombre  de  cent,  et  une  bi- 
bliothèque, la  plus  riche  en  manuscrits  qui 
fût  en  Bohême.  C'était  en  1-4:20. 


(1)  Lcufaul,  Ilisl.  de  lu  i^uerre  des  llussites  et  du  concile  de  Jidle,  l.  I. 
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SaiiT  un  pdil  immlirc  di'  Irèvt'S,  In  guerre  cl 
ses  ravages  conliimèrenl  loiile  raiinée.  Ziska 
baltit  deux  fois  les  troupes  de  rempereiir  Si- 
gisinoiid.  LesJiiissilessedisliiigiiaienl  en  deux 
partis  principaux,  lesCalislins  et  lesTaborites. 
Les  calixlins  étaient  les  plus  niodi'rés  :  d'ac- 
eord  avec  les  catliolicpies  sur  le  dogme,  leur 
pi'incipal  grief  était  la  connnunion  sous  les 
deux  espèces  ou  la  participation  au  calice, 
d'où  le  nom  de  calixtins.  Les  laborites,  |)lus 
emportés,  ajoidaient  à  ce  premier  article 
|)lnsienrs  erreurs  de  ^N'iclef.  En  14^0,  il  y  eut 
une  conférence  où  les  calixtins  re])r()clièrent 
aux  tal)orites  trente  et  un  articlesou  erronés, ou 
liérélicpies,  ou  scandaleux.  Voici  les  cinq  pre- 
miers :  que  celte  année  liiO  sérail  la  con- 
sommation des  siècles  el  la  fin  de  lous  les 
maux,  et  que,  dans  ces  jours  de  vengeance  el 
(le  rétrihulion,  tons  les  ennemis  de  Dieu  et  les 
péclieurs  du  monde  périraient,  sans  ([u'il  en 
restât  aucun,  par  le  feu,  par  le  fer  par  les  sept 
dernières  plaies,  ])ar  la  famin(>,  par  les  dents 
des  hètes,  [taries  serpents,  les  scorpions  et  par 
la  mort,  comme  cela  est  dit  au  cliapiti'e  Irente- 
neufde  Y  Enh-sinxlitiui'  ;  ^"  ipu',  dansée  leuips 
de  vengeance,  il  ne  faut  avoir  aucune  com- 
passion des  ennemis  de  Dieu,  ni  imiter  la 
douceur  de  Jésus-Clirist,  parce  (pu'  c'est  le 
tem])s  du  zèle  de  la  fureur  el  de  la  cruauté  ; 
;}"  quetout  fidèleest  maudit  s'ilne  lire  son  épée 
])our  répandre  le  sang  des  ennemis  de  Jésus- 
Christ  et  pour  y  tremper  sesmains,  jtarceque 
bienheureux  est  celui  (pii  rendra  au  double  à  la 
grande  prostituée  le  mal  qu'elle  a  fait  ;  \"  que, 
dans  ce  temps  de  vengeance  et  avant  le  juge- 
ment-dernier, toutes  les  villes,  bourgs,  clià- 
tcaux  et  tous  les  édilices  seraient  détruits, 
comme  Sodome,  et  que  Dieu  n\v  entrera  point 
ni  aucun  juste  ;  .")"  qlu^  dans  ce  temps,  il  ne 
restera  que  cin(|  vilh's,  où  les  fidèles  seront 
obligés  de  se  réfugier,  aussi  bien  que  dans  les 
cavernes  el  dans  les  montagnes  où  sont  as- 
semblés les  fidèles,  et  que  Prague  serait  dé- 
truite comme  Sodome.  Tels  étaient  les  cinq 
premiersarticles  que  lesTaborites  soutenaient 
réellement,  comme  on  le  sait  par  d'autres  té- 
moignages. Les  cinq  villes  de  refuge  étaient 
cinq  villes  de  Bohème  qui  s'étaient  déclarées 
poui-  eux.  Quant  à  tous  les  articles  ensemble, 
<[uelques  Taborites  les  soutinrent  tous  vérita- 
bles. D'autres,  plus  modérés,  en  exceptaient 
quelques-uns  où  ils  trouvaient  du  venin,  et 
qu'ils  disaient  avoir  été  faussement  attribués. 
La  conférence  se  sépara  sans  rien  conclure(l). 

Un  parti  de  la  même  secte  plus  cruel  que 
les  Taborites  mêmes,  c'étaient  les  Orebites  : 
troupe  de  paysans  assemblés  sur  une  monta- 
gne, qu'ils  appelèrent  Oreb.  De  là  ils  fai- 
saient des  courses  dans  tout  le  voisinage, 
pillant,  massacrant,  brûlant  surtout  les  moi- 
nes. Ceux  qu'ils  ne  brûlaient  pas,  ils  les  niel- 
laient enchaînés  sur  la  glace  pour  les  faire 
périr  par  le  froid.  On  rapporte  d'eux  des 
choses  aussi  infâmes  qu'inhumaines.  Ils  cou- 
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paient  à  (juchpies-uns  les  ])arties  viriles,  et 
les  leur  [tendaient  au  cou,  en  guise  d'amulet- 
tes. Les  r^ohémiens  ou  Calixlins  (Mirent  tant 
d'horreur  de  cette  barbarie,  qu'ils  entrepri- 
rent d'en  exterminer  les  auteurs.  Les  Ore- 
bites en  ayant  eu  vent  se  relii-èrent  en  Tabor 
auprès  de  Ziska.  qui  les  jtril  en  sa  protec- 
tion. 

Hntin  il  s'éleva  jtarmi  les  Tlussites  une 
secte  si  corrompue,  que  Ziska  lui-même  en 
eut  horreur  et  l'extermina  par  le  fer  et  le  feu. 
('/(■'taient  les  Picards  ou  Adamiles.  En  voici 
l'histoire.  Un  certain  Picard,  ainsi  nommé 
de  la  [trovince  de  France  dont  il  était  origi- 
naire, étant  venu  d'Allemagne  en  Bohême, 
se  lit  d'abord  quehjnes  partisans  par  .ses  pre.s- 
liges,  et  en  [teu  de  temps  attira  une  grande 
multitude  d'hommes  et  de  femmes,  qu'il 
nomma  Adamites,  parce  qu'il  leur  ordonnait 
cle  marcher  nus,  comme  le  premier  homme. 
S'étant  emparéd'une  certaine  île,  baignée  par 
larivièr(>  de  Lusinitz,  il  se  disait  (ils  de  Dieu 
et  se  faisait  aitpeler  Adam.  Lesfemniesétaieut 
communes  parmi  eux,  quoi(iiriI  ne  fût  pas 
permis  (Xvn  prendre  une  sans  le  con.sente- 
ment  de  ce  nouvel  Adam.  Quand  quelqu'un 
se  se'ntait  de  l'incliiiaticjn  ]»our  une  femme, 
il  lui  prenait  la  main  jtour  aller  trouver  le 
chef  :  Mon  es[jrit,  disait-il,  s'est  échauffé 
l)oui'  celle-ci  ;  à  qwo'x  le  chef  répondait:  Allez, 
choisissez,  multipliez  et  remplis.sez  la  terre. 
Cet  Adam  de  Picardie  prétendait  que  tous 
les  hommes  étaient  des  esclaves,  et  qu'il  n'y 
avait  delibresquelui  cl  ceux  qui  naissaient  de 
.sa  .secte.  11  en  sortit  un  jour  (piarante  de  l'île, 
([ui, forçant  les  villages  voisins, massacrèrent  à 
coujts  d'épée  plus  de  deux  cents  paysans,  les 
aitpelant  enfants  du  diable.  Ces  nouveaux 
cyniques,  non  moins  que  les  chiens,  commet- 
taient sans  honte  les  plus  abominables  inces- 
tes, le  père  avec  sa  tille,  le  fils  avec  sa  mère. 
Ils  allaient  plus  loin  que  les  chiens  mêmes  : 
ils  tenaient  les  assemblées  de  Sodome.  Ré- 
volté de  tant  d'infamie,  Ziska  fondit  sur  eux 
avec  ses  Taborites,  et  les  extermina  par  le 
fer  el  la  flamme  (2). 

Ziska  n'en  continiui  pas  moins  à  se  mon- 
trer aussi  cruel  envers  les  catholiques  que 
ces  abominables  sectaires,  brûlant  les  mo- 
nastères et  les  églises,  égorgeant  les  prêtres 
elles  religieux.  En  1421,  il  voulut  toutefois 
épargner  le  monastère  de  Sedlitz,  parce  qu'il 
était  fort  beau.  Mais,  malgré  sa  défense,  un 
de  ses  gens  y  mil  le  feu,  apparemment  la  nuit. 
Ziska,  feignant  d'en  être  bien  content,  lit 
publier  que  si  celui  qui  avait  fait  le  coup 
voulait  se  faire  connaître,  il  lui  donnerait 
une  bonne  somme  d'argent.  L'incendiaire, 
aussi  avare  que  cruel,  fut  la  dupe  de  son 
avarice,  il  se  décida,  el  reçut  l'argent  ;  mais 
Ziska  le  lui  fil  avaler  fondil. 

Ziska  était  alors  complètement  aveugle. 
11  avait  perdu  dans  une  bataille  l'unique 
œil  qui  lui   restait.  Mené    sur    un  char,    et 


(I)   Lont'aul,  Hisl.  cle  la  guerre  des  Uussiles.  1.  VIll.  —  (2)  IbicL.  \,  V,  Rayiiald,  1421,  n.  5,  etc. 
T.    X.  16 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L  ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


212 

voyant  par  les  yeux  de  ses  aides  d  •  eani;). 
i!  iVen  coulimiail  lias  moins    à  co!iiiiiandL'r 
les  armées,  à  prendre  les  villes,   à  l)allre  les 
troupes  d'    lempereiii-   Siji;ismjnd.    Celui-ci 
i'\il  recours,  en  l'rl'i.  à  da'iîres  moyens.    Il 
lui  envoya  des  amltassadeurs.  pour  lui  otlVir 
le  gouvernement    dn   royaume    de  Bohème, 
avec  les  conditions  les  i)Uis  lioncu-ahles  et  les 
]»lus  lucratives,   sil  voulait  se  ran|.(er  de  son 
l)arti  et  ramener  les  rebelles.  Ziska  ne  se  mon- 
t-ait  pas  insensible  à  des  ofïres  si  avanlaiieu- 
ses.  lorstpie.  le  II  octobre  de  la  miMuc  année. 
il  mourut  de  la  peste.  |K'ndant  latlaipie  dune 
place  aux  conlins  de  la  Bohème  et  de  la  Mo- 
ravie. Les  historiens  disent   cpTen    mourant 
il  ordonna  à  ses  gens  de  faire  un  tambour  tle 
sa  peau,  les  assurant  de  la  victoire  au  bruit 
de  ce  land)our.  D'autres  ajoutent  (piil  com- 
manda dexposer  son  corps  aux  bètes  et  aux 
oiseaux,  aimant  mieux  être  dévoré  que  dètre 
rongé  ])ar  les  vers.  Mais  d'autres  ne  l'ont  pas 
diriiculté  de  traiter   de  Table  cette  tradition. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  lut  enterré 
avec  sa  ])eau  tout  entière  dans  une  église    1  . 
Â  la  mort  de  Ziska.  l'armée  des  Taboriles 
se  i>artagea  en  trois  bandes.  L'une  se  choisit 
paur  chef  Procope  Base  le  Grand,  selon  l'or- 
dre (pi'en    avait    donné    Ziska.  (pii  lui  avait 
commandé,  en  mourant,  de  faire  périr  par  le 
fer  et  le  feu  tout  ce  qui   s'ojiposerait  à  sa  rtdi- 
gion.  L'autre  ]»artie.  qui  prit  le  nom  d'Uri)lie- 
iins,  déclara  qu'elle  ne  voulait  point  dégénérai, 
jiarce qu'elle  n'en  trouvait  point  dans  le  monde 
qui  fût  digne  de  succédera  Ziska.  KUe  se  choi- 
sit pourtant  quehiues  chefs,  et  entre  autres, 
IM-ocoi)e  surnoiainé  le  Petit.  Ces  Orphelins  se 
tenaient  toujours  dans  leur  cauqiel  retranchés 
avec  leurs  chariots,  .sans  aller  dans  les  villes 
que    dans  un     grand    besoin,  comme    pour 
acheter  des  vivres.  La  troisième  partie  retint 
le   nom   d'Orébites.  Ce  i)artage    de    l'armée 
n'empêcha  pascpiils  ne  s'unissent  étroitement 
quand  il  s'agissait    de  leur  cause  coimuune. 
Ils  appelaient  la  Bohème  la  Terre  de  promi.s- 
sion.  et  les   Allemands  qui  étaient  aux  envi- 
rons, ils  les  appelaient,  les  uns.les  Iduméens  ; 
les  autres,  les  .Moabites  :  les  autres,  les  .\ma- 
léciles,  et   les   autres,  les  Philistins.  Après 
avoir  mis  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  ville  où 
Ziska  était   mort,   les   armées    prirent  dillé- 
reutes  directions,  pillant,  biùlant   et  massa- 
crant i)artout   i  . 

L'année  suivaide,  éclata  une  division  entre 
les  Orphelins  et  ceux  de  Prague  ou  les  Calix- 
tins.  Ceux-ci  élaieid  catholicpies  pour  le 
dogme,  mais  tenaient  opiniâtrement  à  ([uel- 
quès  points  de  discipline.  La  principale  cause 
fut  la  négligence  et  le  mauvais  exenqile  (les 
archevêques  de  Prague.  .Vlbicus  était  célèbre 
l>ar  son  avarice.  Il  vendit  sou  archevêché  à 
Conrad  de  Westphalie.  auparavant  évèque 
d'Ulmulz.  dont  la  conduite  subséquente  ne 
répondit  (pie  trop  à  une  pareille  entrée.  .\u 
lieu  d'instruire  .son  peuple  et  de  le  ramener  de 


ses  égarements,  il  embrassa  le  parti  d.'s  11  us- 
siies  en  1  i:21.  .\ppelé  ai  concile  de  Constance, 
i!  n'y  ci)nq)arut  jioint.  non  pluscpie  devapt  le 
p.ipe  Martin  V.  qui l'avaii  cité.  En  consé(pience, 
par  une  bulle  du  i  janvier  1121,  Martin  V 
l'excommunia  et  le  déjjosa.  non  seulement 
comme  rebelle, maiscomme  hérétique  déclaré. 
L'archevêque  apostat  mourut  en  I  4:2(3.  L'ad- 
ministration du  diocèse  fut  donnée  à  Jean 
de  Boquesaue,  ainsi  appelé  du  nom  de  sa  ville 
natale,  dans  la  province  de  Pilsen.  C'était 
un  homme  de  talent,  mais  ambitieux,  que 
nou>  verrous  tenir  une  conduite  assez  écpii- 
voque   l{  . 

L:i  même  année  l 'rlij,  ainsi  que  l'année  sui- 
vante,  les  armées  impériales  de  Sigismond 
furent   encore   battues   par   les  Hussites.  qui 
cependant  éprouvèrent  aussi  quelques  échecs 
de  leur  côté.  Donc,  en  L427,  les  Bohémiens, 
principalement  les  Calixlins,  épuisés  ])ar  tant 
de  guerres,   aussi  fatigués  de  leurs  victoires 
que  les  vaincus  de  leurs  défaites,  firent  mine 
de  vouloir  se  réconcilier  avec  l'Eglise.    Ils 
euqiloyèrent  à  cette  négociation  un   nommé 
Coribut,  neveu  du  grand-duc  de  Lithuanie  et 
du  roiJagellon  de  Pologne. auxquels  ils  avaient 
proposé  le  trône  de  Bohème  à  la  place  de  Si- 
gismond. En  bon  père,  le  pape  Martin,  ayant 
donc  reçu  ces  ouvertures  de  paix,  ne  les  rejeta 
point,  pourvu  que  les  Bohémiens,  comme  des 
enfants  lidèles  à  lEglise  catholique,  se  sou- 
missent à  son  autorité.  L'allaire  fut  mise  entre 
les  mains  du  roi    de   Pologne  et  du   duc  de 
Lithuanie.  Ce|)en(lant  Icaqiereui-  Sigismond, 
à  qui  celle  négociation  donnait  de  l'ombrage, 
connue  pouvant  être  préjudiciable  à  son  droit 
sur  la  couronne  de  Bohème,  lit  des  reproches 
au  Pape  de  l'avoir  entreprise  à  son  insu.  Le 
Pape,  dans  sa  réponse  du    II  se[)tend)re.   lui 
représenta  que.  ayant  fait  tous  les  ellorts  ima- 
ginables, tant  par  ses  nonces  et  par  ses  légats 
(pie  parla  croisade,  pour  convertir  ou  réduire 
les  Bohémiens,  tout  cela   n'avait  abouti  qu'à 
la  confusion  de  la  foi  catholique,  des  princes 
allemands,  et  au  triomphe  de  l'hérésie  ;:2''qiril 
n'avait  j)u  s'empêcher  d'écouter  les  proposi- 
tions qui  lui  avaient  été  faites  de  la  jiart  des 
Bohémiens,  pour  les  réconcilier  avec  l'Eglise, 
par  le  moyen   de  Coribut  ;  car  bien  que  sus- 
])ect,  cet  homme  méritait  pourtant  d'être  en- 
tendu, parce  qu'il   était  mieux  informé  que 
personne  des  in  tentions  des  Bohémie  us  ;3"  que, 
dans  celte  négociation,  les  Bohémiens  vou- 
laient traiter  immédiatement  avec  le  Pape,  sans 
l'intervention  du  roi  des  Romains;  i"  (pi'on 
ne  les  avait   admis  à  traiter   qu'à  condition 
([u'ils  se  présenteraient,  non  pas  pour  dispu- 
ter, soutenir  leurs  in-éteutions,  contester  les 
droits  de  1  Eglise,  mais  pour  se  soumettre  ; 
o"  que  l'empereur  ne  devait  pas  trouver  mau- 
vais qu'il  n'eût  pas  été  requis  pour  celte  négo- 
ciation, et  qu'on  se  fût  adressé  au  roi    de 
Pologne  et  au  duc  de  Lithuanie,  parce  qu'on 
avait  des  avis  certains  que  l'esprit  des  Bohé- 
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miens  élail  IimIciiiciiL  aliène  de  lui,  (|n  il  ii  y 
UA'ail  nul  espoir  (raccoininodemeiil  si!  y  inler- 
vonait  ;  (>"  reniperinir  devait  tl'aiilanl  moins 
se  formaliser  ((ifon  eût  pi'is  d'autres  média- 
tenrs,([ue  liii-mèiiu'  avait  déclaré  (pie,  poiii-vii 
(pie  les  Bohémiens  revinssent  au  j2,iron  de 
ri*;^liso  et  à  son  obéissance,  il  lui  était  indii- 
i'érent  par  (piel  canal  cette  iinportanle  all'aire 
s'exécutât  (1). 

Les  années  J  fiS,  1  i:2î)  et  l'(30  se  passèrent 
en  courses  de  la  part  des  llussiles  les  plus 
emportés,  ([uieiireni  pres(|iie  toujours  Tavan-  «rois, 
la^e,  mais  sans  résultat  décisif.  En  li;M,le 
nouveau  pape  Ku^ène  IV  conlirma  dans  sa 
légation  (rAllemafi,ne  le  cardinal  Julien,  (pii 
taisait  tousseseiï'ortspour  ramener  ou  réduire 
les  Bohémiens  ;  il  publia  contre  eux  une  nou- 
velle croisade,  et  eu  même  tem|)s  leur  adres- 
sait des  exhortations  i)aternelles  pour  les 
porter  à  la  paix.  Les  Calixtins  y  inclinaient 
assez,  les  Taborites  moins,  les  Orphelins 
étaient  intraitables.  La  masse  des  Bohémiens 
répondit  au  cardinal  en  posant  ])our  condi- 
tions de  la  paix  ces  cpiatr-'  articles  :  I"  Qui; 
le  vénérable  sacrement  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  doit  être  distribué  sons  les      d 
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uomesses.  Ce[)endant  nnearmi'c! 
de  (piarante   milh;  cavaliers  alh - 


liaiice  a  ses 
formidable 

mands  s'avançait  contre;  lesMiissiles;  mais 
deux  fois  cette  armée  formidable,  saisie  d'une 
terreur  paniiine,  i)rit  honteusement  la  fuite  : 
la  première  fois,  même  avant  d'avoir  >  n 
l'ennemi  ;  la  seconde,  avant  d'en  être  att;i- 
(piée.  Les  chefs,  comme  l'électeur  de  Brande- 
bourg et  le  duc  de  Bavière,  donnèrent  des  pre- 
miers l'exemple  de  fuir.  Quelque  temps 
après,  les  llussiles  furent  battus  par  les  lloi:- 


deux  espèces;  "i"  ([iie  la  parole  de  Dieu  doit 
se  prêcher  librement  et  selon  la  vérité  ; 
'i"  qu'il  faut  punir  les  péchés  publics,  commis 
sous  prétexte  de  religion  ;  'r  qu'il  tant  ùter 
l'administration  de  la  république  aux  clercs. 
Quelque  lenq)s  après,  comme  le  concile  de 
Bàle  devait  se  réunir  sous  peu,  les  Bohémiens 
publièrent  un  manifeste  où  ils  adoucissaient 
les  ([uatre  articles  dans  ce  qu'ils  présentaient 
d'équivoque  ou  de  violent.  Ils  disaient  donc 
sur  le  premier  :  Que  le  sacrement  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  doit  être  administré 
aux  laïques  de  bonne  foi  par  les  ministres 
ordinaires  de  l'Eglise.  C'est  qu'on  les  accusait 
de   faire   administrer     le   sacrement   par  les 


Le  cardinal  Julien,  (pie  h;  pape  Eugène  IV 
avait  commis  pour  présider  au  concile  de 
Bàle,  y  invita  les  Bohémiens  par  des  lettres 
pilernelles  et  allectneuses,  leur  assurant  une 
entière  liberté  de  discussion,  avec  tel  sauf- 
conduit  qu'ils  pourraient  désirer.  En  efl"et,le 
concile  leur  adressa,  au  nom  de  l'Eglise,  un 
sauf-conduit  fort  ample  et  sans  restriction, 
avec  le  droit  d'exposer,  de  discuter,  d'ex- 
pli([uer  publiquement  leurs  (juatre  articles, 
alin  de  parvenir  à  une  conclusion  amiable. 
Après  quelques  délibérations,  tous  les  partis 
hussites  envoyèrent  au  concile  de  Bàle  une 
députation  de  trois  cents  personnes  (^). 

ils  entrèrent  à  Bàle  le  G  janvier  li32.  Leur 
arrivée  parut  un  phénomène  si  nouveau,  que, 
suivant  le  témoignage  d'/Ënéas  Sylvius,  qui 
était  présent,  tout  le  peuple  se  répandit  dans 
la  ville  et  hors  de  la  ville  pour  les  voir  entrer. 
11  se  trouvait  même  parmi  la  foule  plusieurs 
membres  du  concile,  attirés  par  la  réputation 
d'une  nation  si  belli([ueuse.  Hommes,  femmes. 


enfants,  gens  de 


ont  âge  et  de  toute  condi- 
tion, étaient,  ou  dans  les  places  publi({ues, 
ou  aux  portes  et  aux  fenêtres,  ou  même  sur 
les  toits,  pour  les  attt'udre.  Les  uns  montraient 
l'un  au  doigt,  les  autres  un  autre.  On  était 
surpris  de  voir  des  habits  étranges  et  jus- 
([u "alors  inconnus,   des  visages  terribles,  des 


laïques.  Sur  le  second   :   Que   la  parole  doit      yeux  pleins  de  fureur  ;    en  un  mot,  on  trou- 


être  prêchée  par  ceux  à  qui  elle  a  été  commise  : 
paroles  inq)ortantes  (pii  n'abandonnent  plus 
la  prédication  à  tout  le  monde.   Sur  le  troi- 
sième article.  Que  l'administration  des  allaires 
|nibli(|ues    doit   être  (jtée    aux    clercs,  ils  eu 
donnent  pour  raison   ([ue  c'est  pour  eux  un 
poison    nuisible.    Entin,    dans    l'article    des 
péchés  publics,  ils  disaient  (ju'ils  doivent  être 
extirpés  par  le  magistrat  politique  ;   ce   qui 
rassurait  sur  la  crainte,    assez  bien   fondée, 
([ue  chaque  liussite  ne  voulût  se  constituer  le 
vengeur  des  crimes  ou  de  ce  (ju'il  regarderait 
comme  tels.    Ces   importantes  modifications 
n'étaient  point  dans  la  réponse  au  cardinal. 
On  voit  qu'avec   le   temps  et  la  patience,  la 
multitude  des  Hussites,  si  forcenée   qu'elle 
paraisse,  pourra  être  ramenée  au  bon  sens  et 
à  l'Eglise. 

De  son  côté,  l'empereur  Sigismond  négo- 
ciait aussi  avec  ceux  de  Bohème,  afin  qu'ils  le 
reconnussent  pour  leur  roi.  Ce  fut  avec  peu 
de  succès  ;  on   n'avait  pas  beaucoup  de  cou- 


vait que  la  renommée  n'avait  |)oint  exagéré 
leur  caractère.  C'était  un  proverbe  assez 
communen  Allemagne, (|ue  dansun  seul  soldat 
bohémien  il  y  avait  cent  démons.  Surtout  on 
avait  les  yeux  attachés  sur  Procope.  C'est 
celui-là,  disait-on,  qui  tant  de  fois  a  mis  en 
fuite  les  armées  des  fidèles,  (pii  a  tant  ren- 
versé de  villes,  ([ui  a  massacré  tantde  millieis 
d'hommes;  capitaine  invincible,  hardi,  intré- 
pide, infatigable,  aussi  redoutable  à  ses 
propres  gens   ([u'à  ses  ennemis  (3). 

Quebjues  joiirsaprès,  les  Bohémiens  eurent 
leur  première  audience  au  concile.  Le  cardi- 
nal Julien,  président,  leur  représenta  pater- 
nellement :  Que  l'Eglise,  épouse  de  Jésus- 
Chi'ist,  est  la  mère  de  tous  les  fidèles.  Elle  a 
le  {)Ouvoir  de  lier  et  de  délier,  et  ne  peut  errer 
dans  les  choses  nécessaires  au  salut  ;  quicon- 
que la  méprise,  doit  être  regardé  comme  un 
étranger,  un  profane,  un  païen  et  un  publi- 
cain  ;  l'Eglise  n'est  jamais  mieux  représentée 
({ue  dans  un  concile  général  ;  les  décrets  des 
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conciles  doivent  être  regardés  comme  la  foi  ]U)int  institué  les  mendiants,  qui  ne  voit  que 

de  l'Eglise,  et  ils  doivent  être  crns comme  les  c'est  une  invention  du  diable  et  une  œuvre  de 

évangiles,  qui  tirent  d'eux  leur  autorité,  sui-  ténèbres?  Cette  répartie  tut  suivie  d'un  gi-and 

vaut  la  parole  de  saint  Augustin.  Puisque  les  éclat  de  rire:  mais  le  légat  cpii  voulait  ména- 


Bohémiens  se  disent  enfants  de  l'Eglise,  ils 
doivent  écouter  la  voix  de  leur  mère,  rpii  ne 
peut  ()ul)lit'r  ses  enfants.  11  y  avait  déjà  long- 
temps qu'ils  vivaient  séparés  de  leur  mère, 
quoique  ])lusieurs,  désireux  de  leur  salut, 
fussent  rentrés  dans  son  sein.  Pendant  le 
déluge,  tout  ce  qui  n'entra  pas  dans  l'arche 


périt.  Il  faut  manger  l'agneau  pascal  dans  la  religieux  nuMidiants. 
même  maison.  Mors  de  l'Eglise  il  n'\  a  jjoint 
de  salut;  c'est  le  jardin  fermé,  la  fontaine 
scellée,  et  quicon(|ue  en  boira  n'aura  jamais 
soif.  Les  Bohémiens  avaient  fait  prudenunenl 
d'en  venir  chercher  la  source  au  concile,  et 
de  vouloir  enlin  écouter  leur  nièri'.  11  faut 
mettre  sous  les  pieds  toutes  les  inimiliés,jeli'r 
les  armes  à  terre,  et  retrancher  toutes  les  oc- 
casions de  guerre.  Les  Pères  du  concile  sont 
])i-éts  à  écouter  avec  douceur  tout  ce  (|ue  les 
Boiiémiens  auraient  à  dire  pour  leur  défense  : 
pourvu  ([u'ils  se  monti-assent  prêts,  de  le\ir 
côté,  à  suivre  les  "salutaires  conseils  du  saint 
concile,  auxquels  non  seulement  les  Bohé- 
miens, mais  tous  les  chrétiens,  doivent  ac- 
quiescer. Ce  discours  eut  l'applaudisseMient 
de  tous  les  Pères. 

Les  Bohémiens  répondirent  en  peu  de  mots 
qu'ils  n'avaient  mé])risé  ni  les  conciles  ni 
l'Eglise  ;  qu'on  les  avait  condamnés  à  Cons- 
tance sans  les  avoir  entendus  ;  qu'ils  ne  re- 
tranchaient rien  de  la  religion  chrétienne; 
que  l'autorité  des  Pères  (l(>  l'Eglise  ne  souf- 
frait point  d'atteinte  parmi  eux  ;  (|ue  tout  ce 
qu'ils  avançaient  (Mail  foiuh'  sur  les  saintes 
lettres  el  sur  TEvangile.  ipTils  étaient  venu> 
pour  faire  connaître  leui'  innocence  à  louti' 
l'Eglise,  et  enfin  qu'ils   demandaient  une  au- 


ger  les  Bohémiens, répondit  avec  douceur  que 
outre  ce  (pi'avaient  enseigné  les  patriarches, 
les  prophètes,  Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  il  y 
avait  encore  les  décrets  de  l'Eglise  qu'il  fal- 
lait révérer  ccmime  divins,  jiarce  qu'elle  est 
dirigée  [)arle  Sainl-ICs]»rit.(|Moi(|iie,  d'ailleurs, 
on   i)uisse  établir  par  l'Evangile  l'Ordre  des 


dience  publique,  oi'i    les   laïques  pussent  as- 
sister. 

Elle  leur  fut  accordée  le  16  de  janvier.  Les 
Bohémiens  y  proposèrent  les  (piatre  articles 
dont  on  a  souvent  fait  mention,  ])arce  qu'ils 
étaient  convenus  entre  eux  de  s'en  tenir  là. 
Le  cardinal-légat  en  parut  surpris,  ne  doutant 
]M)int  (]u'ils  ne  s'éloignassent  de  la  doctrine 
commune  en  beaucoui)  d'articles.  En  etVet, 
les  Taborites,  les  Orébites,  et  les  ()ri)lielins 
tenaient  encore  à  ])hisieurs  erreurs  très  dam- 
nables  de  lins  et  de  Wiclef.  11  n'y  avait  (pie 
les  Calixtins  (jui,  sauf  les  quatre  articles  en 
question  ,  furent  d'accord  sur  tout  le  reste 
avec  l'Eglise.  Les  Bohémiens  répondireid  en 
conumin  que  ces  quatre  articles  étaient  tout 
ce  (piils  avaient  à  ])roposer  au  concile  de  la 
part  de  tout  le  royaume.  Cependant  le  légat 
leur  re|)ro(ha  (pu',  entre  auti-es  choses,  ils 
soutenaient  (pie  les  ordres  mendiaiils  étaient 
une  invention  du  diable.  Procope  ne  le  désa- 
voua point.  Cela  est  vrai,  dit-il.  car,  si  les  pa- 
triarclies.  si  Moïse,  si  les  prophètes,  si  Jésus- 
Christ,  si  les  apôtres  sous  l'Evangile,  n'ont 


.\près  cette  espèce  de  conférence,  les  Bohé- 
miens  choisirent  quatre   de   leurs   docteurs 
pour  défendre  leurs  (piatre  a  ri  ides.  Hoquesa  ne, 
l'avocat  des  Calixtins, employa  trois  jours  pour 
prouver  la  nécessité  de  la  communion  sous  les 
espèces  du  pain  el  du  vin,  et  pour  demander 
(luelle  fût  ainsi  administrée  par  les  prêtres 
dans  toutes  les  provinces  de  Bohème.  Un  cer- 
tain Nicolas,  tliéologien    des   Taborites,  em- 
ploya  deux  jours   |)our  soutenir  (piil   fallait 
réprimer,  corriger  et  exterminer  tous  les  ])é- 
chés  morlels  et  surtout   les   péchés   publics, 
])ar  le  ministèi-e^de  ceux  à  (pii  il  apparten;iil  de 
le  faire,  selon  la  raison  et  la  loi  de  Dieu.  En- 
suite uii  ceitain   Ulric,   curé   des  Orphelins, 
soutint,  deux  jours  durant,  (pie  la  parole  de 
Dieu  devait  être  prèchée  publiquement  et  ti- 
dèlement,  j)ar  des   prêtres  revêtus  des  quali- 
tés  nécessaires    jioiir    cette  fonction.    Enlin 
Pierre  Payne.  dit  l'Anglais,   soutint  pendant 
trois  jours  cpie,  .sons  la  loi  de  gr;\ce,  il  n'était 
]»as  permis  au  clergé  de  ]iosséder  et  de  régir 
des  biens  temporels  el  séculiers.  Us  donnèrent 
ensiiile  copie  de  leurs  discours  au  concile,  et 
ils    le    remercièrent  de   l'audience    favorable 
([u'il  leur  avait  donnée.  On  se  jtlaignit  néan- 
nu>ins  des  trois  derniers  orateurs,  qui  avaient 
exalté  Jean  Wiclef  et  Jean   lins.  les  appelant 
(U'<.  docteurs  evangéli(pies.    (pioique   depuis 
longtemps   ils    ens.sent  été    condamnés   par 
l'Eglise  il  !. 

Le  concile,  de  son  coté,  nomma  (piatre  doc- 
teurs pour  répondre  aux  discours  des  Bohé-, 
miens  ;  savoir  :  Jean  de  Baguse  en  Dalmatie. 
]trofesseur  en  théologie,  général  des  Do- 
minicains, el  depuis  cardinal  ;  Gilles  Carlier, 
])iofesseur  en  théologie  et  doyen  de  l'Eglise 
de  Cambrai  ;  Henri  Kalteseiu,  de  Conllans, 
docteur  en  théologie,  el  Jean  de  Polémar, 
aichidiaci-e  de  Barcelone,  docteur  en  droit  et 
auditeur  de  Bote.  Jean  de  Raguse  parla  le 
premier  pendant  huit  jours,  aux  heures  du 
matin,  sur  le  j^remier  article.  Gilles  Carlier 
en  employa  quatn»  à  répondre  au  second  ; 
Kallesein,  trois  à  répondre  an  troisième, 
comme  Polémar  au  quatrième.  Ces  longs  dis- 
cours ne  persuadèrent  ])as  encore  les  Bohé- 
miens ;  ils  y  répli(pièi'ent  aussi  h)nguemeiil. 
Boquesane  employa  six  jours  danssarépli<pi(î 
à  Jean  de  Baguse.  et  les  autres  à  proportion. 
Le  duc  de  Bavièj-e  était  le  prolecteur  du 
concile.  Comme  il  s'aperçut  que  la  dispute 
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ôlait  plus  |)i'0|)i'('  à  aigrir  les  esprits  rpi'à  los 
ri'iinii',  il  proposa  une  oonrérence  aiuiahle 
entre  les  deux  partis,  ([ui  iioniiueraient  chacun 
leurs  déj)ulés,  et  où  Pou  n'euli'eraif  dans  au- 
cune discussion  particulière  sur  les  dognu's. 
S'élant  donc  assemblé  le  11''  de  mars  1433,  le 
concile  |)i'oposa  aux  ?5oliéiniens  de  s'unir  par 
avance,  dans  Tespéraiice  (|ue  lunion  l'acil  ité- 
rait la  discussion.  Les  Bohémiens,  ayant  déli- 
béré hVdessus,  trouvèrent  ([u'on  ne  pouvait 
pas  espérer  une  union  solide  et  sincère  avant 
qu'on  fût  convenu  d(>  part  et  d'autre  sur  les 
([ualre  articles.  I^e  cardinal-légal,  (jui  h'ur 
adressa  un  discours,  paru!  être  de  leur  avis, 
il  leur  représenta  que,  ])endant  dix  jours,  le 
concile  avait  entendu  ,  avec  beaucou[)  de 
patience  et  d'attention,  l'exposition  qu'ils 
avaient  donnée  de  leurs  quatre  articles.  Il  les 
conlagrulail  et  il  se  félicitait  lui-même  des 
l'avorat)[es  dispositions  qu'on  remarquait  en 
eux,  aussi  bien  (pu'  dans  le  concile,  pour  la 
])aixet  l'union.  Il  témoignait  être  fort  satisfait 
de  la  protestation  que  Rorpiesane  et  les  autres 
avaient  l'aile  en  ces  termes  :  «  Nous  croyons 
(|ue  rKglise  cpii,  selon  saint  (irégoire  et  saint 
Augustin,  est  l'universalité  des  fidèles  r(''pau- 
dus  dans  le  monde,  nous  croyons  cpie  cette 
sainte  Eglise  est  tellement  fondée  sur  la 
|)iei're,  ([ue  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront pas  conti'c  elle,  et  nous  espérons,  par 
la  gn'ice  de  Jésus-Christ,  qui  en  est  le  chef,  de 
soulïrir  ])lutôt  le  plus  cruel  umrtyre  que  de 
rien  dire  volontairement  qui  soit  contraire  à 
la  doctrine  de  cette  sainte  Eglise.  »  Comme 
il  est  malaisé  qu'il  ne  se  mêle  pas  de  l'aigreur 
dans  ces  contestations,  le  cardinal  les  exhorte 
à  ne  pas  prendre  trop  au  vif  des  paroles  dures, 
qui  peuvent  échapper  dans  la  chaleur  du  dis- 
cours et  à  regarder  plus  à  l'intention  ([u'à  ce 


ticles,  non  {)as  tant  en  leur  propre  nom  qu'au 
nom  de  tout  le  royaume  (1). 

Rien  ne  put  ainsi  se  terminer  à  Bàle  ;  ce- 
pendant rien  n'était  perdu.  Les  Bohémiens, 
impatients  de  retourner  chez  eux,  partirent 
vers  le  15  avril  1433.  Ils  furent  aussitôt  suivis 
d'une  and)assade  solennelle,  composée  de 
trois  évèques,  accom|)agnés  de  huit  à  dix 
docteurs.  A  cette  ambassade  se  joignirent  les 
envoyt's  de])lusieurs  ])rinces  et  évèques,  ainsi 
([ue  les  dé[)utés  de  plusieurs  villes  et  commu- 
nautés. Toute  l'ambassade  fut  reçue  avec  de 
grands  honneurs,  et  en  chemin,  et  à  Prague. 
Le  recteur  de  l'université,  à  la  tète  de  tout  le 
corps,  alla  les  haranguer.  Aussitôt  après 
leur  arrivée,  on  assembla  les  états  de  Bo- 
hème et  de  Moravie  poui-  entrer  en  confé- 
rence. 

On  ])arla  souvent  de  part  et  d'autre,  sans 
beaucoup  avancer.  Les  catholiques  insistaient 
sur  la  soumission  à  l'Eglise  et  au  concile  ;  les 
Bohémiens  tenaient  avant  tout  à  l'adoption 
de  leurs  quatre  articles.  Sans  les  chicanes  des 
Tal)oriles,  (pii  avaient  encore  des  articles  ca- 
chés, on  aurait  peut-être  pu  s'entendre.  Mal- 
gré cela,  ceux  des  Bohéudens  rpii  ne  tenaient 
(piaux  quatre  articles  en  discussion  y  propo- 
sèrent, par  de  nouveaux  députés  au  concile, 
des  modilications  assez  notables  :  1"  Sur  la 
libre  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  ils 
disaient  qu'elle  devait  se  faire  sous  l'auforilé 
de  l'évéque  diocésain  ;  2" à  l'égard  de  la  puni- 
tion des  péchés,  ils  laissaient  au  clergé  le 
droit  de  punir  les  péchés  des  clercs,  et  aux  sé- 
culiers le  droit  de  punir  les  séculiers,  selon  le 
l)ouvoir  que  Dieu  en  avait  donné  aux  uns  et 
aux  autres  ;  3"  l'article  des  biens  de  l'Eglise 
était  plus  étendu,  mais  assez  embrouillé  ; 
\"  sur  la  communion  sur  les  deux  espèces,  ils 
qu'il  y  a  de  choquant  dans  les  termes.  Il  leur  disaient  quelle  était  utile,  méritoire  et  salu- 
représente  que,  pour  obtenir  une  solide  taire,  parce  qu'elle  avait  été  donnée  et  instituée 
union,  et  aller  au-devant  de  toute  discorde,  il  par  .lésus-Chi'ist,  pratiquée  par  les  apôtres  et 
faut  s'expliquer  nettement  sur  toutes  les  con-  ])ar  l'Eglise.  Mais  comme  il  y  avait  encore 
troverses  et  sur  les  points  contestés  de  part  et  quelques  doutes  sur  la  nature  du  commande- 
d'autre,   sans   dissimulation   ni   suppression      ment  et  de  la  nécessité   de  celte  pratique,  et 


(pu'lcon(pu%  afin  que  le  concile  qu'il  appelle 
le  creuset  du  Saint-Esprit,  puisse  séparer  la 
rouille  de  l'or  et  de  l'argent.  Vous  n'avez 
pr(j])Osé  ces  jours  passés  (jue  (puitre  articles  ; 
mais  nous  savons  de  bonne  part,  et  par  des 
témoins  oculaires,  qu'il  y  a  beaucoup  d'autres 
dogmes  étrangers  en  quoi  vous  dillérez  d'avec 
nous,  et  même  l'un  d'entre  vous  nous  l'a  fait 
assez  entendre  en  qualiliaut  Jean  Wiclef  de 
docteur  évangélique.  Or,  on  sait  assez  quelle 
était  la  doctrine  de  Wiclef  sur  plusieurs  ar- 
ticles tenus  par  l'Eglise.  Le  cardinal  leur  en 
proposa  une  douzaine,  soutenus  par  Wiclef 
et  condamnés  plus  d'une  fois.  Il  les  donna  par      mais  dualité.   Il  ne  faut  point  de  vous   et  de 


sur  la  ])eine  que  méritaient  ceux  qui  la  négli- 
gent, ils  s'en  remettaient  à  la  décision  de  l'E- 
glise, pourvu  ([u'elle  fût  fondée  sur  l'Hlcriture 
sainte  et  sur  l'autorité  des  Pères.  Ils  deman- 
daient aussi  quelques  éclaircissements  sur  le 
genre  de  nécessité  des  autres  sacrements.  A 
ces  articles,  les  Bohémiens  joignaient  une 
formule  de  réunion,  où  ils  disaient  souvent 
lions  et  cous. 

Quand  ce  projet  fut  lu  dans  le  concile,  il 
parut  de  l'émotion  sur  le  visage  de  plusieurs 
Pères.  Est-ce  là,  disaient-ils,  une  union  ecclé- 
siastique et  chrétienne?  Ce  n'est  pas  unité, 


écrit  aux  Bohémiens,  afin  qu'à  chacun  ils 
pussent  dire  positivement  :  Nous  croyons  ou 
nous  ne  croyons  pas  cela.  Us  répondirent 
comme  ils  avaient  déjà  fait,  qu'ils  étaient  ve- 
nus seulement  pour  proposer  les  quatre  ar- 


nous,  il  ne  faut  que  nous,  ])Our  former  une 
vraie  union,  parce  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'un 
même  peuple  chrétien.  Cependant  comme  l'u- 
nion pressait  d'autant  plus  que  les  Taboriles 
continuaient  leurs  hostilitéset  leurs ravagesen 


(1)  CocIilcEus.  Historia^IIussitaïuin,  1.  YI. 
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Hnlu'iiu'  (M  aux  environs,  le  concilo  déclara 
aux  députés  de  Fiohéiiie,  ])ar  l"orf;aiH'  de  Po- 
léinar,  qu'on  enverrail  encore  des  députés  à 
Prague  pour  tâcher  dachevi'r  l'union.  On 
renvoya  donc  les  niènu's  dé|)utés,  jiour  faire 
un  dernier  etlbrl  sur  lespril  des  Bohémiens. 
Ces  députés,  après  avoir  exposé  l'intention  du 
concile  siu- trois  iLv->  (juatre  arlicL's,  faisaient 
espéi-ei'(pu'  le  concile  trouverait  ((uelque  voie 
pour  satisfaire  les  Boiiémienssur  l'article  |)ria- 
cipal,  celui  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces. 

Donc,  sur  l'article  de  la  punition  des  péchés 
mortels  et  principalement  des  péchés  pui)Iics. 
le  concile  était  bien  d'avis  qu'on  les  punit, 
autant  que  cela  se  j)0uvail  raisonnablement, 
selon  la  loi  de  Dieu  et  les  repliements  des  saints 
Pères  ;  mais  il  ne  voulait  [)as  que  des  particu- 
liers s'ingérassent  à  les  punir  de  leur  propre 
autorité,  et  sans  Faveu  de  ceux  qui  en  ont  le 
droit.  Sur  l'article  delà  libre  i)rédication  de 
la  parole  de  Dieu,  l'intention  du  concile  était 
qu'elle  fût  prèchée  lil)rement,  mais  non  indi- 
féremment  partout,  et  que  les  i)rédicaleurs 
seraient  approuvés  et  envoyés  par  les  supé- 
rieurs qui  a\n"aient  droit  de  donner  cette  mis- 
sion ;  et  tout  cela, sauf  l'autorité  du  Pape, 
qui,  selon  l'institution  des  saints,  doit  avoir  la 
suprême  juridiction  dans  toutes  les  allaii'es. 
Quant  à  l'article  du  domaine  teuqiorel  sécu- 
lier sur  les  biens  de  l'Eglise,  que  les  Uussites 
prétendaient  refuser  au  clergé,  le  concile 
s'exprimait  ainsi  :  Les  ecclésiastiques  doivent 
administrer  fidèlement  et  selon  l'institution 
des  saints  Pères  les  biens  d'Eglise  dont  ils 
sont  établis  administrateurs,  et  ces  biens  ne 
peuvent  être  usurpés  i)ar  d'autres  sans  sacri- 
lège. 

Restait  encore   l'article  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  sur  le(piel  des  di-putés 
du  concile  ne  s'étaient  pas  expliqués.  Mais  les 
Bohémiens  refusèrent  de  s'ouvrir  sur  les  trois 
autres  jusqu'à  ce  que  celui-là  fût  réglé.  Voici 
donc  quelle  fut  la  déclaration  des  députés  du 
concile  :  «La  coutume  de  communier  le  peu- 
ple sous  la  seule  espèce  du  pain  a  été  i-aison- 
nablemenl  introduite  pai-  l'Eglise  et  par  les 
saints  Pères.  ])our  éviter  le  danger  de  l'erreur 
et  de  l'irrévérence,  et,  par  ces  raistins,  per- 
sonne ne  peut  changer  celle  coutume  sans 
l'autoi'ilé  de  l'Eglise.  Mais,  comme   l'Eglise, 
portée  à  cela  i)ar  des  motifs  raisonnables,  a  h' 
pouvoir  de  ])ermettre  au  ])euple  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  on  pourrait  accor- 
der celle  permission  aux  Bohémiens,  pour  un 
temps  par  l'autorité  de  l'Eglise,  ])Ourvu  qu'ils 
s'y  réunissent  :  que,  dans  tous  les  autres  arti- 
cles de  la  foi  et  des  cérémonies,  ils  se  confor- 
massent à  l'Eglise  universelle, et  que  les  prêtres 
eussent  soin   de  ne   la  donner  qu'à  des  per- 
sonnes en  âge  de  discrétion,  et  de  les  avertir, 
avant  de  la  leur  donner,  qu'il  faut  croire  fer- 
mement   (pie  la   chair   de  .lésns-Christ  n'est 


|tas  seulement  sous  l'espèce  du  pain,  et  que  son 
sang  n'est  pas  seulement  sous  l'espèce  du  vin, 
mais  qu'il  est  tout  entier  sous  l'une  et  l'autre 
espèce.  » 

Celte  formule  du  concile,  dit  yEnéas  Syl- 
vius,  est  courte  ;  mais  il  y  a  autant  de  sen- 
tences que  de  mots.  Par  là  sont  bannis  tous 
les  sentiments  et  toutes  les  cérémonies  étran- 
gères à  la  foi  ;  par  là  il  est  ordonné  aux  Bohé- 
miens de  croire  et  de  garder  tout  ce  que  l'E- 
glise universelle  croit  et  garde.  Cependant, 
ajoule-t-il,  soit  ennui  de  la  guerre,  soit  mé- 
sintelligence entre  eux,  soit  complaisance  de 
l'ambitieux  Roquesane,  que  les  dé|)utés  du 
concile  flattaient  de  l'espérance  de  devenir 
archevêque  de  Prague,  ces  conditions  furent 
acceptées  par  les  défenseurs  des  quati-e  arti- 
cles (1).  On  dressa  un  concordat  de  cette  réu- 
nion le  dernier  novembre  1433  (2). 

Quoique  l'exécution  entière  de  ce  concordai 
dût  éprouver  bien  des  obstacles,  ce  fut  néan- 
uioins  le  coup  mortel  au  h  nssilisme.  La  Bohême 
s'en  est  si  bien  guérie  avec  le  lem])s,  qu'elle 
est  aujourd'hui  un  des  pays  les  plus  calholi- 
cpies  et  les  plus  pieux.  D'abord  la  masse  des 
Calixlins  ou  llussiles  modérés  se  réunirent 
sincèrement  à  l'Eglise.  Les  Taborites,  les 
Orébites  et  les  Orphelins,  qui  s'opposèrent 
ouvertement  à  la  réunion  quand  ils  la  virent 
consommée,  furent  battus  deux  fois,  en  1434, 
))ar  les  Calixlins  réunis  aux  catholiques;  une 
jiremière  fois  à  Prague,  (u'i  il  en  périt  de 
quinze  à  vingt  mille;  une  seconde  fois  le 
29  mai,  à  quelques  lieues  plus  loin,  où  leur 
défaite  fut  entière,  et  les  deux  Procope,  leurs 
généraux,  tués. 

Au   commencement  de   1430,  les  étals   de 
Bohême  se  rassemblèrent  pour  envoyer  une 
nouvelle  ambassade  à  l'enqiereur  Sigismond, 
avec  d'instantes  prières  devenir  prendre  i)os- 
session  du  royaume.    La  paix  était  conclue. 
Les  Taborites,  quoifjue  avec  ])eine  et  regi-et. 
s'étaient  soumis  au  concordai  arrêté   à  Bàle. 
L'empereur    l'avait   déjà   confirmé    à    Albe- 
Royale  ;   mais  comme  il  restait  encore  (juel- 
(pu's  diflicultés  à  lever,  il  avait  j)romis  de  le 
confirmer  plus  solennellement  à  Iglaw  et  d'\ 
mettre  la  dernière  main.  Il  s'y  rendit  en  effet 
au  mois  de  juin,  avec  l'archiduc  Albert  d'Au- 
li'iche,  son  gendre.  Il  y  avait  déjà  quelques 
jours  ([ue  les  légats  du  concile  l'y  attendaient. 
Leconcordal  futdonc  solennellemeni  confirmé 
et  muni  des  sceaux  de  l'empereur  d'une  ])art, 
des  Boh('miens   et  Moraves   de  l'autre,   aussi 
bien  ([ue  des  députés  du  concile.  Toutes  cho- 
ses ainsi  réglées,  les  légats  levèrent  ])ubli<pie- 
ment  toutes  les  sentences  d'excommunication 
ccmtre  les  Bohémiens  elles  Moraves  du  |)arli 
hussite  ;  et,  de  leur  côté,  les  Bohémiens  et  les 
Moravesjurèrent  obéissance  à l'Egli.se romaine 
et  à  Sigismond  (3j. 

Pour  être  bien  reçu  des  Bohémiens,  l'empe- 
reur Sigismond  leur  avait  permis  d'élire  un 


(1)  iîînoas  Syiv    lirr.  lioheinic.  c.  i.ii. —  (2)  Loibiiilzii  MaïUuna  Diploin.juris  gcnt.,  pars  a,  p.l38.— 
(3)  Lonfaiil,  //;.s/.  de  la   giicirc  dos  Ifiissiles.  i.    XVIII. 
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archevêque  de  Prague.  Us  lui  proposèrent 
Roquesane,  qu'il  agréa.  Depuis  longtemps 
Roquesane  coiivoilait  celte  place.  Aussi  n'eut- 
il  garde  de  rel'user,  comme  nous  avons  vu 
faire  à  tant  de  saints  évèques.  Il  accepta  avec 
autant  de  joie  (ju'il  avait  amhilicMiné  avec  ar- 
deur. Quehpies  Jours  après,  il  se  présenta 
dans  la  place  publique  d'Iglaw,  où  étaient 
l'empereur,  les  légats,  l'archiduc,  les  ambas- 
sadeurs (U'  [)art  et  d'autre,  et  où  l'on  ;ivait 
élevé  uiu'  estrade  |)()ur  la  cérémonie.  Là, 
en  son  nom  et  au  nom  de  sou  clergé,  il  jui'a 
solennellenu'ut  obéissance  et  iidélilé  à  l'Kglise 
romaine,  contre  la([uel!e  il  avait  si  souveid 
déclamé.  L'histoire  dit  unanimement  (fu'il 
entreprit  dans  cette  occasion  une  chose  (|ui 
pensa  rouipre  la  paix.  A  la  messe  solennelle 
qu'il  célébra  dans  l'église  d'Iglaw,  en  pré- 
sence de  l'empereur  et  des  légats  du  Pape,  il 
communia  sous  les  deux  espèces  un  séculier, 
qu'il  avait aposfé  là  exprès,  dit-on.  Les  légats 
en  furent  très  cho([ués,  soutenant  que  cetl<> 
entreprise  était  une  violation  du  concordai, 
parce  qu'elle  se  faisait  dans  un  autre  diocèse 
et  dans  une  église  toute  ealholifpie.  On  dit 
même  ([ue  |)eu  s'en  fallut  (pTou  en  viul  aux 
voies  de  fait,' (;t  (pie  Polémar  eu  fui-enr  vou- 
lait mettre  les  nuiins  sur  Ho(pu'sane.  Mais 
l'empereur  se  mit  entre  eux  deux,  el,  |)our 
apaiser  la  querelle,  allégua  l'article  du  con- 
cordat (pii  porlail  que,  (piand  nu''me  (piehjue 
particulier  en  violerait  (|uel(jue  article,  ce  ne 
devait  pas  être  un  obstacle  à  la  paix. 

Cependant,  pour  rentrer  en  |)ossession  de 
son  royaume  héréditaire,  Sigismond  avait 
promis  aux  llussiles,  en  outre  du  concordat, 
certaines  choses  qu'il  ne  pouvait  ou  ne  vou- 
lait pas  tenir.  Pendant  la  guerre,  bien  des 
religieux  et  des  séculiers  calholicpies  avaient 
.été  chassés  de  leurs  villes  et  de  leurs  biens 
parleursennemis.  Sigismond  se  vit  obligé  de 
prometti-e  cpu',  sans  la  permission  de  leurs 
ennemis,  aucun  de  ces  catholiques  exilés  et 
dépouillés  ne  rentrerait  dans  leurs  villes  et 
leurs  biens.  Sigismond,  qui  avait  accoi'dé 
complète  amnistie  à  leurs  adversaires,  crut 
([ue  la  paHie  devait  être  égale,  il  i-appela  ou 
laissa  revenir  ([uel([ues-uns  des  religieux  el 
des  catholiques  bannis.  De  plus,  il  n'olfrit 
l'archevêché  de  Prague  à  R()(|uesane  (pi'à  la 
condition  de  se  soumeltre  tout  à  fait  à  l'Kglise 
romaine  et  de  renoncer  à  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  lui  déclaraul  ([ue,saus  cela, 
il  ne  pouvait  être  archevêque,  quand  uu'Mue  il 
eût  été  consacré.  Roquesane,  furieux,  s'em- 
porta plus  que  jamais  contre  reuq)ereur  el 
contre  l'Lglise  romaine.  Sigismond  cepeutlaiit 
donna  l'administration  de  l'archevêché  de 
Prague  à  Philibert,  évêque  de  Coulance,  (pii 
l'avait  acconqjagné.  Ce  prélat  se  donna  mille 
mouvements  pour  remettre  les  églises  dans 
leur  premier  lustre,  et  pour  purifier  ce  ([ui 
avait  été  profané.  11  consacra  les  églises  et  les 
baptistères,  rétablit  les  messes,  les   images, 


les  bannières,  lit  allumer  K's  cierges,  porter 
de  l'eau  bénite  dans  les  églises,  et  rendit  aux 
prêtres  les  ornenuMits  sacerdotaux,  négligés 
depuis  longtemps,  l'ji  un  mol,  il  remit  tout 
sur  le  pied  de  l'Eglise  romaine.  Roquesane, 
de  son  c(')lé, fulminait  contre  les  moines,  contre 
les  cérémonies  rouuiines,  et  contre  Sigismond, 
connue  lui  ayant  manqué  de  parole.  Chaque 
jour,  s'écriait-il  en  chair,  chaque  jour  il  re- 
vient de  ces  démons  qu'on  appelle  moines 
pour  séduire  le  peuple  ;  nuiis,  si  nous  avons 
du  coMir,  il  faudra  les  égorger  plutôt  que  de 
les  soulfrir.  Vu  historien  dit  que  cette  menace 
regardait  Sigismond  lui-même.  Ces  paroles 
ayant  été  rap|)ortées  à  Sigismond,  il  répliqua: 
.Nous  iilunolerions  nous-mêmes  Roquesane 
aux  pieds  de  l'autel  (1).  Cette  répartie  du 
prince  fit  peur  à  Roquesane  ;  il  aima  mieux 
se  retirer  f[ue  de  risquer  sa  vie.  Il  fut  accom- 
pagné par  un  seigneur  de  ses  [)artisans,  avec 
une  escorte  de  cent  chevaux,  jusqu'à  Cralz, 
oii  il  demeura  caché  longtemps  ;  sa  paroisse 
fut  donnêt^  à  un  prédicateur  plus  modéré. 

Cependant,  l'année  1437,  les  Bohémiens 
envoyèrent  des  and)assadeurs  au  concile  de 
Bàle  pour  demander  la-  conlirmation  de  Ito- 
([uesane  à  l'archevêché  de  Prague  ;  nuxis  il 
leui'  fut  ré|»ondu  ([u'il  n'était  pas  raisonnable 
([ue  Rocpiesaue  fùtélevé  à  cette  dignité,  parce 
([ue,  depuis  le  concordat,  il  n'avait  rien  ou- 
blié pour  troubler  la  paix  et  l'union,  et  que 
uu'me,  d(q)uispeu,  il  s'était  retiré  de  Prague 
clandestinenuud  et  sans  prendre  congé  de 
renq)ereur.  Le  concile  refusa  de  même  quel- 
ques auti-es  articles,  que  les  députés  de  Bo- 
hême avaient  demandés  au-delà  (lu  concordat. 
Les  liussites,  mécontents,  firent  une  irruption 
en  Moravie,  et  surprirent  la  ville  de  Littovel, 
où  il  y  avait  eu  abondance  toutes  sortes  de 
vins  :  h;  soldat  se  mit  à  boire,  malgré  les  offi- 
ciers. Pendant  la  nuit,  les  catholiques  d'OI- 
mutz  les  surprirent  à  leur  tour,  et  les  assom- 
mèrent comme  des  bêtes,  tellement  qu'il  en 
échappa  1res  [)eu. 

Le  9  déc(Mnbre  de  la  même  année,  li.'JT, 
l'enqjereur  Sigismond,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  mourut  à  Znaïmà  l'âge  de  soixante 
ans,  après  en  avoir  régné  cinquante-un 
comme  roi  de  Hongrie,  vingt-sept  comme 
euq)er(Mir  et  dix-sept  comme  roi  de  Bohême. 
Sa  seconde  é|)Ouse,  l'impératrice  Fîarbe,  sui- 
vant les  historiens,  la  plus  indigne  femme 
<[ui,  de  mémoire  d'homme,  fût  montée  sur 
le  trône,  termina  l'an  1457  sa  vie  libertine  et 
honteuse,  dans  une  petite  ville  de  Bohême. 
Sigismond  avait  de  grandes  qualités  el  des 
vertus  vj-aiment  royales  ;  mais  il  fut  plus  il- 
lustre par  ses  malheurs  que  par  ses  exploits- 
S'illit  de  belles  actions,  il  fit  aussi  de  grandes 
fautes,  qui  lui  attirèrent  bien  des  infortunes. 
Ce  qui  lui  unnupuiit  le  plus  c'est  la  maturité, 
la  suite  et  la  fermeté  dans  ses  conseils. 

Sigismond  laissait  une  fille  unique,  Elisa- 
beth, qui  avait  épousé  Albert,  duc  d'Autriche 
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desceadaul  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 
Albert  reçut  à  la  mort  de  son  beau-père,  trois 
couronnes  dans  le  cours  de  1438:  celle  de 
Hongrie  le  l'"^  janvier,  celle  de  Tempire  le 
30  mai,  après  ime  élection  unanime  faite  le 
:20mars  précédent  à  Francfort,  et  celle  de  Bo- 
hème le  i9  juin  suivant.  Surnommé  le  Grave 
et  le  Magnanime,  il  promettait  un  bon  règne; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  dignités: 
il  mourut  dès  le  il  octobre  de  Tannée  sui- 
vante 1439.  Elisabeth,  sa  femme,  ne  lui  sur- 
vécut que  trois  ans,  et  mourut  le  '20  décem- 
bre 1442.  Son  cousin,  le  duc  dAutriche, 
Frédéric  IV  ou  III,  est  élu  empereur  le  -i  fé- 
vrier 1440,  pour  régner  jusqu'à  la  tin  du  quin- 
zième siècle. 

Elisabeth,  veuve  d'Albert  II,  était  enceinte 
à  la  mort  de  son  époux.  Les  seigneurs  de  Hon- 
grie, dans  le  doute  si  elle  mettrait  un  fils  au 
monde,  oftrirent  la  couronne  de  saint  Etienne 
àLadislas,  roi  de  Pologne,  qui  l'accepta.  Ce- 
pendant, le  23  février  14 40. Elisabeth  accouche 
d'un  fils,  qui  fut  également  nommé  Ladislas; 
Le  quatrième  mois  de  sa  naissance,  elle  le 
fait  couronner  roi  de  Hongrie,  puis  l'emmène 
en  Autriche.  Les  Hongrois  se  divisèrent  en 
deux  partis  et  se  firent  la  guerre. 

Ladislas.  autrement  Uladislas  Yl.roi  de  Po- 
logne, avait  succédé  l'an  1434  à  son  père  L'ia- 
dislas  V,  le  même  que  le  célèbre  Jagellon.  de 
grand-duc  de  Lithuanie  devenu  roi  de  Polo- 
gne, par  son  mariage  avec  la  reine  Hedwige. 
Jagellon  ou  Ladislas  V  avait  de  grandes  qua- 
lités, mais  aussi  de  grands  vices.  Il  trouvai! 
un  censeur  inexorable  dans  l'intrépide  évèque 
de  Cracovie.  nommé  Sbinko.  Lan  1434.  cet 
évéque  sur  le  point  de  partir  pour  le  concile 
de  Bàle  comme  ambassadeur  du  roi.  lui 
adressa  la  remontrance  qui  suit,  et  qui  fait 
assez  connaître  le  caractère  de  l'un  et  de 
l'autre  : 

"  Je  suis  dans  une  grande  inquiétude,  lui 
dit-il,  sur  le  témoignage  que  je  pourrai  ren- 
dre de  vos  mœurs  à  l'Eglise  universelle  dans 
le  concile,  qui  ne  manquera  pas  de  minterro- 
ger  là-dessus.  Je  sais  que  vous  êtes  un  prince 
doux,  dévot,  libéral,  i)alient,  humble  et  clé- 
ment :  mais  vous  avez  des  vices  qui  offusquent 
ces  vertus  et  qui  même  les  égalent,  car  vous 
passez  la  nuit  dans  la  crapule,  et  lapins  grande 
partie  du  jour  dans  le  sommeil.  Vous  n'enten- 
dez souvent  la  messe  qu'à  la  lin  du  jour.  Vous 
opprimez  tellement  les  églises  et  les  monas- 
tères que  souvent  les  ecclésiastiques  et  les  reli- 
gieux sont  obligés  de  lesabandonner.et,  sous 
ce  prétexte,  vous  confisquez  les  biens  de  l'E- 
glise. .V  l'égard  de  votre  cour,  qui  est-ce  qui 
pourrait  en  soufTrir  les  excès '.'Tout  le  monde 
se  plaint  d'en  être  accablé.  On  y  vit  sans  règles 
et  sans  lois,  une  avarice  insatiable  porte  vos 
courtisans  aux  exactions  les  plus  onéreuses. 
Vous  faites  faire  à  votre  gré  des  changements  à 
la  monnaie,  qui  ruineront  à  la  fin  le  royaume. 
Vous  n'écoutez  ni   la  veuve  ni  l'orphelin,  ni 
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les  opprimés.  Il  y  a  ici  présents  plusieurs  de 
vos  sujets,  sur  le  bien  desquels  vous  avez 
porté  vos  mains  avares,  sous  de  vains  pré- 
textes et  sans  les  avoir  entendus.  —  Après  lui 
avoir  fait  d'autres  reproches,  il  finit  en  ces 
termes  :  —  Depuis,  que,  de  votre  sujet,  je 
suis  devenu  votre  père,  je  vous  ai  souvent 
averti  de  toutes  ces  choses,  tant  en  particulier 
qu'en  présence  de  témoins,  vous  sollicitant 
instamment  de  changer  de  vie  avant  votre 
mort,  qui  sans  doute  n'est  pas  éloignée,  et  de 
quitter  vos  anciennes  superstitions,  dont  j'ai 
honte  de  parler.  A  i)résent  que  je  suis  sur  mon 
départ,  et  que,  comme  j'ai  lieu  de  le  croire. je 
ne  vous  verrai  plus  dans  cette  vie,  j'ai  voulu 
vous  adresser  cette  censure  publique,  pour  le 
bien  de  votre  âme,  pour  votre  honneur  et  pour 
satisfaire  à  mon  devoir.  0  roi  !  je  voudrais 
bien  vous  complaire  ;  maisj'aime  mieux  votre 
salut  et  celui  de  la  républi([ue.  quand  même 
vous  devriez  m'en  haïr.  Que  si  vous  persistez 
dans  votre  conduite,  je  vous  déclare  que  je 
suis  résolu  à  lancer  contre  vous  les  censures 
de  l'Eglise,  afin  de  vous  dompter  par  la  verge 
apostolique,  si  je  ne  puis  vous  ramener  par 
des  exhortations  paternelles.   » 

Les  conseillers  du  roi  et  d'autres  seigneurs 
qui  étaient  présents  applaudirent  fort  à  ce  dis- 
cours. Il  n'en  fut  pas  de  même  du  roi.  11  entra 
dans  une  telle  fureur([u'il  ne  menaçait  pas  de 
moins  que  dépendre  le  prélat.  Cependant  il  en 
revint,  et  témoigna  même  ce  retour  avant  sa 
mort  par  plusieurs  restitutions  considérables. 
11  mourut  le  dernier  de  mai  de  la  même 
année  1434.  à  làge  de  quatre-vingts  ans.  En 
mourant,  il  donna  une  belle  marque  de  son 
bon  naturel  et  de  son  repentir,  lorsque,  tirant 
de  son  doigt  un  anneau  que  la  reine  Hedwige 
lui  avait  donné  en  foi  de  mariage,  et  qu'il 
avait  toujours  porté,  il  ordonna  à  un  de  ses 
(■haiiil)ellans  d'en  faire  présent  de  sa  part  à 
Si)inko,  évêque  de  Cracovie,  et  de  le  prier  de 
le  porter  en  mémoire  de  lui,  de  lui  pardonner 
ses  euqioi'tements  lorsqu'il  l'avait  si  juste- 
ment repris  lli. 

.\près  la  mort  de  l'empereur  .Vlbert  II,  les 
états  de  Bohême,  divisés  entre  les  catholiques 
elles  llussite<,  voulurent  d'abord  pourvoira 
la  régence.  Mais  la  reine  Elisabeth,  veuve 
d'Albert,  obtint  d'eux  qu'ils  attendraient  ses 
couches.  Lorsque  Ladislas  fut  né,  les  états, 
surtout  les  Hussites,  déclarèrent  qu'ils  ne 
voulaient  point  d'un  enfant  pour  roi.  Ils 
ofliirent  la  couronne  à  .\II)ert.  duc  de  Bavière 
qui  la  refusa.  L'enqiereur  Frédéric,  auquel  ils 
tirent  ensuite  la  même  offre,  répondit  qu'il 
voulait  conserver  à  Ladislas  les  royaumes  de 
ses  pères,  la  Boliême  et  la  Hongrie.  Les  B jhé- 
miens  nommèrent  deux  administrateurs  pen- 
dant la  minorité:  Praczeck  fut  choisi  parles 
Hussites  ou  Calixtins,  et  Meinard  de  .Maison- 
Neuve  par  les  catholiques.  Georges  de  Po- 
diébrad.  étant  parventi.  l'an  1  444.  àl'une  de 
ces  places,  s'empara  de  toute  l'autorité  pen- 
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danl  la   lainoi'iU'  de  La(iislas,  cl    par  là  si^ 
IVaya  la  i-oiite   du    trône  après  la  mort  de  ce 
prince.  L'an  lio.'J,  Ladislas  ari-ive  d(^  Ilonf^rie 
on  Bohème,   où  il  est  couronné  le  :iHoctoi)re, 
après   avoii-  Juré    une  ca[)ilulation  l'avorahle 
aux  liussiles.  Podièhrad  se  j'aitconlirnier  [)ar 
ce  prince   dans   la  dignité  de  gouvei-neur  du 
royaume.  L'an  li.")7,  Ladislas  envoie  des  am- 
l)assadeiirs  à  Charles  VII,  roi  de  France  pour 
lui  demander  sa  lille  Madeleine  en  mariage. 
Mais  avant  ([ue  la    princesse  se  mit  en  route 
pour  la    Bohème,  Ladislas  mourut  le  23  no- 
vembre 14o7,à  l'iàgcî  de  dix-huit  ans.  Samort 
fut  attribuée  à  Podiébard  et  à  Roquèsane  M  ). 
Depuis  la  mort  di'    l'emperiMir  Albei-t  lien 
1439,  Juscfuà  lan  1447,  oii  Georges  Podiébrad 
devint  riiuiipie  administrateur  du  royaume, 
la    Bohème   l'ut  assez  tranfjuille,  (fuoi([u'elle 
n'eût  ni  roi  ni  ai'chevèque.  Une  Icvi-ihle  peste 
contribua  ])our   sa  part   à    celte  trau([uillit('*. 
Quant  à  la  religion,   il  y  eut  [)lusieurs  conl'é- 
rences  et  discussions  entre  les  Calixtins  et  les 
Taboi'ites.  Les  premiers,  ayant   Roquesane  à 
leur  tète,  se  montraient  catholiques  pour  le 
dogme.  Les  Taborites,  au  contraire,  se  mon- 
traient crûment  sectateurs  de  l'impie  'Wiclef, 
niant  l'autorité  doctrinale  de  l'hlglise  et  de  son 
chef  visible,  niant  relïicacitédes  sacrements, 
et  n'y  voyant  (pie  de  simples  signes  ;  ne  recon- 
naissant encore  ([ue  deux  de  ces  sacrements, 
le  baptême  et  la  cène  ;  dans  celle-ci,  niant  la 
présence  l'éelle  de  Jésus-Christ,  niant  le  saint 
sacrifice  de  la   messe,   niant   le    purgatoire 
niant  la  prière  pour  les  morts  et  le  cidte  des 
saintes  images  (2).  Roquesane  combattait  ces 
impiétés,  mais  sans  s'unir  assez  franchement 
aux  catholiques.  En  1147,  le  cardinal  Carva- 
jal,  légat  d'Eugène  IV,  et  puis  de  Nicolas  V, 
lit  son  entrée  à  Prague,  et  y  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs.    Les  Calixtins  lui  deman- 
dèrent Roquesane  pour  archevêque  :  il  répon- 
dit d'une  manière  évasive.  La  même   année, 
après  le  départ  du  légat,  l'un  des  gouverneurs 
du  royaume,  Georges   Podiébrad,   ayant  fait 
périr  par  une  conspiration  son  collègiu»  Mei- 
nardde  Maison-.Xeuve,  s'empara  de  totde  l'au- 
lorité.  Roquesane  fut  rétabli  de  fait  dans  l'ad- 
ministration de  l'archevêché  (3).  11  ])romit  de 
se  soumettreà  l'autorité  du  Pape,  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  ses  bulles   d'archevêque.  Ne 
les  recevant  pas  et  s'étant  même  brouilh-avec 
le  cardinal-légat  il  i-ésolut  de   rompre  tout  à 
fait  avec  l'Eglise  romaine   et  de  rechercher 
l'union  de  l'église  grec(|ue.  L'église  de  Cons- 
tantinople  dans  une   lettre  où  elle  s'intitule 
mère  et  maîtresse   de  toutes  les  églises,  fit 
une  réponse  favorable   déclamant  contre  les 
innovations  de  l'Eglise  romaine,  et  promettant 
aux  Bohémiens  de  leur  envoyer  des  pasteurs 
légitimes  et  exemplaires.  Cette  lettre  est  de 
1451,  deux  ans  avant  que  Conslantinople  fût 
prise  par  les  Turcs  et    devînt  la  capitale    de 
l'empire  antichrétien  de  Mahomet  (4). 
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Cependant  Georges  Podiébrad  se  i-approcha, 
de  l'empereur  Frédéric,  lui  rendit  même  des 
services,  et  ils  vécurent  en  borme  intelligence 
depuis  cette  année  Li-il. 

-Enéas  Sylvius,  depuis  Pape  sous  le  nom  de 
Pie  II,  avait  été  envoyéen  Bohême  pour  Iravail- 
1(M' à  la  conversion  des  Taborites.  Se  trouvant 
(liins  le  cas  de;  |)asser  la  nuit  en  pleine  cam- 
pagne, il  résolut  avec  ses  collègues  de  se 
rendrez  à  la  ville  de  i'abor.  Informés  de  leur 
arrivée, les  Taborites  allèrentau-devant  d'eux 
et  les  i-ecurent  avec  joie.  «  C'était,  dit-il,  un 
spectacle  curieux  de  voir  ce  peuple  rusti([ue 
et  grossier  qui  voulait  [)Ourlant  paraître  civil. 
Les  uns  étaient  nus  et  en  chemises,  ([uoiquil 
lit  alors  très  froid  et  qu'il  plût  beaucoup;  les 
autres  avaient  des  [)elisses  :  quelques-uns 
étaient  à  cheval  à  nu  ;  d'autres  sans  brides, 
d'autres  sans  éperons.  Il  y  en  avait  de  bottés, 
et  d'auli-es(pii  n'avaient  point  de  bottes.  L'un 
était  borgne,  l'autre;  maucliot.  Ils  marchaient 
pêle-mêle,  etparlaientrusti((ueraent.  Ils  nous 
oflVirent  pourtant  des  rai'raîchissements  , 
connue  du  poisson,  du  vin  et  de  la  bière. 
Nous  entrâmes  ainsi  dans  Tabor,  que  je  ne 
saurais  mieux  désigner  qu'en  l'appelant  le 
boulevard  et  l'asile  des  hérétiques  ;  car  c'est  là 
le  rendez-vous  cl  la  ressource  de  tous  les 
uu)tistres  d'impiété  et  de  blas[)hèmes  (jiii  se 
peuvent  rencontrer  dans  la  chrétienté.  Là 
vous  voyez  autant  d'hérésies  que  de  têtes,  et 
il  est  permis  de  croire  tout  ce  qu'on  veut. 

('  Au  commencement,  les  Taborites  vou- 
laient suivre  les  mœurs  de  la  primitive 
Eglise  et  avoir  tout  en  commun.  Ils  s'appe- 
laient frères,  et  ce  ([ui  manquait  à  l'un  lui 
était  fourni  par  l'autre.  A  présent  chacun  vit 
pour  soi  :  l'un  a  faim,  l'autre  s'enivre.  La 
ferveur  de  la  charité  se  refroidit  et  on  se 
lassa  bientôt  d'imiter  ce  modèle.  Les  premiers 
chrétiens,  (jui  jetèrent  les  fondements  de  l'E- 
glise, faisaient  pari  à  leurs  iVères  de  ce  qu'ils 
avaient  en  propre  ;  ils  ne  prenaient  du  bien 
d'autrui  que  ce  qu'on  leurdonnait  par  charité 
et  pour  l'amour  de  Jésus-Christ;  mais  les  Ta- 
borites pillent  les  héritages  des  autres,  ils 
n'ont  de  commun  entre  eux  que  ce  qu'ils 
])rennenl  de  vive  foi'ce.  Encore  n'ont-ils  pas 
vécu  longtenqjs  sur  ce  pied-là.  Retournés 
à  leur  naturel,  ils  sont  tous  avares.  Comme  ils 
ne  peuvent  plus  exercer  de  rapines,  parce 
qu'étant  fort  atlaiblis  ils  redoutent  leurs  voi- 
sins, ils  s'adonnent  au  négoce  et  à  des  gains 
sordides.  Il  y  a  bien  dans  cette  ville  quatre 
mille  habitants  (]ui  pourraient  porter  les  ar- 
mes ;  mais,  ayant  appris  des  métiers,  ils 
gagnent  leur  vie  à  faire  des  étofï'es  de  til  et  de 
laine,  et  on  les  croit  peu  propres  à  la  guerre. 
D'abord  ils  n'avaient  point  de  biens  en  fonds 
de  terre  ;  mais  ils  s'emparèrent  de  ceux  des 
monastères  et  de  la  noblesse,  et  Sigismond, 
peut-être  contre  tout  droit  divin  et  hunuiin, 
les  leur  a  adjugés  à  perpétuité. 


(1)     Art     de  vérifiei-    les   dates.    —    (2)    Lenfant,    Tfisl. 
(3)  Lenfaut,  1.  XXII.  —  ('i)  Ihid.,   1.  XXIII,  n.  2    et  3, 
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u  Je  viens  de  vous  raconter,  continne  .Enéas 
Sylvius  écrivant  au  cardinal  Carvajal.  ce  que 
c'est  que  cette  ville,  les  mœurs  de  ce  peuple, 
ce  sénat  d'hérétiques,  cette  synajïogue  de 
méchanceté,  ce  domicile  de  Satan,  ce  tem|)le 
de  Bélial  et  ce  royauine  de  Lucifer.  Ce  fut 
lorsque  j'y  ])assai  la  nuit  que  j'appris  de 
mon  liùte  tout  ce  que  je  viens  de  vous  racon- 
ter. Je  l'exhortais  à  renoncer  à  de  si  grandes 
erreurs.  Il  n'était  pas  tout  à  fait  indocile,  et 
il  ne  rejetait  pas  mes  remontrances.  11  avait 
dans  la  chambre  où  il  couchait  des  imaii,es 
de  la  bienheureuse  Vierge  et  de  Jésus-Christ, 
auxquelles  il  rendait  son  culte  en  cachette. 
Je  crois  (pril  se  convertirait  s'il  ne  craignait 
de  perdre  ses  biens  ;  car  il  est  riche  ;  mais 
la  plupart  aiment  mieux  perdre  leur  âme 
(]ue  leurs  biens,  et  l'argent  en  fait  ]iérir 
un  grand  nombre,  selon  la  parole  du  Sau- 
veur. 

«  Le  lendemain,  les  magistrats  de  cette  sor- 
dide ville  nous  vinrent  trouver  et  nous  remer- 
cièrent de  notre  visite.  Comme  je  jugeais  bien 
qu'ils  étaient  plus  civils  eu  i)aroles  (pi'en  ef- 
fets, je  dis  à  mes  collègues  :  Nous  avons  mal 
fait  d'avoir  communication  avec  une  race  cri- 
minelle et  ennemie  de  Dieu.  Je  ne  croyais  pas 
trouver  tant  et  si  grandes  eri-eurs  ijue  j'y  en 
ai  trouvées.  Je  ciMiyais  ipie  ce  peuple  u'cHail  sé- 
])aré  de  nous  ([ue  par  hi  communion  sous  les 
deux  espèces  ;  mais  à  ])résent  je  .sais  par  expé- 
rience qu'il  est  hérélitpie.  infidèle,  rebelle  à 
Dieu  et  sans  religion.  C'est  ])Our<pioi.  si  nous 
voulons  décharger  nos  consciences,  il  faut 
parler  de  manière  qu'ils  ne  puissent  pas  croire 
que  nous  approuvons  leur  conduite,  ni  se 
vanter  que  les  ambassadeurs  du  roi  des  Ro- 
mains ont  eu  communication  avec  eux.  L'un 
de  mes  collègues  approuva  la  proposition  ; 
mais  les  Auti'ichiens.  timides  comme  des 
lièvres,  n'y  voulurent  pas  consentir,  quoique 
je  me  proposasse  de  leur  parler  d'une  ma- 
nière qui  ne  les  aurait  point  iri'ilés.  Il  fallut 
nous  retirer,  et  sans  faire  le  service  divin, 
quoiqu'il  fût  dimanche,  de  peur  de  couumi- 
niquer  avec  des  hérétiques  (1).   » 

yËnéas  Sylvius  se  rendit  à  la  la  diète  de 
Bohème,  qui  se  tenait  non])oinl  à  Prague,  où 
régnait  la  peste,  mais  dans  une  autre  ville.  Il 
y  eut  une  longue  conférence  avec  (ieorges  Po- 
diébrad  sur  les  diflicultés  (pii  euq)èchaieul  la 
]>arfaile  réunion  des  Calixlins  avec  les  catlio- 
liques.  Les  premiers  accusaient  les  seconds  de 
violer  le  concordat  :  mais  c'étaient  eux-iuèmes 
qui  le  violaient.  Car,  non  contents  île  com- 
munier sous  les  deux  espèces,  ils  prétendaient 
que  cela  était  nécessaire  au  salut  :  ce  (pii 
était  violer  le  concordat  dans  son  article  i)i'in- 
cipal,  et  avancer  une  erreur  contre  la  foi. 
Une  autre  diflicullé  était  Hoquesane.  (pie  les 
Calixtins  voulaient  avoir  pour  archevècpu". 
mais  dont  l'élection  n'était  pas  canoniipu', 
non  plus  que  les  nururs.  .Enéas  Sylvius  ré- 
pondit là-dessus  :  «  Vous  avez  promis  dans  le 
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concordat  de  vous  en  tenir  aux  usages  de 
l'Eglise  universelle,  sauf  la  C(uimmnion  sous 
les  deux  espèces.  Or.  l'usage  de  l'Eglise  latine, 
dont  vous  êtes  membres,  c'est  que  les  arche- 
vêques soient  élu  s  par  les  chapitres  des  égli.ses. 
pour  être  confirmés  par  l'autorité  aposto- 
lique, ou  que  le  Pontife  rijmain  pourvoie  lui 
seul  aux  églises  vacantes.  Mais  vous  voulez 
introduire  un  autre  usage  et  une  nouvelle  mé- 
thode. Quand  une  église  vient  à  vaquer,  vous 
faites  l'élection  par  le  peuple  ;  et  quoique  ce 
soit  à  l'Eglise  à  examiner  celui  qui  doit  être 
élu.  et  au  Paj)e  à  a|)[)rouver  l'élection,  si  on 
ne  vous  donne  pas  Ro(|uesane,  vous  n'en 
.voulez  point  d'autre.  N'est-ce  pas  là  violer 
les  traités  ? 

«  D'ailleurs,  l'Apôtre  avertit  de  ne  pas  choi- 
sir de  néophyte  pour  évèque,  de  peur  que, 
enflé  d'orgueil,  il  ne  toud)e  dans  la  condam- 
nation du  diable.  Or,  votre  Roquesane  n'est 
])as,  à  la  véiité,  novice  dans  la  foi,  car  il  n'en 
a  i)oint,  mais  il  blâme  hautement  le  Siège 
ai)oslolique  dans  ses  sermons.  En  soutenant, 
connue  il  fait,  la  nécessité  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  il  taxe  d'erreur  toute 
l'Eglise.  Il  prétend  tenir  des  vérités  que  l'Eglise 
r(uuaine  conteste.  Mais  c'est  un  inq)osleur, 
et  la  vérité  n'est  point  en  lui.  Il  s'est  mis  de 
son  propre  mouvement  à  la  tète  des  féméraii-es 
habitants  de  Prague,  sans  nulle  vocation  ili- 
vine  et  sans  aucune  ordination.  Il  prend  le 
nom  d'évè(pie  et  en  usurpe  l'oflice,  nudgré  le 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Sa  doctrine  gagne 
comme  une  gangrène,  et  verse  dans  lésâmes 
un  i)ois()n  HU)rtel.  Ce  n'est  pas  la  chaire  pon- 
tilicale,  c'est  la  chaire  de  pestilence  qu'occupe 
votre  Roquesane,  (fui  est  un  maitre  sophiste 
(d  un  franc  séducteur.  Il  a  laissé  la  fontaine 
d'eau  vive  i)Our  se  creuser  des  citernes  rom- 
piu's  qui  ne  contiennent  pas  d'eau.  Je  vous 
parle  à  co'ur  ouvert.  Conunent  le  Pontife  rc)- 
uiain  pourrait-il  confier  une  si  grande  église 
à  l'enneun  de  toute  l'Eglise,  (pii  veut  y  iidro- 
duire  des  pratiques  nouvelles,  qui  refuse  de  se 
soumettre  à  aucun  examen,  qui  veut  comman- 
der à  tous  et  ne  dé|)i'ndre  de  personne,  et  (pii 
trouble  la  paix  ])ar  la  fureur  de  la  discorde  "? 
N'est-ce  mettre  le  loup  dans  la  bergcnie  ? 
(Jue  penseraieid  de  nous  les  autres  habitants 
du  royaume,  (piisoid  demeurés  inébranlables 
dans  la  foi  de  l'Eglise  romaine  ?  Si  le  Pape 
consentait  à  ^é^ecti()n  de  Uo(]uesane,  ils  lui 
tiendraient  sans  doute  ce  langage  :  Sainl- 
Père.  à  ({ui  nous  coidiez-vous  ?  Entre  les 
mains  de  qui  nous  mettez-vous  ?  Nous  vous 
avons  été  fidèles,  et  vousmelteznosàmesà  la 
bouchei'ie.  N'y  a-t-il  ])ersonne  parmi  nous 
(jue  vous  |)uissiez  nous  donner  pour  arche- 
vêque 1  .Nous  sonnnes  encore  en  grand  nom- 
bre dans  le  royaume,  tant  de  la  noblesse  que 
du  peuple.  A  cpmi  nous  a  servi  notre  fidélité 
et  noire  constance,  si  vous  nous  pi-éférez  nos 
ennemis  et  les  V('>tres  ?  Les  autres  aui'ont  un 
ai'chevèque  (pii  les  counuuniera  sous  les  deux 


(1)  Lenfant.  Ilisl.  dr  la  guevic  des  I/itssiles,  1.  X.XIH. 
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espèces,  et  nous  qui  communions  sous   une 
seule,  nous  serons  laissés  orphelins?  » 

A  la  lin  de  la  conférence,  Jinéas  Sylvius 
conseilla  à  Podiéhrad  de  s'adresser  jiour  le 
reste  à  saint  Jean  de  Capistran,  qui  devait 
arriver  sous  ])eu  dans  la  Rohème.  Po(liél)rad 
répondil  :  Dès  que  j"a  ouï  parler  de  Jean  de 
Capistran,  j'ai  résolu  par  avance  de  l'aire  ce 
que  vous  me  conseillez  ;  car  je  ne  présume 
pas  trof)  de  moi-même,  et  je  ne  me  fie  |)as 
noni)lus  tout  à  fait  à  nos  prêtres.  Mais  je 
prends  con^é  de  vous,  le  temps  m'appelle  à 
d'autres  afiaires. 

l^ar  complaisance  pour  un  seigneur  qui 
l'accompagnait,  /Enéas  Sylvius  repassa  par  la 
ville  de  Tabor.  A  peine  fut-il  descendu  chez 
son  ancien  hôte,  que  les  prêtres  taboriles  de 
la  ville,  avec  plusieurs  écoliers  et  bourgeois 
qui  savaient  le  latin,  vinrent  le  trouver, 
le  prièrent,  de  vouloir  bien  leur  adresser 
quelques  paroles  de  consolation.  11  leur  ré- 
pondit : 

«  Puisque  vous  souhaitez,  messieurs  les 
Taborites,  quelque  consolation  de  moi,  il  faut 
que  vous  soyez  pressés  de  quelque  mal.  On  ne 
console  pas  les  gens  heureux,  mais  ceux  qui 
sont  dans  l'aftliction  et  dans  la  misère.  Ôr, 
comme  je  vois  que  votre  ville  .  est  abondam- 
ment ])Ourvue  de  biens  temporels,  que  vous 
avez  la  paix  avec  vos  voisins  et  que  vous 
jouissez  d'une  bonne  santé,  je  ne  comprends 
pas  que  vous  ayez  besoin  de  consolation  ;  si 
ce  n'est  peut-être  que  vous  êtes  chancelants 
dans  la  foi,  et  que  vos  doutes  vous  inquiètent: 
ce  qui  est  assez  vraisemblable.  Car,  comme 
vous  dirtérez  de  l'Eglise  universelle  en  ])lu- 
sieurs  choses,  il  faut  nécessairementque  votre 
foi  soit  chancelante  et  ([ue  vos  esprits  soient 
troublés  par  des  doutes.  C'est  donc  là-dessus 
que  rouleront  mes  consolations. 

«  Les  doutes  que  vous  avez  viennent  appa- 
remment de  l'Ecriture  sainte  ;  car  elle  n'est 
jamais  si  claire,  qu'elle  ne  soit  susceptible  de 
divers  sens,  et  c'est  de  là  que  sont  venus  la 
plupart  des  schismes  (jui  ont  eu  lieu  dans 
l'Eglise  dès  son  commencement.  Mais  Uieu 
savait  ce  qui  devait  arriver.  C'est  pour  cela 
que,  (fuand  il  a  donné  sa  loi  à  son  ])euple, 
article  par  article,  par  son  serviteur  Moïse, 
prévoyant  qu'il  y  aurait  des  gens  qui  donne- 
raient à  ses  lois  des  sens  dilîérents  de  l'inten- 
tion de  la  loi  même,atin  de  i)Ourvoir  au  salut 
de  la  |)OStérité  et  d'aller  au-devant  des  héré- 
sies, il  éleva  sur  la  terre  un  tribunal  souve- 
rain,auquel  seraicntportées  toutes  les  grandes 
causes,  et  qui  déciderait  tous  les  doutes  (1). 
C'est  par  cette  précaution  que  Dieu  voulut 
empêcher  que,  parmi  l'ancien  peuple,  il  ne 
s'élevât  personne  qui,  séduit  par  ses  propres 
opinions,  donnât  lieu  à  des  schismes  et 
fit  entrer  des  religions  étrangères  dans  l'E- 
glise. 

«  Mais    Notre-Seigneur    Jésus-Christ,     le 
législateur  de  la  nouvelle  loi,    le  docteur  de 


la  véi'ilé,  l'auteur  du  salut,  n'a  pas  non  plus 
omis  le  recours  et  le  refuge  à  un  tribunal 
suprême  sur  la  terre. Car  il  a  élu  saint  Pierre, 
et,  dans  sa  personne,  tous  les  évêcjues  du 
siège  de  Kome,  ([ui,  après  son  ascension,  ont 
été  ses  vicaires  et  ont  tenu  la  première  place 
dans  ri-lglise.  Quand  il  lui  a  promis  les  clefs 
du  royauuu'  des  cieux  et  le  pouvoir  de  lier  et 
de  déiier;  quand  il  lui  a  commis  la  conduite 
de  son  troupeau,  en  lui  disant  :  J'ais  mes  brc- 
his,  poui'quoia-t-il  fait  cela  ?0""élait-il  besoin 
alors  que  Pierre  fût  h;  pasteur,  qu'il  tint  les 
clefs  du  royaume,  qu'il  eût  la  prinuiulé,  (lu'il 
exerçât  le  vicariat,  sinon  pour  ramener  les 
errants,  ])our  instruire  les  ignorants,  pour 
rallermir  les  timides,  pour  chasser  les  opi- 
niàti-es,  pour  subvenir  aux  fidèles  et  com- 
battre les  hérétiques. 

u  Si  nous  étions  tels  que  nous  devrions 
être,  nousverrions  par  nous-mêmes  la  vérité, 
nous  la  suivrions,  et  nous  n'aurions  pas 
besoin  de  lois  ni  de  maîtres.  Mais  parce  qu'il 
s'élève  des  esprits  pernicieux,  (jui  sèment  des 
doctrines  empoisonnées,  et  qui  versent  des 
venins  mortels  dans  les  âmes  crédules,  il  a 
fallu  ériger  un  tribunal  suprême,  qui  distin- 
guât entre  la  lèpre  et  la  lèpre.  Or,  c'est  ce 
qui  se  trouve  dans  le  Siège  apostolique,  que 
le  Seigneui-  a  établi,  et  non  aucun  autre, 
pour  être  le  pivot  et  le  chef  des  iidèles  ;  et 
comuu'  la  porte  tourne  sur  ses  gonds,  ainsi 
sont  gouvernées  les  églises  par  l'ordre  du 
Seigneur.  Et,  pour  me  servir  des  paroles  du 
saint  pape  Calixte  :  Personne  ne  doute  que 
l'Eglise  romaine  ne  soit  la  mère  de  toutes  les 
églises,  des  règles  de  laquelle  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  nous  écarter. 

u  C'est  pourquoi,  ù  Taborites,  si  vous  êtes 
dans  quelque  doute  sur  la  foi,  consultez 
l'Eglise  romaine,  écoulez  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Eaitestoutce  que  vous  diront  ceuxqui 
])résident  dans  le  lieu  que  le  Seigneur  a 
choisi.  Dites  avec  Isaïe  :  Venez,  montons  à  la 
montagne  du  Seigneur  et  à  la  maison  de 
Jacob,  il  nous  enseignera  ses  voies,  et  nous 
marcherons  dans  ses  sentiers.  Quelle  est  la 
montagne  du  Seigneur,  sinon  le  Siège  apos- 
toliqiu^  ?  Quelle  est  la  maison  de  Dieu,  sinon 
l'Eglise  ?  Quel  lieu  a  été  choisi  par  le  Sei- 
gneur, sinon- Rome,  qui  a  été  consacrée  par 
le  martyre  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  ? 
Pierre  s'enfuyait  de  Rome,  craignant  la  mort; 
il  rencontra  le  Seigneur,  et  lui  dit  :  Seigneur, 
où  allez-vous  ?  —  Je  vais  à  Rome,  lui  dit  le 
Seigneur,  pour  être  crucifié  encore  une  fois. 
— Ainsi  Pierre,  retourné  à  Rome,  y  érigea 
la  chaire  du  souverain  pontificat  où  il  a  été 
crucifié.  C'est  donc  là  qu'il  faut  puiser  la 
doctrine  du  Seigneur  ;  c'est  de  là  que  viennent 
les  eaux  salutaires  ;  c'est  là  que  bouillonne 
la  fontaine  scellée,  d'où  coulent  les  eaux 
vives.  C'est  le  jardin  fermé,  c'est  l'arche  du 
Seigneur,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de 
salut.    >i'ayez    pas    honte,    ô   taborites,  de 


(l)    DcnU'i-oii . ,   XVI 
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Iransgres^ierune  ordonnance  ou  unecoiitume 
établie  par  un  long  usage. 


A-ous  on  rap|)orter  an  Siège  apostolique  sur 
votre  loi.  Quoique  saint  Pau!  eût  une  voca- 
tion céleste,  et  quil  eût  été  mis  à  part  pour 
l'Evangile  de  Jésus-Christ,  il  ne  voulut  pas 
prêcher  lEvangile  sans  la  paiticipation  de 
Pierre  et  des  autres  apôtres  (1).  Et  saint 
Jérôme,  si  plein  de  doctrine  et  (jui  n"ignora 
rien,  écrivant  au  ])ape  Daniase  :  <>  C'est  là, 
dit-il.  bienheureux  Pape,  la  doctrine  que  j'ai 
apprise  dans  l'Eglise,  et  que  j'ai  toujours 
tenue.  S'il  y  a  quelque  cbose  à  y  redire,  je 
désire  être  corrigé  par  vous,  <pii  avez  la  foi 
et  le  mérite  de  saint  Pierre.  »  Je  vous  exhorte 
à  l'aire  la  même  chose.  Montrez-vous,  ainsi 
que  votre  docti-ine,  au  Pontife  de  Rome. 
Faites  ce  (pi'il  vous  dira,  sans  vous  détour- 
ner ni  à  droite  ni  à  gauche.  C'est  par  là  ([ue 
vous  pourrez  vous  assurer  le  rejios  et  le  salut 
de  vos  âmes.  » 

.Enéas  Sylvius  ayant  ainsi  parlé,  un  certain 
Nicolas,  que  les  Taboriles  ajipelaient  évèipie. 
répondit  :  Nous  obéirions  à  la  majesté  aposto- 
lique et  nous  lui  serions  parfaitiMuent  soumis 
si  eUe  n'était  pas  contraire  à  la  loi  divine.  — 
On  ne  trouvera  pas.  rei)rit  -Enéas,  que 
jamais  le  Siège  ai)osl(»lifpu>  ait  erré  dans  ce 
qui  l'Cgardela  foi.  ni  qu'il  ait  acquiescé  à  de 
fausses  doctrines.  —  Vn  autre  Taborite  in- 
sista :  Mais  l'affaii-e  d'Agiu^'s  ne  fut-elle  pas 
une  erreur  manifeste?  11  voulait  parler  de  la 
papesse  Jeanne.  .Enéas  observa  que  l'his- 
toire n'était  pas  certaine,  et  que,  d'ailleurs, 
c'eût  été  une  erreur  de  fait  et  non  de  droit. 

Le  plus  long  de  la  conférence  fut  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  Les  Taboi-ites  la 
prétendaient  ordonnée  par  l'Evangile,  et  par 
conséquent  nécessaire.  .Enéas  fit  voir  que 
leur  prêtent  ion  n'était  fondée  ni  sur  le  texte 
sacré,  ni  sur  la  tradition  de  l'Eglise.  Si  Jésus- 
Christ  avait  oi'donné  aux  laïques  de  prendre 
le  calice,  cela  eut  été  révélé  non  seulement 
aux  Bohémiens,  mais  à  toutes  les  nations  du 
monde,  depuis  tant  de  siècles.  Mais  aucune 
école  ne  le  tient,  aucune  école  ne  l'approuve, 
et  hors  de  la  Bohême,  aucun  collège  ne  l'en- 
seigne. Ce  sciait  uu-rveillc  si,  avec  vos  grands 
repas,  vos  vins  mêlés  de  bière,  et  en  dormant 
la  grasse  matinée,  vous  entendiez  mieux 
l'Eci-iture  que  les  autres  avec  leurs  jeûnes  et 
leurs  veilles. 

Vous  nous  accusez  mal  à  propcis,  rc'pliqua 
l'un  deux  ;  car  ce  n'est  pas  notre  piopi-e  doc- 
trine que  nous  suivons,  c'est  celle  des  apôtres 
et  des  Grecs. 

<i  Mais,  repartit  .Enéas,  ceux-là  n'ont  pas 
dit  que  les  peuples  qui  ne  reçoivent  pas  le 
calice  fussent  damnés.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
point  que  la  (irèce  vous  fasse  illusion  :  car, 
cpioique  les  (îrecs  n'errent  pas  en  suivant 
l'ancienne  i)ratique.  cela  ne  doit  pas  vous 
excuser,  vous  (pii,  étant  nés  et  ayant  été 
élevés  sous  les  Latins,  rejetez  de  votre  propre 
autorité  un  rite  pur.  louable  et  sûr  de  l'Eglise 
romaine,  vous    rendant    ainsi   coupables  <li' 


De  plus,  je  ne  sais  ce  qui  peut  vous  por- 
ter à  vouloir  plutôt  imiter  en  cela  l'Eglise 
grecque  que  l'Eglise  latine.  Le  sénat  latin 
agit  certainement  plus  purement,  plus  raison- 
nablement et  avec  plus  de  sûreté  et  de  |)ru- 
dence  que  le  sénat  grec;  car  le  ])remier  a 
défendu  le  calice  pour  trois  raisons  ;  la  pre- 
mière, de  peur  que  le  simple  peuple  ne  croie 
que  Jésus-Christ  n'est  contenu  que  sous  les 
deux  espèces,  et  non  sous  chacune  d'elles  ;  la 
seconde,  depeurcju'un  corps  liquide  ne  fût 
répandu  par  terre  en  le  prenant  avec  la 
main.  On  dit  que  c'est  arrivé  à  Prague,  où 
un  enfant  à  peine  âgé  dun  an,  que  l'on  voulait 
communier,  arracha  le  calice  de  la  main  d'un 
|)rêtre  imprudent,  et  répandit  le  sacrement  à 
terre.  La  troisième  raison  est  pour  remplir  la 
ligure  de  l'ancienne  loi.  O'ioiqu'elle  ordonnât 
de  faire  part  du  sacrihce  au  peuple,  les  liba- 
tions étaient  néanmoins  ré.servées  aux  .sacri- 
licateurs  et  aux  lévites. 

'•  Quel  sujet  avez-vous,  au  reste,  de  tant 
louer  l'Eglise  grecque  ?  Ne  voyez-yous  pas 
(\nc  l'Eglise  latine  est  beaucoup  plus  floris- 
sante (juclle?  La  nôtre  domine  au  long  et 
au  large  ;  l'autre  est  sous  la  domination  des 
Mahométans.  L'une  est  gouvernée  ]iar  un  seul 
chef;  l'autre  est  déchirée  par  plusieui's  schis- 
mes. Lime  est  ornéede  temples  magnilitpies  ; 
l'autre  est  dénuée  de  toute  splendeur.  L'une 
a  toujours  enseigné  une  sainte  doctrine  ; 
l'autre  a  donné  dans  plusieurs  erreurs.  —  Si 
donc,  conclut  enfin  J'inéas.vous  voulez  rece- 
voir les  consolations  de  l'Esjjrit.  si  vous  aimez 
le  repos,  si  vous  cherchez  la  vérité,  si  vous 
voulez  gagner  vos  âmes,  écoulez  la  Chaire 
apostolique,  suivez  ses  traditions,  honorez- 
la  comme  la  chaste  épouse  du  Christ,  la 
cohuube  très  pure  et  très  blanche  dont  sort 
le  rameau  d'olivier  qui  promet  la  paix  aux 
Immmes  de  bonne  volonté  et  menace  de  faire 
la  guerre  aux  superbes.  » 

(■  Après  ce  discours,  continua  .f^néas  dans 
son  récit,  un  des  principaux  Taborites  s'ap- 
procha de  moi,  et  me  dit  avec  beaucoup  d'ar- 
rogance :  Pourquoi  nous  exaltez-vous  si  fort 
le  Siège  apostolique?  Nous  savons  fort  bien 
que  le  Pape  et  les  cardinaux  sont  esclaves  de 
l'avarice,  gens  impatients.  «Milles,  gonllés, 
abîmés  dans  rintemjierance  l't  dans  l'inconti- 
nence, ministres  de  toutes  sortes  de  crimes, 
prêtres  du  diable  et  précurseurs  de  Tante- 
christ,  dont  le  dieu  est  le  ventre  et  dont  l'ar- 
gent est  le  ciel.  Or  cet  homme  étouHait  de 
graisse  et  avait  une  lai-ge  bedaine.  Je  le  re- 
gardai, et,  mettant  tout  doucement  la  main 
sur  son  ventre,  je  lui  dis  en  riant  :  Jelje  vois 
bien,  vous  macérez  beaucoup  votre  corps  par 
vos  jeûnes.  Tout  le  monde  se  mil  à  rire  et  à  se 
moquer  de  lui.  Pour  moi,  comme  je  voyais 
bien  que  ces[)rêtres-là  m'étaient  plutôt  venus 
trouver  poui-  dsputer  que  pour  s'instruire,  je 


(1)   Galal,.  11.    I  cl  -2 
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terminai  là  nos  onlroticns  cl  mis  lin  à  la  dis- 
pute ;  car  il  me  s(Mnl)lait  plus  aisé  (l'ai)ais('i-à 
l'orce  do  clanu'urles  llols  (le  la  mer  irrilé(M|U(' 
(le  réprimer  par  les  discoui-s  la  ra^e  de  ces 
fi,'ens-là  (  l).    » 

Ce  l'uL  cello  même  année  liol,  ([ue,  par 
l'avis  d\1^]néasSylvius,  le  Pape  envoya  en  Al- 
lemagne et  en  Holième  saint  Jean  de  Capis- 
tran,  avec  la  (jiialité  de  nonce  aposLoli([ue  et 
d'incpiisiteur  général  de  Phérésie  dans  la  Sty- 
rie,  laCarinthie,  rAuti-iche  et  les  pays  envi- 
ronnants. Il  fut  reçu  partout  non  seulement 
comme  un  légat,  mais  comme  un  envoyé  du 
ciel.  Le  clergé  allait  en  procession  au-devant 
de  lui,  portant  la  bannière  et  les  relitfues  des 
saints.  11  traversa  tout(>  rAllemagne  où  tout 
le  monde  courait  à  ses  prédications  ;  il  les 
faisait  en  latin,  mais  un  interprèle  les  expli- 
(piait  en  allemand.  Les  gens  se  convertissaient 
à  entendre  seulement  le  son  de  sa  voix  et  à 
voir  ses  gestes,  tant  ils  étaient  significatifs. 
D'ailleurs,  sa  prédication  était  appuyée  des 
miracles  lesplus  éclatants.  Il  rendait,  dit  l'his- 
torien Dliigos,  la  vi(>  aux  morts,  la  vue  aux 
aveugles,  la  parole  aux  muets  ;  il  faisait 
marcher  les  boiteux  et  guérissait  les  paraly- 
ticfues  {'i). 

Comme  la  conversion  des  Bohémiens  était 
son  pi'incipal  objet,  il  alla  de  Vienne  en  Mo- 
ravie, où  il  i-ecut  à  peu  près  le  même  acxueil 
qu'on  lui  avait  fait  partout.  11  demeura  envi- 
ron deux  mois  à  Olmutz,  capitale  de  cette 
province,  et  y  fit  de  grands  progrès.  L'af- 
iluence  était  si  grande  à  ses  sermons  pour 
l'entendre,  (fu'il  fut  obligé  de  prêcher  dans  les 
places  publiques.  Il  avait  deux  interprètes,  l'un 
bohémien,  l'auti-e  allenuind.  Ses  sermons  ten- 
daient principalement  à  persuader  que  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  n'était  pas  né- 
cessaire, et  que  Jésus-Christ  ne  l'avait  pas 
commandée.  Voici  comme  il  s'en  ex[)lique  lui- 
même  dans  ime lettre  à  l'université  (le  Vienne  : 
Dès  que  je  suis  entré  en  Moravie,  j'ai,  selon 
mon  devoir,  condjattu  de  toides  mes  forces 
les  damnables  hérésies  des  Bohémiens.  Je  n'ai 
pu  être  détourné  de  la  ]irédicalion  ni  ])ar  me- 
nace ni  par  aucune  ci'ainte.  Jai  parlé  ouver- 
tement en  public,  et  j'ai  réfuté  de  toute  ma 
force  l'opinion  de  ceux  qui  disent  tjue  la  com- 
munion sous  les  deuxes[)èces  est  nécessaire. 
Ce  qui  m'a  si  bien  réussi,  que  non  seulement 
les  barons  et  les  gentilshommes,  mais  aussi 
les  prêtres  ont  abjuré,  au  nombre  de  plus 
de  quatre  mille,  toutes  les  erreurs  des  Hus- 
sites,  sans  ])arler  de  la  conversion  de  plu- 
sieurs sujets  des  barons  (3).  Un  autre  histo- 
rien morave  nomme,  entre  les  prosélytes  de 
saintjean  deCapistran,  un  seigneurde grande 
autorité, nommé  Wenceslas de Boscowiez,  ([ui 
abjura  Jean  Uns,  avec  deux  mille  de  ses  su- 
jets (-4). 

Cette  espèce  de  révolution  en  Moravie  ne 


VINGT-DEUXIÈME. 


253 


donnait  pas  peu  d'inquiétude  à  Hoqiiesanc.  II 
craignait,  non  sans  fondeinenl,  (pie  saint  Ca- 
|)islran  ne  fil  les  iiiêines  progrès  en  Boiiême, 
(pie  lacoimminion  du  calice  ne  fût  abolie,  et 
(pie  l'archevêelié  de  Prague  ne  lui  iiuuHfuàt. 
Poussé  par  les  princi|»aux  de  son  parti,  il  pro- 
|)osa  une  conférence  au  saint  missionnaire, 
(pii  acceplaet  se  trouva  au  rendez-vous  ;  mais 
i{()([uesane  n'y  vint  pas,  et  |)arait  avoir  été 
d'intelligence  avec  Podiébrad  pour  y  mettre 
obstacle.  Saint  Jean  de  Capistran  y  suppléa 
par  un  écrit  (.'i). 

Une  chose  qui  du!  entraver  singulièrement 
la  |)arfaite  soumission  des  Bohémiens  à  l'E- 
glise et  au  Pape,  c'est  le  mauvais  exemple 
du  concile  de  Bàle  ;  car,  au  lieu  de  donner 
à  tous  les  peuples  chrétiens  le  spectacle  édi- 
fiant d'une  concorde  filiale  avec  le  chef  cer- 
tain et  légitime  de  l'Eglise  universelle,  cette 
assemblée  téméraire  leur  donna  le  scandale 
d'une  rébellion  opiniâtre  et  d'un  nouveau 
schisme. 

Le  pape  Martin  V  était  mort  le  20  fé- 
vrier IVM.  Le  .'}  mai's  suivant,  les  cardinaux 
élurent  Gabriel  Condolmerio,  de  Venise,  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Saint-Clément,  qui 
])ritle  nom  d'Eugène  IV,  et  fut  couronné  le  II 
du  même  mois.  11  était  neveu  de  Grégoire  XII. 
Jeune  encore,  de  concert  avec  Antoine  Corra- 
rio,  depuis  cardinal  de  Bologne,  il  renonça  au 
monde,  distribuaaux  ])auvres  vingtmille  écus 
d'or,  et  entra  au  monastère  de  Saint-Georges 
à  Venise,  où  nous  avons  également  vu  entrer 
saint  Laurent  Juslinien.  Un  jour  qu'il  faisait 
l'oftice  de  portier  du  monastère,  un  ermite  se 
présenta,  lui  prédit  qu'il  serait  cardinal,  puis 
pa|)e,  qu'il  aurait  beaucoup  d'adversités  (ians 
son  |)()ntiticat,  qu'il  en  atteindrait  la  dix-hui- 
tième année,  et  mourrait  ensuite.  Gabriel  ne 
revit  jamais  cet  ermite,  et  ne  sut  qui  il 
était  (ti).  Son  oncle,  Ange  Corrario,  étant  de- 
venu pape,  le  nomma  successivement  proto- 
notaire a[)ostolique,préfetdu  trésor  pontilical, 
évê(pie  de  Sienne,  et  enfin  cardinal.  Martin  V 
lui  confia  le  gouvernement  de  la  Marche  d'An- 
C(}ne,  avec  la  ([ualité  de  légat.  Saint  Antonin, 
qui  écrivait  alors,  en  fait  ce  portrait  :  Il  était 
de  grande  et  belle  taille,  d'un  esprit  non 
moindre,  très  libéral  envers  les  j)auvres,  allait 
jus([u"à  la  munificence  pour  la  réparation  des 
églises,  affectionnait  et  favorisait  de  tout  son 
(■(eur  les  bons  religieux,  plein  de  zèle  pour  la 
dilatation  du  culte  divin  et  de  la  religion  chré- 
tienne (7). 

Etant  au  conclav(;,  les  cardinaux  s'étaient 
engagés  par  serment  à  faire  jurer  au  nouveau 
Pontife,  avant  qu'il  fût  ceint  de  la  tiare,  cer- 
tains articles  pour  le  bien  de  la  monarchie  ec- 
clésiastique et  la  dignité  des  cardinaux.  Le 
Pape  élu  devait  promettre  de  rétablir  ladisci- 
])line  ecclésiastique  dans  son  ancienne  inté- 
grité, de  ne  pas  transférer  le  Siège  apostolique 


(i)  Lenfant,  1.  XXIII,  —(2)  Dlugos,  1.  XIII.  —  (3)  Czechor,  Mars  Morav.  —  (4)  Dubrav. ,  1,  XXIX.  — 

(5)  Coclilaeus,  1.  X.  —  (6)  Mail  Spicilcs,.  roninn. .  S.  Vcspaciano,  p.  5.  —  (7)  S.  Anton.,  part,  m,  l.  XXtl, 
Apud  Rayuald,  li31.   n.  3. 
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en  divers  lieux,  de  céléijrer  le  concile  œcumé- 
nique au  lieu  el  au  temps  marqués,  de  ne 
proclamer  de  carilinaux  que  suivant  le  décret 
de  Constance  et  avec  l'assentiment  de  la  ma- 
jeure partie  du  Sacré  Collège,  à  qui  sei'ail  as- 
signée la  HKtitié  des  i-evenus  de  IHglise  ro- 
maine. Eugène  IV  conlirma  cet  engagement 
par  une  huile  du  12  mars  1131. 

11  lit  mieux  :  il  exécuta  sans  délai  ce  (piil 
avait  promis.  Jusqu'alors  c'était  la  coutume 
de  faire  part  de  l'exaltation  des  Papes  aux 
tètes  couronnées,  par  des  nonces  qu'on  leur 
envoyait  exprès.  Ces  conunissions  étaient  fort 
hrigtiées,  à  cause  des  présents  considérables 
tjue  taisaient  les  [)rinces  à  ceux  qui  en  étaient 
chargés.  Le  nouveau  Pontife  supprima  cet 
usage,  hien  résolu  d'en  supprimer  encore 
d'autres  qui  ressentaient  trop  le  gain  et  l'inté- 
rêt, atin,  dit-il,  de  délivrer  son  pontificat  et  la 
cour  romaine  de  toute  tache  honteuse.  Il  se 
contenta  donc  de  faire  informer  de  son  exal- 
tation les  rois  el  les  princes  souverains  i)ar 
les  ministres  qu'ils  tenaient  à  sa  cour.  C'est 
lui-même  qm  s'en  explique  ainsi  dans  une 
lettre  au  roi  Jean  de  Castille  (Ij. 

Rome  admirait  alors  les  vertus  d'une  sainte 
dame,  née  en  celte  ville,  l'an  i;i.Si,  de  Paul  de 
f3uxo  et  de  Ja([ueline  de  Uol'redeschi,  deux 
familles  distinguées.  Au  baptême,  elle  recul 
le  nom  de  Françoise.  Dès  sa  première  enfance, 
elle  donna  des  marcjnes étonnantes  de  pudeur 
virginale,  pleurant  quand  elle  n'était  point 
assez  couverte  dans  son  berceau,  et  soullranl 
avec  peine  d'êtiv  touchée  par  un  liouune, 
même  par  son  père.  Dès  qu'elle  sut  parler,  la 
première  chose  ([u'elle  a])prit  fut  de  réciter 
l'oflice  de  la  sainte  Vierge.  Tranquille,  iium- 
ble  et  docile,  enfant  par  l'âge,  matrone  par 
la  sagesse,  elle  ne  s'amusail  à  rien  de  |)uéril. 
ne  cherchait  point  à  savoir  ou  à  redire  des 
nouvelles  ;  mais  retirée  dans  l'intérieur  de  la 
maison,  elle  évitait  la  conversation  des  hom- 
mes, atin  de  jouir  plus  commodément  de  celle 
de  Dieu.  Les  yeux  toujours  modestement  bais- 
.sés,  juimiis  elle  ne  j)erdait  la  présence  de  Dieu 
et  de  ses  anges.  Ce  que  le  travail  el  la  prière 
lui  laissaient  de  lenq)s,  elle  l'enqjloyait  à 
lire  les  vies  des  vierges  illustres  par  leur  .sain- 
teté, dans  le  désir  tl'imiter  leurs  exenq)les.  A 
peine  visible  aux  personnes  de  la  maison  hors 
des  heures  nécessaires,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elle  fût  inconnue  du  voisinage.  Dès  lors  elle 
avait  coutume  de  faire  l'exauu'n  de  toutes  ses 
actions,  et  d'expier  par  une  sévère  pénitence 
ce  (ju'elle  li'ouvail  avoir  commis  de  fautes. 
C'était  merveille  de  voir  avec  quel  respect  et 
quelle  soumission  elle  obéissait  à  son  confes- 
seur ;  il  n'y  avait  qu'un  point  oii  elle  était  im- 
portune, qu'on  lui  pernu'l  de  tourmenter  son 
jeune  corps  par  des  pénitences  au-dessus  de 
son  âge.  Plus  d'une  fois  il  fallut  condescendre 
à  ses  i)ieux  désirs  :  Dieu  voulait  de  bonne 
heure  former  à  la  mortification  celle  ({u'il  des- 
tinait à  une  si  haute  sainteté. 


Vivant  ainsi  à  la  maison  comme  une  recluse, 
Françoise  roulait  dans  son  esprit  le  dessein 
de  garder  la  virginité,  et  de  la  consacrer  à 
Dieu  dans  queh(ue  monastère.  Son  confesseur 
lui  conseilla  d'y  penser  mûrement,  de  bien 
examiner  le  pour  el  le  contre  de  chaque  étal, 
et  d'essayer  ses  forces  par  quelque  austérité 
secrète.  Elle  obéit,  et  se  rendit  de  jour  en  jour 
plus  alVermie  dans  sa  résolution,  elle  s'en 
ouvrit  à  ses  parents,  qui  en  avaient  déjà  soup- 
çonné ipiehpie  chose.  .Non  seulement  ils  n'y 
consentirent  point,  mais,  comme  elle  avait 
passé  douze  ans,  ils  songèrent  aussitôt  à  la 
marier.  Sur  les  ordres  formels  de  son  père, 
elle  se  résigna  par  obéissance,  mais  après 
avoir  versé  bien  des  larmes,  et  épousa  Lau- 
rent de  Ponzani,  jeune  seigneur  romain  dont 
la  fortune  égalait  la  naissance. 

Peu  après  ses  noces,  elle  tomba  grièvement 
malade.  Elle  dé|)érissait  de  jour  eu  jour  :  les 
médecins  n'y  voyaient  point  de  remèi'.e.  Le 
père  s'affligeait  d'autant  jjIus  qu'il  rege.rdail 
la  maladie  de  sa  fille  comme  une  punition  du 
ciel,  parce  (pi'il  lui  avait  refusé  la  permission 
d'eml)rasser  la  vie  religieuse.  Des  personnes 
osèrent  espérer  sa  guérison  par  des  sortilèges  ; 
mais  Françoise  protesta  constamment  qu'elle 
aimait  mieux  mourir  (jue  d'ofl'enser  Dieu  par 
aucune  supei-slition.  Sans  aucun  secours  des 
médecins,  elle  recouvra  la  santé  en  partie  ; 
uuiis,  retombée  ([uehjue  teuq)S  après,  elle  fut 
près  d'un  an  si  malade,  qu'elle  ne  pouvait  se 
mouvoir  dans  son  lit  ni  retenir  dans  l'estomac 
aucune  nourriture,  avec  de  grandes  douleurs 
pour  elle  el  pour  ses  proches,  qui  s'atlen- 
daieut  à  sa  mort  chaijue  jour.  Une  femme 
(jui  se  mêlait  de  sortilèges  se  présenta  d'elle- 
même  pour  la  guérir.  Mais  elle  fut  reçue  de 
telle  sorte,  (pi'elle  se  trouva  heureuse  d'échap- 
per de  la  maison  sans  être  battue.  Celait  la 
veille  de  Saint-Alexis,  17  de  juillet  1398, 
quatorzième  année  de  Françoise.  Au  milieu 
de  la  nuit,  tous  les  domestiques  dormaient 
profonilémenl ,  même  les  gardes-malades  ; 
Fiançoise  veillait  el  pensait  à  Dieu.  Tout  à 
COU])  la  chambre  est  éclairée  d'une  lumière 
extraordinaire  ;  saint  Alexis  apparaît  rayon- 
nant de  gloii-e  ;  il  se  noanue,  et  lui  annonce 
(jue  Dieu  l'envoie  pour  la  guérir;  il  pose  son 
manteau  d'or  sur  la  inalade,  el  lui  rend  une 
santé  parfaite.  Françoise  aussitôt  se  lève  bien 
portante,  s'en  va  trouver  son  amie  d'enfance, 
sa  belle-su'ur  Vannozie  ou  Jeannette,  qui 
venait  à  ])eine  de  s'endormir,  lui  raconte  le 
miracle,  l'invite  à  venir  avec  elle  en  remercier 
Dieu  dans  l'église  voisine:  ce  qu'elles  font 
toutes  deux  avec  une  indicible  dévotion.  Re- 
touriu'e  chez  elle,  Françoise  y  esl*reçue  par 
toute  la  famille  comme  une  personne  ressus- 
citee  d'entre  les  morts.  Tout  Rome  fut  dans 
l'admii-ation. 

Revenue  ainsi  des  portes  de  la  mort,  Fran- 
çoise s'applique  avec  une  ardeur  plus  grantle 
que  jamais  à  toutes  les  œuvres  de  piété.  Le 
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désii' (U'  la  vie  solitaire  se  l'cnouvelle  dans  son       remit  à  Laiircnl  un  livre 

(■(Pur,  alin   tle  s'y  donner  à  Dieu  tout  entière. 

Yannozie,  survenant,  la  trouve  tout  absoi-l)ée 

dans  ses  réflexions.  S'élant  ex|)li(iuées  l'une 

avec  l'autre,  Vannozie  entre  dans  les  idées  de 

l'raneoise.  Mais  eomuienl  s'y  prendi-e    pour 
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l'exécution,  étant  mariées  tontes  deux?  Au 
j)lus  liant  de  la  maison,  où  n'allait  prescjue 
Jamais  pei'sonne,  elles  se  construisirent  un 
petit  oratoire  ;  à  l'exlrémité  du  jardin,  d'an- 
cieniu's  ruines  l'oruiaient  une  espèce  de  j;;rolle. 
Toutes  les  lois  (pi'elles  étaient  libres,  elles 
passaient  des  heures  entières  à  [)rier,  le  joui- 
dans  la  fi,rolte,  la  nuit  dans  l'oratoire,  l'n 
jour,  étaid  en  la  j:,rolle,  elles  se  demandaient 
ce  qu'elles  l'eraienL  si  Dieu  leur  accordail  la 
grâce  de  mener  la  vie  d'ermite.  Françoise,  <jui 
aimait  surtout  l'abstinence  et  le  jeune,  répon- 
dit :  Quand  nous  serons  dans  le  désert,  nous 
irons  de  coté  et  d'autre  chercher  des  fruits 
pour  nous  sustenter.  A  l'instant  même,  elles 
entendirent  toud)er  deux  pommes  d'un  arbre 
ù  coton,  cpioique  ce  lïit  au  mois  d'avril  ;  elles 
admirèrent  la  bonté  de  leui-  Père  céleste,  ([ni 
daignait  ainsi  approuver  leurs  vœux  enfan- 
tins ;  elles  en  mangèrent  une  entre  elles,  avec 
actions  de  grâce,  et  en  partagèrent  l'antre  à 
leurs  domesti(|ues,  (juin'en  furent  pas  moins 
émerveillés. 

A  l'époque  de  son  mariage,  Françoise  avait 
encore  son  père  et  sa  mère  ;  de  plus,  elle 
trouva  dans  la  maison  de  son  époux  Lanrent, 
son  beau-père  Andréosse  et  sa  belle-mère  Cé- 
cile, avec  son  beau-frère  Pauluzzio,  époux  de 
Vannozie,  lesquels  tous  ne  faisaient  qu'une 
famille.  Le  beau-père  étant  mort  après  ([uel- 
que  temps,  toute  l'administration  domestique 
retondra  sur  elle  et  sur  Vannozie  ;  celle-ci, 
connaissant  sa  rare  prudence,  s'en  rapportait 
à  elle  de  tout,  sans  qu'il  s'élevât  jamais  la 
moindre  dissension  entre  elles  deux.  Malgré 
toutes  ses  occupations,  F'rançoise  n'était  pas 
moins  fidèle  qu'auparavant  à  tous  ses  exer- 
cices de  piété.  Elle  s'approchait  deux  fois  par 


(le  magie  ;  aussitôt 
elle  le  lui  prit  adi'oilemeul  des  mains,  el  le 
jeta  au  feu,  (pioi  (pi'il  pùl  dire  pour  la 
gronder. 

Quehpi'un  de  la  famille  toid^bait-il  malade, 
non  seulement  l*'rançoise  pourvoyait  abon- 
danunent  à  ce  (|ui  pouvait  le  guérir,  elle  le 
servait  elle-même  avec  beaiu-oup  d'empresse- 
ment et  de  charité.  Dans  une  maladie  grave, 
Vannozie  avait  perdu  l'appétit  pour  toute  es- 
pèce de  nourriture.  F'rançoise  la  conjni-a  de 
lui  faire  connaître  si  elle  ilésirail  quelque 
chose.  Une  écrevisse  de  rivière,  répondit-elle. 
Mais  ou  eut  beau  chercher,  on  n'en  trouva 
|)oint.  Tout  le  monde  en  était  dans  la  peine, 
loi'scpi'ou  vit  tomber  une  fort  belle  écrevisse 
sur  le  plancher  de  la  cluunbre.  Cuite  et  man- 
gée, elle  lit  disparaître  le  dégoût  de  Vannozie 
et  sa  maladie. 

Voyant  sa  maison  opulente,  Françoise  dé- 
fendit de  renvoyer  aucun  pauvre  sans  lui  rien 
donner.  Une  année  stérile  ayant  multiplié 
l'indigence  et  les  maladies  à  Rome,  Françoise 
dilata  aussi  les  entrailles  de  sa  charité.  Non 
seulement  elle  donnait  l'aumône  à  ceux  qui  la 
demandaient,  elle  la  faisait  porter  aux  mala- 
des qui  ne  pouvaientpasvenir.  Dieu  manifesta 
par  un  miracle,  vérifié  dans  les  procès  authen- 
tiques, combien  cette  charité  lui  était  agréable. 
Plus  la  disette  augmentait,  plus  Françoise 
multipliait  ses  aumônes  ;  elles  étaient  telles, 
que  personne  ne  pouvait  les  expliquer.  Pau- 
luzzio et  Laurent,  craignant  que  la  libéralité 
de  leui's  femmes  ne  leur  portât  préjudice,  leur 
ôlèrent  les  clefs  du  grenier,  qui  était  plein, 
mirent  en  réserve  ce  (pii  était  nécessaire  pour 
la  famille,  les  domestiques  et  les  fermiers 
vendirent  le  reste,  et  laissèrent  le  grenier 
vide.  Françoise  dit  ensuite  à  Vanno/ie  :  Allons 
au  grenier  ramasser  ce  qui  reste  pour  les  pau- 
vres. Elles  ne  trouvèrent  que  de  la  menue 
paille,  qu'elles  amassèrent  avec  des  balais  ; 
l'ayant  ensuite  criblée  avec  soin,  elles  eurent 
un  muid  de  pur  froment,  qu'elles  distribué- 


semaine  du  sacrement  de  pénitence,  recevait      rent  aux  plus  nécessiteux.  Cela  fait,  Vannozie 

sortit  du  grenier,  et  Clara,  sa  domestique,  le 
ferma  à  clef.    Après  peu  de  jours,  les  deux 


la  communion  à  toutes  les  grandes  fêtes  et 
récitait  chez  elle  l'office  de  la  sainte  Vierge. 
Tout  le  reste  du  temps,  elle  l'employait  au 
soin  de  la  famille  ;  Laurent  vit  bientôt  qu'il 
pouvait  couler  des  jours  tranquilles,  ayant 
reçu  de  Dieu  une  telle  épouse.  Quoique  le 
nombre  des  domestiques  de  l'un  et  l'autre 
sexe  fût  très  considérable,  elle  les  regardait 
néanmoins  tous  comme  ses  frères  et  sœurs. 
Elle  les  exhortait  à  vivre  dans  la  crainte  de 
Dieu,  leur  donnait  l'exemple  de  conserver  la 
paix  domestique,  demandant  pardon  avec 
beaucoup  d'humilité  lorsqu'elle  croyait  avoir 
offensé  quelqu'un.  Mais,  quand  elle  voyait 
s'élever  des  querelles  ou  d'autres  occasions 
d'offenser  Dieu,  tout  en  conservant  en  son 
cœur  sa  douceur  habituelle,  elle  déployait  au 
dehors  un  zèle  ardent,  et  réprimait  avec  une 
grande  liberté  ce  qu'elle  voyait  qui  offensait 
Dieu  et  scandalisait  le  prochain.  Un  jour, 
plusieurs  nobles  soui)ant  eliezelle,  l'un  d'eux 


maris  y  vinrent,  et  y  trouvèrent  quarante  me- 
sur(>s  du  meilleur  froment;  saisis  d'admira- 
tion, ils  racontèrent  la  chose  au  beau-père, 
qui  voulut  voir  par  lui-même,  et  dit  que  c'é- 
tait l'onivre  de  Dieu  approuvant  et  récompen- 
sant la  charité  de  Françoise. 

Une  autre  fois,  le  vin  étant  fort  rare,  An- 
dréosse et  ses  deux  fils  mirent  à  part  un  ton- 
neau du  meilleur  pour  la  famille.  Mais  les 
pauvres,  connaissant  la  charité  de  Françoise, 
venaient  lui  demander  du  vin  pour  leurs  ma- 
lades. Elle  envoyait  Clara  en  chercher  au 
tonneau  mis  en  réserve,  et  qui  se  trouva  bien- 
tôt vide.  Andréosse  et  ses  deux  fils,  s'en  étant 
aperçus,  se  mirent  à  crier  avec  grande  colère, 
contre  Françoise  et  Vannozie,  qu'il  ne  leur 
restait  pas  une  goutte  de  vin.  Françoise  leur 
dit  en  souriant  :  Laissez-nous  descendre  à  la 
cave,  et,  parla  grâce  de  Dieu,  nous  vous  ser- 
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cette  vision.  Une  autre  nuit,  vers  l'aurore,  elle 


virons  abondamment  du  vin  que  vous  désirez. 
Elles  descendent  toutes  deux  avec  Clai-a,  trou- 
vent le  tonneau  ])lein,  en  tirent  du  vin  excel- 
lent, et  laiiportentà  leurs  beau-père  et  maris, 
disant:  Voici  le  vin  en  ((uestion:  grâce  à  Dieu, 
le  tonneau  est  encore  plein.  Le  vieillard  en 
goûta,  ses  lîls  en  goûtèrent.  >e  pouvant  en 
croire  leur  palais,  ils  descendent;!  la  cave,  et 
trouvent  le  tonneau  plein.  Dès  lors  ils  lais- 
sèrent [)li'inelibeité  aux  deux  femmes  d'admi- 
nistrer tout  comme  elles  jugeraient  à  proi)OS. 
Ce  prodige,  publié  par  toute  la  ville,  eut  un 
grand  nom])re  de  témoins,  qui  l'apprirent  soit 
de  la  bouche  de  Laurent,  soit  de  la  bouche  de 
Krancoise  même,  qui  le  cita  plus  dune  fois 
pour  exciter  les  autres  à  faire  l'aumùne  avec 
largesse. 

Françoise  eut  plusii  urs  enfants;  on  necon- 
nait  le.s  noms  que  de  trois  :  Baptiste,  qui  sur- 
vécut aux  autres,  se  maria,  et  laissa  de  la  pos- 
térité ;  Evangélisle.  (jui  moui'iit  la  neuvième 
année  de  son  âge  ;  une  tille,  nounnée  Agnès. 
Lvangéliste  fut  un  ange  terrestre,  tant  il  se 
plaisait  à  la  i)rière  et  au  culte  divin.  Il  eut  le 
don  de  proiihétie.  Vn  Jour,  i)renant  ré])ée  de 
son  père  et  la  lui  appliquant  sur  le  côté,  il  dit  : 
Voilà  comme  il  vous  sera  fait,  mon  père.  Et 
dans  l'invasion  de  Kome  par  Ladislas.  roi  de 
iNaples,  vers  1413  ,  Laurent  fut  grièvement 
lilessé  à  l'endroit  marqué  par  son  jeune  fils. 
C'était  merveille  de  voir  les  oMivres  que  fai- 
sait le  petit  Evangéliste,  bien  <iu-dessus  de  la 
portée  de  son  âge  ;  ce  qui  semblait  l'occuper 
uniquement,  ce  dont  il  parlait  à  sa  mère  avec 
le  plus  de  joii'.  c'était  de  se  pré[)arer  à  la  gloire 
éternelle.  Soii  bonheur  ne  tarda  guère.  L'an 
lill  .  la  ]»este  (jui  désolait  Rome  frappa 
Evangéliste  dans  sa  neuvième  année.  .Vussi- 
tùt  il  vit  venir  un  confesseur,  et,  ayant  reçu 
l'absolution,  il  dit  à  sa  mère:  Il  vous  souvient, 
maman,  que  Je  vous  ai  dit  :  Il  n'y  a  rien  en  ce 
monde  (pii  me  plaise.  Je  ne  désire  (pu'  la  vie 
éternelle  et  la  société  des  anges.  Dieu  a  re- 
gardé favorablement  mon  désir  :  voici  (pie 
nous  allons  être  séparés;  mes  patrons  sont 
venus  ici  du  ciel,  saint. \ntoine.  saint  Ouu])lire. 
avec  une  uudtitude  danges.  Pour  vous,  ayez 
toujours  bon  courage,  sachez  que  je  serai 
l)ien.  et  que  Je  prierai  pour  vous.  Maintenant, 
donnez-moi  votre  bénédiction.  Il  dit,  et  ar- 
rangeant lui-même  ses  mains  et  son  corps,  il 
rendit  à  Dievi  son  âme  innocente.  .\u  même 
instant,  une  petite  fille  de  la  maison  voisine, 
qui  était  à  Textrémilé  et  depuis  longtemps  ne 
])arlait  plus  par  la  violence  du  mal,  s'écria 
tout  à  coup  :  Voyez  .  voyez  Evangéliste  Pon- 
zani  qui  monte  au  ciel  entre  deux  anges  1 

Pendant  une  nui!  que  Françoise  veillait 
sur  sa  couche  et  que  sa  Jeune  lilïe  Agnès  dor- 
mait dans  la  même  chambre  ,  elle  vit  une 
blanche  colombe,  tenant  en  son  bec  un  cierge 
allumé,  (prelle  api>rochait  de  ions  les  sens  de 
la  jeune  enfant  ,  puis,  ayant  volé  de  côté  et 
d'autre  en  battant  des  ailes,  elle  di.sparut.  C'é- 
tait à  jteu  près  un  an  depuis  la  mort  d'Evan- 
géliste.   l'rançoi^c    ne  ^-avail   (pic   immimm-  de 


vil  la  chambre  resplendir  dune  lumière  inso- 
lite, et  au  milieu  de  celle  lumière  apparaître 
sou  jeune  fils  défunt,  tel  quil  était  de  son  vi- 
vant, mais  incompai-ablement  |)his  beau.  A 
côté, elle  voyait  un  jeune  liouniie  bien  plusbeau 
encore.  Etonnée  d'abord,  puis  remjilie  dune 
joie  inexpiimable  ,  d'autant  ])lus  quelle  le 
voyait  s'approcher  et  la  .saluer  gracieusement, 
elle  ne  put  s"euq)êcher  de  lui  tendre  les  bras  et 
de  lui  demander  avec  tendresse  ce  qu'il  faisait, 
où  il  était,  sil  se  souvenait  de  sa  mère  dans 
les  cieux  ?  —  Levant  les  yeux  vers  le  ciel,  il 
répondit  :  Notre  occupation  n'est  autre  que  de 
conteuqder  l'abîme  de  la  bonté  divine,  de  louer 
et  de  bénir  sa  majesté  avec  des  transports  de 
joie  et  d'amour.  Tout  absorbés  en  Dieu  dans 
cette  céleste  béatitude,  non  seulement  nous 
n'avons  aucune  douleui-,  mais  nous  ne  pou- 
vons pas  en  avoir,  et  nous  jouissons  d'une  paix 
qui  durera  toujours;  nous  ne  voulons  ni  ne 
pouvons  vouloir  que  ce  que  nous  savons  pou- 
voir être  agréable  à  Dieu,  lequel  est  notre  en- 
tière et  unitpie  béalilude.  Sachez  que  les 
chœurs  qui  sont  au-tlessus  de  nous  nous  ma- 
nifestent les  secrets  divins.  Il  ajouta: Puisque 
vous  désirez,  ô  mère  !  savoir  en  quel  lieu  Je 
suis  mainlenanl. sachez (pu'  Je  suis  placé  dans 
le  second  cho'ur  de  la  hiérarchie,  parmi  les 
archanges,  et  associé  à  ce  Jeune  homme  que 
vous  voyez,  bien  plusbeau  que  moi,  parce  que, 
tlans  le  même  chœur,  il  est  dans  un  degré  plus 
élevé.  11  est  envoyé  de  Dieu  pour  vous  conso- 
lei-  dans  votre  pèlerinage  ;  il  sera  votre  com- 
])agiu)n  perjtétiu'l;  nuit  et  jour  vous  aurez  la 
consolation  de  le  voir.  A  présent  je  vous  an- 
nonce que  Je  suis  venu  ])our  emmener  Agnès, 
qui  mourra  dans  peu  de  lenqis.  et  jouira  avec 
moi  des  joies  du  Paradis. 

Alors  l-'raucoise  comprit  ce  que  siguifiail 
(lernièi-emeul  la  colombe.  .\près  cet  entretien, 
(|ui  dura  environ  uuv  heure,  depuis  l'aube 
Juscpi'an  lever  du  soleil.  Evangéliste  demanda 
pei-mission  à  sa  mère  de  se  relirei',  et  lui  laissa 
ledit  ange.  La  beauté  de  l'un  et  de  l'autre  était 
si  éclatante,  (pie  jaumis  elle  n'auiait  pu  y 
fixer  ses  regards,  si  Dieu  n'en  avait  tenqiéré 
la  splendeur.  C'est  ce  qu'elle  témoigna  ])lus 
d'une  fois  à  >on  père  spirituel,  qui  l'obligeait 
par  la  sainte  obéissance  à  lui  faire  counaîtit' 
tout  ce  qu'elle  voyait  d'extraordinaire,  et  qui 
a  écrit  .sa  vie  tant  sur  ce  qu'il  aj)prit  de  sa 
bouche  que  sur  ce  qu'il  connid  par  lui- 
même.  Certaine  donc  de  la  mort  prochaine 
de  sa  jeune  fille,  Françoise  n'en  dit  rien  à 
personne  ;  en  attendant,  elle  la  servait  avec 
amour  et  respect,  non  plus  connue  sa  fille, 
mais  comme  une  épouse  destinée  à  Jésus- 
Christ,  le  roi  éternel,  rendant  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'il  daignait  l'ajjpeler  à  lui.  Agnès 
tomba  donc  malade,  erquitia  la  vie  en  la  cin- 
quième année  de  son  âge. 

Lius  de  l'invasion  de  Home  i)ar  Ladislas  de 
Naples.  Pauluzzio,  beau-frère  de  Françoi.se, 
fut  Jeté  dans  les  fers;  son  mari,  Laurent, 
condauuié  à  l'exil  ;  il   ne  restait  à  la  maison 
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que  son  lils  Baplish'.  Le  (•(iiiiinjindaiil  {\\i  l'oi. 
("11  (iiiillant  Uoino,  vfMihit  rciiiniciicr  coTiniK' 
otage.  iM'aïK'oisc,  (|iii  n'avail  pliisqiHM'olni-là 
(renlanl,  [x'iisail  à  le  cacher.  Son  conresseur, 
uiù  par  des  vues  plus  élevées,  lui  ordonna  de 
le  conduire  ell(>-inèiiie  au  connnandant.  Klle 
olx'it.  Le  coinniandaui  el  ses  oriiciers  en 
lurent  dans  laduiiraliou.  OueUjues-nnscepen- 
(lant  la  Mcànièreiil  de  ce  (pTelle  exposait  ainsi 
son  tils  nni(pie  à  la  caplivit(''.  p(Md-ètre  même 
à  la  mort.  On  lui  conseilla  diinploi-er  la 
grâce  (lu  commandant.  Hlle  i"é])ou(lit  :  .riui- 
plorerai  la  grâce  de  (pii  peut  me  secoui'ii-.  el 
se  mit  à  genoux  devant  une  image  d(>  la  sainte 
Vierge.  \jO  commandant  lit  mettre  Uapliste 
suriin  clieval  pour  partir;  malgi-é'  tous  les 
éperons,  le  cheval  reculait  au  lieu  d'avancer: 
il  en  lui  de  même  de  plusieurs  autres  qu(> 
Ton  lit  monter  au  jeune  homme.  Kntin  le 
commandant,  épouvanté,  le  l'endit  à  sa 
mère,  qui  recul  ainsi  le  prix  de  S(m  ol)éis- 
sance  il). 

Klle  avait  souvent  des  extases,  dui'anl  les- 
quelles elle  demeurait  immobile.  Mais  dès 
que  son  père  s|)ii'iluel  lui  c(uumandait  ou 
demandait  quelque  chose  en  vertu  do  la  sainte 
ol)éissanco,  elle  faisait  et  ri'pondail  confor- 
mémenl  à  ses  ordres  et  à  ses  demandes,  sans 
sortir  de  l'extase,  tandis  (pi'elle  demem-ait 
insensi])le  comme  une  pierre  à  la  voix  de  tout 
autre.  Cette  expérience  eut  lieu  plus  d'une 
t'ois  devant  un  grand  nond)re  de  i)ersonnes. 
Un  jour,  elle  était  dans  sa  chambre  avec  Van- 
uozie,  récitant  l'ol'iice  de  la  sainte  Vierge; 
elle  était  à  dii-e  une  aniienne,  lors({ue  son 
mari  l'appelle  par  un  domesli(|ue  ;  aussiliM 
elle  quitte  le  livre,  et  exécute  ce  (|ue  son  mari 
lui  demande.  Revenue  dans  sa  cliamhre,  elle 
reprend  l'antienne  interrompue,  loi'squ'elle 
est  appelée  une  seconde  t'ois;  une  seconde 
fois,  elle  intei'i'CMupI  ranti<'nne  |)our  olx'ur 
avec  promptitude  ;  cecjui  ari'iva  ius(prà(pialre 
fois  de  suite.  La  quatrième  fois,  (puuid  elle 
reprit  en  main  le  livre,  elle  trouva  son  an- 
tienne écrite  en  lettres  d'or,  et  apprit  de 
saint  Paul,  dans  une  extase,  que  Dieu  l'avait 
fait  par  un  ange,  pour  lémoignei'  cond>ien 
son  obéissance  lui  était  agréable.  Vannozie, 
qui  était  présente,  fut  témoin  oculaire  de  ce 
miracle  (2j. 

La  peste  sévissait  à  Home.  La  charité  de 
Françoise  s'empressa  au  secours  des  pestifé- 
rés ;  elle  les  excitait  avant  tout  à  sanc-titier 
leur  mal,  pour  le  salut  de  leur  âme  ;  ])uis 
mettait  tout  en  œuvre  pour  leur  rendre  la 
santé.  Dieu  lui  accorda  la  grâce  desguérisons; 
en  sorte  que  les  malades  accouraient  à  elle  de 
tontes  parts,  sans  que  sa  tendresse  pût  en  re- 
fuser aucun.  Pour  satisfaire  à  leur  multitude, 
elle 


leur  eslinie  :  l']lle  composa  un  uu'dicamenl 
avec  de  la  cire,  de  riiuil(>et  des  sucs  de  rue  et 
de  mai'jolaine,  et  s"(Mi  sei'vait  pour  guérir 
toute  espèce  de  maladies.  Klle  espérait  qu'on 
altribuei-ait  les  guérisons  à  la  vei-tu  naturelle 
du  mi'dicament,  (M  non  aux  mérites  de  la 
personne.  Le  contraire  arriva  :  les  malades, 
i|ui  giuM'issaient  en  foule  et  subitement,  n'en 
concui'i'ul  (pie  plus  de  V(''n(''ralion  |>our 
elle. 

.\(m  conteule  de  sei'vir  les  malades  dans 
sa  propre  mais(m,  Françoise  allait  les  cher- 
cher dans  leurs  cabanes  (>t  dans  les  h(')pilaux, 
leur  donnait  à  boire,  faisait  leui-  lit,  bandait 
leurs  idcères  ;  plus  ces  ulcères  (''talent  hor- 
ribles et  lui  soulevaient  le  co'ur,  plus  elle  les 
soigiuiil  avec  attention.  Il  lui  ai-i-iva  bien 
des  fois,  pour  mieux  vaiiu're  la  répugnance 
de  la  nalure,  de  pi'cndre  de  celle  lotion  in- 
fecte, de  s'en  asperger  le  visagi',  et  même 
(l'en  boire.  Mais  Dieu,  pour  montrer  combien 
celle  victoire  lui  était  agréable,  rendait  cette 
infection  plus  délicieuse  cpie  le  mets  le  plus 
exquis.  Françoise  avait  coutume  déportera 
rh('ipital  ce  (pi'il  y  avait  de  ])lus  délicat  sur  la 
table,  et  de  le  distribuer  aux  plus  indigents, 
l'allé  i'a])|)ortait  à  la  maison  leurs  haillons  les 
plus  nud])ro])i'es,  les  lavait  et  les  i-accommo- 
dait  avec  soin,  puis  les  nu'ttait  parmi  des  par- 
fums, comme  devant  serA'ir  au  S(>igneur  lui- 
même. 

(l'est  ainsi  rpu'  Fran(;oise,  suivant  qu'il  a  été 
constaté  dans  le  procès  de  sa  canonisation, 
servit  les  malades  dans  les  h(')|)itaux  pendant 
trente  ans,  dii  vivant  de  son  mari.  Comme 
dans  les  contagions  il  était  difficile  de  trouver 
nim  seulement  des  médecins  pour  soigner  les 
corps,  mais  encore  des  jtrêtres  pour  soigner 
les  Ames,  elle  en  cliercliait  elle-même  pour 
les  amener  aupi'ès  des  malades  (pfelle  avait 
préparés,  i^lle  assura  même  un  traitement  à 
un  eccl(''siasti(pie,  afin  qu'il  eût  tout  le  temps 
pour  visitei-  les  malades  qu'elle  lui  indiquait 
dans  les  h(')pitaux.  On  n(^  sam-ait  croire  com- 
])ien  elle  sauva   d'àmes  par  celte  charité. 

Cependant  elle  eut  la  dévotion  de  faire  un 
pèlei-inage  à  Saint-François  d'Assise,  tant 
parce  qu'elle  portait  le  nom  de  ce  patriarche 
f[ue  parce  que,  comme  lui,  elle  faisait  ses  dé- 
lices de  méditer  la  Passion  du  Sauveur.  Klle  se 
mit  en  route  à  pied,  vei's  la  lin  de  juillet,  pour 
assister  le  2''  d'août  à  la  fête  de  la  Portion- 
cule.  Fille  était  accompagnée  de  Vannozie,  sa 
belle-sœur,  et  d'une  de  leurs  amies,  nommée 
lUte,  c'est-à-dire  Marguerite  par  abréviation. 
Files  partageaient  leur  temps  entre  de  pieuses 
méditations  et  de  pieux  entretiens.  Klles  ap- 
l)rochaient  du  terme  de  leur  pèlerinage  et 
entraient  dans  la  plaine  de  l'"oligno,  lors- 
(ju'elles  furent  rejointes  i)ar  un  religieux  vé- 
nérable, portant  l'haljit    de  franciscain,  qui, 


eur    arrangea   i)lusieurs    appartements 

clans  la  maison  de  son  mari,  d'où  ils  sortirent  ihjk.i.h-,  ijuiu.m  i  iuum.    ul-   nam  ov^am,  .^ui, 

guéris  contre    toute  espérance.    Comme   ils  après  les  avoir  saluées  et  leur  avoir  demandé 

attribuaient  cette  guérison  aux  mérites  de  la  la  cause  de  leur  voyage,  se  mit  à  parbu' avec 

sainte,  elle  imagina  ce  moyen  pour  détourner  une  ferveur  merveilleuse  de  l'infiuic  charité 

(\)  Àrfa   SS..  9  martii.    Vita  sprundo  S.  Fi-aTirIscœ.  n.  49.  — (2)  Ibid..  n.  .jf). 
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que  nous  a  témoignée  le  Sauveur.  La  sainte, 
reconnaissant  que  celui  (pii  ])nrlait  avec  cet 
amour  ennammé  de  la  Passioii  deJésus-Clirisl 
était  saint  François  lui-uièiiu'.  en  fut  émue 
jusqu'au  fond  de  lame  et  ressentait  une  joie 
indicible.  Ses  compagnes  étaient  également 
charmées  d'un  entretien  si  agréable,  l'I  ou- 
bliaient la  fatigue  du  chemin.  Cependant, 
comme  on  était  à  la  lin  de  juillet,  les  chaleurs 
excessives  leur  taisaient  épi'oiiver  une  soif 
bien  grande.  Pour  y  pourvoir,  le  saint  voya- 
geur tra[)pa  de  son  bâton  un  poiriei-  sauvage 
près  du  chemin,  et  en  lit  l()nd)er  des  [)oires 
si  belles  et  si  grosses,  que  les  pieuses  pèle- 
rines pouvaient  à  ])eineen  embrasser  une  des 
deux,  mains.  Tandis  (ju'elles  admiraient  cette 
merveille, le  saint  disparut.  Elles  reconnurent 
alors  toutes  que  celui  qui  leur  avait  parli' 
n'était  pas  un  des  mortels  d'ici-bas,  et  elles 
rendirent  à  Dieu  les  plus  ferventes  actions  de 
grâces  (1). 

Les  premiers  confesseurs  de  Francoiseétanl 
morts,  elle  choisit  le  prêtre  Jean  Mattéoti, 
chanoine  et  curé  de  Sainte-Marie-la-.Neuve, 
qui  n'était  ])as  loin  de  sa  maison.  Il  fui  son 
père  s|)iriluel  tant  ({u'elle  vécut.  C'est  lui  cpii 


son,  sans  aucune  lumière  matérielle  (^î. 

Quanta  l'histoire  et  à  la  destinée  générale 
des  anges  bons  et  mauvais,  voici  ce  que  Fran- 
çoise apprit  dans  ses  visions  et  ses  extases  : 
Les  anges  ont  été  créés  nombreux  comme  les 
])lancs  flocons  de  neige  (pii  tombent  dans  les 
montagnes  pendant  Ihiver,  ils  ont  ensuite  été 
distingués  en  trois  ordres,  et  chaque  ordre  en 
trois  choMirs,  suivant   la  dignité  de  chacun. 
Environ  le  tiers  de  tous  les  anges  est  tombé  ; 
les  deux  autres  parties  ont  persévéré  dans  la 
grâce  (Z).  De  la  partie  déchiu\  le  tiers  est  dès 
maintenant  en   enfer,    pour  tourmenter    les 
damnés  :  ce  sont  ceux  qui  ont   suivi    Lucifer 
par  leur  proju'e  malice,  avec  uno  entière  li- 
berté ;  ils  ne  sortent   de  labime  (jue    par   la 
permission  de  Dieu  et  que  ([uand  il  s'agit  de 
lr;ip|uM'  ([uel(|ne  grande  calamité  pour  punir 
les  péchés  des  honunes,  et  ce  sont    les  jjIus 
méchants  des  démons.  Les  deux  autres  tiers 
des  anges  déchus  sont  répandus  dans  les  airs 
et  sur  la  terre  :  ce  sont  ceux  ([ui   n'ont   pris 
aucun  parti  entre  Dieu  et   Lucifei-,  mais  ont 
gardé  le  silence.    Ceux    qui   sont     répandus 
dans  les  airs  font  s(Mivent  des  grêles,  des  lem- 
|)èles,  des  brouillards  et  des  vents,   ]nir  les- 


nous  a  laissé  la  première  vie  de  la  sainte,  dont  (piels  ils  affaiblissent  lésâmes  (jui  vivent  dan? 

tous  les  principaux  faits  se  trouvent  d'ailleurs  la  chair,  les  portent  à  l'inconstance  et   à  la 

juridiquenn'ul  attestés  dans   les   procès-ver-  crainte,  les  induisent  à  défaillir  dans  la  foi  et 

baux  de  la  canonisation.  à  se  défier  de  la  Providence  divine.  Aussi  la 

Cette  vie  est  en  trois  livres.  Le  i)remiei'  ex-  -  sainte,  qui  distinguait  fort  bien  les   tempêtes 

pose  assez  brièvement  les  principaux  faits  de  suscitées  par  les  malins  esprits,  avait-elle  cou- 

sa  vie  extérieure  ;  le  second  présente  le  récit  tume  alors  d'allumer  des  cierges  bénits  et  de 


de  ses  principales  visions,  au  nombre  de 
quatre-vingl-di\-sept  ;  le  troisième  contient 
ses  luttes  avec  les  démons,  et  ses  révélations 
sur  les  peines  de  l'enfer,  les  expiations  du 
purgatoire,  les  joies  du  paradis. 

Outre  son  ange  gardien,  tel  qu'en  a  tout  le 
monde,  l'rançoise  avait  encore,  connue  <l('jà 
nousav{)nsap|)ris,un  archange  pour  assistant 
perpétuel.  Elle  le  voyait  jour  et  nuit  sous  la 
forme  humaine  d'un  enfant  de  neuf  ans,  vêtu 
d'une  tunique»  blanche  connue  la  neige.  Son 
visage  était  plus  resi)lendissant  que  le  soleil, 
en  sorte  quelle  en  pouvait  voir  Téclat,  mais 
non  le  regarder.  Il  n'y  avait  que  deux  occa- 
sions où  elle  pouvait  le  coidempler  plus  faci- 
lement :  lorsqu'elle  parlait  de  l'archange  à 
son  père  spirituel  ;  alors  elle  pouvait  très  fa- 
cilemenl  considérer  ses  cheveux,  ses  yeux  et 
ses  autres  membres.  Ensuite,  lorsqu'elle  était 
battue  par  les  malins  esprits,  elh'  regardait 
sans  aucuiu'  difliculté  l'archange,  pour  si"  l'é- 
conforler  par  cette  vue.  Ce  qui  est  plus  admi- 
rable, lorsepi'elle  avait  été  battue  el  assommée 
par  les  malins  esjjrits,  au  point  d'être  j)rès  de 
mourir,  l'archange  apparaissait  avec  un  vi- 
sage resplendissant  el  une  chevelure  rayon- 
nante, el  les  esprits  malins,  n'en  pouvant 
supporter  l'éclat,  s'enfuyaient  aussitôt  confus. 
Tel  était  le  resplendissement  de  l'aichau- 
ge,  qu'à  sa  chu'té  Françoise  faisait  la  nuit 
tous  les  exercices  nécessaires  dans  la  mai- 


l'épandre  de  l'eau  bénite  dans  la  maison,  as- 
su  l'ant  que  c'est  le  plus  grand  remède  contre 
les  tempêtes  de  cette  nature.  Quant  aux  t\o- 
uuMis  (pii  circulent  parmi  iu)us,  afin  de  nous 
exercer  pai-  la  tentation,  elle  disait  qu'ils  sont 
déchus  du  dernier  chœur  des  anges,  et  que 
les  anges  fidèles  (pii  nous  sont  donnés  pour 
gardiens  sont  tous  du  même  chœur. 

Le  prince  et  le  chef  de  tous  les  démons  est 
Lucifer,  lié  au  fond  de  l'abime,  chargé  par  la 
divine  justice  de  punir  tous  les  démons  el  les 
damnés  :  tombé  du  chœur  le  plus  élevé  des 
auges,  les  séi-aidiins,  et  devenu  le  plus  mé- 
chant des  démons,  il  est  préposé  au  vice  de 
l'oigueil.  Sous  lui  sont  trois  autres  princes  : 
le  premier,  Asmonée,  est  préposé  au  vice  de 
la  chair,  et  fui  du  chœur  des  chérubins;  le 
second,  aj)pelé  Mammon,  est  préposé  à  l'ava- 
rice et  fut  du  chœur  des  trônes  ;  le  troisième, 
noumié  Béelzébub,  qui  fut  du  chœur  des  do- 
minations, est  préposé  à  Tidolâlrie,  aux  sor- 
tilèges el  aux  enchanlemenls  :  c'est  le  chef 
de  loul  ce  qu'il  y  a  de  ténébreux,  el  il  a  com- 
mission de  répandre  les  ténèbres  sur  les  créa- 
tures raisonnables. 

Parmi  les  anges  infidèles  qui  ont  sui\i  Lu- 
cifer par  leur  propre  malice  et  qui  sont  dès 
uuiinlenant  en  enfer, ceux  de  la  suprême  hié- 
rarchie, les  séraphins,  les  chérubins  et  les 
trônes,  sont  dans  la  partie  inférieure  de  l'a- 
l)ime,  pour  y  être  tourmentés  et  y  tourmenter 


(l)  Secundo  Vita,  n.  6'i  et  65.  —  (2;   Vita  prima.  1.  II,   n.  1    —  (3)  Ihid,. 
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les  ànics  los  jiliis  coupahk's.  I.es  a|>i)sl;tls  de 

la   stH'oiidc    liiri'ai'cliio,    les  doiniiialioiis,    les 

principaiilt's  cl    los  puissances,   sont  dans  la 

pai'lic  iniloycnrjc  de  l'cnl'ci-  ;  ol.  dans  la  pai-tic 

sii|)(''n'cnrc,  les  (U'sei-lcni-s  de  la  liiérareltie  in- 

liinc,    les  vertus,    les  archanges  (>t  les  anji;es. 

I,a   distincliou    eiilre   les  liiéi'ai'cliies  subsiste 

loujours,    mais   il    n"v   a    nul    ordi'c   eulre  les 

clueui's  ni  les  individus.  Tous  .soni  iDUi-nuMitos 

cl  lournieutenl  les  ànies  ([ui  leui-  son!  remises. 

Les  trois  priin'cs  de  renier,  non  plus  (juc  Lu- 
cifer, leur  chet,  n'en  sortent  jamais  ;  mais, 

(piaml     Dieu     le     [)crmet,     ils    en     envoient 

d'autres,  surtout  quand  il  s"agit  de  l'aire  (piel- 

que  grand  mal  sur  la  terre  (1). 

Dans   une  vision   qu'eut   sainte  Françoise. 

l'archange   Ra|)liaël,  ((ui  raccompagnai!  invi- 
sible,   là  mena  voir   l'enfer.  Klle  vil  d'abord 

un    abime  si   ("H'royable,  (pTelle  en  trend)lail 

encore  lorsqu'elle  en  parlait  à  son  père  spiri- 

luel.  Â  l'entrée  étaient  écrits  ces  mots  :  C'est  ici 

le  lieu   infernal,  sans  espérance  ni  intervalle, 

où  il  n'y  a  nid  repos.  Les  trois  zones  de  l'en- 
fer sont   st'par(''es  lune  de  l'anti-e  par  un  très 

grand  espace,   plein  de  ténèbres  et  de  toui'- 

uumts.   Un   énorme  dragon,  le  vieux  .serpent, 

traverse  les  trois  zones,  la  tète  dans  celle  d'en 

haut,  le  corps  dans  celle  du  milieu,  la  (pieue 

dans  le  bas.   H   avait  la  gueule  ouverte,  la 

langue  hors  de  la   gueule  ;    il    n'en    sortait 

point   (h;  lumière,    mais  nne  fournaise   brû- 
lante, avec  uin>  puanteur  inimaginaMe  :  nn  feu 

noir  et  [)uanl  sortait  j)areillement  de  ses  yeux 

et  de  ses  oreilles. 

Au  milieu  de  l'enfer,  comm(>  sur  une  poutre, 

ét;ul  assis  Satan  :  sa  tète  touchait  à  la  zone 
d'en  liant,  et  ses  pieds  à  celle  d'en  bas  ;  il  oc- 

Icupait  ainsi  les  trois  zones.  Il  tenait  ses  i)ieds 
jcartés,   ainsi   (jue  ses   mains,  l'une  vers   le 
lant.   l'autre  vers  le  bas,  mais  non  en  forme 
de  croix  ;  la  croix  n'apparail  |>as  en  enfer.  Sa 

fièie  est  couronnée  de  cornes  de  cerf  à  plusieurs 
rameaux,   de  chacun  desquels  jaillit  nn  très 

'■grand  feu.  Son  visage,  teriible  au-delà  de 
toute  imagination,  lance  de  toutes  parts  nn  feu 
puant  cl  brûlant.  Il  est  lié  avec  des  chainivs 
ardentes,  an  cou,  aux  mains,  aux  pieds,  au 
milieu  du  corps,  eri  sorte  ([u'il  est  entoui'é  de 
chaînes  brûlantes.  Ces  chaînes  sont  attachées 
à  toutes  les  parties  de  l'enfer,  d'en  haut,  du 
milieu  et  d'en  bas  :  une  de  ces  chaînes  était 
attachée  au  dragon  d'une  part,  et  à  Lucifer 
ou  Satan  de  l'autre. 

A  l'entrée  de  l'enfer,  nuiis  au-dessus,  sont 
les  limbes  des  enfants  morts  sans  baptême.  Il 
n'y  a  là  ni  feu,  ni  froid,  ni  serpents,  ni  dé- 
mons, ni  puanteur,  ni  hurlements,  ni  blas- 
phèmes, ni  aucune  peine  quelconque,  hors  les 
ténèbres.  Dans  le  limbe  supérieur,  car  il  y  en 
a  trois,  sont  les  enfants  non  ba])lisés  des  Chré- 
tiens ;  dans  le  second,  les  enfants  des  Juifs, 
([ui  se  trouvent  dans  nne  obscurité  plus  grande 
([ue  les  premiers  ;  dans  le  troisième,  les  en- 
fants nés  d'un  inceste  entre  Chrétiens  :  ici  les 
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ténèbres  sont  encoi-c  plus  grandes  que  dans  le 
second. 

La  sainte  vit  les  démons  dv  la  terrcî  amener 
à  l'entrée  de  l'abime  les  ànK^s  des  danmés.  Ils 
les  jetaient  la  tète  la  pi-emièi-e  dans  la  giuude 
toujours  béante  tlu  dragon  :  au  sortir  de  là, 
d'autres  (l(>mons  les  jetaient  aux  pieds  de 
Satan,  (jiii,  les  bia'ilant  dès  lors  des  feux  qui 
sortaient  de  tousses  membres,  leur  assignait 


le  lieu  de  leur  éternel  supj)lice. 

Outre  les  lournu'nls  communs  à  tous  les 
damnés,  les  pécheurs  de  Sodome  en  subis- 
saient un  [larticulièrement  ('ponvantable.  Ils 
étaient  em|)alés  de  bas  en  haut,  dans  des  bro- 
ches ardentes  que  les  démons  leur  tiraient 
inv  la  boiu'he  avec  des  tenailles  de  feu.  Les 
usuriers  étaient  cloués  sur  un  comptoir  brû- 
ia:il,  la  tète  entourée  de  feu  ;  à  côté,  les  dé- 
mons avaient  des  chaudières  pleines  d'or  et 
d  argent  fondus,  et  leur  en  versaient  dans  la 
l)Ouche  ;  tantôt  ils  leur  ouvraient  un  trou  sur 
le  cœiu'  et  y  versaient  de  ces  métaux  entlam- 
més,  avec  d'amères  railleries.  Après  quoi  ils 
les  plongeaient  dans  des  tonneaux  d'or  et  d'ar- 
gent fondus,  les  faisant  passer  d'un  supplies- à 
un  aidre.  sans  aucune  relâche. 

Les  blasphémateurs  subissaient  en  pai-licu- 
lier  ce  tournuMiL  Les  démons,  avec  des  crocs 
de  feu.  leur  arrachent  la  langue,  la  posent 
sur  des  charbons  ardents  dans  la  bouche,  les 
|)longent  dans  des  chaudières  d'huile  bouil- 
lante, leur  versent  de  cette  huile  bouillante 
dans  le  gosier,  avec  de  sanglants  re[)roches  : 
Pourquoi,  misérable,  a.s-tn  blasphémé  ton 
Créateur?  lit  ces  misérables  l)lasphémaient 
avec  une  rage  plus  furieuse  encore. 

Il  y  avait  deux  choses  que  la  sainte  ne  pou- 
vait comprendre  :  d'abord,  s'il  y  avait  réelle- 
ment en  enfer  des  chaudières  et  d'autres  ins- 
truments de  supplice.  L'ange  Raphaël  lui  dit 
(pu>  celte  vision  était  pour  lui  faire  com- 
prendre, non  pasque  ces inslrumentsy fussent 
malériellement,  mais  ([ue  lésâmes  y  soutirent 
réellement  de  pai'cils  supjdices,  comme  si  ces 
instruments  leur  étaient  matériellement  ap- 
pliqués. .Ma  seconde  diflicullé  :  Comment  des 
âmes  séparées  de  leurs  corps  [)Onvaient  néan- 
moins être  suppliciées  dans  la  tète,  dans  le 
cuMU'  et  dans  (l'autrcs  membres.  La  sainte  re- 
çut cette  explication  :  Quoique  l'àme  soit  sé- 
parée de  la  chair,  cependant,  jusqu'au  juge- 
ment dernier,  elle  est  punie  matériellement 
suivant  les  parties  du  corps,  parce  que,  encore 
que  l'àme  soit  spirituelle,  elle  a  toutefois  re- 
vèlu(î  une  nature  matérielle  ;  mais  après  le 
jugement  dernier,  et  le  corps  et  l'àme  seront 
punis  par  de  tels  tourments  (i). 

Ceslourments  varient  suivant  la  diversité 
des  péchés,  des  états  et  des  professions.  Voici 
le  supplice  de  l'orgueil  :  Un  énorme  lion, 
nommé  .Mahomet,  de  métal  en  feu,  la  gueule 
béante  :  dans  le  gosier,  des  rasoirs  aigus  et 
brûlants;  dans  le  ventre,  des  serpents,  des 
crapauds,  ou  des  démons  qui  eu   pi'cnnent  la 
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les  âmes,    elle  tourmente    néanmoins   lune 
plus  que  raulre.  en   proportion  de  leurs  pé- 


forme  :  dans  la  partie  postérieure,  des  épées 
tranchantes  et  entlammées.  Les  démons  lan- 
cent en  haut  les  âmes  superbes,  fini  roloml)ant 
dans  la  gueule  du  lion,  sont  découpées  par  les 
rasoirs,  et  paraissent  comme  mortes  :  elles 
passent  dans  le  ventre,  au  milieu  des  infec- 
tions et  des  vilenies  :  entin  d'aulrés  démons 
les  retirent  avec  des  crocs,  à  travers  les  épées 
tranchantes.  Ainsi  conlinuelleinent  suppli- 
ciées, les  âmes  orgueilleuses  ne  cessent  de 
blasphémer  avec  rage,  au  milieu  des  railleries 
des  démons   1  . 

La  sainte  vit.  parmi  les  démons  même, 
l'accomplissement  littéral  de  ce  qui  est  dit 
dans  saint  Paul,  qu'au  nom  de  Jésus,  tout 
genou  fléchira,  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
les  enfers.  Lorsque,  sur  la  terre,  quelqu'un 


eues. 

En  dehors  de  ce  lieu  du  purgatoire,  au  côté 
gauche,  se  tiennent  les  démons  qui  ont  fait 
tomber  ces  âmes  dans  les  fautes  qu'elles 
expient.  Us  leur  en  font  continuellement  des 
reproches  amers,  sans  toutefois  leur  infliger 
d'autre  tourment.  Les  âmes  souffrent  plus  de 
la  vue  horrible  de  ces  démons  et  de  leurs  re- 
proches que  de  la  flamme  du  feu.  Dans  cette 
sou fïrance.el les  i)Oussent continuellement  des 
cris  si  humbles  et  si  pieux,  que  personne  ne 
saurait  s'en  faire  une  idée  en  ce  monde:  car 
elles  connaissent  toutes  que  c'est  avec  raison 
([ue  la  divine  justice  leur  inflige  ces  ])eines,  et 
([u'elles  les  oui    bien  uu-rilées.  Kt  à  cause   de 


prononce  le  nom  de  Jésusavec  dévotion,  tous  ces  cris  attectueux,  elles  reçoivent  quelques 
les  démons,  tant  ceux  qui  sont  répandus  sur 
la  terre  et  dans  les  airs,  que  ceux  qui  sont 
plongés  dans  l'abime,  ploient  le  genou,  non 
de  leur  ju-opre  vcilonté.  mais  malgré  eux.  Il 
arriva  un  jour  que  Françoise,  s'entretenanl 
avec  son  père  spirituel,  vint  à  prononcer  le 
nom  de  .lésus  :  aussitôt  les  démons  qu'elle 
voyait  sous  diverses  formes,  frappèrent  la 
terre  de  leur  bouche  avec  grand  respect.  Plus 
la  personne^  f[ui  prononce  ce  nom  adorable  est 
avancée  en  charité  et  en  jierfection.  plus  les 
démons  en  ressentent  de  i)einc  et  de  tour- 
ment. Lorsque  des  pécheurs  eu  font  un  Idas- 
phème  ou  le  prononcent  en  vain,  les  démons 
sont  toujours  contraints  de  le  révérer,  et  s'in- 
clinent malgré  eux:  mais  ils  n'eu  sont  plus 
attristés  comme  quand  on  le  loue  et  le  bénil. 
CluKiue  fois  (pie  ce  nom  est  prononcé,  n'im- 
porte comment,  tous  les  anges  et  les  saints  du 
ciel  font  une  génuflexion  très  respectueuse  : 
s'il  est  prononcé  avec  louange  et  bénédictitui, 
surtout  par  des  personnes  agréables  à  Dieu, 
cette  génuflexion  est  accompagnée  d'une  joie 
indicible.  Il  en  est  de  même  des  autres 
noms  de  Dieu  et   de  la   sainte  Vierge,    sui- 

îtro- 


qui 


vaut    le   mérite   des    personne 
noncent  i2'i. 

De  l'enfer  la  saiut(>  fut  conduite  au  purga- 
toiie.  qui  est  également  divisé  en  ti-ois  zones 
ou  sphères,  l'uniMui-dessus  de  l'autre.  .V  l'en- 
trée, elle  lut  cette  inscription  :  C'est  ici  le 
purgatoire,  lieu  de  l'espérance  :  basâmes  (pii 
sont  ici  ont  un  intervalle,  suivant  le  désir.  La 
zone  inférieure  était  remplie  d'un  feu  clair 
difl'érent  de  celui  de  l'enfer,  cpii  est  noir  et 
ténébreux.  Ce  feu  du  purgatoire  a  une  flamme 
très  grande  et  rouge,  les  âmes  y  sont  illumi- 
nées intérieurement  par  la  grâce  :  car  elles 
connaissent  la  vérité  ainsi  fine  la  détermina- 
lion  du  leuqis.  Celles  f[ui  ont  commis  des  pé- 
chés graves  sont  envoyées  dans  ce  feu  par  les 
anges,  et  y  restent  selon  la  qualité  des  péchés 
qu'elles  ont  conunis.  La  sainte  disait  i\\n\ 
pour  chaque  péché  mortel  non  expié,  il  faut 
v  rester  sept  ans.  Quoique,  dans  cette  zone 
inférieure,  la  tlanune  du  feu  enveloppe  toutes 


consolations  :  non  pas  ([u'elles  soient  tirées 
du  feu.  mais  parce  rpie  la  divine  miséricorde, 
touchée  de  leiw  résignation,  jette  sur  elles  un 
regard  favorable,  (pii  les  soulage  et  leui-  ra])- 
pelle  (ju'elles  arriveroni  à  la  gloire  bienheu- 
reuse. 

La  sainte  vit  un  glorieux  ange  conduire  en 
ce  lieu  ràine  ijui  avait  été  confiée  à  .sa  garde, 
et  puis  l'alt(>ndre  en  dehors,  du  côté  droit. 
Les  sutrrages  rpu'  des  parents. amis  ou  autres, 
font  [»our  les  âmes  du  purgatoire,  par  le 
seul  motif  de  la  charité,  .sont  présentés  à  la 
divinr>  uiajesté  par  leurs  anges  gardiens.  Dieu 
les  rend  à  l'auge  gardien,  ipii  les  communi- 
([ue  à  l'ànu'  pour  h-upielle  ils  ont  été  faits, 
afin  d'en  alléger  les  peines.  Les  suffrages  et 
les  bonnes  (euvrescpu»  des  amis  font  spécia- 
lenu'ut.  et  par  motif  de  charité,  pour  leurs 
amis  en  purgatoire.  ])rofitent  principalement 
à  ceux-ci.  mais  encore  aux  autres  âmes  du 
piirgatoire,  à  cause  de  la  charit(\  Les  ])rières, 
aumônes  et  sullrages  faits  en  charité  pour  des 
âmes  qui  sont  dans  la  gloire  et  qui  n'en  ont 
pas  besoin,  profitent  d'abord  à  ceux  qui  les 
font,  et  ensuite  aux  âmes  du  purgatoire.  Les 
sufTrages  que  font  des  vivants  pour  des  àm(>s 
(pii  sont  en  cufer  ne  profilent  ni  à  celles-ci  ni 
à  celles  dw  purgatoire,  mais  uniquement  à 
ceux  qui  les  font. 

Laz(UU'  (ui  région  moyenne  du  purgatoire 
était  divisée  en  trois  parties  :  la  première, 
ienq)lie  d'une  glace  très  froide  :  la  seconde, 
de  jujix  fondue,  mêlée  d'huile  bouillante:  la 
troisième,  de  certains  métaux  fondus,  comme 
de  l'or  ou  de  l'argent,  telle  qu'une  matière 
transparente.  ïrente-huit  anges  y  recevaient 
lésâmes  qui  n'avaient  jias  commis  des  péchés 
assez  graves  pour  descendre  dans  la  région 
inférieure.  Ils  les  recevaient  ef  les  transp<ir- 
taient  d'un  li(Mi  dans  un  autre  avec  beaucoup 
de  charitc'  :  ce  n'étaient  j)as  leurs  ang(>s  gar- 
diens, mais  d'autrt>s  anges  commis  à  cet  elVet 
|»ar  la  divine  miséricorde  lîi.  La  sainte  ne 
dit  rien,  ou  du  moins  son  ]ière  sjurituel  n'a 
rien  laisst'  d'écrit  sur  la  région  plus  élevée 
du  purgatoire. 
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LIVRE  QUATRE- 

Dans  les  cieiix,  les  anges  lidèles  ont  gardé 
leur  liiéi'arclue  de  trois  ordres  el  de  neuf 
chœurs.  Les  ànies  sainles,  (|ui  viennenl  de  la 
(erre,  nionlenl  dans  les  elururs  el  l(>s  oi'di-es 
([ue  Dieu  leur  assigne  suivaid  leurs  mérites. 
C'est  une  l'été  pour  toute  la  milice  céleste, 
mais  particulièrement  [)onr  le  chœur  où 
l'àme  sainte  doit  se  réjouir  éternellement  en 
Dieu.  Ce  (ju'elle  avait  vu  de  ce  bonheur  lais- 
sait une  si  vive  impression  à  Fi'ancoise, 
qu'elle  ne  ()()uvail  en  j>ai'ler  sans  que  son 
cœur  se  tondit  en  (juehjue  sorte  de  jt)ie.  Sou- 
vent, les  jours  de  lete  sui'tout,  api-ès  la  com- 
munion, lorscjn'i'lle  méditait  sui"  le  mystère 
du  jour,  son  espi'it,  ravi  au  ciel,  y  voyait  cé- 
lébrer le  même  mystère  ])ar  les  anges  el  les 
saints.  Cependant  et  celte  vision  et  toutes 
les  autres,  elleles  soumettait  au  jugement  de 
sa  mère  la  sainte  Kglise,  suivant  lecpud  elle 
désirait  toujours  vivre  et  mourir  (i).  El  TK- 
glise  de  Dieu  a  canonis('  Françoise,  sans 
avoir  rien  trouvé  à  repi-endre  dans  ses  m- 
sioMS. 

Laurent  Poiizaui,  touché  des  vertus  de  sa 
sainte  épouse  el  sachnid  combien  elle  aspi- 
rait à  une  vie  plus  pai'l'.iite,  se  résolut  de 
garder  avec  elle  la  coidinence,  |)ourvu  (pTelle 
continuât  à  demeui'cr  avec  lui  dans  la  même 
maison  el  àgoUverner  la  ramille,  lui  promet- 
tant de  ne  conli'arier  plus  jamais  sa  volonté 
ni  lui  faire  aucune  |>eine.  {'"rancoise  en  fut  au 
comhle  de  la  joie.  Klle  n'avait  plus  (ju'à  ser- 
vir Dieu  et  son  époux:  Dieu,  par-dessus  tontes 
choses  ;  son  é])ou\  comme  son  frèi'e,  dans 
les  intirmités  qu'il  avait  contractées  par  suite 
de  ses  blessures,  de  ses  ])risons,  de  ses  exils. 
Quant  à  elle-même,  se  voyant  libre  pour  tout 
le  reste,  elle  vendit  les  habits  i)i-écieux  qu'elle 
portait  juscpi'alors  par  obéissance,  en  eni- 
jdoya  le  prix  à  vètii"  les  pauvres,  s'habilla 
elle-même  d'une  robe  de  bure,  telle  que  les 
servantes  eussent  à  peine  voulu  en  [)orter. 
Le  monde  ne  pouvait  com])i'en(lre  ({n'une 
dame  si  noble  et  si  riche  s'abaissât  de  cette 
manière.  Elle  allait  à  une  de  ses  vignes,  ])rès 
de  Saint-Paul,  y  ramassait  des  sai'ments,  et 
les  portait  sur  sa  tète  à  travers  la  ville,  pour 
les  distribuer  aux  malheureux.  Son  mari  la 
vit  un  jour  dans  cet  éipiipage  ;  il  ne  lui  en  dit 
rien,  connaissant  le  saint  motif  ([ui  la  faisait 
agir  de  la  sorte.  Quelquefois,  elle  conduisait 
ini  petit  âne  chargé  de  fagots  (ju'elle  distri- 
buait parles  maisons  les  plus  indigentes.  Elle 
lit  plus  :  dans  un  temps  de  cherté,  elle  s'en 
allait  avec  sa  helle-sonir  Vannozie  dans  les 
([uartiers  de  Rome  où  elles  nétaient  pas  con- 
nues, et  mendiaient  de  porte  en  porte  de  quoi 
donner  aux  pauvres.  Comme  on  s'apercevait 
bien  qu'elles  n'étaient  pas  pauvres  elle.s-mè- 
mes,  il  arrivaplusd'une  foisqu'on  leur  donna 
des  injures  au  lieu  d'argent.  Dans  une  de  ces 
quêtes  d'humilité  el  de  charité,  elles  entendi- 
rent de  grands  gémissements  dans  une  mai- 
son :  un  enfant  venait  d'y  mourir  sans  bap- 
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téme  ;  Françoise  le  prend  entre  ses  bras,  le 
rend  bientôt  vivant  à  sa  mère,  recommande 
aux  assistants  de  ne  l'ien  dire,  et  se  dérobe  ù 
leui's  ycuix.  Elle  allectionnait  tellement  la 
pauvreté  el  riiumiliation.  (pi'elle  se  mettait 
volontiers  parmi  les  mendiaids  à  la  porte;  des 
égliscîs.  Les  morceaux  de  pain  qu'on  lui  don- 
nait comme  à  une  mendiante,  elle  les  gardait 
pour  elle,  et  en  place  donnait  aux  pauvres  un 
l»ain  tout  entier  de  sa  maison  ;  les  morceaux 
rompus  lui  semblaieid'  bien  plus  délicats, 
parce  (pi'ils  avaient  été  donnés  pour  l'amour 
de  Dieu. 

A  ce  mépris  de  soi-mêuu\  elle  joignait  des 
austérités  de  plus  d'un  genre.  Jamais  elle  ne 
but  du  vin,  ni  en  santé,  ni  en  maladie.  Con- 
tente d'un  seulrepas  par  jour,  elle  ne  mangeait 
rien  le  soir,  si  ce  n'est,  en  cas  de  maladie  grave 
et  par  ordi-e  de  son  confesseur,  une  pomme 
cuite  et  cela  très  rarement  encore.  Pendant 
seize  ans  que  sa  bru,  nommée  Mobilie,  conti- 
nua de  l'observer,  jamais  elle  ne  la  vil  man- 
ger ui  chair,  ni  (eufs,  ni  laitage,  ni  poisson, 
ui  rien  (jui  pût  tlatler  les  goûts.  Bien  ou  mal 
portaide,  t(tute  sa  nourriture  était  du  pain  or- 
dinaire, des  légnnu's  ou  des  herbes  cuites, 
avec  un  |)eu  de  s(d,  sans  huile.  Elle  ne  pre- 
nait (jue  deux  heures  de  sommeil,  sur  un  lit 
très  dur,  dans  une  position  gênante,  plutôt 
assise  (pu'  couchée.  Elle  portait  sur  la  chair 
un  double  cilice,  avec  une  ceinture  de  crin  et 
un  cercle  de  fer,  qui  lui  occasionna  plus  d'une 
|>laie.  Ajoutez-y  une  discipline  armée  de 
])()iides  de  fer,  avec  quoi  elle  se  frapi)ait  jns- 
ipi'au  sang.  Elle  persévéra  dans  cette  rigueur 
de  pénitence  jusqu'à  ce  que  son  confesseur  lui 
interdit  le  cercle  de  fer  et  les  disciplines  san- 
glantes. Cependant,  si  dure  à  eile-mème, 
l-'rancoise  était  douce  et  indulgente  envers 
tout  le  monde,  ne  laissait  manquer  personne 
de  rien,  surtout  les  malades  et  remplissait 
avec  une  constante  sollicitude  tons  ses  devoirs 
de  mère  de  famille. 

Quand  elle  méditait  sur  la  passion  du  Sau- 
veur, elle  en  était  si  profondément  touchée, 
elle  en  versait  des  larmes  si  abondantes,  que 
sa  bi-n  et  ses  autres  domesticjues  craignirent 
plus  d'une  fois  qu'elle  n'en  mourut  de  dou- 
leur. Cette  douleur  ne  pénétrait  pas  seule- 
ment son  âme  mais  son  corps.  Pensait-elle 
aux  pieds  et  aux  mains  percés  de  clous,  elle 
sentait  ses  ])ieds  el  sesmains  pi'opres  si  endo- 
loris, qu'elle  n'en  pouvait  plus  faire  aucun 
usage,  f^a  couronne  d'épines  lui  occasionnait 
une  coui'oune  de  douleurs  à  la  tête  ;  la  flagel- 
lation lui  laissait  les  membres  meurtris.  Dans 
celle  contemplation  douloureuse,  était-elle 
ravie  en  extase,  ses  pieds  et  ses  mains  distil- 
laient du  sang.  En  méditant  sur  le  côté  ou- 
vert du  Sauveur,  tonte  sa  poilrinelui  demeura 
couverte  de  plaies.  Cette  soudVance  lui  dura 
très  longtemps  ;  il  en  sortait  une  liqueur  sem- 
blable à  de  l'eau  ;  il  fallut  y  appliquer  du 
linge,  et  en  changer   de   temps  à  autre.   Ne 
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pouvanl  le  l'aire  loiilo  seule,  lanl  la  douleur 
était  grande,  elle  lut  obligée  de  découvrir  sou 
secret  à  Yannozieetà  deux  autres  compagnes 
intimes,  qui  gardèrent  ces  linges  comme  des 
reliques.  Elle  fut  guérie  de  cette  plaie  dans 
une  extase,  le  jour  de  Noël  1432,  en  présence 
d'une  de  ses  compagnes  et  de  son  conl'cs- 
seur  (1). 

Dès  son  enfance,  Françoise  allait  habituel- 
lement àla  messe  et  se  confessait  dans  l'église 
Sainte-Marie-la-.\euvn,  non  loin  delà  maison 
paternelle.  Cette  église  était  desservie  par  des 
bénédictins  de  la  congrégation  du  Monl-Oli- 
vet, fondée  parle  bienheureux  Bernard  Ptolé- 
mée  de  Sienne. Lors  de  son  mariage, Françoise 
alla  demeurer  dans  un  autre  quartier,  mais 
elle  venait  toujours  se  confesser  à  Sainte- 
Marie.  File  s'était  attirée  laflection  etla  con- 
fiance de  plusieurs  nobles  dames  qui  fréquen- 
taient la  même  église.  J)e  pieux  entretiens 
s'établirent  entre  elles,  l'u  jour,  c'était  en 
li25,  leur  parlant  avec  une  ferveur  extraor- 
dinaire, Françoise  leur  exposa  combien  ce  se- 
rait une  chose  agréable  à  Dieu  si  toutes  una- 
nimement elles  se  consacraient  à  la  sainte 
Vierge,  et,  sous  sa  protection  maternelle,  for- 
maient une  association  de  piété  dans  celte 
même  église,  comme  il  y  vu  avait  d'autres 
ailleurs,  telles  (jue  du  rosaire  ou  du  scapu- 
laire.Cette  pensée  plut  singulièrement  à  toutes 
les  dames  cpii  la  regardèrent  comme  ins- 
pirée du  ciel  et  digne  d'être  mise  à  exécu- 
tion sans  délai.  Le  jourde  l'Assomption,  elles 
firent  solennellement  Vohlulion  de  leurs  per- 
sonnes à  la  sainte  Vierge,  d'où  leur  vint  le 
nom  d'Ohlates.  Toutes  regardaient  et  écou- 
laient Françoise  comme  la  mère  et  la  supé- 
rieure que  Dieu  même  leur  avait  donnée.  Ceci 
était  un  germe  qui,  avec  le  temps,  devait  jiro- 
duire  quelque  chose  de  i)lus  parfait.  Lorstjue 
Françoise  eut  reçu  de  son  mari  liberté  pleine 
et  entière  de  suivre  tous  les  mouvements  de  sa 
dévotion,  elle  pen-;a  (pi'elle  pourrait  bien  se 
réunir  un  jour  avec  ces  pieuses  dames  dans 
une  même  maison,  (>t  donner  naissance  à  une 
nouvelle  congrégation  religieuse.  Cette  pen- 
sée devint  une  résolution  formelle  lorsqu'elle 
se  vil  privée  delà  sociélé  si  douce  de  sa  belle- 
sœur  Vanuozie,  avec  laquelle  elle  avait  vécu 
trente  années  entières  dans  une  telle  union, 
(pie  toutes  deux  paraissaient  n'avoir  ipTun 
cœur  et  (ju'une  ùine.  Vannozie  étant  tombée 
malade,  Françoise  connut  qu'elle  n'eu  relève- 
rait point,  l-llle  l'assista  constamment,  avecun 
prêtre  et  d'aulr(>s  personnes  pieuses,  .\yant 
aperçu  l'esprit  malin  cpii  cherchait  à  troubler 
la  mourante,  elle  recommanda  au  ])rêtre  de  le 
réprimer  par  l'aspersion  d'eau  bénite.  Cela 
fait,  rarchunge  qui  accompagnait  toujours 
Françoise  réduisit  le  tentateur  par  un  regartl, 
à  se  retirer  transf(jrmé  en  vile  fourmi.  ï.,a  ma- 
lade mourut  saintement,  et  Françoise  vil  son 
Ame  monter  au  ciel  dans  une  nuée  lumi- 
neuse ("2). 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

Trois  saints  du  ciel  excitèrent  spécialement 
Françoise  à  procurer  l'établissement  de  la 
congrégation  des  Oblates  :  saint  Paul,  saint 
Benoît  et  sainte  Madeleine.  Au  commence- 
ment de  juillet  1  i3,'},  le  pape  Eugène  lY  com- 
mit cette  affaire  à  Gaspar,  archevêque  de  Co- 
sence,  qui  donna,  vers  la  fin  du  même  mois, 
un  avis  favorable.  Les  pieuses  dames, les  unes 
filles,  les  autres  veuves,  se  réunirent  dans 
une  maison  appelée  la  Tour-des-Miroirs. 
Françoise,  leur  mère  et  leur  fondatrice,  ne 
put  les  suivre  aussitôt.  Son  mari,  qui  vivait 
encore  et  souffrait  beaucoup  de  ses  infirmités, 
réclamait  sa  continuelle  assistance.  Uinourul 
chrétiennement  en  H36.  Dès  lors  elle  se  réu- 
nit à  ses  chères  filles.  Ayant  mis  ordre  à  ses 
affaires,  elle  alla  se  prosterner  à  la  porte  du 
couvent  nu-pieds,  les  bras  en  croix,  suppliant 
les  sœurs  au  milieu  des  larmes  et  des  san- 
glots, de  l'admettre  dans  leur  société  comme 
uiH'  meudiaiite  et  une  pécheresse,  (jui,  après 
avoir  donnéau  monde  la  fleur  delà  jeunesse, 
venait  offrir  à  Dieu  les  restes  d'une  vieillesse 
épuisée.  Ce  spectacle  inattendu  émut  jus- 
qu'aux laiines  toutes  les  sœurs,  qui  la  rele- 
vèrent avec  em|)ressemeul.  et  l'inlroduisirent 
dans  la  maison  avec  une  sainte  joie.  PUle  prit 
l'habit  et  fil  son  ohlalion  le  jour  de  saint 
Benoît,  21  mars  I '«."Ui.  La  supc'i-ieure  était 
alors  soMir  .\gnès  de  JA'llis.  Mais  toutes  sup- 
|)lièrenl  Françoise  de  vouloir  bien  être  leur 
supérieure,  comme  (die  était  leiii'  mère  et 
leur  fondatrice.  Elle  résista  longtemps,  étant 
venue,  non  pour  être  servie,  mais  pour  servir 
les  autres,  comme  la  dernière  de  toutes.  Elle 
finit  par  céder  à  leurs  instances.  Mais,  comme 
ses  fréquentes  visions  et  extases  pouvaient 
être  un  obstacle  au  parfait  accomplissement 
de  certains  de  .ses  devoirs,  elle  prit  pour  as- 
sistante la  mère  Agnès  de  Lellis.  l^a  vie  de 
Françoise  était  une  règle  vivante  de  perfec- 
tion. Chaque  soir,  elle  .se  prosternait  devant 
toutes  ses  sœurs,  el,  les  mains  jointes,  leur 
demandait  humblement  pardon  de  toutes  les  '^ 
fautes  qu'elle  avait  jm  commettre.  Dieu  ne 
C(>ssa  de  glorifier  son  humble  servante  parle 
don  de  prophétie  et  un  grand  nombre  cie  mi-  ' 
racles  juridiquement  attestés  par  des  témoins 
oculaires.  Enfin,  le  2  mars  li  10, ayant  appris 
(pie  son  lils  Jean-Bapliste  était  malade,  elle 
alla  le  voir  avec  une  de  ses  coiiq)agnes.  Elle 
le  trouva  mieux  ;  mais  elle  y  tomba  malade 
elle-même.  Elle  voulait  s'en  retourner  au 
couvent  dès  le  soir,  suivant  la  règle  ;  mais, 
comme  c'était  loin,  son  confesseur  lui  or- 
donna de  rester  par  obéissance  en  la  maison 
de  son  fils.  Elle  connut  par  révélation  (pi'elle 
mourrait  dans  sept  jours,  et  s'y  prépara 
comme  elle  avait  vécu,  c'est-à-dire  sainte- 
uieul.  En  effet,  ayant  reçu  tous  les  sacre- 
ments de  l'Eglise,  elle  expira  tranquillement, 
le  î)  du  même  mois,  en  la  cin([uante-sixièinc 
année  de  son  âge.  Une  minute  auparavant, 
lui  voyant  remuer  les  lèvres,  son  confesseur 
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lui  avait  flemnndé  si  elle  voulait  qiiel(|iie 
chose.  Kllé  répondil  :  .rachève  les  vêpres  de  la 
sainte  Vierge  I 

Les  niii'aeles  ne  furent  ])as  moins  nonihi-enx 
après  sa  nioi'l  que  pendant  sa  vie.  On  euni- 
nienca  dès  lors  à  l'honorer  d'un  culte  pu- 
blic. Cependant  le  procès  de  sa  canonisation, 
commencé  sous  Eui^èm-  IV  et  .Nicolas  V,  \\r 
fut  terminé  que  sous  Paul  V,  en  KiOS.  On  voit 
son  corps  à  Mome,  dans  une  châsse  magiii- 
lique,  et  l'on  y  célèbre  sa  fête,  le  9  mars,  «ncc 
beau(,'oup  de  soleniiit(''.  Les  rcdigieuses  (pii 
ri'connaissent  sainte  j-rancoise  pour  fonda- 
trice ne  font  point  de  vteux  ;  elles  j)i'ometteul 
sim])lement  d'obéir  à  la  mère  ])rési(lente.  Elles 
ont  des  pensions,  liéi'itent  de  leurs  parents,  et 
])euvent  sortir  avec  la  permission  de  la  supé- 
rieure. 11  y  a  dans  le  couvent  quelles  ont  à 
Rome  plusieurs  dames  de  la  première  qua- 
lité (1). 

Parmi  les  visions  prophétiques  qu'a  eues 
sainte  Françoise,  il  y  en  a  plusieurs  qui  an- 
nonçaient des  troubles  à  Home  et  à  l'Eglise. 
On  en  vit  efleclivenient  d'assez  graves  sous 
Eugène  IV. 

Son  prédécesseur,  le  pape  Martin  V,  laissa 
trois  no\eux.  tous  trois  de  la  famille  des  Co- 
lonne :  Antoine,  prince  de  Salerne,  Edouard, 
comte  de  Célano,  et  Prosper,  cardinal-diacre 
du  titre  de  Saint-tîeorges.  Ces  trois  seigneurs, 
non  contents  des  grands  biens  que  le  Pape 
leur  avait  donni's,  se  saisirent  encore  de  son 
trésor,  c'est-à-dire  des  grandes  sommes  d'ar- 
gent qu'il  avait  amassées,  tant  pour  défrayer 
les  Grecs  qui  devaient  venii'  au  concile  que 
pour  soutenir  la  croisade  contre  les  Turcs. 

Le  pape  Elugène  fit  prier  les  Colonne,  par  les 
cardinaux  et  d'autres  seigneurs,  de  lui  rendre 
ce  trésor  ;  mais  ils  le  refusèrent,  et  mirent 
des  troupes  sur  ])ied  j)our  lui  faire  la  guerre. 

Le  Pape,  après  avoir  fait  contre  eux  les])ro- 
cédures  nécessaires,  prononça  le  17' de  mai 
li31,  une  sentence  liai-  laquelle  il  déclare 
(pie,  comme  criminels  de  lèse-majesté,  ils  ont 
encouru  toutes  les  peines  ecclésiastiques,  et 
les  prive  de  tous  leurs  biens,  leui's  dignités  et 
leurs  droits.  Le  Pape  voulait  soutenir  ses  pro- 
cédures par  les  armes,  et  la  reine  de  Naples, 
Jeanne  11,  lui  envoya  des  troupes  sous  la 
conduite  de  Cadola  ;  mais  les  Colonne  ga- 
gnèi'ent  ce  chef  par  argent,  et  cette  guerre 
trouhla  quelque  temps  ITtalie(:2). 

Ces  troubles  de  Rome,  suscités  par  quelques 
seigneurs  factieux,  se  rattachèrent  bientôt  à 
des  troubles  plus  graves,  suscités  dans  l'E- 
glise entière  par  le  concile  de  Bàle,  qui,  dès 
les  premiers  jours,  se  montra  plutôt  une  as- 
semblée factieuse  c[u'un  concile  vraiment 
digne  de  ce  nom. 

D'après  une  bulle  de  Martin  V,  ce  concile 
devait  s'ouvrir  le  3  mars  li31,  si  toutefois  il 
s'y  trouvait  un  nombre  suflisant  de  prélats. 
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Le  P'   février  de  la    même  année,  le  nu^me 
[\ipe    nomma    Julien    Césariui     cardinal     de 
Saint-Ange   et    légat   en   Alkunagne,   pour  y 
présider  en  son  nom.  Mais  Martin  V  mourut  le 
vingt  du  même  mois,  et  eut  poui-  successeur 
Eugène  IV,  élu  le  8  mars  suivant.  Le  nouveau 
Pajx'  coufiiina  la  légation  (U]  cardinal  Julien 
en   Allemagiu',  l'élendit  juéme  à  la  Hongrie, 
la  Pologne   et    la   Bohème.  Puis,   le  dernier 
jour  de  umi,  il  lui  adressa  une  lettre  où  il  dit 
cuire  autres  :  le    pape  Martin  vous  a  enjoint, 
entre  atdres  choses,  de   présider  au  concile 
(pii  se  doit  célébrer  à  Hàle.  s'il  s'y  li-ouve  un 
assez  grand  noiid)re  de  prélats  jioui'  le  tenir. 
Or,  nous  avons  appris  que   jus(juici  il  y  en 
est  venu   [leu   ou  point,   en  sorte  qu'il  n'est 
pas  nécessaire   d'y  envoyei-   un  autre  légat. 
C'est    pourquoi    nous   voulons   que,   lorsque 
l'affaire  de  Bohème  sera  finie,  comme  on  es- 
père qu'elle  le  sera  bientôt,  vous  preniez  le 
chemin   de  Bàle,  et  que  vous  vous  y  condui- 
siez suivant  les  ordres  que  vous  en  avez  reçus 
au  concile  de  Constance.  —  En  exécution  de 
cet  ordre,  le  cardinal  Julien   envoya  à  Bàle 
deux  délégués,  savoir,  Jean  de  Polémar,  cha- 
|)elain  du  Pape  et  auditeur  de  son  palais,  et 
Jean  de   Raguse,  docteur  en    théologie  de  la 
faculté   de    Paris,    et   procureur  général    de 
l'Ordre  des  Frères  Pi-ècheurs.  C(\s  deux  délé- 
gués arrivèrent  à  Bàle  le  19  de  juillet  1431. 

Mais  déjà  le  concile  s'était  ouvert  d'une 
manière  ipielconque  au  jour  indiqué  par 
Martin  V.  C'était,  comme  nous  avons  vu,  le 
3  mars  1431,  le  même  oi^i  Eugène  IV  était  élu 
Pape  à  Rome.  Ce  jour-là  donc,  tous  les  Pères 
arrivés  à  Bàle  se  rendirent  solennellement  à 
l'église  cathédrale  ;  ils  s'y  trouvèrent,  tous 
bien  comptés,  au  nombre  de  t<n,  ni  plus  ni 
moins,  encore  n'était-ce  pas  un  évêque,  mais 
un  abbé,  celui  de  Vézelai  ;  le  lendemain,  4'' de 
mars,  il  pi-il  acte,  en  présence  des  chanoines 
de  cette  église,  des  opérations  qu'il  avait  faites 
le  jour  précédent.  Ce  commencement  un 
peu  burlesque  ne  présageait  pas  mal  ce  qui 
est  arrivé  ensuite. 

Jean  de  Polémar  et  Jean  de  Raguse,  arrivés 
à  Bàle  le  dix-neuf  juillet,  ouvrirent  le  concile 
cin(|jours  après,  pour  laseconde  fois  et  d'une 
nuinièi'e  plus  solennelle.  Ils  s'y  trouvèrent 
eux  deux,  avec  labbé  de  Vézelai,  deux  dépu- 
tés de  l'université  de  Paris  et  quelques  ecclé- 
siastiques de  Bàle,  sans  aucun  évêque.  En 
conséquence,  ils  déclarèrent  que  le  saintcon- 
cile  général  de  Bàle  était  légitimement  as- 
semblé et  ouvert.  On  peut  voir  les  actes  au- 
thentiques de  ce  que  nous  disons  dans  le 
huitième  tome  des  anciens  monumentspubliés 
parle  bénédictin  Martène  (3). 

Le  cardinal  Julien  était  à  Bàle  vers  la  mi- 
septembre  ;  car  le  19  du  mois,  il  écrivit  de 
cette  ville  une  lettre  circulaire  à  l'archevêque 
de  Reims  et  à  d'autres  métropolitains,  pour 


(1)  Acta,  SS.,  et  Godescard,  9  mars.  —  (2)  Flcury,  1.  Cil,  33  cl  34,  édition  grand  in-8,  augmentée  de 
quatre  livres  publiés  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  de  Fleury,  appartenant  à  la  biblio- 
thèque royale.  —  (3)  Vetev.  Script,  et  inoiuinient.  amplissima  collectio.  Martène  et  Durand,  t.  III. 
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les  presser,  eux  et  leurs  snnVai^ants,  de  venir 
au  concile.  Cest  qu"en  ellet  il  u"v  venait  per- 
sonne. Dans  la  conu;régalion  du  -H)  septembre, 
où  il  ])r(MnuIf;na  lesrèf^lenientssui- la  uianière 
de  tenir  le  concile,  ou  dit  ([uil  n'y  avait  que 
trois  évèques  et  sept  abbés,  dix  prélats  eu 
tout.  Aussi,  le  7  octobre,  écrivit-il  tie  nou- 
velles lettres  au  roi  de  France  et  au  duc  de 
Bourj^of^ne,  pour  les  prier  d'envoyer  leurs 
ambassadeurs;  aux  évè(|ues  (r.\.liemaii;ne. 
pour  les  presser  de  venir  sans  délai  et  sans 
ponqie  :  aux  abbés  et  aux  prélats  du  diocèse 
de  Bàle.  pour  leur  reprocher  leur  négligence 
et  les  menacer  des  peines  les  plus  sévères, 
s'ils  ne  venaient  assister  à  une  solennité  du 
concile,  ipii  devait  avoir  lieu  le  treize  ilu 
mois  (  1  !. 

Le  cardinalJuiicu,  louclié  de  cette  solitude, 
envoya  au  Pape  un  chanoine  de  Besançon, 
nommé  Jean  Beaupère.  pour  lui  rendre 
compte  de  l'élat  du  concile.  C'est  le  même 
Jean  Beavipère,  docteur  de  l'université  de 
Paris,  (lu  parti  anglais,  ipu'  nous  avons  dé-jà 
vu  dans  le  procès  de  Jeanne  d".\.rc.  Ce  déj)ulé 
fut  entendu  jiar  KugènelV  en  consistoire.  On 
apprit  de  lui  <|ue  le  clergé  d.MIemagne  était 
dans  un  état  déplorable  ;  que  l'hérésie  îles 
Hussiles  faisait  de  très  grands  progrès  dans 
les  divers  Klats  de  l'Fmpirc  :  que  le  mauvais 
<'xenq)l('  dvs  sectaires  avait  ius|)iré  aux  habi- 
tants de  Bàle  beaucoup  de  mépris  pour  les 
ecclésiastiques  :  que  cette  ville  u'('lait  pas  un 
lieu  tranquille,  tant  à  cause  des  semences 
d'erreur  qui  s'y  étaient  répandues  que  parce 
qu'on  y  était  exposé  aux  hostilités  qui  com- 
mençaient entre  les  ducs  d'.\utriche  et  de 
Bourgogne  ;  qu'en  consé([ueiu'('  il  était  arrivé 
très  peu  de  prélats,  seulement  trois  évèques 
et  sept  abbés.  Le  clianoinr  Beaupère.  qui  dé- 
tailla ces  fâcheuses  nouNclles  eu  présence  du 
Pape  et  des  cardinaux,  avait  la  ([iialité 
d'envoyé  du  légat  et  du  concile  de  Bàli'  ;  par 
couséqui'ul.  son  tcmoiguage  était  revêtu  de 
la  |)lus  grande  autorité  qu'on  pût  désirer  dans 
ralKiiiN'  piH'seuti'.  On  verra  bieiili'd  l'inqtoi- 
tance  de  cette   observali(Ui    d  . 

Un  événement  très  heureux  ]»oui-  l'Kglise 
était  le  désir  (pu»  les  Grecs  témoignaieni  abus 
de  se  réunir  avec  l'iiglise  romaine  el  les 
Latins;  mais  cela  faisait  encore  une  sorte  de 
contre-tenq)s  poui-  le  concile  de  Bàle,  parce 
que  l'empereur  et  le  patriarche  de  Constaiiti- 
nople  voulaient  (pie  l'union  se  consommai 
dans  un  concile  qui  serait  célélM'é  en  Italie, 
el  le  Pape  et  son  conseil  souhaitaient  ((ue  ce 
fût  à  Bologne.  Or,  comme  on  ue  pouvait  célé- 
brer en  même  temps  deux  conciles  o'cumé- 
niques,  il  s'ensuivait  cpu'  celui  de  Bàle  devait 
être  dis.sous  ou  trausiéré.  aliu  de  concourir 
ensuite  à  la  solennité  d'une  assemblée  nom- 
breuse, dans  le  lieu  où  les  (îrecs  seraient  con- 
venus de  se  rendre.  La  mesure  était  d'aulant 
plus  op|)ortnne.  (jue,  comme  nous  le  verrons, 
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la  réunion  des  Grecs  devait  être  suivie  de  celle 
des  Arméniens, des  Jacobiles,  desElhioj)iens. 
des  Syriens,  des  .Nestorieus.  des  Maronites  et 
des  Chaldéeus. 

Ces  considérations  tirent  bientôt  la  matière 
«lune  bulle,  que  le  Pape  adressa  au  cardinal 
Julien  où  il  disait  :  «  Nous  avons  ap|)ris  par 
Jean  Beaupère.  (\no  vous  nous  avez  envoyé, 
que  le  clergé  d'Allemagne  est  extrêmement 
déréglé,  et  que  l'hérésie  bohémienne  fait  de 
grands  progrès  dans  le  pays,  il  nous  a  dit 
aussi  qu'il  s'est  élevé  bien  du  scandale  à 
Bàle.  et  que  plusieurs  des  habitants,  suivant 
les  maximes  des  Bohémiens,  persécutent  le 
clergé  jusqu'à  couuuetti-e  des  meurtres.  Il  a 
ajouté  ([ue  la  guerre  entre  Philip])e  de  Bour- 
gogne et  Frédéric,  duc  d'Autriche  produit  de 
tristes  elfets,  en  ce  que  ces  |)riuces  ayant  des 
terres  proches  de  Bàle.  ou  ne  peut  y  entrer 
sans  crainte  el  même  sans  péril.  Il  soutenait 
toutefois  que  la  célél)i-atiou  du  concile  et  la 
réformation  de  IFglise  seraient  très  utiles. 

<■  Nous  avons  pensé  que  tant  de  diflicultés 
et  de  périls  sont  peut-être  la  cause  pourcjuoi 
les  prélats,  que  l'on  attend  depuis  si  long- 
tem|)s.  ne  sont  pas  venus  à  Bàle.  Nous  avons 
aussi  considéré  que  les  siqit  ans  sont  passés, 
dans  lesquels  le  concile  devait  s'assembler,  et 
que.  si  nous  faisions  une  nouvelle  convoca- 
tion, les  prélats  pourraient  alléguer  les 
mêmes  diflicultés,  sans  conq)ler  que  l'hiver 
approche,  et  qu'il  faudrait  donner  aux  pi-élats 
un  temps  convenable  [tour  venir  après  la 
convocation. 

«  D'autre  [)arl,  Jean  Paléologue,  qui  se  dit 
em])ei'eur  de  Constanliuople,  nous  a  depuis 
peu  envoyé  un  ambassadeur,  ([ui  nous  a 
requis,  suivant  l'ordonnance  de  notre  prédé- 
cesseur, de  célébrer  un  concile  |)Our  l'union 
de  IFglise  orientale  avec  la  rcunaiue  et  l'occi- 
dentale ;  el,  suivant  la  convention  de  notre 
])rédécessem-.  nous  avons  pi-omis  aux  (îrecs 
de  les  défrayer  pour  venir  au  concile,  el  |)our 
leur  retour,  (puuid  il  sera  lini.  Or.  si  l'on 
(•(Uivo(puiil  un  autre  concile,  il  faudrait  donc 
l'U  tenir  deux  en  nuMUe  tenq)s,  et  ils  se  nui- 
raient l'un  à  l'autre. 

>i  Par  ces  raisons,  el  de  l'avis  de  nos  fi-ères 
les  cardinaux,  nous  vous  dounons  plein  pou- 
voir de  dissoudre  le  concile,  s'il  subsiste 
eiu'ore,  a|)rès  en  avoir  iiidiipié  un  nouveau 
dans  ni)tre  cité  île  Bologne,  aucpiel  nous 
entendons  présider  en  personne  dans  un  an 
et  demi,  du  jour  de  la  dissolution  de  celui- 
ci.  »  Cette  bulle  est  du  1-2  novembre  1431  (3i. 

Quelques  jours  après,  le  Pape  ayant  appris 
que  lo  cardinal-légat  et  les  prélats  de  Bàle 
avaient  invite  les  Hussiles  de  Bohême  avenir 
conférer  sur  les  points  controversés  entre  eux 
et  les  catholiques,  ce  fui  dans  la  coui'  romaine 
un  nouveau  motif  d'opposition  contre  le  con- 
cile ;  car  il  semblait  dangereux  qu'une  cause 
décidée  par  le  concile  de  Constance  et  par  les 
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biilleri  apost<)li(iii('s  l'ùl  remise  en  délilKM';ili(jn 
et  Ton  crai;i,nail  f|iril  n'y  eût  une  sorte  d'in- 
conséquenc(>  àoiivi-ir  des  eonféronces  de  reli- 
gion avec  des  f^'ens(|u"()n  avait  poursuivis  jus- 
qu'alors par  l(!s  armes  spii-iUieiles  et  tempo- 
relles. Kugèu((  IV  crul  donc  devoir  porter  1(! 
dernier  cou[)  au  concile  de  Bàle  en  le  décla- 
rant dissous  et  Iransféi'é  à  Bologiuï.  Cela  lit 
Tobjel  d'une  autre  bulle  en  date  du  IS  décem- 
bre, et  adressée  à  tous  les  fidèles  (1). 

Le  Pape  lit  ])orter  les  deux  bulles  ù  Hùle 
par  révè(iue  de  Parenzo,  trésorier  de  la 
chambre  a[)ostoli([ue.  C'était  vers  le  commen- 
cement de  li'.i'l.  Le  cardinal  .lidien,  l'rap|)é 
de  ce  coup,  ne  laissa  [)as  de  témoigner  d'abord 
son  ob('issance.  Il  déclara  qu'il  ne  |)ouvait 
plus  faire  les  foiiclious  de  président,  puisf[ue 
le  Pape  Iransl'érait  le  concile  ;  mais  persuade 
en  même  temps  ([u'il  était  du  b!.'!  (l>'  l'Lglise 
que  Tassembb'e  de  Râle  continuât,  il  écrivit  à 
Eugène  une  lettre  extrêmement  forte,  (|uoi- 
que  respectueuse,  pour  l'engager  à  se  désister 
delà  résolution  énoncée  dans  ses  l)ulles.  On 
ne  peut  l'ien  ajouter  à  la  multitude  et  à 
l'énergie  des  motifs  ([u'il  proposait.  La  bonne 
réputation  du  Pontife,  l'intéi-èt  de  la  religion 
en  Bohème,  l'attente  de  l'empereur  et  des 
autres  souverains,  les  égards  dus  aux  décrets 
de  Constance  et  de  Sienne,  aux  bulles  de 
Martin  V  et  à  celles  d'Eugène  lui-même,  tout 
cela  formait  une;  exhortation  pressante  en 
faveur  du  concile  déjà  commencé.  Le  motif 
principal  est  l'état  dt'plorable  dt;  l'Allemagne 
qu'il  lui  semblait  plus  important  de  prémunir 
contre  l'hésésie  de  Bohême  que  travailler 
à  la  réunion  des  Grecs,  qui  avaient  si  souvcuit 
trompé  l'attente  de  l'Eglise  romaine. 

Comme  le  cardinal  Julien  était  un  homme 
modeste  et  rései-vé  dans  ses  démarches,  le 
savant  Henri  de  Spoud(;  et  d'autres  ont  de  la 
peine  à  se  persuader  qu'une  lettre  aussi  véhé- 
mente soit  son  ouvrage  (2). 

Une  observation  du  jésuite  Berihier  est  sur- 
tout remarquable.  Dans  ses  deux  bulles,  l'une 
au  cardinal  Julien,  l'autre  à  tous  les  fidèles, 
le  pape  Eugène  IV  déclare  solennellement 
que,  s'il  se  décide  pour  la  ti-anslation  du  con- 
cile de  Bàle,  c'est  princi|)alement  sur  les 
informations  données  en  plein  consistoire  par 
Jean  Beaupère,  envoyé  du  cardinal  et  du  con- 
cile. Or,  dans  sa  rt'ponse  au  Pape,  le  cardinal, 
parlant  au  nom  du  concile,  s'inscrit  en  faux 
contre  ces  informations  sans  désavouer  pour- 
tant ni  même  noumier  le  député  qui  les  avait 
données.  11  y  a  plus  :  dans  sa  troisième  ses- 
sion, le  concile  dit  d'une  part  que«  le  véné- 
rable docteur  Jean  Beauj^ère  avait  été  envoyé 
au  Pape  et  aux  cardiiuiux  pour  les  prier  il'as- 
sister  au  concile  ;  »  puis  il  ajoute,  quelques 
lignes  après,  que  le  Pape  s'est  laissé  surpi-en- 
dre  par  une  infoiiiialion  fausse  et  désavanta- 
geuse (3). 

Que  veut    dire  tout  cela?  Le  président  du 


concile  envoie  un  député  informer  le  pape-; 
le  Pape  agit  d'a|)rès  les  informations  du  dé- 
puté ;  le  président  et  le  concile  blâment  le 
Pape  de  s'être  laissé  sur[)rendre  par  des  infor- 
nuitions  fausses,  et  ils  ne  désavouent  pas,  ils 
ne  blâment  pas,  ils  louent,  au  contraire,  leur 
député  (pii  les  lui  a  données  1 

Jean  Beaupère  avait  trempé  dans  la  con- 
damnation de  Jeanne  d'Arc,  où  l'on  s'est  per- 
mis de  supi^rimer  les  informations  et  les 
témoignages  favorables,  d'en  altérer  d'antres, 
d'ajouter,  de  retrancher  au  gré  des  juges,  de 
]>résenter  de  toute  l'allaire  un  résumé  infi- 
dèle, afin  de  livrer  au  bûcher  des  Anglais  la 
libéi'atrice  de  la  France.  Jean  Beau[)ère  etl(!S 
autres  docteurs  de  Paris  qui  en  avaient  usé 
de  la  sorte  envers  Jeanne  d'Arc,  se  trouvèrent 
les  premiers  à  l'assemblée  de  Bàle  :  ils  en 
étaient  l'âme.  Pierre  Cauchon  lui-même  y 
viendra,  si  même  il  n'y  était  déjà.  Des 
hommes  capables  de  ces  manœuvres  d'iniquité 
envers  Tinnocence  héroïque  d'une  jeune  fille, 
n'ont-ils  pas  pu  s'en  permettre  de  semblables 
envers  y\n  Pape,  pour  avoir  le  plaisir  de  le 
fouler  aux  pieds,  comme  des  enfants  dénatu- 
rés et  mal  appris  qui  mettraient  leur  gloire  à 
déshonorer  leur  père?  D'autres  indices  pour- 
raient justifier  ses  soupçons. 

Au  mois  de  janvier  iiS^,  les  pr(''lats  de 
Bàle  envoyèrent  une  solennelle  ambassade  à 
Rome,  pour  supplier  le  Pape  avec  instance  de 
révo([uer  son  décret  de  dissolution  f  ij.Le  bon 
sens  et  les  convenances  les  plus  vulgaires 
demandaient  que,  jusqu'à  la  réponse  du  Pape, 
les  prélats  s'abstinssent  de  tout  ce  qui  pou- 
vait envenimer  l'affaire.  C'est  le  contraire 
(ju'ils  firent.  Dans  le  temps  même  qu'ils  en- 
voyaient une  aud)assade  au  Papt",  ils  adres- 
saient à  tous  les  fidèles  des  lettres  synodales, 
|)Our  notifier  à  tout  l'univers  (pi'iis  étaient 
déterminés  à  continuer  leurs  séances,  envers 
et  contre  qui  que  ce  soit.  Le  cardinal  Julien 
ne  scella  point  ces  lettres,  parce  qu'il  s'était 
démis  de  la  charge  de  président;  ce  fut  Phil- 
bert,  évê(fne  de  Coutances,  en  Normandie,  qui 
apposa  le  sceau,  et  ce  prélat  normand  fut 
aussi  le  chef  du  concile,  dans  la  seconde 
session  célébrée  le  L^S  février,  avant  qu'on 
eut  reçu  aucune  réponse  du  Pape  (o). 

Il  était  spécifié  dans  la  bulle  de  convocation 
que  le  concile  n'aurait  lieu  (pie  quand  il  trou- 
verait un  nuinhfc  et  un  concours  de  prélats  con- 
uenable  et  suffisant.  Or,  le  15  février  143:2,  il 
s'y  trouvait  en  tout  quatorze  prélats,  tant 
évêques  ([u'abbés.  Eh  bien  I  le  même  jour,  ces 
quatorze  prélats  entrèrent  avec  solennité 
dans  réglise  cathédrale  de  Bàle,  et  y  publiè- 
rent leurs  décrets  en  ces  termes  : 

«  Le  très  saint  concile  général  de  Bàle, 
légitimement  asseudjlé  dans  le  Saint-Esprit 
pour  la  gloire  de  Dieu,  l'extirpation  des  héré- 
sies et  clés  erreurs,  la  réformation  de  l'Eglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres,  la  pacifi- 
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cation  tles  princes  clii-ctions.  dcclaic.  dcliiiit 
cl  ordonne  ce  qui  siiil  : 

«  Preniièreinenl  :  que  ce  saint  concile  de 
Bàle,  suivant  les  décrets  faits  à  Constance  et 
à  Sienne,  et  cont'oruiéuienl  aux  huiles  de  la 
Chaire  ai)Ostoli(|ue.  est  léj^ilinienient  et 
dûment  coniniencé  el  assend)lé  dans  cette 
même  ville  de  Bàle  ;  et  afin  (|u"on  ne  doute 
point  de  son  autorité,  on  insère  ici  deux 
déclarations  de  celui  de  Constance  :  La  pre- 
mière, où  il  est  dit  <jue  le  concile  g(MU'ral, 
assemhlé  léj'ilimement  dans  h;  Sainl-Esprit, 
el  représentant  rK;j;lise  militant(>,  lient  ininié- 
dialement  de  Jésus-Christ  une  puissance  à 
laquelle  toute  personne,  de  quelque  état  et 
diji;nité  (pfelle  soit,  même  papale,  doit  ohéir 
•en  ce  qui  regarde  la  loi,  l'extirpation  du 
schisme  et  la  rélormation  de  rHglis(>,  laiil 
dans  le  chef  (\ue  dans  les  meTrd)res.  La  seconde 
porte  que  toute  personne,  même  de  dignité 
papale,  qui  refuserait  d"obéir  aux  décrets  de 
ce  saint  concile  (de  Constance)  el  de  tout 
autre  concile  général  légitimement  assemhlé, 
sera  punie  comme  il  convient,  en  inqilorant 
même  contre  elle  les  moyens  de  droit,  s'il  est 
nécessaire. 

«  En  conséquence,  poursuivent  les  qua- 
torze prélats,  ce  saint  concile  de  Bàle.  ac- 
tuellement assemhlé  légitimement  dans  le 
Saint-Ksprit,  pour  les  causes  ci-dessus  expi'i- 
mées,  décerne  el  déclare  qu'il  ne  peut  être 
dissons,  ni  transféré,  ni  difï'éré  par  qui  (pu'  ce 
soit,  pas  même  ])ar  le  Pa])e,  sans  la  déli- 
bération et  le  consentement  du  concile  même  ; 
qu'aucun  de  ceux  qui  sont  au  concile  ou  y 
seront  dans  la  suite  ne  jjcut  en  être  appelé, 
ni  empêché  d\v  venir  par  qui  que  ce  soit,  pas 
même  parle  Pape,  sous  aucun  |)rélexle,  et 
quand  ce  serait  ])0ui'  aller  en  cour  de  Home, 
à  moins  que  le  saint  concile  uv  donne  son 
approl)ation  ;  (pu'  toutes  les  censures,  ])riva- 
tions  ou  aulies  voies  de  contrainte  (|u"on 
pourrait  employer  pour  séparer  du  concile 
ceux  qui  y  sont  déjà  pi-ésents,  ou  pour  em- 
pêcher les  autres  de  s"y  rendre,  seront  nulles  ; 
que  le  concile  les  déclare  telles  et  les  met  à 
néant  ;  faisant  défenses  ti'ès  exi)resses  à  ipii- 
conque  de  s'éloigner  de  la  ville  de  Bàle  avant 
la  lin  du  concile,  si  ce  n'est  pour  une  cause 
raisonnable  qui  sera  soumise  à  l'exauu'n  des 
députés  de  l'assemblée,  avec  obligation,  en 
outre,  à  ceux  dont  les  raisons  auront  été  trou- 
vées légitimes,  de  nommer  à  leur  place  quel- 
qu'un qui  les  représ(Mitc.   » 

Voilà  donc  (piatorze  prélats,  parmi  lesquels 
une  demi-douzaine  d'évêques,  qui,  malgré  le 
chef  de  l'Kglise  universelle,  se  i)réten(lenl 
concile  œcuméniipu',  représentant  lllglise 
universelle,  ayant  autorité,  non  plus  seule- 
ment sui-  le  Pa|>e  douteux,  mais  sur  \\n  Pape 
certain  el  légitime,  iiniversellenu'ul  i-econuu 
de  tout  le  monde.  Autant  vaudrait  dire  (pi'un 
trtuqieau  de  cent  brebis  e<l  légitimement  re- 


présenté par  cinij  brebis  folles,  el  cpu'  ^^'esl  à 
elles  de  conduire  le  pasteur. 

Lu  lionune  était  venu  souiller  le  ïew  de  la 
rébellion,  (pii.  du  reste,  s'allumait  déjà  de 
lui-même.  Dominique  Cajuanica.  évêcjue  de 
Kermo,  avait  été  secrètement  désigné  cardi- 
nal par  Martin  V  ;  mais  ce  Pape  étant  mort 
avant  de  lavoii'  déclaré  |>ul)li(piemenl.  les 
autres  cardinaux  ne  voulurent  point  lad- 
mellre  au  conclave,  ni  Kugène  IV  coniiruu'r 
sa  nouiinalion  secrète.  Outré  de  dé|)il.  il  vint 
à  Bàle.  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  et  déclaré 
cardinal  par  les  douze  ou  treize  prélats  il). 

Poui'  se  fortifier  de  jilus  en  plus  contre  le 
Pape,  les  (pialorze  prélats  de  Fiàle  écrivirent 
au  roi  de  France.  Chailes  VII.  à  l'empereur 
Sigismond  el  à  d'autres  princes.  A  Bourges, 
qui  était  encore  la  ca])ilale  de  Charles  VII, 
eut  lieu,  le  20  février,  une  assemblée  d'é- 
vê(jues,  qui  se  déclara  pour  les  quatorze  pré- 
lats de  Bàle,  mais  en  leur  recommandant,  par 
l'archevêque  de  Lyon,  de  traiter  avec  le  Pa|)e 
du  ne  manière  douce  el  modeste  :  «  Car,  enfin, 
ajoutait  l'archevêque,  c'est  un  homme  recom- 
mandable  par  rintégrilé  de  sa  vie,  c'est  le 
chef  de  l'Kglise  ;  et  si  le  chef  est  dégradé,  il 
faudia  que  les  membres  deviennent  arides  el 
iiifrucUu'ux  ri).  »  Ainsi  parlaient  les  évêrpies 
de  i-rance. 

L'universilé  de  Paiis.  conq)osée  île  simples 
prêtres  et  de  laïques,  n'était  pas  si  modérée. 
Elle  mandail  aux  quatorze  ]»rélals  de  Bàle  : 
«  Qu'il  n'y  avait  (pie  des  enfanis  d'iniciuité 
qui  eussent  ])u  songer  à  la  translation  du 
concile  ;qne  c'était  l'eniuMiii  du  genre  h\imain 
»pii  avait  inspiré  celle  pensée  pleine  de  ma- 
lice ;  (piil  fallait  se  raidir  contre  des  artifices 
si  dangereux  ;  (pu'  si  le  Pape  voulait  dissiper 
ou  dissoudre  rassend)lée  avant  s;i  conclusion, 
on  ne  devait  pas  lui  obéir,  mais  plutôt  lui  ré- 
sislei'  de  la  même  façon  (pie  saint  Paul,  qui 
était  le  modèle  des  docteurs,  avait  résisté  à 
.saint  Pierre,  qui  représentait  les  Pontifes  (3).  » 
Voilà  ce  (jue  disaient  aux  piélats  de  Bàle  les 
prêtres  et  les  laùjues  de  l'université  de  Pai'is. 
11  est  bon  de  se  rappeler  que  cette  université 
était  encore  i)lus  anglaise  (pie  française,  et 
qu'elle  avait  poussé  à  la  condamnation  de 
Jeanne  d'.\rc  avec  le  même  zèle  qu'elle  pou.s- 
sait  maintenant  à  la  rébellion  contre  le  pape 
Eugène  IV. 

L'empereur  Sigismond  piil  également  jiarli 
|)(uir  le  concile  de  Bàle  el  envoya  an  Pape 
plusieurs  lettres  et  ambassades,  pour  l'engager 
à  revenir  de  sa  résolulion  i  4j. 

Les  (juatorze  prélats  de  Bàle,  que  Sigismond 
avait  soin  d'informer  de  ses  démarches,  se 
voyant  ainsi  S(tulenus,  allaient  toujours  en 
avant  dans  leur  entreprise.  Dans  la  troisième 
session  lenue  le  2Î>  d'avril  W'.i'l.  ils  renouve- 
lèrent le  décret  de  la  supériorité  du  concile 
sur  le  Pape,  et  ajoutèrent  une  moiiition  juri- 
di([ne,  par  la(pielle  ils  sommaient  le  Pape  de 


(1)    -Marlèiio.   p. 
(3)  Du  Bouliii.  l.  V 
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venir  au  foncile  ou  cly  (.'iivoyor  quelqu'un  de 
sa  pari,  dans  l'espace  de  trois  mois,  ils  inti- 
maient à  tous  les  cai'dinaux  l'ordre  de  s'y 
rendre  en  personne,  avec  menace  de  procéder 
contre  le  Pape  et  contre  eux  s'ils  ne  se  con- 
formaient aux  intentions  du  concile. 

Le  même  décret  s'adressait  à  tous  les  pré- 
lats du  monde  chrétien,  à  tons  les  généraux 
d'ordre  et  à  tous  les  inipiisiteurs  ;  il  ordon- 
nait, outre  cela,  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance et  sous  peine  d'excommunication,  à 
toutes  personnes,  soit  ecclésiasli(jues,  soit  sé- 
culières, même  à  l'empereur  (>t  aux  rois,  de 
faire  signitiej'  la  présente  mouilion  au  l*a[)e 
et  aux  cardinaux,  supposé  toutefois  que  l'ac- 
cès en  cour  de  Uome  ne  parût  pas  danu:ereux 
ni  incommode. 

La  quatrième  session,  en  date  du  20''  de  Ju in, 
prévint  de  plus  d'un  mois  le  tei'iue  qu'on 
avait  donné  au  Pape  el  aux  cai-dinaux;  aussi 
les  prélats  de  Bàle,  qui  ptiuvaienl  alors  être 
une  vingtaine,  ne  les  déclarèreut-ils  pas  en- 
core contumaces.  Mais  ils  ne  pei-direnl  |)as 
leur  temps  pour  cela,  car  ils  tirent  plusieurs 
décrets  sur  le  gouvernement  do  la  cour  ponti- 
licale.  Ils  déclarèrent  donc  que,  si  le  Paj)e  ve- 
nait à  mourir,  l'élection  du  successeur  se 
ferait  à  Bàle  ;  ipu'  le  Pape  ne  pourrait  l'aii-e 
aucune  promotion  de  cardinaux  durant  le 
concile  ;  (jue  les  prélats  et  les  oftici(M-s  de  la 
cour  l'omaine  ne  i)Ourraient  être  empèclu's  de 
venir  au  concile,  (jnelcpu'  emploi,  devoir  ou 
office  qui  les  attachât  au  Pape.  Kniin,  ce  qui 
passe  toute  créance,  les  ([uinze  ou  vingt  |)ré- 
lats  do  Bàle,  non  contents  de  faire  des  règle- 
ments factieux,  allèrent  jusqu'à  usurper  le 
gouvernement  des  domaines  temporels  du 
Saint-Siège.  Eugène  IV  avait  nommé  son 
frère  pour  gouverner  Avignon  et  le  comiat 
Venaissin.  Les  habitants  n'en  furent  pas  con- 
tents, et  portèrent  des  plaintes  au  Pape.  Là- 
dessus  les  prélats  de  Bàle  s'avisèrent  de  don- 
ner cette  légation  à  un  cardinal  espagnol. 
Pour  réprimer  cette  usur|)ation  manifeste,  le 
Pape  ntjiiima  légat  de  ce  pati-imoine  le  caidi- 
nal  Pierre  de  Foix,  ([ui  mit  les  rebelles  en 
déroute,  et  gouverna  les  peiqjles  avec  tant  de 
satisfaction  de  leur  part,  qu'on  l'appelait  com- 
munément le  bon  légal. 

Ces  enti-eprises  des  préfets  de  Bàle  en  an- 
nonçaient de  plus  violentes  encore.  Dans  leur 
cinquième  session,  qui  se  tint  le  9"  d'août,  ils 
ne  lirent  que  des  règlements  sur  la  matiière 
de  traiter  les  causes  de  la  foi  ;  mais  peu  de 
Jours  après  vint  à  Bàle  un  camérier  du  Pape, 
nommé  Jean  Dnpré,  avec  la  (jualité  (.le  nonce 
apostolique,  pour  proposer  des  moyens  de 
conciliation  concertés  avec  l'empereur.  Non 
seulement  il  ne  fut  pas  écoulé,  mais  mis  en  pri- 
son et  chargé  de  chaînes  (li.  Cette  première 
députation  fut  suivie  dune  autre  plus  considé- 
l'able,  composée  de  quatre  nonces,  qui  étaient 
les  archevêques  de  Colocza  et  de  ïarente,  l'é- 
vèque  de  Maguelone  et  un  auditeur  du  sacré 
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palais;  ils  protestèrent  contre  rincarcéralion  et 
la  détention  dans  le.s  fers  du  nonce  précédent, 
mais  eureni  bien  de  la  jx'ine  à  oi)leuir  des 
passeports  assez  rassurants  pour  eux-mêmes. 
Admis  enfin  à  l'audience  des  prélats  de  Bàle, 
api-ès  bien  di's  plaintes  et  des  proleslalions, 
ils  entamèrent,  le  ±2"  d'août,  une  apologie 
dans  les  formes  en  faveur  du  Pape,  leur 
maître  :  ce  furent  les  deux  archevêques  qui 
|)arlèreut. 

Celui  de  Colocza  le  fit  d'une  manière  |)lus 
générale  que  son  collègue.  Prenant  ])our  texte 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Qiill  n'ij  ail  poiiil 
de  scliisnip  chms  le  corps  (2),  il  disait  aux  pré- 
lats de  Bàle  :  Mes  pères,  qu'il  n\y  ait  point  de 
schisme  dans  le  corps,  si  vous  désirez  extirper 
l'ivraie  de  l'hérésie.  Qu'il  n'y  ait  point  de 
schisme  dans  le  corps,  si  vous  cherchez  à  ré- 
former la  vie  ecclésiastique.  Qu'il  n'y  ait  point 
de  schisme  dans  le  corps,  si  vous  avez  à  cu'ur 
d'apaiser  les  esprits  hostiles  des  princes.  Après 
avoir  |)Osé  des  principes  si  justes  el  si  clairs, 
il  montre  que  les  conciles  généraux  avaient 
toujours  été  assemblés  du  consentement  des 
Pontifes  romains;  que  les  Hussites  seraient 
beancou|i  moins  [)ortés  à  se  soumettre  au  con- 
cile quand  ils  le  verraient  séparé  du  chef  de 
l'Kglise  ;  que  la  réunion  des  Grecs  méritait 
bien  qu'on  songeât  à  leur  donner  un  lieu  com- 
mode on  ils  pussent  s'aboucher  avec  les  La- 
lins;  (iiiaureste,  la  vie  irréprochable  et  exem- 
plaire du  pape  Eugène,  son  zèle  ardent  pour 
l'extirpation  des  hérésies  et  pour  la  réforma- 
tion, persuadaient  assez,  sans  aucune  preuve, 
qu'il  n'avait  point  cherché  à  éluder  la  célé- 
bration d'un  concile.  Des  ré flexionsaussi  sages 
étaient  sagement  exprimées  (3). 

L'archevê(|uede  Tarente  insiste  d'abord  sur 
l'unité.  Il  est  un  seul  Dieu  suprême,  que  les 
païens  mêmes  reconnaissent  sous  un  nom 
ou  sous  un  autre.  Sa  providence  embrasse 
tous  les  temps,  tous  les  lieux,  toutes  les  créa- 
tures, et  ramène  tout  à  l'unité  d'un  même 
dessein.  Cette  unité  se  manifeste  dans  la  créa- 
tion de  l'univers,  dans  la  législation  de  Moïse, 
dans  l'incarnation  du  Verbe,  dans  l'institution 
de  l'Eglise  et  de  son  chef.  Il  n'y  aura  qu'un 
troupeau  el  qu'un  pasteur.  C'est  à  un  seul,  à 
Pierre,  que  le  Seigneur  dit  avant  son  ascen- 
sion :  Pais  mes  brebis.  C'est  à  un  seul,  qu'il 
dit  avant  sa  passion  :  Et  quand  lu  seras  con- 
verti, adermis  tes  frères.  C'est  à  un  seul  qu'il 
a  dil  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâ- 
tirai mon  Eglise,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur 
la  terre  sera  délié  dans  les  cieux.  De  là,  d'a- 
près les  Pères  et  le  droit  canon,  Pierre  ou  son 
successeur  a  seul  la  plénitude  de  la  puissance, 
les  autres  n'étant  appelés  qu'à  une  partie  de 
la  sollicitude.  Dans  ces  derniers  temps,  comme 
la  liberté  humaine  se  ruait  dans  toute  sorte 
de  précipices,  le  Dieu  de  miséricorde  a  donné 
à  son  Eglise  un  pasteur  doué  de  toutes  les 
vertus,  notre  très  saint  Père  et  seigneur,  très 
digne  Souverain  Pontife,  vrai,  indubitable  et 


il    Mai-tono,  I.  Vit!,  p.  9  de  la  [)rtirace.  —  (2|  1  Cor.  xn,  —  (3)  Laljljc,  t.  XII.   col.  872  (>t  soij. 


2(58 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'KGLISE  CATHOLIQUE. 


unique  vicairi'  de  Notre-Seigneiir  et  Dieu  Jé- 
sus-Christ. Pour  le  rétablissement  de  la  paix 
et  de  la  discipline,  il  a  marché  sur  les  traces 
de  son  prédécesseui-  Martin  V.  en  ordonnant 
la  tenue  du  concile  et  en  conlirinanl  h's  pou- 
voirs du  cardinal  Julien.  Mais,  voyant  que  le 
concile  n'avait  pas  le  succès  qu'il  eût  désiré 
ou  qui  répondit  à  la  jj;randeur  des  afl'aires  : 
apprenant,  au  contraire,  avec  certitude  la  dé- 
bilité et  la  petitesse  du  concile,  et  cela  par  le 
député  même  du  ])eu  de  ]irélats  qu'il  y  avait 
àBàle:  reipiis  enlin  avec  instance  «le  faire 
une  nouvelle  convocation,  il  a  dissous  le  con- 
cile et  l'a  convoqué  par  le  même  acte  à  Bologne. 
Cette  dissolution  n'était  ainsi  (piune  transla- 
tion de  Bàle  à  une  autre  ville  plus  propre  à 
la  réunion  des  (îrecs  et  même  à  la  réduction 
des  Ilussites,  ipii  sei-aicnt  daulanl  plus  por- 
tés à  se  soumettre,  (piils  se  trouveraient  plus 
près  de  la  ])ersonne  du  Souverain  Pontife. 
D'ailleurs,  le  Pape  n'avait  pu  voir  d'un  ceil 
indillerenl  le  danger  aucjuel  (ui  exposait  la 
foi  en  olFi-ant  aux  hérétiques  di-  Bohème  de 
conférer  avec  eux.  «  afin  de  porter  après  cela 
nn  jugement  délinitif  sur  ce  qui  devait  étrt' 
cru  et  tenu  dans  l'Ilglise.  ■■  H  était  évident 
que  ces  promesses  ra|)pelaienl  à  un  nouvel 
examen  ce  ([ui  avait  été  décidé  dans  le  con- 
cile de  Constance  .  et  rendaient  ])r(tbléma- 
tique  la  croyance  des  fidèles. 

Le  nonce  représentait  ensuilt'  aux  piélats 
de  l'assenddée  l'esprit  d'opposition  qu'ils 
avaient  témoigné  i)our  les  droites  intentions 
du  Saint-Père  ;  comment  (juchpies-uns  d'en- 
tre eux  s'étaient  hâtés  de  se  rendre  à  Bàle 
précisément  ])arce  cpie  le  Pa|)e  avait  fait  une 
autre  convocation  :  l'ounnent  ils  s'abusaient 
eux-mêmes  en  prenant  ce  système  de  contra- 
diction et  de  ipierelle.  puisipi'il  est  du  ressoi-t 
de  la  puissance  aixtstoliipie  de  convoquer  les 
conciles  et  de  les  confirmer.  Il  les  conjure. 
|)ar  ce  ([u'il  y  a  de  plus  saint,  ib'  ne  ])as  con- 
tinuer des  procédés  semblabli's.  Le  Pape  sou- 
haite le  concile  avec  plus  d'ardeur  qu'eux- 
mêmes  ;  non  seulement  il  se  propose  d'y  ])ré- 
sider,  mais  il  veut  que  la  réfoi-mation  com- 
mence par  sa  personne,  (pi'on  examine  sa 
conduite,  non  seulement  depuis  son  ponti- 
ficat, mais  depuis  sa  première  jeunesse,  pour 
de  là  passer  à  la  réformation  de  la  cour  ro- 
maine et  du  reste  de  la  chrélienlé.  Quant  aux 
deux  }»oints  qui  faisaient  l'objet  de  la  contro- 
verse, le  changement  de  lieu  et  le  délai  de 
l'assemblée,  le  nonce  offi-ait  de  la  part  du 
Pape  quelque  ville  que  ce  fut  des  terres  de 
l'Eglise,  avec  uni'  pleine  et  entière  cession  de 
la  souveraineté  de  la  ville  durant  la  tenue  du 
concile  ;et  poni- le  temps.il  laissait  lesjtrélals 
maîtres  absolus  de  le  réduire  à  telle  borne 
(pi'il  leur  jilairait.  Kniin.  si  les  prélats  de  Bàle 
croyaient  leur  |)résence  nécessaire  en  cette 
ville  pour  l'affaire  de  Bohème,  le  Pape  li's  lais- 
sait libres  d'y  ri'ster  pour  la  terminer  avec  le 
cardinal  Julien  (Ij. 


.\vec  cette  condescendance  du  Pape,  on  eut 
j)u  croire  que  le  ditl'érend  s'arrangerait  à  l'a- 
miable. 11  n'en  fut  rien.  Les  prélats  de  Bàle, 
(jui  aloi'S  étaient  environ  trente,  tant  évêques 
(piabbés.  répondirent  aux  nonces  du  Pape,  le 
3  septembre,  par  un  très  long  mémoire.  En 
voici  la  substance  : 

Les  trente  ])rélats  commencèrent  ])ar  se 
déclarer  eux-mêmes  le  très  saint  concile  gé- 
néi-al  de  Bàle  .  légitimement  assemblé  dans 
le  Sainl-Ks]irit.  icju-ésentant  l'Eglise  univer- 
selle. Ils  disent  au  Pape  et  à  ses  nonces  :  Ne 
veuillez  pas  contrister  le  Saint-Esprit.  Nous 
sommes  le  concile  universel  ;  c'est  ])ar  nous 
(jueleSaint-Esiiril  prononce  ses  oracles.  Donc, 
nous  contrarier,  c'est  contrister  le  Saint-Es- 
])ril  :  nous  résister  opiniâtrement,  c'est  pé- 
cliiM'  contre  le  Sainl-Hsprit.  Ur,  voilà  ce  <pie 
fait  le  Pape  et  vous  autres.  Prenez  garde  d'a- 
buser (lavaulagc  de  notre  mansuétude.  Vous 
nous  avez  rappelé  ces  paroles  :  Qu  il  n'y  ait 
point  de  schisme  dans  le  corps.  Mais  nous 
i-epi-ésentons  l'Eglise  universelle  :  ce  n'est 
donc  pas  nous  (pii  faisons  schisme,  mais  le 
Pape  en  se  séparant  de  nous.  Telle  est  en 
somme  la  réponse  di's  ]»rélats  de  Bàle  au  dis- 
cours de  rarclu'vêque  de  Colocza.  Ils  posent 
en  principe  ce  (pii  est  en  (piestion.  savoir,  (jue 
trente  prélats  en  opposition,  comme  ils 
étaient,  avec  le  chef  certain  et  légitime  de 
l'Eglise  universelle,  représentaient  dans  leur 
opposition  l'Eglise  universelle,  et  formaient 
un  concile  général  légitimement  assemblé 
dans  le  Sainl-Esju'il. 

Répondant  à  l'archevêque  de  Tarente,  les 
trente  ]>i-élats  commencent  ]iar  cette  observa- 
tion :  Il  explicpie  d'aboi'd  longuement  la  juri- 
diction et  la  puissance  du  Souverain  Pontife, 
qu'il  est  le  chef  de  l'Eglise,  le  vicaire  du 
Christ, qu'il  a  été  établi  pasteur  des  Chrétiens, 
non  par  les  hommes  ni  les  conciles,  mais  par 
le  Christ  lui-même  ;  (pi'il  a  reçu  les  clefs  du 
royaume,  qu'à  lui  seul  a  été  dit  :  Tu  rs  Pierre  ; 
que  lui  seul  a  été  appelé  à  la  plénitude  de  la 
iniiss.uice.  et  les  autres  au  parlagi'  de  la  solli- 
citude :  ainsi  (\uo  beaucoup  d'autres  choses  de 
celle  nature,  qui,  étant  connues  de  tout  le 
monde,  n'avaient  pas  besoin  d'être  énumé- 
rées.  Nous  avouons  et  croyons  parfaitement 
ces  choses,  et  nous  avons  intention,  dans  ce 
saint  coiu-ile,  de  faire  en  sorte  que  tout  le 
monde  croie  de  même.  F^t  néanmoins  nous 
disons  que  le  IVuUil'e  romain  est  tenu  d'obéir 
aux  mandeuu'uts.  statuts,  ordonnances  et  pré- 
ceptes de  ce  saint  concile  de  Bàle,  et  de  tout 
autre  concile  général  légitimement  assemblé, 
dans  les  choses  qui  regardent  la  foi,  l'extir- 
])ation  du  schisme  et  la  réformation  générale 
de  ri'lglise  dans  son  clii'f  et  dans  ses  membi-es, 
connue  il  a  été  déclare  |)ar  le  concile  général 
de  Constance. 

Là-dessus  les  trente  prélats  s'étendent  hui- 
guemenl  sur  l'autorité  de  l'Eglise  universelle 
et  des  conciles  généraux.   Mais,  puiscpu',  de 


(l)Labbc.  t.  Vil.  j,.  88',, 
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Pape  csl   hi  Irlc  de   rK^iisc,  on       ('(îliii  qui  nie  que  coite  Hj^liso-là,  dans  liuiiiclh 


leur  aveu,  le 

pouvait  leur  deuiander  :  l^sl-ce  donc  la  tète 
qui  doit  ohéir  au  i-este  du  corps,  ou  le  reste 
du  corps  (pii  doit  obéir  à  la  tète  ?  Peut-il  y 
avoir  un  concile  général  sans  le  Pape  ?  l^n 
concile  sans  le  Pape,  sans  le  chef  cei-lain  et 
lé[^itiuie  de  rHfi;lise  universelle,  pinit-il  repré- 
senter TR^lise  universelle  ?  Ce  <[ue  le  concilia 
de  Constance;  a  décrété  contre  des  papes  dou- 
teux, peut-il  sappliffuer  à  un  Pape  indubita- 
ble ?  D'ailleurs,  ces  décrets  de  Constance;  ont- 
ils  été  confirmés  par  rHji,lise  et  son  chef  dans 
le  sens  que  vous  leur  donnez  ?  Kt  puis,  un 
concile,  mémo  universel,  est-il  vraiment  an- 
dossus  du  Pape  ?  Vous  citez  le  concile  (l'R- 
phèse  :  mais  il  est  contre  vous  ,  car,  dans  son 
acte  le  plus  solennel,  la  condamnation  de 
Neslorius.  il  déclare  qu'il  a  été  contraint  par 
les  lettres  du  pape  Cél(>stin  et  par  les  saints 
canons  d'en  venir  à  cette  lugubre  sentence. 
Vous  citez  le  concile  de  Chalcédoine  :  mais  il 
est  contre  vous  ;  car  il  demanda  la  confir- 
mation de  ses  décrets  au  pa[)e  saint  Léon, 
qui,  approuvant  les  antres,  en  cassa  un  sans 
retour. 


Le  pape  Kugène 


lY  avait  signalé,  et  avec 


beaucoup  de  raison,  l'imprudence  qu'avaient 
(Mie  les  |)rélals  de  Bàle  de  dire  dans  leur  invi- 
tation aux  Bohémiens  :  <i  Venez  avec  con- 
liance,  on  écoulera  vos  raisons,  et  le  Sainl- 
Ksprit  lui-même  décidera  ce  qn'il  faut  croire 
et  tenir  dans  l'Eglise.  <■>  Ce  (pii  supposait  évi- 
demment que  l'Lsprit-Saint  ne  l'avait  pas 
encore  décidé  dans  les  conciles  de  Constance 
et  de  Sienne.  Comment  les  prélats  de  Bàle 
vont-ils  se  tirer  de  ce  mauvais  [)as  ?  Ils  s'éten- 
dent longuement  sur  ce  qui  n'était  pas  en 
question,  sur  l'utilité  des  conférences;  ils  en 
citent  des  exenq)les,  même  apocryphes.  Ils 
finissent  par  insinuer  ([ne,  ([uand  ils  avaient 
dit  :  Le  Saint-Esprit  décidera,  ils  avaient 
entendu  dire  :  Aous-mêmes  déciderons, 
comme  étant  le  concile  général  et  l'organe  de 
l'Esprit-Saint.  Mais,  nonobstant  un  pareil 
sophisme,  on  pouvait  toujours  leur  tlire  : 
Donc,  d'après  vous-mêmes,  le  Saint-Esprit  n'a 
pas  encore  décidé  ce  qu'il  faut  croire  et  tenir 
dans  l'Eglise.  Et  voilà  précisément  ce  que  le 
Pape  vous  reproche. 

Voici  qui  n'est  pas  moins  curieux.  Les  trente 
prélats  disent  aux  nonces  :  Vous  pensez  avoir 
dit  ([uelque  chose  de  grand  en  disant  que 
celui  qui  viole  le  privilège  de  l'Eglise  romaine, 
privilège  conféré  par  le  chef  suprême  de  tou- 
tes les  églises,  tombe  dans  l'hérésie.  Nous 
croyons  de  même,  et  beaucoup  plus  ferme- 
ment; car  nous  disons  que  le  Souverain  Pon- 
tife est  le  chef  de  l'Eglise,  et  (fue  la  chaire  de 
|{ome  est  la  chaire  principale  entre  les  aidres. 
Mais,  en  louant  un(;  partie,  avez-vous  oublié 
le  tout  ?  En  exallant  une  église,  omettez- 
vous  l'Eglise  universelle  ?  S'il  est  héréliffue, 
celui  ([ui  détruit  la  primauté  de  l'Eglise  ro- 
maine, combien  plus  hérétique   ne  sera  pas 


est  contenue  et  jiréside  la  romaine,  ait  puis- 
sance sur  toutes  les  églises  et  tous  les  hom- 
mes ?  —  Le  lecteur  ne  devinerait  guère  où 
les  trente  prélats  de  Bàle  en  veulent  venir.  Le 
voici  en  deux  mots  :  —  Or,  l(>  concile  gén(''ral 
i'epr(''senle  l'Eglise  universelle,  et  nous  som- 
nu's  le  concile  général.  Donc,  ((uiconque  nie 
notre  infaillibilité  et  notre  ouini[totence  sur 
toutes  les('glises  et  sur  tous  les  hommes,  prin- 
cipalement sur  le  Pape,  celui-là  est  plus  héré- 
li(pu>  que  celui  ((ui  niei-ail  la  primaul('  de 
l'Eglise  romaine. 

(Jnaid  à  l'offre  (pi'avait  faite  le  Pape  de 
tenir  le  concile  en  telle  ville  d'Italie  qu'on 
voudrait,  les  trente  |»rélats  de  Bàle,  avec  une 
inq)olitesse  ([ui  n'a  pas  de  nom,  lui  répondent 
assez  crûment  que  cette  ofïre  n'était  qu'un 
jeu,  (pi'une  farce,  pour  dissiper  le  concile  de 
Bàle  et  n'en  tenir  aucun.  Toutefois,  s'il  veut 
se  réunir  et  se  soumettre  à  eux,  ils  lui  otTrent 
généreusement  l'amnistie  du  passé  (Ij.  Telle 
est  en  sid)stance  la  réponse  des  trente  pré- 
lats. Us  ne  furent  pas  prophètes  ;  car  nons 
verrous  Eugène  IV  tenir  avec  calme,  succès  et 
gloire  le  concile  (ecuménique  de  Florence,  où 
se  rétmiront  à  l'Eglise  romaine  les  Grecs, 
les  Arméniens  et  autres  peuples  de  l'Orient, 
tandis  (pie  l'assemblée  (le  Bàle  tournera  de 
])lus  en  plus  en  cohue  ridicule  et  scanda- 
leuse. 

Trois  jours  après,  dans  la  sixième  session, 
le  sixième  de  septembre,  deux  promoteurs  de 
rassend)lée  de  Bàle,  tous  deux  Français  et  de 
l'université  de  Paris,  requirent  qu'on  décla- 
rât la  contumace  du  Pape  et  des  cardinaux, 
l/assemblée  députa  les  évèques  de  Périgueux 
et  de  Ratisbonne  |)our  faire  les  trois  citations 
canoniques  ;  mais  l'évêque  de  Maguelone  et 
l'archevêque  de  Tarente,  deux  des  nonces  du 
Pape,  demandèrent  si  instamment  un  délai 
pour  leur  maître,  ((ue  l'assemblée  ne  passa  pas 
(tuire  ce  jour-là  :  et,  à  l'égard  des  cardinaux, 
([iiehpies  docteurs  présiMits  à  la  session  s'ofl'ri- 
rent  de  présenter  (l(>s  excuses  légitimes  de 
leur  part;  ce  qui  fut  accepté  au  nom  de  l'as- 
S(Miil)lée  par  les  évêques  de  Frisingue  et  de 
Belley,  ([ui  en  avaient  la  commission. 

A  cette  session,  on  compta  trente-deux  pré- 
lats, tant  évê(fues  (pi'abbés,  avec  deux  cardi- 
naux, savoir  :  Dominique  Capranica,  cardinal 
par  la  grâce  de  l'assemblée  de  Bàle  ;  le  car- 
dinal Branda  de  Castiglione,  brouillé  avec  le 
Pape  pour  des  querelles  particulières.  Voici 
comme  .Enéas  Sylvius,  plus  tard  le  pape  Pie  II, 
parle  de  ces  deux  |)ersonnages,  ainsi  que  de 
quelques  autres  c{ui  prirent  exemple  sur  eux 
les  années  suivantes.  Il  expose  l'état  où  il 
trouva  les  choses  quand  il  arriva  lui-même  à 
rassemld(>e  :  «  11  y  avait  à  Bàle  quelques  car- 
dinaux ([ui  s'étaient  échappés  de  la  cour  ro- 
maine, et  qui,  n'étant  pas  bien  avec  le  Pape, 
critiquaient  ouvertement  sa  conduite  et  ses 
mœurs.  D'autres  officiers  du  Pape  s'y   ren- 
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(laii'iit  Ions  les  juurs,  et  (■«tiiiiiic  la  iiiiillilndo 
est  portée  à  la  médisance,  coiiime  elle  se  ]»lail 
à  lilàiner  cenx  rpii  jiniiveriii'iit.  loiil  ee  peuple 
de  couilisans  décliiiail  en  mille  manières  dil- 
férentes  la  réputation  de  son  ancien  maître. 
Pour  nous,  qui  étions  jeune.  (|ui  sortions  ton! 
récemment  de  notre  patrie,  tpii  n'avions  rien 
vu,  nous  prenions  pour  des  vérités  toul ce  qui 
se  disait,  et  nous  ne  pouvions  aimer  le  pape 
Eugène  en  voyant  (pie  tant  de  personnes  illus- 
tres le  jugeaient  indigne  du  pontificat.  11  y 
avait  aussi  là  des  députés  delà  célèlire  école 
de  Paris;  il  y  avait  des  docteurs  de  Cologne 
et  desaulres  universités  d.Vllemagne.et  tous, 
dun  commun  accord,  exaltaient  jusqu'aux 
nues  l'autorité  du  concile  général,  il  se  trou- 
vait peu  de  ])ersonnes  qui  osassent  ]>arler  de 
la  puissance  du  Pontife  romain  :  tous  ceux  qui 
parlaient  en  ])uhlic  flattaient  les  opinions  de 
la  multitude.  » 

11  dit  plus  bas  que.  quand  il  se  lut  trouvé 
longtemps  après  avec  des  gcMis  paciliques  et 
qui  gardaient  la  neutralité  entre  le  concile  et 
le  Pape,  il  ajtprit  des  anecdotes  qu'il  ne  savait 
pas  auparavant  :  par  exemple,  (pie  le  pape 
Eugène  avait  été  accuse  de  bien  des  choses 
dont  il  nélail  pas  coupable,  el  que  les  car- 
dinaux (pii  étaient  venus  à  Bàle  avaient 
noirci  c'  />"/(  l*api'  d  co  s'iinl  hiDiiinc.  à  cause 
de  leurs animosilés particulières.  «Mais  dans 
la  suite,  ajoule-t-il.  ils  retournèrent  tous  vers 
lui.  el  ils  lui  demandèrent  pardon  de  leur 
faute  (II. 

De  tous  les  cardinaux   présents  an  concile 
quand  Pie  H.  alors  .Euéas  Sylvius,  y  arriva, 
celui  dont  il  dit  le  plus  de  bien  est  Julien  Cé- 
sarini,  cardinal  de  Saint-Ang(\  Il  avait    cessé 
de  présider  après  les  premières  bulles  données 
]>ar  Eugène  pour  transférer  le  concile  à  Bo- 
logne :  mais  .son    ardeur  n'en  était  pas  plus 
ralentie,  et   il   la   témoigna   encore  par  une 
lettre  au    Pape,  datée  du   .">'    de  juin  de  cette 
année  I432,aprèsune  ambassade  envoyée  aux 
llussiles.  qui  avaient  promis  de  se  rendre  au 
concile,  et  depuis  les  résoluti(tns  prises   par 
lesévèques  français  dans  l'assemblée  de  Bour- 
ges. F  a'  cardinal   fait    valoir  ses   raisons:   il 
avertit    le  Pape  que  le    nonibi-e   des  prélats 
s'augmente  tous  les  jours  à  Bàle,  il  lui  répète 
que  le  concile  s'appuie  entièrement  sur   les 
définitions  de  celui  de  Constance  dont  on  ne 
pouvait  soupt-onner  l'autorité  sans  donner  at- 
teinte au  pontiticat  de  Martin  V  et  d'Eugène 
lui-même.    11  rajipelle    les  jugements  de   ri- 
gueur que  les  Pères  de  Constance  ont  portés 
contre  Jean  XXUl  et  Benoit  Mil.  Inn  el  l'autre 
privés  du  j)ontilical,  le  premier  à  cause  de  .son 
obstination  dans  le   schisme.  Comme  ces  re- 
montrances et  ces  exemples  se   i)résentaieut 
sous  des  dehors  sinistres. le  cardinal  finit  ainsi 
sa  lettre  :  «  Je  dis  cela,  très-saint  Père,  avec 
tout  le  déplaisir  possible  ;  et  si  votre  Sainteté 
voxait  le  fond  de  mon  coeur,  elle  me  saurait 
gré  de  mon  excès  de  charité,  elle  me  regar- 
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(il  rail  comme  son  tilsbieii-aimé.  »  — Le  même 
cardinal  Julien  condamna  depuis  tout  ce  qu'il 
avait  ]iensé  ou  écrit  contre  la  conduite  du 
pape  Eugène.  On  a  le  détail  de  sa  rétractation 
dans  la  bulle  du  pape  Pie  11  \2\. 

Eugène  IV  étant  souvent  malade,  les  prélats 
de  Bàle  s'occupaient  beaucoup  de  l'idée  d'un 
conclave  futur.  Ainsi  ils  réglèrent,  le  6  de  no- 
vembre, dans  la  septième  session,  que.  si 
le  Pape  venait  à  mourir  durant  le  concile,  les 
cardinaux  ne  s"asseml)leraient  qu'au  bout  de 
soixante  jours  :  et  l'on  ajouta  que  les  béné- 
fices des  cardinaux  qui  agiraient  contre  les 
règles  de  ce  conclave  futur  seraient  dévolus 
à  la  collation  des  ordinaires,  non  au  Saint- 
Siège. 

iJanslahuitièmesession. dix-huit  décembre, 
les  prélats  de  Bàle  portèrent  des  coups  plus 
directs   au    Pape.    Ils  lui  donnèrent  soixante 
jours  pour  révoquer  les  bulles  par  lesquelles 
il  tran.sférail  le  concile  ;  et  il  était  dit  ipiaprès 
ce  terme  on  procéderait  contre  lui.  selon  l'ins- 
piration (lu  Saint-Esprit,  et  en  usant  de  tous 
les  moyens  que  le  droit  divin  et  humain  pou- 
vait suggérer.  On   lui    défendait,    durant  ces 
soixante  jours,  de  c(Hiiérer  aucun  bénéfice,  en 
vue  de  dissoudre  ou  transférer  le  concile,  et 
cela  sous  ]ieine  de  nullité.  On  ordonnait  aux 
cardinaux  et  aux  autres  officiers  de  la  cour 
romaine  de  s'en  retirer  vingt  jours  a|)rès  le 
terme  donné  au  Pape.  On  renouvelait  la  cita- 
tion déjà  faite  aux  autres  prélats  de  la  chré- 
tienté de  se  rendre  à  Bàle.  On  mettait  tousles 
bénéfices  de  ceux  du  concile soiisia  protection 
de  cette  assemblée,  avec  défense  an  Pape  de 
les  déclarer  impénétrables  ou  de  les   donner 
à  d'autres.  On  lui  (■)tait  même  la  liberté  d'éta- 
blir aucuns  n(uiveaux  impcits  sur  les  terres  de 
l'Eglise,  ou  d'aliéner  la  moindre  partie  de  ses 
biens  ;  et  enfin  défenses  étaient  faites  à  toutes 
personnes,  même  au  Pape,   à  l'empereur  et 
aux  rois,  de  reconnaître  aucun  autre  concile, 
soit  à  Bologne,  soit  ailleurs,  parce  qu'il  ne 
peut  y  avoir,     disent    les   prélats   de  Bàle. 
deux  conciles  œcuméniques  en  même  temps. 
Ainsi  finit  l'année  1432.  avec  toutes  les   ap- 
parences  d'une  rupture  prochaine  entre  les 
prélats  de  Bàle  et  le  chef  de  l'Eglise  univer- 
selle. 

Eugène  IV  fil  de  nouvelles  tentatives  ]>our 
prévenir  cette  rupture.  Il  nomma  (juatre  non- 
ces, dontrévèqiie  de  Servia  en  Romagne  était 
le  plus  considérable,  et  il  minuta  toul  le  i)ro- 
grès  de  leurs  démarches  dans  des  instructions 
dont  voici  l'abrégé  :  «  Si  l'on  peut  persuader 
aux  prélats  du  concile  de  le  Iransiiorter  à  Bo- 
logne, c'est  le  mieux  et  le  plus  convenable 
aux  intérêts  de  l'Eglise.  Si  les  llussites  ne 
veulent  point  passer  en  Italie,  on  pouri-a 
traiter  avec  eux  à  Bàle.  et  se  rendre  ensuite  à 
Bologne  pour  les  autres  afl'aires  qu'on  doit 
agiter  dans  le  concile.  Si  celte  dernière  ville 
n'est  pas  agréée  des  prélats  de  Bàle,  on  les 
laissera  maîtres  de  choisir  une  autre  en  Italie. 


(1)  Pius  II,  in  bulla  retraci.  —  ',2)  Ilist.  de  lEgi  gall.  1.  .\LV1L 
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tijulelois  lioi's  des  lei-i'os  du  duc  de  Milan,  ac- 
tuelleniont  ennemi  du  Sainl-Sièji,'e.  Si  lati-ans- 
lalion  du  concile  eu  Italie  est  tout  à  ("ait  l'cje- 
lée,  on  pourra  choisir  douze  prc'Iais  ([ui,  de 
conc(M*l  avec  les  électeurs  de  Teuipire  et  les 
auihassadeiirs  des  princes,  ju^eroul  s'il  faut 
célébrer  le  coiu'ile  à  Hàle  ou  dans  (pu'hpu' 
autre  ville  de  rAlleina^ne.  Si  ce  comproinis 
est  rerusé,  les  uouc(>s  d(>  Sa  Sainteté,  avec  les 
évècpiesde  rasseuihlécdécideronl  la  question. 
Si  Ton  esl  d'avis  de  rester  à  Hàle,  on  ne  s'y 
occupera  ([ue  de  la  i-éducliou  des  ilussiles  el 
de  la  |)acilication  des  Ktats  de  la  clirtMieidi' ; 
on  n'y  parlera  ])oint  de  ce  (|ui  ciuu-ei'iie  la 
réfornialion.  Si  l'on  accoi'de  à  pi'endre  une 
autre  ville  (pie  Tiàle  poui' y  célébrer  le  c(uicile, 
il  sera  permis  d'y  traiter  de  la  réformalion, 
pourvu  qu'on  n'y  entame  les  articles  considt'- 
rables  que  (piaud  il  y  aura  soixanle-ipiin/e 
])rélals  du  ran^  des  patriarches,  arclievè([nes 
et  évô([nes.  Mais,  préalal)lement  à  toutes  ces 
dispositions,  et  ([uel  que  soit  le  résultat  des 
conseils  de  l'assiMublée,  on  révorpu'ra  les  pro- 
cédures faites  de  part  el  d'auli'e,  c'est-à-dire 
colles  du  concile  contre  le  Pape,  et  celles  du 
Pape  conli'c  le  concile.  »  Telles  furent  les 
combinaisons  (pi'avait  inuiginées  Eup,ène  IV, 
et  (pii  se  trouveni  e\pli([uées  dans  plusieurs 
bulles  qu'il  donna  sur  la  (in  de  décembre 
1432  et  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante (1). 

De  leur  côté,  les  prélats  poussaient  de  plus 
en  plus  leur  entreprise  contre  le  chef  de  l'E- 
glise. Ainsi, dans  la  neuvième  session, 2^2 jan- 
vier 1433,  on  déclara  nul  tout  ce  qu'il  auiviit 
fait  ou  qu'il  poui-rait  faire;  au  désavaidage  de 
l'empereur;   et  ce  prince,  qui   était  alors  à 
Sienne,  fut  reconnu  protecteui-  du  concile  ;  le 
duc  de   Bavière  était  comme  vice-protecteur 
en  l'absence  de  Sigismond.  Le  19  tle  février, 
dans  la  dixième  session,  ofi  Ton  conifita  qua- 
rante-six prélats,    les    promoteurs  reepiirent 
que  la  contumace  d'Eugène  fût  déclarée,  et  le 
concile  nomma  des  commissaires  pour  voir 
s'il  convenait  de  faire  celte  déclaration.  Dans 
la  session  onzième, 27  avril,  lacélébi-ation  des 
conciles  généraux  fut  rec(jmuiand(M;  au  point 
même  de  menacer  de  suspense  et  de  déposi- 
tion le  Pape  s'il  s'y  opposait.  Défenses  étaient 
faites  à  toutes  personnes,  principalement  au 
Pape,  de  dissoudre,  proroger  ou  transférer  un 
concile  général,  quel  qu'il  fût,  à  moins  que  le 
concile  n'y  consentit;   et  ces  règles  univer- 
selles s'appli({uantensuiteau  pape  Eugène, on 
cassait  tous  les  actes  faits  ou  à  faire  dans  la 
vue  d'empêcher  les  prélats  de  la  cour  romaine 
de  se  rendre  à  Bàle. 

Les  décrets  de  la  douzième  session,  13  juil- 
let, ordonnaient  au  Pape,  sous  peine  de  sus- 
pense, de  révoquer  ses  premières  bulles  dans 
l'espace  de  soixante  jours,  et  de  reconnaître 
que  le  concile  avait  été  légitime  depuis  son 
commencement.  Cet  acte,  dans  l'idée  des  pré- 
lats de  Bàle,  tenait  lieu  de  troisième  monition 
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adressée  à  Eugène,  qui  y  est  peint  comme  un 
i^outife  <(  scandaleux  et  qui  paraît  vouloir  dé- 
truire l'Eglise.  »  Ce  sont  les  termes  doid  se 
servit  le  secr('taii-e  de  l'assemblée.  On  trouve, 
à  lii  suite  de  c(>tte  procédure,  l'abolition  de 
toutes  les  réserves  cl  le  rétablissement  des 
(■'leclious,avec  lauuiuièrede  les  prati(|uer  dans 
les  chapitres  et  dans  les  abbayes. 

l^a  treizième  session,  onze  septembre,  fut 
em|)loyée  à  entendre  le  ré(piisitoire  des  pro- 
moteurs sur  la  contumace  du  Pa[)e.  Il  était 
(pu'slion  de  le  déclarer  suspens,  et  l'évèffue 
(leLectoure  avait  déjà  commencé  à  lire  le  dé- 
cret, lorsque  deux  des  envoyés  d'Eugène  in- 
cidentèrent  sur  la  forme,  alléguant  [)onr  rai- 
son (pie  les  soixante  jours  donnés  au  Pape 
pour  r('vo(|uer  ses  bulles  n'étaient  point  ex- 
l)ii'és.  Le  duc  de  Fiavière  et  les  magistrats  de 
Bàle  avaieid  déjà  intei-cédc'  ])oui'  la  môme 
cause,  et  [p.  résultat  de  la  délibération  fut(pron 
accorderait  au  Pape  un  délai  de  trente  jours. 

Enfin,  dans  la  quatorzième  session,  qui  eut 
lieu  le  II  novembre,  et  où  se  trouva  l'empe- 
reur, on  (Mendil  encore  le  terme  à  trois  mois; 
et  ce  fut  Sigismond  ([ui  obtint  cette  proroga- 
tion, sous  la  clause  toutefois  (fu'Eiigène  adhé- 
rerait, après  ce  temj)s-là,  au  concile,  et  qu'il 
révo(pierait  tous  les  décrets  publiés  en  son 
nom  contre  cette  assemblée  ;  révocation  qui 
se  ferait  selon  les  formules  dont  on  récita  le 
modèle  en  présence  de  l'empereur  et  de  tous 
les  prélats.  Et  tel  est  en  peu  de  mots  tout 
l'ordre  des  sessions  et  des  procédures  qui  y 
furent  faites  durant  cette  année  li33,  toujours 
à  dessein  d'obtenii-  du  Pape  la  révocation  de 
ses  bulles  et  la  confirmation  du  concile  (2). 

Voici  maintenant  de  quelle  manière,  dans 
l'intervalle  de  ces  sessions,  les  mêmes  prélats 
reiMirent  les  oll'res  du  chef  de  l'Eglise.  Ses 
fpiatre  nonces,  avec  les  instructions  conci- 
liantes que  nous  avons  vues,parurent  dans  une 
congrégation  générale,  le  7'"  de  mars,  et  ils 
haranguèrent  vivement  en  faveur  du  Pape, 
dont  ils  expliquaient  les  droites  intentions 
dans  tout  ce  (pi'il  avait  fait  jusqu'alors  par 
rapport  au  concile,  lis  détaillèrent  ensuite  les 
divers  tempéraments  ([ii'ils  étaient  chargés  de 
proposer  pour  concilier  tous  les  intérêts  ;  et  ils 
ajoutèrent  qu'au  reste,  tous  les  ordres  qu'ils 
avaient  du  Pape  n'empêchaient  pas  que  ce 
Pontife  u  ne  leur  eût  recomman(Jé  très  ins- 
tamment d'obéir  au  concile.   » 

A  ces  paroles  de  conciliation,  les  prélats  de 
Bàle  ne  répondirent  que  par  des  paroles  de 
hauteur  et  d'empire.  Les  promoteurs  dirent 
aux  nonc(>s  ([ue  le  Pape  n'avait  point  été  dans 
le  droit  de  dissoudre  ni  de  transférer  le  con- 
cile ;  que  cette  assemblée  tenant  immédiate- 
ment sa  puissance  de  Dieu  même,  le  Pape 
devait  obéir  à  ses  décrets;  qu'on  ne  pouvait 
accepter  aucun  des  tempéraments  proposés 
par  le  Pape  sans  blesser  l'autorité  supé- 
rieure qui  est  dans  le  concile  général  ;  et  qu'il 
n'était  pas  non  plus  de  la  dignité  du  concile 


(1)  Martène,  t.  VIII,  p.  551  et  seq.  —  (2)  Labbe.  t.  XII. 


HISTOIRK  UNIVERSELLE  DE  LÉGLISE  CATHOLIQUE 


272 

(le  révoquer  ce  quil  avait  fait  pour  maintenir 
ses  droits. 

Cependant  le  chef  do  l'Eglise  avait  fait  i)lus 
encore  pour  ramener  la  paix.  Le  I  i  lévi'ier 
li33,  il  donna  une  bulle  cpii  portait  en  snl)S- 
tauce,  que  la  i)lu])art  des  raisons  (|ui  enipè- 
cliaient  la  célébration  du  concile  de  Bàle  ayant 
cessé,  le  Pape  réli-actait  et  annulait  les  bulles 
publiées  pour  dissoudre  et  ti-anslérer  ce  con- 
cile ;  que  son  iulenlion  était  ])résentement 
quil  fut  célébré  dans  la  ville  de  Bàle,  et  qu'on 
V  travaillât  à  Texlirpalion  de  l'hérésie  des 
bohémiens  et  au  rétablissement  de  la  paix 
parmi  les  fidèles.  Eugène  IV  envoya  celte 
bulle  à  l'empereur  Sigismond,  qui  en  fut  si 
content,  qu'il  l'adressa  lui-même  au  concile, 
en  Tavertissant  de  se  conduire  de  manière  à 
ne  pas  ex])oser  TEgli-e  aux  malheurs  d'un 
schisme.  Cet  avis  ])[ut  d'autant  moins  aux 
prélats  de  Bàle,  qu'il  leur  était  plus  néces- 
saire; ils  en  témoignèrent  leur  mécontente- 
ment à  Sigismond,  et  ils  lui  nuirquèi-eut  ([iie 
le  Saint-Esprit,  au  nom  de  qui  ils  étaient 
assemblés,  n'était  pas  nn  esjn-it  de  discorde 
et  de  schisme  lli.  Et  pour  ])reuve,  ils  fe- 
ront bientôt  nn  schisme  et  un  anlipai)e  ;  ce 
(fui  prouve  du  moins  quel  esprit   les   taisait 

agir. 

Quant ;\la  bulle  du  Pape,  dont  1  empereur 
était  si  content,  ils  répondirent  qu'elle  ne 
répondait  ])oint  aux  intentions  du  comble;  et 
en  la  parcourant  depuis  le  litre  et  l'adresse 
jusqu'à  la  conclusion,  ils  prétendirent  y  re- 
marquer un  très  grand  nond)re  d'articles 
qu'on  ne  pouvait  passer. 

\>  La  bulle  faisant  l'histoire  de  la  convoca- 
tion du  concile  de  Bàle,  disait  que  le  cardinal 
Julien  de  Saint-Ange  avait  reçu  l'ordre  de  le 
célébrer  s'il  Iraxrail  dmix  celle  ville  un  nombre, 
convenable  depréltth  ;  et  les  ])rélats  de  Bàle  se 
récrièrent  sur  cet  article,  pi'étendanl,  aussi 
bien  que  le  cardinal  de  Saiut-.\nge,  (pie 
l'ordre  de  présider  au  concile  lui  avait  (Hé 
donné  sans  condition.  Cepenilanl  ou  trouve 
cette  condition  manifestement  énoncée  dans 
le  bref  d'Eugène  IV  au  cardinal  (l(>  Saint- 
Ange  (2). 

à."  La  mèuic  bulle  indicjuait  les  principales 
raisons  qui  avaient  porté  le  Pape  à  dissoudre 
le  concile  :  c'étaient  les  inconvénients  expri- 
més dans  le  rapport  de  Jean  Beaupère,  envoyé 
du  légat  et  des  prélats  eux-mêmes.  Les  prélats 
tronvaienl  fort  mauvais  (|ue  le  Pape  osât  leur 
citer  encore  le  rapport  de  leur  propre  envoyé, 
que  jamais  cependant  ils  ne  voulmcnt  désa- 
vouer. 

3"  Le  Pape  manpiait  dans  son  décret  que, 
les  empéchemeids  du  concile  ayant  cessé,  il 
alhiil  envoijerquolre  légals  jiniir  le  n-lèhrrr:  et 
ces  mots  révollèreid  extréuieinent  les  prélats 
de  Bàle  ;  car.  disaient-ils,  le  Pape  ne  recon- 
naîtra donc  le  concile  ([ue  du  moment  de  l'ar- 
rivée de  ses  légats,  et  il  tiendra  pour  nul  tout 
ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  dans  les  sessions  ;  ce 


qui  (iéliiiit  ma  ni  lestement  l'autorité  de  cette 
assemblée  et  de  tous  les  autres  conciles  gé- 
néraux, surtout  de  celui  de  Constance,  qui  a 
décidé  que  le  concile  général  tient  son  auto- 
rité immédiatement  de  Dieu. 

V  Eugène  ne  parlait  dans  sa  bulle  que  de 
l'extirpation  de  l'hérésie  des  Bohémiens  et  de 
la  pacification  des  princes  chrétiens.  D'où  les 
l)rélals  concluaient  encore  f|uil  avait  voidu 
exclure  des  délibérations  de  l'assemblée  l'ar- 
ticle essentiel  de  la  réformation  de  l'Eglise. 
A  la  vérité,  dans  iine  autre  bulle  du  1'"''  de 
mai,  le  Pape  avait  chargé  ses  quatre  légals 
de  travailler  avec  le  concile  à  la  réformalion 
de  l'Eglise  dans  tous  sesnuMnbres;  mais  cela 
ne  contentait  point  les  pi'elafs  de  Bàle;  car 
ils  craignaient  que,  par  cette  disposition,  les 
légats  ne  fussent  seuls  arbitres  de  la  réforma- 
tion :  que  le  concile  ne  fût  réduit  à  donner 
simplement  ses  conseils  sur  cet  article;  que, 
si  les  légats  ne  voulaient  ])oinl  a|)prouver  cer- 
tains décrets  relatifs  à  cette  matière. le  concile 
ne  pût  ])as  l'emporter  sur  eux,  et  qu'ainsi  son 
autorité  suprême  ne  parût  dégradée  ou  avilie. 
Un  se  plaignait  aussi  (jue  le  Pape  eût  pai-lé 
de  réformation  par  rapport  aux  membres, 
sans  faire  mention  du  chef  même  de  l'Eglise  ; 
'■•xpression  consacrée  par  le  concile  de  Cons- 
tance, et  dont  l'omission  ne  pouvait  être  tolé- 
rée. Voilà,  en  abrégé,  quelle  fut  la  révision 
sévère  de  la  bulle  du  \A  lévrier    1433  ;3). 

Avec  des   esprits  aussi    intraitables.    Eu- 
gène IV   voulut  au   moins  mettre  à  couvert 
raulorilé  du  Siège  apostolique.  Le  20  de  juiT- 
let,  il  donna  une  bulle  par  laquelle    il  cassait 
tout  ce  qui  avait  été  fait  à  Bàle  au-delà  des 
li'ois  articles  qu'il  permettait   de  traiter  dans 
le  concile,  savoir  :  l'extirpation  des  hérésies, 
la  pacification  des  princes  chrétiens  et  la  ré- 
formation de  l'Eglise.  Maiscet  éclat  n'eut  point 
de  suites,  et  trois  jours  après,  pressé  de  plus 
en  plus  par  l'empereur  Sigismond,  le  chef  de 
l'Eglise  donna  une  autre  bulle  où   il    disait  : 
<'  .Nous  voulons  bien  et  nous  sommes  contents 
(\[iv  le  concile  de  Bàle  ait  été  continué, et  qu'il 
continue  encore,  comme  depuis  son  (Miverlur(\ 
Nous  révoquons  tout  ce  qui  a  été  fait  par  nous 
]>our  le  dissoudre  et  le  transférer.  Nous  adhé- 
rons à  ce  concile  purement  et  simplement,  et 
nous  avons  intention  de  le   favoriser  de  tout 
notre  pouvoir,  à  condition  toutefois  que  nos 
légats  seront  admis  à  y  présider,  et   qu'on  y 
révocpiera  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  nous, 
notre  autorité,  notre  liberté,  et  contre  nos  car- 
dinaux, ou  (piiconque  s'est  attaché  à  nos  inté- 
rêts. La  date  est   du  1''  d'août  ;  et   le  13   du 
même  mois,  le  Pape  chargea  l'archevêque  de 
Spalati'O.   l'évêque   de   Cervia  et  l'abbé  d'un 
nnuiaslère  d'Italie,  de  recevoir  à  Bàle  la  révo- 
cation des  décrets  contraires  à  l'antorilé  apos- 
tolique, en  révoquant  aussi,  de  leur  côté,  et  au 
n(Mn  du  Saint-Siège,  tout  c(>que  le  Pape  avait 
fait  contre  le  concile. 
Cette  bulle  du  l''"  août  fut  rédigée  sous  les 


(f)  MartôiK-,  t.  VIII,  p.  :):r.  —  {■2)  T-ahho,  1.  XIT.  —    V  Lnbho.  t.  XIII.  col.  1488. 
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yeux  do  reinpcroiir.  Il  eu  jianit  très  content, 
cl  dit  mOnu'  au  Pape  qu'il  en  faisait  plus 
qu'il  ne  devait.  Et  si  les  Pères  de  bàle,  ajou- 
tait-il, n'acceptent  pas  cette  bulle,  je  ferai  des 
ineiveilles  contre  eux  :  c'étaient  les  lei'mes 
dont  s'élail  servi  Sigisnioud.  Cependant,  du- 
rant son  voyage  de  Home  à  Bàle,  il  renvoya  au 
Pape  pour  le  prier  de  faire  un  changement 
dans  son  décret,  et  ce  cliangenienl  consistait 
à  y  mettre  :  nous  ch'ccnions  et  nous  déclarons, 
au  lieu  de  nous  voulons  bien  et  nous  souDiies 
runlents.  Eugène  IV  eut  encore  la  condescen- 
ilance  d'y  acquiescer  ;  mais  toujours  à  condi- 
tion (pie  le  concile  révoquerait  tous  les  actes 
publiés  contre  le  Pape  et  ses  adhérents. 

Une  des  pièces({ui,avec  raison,  indiguaille 
])lus  ce  Pontife,  était  la  sommation  qu'on  lui 
faisait  dans  la  douzième  session  d'adhérer  au 
concile  dans  soixante  jours,  sous  peine  d'être 
déclaré  suspens  de  ses  fonctions.  A  cette  me- 
nace schismatique,  il  opposa  une  bulle  du  13 
se|)lembre,  où  il  cassait  tout  ce  qui  avait  été 
réglé  dans  cette  session. 

Eugène  IV  essuyait  alors  des  emljarras,  des 
inquiétudes  et  deschagrinsdetoulesles  espè- 
ces :  poussé  par  les  entréprises  militaires  du 
duc  de  Milan  ;  en  butte  aux  révoltes  des  Bolo- 
nais ;  ajourné  par  les  prélats  de  Bàle  ;  aban- 
donné par  plusieurs  de  ses  cardinaux  ;  exhorté 
avec  une  sorte  d'empire  par  l'empereur  ;  avec 
cela  presque  toujours  malade  ;  on  ne  peut 
guère  imaginer  de  situation  plus  triste  pour  la 
l)remière  personne  de  l'Eglise  eldu  monde;  et 
le  comble  des  honneurs  était  pour  lui  une 
croix  bien  pesante. 

Cependant,  à  force  de  négociations,  la  ré- 
conciliation eut  lieu  sur  la  lin  de  cette  année 
1433  ;  les  préliminaires  de  la  paix  étaient 
comme  arrêtés,  quand  on  tint  la  quatorzième 
session,  où  le  terme  de  trois  mois  fut  accordé 
au  Pape  pour  adhérer  au  concile.  L'enqiereur 
était  à  Bàle  depuisle  11"  d'octobre.  Dès  le  len- 
demain de  son  arrivée,  il  avait  présenté  au 
concile,  la  bulle  du  l*"'  août.  Onl'expliqua,  on 
la  modiHa,on  la  réduisit  à  des  formulesqu'on 
imagina  plus  favorables  au  concile  que  l'é- 
noncé du  Pape  :  mais  la  bulle  même  lit  tou- 
jours le  fond  de  ces  modèles  proposés  par  le 
concile.  Enfin,  suivant  les  actes  publiés  par 
Augustin  Patrice,  chanoine  de  Sienne,  et  qui 
avait  travaillé  d'après  les  manuscrits  conservés 
précieusement  à  Bàle,  l'accord  se  Fit  entre  les 
prélats  du  concile  et  le  pape  Eugène,  de  ma- 
nière que  les  légats  du  Saint-Siège  furent  ad- 
mis à  présider,  et  que  tout  ce  qui  s'était  fait 
par  le  concile  contre  le  Pape,  et  par  le  Pape 
contre  le  concile,  fut  révoqué.  Dans  les  actes 
de  la  seizième  session,  cette  bulle  d'Eugène  IV 
n'est  pas  complète  ;  on  n'en  a  inséré  que  la 
première  partie  :  la  révocation  de  ce  qu'il 
avait  fait  contre  l'assemblée  de  Bàle. 

Quoique  les  princes  fussent  portés  généra- 
lement pour  cette  assemblée,  ils  étaient  loin 
d'approuver  ses  entreprises  contre  le  Pape, 
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surtout  (juand  elle  osa  le  menacerde  suspense 
s'il  n'adhérait  dans  l'espace  de  soixante  jours. 
Dans  le  fait,  si  vingt  ou  ti'eute  prélats  en  op- 
position avecle  chef  de  l'Eglise  peuvent  se 
dire  le  concile  général,  les  états  généraux  de 
la  chrétienté,  l'Eglise  universelle,  régenter 
le  Pape,  et  par  suite,  lui  prescrire  d'un  jour 
à  l'autre  des  lois  nouvelles,  le  menacer,  le 
suspendre,  le  déposer  conmie  un  ministre  ré- 
vocable à  leur  gré,  à  plus  forte  raison  vingt 
ou  trente  députés  pourront-ils  se  dire  les  étals 
généraux  dune  nation,  le  parlement,  la  repré- 
sentation nationale,  et,  par  suite,  régenter 
suspendre,  déposer,  bannir  ou  tuer  les  empe- 
reurs et  les  rois.  Aussi,  le  20  août  1  i33,  le  roi 
de  France,  Charles  VII,  écrivit-il  aux  prélats 
de  Bàle  pour  leur  témoigner  l'elïroi  que  lui 
causaient  leurs  attentats  contre  le  Souverain 
Pontife  de  l'Eglise  universelle,  et  pour  les 
prier  avec  instance  de  ne  pas  pousser  les 
choses  si  loin.  Les  autres  princes  de  l'Europe 
pensèrent  de  méme.Lesmonuments  du  temps, 
qu'on  peut  voir  dans  la  grande  collection  du 
bénédictin  Martène,  signalent  à  cet  égard  le 
mécontentement  de  l'empereur,  du  roi  d'An- 
gleterre, des  électeurs  de  l'empire,  du  doge  de 
Venise,  du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  de 
Savoie  (1). 

Les  dix  sessions,  delà  quinzième  à  la  vingt- 
cinquième,  sont  ce  qu'on  appelle  quelquefois 
le  beau  temps  du  concile  de  Bàle  ;  beau  en 
comparaison  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui 
suivra  :  car  en  soi,  jamais  celle  assemblée  n'a 
eu  rien  de  vraiment  beau,  ni  de  complètement 
honorable  ;  jamais  elle  n'a  su  se  défaire  de 
son  mauvaislevain  d'insubordination,  de  dis- 
corde et  de  schisme,  entretenu  par  une  éru- 
dition indigeste  et  sophistique,  pire  que  l'igno- 
rance. Dans  les  dix  sessions  dont  il  est  parlé, 
le  principal  devait  être  de  cimenter,  par  de 
bons  procédés,  la  réconciliation  qu'on  avait 
eu  tant  de  peine  à  conclure.  Nous  allons  voir 
si  l'assemblée  ne  lit  pas  précisément  l'opposé. 

La  seizième  session,  célébrée  le  5  de  février 
1424,  fut  l'époque  de  la  réconciliation  du  Pape 
et  des  prélats  de  l'assemblée  qui  devint  ainsi 
un  concile  vraiment  canonique.  Eugène  IV 
avait  nommé,  pour  y  présider,  cinq  cardi- 
naux :  Julien  Césarini,  cardinal  de  Saint-Ange, 
Jourdain  des  Ursins,  cardinal  de  Sainte- 
Sabine  ;  Pierre  de  Foix,  cardinal  d'Albane  ;  le 
bienheureux  Nicolas  Albergali,  cardinal  de 
Sainte-Croix  ;  Angelotto  Fosco,  cardinal  de 
Saint-Marc,  avec  l'archevêque  de  Tarente, 
l'évêque  dePadoueetl'abbé  de  Sainte-Justine 
de  cette  dernière  ville,  pourremplacer  les  car- 
dinaux qui  pourraient  ne  pas  s'y  trouver. 

Ces  présidents  ne  furent  admis  par  le  con- 
cile que  la  24  d'avril  1434,  dans  une  congré- 
gation générale,  et  l'on  y  détermina  qu'ils 
feraient  serment  de  donner  leur  avis  selon  les 
règles  de  la  conscience,  de  tenir  secrets  les 
suflrages,  de  ne  point  s'éloigner  de  Bàle  sans 
le  consentement  des  députés  des  nat'uus,  de 


(1)  Martène,  Vet.  Script,    uinpliss.   collect.,  t.  VIII,  p.  627-641, 
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travailler  pour  riioiineiir  i-l  la  cunscrvalioii 
(lu  concile,  surtout  de  luainleuir  ses  décrets, 
et  en  |)articulier  ceux  du  concile  de  Constance, 
touchant  raulorilé  des  conciles  f^énéraux.  au- 
dessus  nièuu'  de  celle  du  Pape,  en  ce  qui  con- 
cerne la  loi.  lexlirpation  du  schisme  et  la 
réformai  ion  de  r^î^lise.  tant  dans  le  chef  que 
dans  les  membres  ;  on  indiquait  par  là  les 
décrets  fameux  de  la  quatrième  el  de  la  ciu- 
([uième  session. 

Le  serment  quon  exigea  des  léjiçalsdu  |)ape 
Kugène  n"élait  qu'en  leur  nom  privé,  connue 
les  actes  le  disent  expressémenL  Le  docleur 
Turrecremala.  qui  était  au  concile,  et  qui  fui 
depuis  cardinal,  dit  qu'ils  le  firent  comme 
particuliers,  et  non  comme  nonces  a])oslo- 
licpies.  (pi'ils  protestèrent  même  en  cette  qua- 
lité contre  ren,y;agement  auquel  on  voulait  les 
astreindre  1  '. 

La  dix-septieme  session,  (pii  fut  tenue  le 
•li)  d'avril,  manifesta  encoi-e  davantage  les 
intentions  du  concile  par  rap[)orl  aux  légats  : 
car  ils  ne  furent  récusa  pi-ésider  qu'à  condi- 
tion (juils  n'auraient  aucune  juridiction  coac- 
tive,  qu'ils  garderaient  la  manière  de  pro- 
céder observée  jusque-là  dans  le  concile  pour 
les  ccmgrégations  générales,  les  députations. 
la  façon  de  prendre  les  suffrages  et  de  publier 
les  décrets.  Il  fut  réglé'  que  le  premier  des 
présidents  tpii  se  trouverait  aux  assemblées 
ferait  celle  publication,  et  <pie.  si  aucun  di's 
présidents  ne  voulait  la  faire,  ce  soin  regar- 
derait le  prélat  (pii  aurait  la  première  place 
après  eux.  On  arrêta  aussi  que  tous  les  actes 
seraieid  expédiés  au  nom  et  s(»ns  le  sceau  du 
concile. 

Après  avoir  ainsi  réglement(''  rautoritc'  des 
It'gats  du  Pape,  le  concile  de  Bàle  se  remit  à 
réglementer  l'autorité  du  Pape  nu'Mue.  Dans 
la  dix-huitième  session,  tenue  le  :2U  de  juin, 
il  répéta  et  confirma  ])our  la  ([ualrième  ou 
cincpiième  fois  les  décrets  de  Constance,  tou- 
chant la  sui)ériorité  ilu  concih'  général  sur  le 
Souverain  Pontife,  en  ce  <|ui  regarde  la  foi. 
l'extirpation  du  schisme  et  la  réformation  de 
rLgIise.  Les  légats  du  Pape  n'y  assistèrent 
point.  En  revanche,  un  docleur  de  l'école  de 
Paris,  nommé  .lean,  et  patriarched'Aidioclu'. 
présenta  dans  celle  session  un  ouvrage  qu'il 
avait  composé  et  répandu  quelques  nuus  au- 
paravant pour  appuyer  la  doctrine  du  con- 
cile. 

«  11  est  clair,  dit-il  au  commencement,  que 
le  concile  général  a  plus  d'autorité  que  le 
Pape  ;  car  l'apùlre  saint  Pierre,  ([ui  fui  le 
premier  I*ape  après  Jésus-Christ,  voyant  aj)- 
|)rocher  le  temps  de  sa  morl.  choisit  Clément 
pour  lui  succéder  dans  le  Siège  aposloli([ue  ; 
mais  le  concile  général  des  apôtres,  représen- 
tant l'Ivglise  universelle,  crut  que  cette  élec- 
tion   de  Clément,  faite  par  saint  Pierre,    ne 


convenait  point  au  Ijon  gouvernement  de 
l'Kglise  :.  il  la  réprouva  par  manière  de  ré- 
foi-me.  et  il  ordonna,  pour  le  souverain  pon- 
tificat, d'abord  saint  Lin,  et  ensuite  saint 
Clet  :  ce  qui  fui  ap[)rouvé  de  toute  l'Lglise.  » 
Le  patriarche  d'Antioche  cite  en  preuve  les 
Chniiiitpfcs  d)'  sdinl  Chhucnt,  ouvrage  totale- 
ment a[>ocryphe,  aussi  bien  que  l'histoire  que 
nous  venons  d'indiquer.  El  telle  était  l'éru- 
dition des  docteurs  parisiens  qui  voulaient 
en  remontrer  au  Pape. 

Leurs  raisonnements  ne  sont  pas  moins  cu- 
rieux. Ou  leur  disait,  commeon  a  toujours  dit 
et  comme  ou  dira  toujours  :  Le  Seigneur  a 
dit  à  Pierre  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  bre- 
bis. Oi-,  (pii  nedistiiiguej)oiut.  n'excepte  rien. 
Donc  le  Seigneur  a  confié  :>  PieiTC  toutes  ses 
br(diis.  t(Hd  son  troupeau.  —  Je  dislingue, 
moi,  rt'poud  le  même  défenseur  de  In  déclara- 
tion de  Constjince  et  de  Bàle,  je  distingue  : 
Par  ces  paroles,  Paix  mes  brebis,  le  Seigneur 
a  confi('  à  Pierre  chacune  do  ses  bi-ebis  en 
[tarticuliei-,  mais  non  pas  foute.s  les  brebis 
enseud)le  i'l\.  C'est-à-dire  :  Quand  un  pro- 
|)riélaire  donne  à  sou  b.'rger  vm  troupeau  de 
cent  brebis  à  paître,  il  lui  donne  pouvoir  de 
conduire  chacune  de  ses  brebis  en  particulier, 
mais  non  pas  les  cent  br(d>is  ensemble  ;  au 
contraire,  son  intention  est  que  les  cent  bre- 
bis ensemble  ou  le  troupeau  conduisent  le 
berger. 

Les  advei-saires  de  ce  me- veilleux  système 
l'appelaient  encore  ipu\  d'après  toute  la  tra- 
dition, saint  Pierre.  (Ml  le  Pape,  son  successeur, 
est  le  chef  el  le  |)asleur  de  toute  l'Eglise,  le 
chef  et  le  Pasteur  de  l'Eglise  universelle.  — 
Je  distingue,  répond  le  même  orateur  de  Bàle  : 
saint  Pieri'c  est  le  chef  el  le  pasteur  de  toutes 
les  églises  i>articulières([ui  composent  l'Eglise 
universelle,  mais  non  pas  de  l'Eglise  imiver- 
selle.  (pii  est  conqtosée  de  toutes  ces  églises 
parliculièi-es  3!. Ce  (|ui  suppose,  en  métaphy- 
sique, fjue  le  tout  est  jtlus  grand  (|ue  toutes 
ses  |)arlies;  en  subordination  militaire,  (pie 
le  clief  d'un  régiment  ou  le  colonel  j)eut  bi^'u 
commander  cluujue  soldaf,  chacjue  escouade, 
chaque  conq)agiiie.  cluujue  bataillon,  etménu' 
t(uisles  bataillons  à  la  fois,  mais  non  pas  tout 
le  régiment  ;  en  science  naturelle,  (pie  la  tèle 
est  le  chef  de  toutes  les  parties  du  c(U'ps,  mais 
non  |)as  du  c(u-ps  entier;  ([ue  la  tête  peut 
conunander  à  toutes  les  parties  du  corps,  mais 
non  pas  au  corps  entier,  attendu  que  le  corps 
entier  doit  commander  à  la  tète,  comme  le 
concile  de  Bàle  au  pai)e  Eugène  IV. 

Le  lecteur  ne  devinerait  guère  un  dernier 
raisonnement  que  fait  le  champion  de  Bàle  ; 
le  voici  :  "  Vainement  ou  dirait  [)Our  nos  ad- 
versaii-es  (pie,  d'après  le  droit  canon,  le  Pape 
préside  à  l'Eglise  romaine  et  aux  auli-es  ('glises 
cpii  fout  l'Eglise  universelle;  car  je  réponds  : 


(1)  Labho,  I.  XllI.  —  (2)  Dicol  Clirislus  potestatem  tradideret  Peiro  supia  singiilaiia  iiKiiil)ra 
Ecclosi.-e,  juxla  illiul,  pasce  oves  meas,  non  IctjiUir  lamou  quu'l  potestatem  sibi  tradideril  supra  iiiiivor- 
saliMU  KcVlesiani  Miinsi.  t.  XXIX.  col.  5SI.  Lahl)o,  l.XII,  col.  919.  —  (3)  Sed  rcspondctur  illa  voiba  de- 
biTo  cxponi.  id  est.  ((iiulis  cnlisiis  paiiiciilarilnis,  (piouiain  ilHs  tantum  Clirislus  rolrum  pra-lu'cil,  el 
non  Erdesiie  iiuiversali.   Ihid.   Mansi,  cjol.  326.  Lablxv  col.  82'i. 
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Pour  (|iu'  le  l'a|)('  présidât  n  TK^Iisf!  iinivei'- 
sclU',  il  i'aiidr.iil  (|irii  présidai  aux  clu^rs  et 
aux  lue'uihrcs  de  ton  les  les  é^iiscs  (■'lal)lit'S  pai- 
l'univers.  (Jr,  le  Pupr  ne  préside  [)as  au  cliel' 
do  l'I'^^lise  romaine,  parce  (pi'il  ne  peul  pas 
[)rési(ler  à  hii-niènie.  Donc  il  ne  ))réside  pas 
à  loules  les  églises  qui  font  FKglise  univer- 
selle (1).  »  C'est-à-dire,  la  tète  ne  préside  pas 
à  tout  le  corps,  [)arce  ((u'elle  nt;  peut  présider 
à  elle-même  ;  le  colonel  ne  préside  poiul  à 
tout  le  régiment,  ni  le  père  à,  toute  la  famille, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  présider  à  riix- 
nièuies. 

Ceci  est  déjà  [)r()digieusement  inepte  :  la 
conséquence  l'est  encore  un  peu  plus  ;  car 
voici  comme  ct)ncluaieid  l(>s  dél'enseurs  de  la 
déclaration  de  Constance  et  de  Bàlo  :  Le  Pape 
est  le  cliel"  di'  tous  les  Chrétiens,  excepté 
d'un  seid,  qui  est  lui-même  ;  donc  les  autres 
>ont  le  chef  du  Pape  !  La  tète  conunande  à 
h)us  les  membres  du  corps, excepté  à  un  seul, 
(pii  est  elle-même  :  donc  les  autres  membres 
commandent  à  la  tête  ! 

pji  vérité,  dira  plus  d'un  lecteur,  voilà  des 
incjjties  sans  nom  !  Ces  lecteurs  se  trompent. 
Ces  inepties  ont  un  nom  français  :  nous  le 
verrons  en  temps  et  lieu.  Pour  le  moment, 
constatons  seulement  une  chose  :  c'est  (pie  ce 
système  de  Constance  et  de  Bàle  est  né  d'une 
mauvaise  érudition  et  de  la  ]»lus  mauvaise  sco- 
lastique  fécondi-es  par  l'esprit  de  discorde. 
Tel  est  le  péché  où  il  a  été  conçu.  Un  Bossnet 
même  n'eU'acerait  pas  celte  tache  origiiudle. 
La  dix-neuvième  session  du  concile  de  Bàle, 
"'■  de  septeud)re  Li3i,  roula  en  grande  partie 
sur  la  réunion  des  Grecs.  Ceux-ci  avaient  d'a- 
liord  agréé  l'Italie  pour  y  consonuner  l'union, 
cl  le  Pape  souhaitait  qu'on  assemblât  à  Bolo- 
gne. Mais  ce  projet  ne  réussit  point,  parce  que 
l'enq^ereur  Jean  Paléologue  aimait  mieux  se 
rendre  à  Ancône.  Alors  le  Pai)e,  i)Our  termi- 
ner quelque  chose  à  cet  égard,  lit  i)asser  à 
Conslantinople  un  de  ses  secrétaires,  nonuué 
Christophe  (iaraloni,  homme  entendu  et  ti- 
dèle  :  c'était  au  mois  de  juillet  i-433. 

L'envoyé'  ayant  (Mé   souvent  admis  à  l'au- 
dience de  l'empereur,  trouva  que  ce  prince, 
toujours  très  zélé  pour  l'union,  n'était  cepen- 
dant plus  si  porté  pourle  voyage  d'Italie,  mais 
(pi'il  avait  iuiaginé  d'assembler  à  Conslanti- 
nople un  concile  général  de  l'église  grecque, 
où  présideraient  les  légats  du  Pape,  et  où  Ton 
entamei-ait  des  conférences  sur  les  points  con- 
testés entr(>  les  deux  parties.  Sur   ces  entre- 
faites, les  [)rélatsde  Bàle,  qui  n'ignoraientpas 
les  négociations  du   Pape  auprès  de  Paléolo- 
gue, voulurent  gagner  ce  prince,   et  ils  lui 
envoyèrent  Févèque  de  Sude,  avec  Albert  de 
Crispis,  religieux  augustin,  pour  conférer  des 
moyens  d'éteindre  le  schisme.  Cette  députa- 
lion  lit  plaisir  aux  Grecs,  qui  ne  cherchaient 
qu'à  être  assurés  d'un  plus  grand  concert  de 
l'Eglise  latine,  atin  d'en  tirer  des  avantages 


plus  grands,  soi!  pour  l'union,  soit  poui- la  dé- 
fense d(^  l'cuupire  alUupKî   par  les  Turcs. 

Paléologue  à  son  lour  débuta,  au  priulcunps 
de  cette  année  li."}!,  (rois  ambassadeurs  titrés 
poiu'  traiter  avec  les  ])rélats  de  Bàle.  Albert 
tle  Crispis  les  acc()uq)agnait  ;  ils  prirent  leur 
chemin  par  la  Hongrie  ;  ils  soulli'ii'ent  beau- 
coup duraid,  le  voyage;  entin  ils  arrivèrent 
au  concile  sur  la  lin  de  juillet.  On  les  reçut 
avec  honneur,  et  dans  les  congrégations  où 
ils  furent  admis,  on  discuta  toutes  les  propo- 
sitions ([u'ils  avaient  à  faire  de  la  part  de  leur 
nuiilre. 

Cepetulant   le  secrétaire  pontifical,  Chris- 
b»|)lie  (iaraloni,  était  aussi  retourné  en  Italie, 
el  il  avait  exposé  au  Pape  rem[)ressement  de 
rempereur  pour  tenir  le  concile  à  Conslanti- 
nople. ilugèiu'lV  crut  ce  moyen  utile  à  l'union, 
parce  cpu'  rasseud)lée  des  Grecs  ne  pouvait 
mancpicr   dêlre  noml)reuse  si  elle  était  con- 
voquée dans  la  ville  impériale.  Or,  cette  mul- 
titude de   prélats  orientaux  qui   signeraient 
tous  ensemble  le  traité  devait  porter  le  dernier 
coup  au  schisme  ;  au  lieu  que,  s'il  ne  passait 
en  Occident  que  quelques  députés  de  l'église 
grecque,  il  était  à  craindre  que   le    gros   de 
la   nation  ne  persistât    dans  ses  préventions 
contre  l'Eglise  romaine,  loi's  même  que  les 
députés  auraient  consenti  à  l'union.  L'événe- 
ment justifia  dans  la  suite  ces  réflexions  du 
pape  Eugène  IV;   alors  ce  n'étaient  que  des 
conjectures,  mais  elles  le   déternu'nèrent  ce- 
pendant à  renvoyer  son  secrétaire  à  Constan- 
tinople,  pour  conclure  avec  l'empereur  et  le 
patriarche   le  projet  du  concile    général    de 
l'église  grecque.  Le  retour  de  Garatoni  à  Cons- 
lantinople se  trouve  daté    du  mois  de  juillet 
1  434.  C'était  le  teuq)s  auquel  lesambassadeui's 
grecs  envoyés  au   concile  tinrent  leurs  con- 
férences avec  les  p dats  de  Bàle.  Dès  que  le 
Pape  sut  c[u'ils  étaient  arrivés,  il  donna  avis 
à  ses  légats  de  ce  cpi'il  traitait  à  Conslanti- 
nople par  Tentremise  de  (îaratoni,  afin  que  le 
concile  ne  s'engageàl  point  dans  des  projets 
contraires  :  c'est  précisément  ce  qui  arriva. 
Après  bien  des  discussions  avec  les  Grecs, 
on  tint   donc  celte  dix-neuvième  session  du 
concile,  et  il  y  fut  décidé  que  l'église  d'Occi- 
dent ferait  la  dépense  du  voyage  de  l'empe- 
reur, du  patriarche  et  de  leur  suite  ;  que,  pour 
le  lieu. où  serait  asseuiblé  le  concile  général 
des  deux  églises,  les  envoyés  de  Conslanti- 
nople lâcheraient  de  faire  agréer  la  ville  <le 
Bâle  à  leur  maître,  et  que,  s'il  ne  l'approuvait 
pas,  le  concile  accepterait  l'endroit  qui  plai- 
rait le  plus  à  ce  prince.   Les  autres  articles 
qu'on  régla  dans  cette  session  regardaient  la 
conversion  des  Juifs  et  le  rétablissement  des 
langues  savantes  dans  les  universités. 

Dans  la  vingtième  session,  qui  est  du  2:2  jan- 
vier 1435,  on  fit  quelques  règlements  utiles, 
])articulièrement  contre  le  concubinage  des 
clercs.  Fleury  dit  à  ce  sujet  :  «  Ces  remèdes 


|l)  Scd  Papa  non  prtt'sidot   capiti  Ecclcsiiu    roinause,  quia    silji  ipsi  piiusidei-e  non  polosl.  luilur.   non 
priL'sidcl  univcrsis  ccclcsiis  universalem  facienlibus /^jc?.  Mausi,  col.  533.  Labbe,  col.  930. 
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étaient  faibles  pour  un  si  grand  mal,  qui  n"a 
été  détruit  que  par  d'autres  plus  efficaces,  em- 
ployés depuis  cent  cinq  ans;  linstitution  des 
séminaires,  les  instructions  données  aux 
jeunes  clercs,  tant  sur  la  doctrine  que  sur  les 
mœurs,  les  examens  et  le  choix  pour  les  ordi- 
nations et  la  collation  des  bénéfices.  Enfin  on 
ne  voit  plus  ce  scandale  public  du  quinzième 
siècle,  et  si  quelques  ecclésiastiques  ne  sont 
pas  fidèles  à  leurs  vœux,  ils  s'en  cachent  tant 
qu'ils  peuvent  (1).  » 

Mais  ce  qui  manqua  toujours  au  concile  de 
Bàle,  même  dans  ses  meilleurs  moments, 
c'est  la  sagesse  pratique  des  afî'aires,  c'est 
la  prudente  lenteur  qui  ne  précipite  rien  : 
on  n'y  voit  (|u'une  ardeur  indiscrète  de  ré- 
former à  tort  et  à  travers,  au  risque  de  rem- 
placer certains  abus  par  des  plus  grands  en- 
core. La  cause  en  était,  entre  autres,  à  la 
composition  même  du  concile.  Ce  qui  domi- 
nait, ce  n'étaient  pas  lesévèques.  seuls  juges 
de  droit  dans  ces  assemblées,  mais  une  mul- 
titude d'ecclésiastiques  du  second  ordre,  ve- 
nus de  toutes  parts,  des  professeurs  scliolas- 
tiques  de  Paris  et  d'ailleurs,  qui,  ne  voyant  les 
choses  que  de  bas  en  haut,  voulaient  tout 
brouiller  suivant  leurs  idées  étroites  et  indi- 
gestes, ne  fût-ce  que  pour  taquiner  tout  ce 
qui  était  au-(h'ssus  d'eux. 

Ainsi,  dans  la  vingt  et  unième  session, 9*  de 
juin,  on  ])roposa  d'abolir  les  annales,  déports, 
premiers  fruits,  menus  services  etautres rede- 
vances qui  allaient  au  Pape  ou  à  des  prélats 
inférieurs,  sous  prétexte  de  collation,  d'insti- 
tution, de  confirmation,  d'investiture  en  ma- 
tière de  bénéfices,  dignités  ecclésiastiques  ou 
ordres  sacrés. 

L'archevêque  de  Tarente  et  Févèque  de  Pa- 
doue,  légats  du  Pape,  s'y  opposèrent,  disant 
qu'il  était  injuste  de  causer  un  si  grand  pré- 


on  déclara  nuls  tous  les  enga- 


égard 


et,  comme  pour 


On  défendit  donc  totalement  la  perception 
de  ces  sortes  de  taxes  ou  redevances.  On  me- 
naça les  contrevenants  d'employer  contre  eux 
les  peines  marquées  par  les  canons  contre  les 
simoniaques  : 
gements  pris   à  cet 

mettre  le  comble  à  de  mauvais  procédés,  le 
concile  ajouta  que.  si  le  Pape  donnait  atteinte 
à  la  disposition  précédente,  il  fallait  le  dé- 
férer au  concile  général.  Voilà  ce  que  les  pré- 
lats de  Bàle  décrétaient  contre  le  Pape,  le 
9  juin  1-43-4. 

Le  Pape,  de  son  côté,  qui  n'en  savait  encore 
rien,  leur  écrivit,  le  22  du  même  mois,  un(> 
lettre  d'amitié  paternelle.  11  les  assure  qu'il 
ne  reste  dans  son  esprit  aucun  nuage  à  l'occa- 
sion des  querelles  précédentes.  «  C'était,  dit-il. 
une  dispute  sur  la  forme  et  les  moyens,  non 
sur  la  fin  même,  que  l'on  voulait  également 
de  part  et  d'autre  :  cela  ressemblait  à  la  divi- 
sion qui  se  mit  entre  saint  Paul  et  saint  Bar- 
nabe, quoique  le  zèle  de  l'Evangile  les  animât 
l'un  et  l'autre.  Nous  avons  souhaité  la  paix  et 
la  réformation  de  l'Eglise.  C'est  pour  cela  que 
nous  avons  cédé  à  vos  empressements,  que 
nous  nous  sommes  conformés  à  vos  décrets... 
Nous  le  répétons  encore  aujourd'hui  volon- 
tiers :  noire  dessein,  notre  désir  est  de  vous 
aimer  comme  nos  enfants,  de  vous  honorer 
comme  nos  frères,  d'être  liés  avec  vous  par 
U'S  nœuds  dune  ardente  charité  ;  et  nous 
comptons  que  vous  serez  aussi  les  mêmes  à 
notre  égard  ;  que  vous  témoignerez  votre  fi- 
délité et  votre  dévouement  ])arfait  au  Saint- 
Siège  apostolique.  » 

Le  reste  de  la  lettre  est  un  détail  des  persé- 
cutions que  les  Romains,  poussés  par  le  duc 
de  Milan,  qui  se  disait  le  vicaire  du  concile  de 
Bàle  en  Italie,  avaient  faites  depuis  peu  à  la 
cour  romaine.  Elle  avait  eu  bien  de  la  peine 


judice  à  l'Eglise  romaine  sans  avoir  consulté  le  à  s'échapper  de  leurs  mains  ;  elle  s'était  reli 
Saint-Siège  ;  que  l'institution  des  annales  était 
ancienne  :  que  tout  le  clergé  avait  consenti  à 
les  payer  :  qu'on  n'avait  fait  aucun  change- 
ment à  cet  égard  dans  plusieurs  conciles  qui 
s'étaient  tenus  depuis  leur  établissement  ;que 
c'était,  après  tout,  la  ressource  unique  du 
Souverain  Pontife  et  de  sa  cour;  que  sans 
celte  espèce  de  subside,  la  dignité  du  Pape      était  trop  zélé  pour  la  dignité  du  Pape,  et  cpie 


ree  a  Pise,  puis  à  Florence, où  elle  était  alors. 
Et  ce  fut  là  que  le  concile  envoya  aussi  les 
cardinaux  .Nicolas  Albergali  et  Jean  de  Cer- 
vantes, pour  pacifier  les  troubles  d'Italie.  On 
prétend  toutefois  que  le  cardinal  Albergali, 
qui  avait  à  Bàle  la  qualité  de  premier  légat 
du  Saint-Siège,  ne  fui  envoyé  que  parce  qu'il 


sérail  avilie  ;  qu'il  n'aurait  ni  le  moyen  d'en- 
voyer des  légats,  ni  la  puissance  de  résister 
aux  hérétiques,  ni  la  faculté  d'aider  les  princes 
et  les  prélats  dépouillés  de  leurs  dignités. 
Les  légats  concluaient  qu'il  fallait  abandonner 
l'idée  de  ce  décret,  ou  tout  au  moins  cher- 
cher, de  concert  avec  le  Pape,  un  dédomma- 
gement pour  la  cour  romaine. 

Il  se  trouva,  dans  les  assemblées  prélimi- 
naires à  la  séance  publique,  i)lusienrs  per- 
sonnes considérables  (pii  ap|uouvaienl  ces 
remontrances  ;  mais  la  multitude  y  était  con- 
traire, et  le  cardinal  .Julien  se  joignant  à  elle, 
le  décret  passa  malgré  les  oppositions  des 
deux  autres  légats  apostoliques. 


les  prélats  du  concile  le  trouvaient  toujours 
opposé  à  leurs  desseins  (1).  Ce  qui  est  assez 
probable  ;  car  le  bienheureux  Nicolas  Alber- 
gali était  à  la  fois  un  très  saint  et  très  savant 
liomme. 

Cependant  le  concile  de  Bàle  envoya  au 
Pa|)e  deux  députés  lui  signifier  ses  décrets 
touchant  le  rétablissement  des  élections  et  l'a- 
bolition des  annales.  L'un  d'eux,  Jean  Ba- 
chenstein,  docteur  en  droit  canon,  fit,  en 
présence  du  Pape,  un  discours  très  véhément 
sur  cela,  et  il  se  plaignit  fort  que  les  ordon- 
nances du  concile  ne  fussent  pas  observées  en 
coui-  de  liume.  Cette  harangue  est  datée  du 
14  de  juillet  1435.  Eugène  promit  en  peu  de 
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mots  d'y  faire  réponse  par  ses  nonces.  Il  en- 
voya à  Bàle  le  général  dos  Camaldules  et  un 
auditeur  de  son  palais,  qui  se  ])laignircnt  à 
leur  tour  de  la  conduite  du  concile  par  rap- 
port à  trois  ou  quatre  arlicles.  Par  exemple, 
on  y  avait  résolu  de  faire  |)ul)lier  partout  des 
indulgences,  et  (rap|)liquer  l'argent  (pii  en 
reviendrait  à  la  réunion  des  Grecs;  or,  le 
Pape  représentai!  par  ses  nonces  que  cette 
manière  de  lever  des  subsides  était  fort  con- 
traire à  Tesprit  de  l'Eglise,  fort  dangereuse, 
et  toute  propre  à  rendre  le  clergé  odieux,  s'il 
arrivait  que  l'afiaire  des  Grecs  ne  réussît 
point,  comme  on  devait  toujours  s'en  défier. 
Les  prélats  du  concile  avaient  aboli  les  an- 
nales et  les  autres  redevances  (pii  allaient  à  la 
chambre  apostolique;  sur  cela  les  envoyés  du 
Pape  disaient  qu'il  fallait  consulter  le  Saint- 
Siège  auparavant  ;  qu'il  eût  été  à  propos  d'at- 
tendre des  temps  plus  tranquilles  ;  des  temps 
où  le  patrimoine  de  l'Eglise  ne  serait  pas  en- 
vahi par  ses  ennemis  ;  qu'on  devait  du  moins 
assigner  préalablement  d'autres  moyens  de 
subsistance,  à  la  cour  romaine,  et  que  la  pro- 
messe de  les  assigner  n'était  pas  suffisante, 
puisqu'elle  n'aurait  lieii  que  pour  un  temps 
fulur,au  lieu  que  l'abolition  des  annates  était 
actuelle. 

«  Cette  remontrance  n'était  pas  sans  fonde- 
ment, observe  Fleury,  et  il  y  a  lieu  de  s'éton- 
ner que  les  Pères  de  Bàle  aient  fait  ce  dé- 
cret sans  avoir  pris  aucune  mesure  avec  le 
Pape,  et  n'aient  pas  prévu  qu'il  n'y  obéi- 
rait point,  et  que  c'était  rompre  avec  lui  de 
nouveau,  comme  il  ne  manqua  pas  d'arri- 
ver (1).  » 

Enfin  le  concile  avait  fait  faire  de  grands 
reproches  au  Pape  sur  ce  ([u'il  attirait  encore 
une  infinité  de  causes  à  son  tribunal,  malgré 
les  défenses  du  concile.  Les  envoyés  du  Pape 
répondirent  que  ces  causes  venaient  au  Saint- 
Siège  par  une  infinité  de  circon.stances  qu'on 
ne  i)0uvait  prévoir;  c[ue  le  saint  Père  en  di- 
minuait le  nombre  autant  qu'il  pouvait;  qu'il 
en  faisait  de  même  à  l'égard  des  élections  ; 
mais  qu'après  tout,  il  y  avait  bien  ])lus  ù  se 
récrier  contre  la  multitude  des  atïaires  grandes 
et  petites,  générales  et  particulières,  que  le 
concile  rappelait  à  lui;  qu'il  suffisait  d'être 
incorporé  au  concile  pour  avoir  droit  d'y  plai- 
der ou  d'y  demander  des  grâces  :  que  plu- 
sieurs s'y  laissaient  incorporer  ])our  iou'w  de 
ces  avantages,  au  détriment  de  leurs  parties, 
et  uniquement  par  attention  à  leurs  propres 
intérêts. 

Le  concile  répliqua  aux  envoyés  du  Pape 
par  la  bouche  du  cardinal  Julien.  11  s'étendit 
beaucoup  sur  les  annates,  sans  les  remplacer 
autrement  que  par  des  promesses  ;  mais  il  ne 
toucha  point  l'article  de  la  multitude  des  af- 
faires qui  se  traitaient  à  Bâle.  Dans  le  fait,  il 
y  avait  de  si  grands  excès  sur  cela,  que  les 
plus  graves  d'entre  les  prélats  étaient  les  pre- 
miers à  en  témoigner  leur  mécontentement. 
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L'empereur  Sigismond  lui-même  se  plaignit 
du  peu  d'égards  qu'on  avait  eu  pour  lui  ù 
Bàle,  et  do  l'étendue  trop  grande  qu'on 
donnait  aux  occupations  du  concile.  Il  spécifia 
surtout  certaines  causes  que  les  prélats 
avaient  entamées,  quoiqu'elles  regardassent 
plutôt  la  puissance  impériale  que  celle  de 
l'Eglise.  Par  rapport  h  la  France,  le  concile 
se  réduisait  un  peu  plus  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  ;  mais  on  lui  en  porta  un  si 
grand  nombre,  qu'on  ne  sait  comment  il  pou- 
vait ou  voulait  satisfaire  à  tant  de  discus- 
sions (1). 

Depuis  plus  de  quatre  ans  que  le  concile 
de  Bâle  était  assemblé,  il  n'avait  encore  porté 
aucun  décret  dogmatique.  Tout  le  temps  s'y 
passait  à  taquiner  le  Pape,  à  multiplier  les 
règlements  de  discipline,  à  discuter  vme  in- 
finité d'affaires  de  toute  espèce  ;  on  eût  dit 
(pi'il  voulait  absorber  toute  l'administration 
de  l'Eglise  et  de  l'empire,  et  se  transformer 
en  parlement  spirituel.  Jamais  on  n'avait  vu 
un  concile  si  long,  ni  faisant  tant  de  bruit  et 
si  peu  de  fruit. 

Enfin,  dans  sa  vingt-deuxième  session,  le 
20'"  d'octobre  1435,  il  condamna  lelivre  inepte 
d'un  moi  ne  au  gustin, où  se  trouvait  entre  au  très 
cette  proposition  :  «  Jésus-Christ  pèche  tous 
les  jours,  »  l'entendant  de  ses  membres  mys- 
tiques. Du  reste,  l'auteur  avait  soumis  sadoc- 
trine  à  la  décision  de  l'Eglise. 

Dans  la  session  suivante,  25  mars  1136,  les 
prélats  de  Bâle  retombèrent  en  plein  dans 
leur  péché  d'habitude  de  vouloir  régenter  le 
Pape  et  l'Eglise  romaine.  Ils  déterminèrent, 
par  de  nouveaux  règlements,  l'ordre  et  la  po- 
lice des  conclaves  :  les  qualités  de  ceux  qui 
seraient  choisis  pour  remplir  le  Saint-Siège  ; 
la  profession  de  foi  et  les  serments  qu'on  exi- 
gerait d'eux  :  le  soin  qu'il  faudrait  prendre  de 
les  avertir  tous  les  ans  des  plus  essentiels  de 
leurs  devoirs.  Ils  fixèrent  le  nombre  des  car- 
dinaux à  vingt-quatre.  Ce  doivent  être,  dit 
le  décret,  des  sujets  choisis  dans  les  divers 
Etats  de  la  chrétienté,  des  hommes  sages, 
éclairés,  expérimentés  dans  les  affaires  de 
l'Eglise,  très  rarement  des  parents  de  rois  ou 
de  souverains,  jamais  de  neveux  de  Papes  ou 
de  cardinaux.  Enfin  les  actes  nous  pi'ésentent 
encore  des  ordonnances  pour  rétablir  les  élec- 
tions, et  pour  condamner  les  réserves. 

La  vingt-([uatrième  session,  18  avril  1436, 
ramena  l'affaire  de  la  réunion  des  Grecs. 
Aussitôt  après  la  dix-neuvième  session,  7*^  de 
septembre  1434,  le  concile  envoya  au  Pape  un 
chanoine  d'Orléans,  nommé  Simon  Fréron, 
pour  lui  faire  part  de  ses  décrets  et  le  prier 
d'y  donner  son  approbation  ;  car,  chose  re- 
marquable, c'était  un  point  expressément  sti- 
pulé par  les  ambassadeurs  de  l'empereur  Jean 
Paléologue.  Le  Pape  témoigna  sa  surprise 
qu'ime  affaire  de  cette  importance  eût  été  ter- 
minée sans  son  aveu  ;  il  s'en  plaignit  même 
au  concile,    lui  témoignant  toutefois   que  si 


11)  Fleury,  1.  Cil.  n.  70.  —  (2)  Ilisi.    de  l'Eglise  gallic.  1.  XXXXVII. 
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lunion  pouvait  réussir  de  la  manier.'  qu'on 
avait  imaginée  à  Bàle.  il  y  consentait  volon- 
tiers. La  lettre  d'Eugène,  datée  du  1.")  no- 
vembre 143i,  est  d'une  modération  qui  mar- 
(jue  combien  il  avait  à  ('(pur  de  ménager  les 
prélats  de  Râle. 

Cependant,  avant  la  fin  de  la  même  année, 
le  secrétaire  pontifical.  Ciiristopbe  (iaratoni. 
que  le  Pa|)e  avait  député  à  Constantinople  au 
mois  de  juillet  précédent,  repassa  en  Italie 
avec  quelques  envoyés  munis  de  pleins  pou- 
voirs de  l'empereur  des  (irecs,  pour  terminer, 
en  présence  du  Pape,  le  projet  du  concile  de 
Constantinople;  et  comme  ces  nouveaux  am- 
bassadeurs s'attendaient  que  leur  négociation 
serait  contraire  à  ce  qui  aurait  été  décidé  à 
Bàle,  décision  qu'ils  ne  connaissaitMit  pas 
encore, ils  mandèrent  promptement  aux  trois 
seigneurs  de  leur  nation,  qui  étaient  à  Bàle, 
de  casser  les  conventions  faites  avec  le  concile, 
parce  que  le  Pape  et  l'empereur  avaient  pris 
d'autres  mesures. 

Ces  seconds  députés,  venus  récemment  de 
Constinlinople.  passèrent  eux-mêmes  à  Bàle 
quelques  mois  après,  et  le  Papi'  leur  associa 
même  lîaratoni,  son  secrétaire,  pour  exi)oser 
au  concile  tout  ce  qui  avait  été  réglé  avec  Jean 
Paléologue.  C'était  une  déférence  que  le 
Pape  témoignait  aux  prélats  de  Bàle,  et  une 
attention  nécessaire  pour  concilier  lesdiverses 
conclusions  (pion  avait  prises  dans  cette  af- 
faire extrêmement  compliquée.  Mais  le  concile 
fit  savoir  à  Hugène  IV.  par  une  lettre  du  n  de 
mai  l 't."»."),  (pi'il  n"ap])i'ouvait  point  le  projet 
d'une  assemblée  à  Constantinople,  et  qu'il 
voulait  s'en  tenir  à  ce  qui  avait  été  conclu  dans 
la  dix-neuvièuie  session.  Sur  cela,  le  Pape  prit 
le  parti  d'envoyer  encore  à  Constantinople, 
pour  informer  l'empereur  de  l'embarras  (pii 
s'était  formé  dans  la  négociation.  L'envoyé, 
qui  était  toujours  le  secrétaire  pontifical  Gara- 
toni,  avait  ordre  de  proposer  à  l'empereur  la 
célébration  d'un  concile  en  Italie,  et  le  Pape 
promettait  de  s'y  rendre  en  personne,  si  l'on 
convenait  d'un  lieu  sûr  et  commode.  L'em- 
pereur fut  ébranlé  de  ces  propositions  ;  après 
bien  des  conférences,  il  les  accepta  ;  on  ne 
parla  plus  du  concile  de  Constantinople, elles 
attentions  se  tournèrent  à  convenir  du  lieu 
(pii  agréerait  le  plus  aux  deux  partis. 

Dans  le  même  temps  arrivèrent  à  Constan- 
tinople trois  envoyés  du  concile  de  Bàle,  tous 
trois  de  l'université  de  Paris.  Ils  eurt'ul  au- 
dience de  l'empereur  le  125  de  novembre  1435. 
et  ils  lui  présentèrent  les  articles  conclus 
depuis  peu  dans  le  concile,  quoique  non 
publiés  encore  en  pleine  session  ;  c'étaient  des 
assurances  générales  de  la  part  des  prélats  de 
Bàle  de  concourir  à  l'union  des  deux  églises. 
Ils  offraient  tous  les  sauf-conduits  néces.saires 
pour  le  transport  de  l'empereur  et  de  ses 
évêques  ;  et  le  terme  était  marqué  au  mois  de 
mai  1437.  11  n'était  encore  rien  dit  du  lieu  où 
se  traiteraient  les  allaires  ;  c'était  toutefois  la 
question  essentielle. 

L'empereur  et   le    patriarche   répondirent 


p  ir  des  lettres  datées  du  lendemain  26  novem- 
bre. Ils  témoignaient  toujours  un  grand  désir 
de  l'union  ;  ils  consentaient  à  la  traiter  en 
Occident  ;  mais  ils  demandaient  que  le  lieu 
des  conférences  entre  les  pi-élats  des  (Wmix 
églises  fut  un  port  de  mer.  afin  que  l'eiupi'- 
reur,  sa  cour  et  ses  évêques  pussent  s'y  rendre 
plus  promptement.  plus  commodément,  et 
(pi'ils  fussent  moins  t'ioignés  de  C(uistanti- 
nople,  toujours  inquiétée  par  les  courses  des 
Turcs. 

Ces  lettres  furent  apportées  à  Bàle  par  un 
des  envoyés  du  concile,  et  il  était  chargé  de 
déclarer  aux  prélats  que.  nonol)stant  ce  qu'ils 
avaient  réglé  dans  leur  dix-neuvième  ses.^^ion, 
touchant  le  lieu  où  se  ferait  l'union,  les  Grecs 
étaient  résolus  de  n'en  accepter  aucun  qui  ne 
fût  maritime. 

Il  faut  se  souvenir  ici  qu'on  n'avait  déter- 
miné aucun  endroit  particulier  dans  celle 
session  dix-neuf  ;  que  la  plupart  des  villes 
dont  on  était  convenu  ne  sont  point  voisiiu-s 
de  la  mer,  et  que  celle  d'Avignon  n'y  est 
point  nommée.  Tout  cela  doit  être  remarqué 
pour  la  suite  de  l'histoire. 

Au  retour  de  son  député,  le  concile  célébra 
sa  vingt-quatrième  session,  le  1  i  d'avril  1  431). 
Il  ne  s'y  trouva,  dit-on,  que  vingt-trois  pré- 
lats, dont  dix  seulement  étaient  évêques  et 
avaient,  par  leur  caractère,  droit  de  suffrage. 
Cette  assemblée  ne  hiissa  pas  de  faire  des 
règlements  considérables.  Elle  ratifia  lespro- 
messes  faites  à  l'empereurde  Constantinople  : 
elle  publia  des  indulgences  en  faveur  de  la 
réunion  qu'on  méditait  avec  les  Grecs.  Il  était 
dit  dans  le  décret  que  quiconque  fournirait 
pour  cette  bonne  n'uvre  la  valeur  de  ce  qu'il 
dépensait  par  semaine  pour  sa  subsistaïuc,  et 
qui  joindrait  à  cela  les  l)onnes  œuvres  oiili- 
naires,  confession,  communion,  prières  voca- 
les et  quelques  jeûnes,  obtiendrait  une  fois 
durant  sa  vie,  et  une  autre  fois  à  1  heure  de 
sa  mort.  la  rémission  entière  de  tous  ses 
péchés. 

Le  concile  acciu'dait  des  pouvoirs  très 
amples  aux  «-onfesseurs  à  cet  égard,  il  éten- 
dait le  temps  (les  indulgcMices  à  deux  années, 
et  il  réglait  la  manière  de  percevoir  l'argent 
des  fidèles,  afin  qu'il  n(^  s'y  glissât  aucune 
fraude  ni  situpctui  de  mauvaise  foi  ou  de  su- 
[lercherie. 

Ce  décret  éprouva  des  difficultés  inlinies, 
et  les  légats  du  Saint-Siège,  à  la  tête  des 
principaux  d'entre  les  prélats,  ne  voulurent 
jamais  y  consentir.  Ils  savaient  les  intentions 
du  Pape,  qui  s'était  tcuijours  opposé  à  celte 
manière  de  subvenir  aux  besoins  actuels  de 
ri'glist\  Eugène  IV  éleva  la  voix  encore  plus 
haut  (piand  il  apprit  le  résultat  de  la  vingt- 
quatrième  session.  Il  fit  repartir  les  cardi- 
naux de  Sainle-Cr(»ix  et  de  Saint-Pit>rre,  (|u'il 
avait  retenus  longtem|)s  auprès  de  sa  per- 
s(uine,  et  il  leur  ordonna  de  remontrer  aux 
piélals  de  Bàle  les  inconvénients  de  cette 
|)ublication  d'indulgences.  H  parait,  par  les 
monuments  qui  nous  restent  de  celle  contre- 
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verse,  que  le  Pape  disputait  même  au  concile 
le  droit  d'accorder  des  indulgences  plénières  ; 
mais  il  considérait  ajiparemmenl  cette  assem- 
blée dansFélat  où  elle  se  trouvait  alors,  c'est- 
à-dire  privée  du  consentement  des  légats  du 
Saint-Siège,  contredite  positivement  en  ceci 
par  le  Pape,  et  réduile  à  un  liés  petit  n()ud)re 
d'évèques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  auteurs  du  décret  se 
défendirent  par  un  mémoire  qui  fui  lu  dans 
une  congrégation  générale,  en  présence  des 
deux  cardinaux  porl(Mirs  des  ordres  du  Pape  : 
citons  leurs  raisonnements  pioiivaicni  l'orl 
bien  que  le  concile  œcuméni([ue  pouvait 
ac  order  des  indulgenct>s  plénières  ;  mais  la 
question  était  si  celui  d(>  Bàle,  vu  la  contra- 
diction et  l'opposition  de  tant  de  tètes  si  con- 
sidérables, pouvait  passer  alors  pour  (ecu- 
méniqiu\  Au  i-este,  l'assemblée  de  iWle 
a  toujours  tourné  dans  le  même  cercle  vi- 
cieux. 

Cependant  le  Pape,  voyant  croître  de  plus 
en  plus  l'ardeur  des  prélats  de  Bàle,  résolut 
d'envoyer  dans  toutes  les  cours  des  nonces 
])Our  informer  les  princes  de  ce  qui  s'était 
passé  depuis  le  commencement  dii  concile 
jusqu'alors,  c'est-à-dire  jusqu'au  l'"'  de 
juin  I  ilK)  ;  car  c'est  le  terme  que  le  Pape 
indiquait  lui-même. 

11  re|)r()cliait  aux  prélats  de  Bàle  d'avoir 
dégradé  en  (jnebiue  sorte  les  légats  du  Saint- 
Siège  par  les  luuditications  mises  à  leurs  pou- 
voirs ;  de  s'être  établis  et  déclarés  corps  acé- 
pbale,  en  ordonnant  que,  si  les  légats  ne  vou- 
laient pas  publier  les  décrets,  on  se  passerait 
de  leur  ministère  et  que  la  [uiblication  se 
ferait  [)ar  le  premiei- prélat  qui  serait  ])lacé 
après  eux  ;  d'avoir  renouvelé  et  pris  dans  un 
sens  étranger  deux  décrets  du  concile  de 
Constance  ;  souniettaid,  disait-il,  par  là  le 
Souverain  Pontife  à  la  correction  du  concile; 
ce  qui  n'a  jamais  été  i-econnu  des  fidèles,  ni 
enseigné  par  les  docteurs  :  ce  qui  d'aillem-s 
serait  d'un  mauvais  exenqile  ])oui'  les  princes  ; 
car  il  s'ensuivrait  qu'ils  sont  aussi  soumis  aux 
états  généraux  de  leurs  princi|)autés. 

Le  Pape  se  plaignait  encore  des  décrets  éma- 
nés du  concile  pour  l'abolition  des  annates, 
et  il  observait  que  cette  assemblée  se  contre- 
disait elle-même,  puisqu'on  voyait  partoutses 
collecteui'S  et  ses  agents  exiger  les  annates, 
et  les  appliquer  au  profit  du  concile.  Il  con- 
damnait de  même  tout  ce  qui  avait  été  réglé 
à  Bàle  surl'ordi'e  des  conclaves,  l'élection  des 
Papes,  le  nond)re  des  cardinaux,  l'extinction 
des  réserves.  Il  réprouvait  surtout  les  nou- 
velles indulgences  accordées  dans  la  vingt- 
quatrième  session,  malgré  les  remontrances 
des  prélats  les  plus  distingués.  11  détaillait  la 
multitude  des  affaires  dont  le  concile  se  sur- 
chargeait, provision  de  bénétices,  contirma- 
tions  d'assemblées  capitulaires,  établisse- 
ments de  commendes,  pouvoirs  de  coid'esser 
et  d'absoudre  des  censures,  canonisations  de 
saints,  dispenses  en  matière  d'ordres,  d'irré- 
gularités, de  mariage,  etc.  Ce  n'est  encore  que 


vl\(}i-dkun:ieme. 


270 


la  moindre  paiMie  des  objets  dont  le  ménioire 
fait  mention. 

Le  Pape  sonllrail  aussi  inqiatiemmenl  que 
l(î  concile  se  fût  donné  un  sceau  jiarticulier  ; 
qu'il  rap[)elàt  à  lui  les  causes  jugées  par  le 
Saint-Siège  ;  qu'il  eût  sup[)rimé  (latis  la  célé- 
bration de  la  messe  l'oraison  que  toute 
IKglise  dit  [)ourle  Pape  ;  ([u'il  eût  accordé  le 
droit  de  su(frag(M'l  de  voix  délinitive  à  d'au- 
tres qu'aux  prélats.  «  Ce  qui  est,  disail-il. 
contre  la  pratique  ancienne  des  conciles,  où 
les  («vêques  seuls, représentant  leurs  diocèses, 
souscrivaient  aux  décrets  ;  et  si  l'on  a  un  |)eu 
plus  étendu  ce  droit  de  suffrage  dans  le  con- 
cile de  Constance,  c'est  qu'(Mi  voulait  obtenir 
plus  proni[)tement  l'extirpation  du  schisme  ; 
mais  les  prélats  de  Bàle  abusent  de  cet  exem- 
])le  j)ar  leur  manièi-e  de  terminer  \ou\  au 
moyen  de  ce  qu'ils  appellent  les  dépu talions  ; 
car  souvent  ceux  qui  composent  ces  tribunaux 
soûl  les  plus  minces  sujets  et  les  moins  titrés 
de  toute  l'assemblée,  n 

Le  mémoire  exposait  ensuite  tout  ce  que  le 
Pape  avait  fait  pour  entretenir  la  paix  avec 
ceux  de  Bàle  ;  comment  il  avait  remis  à  leiu- 
décision  l'ailaire  de  la  réunion  des  deux 
églises,  quoiq)ie  avant  eux,  il  fût  convenu 
avec  l'empereur  de  Constantinople  d'un 
moyen  plus  court  et  plus  facile  que  tout  ce 
qu'on  avait  imaginé  depuis  dans  le  concile  ; 
comment  il  avait  offert  pour  cette  afl'aire  des 
sommes  suftisanles  si  l'on  voulait  convenir  à 
l'amiable  du  lieu  où  on  recevrait  les  Grecs  ; 
comment  il  n'avait  jamais  cherché  qu'à  faire 
du  bien  aux  membi'cs  du  concile  soit  en  leur 
Conférant  des  bénélices,  soit  en  accordant 
pour  eux  toute  sorte  de  pouvoirs  aux  péni- 
ienciers  subalternes  par  rapporta  l'absolu- 
tion des  crimes  et  des  censures. 

Knfin,  après  des  plaintes  très  vives  sur  ce 
que  les  cardinaux  de  Sainte-Croix  et  de  Saint- 
Pierre-aux-Liens  avaient  été  si  mal  reçus  par 
le  concile,  le  Pape  déterminait  à  ses  nonces 
ce  qu'ils  avaient  à  dire  dans  toutes  les  cours. 

Leur  pi'incipale  fonction  devait  être  d'en- 
gager les  princes  à  i-appeler  de  Bàle  leurs 
aml)a.ssadeurs  et  leurs  évêques  afin  de  pro- 
céder ensuite  à  un  concile  moins  tumultueux. 
Il  y  avait  des  remontrances  j)arliculièrespour 
les  principaux  d'entre  les  souverains  :  par 
exeuqDle,  ordre  aux  envoyés  de  faire  ressou- 
venir l'empereur  du  serment  qu'il  avait  fait 
de  jirotéger  le  Pape  et  l'Eglise  romaine.  Et 
pour  le  roi  de  France,  on  le  priera,  disait  le 
mémoire,  de  considérer  combien  ses  prédé- 
cesseurs ont  eu  à  cœur  la  gloire  du  Saint- 
Siège  ;  cond)ien  de  fois  ils  ont  procuré  un 
asile  sûr  et  honorable  dans  leurs  Etats  aux 
souvei'aius  Pontifes  persécutés  ;  combien  de 
mouvements  ils  se  sont  donnés  pour  ménager 
l'extirpation  du  dernier  schisme. 

L'ol)jet  capital  des  prélats  de  Bàle  était 
toujours  la  réunion  des  Grecs  ;  il  fallait 
nommer  incessamment  un  lieu  propre  à  les 
recevoir.  On  voulait  leur  faire  agréer  la  ville 
de  Bàle  et  les  Grecs  excluaient  positivement 
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borné,  dune  érudition  indigeste,  et  surtout 


cet  endroit.  On  leur  proposait  encore  Avignon 
ou  quelque  autre  ville  en  Savoie.  Avignon 
n'était  point  marqué  dans  le  traité  conclu  avec 
les  envoyés  de  Paléologue.  Il  y  était  mention 
de  la  Savoie  ;  mais  il  paraît  que  les  prélats 
aflectionnaient  beaucoup  plus  Avignon. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  une  ambassade 
de  Constantinople,  et  Jean  Discipati.  qui  en 
élaille  chef,  se  plaignit  fort  dans  une  audience 
du  1.')  de  Janvier  1437,  fjuon  eût  choisi  des 
endroits  qui  n'étaient  point  contenus  dans  les 
actes  de  la  dix-neuvième  session  du  concile. 
C'était  d'Avignon  qu'il  voulait  parler;  il  exclut 
encore  la  ville  de  Bàle  :  il  dit  que.  sous  le 
nom  de  Savoie,  on  avait  entendu  une  ville 
qui  serait  de  la  domination  du  duc  de  Savoie, 
mais  située  en  Italie  et  non  au-delfi  des  Alpes. 
11  demanda  qu'on  assignât  un  lieu  qui  fût 
agréable  au  Pape,  commode  pour  eux.  et 
avantageux  h  l'union.  «  Eh  quoi  !  dit-il.  tandis 
que  notre  empereur,  notre  patriarche,  nos 
prélats  passent  la  mer  et  viennent  de  loin, 
vous  refuseriez  de  faire  un  voyage  de  sept  ou 
huit  jours  pour  réconcilier  les  deux  églises  1  -> 
Ce  voyage  de  sept  ou  huit  jours  indiquait  le 
temps  qui  serait  nécessaire  pour  se  rendre  en 
quelque  ville  d'Italie,  voisine  de  la  mer,  et  à 
la  bienséance  des  Grecs.  L'orateur  finit  par 
des  protestations  authentiques  contre  tout  ce 
que  les  prélats  pourraient  décerner  au  désa- 
vantage de  l'empereur  de  Constantinople  et 
de  l'église  grecque.  Vous  seuls,  ajoulait-il. 
serez  coupables  du  mauvais  succès  de  cette 
négociation,  si  vous  n'entrez  un  peu  plus  dans 
les  intérêts  de  ceux  qui  nous  ont  envoyés. 

Ces  remontrances  firent  naître  bien  des  al- 
tercations dans  le  concile.  Les  uns  voulaient 
qu'on  s'en  tînt  à  la  ville  d'Avignon  ;  les  lé- 
gats du  Pape  et  les  plus  considérables  d'entre 
les  prélats  ne  jugeaient  pas  à  propos  de  con- 
sentir à  ce  choix.  Les  légats  proposèrent  ou 
Florence  ou  Udine  dans  le  Frioul.ou  quelque 
autre  ville  d'Italie,  selon  qu'il  avait  été  réglé 
par  la  dix-neuvième  session.  Ils  étaient  ap- 
puyés dans  leur  demande  par  les  ambassa- 
deurs des  princes.  Ceux  du  roi  de  France 
Charles  VII  avaient  des  ordres  très  précis 
pour  faire  accepter  dans  le  concile  un  lieu 
dont  le  Pape  et  les  Grecs  fussent  contents.  Le 
roi  préférait  même  la  ville  de  Florence  à  tous 
les  autres  endroits  qu'on  proposait,  et  le  Pape 
en  fil  des  remerciements  à  ce  monarque.    ='-^ 

Les  partisans  de  l'opinion  contraire  fai- 
saient le  plus  grand  nombre  ;  mais  c'était,  dit 
.Vugusiin  Patrice,  la  vile  populace  du  concile. 
II  entend  par  là  tout  ce  qu'il  y  avait  de  moins 
titré  et  de  moins  habile  parmi  les  prélats  de 
Bàle.  Il  dit  même  que,  pour  grossir  le  nombre, 
on  admit  aux  assemblées  une  mullilude  d'ec- 
clésiastiques de  la  campagne,  et  de  bas  offi- 
ciers attachés  au  service  des  prélats.  Le  car- 
dinal d'.Mlemand,  archevêque  d'Arles,  était 
à  la  tète  de  ce  parti,  et  dès  lors  il  se  mit  en 
possession  de  cette  grande  autorité  qu'il  con- 
serva durant  le  reste  du  concile.  C'était  un 
homme    pieux,  austère,    mais    d'un    esprit 


prévenu  et  piqué  contre  le  pape  Eugène  IV, 
parce  qu'il  n'en  avait  pas  obtenu  la  dignité 
de  camerlingue.  Au  contraire,  le  cardinal  de 
Saint-Ange,  Julien  Césarini,  jusque-là  si  op- 
posé au  Pape,  se  retourna  de  .son  côté,  et  ne 
voulut  plus  soufirir  qu'on  f)ortàt  des  coups  à 
l'autorité  de  ce  Pontife. 

La  vingt-cinquième  session  manifesta  les 
sentiments  divers  qui  agitaient  le  concile  ; 
elle  fut  tenue  le  7  mai  1  437.  L'assemblée  ne 
pouvant  s'accorder  sur  le  lieu  qu'on  assigne- 
rait aux  Grecs,  la  délibération  aboutit  à  deux 
décrets.  Le  premier  avait  pour  auteur  les  lé- 
gats du  Pape  et  les  plus  graves  d'entre  les 
prélats.  11  y  était  dit  que  l'affaire  des  Grecs 
se  traiterait  à  Florence  ou  à  Udine  dans  le 
Frioul.ou  dans  quelque  autre  ville  commode 
en  Italie,  et  que  la  levée  des  décimes  ne  se 
ferait  point  avant  que  l'empereur  et  le  pa- 
triarche de  Constantinople  fussent  arrivés  au 
lieu  du  concile,  de  peur  qu'on  ne  soupçonnât 
de  la  séduction  si  l'on  percevait  des  sommes 
d'argent,  et  que  h'  projet  ensuite  ne  réussît 
pas,  comme  cela  pouvait  arriver. 

D'un  autre  côté,  la  multitude,  présidée  par 
le  cardinal  d'Arles,  décida  que  le  concile  des 
deux  églises  serait  tenu  à  Bàle  ou  à  Avignon, 
ou  en  Savoie  :  que  l'imposition  des  décimes 
serait  faite  au  plus  tôt  ;  que  ceux  d'Avignon 
pourraient  envoyer  des  collecteurs  pour  les 
lever  jusqu'à  la  concurrence  de  soixante-dix 
mille  fiorins,  dont  ils  avaient  déjà  avancé  une 
partie  :  que  les  évêques  de  Viseu,  de  Lubec, 
de  Parme,  de  Lausanne  iraient  prendi-e  les 
Grecs  à  Constantinople,  et  <{ue  ceux-ci  se- 
raient obligés  de  se  laisser  conduire  dans 
quelqu'un  des  trois  endroits  «pion  vient  de 
nommer. 

Les  ambassadeurs  des  Grecs  approuvèrent 
fort  les  décrets  des  légats,  ils  en  demandèrent 
la  confirmation  au  Pape,  et  Eugène  la  donna 
par  une  bulle  datée  de  Bologne  le  29  de  juin 
1437.  Dès  lors  tout  se  suivit  régulièrement  de 
ce  côté. 

A  Bàle.  au  contraire,  tout  alla  de  mal  en  pis. 
En  révolte  contre  le  chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle, privé  des  légats  du  Saint-Siège  et 
des  prélats  le.^  plus  recommandables,  le  con- 
cile de  Bàle  ne  fut  plus  qu'un  conciliabule 
schismatique.  où  les  excès  les  plus  énormes 
faisaient  place  à  de  plus  énormes  encore. 

Dès  la  vingt-sixième  session,  31  juilletl437, 
le  conciliabule  publie  un  décret  où  il  cite  le 
Pape  et  les  cardinaux  à  comparaître  en  per- 
sonne ou  par  procureur,  dans  l'espace  de 
soixante  jours.  Le  20  septembre,  il  casse  la 
nomination  d'un  cardinal  faite  ])ar  le  Pape  ; 
il  défend  au  Pape  d'aliéner  la  ville  d'Avignon 
et  le  comtat  Venaissin.  Le  1"'  d'octobre,  on 
déclare  Eugène  IV  contumace  ;  huit  jours 
après,  on  supprime  la  bulle  qu'il  avait  donnée 
pour  la  translation  du  concile  de  Bàle  à  Fer- 
rare.  Les  députés  du  conciliabule,  arrivés  à 
Constantinople.  y  commencent  l'accusation 
du  Pape  ;   le    patriarche   de   Constantinople 
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lenv  impose  silence,  el  leur  ordonne  de  se 
retirer.  A  la  Irentième  session,  21-  Janvier 
1138,  le  conciliabule  déclare  le  Pape  Hug(>ne 
suspens  de  toutes  ses  fondions,  tant  au  tem- 
pond  qu'au  spirituel,  et  mande  aux  rois,  aux 
priiic(>s  et  A  tous  les  ecclésiastiques,  de  ne 
plus  lui  rendre  obéissance.  Le  2i  mars  sui- 
vant, le  conciliabule  de  Bâle  prononce  ana- 
Ihèmc  contre  le  concile  œcuménique  ouvert 
à  Ferrare,  et  le  traite  de  conventicule  schis- 
ma  tique. 

Au  mois  d'octobre  li38,  le  concilial)ule  de 
Bâle  entreprend  d'ériger  en  vérités  de  foi,  au 
nombre  de  huit,  ses  prétentions  séditieuses 
contre  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise,  l^es  mem- 
bres du  conciliabule  se  divisent  les  uns  contre 
les  autres.  Les  évêques  se  récriaient  sur  ce 
que,  dans  une  question  de  foi,  on  donnait 
voixdélibérativeauxecclésiasliqncs  du  second 
ordre.  «  Quand  est-ce,  demanda  l'archevêque 
de  Palerme,  que  de  simples  prêtres  ont  eu 
voix  définitive  dans  les  conciles? Leur  état  ne 
les  borne-t-il  pas  à  donner  simplement  leur 
avis  ?  et  l'on  verra  donc  aujourd'hui,  pour  la 
première  fois,  une  qu(>stion  de  foi  terminée 
sans  l'autorité  des  évêques  ?  Quel  scan- 
dale (1)  I  »  L'archevêque  d'Arles,  président 
de  l'assemblée,  lui  répondit  :  «  Souvenez- 
vous  que  la  manière  de  procéder  dont  on  se 
sert  ici  n'est  pas  nouvelle  ;  qu'elle  a  été  établie 
dès  le  commencement  du  concile,  et  qu'on 
ne  l'a  point  changée  depuis.  Souvenez-vous 
que  cette  multitude  d'ecclésiastiques  infé- 
rieurs a  été  de  votre  avis  en  d'autres 
points,  et  que  vous  ne  disputiez  point  alors 
du  plus  ou  moins  d'autorité  qui  lui  con- 
vient (2).  » 

Cette  réplique  signale  bien  l'inconséquence 
des  évêques,  ({ui,  après  avoir  reconnu  le  droit 
de  suffrage  aux  simples  prêtres,  le  veulent 
repousser  comme  une  innovation;  mais  cette 
réplique  ne  prouve  pas  que  ce  fût  une  inno- 
vation téméraire  de  l'assemblée  de  Bàle,  au 
contraire  elle  en  convient.  Cette  attaque  et 
cette  réponse  sont  comme  deux  glaives  parqui 
les  deux  adversaires  se  percent  l'un  l'autre. 
Ce  qu'ajoute  l'archevêque  d'Arles  est  encore 
plus  naïf. 

«  Si  les  évêques  seuls,  dit-il,  sont  juges 
dans  les  conciles,  il  faudra  donc  que  la  nation 
d'Italie  l'emporte  sur  les  autres,  car  les  évê- 
chés  y  sont  en  plus  grand  nombre  que  par- 
tout ailleurs.  Si  les  évêques  seuls  et  les 
cardinaux  avaient  été  admis  à  donner  leurs 
sullVages  dans  notre  concile  de  Bàle,  qu'au- 
rions-nous fait  ?  que  ferions-nous  encore  ? 
car  vous  voyez  le  peu  d'évêques  qui  est  de 
notre  côté,  et  ceux  que  nous  avons  ne  sont 
guère  propres  encore  à  rompre  l'efïort  des 
méchants,  puisqu'ils  craignent  beaucoup  la 
puissance  temporelle  des  princes.  Il  n'y  a 
que  les  prêtres  du  second  ordre  ([in  témoi- 
gnent de    la    fermeté,    de  l'intrépidité,    qui 


méprisent  les  menaces  elles  anathèmes  d'Eu- 
gène.  ') 

Ainsi  donc,  le  concile  de  Bàle,  d'après  l'aveu 
de  son  président,  n'était  pas  une  assemblée 
d'évêques,  n'était  pas  un  concile,  mais  un 
synode  presbytérien. Non  seulement  il  l'avoue, 
mais  il  soutient  que  cela  devait  être.  Pour 
cela,  il  renouvelle  l'erreur  de  certains  héré- 
tiques qui  égalaient  les  prêtres  aux  évêques. 
"Voici  un  de  ses  raisonnements  : 

Dans  les  anciens  conciles,  il  y  avait  des 
prêtres  assis  comme  l(>s  évêques  ;  donc,  comme 
eux,  ils  avaient  droit  de  suffrage.  Autant 
vaudrait  dire  :  Dans  les  anciens  conciles,  il  y 
avait  des  scripteurs  et  des  copistes  (pii  étaient 
assis  ;  donc  ils  y  avaient  droit  de  suffrage 
comme  les  évêques  et  les  patriarches.  On  lui 
objecta  ce  mot  célèbre  du  concile  de  Chalcé- 
doine  :  Un  concile  cal  une  assemblée  (révêques  el 
non  de  clercs  (3).  On  devinerait  difficilement 
par  quelle  subtilité  le  président  du  concilia- 
bule se  tire  de  ce  mauvais  pas.  Voici  sa  ré- 
ponse :  Quand  le  concile  de  Clialcédoine  a  dit: 
Un  concile  est  ime  assemblée  d'évêques,  et 
non  de  clercs,  il  a  voulu  dire  :  Un  concile  est 
une  assemblée  d'évêques,  de  prêtres,  de  dia- 
cres, de  sous-diacres,  de  lecteurs  et  d'acolytes, 
mais  non  pas  de  simples  tonsurés  (4).  Mais  en 
Orient,  il  n'y  avait  pas  de  simples  tonsurés  à 
l'époque  du  concile  de  Chalcédoine  ;  mais 
quand  ce  concile  dit  :  Lne  assemblée  d'évêques 
et  non  de  clercs,  il  est  clair  comme  le  jour  qu'il 
met  en  opposition  avec  les  évêques  tout  le 
clergé  inférieur,  y  compris  les  prêtres. 

En  vérité,  quand  on  considère  attentive- 
ment l'esprit  factieux  du  concile  de  Bàle,  ses 
entreprises  révolutionnaires  contre  le  chef  de 
l'Eglise,  ses  principes  et  ses  raisonnements 
étranges  pour  les  justifier,  tout  cela  sous 
prétexte  de  réformer  l'Eglise  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  convenir  que  dès  le  quinzième  siècle,  le 
concile  de  Bàle  préparaitles  voies  àl'effroyable 
révolution  de  Luther  et  de  Calvin,  sous  le  nom 
de  réforme  du  seizième  siècle. 

Le  discours  de  l'archevêque  d'Arles  parut 
un  chef-d'œuvre  aux  ecclésiastiques  du  se- 
cond ordre.  L'archevêque  de  Palerme  et  la 
plupart  des  évêques  n'en  jugèrent  pas  de 
même.  Quand  il  fut  question  de  conclure  sur 
les  huit  articles,  le  trouble  et  la  confusion  se 
mirent  parmi  les  assistants  :  on  criait,  on 
disputait,  on  mêlait  les  injures  aux  reproches; 
on  se  plaignait  que  la  liberté  du  concile  fût 
violée,  tous  proposaient  leurs  avis  pêle-mêle 
sans  être  interrogés.  L'archevêque  d'Arles 
voulait  conclure,  lorsque  celui  de  Palerme 
s'écria:  Eh  bien  !  vous  méprisez  mes  prières, 
vous  méprisez  les  princes  et  les  prélats  ;  pre- 
nez garde  de  devenir  à  votre  tour  la  fable 
du  monde  entier  :  vous  voulez  conclure,  cela 
ne  vous  regarde  point  ;  je  trouve  fort  singulier 
que  vous  entrepreniez  une  chose  comme  celle- 


(1)  Comment.  JEn.  Sjh>.  I.  1,    p.    21.  —  (2)  Ihid..  1,  I,  p.  26  et  27.  ^  (3)   Concilium  episcoporum  non 
clericorum. — {iï  Concilium  episcoporum.   non  clcricorum,  Comment.  jTJn.    Sylw 
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là  avec  trois  évèqnes  à  simple  tilre  qui  sont 
de  votre  côté.  Cest  à  nous  (Hi"il  appai-lienl 
(le  prononcer  :  nous  sommes  le  plus  grand 
nombre  dévéques,  nous  sommes  le  concile, 
et  ce  titre  n'est  point  dû  à  cette  cohue  de  bar- 
houilleurs  de  papier  (li  que  nousvov(jns  ici  ; 
enfin  je  déclare,  au  nom  des  évècjues,  (ju'il 
faut  surseoir  à  la  conclusion. 

A  ce  moL  il  se  fit  un  grand  vacarme  dans 
rassemblée,  ipie  cela  ressemblait  nu  bi-uit  de 
deux  armées  qui  en  viennent  aux  mains  :  c'est 
l'expression  d'.Enéas  Sylvius.  (pii  était  pré- 
sent. Le  promoteur  du  concile  en  appela  au 
concile  de  l'dpjjosition  faite  par  l'archevêque 
de  Palerme.  Jean  de  Ségovie.  théologien 
espagnol,  entreprit  un  long  discours,  où  il 
disait  que,  s'il  fallait  le  plus  grand  noml)re 
des  évèques  pour  décider,  le  concile  de  Bàle 
serait  à  néant,  puisque,  dans  la  plupail  de 
ses  décrets,  la  pluralité  des  évèques  avait  été 
contraire.  Par  exemple,  ajoula-t-il.  il  n'y 
avait  guère  que  cinq  prélats  avec  le  cardinal 
de  Saint-Ange  quand  on  a  réglé  ce  qui  con- 
cerne la  célébration  des  conciles  principaux 
et  des  synodes.  —  Pour  prouver  la  nullité  du 
concile  de  Bàle,  il  n'y  a  rien  de  plus  fort  que 
les  apologies  de  ses  défenseurs. 

Au  milieu  de  ces  altercations,  larchevèque 
d'Arles  obtint  un  moment  de  silence  et  dit  : 
.l'apprends  de  France  que  les  nonces  d'Ku- 
gène  s'y  sont  répandus  ])artout.  et  qu'ils 
exaltent  l'autorité  du  Pontife  romain  au-des- 
sus de  celle  des  conciles  généraux  ;  or, 
pour  réfuter  cette  doctrine,  il  es!  nécessaire 
d'établir  les  vérités  déjà  proposées  dans  le 
concile  ;  elles  sont  au  noiid)re  de  huit  ;  mais 
les  Pères  n'ont  pas  intention  de  les  décider 
toutes,  .\ujourdhui  ils  se  bornent  aux  trois 
premières.  Vinsi,  au  nom  du  Père>  du  Fils  et 
du  Saint-Kspril.  je  conclus  ([u'irfaul  lenirces 
trois  articles. 

Cela  dit,  il  leva  la  séance,  au  milieu  des 
acclamât ious  des  siens  et  de  la  stupéfaction 
des  autres.  Kn  ellet,  jamais  faiseur  de  tours 
n'escamota  si  adroitement  une  allaire. 

Le  9  mai  li3î),  on  tint  une  congrégation 
générale  pour  transformer  en  décret  la  con- 
clusion escamotée.  11  y  eut  de  nouvelles 
contestations.  Larchevèque  de  Tours,  (pii 
avait  qualité  de  plénipotentiaire  de  l''raiHi', 
dit  que,  malgré  la  conclusion  du  cardinal 
d'Arles,  il  se  croyait  en  droit  d'élever  la 
voix  et  de  condamner  cette  démarche,  puisque 
les  congrégations  n'étaient  point  le  der- 
nier et  suprême  tribunal  du  concile.  Je  suis 
archevèffue,  ajouta-t-il  ;  j'aurais  dû,  comme 
tel,  être  prévenu  de  ce  que  l'on  voulait  défi- 
nir; je  suis  ministre  de  France,  obligé  par 
conséquent  d'informer  de  tout  le  roi,  mon 
maître  :  je  vi'ux  donc  avoii-  le  tenq)s  de  ciui- 
férer  sur  cela.  Mes  collègues  d'ambassade  le 
souhaitent  aussi.  L'évèque  de  Cueuca,  ambas- 
saileur  de  Caslille,  parla  d'un  ton  encore 
plus   ferme,    el   l'archevêque    de   Milan     les 


surpassa  tous,  en  disant  au  cardinal  d'.Vrles  : 
C'est  vous  (pii  êtes  l'auteur  de  toute  celte 
intrigue.  Vous  entretenez  aujuès  de  votre 
personne  une  troupe  de  bar!  ouilleurs  de 
papier  et  de  pédants  "l  .  pour  faire  avec  eux 
des  articles  de  foi.  On  vous  prendrait  ajuste 
titre  pour  un  autre  Catilina  ;  vous  êtes  ccuiune 
lui  l'asile  de  tous  les  gens  sans  aveu,  sans 
espéi'ance  et  sans  conduite  :  c'est  donc  par  le 
ministère  de  telles  gee.s  ijue  vous  prétendez 
gouverner  rKglise.  et  vous  aimez  mieux 
prendre  leur  avis  ([ue  ceux  des  prélats  el  i\Qii 
ambassadeurs  qui  i-eprésentent  ici  les  souve- 
rains ?  Le  cardinal  d'Arles  essuya  encore  bien 
d'autres  invectives  ;  mais  il  emporta  le  décret 
parle  sufTragede  ses  bai-bouilleurs  de  pajiier 
et  de  ses  pédants,  et  fixa  le  1(5  mai  pour  le 
promidguer  en  session  publique.  n 

Ce  jour,  on  se  rendit  solennellement  à  la  ca-  ^ 
thédrale  de  Bàle.  Les  and^assadeurs  des  princes 
n'y  parurent  point,  non  plus  (pie  laplu])art 
des  évèques.  On  ne  compta  dans  cette  trente- 
troisième  session  que  vingt  prélats,  tant 
évèques  (pi'abbés  :  deux  d'Italie,  aucun  d'Ks- 
pagne,  dix-huit  de  France  et  d'.Xllemagne.  Fn 
revanche,  on  y  vit  plus  de  quatre  cents  ecclé- 
siastiques du  second  ordre.  On  y  vit  quelque 
chose  de  plus  étrange  encore.  Pour  remplir 
les  fauteuils  des  évèques  al)sents,  le  prési- 
dent de  l'assemblée  y  fit  mettre  les  châsses 
des  saints,  qu'il  avait  fait  apporter  de  loule 
la  ville.  C'est  au  milieu  de  cet  appareil 
théâtral  qu'on  publia  le  décret  en  ces  l"rmes  : 

Le  saint  concile  de  Bàle  déclare  el  délinit 
ce  ([ui  suit  :  1"  C'est  une  vérité  de  foi  catho- 
lique, «[ue  le  concile  général,  représentant 
l'Eglise  uiiivcrsc  !lc,  a  inc  autorilé  supérieure 
au  Pape  el  à  ([uiconque.  :i"  C'est  une  vérité  de 
foi  catholique,  que  le  Pape  ne  peut  en  aucune 
façon  dissoudre,  transférer  ni  proroger  le 
concile  général  représentant  IFglise  univer- 
selle, à  moins  que  le  concile  n'y  consente. 
;{"  On  doit  regarder  comme  héréli(pie  ([ui- 
con(]ue  conlredit  les  vérités  précédenles. 

Dans  une  congrégation  générale  du  23'"  de 
juin,  on  acheva  de  déterminer  les  cinq  autres 
articles,  savoir  :  (pie  le  pajie  Kugène  a  contre- 
dit les  trois  premières  vérités  de  foi  quand  il 
s'est  ingéré  de  dissoudre  et  de  transférer  le 
concile  de  Bàle  ;  (|u'ensuite,  de  l'avis  des 
Pères,  il  a  rétracté  celle  erreur,  mais  qu'il 
y  est  retombé  bienU'U  après,  en  voulant  une 
seconde  fois  dissoudre  et  Iranférer  le  concile  ; 
que,  comme  il  persiste  dans  sa  résolution, 
malgré  les  monilimis  du  concile,  el  tenant 
même  un  concilialuile  en  Italie,  il  se  déclare 
contumace,  opiniàli-e  el  rebelle.  Tout  cela  fut 
publié  comme  de.s  vérités  constantes. 

I>ès  le  surlendemain.  ^2')''  de  juin,  session 
trenle-(pialrième,  ou  eu  vint  à  l'application. 
Le  conciliabule  schismatique  de  Bàle,  |)ar  uii 
attentat  sacrilège,  déposa  le  pa})e  Kugène  IV, 
comme  dés(d)éissant,  opiniâtre,  rebelle,  viola- 
teur des  canons,  perturbateur  de  l'unité  ecclé- 
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siastuinc,  scandaleux,  simuniaquc,  ])arjiir(', 
incoiT'igiblo,  scliisinaticjuo,  liéréliquc,  en- 
durci, dissipateur  des  l)iens  de  l'K^lise,  per- 
nicieux et  damnable.  Le  conciliabule  déi'endail 
à  ([iiicon([ne  de  le  reconnaître  pour  Pape,  et 
déclarait  les  contrevenants  déchus  par  le  seul 
l'ait  de  toutes  leurs  dignités,  soit  ecclésiasti- 
ques, soit  svc\\]\(n'0'^,  fussoi l-i h rv('(fii('x ,  inrlu'- 
vèqiips,  palriarchrx,  cardinaux,  rois  un  r.inpi'- 
rpurs. 

Voilà  ce  qui  fut  statué  par  une  assemblée 
où  l'on  comptait  trente-neuf  prélats,  dont  il 
n'y  avait  que  sept  à  huit  qui  fussent  évèques. 
Finalement,  huit  évè({ues,  au  plus,  osent  pro- 
noncer une  déposition  aussi  sacrilège  que 
nulle  contre  le  Pape  certain  et  légitime,  re- 
connu par  l'Eglise  universelle.  El  encore  ces 
huit  étai(uit-ils  tous  notés  par  quelque  endroit 
((ui  devait  les  l'air(>  récuser  dans  un  jugement 
bien  réglé. 

Par  exemple,  dit  le  cardinal  Turrecremata, 
(pii  les  connaissait  en  détail,  le  cardinal 
d'Arles  était  envenimé  contre  le  Pape  parce 
({u'il  n'avait  pu  obtenir  de  lui  la  charge  de 
camerlingue.  Le  patriai'chi;  d'Aquilée  était 
aussi  brouillé  avec  Eugène  à  cause  des  démê- 
lés qui  étaient  entre  ce  prélat  et  les  Véni- 
tiens. Louis  de  la  Pain  se  souvenait  que  le 
Pape  ne  l'avait  pas  favorisé  dans  ses  pour- 
suites pour  l'évèché  de  Lausanne.  L'ancien 
évèfjue  de  Vence  n'avait  pu  digérer  non  plus 
que  la  cour  romaine  lui  eût  refusé  l'évèché 
de  Marseille.  L'évèque  de  Grenoble  était 
proche  parent  du  cardinal  d'Arles.  L'évèque 
de  Bàle  était  un  homme  sans  lettres  et  assu- 
jetti aux  volontésdes  autres.  Raymond  Talon, 
(jui  prenait  la  qualité  d"(''vèque  de  Tricarico, 
était  depuis  longtemps  ennemi  du  Pape, 
parce  que  celui-ci  Pavait  privé,  pour  sa  mau- 
vaise conduite,  de  la  charge  d'auditeur  dans 
la  cour  d'Avignon.  Enfin  il  y  avait  là  deux 
évèques  à  simple  titre,  religieux  de  profession 
et  apostats  de  leur  ordre  (Ij.  Ces  détails  nous 
montrent  quelsfurent  les  auteurs  du  décret  de 
déposition  contre  le  Pape. 

Pour  compléter  le  schisme,  ils  firent  un  an- 
tipape le  30  octobre  1439.  Ce  fui  le  duc  de 
Savoie,  Amédée  VllL  En  d  434,  à.  l'âge  de  cin- 
([uante-cinq  ans,  laissant  ses  Etals  à  ses 
([uatre  lils,  il  se  retira  dans  une  terre  déli- 
cieuse apptdée  Ripaille,  pour  s'y  rendre  ermite 
avec  deux  gentilshommes.  Il  retint  pour  son 
service  vingt  de  ses  domestiques,  et  pour  sa 
nomn-iture  il  se  faisait  servir  du  meilleur  vin 
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et  des  meilleures  viandes;  d'où  vient,  à  ce 
fjue  l'on  croit,  le  proverbi'  de  l'aire  ripaille  (2). 
C'est  ce  qu'il  a  fait  de  plus  mémorable,  et 
comme  prince  et  comme  antipape,  il  prit  le 
nom  de  Félix  V,  le  porta  dix  ans,  avec  une 
obédience  qui  ne  s'étendit  jamais  au-delà  de 
ses  Etats  et  de  quehfues  cantons  suisses.  En 
1  iiO,  il  abdi(fua  et  se  soumit  à  Nicolas  V,  suc- 
cesseur dlMigène  IV.  Les  débris  du  concile 
de  Bàle,  retirés  à  Lausanne,  élurent  alors 
pour  Pape  le  pape  régnant  Molas  V. 

Tel  fut  le  commencement,  le  milieu  et  la  lin 
du  trop  fameux  concile  de  Bàle  :  le  commen- 
cement fut  un  seul  homme,  le  milieu  un 
schisme,  et  la  fin  un  désaveu  qui  n'en  était 
pas  un  :  commencement  burlesque,  milieu 
scandaleux,  fin  risible. 

Dans  sa  vingtième  session,  ce  fameux  con- 
cile défendit  la  fête  des  fous.  Voici  en  quoi 
consistait  alors  cette  fête.  Le  jour  des  Inno- 
cents et  le  jour  du  nouvel  an,  on  habillait 
(les  enfants  en  papes  et  en  évè(i  "■  ;  on  les 
c  )nduisait  à  l'Eglise  avec  cérémonie,  ils  y  fai- 
saient les  fonctions  ecclésiastiques,  et  tout 
cela  était  suivi  de  bien  des  désordr(^s,  des 
scandales  et  des  irrévérences.  Vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  tl  y  eut  dans  l'Eglise  uni- 
verselle une  fête  semblable,  quoi({ue  plus  sé- 
rieuse et  plus  longue  ;  car  elle  dura  de  1  i3l  à 
1  i49.  Un  homme  d'abord,  et  puis  une  dizaine 
d'hommes  se  travestirent  en  concile  œcumé- 
nique ;  de  simples  prêtres  se  travestirent  en 
évèques,  en  cardinaux,  en  papes,  en  Eglise 
universelle  :  comme  au  treizième  siècle,  dans 
l'église  de  Paris,  les  enfants  de  chœur,  par 
manière  de  jeu,  déposaient  les  chanoines  de 
leurs  hautes  stalles  et  se  mettaient  à  leur 
place,  unjourde  l'iinnée,  ainsi  les  prêtres  pa- 
risiens et  autres  du  (juinzième  siècle,  traves- 
tis en  conciles  généraux,  s'anuisaient  à  dé- 
poser les  cardinaux  et  les  pa|)es,  à  réformer 
l'Eglise  universelle,  mettant  la  tète  en  bas  et 
les  pieds  en  haut.  Ce  jeu  de  dix  huit  ou  dix- 
neuf  ans,  (;'est  ce  qu'on  appelle  le  concile  de 
Bàle. 

Jeu  |)lus  sérieux  qu'on  n(;  pense,  car  c'était 
le  jeu  de  Satan.  Le  Sauveur  dit  à  Pierre  :  Si- 
mon, Simon,  voici  que  Satan  vous  a  demandé 
à  cril)ler  couune  du  froment  ;  lors  donc  que 
tu  seras  converti,  confirme  tes  frères.  Voyez 
un  homme  qui  crible  du  froment,  comme  il 
le  secoue,  comme  il  le  jette,  comme  il  l'agite, 
comme  il  le  tourne  et  le  retourne,  en  long, 
en  large,   en  rond,  sans  ordre,  ni  suite,  au 

(1)  Tmiocremat.T.  I^abbc.  t.  XIII.  — •  (2)  L'abdication  cl  la  vie  voluptuoiiso  qu'on  prête  à  Aniéclce  VIII 
ne  sont  pas  des  faits  avérés.  En  se  retirant  au  château  de  Ripaille,  le  duc  de  Savoie  avait  entendu  con- 
server le  plein  exercice  de  la  souveraineté  ;  il  voulait,  par  cette  i-etraite,  créer  un  ordre  de  chevalerie 
séculière,  qui  fui  bientôt  lOrdi-e  fameux  de  Saint-Maurice.  La  vie  qu'il  menait  à  Ripaille,  avec  ses  com- 
pagnons, n  était  point  une  vie  de  ripaille  :  c'était  vie  de  gens  du  monde  qui  se  font  traiter  suivant  les 
convenances  de  leur  rang.  Viw  seule  phrase  d'un  seul  chroniqueur  étranger  a  prêté  matière  aux  mépris 
des  historiens.  Ce  n'est  pas  à  dire,  parce  que  la  vérité  nous  amène  à  disculper  le  duc  Amédée,  que  nous 
cherchions  à  l'excuser  d'avoir  cédé  aux  sollicitations  du  concile  de  Bàle  vcMiant  lui  offrir  indûment  la 
tiare.  To'.Ueiois,  ici  encore,  il  t'aiU  reconnaître  que,  s  il  montra  une  faiblesse  ou  un  aveuglenieul  déplo- 
rable, la  mauvaise  foi  et  l'ambition  j)araissent  n'avoir  été  pour  rien.  On  lui  fit  croire  qu'il  s  agissait 
du  salut  de  1  Eglise  et  il  se  laissa  entraîner.  Encore  racheta-l-il  cette  faute  capitale,  en  rendant,  par 
une  démission  volontaire,  la  paix  et  l'unité  au  monde  catholique.  La  vie  de  cet  homme  singulier,  tour  à 
tour  comte,  duc  de  Savoie,  pape,  cardinal  évèqiie,  peut  se  résumer  dans  ce  mot  d'^ïnéas  Sylvius  :  «  Il 
laissa  une  réputation  de  vertu.  Ti'op  heureux  prince,  si  1  accès  des  dignités  ecclésiastiques  n  avait  terni 
sa  vieillesse  I  n 
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Cependant  le  pape  Eugène  lY  avait  indiqué 


gré  de  son  caprice.  Image  de  ce  que  Satan 
fait  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  ,  y 
compris  Pierre  et  les  siens  :  il  les  secoue,  les 
jette,  les  agite  les  uns  contre  les  autres,  de 
manière  qu'ils  se  heurtent  .  qu'ils  s'entre- 
choquent, qu'ils  ne  savent  plus  oii  ilsen  sont. 
Telle  était  l'agitation  de  Bàle,  où  il  y  avait 
plus  de  zèle  que  de  lumière  et  de  sagesse  : 
agitation  qui  se  communique  au  reste  de  la 
chrétienté  :  presque  tous  les  royaumes  recon- 
naissent toujours  Eugène  IV.  rAllemagnc 
reste  dans  une  espèce  de  neutralité.  Quel  re- 
mède ù  cette  périlleuse  tentation  ?  Pierre,  fni 
prié  pour  loi  :  lors  donc  que  tu  serax  converti, 
affermis  les  frères.  C'est  ce  que  nous  allons 
voir  :  Pierre,  centre  d'attraction  et  d'unité 
attirant  à  lui  et  afîermissant  en  l'unité,  ses 
frères  d'Orient,  d'Egypte.  d'Etliioi)io,  de  Mé- 
sopotamie, de  Chaldée  et  d'Allemagne. 

Dans  la  séance  du  7  mai  1437,  la  plus  saine 
partie  des  prélats  de  Bà1e.  unis  aux  légats  du 
Pape,  avaient  offert  aux  ambassadeurs  de 
l'empereur  Jean  Paléologue.  pour  y  tenir  le 
concile  de  réunion,  soit  la  ville  de  Florence 
ou  d'Udine,  soit  toute  autre  ville  d'Italie  qui 
leur  parut  commode.  Les  ambassadeurs  grecs 
approuvèrent  fort  ce  décret,  et  en  deman- 
dèrent la  contirmalion  au  Pape,  qui  la  donna 
par  une  bulle  datée  de  Bologne,  le  :20  de  juin 
1437.  Dès  lors,  tout  le  reste  suivit.  Eu- 
gène IV  fit  expédier  des  sauf-conduits  pour 
les  Grecs  ;  il  nomma  Antoine  Condelmer  pour 
commander  les  vaisseaux  de  transport  :  il 
chargea  l'archevêque  de  Tarentaise  et  Chris- 
tophe Garatoni,  devenu  évèque  de  Coron,  de 
la  légation  de  Constantinople  ;  il  leur  recom- 
manda d'agir  de  concert  avec  les  évèques  do 
Digne  et  d'Oporlo,  chargés  de  la  même  fonc- 
tion par  cette  partie  du  concile  de  Bàle  qui 
s'entendait  avec  Eugène.  Tous  les  préparatifs 
se  tirent  ù  point  nommé.  On  conduisit  neuf 
galères  bien  armées  à  Constantinople.  L'em- 
pereur.Tean  Paléologue.  le  patriarche  Joseph, 
les  évèques  grecs  et  tous  les  gens  de  leur 
suite  s'y  embarquèrent  le  25  de  novembre 
1437.  Après  une  navigation  longue  et  pénible, 
ils  arrivèrent  à  Venise,  le  î)  de  février  143S. 
Venise  était  la  ville  natale  du  pape  Eugène  IV. 
L'empereur  de  Constantinople  y  fut  reç\)  avec 
une  telle  magnificence  .  que  les  Grecs  en 
étaient  dans  l'admiration.  Ils  restaient  stupé- 
faits en  voyant  l'église  de  Saint-Marc,  les  pa- 
lais du  doge  et  des  autres  nobles,  l'opulence 
et  la  politesse  de  tous  les  habitants.  L'histo- 
rien grec  du  concile  de  Florence,  qui  était 
présent,  et  que  l'on  croit  être  Georges  Scho- 
larius,  déclare  la  pompe  de  cette  entrée  im- 
possible à  décrire.  Notre  âme  était  tellement 
ravie  ;\  la  vue  de  toutes  ces  merveilles,  que 
nous  disions  dans  l'extase  :  En  vérité,  la  terre 
et  la  mer  sont  aujourd'hui  devenus  le  ciel  : 
car  de  même  que  personne  ne  peut  compren- 
dre les  créatures  célestes  de  Dieu,  mais  en 
est  seulement  émerveillé,  ainsi  restions-nous 
émerveillés  des  magnificences  de  cette 
fête. 


le  concile  à  Ferrare,  pour  commencer  au  8 
janvier  1438.  Le  cardinal  Julien  Césarini  s'y 
rendit  de  Bàle,  avec  les  plusrecommandables 
des  prélats.  L'ouverture  se  fit  le  jour  indiqué. 
Il  s'y  trouva  cinq  archevêques,  dix-huit  évè- 
ques, quatre  évèques  élus,  dix  abbés,  quel- 
ques généraux  et  provinciaux  d'ordres.  Le 
concile  s'ouvrit  sons  la  présidence  du  bien- 
heureux .Nicolas  Albergati,  ancien  chartreux, 
archevêque  de  Bologne  et  cardinal  de  Sainte- 
Croix,  que  déjà  nous  avons  appris  à  con- 
naître. 

Au  commencement  de  son  pontificat,  Eu- 
gène IV  l'envoya  légat  en  France  pour  négocier 
la  paix  entre  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre et  le  duc  de  Bourgogne.  Au  milieu  de  ses 
négociations. qui  alors  n'eurent  aucun  succès, 
il  fut  appelé  pour  présider  le  concile  de  Bàle 
au  nom  du  Pape.  De  Bàle,  il  fut  envoyé  en 
Italie  pour  réconcilier  le  duc  de  Milan  et  les 
Vénitiens.  Eugène  IV,  qui  l'était  allé  trouver 
<à  Florence,  l'envoya  de  nouveau  en  France, 
où  il  réussit,  en  1435.  à  conclure  la  paix,  non 
pas  encore  entre  les  Français  et  les  Anglais, 
mais  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bour- 
gogne :  ce  qui  donna  moyen  au  roi  CharlesVII 
de  chasser  les  Anglais  de  tout  son  royaume, 
et  d'achever  ainsi  l'œuvre  de  Jeanne  d'Arc.  Le 
bienlieureux  Nicolas  Albergati  présida  dans 
les  premières  séances  du  concile  (Hcuménique 
de  Ferrare  ou  de  Florence.  Durant  le  concile 
même,  le  Pape  l'envoya  légat  en  Allemagne, 
pour  y  combattre  les  menées  schismaliques 
du  conciliabule  de  Bàle.  Revenu  d'Allemagne 
à  Florence  au  concile  œcuménique.  Eu- 
gène IV  le  nomma  grand  pénitencier  de  l'E- 
glise romaine.  Cette  nouvelle  dignité  ne 
changea  rien  au  genre  dévie  simple  et  mo- 
deste du  vertueux  cardinal.  On  admirait  eu 
lui  une  humilité  sincère,  jointe  à  un  caractère 
ferme  et  plein  d'élévation,  la  candeur  unie  à 
la  prudence,  une  charité  pour  tous  bienveil- 
lante, un  grand  amour  pour  les  pauvres  et  un 
zèle  ardent  pour  la  religion.  Sa  maison  était 
parfaitement  réglée  ;  aussi  plusieurs  de  ceux 
qui  la  composaient  parvinrent-ils  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'Eglise  :  deux  d'entre  eux 
furent  même  élevés  à  la  ]iapauté  sous  les  noms 
(le  Nicolas  V  et  de  Pie  II.  Attaché  de  cœur  à 
son  premier  état,  il  pratiquait  sous  la  pourpre 
romaine  les  austérités  des  Chartreux.  Ami 
(les  lettres,  il  forma  une  bibliothèque  consi- 
dérable qu'il  légua  à  sa  mort,  à  divers  mo- 
nastères. Il  se  disposait  à  suivre  le  Pape,  (jui 
retournait  à  Rome,  lorsqu'il  fut  obligé  de 
s'arrêter  à  Sienne,  chez  les  Augustins,  de 
l'ordre  desquels  il  était  le  protecteur  depuis 
dix-sept  ans.  Il  y  mourut  de  la  pierre,  à  l'âge 
de  soixante-huit  ans,  le  9  mai  1443.  Ses  en- 
trailles furent  inhumées  dans  l'église  de  la 
maison,  et  l'on  porta  son  corps  à  la  chartreuse 
de  Florence,  où  il  est  encore  conservé.  Be- 
noît XIV,  <[ui  avait  été  un  des  successeurs  du 
bienheureux  Nicolasdansle  siège  de  Bologne, 
approuva,  le  6  octobre  1744.  le  culte  rendu 
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de  temps  immémorial  à  ce  saint  pontife  (1).  contre  un  mandement  qu'il avait'donné  à  cet 
L'historien  grec    du  concile   de    Florence      égard  ;  il  faisait  passer  le  saint  évèque  pour 

nous  apprend  qu'il  s'y  trouva  deux  cents  évè-      un  homme  qui  voulait  porter  dans  le  monde 

la  rigidité  du  cloître,  pour  un  moine  minu- 
tieux que  de  vains  scrupulesagitaient,  et  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  soulever  le  peuple  contre 
lui.  Une  autre  fois,  Justinien  fut  insulté  pu- 
bliquement dans  les  rues  et  traité  d'hypo- 
crite. 11  écouta  les  injures  dont  on  le  char- 
gcîiit  sans  ciianger  de  visage  et  sans  rien 
perdi-e  de  sa  Iraucfuillité.  Il  n'était  pas  moins 
insensible  aux  louanges  et  aux  applaudisse- 
ments qu'on  lui  donnait;  on  ne  remarquait 
en  lui  aucun  mouvement  de  tristesse  ni  de 
quelque  passion  que  ce  fùl  ;  il  jouissait  d'une 


([ues  ;  mais  on  ne  connaît  le  nom  et  le  siège 
que  d'un  petit  nombre.  Parmi  eux  était  sans 
aucun  doute  saint  Laurent  Justinien.  Le  Pape 
Kugùne  IV,  sou  compatriote,  le  nomma  évè- 
que de  Venise,  l'an  1433.  Le  saint  employa 
tous  les  moyens  possibles  pour  ne  point  accep- 
ter cette  dignité  ;  deux  l'ois  ses  frères,  les 
chanoines  réguliers  de  Saint-Georges,  obser- 
vèrent un  jeune  et  écrivirent  au  Pape,  pour 
obtenir  qu'il  leur  laissât  leur  père  et  leur 
guide  :  deux  fois  le  Pape  les  consola  par  des 
lettres  paternelles, les  engageant  toutefois, par 
de  bonnes  raisons  et  par  l'exemple  des  saints, 
à  ne  point  i-ésister  à  la  volonté  divine.  Justi- 
nien ne  put  donc  pas  ne  point  obéir  au  Pon- 
tife commandant  pour  la  troisième  fois. Il  avait 
cinf[uante-un  ans.  Il  prit  possession   de   son 


égalité  d'âme  que  rien  j)ouvait  altérer. 


La  première  visite  qu'il  ht   de   son  diocèse 
opéra  d(>s  fruits  incroyables.  Il  fonda  ([uinze 
monastères  et  un  grand  nombre  d'églises  ;  il 
réforma  tous  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
église  avec  tant   de   simplicité  et  si  secrète-      par  rapport  à  la  célébration  de  l'ofhce  divin 
ment,  que  ses  propres  amis  ne  le  surent  que      et   à  l'administration  des  sacrements.  11  éta- 
quand  la  cérémonie  fut  faite.  11  passa  toute  la      blit  un  si  bel  ordre  dans  sa  cathédrale,  qu'elle 


nuit   suivante   en   prières    devant  un   autel, 
pour  attirer  sur  lui  les  grâces  du  ciel  ;  il  lit 
la  même  chose  la  nuit  qui  précéda  son  sacre. 
U  ne   diminua  rien  des  austérités  qu'il  avait 
pratiquées  dans  le  cloître.  Son  assiduité  à  la 
I)rièrelui  mérita  des  lumières  toutes  célestes, 
cette  fermeté  invincible,  cette  activité   infati- 
gable dont  toute  sa  conduite  porta  l'empreinte. 
11  sut  pacilier  les  dissensions  intestines  qui 
agitaient  la  république,  et  gouverna  son  dio- 
cèse dans  les  temps  les  plus  orageux   avec 
autant  de  facilité  qu'il  eût  gouverné  un  mo- 
nastère.   Son  ameublement    ressentait    son 
amour  pour  la  simplicité  et  la  pauvreté  ;  et 
comme  on  luireprésentait  qu'il  devait  quelque 
chose  à  sa  naissance,  à  la  dignité  de  son  siège 
et  à  la  république,  il  répondit  que  la  vertu 
était  le  seul  ornement  du  caractère  épiscopal, 
etqu'un  évèque  ne  devaitavoir  d'autre familh; 
que  les  pauvres   de  son   diocèse.  Sa  maison 
n'était    composée  que  de  cinq  personnes  ;  il 
mangeait  dans  de   la  vaisselle    de  terre  ;  il 
n'avait  pour  lit  qu'une  paillasse  couverte  de 
haillons,  et  n'avait  qu'une  mauvaise  soutane 
pour  vêtement.  Sa  sévérité  envers  lui-même, 
jointe  à  un  grand  fonds  d'aftabilité  et  de  dou- 
ceur envers  les  autres,  le  faisait  universelle- 
ment respecter.  Il  acquit  un  tel  ascendant  sur 
tous  les  esprits  et  tous  les  coeurs,  qu'il  vint 
facilement  à  bout  des  abus  ({ui  s'étaient  glis- 
sés dans  le  clergé  et  parmi  les  laïques.   Son 
troupeau  l'aimait  et  le  respectait  et    il  n'y 
avait  personne  qui  ne  se  soumît  avec  docilité 
à  toutes  ses  ordonnances. Si  l'exécution  de  ses 
pieux desseinséprouvaitd'abord  quelque  difli- 
culté,il  savait  en  triompher  par  sa  douceur  et 
sa  patience. 

Son  zèle    contre   les  théâtres   lui  suscita 


devint  le  modèle  de  la  chrétienté  ;   il  y  fonda 
de  nouvelles  prébendes,  atin  quelle  fût  des- 
servie avec  plus  de  décence  et  de  dignité  :  il 
érigea  dix  paroisses  à  Venise,   et   il  y  en  eut 
alors  trente  dans  cette  ville  au  lieu   de  vingt 
(pii  y  étaient  auparavant.   On  voyait  tous  les 
jours  une  multitude    innombrable  de  peuple 
tUins  son  palais;  les  uns  venaient  y  chercher 
(le  la  consolation  dans  leurs  peines,   ou   des 
secours  dans  leurs  misères;  les  autres  venaient 
consulter  le  saint  dans  leurs  doutes.  Sa  porte 
n'était  jamais  fermée  aux  pauvres.  U  aimait 
mieux  distribuer  du  pain  et  des  habits,  pour 
éviter  le  mauvais  em[)loi  de  l'argent  qui  n'est 
que  trop  commun  même  parmi  les  indigents  ; 
ou  s'il  en  donnait,  c'était  toujours  en  petite 
(juanlité.    Des   dames  pieuses  portaient   ses 
aumônes  aux  pauvres  honteux  ou  à  ceux  qui 
avaient    souffert    des    pertes  considérables. 
Dans  les  charités  qu'il  faisait,  il  n'avait  égard 
ni  àlachair  ni  au  sang.  Quelqu'un  étant  venu 
le  trouver  de  la  part  de  Léonaril,  son  frère,  il 
le  renvoya  en  lui  disant  :   «  Retournez   vers 
celui  qui  vous  a  envoyé,  et  je  vous  charge  de 
lui  dire  qu'il  est  en  état  de  vous  assister  lui- 
même.  »  Personne  ne  porta  jamais  plus  loin 
que  lui  le  mépris  de  l'argent;  ilcontia  le  soin 
de  son  temporel  à  un  économe  lidèle,  et  il 
avait  coutume  de  dire  à  ce  sujet  :   Il  est  in- 
digne d'un  pasteur  des  âmes,  d'employer  une 
partie  considérable  d'un  temps  qui  est  si  pré- 
cieux à  entrer  dans  les  petits  détails  qui  ont 
l'argent  pour  objet  (2). 

L'an  1438,  saint  Laurent  Justinien  publia 
un  manuel  de  discipline  canonique  pour  son 
diocèse.  Il  était  tiré  des  constitutions  provin- 
ciales des  patriarches  de  Grade,  des  ordon- 
nances synodales  de  Castella  et  de  Venise, 


quelques  ennemis.  Un  d'entre  eux.  qui  était  parmi  lesquelles  plusieurs  du  saint  évèque 

puissant,  s'éleva  avec  beaucoup  d'indécence  même  (3).  Au  lieu  de  crier  ou  de  procéder  tu- 

(1)  Acta  SS..   U  mail,  Godescard,  3  m&ts.  —  (2)  Acta    SS-,  januaiii.   Godescard,  5  septembre.    — 
^3l   Mansi,  Concil,,  t.  XXXI,  col.  289. 
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mulluairenicnt  à  la  réforme  des  autres, 
comme  les  prélals  de  Bàle,  il  commençait  la 
réforme  sans  hruil  [)ar  lui-méiiif  cl  jiar  son 
diocèse.  C'est  (piil  était  vraiment  animé  de 
l'Fspril  de  Dieu.  Son  e\em])le  fui  i)liis  (^flicace 
((lie  l)ien  des  conciles.  Les  élrangers  comme 
les  indigènes,  les  cardinaux  et  les  princes 
comme  le  peni)le.  accouraient  pour  le  voir, 
étudier  sa  vie,  sa  chambre, ses  ameublemeids. 
et  s'en  édifier  (1).  Le  pape  Eugène  IV  lui 
avant  mandé  de  venir  le  voir  à  Bologne,  il  le 
reçut  avec  de  grandes  marques  de  distinction, 
et  l'appela  ro//u;»ic«<  de  Vèphcopat.  C'était 
sans  doute  à  l'approche  du  concile  œcumé- 
nique de  Ferrare  et  de  Florence. 

Ce  concile  s'était  ouvert  le  8  janvier  li.'W. 
sous  la  présidence  du  saint  cardinal  Nicolas 
Âlbergati.  Deux  jours  après,  il  veut  une  pre- 
mière session,  où  se  trouvèrent  deux  évoques 
de  plus.  On  y  déclara  cpu'  le  Pape  ayant 
transféré  le  concile  de  Hàle  à  Feriare  pour  de 
très  justes  causes  et  qui  avaient  paru  nc'ces- 
saires  au  Saint-Siège,  et  avaient  été  approu- 
vées par  les  prélats  de  la  cour  de  Rome.  c(>tte 
translation  était  légitime  et  canouiipic  el 
qu'ainsi  le  concile  général  de  Ferrare  élail 
dûment  et  [('gilimenieut  assiMublé  pour  tra- 
vailler à  luniou  de  l'église  grecque  avec  l'K- 
glise  romaine,  et  achever  ce  f[ui  avait  éle 
couunencé  à  Bàle  :  que  tout  ce  qu'on  ferail 
dans  cette  dernière  ville  après  cette  transla- 
tion serait  nul,  à  moins  que  cela  ne  tendit  à 
la  réduction  des  Bohémiens,  ce  qui  serait 
ap[)rouvé  par  le  concile  de  Ferrare  ;  qu'en  lin 
tous  étaient  absous  du  serment  qu'ils  avaient 
déjà  fait  à  Bàle  i2i. 

Le  pape  Fugène  IV,  parti  de  Bologne,  ai- 
riva,  le  ii  janvier,  au  monastère  de  Saint-.\u- 
toine,  hors  des  nuirs  de  Ferrare.  Le  27,  il  lit 
son  entrée  solennelle  dans  la  ville  ;  l'ambas- 
sadeur de  Casiille  et  de  Léon  tenait  les  rênes 
de  son  cheval  à  droite,  le  marquis  de  Ferrare 
à  gauche.  Le  S  février,  il  présida  une  congré- 
gation oh  assistèrent  tous  les  cardinaux, 
évèques  et  docteurs.  Il  s'y  plaignit  des  prélats 
de  Bàle,  et  déclara  que,  (juoicpril  fût  1res  in- 
nocent, si  néanmoins  lui  on  les  siens  se  trou- 
vaient coupables  de  (luelques  fautes,  il  se 
soumettait  volontiers  à  la  correr-lion  des  Pères, 
et  il  les  exhorta  à  se  gouverner  avec  tant  de 
régularité,  qu'ils  fussent  le  modèle  des  autres. 

Le  plus  ancien  des  cardinaux  le  remercia  au 
nom  de  ses  collègues,  et  lui  promit  leur  active 
coopération.  Le  plus  ancien  des  archevêques, 
celui  de  Ravenne,  parla  de  même  au  nom  de 
tous  les  autres  prélats. 

Le  10'  de  février,  dans  une  autre  congré- 
gation générale,  en  présence  du  cardinal 
Jourdain  des  Ursins,que  le  Pape  avait  nommé 
président  du  coucile,  comme  le  plus  ancien 
des  cardinaux,  on  arrêta  dans  cpiel  rang  et 
quel  ordre  chacun  serait  assis.  On  tint  encore 
deux  autres  congrégations  générales,  pour 


préparer  le  décret  de  la  seconde  session,  qui 
se  tint  le  15'' de  février.  Le  Pa{  e  y  présida, 
ayant  avec  lui  soixante-douze  évèques.  On  y 
lut  le  décret  par  lequel  le  Pape,  après  avoir 
déduit  fort  au  long  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
{)orter  à  la  paix  les  prélats  de  Bàle,  prononce, 
avec  l'approbation  du  concile,  ([ue  touslevirs 
décrets  séditieux  sont  nuls,  et  déclare  f[ue 
tous  ceux  qui  continueront  cette  assemblée, 
de  ({uelque  dignité  qu'ils  soient,  encourent 
l'excommunication  el  les  autres  peines  mar- 
(piées  dans  la  bulle  de  translation  ;  ordonnant 
à  ceux  qui  sont  à  Bàle  pour  la  tenue*  du  con- 
cile d'en  sortir  dans  trente  jours,  sous  les 
mêmes  peines  et  censures  ;  aux  magistrats, 
officiers  et  habitants  de  cette  ville,  de  les  en 
ctuisser  après  l'expiration  de  ce  temps,  sous 
peine  d'excommunication  et  d'interdit  pour 
le  [)euple  ;  défendant  enfin,  sous  la  même 
peine, de  porter  aucune  marchandise  ou  choses 
nécessaires  à  la  vie  des  hommes  dans  celte 
ville  de  Bàle,  si  ceux  qui  y  tiennent  le  con- 
cile persistent  dans  leur  opiniâtreté  (^i). 

Le  cardinal  de  Sainte-Croix,  le  bienheureux 
Nicolas  Albergati,  après  avoir  l'ail  louverlure 
du  concile,  se  rendit  à  Venise  pour  saluer 
r('uq»ereur  de  Constantinople  de  la  pari  du 
i'ape  :  il  était  accompagné  de  .Nicolas  d'Esté, 
marf[uisde  Ferrare.  Ils  furent  bienl(')t  suivis 
du  cardinal  Julien  Ci'sarini,  ([ui  avait  [)résidé 
le  concile.  L'empereur  grec  envoya  de  son 
côté  à  F'errare,  rendre  ses  devoirs  au  Pape, 
.lean  Paléologue,  y  étant  arrivé  lui-même  par 
eau,  y  tit  son  entrée  le  i''  de  mars.  Tous  les 
cardinaux,  suivis  d'un  très  grand  nond)re  de 
prélats,  allèrent  au-devant  jusque  hors  de  la 
ville.  L'empereur  marchait  achevai,  sous  un 
dais  bleu  céleste,  porlé  par  les  lils  et  les  plus 
proches  parents  du  marquis  de  Ferrare. 
Lorsque  le  cortège  fut  arrivé  au  palais  où 
le  i^ape  faisait  .sa  résidence,  tous  ceux  qui 
étaient  à  cheval  mirent  pied  à  terre  à  la 
grande  porte.  L'empereur  seul  resta  sur  le 
sien,  et  monta  sur  l'escalier, qui  était  en  ram})e 
doiu^e,  jusqu'à  l'entrée  de  la  salle,  ([ui  précé- 
dai! la  chambre  du  Saint-Père.  Il  descendit 
alors  de  cheval,  et,  ayant  traversé  la  salle,  il 
entra  chez  le  Pape,  qui  vint  au-devant  de  lui, 
et  (pii  sut  si  bien  mesurer  ses  pas,  qu'il  le 
joignit  au  milieu  juste  de  l'appartement. 
L'cMupereur  voulant  mettre  le  genou  en  terre, 
le  Pape  le  retint  et  l'embrassa.  Puis,  lui  don- 
uanl  la  main,  que  ce  prince  baisa  avec  res- 
pect, il  l'introduisit  dans  une  chambre  plus 
reculée,  où  il  le  plaça  à  sa  droite.  Eugène, 
après  avoir  conversé  avec  ,lean  Paléologue 
pendant  quelque  temps  le  lit  reconduire  an 
logement  (ju'on  lui  avait  préparé,  et  où  il  fut 
traité  avec  autant  de  souq^luosité  et  de  ma- 
gniticence  (juil  aurait  pu  l'être  à  Constanti- 
nople. 

Le  patriarche  n'arriva  que  trois  jours  après 
à  Ferrare,  avec  une  partie  des  métropolitains 


il)  Vita-  Acla.SS..  S  jan.,   i-    ix.  n.  .jI. —  i-i   I-ahhc,   1.    .Mil     col.   87'.)  cl  seq.  —  |3)  Labbc,  l.   XIll. 
col,  895  el  ?eq. 
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(>l  (les  (''VfMiiics  (lu  clcrj^i''  jj,r('c  dc'piih'S  an  con- 
cile.  H  y   i'ul  aiiiciH'   par  eau,  sur  un  navii'c 
d'une  conslruclioii  particulière  et  qui  rosseiu- 
blait  à    un  palais  llollaiit.  Ce  navire   lui  avait 
été  envoyé  de   l'"errai'e  à  Venise  [)ar   le  mar- 
quis d'Kste.  Le  ])alriarclie  ne  déharcjua  [)as 
sur-le-chanq).  Il  resta  sur  son  hàlinient  le  reste 
du    jour  et    la   nuit  suivante,    |)our   attendre 
(fu'on  eût  réfi,l('   le   cérémonial  suivant  lequel 
il   voulait   être   l'ccu.  Tout   ayant  été  à  sa  sa- 
tisfaction,  deux  cardinaux,  accompagnés  de 
vingt-cin(f  évèques  et  d'un  grand  nondjre  de 
pi'élats   et  d'ofticiers   de   la  cour  romaine,  le 
marquis  d'I^ste,  avec  les  |)rinces,  ses  lils,  et  les 
grands  du  pays,  allèrent  le  recevoir  à  la  des- 
cente  du    navire.  Ajjrès  les  prejiiiers  c()uq)li- 
ments,  on  lui  présenta,  ainsi  (ju'à  ceux  de  sa 
suite,   de   superbes  chevaux,  sur  les([uels  ils 
montèrent.    Le  cortège  se  mit  en  marche,  et 
s'avança  dans  le  [)lus  bel  ordre  vers  le  palais 
du  Souverain  Poutil'e.  Le  patriarche  avait  à 
ses   côtés   deux    cardinaux,    dont    l'un  était 
Prosper  Colonne,  neveu   de   Mar'tin  V.  Loi's- 
(pi'on    fut  arrivé  au    i)alais  [xuitilical,  le  [)a- 
triarclie  descendit  de  cheval,  et  on  le  condui- 
sit, en  lui   faisant  traverser  les  antichambres 
et  les   salles,  jiisipi'à  rap[tartement  secret  du 
Pape,  qui,  pour  éviter  le  cérémonial,  avait 
arrêté   ijue  cette  audience    ne   serait  pas  pu- 
l)li([ue.   Les   portes  s'étant   ouvertes,   le  i)a- 
triarche  entra,  suivi  seulement  de  six  métro- 
politains.  Le  Pap(>  se  leva  de  son  trône  [)Our 
le  i-ecevoir.  Le  patriarche  s'étant  approché,  le 
Pape  el  lui  s'embrassèrent.  Eugène  se  replaça 
sur  son  ti-ône,  le  patriarche  prit  place  à  sa 
dioite  sur  un  siège  semblable  à  celui  des  cai-- 
dinaux.   Les  six  archevêques   qui  accoin|)a- 
gnaient  ce  prélat  furent  également  admis  au 
baiser   du    Saint-Pèi'e    et  se  rangèrent  à   la 
gauche  de  leur  chef,  mais  ils  se  tinrent  de- 
bout, comme  tirent  aussi   toutes  les    auti-es 
peisonnes  de  sa  suite,  lesquelles  furent  intro- 
duites six  à  six.  A  mesure  ([u'elles  entraient, 
elles  saluaient  le  Pape,   les  unes  comme  les 
•■■Yê(|ues,  en  lui  baisant  la  main  et  la  joue,  et 
les  autres  comme  les  simples  ecclésiastiques, 
en  lui  faisant  une  profonde  inclination.  Il  n'y 
eut  que  les  laïques  qui  se  prosternèrent  poui- 
lui  baiser  les  jiieds. 

Une  des  dii'licultés  du  cérémonial  était 
celle-ci.  Nous  avons  vu  le  prophète  Daniel 
prier  à  genoux  à  Babylone.  Salomon  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  Jésus  au  jardin  des 
Olives,  saint  Paul  dans  ses  épitres  et  les  actes 
(les  apôtres,  et  le  concile  de  Nicée  ordonnant 
de  prier  à  genoux,  hors  les  dimanches  et  le 
temps  pascal.  Cependant  les  Grecs  avaient  pris 
l'habitude  de  ne  pi-ier  que  debout.  Les  ecclé- 
siastiques grecs  se  iirent  donc  scrupule  de  se 
uu'ltre  à  genoux  devant  le  Pape,  suivant  Tu- 
sage  reçu.  Eugène  IV  condescendit  à  ce  scru- 
pule des  ecclésiasti([ues  grecs. 

On  convint  de  part  et  d'autre  de  tenir  la 
première  séance  publique  le  9  avril,  qui,  cette 
année  1138,  tombait  le  Mercredi  Saint.  On 
s'assembla    dans    la    cathédrale    de     Saint- 
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Georges,  suivant  l'ordre  qui  avait  ('t(''  régkv 
Devant  le  grand  aidel,  sur  un  trône  magni- 
liqne,  était  h;  livre  des  Evangiles,  avec  les 
chefs  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ([u'on 
avait  fait  venir  de  Kome.  Au  côté  droit  d(; 
l'autel,  s'assit  le  Pape,  sur  un  trône  plus  élevé 
(|iH'  les  autres  et  surmonté  d'un  dais.  Plus  bas, 
était  le  trône  de  reuq)ereur  d'Occideid,  mais 
vide:  l'empereur  élu  des  Romains  était  Al- 
bert Il  d'Autriche.  Vis-à-vis,  du  côté  gauche, 
(Mait  plac(;  le  trône  de  l'empereur  de  Constan- 
lino])le;  plus  bas,  on  établit  le  siège  du  pa- 
triai'che,  mais  sans  dais  et  sans  autre  orne- 
ment qu'un  tapis  de  pourpre  qui  le  couvrait. 
Ensuite  étaient  disposés  le  long  de  l'église, 
de  part  et  d'autre,  des  sièges  pour  tous  ceux 
(pli  devaient  avoir  un  rang  au  concile.  Du 
côté  ties  Latins,  outre  les  cardinaux,  les  arche- 
vêques et  les  évèques,  qui  étaient  au  nombre 
d'environ  cent  soixante,  il  y  avait  des  abbés, 
des  généraux  d'ordres,  des  docteurs  et  une 
foule  d'ecclésiastiques.  On  y  voyait  aussi  des 
ducs,  des  marquis,  des  comtes  et"(lesaml)assa- 
(h'ui's  de  quehpies  princes  occidentaux. 

Après  que  les  Latins  eurent  chanté  la  messe 
du  Saint  Esprit,  l'empereur  et  les  prélats 
gr(_'cs,  qui  avaient  de  leur  côté  célébré  l'oftice 
suivant  leur  rite,  arrivèrent  dans  l'église  et 
s'y  rangèrent  à  la  gauche  d(<  l'autel.  Toute 
rassend)lée  se  leva,  par  iionneur,  lorsque  les 
(u-ecs  parurent.  Le  jeune  Déuu'trius,  despote 
de  la  Morée,  fut  assis  sur  un  petit  siège  auprès 
di'  l'empereur,  son  frère. On  avait  préparé,  au- 
dessous  du  patriarche  de  Conslantinople,  des 
])laces  destinées  aux  vicaires  des  trois  autres 
patriarches  d'Orient.  Les  vicaires  étaient,  pour 
Philothée,  patriarche  d'Alexandrie,  Antoine, 
métropolitain  d'lléracIéeenThrace,etGrégoire, 
protosyncelle,  confesseur  de  l'empereur  ;  pour 
Dosithée,  patriarche  d'Antioche,  Marc,  évêque 
(lEphèse,  avec  Isidore,  métropolitain  de 
Kiovie  en  Russie,  mais  dont  la  |)lace  resta  vide 
pour  le  moment.  Ce  prélat  n'arriva  qu'au 
mois  d'août,  accompagné  de  quelques  évèques 
moscovites  et  avec  une  suite  de  deux  cents 
chevaux.  Joachim,  patriarche  de  Jérusalem, 
fut  reju-ésenté  par  les  métropolitains  de  Sardes 
et  de  Monembasie  au  Péloponèse.  A  la  suite  de 
ces  prélats  furent  placés  les  métropolitains  de 
Trébizonde,  d'e  Cyzique,  de  iNicée,  de  Mcomé- 
die,  de  Mételin,  celui  des  Géorgiens  ou  Ibé- 
riens  avec  un  de  ses  suflragants  et  plusieurs 
autres  encore.  Venaient  ensuite  les  digni- 
taires de  l'église  de  Conslantinople,  les  abbés, 
les  prêtres  et  les  moines  du  mont  Athos.  Au 
pied  du  trône  de  Jean  Paléologue  furent  assis 
lesambassadeui-s  de  l'empereur  deTrébizonde; 
ceux  du  grand  duc  de  Moscovie,  du  prince 
des  Ibériens,  des  despotes  de  Servie  et  de  Va- 
lachie,  et  les  principaux  ofticiers  de  l'empe- 
reur, parmi  lesquels  étaient  plusieurs  .séna- 
teurs et  quelques  personnages  distingués  dans 
les  lettres,  entre  autres  Georges  Scholarius, 
de  (jui  nous  avons  en  grec  une  histoire  de  ce 
concile.  On  fît  asseoir  aux  deux  côtés  du  pa- 
triarche ses  cinq  assistants  ou  diacres,  qu'on 
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appelait  staurophores  ou  porte-croix,  parce 
([u'ils  avaient  sur  leurs  bonnets  des  croix  qui 
les  distinguaient  des  autres.  L'historien  grec 
dit  quà  cette  première  séance  il  y  avait  envi- 
ron deux  cents  évéques.  ce  qui,  avec  les 
cent  soixante  du  côté  des  Latins,  en  suppose 
de  trente  à  quarante  orientaux. 

Les  membres  du  concile  ne  se  réunirent  ce 
jour-là  que  pour  proclamer  la  bulle  du  Pape, 
qui  annonçait,  comme  on  en  était  convenu, 
que,  du  consentement  exprès  de  l'empereur 
et  du  patriarche  de  Conslanlinople,  et  de  tous 
les  Pères  qui  se  trouveraient  à  Ferrare,  le 
concile  pour  la  réunion  des  deux  églises  était 
ouvert  dans  cette  ville,  et  qu'on  accordait  à 
tous  ceux  qui  voulaient  y  assister  quatre  mois 
entiers  pour  s'y  rendre  et  y  envoyer  leurs 
représentants.  Cette  bulle  déclarait  en  même 
temps  excommuniés  tous  ceux  qui,  après 
s'être  dispensés  de  déférer  à  cette  invitation, 
refuseraient  de  se  soumettre  aux  décrets  de 
cette  sainte  assemblée.  Le  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  qui  avait  plus  de  quatre-vingts  ans, 
étant  malade,  ne  put  assister  à  la  séance, 
mais  il  envoya  ses  lettres  d'adhésion. 

Comme  les  princes  d'Occident,  tous  atta- 
chés au  pape  Eugène  IV.  cherchaient  néan- 
moins à  lui  réconcilie!-  les  prélats  mutins  de 
Bàle,  il  vint  de  leur  côté  beaucoup  moins  d'é- 
vèques  qu'on  aurait  ])u  attendre.  Parmi  les 
prélats  français,  on  trouve  les  évéques  de  Té- 
rouanne,  de  Cliàlons-sur-Saône,  de  Nevers, 
d'Angers,  de  Digne,  de  Grasse,  de  Cavailhon 
et  de  Baveux.  Les  trois  premiers  étaient  de  la 
domination  du  duc  de  Bourgogne,  qui  les 
envoyait  comme  ses  ambassadeurs  ;  les  quatre 
suivants  étaient  de  celle  du  duc  d'Anjou, comte 
de  Provence  et  roi  de  Sicile  :  pour  l'évèque 
de  Bayeux  il  était  soumis  au  roi  d'Angleterre, 
maître  encore  de  plusieurs  places  en  Norman- 
die. 11  est  à  remarquer  que  ce  prélat  signa  au 
concile  de  Ferrare  et  de  Florence  en  son  nom 
et  au  nom  de  l'archevêque  de  Rouen,  de  l'é- 
vèque de  Lisieuxelde  l'Abbé  de  Saint-Michel. 

Cependant,  après  les  fêtes  de  Pâques  et  en 
attendant  l'arrivée  de  nouveaux  évéques,  les 
Latins  demandèrent  aux  Grecs  que  l'on  ne 
perdit  pas  de  temps,  et  que  l'on  s'assemblât 
souvent  pour  examiner  les  dogmes  contestés. 
Après  im  assez  long  intervalle,  les  Grecs  y 
consentirent  avec  peine.  On  choisit  des  com- 
missaires de  part  et  d'autre  :  j)Our  les  Latins, 
deux  cardinaux,  deux  métropolitains,  deux 
évéques.  deux  moines-prêtres,  deux  abbés  et 
deux  notaires  :  douze  en  tout.  Les  Grecs  en 
choisirent  autant  de  leur  part,  et  ils  confé- 
raient ensemble  deux  fois  la  semaine,  dans 
l'église  de  Saint-François. 

La  {)remière  de  ces  conférences  particu- 
lières fut  le  V  de  juin.  Les  Latins  propo- 
sèrent la  question  du  purgatoire,  et  exposèrent 
ainsi  la  doctrine  de  l'Fglise  romaine  :  Les 
âmes  des  justes,  qui  sont  jiures  et  sans  tache, 
vont  droit  au  ciel  et  jouissent  immédialenicnl 
de  la  vue  de  Dieu  ;  mais  celles  qui  décèdent 
avec  des  péchés  véniels,  ou  n'ont  pas  satisfait 
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pleinement  pour  des  péchés  mortels,  déjà  re- 
mis, sont  puriliéespar  lefeu.  soulagées  ou  dé- 
livrées par  les  prières,  les  aumônes  et  les  suf- 
frages de  l'Eglise  ;  quant  à  ceux  qui  meurent 
en  péché  mortel  et  sans  jjénitencc,  ils  sont 
aussitôt  envoyés  en  enfer.  Les  Latins  ap- 
puyèrent celte  doctrine  de  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Marc  d'Ephèse  ré- 
pondit alors  au  nom  des  Grecs  :  Tout  ce  que 
vous  avez  dit,  et  les  témoignages  des  saints 
([ue  vous  avez  lus,  l'église  grecque  les  em- 
brasse et  les  lit.  Sur  cet  article,  il  y  a  peu  de 
différence  entre  nous.  Mais  nous  vous  prions 
de  nous  donner  votre  sentiment  par  écrit  ; 
nous  y  répondrons  de  même.  Les  Latins  eurent 
une  grande  joie  d'entendre  ces  paroles,  et  en 
rendirent  grâces  à  Dieu.  Ainsi  se  termina  la 
première  conférence.  Les  suivantes  roulèrent, 
non  sur  la  substance  du  dogme,  où  l'on  se 
trouvait  d'accord,  mais  sur  des  questions 
théologiques.  Par  exemple,  les  Grecs  admet- 
taient que  les  âmes  du  purgatoire  sont  puri- 
fiées par  la  tristesse  et  d'autres  peines,  et  sou- 
lagées par  les  prières  de  l'Eglise  ;  mais  ils  ne 
convenaient  pas  qu'elles  souffrissent  du  feu 
proprement  dit,  comme  celui  de  l'enfer.  On 
discuta  encore  ce  (pie  la  résurrection  des 
corps  ajouterait  à  la  gloire  des  saints  et  au 
supplice  des  réprouvés. 

Cependant  U-sCii-ecs  s'ennuyèrent  d'attendre 
les  autres  prélats  latins,  particylièiementceux 
de  Bàle,  dont  aucun  ne  vint  au  tenq>s  marqué. 
De  plus,  la  i)esle  survint  à  Ferrare,  et  Denys, 
évêque  de  Sardes,  vic.iire  du  patriarche  de 
Jérusalem,  en  mourut.  Enlin.les  quatre  mois 
de  surséance  étant  écoulés,  on  résolut  de  com- 
mencer les  sessions  du  concile,  et  la  première 
se  tint  le  8  octobre  de  la  même  année  L438. 

Ce  ne  fut  pas  dans  l'église  cathédrale,  mais 
dans  la  chapelle  du  palais  où  logeait  le  Pape, 
parce  qu'il  était  malade.  Pour  porter  la  pa- 
role, on  avait  choisi,  de  la  part  des  Grecs, 
trois  prélats  :  Marc,  méti'opolitain  d'Ephèse  : 
Isidore  de  Russie  et  Bessarion  de  Nicée  ;  Xan- 
topule,  grand  sacristain  de  Conslantinople  ; 
Michel  Balsamon.  garde  des  archives,  et 
Georges  (jémiste;  et,  de  la  part  des  Latins, 
le  cardinal  Julien  Césarini,  le  saint  cardinal 
Nicolas  Albirgati,  André,  archevêque  de 
Rhodes;  Jean, évêque  deForli;et  deuxmoines, 
docteurs  en  théologie.  Bessarion  fit  en  grec 
une  harangue  qui  nous  a  été  conservée  tout 
entière.  Après  avoir  marqué  la  joie  que  de- 
vaient ressentir  tous  les  fidèles  dans  l'espé- 
rance de  voir  bientôt  réunis  les  membres  di- 
visés de  l'Eglise,  il  loue  beaucoup  le  Pape, 
l'empereur  et  le  patriarche  du  zèle  avec  le- 
quel ils  voulaient  contribuer  à  la  paix,  et  les 
exhorte  à  i)ersévérer  courageusement  jusqu'à 
la  lin.  11  parla  jusqu'au  soir,  et  la  session  fut 
remise  au  samedi  suivant.  Entre  les  deux 
rangs  de  ceux  qui  devaient  porter  la  parole, 
se  voyait,  sur  un  petit  siège.  Nicolas  Sedin, 
de  lile  de  Négrepont,  qui  traduisait  sur  le 
champ,  avec  une  facilité  et  une  fidélité  pro- 
digieuses, en  latin,  ce  qu'on  venait  de  dire  en 
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grec,  et  on  grec  ce  qu'on  venait  de   dire  en 
latin. 

Dans  la  seconde,  qui  lui  célébrée  le  H  oc- 
tobre, André,  archevêque  de  Rhodes  ou  de 
Colosse,  Iraila  en  latin  le  même  sujet  que 
Bessarion,  et  aussi  longuement,  en  sorte 
que  son  discours  ne  linit  qu'avec  la  fin 
de  la  séance,  qui  fut  ajournée  au  mardi 
d'après.  Cependant  on  examina  l'ordre  qu'on 
observerait  dans  la  discussion,  quelle  ma- 
tière on  y  traiterait,  et  qui  des  Latins  ou  des 
Grecs  commenceraient  ;  si  l'on  userait  de  de- 
mandes et  de  réponses,  ou  si  ce  serait  en  ^fai- 
sant des  dissei'talions  de  part  etjal'autre.  On 
convint  qu'on  se  servirait  de  la  méthode  dia- 
lectique, et  les  Grecs  furent  nommés  pour 
commencer  la  discussion  dans  lasession  ti'oi- 
sième. 

Elle  se  tint  le  mardi,  le  14  septembre,  et 
Marc  d'Ephèse  ayant  parlé  de  la  charité  ({ue 
l'on  devailgarder  dans  les  discussions,  lit  en- 
tendre qu'il  commencerait  à  parler  de  l'addi- 
tion faite  au  symbole  du  molFilioque.  André 
de  Rhodes  répondit,  de  la  part  des  Latins, 
qu'ils  priaient  les  Grecs  d'avoir  pour  eux  la 
même  affection  réciproque,  et  que,  s'il  lui 
échappait  quelque  expression  un  peu  dure,  on 
l'attribuât  plutôt  au  sujet  de  la  discussion 
qu'aux  personnes  qui  discutaient.  11  voulut 
ensuite  entrer  en  matière  sur  l'addition  du 
mot  FUinquc  ;  mais  Marc  d'Ephèse  larrètaen 
lui  disant  qu'il  n'était  pas  encore  temps  de  ré- 
pondre sur  cet  article  ;  et,  après  avoir  insinué 
(pu'  l'Eglise  romaine  aA'ait  négligé  par  le 
passé  la  paix  qu'elle  souhaitait  à  présent,  il 
dit  que  cette  paix  ne  pouvait  se  faire  si  l'on 
n'ê)tait  entièrement  les  principes  de  la  discorde. 
Il  finit  par  demander  qu'avant  de  rien  faire, 
on  lût  les  définitionsdes  conciles  précédents. 
Premièrement,  dit-il, lisons  les  définitionsdes 
saints  Pères,  si  le  temps  nous  le  permet, 
alin  que  nous  puissions  faire  voir  que  nous 
pensons  et  que  nous  parlons  comme  eux.  C'esl 
ce  que  nous  croyons  absolument  nécessaire 
avant  que  d'entrer  en  matière  et  de  com- 
mencer la  discussion .  André  de  Rhodes  répon- 
dit à  son  discours,  qu'il  réduisit  à  cinq  chefs, 
et  dit  à  Marc  d'Ephèse  :  J'admire  comment 
vous  avez  oublié  lasollicitude  que  l'Eglise  ro- 
maine a  toujours  eue  pour  l'église  orientale  ; 
elle  a  été  telle,  que  jamais  il  ne  s'y  élève  une 
hérésie  quelconque  sans  qu'elle  travaille  à  y 
porterremède,  soit  parses  lettres,  soit  par  ses 
légats,  soit  par  tous  autres  moyens.  Car  vous 
vous  souvenez  que  Sylvestre  présida  au  concile 
de  Nicée  et  auxautres,  sinon  parsoi-mème,  du 
moins  par  ses  légats.  Et  si  les  empereurs  ont 
aidé  aux  Pontifes  romains,  cela  n'est  pas 
étonnant.  Depuis  que  le  lien  de  la  paix  a  été 
rompu,  les  Pontifes  romains  n'ont  pas  cessé 
d'exhorter  les  empereurs  et  les  autres  Orien- 
taux à  revenir  à  la  paix  par  l'obéissance.  Or, 
quoique  ce  quejevais  dire  semble  dur,  je  vous 
prie  de  l'écouter  sans  trouble.  Si  c'est  nous 
qui  n'avons  pas  gardé  la  paix,  quand  est-ce 
que   vous  autres  l'avez   demandée  ?  ijuand 
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est-ce  que  vous  avez  réclamé  cette  dileclion, 
que  vous  nous  reprochez  d'avoir  abandonnée? 
Quand  est-ce  que  vous  avez  envoyé  des  am- 
bassadeurs-à  ce  sujet  ?  Pour  ceque  vous  dites 
aujourd'hui  que  l'Eglise  romaine  a  appelé  la 
paix,  cela  est  véritable  ;  témoin  le  bienheu- 
reux Pape,  quia  consacréde  grandessommes 
à  cette  allaire,  et  envoyé  souvent  des  légats. 
Que  si  vous  aviez  cherché  cette  dilection  au- 
paravant, vous  l'auriez  trouvée  comme  au- 
jourd'hui, témoin  le  pape  Grégoire,  qui  en- 
voya des  légations  à  l'empereur,  aux  patri- 
arches et  aux  Orientaux,  célébra  le  concile  de 
Lyon,  et  y  conclut  l'affaire  de  l'union  qui  se 
litalors.  Vous  n'avez doncpas  dequoi  accuser 
l'Eglise  romaine  touchant  la  charité,  qui,  soit 
(lit  sans  vous  offenser,  demeure  et  demeurera 
toujours  en  elle. 

Marc  d'Ephèse  convint  que  la  charité  de 
l'Eglise  romaine  était  véritable  ;  mais  il  con- 
clut que,  pour  cela  même,  elle  devait  ôter  la 
cause  de  la  division,  l'addition  au  symbole. 
André  de  Rhodes  lui  fit  observer  avec  beau- 
coup de  justesse  que  ce  n'était  pas  une  cause 
de  division,  puisque  la  paix  avait  subsisté 
longtemps  et  s'était  rétablie  plusieurs  fois  sans 
que  cette  addition  eût  été  ôtée.  Enfin  il  s'offrit 
de  prouver  deux  choses  :  l"que  ce  n'était  pas 
une  addition  ;  2°  que,  en  fût-elle  une,  elle 
(Hait  juste  et  nécessaire. 

La  quatrième  session,  15  octobre,  se  passa 
tout  entière  à  disputer  sur  la  manière  de  pro- 
céder ;  on  remit  la  décision  à  une  commission 
desixmembres.Dansla  session  du  lendemain, 
on  lut  les  définitions  des  conciles  de  Nicée, 
d'Ephèse,  de  Chalcédoineetautres,  le  toutpour 
conclure,  de  la  part  des  Grecs,  que  ces  con- 
ciles avaient  défendu  de  faire  aucune  addition 
au  symbole. 

Dans  la  session  sixième,  20  octobre,  on  con- 
vint de  ne  point  parler  du  huitième  concile 
général,  attendu  que  les  catholiques  recon- 
naissaient pour  tel  celui  où  Photius  fut  con- 
damné, tandis  que  Marc  d'Ephèse  entendait 
sous  ce  nom  létaux  concile  où  Photius  fut  ré- 
tabli. Ensuite  André  de  Rhodes  commença  un 
long  discours  où  il  fît  voir  que  ce  mot  Fiûoque 
n'est  ni  une  addition  ni  un  changement,  mais 
une  simple  explication,  une  simple  consé- 
quence tirée  de  son  principe.  11  le  prouve  par 
les  Pères  grecs,  notamment  par  saint  Chrysos- 
t(jme,  qui  dit  :  Tout  ce  qu'a  le  Père,  le  Fils  le 
possède  aussi,  excepté  la  paternité.  Ce  que  le 
Fils  de  Dieu  dit  positivement  dans  l'Evangile: 
Tout  ce  qu'a  le  Père,  est  à  moi.  D'où  il  s'en- 
suit que,  si  le  Père  est  le  principe  d'où  pro- 
cède le  Saint-Esprit,  le  Fils  est  aussi  néces- 
sairement le  même  principe.  Ce  n'est  donc 
qu'une  de  ces  explications,  comme  le  deuxième 
concile  en  inséra  plusieurs  au  symbole  du 
premier.  D'ailleurs,  (juand  le  sens  est  le 
même,  il  ne  faut  pas  s'inquiéter  des  paroles. 
C'est  ce  qu'enseigne  votre  docteur  Grégoire 
Palamas,  que  vous  estimez  beaucoup,  quand 
il  dit  :  Je  me  soucie  peu  des  expressions  ;  car 
ce   n'est  pas  dans   les  mots,  mais  dans  les 
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choses,  que  consiste  la  piété,  suivantGrégoire 
le  théologien,  ce  sont  les  dogmes  et  les  choses 
que  j'ai  à  cœur  ;  et  si  quelquun  s'accorde 
dans  la  chose,  je  ne  dispute  pas  des  mots. 
Eniin,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'une  foi, 
qu'un  baptême,  il  n'y  a  aussi  qu'une  Eglise, 
qui  est  toujours  la  même.  Si  donc  elle  a  pu, 
dans  un  temps,  ajouter  quelque  explication 
au  symbole,  elle  le  pourra  également  dans 
un  autre,  d'autant  plus  que  le  Seigneur  a 
promis  d'être  avec  elle  tous  les  jours  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles. 

Ayant  ainsi  constaté  sommairement  que  le 
moi  Filioque  n'étaitpasune  addition, mais  une 
application  orthodoxe,  et  que  fût-ce  une  addi- 
tion proprement  dite,  l'Eglise  avait  pouvoir  de 
la  faire,  l'archevêque  de  Rhodes  annonce,  dans 
la  session  suivante,  qu'il  lui  reste  à  prouver 
que  c'est  un  dogme  vrai  et  nécessaire,  et  que 
tout  chrétien  doit  tenir.  Mais  auparavant  il 
répondra  aux  objections  des  Grecs.  C'étaieut 
les  conciles  généraux  qui  défendaient  de  com- 
poser une  autre  créance.  Mais  ces  conciles 
s'expliquent  assez  par  eux-mêmes.  Ceux 
qui  viennent  après  les  autres  disent  toujours 
que  les  définitions  précédentes  finiraient  si 
tout  le  monde  voulait  bien  les  entendre  ; 
mais  que  les  chicanes  des  hérétiques  obligent 
de  faire  des  définitions  ou  déclarations  contre 
de  nouvelles  erreurs.  Il  y  a  plus  :  Marc  d'E- 
phèse  convenait  que  le  symbole  de  Nicée  et  de 
Constantinople  était  le  même  :  cependant  le 
concile  de  Constantinople  y  avait  ajouté  des 
lignes  entières.  On  ne  pouvait  donc  faire  un 
crime  à  l'Eglise  romaine  d'avoir  ajouté  un 
mot  pour  expliquer  un  dogme  vrai  et  néces- 
saire. Vrai,  comme  on  le  voit  par  les  Pères  la-      exposé  par  les  Pères  de  Nicée.  ISous  disons 


suivant  neus.  aux  conciles  généraux  et  à 
l'Eglise  universelle.  Ce  qui  suppose  qu'après 
le  troisième  concile,  celui  d'Ephèse,  l'Eglise 
n'avait  plus  le  même  pouvoir  que  devant,  et 
qu'ainsi  elle  n'était  plus  la  même  ;  ce  qui 
suppose  au  concile  œcuménique  d'Ephèse  une 
intention  absurde  et  impossible.  Car  il  est 
impossible  et  absurde  qu'un  législateur  en- 
tende s'ôter  à  lui-même  le  pouvoir  d'ajouter 
jamais  à  une  loi  qu'il  vient  de  publier  un  seul 
mot  explicatif,  que  des  circonstances  ulté- 
rieures pourront  rendre  utile  ou  nécessaire. 

L'archevêque  de  Mcée  finit  son  discours 
par  poser  cette  question  :  La  défense  du  troi- 
sième concile,  de  rien  ajouter  ou  retrancher, 
regarde-t-elle  le  symbole,  ou  non  ? 

Les  six  orateurs  latins  s'étant  consultés 
entre  eux  et  avec  les  cardinaux,  et  ayant  pris 
les  ordres  du  Pape,  le  cardinal  Julien  dit: 
Cette  sainte  assemblée  a  ouï  ce  que  vous  avez 
allégué  aujourd'hui  et  avant-hier.  Mais  nous 
étions  convenus  que  les  discours  se  communi- 
queraient par  écrit.  C'est  pourquoi,  pour  ob- 
server cette  forme,  les  écrivains  colîationne- 
ront  leurs  écritures,  et,  à  la  prochaine  réunion, 
vous  recevrez  une  pleine  et  pertinente  ré- 
ponse. Quant  à  votre  question,  nous  y  répon- 
drons en  cette  manière  :  D'après  votre  propre 
exposition  du  troisième  concile,  les  Pères  y 
lurent  le  symbole  de  Nicée,  l'épître  de  saint 
Cyrille  à  Nestorius,  les  blasphèmes  de  Nesto- 
rius,  son  symbole,  celui  de  Taraise,  les  auto- 
rités des  autres  saints,  avec  quelques  défini- 
tions de  la  foi.  Puis  viennent  ces  paroles  : 
Qu'il  ne  soit  permis  à  personne  de  proférer  ou 
d'exposer  une  autre  foi,  etc.,  que  ce  qui  a  été 
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tins  et  grecs,  entre  autres  par  Siméon  Méta- 
phraste  que  vous  lisez  tous  les  jours  dans  vos 
églises,  par  Anastase  deSimaïte  et  saint  Epi- 
phane  ;  nécessaire,  non  seulement  parce  qu'il 
est  vrai,  mais  à  cause  des  circonstances  oîi 
l'explication  en  a  été  ajoutée  au  symbole  par 
l'Eglise  romaine  :  Eglise  qui  en  a  le  pouvoir. 
Car  votre  docteur  Etienne  que  vousappelezle 
nouveau  martyr,  c'estsaint Etienne  d".\uxence, 
disant  aux  hérétiques  assemblés  à  Constanti- 
nople :  Comment  osez-vous  convoquer  un 
synode,  et  tenir  votre  assemblée  illégitime, 
sans  la  présence  du  Souverain  Pontife  des 
Romains,  ou  d'un  autre  qui  tienne  sa  place  1 
Paroles  qui  montrent  bien  que  la  présence  du 
Pontife  romain  est  nécessaire,  mais  non  celle 
des  autres. 

Dans  les  huitième  et  neuvième  sessions,  l'"^  et 
■4novembrc, Bessarion, métropolitain  de  ÎSicée, 
répondit  de  la  part  des  Grecs  à  l'archevêque 
de  Rhodes  ou  de  Colosse.  Voici  la  substance 
de  sa  longue  argumentation,  où  il  recom- 
mande toutefois  beaucoup  la  brièveté  :  Il  n'est 
plus  permis  de  faire  au  symbole  aucune  addi- 
tion quelconque,  fût-elle  la  véi-itémême.  Cela 
était  permis  d'al)ord,  puisque  le  deuxième 
concile  a  fait  des  additions  au  symbole  du 
premier.  Maisle  troisième  concile  l'a  défendu, 
non  seulement  à  des  particuliers,  mais  encore 


que  la  défense  se  rapporte  à  tout  ce  qui  a  été 
exposé  à  Nicée,  non  pas  plus  au  symbole 
qu'aux  autres  définitions.  Mais  nous  prions  les 
Pères  d'écotiter  avec  patience,  quelque  chose 
que  l'archevêque  de  Colosse  aurait  à  leur 
dire. 

Comme  le  discours  de  Bessarion  avait  rem- 
pli deux  séances,  l'archevêque  de  Colosse  eut 
à  cœur  de  bien  ramener  l'état  de  la  question. 
Votre  problème  était  :  Comment  la  sainte 
Eglise  romaine  a  fait  une  chose  défendue.  A 
cela  j'ai  dit  que  ce  n'était  pas  une  addition, 
que  ce  n'était  pas  défendu,  que  c'était  vrai, 
que  c'était  nécessaire,  que  c'était  une  vérité 
manifeste  dans  l'Eglise  de  Dieu,  et  que  cela 
devait  se  faire  par  le  Pontife  romain,  que  ces 
aHaircs  regardent  spécialement.  D'où  j'ai  con- 
clu qu'il  était  tout  à  fait  loisible  à  l'Eglise 
romaine  de  faire  cette  déclaration.  Mais,  en 
répétant  ce  que  j'ai  dit,  vous  n'en  avez  ob- 
servé ni  l'ordre  ni  le  sens.  Par  exemple,  je 
me  suis  servi  de  cet  argument:  Nulle  explica- 
tion ou  déclaration  de  quelque  i>arole  n'est 
une  addition  ;  or,  dire  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Fils,  c'est  une  explication  de  ce 
qui  est  contenu  dans  ce  qui  précède  ;  donc  ce 
n'est  pas  une  addition.  Vous,  au  contraire, 
vous  me  faites  dire  :  Toute  addition  se  *"ait  de 
dehors  ;  donc  une  exposition  n'est  pas  une 
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addition.  Larchevèque  de  Colosse  prouve  sa 
mineure  par  ce  syllogisme  :  Tout  ce  qu'a  le 
Père,  le  Fils  Ta  :  or,  le  Père  a  que  lEsprit 
procède  de  lui;  donc  le  Fils  l'a  aussi.  Vous 
admettez  les  préjiiissesqui  sont  de  l'Evangile; 
il  faut  donc  aussi  admettre  la  conclusion. 
L'aiclievèque  la  [trouve  d'ailleurs  par  des  pas- 
sages de  saint  Epipliane,  qui  dit  expressé- 
ment que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils. 

Voilà  ce  que  l'archevêque  de  Colosse  ou  de 
Rhodes  dit  à  la  tin  de  la  neuvième  session, 
d'après  les  actes  latins  i-ecueillis  par  Horace 
Justiniani,  bibliothécaire  en  chef  du  Vatican. 
On  voit  que  l'archevêque  de  Colosse  ne  se 
laissait  pas  dérouter  par  les  longs  discours. 
Or,  voici  maintenant  à  ce  sujet  une  curiosité 
historique. 

Le  continuateur  de  Fleury  ,  l'oratorien 
Fabre,  année  1438,  numéro  49,  dit  en  parlant 
du  concile  de  Ferrare  :  «  Tout  ce  que  nous 
disons  de  ce  concile  est  tiré  des  actes  qu'en  a 
recueillis  Horace  Justiniani,  premier  biblio- 
thécaire du  Vatican,  et  qu'on  a  imprimés  à 
Rome  en  1630.  »  Or,  sur  la  même  année,  nu- 
méro 99,  ce  même  continuateur  résume  ainsi 
la  fin  de  la  neuvième  session  :  ^  Après  que 
Bessarion  eut  fini  son  discours,  ceux  des  La- 
tins choisis  pour  la  dispute,  avec  tous  les  car- 
dinau.vet  quelques  autres,  s'approchèrent  du 
Pape,  et  s'assirent  auprès  de  lui,  après  avoir 
délibéré  quelque  lenqjs  ;  et,  quoiqu'il  fût  né- 
cessaire de  répondre  au  discours  de  Bessarion, 
cependant  aucun  ne  le  fit  ;  il  n'^'  eut  qu'André 
deColosse  ou  de  Rhodes  qui  osa  l'entreprendre; 
mais,  comme  il  n'était  pas  préparé,  les  actes 
disent  qu'il  battit  la  campagne  et  qu'il  s'écarta 
beaucoup  de  son  sujet.  Enfin,  après  avoir 
dit  plusieurs  choses  inutiles,  il  tomba  sur  le 
fond  du  dogme,  mais  d'une  manière  si  vague, 
que  le  secrétaire  qui  écrivait  ces  disputes 
dit  qu'il  n'a  pas  cru  qu'il  fût  à  propos  de  les 
rapporter,  d'autant  plus  que  ce  n'était  pas  le 
dessein  des  Grecs  d'y  répondre.  »  Voilà 
comme  l'oratorien  F''abre,  après  avoir  promis 
de  ne  rien  dire  que  d'après  les  actes  du  Vati- 
can, dit  tout  le  contraire.  Quel  est  ce  mystère? 
—  Fabre  était  janséniste,  et  tous  les  sectaires 
sont  parents.  —  En  conséquence,  sans  en 
prévenir  son  lecteur,  il  suit  ici  l'histoire  alté- 
rée ou  non  d'un  Grec. 

Quant  à  l'orateur  grec  des  deux  séances, 
Bessarion  de  Nicée,  il  est  loin  de  nous  donner 
une  si  chétive  idée  des  Latins.  Voici  comme  il 
en  parle  au  sujet  de  ces  mêmes  conférences, 
dans  une  lettre  à  Alexis  Lascaris  :  «  Les  La- 
tins sont  si  studieux  et  si  diligents  dans  tous 
leurs  actes,  comme  vous  l'avez  éprouvé  vous- 
même,  que,  non  seulement  dans  les  choses 
divines,  mais  encore  dans  les  choses  humaines 
et  civiles,  rien  ne  leur  échappe  des  anciens 
gestes  ou  écrits.  C'est  pourquoi,  dans  chaque 
ville,  vous  trouverez  dans  leurs  archives 
beaucoup  d'écrits  sur  leur  ancienne  histoire. 


La  même  chose  s'observe  dans  l'Eglise  catho- 
ii(iue  et  dans  les  lieux  de  piété.  Il  y  existe 
beaucoup  d'actes  des  Pontifes,  beaucoup  d'é- 
pîtres  et  de  canons  des  conciles.  C'est  de  là 
qu'ils  nous  ont  produit,  sur  un  très  ancien 
parchemin,  une  lettre  du  pape  Libère  au 
bienheureux  Athanase  (1).  »  C'est  ainsi  que 
le  plus  savant  des  Grecs  parle  de  la  science 
commune  des  Latins  au  concile  de  Ferrare  et 
de  Florence. 

En  la  dixième  session,  8  novembre,  Jean, 
évèque  de  Forli,  répondit  au  long  discours  de 
Bessarion.  Le  point  principal  de  la  contro- 
verse pour  les  Grecs  était  de  dire  :  Le  mot 
Filioque  est  une  addition  de  dehors  ;  donc  elle 
est  justement  défendue,  et,  fût-ce  la  vérité 
même,  il  n'est  pas  permis  de  l'ajouter.  L'évê- 
que  de  Forli  répond  ■  Nous  disons  tout  nette- 
ment le  contraire,  niant  que  ce  soit  une  addi- 
tion proprement  dite,  niant  qu'elle  soit 
défendue,  et  nous  le  démontrons  par  les  pa- 
roles des  saints  et  par  des  explications  faciles. 
Que  ce  ne  soit  pas  une  addition,  l'ensemble 
des  deux  testaments  en  est  une  preuve.  Los 
Pères  nous  disent  que  le  Nouveau  Testameiii 
est  une  évolution  de  l'Ancien  Testament,  et 
non  pas  une  addition.  Les  temps  ont  varié, 
dit  saint  Augustin,  mais  non  la  foi,  qui  est  la 
même  chez  les  ancêtres  et  chez  les  descen- 
dants. Cela  se  voit  encore  dans  le  développe- 
ment progressif  des  articles  de  la  foi.  11  est 
dit  à  Abraham  :  Toutes  les  nations  seront  bé- 
nies dans  votre  race.  Vient  ensuite  une  expli- 
cation plus  grande  dans  Isaïe  :  Voici  que  la 
Vierge  concevra  eteufantera  un  Fils,  (|ui  sera 
nommé  Emmanuel,  c'est-à-dire  Dieu  avec 
nous.  Enfin,  quand  la  Vierge  demande  de 
quelle  manière,  une  explication  plus  grande 
encore  lui  est  donnée  :  L'Esprit-Saint  viendra 
sur  vous.  La  même  chose  est  arrivée  pour 
l'article  du  Saint-Esprit.  Au  temps  des  apô- 
tres, l'Eglise  le  professait  en  ces  termes  :  Jr 
crois  au  Saint-Fsjjrit.  Lorsque  ensuite  elle  dit 
dans  le  concile  :  Qui  procède  du  Père,  ce  ne 
fut  pas  une  addition  d'un  article  nouveau, 
mais  une  explication  plus  claire  du  même. 
Pareillement,  lorsque  plus  tard  on  l'expli- 
qua par  ces  mots  :  Et  du  Fils,  on  n'ajouta 
point  un  nouvel  article,  mais  on  lit  du  même 
une  détermination  plus  précise. 

Ces  idées  nous  paraissent  aussi  justes  que 
grandes  et  profondes.  Les  Latins,  on  le  voit, 
entraient  tout  d'abord  dans  le  fond  même  de 
la  question,  tandis  que  les  Grecs  se  tenaient 
toujours  à  la  surface  des  mots. 

L'évêque  de  Forli  montra  ensuite,  et  par  la 
nature  de  la  chose,  et  par  l'exemple  des  Pères 
et  des  conciles  eux-mêmes,  que  quand  ils  dé- 
fendaient de  rien  ajouter  à  la  foi,  ils  enten- 
daient rien  de  contraire,  ou  rien  de  divers, 
mais  nullement  des  explications  orthodoxes, 
même  au  symbole,  lorsqu'elles  s'y  inséraient 
par  l'autorité  compétente. 

Dans  la  même  session  ou  dans  la  suivante. 


(l)  Labbe,  t.  XIII,  col.  1238. 
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os  distingue,  tandis 


car  le  collecleur 

que  le  latin  les  réunit,  le  cardinal  Julien  de 
manda  la  permission  de  faire  quelques  obser- 
vations simples  et  faciles  à  comprendre,  non 
seulement  pour  les  théologiens,  mais  encore 
pour  le  commun  des  laïques,  et  qui  cependant 
pourraient  éclaii'cir  tous  les  doutes.  L'empe- 
reur lavant  invité  à  parler,  le  cardinal  dit  : 
Pour  en  venir  à  la  racine  même  de  la  diffi- 


laïque,  il  sera  excommunié.  Il  est  donc  incon- 
testable que  la  défense  s'adresse  à  tous  en 
général  et  à  chacun  en  particulier,  évéques, 
clercs  et  laïques.  Si  donc  il  faut  entendre 
cette  défense  comme  vous  faites,  il  y  aura 
bien  des  chrétiens  sous  Tanathème,  peut-être 
tous. 

Le  cardinal   termina  par  le   trait  suivant, 
qui  ne  décèle  pas  moins  de  génie.  Vous  savez 


culte,  il  est  question  de  la  défense  portée  par      (prEutychès  fut  condamné  dans  un  concile  de 


le  concile  d'Ephèse  en  ces  termes  :  Quil  ne 
soit  permis  à  personne  de  proférer,  ou  dé- 
crire,  ou  de  composer,  ou  de  croire  une  autre 
foi  que  celle  de  Nicée.  Nous  disons  que  ces 
paroles  doivent  s'entendre  en  ce  sens,  «piil 
n'est  permis  à  personne  de  dire  rien  de  con- 
traire à  la  foi  de  ISicée.  Vous  dites  qu'il  faut 
les  entendre  non  seulement  d'une  foi  autre 
et  contraire,  mais  de  toute  explication,  expo- 
sition ou  addition,  et  qu'il  est  interdit  par 
cette  défense  d'insérer  dans  le  symbole  aucune 
exposition  ni  explication  quelle  qu'elle  puisse 
être.  Or,  les  jurisconsultes  nous  disent  qu'on 
ne  peut  bien  comprendre  une  loi  si  on  ne  la 
considère  pas  tout  entière.  Pour  l'intelligence 
de  cette  affaire,  il  faut  donc  examiner  ce  qui 
a  précédé  cette  loi.  Or,  on  voit  par  les  actes 
du  concile  d'Ephèse  que  le  prêtre  Carisius  y 
lut  deux  professions  de  foi  la  sienne  et  celle 
de  deux  Nestoriens  ;  le  concile  approuva  la 
sienne  comme  conforme  à  celle  de  Nicée, 
quoique  conçue  en  d'autres  termes,  et  il  con- 
damna celle  des  Nestoriens  comme  y  étant 
contraire.  Ce  qui  démontre  évidemment  (pie 
l'intention  du  concile  était  de  ne  défendre 
que  ce  qui  est  contraire  à  la  foi  de  Nicée. 

En  second  lieu,  ce  concile  a  défendu  à  qui 
que  ce  soit  non  seulement  de  proférer,  d'é- 
crire, etc.,  mais  encore  de  croire  ou  de  pen- 
ser autrement  que  ne  porte  la  foi  de  Nicée.  Si 
je  vous  demandais  :  Croyez-vous  au  fond  de 
votre  cœur  que  Dieu  soit  éternel  ?  vous  ré- 
poudriez sans  doute  affirmativement.  Or, 
quelqu'un  pourrait  dire  que  par  là  vous  êtes 


Constantinople  par  Flavien  ;  qu'ensuite  se 
tint  le  concile  d'Ephèse,  qui  a  été  réprouvé, 
oîi  présida  tyranniquement  Dioscore  et  où  as- 
sista Eutychès.  Celui-ci,  pour  plaider  sa  cause 
et  montrer  qu'il  n'avait  point  erré,  récita  sa 
foi,  c'est-à-dire  le  symbole  de  Nicée,  mot  à 
mot.  et  dit  ensuite  :  Telle  est  la  foi  des  Pères, 
dans  laquelle  je  veux  vivre  et  mourir.  Mais 
comme  la  foi  de  Nicée  a  été  confirmée  par  le 
concile  d'Ephèse,  qui  défendit  de  proférer 
une  autre  foi  que  cette  première,  d'y  ajouter 
ou  d'en  retranclier  ([uoi  que  ce  soit,  Eutychès 
disait  :  Je  liens  la  foi  orthodoxe,  mais  E^lavien 
ne  la  tient  pas,  puiscpi'il  soutient  que  le 
Christ  est  do  deux  natures  et  en  deux  natures, 
tandis  que  dans  le  symbole  de  Nicée,  il  n'est 
pas  dit  (|uo  le  Ciirist  ait  deux  natures,  ou 
qu'il  soit  de  deux  natures.  Eutychès  détruisait 
ce  grand  mystère  dé  la  ])ié!é  jusqu'à  en  pros- 
crire les  termes.  Ce  (prenlondant  Eusèbe  de 
Dorylée,  il  s'écria  :  Vous  en  avez  menti,  nul 
canon  no  Ta  déterminé.  Dioscore  répondit  : 
Comment,  nul  canon  ?  Voici  deux  exemplaires: 
dans  tous  deux  on  lit  qu'il  n'est  pas  permis 
d'ajouter  rien  au  symbole.  Ces  choses  ont  été 
lues  au  concile  de  Chalcédoine,  qui  ne  dit 
rien  contre  Eusèbe  de  Dorylée,  mais  le  reçut 
et  l'ombi-assa.  Plus  loin,  Dioscore  prononce  la 
sentence  contre  Flavien,  et  dit  :  Qu'il  le  prive 
de  l'épiscopat,  parce  qu'il  a  violé  le  décret 
d'Ephèse,  ord(uinanl  do  dc-poser  l'évèque  ou 
le  clerc  qui  ajouterait  à  la  foi  de  Nicée.  Or, 
quand  on  lut  cette  partie  des  actes  à  Chalcé- 
doine, tout   le   concile  s'écria  :  .Xnalhème  à 


soumis  àlanatlième.  parce  que  cola  n'est  pas      Dioscore,  parce  qu'il  a  mal  jugé!  Le   concile 


contenu  dans  le  symbole,  et  que  vous  croyez 
autrement  que  le  symbole  ne  porte.  On  en 
peut  dire  autant  de  vérités  sans  nombre. 

A  coup  sûr,  on  no  pouvait  réfuter  les  (îrecs 
d'une  manière  à  la  fois  plus  simple,  plus  spi- 
rituelle et  plus  péremptoire.  Pour  se  tirer  de 
là,  ils  allèrent  jusqu'à  cette  subtilité  incroya- 
ble, qu'il  était  permis  à  chaque  particulier 
d'exposer  sa  foi  en  la  manière  qu'il  jugerait 
à  propos,  mais  que  cela  n'était  point  permis 
à  l'Eglise  catholique.  Le  cardinal  les  réfute 
encore  do  même. 

Quant  à  ce  que  vous  dites,  qu'il  est  permis 
aux  personnes  privées  de  faire  par  leur  auto- 
rité propre  des  expositions  et  des  déclarations 
comme  il  leur  plait,  mais  que  cela  n'est  pas 
permis  à  l'Eglise  catholique,  moi  je  dis  que 
c'est  contraire  aux  paroles  du  concile  :  car  on 
lit  au  commencement  :  11  ne  sera  permis  à 
personne,  etc.,  et  à  la  fin  :  Si  c'est  un  évèquc 
ou   un  clerc,  ils  seront  déposés,  si  c'est  un 


cassa  donc  tout  ce  qu'on  avait  fait  contre 
Flavien,  et  décida  que  Flavien  n'avait  agi  ni 
contre  le  concile  de  Nicée  ni  contre  celui  d'E- 
phèse en  disant  que  Jésus  Christ  avait  deux 
natures,  parce  que,  si  ces  paroles  ne  sont  pas 
textuolloment  dans  le  symbole  de  Nicée,  elles 
n'y  sont  pas  contraires,  mais  renfermées  vir- 
tuellement. Aucun  exemple  ne  me  paraît  plus 
propre  à  éclaircir  la  question.  Je  conclus  donc 
que  la  défense  du  concile  d'Ephèse  s'ap- 
plique à  ceux  qui  tiennent  une  foi  contraire 
à  celle  de  Nicée  ou  diverse,  ou  qui  font  des 
changements  à  l'Ecriture  sainte  et  au  symbole 
de  Nicée. 

Voilà  ce  qui.  d'après  m(m  faible  jugeuiout. 
peut  éclaircir  tous  les  doutes.  S'il  n  en  est  pas 
ainsi,  je  désire  être  redressé  par  vous.  C'est 
pourquoi,  comme  l'Eglise  latine  dit  qu'elle 
n'a  rien  ajouté  ni  contre  la  vérité,  ni  contre  la 
sainte  Ecriture,  ni  contre  le  symbole  de  Nicée, 
ni  contre  les  définitions  d'autres  conciles,  il 
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serait  convenable  de  laisser  cette  question, 
s'il  est  permis  on  non,  et  de  passer  à  cette 
autre  :  Est-il  vrai  ([ne  le  Saint-Esprit  procède 
du  Fils?  Que  si  vous  pouvez  démontrer  qu'il 
n'en  procède  pas,  je  conviendrai  sans  détour 
que  c'est  une  addition,  et  qu'il  n'a  point  été 
loisible  à  la  sainte  Eglise  romaine  d'ajouter 
ce  qui  est  contraire  iï  la  vraie  foi.  Mais  si  vous 
ne  pouvez  démontrer  que  cela  est  faux,  si,  au 
contraire,  on  démontre  que  c'est  utile  et  vrai, 
alors  il  faudra  bien  accorder  qu'on  apul'exjjli- 
([uer  dans  le  symbole,  et  la  paix  sera  de  part 
et  d'autre.  Voilà  ce  que  j'ai  pu  dire,  le  sou- 
mettant à  la  correction  de  notre  bienheureux 
Père  et  Seigneur,  ainsi  que  du  sérénissime 
empereur,  et  des  autres  révérendissimes 
Pères. 

Aces  mots,  Bessarion, archevêque  deNicée, 
fit  compliment  au  cardinal  sur  tout  ce  qu'il 
venait  de  dire,  et  annonça  la  réponse  des 
Grecs  pour  les  séances  suivantes.  Ces  remar- 
quables détails  sont  tirés  textuellement  des 
actes  grecs  du  concile. 

La  douzième  session,  15  novembre,  se  passa 
tout  entière,  de  la  part  de  Marc  d'Ephèse,  à 
incidenter  sur  l'afiaire  de  Carisius  et  d'autres 
accessoires,  essayant,  par  une  foule  de  petites 
questions  captieuses,  à  dérouter,  à  surprendre 
le  cardinal  Julien,  sans  pouvoir  y  réussir.  Au 
contraire,  le  cardinal  releva  une  contradiction 
flagrante  dans  la  réponse  écrite  des  Grecs. 
Ceux-ci  soutenaient  que,  d'après  le  concile 
d'Ephèse,  il  était  permis  à  tous  les  particuliers 
d'exposer  leur  foi  en  tels  termes  qu'ils  vou- 
laient, et  en  même  temps,  suivant  leur  inter- 
prétation, ce  même  concile  le  défendait  aux 
évèques,  aux  clercs  et  aux  laïques,  c'est-à-dire 
à  tout  le  monde  (1). 

Il  lit  encore  cette  observation  :  Vous  avez 
dit  bien  des  fois  que  la  défense  de  rien  ajou- 
ter n'existait  pas  avant  le  troisième  concile. 
Moi,  je  pense  qu'elle  est  plus  ancienne.  Le 
pape  saint  Célestin  écrivait  avant  la  tenue  de 
ce  concile  :  Nous  lisons  dans  nos  livres  qu'il 
ne  faut  rien  ajouter  ni  retrancher.  Et  bien  long- 
temps avant  Célestin,  quelqu'un  disait  :  S'e 
transportez  pas  les  bornes  anciennes  qu'ont 
posées  vos  pères  ;  c'est  Salomon  ou  plutôt 
l'Esprit  de  Dieu.  Plus  haut  que  Salomon, 
Moïse  s'écriait  :  Maudit  quiconque  transporte 
les  bornes  éternelles  !  maudit  qui  transporte 
les  bornes  de  ses  pères  (!2)  1 

En  la  treizième  session,  27  novembre,  on 
reçut  les  ambassadeurs  du  duc  de  Bourgogne. 
Ils  présentèrent  leurs  respects  au  Pape,  puis 
allèrent  à  leur  place  sans  saluer  l'empereur 
grec  ;  ce  qui  le  piqua  tellement  qu'il  menaça 
de  quitter  le  concile  avec  tous  les  siens  si  on 
ne  lui  faisait  réparation  de  cette  insulte.  Le 
Pape  et  le  patriarche  eurent  bien  de  la  peine 
à  calmer  cette  affaire.  Dans  ^a  session  sui- 
vante,4  décembre, les  ambassadeurs  saluèrent 
l'empereur,  niais  d'une  manière  qui   pouvait 
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paraître   une  nouvelle    offense, 
dissimula  pour  h;  bien  de  la  paix. 

Après  cet  incident,  Marc  d'Ephèse,  repre- 
nant ses  arguties,  fit  im  très  long  discours, 
dans  l'espérance  que  personne  ne  pourrait  y 
répondre.  A  l'instant  même  le  cardinal  Julien 
prit  la  parole,  et  dit  entre  autres  paroles  :  Si 
vous  me  proposez  dix  cliapitres,  je  vous  en 
rendrai  dix  mille.  Et  de  l'ait,  il  divisa  le  long 
discoui-s  de  son    antagoniste    en 


vingt-huit 


points,  les  réfuta  l'un  après  l'autre  avec  une 
telle  abondance  de  preuves  et  de  paroles,  que 
Marc  d'Ephèse  ne  trouva  point  où  placer  un 
mot.  Ce  fut  dans  ces  dernières  conférences 
que  le  cardinal  produisit  un  ancien  exem- 
plaire dune  lettre  du  pape  Libère  à  saint 
Athanase,  qu'il  venait  de  recevoir  de  Vérone, 
et  dans  laquelle  on  lisait  que  le  concile  de  Ni- 
cée  lui-même  avait  défendu  de  rien  ajouter, 
retrancher  ou  changer  au  symbole,  sous 
peine  de  déposition  conti-e  les  évèques  et  les 
clercs,  d'anathème  contre  les  moines  et  les 
laïques.  En  sorte  que  la  prétention  des  Grecs, 
que  cette  défense  n'existait  que  depuis  le 
troisième  concile,  se  trouvait  ruinée  une  fois 
de  plus  (3).  Cette  lettre  fit  grande  impression 
sur  Bessarion  de  Micée  (4). 

Les  Grecs,  voyant  que  les  Latins  ne  se  ren- 
daient point  aux  longs  discours,  commen- 
cèrent à  s'ennuyer,  et  parlaient  de  retourner 
à  Constantinople.  L'empereur  ranima  leur 
courage.  Les  Grecs  auraient  voulu  une  fin  à 
ces  longues  disputes.  Les  Latins  répondaient 
que,  pour  cela,  il  fallait  examiner  le  fond  même 
de  la  question,  si  le  Saint-Esprit  procède  du 
Fils  aussi  bien  que  du  Père  ;  car  cette  parole  : 
Du  Fils,  Filiuque,  une  fois  mise  dans  le  sym- 
bole, ne  pouvait  en  être  ôtée  si  on  ne  mon- 
trait auparavant  que  c'est  un  blasphème.  Marc 
d'Ephèse  disait  :  Qu'on  l'ôte  du  symbole  et 
qu'on  la  mette  dans  une  définition.  Mais  le 
cardinal  Julien  répliquait:  Qu'on  l'examine, 
mon  père,  qu'on  l'examine  !  Si  cette  parole  : 
fja  Fils,  se  trouve  un  blasphème,  elle  ne  doit 
être  ni  dans  le  symbole  ni  ailleurs  ;  car  un 
blasphème  n'est  jamais  à  dire.  Si,  au  contraire, 
c'est  une  parole  de  piété,  il  faut  la  recevoir 
partout,  et  elle  est  souverainement  nécessaire 
dans  le  syndjole  (3).  Voilà  ce  qu'on  lit  dans  le 
collecteur  grec. 

Mais  Bessarion,  archevêque  de  rsicée,  nous 
révèle  le  véritable  état  des  esprits  et  des 
aflaires,  dans  sa  lettre  déjà  citée  à  Lascaris. 
Voici  ses  paroles:  «  Les  Latins  ayant  dit  ces 
choses  et  autres  semblables,  comme  nous 
n'avions  rien  à  y  répondre,  —  car  que  dire 
inpudemment  contre  une  telle  vérité?  — 
nous  gardions  le  silence.  Les  Latins,  au  con- 
traire, après  avoir  prouvé  qu'il  est  permis 
d'ajouter  une  vérité  au  symbole,  promettaient 
encore  de  prouver  que  le  dogme  ajouté  au 
symbole  était  vrai,  savoir,  que  l'Esprit-Saint 
procède  du  Père  et  du  Fils  ;  mais  les  nôtres. 


(1)   Mansi,  I 
1010  et  1011,  - 


XXXI,  col.  667.  E.  —  |2)  Mansi,  t.  XXXI,   col.  680  et  681. 
-(4|  Jhid..  col.  1238.   —  (6)  Mansi.  t.  XXXI.  col,    691. 


(3)  Labbe,    t.  XIII,  col, 
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vaincus  dans  un  premier  combat,  craignaient 
d'en  subir  un  second,  et  il  leur  arriva  ce  que 
j'avais  prévu  dès  le  commencement,  lorsque 
je  les  empêchais  de  commencer  "par  celte 
question,  ils  craignaient  donc,  et  ne  voulaient 
absolument  demeurer  davantage;  mais  clia- 
cun  désirait  s'en  retourner  chez  soi  :  Retour- 
nons, retournons  !  s'écriaieut-ils  sans  cesse. 
Interrogés  pourquoi,  ils  ne  pouvaient  le  dire. 
Que  dirons-nous  donc  aux  Latins,  lorsqu'ils 
nous  demanderont  pourquoi  ceci  au  miiic'.i  du 
combat  ou  plutôt  au  commencement  ?  car  ce 
qu'on  a  dit  jusqu'à  présent  sur  ce  (ju'il  n'est 
pas  permis  de  rien  ajouter,  ne  touche  pas 
seulement  à  la  question.  Pourquoi  donc  s'en 
retourner  s'en  avoir  même  commencé  ?  A  cela 
ils  ne  savaient  que  dire.  Mais  ils  criaient  sans 
raison  aucune  :  Retournons,  retournons  I  Us 
disaient  aussi  entre  eux  avoir  appris  que  les 
Latins  étaient  en  état  de  produire  de  nom- 
breuses autoiités  des  Pères  occidentaux,  pour 
prouver  clairement  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils.  Qu'y  répondi-ons- 
nous?  Partons,  retournons,  allons-nous-en  1 
—  Attendez-vous  la  sentence  des  Pères  et  des 
docteurs?  Puisque,  disent-ils,  les  Latins  ont 
à  produire  plusieurs  autorités  de  saints  aux- 
quelles nous  n'avons  rien  à  répondre,  allons- 
nous-en  d'eux.  A  peine  le  sentiment  de  ce 
qu'il  y  avait  d'absurde  dans  leur  projet,  ainsi 
que  les  discours  de  l'empereur,  purent-ils 
leur  faire  prendre  la  résolution  de  demeu- 
rer (I). 

Cependant  la  peste  s'étant  déclarée  à  Fer- 
rare,  le  Pape  proposa  aux  Grecs  de  transférer 
II-  concile  à  Florence.  L'empereur  et  le  patriar- 
che y  ayant  consenti,  Eugène  IV  publia  la 
bulle  de  translation  le  10  janvier  1439.  11 
partit  le  16  pour  Florence.  Le  patriarche  et 
l'empereur  s'y  rendirent  de  leur  côté,  et 
furent  reçus  l'un  et  l'autre  avec  de  grands 
honneurs. 

Alorson  repritles  sessions  du  concile,  dont 
la  première  de  Florence  eut  lieu  le  26  février. 
Elle  se  tint  au  palais  du  Pape,  en  présence  de 
l'empereur.  Mais  le  patriarche  n'y  assista  pas, 
ayant  les  pieds  si  enllés  qu'il  ne  pouvait  se 
soutenir.  Le  cardinal  Julien  y  parla  de  la  ])art 
du  Pape,  et  dit  que  l'on  était  convenu  de  part 
et  d'autre  de  conclure  promptement  lalfaire, 
et,  pour  cet  effet,  de  s'assembler  trois  fois  la 
semaine,  et  de  conférer  trois  heures  au  plus. 
Mais  ajouta-t-il,  l'empereur  a  jugé  plus  à 
propos  que  l'on  traitât  en  particulier  des 
moyens  de  l'union  avant  que  d'en  venir  aux 
conférences  publiques  ;  et  le  Pape  en  est  con- 
venu. Le  cardinal  parla  ce  jour  assez  longiu^- 
menl,  après  avoir  fort  recommandé  la  briè- 
veté: et  presque  tous  autant  Grecs  que  Latins, 
en  usaient  de  même. 

Les  Grecs  ne  purent  convenir  entre  eux  des 
moyens  d'union,  et  voulurent  continuer  la 
discussion  sur  le  fond  de  la  doctrine.  C'est 
pourquoi  le  Pape  leur  dit  de  choisir  des  com- 
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missaires  qui  parleraient  de  leur  part,  comme 
tirent  aussi  les  Latins,  .\insi  recommencèrent 
les  sessions,  dont  la  dix-huitième  fut  le 
10  mars.  Celui  qui  y  parla  pour  les  Latins 
fut  Jean  de  Monténégro,  provincial  des  Frères 
Prêcheurs  en  Lombardie,  qui  passait  pour 
grand  philosophe  et  savant  théologien.  Il 
justifia  pleinement  cette  réputation. 

Comme  on  allait  discuter  directement  la 
procession  du  Saint-Esprit,  frère  Jean  demanda 
aux  Grecs  ce  qu'ils  entendaient  par procesaion, 
quand  ils  disaient  que  le  Saint-Esprit  ;jrocèrf^ 
du  Père.  Marc  d'Ephèse  répondit  :  J'entends 
une  production  par  laquelle  l'Esprit-Saint 
reçoit  de  lui  l'être  et  tout  ce  qu'il  est  propre- 
ment. Fort  bien  !  reprit  le  Dominicain,  nous 
avons  cette  conclusion  :  Le  Saint-Esprit  reçoit 
du  Père  l'être,  ou  il  en  procède,  c'est  la  même 
chose.  Voici  donc  comme  je  raisonne  :  De  qui 
l'Esprit-Saint  reçoit  l'être,  de  celui-là  aussi  il 
procède  ;  or,  l'Esprit  est  dit  recevoir  l'être  du 
Fils  :  donc  l'Esprit  procède  du  Fils,  suivant  le 
sens  propre  du  mot  procession,  comme  vous 
l'avez  accordé.  Or,  que  l'Esprit  reçoive  l'être 
du  Fils,  on  peut  le  démontrer  par  beaucoup 
de  témoignages. 

-Mais,  interrompit  Marc  d'Ephèse,  d'où 
tenez-vous  que  le  Saint-Esprit  reçoit  l'être  du 
Fils  ?  nous  n'accordons  pas  cela.  —  Votre  de- 
mande me  ])laît,  répliqua  frère  Jean,  car  je 
vais  y  répondre  à  Hnslant  même.  Donc,  que 
le  Saint-Esprit  reçoive  du  Fils  l'être,  cela  se 
prouve  par  la  parole  de  saint  Epiphane  dans 
son  Ancoral,  traduit  en  latin  par  Ambroise  le 
Camaldule,  sur  un  vieux  manuscrit  grec,  et 
où, parlant  delapersonne  du  Père, il  s'exprime 
ainsi  :  J'appelle  Fils  celui  qui  est  de  lui,  el 
Esprit-Saint  celui  qui  seul  est  des  deux.  D'a- 
I)rès  cette  parole  de  saint  Epiphane,  si  l'Esprit 
est  des  deux,  il  reçoit  donc  aussi  des  deux 
l'être.  Il  dit  de  plus  dans  le  même  livre  :  Et 
comme  personne  n'a  vu  le  Père,  si  ce  n'est  le 
Fils,  ni  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père  de  même 
j'ose  dire  :  Personne  non  plus  ne  connaît  le 
Saiul-Espril,  si  ce  n'est  le  Père  et  le  Fils,  du- 
quel il  leçoil  el  procède,  ni  le  Père,  et  le  Fils, 
si  ce  n'est  le  Saint-Esprit,  qui  glorifie  vérita- 
blemeul.  »jui  enseigne  toutes  choses,  qui  est 
du  Père  el  du  Fils.  Dans  ce  passage,  saint 
E|»iphaue  pi-end  pour  synonyme  être  du  Père 
cl  (lu  Fih.  ri  rrcproir  du  Prre  l'I  du  Fih.  Nous 
savons doncpremièrement.parsaint  Epiphane 
que  le  Saint-Esprit  reçoit  son  être  du  Père  et 
du  Fils  i2i. 

L'argument  était  sans  réplique,  d'autant 
plus  (|iu' saint  Epiphane  est  un  des  plus  an- 
ciens Pèi'es  grecs,  .\ussi  Marc  d'Ephèse  se 
réduisit-il  à  observer  que  saint  Epiphane  ne 
disait  pas  textuellement  que  le  Saint-Esprit 
reçoit  son  être  du  Fils,  el  que  cela  ne  résultait 
]>as  non  |)lusde  ses  paroles  par  une  conclusion 
lu'ct^ssaire.  .\  cette  fin,  il  euq)loya  tout  le  reste 
de  la  si'auce  eu  arguties  interminables,  pour 
soufenirque  d'ctredcr/ucli/u'un  ou  (Yen  recevoir 


(1)  Labbe,  t.  XIII,  col.  1289.  —  (2)  Mansi.  I.  XXXl.   col.  728. 
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l'êti^e,  n'était  pas  du  tout  la  même  chose,  mais 
une  chose  bien  difterente.  Ce  qui  prouve  du 
moins  (jue  Targument  du  Dominicain  l'em- 
barrassait beaucoup. 

Le  provincial  des  Dominicains  comptait  ex- 
poser de  suite  les  autorités  des  Pères,  lorsque 
Marc   d'Ephèse  jeta  au  milieu  de  la  discus- 
sion un  passage  de  saint  Basile,  sur  le  sens 
duquel  on  se  disputa  toute  la  séance  suivante. 
Ce  qui  était  d'autant  plus  facile,  que,  comme 
nous  l'avons  vu  en  son  temps, saint  Basile  ne 
s'était  exprimé  que  d'une  manière  couverte 
sur  l'article  du  Saint-Esprit.  Toutefois,  mal- 
gré toutes  les  subtilités  de  Marc  d'Ephèse,  la 
discussion  (it  un  grand  pas.  Frère  Jean  moa- 
tra  clairement  que,  d'après  les  Latins,  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  Fils  comme  d'un 
seul  principe,  et  non  pas  de  deux  (1).  Ce  qui 
commença  à  détruire  une  des  plus  fortes  pré- 
ventions des  Grecs,  qui  s'imaginaient  toujours 
que  les    Latins  croyaient  que  le  Saint-Esprit 
procédait  du  Père  et  du  Fils,  comme  de  deux 
principes. 

Ce  qui  augmentait  la  difficulté,  c'est  que  le 
texte  de  saint  Basile  n'était  pas  le  même  dans 
tous  les  exemplaires.  Dans  ceux  que  produi- 
saient les  Latins,  il  était  tout  à  fait  en  leur 
faveur.   Eunomius   avait  conclu,  de  ce  que  le 
Saint-Esprit  était  le  troisième  en  ordre  dans 
la  Trinité,  qu'il  était  le  troisième  en  nature. 
Saint  Basile  disait  dans  sa  réfutation  :  «  Quelle 
nécessité  y  a-t-il,  de  ce  qu'il  est  le  troisième 
pour  la  dignité  et  pour  l'ordre,  qu'il  soit  aussi 
le  troisième  pour  la  nature  ?  car,  pour  la  di- 
gnité, il  est  le  second  après  le  Fils,  ayant  de 
lui  l'être,  et  recevant  de  lui,  et  nous  l'annon- 
çant,et  dépendant  absolument  de  cette  cause  ; 
voilà  ce  que   nous  apprend  la  doctrine  de  la 
piété   (2).  »  Marc  d'Ephèse  convient  que   ce 
texte  se  trouvait  ainsi  dans  plusieurs  exem- 
plaires ;  mais  il  prétendait  que  ces  paroles 
«  ayant  de  lui  l'être,  et  recevant  de  lui   et 
nous  l'annonçant,  et  dépendant  absolument 
de  cette  cause,  »  étaient  une  addition   qui  ne 
se  trouvait   pas  dans  le  plus  grand  nombre 
d'exemplaires  à  Constantinople.  Aussitôt  le 
provincial  des  Dominicains  produisit  un  exem- 
plaire grec,  récemment  apporté  de  Constan- 
tinople par  Nicolas  de  Cusa,  et  qui,  d'après  le 
parchemin  et  le  caractère  des  lettres   parais- 
sait avoir  plus  de  six  cents  ans,  sans  aucune 
trace  de  rature  ni  d'addition   et  dans  lequel 
pourtant  le  texte  se  trouvait  complet.  Il  ajouta 
que,  d'après  l'histoire  et  les  actes  des  conci- 
les, ce    n'étaient  pas  les   Latins  qui  avaient 
coutume   d'altérer  les  conciles.  Voilà  ce  que 
nous  apprend  l'auteur  grec  des  actes  de  Flo- 
rence (3). 

Saint  Antonin  qui  assistait  à  ces  séances, 
par  ordre  du  Pape,  rapporte  une  autre  parti- 
cularité. Les  Grecs  paraissantainsi  convaincus 
d'avoir  retranché  ces  paroles  de  Basile,  l'em- 
pereur dit  qu'on  ne  devait  pas  s'arrêter  à  ces 
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quelques  exemplaires  qui  avaient  cette  addi- 
tion, mais  au  ])lus  grand  nombre  en  Grèce  et 
qui  ne  l'avaient  pas.  Le  cardinal  Julien  ré- 
pondit aussitôt:  Puisque  Votre  Majesté  a  voulu 
venir  elle-même  à  ce  combat,  ne  devait-elle 
pas  avoir  apporté  ses  armes,  sans  les  atten- 
dre au  fort  de  la  mêlée  ?  Les  Grecs  demeurè- 
rent sans  réplique  et  vaincus  (4). 

Dans  l'intervalle  de  la  vingtième  session  à 
la  vingt-(ît-unième,  frère  Jean  eut  connais- 
sance d'une  homélie  de  saint  Basile,  touchant 
le  Saint-Esprit,  sur  un  manuscrit  grec  très 
ancien  et  traduit  par  Léonard  Arétin,  chance- 
lier de  Florence.  Il  en  cita  un  passage  qui 
donnait  à  conclure  que  l'Esprit-Saint  recevait 
du  Fils  la  divinité  même.  Marc  d'Ephèse  con- 
testa beaucoup  :  mais  il  se  vit  tellement  pressé 
par  les  arguments  du  Dominicain,  que  plu- 
sieurs fois  il  ne  sut  que  répondre,  et  finit  par 
convenir  que  le  passage  pouvait  avoir  le  sens 
que  lui  donnait  .son  antagoniste.  Celui-ci  aus- 
sitôt fit  voir  que,  si  on  lui  donnait  le  sens  de 
Marc  d'Ephèse,  saint  Basile  aurait  avancé  une 
ineptie  et  se  contredirait  lui-même.  Marc  d'E- 
phèse encore  une  fois,  ne  répondit  mot.  Voilà 
ce  que  nous  apprend  l'auteur  grec  des  actes 
du  concile  (JS)  . 

Cette  discussion  se  termina  dans  la  session 
vingt-deux,  où  frère  Jean  exposa  de  nouveau 
de  quelle  manière  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  comme  d'un  seul  principe. 
Ecoutez  avec  patience,  mon  révérendissime 
Père,  dit-il  à  l'archevêque  d'Ephèse,  et  com- 
prenez ce  que  je  vais  dire.  Absolument,  dans 
les  personnes  divines,  nous  disons  une  seule 
cause  et  un  seul  principe,  le  Père  ;  du  Fils  par 
la  génération,  de  l'Esprit  par  la  procession  ; 
et  parce  que  le  Père  en  engendrant  (»<e»t/)ore/- 
lement  le  Fils,  produit  aussi  l'Esprit,  le  Fils 
reçoit  du  Père  et  d'être  et  de  produire  l'Esprit, 
non  de  lui-même,  mais  de  celui  dontlui-même 
reçoit  son  être.  De  cette  manière,  le  Père  est 
primordialement  et  absolument  cause  ou  prin- 
cipe de  l'Esprit;  il  n'y  a  donc  pas  deux  causes 
ou  deux  principes  puisque  tout  ce  qu'a  le 
Fils  se  ramène  au  Père  (6). 

Dans  ces  diverses  séances  ou  congrégations 
le  provincial  des  Dominicains  produisit  encore 
une  foule  d'autres  passages  des  Pères,  tant 
grecs  que  latins,  dont  l'auteur  grec  ne  parle 
pas  mais  qui  sont  rapportés  dans  les  actes  du 
Vatican,  entre  autres  la  profession  de  foi  du 
pape  saint  Damase  à  Paulin  d'Antioche. 

Dans  la  vingt-troisième  session,  Marc  d'E- 
phèse parla  encore  très  longuement,  mais 
hors  de  la  question.  Frère  Jean  finit  par  lui 
dire  :  Vous  avez  commencé  une  longue  théolo- 
gie, sans  doute  pour  instruire  vos  auditeurs, 
mais  sans  comprendre  ce  que  nous  croyons  de 
la  consubstantielle  Trinité.  Je  vous  l'appren- 
drai et  vous  donneraicetteréponse  bien  nette. 
Nous  qui  suivons  la  Chaire  apostolique  nous 
reconnaissons  une  seule  cause  ou  principe  du 


(l)Mansi,   col.  755.  —  (2)  Ibid.,  t.  XXXI,   col.    767.    —    (3)  Ihid.,  t.  XIII.  col.    767  et  769.  —  (4)  An- 
tonin,   tit.  22.  cap.  13.  —  (5)   Mansi.  t.  XIII,  col.  803,  826,  830.  —^{io)Jbid,,  t.  XÏII,  col.  831. 
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Fils  et  de  l'Esprit,  le  Père  ;  car,  deptiis  le  com- 
mencementde  laprédication  desapôlres.  notre 
foi  resplendit  avec  plus  déclat  que  le  soleil. 
Car  la  parole  du  Seig;neur  disant  à  Pierre  : 
Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle,  n"a  point  passé  et  ne  passera  point;  car 
Tunique  base  et  fondement  à  toutes  les  églises 
des  chrétiens,  c'est  l'Eglise  romaine,  comme 
ayant  la  vraie  piété  et  fermant  la  bouche  à 
tous  les  hérétiques.  C'est  pourquoi  elle  ne  cruil 
pas  deux,  principes  ou  deux  causes,  mais  un 
seul  principe  et  uneseule  cause  ;  quantàceux 
qui  en  disent  deux,  nous  les  anathcinati- 
sons. 

L'orateur  latin  ayant  ainsi  parlé,  etlesdrecs 
en  ayant  assez,  touchant  la  confession  de  la 
foi,"  on  leva  la  séance.  Nous  sortîmes  de  l'as- 
semblée, dit  l'auteur  grec. et  nous  ressentîmes 
une  grande  joie  de  ce  que  les  Latins  recon- 
naissaient une  seule  cause  du  Fils  et  Saint- 
Esprit,  le  Père,  et  ne  disnient  |)as  deux  cau- 
ses (1). 

Dans  ces  dispositions,  il  y  eut  une  nouvelle 
assemblée  le  -2i  mars,  qui  était  un  samedi. 
Marc  d'Ephèse  n'y  parut  point,  non  jjIus 
qu'Antoine  d'Héraclée.  Le  provincial  des  Do- 
minicains en  témoigna  du  regret,  récapitula 
ce  qui  avait  été  discuté,  et  lut  les  |)assages 
d'un  grand  nombre  de  Pères,  surtout  de  l'Oc- 
cident. Il  termina  dans  la  session  suivante  par 
les  Pères  grecs,  entre  autres  ces  paroles  de 
saint  Epiphane  dans  son.4/iro/v// :  SileChrist 
est  cru  de  Dieu,  comme  Dieu  de  Dieu.  l'Esprit 
l'est  des  deux.  Comme  nul  ne  connaît  le  Père, 
si  ce  n'est  le  Fils,  de  même  j'ose  dire  ([ue  nul 
ne  connaît  le  Fils,  si  ce  n'(>sl  l'Esprit.  (|iii  pro- 
cède de  l'un  et  de  l'autre  <2]. 

Les  Grecs  prièrent  les  Latins  de  leur  passer 
leurs  livres,  afin  d'examiner  les  passages  des 
Pères  plus  a  loisir.  On  convint  d'un  jour  pour 
le  faire  ensemble.  Après  y  avoir  considéré  les 
livres  de  part  et  d'autre,  on  reconnut  qu'il  y 
avait  quelque  moyen  de  concilier  la  jiaix. 
.Mais,  à  la  demande  du  patriarche,  le  Pape 
trouva  bon  qu'on  ne  tint  point  de  séances 
pendant  les  fêtes  de  Pâques,  mais  en  recom- 
mandant aux  Grecs  de  chercher  dans  l'in- 
valle  quelque  moyen  de  réunion,  ou  le  moyen 
de  s'en  retourner  dans  leur  patrie. 

Les  Grecs  s'étant  donc  assemblés  chez  le 
patriarche, Isidore. métro[)olitain  de  la  Russie, 
parla  en  ces  termes:  il  vaut  mieux  nous  réunir 
d'esprit  et  de  corps  que  de  nous  en  aller  sans 
rien  faire  :  car  de  s'en  aller  est  facile,  mais 
comment,  mais  par  où,  mais  quand,  c'est  ce 
que  je  ne  vois  pas.  .\pi'ès  qu'il  eut  développé 
ces  idées,  Bessarion  parla  dansle  même  sens, 
avec  beaucoup  de  prudence  et  d'éloquence. 
Dosithée  de  Monembasie  répondit  :  Et  que 
voulez-vous  que  nous  retournions  dans  notre 
patrie  aux  frais  du  Pape,  en  trahissant  notre 
dogme '^  J'aime  mieux  mourir  que  de  jamais 
latiniser.  Lenietropolitaiu  de  Russie  répliqua: 
Ni  nous  non  plus  ne  voulons  latiniser  ;  mais 
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nous  disons  quela  procession  du  Saint-Esprit 
est  attribuée  au  Fils  non  seulement  par  des 
saints  d'Occident,  mais  encore  par  des  saints 
d'Orient.  C'est  pourquoiil  est  juste  que,  nous 
conformant  à  nos  saints,  nous  nous  unissipns 
avec  l'Eglise  romaine. 

A  ces  mots.  Antoine  d'Héraclée  dit  :  Et  qui 
sont  les  plus  nombreux  parmi  les  Pères  des 
conciles  ?  Est-ce  tous  nos  saints,  ou  ceux  de 
l'Occident  ?  Il  faut  donc  suivre  le  plus  grand 
nombre,  qui  disent  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père,  et  non  du  Fils.  Marc  d'Ephèse, 
prenant  la  parole,  lit  un  long  discours  pour 
répéter  la  même  chose,  ajoutant  que  les 
Latins  étaient  non  seulement  schismatiques, 
mais  héréli(jues  :  Notre  Eglise,  dit-il,  l'a  dis- 
simulé, parce  qu'ils  étaient  trop  nombreux  et 
plus  forts  que  nous  ;  mais  nous  ne  nous 
sommes  séparés  d'eux  pour  nulle  autre  raison 
([ue  parce  qu'ils  sont  hérétiques.  C'est  pour- 
([uoi  il  ne  convient  en  aucune  façon  de  nous 
réunir  à  eux.  à  moins  qu'ils  n'ôtent  laddilioii 
du  syud)ole,  et  (fu'ils  ne  récitent  le  symbole 
comme  nous. 

Bessarion  de  .Nicée  reprit  aussitôt  :  Donc*, 
ceux  qui  disent  que  le  Saint-Esprit  procède 
aussi  du  Fils  sont  hérétiques  ? — Sans  aucun 
doute,  répondit  Marc  d'Ephèse.  —  Que  Dieu 
me  pardonne  !  s'écria  le  prélat  de  .Nicée  ;  et  les 
saintsqui  disent  cela  sont  héréticpies?  Qu'elles 
deviennent  muettes  les  lèvres  frauduleuses 
([ui  parlent  contre  les  saints  !  .Mais,  vous 
autres,  écoutez  avec  intelligence.  Les  saints 
de  l'Occident  et  de  l'Orient  ne  difï'èrent  pas 
entre  eux,  mais  le  même  Saint-Esprit  a  |)arl(' 
dans  tous  les  saints.  S'il  vous  plaît,  compa- 
rons leurs  écrits  entre  eux.  et  nous  verrons 
que  les  saints  ne  sont  point  en  désaccord. 

Et  (jui  sait,  insista  Marc  d'Ephèse,  si  les 
livres  n'ont  pas  été  corrompus  par  eux?  —  Et 
(jui  osera  soutenir,  réjtliqua  Bessarion,  que 
toutes  les  homélies,  toutes  les  interprétations 
de  l'Evangile,  tous  les  traités  de  théologie  ont 
été  corrompus  ?  Si  nous  en  venons  là,  il  ne 
restera  plus  dans  les  livres  que  du  parchemin 
blanc.  .\près  ces  discours  et  autres  semblables 
les  (irecs  se  levèrent  divisés  entre  eux.  et 
sans  rien  conclure. 

Le  Mercredi-Saint,  ils  se  réunirent  au  logis 
du  |)atriarche,  qui  leur  demanda  s'ils  avaient 
(juelfiue  chose  à  dire.  Celui  d'Héraclée  répon- 
dit :  Nous  sommes  venus  pour  la  messe  des 
-  présanctiiiés,  et  nous  n'avons  pas  autre 
chose.  Celui  de  Mételin  ou  Mitylène  dit  au 
contraire:  Comment, nous  n'avons  rien  à  dire  ' 
est-ce  que  nous  ne  disputons  pas  ?  est-ce  (pu» 
nous  ne  sonnnes  pas  en  combat  les  uns  contre 
les  autres?  Oui,  seigneur  nous  avons  beau- 
coup de  choses  à  dire.  Les  voici  :  faisons  de 
deux  choses  l'une  :  ou  suivons  les  saints  et 
unissons-nous  aux  Latins  ;  ou  bidons  les 
saints,  et  allons-nous-en.  Cependant,  si  le 
grand  .Maxime  disait  (juelque  chose,  le  rece- 
vriez-vous  ?  —  Nous  le   recevons.   —  Or.  le 
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grand  Maxime  dit  que  le  Saint-P'sprit  procède 
substantiollemcul  dii  Père  par  le  Fils.  Bessa- 
rion  conlirina  la  chose  par  pliisieurscitations 
de  Pères,  en  particulier  de  sainl  Taraise.  Le 
patriarche  ordonna  de  les  mettre  par  écrit, 
afin  d'en  délibérer  ensemble  avec  l'empereur. 

Ia's  métropolitains  de  Nicée  et  de  Russie, 
avec  quatre  autres  ecclésiastiques,  furent  dé- 
putés au  Pape  pour  lui  dire  que  les  Grecs  ne 
voulaient  plus  disputer,  et  pour  le  prier'd'in- 
di([uer  lui-même  une  voie  de  réunion. 

Le  Pape  répondit  :  Vous  le  voyez,  vous- 
mêmes,  je  n'ai  cessé  et  ne  cesse  encore  de  tra- 
vailler à  la  réunion  des  églises  ;  mais  depuis 
le  commencement  vous  traitez  cette  affaire 
avec  négligence  et  perdez  le  temps  ;  et,  ce 
qui  est  pis  encore,  vous  ne  vous  assemblez 
point  comme  il  a  été  convenu  pour  la  discus- 
sion. Je  déclare  donc  au  sérénissiiue  empe- 
roui',  au  patriarche,  mon  frère,  et  à  toute  l'é- 
glise orientale,  et  je  dis.  Vous  avez  à  vous 
décider  entre  quatre  partis.  Si  vous  êtes  satis- 
faits de  la  démonstration  claire  et  évidente 
que  nous  vous  avons  donnée  par  les  Ecritures, 
(jue  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils,  c'est  bien  :  sinon,  dites  en  quoi  vous 
doutez  et  ce  que  vous  ne  recevez  pas  encore, 
afin  que  nous  y  appliquions  le  remède  et  que 
nous  démontrions  avec  évidence  que  le  Saint- 
Esprit  procède  aussi  du  Fils.  En  second  lieu, 
si  vous  avez  des  autorités  de  l'Ecriture  sainte 
qui  disent  le  contraire  de  ce  que  nous  disons, 
produisez-les.  Troisièmement,  sivousavezdes 
passages  de  l'Ecriture  qui  prouvent  que  votre 
sentiment  est  plus  pieux  que  notre  doctrine, 
produisez-les  encore.  Quatrièmement,  si  vous 
ne  voulez  rien  de  tout  cela,  réunissons- 
nous  ensemble,  tenons  un  concile,  qu'un 
Pontife  célèbre  le  sacrifice  ;  jurons  ensemble. 
Grecs  et  Latins,  de  suivre  la  vérité,  et  em- 
brassons, vous  et  nous,  ce  qui  sera  reconnu 
par  le  plus  grand  nombre  ;  car,  pour  les  Chré- 
tiens, le  serment  ne  trompe  pas. 

Quand  nous  apprîmes  tout  cela  de  la  bouche 
de  nos  députés,  dit  l'historien  grec  du  con- 
cile, nous  nous  regardàmesles  uns  les  autres, 
et,  trouvant  le  tout  sans  réplique,  nous  dîmes  : 
A  cela  ,  nous  n'avons  rien  à  répondre  ;  car, 
pour  le  premier  point,  comme  il  y  a  des  saints 
qui  disent  que  le  Saint-Esprit  procède  aussi 
du  Fils,  quel  doute  pouvons-nous  apporter 
contre  ?  Quant  au  second,  et  quels  sont  les 
saints  qui  contredisent,  les  saints  qui  l'as- 
surent ?  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  les 
saints  pensent  le  contraire  les  uns  des  autres. 
Quant  au  troisième,  comment  pourrons-nous 
prouver  que  notre  dogme  est  meilleur  et  plus 
pieux  que  le  dogme  des  Latins  ?  car  le  nôtre 
est  pieux,  étant  transmis  par  les  Pères  ;  mais 
leur  dogme  ne  l'est  pas  moins,  puisqu'il  y  a 
des  saints  Pères  qui  le  soutiennent. Quant  au 
quatrième  parti,  de  jurer  sur  le  corps  et  le 
sang  du  Christ,  quel  autre  concile  l'a  fait, 
pour  que  nous  le  fassions  de  même  ?  A.  cela 
encore  il  n'y  a  point  de  réponse. 

L'archevêque  do  Mitylène  dit  alors  :  Pour- 


quoi disputer  avec  la  vérité  et  flotter  dans 
l'incertitude  ?  Connaissez  et  voyez  que  votre 
dogme  est  pieux  ;  mais  que  celui  que  les  La- 
tins ont  ajouté  au  symbole  comme  déclaration 
et  explication  est  pris  des  saints  et  qu'il  est 
également  pieux  ;  car  le  sacré  syndjole  est 
tiré  des  divines  Ecritiu-es,  et  c'est  des  divines 
Fcritures  que  les  Latins  ont  ajouté  ce  mot, 
du  Fils.  Ainsi  donc,  le  nôtre  est  pieux  ;  mais 
le  leur  n'est  iuq)ie  en  rien  ;  car  nous  avons 
une  même  foi,  une  même  religion,  un  même 
Dieu  en  trois  personnes.  Ne  perd(!z  donc  plus 
le  temps,  mais  accédons  à  la  vraie  unité  de 
l'Eglise  de  Dieu  et  n'allons  pas  plus  loin. 
Que  telle  soit  notre  réponse  auprès  de  notre 
bienheureux  Pape. 

Quand  il  eut  ainsi  parlé,  personne  ne  con- 
tredit, personne  ne  fit  opposition.  Mais  l'em- 
pereur dit  :  Ce  n'est  pas  ce  dont  ilest  (juestiou  ; 
mais  nous  voulons  répondre  au  Pape  lequel 
des  quatre  partis  proposés  nous  choisissons. 

Alors  Grégoire,  protosyncelle,et  confesseur 
de  l'empereur,  et  vicaire  du  siège  d'Alexan- 
drie,répondit  :  Et({uepouvons-nous  répondre 
à  cela  ?  car  de  dire  que  tels  de  ces  écrits  sont 
faux,  que  tels  autres  sont  altérés,  que  nous  ne 
connaissons  pas  ceux-là,  et  que  nous  ne  rece- 
vons pas  ceux-ci,  c'est  une  chose  déraison- 
nable. Que  reste-t-il  donc?  répoudre  des  men- 
songes ?  c'est  indigne  de  nous. 

Une  nouvelle  députation  fut  envoyée  au 
Pape  pour  le  prier  de  trouver  un  autre;  moyen 
de  réunion  que  les  quatre  déjà  proposés.  Il 
promit  de  mander  sa  réponse  par  des  car- 
dinaux. 

Dans  l'intervalle,  Bessarion,  métropolitain 
de  Nicée,  fit  dans  l'assemblée  i)articulière  des 
Grecs  un  long  iliscours  en  faveur  de  la  réu- 
nion, îl  montra  successivement,  comme  il  dit 
lui-même  :  1"  Quelles  étaient  les  causes  du 
schisme,  et  que  si,  avant  le  concile  général, 
nous  avions  quelque  excuse  dans  notre  divi- 
sion d'avec  les  Latins,  maintenant  qu'un  con- 
cile œcuménique  a  été  célébré,  nous  ne  pou- 
vons plus  nous  séparer  d'eux  sans  crime,  à 
moins  que  nous  ne  prouvions  qu'ils  s'écartent 
de  la  vérité,  'i"  Que  nécessairement  les  saints 
docteurs,  tant  de  l'Occident  que  de  l'Orient, 
sont  d'accord  entre  eux.  3"  Que.  ({lujiqu'il  n'y 
ait  aucune  contradiction  dans  leurs  paroles, 
si  cependant  il  y  en  avait  une  d'ap[)arente, 
nous  devrions  nous  efforcer  de  les  concilier, 
cela  étant  nécessaire  à  notre  foi.  4"  Pour  l'in- 
telligence des  docteurs  ({ui  ont  parlé  plus 
obscurément,  il  faut  se  servir  des  Pères  qui 
ont  parlé  plus  clairement.  .5"  Quand  les  Pères 
Orientaux  disent  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  par  Fils,  cette  préposition  par  signi- 
fie une  cause  intermédiaire.  6"  Quand  les 
mêmes  Pères  disent  que  le  Saint-Es[)rit  pro- 
cède, profiue,  émane  du  Fils  ou  bien  de  l'un 
et  de  l'autre,  ils  ne  l'entendent  i)as  de  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  mais  de  sa  personne 
même.  7"  Les  docteurs  de  l'Occident  disent 
ouvertement  la  même  chose,  comme  il  est 
évident  pour  ceux  qui  considèrent  les  autori- 
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tés  qui  nous  ont  été  fournies  par  les  Latins. 

Comment  donc,  s'écria  Bessarion  en  finis- 
sant, pourrions-nous  avec  justice  nous  séparer 
de  tels  hommes  ?  Quelle  excuse  aurions-nous 
pour  fuir  leur  communion  ?  Quelle  apologie 
nous  restera-f-il  auprès  de  Dieu  au  sujet  dun 
aussi  grand  mal  que  la  division  d'avec  des 
frères  pour  la  réunion  desquels  lui-même  est 
descendu  des  cieux,  s'est  incarné  et  a  été  cru- 
cifié ?  Quelle  sera  notre  défense  auprès  de  la 
postérité,  ou  plutôt  auprès  de  la  génération 
présente  ?  Car  j'ignore  s'il  y  aura  une  posté- 
rité de  notre  race  devant  les  calamités  ef- 
froyables et  sans  nombre  que  volontairement 
nous  lui  préparons.  Ah  !  mes  Pères  et  mes 
frères,  ne  prenons  pas  un  parti  si  funeste 
pour  nous-mêmes  !  Ne  devenons  pas  des  loups 
au  lieu  de  pasteurs  pour  ceux  qui  nous  re- 
gardent !Xe  leslivronspasauxennemispourla 
perte  de  leurs  corps  et  de  leurs  âmes  !  Quant 
à  moi.  et  ces  paroles  seront  une  protestation 
éternelle  à  toutes  les  générations  et  à  tous  les 
Chrétiens,  jamais  je  ne  partagerai  un  tel  sen- 
timent, jamais  je  ne  trahirai  ainsi  les  corps, 
les  âmes,  la  foi,  les  cités,  les  sépulcres  des 
Pères,  la  liberté  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  pré- 
cieux au  monde.  Car,  à  mon  avis,  la  perte  de 
tout  cela  suivra  inévitablement  le  schisme  et 
notre  injustifiable  séparation  d'avec  les  La- 
tins. Pourquoi  donc  irions-nous  choisir  de 
préférence  tant  et  de  si  horribles  calamités  ? 
Je  vous  en  conjure,  adoptez  le  parti  que  je 
vous  conseille,  soit  tous,  s'il  est  possible,  soit 
au  moins  le  plus  grand  nombre.  Sinon  j'en 
prends  à  témoin  et  Dieu  etvous-mèmesetnos 
descendants,  (jue,sans  passion  et  sans  fraude, 
depuis  le  premier  moment  jusqu'à  cette  he\ire, 
je  n'ai  jamais  cessé  de  dire,  de  conseiller  et 
de  procurer  ce  que  je  croyais  vrai,  juste  et 
profitable  à  l'utilité  commune.  Quant  à  vous, 
connue  la  voUtnté  est  libre,  vous  ferez  ce  qu'il 
vous  plaira.  Puisse,  par  la  grâce  de  Dieu,  le 
meilleur  parti  prévaloir  auprès  de  vous  !  Que 
si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  le  phis  mauvais 
doit  l'emporter,  je  proteste  de  nouveau  de- 
vant tout  le  genre  humain,  je  suis  innocent 
du  crime  de  la  séparation,  jamais  je  n'ai  pensé 
qu'on  puisse  se  diviser  d'avec  les  Latins 
contre  toute  raison.  Car  je  ne  puis  me  per- 
suader qu'Us  n'ont  pas  une  créance  vraie  et 
pieuse,  et  qu'ils  ne  pensent  pas  comme  les 
saints  de  lOccident  et  de  l'Orient.  Je  n'ignore 
pas  les  calamités  et  les  ruines  qui  s'ensuivront 
pour  nous  et  notre  nation  ;  au  contraire,  je 
les  ai  prévues,  je  les  ai  prédites  et  j'ai  fait 
ce  qui  est  en  moi  pour  les  prévenir.  Si  je  nai 
pu  réussir,  ce  n'est  pas  \i\  faute  de  celui  qui 
parle,  mais  de  ceux  qui  écoutent. 

Quand  Hessarion  eut  terminé,  Georges 
Scholarius  présenta  aussi  trois  discours  assez 
prolixes  pour  exhorter  les  (îrecs  à  la  réunion. 
Déjà  il  leur  avait  adressé  une  lettre  dans  le 
même  sens,  on  il  leur  faisait  des  observations 
assez  curieuses.  Quelques-uns  d'entre  vous,  je 


le  sais,  se  sont  crus  capables  de  l'emporter  sur 
la  science  des  Latins  et  de  les  ramener  à 
leur  sentiment.  Ce  que  j'admire  dans  ces 
hommes  d'ailleurs  instruits,  c'est  qu'ils  se 
soient  trompés  en  ceci  à  tel  point,  et  cela  sa- 
chant bien  en  eux-mêmes  qu'ils  n'avaient  pas 
trop  le  talent  de  persuader,  non  seulement 
lorsqu'on  les  contredirait  sur  des  choses 
graves,  mais  même  si  quelqu'un  leur  niait 
que  deuxesi  le  premier  des  nombres  pairs,  ou 
que  l'homme  soit  composé  d'un  corps  et  d'une 
âme  ;  tandis  que  les  Latins  sont  exercés  dans 
la  dialectique  et  dans  toute  espèce  de  science, 
particulièrement  dans  la  plus  noble  de  toutes, 
la  théologie,  autant  qu'il  peut  être  donné  au 
génie  de  l'homme.  —  Vous  voyez  tous  avec 
quelle  habileté  ils  ont  défendu  leur  sentiment  ; 
c'est  à  tel  point  que  personne,  s'il  veut  être 
un  juge  équitable,  ne  peut  y  trouver  à  redire. 
D'après  la  parole  d\i  Seigneur  et  même  d'a- 
près la  loi  civile,  le  témoignage  ou  la  décision 
de  deux  ou  trois  hommes  termine  toute  af- 
faire quelconqiie.  Or,  les  Latins  ont  produit 
pour  témoins  de  leur  doctrine  six  principaux 
docteurs  de  l'Eglise,  dont  chacun  vaut  l'uni- 
vers entier,  parlant  dune  manière  si  précise 
qu'on  les  aurait  crus  les  juges  de  la  contro- 
verse, ne  se  bornant  point  à  exprimer  nette- 
ment le  dogme,  mais  l'appuyant  des  autorités 
de  l'Ecriture  et  de  raisons  nécessaires  ;  doc- 
teurs si  nombreux  et  si  vénérables,  que  nous 
ne  pourrions  les  regarder  d'une  manière  ir- 
respecteuse,  quand  même  nous  le  voudrions. 
A  ces  docteurs  principaux,  ils  en  ont  ajouté 
d'autres,  ceux  de  l'Orient,  qui  disent  la 
même  chose,  quoique  avec  moins  de  clarté 
que  ceux-là. 

Georges  Scholarius  continue  sur  le  même 
ton  l'éloge  des  Latins,  et  dit  assez  nettement 
que  les  Grecs  ne  leur  ont  répondu  que  par 
,une  stérile  loquacité  qui  n'allait  jamais  au  but; 
infériorité  qu'il  attribue  à  ce  qu'il  n'y  avait 
plus  d'écoles  publiques  parmi  les  Grecs,  que 
l'amour  des  sciences  et  des  lettres  s'y  trouvait 
éteint,  et  que  chacun  ne  songeait  qu'aux 
besoins  de  la  vie  (1). 

Après  les  fêtes  de  Pâques,  le  cardinal  Julien 
vint  trouver  les  Grecs,  et  leur  proposa  de 
reprendre  les  conférences  publiques,  afin 
déclaircir  ce  qui  pouvait  encore  avoir  besoin 
d'éclaircissement.  Mais  l'empereur  ni  les  siens 
ne  voulurent  plus  de  discussions  sur  la  doc- 
trine, en  ayant  eu  assez.  On  convint  de  nom- 
mer dix  personnes  de  chaque  côté,  pour 
chercher  ensemble  les  moyens  d'efîecluer  la 
réunion.  Les  commissaires  grecs  proposèrent 
dabord  la  lettre  de  saint  Maxime,  où  il  est 
dit  (pie  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par 
le  Fils.  Mais  quand  on  vint  à  l'explication  de 
la  préposition  pni\  il  se  trouva  que  les  Grecs 
l'entendaient  dans  un  sens,  et  les  Latins  dans 
un  autre.  Ils  ne  purent  donc  s'accorder. 

Pour  détruire  de  plus  en  plus  la  principale 
prévention  des  Grecs,  les  Latins  leur  envoyè- 


(l)Maiisi,  t.  XXXI.  roi.   Iu65.  Labbe,  l.  XIII,  col,  546. 
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ront  successivemoiU  jiisffir<\  deux  décla- 
rations, ([uo  le  Saiiit-Ks[)ril  |)roc("Mle  du  F^ère 
cl  du  Fils,  non  comme  de  deux  [)rincipes  ou 
deux  causes,  mais  comme  d'un  seul  principe 
(M  d'une  seule  puissance  productive.  LesGrecs, 
de  leur  côté,  envoyèrent  une  déclaration  dans 
l;t([uelle,sans  dire  encore  textuellement  que  le 
Saint-Esprit  p merde  du  Fils,  ils  disaient  que  le 
Fils  l'prinche  l'Esprit,  Vépand,  le  fait  sourdre  ol 
jaillir,  que  le  Saint-Esprit  ema/<f?  du  Fils,  en 
esl  émis  ci  épaiichr,  qu'il  en  pru/hte.  Comme 
ces  paroles  pouvaient  s'appliifuer-  et  ;\  l'émis- 
sion temporelle  du  Saint-Espril  dans  ses 
dons,  et  à  la  procession  étei-nelle  du  Saint- 
Esprit  dans  sa  personne,  les  Latins  deman- 
dèrent aux  Grecs  dans  quel  sens  ils  les  enten- 
daient. Les  Grecs,  divisés  entre  eux,  ne  vou- 
lurent pas  donner  d'explication. 

Il  y  eut  plusieurs  allées  et  venues,  plu- 
sieurs entretiens  particuliers  de  l'empereur 
avec  le  Pape,  plusieurs  conférences  des  (irecs 
entre  eux  devant  le  patriarche,  qui  était 
habituellement  malade.  Le  Pape  demandait 
qu'on  reprît  les  conférences  réciproques  pour 
éclaircir  tous  les  doutes,  ou  que  l'on  donnât 
des  explications.  L'empereur  finit  par  dire  : 
Je  ne  suis  pas  le  maître  du  concile,  ni  neveux 
tyranniser  les  miens  pour  les  obliger  de  dire 
quelque  chose.  Je  ne  puis  y  apporter  aucun 
remède.  Eh  bien  1  ditalorsle  F^ape,  permettez 
donc  que  votre  concile  nous  réponde.  Là- 
dessus  les  Grecs  allèrent  trouver  le  Pape  en 
son  consistoire.  Il  leui*  rappela  ce  qui  avait 
été  fait  de  part  et  d'autre  ;  combien  de  son 
côlé,  il  y  avait  mis  de  zèle  et  de  volonté,  et 
eux  de  lenteur  et  d'inconstance  ;  combien 
toutefois  la  réunion  était  im|)ortante  et  néc(!s- 
saire.  Le  métropolitain  de  la  Russie,  répon- 
dant pour  les  autres,  reconnut  la  justesse  de 
tout  ce  qu'avait  dit  le  Saint-Père,  mais  ex- 
cusa la  lenteur  des  Grecs  sur  l'importance  de 
l'affaire  à  décider. 

Le  même  métropolitain  de  la  Russie,  avec 
ceux  de  Nicée,de  Lacédémone  et  deMitylène, 
alla  trouver  l'empereur  pour  le  presser  de 
conclure  l'union.  Tous  les  f[uatre  lui  déclarè- 
rent entre  autres  :  Si  Votre  Majesté  ne  se 
réunit  pas,  nous  nous  réunissons. 

A  ces  mots,  le  prince  eut  peur,  les  voyant 
ainsi  séparés  des  autres.  Il  convoqua  une 
assemblée,  les  exhorta  tous  à  l'union.  Les 
Grecs  répondirent  ;  Si  quehju'un  n'aime  pas 
l'union  des  églises,  qu'il  soit  anathème, 
pourvu  qu'elle  se  fasse  avec  piété.  Pressé  par 
tous  les  autres  de  prendre  la  parole,  le  métro- 
politain de  Russie  leur  dit  :  Vous  savez,  mes 
frères,  que  la  cause  de  cette  négligence  et  de 
ces  lenteurs  a  été  notre  dissension  et  notre 
peu  de  concorde.  Mamtenantdonc,  qu'on  lise 
les  livres  des  saints  d'Occident  et  d'Orient. 
Etablissons  la  concordance  entre  eux,  car  ils 
sont  d'accord.  Car  les  saints  écrivent  dos 
choses  qui  s'accordent,  attendu  que  le  Saint- 
Esprit  n'est  pas  en  désaccord  avec  lui-même, 
Ils  sont  saints  les  uns  etles  autres,  et  le  même 
Saint-Esprit  a    parlé  en   eux,    il  faut   donc 
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croire  que  tous  ils  disent  la  même  chose,  et  ne 
sont  [)ointen  dissentiment.  Ne  vous  semble- 
t-il  |)oint  ;\  vous-mêmes  ([ue  cela  soit  ainsi? 
Us  répondirent  :  Nous  pensons  comme  voiis. 

Alors  hî  métropolitain  de  Nic(''e  leui'  dit  : 
Si  vous  pensez  que  les  saints  sont  d'accord  les 
uns  avec  les  autres,  pourquoi  ne  croyez-vous 
pas  ({ue  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  fils? 
Et,  commençant  par  le  livre  de  saint  Epi- 
phane,  nommé  l'Ancoraf,  l'exposition  de  saint 
Cyrille  sur  l'évangile  de  siint  .L'an,  et  les 
Trésors  du  même  Père, il  lut  un  grand  nombre 
de  passages  entiei's,  dont  les  uns  disaient  que 
le  Saint-Esi)rit  procède  du  Père  et  du  Fils  ; 
les  autres,  qu'il  procède  des  deux  ;  ceux-là, 
que  l'Esprit  a  son  être  du  fils  ;  ceux-ci,  qu'il 
en  est  éi)andu,  (ju'il  en  proflue. 

Après  celte  lecture,  le  métropolitain  de 
Mitylène  produisit  les  Pères  occidentaux,  qui 
disent  évidemment  que  le  Père  et  le  Fils  sont 
un  seul  et  même  principe  du  Saint-Esprit; 
(pie  l'Esprit  est  i)rimordialemen!  du  Père, 
mais  aussi  de  son  Fils  consubstantiel  ;  que 
l'Esprit-Sainl  procède  du  Père  et  du  Fils. 
Tous  les  assistants  lurent  ces  passages,  et  ils 
furent  persuadés,  et  ils  s'écrièrent  :  Jamais 
nous  n'avons  vu  les  saints  d'Occident,  jamais 
nous  ne  les  avons  lus;  mais  maintenant  nous 
les  connaissons,  nous  les  avons  lus,  et  nous 
les  recevons.  — Si  vous  les  recevez,  dit  l'em- 
pereur, portez-en  tous  une  sentence.  —  Et 
tous  ils  portèrent  une  décision  avec  le  patri- 
arche, qu'ils  recevaient  les  saints  d'Occident, 
qu'ils  tenaient  leurs  écrits  pour  vrais  et 
authentiques,  et  non  altérés;  car  ils  ont  été 
renqilis  du  même  Esprit;  en  sorte  que  néces- 
sairement leurs  écrits  sont  vrais  et  tendent 
au  même  but.  Cela  se  passait  le  jeudi  de  la 
Pentecôte,  28  mai  1439. 

Le  lendemain,  ils  se  réunirent  de  nouveau, 
et  avant  et  après  dîner;  ils  lurent  et  relurent 
les  paroles  des  saints,  particulièrement  des 
Orientaux,  saint  Basile,  saint  Athanase,  saint 
Cyrille  en  ses  Trésors  et  ses  livres  à  llermias, 
saint  Epiphane,  saint  Anastase  Sinaïte,  saint 
Grégoire  de  Nysse  et  saint  Jean  Damascène, 
et  tous  comprirent  les  dogmes  de  la  vérité. 
Ce  sont  les  paroles  du  secrétaire  grec,  de  qui 
nous  tenons  tous  ces  détails  et  qui  ])arait 
avoir  été  un  des  métropolitains. 

Le  jour  suivant,  samedi,  comme  on  était 
réuni  chez  le  patriarche  avec  l'empereur, 
arriva  Georges  Scholarius.  11  était  laùpie, 
mais  très  savant.  L'empereur  voulait  avoir 
son  opinion  sur  l'affaire  ])résente.  (leorges, 
après  avoir  rappelé  qu'il  l'avait  déjà  fait  con- 
naître pai-  plusieurs  discours,  conclut  en  ces 
termes  :  Voulant  donc  sanctifier  ma  langue 
par  la  confession  de  la  foi,  et  attendre  la  con- 
fession de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  qu'il 
pi'omet  comme  récompense  à  ceux  qui  le  con- 
fessent devant  les  hommes,  je  crois  d'une 
pieuse  intelligence  et  confesse,  avec  les  saints 
d'Orient  et  d'Occident,  qui  sont  nécessaire- 
ment d'accord,  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  "et  du  Fils  ;  qu'il  procède  du  I^ère  par 
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le  Fils  ;  qu'il  est  du  Fils,  qu'il  en  est  envoyé, 
qu'il  esl  du  Père  par  le  Fils,  qu'il  est  épandu 
du  Fils  couime  du  Père,  ([u'il  esl  épandu 
substantiellement  de  tous  deux,  qu'il  sourd 
ou  jaillit,  et  autres  expressions  semblables  ; 
que  de  tout  cela  ressort  une  seule  et  même 
vérité,  et  que  le  Saint-Esprit  reçoit  son  être 
du  Père  et  du  Fils,  comme  d'un  seul  prin- 


d'Héraclée,  Marc  d'Ephèse,  Dosithée  de  Mo- 
nenibasie  et  Sopbrone  d'Ancliiale.  Ils  décla- 
rèrent qu'ils  ne  pouvaient  absolument  se  pei-- 
suader  que  le  Fils  est  cause  du  Sainl-Ksprit  ni 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils 
comme  d'un  seul  principe.  Au  contraire,  Do- 
rothée de  Mitylène  déclara  qiie  dès  son  en- 
fance il  avait  été  opposé  aux  Latins,  comme 


cipe  et  d'un  seul  producteur,  et  que  le  Père      s'ils  enseignaient  que  le  Saint-Esprit  procèd 


et  le  Fils  sont  un  seul  et  même  principe  de 
l'Esprit-Saint  ;  qu'il  ne  s'ensuit  pas  que  le 
Père  et  le  Fils  soient  deux  principes  ni  (juon 
les  confonde  en  une  seule  personne,  quoique 
([uelqui's-uns,  qui  ne  peuvent  comprendre 
parfaitement  ces  choses,  y  soupçonnent  cette 
conséquence  absurde.  C'est  pourquoi  j'accède 
à  ce  sentiment  et  à  cette  proposition  :  Que  le 
Saint-Esi)rit  procède  du  Père  et  du  Fils,  ou  du 
Père  par  le  Fils,  comme  d'un  seul  principe  et 
d'une  seule  cause  :  et  je  dis  que  cela  est  très 
vrai  et  ([ue  les  saints  d'Occident  sont  néces- 
sairement d'accord  avec  ceux  d'Orient,  autre- 
ment il  serait  impossible  de  les  accorder  ;  et 
je  soumets  à  l'anathèmeceux  qui  posent  deux 
principes  et  ceux  qui  ne  conservent  pas  intacte 
la  distinction  personnelle  du  Père  et  du  Fils. 
—  .\yant  ainsi  parlé,  Georges  Scholarius  se 
retira. 


du  Père  et  du  Fils  comme  de  deux  principes 
et  non  d'un  seul:  mais  que,  dans  le  concile,  il 
avait  reconnu  son  erreur  et  i)ensail  niaintc- 
nanl  comme  les  Latins. 

Enfin,  dit  le  secrétaire  grec,  nous  fûmes 
dix  métropolitains  pour  l'union  :  ceux  de 
Russie,  de  Nicée,  de  Lacédémone,  de  Mity- 
lène, de  Rhodes,  de  Nicomédie,  de  Distre,  de 
Ganne,  de  Drame,  de  Mélénice.  H  y  eut  de 
plus  le  grand  syncelle  Grégoire,  confesseur 
de  l'empereur  et  vicaire  du  |)atriarclie  d'A- 
lexandrie ;  parmi  les  chefs  de  monastèies, 
l'abbé  Pacùme.  Se  joignirent  ensuite  à  nous 
les  métropolitains  de  Cyzique,de  Trébisonde, 
d'Héraclée,  de  Monembasie  ;  celui  d'Héraclée 
représentant  le  patriarche  d'.\lexandrie,  et 
et  celui  de  Monembasie  le  patriarche  de  Jéru- 
salem. Les  quatre  patriarches  d'Orient  se 
trouvaient  ainsi  d'accord  pour  la   réunion. 


Ceux  de  l'assemblée,  prenant  en  mains  les      celui  d'Antioche  étant  représenté  par  Isidore 
livres  des  docteurs  orientaux  v  lurent  encore      de  Russie. 


beaucoup  de  passages.  Aussi  lafl'aire  s(;  con- 
clut. On  demanda  les  avis,  les  sentiments  se 
manifestèrent,  la  vérité  fut  proclamée  libre- 
ment. Le  patriarche  parla  le  premier,  et  dit  : 


Celui-ci  fut  envoyé  par  l'empereur  au  Pape 
pour  lui  annoncer  cette  heureuse  nouvelle, 
et  lui  demander  ce  qu'il  ferait  pour  leur  se- 
cours.   Le  Saint-Père    répondit  (juil    ferait 


.\.yant  entendu  les  paroles  des  saints  Pères      encore  plus  qu'il  n'avait  promis.  Il  y  eut  eu- 


d'Occident  et  d'Orient,  les  uns  disant  (jue  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  les 
autres  (ju'il  procède  du  Père  parle  Fils,  (juoi- 
que  du  Fih  soit  le  même  (|ue  par  le  Fils^vi  par 
le  /ùls,  le  même  (juc  du  Fils,  nous  disons  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils 
éternellement  et  substantiellement,  comme 
d'un  seul  principe  ou  seule  cause,  la  proposi- 
tion pur  signiUanl  ici  cause  dans  la  précession 
du  Saint-Esprit.  Le  patriarche  termina  ainsi 
son  avis,  et  reçut  les  saints  d'Occident  qui 
disent  que  le  Saint-Esprit  esl  du  Père  et  du 
Fils  :  avertissant,  pourvu  que  nous  ne  l'ajou- 
tions pas  au  symbole  ;  mais,  gardant  tous  nos 
rites,  nous  nous  unirons  à  eux.  L'euipereur 
se  prononça  dans  le  même  sens. 

Alors  Isidore,  métropolitain  de  la  Russie, 
tenant  la  place  du  patriarche  d'Antioche,  dit  : 


core  queU|ues  allées  et  venues  |)<)ur  la  l'cdac- 
tion  clétinilive  de  ce  ([ui  regardait  le  Saint- 
Esprit.  Voici  la  rédaction  des  Grecs,  dont  un 
exemplaire  fut  envoyé  au  Pape  :  «  Nous 
sommes  d'accord  avec  vous  ;  l'addition  qiu' 
vous  avez  faite  au  symbole  vient  des  saints, 
nous  l'approuvons  et  nous  souunes  unis  à 
vous,  et  nous  disons  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils  connue  d'un  seul  prin- 
cipe et  d'une  seule  cause  (1).  »  Enfin,  dit  le 
.-.ecrétaire  grec, le  Séjour  de  juin,  nousallàmes 
trouver  le  Pape,  et  le  priâmes  que  l'affaire  se 
terminât  en  sa  présence. 

On  lut  donc  notre  rédaction  ou  tome,  et. 
Dieu  aidant,  elle  fut  approuvée  ;  et,  se  levant, 
ils  nous  embrassèrent,  et  ce  fut  une  grande 
joie  parmi  nous.  Comme  c'était  l'heure  du 
dîner,  le  Pape  nous  dit  de  revenir  ensuite 


Et  l'on  doit  recevoir. les  paroles  des  saints      pour  entendre  la  lecture  de  la  rédaction  la 

~""  tine.  Elle  fut  égalemcuit  ap|)rouvée.  En  consé- 

quence, tous  s'embrassèrent  et  se  baisèrent  de 
nouveau  avec  tendresse.  Le  Pape  envoya  por- 
ter cette  nouvelle  à  l'empereur,  et  tous  nous 
tressaillîmes  dune  grande  joie. 

Le  lendemain,  les  métropolitains  de  Russie, 
de  Nicée,  de  Trébisonde  et  de  Mitylène  ayant 
été  en  députation  auprès  du  Pape,  il  leur  dit  : 
Par  la  grâce  de  Dieu  nous  sommes  unis,  et 
nous  nous  accordons  sur  le  dogme  principal, 


d'Occident,  et  l'Esprit  a  son  être  du  Fils,  et 
le  Père  et  le  Fils  sont  un  même  principe  de 
l'Esprit-Saint.  Ainsi  je  m'y  accorde,  ainsi  je 
professe,  ainsi  je  prêche  devant  Dieu  et  devant 
vous.  Bessarion  de  Nicée  opina  de  même,  et 
fit  un  discours  où  il  prouva  évidemment  ({u'il 
est  impossible  à  un  chrétien  d'obtenir  le  salut 
s'il  ne  confesse  (jue  le  Saint-Esi>rit  est  du  Père 
et  du  Fils.  Ce  sont  les  paroles  du  secrétaire. 
Il  y  eut  quatre  prélats  opposants  :  .\ntoine 


(l).Mansi,  l.  XXXI,  cul.   1002. 
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et  il  ny  a   plus  rien  à  dire  sur  cet  article.      question.  Il  j)ronva  qu'on   pouvait  consacrer 
Maintenant  éclaircissons  encore  ce  qu'il  peut      le  pain  sans  levain  aussi  bien  que  l'autre,  et 


V  avoir  de  doute  sur  le  feu  du  purj;atoire.  sur 
ia  principauté  du  premier  siège,  sur  le  pain 
fermenté  et  azyme,  et  sur  le  divin  sacritice. 
Knsuite  l'union  se  fera  sur-le-champ,  car  le 
temps  presse. 

Le  patriarche  aurait  voulu  qu'on  célébrât 
sur-le-champ  la  dernière  session,  poui-  y  pu- 
blier le  décret  d'union  entre  les  deux  églises. 
Il  désirait  de  tout  son  cœur  voir  l'accomplis- 
sement de  ce  grand  ouvrage  avant  sa  moi-t, 
qu'il  sentait  prochaine.  Mais  on  lui  remontra 
que  pour  rendre  cet  ouvrage  parfait,  il  fallait 
encore  éclaircir  les  autres  points  ;  ce  qui  ne 
tarderait  guère,  attendu  (fu'on  y  avait  déjà 
beaucoup  travaillé  à  Ferrare. 

L'on  s'en  occupait  doue,  lorsque  le  mardi 
au  soir,  9"  de  juin,  on  vint  tout  à  coup  dire 
aux  prélats  grecs  que  le  })atriarche  était  mort. 
Us  y  accourent  tous,  et  apprennent  de  ses 
gens  qu'après  son  souper  il  était  entré,  selon 
sa  coutume,  dans  son  cabinet,  et  qu'ayant 
pris  du  papier  et  un  roseau,  il  se  mita  écrire  ; 
sur  quoi, ayant  été  surpris  d'un  tremblement 
et  dune  grande  agitation,  il  avait  expiré.  Les 
prélats,  étonnés,  lurent  ce  qu'il  avait  écrit,  et 
trouvèrent  que  c'était  une  dernière  confession 
de  foi  conçue  en  ces  termes  : 

«Joseph,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  arche- 
vêque de  Constantinople,  la  nouvelle  Rome, 
et  patriarche  œcuménique.  Puisque  me  voici 


([u'il  était  même  plus  convenable  d'en  user 
ainsi,  selon  la  coutume  des  Latins,  parce  que 
,lésus-Christ,  comme  il  fit  voir  par  les  textes 
de  l'Evangile,  ne  s'était  servi  que  d'azymes 
dans  l'institution.  Et  comme  on  avait  dit  au 
Pape  que,  selon  les  Grecs,  la  forme  de  ce  sa- 
crement n'était  pas  seulement  les  paroles  de 
Jésus-Christ,  mais  encore  les  prières  que  le 
prêtre  fait  dans  la  liturgie  en  invoquant  l'Es- 
prit-Saint,le  même  théologien  euq)loya  un  se- 
cond discours  à  montrer,  par  l'autorité  des 
Pères  et  par  de  bonnes  raisons,  que  ce  sont 
les  paroles  de  Jésus-Christ  seules  qui  opèrent 
cet  admirable  changement  de  la  substance  du 
pain  et  du  vin  en  la  substance  du  corps  et  du 
sang  de  A'otre-Seigneur.  Le  métropolitain  de 
Russie  assura  ([ueles  Grecs  étaient  en  cela  de 
même  créance  que  les  Latins,  et  n'attribuaient 
qu'aux  seules  paroles  de  Jésus-Christ  la  vertu 
d'opérer  ce  changement.  L'on  convint  donc 
déjà  de  ces  deux  articles. 

Touchant  le  purgatoire,  on  s'en  tint  à  ce  qui 
avait  été  examiné  et  accordé  dans  les  confé- 
rences de  Ferrare,  et  l'on  convint  qiw  les  âmes 
des  saints  avaient  obtenu  dans  les  cieux  une 
parfaite  récompense  en  qualité  d'âmes  ;  que 
celles  des  pécheurs  raorls  dans  l'impénitence 
étaient  punies  souverainement  ;  et  que  les 
âmes  de  ceux  qui  étaient  entre  les  uns  et  les 
autres  étaient  dans  un  lieu  oii  elles  soufl'raient, 


arrivé  à  la  fin  de  ma  vie,  tout  prêt  à  payer  la      jusqu'à  ce   qu'elles   fussent  purifiées  ;  mais 


dette  commune  à  tous  les  hommes,.)  écris  par 
la  grâce  de  Dieu  très  clairement  et  souscris 
mon  dernier  sentiment,  que  je  fais  savoir  à 
tous  mes  chers  enfants.  Je  déclare  donc  que 
tout  ce  que  croit  et  enseigne  la  sainte  Elglise 
catholique  et  apostolique  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  de  l'ancienne  Rome,  je  le  crois 
aussi,  et  que  j'embrasse  tous  les  articles  de 
cette  créance.  Je  confesse  que  le  Pape  de  l'an- 
cienne Rome  est  le  bienheureux  Père  des 
Pères,  le  Souverain  Pontife  et  le  vicaire  de 
xNotre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour  rendre  cer- 
taine la  foi  des  Chrétiens.  Je  crois  aussi  le  pur- 
gatoire des  âmes.  En  foi  de  quoi  j'ai  souscrit  le 
9*^  de  juin  l'an  1439,  indiction  deuxième.  » 

Le  Pape  lui  fit  faire   de  magnifiques  funé- 
railles dans  l'église  du  monastère  des  Doinini- 


qu'il  importait  peu  d'expli(|uer  le  genre  de 
leurs  souffrances,  si  c'est  par  le  feu  ou  par  les 
ténèbres,  par  la  tempête,  ou  de  quelque  autre 
manière;  que  tous  les  hommes  cependant  pa- 
raîtront au  jour  du  jugement  dernier  devant 
le  tribunal  de  Jésus-Christ,  avec  leurs  corps, 
pour  rendre  compte  de  leurs  actions. 

11  y  eut  plus  de  contestations  sur  la  pri- 
mauté du  Pape,  non  pas  de  la  part  des  cvê- 
ques,mais  de  l'empereur.  Quant  aux  évêques 
grecs, le  secrétaire»  du  concile,  l'un  d'eux,  dit 
en  propres  termes  :  Nous  nous  assemblâmes 
tous  dans  la  maison  de  l'empereur,  et  exami- 
nâmes les  propositions  des  Latins.  Toutes  les 
cinq,  nous  les  trouvâmes  justes  et  exactes  :  la 
première,  de  la  procession  du  Saint-Esprit; 
la  seconde,  de  l'azyme  et  du   pain  fermenté; 


cains,  où  il  était  logé.  Les  prélats  grecs  y  la  troisième,  de  la  primauté  du  Pape  ;  la  qua- 
officièrent  selon  leur  rite,  en  présence  de  l'em-  trième,  de  l'addition  ;  la  cinquième,  du  pur- 
pereur,  de  tous  les  cardinaux  et  des  évêques  gatoire.  Nouspressâmesbeaucoupl'empereur, 
latins  qui  honorèrent  les  obsèques.  en  disant  :  .Nous  recevons  tout,  et  qu'on  ter- 
Ensuite  on  s'assembla  pour  délibérer  sur  mine  l'afifaire  (1). 
les  articles  proposés.  L'on  commença  parla  L'empereur  consentaitbien  qu'on  reconnût 


question  du  pain  azyme  ;  sur  quoi  les  Grecs  se 
montrèrent  de  bonne  composition,  accordan 
qu'on  pouvait  se  servir  indifféremment  de 
pain  levé  et  de  pain  azyme,  pourvu  que  ce  fût 
du  i)ain  de  froment,  que  le  ministre  eût  reçu 
l'iu'dination,  et  que  le  lieu  dans  lequel  on  célé- 
l)rait  fût  consacré.  Ce  fut  Jean  de  Turrecre- 
inata,  depuis  cardinal,    qui  parla   sur  cette 


la  primauté  du  Pape  en  général,  mais  non  pas 
en  particulier  qu'on  pût  appeler  à  lui  du  juge- 
ment de  tous  l(>s  patriarches,  ni  qu'il  eût 
pouvoir,  sans  l'empereur  et  les  patriarches, 
de  célébrer  les  conciles  généraux.  C'est  pour- 
quoi le  prince  assembla,  le  17  juin,  les 
prélats  grecs,  qui,  à  l'exception  de  Marc  d'E- 
phèse,  votèrent  tous  pour  l'union.  Le  diman- 


1)  Mansi,  t.  XXXI.    col.   lOU  et  1015. 
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che  suivant,  ils  examinèrent  les  privilèges  du 
Pape,  et  les  approuvèrent  tous,  hormis  deux 
points  :  qu'il  ne  pourrait  convoquer  de  conci- 
les œcuméniques  sans  Tempereur  et  les  pa- 
triarches, et  qu'en  cas  dappel  du  jugement 
de  ceux-ci,  il  ne  pourra  pas  évoquer  la  cause 
à  Rome,  mais  enverra  des  juges  sur  les  lieux. 
Le  Pape  répondit  par  trois  cardinaux  :  qu'il 
voulait  tous  les  privilèges  de  son  Eglise,  les 
appellations,  régir  et  gouverner  toute  l'Eglise 
du  Christ,  comme  pasteur  des  brebis  ;que,  de 
plus,  il  avait  l'autorité  pour  célébrer  un  con- 
cile œcuménique  quand  cela  était  nécessaire, 
et  que  tous  les  patriarches  étaient  tenus 
d'obéir  à  sa  volonté.  Tout  cela  fut  prouvé 
doctement  aux  Grecs  par  le  provincial  des  Do- 
minicains. 

L'empereur,  qui  se  voyait  enlever  l'espèce 
de  suprématie  que  ses  prédécesseurs  s'étaient 
arrogée  sur  l'Eglise,  fut  sur  le  point  de  rom- 
pre toute  la  négociation  ;  mais  les  évèques 
grecs  commençaient  peut-être  à  entrevoir  la 
base  de  leur  propre  liberté  et  indépendance 
dans  la  liberté  et  l'indépendance  du  Pontife 
romain.  Ce  qu'il  y  a  de  svir,  c'est  que  peu  de 
jours  après  ils  dressèrent  l'article  relatif  au 
Pape  en  ces  termes  :  «  Touchant  la  primauté 
du  Pape,  nous  confessons  qu'il  est  le  Souve- 
rain Pontife,  l'intendant,  le  lieutenant  et  le 
vicaire  du  Christ,  le  pasteur  et  le  docteur  de 
tous  les  Chrétiens,  pour  régir  et  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu,  sauf  les  privilèges  des  pa- 
triarches d'Orient,  savoir  de  celui  de  Cons- 
tantinople,  qui  est  le  second  après  le  Pape, 
ensuite  de  celui  d'Alexandrie,  d'Antioche  et 
enfin  de  Jérusalem,  n  Ce  projet  fut  agréé  par 
le  Pape  et  les  cardinaux,  et  l'on  convint  de 
travailler  dès  le  lendemain  à  composer  le  dé- 
cret de  l'union. 

On  tint  plusieurs  conférences  à  cet  eflèt  ; 
car  il  fallait  examiner,  peser  cliaque  phrase, 
chaque  mot,  chaque  particule  :  entin  le  projet 
ayant  été  lu,  fut  approuvé  de  part  et  d'autre. 
On  nomma  de  chaque  côté  six  commissaires 
pour  la  rédaction  définitive  de  la  bulle.  Ils  y 
travaillèrent  pendant  huit  jours  avec  tant 
d'application,  qu'ils  s'assemblaient  deux  fois 
le  jour.  La  bulle  fut  lue  dans  l'assemblée  géné- 
rale qui  se  tint  le  4  de  juillet  devant  le  Pape 
et  l'empereur  ;  tous  l'ayant  approuvée  d'un 
commun  consentement,  on  arrêta  qu'elle  se- 
rait solennellement  publiée  deux  jours  après 
dans  la  dernière  session  des  Latins  et  des 
Grecs.  On  n'y  parle  point  de  la  forme  de  la 
consécration  à  la  messe,  attendu  que  les 
Grecs  prolestèrent  et  en  particulier  et  en 
public  devant  le  Pape  que  sur  cet  article  ils 
n'avaient  jamais  eu  d'autre  créance  que  celle 
de  l'Eglise  romaine.  De  quoi  le  Pape  se  dé- 
clara satisfait. 

En  conséquence,  le  G  juillet  1439,  qui  était 
un  lundi,  jour  de  l'octave  des  apôtres  saint 
Pierie  et  saint  Paul,  on  célébra  la  dernière 
session  du  concile  entre  les  Grecs  et  les  Latins 
dans  l'église  cathédrale  de  Florence,  dans  le 
même  ordre  qui  fut  observé  à  Ferrare,  si  ce 
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n'est  que  le  trône  du  Pape,  qui  devait  officier 
pontificalement,  fut  mis,  selon  la  coutume, 
tout  près  de  lautel.  Les  magistrats  de  la  ré- 
publique s'y  trouvèrent  eu  corps  :  tous  les 
prélats  grecs.  au.ssi  bien  que  les  Latins,  al- 
lèrent, selon  leur  rang,  faire  une  profonde 
révérence  au  Pape  et  lui  baiser  la  main.  La 
musique  de  l'empereur  chanta  le  Veut  Creator 
d'une  manière  très  suave.  Les  Grecs  remar- 
quèrent et  adorèrent  avec  beaucoup  de  reli- 
gion et  de  respect  la  messe  et  toutes  les  céré- 
monies de  l'Eglise  latine. Tout  l'office  terminé, 
le  Souverain  Pontife  alla  prendre  sa  place  sur 
son  trône  auprès  de  l'autel  à  droite  :  l'empe- 
reur prit  la  sienne  sur  un  autre  trône  à 
gauche,  et  plus  bas  tous  les  prélats  dans  leurs 
sièges,  avec  leurs  ornements  pontificaux.  Le 
décret  de  l'union  fut  lu.  d'abord  en  latin  par 
le  cardinal  Julien  de  Sainte-Sabine,  ensuite 
en  grec  par  Bessarion,  métropolitain  de 
Nicée.  11  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Eugène,  évèque.  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  pour  servir  de  monument  à  perpé- 
tuité ;  du  consentement  de  notre  très-cher  fils 
en  Jésus-Christ,  Jean  Paléologue,  illustre  em- 
pereur desRoméens,consentantàcequi  suit  ; 
ainsi  que  de  ceux  qui  tiennent  la  place  de  nos 
vénérables  frères  les  patriarches,  et  des  autres 
qui  représentent  l'église  orientale. 

«  Que  les  cieux  se  réjouissent,  et  que  la 
terre  tressaille  '.  car  lemur  qui  divisait  l'église 
d'Orient  et  d'Occident  vient  d'être  enlevé  : 
la  paix  et  la  concorde  est  rétablie  sur  la  pierre 
angulaire,  Jésus-Christ,  qui  des  deux  peuples 
n'eu  a  fait  qu'un,  joignant  l'un  et  l'autre 
uuir  par  le  lien  indissoluble  de  la  paix  et  de 
la  charité  :  après  le  long  nuage  de  la  tristesse, 
après  la  noire  et  affligeante  obscurité  d'une 
longue  division,  s'est  levée  pour  tous  la  se- 
reine splendeurdel'uuion  tant  désirée.  Qu'elle 
se  réjouisse,  l'Eglise  notre  mère  !  ses  enfants, 
jusqu'alors  en  dissension  les  uns  contre  les 
autres,  elle  les  voit  revenus  à  l'unité  et  à  la 
paix  :  elle  qui  auparavant  pleurait  avec  tant 
d'amertumesur  leur  séparation,  qu'elle  rende 
maintenant  avec  une  joie  ineffable  desactions 
de  grâces  au  Dieu  tout-puissant  pour  leur 
merveilleuse  concorde.  Que  tous  les  fidèles 
s'en  conjouissent  par  tout  l'univers,  et  que 
tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétien  en 
félicitent  l'Eglise  catholique,  leur  mère  ;  car 
voici  que  les  Pères  de  l'Occident  et  de  l'Orient, 
après  une  si  longue  période  de  dissension  et 
de  discorde,  .se  sont  exposés  aux  périls  de  la 
mer  et  de  la  terre,  ont  surmonté  toutes  les 
fatigues,  sont  venus  à  saint  concile  œcu- 
ménique avec  un  joyeux  empressement,  dans 
le  désir  de  la  sainte  union  et  pour  rétablir 
l'ancienne  charité  :  leur  intention  n'a  pas  été 
frustrée.  Après  de  longues  et  laborieuses  re- 
cherches, par  la  clémence  du  Saint-Esprit,  ils 
sont  enfin  parvenus  à  cette  union  si  désirable 
et  si  sainte.  Qui  donc  pourrait  au  Tout-Puis- 
sant rendre  des  actions  de  grâces  dignes  de 
tels  bienfaits?  Qui  n'admirerait  profondément 
les  richesses  de  la  miséricorde  divine  !  Y  a-t-il 
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un  cœur  de^  bronze  que  la  vue  de  cette  clé- 
mence inlinie  n'amollirait  pas  ?  car  ce  sont  là 
des  œuvres  toulà  l'ait  divines,  et  non  pas  des 
inventions  de  la  fragilité  humaine  ;  il  faut 
donc  les  recevoii-  avec  la  plus  profonde  véné- 
ration, et  les  reconnaître  par  de  saints  can- 
tiques. A  vous  la  louange,  à  vous  la  gloire,  à 
vous  Tacliondc  grâces,  Jésus-Christ,  fontaine 
de  miséricorde,  qui  avez  conféré  un  si  grand 
bien  à  votre  épouse,  l'Eglise  catholique,  et 
qui,  dans  notre  génération,  avez  manifesté 
les  miracles  de  votre  tendresse,  a(in  que  tous 
célèbrent  vos  merveilles. 

«  Car,  assemblés  dans  ce  saintconcile  œcu- 
niéni([ue,  les  Latins  et  les  tirées  ont  donné 
h's  uns  et  les  autres  tous  leurs  soins  pour  dis- 
cuter, avec  toute  l'exactitude  possible,  l'ar- 
ticle relatif  à  la  procession  du  Saint-Espril. 
On  a  produit  les  témoignages  des  divines 
iM'rilures,  de  nombreux  passages  des  saints 
(lo.'teurs  de  l'Orient  et  de  l'Occident;  les  uns 
(lisant  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils,  les  autres  qu'il  procède  du  Père  par 
le  Fils,  les  uns  et  les  autres  aboutissant  au 
iiuMiie  sens  sous  des  paroles  diverses.  En  effet 
les  Grecs  ont  assuré  qu'en  disant  que  le  Saint- 
l^sprit  procède  du  Père,  ils  n'excluent  pas  le 
Fils  ;  mais,  parce  qu'il  leur  semblait  que  les 
batins,  en  disant  que  le  Saint-Esprit  procède 
(lu  Père  et  du  Fils,  admettaient  deux  prin- 
cipes et  deux  spirations,  ils  se  sont  abstenus 
(le  dire  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils.  Les  Latins,  au  contraire,  ont  assuré 
([ue,  en  disant  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  ils  n'ont  pas  dessein  d'exclure 
le  Père,  ni  de  nier  qu'il  soit  la  source  et  le 
principe  de  toute  divinité,  savoir,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  ni  de  prétendre  que  le  Fils  ne 
reçoive  pas  du  Père  que  l'Esprit-Saint  pro- 
cède de  lui,  ni  enfin  d'admettre  deux  prin- 
cipes ou  deux  spirations  :  mais  qu'ils  recon- 
naissent qu'il  n'y  a  qu'un  seul  principe  et 
une  seule  spiration  de  l'Esprit-Saint,  comme 
ils  l'ont  toujours  tenu.  Et  comme  toutes  ces 
expressions  reviennent  à  un  même  sens  véri- 
table, ils  sont  enfin  convenus,  et,  d'un  con- 
sentement unanime,  ont  fait  l'union  qui  suit, 
union  sainte  et  chérie  de  Dieu. 

«  Au  nom  de  la  sainte  Trinité,  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  ce  saint  concile  universel  de 
Florence  approuvant,  nous  définissons  que 
cette  vérité  de  la  foi  soit  crue  et  reçue  par 
tous  les  Chrétiens,  et  qu'ainsi  tous  professent 
que  le  Saint-Esprit  est  éternellement  du  Père 
et  du  Fils,  qu'il  a  son  essence  et  son  être  sub- 
sistant à  la  fois  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  pro- 
cède éternellement  de  l'un  et  de  l'autre, 
comme  d'un  seul  principe  et  par  une  seule 
spiration  :  déclarantque  les  saints  docteurs  et 
les  Pères  qui  disent  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  par  le  Fils  n'ont  point  d'autres 
sens,  et  font  connaître  par  là  que  le  Fils  est 
comme  le  Père,  selon  les  Grecs,  la  cause,  et, 
selon  les  Latins,  le  principe  de  la  subsistance 
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du  Saint-Esprit  ;  et  parce  que  le  Père  a  com- 
muniqué à  son  Fils  unique  en  l'engendrant 
tout  ce  qu'a  le  Père,  à  l'exception  de  ce  qu'il 
est  Père,  cela  même  que  l'Esprit-Saint  pro- 
cède du  Fils,  le  F'ils  l'a  éternellement  du  Père, 
par  lequel  il  est  aussi  éterncillement  en- 
gendré. 

«  Nous  définissons  de  plusquel'explication 
de  ces  paroles:  El  du  Fils,  Filioque,  a  été  lé- 
gitimement et  avec  raison  ajoutée  au  symbole 
I)our  éclaireir  la  vérité  et  par  une  nécessité 
alors  imminente. 

«  Nous  définissons  aussi  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  (>st  véritablement  consacré  dans 
le  pain  de  froment,  qu'il  soit  azyme  ou  levé, 
et  que  les  prêtres  doivent  se  servir  de  l'un  et 
de  l'auli-e,  chacun  selon  l'usage  de  son  église, 
soit  occidentale,  soit  orientale. 

«  Que  les  âmes  de  ceux  qui,  vraiment  pé- 
nitents, sont  morts  dans  la  charité  de  Dieu, 
avant  d'avoir  fait  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence pour  expier  leurs  péchés  de  commission 
ou  d'omission,  sont  purifiées  après  leur  mort 
par  les  peines  du  purgatoire,  et  qu'elles  sont 
soulagées  de  ces  peines  par  les  suffrages  des 
fidèles  vivants,  comme  sont  le  sacrifice  de  la 
messe,  les  prières,  les  aumônes,  les  autres 
œuvres  de  |)iété  que  les  fidèles  ont  coutume 
de  faire  pour  les  autres  fidèles,  suivant  les 
règles  de  l'Eglise  ;  et  que  les  âmes  de  ceux 
qui  n'ont  point  péché  depuis  leur  baptême, 
ou  celles  qui,  ayant  conti-acté  la  tâche  du 
péché,  en  ont  été  purifiées  dans  leur  corps 
ou  après  en  être  sorties,  comme  nous  venons 
de  dire,  entrent  aussitôt  dans  le  ciel  et  voient 
clairement  le  Dieu  un  et  trine,  comme  il  est, 
les  uns  plus  parfaitement  que  les  autres,  selon 
la  diversité  de  leurs  mérites  :  mais  que  les 
âmes  de  ceux  qui  décèdent  dans  u.n  péché 
actuel  mortel,  ou  dans  le  seul  péché  originel, 
descendent  aussitôt  en  enfer,  toutefois  pour 
y  être  punies  de  peines  inégales. 

«  Nous  définissons  encore  que  le  Saint- 
Siège  apostolique  et  le  Pontife  romain  est  le 
successeur  du  bienheureux  Pierre,  prince  des 
apôtres,  qu'il  est  le  véritable  vicaire  du  Christ 
et  le  chef  de  toute  l'Eglise,  le  Père  et  le  doc- 
leur  de  tous  les  Chrétiens  :  qu'à  lui  a  été 
donnée,  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans 
le  bienheureux  Pierre,  une  pleine  puissance 
de  paître,  de  régir  et  de  gouverner  l'Eglise 
universelle,  comme  cela  est  aussi  (1)  contenu 
dans  les  actes  des  conciles  œcuméniques  et 
dans  les  saints  canons.  Renouvelons  en  outre 
l'ordre  des  autres  patriarches  marqués  dans 
les  canons,  en  sorte  que  celui  de  Constanti- 
nople  soit  le  second  après  le  très  saint  Pon- 
tife romain,  le  troisième  celui  d'Alexandrie,  le 
quatrième  celui  d'Antioche,  et  le  cinquième 
celui  de  Jérusalem,  sauf,  bien  entendu,  tous 
leurs  privilèges  et  leurs  droits. 

«  Donné  à  Florence,  dans  la  session  pu- 
blique du  concile,  célébrée  solennellement 
dans  la  grande  église,   l'an   de  l'incarnation 


(1)  La  particule  aussi,  etiam,    jtai,  se  trouve  dans  les  textes  grec  et  latin. 
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du  Seigneur  1 439,  le  jour  avant  les  nones  de 
Juillet  c'est  le  6i,  de  notre  pontificat  l'année 
neuvième.  Moi  Eugène,  évêque  de  l'Eglise 
catholique,  j'ai  souscrit  en  définissant  ainsi  : 
Seigneur,  vouaètr's  in<in  aide  el  ynon  proleclPur; 
ne  m'abandonnez  pax,  à  mon  Dieu  .'«  Ces  pa- 
roles des  psaumes  étaient  la  devise  du  pape 
Eugène  IV. 

Viennent  ensuite  les  souscriptions  de  huit 
cardinaux,  qui  mettent  simplement  :  Jai 
souscrit  aux  définitions  précédentes.  Le  pre- 
mier est  le  Itienheureux  Nicolas  Alhergati, 
cardinal  de  Sainte-Croix.  Après  les  cardinaux, 
on  voit  les  souscriptions  de  l'empereur  Jean 
Paléologue.  de  son  confesseur  Georges,  pro- 
tosyncelle  ;  d'Isidore,  métropolitain  de  Kiow 
et  de  toute  la  Russie  :  des  métropolitains 
d'Héraclée,  de  MoncMuhasie.  de  Cyzique.  de 
Trébisonde.  de  Nicomédie.  de  Lacédémone. 
de  Mitylène.  d'Âmasée,  de  Rhodes  et  des  Cy- 
clades.  de  Distre.  de  Ganne.  de  Mélénice.  de 
Drame.  Nous  remarquons  en  particulier  la 
souscription  d'Ignace,  métropolitain  de  Tor- 
novo,  capitale  de  la  Bulgarie,  et  celle  de 
Damien,  métropolitain  de  la  Moldavie  et  delà 
Valachie,  et.  de  plus,  député  de  celui  de  Sé- 
baste.  On  voit  aussi  beaucoup  d'évéques  latins, 
entre  autres  huit  év.Mpies  de  Erance.  Mais  les 
actes  observent  que  toutes  les  souscriptions 
n'y  sont  pas,  attendu  que  beaucoup  s'en  al- 
lèrent à  la  tin  de  la  dernière  session,  et  avant 
qu'on  vînt  à  souscrire.  On  lit  dans  un  ancien 
manuscrit  que  les  patriarches  et  métropo- 
litains de  (irèce.  de  Ti-ébisoude,  d'ibérie  et  de 
Russie,  qui  souscrivirent  au  décret  d'union, 
furent  au  nombre  de  quarante.  Enfin,  dans  ce 
moment  solennel,  l'empereur  de  Constanti- 
nople,  les  nobles  grecs,  les  ambassadeurs  de 
Trébisonde,  ceux  du  roi  des  Ibériens.  les  ar- 
chevêques et  évéques  russes,  ainsi  que  tous 
les  autres,  (pii  étaient  au  nombre  de  cinq 
cents,  s'approchèrent  du  Pape  en  fléchissant 
le  genou  suivant  la  coutume,  et  lui  baisèrent 
les  mains  (1). 

Eugène  IV  envoya  aussitôt  k  décret  de  la 
foi  et  de  l'union  par  toute  la  terre.  Philotliée. 
patriarche  d'Alexandrie,  reçut  des  lettres  du 
Pape  parle  nonce  Albert,  Erère  Mineur  :  au 
même  temps,  il  reçut  de  Constantinople  des 
lettres  tout  ;\  fait  conformes  de  l'empereur  et 
de  ses  propresvicaires.il  ressentit  une  grande 
joie  de  cette  heureuse  union,  répondit  au 
Pape  une  lettre  afîeclueuse,  oîi  il  l'appelle  la 
pierre  de  la  foi.  le  chef  de  toutes  les  e'glises 
chrétiennes,  le  Pape  de  la  grande  Rome,  le 
protecteur  des  autres  patriarches.  D'après  une 
résolution  qu'il  a  prise  avec  les  évéques  elles 
clercs  de  sa  communion  en  Egypte,  on  fera 
mémoire  de  Sa  Sainteté  au  sacrifice  de  la 
messe  avant  les  autres  patriarches,  comme 
cela  est  ordonné  par  les  saints  canons.  Le  pa- 
triarche d'Alexandrie  écrivit  en  même  temps 
à  Constantinople.  et  à  l'empereuret  à  quelques 
prélats,  que  si  quelqu'un  ne  reçoit  pas  ce  qui 
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a  été  décrété  et  défini  dans  le  concile,  il  doit 
être  tenu  pour  tyran  et  hérétique,  et  privé  de 
la  communion  de  l'Eglise  universelle  f2). 

Dès  le  lendemain  de  la  session  solennelle, 
Eugène  IV  adressa  une  lettre  circulaire,  avec 
le  décret  d'union,  à  tous  les  princes,  prélats, 
universités  de  la  chrétienté,  pour  leur  notifier 
que  la  longue  dissension  entre  les  Eglises 
orientale  et  occidentale  venait  de  finir  après 
quatre  cent  cinquante  ans  ;  que,  défrayés  par 
l'Eglise  romaine,  étaient  venus  au  concile 
œcuménique  l'empereur  Jean  Paléologue,  le 
patriarche  Joseph  de  Constantinople,  les  dé- 
putés des  autres  patriarches,  les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  de  Trébisonde,  ceux  des 
Ibériens,  des  Russes  el  des  Valaques.  .\près 
des  discussions  approfondies,  les  Grecs  connue 
les  Latins  ont  professé  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils  ;  ils  ont  reconnu 
aussi  avec  reconnaissance  la  .souveraine  auto- 
rité de  l'Eglise  romaine  et  du  Saint-Siège 
apostolique,  que  quelques-uns  s'efTorceut  ma- 
lignement d'opprimer.  Une  joie  nouvelle, 
c'est  que,  d'un  jour  à  l'autre,  doivent  arriver 
les  Arméniens,  prêts  à  se  soumettre  à  l'Eglise 
romaine.  En  conséquence,  le  Pape  ordonne 
de  faire  des  prières  et  des  processions  pu- 
bliques, tant  pour  remercier  Dieu  du  bien  déjà 
fait  que  pour  attirer  ses  grâces  sur  ce  qui  est 
encore  à  faire.  La  lettre  est  du  Tjuillet  1439  3;. 

Peu  après  arrivèrent  effectivement  à  Flo- 
rence quatre  députés  de  Constantin, patriarche 
des  Arméniens,  à  qui  le  pape  Eugène  avait 
annoncé  le  concile  comme  à  tous  les  autres  ; 
ils  furent  suivis  successivement  des  enA'Oyés 
du  patriarche  des  Jacobites.  de  l'empereur 
d'Ethiopie,  des  Syriens,  des  Maronites,  des 
Chaldéens,  qui  tous  venaient  demander  d'éfi-e 
reçus  à  la  communion  de  l'Eglise  romaine. 

Lorsque  les  Grecs  prirent  congé  du  Pape,  il 
leur  accorda  beaucoup  plus  qu'il  ne  leur 
avait  promis.  L'empereur  Jean  Paléologue 
partit  de  Florence  le  -2i)  août,  accompagné  de 
irois  cardinaux  et  d'un  grand  nombre  de  pré- 
lats qui  le  conduisirent  jusqu'aux  frontières 
de  I;i  lépublique.  Arrivé  à  "S'enise  le  6  sep- 
tembre, il  s'y  embarqua  le  11  octobre,  avec 
son  frère  et  leur  suite,  pour  retournera  Cons- 
tantinople, on  ils  n'arrivèrent  que  le  premier 
jour  de  février  de  l'année  suivante  1  440. 

Le  18  décembre  1439.  dans  le  concile  même 
de  Florence,  le  pape  Eugène  IV  fit  une  pro- 
motion de  dix-sept  cardinaux.  Le  premier  fut 
le  célèbre  Bessarion,  natif  de  Trébisonde  ; 
après  avoir  étudié  à  Constantinople,  il  se  fit 
moine  suivant  la  règle  de  saint  Basile,  et 
passa  vingt  ans  dans  un  monastère  du  Pélo- 
ponèse,  occu]ié  de  l'étude  des  belles-lettres 
qu'il  joignit  à  celle  de  la  théologie.  Le  philo- 
sophe GéniistusPléthon  fut  un  (le  ses  maîtres. 
Tiré  de  sa  retraite  et  devenu  archevêque  de  ' 
Nicée,  il  assista  comme  tel  au  concile  de  Flo- 
rence, où  il  se  distingua  également  par  son 
éloquence  et  par  sa  doctrine.    Fixé  en  Italie 


II)  Lalîbe.  l.  XllI.  <ol .  1172.  —  |2;   Ihid,  col.  1173.    —  (3)  Ihid.,  l.  XIII,  col.   1181  et  seq. 
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par  sa  dignité  de  cardinal-prêtre  du  titre  des 
Suints-Âpôlres,  Bessarion  ne  s'écarta  point  de 
la  vie  simple  et  studieuse  qu'il  menait  dans 
son  couvent  du  Péloponèse.  Sa  maison  était 
le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  cultivaient  les 
lettres  ou  qui  les  aimaient.  Quand  il  sortait, 
on  voyait  dans  son  cortège  Argyropule,  Phi- 
lelphe,  Le  Pogge,  Valla,  Théodore  Gaza, 
Georges  de  Trél)isoude,  Calderino.  Il  obtint 
la  confiance  et  l'amitié  de  plusieurs  Papes. 
iNicolas  V  le  nomma  archevêque  de  Siponto, 
et  cardinal-évèque  de  F'rascati.  Pie  II  lui  con- 
féra le  titre  de  patriarche  de  Constantinople. 
A  la  mort  de  Nicolas  V  et  de  Paul  II,  Bessa- 
rion fut  sur  le  point  d'être  nommé  Pape  lui- 
même,  tant  il  était  universellement  aimé  et 
estimé. 

Le  second  cardinal  de  la  promotion  de  Flo- 
rence fut  Isidore, natif  de  Thessalonique,  aussi 
moine  de  Saint-Basile  et  abbé  de  Saint-Dé- 
métriusà  Constantinople,  puis  archevêque  de 
Kiow  et  métropolitain  de  toute  la  Russie.  Nous 
avons  vu  quelle  sagesse  il  montra  au  concile 
œcuménique  dans  l'affaire  de  la  réunion.  11 
fut  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Marcel- 
lin  et  Saint-Pierre,  ensuite  évêque  de  Sabine, 
et  enfin  patriarche  de  Constantinople. 

Parmi  les  quinze  autres  cardinaux,  il  y 
avait  cinq  Italiens,  trois  Français,  deux  An- 
glais, un  Hongrois,  un  Allemand,  un  Portu- 
gais, un  Polonais,  Sbinco,  l'évêque  de  Craco- 
vie,  que  nous  avons  vu  à  la  fois  le  censeur  et 
l'ami  du  roi  Lailislas  Jagellon  ;  enfin  un  Es- 
pagnol, le  fameux  docteur  de  Turrecremata, 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance.  11  était 
de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs, fort  zélé  pour 
la  discipline  régulière  et  pour  l'autorité  du 
Pape,  qu'il  soutint  avec  autant  de  courage 
que  de  docti-ine  contre  les  excès  du  concilia- 
bule deBàle. 

Le  Pape,  entouré  des  cardinaux,  est  comme 
Moïse  entouré  des  septante-deux  sénateurs 
qui,  d'après  l'ordre  de  Dieu,  lui  aidaient  à 
gouverner,  non  telle  ou  telle  tribu,  mais  tout 
le  peuple  d'Israël.  Les  cardinaux  aident  au 
Pape  à  gouverner,  non  telle  église  particu- 
lière ou  tel  peuple  chrétien,  mais  toutes  les 
églises,  tous  les  peuples,  toute  l'humanité 
chrétienne,  toute  lEglise  universelle.  Dès  les 
premiers  siècles,  au  temps  de  saint  Cyprien, 
pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  nous  les 
avons  vus,  sous  le  nom  de  prêtres  ou  de 
clergé  de  Home,  non  seulement  gouverner 
l'Eglise  romaine,  mais  tracer  des  règles  de 
conduite  aux  autres  églises  durant  la  persé- 
cution. Appliqués  ainsi  au  gouvernement  de 
l'Eglise  universelle,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'ils  aient  la  préséance  sur  ceux  qui  gou- 
vernent les  églises  particulières.  C'est  ce  que 
le  pape  Eugène  fit  entendre  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry. 

Moïse  vit  s'élever  contre   lui  la  faction,  le 


conciliabule  de  Coré,  Dathan  et  Abiron;  Corc 
était  le  chef  d'une  des  principales  familles  de 
Lévi.  Eugène  IV  voyait  s'élever  contre  lui  une 
faction,  les  prélats  du  conciliabule  de  Bâle  : 
un  cardinal  égaré  se  trouvait  à  leur  tête. 
Nous  avons  vu  à  Constance  une  des  trois  obé- 
diences dans  lesquelles  l'Eglise  était  alors  di- 
visée, pour  sortir  enfin  du  schisme  déplorable 
entre  trois  Papes  douteux,  poser  en  principe 
que  toute  personne,  fût-elle  de  dignité  pa- 
pale, est  tenue  d'obéir  au  concile  général 
dans  ce  qui  regarde  la  foi  et  l'extirpation  du- 
dit  schisme.  Sur  quoi  il  y  a  deux  questions  : 

i°  Cet  article  est-il  réellement  du  concile  de 
Constance,  ou  simplement  d'une  de  ses  frac- 
lions,  l'obédience  de  Jean  XXIII?  2°  Cet  ar- 
ticle ne  se  restreint-il  pas  lui  même  à  un 
temps  de  schisme,  à  des  Papes  douteux,  et 
n'est-il  pas  inappliquable  à  un  temps  d'unité, 
à  un  Pape  certain,  reconnu  de  toute  l'Eglise? 
—  Or,  les  quelques  prélats  de  Bàle  décidèrent 
que  cet  article  était  du  concile  général  de 
Constance,  et  même  une  vérité  de  foi  ;  que 
c'était  également  une  vérité  de  foi  ;  que  cet 
article  s'appliquait  non  seulement  à  un  temps 
de  schisme,  à  un  Pape  douteux,  mais  à  un 
temps  d'unité,  à  un  Pape  certain,  notamment 
à  Eugène  IV.  —  En  conséquence,  les  quelques 
prélats  de  Bàle  citèrent  Eugène  IV  comme 
hérétique,  le  déclarèrent  suspens,  le  dépo- 
sèrent comme  autrefois  Dioscore  déposa  saint 
Léon,  et  le  remplacèrent  par  un  antipape  ;  et 
cela  dans  le  moment  même  où  il  réconciliait 
à  l'Eglise  les  divers  peuples  de  l'Orient.  Eu- 
gène IV  ne  pouvait  se  taire  à  de  pareilles 
énormités.  Par  une  bulle  du  4  septembre  1439, 
avec  l'approbation  du  concile  œcuménique  de 
Florence,  il  condamna  les  susdites  proposi- 
tions, entendues  dans  le  mauvais  sens  des 
prélats  de  Bàle,  sens  que  les  faits  démontrent 
contraire  à  l'Ecriture  sainte,  aux  saints  Pères, 
au  sens  même  du  concile  de  Constance  ;  il 
condamne  et  réprouve  ces  propositions  conmie 
impies  et  scandaleuses,  comme  tendant  ma- 
nifestement à  déchirer  l'Eglise,  à  confondre 
tout  l'ordre  ecclésiastique  et  toute  princi- 
pauté chrétienne  ;  il  les  condamne  et  les  ré- 
prouve avec  tout  ce  qui  peut  s'ensuivre  (1). 

C'est  ici  une  chose  à  remarquer  par  tous 
les  catholiques,  mais  surtout  par  les  théolo- 
giens. L'interprétation  donnée  par  les  prélats 
de  Bàle  au  décret  de  Constance  touchant  la 
supériorité  du  concile  général  sur  le  Pape  a 
été  condamnée  et  réprouvée  par  le  concile 
œcuménique  de  Florence,  comme  impie, 
scandaleuse  et  subversive  de  tout  ordre  et  de 
tout  gouvernement  ecclésiastique.  Cette  con- 
damnation, prononcée  si  solennellemenl'par 
un  Pape  et  un  concile  général,  mérite  une 
attention  sérieuse. 

Les  députés  de  Constantin,  patriarche  des 
Arméniens,  arrivèrent  à  Florence  au  mois  de 


(î)  Ipsasque  propositiones  superius  descriptas,  juxta  pravum  ipsorum  Basileensium  intellectum...  tan- 
quam  impias  ot  scandalosas...  ipso  sacro  approbaiite  concilio  damnamus  et  reprobamus,  Labbe, 
t.  XIII,  col.  1190. 
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septembre  1 439.  avant  le  départ  des  Grecs  : 
ils  étaient  quatre,  un  évèque.  nommméJoa- 
cliiin  et  trois  docteurs  nommés  Sarchis,  Marc 
et  Thomas.  Après  avoir  présenté  leurs  hom- 
mages au  Pape,  ils  allèrent  trouver  lempe- 
reur,  lui  exposèrent  leur  dessein  de  se  i-éunir 
à  lEglise  catholique,  le  suppliant  de  leur 
prêter  pour  cela  son  aide  et  ses  conseils.  L'em- 
pereur Paléolo^ue  répondit  que  leur  dessein 
lui  plaisait  fort.  qu"il  verrait  avec  grand  plai- 
sir leur  accession  à  la  foi  orthodoxe  et  à  l'E- 
glise catholique  :  Je  prie  Dieu  de  diriger  à 
bonne  fin  votre  réunion.  Si  elle  se  fait,  je  vous 
serai  en  aide  partout  où  vous  aurez  besoin  de 
moi.  Ainsi  parla  l'empereur  grec  avant  son 
départ  (1).  C'était  bien  approuver  d'avance  la 
réunion  des  Arméniens  avec  l'Eglise  romaine. 
D'ailleurs  tous  les  Grecs  ne  partirent  point 
avec  l'empereur.  Bessarion.  métropolitain  de 
Nicée.  Isidore,  métropolitain  de  toute  la  Rus- 
sie, devenus  Ciirdinaux  quelque  temps  après, 
continuèrent  à  siéger  dans  le  concile  de  Flo- 
rence. 

Dans  ses  lettres  de  créance,  le  patriarche 
des  Arméniens  disait  qu'il  envoyait  ses  dépu- 
tés au  concile  pour  rétablir  la  paix,  la  charité 
et  l'union,  comme  elle  était  jadis  entre  le 
pape  saint  Sylvestre  et  saint  Grégoire.  l'Ulu- 
minateur,  entre  l'empereur  Constantin  et  Ti- 
lidate,  roi  d'Arménie.  Les  lettres  sont  du 
:2o  juillet  1438. 

Quand  elles  eurent  été  présentées  au  con- 
cile, le  Souverain  Pontife,  avec  l'approbation 
du  concile  même,  désigna  trois  cardinaux 
avec  plusieurs  docteurs  pour  conférer  avec  les 
Arméniens.  Les  cardinaux  étaient  l'évèque 
d'Ostie.  le  cardinal  de  Sainte-Croix,  autre- 
ment le  bienheureux  Nicolas  Albergati.  et  le 
cardinal  de  Sainte-Sabine,  autrement  le  car- 
dinal Julien.  Les  conférences  eurent  lieu 
presque  tous  les  jours  sur  les  matières 
touchant  lesquelles  les  Arméniens  étaient 
dans  l'erreur  ou  dans  le  doute.  Ces  diverses 
((uestions  ayant  été  éclaircies  par  l'Ecriture, 
la  tradition  et  les  Pères,  le  pape  Eugène  IV. 
avec  l'approbation  du  saint  concile,  résuma 
le  tout  dans  un  décret  qui  fut  publié  le  22  no- 
vembre, en  la  session  vingt-sept. 

Le  vicaire  du  Christ  invite  tous  les  Chré- 
tiens à  bénir  le  Seigneur,  qui.  après  neuf 
cents  ans  et  plus,  venait  d'oter  de  son  Eglise 
une  autre  pierre  de  division,  par  la  réunion 
de  la  puissante  nation  des  .\rméniens  :  réunion 
effectuée  peu  après  celle  des  Grecs,  et  qui  en 
augmentait  la  joie.  Puissent  les  autres  nations 
suivre  leur  exemple  !  Les  .arméniens  sont 
d'autant  plus  dignes  d'éloge,  qu'à  peine  invi- 
tés par  le  successeur  de  saint  Pierre  à  venir 
au  concile  œcuménique,  ils  ont  député  des 
[)ersonnages  respectables,  avec  ordre  de  rece- 
voir tout  ce  que  l'Esprit-Saint  inspirerait  au 
saint  concile.  Pour  que  cette  heureuse  union 
persévère  à  jamais  sans  aucun  nuage, le  Pape 
donne  aux  Arméniens,  du  consentement  de 
leurs  députés,  et  avec  l'approbation  de  ce 
saint  concile  de  Florence,  un  abrégé  de  la  foi 

(lyiabbe,   t.    XIII.   col.    1191. 
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orthodoxe,  que  l'Eglise  romaine  professe,  sur 
les  articles  qui  avaient  été  l'objet  des  confé- 
rences! 

1°  On  leur  présente  le  symbole  dressé  au 
concile  général  de  Constautinople  avec  l'addi- 
tion que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fils, 
en  statuant  qu'on  le  chanterait  ainsi  dans  les 


églises  arméniennes. 


2"  On  leur  propose  la  définition  du  concile 
de  Chalcédoine  ,  (juatrième  œcuménique, 
renouvelée  dans  le  cinquième  et  le  sixième, 
touchant  les  deux  natures  de  Jésus-Christ 
dans  une  seule  personne.  On  rappelle  dans  le 
même  article  la  condamnation  de  ceux  qui 
niaient  la  divinité  du  Saint-Esprit,  et  l'écono- 
mie du  mystère  de  l'incarnation  du  Verbe,  si 
excellemment  dévelo]q)ée  dans  les  lettres 
.synodales  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  de 
saint  Léon  le  Grand  à  Flavien. 

S""  On  expose  le  dogme  touchant  les  deux 
volontés  et  les  deux  opérations  en  Jésus- 
Christ,  défini  dans  le  sixième  concile  général. 

4'^  On  déclare  (pi'il  faut  recevoir  non  seu- 
lement les  trois  premiers  conciles  généraux 
auxquels  les  Arméniens  avaient  créance, mai^ 
encore  tousles  autres  conciles  cecuinéniques. 
célébrés  légitimement  par  l'autorité  du  Pontife 
romain.  De  plus,  qu'il  fallait  honorer  comme 
un  grand  saint  le  jiape  Léon,  qui  avait  été  la 
colonne  de  la  vraie  foi. 

5"  Qu'il  y  a  sept  sacrements  de  la  nouvelle 
loi,  savoir  :  le  baptême,  la  confirmation,  l'eu- 
charislie.  la  pénitence,  l'extrème-onction. 
l'ordre  et  le  mariage.  Ils  difièrent  de  ceux  de 
la  loi  ancienne  en  ce  qu'ils  confèrent  la  grâce 
que  ceux-là  ne  faisaient  que  signifier.  Trois 
choses  les  constituent,  la  matière,  la  forme  el 
le  ministre  qui  les  confère  dans  l'intention  de 
faire  ce  que  fait  l'Eglise.  Le  baptême,  la  cdu- 
iirmation  et  l'ordre  ne  se  réitèrent  point, 
parce  qu'ils  impriment  dans  ràmc  un  carac- 
tère indélébile  :  au  lieu  que  les  quatre  autres, 
n'en  imprimant  point,  peuvent  être  réitérés. 
Ensuite  on  expose  la  doctrine  de  l'Eglise 
romaine  touchant  les  choses  qui  consliluenf 
chacun  de  ces  sacrements,  le  ministre  qui  les 
confère  et  les  effets  qu'ils  produisent. 

G"  On  propose  le  syml)ole  de  saint  Athanase 
(Julcuinque,  comme  une  règle  de  foi. 

7'^  On  fait  admettre  et  recevoir  le  décret  de 
l'union  avec  lesGrecs.promulgué(/fl»scesf/</»/ 
conrxli^  œcuménique  ch'  Florence. 

8"  On  fixe  aux  Arméniens  les  jours  auxquels 
ils  célébreront  la  fête  de  l'.Vnnoncialion  de 
la  sainte  Vierge,  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste,  de  la  Nativité  de  noti-e  Sauveur, 
de  la  Circoncision,  de  l'Epiphanie,  et  de  la 
Pui-ification  de  la  Mère  de  Dieu,  qui  sont  les 
mêmes  jours  auxquels  l'Eglise  romaine  les 
célèbre. 

.\|)i"ès  l'explication  de  toutes  ces  choses,  les 
députés  des  .Xrméniens,  tant  en  leur  nom 
qu'au  nom  de  leur  patriarche  et  de  tous  les 
j)rélats  et  les  peuples  soumis  à  sa  juridiction, 
recurent  avec  toute  l'affection  et  la  soumission 
possible  ce  très  salutaire  décret  synodal. avec 
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lous  ses  cliapiti'os,  déclarations,  définitions,  ressenlonl  pour  les  ])rélats  récalcilranls  de 
règlemonts,  ordonnances  et  statuts  ainsi  rpie  Hàle  et  icnr  principe  de  rébellion  une  tendresse 
toute  la  (loctrincipiil  contient  cl  qu'enscii^ncnl  de  lauiille  (|ui  ne  leur  permet  pas  de  suppor- 
te Saint-Sièfj,'e  apostolique  et  ri']t;lisei'()inaine.  lei"  (fu'on  en  dise  du  mal.  Donc  le  concile  de 
Ils  reconnurent  aussi  les  docteurs  et  les  saints  Morence  qui  les  condamne,  eux  et  leurs 
Pères  que  ri'lj^lise  romaine  reconnail,  i-ejetanl  doctrines,  ne  peut  ])as  être  un  concile  (ecu- 
et  condamnant  les  personnes  et  la  doctrine  ménique.  Tel  est,  croyons  nous,  le  mol  de 
(pie  la  nième    K^lise  rejette  et   condauun',  et  r('niji,ine. 

professant,  au  nom  et   en  la  (pialité  susdite.  Dans  la  session  publique  du  2^  mars  lil»), 

(pie,    comme  vrais  enfants  d'obéissance,  ils  avec  l'approbation  du    même  concile  de  Flo- 

avaient  une  eulièi-e  soumission  pour  les  rèj;le-  renée,  et  après   avoir   observ('    les    délais   de 

nienls  et   les  oi'donnances  de  Siè^e  aposto-  droit,  le  pape  Hugène  IV  condamna  ranti[)ape 

liqiie.  Ce    décret   tut    ]»romulfi;ué   solennelle-  de  liipaille,  le  déclarant  schismalique  ethéré- 

ment  à  b'Iorence  dans  la  session  synodale  du  ti(]ue,  avec  monilions  à  ses  électeurs,  fauteurs 

-22  novend)re    J '(,"{!),    l'an    neuf  du    j)ontificat  et  adhérents  (pu',  si  dans  quarante  jours  ils  ne 

d'JMigène  1 1  .  venaient  à  résij)iscence  et  ne  recouraient  aux 

Certains  ailleurs  ont   avancé  que  ce  (h'cret  ii,ràces  du  Saint-Siè^-e,  ils  encourraient,  sans 


deruniondesArméniensavecrEgliseromaine  autre    jugement,  les  peines  ordonnées  parle 

n'avait    i)as  l'autorité  d'un   concile   fpciimé-  droit  contre  les  hérétiques,  scliismatiques  et 

nique,   (jui,   selon  eux,   ne   subsistait  iiliis  à  criminels  de  lèse-majesté  (ri), 

t'iorence   a|)rès    le    départ   des  (irecs;mais,  Tjuidis  que  les    prélats    factieux    de   Bâle 

comme  nous  avons  vu,  tous  les  (Jrecs  ne  s'en  scandalisaient  l'H^lise  par  leur   schisme,  les 

allèrent  pas.    Knsuite,  A  qui  doit-on  s'en  ra])-  peuples  les  pluslointains  continuaient  à  venir 

portei',  ou  à  ces  écrivains,  ou  au  Pa])e  même  la  consoler  par   leur  soumission.   Le  i2G  avril 

(|ui  ])résidait  à  ce  concile,  et  (pii  déclare  en  liil,  le  pape  Eugène  IV  annonça  au  concile 

termes  exprès  :  Que  le  concile  auquel  ont  été  de   Morencc   que   les  ambassadeurs   du  roi 

envoyés  ces  députés   des  Arm(''niens  est    le  d'Ethiopie   étaient  près  d'arriver  au   concile 

même  concile  oi^i   il  les  avait  invités,  i)our  y  <ecuméni([ue  pour  y  recevoir  la  foi  orthodoxe. 

aj)])rendre   et   recevoir  tout    ce  que  le  Saint-  En   même   temps,  pour   donner    au   concile 

l'esprit   y  inspii-erait  ;   que  son   décret  est  ap-  encore  ])lus  d'autorité, et  ])Ourplusieursaulres 

[U'ouvé  j)ar  c^'  même  concile,  et  fait  du  con-  raisons,  avec  iapprobation  du  concile  même, 

sentement   de    ces  députés;    (pie    le    (h'cret  il  lui  indiqua  la    translation  à  Rome,  pour  y 

d'union  avec  les  (irecs  a  été  publié  dans  ce  continuer  dans  l'église  de  Lalran  quinze  jours 

même  concile  (r>cum(''ni(|iie  de  h'Iorence  (ju'il  après  qu'on  y  serait  arrivé  (0). 

célèbre  encore  aciuellemeni  li).  An  mois  d'août  de  la  même  année  1441,  les 

L'autorité  de  ces  particuliers  doil-ell(>  pré-  ambassadeurs  d'Etliio|)ie  arrivèrent  à  Elo- 
\aloir  à  celle  d'un  Souverain  Pontife  et  de  ce  rence.  Ils  étaient  deux  :  André,  abbé  de  Saint- 
saint  concile,  (pii  se  regarde  comme  O'cumé-  Antoine  en  Egypte,  et  Pierre,  diacre.  Us 
iiii|ue  i.'L  ?  Doit-elle  pi-évaloir  à  celle  du  car-  venaient  au  nom  de  Jean,  |)atriarche  des 
(linal-légat  présidant  au  concile  de  Trente,  Jacobites,  et  de  Constantin  Zaré-Jacob,  empe- 
(pii  déclara  dans  une  congrégation  généi-ale,  reur  d'Ethiopie.  Ils  demandaient,  au  nom  de 
leniM!  le  2()  févi'ier  l.'iiT,  (pie  ceux  (pii  s'ima-  ce  ])ati*iarche  et  de  cet  empereur,  ainsi  cpie 
ginent(pie  le  concile  de  h'Iorence  avait  étt''  des  peuples  de  leur  dépendance,  d'être  reçus 
Uni  par  riini(m  (lesdrecsavec  l'Eglise  romaine  dans  la  coaim\inion  du  Saint-Siège  et  de  l'E- 
sc trompaient,    puis(pril    avait    encore   duré  glise  romaine  (7). 

longtemps  après,  savoir.  |)endanl  près  de  trois  L;i  letli-e  de  créance  écrite  |»ar  le  patriarche 
ans,  jusqu'en  I  iii,  où  il  fut  transIV'ré  à  Uome  :  commence  par  ces  paroles  :  Jean,  huiidde 
([ue  la  chose  résulte  clairement  (le  i»lusieurs  serviteur  des  serviteurs  de  Jésus-Christ,  mi- 
constitutions  publiées  dansTentre-lemps,  les-  nistre  du  siège  de  saint  Marc,  c'est-à-dire 
•  piellessont  i-apporléesdans  les  actes  du  cou-  d'Alexandrie  la  grande  et  de  toute  l'Egypte, 
cile,  et  dont  Augustin  Patrice,  chanoine  de  de  la  Libye,  dv  l'Ethiopie,  de  la  Pentapole 
Sienne,  fait  mention  dans  le  soium.iire  du  occidentale  et  de  tous  lespeuples  instruits])ar 
concile  de  Bàle  (il.  les  prédications  de  rap(')tre  saint  Marc  ;  je  dis 

On  demandera  penl-ètre  poiir([iioi  certains  humble  par  mes  ])échés,  dont  je  demande  le 
auteurs  (Mit  essaye' de  révo(piei' en  doute  l'o'-  |)ar(loii  (^t  l'absolution  au  Seigneur.  Je  me 
ciunénicité  du  com-ile  de  Elorence  depuis  le  ]»rosl(M'ne  jusqu'à  terre  devant  vous,  très- 
départ  de  l'empereur  grec?  En  voici  peut-être  saint  Père,  vous,  la  perfection  du  sacerdoce, 
la  raison  :  l)(q)uis  celle  époipie,  le  concile  de  le  très  bon  pasteur,  le  prince  de  l'honneui'  et 
l'"lorencecon(laiiina  lesactesscliismali(]ii(^sdu  delà  sainlelé.  le  très  [)ieiix  conducteur  de 
conciliabule  de  Hàle,  ainsi  (pie  ses  docli'ines  ceux  ([iii  marchent  dans  la  voie  de  ce  pèleri- 
iinpies  et  scandaleuses.   Or  certains   auteurs  nage,  vous  qui.  ])ar  vossoinS  et  votre  sainteté, 

(1)  l^al>hc".  t.  XIII.  —  (i>)  Dt'ciL'tiini  unioiiis  ciiiii  (ira'cis  consuiniiiata' jjricJoni  in  hoc  sacro  œcumouico 

l''i()i-ontiiio  (-(jncilio  piomiiItraUiin.  JJrrrcl.  Eiii^i'ii.    /T,  ad  Aim.  post    initium.   —  (3)  Sacru   approbaiitc 

coiicilio.    —     'il  Labl)^',    t.    XIII,    col.    120:!.  \Soiiiniior,    Ilist.    dogmatique    du    Saint-Siège,    l.    VI.    — 

(ôi  l^abho,  l.  XIII,  col.    i58i.  —  (G)  liaviiald,    l'iVl.  ii.  -*,  avec  la  note  de  Maiisi.   (pii  csl  iinpoiiante.  — 

7)  Labbe,  t.  XIII.  col.   1218. 
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montrez  aux  autres  le  chemin  du  salut  ;  sei- 
gneur Eugène,  pape  de  la  grande  ville  de 
Rome,  pasteur  apostolique  de  toutes  les 
églises  chrétiennes,  unique  prince  des  pre- 
miers sièges,  des  Pères  et  des  prêtres  de 
Jésus-Christ,  et  médecin  des  âmes  malades.  » 

Les  lettres  du  Pape  pour  rappeler  au  con- 
cile ont  été  apportées  en  Egypte  par  le  nonce 
Albert  ;  elles  ont  été  lues  devant  tout  le  clergé 
et  le  peuple  avec  une  satisfaction  inexpri- 
mable ;  ce  fut  comme  une  fête  solennelle  :  on 
pleurait  de  joie.  Le  patriarche  a  reçu,  comme 
venus  du  ciel,  les  présents  que  Sa  Sainteté 
daignait  lui  envoyer.  Le  nonce  Albert  et  le 
député  André,  abbé  de  Saint-Antoine,  ont 
charge  de  communiquer  de  vive  voix  au  Saint- 
Père,  soit  en  particulier,  soit  en  public,  bien 
des  choses  qui  ne  sont  pas  écrites.  La  lettre 
est  datée  du  Caire,  le  12  septembre,  Tan  du 
monde  six  mille  neuf  cent  quarante,  lan  onze 
cent  cinquante-sept  depuis  le  temps  des  mar- 
tyrs, suivant  les  Jacobites,  et  l'an  de  l'incar- 
nation du  Seigneur,  14'iO(l). 

Le  31  août,  dans  une  congrégation  géné- 
rale du  concile,  présidée  par  Eugène  IV,  le 
légat  du  patriarche  des  Jacobites,  et  en  même 
temps  ambassadeur  de  l'empereur  d'Ethiopie, 
parla  en  ces  termes  :  «  Quand  je  considère 
votre  haute  majesté  et  ma  bassesse,  très- 
.>^aint  Père,  j'éprouve  une  telle  frayeur,  que. 
.si  je  fais  quelque  faute  dans  le  peu  que  je  vais 
dire,  je  vous  supplie  de  me  le  pardonner  ;  car 
rien  autre  que  la  terreur  peut  me  saisir,  moi 
(jui  suis  un  homme  ;  poussière  et  cendre,  je 
l)arle  devant  vousquiètes  un  dieu  sur  la  terre. 
En  effet,  sur  la  terre,  vous  êtes  Dieu,  vous 
êtes  le  Christ  et  son  vicaire  ;  vous  êtes  le  suc- 
cesseur de  Pierre,  et  le  père,  et  le  chef,  et  le 
docteur  de  l'Eglise  universelle,  à  qui  ont  été 
données  les  clefs  pour  fermer  et  ouvrir  le  pa- 
radis à  qui  vous  voudrez.  Vous  êtes  le  prince 
des  rois,  et  le  plus  grand  des  maîtres.  Lors- 
(jue  je  considère  ces  choses  et  autres  sembhi- 
bles,  je  tremble  d'adresser  la  parole  à  Votre 
Sainteté,  surtout  quand  je  jette  les  yeux  non 
seulement  sur  votre  puissance,  mais  sur  la 
sagesse  des  Latins,  qui,  depuis  l'origine  et 
constaminent,  sélant  ai>pliqués  à  l'étude  des 
choses  divines  et  de  hi  doctrine  de  Jésus- 
Ciirisl,  tiennent  et  croient  encore  maintenant 
ce  que  leuronl  transmis  dès  le  commencement 
h's  bieniieureux  princes  des  apôtres,  Pierre  et 
Paul. 

«  Quant  aux  églises,  qui,  privées  de  cette 
sagesse  et  de  celte  discipline,  n'ont  pas  gardé 
les  premiers  fondements,  et  se  sont  séparées 
de  la  mère  et  maîtresse,  l'Eglise  romaine. 
Dieu  les  a  livrées  en  opprobre  aux  nations  et 
en  rapine  aux  infidèles,  comme  on  peut  le 
voir  évidemnu'ut  dans  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens, et  pareillement  en  nous.  Ethiopiens  ja- 
cdhili's.  depuis  ([ue  nous  avons  été  séparés  de 
vous  l'an  neuf  cent.  Mais  une  chose  nous  con- 
sole et  tempère  notre  tristesse  par  l'espérance. 
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c'est  que  celui  qui  vous  a  donné  de  réunir  à 
l'unité  de  la  foi  catholique  les  Grecs  et  les 
Arméniens,  et  qui  vous  a  inspiré  de  nous  in- 
viter à  la  même  union,  par  votre  très  cher 
lils  Albert,  de  l'ordre  des  Mineurs  ;  ce  même 
Dieu  de  bonté,  notre  Dieu,  nous  accordera  la 
grâce  d'avoir  avec  vousla  même  pensée  et  les 
mêmes  sentiments  dans  l'Eglise  catholique  de 
Dieu  :  ce  qui  certainement  s'accomplira.  Moi, 
comme  vous  voyez,  déjà  appesanti  par  l'âge, 
je  suis  parti  de  chez  moi  pour  parvenir,  à  tra- 
vers bien  des  périls  sur  terre  et  sur  mer,  aux 
pieds  et  en  présence  de  Votre  Sainteté,  comme 
indigne  représentant  de  mon  patriarche, 
ainsi  que  vous  verrez  dans  ses  lettres  de 
créance,  et  que  pourra  certifier  le  même  frère 
Albert,  qui  a  subi  avec  moi  bien  des  dangers 
et  des  travaux  pour  cette  très  sainte  union  de 
la  foi  chrétienne  (2).  » 

Voilà  comme  parlait  au  concile  de  Florence 
le  député  du  patriarche  des  Jacobites  et  de 
l'empereur  d'Ethiopie.  On  ne  peut  rien  de 
plus  humble,  de  plus  touchant,  rien  surtout 
de  plus  profondément  juste  sur  le  sort  des 
nations  chrétiennes  qui  se  séparent  du  centre 
de  l'unité.  Mais  qu'il  est  admirable  de  voir  la 
haute,  la  religieuse  idée  que  les  nations  les 
plus  lointaines  conservent  du  Pontife  romain, 
du  successeur  de  saint  Pierre,  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  ! 

Le  2  septembre  de  la  même  année  1441,  pa- 
rurent au  concile  œcuménique  de  Florence 
d'autres  députéséthiopiens.  Us  venaient  de  la 
part  de  l'abbé  Nicodème,  préposé  par  l'empe- 
reur d'Ethiopie  à  tous  les  Ethiopiens  établis  à 
Jérusalem.  Voici  comme  ces  députés  parlè- 
rent au  pape  Eugène  IV  dans  la  congrégation 
publique  de  ce  jour  : 

i<  Tous  les  hommes  qui  arrivent  en  votre 
présence,  très-saint  Père,  doivent  de  grandes 
actions  de  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  les  rend 
dignes  de  voir  en  vous  le  Christ  sur  la  terre, 
conversant  parmi  les  hommes  pécheurs.  Mais 
nous,  nésen  Ethiopie,  nous  devons  beaucoup 
plus  que  toute  autre  nation  bénir  le  Seigneur, 
([uinous  a  donné  de  ccuitempler  présentement 
votre  sainte  foi.  Premièrement,  nous  croyons 
que  personne  ne  vient  ici  de  plus  loin  que 
nous,  (jui  habitons  non  seulement  à  l'exlié- 
mité  de  l'univers,  mais  presque  hors  de  lu- 
nivers  même,  en  Ethiopie. 

-  En  second  lieu,  sans  vouloir  ofl'enser  les 
autres  nations,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  en 
ait  une  qui  révère  le  Pontife  romain  avec 
|)lus  de  foi  et  de  dévolion.  Cela  se  sait  chez, 
nous  par  e\j)érience,  à  tel  point  que,  retour- 
nant dans  noire  pairie,  nous  sommes  obligés 
de  craindre  les  ap{»laudissements  et  les  ré- 
jouissances de  nos  gens  et  du  pe«i{)le  qui 
viendront  à  notre  i-encontre  ;  car  toujours  on 
la  observé  pour  ceux  (|ui  viennent  de  la  pié- 
sence  du  Pontife  i-omain.  le  peujjle  en  foule, 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  leur  baise  le> 
pieds   et  s'efforce    dai-racher   ([uelquc  lan:- 
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beau  de  leurs  vêtements  pour  des  reliques. 
D'où  Ton  peut  comprendre  quelle  idée  nos 
compatriotes  ont  de  la  sainteté  du  Pontife 
romain. 

«  En  troisième  lieu,  notre  allégresse  doit 
être  accueillie  avec  une  joie  d'autant  plus 
grande,  que  nous  croyons  notre  empire  plus 
grand  qu'un  autre.  Maintenant  encore,  cent 
rois  sont  soumis  à  notre  empire.  De  plus, une 
partie  non  médiocre  de  notre  gloire,  c'est  la 
reine  de  Saba,  qui,  sur  la  renommée  delà 
sagesse  de  Salomon,  vint  à  Jérusalem,  tout 
comme  nous,  qui  sommes  beaucoup  moins 
que  la  reine  de  Saba,  nous  sommes  venus  à 
vous,  qui  êtes  beaucoup  plus  que  Salomon. 
Knfm,  c'est  de  notre  nation  que  furent  la 
reine  Candace  et  l'eunuque  que  baptisa  Phi- 
lippe, l'apôtre  de  Notre-Seigneur.  En  consi- 
dération de  ces  grandes  choses,  vous  qui  êtes 
le  plus  grand  parmi  les  grands,  vous  nous 
accorderez,  quoique  nous  soyons  petits,  la 
grâce  de  nous  regarder  comme  nous  en  avons 
la  confiance. 

«  La  dernière  raison,  et  la  principale,  pour- 
quoi nous  nous  réjouissons  d'être  arrivés,  la 
voici.  Il  est  reconnu  par  les  effets  mêmes,  il 
est  devenu  manifeste  au  monde,  que  tous 
ceux  qui  se  sont  éloignés  de  vous  et  de  l'E- 
glise romaine  sont  tombés  complètement.  Ce- 
pendant, parmi  les  églises  qu'on  voit  s'être 
éloignées  de  l'Eglise  romaine,  la  nôtre  est 
demeurée  forte,  puissante  et  libre.  De  quoi 
les  sages  diront  qu'il  n'y  a'pas  d'autre  cause, 
sinon  que  la  séparation  et  la  rébellion  des 
autres  églises  a  été  volontaire  ;  de  là  leurs 
peuples  ont  été  livrés  à  la  servitude  et  à 
l'extermination.  Mais  notre  intermission  et 
notre  éloignement  de  votre  Siège  ne  viennent 
pas  de  perfidie  ni  de  légèreté,  mais  plutôt  de 
la  distance  des  pays  et  des  périls  du  voyage, 
et  aussi  de  la  négligence  des  Pontifes  ro- 
mains, vos  prédécesseurs,  attendu  qu'on  ne  se 
souvient  pas  parmi  nos  gens  que  nul  pasteur, 
avant  vous,  ait  eu  la  sollicitude  de  visiter 
tant  de  brebis  de  Jésus-Christ  ;  car  la  renom- 
mée porte  chez  nous  qu'il  y  a  huit  cents  ans 
qu'aucun  Pontife  romain  ait  eu  attention  de 
nous  saluer,  ne  fût-ce  que  par  un  seul  mot. 
Le  comble  de  votre  gloire  et  de  notre  joie  est 
donc  que  vous  seul,  et  le  premier,  vous  ayez 
à  coeur  d'unir  notre  empereur  et  notre  nation 
à  la  foi  catholique  et  à  vous-même,  par  les 
soins  de  votre  assemblée  et  de  notre  abbé 
Nicodème,  votre  serviteur  à  Jérusalem,  qui  se 
recommande,  lui  et  ses  fils  à  Votre  Sainteté, 
au  mandement  de  laquelle  il  est  prêt  à  entre- 
prendre des  travaux  quelconques  pour  avoir 
et  conclure  celte  très  sainte  union.  Ce  qu'il 
vous  assure  avant  tout,  c'est  que  l'empereur 
d'Ethiopie  n'a  rien  sur  la  terre  de  plus  à  cœur 
que  de  s'unir  à  l'Eglise  romaine  et  de  se  met- 
tre à  vos  pieds  sacrés,  tant  est  grand  auprès 
de  lui  le  nom  romain  et  la  foi  des  Latins,  que 
Jésus-Christ  veuille  augmenter  et  conserver 
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avec    vous    dans    les   siècles    des    siècles  I 
Amen  (1)  !  » 

Dans  ce  discours  de  l'ambassadeur  d'Ethio- 
pie au  pape  Eugène  IV,  présidant  le  concile 
œcuménique  de  Florence,  il  y  a  surtout  une 
chose  qui  mérite  d'être  considérée  avec  une 
profonde  attention  par  les  premiers  pasteurs 
de  l'Eglise.  Une  des  nations  les  plus  lointai- 
nes, l'Ethiopie,  se  plaint  que  depuis  des  siè- 
cles les  Pontifes  romains  ne  l'ont  ni  visitée  ni 
saluée  par  leurs  lettres  ou  leurs  légats.  Au 
jugement  de  Dieu,  qui  est  Thistoire  éternelle, 
c'est  là  un  reproche  formidable  aux  Papes, 
aux  cardinaux,  aux  autres  personnages  qui, 
pour  des  intérêts  de  nation  ou  de  famille,  et 
non  de  l'Eglise  universelle,  ont  amené  la 
transmigration  du  Saint-Siège  de  Rome  en 
France,  puis  le  grand  schisme  d'Occident, 
puis  les  scènes  scandaleuses  de  Bàle,  prépa- 
rant les  voies  à  la  révolte  de  Luther  et  de 
Calvin,  et  faisant  oublier,  assises  à  l'ombre  de 
la  mort,  tant  de  nations  qui,  comme  la  Chine, 
la  Tarlarie,  l'Inde,  avaient  commencé  d'ou- 
vrir les  yeux  à  la  lumière.  Dans  le  dernier 
jour,  le  souverain  Juge  dira  :  J'ai  été  malade, 
j'ai  été  en  prison,  et  vous  n'êtes  pas  venus  me 
visiter  ;  car,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  chaque 
fois  que  vous  négligez  de  faire  une  de  ces 
choses  au  dernier  de  mes  frères,  c'est  à  moi 
que  vous  l'avez  refusée.  Si  le  Christ  parle  ainsi 
à  qui  l'oublie,  le  néglige,  le  délaisse  dans  un 
individu, que  dira-t-ilàqui l'oublie,  le  néglige, 
le  délaisse  dans  une  paroisse,  dans  un  diocèse, 
dans  une  nation  entière?  —  Un  jugement 
très  dur  est  réservé  à  ceux  qui  président  (2). 

Les  lettres  de  créance  de  l'abbé  Nicodème 
à  ses  députés  portent  cette  inscription  :  «  Au 
nom  de  la  sainte  Trinité.  Ces  lettres  sont  en- 
voyées de  Jérusalem  par  Nicodème,  abbé  sur 
la  nation  des  Ethiopiens,  pour  être  données 
au  grand  Père  de  la  ville  de  Rome,  Eugène, 
chef  de  tous  les  sièges.  Paix  à  vous  et  à  tout 
votre  Siège,  paix  à  Votre  Grandeur,  qui  êtes 
assis  sur  le  Siège  des  apôtres  Pierre  et  Paul, 
Siège  dont  la  splendeur  illumine  le  monde  ! 
Quelque  part  de  l'univers  que  je  sois,  je  me 
prosterne  devant  vous  ;  non  pas  moi  seul, 
mais  tous  les  patriarches  et  tous  lesévêques, 
les  rois  et  les  empereurs  s'inclinent  devant 
vous. 

ÎVicodème  a  ressenti  la  plus  vive  joie  à  l'ar- 
rivée du  nonce  apostolique.  Il  se  rendrait  en 
personne  au  concile,  n'était  la  crainte  des 
Sarrasins,  auxquels  il  importait  de  cacher 
une  pareille  démarche.  II  assure  le  Pape  de 
toute  la  bonne  volonté  du  roi  d'Ethiopie.  Il 
envoie  ses  députés  en  cachette  des  Sarrasins 
et  du  patriarche  des  Jacobites,  de  peur  qu'ils 
ne  vinssent  à  contrecarrer  l'affaire  de  l'union. 
Les  députés  viennent,  non  pour  disputer  avec 
le  Pape  de  la  vérité  de  la  foi,  mais  pour  ac- 
quiescer à  ses  décisions  ;  car  vous  êtes  le 
grand  soleil  et  la  vraie  splendeur  de  la  créa- 
tion, et  nul  ne  trouverait  facilement  dans  le 


(1)  Labbc,  t.  XIII,  col.  1214.  —  (2)  Judicium  durissimum  lis  qui  praesunt  fiet. 
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inonde  une  lumière  préférable  au  soleil.  Qui 
donc,  s'il  n'est  insensé  et  ignorant,  pourra  un 
voudra  disputer  avec  vous.  lors(jue  lunivers 
entier  connaît  la  sagesse  immense  et  antique 
des  Latins,  et  que,  d'après  l'Evangile,  le  dis- 
ciple n'est  pas  au-dessus  du  maitre,  ni  le  ser- 
viteur au-dessus  de  son  seigneur  il    ? 

.\iusi,  dans  le  même  temps  et  à  l'iusu  l'une 
de  l'autre,  deux  députalions  éliiiopiennes  ar- 
rivèrent au  Pape,  lune  de  Jérusalem,  l'autre 
du  Caire.  Le  patriîuche  des  Jaco])ites.  dont 
.Nicodème  se  déliait,  lavait  prévenu  dans  la 
bonne  œuvre.  Le  patriarclie,  dans  sa  lettre  de 
créance,  ne  parle  que  d'André,  abbé  de  Saint- 
Antoine.  Les  actes  du  concile  et  le  Pape,  dans 
une  de  ses  lettres,  parlent  encore  du  diacre 
Pierre.  11  est  possible  que  ce  dernier  fût  le 
chef  de  la  députation  venue  de  Jérusalem. 
Quant  à  l'empereur  ou  roi  d'Ethiopie,  son 
nom  propre  était  Conslanlin  ;  Zaré  ou  Zarah- 
Jacob,  c'est-à-dire  tils  de  Jacob,  était  un  nom 
de  famille.  Ce  Jacob,  suivant  les  Ethiopiens, 
était  le  fils  de  Salomon  et  de  la  reine  de  Saba, 
duquel  descendaient  les  rois  d'Ethiopie. 

A  peine  arrivés  à  Florence,  les  ambassa- 
deurs éthiopiens,  André  et  Pierre,  témoi- 
gnèrent un  grand  désir  de  faire  le  pèh-rinage 
de  Home,  pour  y  vénérer  les  reliques  des 
saints ,  en  particulier  limage  du  Sauveur 
qu'on  appelait  la  sainte  Véronique.  Pour  ré- 
compenserleur  iiliale  dévotion, le  Pape  nuuida 
aux  chanoines  de  Saint-Pierre  de  leur  faire 
voir  même  ce  qu'il  n'était  pas  permis  de  mon- 
trer dans  les  temps  ordinaires  '"i;.  C'était  au 
mois  d'octobre  1441. 

Le  Pape  avait  nommé  des  counnissaires 
])Our  conférer  avec  ces  députés  touchant  les 
points  de  la  religion  dont  ils  ne  convenaient 
pas  avec  l'Eglise  romaine.  Après  une  discus- 
sion suffisante,  il  fit  un  décret  qui  fut  publié. 
acec  l'approhalxon  du  sainl  concile a'riiini'iii(jU(' 
ih'  Florence  [3),  dans  la  session  du  4  février 
1442,  sur  ce  que  les  Jacobites  devaient  croire 
et  rejeter  touchant  les  articles  suivants  :  De 
la  très-sainte  Trinité  et  des  erreurs  des  an- 
ciens hérétiques  à  son  sujet  ;  de  la  création  du 
monde  ;  des  livres  de  l'.Xncien  et  du  Nouveau 
Testament,  dont  Dieu  même  est  le  seul  auteur, 
et  de  la  condamnation  des  manichéens,  ([ui  eu 
ont  des  sentiments  contraires  ;  de  la  divinité 
et  de  l'humanité  de  Jésus-Chrisl,  de  sa  pas- 
sion, de  la  rédemption  du  genre  humain,  et 
de  la  proscription  des  hérésies  contraires  ;  de 
l'usage  des  observances  légales,  et  du  temps 
de  leur  durée  ;  dû  choix  des  viandes,  de  la 
réception  des  conciles  œcuméniques  de  .Nicée, 
de  Constantinople,  d'Ephèse  et  de  Chalcé- 
doine.  et  des  hérésies  qu'ils  ont  rejetées,  gé- 
néralement (ous  les  conciles  unicerseU  lc(jitime- 
menl  usscmblé.s, célébrés  cl  confirmes  par  t'aulo- 
rilé  du  Ponlife  romain,  et  partie uliéronenl  ce 
sainl  ctnxcile  de  Florencf  :  des  paroles  de  la 
consécration  eucharistique,  et  de  la([ualité  du 
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pain  qui  doit  être  employé  pour  ce  sacrement; 
du  mariage  et  qu'il  peut  être  successivement 
réitéré,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'empêche- 
ment canonique. 

Le  décret  ayant  été  lu  solennellement  en 
latin  et  en  arabe,  le  député  des  Jacobites,* 
nommé  Jacobin  dans  le  texte ,  ajouta  cette 
déclaration  :  <■  très-saint  Père,  seigneur  Eu- 
gène, Souverain  Pontife  de  la  sainte  Eglise 
romaine  et  universelle,  vrai  vicaire  du  Christ 
et  successeur  du  bienheureux  Pierre,  et  vous, 
très-saint  concile  universel  de  Florence,  tout 
ce  saint  décret  qui  vient  d'être  lu  en  votre 
présence,  avec  les  saints  décrets  de  l'union 
des  Grecs  et  des  Arméniens  qui  y  sont  insérés, 
moi  André,  humble  abbé  de  Saint-Antoine, 
député  du  révérend  Père,  le  seigneur  Jean, 
patriarche  des  Jacobites,  ayant  eu  dudit  dé- 
cret pendant  plusieurs  jours  une  pleine  con- 
naissance et  instruction,  je  reconnais  et  con- 
fesse que  tout  le  contenu  de  ce  décret  est 
conforme  à  la  vérité  divine  et  calholitiue.  En 
conséquence,  au  nom  dudit  seigneur  patriar- 
che, au  nom  de  tous  les  Jacobites  et  au  mien, 
comme  Votre  Sainteté  en  est  témoin,  je  recois 
et  accepte  avec  toute  la  dévotion  et  la  révé- 
rence possibles  le  très  salutaire  décret  synodal, 
avec  tout  ce  qu'il  renferme,  et  enliu  tout  ce 
que  croient  et  enseignent  le  Saint-Siège  apos- 
tolique et  l'Eglise  romaine.  Je  reçois  avec  res- 
pect les  docteurs  et  les  saints  Pères  que  l'E- 
glise romaine  reçoit  ;  je  réprouve  et  condamne 
les  personnes  et  les  clioses  qu'elle  ré[)rouve  et 
condau)ne,  promettant,  au  nom  que  dessus, 
que  le  patriarche,  les  Jacobites  et  moi-même, 
connue  vrais  fils  de  l'obéissance, nous  obéirons 
iidèlemenl  et  toujours  aux  règlements  et  aux 
ordres  de  Votre  Sainteté  et  du  Siège  aposto- 
lique (4j.  »  Le  décret  est  signé  du  Pape  et  de 
douze  cardinaux,  dont  le  dixième  est  le  car- 
dinal grec  Bessarion  de  Trébisonde. 

Dans  ce  décret,  il  n'est  nommément  ques- 
tion que  des  Jacobites.  Quant  à  la  réponse  di- 
recte au  roi  d'Ethiopie,  ([ue  le  Pape  avait  re- 
mise à  Rome  pour  plus  de  solennité,  elle  ne 
se  retrouve  pas  jusqu'à  j)résent. 

Après  l'ambassade  des  Ethiopienset  des  Ja- 
cobites, il  en  vint  à  Rome  une  autre  des  peu- 
l)les  qui  habitaient  entre  le  Tigre  et  l'Eu- 
j)luale,  dans  la  Mésopotamie,  l'ancien  pays 
d'Aram.  patrie  d'Abraham  et  de  Sarah.  La 
foi  de  l'Eglise  rouuiine  y  était  si  renommée, 
que,  l'an  1444,  Ignace, patriarche  des  Syriens, 
en  son  nom  et  en  celui  de  toute  sa  nation, 
envoya  l'archevêque  Abdala  d'Edesse  en  am- 
bassade à  Rome  au  concile  de  Lalran,  pour 
demander  humblement  au  Pape  la  règle  de 
foi  que  professait  l'Eglise  romaine. Eugène  IV 
nonuna  des  prélats  du  concile  pour  conférer 
avec  cet  archevêque  touchant  la  créance  du 
patriarche  et  des  peuples  dont  il  était  l'envoyé. 
Leur  foi  et  leur  morale  lurent  trouvées  saines 
et  pures,  excepté  les  articles  de  la  procession 


(1     Labbe.  t.   XIII,  col.   1215.    —    (2    Ihid.,  col.   1217.   — (;{    Sacro  approbaïUo  œcumcnico  concilio 
Florontino.  Labbe,  t.  XIII,  col.  1205.  —  i'.)  Ihid.,  col.  1212. 
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(lu  Saint-Esprit,  des  deux  natures  et  des  deux 
opérations  qu'on  doit  reconnaître  en  Jésus- 
Christ.  Cet  envoyé  ayant  été  pleinement  ins- 
truit de  ce  qu'il  fallait  croire  à  cet  égard,  té- 
moigna qu'il  était  prêt  à  recevoir,  tant  en  son 
nom  ([u'en  celui  du  patriarche  et  des  nations 
([ui  lui  étaient  soumises,  tous  les  points  de  foi 
et  (le  doctrine  ([ui  lui  seraient  proposés  par 
le  Pape  avec  l'approbation  du  saint  concile. 
Sur  quoi  Eugène  IV  fit  dresser  la  formule 
suivante,  qui  fut  })ubliée  dans  la  trente- 
unième  session  :  o  Que  le  Saint-Esprit  est 
élernellement  du  Père  et  du  Eils  ;  (pi'il  a  son 
essence  et  son  être  subsistant  du  Père  et  du 
Fils  ensemble,  et  ((u'il  procède  éternellement 
de  l'un  et  de  l'autre,  comme  d'un  seul  principe 
et  par  une  seule  spiration.  Que  Motre-Seigneur 
est  parfait  dans  la  divinité  et  parfait  dans 
l'humanité,  et  ([u'on  doit  reconnaître  en  lui 
deux  natures  sans  confusion,  sans  change- 
ment, sans  division,  sans  séparation  ;  qu'il 
n'est  point  partagé  en  deux  personnes,  mais 
([u'il  est  un  seul  et  même  E'ils  de  Dieu  et  de 
l'homme.  Que,  dans  le  même  Seigneur  Jésus- 
Ciirisl,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  il  y  a  deux 
opérations  naturelles,  indivisibles,  inconver- 
tibles, inséparables,  inconfusibles,  comme 
aussi  deux  volontés  naturelles,  une  divine, 
l'autre  humaine,  qui  ne  sont  point  contrai- 
res ;  mais  que  l'humaine  est  soumise  à  la  di- 
vine. »  L'archevêque  d'Edesse  reçut  avec  la 
même  soumission  les  décrets  d'union  avec  les 
(irecs,  les  Arméniens  et  les  Jacobites,  publiés 
dans  le  saint  concile  œcuméni([ue  de  Flo- 
rence (1). 

Après  cette  réunion  des  peuples  de  la  Méso- 
potamie, Eugène  IV  envoya  rarchevè([ue  An- 
dré de  Colosse  en  Orient  et  en  Chypre  pour 
contirmer  les  Grecs,  les  Arméniens  et  les  Ja- 
cobites dans  la  foi  qu'ils  venaient  de  recevoir 
de  l'Eglise,  et  pour  ramener  les  Chaldéens  et 
les  Maronites  des  erreurs  de  Nestorius  et  de 
Macaire  d'Antioche.  dont  ils  étaient  infectés. 
Les  Chaldéens  disaient,  avec  le  premier  de  ces 
hérésiarques,  que  Jésus-Christ  était  homme 
seulement,  et  par  conséquent  que  la  sainte 
Vierge  ne  devait  pas  être  appelée  mère  de 
Dieu.  Des  Maronites,  sectateurs  du  second,  re- 
connaissaient Jésus-Christ  pour  vrai  Dieu  et 
vrai  homme  ;  mais  ils  n'admettaient  en  lui 
(pi'une  volonté  et  une  opération,  qui  était  la 
divine. 

Par  la  grâce  de  Dieu,  l'archevêque  de  Co- 
losse réussit  dans  son  entreprise  :  il  parvint  à 
désabuser  de  ces  erreurs  Timothée,  métro- 
politain des  Chaldéens,  et  Elle,  évêque  des 
Maronites  en  Chypre.  Tous  les  deux,  avec  les 
prélats  et  les  peuples  qui  leur  étaient  soumis, 
recurent  publiquement  la  foi  romaine.  Les 
Chaldéens  envoyèrent  à  Rome  leur  métropo- 
litain Timothée  ;  Elie,  évêque  des  Maronites, 
y  envoya  un  nommé  Isaac,  pour  y  faire,  au 


nom  de  leur  clergé  et  de  leurs  peuples,  pro- 
fession solennelle  de  la  foi  catholique  en  pré- 
sence du  Pape.  Us  le  lirent  l'un  et  l'autre,  au 
commencement  du  mois  d'aoùl  1443,  dans 
une  congrégation  du  saint  concile  OK'uméni- 
que  de  Latran.  Eugène  IV  en  dressa  une  bulle 
datée  du  jour  même  (^). 

La  même  année  liio,  le  Pape  écrivit  à 
Thomas,  roi  de  Bosnie,  Tancienne  Dardanie, 
pour  le  féliciter  de  sa  persévérance  dans  la 
foi  catholique,  et  lui  accorder  certains  privi- 
lèges. Au  mois  d'octobre  1412,  un  ainbassa- 
deur  de  Bosnie  était  venu  trouver  le  Pape,  et 
abjurer  en  sa  présence,  au  nom  du  roi  et  de 
la  nation,  toutes  les  erreurs  des  Manichéens. 
Depuis  ce  temps,  le  roi  s'appliquait  avec  zèle 
à  ])urger  son  royaume  de  toute  hérésie  (3). 

Outre  la  joie  spirituelle  que  ressentait  Eu- 
gène IV  du  retour  de  tant  de  peuples  au  sein 
de  l'Eglise,  il  espérait  encore  par  ce  moyen 
sauver  l'empire  de  Constantino])le  contre  les 
Turcs,  et  récu[)érer  la  Terre-Sainte.  11  faisait 
pour  cetelïet  d'incroyables  efforts,  au  milieu 
de  difficultés  sans  nombre.  .Nous  verrons 
plus  tard  comme  l'incurable  division  des 
Grecs  rendit  inutiles  les  efl'oris  du  |)ape  Eu- 
gène et  de  ses  successeurs,  et  attira  enfin  sur 
Constantinople  et  sur  la  nation  grecque  les 
derniers  malheurs. 

Un  même  esprit  d'insubordination  s'était 
répandu  de  Bàle,  couuae  d'une  autre  By- 
zance,  sur  les  peuples  de  l'Occident.  Mais  ces 
peuples  n'étaient  pas  ces  Grecs  irrémédiable- 
ment abâtardis  :  leur  bon  sens  répugna  au 
schisme. 

Le    duc  Philippe  Visconti  de  Milan  avait 
d'abord  fait  la  guerre  à  Eugène  IV,  en  qua- 
lité, disait-il,  de  vicaire  du  concile  de  Bàle 
en  Italie.  Philippe  était  gendre  d'Amédée  de 
Savoie,  devenu  l'antipape  de  Ripaille.  Cepen- 
dant Philippe  rejette   l'antipape,  son  beau- 
père,  avec  toutes  ses  promesses, et  se  réconci- 
lie avec    Eugène  IV    (A).    Alphonse   V,    roi 
il'Aragon.    le    même  qui    prolongea   tant    le 
schisme  de  Pierre  de  Lune,  fut  encore  l'insti- 
gateur du  schisme  de  Bâle.    Son  motif  et   sa 
règle,  c'était  rintérêl  |)olitique.  Il  voulut  s'as- 
surer  le   royaume    de   Naples   contre    René 
d'Anjou,  favoi'is('   par    Eugène   IV.   Il    mar- 
chande en  même  teaq)s  avec  le  Pape  et  l'an- 
tipape :   en   1443,  il  obtient  ou  extorque  du 
premier  d'être  reconnu  et   confirmé  dans   le 
royaume  de  Naples,qui,  étant  un  fief  de  l'E- 
glise romaine,  était  alors   dévolu  au   Saint- 
Siège  par  la  mort  de  Jeanne  II,  décédée   en 
143o  sans  héritier  direct  (oj.  La  Sardaigne  et 
laCorse étaient  également  des  fiefs  de  l'Eglise 
romaine,  tenus  ordinairement  par  les    rois 
d'Arjigon,  que  plus  d'une  fois  nous  avons  vus 
en  rendre  hommage  au  Pape  de  leur  temps. 
En  1444,  les  principaux  habitants  delà  Corse, 
poussés  à  bout  par  ceux  qui  la  tyrannisaient 


(l)  Labbe,  t.  XIII,  col  1222  et  seq.  —  (2)  Ibid.,  col.  1225  et  scq.  —(3)  Rayiiald,  1445,  n.  23  ;  1445. 
11.  2,  avec  la  note  de  Mansi.  Martèiie,  Vet.  mon.  t.  1,  col.  1592.  —  (4)  Rayu.  1435,  n.  10  ;  1539,  ii.  19  ; 
l'i'iO,  n.    7  ;  1444    n.  12. —  (5)  Voir  son  nom  dans  l  Index  de  Ravnald,  au    1424  et  suivantes. 
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depuis  plusieurs  années,  demandèrent  et  ob- 
tinrent de  rentrer  sous  le  gouvernement  im- 
médiat du  Saint-Siège.  Eugène  IV  y  envoya 
un  gouverneur  pontifical  en  1444  et  en 
1447(1). 

Les  royaumes  de  Caslille  et  de  Léon,  de 
Navarre,  de  Portugal,  d'Ecosse,  d'Angleterre, 
de  Norwège,  de  Suède,  de  Danemark  et  de 
Pologne  restèrent  toujours  fidèles  au  Pape  lé- 
gitime. 

La  France  reconnut  toujours  Eugène  IV. 
Mais  comme  l'assemblée  de  Bâle  était  com- 
posée en  grande  partie  de  docteurs  français, 
le  roi  Charles  VII  s'efforçait  de  le  réconcilier 
avec  le  Pape.  ?s'y  ayant  pu  réussir,  il  tint  une 
assemblée  à  Bourges,  au  mois  de  juillet  1 438, 
où  il  assista  lui-même  avec  le  dauphin,  son 
lils,  depuis  Louis  XI,  plusieurs  princes  du 
sang,  et  d'autres  seigneurs,  avec  un  grand 
nombre  d'évèques  et  de  docteurs.  Les  députés 
du  pape  Eugène  IV  et  ceux  des  prélats  de 
Bâle  y  furent  entendus  les  uns  après  les 
autres.  Le  résultat  de  cette  assemblée  de 
Bourges  fut  une  ordonnance  en  vingt-trois 
articles  que  l'on  nomma  pragmatique  sanc- 
tion d'un  nom  introduit  sous  les  anciens  em- 
pereurs. 

On  y  adopta,  quelquefois  avec  des  modifi- 
cations, la  plupart  des  décrets  de  Bâle,  entre 
autres  le  premier,  conçu  en  ces  termes  :  «  Les 
conciles  généraux  seront  célébrés  tous  les  dix 
ans,  et  le  Pape,  de  lavis  du  concile  finissant, 
doit  désigner  le  lieu  de  l'autre  concile,  lequel 
ne  pourra  être  changé  que  pour  de  grandes 
raisons  et  par  le  conseil  des  cardinaux.  Quant 
à  l'autorité  du  concile  général,  on  renouvelle 
les  décrets  publiés  à  Constance,  par  lescpiels 
il  est  dit  que  le  concile  général  tient  sa  puis- 
sance immédiatement  de  Jésus-Christ  ;  que 
toute  personne,  même  de  dignité  papale,  y  est 
soumise  en  ce  qui  regarde  la  foi,  lextirpa- 
tion  du  schisme  et  la  réformation  de  l'Eglise 
dans  le  chef  et  dans  les  membres  ;  et  que  tous 
y  doivent  obéir,  même  le  Pape,  qui  est  punis- 
sable s'il  y  contrevient.  En  conséquence,  le 
concile  (le  Bâle  définit  qu'il  est  légitimement 
assemblé  dans  le  Saint-Esprit,  et  que  per- 
sonne, pas  même  le  Pape,  ne  peut  le  dissoudre, 
le  transférer,  ni  le  proroger,  sans  le  consente- 
ment des  Pères  de  ce  concile.   » 

Les  autres  articles  se  réduisent  principale- 
ment aux  j)roposilions  suivantes  :  Les  élec- 
tions canon icjues  seront  observées,  et  le  Pape 
ne  pourra  plus  réserver  les  évèchés  et  les 
autres  bénéfices  électifs.  Les  grâces  expecta- 
tives seront  abolies,  les  gradués  seront  pré- 
férés aux  autres  dans  la  collation  des  béné- 
fices ;  et,  pour  cet  effet,  ils  feront  insinuer 
leurs  degrés  pendant  le  carême.  Toutes  les 
causes  ecclésiastiques  des  provinces  à  quatre 
journées  de  Rome  seront  terminées  dans  le 
lieu  même,  hors  les  causes  majeures  et  celles 
des  églises  qui  dépendent  iminédiatement  du 
Saint-Siège.   Dans    les   appels,    on    gardera 


l'ordre  des  tribunaux.  Jamais  on  n'appellera 
au  Pape  sans  passer  auparavant  par  le  tribu- 
nal intermédiaire.  Si  quelqu'un,  se  croyant 
lésé  par  un  tribunal  immédiatement  sujet  au 
Pape,  porte  son  appel  au  Saint-Siège,  le  Pape 
nommera  des  juges  sur  les  lieux  mêmes,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  de  grandes  raisons  d'évo- 
quer tout  à  fait  la  cause  à  Rome.  Les  appella- 
tions frivoles  sont  punies.  On  règle  la  célébra- 
tion de  l'office  divin,et  on  défend  les  spectacles 
dans  les  églises.  On  défend  le  concubi- 
nage, surtout  aux  clercs.  On  réprime  l'abus 
des  censures  ecclésiastiques,  et  on  déclare  que 
personne  n'est  obligé  d'éviter  les  excommu- 
niés, s'ils  ne  sont  nommément  dénoncés,  ou 
bien  que  la  censure  ne  soit  si  notoire  qu'on 
ne  puisse  ni  la  nier  ni  l'excuser.  Voilà  les 
principales  matières  de  la  pragmatique  sanc- 
tion de  Bourges.  Elle  fut  enregistrée  au  parle- 
ment de  Paris,  le  13  juillet  de  l'année  sui- 
vante 1 439  ;  mais  le  roi  en  ordonna  l'exécu- 
tion du  jour  même  de  sa  date,  7  juillet  143S. 

La  pragmatique  sanction  de  Bourges  avait 
un  petit  défaut,  elle  était  radicalement  nulle  : 
car  tout  contrat  est  nul  qui  n'est  point  con- 
senti par  les  deux  parties  contractantes.  Or, la 
pragmatique  était  un  contrat  entre  les  églises 
de  France  et  le  Pape  pour  régler  les  rapports 
mutuels  de  part  et  d'autre.  Le  consentement 
du  Pape  y  était  donc  absolument  nécessaire, 
d'autant  plus  qu'il  était  le  supérieur  ;  car, 
dùl-on  admettre  qu'un  concile  général  est  su- 
périeur au  Pape,  rassemblée  de  Bourges  n'é- 
tait certainement  pas  un  concile  général. 
Aussi  le  premier  usage  quelle  fit  de  sa  prag- 
matique fut  d'y  manquer,  et  heureusement. 
Dans  ses  premiers  articles,  elle  avait  reconnu 
le  concile  de  Bâle  j)Our  œcuménique  et  pour 
supérieur  au  pape  Eugène  IV,  avec  obligation 
à  toute  personne  d'obéir  à  ses  décrets.  Or. 
Tannée  suivante  1  439,  le  concile  de  Bâle  dé- 
pose Eugène  IV,  et  lui  substitue  Félix  V,  avec 
obligation  à  toute  personne,  sous  peine  d'ana- 
thème,de  rejeter  le  premier  et  de  se  soumettre 
au  second.  Cependant  la  France  ne  fait  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  elle  continue  à  reconnaître  Eu- 
gène IV,  et  se  moque  du  Pape  de  Ripaille  et 
de  Bâle,  comme  elle  le  déclara  dans  une 
assemblée  dr  Bourges  en  1 440.  C'est  qu'au- 
dessus  de  certaines  lois  que  les  hommes  écri- 
vent sur  des  chiffons  de  papier,  avec  une 
plume* d'oie  et  la  liqueur  noire,  ils  portent  en 
eux-mêmes  une  autre  loi  écrite  de  la  main  de 
Dieu,  et  qui  est  le  bon  sens.  Heureuses  les  na- 
tions ([ui  ne  s'écartent  jamais  de  cette  loi  vi- 
vante et  commune,  ou  qui  du  moins  savent  y 
revenir  promptement  ! 

Donc,  le  2  septembre  1440,  dans  la  nouvelle 
assembU^e  de  Bourges,  le  roi  Charles  VII  pu- 
blia une  déclaration  par  laquelle  il  ordonnait 
à  tous  ses  sujets  d'obéir  au  pape  Eugène,  avec 
défense  de  reconnaître  un  autre  pape,  ou  de 
répandre  dans  le  public  aucunes  lettres  ou 
expéditions  portant  le  nom  de  quelque  autre 


(1)  RaynalH,   l'i'i',  u    11    ;  t'.'.7,  n.   12.   —  (2)  Jli.st.  de  l  /C^'l.  gall.,  I.  XLVH. 
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que  ce  fiU  qui  prélendruil  au  pontificat.  Ce- 
pendant Monsieur  de  Savoie,  car  ainsi  Char- 
les VII  appelail-il  l'antipape,  lui  était  uni  par 
les  liens  du  sang.  Cette  déclaration  du  roi  et 
de  rassemblée  de  Bourges  fut  religieusement 
observée  dans  toute  la  France,  excepté  dans 
l'université  de  Paris,  où  l'on  se  déclara  assez 
ouvertement  pour  l'antipape.  La  raison  en  est 
fort  simple  :  les  docteurs  de  Paris  dominaient 
dans  la  cohue  de  Bàle,  l'antipape  était  de  leur 
fabrique,  leurs  confrères  de  Paris  ne  pou- 
vaient manquer  de  le  reconnaître. 

Quant  au  roi  Charles  VII,  sur  la  fin  de  l'an- 
née liii,  il  envoya  une  ambassade  au  pape 
Kugène  pour  demander  la  convocation  d'un 
concile  général  qui  pût  terminer  les  troubles 
de  la  chrétienté.  L'orateur  principal  fut  l'é- 
vèque  de  Meaux,  Pierre  de  Versailles,  aupara- 
vant évêque  de  Digne,  et  originairement  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  eut  son 
audience  en  plein  consistoire,  le  16  décembre, 
et  il  parla  au  Pape  en  ces  termes  : 

«  Le  roi  très-chrétien,  notre  maître,  implore 
votre  assistance  ,  très-saint  Père,  ou  plutôt 
c'est  tout  le  peuple  fidèle  qui  vous  adresse  ces 
paroles  de  l'Ecriture  :  Soyez  notre  chef  et  notre 
prince.  Non  que  personne  doute  parmi  nous 
que  vous  n'ayez  la  principauté  dans  l'Eglise  ; 
car  nous  savons  que  l'état  de  l'Eglise  a  été 
constitué  monarchique  par  Jésus-Christ  même; 
mais  nous  vous  demandons  d'être  notre  prince 
par  les  fonctions  du  zèle  et  par  les  attentions. 
Nous  vous  prions  de  gouverner  sagement  la 
barque  de  saint  Pierre,  au  milieu  des  tempê- 
tes dont  elle  est  agitée. 

«  Les  princes  de  l'Eglise,  très-saint  Père, 
ne  doivent  pas  ressemblera  ceux  des  nations. 
Ceux-ci  n'ont  souvent  d'autre  règle  de  gou- 
vernement que  leur  propre  volonté  ;  au  con- 
traire, les  princes  de  l'Eglise  doivent  tempérer 
l'usage  de  leur  autorité  ;  et  c'est  pour  celaque 
les  saints  Pères  ont  établi  des  lois  et  des  ca- 
nons. Or,  voici  la  source  des  maux  qri  affli- 
gent l'Eglise.  Il  y  a  deux  extrémités  :  l'une 
consiste  à  exercer  l'autorité  ecclésiastique, 
comme  les  princes  des  nations  qui  exercent  la 
leur,  sans  règle  et  sans  mesure  ;  l'autre  est 
l'entreprise  de  ceux  qui,  pour  corriger  ces 
abus,  ont  voulu  anéantir  l'autorité,  qui  ont 
nié  que  la  puissance  suprême  réside  dans  l'E- 
glise, qui  ont  attribué  cette  puissance  à  la 
multitude,  qui  ont  changé  tout  l'ordre  ecclé- 
siastique en  détruisant  la  monarchie  que  Dieu 
y  a  placée,  pour  y  substituer  la  démocratie  ou 
l'aristocratie,  qui  en  sont  venus,  non  seule- 
ment sous  le  rapport  du  chef,  mais  encore 
sous  celui  de  la  doctrine  jusqu'à  causer  un 
schisme  exécrable  parmi  les  fidèles. 

«  Ces  considérations,  très-saint  Père,  ont 
touché  le  roi  très-chrétien  ;  et,  pour  éteindre 
ces  deux  extrémités,  il  a  résolu  de  solliciter  la 
convocation  d'un  concile  général.  Celui  de 
Bâle  a  poussé  trop  loin  la  seconde  extrémité 
quand  il  s'est  efîorcé  d'éteindre  la  vérité  sur 
la  puissance  suprême  dans  un  seul.  Celui  de 
Florence,  que  vous  tenez  actuellement,  a  bien 


éclairci  cette  vérité,  comme  on  le  voit  dans 
le  décret  pour  les  Grecs  ;  mais  il  n'a  rien  dé- 
terminé pour  tempérer  l'usage  de  cette  puis- 
sance. C'est  ce  qui  a  fait  que  plusieurs  le 
croient  trop  voisin  de  la  première  extrémité. 
Un  troisième  pourra  donc  prendre  le  juste 
milieu,  et  remettre  tout  dans  l'ordre. 

«  On  me  dira,  sans  doute,  qu'il  n'est  plus 
besoin  de  conciles  généraux  ;  qu'on  en  a  assez 
tenu  jusqu'ici  ;  que  l'Eglise  romaine  suffit 
pour  terminer  toutes  les  controverses  ;  qu'un 
prince  ne  confie  pas  volontiers  ses  droits  à  la 
multitude  ;  qu'on  s'expose  encore,  parla  con- 
vocation d'un  concile,  aux  mouvements  qui 
ont  agité  l'assemblée  de  Bàle  :  mais,  pour  ré- 
pondre à  cela,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
l'état  présent  de  l'Eglise.  II  doit  y  avoir  dans 
vous,  très-saint  Père,  dans  tous  les  autres 
prélats,  deux  sortes  d'autorités  :  l'une  de  puis- 
sance et  d'institution  divine,  l'autre  de  con- 
fiance auprès  des  peuples  et  de  bonne  réputa- 
tion. La  première,  quoiqu'elle  ne  puisse  vous 
manquer,  a  besoin  toutefois  d'être  relevée 
par  la  seconde,  et  vous  obtiendrez  celle-ci 
au  moyeu  d'un  concile  général,  non  tel  qu'il 
esta  Bàle,  mais  tel  que  le  roi  très  chrétien  le 
demande,  c'est-à-dire  un  concile  qui  soit  cé- 
lébré par  votre  ordre,  et  qui  soit  réglé  selon 
les  décrets  des  saints  Pères.  Une  telle  assem- 
blée ne  sera  point  une  multitude  confuse  ;  et 
votre  puissance  monarchique,  qui  vient  du 
ciel,  qui  est  attestée  par  l'Evangile,  qui  est 
reconnue  des  saints  et  de  l'Eglise  universelle, 
ne  sera  exposée  à  aucun  danger.  » 

L'orateur  montre  ensuite  combien  il  est  dan- 
gereux de  refuser  la  convocation  de  ce  concile; 
il  s'étend  fort  au  long  sur  les  entreprises  des 
prélats  de  Bàle,  qu'il  condamne  très  vivement 
jusqu'à  dire,  que,  d'après  leur  pratique  etleurs 
maximes,  il  n'y  a  plus  de  paix  possible  dans 
l'Eglise,  et  qu'un  très  grand  nombre  se  de- 
mandent si  ce  schisme  ne  serait  pas  cette 
grande  apostasie  dont  parle  saint  Paul  aux 
Thessaloniciens,  et  qui  doit  ouvrir  la  porte  à 
l'antechrist.  Il  termine  toute  sa  harangue  par 
cette  déclaration  ;  «  J'ai  voulu  dire  tout  ceci 
en  public,  très-saint  Père,  pour  vous  faire 
connaître  les  droites  intentions  du  roi,  mon 
maître,  dans  l'afTaire  présente  ;  il  ne  s'atta- 
che point  à  la  chair  et  au  sang,  mais  il  écoute 
la  voix  du  Père  céleste  :  d'où  il  apprend  à  vous 
reconnaître  et  à  vous  révérer  comme  le  Souve- 
rain Pontife,  le  chef  de  tous  les  Chrétiens,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  conformément  à  la 
doctrine  des  saints  et  de  toute  l'Eglise  ;  et 
parce  qu'il  voit  que  ces  vérités  s'obscurcissent 
aujourd'hui,  il  demande  la  célébration  d'un 
concile  général.  En  quoi  il  manifeste  égale- 
ment sa  justice  et  sa  piété. 

«  Quant  à  votre  personne,  très-saint  Père, 
il  a  pour  vous  des  sentiments  qui  passent  les 
bornes  de  l'amour  filial  ordinaire.  Il  parle 
toujours  de  vous  avec  considération  ;  il  n'aime 
pas  que  d'autres  se  permettent  d'en  parler 
autrement  ;  il  conçoit  de  vous  les  espérances 
les  plus  favorables  ;  il  compte  que,  après  avoir 
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réconcilié  tous  les  Orientaux  à  lEjiilise  ro- 
maine, vous  rétablirez  aussi  les  alïaires  de 
rOccident   Ij  ■> 

Certes,  ce  discours  fait  honneur  au  bon  sens 
de  la  France.  Malgré  les  intrigues  des  doc- 
teurs universitaires,  le  roi  et  lépiscopat  re- 
marquèrent bientôt  et  nettement  la  tendance 
révolutionnaire  et  anarchique  de  Bàle.  Quant 
à  régler  amiablement  le  rapport  des  églises 
de  France  avec  le  Saint-Siège,  pour  remédier 
à  certains  abus,  la  chose  n'était  pas  malaisée  ; 
il  aurait  suffi  denvoyer  à  Florence  quelques 
évêques  de  plus,  comme  l'évèque  de  Meaux  : 
tout  se  serait  arrangé  bien  vite,  à  la  satisfac- 


({ue  vous  craignez  de  n'être  plus  en  état  d'a- 
paiser le  trouble  que  nous  voyons  dans  l'E- 
glise, si  vous  témoignez  inclinera  un  parti 
plus  qu'à  un  autre.  .Nous  croyons  que  votre 
intention  est  bonne,  voulant  ainsi  paraître 
neutre  ;  mais  ce  n'est  pas  le  moyen  de  dé- 
tourner le  péril  dont  l'Eglise  est  menacée  :  au 
contraire,  c'est  donner  lieu  à  la  pernicieuse 
doctrine  contre  l'autorité  du  Saint-Siège  et 
l'unité  de  l'Eglise,  que  quelques-uns  veulent 
troubler,  sous  prétexte  de  la  réformation  qu'ils 
ont  toujours  eue  en  horreur.  Si  leurs  efforts 
ne  sont  réprimés,  ils  ouvrent  une  large  porto 
à  la  désunion  de  l'Eglise,    à  la  sédition  des 


lion  de   tout  le   monde,  et  l'exemple    de  la      peuples  et  au  renversement  de  tout  ordre  po- 


Krance  aurait  entraîné  le  reste  de  l'Occident. 
Mais  vouloir  un  troisième  concile,  n'était  plus 
de  la  même  sagesse.  Aussi  le  Pape  n'eut-il 
garde  d'y  consentir. 

En  1444,  Eugène  IV  créa  général  et  grand 
gonfalonier  de  l'Eglise  romaine  le  dauphin  de 
France,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  XI,  lui  as- 
signant ([uinze  mille  florins  de  pension  à 
prendre  cha([ue  année  sur  la  chambre  apos- 
tolique. Le  dauphin  lit  effectivement  une  ex- 
pédition jusqu'aux  portes  de  Bàle,  où  il  battit 
un  corps  de  Suisses  et  répandit  la  consterna- 
tion parmi  ceux  qui  se  trouvaient  encore  au 
prétendu  concile  [i).  Cette  expédition  fut  sui- 
vie d'une  longue  trêve  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ;  événement  qu'on  regarda  comme  le 
l)rélude  d'une  bonne  paix.  Pour  obtenir  de 
Dieu  ce  bien  si  nécessaire  et  si  désiré,  il  y  eut 
à  Paris  des  fêtes  publiijues,  entre  autres  une 


litique.  Or,  vous  n'ignorez  pas  ce  que  vous 
avez  à  faire,  comme  premier  défenseur  du 
Saint-Siège  et  de  toute  l'Eglise.  Dans  une  au- 
tre lettre  du  4  juillet,  le  Pape  le  presse  de 
nouveau,  lui  promettant  de  la  part  de  Dieu 
la  paix  et  la  victoire  s'il  vient  au  secours  de 
son  Eglise.  Albert  demeura  sourd  aux  prières 
du  Pontife,  quoique  facilement  il  eût  pu  dis- 
siper l'assemblée  séditieuse  de  Bàle  :  il  essaya 
aussi  faiblement  que  vainement,  dans  une 
diète  de  Nuremberg,  de  rétablir  la  paix  entre 
les  deux  partis  :  aussi  ne  mérita-t-il  point  la 
protection  du  ciel  ;  il  marcha  contre  les  Turcs, 
revint  sans  gloire,  et  mourut  dans  peu,  savoir, 
le  27  octobre  de  la  même  année  1439  (5^. 

Frédéric  d'Autriche,  son  cousin  paternel, 
fut  reconnu  roi  des  Romains  le  21  mars  de 
l'année  suivante.  11  fut  élu  à  l'unanimité  dans 
une  diète  de  Francfort,  qui,  ce  jour-là  mêm«, 


[troces-iion  solennelle  où  l'on  porta  toutes  les  lit  une  protestation  portant  en  substance  : 
reliiiues  de  la  ville  ;3  .  "   Nous,  princes  électeurs  du  saint  empire 

.\u  mois  de   novembre    1446,  le  roi  Char-  romain,  faisant  attention  à  ce  qui   nous   fut 

les  Vil.  étant  à  Tours,  fit  avec  son  conseil  un  hierproposé  par  Antoine,  évê(jue  dUrbin,  de 

projet  d'accommodement  entre  les  deuxpartis  la  part  de  notre  Saint-Père  le  pape  Eugène  IV, 

([ui  divisaient   l'Eglise  :  il  portait   que  toutes  et  ensuiteparle  patriarche  d'Aquilée,  l'arche- 


les  censures  publiées  de  part  et  d'autre  se- 
raient révoquées  ;  que  le  pape  Eugène  serait 
reconnu  de  tous  commeavant  le  schisme  :  que 
Monsieurde  Savoie,  appelé  Félix  dans  son  obé- 
dience, renoncerait  à  la  papauté  ;  qu'on  lui 
conserverait  le  plus  haut  rang  dans  lEglise 
après  la  personne  du  Pape,  et  que  ses  parti- 
sans seraient  maintenus  aussi  dans  leurs  di- 
gnité-^, grades  et  bénéfices  (4>. 

L'empire  d'Allemagne  travaillait  à  peu  près 
dans  le   même  sens.  Il  était  demeuré  vacant 


véque  de  Païenne  et  l'évèi^ue  de  Varmie,  au 
nom  du  saint  concile  de  Bàle,  avons  trouvé 
que  leurs  ])ropositions  tendent  à  des  fins  con- 
traires. Le  Pape  prétend  que  le  concile  n  est 
point  légitime  et  ne  lui  défère  aucune  auto- 
rité. Au  contraire,  le  concile  de  Bàle  n'attri- 
bue au  Pape  aucun  exercice  de  ses  fonctinns. 
On  publie  tous  les  jours  dans  nos  diocèses  et 
nos  province^desédils  et  des  procédures  con- 
traires du  Pape  et  du  concile  ;  ce  qui  nous  fait 
craindre  que  celte  division  ne   s'étende  ju.s- 


pai'ledi'cès  de  Sigismoml,  qui  mourut  le  8  dé-      qu'aux  chefs  des  deux  puissances  de  l'enq^ire 

et  du  sacerdoce,  et  que  les  deux,  étant  l)risées. 
ne  se  puissent  secourir  l'une  l'autre. 

u  Nous  craignons  aussi  que  l'élection  d'un 
roi  des  Romains,  que  nous  allons  faire,  ne 
soit  annulée,  sous  prétexte  de  quelque  censure. 


cembre  1437.  Sigismijnd  eut  pour  successeur 
.Vlberl  d'.Vulriche,  son  gendre,  qui  fut  élu  roi 
des  Romains  le  21)  mars  1438.  Le  pape  Eu- 
gène, ayant  appris  son  élection,  lui  écrivit  de 
Ferrari'  pour  l'en  féliciter,  l'exhortant  à  pro- 
léger l'Eglise,  particulièrement  le  Saint-Siège, 
et  lui  promettant  le  secours  de  Dieu  s'il  lui 
('lait  fidèle,  .\lbert  11  n'eut  point  assez  d'éner- 
gie pour  le  bien.  Le  23  avril  de  l'année  sui- 
vante, le  Pape  lui  écrivit  de  Florence  :  Dans 
la  ré|)onse  ({ue  j'ai  reçue  de  votre  part,  je  vois 


Pour  prévenir  ces  dangers  et  conserver  1  u- 
nion.  nous  protestons,  avant  toutes  choses, 
que,  par  ce  que  nous  disons  maintenant  et 
pourrons  faire  à  l'avenir,  nous  ne  voulons 
point  nous  retirer  de  l'obéissance  et  du  res- 
pect dus  au  Saint-Siège  apostoliipie  et  à  l'E- 
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glise  de  Rome.  Mais,  assemblés  pour  Jélection 
d'un  roi  des  Romains,  nous  ne  devons  tu)us 
eu  détourner  pour  penser  ù  autre  chose,  sui- 
vant lordonnance  de  l'empereur  Cliai-les  IV. 
Nous  ne  pouvons  donc  tenir  compte  des  cen- 
sures que  le  Pape  et  le  concile  publient  l'un 
contre  l'autre.  C'est  pourquoi  nous  demeurons 
en  suspens,  sans  paraître  favoriser  un  parti 
plus  que  l'autre,  et  nous  maintiendrons  dans 
nos  diocèses  et  nos  provinces  les  Juridictions 
des  ordinaires,  sous  la  souveraine  puissance 
du  Pape  ou  du  concile,  jusqu'à  ce  ([ue  nous 
ayons  élu  un  roi  des  Romains  avec  le(|uel 
nous  puissions  traiter  des  moyens  les  plus  con- 
venables pour  l'union  entre  le  Pape  et  le  con- 
cile de  Bàle  (1).    •> 

Tel  fut  l'acte  de  neutralité  des  princes 
de  l'empire,  daté  de  Francfort,  le  21"  de  mars 
1440.  Cette  neutralité  consistait,  non  pas  à  ne 
reconnaître  ni  l'un  ni  l'autre,  du  Pape  et  du 
concile,  mais  à  les  reconnaître  l'un  el  lautre, 
toutefois  avec  une  différence  notable. 

Il  se  tint  deu.v  diètes  en  Allemaji;ne,  l'une 
à  Mayence,  l'autre  à  Francfort,  pour  concilier 
les  deux  partis.  Les  Bàlois  y  ^avaient  leurs 
députés,  le  Pape  ses  légats.  Dans  toutes  les 
occasions,  ceux-ci  eurent  l'avantage  sur  leurs 
adversaires  ;  eu  sorte  qu'à  Mayence,  les  dépu- 
tés des  Bàlois  furent  la  risée  des  princes  de 
l'empire,  qui  ne  voulurent  plus  les  écouter, 
après  avoir  entendu  avec  de  grands  a[)plau- 
dissements  les  légats  d'Eugène  (2). 

Ces  députés  ne  réussirent  pas  mieux  à  ["ranc- 
l'ort,  où  l'empereur  Frédéric  111  était  présent. 
Us  dirent  tout  ce  qu'ils  purent  en  faveur  de 
leur  concile,  de  la  déposition  d'Eugène  el  de 
l'exaltation  de  Félix.  Mais  les  légats  d'Eugène, 
ayant  parlé  à  leur  tour,  firent  connaître 
(pi'on  ne  devait  point  écouter  des  gens  con- 
damnés ;  que  les  fruits  de  l'assemblée  de  Bàle 
étaient  le  schisme,  la  division  el  l'abomination 
dans  l'Eglise  de  Dieu  ;  (pi'au  contraire,  le 
concile  de  Floi-ence  avait  produit  l'unij  n  et  la 
conversion  des  tirées,  des  Arméniens,  des 
Jacobites  et  des  Ibériens  ;  et  par  consé(iuenl 
(pi'il  fallait  rejeter  les  Bàlois  avec  leur  idole, 
et  recevoir  et  honorer  le  pajjc  Eugène  comme 
le  vrai  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Cependant  l'Allemagne  persista  encore  dans 
la  neutralité,  mais  avec  cette  diflérence  que 
les  ambassadeurs  de  l'empire,  ipii  furent  en- 
voyés auprès  d'Eugène,  eurent  ordre  de  l'ho- 
norer comme  le  vrai  Pontife  romain,  de  le 
prier  d'excuser  si  le  roi  et  les  princes  demeu- 
raient si  longtemps  neutres,  et  de  demander 
à  Sa  Sainteté  la  tenue  d'un  autre  concile  non 
douteuxen  Allemagne,  comme runi([ue moyen 
d'établir  la  paix  dans  l'Eglise.  Au  contraire, 
ceux  qui  furent  envoyés  à  Bàle  eurent  tléfense 
de  rendre  aucun  hommage  de  Pape  à  l'anti- 
pape Amédée,  avec  lequel  ils  devaient  seule- 
ment traiter  par  la  médiation  de  ([uchpies 
personnes  tierces.  (3). 
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Le  Pape  répondit  aux  ambassadeurs  de 
l'empire  :  11  est  surprenant  ([ue  le  roi  des  !{o- 
mains  et  les  princes  demandassent  un  concile 
général  non  douteux,  pendant  que  lui-même. 
Souverain  Pontife,  en  célébrait  un  par  son 
autorité  apostolique  et  du  consentement  de 
tous  les  patriarches  de  l'univers  chrétien  ; 
concile  général  que  l'on  ne  pouvait  regarder 
conun(;  douteux  sans  coml)attre  la  foi  catho- 
lique el  résister  à  l'ordre  de  Dieu.  Ceux  (jui 
étaient  dans  cette  erreur  devaient  se  faire 
instruire,  rejeter  les  sentiments  perfides  et 
insensés  des  Bàlois,  et  recevoir  la  doctrine  du 
Siège  apostoli(iue.  11  n'y  avait  qu'à  s'adresser 
à  ce  concile  œcunu'!ni({ue,  célébré  ])ar  un  grand 
concours  de  prélats,  pour  être  éclairci  de  ses 
doutes,  si  l'on  en  avait.  Cependant,  pour  obli- 
ger le  roi  des  Romains  et  les  princes,  sitôt 
que  lui,  pape  Eugène,  serait  arrivé  à  Rome, 
oîi  il  avait  transféré  ce  même  concile  dans 
l'église  de  Latran,  il  y  eonvo(fuerait  un  [>lus 
grand  nombre  de  prélats,  avec  lesquels  il 
verrait  s'il  était  expédient  d'en  assembler  un 
autre,  et  ({uels  seraient  ceux  qu'on  y  appelle- 
rait ou  qu'on  exclurait.  En  attendant,  il  en- 
verra ses  légats  en  Allemagne  pour  en  traiter 
avec  le  roi  et  les  princes  ;  encore  qu'il  ne  lui 
parût  [)as  ([u'on  put  rien  négocier  de  bon  avec 
eux  s'ils  ne  quittaient  la  neutralité,  chose 
inouïe  à  la  foi  chrétienne,  ets'ils  ne  rentraient 
sous  l'obédience  du  Siège  apostoli(pie  ;  ce  qui 
était  l'unique  moyen  de  donner  la  paix  à 
l'Eglise.  Moyeimant  cela,  il  concourra  volon- 
tiers avec  les  autres  rois  et  princes,  qui  lui 
étaient  demeurés  attachés,  pour  célébrer  un 
autre  concile  (4). 

La  neutralité  de  l'Allemagne  ne  fut  d'abord 
résolue  ([ue  pour  six  mois,  elle  dura  six  ans. 
Enfin,  l'année  144o,  les  prélats  restants  de 
Bàle  pressèrent  le  roi  et  les  princes  de  se  dé- 
clarer en  leur  faveur.  Frédéric  111  reconnais- 
sait j)ersonnellement  Eugène  IV  pour  seul  et 
vrai  Pape.  Il  résolut  de  prohter  de  laconjouc- 
ture  pour  le  reconnaître  et  le  faire  officielh'- 
ment.  Il  lui  envoya .-Enéas  Sylvius,  son  secré- 
taire intime. 

.-Enéas  Sylvius  Picolomini  naquit  dans  la 
Toscane,  de  parents  illustres,  mais  exilés  et  si 
pauvres,  ((u'il  lui  fallut  d'abord  gagner  sa  vie 
à  la  sueur  de  son  visage.  Comme  il  montrait 
du  génie  pour  les  lettres,  quelques  amis  de 
la  famille  prirent  soin  de  ses  études.  Il  les 
poussa  si  loin  et  si  heureusement,  (pi'il  passa 
pour  un  des  plus  savants  hommes  et  des 
grands  politiques  tle  son  siècle.  Le  cardinal 
Capranica,  le  sachant  fort  habile  en  droit, 
voulut  ([u'il  l'accoaq^agnàt  au  concile  de  Bàle. 
11  y  fut  honoré  de  la  charge  de  secrétaire,  et 
il  y  soutint  pendant([uel([ue  temps  les  intérêts 
de  cette  assemblée, avec  beaucoup  do  chaleur, 
contre  Eugène  IV.  11  se  déclara  ouvertement 
pour  l'antipape  Félix  V,  qui  l'envoya  en  am- 
bassade à  Frédéric  III.  L'empereur, charmé  de 


(!'  Cochlio,    i.  9,333.  —  (2)  Acla   Patricia/ia. 
Ci)  Ihid.  —  ('i)  Acta  Palriciana,    cap.     I3.j. 
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son  mérite  et  de  sa  capacité,  en  fit  son  secré- 
taire et  son  conseiller,  lui  donna  beaucoup  de 
part  dans  ses  bonnes  grâces,  et  enfin  l'envoya 
au  Pape, avec  des  instructions  confidentielles. 

Admis  à  laudience  d'Eugène  IV,  ^néas 
Sylvius  commença  par  lui  dire  :  «  très-saint 
Père,  avant  que  de  vous  exposer  les  ordres  de 
l'empereur,  souftrez  que  je  dise  un  mot  de 
moi-même.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  venu 
à  vos  oreilles  quantité  de  choses  sur  mon  sujet 
qui  ne  sont  pas  à  mon  avantage.  Elles  ne  mé- 
ritaient pas  de  vous  être  rapportées:  mais  je 
dois  pourtant  avouer  que  mes  délateurs  n'ont 
rien  dit  que  de  vrai.  Oui,  j'ai  dit,  fait  et  écrit 
à  Bâle  plusieurs  choses  contre  vous.  Je  ne  puis 
le  nier.  Ce  n'a  pourtant  pas  été  dans  le  des- 
sein de  vous  nuire,  mais  plutôt  d'être  utile  à 
l'Eglise.  J'ai  été  dans  l'erreur  ;  qui  peut  le 
nier  ?  mais  j'y  ai  été  avec  un  grand  nombre 
de  grands  hommes:  avec  Julien,  cardinal  de 
Saint-Ange,  avec  Nicolas,  archevê(iue  de  Pa- 
lerme,  avec  Louis  Pontanus,  secrétaire  de 
votre  Siège,  qui  passaient  pour  les  plus  gran- 
des lumières  dans  le  droit  et  pour  les  docteurs 
de  la  vérité  ;  sans  parler  des  universités  et  des 
collèges,  dont  la  plupart  étaient  contre  vous. 
Qui  est-ce  qui  n'aurait  pas  erré,  avec  des  per- 
sonnages de  ce  caractère  et  de  ce  mérite  ?  11 
est  vrai  que,  quand  je  m'aperçus  de  l'erreur 
de  ceux  de  Bàle,  je  ne  me  réfugiai  pas  d'abord 
vers  vous,  comme  la  yduparf  ont  fait  :  mais, 
craignant  de  tomber  d'une  erreur  dans  une 
autre,  et,  comme  on  dit  de  Charybde  en 
Scylla,  je  me  suis  rangé,  après  bien  des  con- 
sultations et  des  combats, avec  ceux  qui  avaient 
pris  le  parti  de  la  neutralilé.  J'ai  demeuré  pen- 
dant trois  ans  auprès  de  l'empereur  dans  cette 
situation,  où,  après  avoir  entendu  assidû- 
ment les  contestations  entre  ceux  de  Bàle  et  vos 
légats,  j'ai  été  convaincu  que  la  vérité  était  de 
votre  côté.  C'est  par  ce  motif  que,  l'empe- 
reur voulant  m'envoyer  à  Votre  Clémence,  jai 
accepté  ce  parti  avec  joie,  dans  l'espérance 
de  rentrer  en  grâce  avec  vous.  Me  voici  donc 
devant  vous,  et,  comme  j'ai  péché  par  igno- 
rance, je  vous  prie  de  me  pardonner.  Après 
quoi  je  vous  expliquerai  les  intentions  de 
l'empereur  (1>.  » 

Eugène  IV  non  seulement  lui  pardonna, 
mais,  quelque  temps  après,  le  fit  son  secré- 
taire, sans  qu'il  quittât  cette  charge  auprès 
de  Frédéric.  De  plus,  pour  suivre  celte  négo- 
ciation â  Vienne,  il  y  envoya  son  chapelain, 
Jean  deCarvnjal,  qui  avait  de  plus  la  mission 
ostensible  de  régler  les  aflaires  ecclésiastiques 
de  Hongrie.  Carvajal  était  un  homme  habile, 
il  réussit  dans  sa  négociation.  Le  Pape  promit 
â  Frédéric  de  faciliter  de  toutes  manières  son 
couronnement  comme  empereur, de  supporter 
même  une  partie  des  frais,  de  lui  accorder 
ensuite  un  décime  sur  toutes  les  prébendes 
et  bénéfices  en  Allemagne,  avec  le  droit  excep- 
tionnel,   une    fois   pour   toutes,  de  conférer 


cent  prébendes  et  bénéfices,  dans  ses  pays 
héréditaires,  à  des  sujets  capables.  Il  lui  ac- 
corda de  plus,  sa  vie  durant,  de  présenter  des 
sujets  pour  les  six  évêchés  de  Trente,  de 
Brixen,  de  Coire,  de  Gurck,  de  Trieste  et  de 
Piben  ;  enfin,  le  droit  perpétuel  de  proposer 
au  Saint-Siège  des  hommes  de  mérite,  pour 
visiter  et  surveiller  sous  son  autorité  tous  les 
monastères,  exempts  ou  non,  dans  les  Etals 
héréditaires  d'Autriche  (2). 

Fort  de  cet  appui,  Eugène  IV  déposa  les 
archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves,  pour 
avoir  pris  ouvertement  le  parti  de  l'antipape 
Félix  et  du  conciliabule  de  Bâle,  el  il  mil 
Adolphe  de  Clèves  sur  le  siège  de  Cologne, 
Jean  de  Cambrai  sur  celui  de  Trêves.  Les  élec- 
teurs, choqués  de  cette  entreprise  contre  deux 
de  leurs  collègues  et  contre  les  privilèges  de 
l'empire,  assemblèrent  une  diète  à  Francfort, 
pour  en  délibérer,  ainsi  que  sur  d'autres 
points  concernant  les  libertés  de  l'Allemagne. 
11  y  fut  résolu  que,  si  Eugène  ne  révoquait  la 
déposition  des  archevêques,  n'ôlait  les  taxes 
dont  la  nation  étail  chargée  par  la  cour  de 
Rome,  et  ne  r(^onnaissail  la  supériorité  des 
conciles  œcuméniques,  comme  elle  avait  été 
décidée  à  Constance,  ils  se  rangeraient  du 
parti  de  Félix.  Ils  députèrent  en  même  temps 
à  l'empereur  pour  le  prier  de  se  liguer  avec 
eux  et  d'envoyer  au  Pape  pour  lui  notifier 
cette  confédération.  Il  refusa  d'entrer  dans  la 
ligue,  la  regardant  comme  une  rébellion  ; 
mais  il  promit  d'envoyer  à  Eugène  pour  le 
prier  de  révoquer  la  sentence  de  déposition  et 
de  ne  pas  traiter  si  cavalièrement  les  électeurs. 
^Enéas  Sylvius  fut  encore  choisi  pour  celle 
ambassade.  Il  étail  chargé  de  représenter  au 
Pape  que,  s'il  voulait  rétablir  les  archevêques 
de  Cologne  el  de  Trêves  dans  leurs  dignités, 
la  neuli-alité  cesserait  en  Allemagne,  el  que 
tout  le  monde  se  déclarerait  pour  lui  ;  mais 
que,  s'il  persistait  à  soutenir  sa  sentence,  il 
était  à  craindre  que  le  schisme  ne  durât  long- 
temps et  qu'on  ne  se  déclarât  pour  Félix, 
comme  les  électeurs  l'avaient  déjà  résolu  dans 
un  traité  particulier  entre  eux.  Sur  cette  pro- 
position. Eugène  promit  de  faire  tout  ce  que 
l'empereur  voudrait  :  mais  il  n'était  pas  tout 
à  fait  le  maître  de  se  dédire.  Adolphe  de 
Clèves,  nommé  par  Eugène  à  l'archevêché  de 
Cologne,  était  neveu  clu  duc  de  Bourgogne, 
el  Jean  de  Cambrai,  nommé  à  celui  de  Trêves, 
était  frère  naturel  de  ce  duc.  Il  fallait 
donc  avoir  le  consentement  de  ce  dernier 
pour  destituer  l'un  et  l'autre  d'une  charge 
conférée  à  sa  sollicitation.  Le  duc  y  consentit 
el  le  Pape  promit  de  rétablir  les  prélats  dé- 
])Ouillés  dans  leurs  dignités. 

Cependant  les  princes  d'.\llemagne  s'étaient 
ajournés  à  Francfort  pour  le  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année  1446.  Le  Pape  y 
envoya  quatre  nonces  :  Thomas  de  Sarzane, 
évéque  de  Bologne,  Jean  de  Los,  évêque  de 


(1)  Fohelitii  rominrntaiii  pajxe  PU  II.  I.  !,}>.  9.  — (2)  Joseph  Cliinel.  Ilist.,  de  Frédéric  IV  {III),  I.  ii, 
1.  III,  c.  IV.  p.  377  c'.  s(>i|.  (en  ulieinand.; 
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Liège,  Jean  de  |Carvajal    et  Nicolas  de  Cusa.  concile  général.  4°  Dans  une  autre  bulle  du 

Thomas  de  Sarzane,  qui  fut  depuis  le  pape  môme  jour,  sur  les  instances  de  l'empereur 

Nicolas  V,  devait  passer  chez  le  duc  de  Bour-  et  des  princes   d'Allemagne,  il  promet  aux 

gogne  pour  obtenir  son  assentiment  i\  l'affaire  archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves  le  réta- 

de  Cologne  et  de  Trêves.  11  fut  retardé  quel-  blissementdansleurs  siègesdès  qu'ils  l'auront 

que  temps  par  une  maladie.  Les  autres,  étant  reconnu  pour  le  vrai  vicaire  de  Jésus-Christ 

arrivés  à  la  diète  de  Francfort,  y  trouvèrent  par  une  pleine  obéissance  (3). 

l'archevêque  d'Arles,  en  qualité  de  légat  du  Dans  une   lettre  du  22  juillet   de  l'année 

concile  de  Bàle,  et  qui  était  sur  le  point  d'of-  précédente  1 446,  à  ses  nonces  en  Allemagne, 

licier  comme  tel  à  la  diète  ;  mais  les  envoyés  il  les  autorisait  à  reconnaître,  en  son  nom,  le 

do  l'empereur  s'y  opposèrent,   ainsi  que   la  concile  de  Bàle  depuis  son   commencement 

bourgeoisie    de    Francfort.   iEnéas    Sylvius,  jusqu'à  sa  translation  à  Ferrare  ;«  mais  sans 

principal  envoyé   de   l'empereur,  avait  pour  préjudice  du  droit,  de  la  dignité  et  de  la  préé- 

i'ommission  secrète  de  rompre  la  coalition  des  minence   du  Saint-Siège  apostolique  et  de  la 


électeurs,  ou  du  moins  d'en  détacher  quel- 
ques-uns. Il  parvint  à  gagner  l'archevêque  de 
Mayence,  non  sans  peine  ;  car  Thomas  de  Sar- 
zane n'étant  pas  encore  arrivé,  les  autres 
légats  ne  pouvaient  donner  que  des  pro- 
messes, mais  non  une  réponse  définitive  et 
.satisfaisante  sur  le  rétablissement  des  deux 
archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves.  Thomas 
étant  arrivé  enfin  avec  vme  décision  favorable, 
les  princes  résolurent  d'envoyer  une  nouvelle 
ambassade  à  Rome,  pour  jurer  obéissance  à 
tlugène  IV,  aux  conditions  suivantes  :  qu'il 
assembleraitun  nouveau  concile  œcuménique  , 


puissance  qui  lui  a  été  donnée  par  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  de  saint  Pierre,  ainsi 
qu'à  celui  qui  yesfcanoniquement  assis  (i).  » 
Enfin,  par  une  bulle  du  5  février  1447,  il  dé- 
clare que  la  violence  de  sa  maladie  ne  lui 
permettant  pas  de  donner  à  cette  importante 
afl'aire  toute  l'attention  qu'il  aurait  fallu,  il 
révoque,  annulle,  comme  non  avenu,  tout  ce 
qui,  dans  sesréponscs  et  concessions,  se  trou- 
verait contraire  à  la  doctrine  des  Pères,  aux 
prérogatives  et  à  l'autorité  du  Saint-Siège  (.5). 
Eugène  IV  était  effectivement  très  malade. 
Et  ce  fut  dans  sa  chambre  et  sur  son  lit  que 


(ju'il  reconnaîtrait  la  supériorité  des  conciles      les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  desprinces 


généraux,  qu'il  remédierait  aux  griefs  de  la 
nation  germanique,  qu'il  rétablirait  dans 
leurs  dignités  les  deux  archevêques,  à  con- 
dition de  lui  adhérer  par  une  vraie  obéis- 
sance. 

Le  pape  Eugène  IV  satisfit  à  ces  demandes 
par  plusieurs  bulles,  qui  portaient  :  1'^  Une 
amnistie  de  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  le 
concile  de  Bàle  et  Eugène,  aussi  bien  que 
pendant  la  neutralité,  avec  une  abolition  de 
tous  les  procès  à  cette  occasion  (1).  2°  A 
l'égard  du  concile,  que  l'empereur,  les  élec- 
teurs et  les  princes  d'Allemagne  demandaient 
dans  l'une  des  cinq  villes,  Constance,  Stras- 
bourg, Mayence,  Worms,  Trêves,  le  Pape 
promit  qu'on  en   assemblerait  un  dans  dix 


lui  offrirent  l'hommage  et  la  soumission  de 
l'Allemagne, le  reconnaissant  pour  vrai, unique 
et  indubitable  pasteur  de  l'Eglise  romaine, 
successeur  de  saint  Pierre  et  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  C'est  là  qu'il  remit  ses  lettres  de  paci- 
fication à  iEnéasSylviii.-^,  le  principal  de  l'am- 
bassade. 

De  la  chambre  du  Pontife  malade,  les  am- 
bassadeurs se  rendirent  au  consistoire,  où 
présidaient  les  cardinaux,  et  y  renouvelèrent 
l'obédience  de  l'Allemagne  au  vicaire  du 
Christ.  On  ordonna  des  prières  publiques  eu 
actions  de  grâces,  on  sonna  les  cloches  et  les 
trompettes  dans  toute  la  ville,  on  alluma  des 
feux  de  joie.  Les  cardinaux  et  les  autres  pré- 
lats assistèrent  à  une  procession  solennelle, 


mois,  pourvu  qu'on  pût  en  obtenir  l'agrément      depuis  l'église  de  Saint-Marc  jusqu'à  celle  de 


des  autres  princes  de  l'Europe  ;  et,  à  défaut 
de  ce  consentement,  il  oiFrail  d'en  assembler 
un  dans  dix-huit  mois,  dans  le  lieu  qu'il  ju- 
gerait convenable.  Cl  3'^  Quant  au  concile  gé- 
néral de  Constance,  son  décret  Frequcns  et 
ses  autres  décrets  ainsi  que  les  autres  con- 
ciles représentant  l'Eglise  catholique  mili- 
tante, nous  en  recevons,  embrassons  et  véné- 
rons la  puissance,  l'autorité,  l'honneur  et 
l'éminence,  comme  l'ont  fait  nos  prédéces- 
seurs des  traces  desquels  nous  n'entendons 
aucunement  nous  écarter  (2).  »  Telles  sont  les 
propres  paroles  d'Eugène,  dans  sa  bulle  du 


Saint-Jean-de-Latran.  Dans  cette  procession, 
l'on  porta  la  mitre  du  pape  saint  Sylvestre, 
qu'on  venait  de  rapporter  d'Avignon,  et 
qu'Eugène  IV  avait  fait  transférer  du  Vatican 
au  palais  de  Latran.  On  porta  pareillement  le 
chef  de  saint  Jean-Baptiste  et  les  autres  prin- 
cipales reliques  des  églises  ;  on  chanta  la 
messe,  et  le  prédicateur  ne  manqua  pas  do 
faire  éloge  du  pape  Eugène  et  de  l'empereur 
Frédéric  (6). 

Nous  apprenons  ces  détails  d'un  Frère  Prê- 
cheur saint  Antonin.  11  était  venu  au  concile 
de  Florence  par  ordre  d'Eugène  IV  ;  il  assista 


février  1447  ;  paroles  auxquelles  la  plupart      en  qualité  de  théologien,  à  toutes  les  sessions 


des  historiens  n'ont  guère  fait  attention.  On 
y  voit  qu'il  ne  reçoit  le  concile  de  Constance 
que  sur  le  pied  où  le  reçut  Martin  V,  qui  ne 
lais.sa  pas  de  défendre  par  une  constitution 
expresse,  d'appeler  des  jugements  du  Pape  au 


et  à  toutes  les  disputes  que  les  Latins  eurent 
avec  les  Grecs.  Durant  le  séjour  qu'il  fit  à  Flo- 
rence, on  l'élut  prieur  du  couvent  dominicain 
de  Saint-Marc,  qui  était  dans  cette  ville,  et 
pour  lequel  le  célèbre  Cosme  de  Médicis,  sur. 


(1)  Raynald,  1447,  n.  4.  —  (2)  Ibid,,    n.  5.  —  (3)   Ibid.,r,. 
1447,  n.'7.  —  (6)  Antonin,  1.  XXII,  c.  XI,  §  17. 


(4)    Ihid..    1446,    D.  3.    —  (5)  Ibid. 
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nommé  le  père  de  sa  pairie,  faisait  bâtir  alors 
une  maj^T'iJiflue  église,  qui  fut  consacrée  par 
le  pape  Kugène  IV.  Lorsqu'il  y  eut  établi  une 
()arfaite  régularité,  il  entreprit  la  visite 
(les  couvents  de  son  ordre  qui  étaient 
dans  la  Toscane  et  dans  le  royaume  de  >'a- 
ples. 

Pendant  qu'Antonin  était  dans  le  cours  de 
SOS  visites,  le  siège  archiépiscopal  de  Florence 
vint  à  vaquer  par  la  mort  de  Barlhélemi  Za- 
barella.  On  fut  longtemps  sans  donner  de 
successeur  à  ce  prélat,  à  cause  des  intrigues 
de  plusieurs  prétendants  ;  mais  Eugène  IV 
n"eiif  pas  plus  tôt  nommé  Antonin  comme 
possédant  toutes  les  qualités  requises  dans  un 
l)On  évêque,  que  les  Florentins,  qui  désiraient 
dailleurs  un  homme  de  leur  ville,  acquies- 
cèrent unanimement  à  son  choix.  Le  saint, 
absent  depuis  deux  ans.  fut  sensiblement  af- 
fligé de  la  nouvelle  de  son  élection.  Il  forma  le 
dessein  de  prendre  la  fuite  et  d'aller  se  cacher 
dans  l'île  de  Sardaigne  ;  mais  on  l'empêcha  de 
l'exécuter.  Ayant  été  obligé  de  se  rendre  à 
Sienne,  il  écrivit  de  là  au  Pape  une  lettre  fort 
touchante.  II  le  conjurait  de  ne  pas  le  charger 
d'un  fardeau  que  ses  épaules  ne  ])ourraient 
porter,  alléguant  qu'il  a])pi'()chait  de  la  tin  de 
sa  carrière  et  qu'il  était  d'ailleurs  épiiisé  par 
les  fatigues  et  les  maladies.  Il  insistait  encore 
beaucoup  sur  son  indignité  jx'rsonnelle  et  sur 
son  défaut  de  ca[)acilé.  Voudriez-vous,  disait- 
il,  traiter  en  ennemi  un  homme  à  qui  vous 
avez  donné  tant  de  mar(|ues  de  bonté  ? 
Le  Pape  fut  inflexible,  et  il  lui  ordonna 
de  se  retirer  sans  délai  au  couvent  de 
l'iésolie.  Il  écrivit  en  même  temps  aux  Flo- 
rentins pour  leur  mander  qu'il  leur  avait 
envové  un  archevêque  aux  portes  de  leur 
ville." 

Les  personnes  les  plus  (jualifiées  de  Flo- 
rence, ayant  à  leur  tète  Cosme  de  Médicis,  al- 
lèrent à  Fiésoli  pour  y  faire  leur  cOHq)limeut 
à  Antonin  ;  mais  ils  le  trouvèrent  entièrenu'ut 
opposé  à  leurs  désirs.  Ils  ne  purent,  malgré 
les  plus  instantes  pi'ières,  obtenir  de  lui  (pi'il 
devînt  leur  pasteur.  Le  Pape,  informé  de  tout 
ce  qui  s'était  passé ,  lui  envoya  un  ordre 
d'obéir,  et  le  menaça  même  de  rexconnnuni- 
cation  s'il  persistait  dans  su  résistance  à  la 
volonté  de  Dieu.  Antonin  se  rendit,  après 
avoir  versé  beaucoup  de  larmes  ;  il  se  laissa 
sacrer,  et  i)rit  possession  de  son  archevêché, 
au  mois  (le  mars  liiG. 

La  r(''gulai-ité  (|ui  régnait  dans  sa  maison 
et  dans  tonte  sa  conduite  retraçait  les  tcMups 
aposloliipies.  Sa  table, ses  habits  et  ses  auu'u- 
blemenls  montraient  l'estime  qu'il  faisait  de 
la  pauvreté,  de  la  modestie, et  de  la  sinq)licité. 
Il  disait  ordinairement  (pi'un  successeur  des 
apôtres  ne  devait  avoir  d'autre  richesse  i[ue 
la  vertu.  Il  i)ratiquait  les  observances  de  sa 
règle,  autant  (jue  son  (Mat  pouvait  le  lui  ])er- 
mellre.  Sa  maison  n'était  composée  (juc  de 
six  personnes,  aux(pielles  il  donnait  des  gages 
assez  consid('M-ables  ])()urlcur  (Her  la  tentation 
?r  au-delà  .   et   par  conséquent 
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pour  couper  racine  à  toutes  sortes  d'injustices. 
Il  nomma  d'abord  deux  grands  vicaires  ; 
mais  il  se  réduisit  depuis  à  un  seul,  alin  qu'il 
y  eût  moins  de  variations  dans  ie  gouverne- 
ment ;  et,  comme  il  était  persuadé  qu'un 
évêque  est  obligé  de  travailler  par  lui-même, 
il  expédiait  presque  toutes  les  affaires,  après 
avoir  cependant  pris  l'avis  de  son  conseil.  Il 
se  déchargea  du  soin  de  son  temporel  sur  ime 
personne  de  probité  et  entendue,  pour  ne 
s'occuper  que  du  spirituel.  Chaque  jour  il 
donnait  audience  à  ceux  qui  se  présentaient, 
et  il  se  montrait  en  toute  occasion  le  prolec- 
teur et  le  père  des  pauvres.  Sa  bourse  et  ses 
greniers  étaient  moins  à  lui  qu'aux  indigents  ; 
et  lorsqu'ils  étaient  épuisés,  il  donnait  une 
l>artie  de  ses  meubles  et  de  ses  habits.  On  ne 
le  vit  jamais  posséder  rien  de  précieux.  Il 
n'avait  ni  chiens  ni  chevaux  ;  une  mule  sufli- 
sait  aux  nécessités  de  sa  maison,  encore  la 
vendait-on  quelquefois  pour  assister  les  pau- 
vres. Des  personnes  riches  demandaient  alors 
à  l'acheter,  pour  avoir  occasion  de  la  rendre; 
au  saint  en  forme  de  présent. 

Ce  fut  par  une  suite  de  cette  même  charité 
(|ue  le  saint  archevêf[ue  fonda  le  collège  de 
Saint-Martin.  II  fut  destiné  à  fournir  du  sou- 
lagement à  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le 
besoin. et  qui  n'osaient  faire  connaître  leur  mi- 
sère. II  suitit  aujourd'hui  à  l'entretien  de  plus 
de  six  cents  familles.  A  tant  de  vertus  .\ntonin 
joignait  une  j)atience  admirable.  Il  supp(u-lail 
non  seulement  les  importunilés  et  l'insolence 
des  j)auvres,  mais  même  les  mauvais  traite- 
ments de  ses  ennemis  :  aussi  cette  patience 
opéra-t-elle  souvent  les  plus  heureux  ellels. 
On  imputait  divers  crimes  à  un  nommé  Ciardi. 
L'archevêque  le  cita  à  comparaître  devant  lui 
|)our  répondre  aux  accusations  dont  (ui  le 
chargeait.  Ce  malheureux  forma  le  noir  pro- 
jet (r(')ter  la  vie  à  son  pasteur  ;  il  lui  p(u-la 
nuMue  un  coup  de  poignard.  Le  saint,  par 
une  protection  de  Dieu,  ne  fut  point  blessé. 
Loin  de  cherchera  se  venger  de  son  assassin, 
il  lui  pardonna  généreusement  ,  et  pria 
|)Our  sa  conversion.  Le  coupable  rec(uinul 
i'énormilé  de  son  crime  ;  il  en  iil  péni- 
tence, et  entra  dans  l'Ordre  de  Saint-I'ran- 
cois. 

Antonin  savait  montrer  de  la  fermeté  lors- 
que la  gloire  de  Dieu  y  était  intéressée.  II  sup- 
prima les  jeux  de  hasard,  et  réforma  i)lu- 
sieurs  autres  abus  (|ui  s'étaient  glissés  (laus 
Ions  les  ordres.  Il  prêchait  tous  les  dimanches 
et  tous  les  jours  de  fête.  Chaque  aniu''e,  il 
faisait  la  visite  de  son  diocèse,  et  toujours 
à  pied. 

11  jouissait  d'une  grande  réj)ulation  de  sa- 
gesse et  d'intégrité  ;  aussi  venait-on  le  con- 
sulter de  toutes  parts.  Les  personnes  les  plus 
i|ualifi(''es  s'adressaient  à  lui  avec  conliance.  et 
respectaient  ses  décisions  connue  des  oracles. 
Ce  fut  ce  qui  lui  iil  donner  le  surnom  d'-Xiito- 
nin  le  Conseiller. 

.Malgr('  la  niulti|)licilé  des  afl'aires  dont  il 
était  accablé,  il  n'en  était  pas  moins  recueilli 
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devant  Dieu.  Outre  l'oflice  do  l'Eglise,  il  di- 
sait chaque  jour  eelui  de  la  Vierge  et  les 
psaumes  de  la  pénitence.  Il  récitait  Toffice  des 
morts  deux  fois  la  semaine,  et  tout  le  psau- 
tier les  jours  de  fête.  Au  milieu  des  plus  fortes 
occupations,  il  ne  perdait  rien  de  la  sérénité 
de  son  âme.  François  Castillo,  son  secrétaire, 
lui  ayant  dit  une  fois  que  les  évèques  seraient 
bien'  à  plaindre  s'ils  devaient  être,  comme 
lui,  perpétuellement  accablés  d'afïaires,  il  lit 
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et 


j'ai   manifesté  votre    nom    aux   iKjuirues, 
maintenant  je  viens  à  vous  1 

Il  se  fit  encore  plus  de  miracles  après  sa 
mort  que  pendant  sa  vie.  Sa  canonisation  fut 
entreprise  aussitôt  par  Eugène  IV,  puis  ter- 
minée ])ar  Nicolas  V  en  1-450.  Son  corps,  ren- 
fermé dans  une  double  châsse,  dont  Tune  est 
d'argent  et  l'autre  de  cristal,  se  garde  chez  les 
Franciscains  d'Aquila.  Les  ouvrages  de  saint 
Bernardin  de  Sienne  furent  imprimés  à  Paris, 


une  réponse  qu'il  faudrait,  selon  l'auteur  de      en  163G,  cinq  volumes  in-folio.  Ce  sont   des 

~  '  traités  de  piété  qui  ont  principalement  ])oui' 

objet  la  })rière,  l'amour  de  Dieu,  l'imitation 
de  Jésus-Christ  et  les  fins  dernières  (3). 

Cependant  Eugène  lY  approchait  lui-même 
de  sa  tin.  Voici  comme  im  de  ses  camériers 
raconte  les  derniers  moments  de  sa  vie.  Le 
jour  de  Noël  1  i46,  il  se  montra  au  peuple, 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux  :  ensuite  son 
corps  commença  à  défaillir.  Le  jour  de  la 
Circoncision,  il  immola  l'hostie  salutaire  dans 
sa  chambre  secrète,  se  préparant  à  la  ren- 
contre du  roi,  pour  s'en  aller  au-devant  de 
lépoux  ;  car  il  voyait  la  dissolution  de  son 
corps  imminente,  et  sentait  que  le  Seigneur 
ra])pelait,  comme  il  daigna  nous  l'apprendre 
lui-même.  De  là  une  marche  plus  lente,  une 
nourriture  plus  rare,  la  pâleur  dans  le  visage, 
la  fatigue  dans  le  corps.  Ainsi  fut-il  les  deux 
jours  suivants.  Le  mercredi,  ayant  convoqué 
le  collège  des  cardinaux,  il  entendit  les  am- 
bassadeurs de  l'empereur  et  des  électeurs  de 
l'empire,  qui  lui  apportaient  la  paix  et  l'o- 
béissance de  toute  la  nation  germanique.  Le 
soir,  avant  de  se  livrer  au  sommeil,  il  lisait 
matines,  suivant  sa  coutume.  Arrivé  au  capi- 
tule de  laudes,  il  s'arrêta  un  peu,  comme  de 
lassitude.  Un  de  nous,  le  pasteur  Arsène, 
croyantle  moment  favorable  de  lui  dir  e  quelque 
chose,  se  mit  à  lui  parler  de  je  ne  sais  (pioi. 
Alors  le  Saint-Père  lui  dit  gracieusement  : 
Laissez-moi    achever    l'œuvre    de   Dieu  ,    et 


.sa  vie,  écrire  en  caractères  d'or.  «'  Toutes  les 
affaires,  dit-il,  ne  nous  empêchei'ont  point  de 
jouir  de  la  paix  intérieure  si  nous  nous  ré- 
servons dans  nos  cœurs  une  retraite  où  nous 
puissions  être  avec  nous-mêmes,  et  où  les 
embarras  du  monde  n'aient  jamais  la  liberté 
d'entrer  (1).  » 

Un  saint  de  même  caractère  était  le  bien- 
heureux Nicolas  Albergati,  cardinal  de  Sainte- 
Croix,  que  nous  avons  vu  mourir  à  Sienne 
le  0  mai  1-443.  Il  était  de  l'Ordre  des  Char- 
treux. 

L'année  suivante  1444,  mourut  saint  Ber- 
nardin de  Sienne,  de  l'Ordre  de  Saint-Fran- 
çois. On  l'avait  élu,  en  1438»  vicaire  général 
(le  son  Ordre.  Il  établit  une  réforme  rigou- 
reuse parmi  les  Franciscains  de  l'étroite  ob- 
servance d'Italie.  Cinq  ans  après,  il  demanda 
à  être  déchargé  de  la  supériorité.  11  continua 
de  prêcher  avec  de  grands  fruits  dans  la  Ro- 
magne,  à  Ferrare  et  dans  la  Lombardie.  Il  re- 
fusa plusieurs  évêchés,  entre  autres  celui  de 
Sienne,  disant  comme  saint  Paul  :  Que  le 
Seigneur  l'avait  envoyé  non  pour  baptiser, 
mais  pour  prêcher  l'Evangile.  Il  envoya  de 
zélés  missionnaires  dans  les  diverses  parties 
de  l'Orient,  en  Egypte,  en  Ethiopie,  en  As- 
syrie et  dans  l'Inde.  C'est  ce  qui  amena  tant 
d'ambassades  lointaines,  entre  autres  celle 
(rEthioi)ie,  au  concile  a'cuménique  de  Flo- 
rence, pour  se  réunir  à   l'Eglise  l'omuine  (2). 


Cependant  la  doctrine  de  Bernardin  fut  défé-      alors  je  dirai  un  mot  pour  rire,  qui  sera  tou- 


rée  au  Saint-Siège  comme  suspecte  ;  mais, 
ayant  été  bien  examinée,  elle  fut  trouvée 
aussi  sainte  que  sa  vie.  D'ailleurs,  ses  prédi- 
cations étaient  accompagnées  de  beaucoup  de 
miracles.  Il  revint  à  Sienne  en  1444.  A  la  fin 
de  l'hiver  de  la  même  année,  il  se  rendit  à 
Massa,  où  il  fit  un  discours  fort  pathétique 
>ur  l'union  de  la  charité  chrétienne.  Les  com- 
mencements d'une  fièvre  maligne  ne  purent 
arrêter  la  vivacité  de  son  zèle.  Il  continua  de 
prêcher  dans  plusieurs  villes  et  provinces. 
Enfin  il  succomba  sous  la  violence  du  mal,  et 
il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit  en  arrivante 
\quila  dans  l'Abruzze.  11  reçut  les  sacrements 
de  l'Eglise  le  20  mai  1444,  la  veille  de  l'As- 
cension, dans  sa  soixante-quatrième  année; 
sentant  sa  mort  approcher,   il  se  fit  poser  à 


tefois  à  mon  propos.  Quand  il  eut  fini  le; 
louanges  de  Dieu,  nous  demandâmes  ce  <[u"il 
avait  promis.  Il  dit  :  Il  y  avait  à  Athènes  un 
certain  Thémon,  connu  de  peu  de  monde,  à 
cause  qu'il  se  montrait  rarement  en  public. 
S'étant  donc  un  jour  avancé  au  milieu  de  la 
place,  une  grande  foule  l'entoura,  étonnée  de 
voir  cet  homme.  Lorsqu'il  vit  la  multitude 
accourue  de  toutes  parts,  il  se  mit  à  crier 
tout  haut  :  Si  quelqu'un  veut  se  pendre  à 
mon  figuier,  qu'il  se  hâte  avant  que  je  l'a- 
batte ;  car  j'en  ai  besoin  pour  réparer  ma 
maison.  C'est  que  déjà  i)lusieurs  emportés 
par  le  désespoir,  étaient  allés  se  pendre  à  cet 
arbre.  Le  Pape  s'étant  tu  à  ces  mots,  Arsène 
reprit  :  A  quel  propos  ceci,  très-saint  Père  ? 
que  veut  dire  cette  parabole  ?  —  Voici  la  pa- 


lerre,  et,  les  yeux  élevés  au  ciel,  il  rendit  à  rabole,  fut  sa  réponse.  Si  quelqu'un  de  vous 
Dieu  son  âme,  au  moment  qu'on  chantait  a  besoin  de  me  demander  quelque  chose, 
cette  antienne  des  premières  vêpres  :  Père,      qu'il  se  hâte  et  se   dépêche,  car  je  n'en  j)uis 


(1)  Acfa  SS.,  2  maii.  Godescard,  20  mai.  —  (2)  Acta  ,SS.,  20  inaii.   Vita  antiquior..  cap.  3,  n.    17. 
(3)  Vita   antif/-,  Godescard,  20  mai.      ■  •  ■  ■         ■ 
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plus  :  je  ne  me  porte  pas  bien  du  tout.  Alors, 
simulant  bonne  espérance  sur  le  visage,  et 
comprimant  la  profonde  tristesse  dans  le 
cœur,  nous  tâchions  de  lui  persuader  de 
belles  paroles.  Mais  lui,  persévérant  dans  son 
idée,  entra  au  lit  dont  il  put  à  peine  sortir 
encore.  Après  quatre  ou  cinq  jours,  ayant 
goûté  quelque  chose  pour  son  souper,  il  nous 
appela  tous  les  quatre,  et  se  mit  à  nous  aver- 
tir comme  un  père  à  ses  fils,  disant  :  Ces  mé- 
decins me  donnent  espérance  de  guérison  ; 
mais  moi,  je  ne  crois  pas  que  je  puisse  rele- 
ver de  cette  maladie.  Qu'il  soit  fait  comme  le 
ciel  voudra.  J'ai  dit  beaucoup  de  choses  sans 
retenue  ;  j'ai  fait  beaucoup  de  choses  sans 
modération  ;  c'est  pourquoi  je  n'ai  pas  donné 
des  exemples  d'édification  :  de  grâce,  par- 
donnez-moi. 

A  cette  grande  humilité,  jugez  quels  furent 
nos  sentiments  et  notre  confusion  !  Que  faire 
devant  Dieu  lorsque  le  Souverain  Pontife 
s'humilie  à  ce  point  devant  ses  domestiques? 
Alors,  gémissant  et  versant  d'abondantes 
larmes,  nous  nous  accusâmes  de  nos  excès  et 
de  nos  négligences,  et  demandâmes  l'indul- 
gence et  la  bénédiction  de  Sa  Sainteté.  Nous 
nous  rappelâmes  les  douces  paroles  de  saint 
Jean  l'Evangéliste  avant  le  jour  de  sa  mort. 
.Nous  pensâmes  à  la  dernière  cène  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  fit  avec  ses  disciples 
avant  de  souflrir  et  daller  à  son  Père. 

Mais,  pour  en  revenir  à  notre  sujet,  quelle 
ne  fut  pas  sa  patience,  sa  glorification  dans 
la  maladie  1  II  n'était  importun  ni  à  demander 
ni  à  refuser.  (}uelque  chose  que  les  médecins 
jugeassent  à  propos  de  faire.  Telle  était  tou- 
jours sa  tranquillité  d'âme  et  sa  modestie, 
qu'il  disait  très  souvent  :  Faites  ce  que  vous 
voudrez  ;  je  suis  prêt  à  obéir.  Rarement  il 
demandait  quelque  chose,  comme  il  arrive  à 
cet  âge  et  dans  la  maladie  ;  et  il  demandait 
pour  îamour  de  Dieu,  comme  un  mendiant 
et  un  pauvre,  disant  que  sur  la  terre  il  faut 
tout  demander  et  faire  pour  l'amour  de  Dieu. 
Combien  de  fois  il  gémit  de  se  voir  secouru, 
lorsqu'il  se  rappelait  les  pauvres  et  les  indi- 
gents, qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu  1  il  se  souvint 
bien  des  fois  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  des 
autres  saints  ;  combien  ils  avaient  souffert 
pour  le  nom  de  Jésus.  Il  admirait  la  patience 
du  Irè.s-saint  houmie  Job,  dont  il  entendait 
volontiers  l'histoire  au  milieu  de  la  fièvre.  11 
parlait  aussi  souvent  de  saint  Bernard,  com- 
bien, dans  un  corps  infirme,  l'esprit  était  fer- 
vent, altéré  du  Dieu  vivant,  désireux  de  mou- 
rir, pour  être  avec  Jésus-Christ.  Quelquefois 
il  demandait  trois  grains  de  raisin,  àcausede 
l'ardeur  de  la  fièvre  et  de  la  sécheresse  de  sa 
langue  ;  et,  quand  il  les  voyait  apporter,  il  ne 
voulait  plus  les  prendre,  pénétré  au  souvenir 
(le  David,  qui  se  repentit  d'avoir  désiré  de 
l'eau. 

Lorsque  des  religieux,  des  serviteurs  de 
Dieu  venaient  le  voir  et  lui  promettaient  de 


prier  pour  sa  santé  :  Non  pas  ainsi,  répondait 
le  Saint-Père,  non  pas  ainsi,  mais  priez  seu- 
lement que  le  Seigneur  fasse  suivant  sa  vo- 
lonté. Souvent  nous  demandon?  ce  qu'il  vau- 
drait mieux  n'avoir  pas  obtenu.  Car  le 
médecin  sait  ce  qui  convient  au  malade,  mais 
mieux  que  le  malade  lui-même.  Je  ne  souhaite 
pas  vivre  longtemps,  mais  mourir  bien  et 
bientôt,  et  que  mon  esprit  retourne  sauf  vers 
Dieu.  Quelqu'un  ne  manquera  pas  pour  gou- 
verner l'Eglise,  pour  diriger  la  barque  de 
Pierre.  Car  maudit  l'homme  qui  met  sa  con- 
fiance dans  l'homme  !  Il  écoutait  avec  plaisir 
les  louanges  de  Dieu  dans  des  cantiques  vul- 
gaires, ou  les  chantait  lui-mémeavec goût,  de 
telle  voix  qu'il  pouvait  (1). 

Comme  on  le  croyait  à  l'extrémité,  l'arche- 
vêque de  Florence,  saint  .\ntonin,  se  mit  en 
devoir  d'apporter  les  saintes  huiles.  Qu'est-ce 
que  c'est  ?  dit  le  Pontife.  C'est  vous  qui  me 
ferez  les  onctions  ?  Vous  croyez  que  je  ne  sais 
pas  le  temps  ?  Je  suis  encore  assez  fort.  Quand 
l'heure  sera  venue,  je  vous  avertirai.  Pour  le 
moment,  tenez-vous  tranquille.  Ayant  ensuite 
fait  venir  les  cardinaux,  il  leur  parla  en  ces 
termes  : 

«  C'est  mon  temps,  c'est  mou  jour,  vénéra- 
bles et  bien-aimés  frères.  Il  me  faut  moui  ir. 
Je  ne  me  plains  pas  des  lois  de  la  nature. 
J'ai  vu  longtemps  et  honoré.  Puissé-je  avoir 
satisfait  à  mon  devoir  !  Mais  Dieu  regarde  à 
la  volonté  plus  qu'aux  œuvres.  Le  pontificat 
m'est  advenu  sinon  sans  l'avoir  espéré,  du 
moins  sans  l'avoir  ambitionné.  11  est  survenu 
bien  des  adversités  pendant  que  j'ai  présidé 
au  Siège  apostolique.  Cependant  nousne  nous 
en  croyons  pas  moins  agréable  à  Dieu  ;  car 
ceux  qu'il  aime,  il  les  corrige  et  les  châtie.  II 
veut  nous  faire  entendre,  non  pas  qu'il  est 
irrité  contre  les  hommes  qui  luttent  avec  la 
fortune,  mais  qu'il  est  des  causes  secrètes 
auxquelles  nulle  curiosité  humaine  ne  sau- 
rait atteindre.  Mais,  de  quelque  manière  que 
les  choses  aient  tourné  jusqu'à  présent,  ce 
nous  est  une  très-grande  consolation,  avant 
de  fermer  les  yeux,  de  voir  l'Eglise  réunie. 
Nous  l'attribuons  à  notre  fils  Frédéric,  roi  de- 
Romains,  à  notre  frère  Théodoric,  archevêque 
de  Mayence,  et  à  notre  cher  fils  le  marquis 
de  Brandebourg.  Au  reste,  comme  nos  heure- 
s'échappent  et  que  nous  serons  peu  de  temps 
avec  vous,  comme  je  suis  appelé  devant  le 
juge  et  le  père  des  rois,  nous  voulons  lester 
auparavant,  et  vous  laisser  le  testament  de 
Notre-Seigneur,  Jésus-Christ,  qui,  devant  pas- 
ser de  ce  monde  à  son  Père,  dit  :  Je  vous 
laisse  ma  paix.  Je  vous  ai  tous  créés  cardi- 
naux, excepté  un,  que  néanmoins  j'ai  traité 
de  fils  ;  je  vous  ai  aimés  tous,  et  vous  m'êtes 
des  frères.  Je  vous  conjure,  mes  bien-aimés, 
conservez  le  lien  de  la  paix,  aimez-vous  les 
uns  les  autres  ;  qu'il  n'y  ait  point  de  division 
parmi  vous  ;  accomplissez  la  loi  du  Christ,  el 
portez  mutuellement  les  fardeaux  les  uns  des 


(l)  Muratori,  Scriplores  rer.  ila'ic,  t.   II',  pars  ii,  col.  902  et  scq.. 
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autres.  Toula  l' heure;  la  chaire  ai)ost()li(|uc  sera 
vacante.  Vous  savez  (|uel  honune  réclauio  ce 
trône.  Choisissez  un  successeur  qui  nie  sur- 
passe en  doctrine  et  en  vertus.  Qu'aucune 
atreclionniîvousséduise.  Âyezen  vue,  nonl'in- 
torèt[)articulier,inais  l'intérêt  public.  Du  reste, 
si  vous  me  croyez,  vous  choisirez  plutôt  una- 
nimement un  homme  médiocre  qu'un  homme 
excellent  avec  discordance.  Où  est  la  paix,  là 
est  riispi'itde  Dieu.  Nous  venons  de  faire  l'u- 
nion, mais  nous  n'avons  point  encore  extirjxi 
les  racines  du  schisme.  Prenez  garde  ([u'il  ne 
pullule,  qu'il  ne  germe,  que  vous  ne  l'omen- 
tiez  vous-mêmes  la  scission.  L'Kglise  esl 
sauve,  si  vous  êtes  d'accord  ;  malheureuse,  si 
vous  êtes  eu  discorde.  Mais  tout  cela,  nousle 
disons  à  votre  discrétion,  plus  par  ail'ection 
paternelle  que  par  nécessité  ;  car,  prudents 
comme  vous  êtes,  vous  n'ignorez  pas  ce  qui 
convient  à  l'Eglise  et  à  voli-e  dignité.  Enfin, 
pour  qu'après  ma  mort  vous  ne  vous  disputiez 
pas  sur  les  funérailles,  faites  seulement  ce  qui 
est  écrit  dans  le  pontifical  :  que  personne  ne 
fasse  rien  de  plus,  ni  n'ajoute  des  ornements 
funèbres.  Point  de  pompe  ni  de  vaine  gloire 
dans  la  sépulture.  Je  désire  êti-e  enseveli 
humblement  auprès  d'Eugène   III.  Si   quel- 


(|u'un  y  met  obstacle,  qu'il  soit  anathème  1 
Ces  paroles  firent  verser  des  larmes  à  tous 
les  cardinaux.  Après  quelques  moments  de 
silence,  plusieurs  le  prièrent  de  rappeler  d'exil 
le  cardinal  de  Capoue  ;  c'était  Prosper  Co- 
lonne. Mais  il  leur  répondit  :  Vous  ne  savez 
ce  que  vous  demandez.  Il  convient  que  vous 
désiriez  son  retour,  mais  il  convient  qu'il 
reste  en  exil  (1). 

Ayant  ainsi  parlé',  il  reçut  des  mains  du 
saint  archevêque  de  Florence  le  corps  adora- 
ble de  Noire-Seigneur  et  les  autres  sacrements 
de  l'Eglise,  avec  tant  de  respect  et  de  dévo- 
tion, que  tous  les  assistants  fondaient  en 
larmes.  C'était  la  seizième  année  de  son  pon- 
tificat, la  soixante-sixième  de  son  âge.  A  la 
Chaii'e  de  saint  Pierre,  22  février,  qui  était 
le  jour  des  Cendres,  il  fit  refaire  sa  couche.  La 
nuit  suivante,  ses  camériers  lurent  le  psaume 
cent  dix-huit,  avec  ses  graduels.  Vers  l'au- 
rore, saint  Antonin  lui  parla  dévotement  et 
longuement  des  joies  du  ciel,  où  il  allait  pas- 
ser. On  chanta  les  litanies,  suivant  la  tradi- 
tion chrétienne.  Il  s'endormit  tranquillement 
dans  le  Seigneur  lorsqu'on  fut  à  ces  mots  : 
Partez,  âme  chrétipnne  ! 


(1)  Muratori,  Scriptorefs  rer.  italic,  t.  III.    pars  ii,  roi.  880.  —    (2)   Muratori,  Srripiore.-;  rer.    ilalic, 
t.  III,  col.    90'.. 
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DISSHRTATIONS  SUR  LH  LIVRE  QUATRE-VINGT-DEUXIÈME. 


MISSION    ET   SAINTETÉ    DE    JEANNE    D'ARC. 


J.a  vie  trun  persumiage  historique  se  peut 
envisafi;{'r  à  nu  double  puint  de  vue  ;  au  point 
de  vue  individui'i  et  au  point  de  vue  social  : 
c'est-à-dire  qu'à  ])ropos  de  ce  personnaj^e,  on 
penl  i-eclieirliei-  (XMpiil  a  lait  poui-  son  propre 
salnl,el.en  accomplissant  sa  destinée, ce  qu'il 
a  iait  jjour  les  intérêts  et  la  gloire  de  son  pays. 

La  vie  de  Jeanne  d'Arc,  jjonr  être  comprise, 
doit  être  étudiée  sous  ce  double  rapjwi't  :  D'un 
côté,  il  faut  expliquer  sa  vocation  jiroviden- 
tielle  ;  de  l'autre,  il  faut  non  seulement  repous- 
ser d'élraui^es  accusations,  mais  honorer  en- 
core d'admirables  vertus.  C'est  ce  qtu'  nousal- 
lonstenterenparlantdelamission  deJeanneet 
aussi  de  sa  sainteté,  en  faisant  remarquer  tou- 
tefois que  cette  dernière  expression  se  doit 
entendre  dans  le  sens  des  décrel'sd'UrbainVlll. 

1.  L'hisioire  de  France  n'oil're  point  de 
iigure  plus  attrayante  que  celle  de  Jeanne 
d'Arc:  humilité,  gloire.vertus, malheurs, cette 
héroïne  a  tout  ce  <[ui  attire  l'intérêt  des 
hommes.  Pauvre  tille  d'un  petit  villaii;e  cham- 
penois, elle  sauve  son  pays  ;  libératrice  delà 
France  et  dévole  servante  de  rFglise,  elle  est 
vendue  par  de  mauvais  Français  clcondamnée 
par  de  mauvais  prêtres  :  elledis|)arait,  à  vingt 
ans,  dans  les  flammes  d'un  bûcher.  Sa  mort 
terrible  et  louchante  ne  désarme  pas  la  vio- 
lence, ou  du  moins,  ne  la  recommande  pas 
assez  à  la  justice  de  la  postérité.  Plusieurs,  la 
découronnanl  de  son  plusbeau  litre  de  gloire, 
la  représentent  comme  une  hallucinée,  une 
visionnaii-e  :  beaucoup,  sans  mettre  en  cause 
sa  raison,  hésitent  à  reconnaitreen  elle  uneen- 
voyée  du  ciel  ;  d'autres  prétendent  que  si  elle  a 
i-ecu  une  mission,  elle  ne  l'a  pas acconq)lie avec 
fi  délité  ;enlin  on  ne  craint  pas  de  la  calomnier  en 
faisant  d'elle  une lille rebelle  àlasainte  Eglise. 

.Nous  en  dirons  assez  jjour  dissiper  ces 
injustes  |)réveutions  et  rendre  à  Jeanne  d'.Vrc 
la  splendeur  de  son  auréole.  Mais,  d'abord, 
précisons  les  faits. 

.Vprès  une  longue  suite  d'infortunes,  la 
France  était  tombée,  au  commencement  du 


(juinzième  siècle,  dans  un  pitoyable  étal:  elle 
avait  i)erdu  les  plus  beaux  lleurons  de  la 
n:onarchie  et  avait  perdu,  plus  encore,  son 
valeureux  courage.  Paris  était  au  pouvoir  de 
r.\nglais  et  le  roi  légitime  avait  dû  choisir 
Bourges  ])our  sa  capitale.  Ce  qui  était  jilus 
Iriste  que  toutes  les  défaites  :  la  France  entière 
était  découragée  ;  les  misères  d'une  guerre 
séculaire,  les  scandales  donnés  par  les  jilus 
hauts  représentants  de  la  noblesse,  les  insur- 
rections populaires  des  maillotins  et  des  cabo- 
cliiens,  les  brigandages  des  divers  partis  qui 
s'étaient  successivement  emparés  du  pouvoir, 
avaient  comme  éteint  les  nobles  sentiments 
dans  les  cœurs  français. 

.V  aucune  époque  de  notre  histoire,  on 
uavail  vu  un  abaissement  des  caractères  aussi 
j)roloud  et  aussi  universel.  .\  la  tête  de  la 
société,  un  roi  livré  aux  plaisirs  honteux  et 
doutant  même  de  ses  droits  au  trône  :  il  avait 
eu  pour  père  un  fou,  pour  mère  une  débau- 
chée. Les  princes  du  sang  ne  songeaient  qu'à 
leurs  intérêts  privés,  et  violaient,  pour  un  pey 
d'or  ou  de  puissance,  les  lois  les  plus  sacrées  ! 
le  clergé  avait  des  évêques  et  des  prêtres  capa- 
bles de  trahir  l'autorité  et  de  condamner  l'in- 
nocence ;  la  bourgeoisie,  animée  de  meilleurs 
sentiments,  était  pourtant  lasse  de  la  guerre  et 
livrait  souvent,  sans  essayer  de  la  résistance, 
ses  villes  aux  Anglais  ;  le  peuple  des  cam- 
pagnes, plongé  dans  la  plus  profonde  misère, 
élail  i)rêt  à  obéir  au  plus  fort,  souvent  embar- 
rassé de  reconnaître  le  souverain  légitime.  Le 
roi  gai-dait  encore,  autour  desapersonne,une 
])oiguée  de  braves,  mais  il  n'avait  pas  le  cou- 
rage de  se  mettre  à  leur  tète, livré  qu'il  était  aux 
influences  d'indignes  favoris,  et  voyant,  sans 
remords,  se  disputer, sous  ses  yeux, les  vaines 
apparences  du  pouvoir  qui  lui  échappait. 

La  France  ne  tenait  donc  plus  qu'à  un  fil. 
Encore  deux  ou  trois  victoires  sur  un  prince 
sans  cœur,  et  quand  l'histoire  eût  prononcé  le 
nom  de  la  France,  un  héraut  eût  pu  répondre: 
«   Morle  au  chevet  d'une  courtisane  !  » 

Quand  Dieu  veut  agir,  dit  Bossuet,  il  réduit 
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toul  à  néant,  puis  il  se  montre.  Dans  cette 
extréniité  où  la  France  était  réduite,  Dieu  se 
montra  en  ell'el  et  aux  Gesla  J)ei  prr  Fruncos, 
s'ajoutèrent  les  Grsla  Del  pcr  pur  Il/m.  Evéne- 
ment tellement  extraordinaire,  d'une  authen- 
ticité tellement  certaine  et  d'une  explication, 
humainement  |>arlant,  si  dif'ticile,  (|ue  sa  seule 
intelligence  sullit  pour  asseoir  ou  changer 
toutes  les  nations. 

A  ce  moment  critirpie  grandissait  donc,  sur 
lesMarchesdelaCliam|)agneet  de  la  Lorraine, 
une  jeune  iille  qui  s'appelait  Jeanne.  C'était 
l'enfant  d'un  ])auvr(?  paysan  champenois  ;  elle 
ne  savait  ni  A  ni  B,  mais  seulement  le  Palrr, 
WXvc  et  sa  créance.  En  dehors  du  temps 
qu'elh' passait  au  sanctuaire  du  hameau, l'hum- 
ble tille  vaquait,  avec  sa  mère,  aux  soins  (]:• 
ménage. Dans  les  veillées  du  soir,  elle  enten- 
dait parler  vaguement  de  la  grande  pitié  (jui 
était  au  royaume  de  France.  Un  jour  des  voix 
se  firent  entendre  qui  lui  ordonnaient  d'aller 
faire  hn'er  le  siège  d'Orléans  et  sacrer  le  Dau- 
phin à  Reims.  Jeanne  refusa  d'abord  d'écouter 
ces  voix  ;  ensuite  elle  dut  se  rendre.  Pour 
ré])on(lre  à  cette  étrange  vocation  elle  devait 
vainci-e  une  multitude  d'obstacles,  elle  en 
triompha:  elle  lit  lever  le  siège  d'Orléans  et 
sacrer  Charles  Vil.  Telle  est,  en  al)régé,la  mer- 
veilleuse histoire  de  sa  mission  j)rovidentielle. 

Dans  le  rùle  assigné  à  Jeanne  la  Pucelle,  il 
faut  distinguer  quatre  choses  :  1"  Les  signes  du 
ciel  qui  l'appellent  à  délivrer  son  pays  ;  :2"  l'ob- 
jet propre  de  sa  vocation  ;  3"  les  obstacles 
moralement  insurmontables  qui  ne  permettent 
])as  de  l'acconqjlir  ;  et  i"  son  accomplissement 
où  brille  le  doigt  de  Dieu.  .Nous  devons  exami- 
ner ces  quatre  points. 

1"  Dès  l'âge  de  treize  ans,  Jeanne  eut  les 
voix  de  Dieu  »  pour  se  gouverner  ».  Ces  voix 
lui  parlèrent,  pourla  première  fois,  vers  midi, 
en  temps  d'été,  dans  le  jardin  de  son  père  : 
d'abord  elle  eut  peui',  puis  <'  voua  sa  virginité 
tant  qu'il  plairait  à  Dieu.  »  La  première  voix 
que  Jeanne  entendit  fut  celle  de  larchauge 
saint  Michel,  prolecteur  s})écial  de  la  France  ; 
les  voix  qu'elle  entendit  ensuite  étaient  celles 
de  sainte  Catherine  et  de  sainte  Marguerite.  La 
figure  de  ces  saintes  était,  disait  Jeanne,  cou- 
ronnée de  belles  couronnes  fort  précieuses  et 
riches.  »  Elle  ajoute  qu'elle  «  les  accoloitpar  le 
hault,  et  ne  les  pouvoit  accoler  sans  les  sentir 
et  toucher.  »  Saint  Michel  lui  causadabordune 
grande  frayeur  :  depuis  «  il  lui  enseigna  et 
monti'a  tant  qu'elle  crut  fermementque  c'était 
il.  »  Le  messager  céleste  lui  disait  qu'elle  lut 
bonne  fille  et  que  Dieu  lui  aiderait  ;  il  lui  ra- 
conta la  pitié  qui  était  au  royaume  de  France 
et  lui  dit  d'aller  au  secours  du  roi.  11  lui  appa- 
raissait en  la  forme  «  d'un  très  vray  preu- 
d'homme  et  à  l'habit,  »  et  elle  croyait  en  ses 
dits  et  faits,  comme  elle  croyait  que  >olre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  souflerl  mort  et  pas- 
sion pour  nous,  d'autant  (ju'illui  avait  donné 
bonne  consolation  et  doctrine.  »  Jeanne  voyait 
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aussi  des  anges  ;  elle  leur  «  faisait  la  révérence 
et,  après  leur  partenumt,  baisait  la  terre  où  ils 
avaient  reposé  »  ;  elle  a  elle-même  raconté 
([u'ils  venaient  souvent  parmi  les  chrétiens, 
sans  qu'on  les  aperçût  et  qu'elle  les  a  vus 
maintes  fois.  Ces  voix  l'appelaient  ordinaire- 
ment :  Jehannela  Pucelle,  tille  de  Dieu.  Dans 
les  derniers  temps  de  son  séjour  àDomremy, 
elles  lui  disaient  jusqu'à  trois  fois  chaque  se- 
maine, qu'elle  allât  dans  l'ancien  duché  de 
France  et  qu'elle  lèverait  le  siège  d'Orléans. 
«  Elle  croyait,  dit-elle  encore,  que  ces  voix 
venaient  de  Dieu,  comme  elle  croyait  que  Dieu 
nous  a  rachetés  des  peines  de  l'enfer  ;  »  elle  ne 
consulta  là-dessus  «  évècpie,  curé,  ni  aucune 
personne  ecclésiastique.  »  Ces  apparitions  lui 
durèrent  depuis  l'âge  de  treize  ans  jus([u'à 
vingt,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort  :  elles  se 
présentaient  plusieurs  fois  la  semaine,  et,  en 
certaines  circonstances,  plusieurs  fois  le  jour. 
Jeanne  les  appelait  son  conseil  et  se  gouver- 
nait d'a])rès  leurs  avis. 

Voilà  les  faits  qu'il  s'agit  d'entendre. 

Au  dix-huitième  siècle,  pour  expliquer  ces 
phénomènes,  Lenglet-Dutresnoy,  un  abbé 
comme  il  yen  avait  alors,  les  attribuait  à  iM.e 
persuasi(ui  intérieure,  une  méditation  rétlé- 
chie,  qui  frappe,  anime,  agite  fortement  l'i- 
magination, »  et  présente  comme  réels  des 
objets  ])urement  imaginaires.  Au  dix-neu- 
vième siècle,  les  uns  y  voient  une  renaissance 
du  pro|)hétisme  druidique,  les  autres,  un  efl'et 
d'extase,  voire  le  résultat  d'une  maladie.  Ces 
explications  prétendues  n'éclairent  pointriiis- 
toire,  mais  la  déti'uisent.  Si  les  voix  de  Jeanne 
d'Arc  n'ont  existe  que  dans  sa  pensée,  si  sa 
vocation  n'est  qu'une  illusion,  la  libératrice 
de  la  France  n'est  qu'une  folle  sublime  ou 
adroite  menteuse,  et  le  mobile  de  ses  actes  est 
un  mystère.  D'admirables  etlets  sans  cause, 
voilà  tout  le  secret  de  cette  histoire. 

Pour  nous,  appuyé  sur  la  tradition  catho- 
lique et  conformément  au  témoignage  des 
historiens,  nous  affirmons  que  les  apparitions 
de  Jeanne  d'Arc  ne  furent  point  imaginaires; 
qu'elle  eut  des  communications  réelles  et 
surnaturelles  avec  les  anges  et  les  saints  ; 
qu'elle  reçut  de  Dieu,  par  leur  intermédiaire, 
la  mission  de  sauver  la  France. 

L'histoire  nous  oft're,  dans  la  vie  du  peuple 
catholique,  un  commerce  surnaturel  entre  les 
hommes  et  Dieu.  Oidre  la  communication  de 
sa  grâce  ordinaire.  Dieu  fait  connaître  aux 
hommes,  d'une  manière  surnaturelle,  cer- 
taines choses  qu'ils  ne  pourraient  ni  deviner 
ni  comprendre.  Tantôt  il  parle  sans  figure  ni 
symbole;  tantôt  il  se  sert  devisions,  tantôt  il 
parle  par  l'organe  des  saints  ou  des  anges, 
revêtus  d'un  corps  d'emprunt.  Or,  c'est  ce 
dernier  mode  de  communication  qui  paraît 
dans  la  vie  de  Jeanne  d'Arc. 

11  y  a,  dans  la  vie  de  Jeanne,  dit  excellem- 
ment l'abbé  Jaugey  (1),  un  fait  qui  peut-être 
n'a  pas  été  assez  remarqué,  c'est  que  Jeanne 


( 


1)  Etude  sur  .Iraïute  cl  Arc,  p.    \'2. 
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affirme  avoir  vu,  entendu  et  touché  sainte  Ca- 
therine, sainte  Marguerite  et  saint  Michel  ; 
jamais  elle  ne  varie  dans  ses  assertions  ;  elle 
les  signe  de  son  sang.  Ce  qu'elle  croit  ferme- 
ment, ce  n"est  point  seulement  que  ses  voix  ne 
la  trompent  pas,  mais  c'est  qu'elle  entend  des 
voix,  c'est  que  saint  Michel,  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite  lui  apparaissent,  qu'elle  les 
voit,  qu'elle  les  touche  ;  voilà  l'objet  de  sa  foi  ; 
elle  l'affirme  au  roi,  à  ses  examinateurs  de 
Chinon  et  de  Poitiers,  à  ses  juges  ([ui  veulent 
la  faire  convenir  qu'elle  a  été  «  .séduite,  »  que 
ce  sont  «  inventions  humaines  ;  »  enfin,  elle 
l'atteste  sur  le  In'iclier.  A  une  allirmation  si  pré- 
cise et  si  constante,  qu'opposent  les  adver- 
saires de  Jeanne  1  De  (]uel  droit  viennent-ils 
aujourd'hui  affirmer  (preli*,'  s'est  trompée,  et 
qu'elle  a  soufl'ertle  tourment  du  l'eu  i)our  une 
illusion?  Ils  n'ont  d'autre  fondement  à  leur 
négation  que  je  ne  sais  quel  système  philoso- 
phique, excluant  a  priori  tous  les  faits  extra- 
naturels, et  à  l'autorité  du([uel  doivent  céder 
tous  les  témoignages  liistoriques.  11  ne  s'agit 
point  ici  d'un  fait  à  constater,  le  fait  des  rela- 
tions de  Jeanne  avec  saint  Michel,  sainte  Ca- 
therine et  sainte  Marguerite  :  Jeanne  l'atteste, 
il  reste  donc  uniipiemenl  à  examiner  la  véra- 
cité de  .son  témoignage.  Peut-on,  oui  ou  non, 
se  fier  à  sai)arole?  Ses  attestations  ont-elles 
les  caractères  de  la  vérité'.'  N'y  a-t-il  en  elles 
rien  qui  décide  le  mensonge  ou  l'illusion? 

Démontrer  que  Jeanne  n'a  point  menti.je  ne 
l'essaierai  pas,  ce  serait  outrager  sa  mémoire  ; 
voyons  si  ses  paroles  sont  celles  d'une  vision- 
naire, d'une  hallucinée  ;  si  ses  dépositions 
sont  vagues,  indécises,  comme  ces  formes  qui 
naissent  d'une  imagination  malade  ou  d'un  cer- 
"veau  exalté  !  Il  n'en  est  rien  ;  on  retrouve  dans 
ses  récits  cette  précision  qui  suppose  une  âme 
maîtresse  d'elle-même  et  consciente  de  ses  ac- 
tes. Jeanne  voit. en  tend  et  touche  des  figures  hu- 
maines ;elle  remarque  leur  habillement;  deux 
d'entre  elles,  sain  te  Catherine  et  sainte  Margue- 
rite, portent  des  couronnes  ;  saint  Michel  res- 
semble à«  un  vrai  prud'homme  à  l'habit;  elle 
.sait  le  lieu  et  l'heure  où  ces  figures  humaines 
lui  apparaissent  ;  la  première  fois,  c'est  dans 
le  jardin  de  son  père,  du  coté  de  l'église,  vers 
midi;  elle  entend  une  voix  et  aperçoit  une 
clarté  ;  elle  est  dans  sa  quatorzième  année  : 
elle  a  d'abord  peur,  puis  elle  se  familiarise  et 
s'habitue  bientôt  à  converser  avec  ses  appari- 
tions. Ces  voix  lui  annoncent  des  choses  pré- 
cises; elle  les  saisi  tparfaifenu'ul, à  moins  qu'un 
bruit  extérieur  n'enq)èclie  toutes  les  paroles 
d'arriver  à  ses  oreilles,  comme  dans  sa  prison, 
où  le  bruit  des  querelles  de  ses  gardes  l'emjjè- 
chait  d'entendre  tout  ce  ([ui  lui  était  dit;  c'est 
elle-même  qui  s'en  plaint  ibses  juges.  Selon  les 
occasions, ces  voix  la  consolent,  la  blâment,  et, 
quand  elle  .saule  du  donjon, ellesla  soutiennent 
et  la  préservent  de  la  mort.  Il  n'y  a  donc  rien 
de  vague,  rien  de  va[)oreu\  dans  les  rapports 
de  Jeanne  avec  ses  apparitions,  rien  par  con- 
séquent qui  puisse  faire  assimiler  ses  visions 
aux  images  qu'enfante  un  cerveau  dérangé. 


Un  autre  caractère  qui  écarte  toute  idée 
d'hallucination,  c'est  que  ces  faits  durent  chez 
Jeanne  depuis  l'âge  de  (juatorze  ans  jusqu'à  la 
mort;  ils  se  répètent  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  variées,  à  la  campagne,  dans 
la  maison  de  son  père,  à  la  cour,  sur  le  champ 
de  bataille,  en  prison,  le  jour,  la  nuit,  en  ma- 
ladie, en  santé.  Ainsi,  le  temps,  les  circons- 
tances extérieures,  les  dispositions  du  corps, 
qui  d'ordinaire  exercent  tant  d'infiuence  sur 
les  maladies  mentales,  n'en  exercent  aucune 
sur  les  voix  de  Jeanne. 

Ces  voix  ne  l'entretiennent  pas  seulement 
de  quelques  grands  événements,  mais  aussi 
de  mille  petits  détails;  elles  lui  annoncent  la 
défaite  des  Français  à  la  journée  des  Harengs, 
la  mort  prochaine  du  soldat  (jui  l'insulte,  la 
blessure  «pi'elle  recevra  au-dessus  de  la  ma- 
melle gauche,  la  délivrance  du  duc  d'Orléans, 
etc.,  et  dans  toutes  leurs  paroles,  rien  d'er- 
roné, «  jamais,  dit-elle,  elle  ne  les  a  trouvées 
en  deux  paroles  contraires,  rien  de  bizarre, 
rien  il'absurbe,  rien  d'inconvenant  ;  mais  au 
contraire,  un  grand  bon  sens,  une  connais- 
sance jiarfaite,  une  perspicacité  rare.  Si  l'on 
reconnaît  l'illusion  à  ces  signes,  comment  la 
distinguer  de  la  vérité? 

Mais  encore,  Jeanne  fut  peut-être  une  per- 
sonne excentrique,  exaltée.  Son  histoire  nous 
montre  tout  le  contraire.  Elle  est  humble,  ne 
s'uttribuant  rien,  mais  tout  à  Dieu;  elle  est 
désintéressée,  sage  dans  ses  propos,  d'une 
pi'udence  consommée  au  milieu  des  circons- 
tances difficiles  où  elle  se  trouve,  ayant  à 
ménager  la  susceptibilité  jalouse  du  roi  et  de 
S(m  conseil,  ayant  à  garder  sa  vertu  et  sa  ré- 
putation dans  un  lieu  où  elles  étaient  exposées 
à  tous  les  périls  ;  l'éclat  do  la  cour,  le  bruit 
des  batailles,  les  louanges  que  le  peuple  lui 
prodigue  ne  l'enivrent  pas  ;  elle  regrette  que 
i)ieu  ne  lui  permette  pas  de  retourner  à  ses 
brebis.  Quel  est  l'hounne  dont  la  froide  sa- 
gesse eût  triomphé  de  tous  ces  dangers  ? 

Ces  apparitions  ne  sontpointaux  ordresde 
Jeanne  ;  elle  ne  les  a  point  quand  elle  veut, 
mais  quand  il  plaît  à  Notre-Seigneur  ;  elles  ne 
lui  annoncent  pas  des  triomphes  continuels  et 
refusent  souvent  d'accéder  à  ses  prières;  ainsi, 
c'est  en  vain  qu'elle  leur  demande  chaque  jour 
l'heure  et  le  lieu  où  elle  sera  prise,  en  vain 
qu'elle  leur  demande  de  mourir  vite,  sans 
grande  souH'rance  de  prison.  Est-ce  encore  là 
un  signe  d'hallucination  ? 

Qu'on  ne  dise  point  que  Jeanne  n'a  pas  ré- 
lléchi  sui'  ses  voix,  qu'idle  s'est  laissée  empor- 
ter par  son  imagination.  Jeanne  n'a  pas  cru 
de  suite  à  l'origine  surnaturelle  de  ses  révé- 
lations ;  (die-mème  nous  dit  que  ce  fut  seule- 
ment après  que  l'ange  «  lui  eut  tout  enseigné 
et  montré,  (pi'elle  crut  fermement  que  c'était 
il.  »  Au  reste,  elle  eut  depuis  loi's  des  occa- 
sions, et  de  sérieuses  occasions,  de  réfléchir 
sur  l'origine  de  ses  voix  :  elle  dut  subir  à 
Chinon  et  à  Poitiers,  deux  examens  j)ortant 
précisément  sur  celle  question.  Au  milieu  des 
horreurs  d'une  longue  prison,  on  mit  sa  foi  si 
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vive  en  l'Eglise  aux  prises  avec  sa  foi  en  l'ori- 
gine de  ses  voix.  Des  juges  iniques  cherchèrent 
à  établir  et  voulurentltii  faire  reconnaître  que 
ses  révélations  «  n'étaient  point  de  par  Dieu, 
mais  fictions  humainement  inventées,  »  et  il  y 
allait  du  feu,  dont  cette  pauvre  jeune  fille  di- 
sait :  «  J'aimerais  mieux  être  décapitée  sept 
fois  que  d'être  brûlée.  »  Jeanne  a  donc  réflé- 
chi, et  sérieusement,  sur  l'origine  de  ses  voix, 
et  sa  foi  n'était  pas  ime  foi  aveugle. 

Dans  les  révélations  deJeanne,  nous  venons 
de  le  voir,  il  n'y  a  rien  qui  sente  l'illusion, 
l'imagination  frappée, l'hallucination  des  sens, 
disonsle  mot,lafolie.  Jeanne  est,  au  contraire, 
une  personne  de  grand  sens,  de  merveilleuse 
sagacité,  de  franchise  et  de  sainteté  extraordi- 
naire :  de  (pud  droit  récuse-t-on  son  témoi- 
gnage. Elle  affirme  qu'elle  est  entrée  en  relation 
avec  des  anges  et  dessaints,  elle  confirma  son 
assertion  par  son  sang  puisque  on  n'eût  pu  la 
condamner  si  elle  eût  voulu  reconnaître  qu'elle 
avait  été  séduite,  et  vous  refusez  de  la  croire  ! 
C'est  un  cruel  déni  de  justice  que  rien  n'auto- 
rise. Au  fond,ceuxqui  prétendentque  Jeanne 
s'est  trompée,n'ont  d'autre  raison  que  celle-ci  : 
Il  n'y  a  ni  anges,  ni  saints,  ou  s'il  y  en  a,  ils 
ne  peuventnousapparaître.  Jeanne  d'Arc  pré- 
tend que  des  anges  et  des  saints  lui  ont  apparu , 
donc  elle  s'est  trompée  ;  et  c'est  une  extatique 
ou  une  visionnaire.  Un  pareil  raisonnement 
détruit  le  principe  même  de  l'histoire  (J  ). 

Les  révélations  deJeanne,appuyées  sur  de  si 
solides  preuves,  se  relèvent  encore  par  un 
avantage  :  elles  renferment  des  prophéties. 

L'intelligence  humaine  n'a  que  trois  modes 
deconnaissances:elle  saisit  les  choses  en  elles- 
mêmes,  elle  les  voit  dans  leurs  causes  ou  dans 
leurs  effets  ;  ou  elle  les  apprend  par  une  révéla- 
tion. Jeanne  a  connu  et  prédit,  longtemps 
d'avance,  des  événements  querien  ne  permet- 
tait de  prévoir,  notamment  la  levée  du  siège 
d'Orléans  et  le  sacre  à  Reims.  Les  contem})0- 
rains  ne  pouvaient  non  plus  l'en  informer  : 
personne  ne  croyait,  même  sur  les  déclara- 
tions de  Jeanne,  à  leur  possibilité.  Dieu  seul 
a  donc  pu  conférer  à  Jeanne  ce  don  de  pro- 
phéties. 

Ces  preuves  forment,  pour  toute  intelligence 
exempte  de  préjugés,  une  ample  démonstra- 
tion de  l'origine  divine  des  révélations  de 
Jeanne  :  cependant  elles  n'ont  pas  convaincu 
tous  les  esprits  et  l'on  s'est  ingénié  à  décou- 
vrir, dans  une  œuvre  divine,  des  traces  de 
la  faiblesse  humaine.  Toutes  les  objections 
peuventse  rameneraux  deux  suivantes.  D'une 
part,  dit-on,  si  Jeanne  a  été  inspirée  du  ciel, 
elle  n'a  point  pu  se  tromper  et  elle  s'est  trom- 
pée effectivement;  d'autre  part,  si  Ton  admet 
l'intervention  surnaturelle  des  saintes  et  des 
anges,  il  faut  admettre  aussi  les  miracles  du 
diable.  Quant  aux  miracles  du  diable,  nous 
les  admettons  comme  possibles  en  principe, 
et  réellement  accomplis  dans  l'histoire  ;  mais 
nous  ajoutons  qu'ils  se  distinguent,  sous  plu- 


sieurs rapport  s,  des  miracles  divins.  Quant  aux 
erreurs  (le  Jeanne  d'Arc,  ou  cenesontpointdes 
erreurs  positives  ou  ces  erreurs  ne  portent  pas 
atteinte  à  la  divinité  de  son  inspiration.  Par 
exeuq)l(>,  Jeanne  a  annoncé  qu'avant  sept  ans, 
les  Anglais  perdraient  tout  en  France  et  ils 
n'ont  Iniit  perdu  que  vingt-cinq  ans  plus  tard. 
Le  mot  lonl  ici  doit  se  prendre  au  sens  mo- 
ral ;  cela  revient  à  dire  :  dans  sept  ans  les 
Anglais  n'auront  plus  qu'une  puissance  insi- 
gnifiante et  devront  renoncer  à  l'espoir  de 
dominer  en  France.  Or  cela  est  arrivé  comme 
Jeanne  l'avait  prédit.  Par  exemple,  Jeanne 
avait  annoncé  que,  dans  bricf,  le  roi  irait  à 
Paris  et  il  n'y  est  point  allé  en  si  court  délai. 
La  prophétie,  ici,  n'est  pas  absolue,  mais  con- 
ditionnelle ;  le  roi  devait  batailler,  et  Dieu, 
dansée  cas,  lui  promettait  la  victoire.  Mais  si 
le  roi  n'a  point  fait  le  siège  de  Paris,  il  ne 
pouvait  pas,  nécessairement,  emporter  cette 
place.  i\i  dans  un  cas,  ni  dans  l'autre,  il  n'y  a 
erreur.  D'ailleurs,  pour  couper  court  aux  vé- 
tilles, il  faut  rappeler  quelesparolesde  Jeanne 
n'ont  pas  toujours  été  fidèlement  recueillies. 

Nous  croyons  donc  fermement  à  l'inspiration 
céleste  deJeanne  d'Arc;  et  nous  ne  pensonspas 
qu'on  puiFse  expliquer  autrement  ni  les  faits 
(le  voix  ni  les  résultats  de  leurs   apparitions. 

1"  Quel  est  l'objet  propre  de  la  vocation  de 
Jeanne  d'Arc  ? 

Il  y  a,  sur  ce  sujet,  une  grave  controverse. 
Les  uns  affirment  que  la  mission  de  Jeanne  se 
bornait  à  la  levée  du  siège  d'Orléans  et  au 
sacre  de  Reims,  les  autres  ajoutent, àcesdeux 
clauses,  la  charge  de  délivrer  le  duc  d'Orléans 
et  d'expulser  les  Anglais.  Les  premiers  disent 
que  Jeanne  aparfaitement  répondu  à  sa  voca- 
tion ;  les  seconds,  au  contraire,  soutiennent 
qu'elle  s'est  arrêtée  au  milieu  de  sa  carrière. 
Parmi  ces  derniers,  il  y  a  des  catholiques  de 
bon  aloi  qui  expliquent  cette  m/ss/o»  manquée, 
par  la  trahison  de  Charles  VII  et  le  défaut  de 
correspondance  à  la  grâce  ;  il  y  a  aussi  des  ra- 
tionalistes quipreunent,  à  cepropos,  de  petits 
triomphes  cl'impiété.  Il  faut  examiner  de  près 
les  preuves  produites  de  part  et  d'autre,  pour 
dirimer  cette  importante  controverse. 

Lespartisansdesquatre  charges  produisent, 
en  faveur  de  leur  opinion,  des  témoignages 
d'auteurs  contemporains,  des  paroles  de 
Jeanne  d'Arc  et  cpielques  particularités  d'où 
ils  infèrent  que  la  mission  de  la  Pucelle  ne 
pouvait  se  bornera  lalevée  du  siège  d'Orléans 
et  au  sacre. 

Les  auteurs  cités  sont  Perceval  de  Boulain- 
villiers,  Alain  Chartier,  Jean  Gerson,  Jacques 
Gelu  et  quelques  autres.  Ces  auteurs,  dit-on, 
offrent  par  leur  date  même,  la  garantie  d'un 
plus  fidèle  souvenir.  Mais  ces  auteurs,  dont 
nous  ne  pouvons  discuter  ici  les  témoignages, 
ne  rapportent  cpie  des  on  dit  plus  ou  moins 
fondés,  ou  ne  font  que  traduire  leurs  impres- 
sions personnelles.  D'ailleurs,  ce  serait  exa- 
gérer leurs    déclarations    que    d'attribuer   à 


(1)  Cette  excellente  discussion  est  empruntée  à   M.    l'abljé    Jaiigcy. 
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Jeanne  ledesseind'exéculerparolle  même  tout 
ce  qu'elle  a'prédit.  Enfin,  on  peut  opposera  ces 
auteurs  d'autres  auteurs  contraires.  En  sorte 
que  cette  preuve  ne  tire  pas  à  conclusion. 

Les  paroles  de  Jeanne  d'Arc,  invoquées  à 
l'appui  de  cette  opinion,  sont  sa  lettre  aux 
Anglais  et  sa  réponse  aux  juges  de  Rouen. 
Dans  sa  lettre,  on  lit  «  Je  suis  cy  venue  de 
par  Dieu  pour  vous  bouter  hors  de  toute 
France.  »  Le  mot  loule  ne  se  trouve  pas  dans 
plusieurs  versions.  Celte  déclaration,  en  tout 
cas,  ne  porte  que  l'annonce  d'un  fait  dont 
Jeanne  préparera  l'accomplissement  ;  c'est 
ainsi,  du  moins,  qu'elle  l'explique  dans  le 
cours  de  son  procès.  Au  surplus,  celte  lettre 
fut  dictée  par  Jeanne  juste  au  moment  où  elli' 
disait  à  Pierre  de  Versailles:  «  Je  viens  de  la 
pari  du  Roi  des  Cieux  ])our  faire  lever  le  siège 
d'Orléans  etpour  couduire  le  roi  à  Reims  pour 
son  couronnement  et  sou  sacre.  » 

La  réponse  aux  juges  de  Rouen,  porte  : 
«  Quand  j'aurai  fait  ce  pourquoi  je  suis  en- 
voyée de  par  Dieu,  je  prendray  habit  de 
femme.  »  r)onc,  dit-on,  Jeanne  n'avait  pas  ac- 
compli sa  mission.  Argumentation  puérile, 
assise  sur  un  propos  d'audience  et  qu'on  s'é- 
tonne de  trouver  sous  une  plume  sérieuse. 
Dans  le  procès,  Jeanne  a  dit  à  ])lusieurs  re- 
prises :  Donnez-moi  un  habit  de  femme  ; 
donnez-moi  une  robe  de  femme  ;  et  (M)mme  on 
lui  avait  donné  cette  robe  longue,  elle  s'en  re- 
vêtit, pour  reprendre,  plus  tard,  liuibit 
d'homme,  plus  favorable  à  la  défense  de  sa 
vertu.  Jeanne  a  porté  la  robe  danssa  prison  : 
donc,  dirions-nous,  elle  a  rempli  sa  mission  ; 
mais  nous  refusons  un  pareil  argument. 

On  cite,  à  l'appui,  le  témoignage  du  duc 
d'Alencon  qui,  à  traversdes  souvenirs  vagues, 
a  seul  affirmé  que  Jeanne  se  donnait  quatre 
charges.  Le  même  duc  déclare  avoir  entendu 
Jeanne  dire  au  roi  rju'elle  )ii'  duror(tU  qu'un  au: 
paroles  qui  indiquent  assez  que  les  quatre 
chargesprélendues  eussent  été  d  un  impossible 
accomplissement. Duuoisdit  que  Jeanne, c/(  ba- 
dinant et  pour  encourager  les  hommes  d'armes, 
parlait,  en  eflet,  d'exploits  contre  les  Anglais 
et  de  leur  expulsion  ;  mais  (juand  elle  parlait 
sérieusement,  elle  n'affii-mait  jamais  que  deux 
choses  :  qu'elle  était  envoyée  pour  faire  lever 
le  siège  d'Orléans  et  sacrer  le  roi  à  Reims. 

Quant  aux  charges  qu'on  ajoute,  dans  celte 
opinion,  à  la  mission  de  Jeanne,  il  est  avéré 
par  le  témoignage  exprès  de  Jeanne,  qu'elle 
n'en  avait  pas  reçu  ordre  des  voix.  Si  elle  alla 
vers  Paris,  ce  fut, sur  sa  détermination  person- 
nelle, pour  plaire  aux  gentilshommes.  Si  elle 
parla  de  la  délivrance  du  duc  d'Orléans,  ce  fut 
seulement  pour  le  cas  où  elle  eut  duré  trois 
ans  sans  empêchement .  Si  elleprédil  rex[)ulsion 
des  Anglais,  elle  ne  la  présenta  januiis  comme 
devant  èlre  son  ouvrage. 

Pour  la  trahison  de  Charles  VIL  qui  aurait, 
dit  en  un  singulier  langages  Henri  Martin,  fait 
mentir  Dieu  et  manquer  la  mission  de  Jeanne, 
elle  ne  repose  ni  sur  les  faits  ni  sur  la  juste 
appréciation  des  événements.  LeducdeBour- 
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gognc  était,  dans  ces  conjectures,  un  allié 
puissant  dont  le  concours  pouvait  faire  peu- 
cher  d'un  cùié  ou  de  l'autre,  la  balance.  En 
négociant  avec  ce  duc,  pour  le  détacher  des 
Anglais,  Charles  agissait  en  habile  souverain 
et  sans  aucune  hostilité  prouvée  contre  la 
libératrice  delà  France.  Charles,  roi  par  la 
grâce  de  Dieu  et  la  vertu  du  sacre,  usait  des 
prérogatives  de  la  couronne,  pour  le  bien  du 
royaume.  Dans  ses  conseils,  deux  partis  se 
tro\ivaient  en  présence,  le  parti  delà  paix  et 
le  [)arli  de  la  guerre,  le  parti  des  négociations 
et  le  parti  des  aventures.  Jeanne  suivait  l'im- 
])ulsion  du  parti  de  la  guerre,  l'autre  parti 
i'tMuporta  dans  les  conseils.  On  peut  discuter 
cette  [)olili(|ue.  mais  {)arlerde  trahison,  c'est 
proférer  un  grand  mot,  presque  un  gros  mot. 
Charles,  qui  était  roi,  agit  en  roi  ;  Jeanne,  à 
qui  les  voix  avaient  promis  le  ciel,  agit  de 
manière  à  en  abréger  la  route.  Une  haute 
intelligence  de  l'histoire  ne  ])ermel  pas  d'ac- 
cuser Charles  Vil  de  trahison. 

Les  partisans  de  l'opinion  contraire  s'ap- 
])  nient  sur  les  déclara  lions  uni  formes  deJean  ne 
d'Arc  et  sur  les  témoignages  |)osilifs  des  con- 
temporains qui  se  rapportent,  d'une  manière 
directe  et  absolue,  à  sa  mission. 

A  treize  ans,  une  voix  céleste  dit  à  Jeanne 
de  venir  en  France  et  lui  répète,  trois  fois  par 
seinaine  qu'elle  fera  lever  le  siège  d'Orléans. 
Jean  Walerin  déclare  au  ])rocès  qu'il  lui  en- 
tendit dire  plusieurs  fois  qu'elle  <>  relèverait  la 
France  et  le  sang  royal.  «  Michel  Le  Buin  rap- 
porte que  Jeanne  lui  dit,  la  veille  de  Saint- 
Jean-Bai)tiste  li2S  :  <(  11  y  a  une  fille  entre 
Coussez  et  Vauconleurs  qui,  avant  un  an,  fera 
sacrer  le  roi  de  France.  »  Enfin  Durand  Laxarl, 
oncle  de  la  Pucelle,  raconte  que  Jeanne  lui 
disait  «  qu'elle  voulait  aller  en  France  (dans 
l'ancien  duché  de  France),  vers  le  dauphin, 
poui'Iefaire  couronner.  »  La  venueenFrance, 
la  délivrance  d'Orléans,  le  sacre  du  roi,  voilà 
donc,  dès  l'origine,  le  but  que  Jeanneassigne 
à  sa  mission. 

.\  Vauconleurs,  Jeanne  dit  ù  BaudricourI  : 
'(  Capitaine  messire,  scachezque  Dieu,  despuis 
aucun  teuq)s  en  ça,  m'a  plusieurs  fois  faict  a 
sçavoir  et  commandé  que  j'allasse  devers  le 
gentil  dauphin,  qui  doibl  estre  et  est  vi-ay  roy 
(le  Erance  ;  et  cpi'il  me  baillasl  des  gens 
d'armes  et  que  je  leverois  le  siège  d'Orléans 
et  le  menerois  sacrer  à  lîeims.  » 

Jeanne  arrive  à  Chinon.  Les  officiers,  en- 
fermés dans  Orléans,  apprennent  «  qu'une 
bergerelle  dite  la  Pucelle,  a  passé  par  Gien  el 
qu'elle  déclare;  se  rendre  [)rès  du  noble  dau- 
piiin,  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et 
conduire  le  dauphin  à  Reims  pour  y  être 
.sacré,  comme  (die  en  avait  mandai  de  la  part 
de  Dieu.  » 

A  Chinon,  avant  de  recevoir  Jeanne,  le  roi 
lui  l'ait  demandei'fpiel  est  l'objet  de  sa  mission. 
Jeanne  répond  :  «  Qu'elle  avait  deux  choses 
en  mandai  :  l'une  de  faire  lever  le  siège  d'Or- 
léans, l'autre  de  conduire  le  roi  h  Reims  pour 
son  couronnenu>nt  el  son  sacre.  » 


DISSERTATIONS  SUR  LK  LIVRI 

En  présence  du  roi,  Jeanne  réitère  sa  décla- 
ration :  «  Qu'il  lui  baillast  gens  et  elle  lèverait 
le  siège  d'OiliNins  et  si  le  meiu'rail  saeier  à 
Ileims.  »  Le  IVère  Pasquerel,  un  témoin  de 
Chinon,  et  un  bourgeois  d'Orléans  eonfiinient, 
en  termes  identi(|ues,  cette  déclaration.  I.e  dwv 
d'Alencon,  dont  le  témoignage  est  invo(|ué  à 
l'apiiui  des  quatre  charges,  dit  n'avoir  entendu 
parler  ([U(>  de  deux  connue  il  cliassail  aux 
cailles  à  Saint-Florent. 

Jeanne  est  examinée  à  Poitiers.  Dans  ses 
réponses  aux  théologiens  elle  dit  et  réi)ète  : 
«  Qu'elle  est  envoyée,  de  la  paît  du  Roi  du 
Ciel,  au  secours  du  noble  dauphin  pour  le 
rétablir  dans  son  royaume,  pour  l'aire  lever  le 
siège  d'Orléans  et  le  conduire  h  Reims  pour  y 
être  sacré.  » 

A.  Orléans,  la  Pucelle  dit  au  roi  :  «  Gentil 
dauphin,  venez  prendre  votre  noble  sacre  à 
Reims;  je  suis  fort  aiguillonnée  que  vous  y 
alliez  et  ne  faictes  doubte  que  vous  recevrez 
votre  digne  sacre.  » 

A  Crespy,  Jeanne  dit  :  «  J'ay  accomply  ce 
que  Messire  m'a  commandé,  de  faire  lever  le 
siège  d'Orléans  et  faire  sacrer  le  gentil  roy.  Je 
voudrais  bien  qu'il  voulût  me  faire  ramener 
auprès  mes  père  et  mère,  et  garder  leurs  bre- 
bis et  bétail  et  faire  ce  que  je  voulais  faire.  » 
Par  là  Jeanne  rappelle  ce  qu'elle  a  dit  déjà 
à  Reims  après  le  sacre  :  «  Ores  est  exécuté  le 
plaisir  de  Dieu,  rpii  voulait  (jue  vous  vinssiez  à 
Reims  recevoir  votre  digne  sacre,  en  mons- 
trant  que  vous  êtes  vrai  roy  et  celui  auquel  le 
royaume  doit  appartenir  (1).  » 

Après  le  sacre,  Jeanne  va  à  Paris,  à  Melun, 
à  la  Charité.  Quand  on  l'interroge,  dans  le 
cours  du  procès  pour  savoir  si  elle  a  suivi, 
dans  ces  démarches,  les  inspirations  de  ses 
voix  :  Répond  que  non;  mais  à  la  requête  des 
gens  d'armes,  et  sans  commandement  de  ses 
voix  ni  pour  ni  contre. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  c[ue  la  mission  de 
Jeanne  ait  compris  quatre  charges  :  elle  se 
l'ornait  à  deux  :  et  cette  conclusion,  appuyée 
très  évidemment  sur  les  déclarations  de 
Jeanne,  est  aussi  la  seule  qui  se  concilie  par- 
l'ailement  avec  les  données  de  l'histoire. 

Au  reste,  si  l'on  nous  permet  de  quitter  un 
instant  le  terrain  historique,  il  semble  que 
celte  conclusion,  juste  d'ailleurs,  se  recom- 
mande à  d'autres  titres.  Au  point  de  vue  des 
principes,  on  comprend  que  Dieu,  voyant  la 
France  tombée  si  bas  et  dépourvue  de  toute 
autorité,  ait  voulu  conserver,  par  un  couj) 
d'éclat,  une  nation  prédestinée  parmi  les  na- 
tions et  appelée  particulièrement  au  service  de 
l'Eglise.  Que  Dieu  ait  voulu  remettre  à  flot,  ce 
vaisseau  démâté,  cela  se  conçoit.  Mais  quand 
le  vaisseau  a  retrouvé  ses  agrès  et  son  pilote, 
quand  la  France  a  retrouvé  ses  provinces  par 
la  victoire  et  son  roi  par  le  sacre,  on  ne  com- 
prend pas  aussi  aisément  la  nécessité  de  cette 
mission  extraordinaire.  Dieu,  disait  saint  Tho- 
mas, se  prête  aux  choses  nécessaires,  mais 
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n'abonde  |)as  dans  les  choses  superilues.  Sans 
doute  le  ciel  pouvait  librement  prodiguer  ses 
])rivilèg(>s  à  un  élai  ([ui  a  jiour  roi,  disait 
Jeanne  d'Arc,  le  Uoi  des  cic  u\  ;  il  le  pouvait  et 
si  le  fait  (Mail  prouvé, lien  ne  serait  plus 
agr('al)le  que  de  radmeltre.  Mais,  du  uKuuent 
(pie  le  fait  luainpie  cl  (jue  les  princi[)es  vous 
abandonnent,  on  ur  voit  |)as  la  nécessité 
d'invcxpier  une  vocation  continuée,  simple- 
ment pour  accuser  son  échec. 

3"  La  vocation  de  Jeanne  d'Arc,  réduite  à 
(l(MiN.poinls,n'ofTrail-elle  pas  encore  d'énormes 
difficultés  ? 

Sans  contredit  et  la  première  était  dans  le 
sexe  et  l'âge  de  la  jeune  fille. 

A  treize  ans,  une  ]ielite  fille  d'un  petit  paysan 
estsollicitéed'allerau  secours  du  roi  de  France 
pour  faire  lever  le  siège  d'une  ville  qui  va  se 
rendre  et  faire  sacrer  un  roi  qui  est  déjà  tout 
rendu.  La  théorie  de  ceux  qui  explif[uent  la 
mission  de  Jeanne  par  l'exaltation   de  ses  fa- 
cultés est  renversée  à  ce  début.  Aucun  homme 
sensé  n'admettra  qu'une  enfant  de  treize  ans 
puisse,  dans  de  semblables  conditions,  conce- 
voir un  par(Ml  dessein  ;  et  si  elle  l'eût  conçu, 
ce  serait  une  marque  évidente  de   folie.  Loin 
d'êfre  tentée  par  ce  rôle  extraordinaire,  Jeanne 
r(''pond  avec  terreur  :  «  Je  ne  suis  qu'une  pau- 
vre tille  ;  je  ne  saurai  chevaucher  et  conduire 
les  hommes  d'armes.  »  Après  cette  apparition, 
le  sentiment   dont  Jeanne  resta  remplie,  fut 
celui  d'une  tristesse  profonde  :  elle  était  silen- 
cieuse, endolorie  dans  son  cœur,  tout  en  lar- 
mes secrètes.  Au  lieu  d'aller  au-devant  de  sa 
mission,   elle  se  refuse   à  y  croire  :  elle  se 
demande  si  elle  n'est  pas  en  proie  à  une  illu- 
sionou  dupe  del'esprit  malin. Les  apparitions, 
en  se  multipliant,  modifient  ses  impressions. 
D'abord  elle  s'en  effraie  moins,  puis  elle  s'y 
complaît.  Après  cinq  ans  d'instances,  elle  se 
rendit.  A  dix-huit  ans,  elle  fut  confirmée  dans 
la  certitude  que   Dieu    l'appelait  à  sauver  la 
F'rance. 

Cette  préparation  de  cinq  années,  celte 
longue  veillée  des  aimes,  montrent  assezquels 
sentiments  l'Eglise  inspire  à  ses  enfants.  Au 
dix-huilième  siècle,  les  ])hilosophes  ou  du 
moins  les  impies  (|iii  usurpaient  ce  titre,  flélri.';- 
saient  du  nom  de  xvpi'vxlitioii  le  Christianisme. 
Aujourd'hui  encore,  il  ne  manque  pasd'esprils 
troublés  pour  courir  sur  ces  brisées.  Voilà  un 
fait  qui  répond  péremptoirement  à  cette  accu- 
sation ridicule.  A  lreiz(Nins,  sans  autre  science 
que  le  Potcr,  VAvr  et  la  pratique  de  sa  créance, 
une  tendre  jouvencelle,  parle  seul  fait  de  son 
tempérament  catholi(pie,  entend  à  merveille  le 
secret  des  voix  extraordinaires.  Le  premier 
devoir  du  fidèle  est  d'obéir  à  l'Eglise.  Toute- 
fois celte  obéissance  à  une  société  extérieure, 
n'empêche  point  l'àme  de  communiquer  libre- 
ment avec  Dieu.  La  seule  restriction  à  cette 
entière  liberté  des  âmes,  c'est  de  ne  pas  croire 
à  tout  esprit,  d'éprouver,  par  conséquent,  les 
révélationsparticulières,  et  la  pierre  de  touche 


(1)  Le  lecteur  trouvera  le  texte  exprès  de  ces  citations  au  t.  III  rie  la  lies'uc  des  (/iicsliotis  liislorit/ues^ 
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de  ces  révélations,  c'est  la  sanction  de  l'Eglise. 
Dans  ces  conditions  les  âmes  ne  perdent  ]>as 
une  parcelle  des  dons  de  Dieu  et  leur  parfaite 
iberté  ne  trouble  aucunement  l'ordre  spiri- 
tuel. 

Après  avoir  longtemps  lutté  contre  le  senti- 
ment honorable  de  son  impuissance  et  de  sa 
timidité,  Jeanne  se  décide  à  obéir  ;  mais  alors 
elle  doit  lutter  contre  l'opiniâtre  résistance  de 
sa  famille.  Quand  le  vieux  Jacques  d'Arc  eut 
appris  le  dessein  de  Jeanne,  il  dit  sans  hésiter 
à  ses  deux  lils  :  <«  Si  je  savais  que  ma  fille  allât 
avec  les  gens  d'armes,  je  voudrais  que  vous  la 
noviez  ;  sinon,  je  la  noverais  moi-même.  »  Ce 
simple  paysan,  par  l'élévation  que  donne  à  la 
vertu  la  foi  chrétienne,  disait  comme  les  che- 
valiers :  Polius  mon  qnam  fœdari.  Il  était 
homme  à  tenir  parole.  Aux  menaces  du  père 
s'adjoignirent,  sans  doute,  les  tendres  suppli- 
cations de  la  mère  :  Jeanne  résista  aux  prières 
comme  aux  menaces.  Sa  famille,  déconcertée, 
voulutlaprendre  par  le  côté  faible  d'une  jeune 
fille  de  dix-huit  ans  :  elle  suscita  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  qui  cita  Jeanne  devant 
rOfficial  (le  Toul,  sous  le  prétexte  qu'étant 
enfant,  elle  lui  avait  promis  le  mariage.  Le 
mariage, à  cette  époque, était  précédé  des  fian- 
çailles :  avant  de  se  donner,  les  jeunes  gens  se 
promettaient.  Ils  étaient  dit  liancéset,  à  moins 
de  rupture  motivée,  d'incompatibilité  recon- 
nue, les  fiançailles  créaient  réciproquement 
des  droits  et  des  obligations.  Un  fiancé, appuyé 
d'un  père  et  d'une  mère,  se  présentant  (levant 
le  tribunal  d'un  évé([ue  pour  rérlamer  uu  conir 
de  dix-liuit  ans;  l'amour,  l'autorité  paternelle, 
la  religion  intervenant  dans  un  procès,  il  no 
semblait  pas  que  la  jeune  vierge  pût  songer 
seulement  à  se  soustraire  aux  vœux  du  jeune 
homme.  Jeanne  trompa  ces  prévisions  :  elle  se 
présenta  hardiment  devant  l'Ofticial,  déclara 
sous  la  foi  du  serment,  qu'elle  n'avait  rien 
proiuis  et  gagnn  son  procès. 

Au  retour,  elle  se  retira  chez  un  oncle  (pii 
habitait  un  village  plus  rapproché  de  Vaucou- 
leurs  et,  par  la  sincérité  de  son  langage,  l'atta- 
cha solidement  à  sa  cause.  A  défaut  de  son 
père,  inflexiblement  opposé  à  son  départ,  elle 
pria  cet  oncle  de  l'accompagner  chez  Baudri- 
court.  L'oncle  crut  plus  convenable  de  se  pré- 
senter d'abord  seul  pour  sonder  le  terrain.  Le 
capitaine  recul  le  paysan  avec  rudesse  et  lui 
donna,  sans  détour,  le  conseil  de  souffleter  sa 
nièce  vigoureusement,  puis  de  la  rendre  à  sa 
famille.  Jeanne,  sans  se  décourager  de  ces 
violentes  paroles,  obtint  de  son  oncle  qu'il  la 
conduirait  chez  l'homme  qui  avait  si  carré- 
ment repoussé  les  premières  ouvertures.  La 
Pucelle  se  rendit  chez  le  rude  capitaine  en 
pauvres  habits  de  couleur  rouge,  tels  qu'en 
portaient  les  paysannes  de  ce  temps-là.  Trois 
fois  repoussée, elle  revint  trois  fois  à  la  charge. 
Admise  enfin,  grâce  à  ses  importunités,  elle 
parla  de  sa  mission  avec  un  ton  d'autorité, 
singulier  dans  une  jeune  fille,  plus  singulier 
encore  chez  Jeanne  jus({ue-là  si  timide.  Baudri- 
courl  la  crut  possécîée  du  démon  et  lit  venir  un 
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prêtre  pour  l'exorciser.  Jeanne  subit  cette  nou- 
velle épreuve  et  en  sortit  sans  diminution  de 
son  prestige.  Baudricourt  persistait  dans  ses 
refus  :  »  Et  cependant,  déclara  Jeanne,  avant 
qu'il  soit  la  mi-carême,  il  faut  que  je  sois 
(levers  le  roi,  dussé-je,pour  m'y  rendre,  user 
mes  jambes  jusqu'aux  genoux  ;  car  personne 
au  monde,  ni  rois,  ni  ducs,  ni  tille  du  roi  d'E- 
cosse ne  peuvent  reprendre  le  royaume  de 
France,  et  il  n'a  pour  lui  de  secours  que  moi- 
même,  quoique  j'aimasse  mieux  rester  à  filer 
auprès  de  ma  pauvre  mère,  mais  il  faut  que  je 
fasse  parce  que  mon  seigneur  le  veut,  et  mon 
seigneur,  c'est  Dieu.  »  Enfin  un  jeune  bour- 
geois de  Vaucouleurs  et  un  écuyer  de  Baudri- 
court se  rendirent;  les  habitagts  de  la  ville, 
l)leins  d'enthousiasme,  se  cotisèrentpour  ache- 
ter un  cheval  à  Jeanne,  Baudricourt  lui  donna 
une  épée  et  elle  partit. 

On  était  en  février  1429.  Les  Bourguignons 
penchaient  pour  les  Anglais  ;  les  .\nglais  occu- 
paient toutes  nos  villes  de  Champagne.  De 
Vaucouleurs  à  Bourges  il  y  avait  bien  cent 
cinquante  lieues,  encore  fallait-il  faire  des 
détours  pour  trouver  les  ponts  et  éviter  les 
rencontres  d'ennemis.  Le  voyage,  difficile  en 
tous  temps. l'était  doublement  en  cette  saison 
et  à  cette  époque.  Les  six  compagnons  de 
Jeanne  ,  jeunes  et  vaillants ,  tremblaient  ; 
Jeanne  seule  ne  tremblait  pas.  «  Ne  craignez 
rien,  disait-elle.  Dieu  me  fait  ma  route,  c'est 
pour  cela  que  je  suis  née  ;  »  et  encore  :  «  Mes 
fi'ères  du  ])ara(lis  me  disent  ce  que  j'ai  à  faire.  » 

L'esprit  suit  avec  inquiétude  cette  petite 
troupe  qui  garde  le  palladium  de  la  patrie. 
On  frémit  involontairement  à  la  pensée  de  ce 
qui  serait  arrivé  si  une  indiscrétion,  une  inii- 
délité  ou  tout  autre  accident  eut  compromis 
l'oeuvre  de  l'héroïne. 

Jeanne  arrive.  Le  roi  refuse  d'abord  de  la 
recevoir  ;  puis  il  y  consent  mais  en  se  cachant 
dans  la  foule  ;  etquand  elle  l'a  reconnu, quand 
elle  lui  a  révélé,  dans  une  audience  publique 
et  dans  une  conférence  intime,  l'objet  et  les 
preuves  de  sa  mission  elle  est  renvoyée  devant 
un  conseil  d'évêques  et  devant  un  conseil  de 
matrones.  Les  matrones  rendent  hommage  à 
sa  vertu  ;  les  évêques  honunage  à  sa  foi,  mais 
seulement  après  de  longues  discussions  avec 
les  théologiens  de  l'Université.  Les  graves  doc- 
leurs,  avec  leur  science  surfine,  faisaient  des 
objections  qui  accusent  plus  leur  naïveté  que 
leur  science;  la  jeune  tille  répondait  avec  une 
prestesse  étonnante  et  un  admirable  à-propos. 
L'un,  c'était  un  limousin,  lui  demande  quelle 
était  la  langue  de  Dieu  en  ses  conmiunications? 
—  Meilleure  que  la  vôtre,  répond  Jeanne.  Un 
autre  lui  demande  un  signe  de  sa  vocation. — 
Je  ne  suis  pas  venue  à  Poitiers  pour  faire  des 
signes,  répond-elle, mais  menez-moi  à  Orléans 
avec  si  petite  troupe  que  vous  voudrez,  et  je 
vous  en  ferai  voir.  Un  troisième  lui  dit  que  si 
Dieu  l'assiste,  elle  n'a  pas  besoin  de  soldats.  — 
«  En  nous  Dieu,  dit-elle  admirablement,  les 
gens  d'armes  batailleront  et  Dieu  donnera  la 
victoire.   » 
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En  résumé,  la  France  est  à  deux  doij^ls  do 
sa  perte  et  un(^  villaLçeoise  de  dix-huit  ans  se 
présente  pour  la  sauver.  Avant  d'en  déclarer  le 
dessein,  comparant  dans  son  judicieux  esprit 
la  difficulté  de  ToMiYre  et  rinfiruiilé  de  sa  per- 
sonn;',  elle  a  reconnu  la  chose  impossil)le.  Les 
voix  ont  insisté  pendant  cinq  ans,  el  Jeanne 
qui  reculait,  qui  tremblait,  qui  demandait 
grâce,  s'est  entin  décidée  :  elle  a  cru  à  l'imjxxs- 
sible  quand  l'impossible  était  commandé  par 
Dieu. 

A  la  première  ouverture  de  son  dessein,  les 
parents  se  récrient  :  C'est  impossible.  Jeanne 
jusque-là  si  timide,  si  tendre,  si  obéissante,  si 
respectueuse,résiste  aux  prières,  aux  menaces, 
au  procès  ;  elle  passe  outre  la  volonté  de  ses 
parents  pour  obéir  à  son  père  qui  est  aux 
cieux. 

Le  chef  d'impossibilité  passe  des  lèvres  des 
parents  sur  les  lèvres  du  capitaiiK  iiuidricourt, 
qui  l'assaisonne  de  toutes  les  duretés  militai- 
res. Jeanne  va  droit  au  soudard  ;  repoussée, 
elle  insiste,  (!t  le  ca[)itaine,  qui  a  voulu  la  soiil- 
fleler  et  l'exorciser,  lui  donne  des  compagnons 
de  voyage. 

Le  voyage  est  impossible,  l'accès  du  roi 
impossible,  la  sanction  des  théologiens  inq)t)s- 
sible,  l'œuvre  enlin,  l'œuvre  promise  impos- 
sible. Jeanne  triomphe  de  tout,  et  elle  a  dix- 
huit  ans,  ne  sait  ni  A  ni  B,  mais  seulement  un 
peu  filer  et  prier  Dieu.  Une  fille  qui  prie  et 
qui  file,  une  quenouille  et  un  prie-Dieu  ; 
voilà  les  éléments  du  salut  de  la  France. 

Evidemment  il  faut  ré])éter  le  mot  des  ma- 
giciens de  Pharaon  :  Digilux  Dci  est  hic. 

4"  Ce  qui  achève  la  démonstration,  c'est 
que  l'œuvre  impossible  va  s'accomplir. 

La  mission  de  Jeanne,  avons-nous  dit,  a 
pour  objet  d'abord  la  levée  du  siège  d'Orléans. 
C'est  là  proprement  le  signe  de  sa  vocation  ; 
son  but,  c'est  le  sacre. 

Or,  le  siège  d'Orléans  dure  depuis  septmois. 
Ni  vivres  ni  secours  ne  peuvent  y  entrer.  Le 
découragement  est  pai'tout.  La  ville  va  se  ren- 
dre. Du  4  an  8  mai,  en  quatre  jours,  Jeanne 
fait  lever  le  siège  d'Orléans.  Le  duc  d'Alencon 
dit  en  parlant  des  redoutes  anglaises  qui 
entouraient  la  ville  :  «  Qu'elles  ont  été  prises 
plulôtmiraculeusement  quepar  force  d'armes, 
principalement  la  bataille  des  Tournelles  au 
bout  du  pont,  etla  bataille  desAugustins  dans 
lesquelles  il  eut  bien  osé  se  défendre  pendant 
six  ou  sept  jours  contre  toute  puissance 
d'hommes  d'armes  et  lui  semble  qu'il  n'eût 
pas  été  pris.  Et  selon  qu'il  l'entendit  rapporter 
parles  gens  d'armes  qui  s'y  trouvèrent,  pres- 
que tout  ce  qui  fut  fait  alors  à  Orléans,  ils 
l'attribuaient  à  un  miracle  de  Dieu  et  que  ces 
choses  n'avaient  pas  été  faites  par  œuvre 
humaine,  mais  provenaient  d'en  haut.  » 

Orléans  pris,  en  avant  sur  Reims.  Le  conseil 
du  roi  hésite.  Toutes  les  villes  sur  le  chemin 
sontau  pouvoir  des  Anglais;  les  Anglais,  outre 
l'avantage  de  la  position,  ont  l'avantage  du 
nombre. Pourquoi  ne  pas  aller  en  Normandie? 
Pourquoi  ne  pas  rester  sur  la  Loire.  «  Noble 


Dauphin,  s'écrie  Jeanne  indignée  de  toutes  ces 
lenttuirs,  ne  teniez  pas  tant  et  de  si  longs  con- 
seils ;  venez  au  plus  tôt  à  Reims  prendre  votre 
digne  couronne.  »  Le  roi  est  entraîné,  on  part. 
Sullolck  s'est  jeté  dans  Jargeau  ;  on  hésite  à 
donner  l'assaut,  le  duc  d'Alencon  demande  au 
moins  un  délai,  u  Ah  1  gentil  duc,  s'écrie  la 
Pucelle,  as-tu  peur?  Ne  sais-tu  donc  pas  que 
j'ai  promis  à  ta  fenune  de  te  ramener  sain  et 
sauf?  »  L'assaut  est  donné,  la  ville  est  forcée. 
Beaugency  et  Melun  sont  pris  de  même,  d'au- 
tres villes  ouvrent  leurs  portes.  On  avance  tou- 
jours et,  en  avançant,  on  rencontre  les  Anglais 
dans  les  plaines  de  Patay.  Toutes  les  hésitations 
rei)araissent.  Après  tant  de  batailles  perdues, 
les  Français,  démoralisés,  n'osent  pi  us  attaquer 
les  Anglais  en  rase  campagne.  Crécy,  Poitiers, 
Azincourt,  ces  trois  délaites  sanglantes,  se 
dressent  devant  leurs  yeux  comme  des  ombres 
effrayantes.  «  En  mon  Dieu,  s'écrie  la  Pucelle  ; 
il  les  faut  combattre.  S'ils  étaient  pendus  aux 
nues  nous  les  aurons,  car  Dieu  nous  a  envoyés 
pour  les  punir.  Le  gentil  roi  aura  aujourd'hui 
la  plus  grande  victoire  qu'il  eut  piéça  ;  et  m'a 
dit  mon  eonseil,  qu'ils  sont  tous  nôtres.  »  La 
bataille  est  livrée  et  gagnée.  Suirolck  est  pris, 
Falslotr  s'enfuit  à  toute  bride.  Deux  mille 
Anglais  jonchent  le  champ  de  bataille  et  la 
bonne  Jeanne,  à  la  vue  de  ce  carnage,  pleure 
sur  le  sort  de  ces  catholiques  morts  sans  con- 
fession. Malgré  la  victoire,  les  hésitations  re- 
prennent et  les  alarmes  recummencent.L'armée 
royale  est  sans  vivres;  Troyes,  grande  et  popu- 
leuse cité,  entourée  de  fossés  et  de  remparts, 
est  défendue  par  une  forte  garnison  mi-bour- 
guignonne, mi-anglaise  :  comment  la  forcer 
sans  canon  ?  Comment  avancer  sans  la  forcer  ? 
Les  uns  disent  qu'il  faut  passer  outre  ;  les 
autres,  rétrograder.  Au  milieu  de  ces  timides 
conseils,  un  vieillard  se  lève,  dit  qu'il  faut  en 
référera  Jeanne  et  ajoute  :  "  Quand  le  roi  est 
parti  et  qu'il  a  entreprins  ce  voyage,  il  ne  la 
pasfaict  parla  grant  puissance  des  gens  d'ar- 
mes qu'il  eut,  ni  pour  le  grant  argent  de  quoy 
il  fust  garni  pour  payer  son  ost  et  ni  aussi  pour 
que  y  celui  voyage  luisemblasl  bien  possible  ; 
mais  seulement  a  entreprins  y  celui  voyage 
par  l'admonestement  de  Jelianne  la  Pucelle,  la- 
qiu^lle  disait  qu'il  tirast  toujours  ])our  aler  à 
son  couronnement  à  Reims,  et  qu'il  ne  trouve- 
rait que  bien  peu  de  résistance  et  que  c'estait 
lavoulenté  de  Dieu.  »  Jeanne  introduite  dé- 
clare qu'il  faut  attaquer  et  que  dans  deux 
jours  on  sera  dans  la  place.  «  Nous  en  atten- 
drions bien  six,  lui  dit  le  chancelier,  si  nous 
étions  sûrs  que  vous  dites  vrai.  »  —  N'en 
faites  pas  doute,  reprit  Jeanne  d'Arc.  « 

Le  lendemain,  la  double  épouvante  des 
Anglais  et  des  habitants  livrait  Troyes  à  Char- 
les VIL  Le  commandant  de  place,  en  capitu- 
lant, avait  fait  réserve  des  prisonniers.  «  En 
mon  Dieu,  s'écria  Jeanne,  ils  ne  les  emmène- 
ront pas  !  »  Et  en  effet  le  roi  paya  leur  ran- 
çon. 

Maître  de  Troyes  le  9  juillet,  Charles  entra, 
le  15,  dans  Reims.  Les  habitants,  n'osant  se 
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défendre,  vinrent  lui  offrir  les  clefs  de  la  ville. 
Le  roi  était  entouré  de  toute  sa  chevalerie  et 
suivi  de  toute  son  armée  ;  «  là  était  Jehanne  la 
Pucelle  qui  fut  moult  regardée  de  tous.  »  Le 
sacre  eut  lieu  deux  jours  après,  avec  la  pompe 
accoutumée.  Pendant  la  cérémonie,  Jeanne 
était  deboutprès  de  l'autel,  du  côté  de  lEvan- 
gile,  tenant  à  la  main  son  étendard.  11  avait 
été  à  la  peine,  il  était  bien  juste  qu'il  fût  à 
l'honneur. 

«  Telle  fut  la  vertu  du  sacre  et  son  effet 
tout-puissant  dans  le  nord  de  la  Frances  con- 
tinue Michelet,  que  dès  alors  l'expédition  sem- 
bla n'être  qu'une  paisible  prise  de  possession, 
un  triomphe,  une  continuation  de  la  fête  de 
Reims.  Les  routes  s'aplanissaient  devant  le  roi  ; 
les  villes  ouvraient  leurs  portes  et  baissaient 
leurs  ponts-levis.  C'était  comme  un  royal 
pèlerinage  de  la  cathédrale  de  Reims  à  Saint- 
Médard  de  Soissons,  à  Notre-Dame  de  Laon. 
S'arrètant  quelques  jours  dans  chaque  ville, 
chevauchant  à  son  plaisir,  il  entra  dans  Châ- 
teau-Thierry, dans  Provins,  d'oîi,  bien  refait  et 
reposé,  il  reprit  vers  la  Picardie  sa  promenade 
triomphale. 

«  Y  avait-il  encore  des  Anglais  en  France  ? 
On  eût  pu  vraiment  en  douter.  Depuis  l'nlTaire 
dePatay,onn"(MitendaitplusparlerdeBedford. 
Ce  n'était  pas  que  l'activité  ou  le  courage  lui 
manquât.  Mais  il  avait  usé  ses  dernières  res- 
sources. On  peut  juger  de  sa  détresse  par  un 
seul  fait  qui  en  dit  beaucoup  :  c'est  qu'il  ne 
pouvait  plus  payer  son  parlement,  que  cette 
cour  cessa  tout  service,  et  que  l'entrée  même 
du  jeune  roi  Henri  ne  put  être,  selon  l'usage, 
écrite  avec  quelques  détails  sur  les  registres, 
faute  de  parchemin  (1).   » 

Levée  du  siège,  sacre,  renversement  de  la 
puissance  anglaise  :  tels  sont  les  résultats  delà 
mission  de  Jeanne  d'Arc.  II  semble  que  la 
question  est,  par  le  fait,  complètement  éluci- 
dée. Annoncer  d'avance,  au  nom  de  Dieu, 
qu'on  fera  deux  choses,  déclarées  par  tout  le 
monde  humainement  impossibles,  les  faire 
comme  on  Ta  annoncé,  les  faire  sans  le  con- 
cours d'aucune  force  humaine,  les  faire  de  la 
part  de  Dieu, n'est-ce  poinlhi  le  caractère  i)ropre 
d'une  œuvre  surnaturelle,  n'est-ce  pas  la  jus- 
titication  de  la  devise  gravée  par  la  ])Osléi'ité 
sur  l'humble  seuil  de  la  chaumière  de  Dom- 
remy  :  Virlitlc  fïrmata  Deil 

Sans  doute,  l'inspiration  de  Jeanne  d'Arc 
n'est  point  un  article  de  foi  :  l'Eglise  n'impose 
ni  ne  prescrit  celte  opinion  ;  mais  elle  ne  cache 
pas  ses  sympathies  pour  l'admirable  Messie 
féminin  qui  a  sauvé  la  France.  Quinze  ans 
après  l'assassinat  juridique  de  Houen,  enl4,j5, 
un  tribunal  de  révision,  nommé  par  le  Pape, 
déclarait  que  Jeanne  d'Arc  était  «  de  bonne 
mémoire,  »  et  ordonnait  deux  processions 
expiatoires  au  cimetière  de  Saint-Ouen  et  sur 
la  place  du  Vieux-Marché.  Ce  jugement  suffit. 
Comme  l'explication  la  plus  raisonnable  des 
actions  surnaturelles  de  Jeanne  d'Arc  est  sa 
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croyance  à samission surnaturelle,  nousavons 
le  droit  d'adopter  cette  croyance,  nous  l'adop- 
tons.convaincu  avec  Gerson,  d'après  les  prin- 
cipes du  catholicisme,  que  si  Dieu  a  fait  parfois 
des  miracles  pour  le  salut  d'un  homme,  il  a 
bien  pu  en  faire  pour  le  salut  d'un  peuple  qui 
a  reçu,  parmi  les  peuples  chrétiens,  une 
admirable  vocation  de  la  Providence. 

IL  Les  voix  du  ciel  avaient  assigné  à  Jeanne 
d'Arc  une  mission  qu'elle  a  fidèlement  rem- 
plie ;  en  accomplissant  cette  tâche,  Jeanne     _ 
a-t-elle  assuré  son  salut  et  donné  des  marques     | 
de  sainteté  :   telle  est  la  seconde  question  à 
examiner. 

Après  le  sacre,  Jeanne  était  libre  :  elle  pou- 
vait également  se  retirer  ou  rester  avec  les 
hommes  d'armes.  L'héroïne,  laissée  à  ses  pro- 
pres forces  et  cédant  aux  instances, crut  devoir 
poursuivre  l'affranchissement  de  la  patrie.  De 
là  des  revers  qui  entrent  dans  l'ordre  naturel 
des  choses  humaines. Mais  les  revers  n'étaient- 
ils  pas  nécessaires  au  salut  de  Jeanne,  comme 
ses  victoires  étaient  nécessaires  au  salut  de  la 
France  ?  Aussi  bien  le  baptême  de  sang  ne  se 
sépare  guère  de  la  mission  divine,  et  après  le 
Thabor,  le  Calvaire. 

Que  devons-nous  donc  penser  de  la  sainteté 
de  Jeanne  d'Arc  ? 

Jeanne  d'Arc,  dit  encore  ral)béJaugey,  dans 
son  excellente  étude,  Jeanne  est  du  petit 
nombre  des  âmes  privilégiées, auxquelles  Dieu 
accorde  l'honneur  insigne  d'entrer  en  relation 
directe  avec  le  ciel.  D'ordinaire,  il  choisit  pour 
ces  communications  des  natures  d'élite  qui 
semblent  tenir  moinsde  la  terre  que  du  ciel  et 
mener  dans  une  chair  mortelle  une  vie  angé- 
lique  ;  parfoiscependantil  n'a  pas  dédaigné  de 
se  révéler  à  des  hommes  de  vertu  vulgaire, 
qui  doivent  toute  leur  grandeur  à  ce  choix 
gratuit  du  ciel.  Jeanne  d'Arc  est-elle  du  nom- 
bre de  ces  derniers?  ou  bien  n'est-elle  pas 
plutôt  une  de  ces  Ames  chez  qui  la  grandeur 
morale  esta  l'égard  des  privilèges  dont  le  ciel 
les  comble  ?  Eblouie  par  les  dons  merveilleux 
de  prophétie  et  de  courage  militaire,  qui  ont 
brillé  dans  Jeanne  d'Arc,  la  postérité  n'a  pas 
ouvert  les  yeux  sur  un  côté  non  moins  gran- 
diose de  sa  vie,  sur  sa  sainteté  chrétienne. 
CependanlJcanne  fut  une  sainte,  et  c'est  à  sa 
sainteté  qu'elle  doit  d'avoir  été  choisie  pour  la 
noi)le  mission  de  sauver  la  France,  et  d'avoir 
déployé  une  si  merveilleuse  constance  dans 
l'exécution  des  ordres  célestes. 

l>a  sainteté  n'est  autre  chose  quela  pratique 
de  toutes  les  vertus  portées  à  un  degré  hé- 
roïque. Ce  n'est  pas  à  dire  que  chaque  saint  ait 
possédé  chacune  des  vertus  à  un  degré  égale- 
mont  extraordinaire  ;  mais  cela  signifie  que, 
pour  être  saint,  il  faut  pratiquer  d'une  ma- 
nière non  vulgaire  les  principales  vertus 
théologales  et  morales,  qui  sont  comme  l'es- 
sence de  la  jierfection  chétienne.  A  cette  base 
de  toute  sainteté,  s'ajoute,  dans  chaque  indi- 


(1)  Ilist.  de  France,    I.  V. 
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vidii  quelque  vertu  caractéristique  pratiquée  à 
un  degré  héroïque.  Les  principales  vertus 
théologales  et  morales  ont-elles  brillé  chez 
Jeanne  d'un  vif  éclat,  et  quelle  est  la  vertu 
qui  foi-me,  pour  ainsi  dire,  son  caractère  dis- 
tinctif  ? 

La  première  des  vertus  chrétiennes,  la  foi, 
fait  comme  le  fond  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc, 
et  on  peut  bien  lui  appliquer  cette  parole  de 
l'Apôtre  :  /».<//'s  meus  ex  f kir  vivit.  Pour  expri- 
mer sa  foi  en  l'origine  divine  de  ses  voix, 
elle  ne  pouvait  trouver  de  comparaison  plus 
énergique  que  de  l'assimilera  sa  foi  aux  véri- 
tés chrétiennes.  Elle  disait  croire  à  ses  révéla- 
tions, comme  elle  croit  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  souffert  mort  et  passion  pour 
nous,  signifiant  ainsi  que  la  plus  ferme  de  ses 
croyances  était  sa  foi  aux  principes  du  chi-is- 
tianisme.  Elle  a  attesté  qu'elle  voulait  mourir 
en  bonne  catholique  et  que  si,  dans  ses  ré- 
ponses, il  y  avait  quelque  chose  de  mal  contre 
«  la  foi  catholique  que  Notre  Sirea  commandée, 
elle  ne  les  voudrait  soutenir  et  serait  bien 
courroucée  d'aller  à  l'encontre  »  (àl'encontre 
de  cette  foi).  Pour  être  parfaite,  la  foi  doit  être 
accompagnée  des  œuvres,  surtout  dans  une 
âme  essentiellement  active  comme  fut  Jeanne. 
Aussi,  la  voyons-nous  constamment  occupée 
des  actes  de  dévotion,  que  lui  inspirai!  l'ar- 
deur de  sa  foi.  Avant  son  départ  pour  la  guerre, 
elle  fréquente  les  églises  et  les  pèlerinages  voi- 
sins de  son  village,  elle  assiste  souvent  à  la 
messe,  se  confesse  tous  les  mois,  reçoit  fré- 
quemment la  sainte  Eucharistie,  se  met  à 
genoux  au  milieu  des  champs  quand  elle 
entend  le  son  des  cloches,  et  parfois  quitte  ses 
compagnes  et  se  retire  derrière  les  haies  ou 
les  buissons,  pour  faire  plus  à  son  gré  ses  orai- 
sons. Elle  témoignait  une  spéciale  dévotion  à 
la  vierge  Marie,  et,  pour  ce,  aimait  souvent 
à  aller  à  l'ermitage  de  Notre-Dame  de  Bermont 
situé  près  de  son  pays.  Un  témoin  du  procès 
de  réhabilitation  raconte  aussi  que,  durant 
son  séjour  à  Vaucouleurs,  «  elle  entendait 
souvent  les  messes  du  matin  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  cette  ville,  et  y  demeurait 
longtemps  en  prières  ;  ou  bien  encore,  elle 
descendait  dansla  chapelle  souterraine  et  s'a- 
genouillait devant  l'image  de  Marie,  le  visage 
humblement  prosterné  ou  levé  vers  le  ciel.  » 
Telle  était  la  vivacité  de  sa  foi  qu'elle  paraît 
avoir  eu  le  don  des  larmes,  don  qu'elle  posséda 
certainement  dans  la  suite  :  «  elle  jeûnait  et 
plorait,  »  ditJeanMassieu  parlant  d'elle  avant 
son  voyagea  Chinon. 

Cette  foi  vive  de  son  enfance,  si  difficile  à 
conserver  au  milieu  du  tumulte  et  de  la  licence 
des  camps  et  de  la  cour,  ne  fit  que  briller  chez 
elle  d'un  éclat  de  jour  en  jour  plus  vif.  Tons 
les  jours,  vers  le  soir,  elle  faisait  sonner  les 
cloches  environ  une  demi-heure,  et  réunissait 
les  religieux  de  la  suite  de  l'armée  pour  chan- 
ter des  antiennes  à  la  sainte  Vierge  :  elle  se 
levait  trois  ou  quatre  fois  lanuitpour  faire  ses 
oraisons,  recommandait  aux  gens  d'armes  de 
se  confesser  avant  d'aller  à  l'assaut,  faisait 


marcher  devant  sa  compagnie  un  bataillon  de 
prêtres  chantant  des  hymnes,  et  reprenait  cou- 
rageusement les  blasphémateurs,  fussent-ils 
des  seigneurs  ou  des  princes.  On  raconte 
qu'un  jour,  en  sa  présence,  un  grand  person- 
nage se  permit  de  jurer  en  pleine  rue  et  de 
renier  Dieu  ;  cette  sainte  fille  s'en  troubla  de 
déplaisir,  alla  vers  ce  seigneur  qui  jurait 
encore,  et  le  prit  par  le  collet  disant  :  «  lia 
maistre,  osez-vous  bien  renier  nostre  seigneur 
et  nostre  maistre  ?  En  mon  Dieu,  vous  vous 
en  dédirez  avant  que  je  parte  d'ici.  »  Ce  sei- 
gneur se  repentit  aussitôt  et  révoqua  ce  qu'il 
avait  dit. 

A  la  vue  de  ses  ennemis  étendus  sur  le  champ 
de  bataille,  elle  ne  regrettait  rien  tant,  disait- 
elle,  que  de  savoir  qu'ils  étaient  morts  sans 
confession.  Elle  procurait  elle-même  des  con- 
fesseurs aux  blessés,  sauvaitles  églises  du  pil- 
lage et  faisait  respecter  les  gens  d'église  an- 
glais; et  la  seule  grâce  qu'elle  aitdemandée  au 
roi,  c'est  de  faire  célébrer,  après  .  ;-.  mort,  des 
messes  pour  le  repos  de  son  âme. 

Que  dire  de  sa  foi  au  sacrement  de  nos  au- 
tels ?  Son  premier  soin  en  entrant  dans  une 
ville  était  daller  à  l'église,  pour  adorer  son 
Créateur  ;  dans  ses  communions,  qui  étaient 
fréquentes,  elle  versait  des  larmes  en  abon- 
dance. Pendant  sa  détention,  elle  avait  obtenu 
de  Jean  de  Massieu  de  faire  oraison  dans  la 
chapelle  du  château,  avant  d'entrer  à  la  salle 
des  séances  :  Cauchonle  sut,  et  ordonna  de  lui 
fermer  l'entrée  de  l'église  comme  à  une  ex- 
communiée :  alors,  elle  supplia  son  conduc- 
teur de  lui  permettre  au  moins  de  prier  devant 
la  porte  de  cette  église,  demandant  expressé- 
ment :  «  y  est  le  corps  de  Notre-Seigneur  ?  » 
Ce  quifaisait  saignerson  cœurdurant  son  pro- 
cès, c'était  de  ne  pouvoir  entendre  la  messe 
et  recevoir  son  Sauveur.  Ses  ennemis  se  ser- 
virent même  de  son  vif  désir  de  la  communion 
comme  d'un  appât  pour  la  faire  consentir  à 
leurs  desseins. 

Cette  foi  de  Jeanne  est  d'autant  plus  admi- 
rable qu'elle  futsoumiseà  la  plus  terrible  des 
épreuves.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  capable 
d'étouller  la  foi  dans  une  âme,  que  la  vue  de 
ces  juges  ecclésiastiques,  cardinaux,  évêques, 
religieux,  représentants  du  Saint-Office,  et  dé- 
légués par  autorité  apostolique,  trahissant  leur 
conscience,  accusant  et  condamnant  comme 
hérétique, une  âme  certaine  de  son  orthodoxie, 
et  cherchant  à  mettre  en  contradiction  la  pa- 
role catholique  de  Dieu  avec  les  révélations 
particulières  qu'il  fait  à  ses  serviteurs  ?  Cette 
épreuve  nouvelle  ne  fit  qu'ajouter  une  gloire 
nouvelle  au  triomphe  de  Jeanne,  et  à  lire  les 
récits  que  nous  ont  laissés  les  témoins  oculaires 
de  son  supplice,  on  croirait  avoir  sous  lesyeux 
une  page  des  actes  des  martyrs . 

L'espérance,  fille  de  la  foi,  fut  chez  Jeanne 
la  principale  source  de  ce  merveilleux  courage 
qui  la  fit  triompher  de  tous  les  obstacles,  et 
accomplir  jusqu'au  bout  sa  divine  mission. 
Elle  n'attendaitrien  de  ses  propres  forces,  mais 
toutde  Dieu  ;  ce  qui  la  consola  dans  ses  dures 
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é[)i'euves,  ce  fui  l'espoir  du  Paradis  dont  elle 
parla  souvent  durant  son  procès,  et  même  sur 
le  bûcher. Quandses juges  la  pressent  etcher- 
chent  à  lui  démontrer  que  le  ciel  l'abandonne, 
elle  répond  ^  (pielle  s'en  attend  à  Noire-Sei- 
gneur, »  et  c'est  ce  sentiment  d'espérance 
qu'elle  oppose  invariablement  à  toutes  les  at- 
taques de  ses  ennemis.  Et  il  lui  fallut  en  su 
promesse  de  Dieu  une  confiance  sans  bornes  et 
vraiment  héroïque  pour  ne  j)as  désespérer  de 
l'exécution  des  ordres  du  ciel,  alors  que  pa- 
rents, princes,  hommes  d'église,  tout  semblait 
s'opposer  à  la  réalisation,  alors  surtout  que 
tombée  en  la  puissance  de  ses  ennemis,  elle 
s'entendait  reprocher  cette  foi  qu'elle  avait 
aux  promesses  divines  ;  mais  elle  .savait  en 
qui  elle  avait  mis  son  espérance.  Ce  (ju'elle  a 
recherché  :  ce  n'esl  pas  la  gloire  ;  elle  aimerait 
mieux  filer  auprès  de  sa  mère,  ([ue  de  vivre  à 
la  cour  du  roi  :  ce  ne  sont  point  les  richesses  ; 
elle  n'a  jamais  rien  demandé  à  Charles  :  mais 
ce  sont  les  jours  du  paradis  qu'elle  espère  con- 
([uériren  faisant  la  volonté  do  Dieu.  Heureuse 
fut-elle  de  n'avoir  point  mis  son  espoir  dans 
les  hommes,  jusqu'ici  elle  n'a  guère  obtenu 
d'eux  que  l'injustice  (^1  l'ingralilude. 

Ces  vertus  de  foi  et  d"es[)érance  (ju'oii  re- 
trouve dans  toute  vie  chrétienne  tendent  à  la 
charité,  (|ui  est  laplusparfaite  des  vertus  théo- 
logales et  morales,  et  comme  le  couronnement 
de  la  sainteté.  Jeanne,  Messie  de  la  France, 
posséda  cette  vertu  à  un  degré  éminent,  puis- 
qu'elle sacrifia  sa  vie  pour  exécuter  la  volonté 
de  Dieu  et  sauver  son  pays  :  Majorcm  hoc  di- 
leclionem  nemo  hahrl  ni  <i)iiinam  siiam  ponat 
rpiis  pro  amicis.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  exa- 
miner chacun  des  actes  de  charité  que  Jeanne 
pratiqua,  il  me  suflira  d'en  rappeler  les  traits 
principaux. Blessée  pen(hint  le  siège  d'Orléans, 
elle  n'a  personne  pour  [)anser  sa  plaie;  un 
homme  d'armes  veut  la  charmer,  elle  refuse, 
disant  qu'cdle  ainu'rail  mieux  mourir  que  de 
faire  chose  (pii  dé])lùt  à  Dieu.  F^e  comte  de  Suf- 
folk et Talboll'avaient accablée  d'injures  gros- 
sières qui  avaient  fait  couler  les  larmes  de  cette 
chaste  guerrière,  elle  se  contente  de  leurdii-e, 
quand  elle  les  a  faits  prisonniers  :  «  Que  Dieu 
ait  pitié  de  votre  âme.  »  Les  |)auvres  gens  des 
champs  viennent  en  fouleà  ellcjamais  elle  ne 
se  plaint  de  leur  importuni  lé,  mais  au  contraire 
elle  les  accueille  avec  amour  et  leur  fait  tout 
le  bien  qui  est  en  son  pouvoir.  Elle  se  voit 
sans  cesse  entravée  dans  ses  desseins  par  le  roi 
et  son  conseil,  puis  lâchement  abandonnée  : 
il  ne  sort  pas  une  plainte,  par  une  récrimina- 
tion de  sa  bouche.  Enlin,  à  l'instant  suprême, 
quand  victime  de  la  méchanceté  de  ses  juges, 
elle  va  monter  sur  le  bûcher,  elle  déclare  pu- 
bliquement qu'elle  pardonne  à  tous  ceux  cpii 
lui  ont  fait  du  mal,  et  va  même  jusqu'à  se  re- 
conuuander  aux  prières  de  ces  âmes  iniques. 
Qui  ne  reconnaît  en  elle  le  disciple  fidèle  de  Ce- 
lui qui,  sur  la  croix,  pardonna  à  ses  bour- 
reaux. 

Du  rapide  examen  que  je  viens  de  faire  de 
la  vie  de  Jeanne,  sous  le  i-apport   des  vertus 


tliéologales,  il  ressort  que  le  principe  de  sa 
vie  morale  fut  le  principe  chrétien,  et  que  les 
autres  vertus,  dont  elle  donna  de  si  beaux 
exemples,  furent  chez  elle  anoblies  et  élevées 
cà  un  ordre  supérieur  parl'intention  etia  grâce 
surnaturelles.  Parmi  ses  vertus  morales,  je  si- 
gnalerai seulement  sa  prudence  ou  sagesse, sa 
tempérance,  son  humilité  et  sa  force.  Cette 
dernière  vertu  a  brillé  chez  elle  d'un  éclat  par- 
ticulier, et  fait,  pour  ainsi  dire,  son  caractère 
distinctif.  Jeanne  n'eut  point  une  de  ces  vies 
tranquilles  dans  lesquelles  la  prudence  mérite 
à  peine  le  nom  de  vertu.  Passant  subitement 
de  sa  chaumière  à  la  cour  du  roi  et  échangeant 
à  làge  de  dix-sept  ans  sa  houlette  contre  une 
épée,  cette  jeunebergère  eut  besoin  d'une  pru- 
dence plus  qu'humaine.  A  l'entrée  même  de  sa 
carrière,  elle  rencontra  un  obstacle  difficile  à 
vaincre  et  dont,  grâce  à  sa  sagesse,  elle  triom- 
pha avec  une  merveilleuse  habileté.  Dieu  lui 
commande  d'aller  en  France,  et  son  père  re- 
fuse absolument  de  la  laisser  partir  ;  il  faut 
obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  ;  Jeanne 
])arl  donc  à  linsu  de  ses  parents  ;  elle  a  satis- 
fait à  son  Père  du  ciel,  elle  veut  satisfaire 
aussi  à  son  père  de  la  terre,  elle  lui  écrit  donc 
etenobtient  sonpardon.  Dans  les  camps,  elle 
est  en  contact  habituel  avec,  des  hommes 
d'armes  dont  la  chasteté  n'est  point  précisé- 
ment la  vertu  favorite  :  elle  comprend  com- 
bien il  est  important  de  conserver  sa  réputa- 
tion intacte  ;  aussi,  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  du 
fait  de  la  guerre,  elle  s'écarte  de  la  compagnie 
des  hommes  ;  dans  les  villes,  elle  loge  chez  les 
matrones  les  plus  respectables,  elle  veut 
même  avoir  toujours  une  femme  pour  com- 
pagne de  lit.  Grâce  à  ces  précautions,  elle 
garda  toujours  sa  renommée  pure  de  toute 
souillui-e,  et  la  postérité  lui  donne  encore  le 
beau  nom  de  Pucelle. 

Sa  carrière  fut  semée  d'écueils  plus  dange- 
reux encore  et  plus  difficiles  à  éviter.  Il  lui 
fallait  ne  pas  blesser  la  susceptibilité  d'un  roi 
jaloux,  et  ne  point  donner  prise  aux  attaques 
d'un  conseil  impuissant  à  sauver  le  royaume 
cl  irrité  de  voir  l'autorité  passer  de  ses  mains 
dans  celles  d'une  jeune  fille.  Simple  bergère, 
Jeanne  devait  imposer  ses  sentiments  â  de 
vieux  guerriers,  à  des  princes  du  sang  ;  elle 
dut  plus  d'une  fois  les  faire  changer  d'avis,  et 
vaincre  comme  malgré  eux.  Elle  déploya  tant 
de  circonspection,  tant  de  sagesse,  que  l'or- 
gueil nobiliaire  et  militaire  de  ses  compagnons 
(l'armes  n'en  fut  jamais  froissé.  L'admiration 
populaire  lui  décernait  des  honneurs  presque 
divins  ;  les  foules  accouraient  à  sa  rencontre 
en  criant  :  Noël  !  Noël  I  et  en  chantant  le  Te 
/h'inti  :  elle  se  tenait  si  bien  à  sa  place  et  se 
montrait  si  humble  que  le  roi  et  les  princes 
avec  qui  elle  marchait  ne  s'en  trouvèrent  ja- 
mais humiliés.  Mais  ce  «{ui  semble  plus  mer- 
veilleux encore,  c'est  la  prudence  et  la  saga- 
cité qu'elle  déploya  dans  toutes  ses  réponses, 
durant  un  lonf^  procès  poursuivi  avec  l'ardeur 
de  la  haine,  par  les  docteurs  les  plus  retors  et 
les  plus  versés  dans  la  chicane. Si  les  annales 
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judiciaires  ont  jamais  luoiilré  autanl  de  siil)li- 
lilé  chez  les  accusateurs,  certaincnienl  elles 
n'ont  jamais  montré  tant  d'habileté  jointe  ;\ 
tant  de  franciiise   chez  l'accusée. 

Ce  qui  augmente  l'admiration,  c'est  (|ue  ce 
prodige  de  sagesse  était  uu"  pauvre  lille  de 
laboureurs,  qui  n'avait  appris  (jue  le  «  Palcr, 
VAve  et  sa  créance,  »  et  qui  n'avait  jamais  vécu 
qu'avec  des  gens  de  la  campagne,  ignorants 
comme  elle.  L'éclat  de  cette  vertu  était  encore 
rehaussé  chez  Jeanne  par  la  franchise  et  la 
sincérité  la  plus  complète.  La  pi'udence  hu- 
maine, surtout  dans  les  cours,  est  toujours  et 
comme  nécessairement  souillée  par  la  dupli- 
cité et  le  mensonge  ;  elle  a  des  côtés  secrets, 
des  ressorts  mystérieux  (ju'on  n'ose  faire»  pa- 
raître au  grand  jour.  La  cour  de  Charles  offrait 
alors  plus  d'un  exemple  illustre  de  cette  poli- 
tique mondaine;  Reguault  de  Chartres  et  La 
Trémoille  en  connaissaient  et  pratiquaient 
tous  les  secrets.  Chez  Jeanne,  la  sagesse  est 
pure  de  tout  cet  alliage  ;  l'histoire  de  sa  vie  ne 
nous  offre  pas  un  trait,  pas  une  parole,  qui  ne 
respire  la  plus  entière  franchise. 

A  la  première  apparition  du  ciel,  Jeanne 
avait  voué  à  Dieu  une  vertu  difficile  à  garder 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  mais 
surtout  au  milieu  des  camps  ;  Jeanne  avait  fait 
vœu  de  virginité.  .\ous  avons  déjà  vu  quelles 
précautions  elle  employa  pour  éviter  même 
l'ombre  d'une  souillure.  Elle  fuyait  la  compa- 
gnie des  hommes  autant  que  faire  se  pouvait, 
recevait  fréquemment  la  communion,  le  pain 
des  forts  et  le  vin  qui  fait  germer  les  vierges  ; 
elle  jeûnait  les  vendredis  et  pendant  tout  le 


beauté  reniarepiable.  et  cependant  sa  vue 
n'excita  jamais  le  moindre  désir  impur  dans  le 
co'ur  (le  ceux  qui  vivaient  en  sa  compagnie. 
Jean  d'Aulon raconte  que, soitpourl'armer, soit 
pour  la  panser,  il  fut  maintes  fois  forcé  de  voir 
son  coi-fis  et  de  la  toucher,  et  que  jamais,  ni 
cette  vue,  ni  ces  attouchements  n'ont  produit 
chez  lui  la  moindre  révolte  des  sens,  quoiqu'il 
fut  alors  dans  toute  la  force  de  l'âge.  Ceux  qui 
ont  vécu  avec  elle  attestent  qu'elle  fut  exempte 
des  incommodités  naturelles  de  son  sexe.  Dieu 
ne  voulait  pas  ([ue  l'ombre  d'une  souillure, 
même  purement  matérielle,  profanât  le  corps 
virginal  de  celle  qu'il  appelait  sa  fille. 

La  chasteté  de  la  vierge  suppose  l'humilité 
comme  reflet  suppose  la  cause.  La  virginité, 
en  efi'et,  est  un  état  de  perfection,  dans  lequel 
riioiimie  ne  saurait  vivre  sans  un  secours  par- 
ticulier du  ciel,  et  cette  faveur.  Dieu  ne  l'ac- 
corde qu'aux  âmes  humbles.  Ayant  vu  la 
chasteté  briller  chez  Jeanne  d'un  tel  éclat, nous 
avons  le  droit  d'en  conclure  qu'elle  fut  humble 
et  c'est  ce  que  nous  montre  son  histoire.  Ainsi 
jamais  elle  ne  s'attribuait  gloire,  mais  rappor- 
tait tout  à  Dieu.  Quoiqu'elle  fut  heureuse  de 
voir  le  peuple  accourir  sur  son  passage  et  sur 
celui  du  roi,  elle  refusait  cependant  les  expres- 
sions trop  vives  de  l'admiration  populaire.  On 
la  vit  maintes  fois  se  courroucer  de  ce  qu'on 
lui  apportait  des  objets  de  piété  à  bénir  par 
son  attouchement,  disant  qu'elle  n'y  pouvait 
pas  plus  que  lesautres.  Au  milieu  des  honneurs 
presque  divins  qu'on  lui  rendait  de  toutes 
parts,  elle  n'oublia  ni  ses  parents,  ni  son  vil- 
lage. Souvent  on  l'entendit  s'écrier,  depuis  le 


carême  et  montrait  une  dévotion  spéciale  à  la      sacre  du  roi  à  Reims,  c'est-à-dire,  quand  elle 
sainte  Vierge.  Exposée  dans  la  prison  laïque,      était  au  comble  de  la  gloire  :  «  Je  voudrais  que 


où  elle  était  détenue,  à  des  violences  de  toute 
espèce  et  à  des  injures  qui  pouvaient  souiller 
sa  chaste  imagination,  elle  n'épargna  rien  au- 
près de  ses  juges  pour  être  menée  «  es  prisons 
ecclésiastiques  «  où  elle  n'aurait  pas  eu  à  subir 
tous  ces  outrages.  Pour  mieux  défendre  sa  pu- 
deur contre  les  attaques  de  ses  gardes,  elle  eut 
le  courage  de  reprendre  ses  habits   d'homme 


ce  fut  le  plaisir  de  Dieu  mon  créateur,  que  je 
m'en  retournasse  maintenant  en  laissant  les 
armes  pour  aller  servir  mon  père  et  ma  mère 
en  gardant  les  brebis  avec  ma  sœur  et  mes 
frères,  lesquelles  se  réjouiraient  fort  de  ma 
venue.  »  «  Ce  n'est  pas  mon  état,  »  disait-elle 
encore,  «  mais  notre  Sire  (Dieu)  le  veut.  )> 
Observons  cependant,  que  son   humilité   ne 


qu'elle  avait  juré  de  ne  plus  revêtir,  sachant      revêtit  point  les  formes  qu'elle  affecte  d'ordi- 


bien  qu'une  telle  conduite  la  ferait  déclarer 
relapse  et  condamner  au  feu  :  aussi,  on  peut 
bien  dire  qu'elle  mourut  martyre  de  la  chas- 
teté. Elle  garda  intacte  sa  virginité  de  corps  et 
d'àme,  pendant  toute  sa  vie,  ainsi  ([ue  l'ont 
attesté  les  matrones  déléguées  par  deux  fois 
pour  l'examiner.  Tel  était  son  amour  pour 
cette  angélique  vertu,  que  la  seule  vue  d'une 
«  femme  folle  de  son  corps  »,  comme  elle  ap- 
pelait les  filles  perdues,  suffisait  pour  exciter 
son  indignation.  Quand  elle  en  rencontrait 
quelqu'une,  elle  lui  adressait  d'abord  des  re- 
montrances avec  douceur,  puis,  quand  ce 
moyen  ne  réussissait  pas,  elle  usait  d'une  vi- 
gueur toute  apostolique  ;  un  jour  même,  elle 
en  poursuivit  une  et  la  frappa  du  plat  de  son 
épée  qui  se  rompit. 

Pour  récompenser  cet  amour  de  la  virginité. 
Dieu  la  favorisa  d'un  don  rare,  même  chez  les 
saints.   Elle   était  jeune,  bien  faite  et  d'une 


naire  chez  les  saints.  Ainsi,  son  histoire  ne 
rapporte  pas  (pi'on  l'ait  jamais  entendue  se 
proclamer  la  dernière  des  créatures.  Bien  qu'à 
la  tète  des  armées  elle  regrettât  sa  condition 
d(!  simple  bergère,  on  ne  la  vit  cependant  ja- 
mais rechercher  les  derniers  emplois,  ni  les 
humiliations,  comme  l'ont  fait  tant  de  grands 
saints.  Mais  cela  ne  diminue  en  rien  le  mérite 
de  sa  vertu  ;  les  mêmes  sentiments  paraissent 
sous  des  dehors  divers,  selon  les  diversités  de 
caractère.  Au  reste,  Jeanne  était  à  l'armée  une 
envoyée  de  Dieu  et  devait,  par  conséquent, 
parler  et  agir  avec  toute  l'autorité  que  lui  con- 
férait une  pareille  mission,  et  on  comprend 
que,  dans  un  chef  d'armée  l'humilité  se  ma- 
nifeste sous  une  autre  forme  que  chez  un 
moine. 

De  toutes  les  vertus  de  Jeanne,  celle  qui  lui 
donne  sa  physionomie,  son  caractère  distinctif 
c'est  la  vertu  de  force,  c'est  l'héroïsme.  Hé- 
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roïque,  en  effet,  fut  Jeanne  d"Arc  dans  toute  sa 
vie  :  héroïque  surle  champ  de  bataille, héroïque 
dans  sa  prison,  héroïque  sur  le  bûcher.  La 
postérité  a  toujours  reconnu  celte  vertu  dans 
Jeanne,  on  Ta  même  trop  exclusivement  célé- 
brée, et  Théroïne  a  fait  disparaître  la  sainte  ; 
Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  sur  ce  point  ;  quant 
aux  rétractations  partielles  que  la  ruse  et  la 
violence  arrachèrent  à  celle  innocente  victime, 
on  ose  à  i)eine  les  qualifier  de  faiblesses  ;  au 
récit  des  tortures  physiques  et  morales  qui 
avaient  épuisé  ses  forces,  on  n'a  pas  le  droit  de 
s'étonner  d'un  instant  de  défaillance  ;  au  reste 
les  flammes  du  bûcher  ont  expié  cette  faute, 
si  faute  il  y  eut. 

Cette  merveilleuse  sainteté  de  Jeanne  avait 
frappé  les  rej^ards  du  peuple,  et  le  cardinal 
d'Angleterre  ht  jeter  dans  la  Seine  les  cendres 
de  la  Pucelle,  craignant  qu'on  ne  les  honorât 
comme  les  reliques  d'une  martyre.  Son  confes- 
seur la  proclamait  une  sainte,  et  un  de  ceux 
qui  avaient  pris  part  au  procès  s'écriait  :  «  Je 
voudrais  que  mon  âme  fût  où  je  crois  qu'est 
l'âme  de  cette  femme.  »  Le  bourreau,  après 
rexécution,courut  au  couvent  des  Frères  Prê- 
cheurs,disant  qu'il  craignait  d'être  damné  pour 
avoir  brûlé  une  sainte  femme, et  Tressart,  se- 
crétaire duroi, disait  en  revenant  du  supplice: 
«  ^ous  sommes  tous  perdus,  c'est  une  sainte 
qu'on  a  brûlée.  » 

De  ce  rapide  coup  d'œil  sur  les  vertus  de 
Jeanne  ressort  cette  vérité  évidente  comme  le 
jour  :  que  cette  héroïne  fut  avant  tout  une 
sainte  chrétienne.  Dire  qu'elle  fut  l'incarnation 
du  sentiment  patriotique,  l'âme  de  la  France, 
c'est  employer  de  grands  mots  pom*  exprimer 
des  idées  vagues  et  incomplètes.  Jeanne  fut 
une  pieuse  chrétienne  catholique,  à  qui  Dieu 
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donna  miraculeusement  la  mission  de  sanver 
la  France  avec  les  moyens  de  l'exécuter,  lui 
inspirant  un  patriotisme  ardent  et  la  faisant 
triompher  de  ses  ennemis.  Telle  est  l'idée  pré- 
cise que  l'on  doit  se  former  de  Jeanne. 

Un  dit  qu'aucune  doctrine,  aucune  forme, 
aucime  secte  ne  doit  absorber  celle  qui  fui  le 
Messie  de  la  France.  C'est  évidemment  une 
injustice.  Jeanne  est  une  chrétienne,  une  fille 
de  l'Eglise  catholique  dans  laquelle  elle  est  née, 
dans  laquelle  elle  a  vécu  et  dans  laquelle  elle 
a  protesté  qu'elle  mourait.  Elle  a  cru  ce 
qu'enseigne  l'Eglise,  espéré  ce  (jue  promet 
l'Eglise, aimé  ce  qu'aime  l'Eglise  et  pratiqué  ce 
que  commande  l'Eglise;  toutes  ses  paroles  et 
tous  ses  actes  en  font  foi.  Jeanne  est  donc 
bien  àl'Eglise  el  au  christianisme  ;  nulle  autre 
société,  nulle  autre  doctrine  n'a  le  droit  de  la 
réclamer.  Elle  appartient  aussi  à  la  France, 
mais  à  la  France  chrétienne  qni  est  <(  le 
royaume  du  Fils  de  Marie.  ->  dont  l'archange 
saint  Michel  est  le  défenseur,  «  le  trompette,  » 
disait-elle,  el  pour  qui  «(  Charlemagne  et  saint 
Louisprientà  genoux  devant  le  trône  deDieu.  » 
Elle  sauve  cette  France  parce  que  ]Notre-Sei- 
gueur  Jésus-Christ  le  lui  commande  ;  sans 
cesse  elle  répèle  que  c'est  là  l'unique  motif  qui 
la  guide.  Elle  s'adresse,  pour  chasser  l'ennemi 
de  France,  aux  anges  el  aux  saints  de  l'Eglise, 
elle  jéclame  les  prières  de  ses  prêtres.  Voilà  la 
France  que  Jeanne  a  voulu  sauver, et  qu'elle  a 
sauvée  en  effet  ;  voilà  les  intentions  qui  l'ont 
animée,  intentions  nettes,  précises,  qui  sont 
loin  de  ce  sentimentalisme,  et  de  ce  vague  pa- 
triotisme dont  on  prétend  qu'elle  fut  la  per- 
sonnification. Peut-être  bien  des  esprits  trou- 
veront-ils celte  appréciation  petite  et  mes- 
quine ;  mais  elle  a  la  grandeur  de  la  vérité. 


Il 
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SUR     LA    SUPRÉMATIE    DES    PAPES. 


Les  actes  pontificaux,  depuis  saint  Pierre 
jusqu'au  concile  de  Bâle,  ne  prêtent,  à  aucun 
titre  et  sous  aucun  rapport,  matière  aux  griefs 
du  gallicanisme  ;  au  contraire,  bien  étiuliés  et 
bien  compris,  ils  rendent  un  entier  hommage  à 
la  principauté  des  papes  et  à  la  monarchie  du 
Saint-Siège.  Ce  seul  point  parfaitement  acquis 
suffit  à  la  discussion.  Nous  pourrions  dire  aux 
partisans  surannés  des  Qualre-Articles  et  aux 
théologiens  serviles  qui  admellent  le  ]u-incipe 
des  Organiques  :  «  En  matière  de  droit,  ce  sont 
les  faits  qui  créent  les  titres.  Or,  les  faits  vous 
manquent.  Les  actes  contre  lesquels  vous  ar- 
guez échappent  à  vos  critiques  ;  les  autorités 
dont  vous  croyez  vous  couvrir  ne  peuvent  ser- 


vir qu'à  vous  condamner.  Vous  n'êtes  donc 
point  admissibles  à  contester  la  primauté  des 
papes  et  leur  autorité,  au  moins  indirecte, 
sur  le  temporel  des  peuples  et  des  rois.  » 

Mais  nous  avons  plus  et  nous  pouvons  mieux. 
Non  seulement  les  titres  du  gallicanisme  sont 
faux. mais  ces  titres  sont  sans  valeur  historique, 
sans  autorité  morale,  sans  caractère  légal,  ou, 
s'ils  peuvent  avoir  un  caractère  de  légalité,  ils 
ne  l'ont  qu'au  for  civil,  en  s'appuyant  d'ail- 
leurs uniquement  sur  les  erreurs  de  l'hérésie 
el  les  prétentions  du  schisme.  C'est  ce  que  nous 
avons  à  démontrer  dans  cette  seconde  partie. 

Avant  d'examiner  les  titres  légaux  du  galli- 
canisme,nous  devons  soulever  et  résoudre  une 
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question  préjudicielk'.  Un  nous  dil  volontiers  Pascluise,  légat  de  saint  Léon,  dit  au  concile 
que  le  pouvoir  deTHlat,  eu  matière  religieuse,  de  Clialcédoine,  ([ue  le  Souverain  Pontife  est 
peutinvo(iueren  sa  laveur  une  tradition  de  dix  le  cliei'de  l'Eglise  universelle  ;  Eunodius,  qu'il 
siècles  ;  qu'il  a,  pour  preuuers  auteurs,  saint  est  la  tète  de  tout  le  corps  ;  le  huitième  concile 
Louis,  C.lovisetCharlemagne.  On  nous  dit,  i)lus  œcuménique,  ([u'il  est  l'organe  de  l'Espril- 
volonliers  encore,  que  toutes  les  présomptions  Saint  ;  saint  Jérôme  au  pape  Uamase,  qu'il  est 
gallicanes  contre  la  suprématie  des  papes  s'ap-  le  rocher  de  la  foi;  saint  Maxime,  qu'il  est  la 
puient  sur  les  témoignages  de  nos  pcres,  et  par  pierre  terme  et  inébranlable  ;  Sergius  de  Chy- 
îà  on  n'entend  pas  seulement  Bossuet,  mais  pre,  qu'il  est  le  l'ondement  de  l'Eglise  :  le  con- 
tons les  pères  de  nos  églises,  de[)uis  Bossuet  cile  de  Chalcédoine,  qu'il  est  le  gardien  de  la 
jusqu'à  saint  Bernard  et  depuis  saint  Bernard  toi  ;  le  sixième  concile  (l'cuniénique,  qu'il  est 
jusqu'à  saint  Irénée.  .Nous  devons  donc  recher-  le  diamant  de  la  croyance  catholique,  et  que 
cher  s'il  est  vrai  que  la  tradition  catliolicjue  de  ses  jugements  invariables  ne  sauraient  rece- 
la France  soit  contraire  à  la  primauté  de  la  voir  d'atteinte  par  les  coups  et  les  assauts  de 
Cliaire  apostolique  ;  et  s'il  est  vrai  encore  que  l'hérésie  ;  saint  JeanChrysostome,  qu'il  est  la 
la  tradition  nationale  soit  hostile  à  la  néces-  base  iuuuobile  de  l'orthodoxie  ;  Philippe,  légat 
saire  indépendance  de  la  sainte  Eglise.  au  concile  œcuméni(iue  d'Ephèse,  qu'il  est  la 

Ici,  pour  l'unité  du  discours  et  la  clarté  de  la  tète  de  toute  la  foi  ;  Théodore  Sludite,  qu'il  en 
discussion,  nous  n'avons  à  nous  occuper  (pie  est  la  source  pure  et  sans  mélange,  étant  à  Fa- 
des traditions  catholiques  de  la  France  (1).  bri  des  orages  de  l'hérésie  ;  saint  Athanase, 
Nous  les  étudierons  suivant  l'ordre  des  ques-  qu'ilest  le  fondement  sur  lequel  sont  appuyées 
tions  et  suivant  l'ordre  des  temps.  les  colonnes  de  l'Eglise  ;  saint  Jérôme,  qu'il  est 

le  port  assuré  de  toute  la  communion  catholi- 

1.  L'Eglise  est  le  royaume  de  Jésus-C.hrist  que  ;  Constantin  Pogonat,  qu'il  est  le  défenseur 

sur  la  terre.  Suivant  le  langage  des  projjhètes  intrépide  de  la  vérité  ;  saint  Ignace  deConstan- 

et   des  auteurs  sacrés,  le  Christ  est  l'Oint  de  tinople,qu'ilestle médecin dontDieuapourvu 

Dieu,leSeigneurdesSeigneurs,leRoidesRois,  les  membres  de  son  Eglise  pour  les  guérir  ; 

non  seulement  coumieVerbe.mais  comme  Fils  Taraise  au  pape  Adrien, qu'il  est  de  tout  le  corps 

de  Dieufait  homme.  L'objet  de  sa  venue,  c'est  celui  qui  montre  la  voie  droite  de  la  vérité  ; 

de  rétablir  ici-bas  le  règne  de  la  vérité,  de  la  Grégoire  VI,  qu'il  estle  vainqueur  de  toutes 

vertu,  de  la  justice  et  de  la  paix.  Et  c'est  parce  les  hérésies  ;  le  concile  général  d'Ephèse  dit 

qu'il  est  venu  du  ciel,  que  son  royaume  n'est  que  Pierre,  colonne  et  fondement  de  la  foi,  vit 

point  ici-bas,  mais  il  est   en  ce  monde  pour  et  prononce  toujours  dans,  la  personne  de  ses 

sauver  le  monde.  Or,  ce  royaume  qui  durera  successeurs  ;  le  pape  Agathon  déclare  que  le 

jusqu'à  la  lin  des  temps,  ne  devant  avoir  Jésus-  Siège  apostolique  ne  s'est  jamais  écarté  du  sen- 

Christ  pour  chef  visible  que  jusqu'à  son  ascen-  tier  de  la  vérité  pour  suivre  l'erreur,  mais  que 

sion,  a  été  confié,  par  Jésus-Christ  lui-même,  sans  interruption,  il  demeure,  sous  ce  rapport, 

à  l'un  de  ses  douze  apôtres,  dont  il  a  fait  son  pur  et  sans  tache,  conformément  à  cette  parole 

représentant,  son  lieutenant,  son  ministre  plé-  du  Sauveur  :  «  Pierre,j'ai  prié  pour  toi,  afin  que 

nipotentiaire,  son  vicaire  sur  la  terre,  en  le  tafoine  défaille  point  ;»  que  Jésus-Christ, ayant 

chargeant  de  défendre  l'Eglise  contre  les  puis-  promis  à  Pierre  l'indéfectibilité  de  la  foi,  le 

sances  de  l'enfer,  avec  l'assurance  qu'elles  ne  charge  de  confirmer  ses  frères  :  ce  qu'ont  fait, 

'prévaudront  point  contre  elle  jQalmàonwdnilcs  avec  assurance,  tous  les  Souverains  Pontifes. 

c/e/"s  rftt /•oyaume  rfes  d'eux,  et  en  lui  promettant  Léon  IX  dit  à  l'empereur  Constantin  que  la 

que  tout  ce  qu'i/  lierait  sur  la  terre  serait  lié  prière  du  Fils  de  Dieu,  pour  l'indéfectibilité  de 

dans  le  ciel  ;  en  lui  ordonnant  de  paître  les  la  foi  de   Pierre,  a  obtenu  que  sa  foi  ne  dé- 

agneaiix  et  les  brebis,  c'est-à-dire  tout  le  trou-  faillit  jamais,  et  qu'on  a  la  conviction  qu'elle 

peau,  l'Eglise  universelle,  en  lui  enjoignant  de  semaintiendrasans  atteinte,  sur  le  même  siège 

confirmer  ses  frères,  les  évèques,dans  lafoi  ;en  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  ce  qui 

s'engageant  à  prier  pour  lui,  afin  que  sa  foi  ne  est  nécessaire  pour  confirmerla  foi  des  frères, 

défaille  point.  Ce  représentant  de  Jésus-Christ,  comme  cette  foi  n'a  pas  cessé  d'être  confirmée, 

ce  vicaire  par  lequel  Jésus-Christ  enseigne  et  par  ce  moyen,  jusqu'à  ce  temps.  »  Les  mêmes 

gouverne  son  Eglise,  c'est  l'apôtre  saint  Pierre,  sentiments  sur  la  foi  du  chef  de  l'Eglise  sont 

mais  Pierre  qui  ne  meurt  point,  mais  Pierre  exprimés    par   Grégoire  VII,  Innocent    III, 

vivant  dans  ses  successeurs,  les  Souverains  Jean  VIII, Pierre  Damien,  saint  Thomas,  Gen- 

Pontifes.  nade,  Jean  XXII,   Pie  II,  Albert  le  Grand  et 

Que  telle  soit  la  créance  de  l'Eglise,  nous  une  intinité  d'autres, 

pourrions  le  prouver  par  l'Ecriture  et  les  Pères,  Les  prérogatives  du  Saint-Siège  sont  recon- 

et  nous  pourrions,  pour  le  prouver,  multiplier  nues  par  l'univers  catholique. La  religion  s'est 

le  texte  à  l'infini.  Xous  nous  bornerons  à  rap-  toujours  maintenue  pure  sur  le  Siège  aposto- 

peler  ici  les  sentiments  anciens,  dans  un  petit  lique,  et  toujours  la  doctrine  s'y  est  maintenue 

nombre  de  citations.  sainte,    conformément  à  cette    sentence  de 

(t)  Nous  restreignons  notre  tlicse  à  la  France.  Sinon:?  avions  voulu  l'étendre  au.'c  autres  parties  do  la 
chrétienté,  nous  aurions  eu  une  belle  moisson  à  faire  dans  Topuscule  de  Muzzarelli  :  L'infaillibilité 
prouvée  par  la  tradition,  etci 
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JésMS-Christ  lui-inômo  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mou  Eglise,  et  les  [)ortes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle  (li.  » 

—  «  Le  siège  de  Pierre  est  ce  rocher  contre 
lequel  les  portes  de  Tenter  ne  remportent  point 
de  victoire  ;il  brise  ces  portes  orgueilleurtes(i2|.» 

—  «  Non,  rien  ne  saurait  porter  atteinte  à  ces 
paroles  du  Sauveur  :  Tu  es  Pierre,  etc.,  et  les 
effetsvéritîent  la  promesse,  puisque  la  religion 
se  soutient  toujours  inviolable  sur  le  Siège 
apostolique  (3).  »  —  «  C'est  là  le  trône  ])rinci- 
pal  sur  lequel  Jésus-Christ  a  placé  les  clefs  de 
la  foi,  de  cette  foi  contre  laquelle  ne  prévau- 
dront jamais  les  portes  de  l'enfer,  (pii  sont  les 
doctrines  hérétiques.  Nous  en  avons  ])onr  ga- 
rant la  promesse  de  l'éternelle  vérité  (i).  »  — 
<<  L'Eglise  de  Romeest  ■i!i  fondenuMit  solide  et 
le  plus  inébranlable  des  fondements.  Le  Sau- 
veur vous  a  donné  pour  garantie  sa  parole, 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront,  en 
aucune  façon,  contre  elle  (5).  »  —  i<  Jamais, 
contre  ce  Siège,  les  portes  de  l'enfer  n'ont  pré- 
valu ;  elle  n'ontpaspu  lui  porter  atteinte  (6).  » 

—  «  De  qui  faut-il  attendre  la  stabilité  de  la 
foi,  quand  elle  chancelle  (iuel(]ue  part,  sinon 
de  celui  qui  préside  à  ce  Siège  dont  le  premier 
qui  l'occupa  entendit,  de  la  bouche  même  de 
Jésus-Christ,  ces  paroles  :  <i  Tu  es  Pierre  et  sur 
cette  pierre, etc.  (7)  ?»  —  »  Le  Pontife  romain, 
quoique  violemment  poussé  et  secoué  sur  le 
fondement  de  la  foi,  y  est  demeuré  inuuobiU'. 
Pourquoi  ?  C'est  que  le  ciel  et  la  terre  passe- 
ront, mais  ce  qui  ne  passera  jamais,  c'est 
l'oracle  de  celui  qui  a  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  b.àtirai  mon  Eglise,  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle  (8).  « 

—  '(  Saint  Pierre  est  vivant  et  présidant  sur 
son  siège,  et  ceux  qui  cherchent  la  vérité  la 
reçoivent  de  lui  (9).  ^)  —  «  Il  est  impossible 
que  le  Siège  catholique  soit  souillé  par  la  plus 
légère  trace  d'erreur  ou  atteint  par  la  moindre 
contagion  de  doctrine  (10).  »  —  «  Il  est  le  point 
sacré  et  dominant  sur  lequel  toutes  les  églises 
roulent,  sont  appuyées  et  assurées  lli.  >i  — 
«  Dans  les  paroles  du  Siège  apostolique,  la  foi 
est  si  ancienne,  tellement  fondée,  certaine  et 
claire,  que  ce  serait  un  crinu>  pour  des  catho- 
liques chrétiens  d'élever  des  soupçons  sur  ce 
((u'il  enseigne.  »  —  «  Il  faut  s'attacher  avec 
une  obéissance  entière  à  tout  ce  qui  est  pres- 
crit par  le  bienheureux  Pa]ie  de  la  ville  de 
Home.  »  — ■  «  Quiconque  ne  recueille  pas 
avec  lui,  dissipe,  u  —  «  .\nalhème  à  qui- 
conque méprise  les  dogmes  et  les  décrets  pro- 
mulgués par  celui  qui  préside  au  Siège  aposto- 
lique, relativement  à  la  foi  catholique  ou  à  la 
discipline  ecclésiastique.  »  —  «  La  sainte 
Eglise  romaine,  qui   est  toujours  demeurée 
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sans  tache,  el  demeui-era  encore  dans  tous  les 
tenq)s  à  venir  ferme  et  immuable  au  milieu 
des  atla([ues  des  hérétiques,  et  cela  par  une 
protection  providentielle  du  Seigneur  et  par 
l'assistance  de  saint  Pierre,  »  —  «  cette 
Eglise  apostolique  demeure  toujours  pure  dans 
sa  foi,  étant  la  mère  de  toutes  les  églises.  « 

—  "  La  perfidie  ne  peut  avoir  d'accès  auprès 
d'elle.  »  —  (I  Elle  détruit  toutes  les  hérésies.  » 

—  «  Les  ouvrages  des  divers  auteurs  sont 
approuvés  ou  désapprouvés  par  les  décrets 
des  Souverains  Pontifes,  en  sorte  que  ce  que  le 
Saint-Siège  a  apj)r()uvé  est  reçu,  et  ce  qu'il  a 
rejeté  est  sans  valeur.  »  —  <■  Tout  ce  qui  a 
la  sanction  du  Siège  apostoli(fue  doit  être  reçu 
comme  contirmé  par  la  voix  du  divin  Père  lui- 
ménu'.  »  —  .(  Tous  les  chi'étiens  sont  obli- 
gés, dans  tous  les  temps,  d'observer  d'une 
manière  invii>lable,  absolument  tout  ce  que 
l'Eglise  romaine  statue  et  tout  ce  qu'elle  ju-es- 
crit  (1:2^.  » 

La  France  a  toujours  partagé  les  sentiments 
religieux  de  la  chrétienté  ;  elle  y  a  été  nourrie 
et  entretenue  pai'son  clergé  qui,  dans  tous  les 
temps,  a  professé.  [)Our  la  chaire  de  saint  Pierre 
la  plus  profonde  vénération.  Ses  évèques  ont 
toujours  compi'is  qu'ils  devaient  se  signaler, 
envers  le  Siège  de  Rome,  par  un  dévouement 
sans  égal  el  par  un  incomparable  zèle.  Ai-je 
besoin  d'en  fournir  la  preuve  et  ce  que  j'avance 
nest-il  pas  établi  par  des  milliers  de  monu- 
ments. J'en  produirai  pourtant  quelques-uns, 
à  la  gloire  de  la  religion  et  pour  la  consolation 
de  ceux  qui  l'aiment.  Naturellement  je  ne  rap- 
pellerai que  ceux  qui  paraissent,  en  faveur  des 
Pontifes  romains,  les  plus  clairs  et  les  plus 
décisifs. 

Nous  tenons,  avec  une  persuasion  inébran- 
lable et  comme  un  ])oint  que  l'on  ne  peut 
r('voquer  en  doute,  disait,  en  1387,  Pierre 
d'Ailly,au  nom  de  l'L'niversité  de  Paris, que  le 
Saint-Siège]'apostolique  est  cette  chaire  de 
Pierre  de  laquelle  il  a  été  dit  dans  la  personne 
du  Pontifecpii  l'occupe  :  "  J'ai  prié  pour  toi,  afin 
([ue  ta  foi  ne  défaille  point.  <■>  C'estle  Seigneur 
qui  enseigiif'  du  haut  du  Vatican,  et  nous  sta- 
tuons que  les  oracles  (jui  en  émanent  mettent 
fin  à  toutes  les  discussions,  fixent  la  croyance 
et  détermin'^nt  ce  cpie  l'on  doit  rejeter  (13).  » 

—  «  Cette  chaire  nous  a[)prend  les  points  aux- 
quels nous  devons  nous  attacher  et  condamne 
leserreursque  nousdevonsréprouver(14i.  » — 
0  Résister  à  ses  jugements  et  à  ses  décisions 
c'est  encourir  la  flétrissure  de  perversité  héré- 
tique (15).  »  —  «  Ce  Siège  est  la  colonne  et  le 
fondement  de  la  vérité  (16).  »  —  «lia  reçu  du 
ciellimmutabilité  d'unefoi  toujours  pure(17).)) 

—  «Sur  ce  trône,  la  foi  de   Pierre  ne  subit 
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(1)  Adrien  \U.  —  (2)  Saint  Aut^ustin.  —  (3)  Jean,  patiiarclH'  de  Constantinople.  au  pape  Hormisdas.  — 
(4)  Tliéodore  Studito.  —  (5)  Saiul  Maxime,  martyr,  au  diacre  Mate.  —  (6)  L'ai-clievèque  de  Rliodes 
au  concile  recuménique  de  Florence,  session  vu.  —  (7j  Ponessai-,  an  pape  lloi-misdas.  —  (8)  Saint 
Anselme,  évêque  de  Luc.  —  (9)  Saint  Pierre  Chiysologue  à  Entichés.  —  (10)  Gélase  à  l'empereur  .\uas- 
tase.  —  (11)  Saint  .Vtlianase  au  pape  Félix.  —  (12)  Saint  .\nfrvistin.  épître  clvii.  Nous  nous  bornons  à 
rappeler,  en  gros,  tous  les  témoignages.  Voir  la  première  jîarlie  de  cet  ouvrage,  c.  ii.  —  (13)  Le  clergé 
de  France  à  Alexandre  VII,  en  1660.  —  (li)  L'Eglise  de  Taris,  eu  132«.  —  (t'i»  Vves  de  Chartres  à 
larchevèque  de  Sens.  —  ^16)  Assemblée  de  Melun,  147ît.  —  (17)  Pierre  de  Blois. 
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teinte (llj.  »  —  «  L'espritdeconseil qui  souffle 
où  il  veut,  guide  assidûment  son  Eglise  qui  est 


aucune  atteinte  (1).  »  —  "  Il  faut  nfiettre  au 
rang  des  insensés  tous  ceux  qui  ont  pu  croire 
que  le  Siège  de  Pierre  était  capable  de  séduire 
les  fidèles  par  des  dogmes  dangereux.  Jamais 
il  n'a  enseigné  une  fausse  doctrine  ;  jamais  il 
n'a  pu  se  laisser  égarer  par  une  hérésie  quel- 
conque (2).  »  —  Dans  les  doutes  et  les  ques- 
tions obscures  qui  ont  rapport  à  la  vraie  foi  ou 
aux  dogmes  de  la  religion,  c'est  la  sainte 
Eglise  romaine  qu'il  faut  consulter  comme  la 
mère,  la  maîtresse,  la  nourrice  et  l'organe 
fidèle  de  toute  l'Eglise  :  et  c'est  à  ses  salutaires 
avis  qu'il  faut  s'en  tenir  :  son  enseignement 
doit  suffire  à  tous  les  catholiques  (3) .»  —  «  On 
ne  doit  recevoir  comme  témoignages  incontes- 
tables que  ceux  qui  sont  tirés  des  Ecritures 
qu'elle  reconnaît  pour  canoniques  ;  et  l'on  ne 
peut,  à  l'égard  des  dogmes,  s'en  tenir  qu'à 
l'autorité  approuvée  parle  Pape  Gélase  ou  par 
les  autres  Souverains  Pontifes  (4).  »  —  «  Vou- 
lez-vous avoir  la  certitude  de  la  foi  ?  C'est  à 
l'Eglise  romaine  que  vous  devez  la  deman- 
der (5).  »  —  «  C'est  avec  cette  Eglise,  à  cause 
de  lasuréminence  de  son  rang  et  de  sa  puis- 
sance, que  toutes  les  autres  Eglises  doivent  être 
d'accord  (6).  »  —  «  Il  faut  s'attacher  à  ce 
qu'elle  suit  (7)  ;  »  —  «  car  elle  ne  peut 
errer  (8).  »  —  «  Les  archevêques  et  lesévèques 
seront  pleins  de  vénération  pour  notre  saint 
Père  le  Pape,  chef  visible  de  l'Eglise  univer- 
selle, vicaire  de  Dieu  en  terre,  évéquedesévè- 
ques  et  patriarches,  en  un  mot,  successeur  de 
Pierre,  par  lequel  commence  l'apostolat  et 
l'épiscopat,  et  sur  lequel  Jésus-Christ  a  fondé 
son  Eglise,  en  lui  donnant  les  clefs  du  ciel, 
avec  l'infaillibilité  de  la  foi  que  nous  recon- 
naissons, sans  ambiguïté,  avoir  persévéré 
immuable  dans  ses  successeurs  :  ce  qui  n'a  pu 
avoir  lieu  sans  miracle  (9).  »  —  «  11  est  cons- 
tant,non  seulement  par  la  promesse  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ    faite  à  Pierre,   mais 


répandue  par  tout  le  monde  (i2).  »  —  Seule 
la  puissance  du  Souverain  Pontife  a  pu  mettre 
fin  aux  disputes  violentes  qui  se  sont  élevées 
sur  la  foi  (13).  »  —  «  Le  Pontife  romain  tient  la 
place  de  Dieu  sur  la  terre  (14).  »—  «  Nous 
savons  que  là  oîi  se  trouve  le  chef  de  l'Eglise, 
là  aussi  est  le  boulevard  de  toute  la  foi  (15),  » 

—  «  et  il  n'est  pas  permis,  sans  le  vicaire  de 
Dieu,  sans  le  Pontife  universel,  sans  l'unique 
Pape,  sans  l'arbitre  de  toutes  choses, que  rien 
soit  déterminé  ou  publié  en  tout  ce  qui  con- 
cerne la  foi  et  les  mœurs  (16).  »  —  «  On  ne 
peut,  on  n'a  pu  et  on  ne  pourra  jamais  appeler 
à  tout  autre  juge  des  sentences  et  des  juge- 
ments du  Souverain  Pontife  (17).  »  — «  Les 
Pontifes  romains  ne  sont  soumis  au  jugement 
d'aucun  homme  sur  la  terre  il8)  ;  »  —  «  car 
le  pasteur  ne  doit  pas  être  jugé  par  le  trou- 
peau (19).  »  —  «  Le  jugement  du  Pontife 
romainn'estdûet  réservé  quàDieu  seul  (20).  » 

—  ((  Il  n'est  douteux  pour  personne  que  les 
points  qui  sont  fortifiés  par  l'autorité  aposto- 
lique sont  pour  toujours  arrêtés,  et  qu'ils  ne 
peuvent  pliis  être  ou  mutilés  par  le  sophisme, 
ou  altérés  par  l'envie  de  qui  que  ce  puisse 
être  (21).  »  —  «  On  n'a  pas  à  rechercher  l'héré- 
sie dans  le  Pape  enseignant  comme  Pape,  mais 
seulement  comme  homme  privé  :  car  il  n'est 
aucun  Pape  comme  simple  particulier  (22).  » 

Nous  avons  faitconnaître  ce  qui,  jadis,  s'est 
constamment  enseigné  en  France  à  l'égard  du 
Saint-Siège  et  du  Souverain  Pontife. Ces  ensei- 
gnements sont  tellement  clairs  et  honorables, 
que  nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse  en 
produire  qui  offrent  aux  successeurs  de  saint 
Pierre  des  témoignages  d'une  vénération  plus 
explicite  et  plusmagnifique.  Les  Papes  de  leur 
côté  se  sont  montrés  sensibles  au  dévouement 
de  la  France,  et  il  serait  difficile  de  prononcer 
encore  par  les  actes  des  premiers  Pontifes,  que      si  la  voix  des  bienfaits  a  parlé  plus  éloquem- 


les  jugements  que  rendent  les  Papes  pour 
cimenter  la  règle  de  la  foi,  alors  qu'ils  sont 
consultés  par  les  évêques,  que  ceux-ci  établis- 
sent ou  non  leurs  sentiments  dans  la  relation 
qu'ils  soumettent  au  Saint-Siège,  sont  appuyés 
sur  une  autorité  divine  et  souveraine,  à  laquelle 
tous  les  Chrétiens  sont  strictement  tenus  d'o- 
béir du  fond  de  leur  cœur  (10).  »  —  «  C'est  à  l'a- 
postolat du  Pontife  romain  que  doiventêtre  ma- 
nifestés tous  les  périls  et  les  scandales  qui  s'é 


ment  que  celle  de  la  reconnaissance.  «  Le 
royaume  de  France,  selon  saint  Grégoire  le 
Grand,  n'a  point  d'égal  dans  l'intégrité  de  la 
religion  chrétienne  (23).  Aussi  s'élève-t-il  au- 
dessus  des  autres  empires  autant  que  la  dignité 
des  rois  s'élève  au-dessus  de  la  condition  des 
sujets  (^24).  I)  —  «  Comme  un  flambeau  placé 
sur  le  chandelier,  l'Eglise  de  France  est  une 
lumière  pour  lesautres  Eglises,  par  les  exem- 
ples qu'elle  donne  (23).  »  —  «  Elle  est,  après  le 


lèvent  dans  le  royaume  de  Dieu, surtout  en  ce  Siège  apostolique,  le  miroir  de  toute  la  chré 

qui  concerne  la  foi  :  car  je  crois  qu'il  est  dans  tienté  et  l'inébranlable  appui  de  lafoi  (26).  «Ces 

l'ordre  que  les  atteintes  portées  à  la  foi  soient  témoignages,  quenouspourrionsmultiplieren 

réparées  là  où  la  foi  ne   peut  souffrir  d'at-  très  grand  nombre  n'étaient  pas  inspirés  par 

(1)  Les  évêques  de  France  à  Innocent  X,  1653.  —  (2)  Annales  de  Metz,  835.  —  (3)  Hincmar  de  Reims. 

—  i4!  Livres  Carolains,  1.  I,  c,  vi.  —  '5)  Gerson,  sermon  sur  l'Ascension.  —  (6)  Saint  Ircn.,  l.  III,  c.  m.  — 
(7)  Hincmar.  —  (8)  Le  Parlement  de  Paris  sous  Louis  XI.  —  (9)  Assemblée  de  Melun,  1626.  — 
(lO;  Le  clergé  de  France  à  Innocent  X,  1653.  —  (11)  Saint  Bernard,  épître  cl  au  pape  Innocent.  — 
(12)  Pierre  de  Cluny  à  Innocent  II,  1.  lY.  —  (13)  Le  clergé  de  France  à  Innocent  X.  —  (14)  Hincmar  à 
Nicolas  I'^"'.  —  (15^  L(>  clergé  de  France  en  1650.  — (16)  Hincmar,  loc.  cit.  —  (17)  Clément,  docteur  et 
proviseur  de  Sorbonne,  archevêque  de  Sens,  et  depuis  pape.  —  (18)  Décret  aux  Arméniens.  —  (l*.))  Les 
évêques  de  la  province  de  Sens,  dans  Yves  de  Chartres,  épitre  ccxxxviii.  —   (20)   Saint  Avil  de  Vienne. 

—  (21)  Philippe,  roi  de  P'rance,  au  pape  Innocent  III,  1209.  —  (22)  Epître  de  six  évêques  de  France  à 
Innocent  II,  1140.  —  (23)  Les  grands  seigneurs  de  France,  au  pape  Clément  V.  —  (24)  Epitre  lviii.  — 
(25)  Epître  v.  —  (26)  Honorius  III,  Grégoire  IX  à  larchevêque  de  Reims. 
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un  esprit  d'adulation  :  le  penser  serait  un  ou- 
trage à  la  mémoire  des  Souverains  Pontifes,  ils 
étaient  le  cri  spontané  de  l'équité  et  de  la  gra- 
titude. Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  si  nous 
voyons  tant  de  Papes  qui  placent  sous  la  sau- 
vegarde de  la  France  leurs  intérêts  et  leurs 
personnes  quand  leur  territoire  est  menacé. 
Jamais  ils  ne  se  croyaient  et  n'étaient  plus  en 
sûreté  que  lorsquils'avaient  une  fois  posé  leur 
pied  sur  notre  sol.  Que  la  barque  de  Pierre 
soit  agitée  par  la  violence  des  tempêtes  ;  que 
les  ravageurs  des  nations  viennent  fondre  sur 
elle  ;  qu'ils  se  repaissent  de  l'espoir  qu'ils  ont 
conçu  de  la  submerger  ;  notre  patrie  devient 
son  port  assuré,  et  dès  quelle  a  touché  ses 
rives  hospitalières,  elle  est  garantie  contre 
tous  les  désastres  qu'on  lui  préparait,  ou  elle 
répare  ceux  dont  elle  venait  d'être  la  victime. 
Les  Lombards  se  sont-ils  emparés  de  Rome  et 
la  menacent-ils  des  dernières  extrémités. 
Etienne  II  remet  après  Dieu,  entre  les  mains 
de  Pépin,  la  vie  des  habitants  de  la  cité. 
«  L'Eglise  romaine,  écrivait  Urbain  IV  à  saint 
Louis,  se  repose  sur  vous  en  toute  assurance.  » 
Il  faut  n'avoir  aucune  teinture  de  l'iiistoire 
pour  ignorer  que  c'était  toujours  à  nos  rois 
que  recouraient  les  Souverains  Pontifes  dans 
les  périls  ou  les  calamités  qui  les  environ- 
naient. Touchés  de  la  ferveur  de  ces  monar- 
ques, ils  y  répondaient  par  les  honneurs  qu'ils 
accordaient  à  la  France.  i>  L'Eglise  romaine,  la 
mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises,  écri- 
vait .\le\andre  111  à  Louis  VII.  a  toujours  eu 
pour  vos  aïeux  et  pour  vous  une  prédilection 
spéciale  qu'elle  n'a  jamais  témoignée  aux 
autres  princes  de  l'univers  :  aussi  entend-elle 
vous  donner  un  accroissement  de  gloire  et 
d'exaltation.  »  Cette  disposition  du  Saint-Siège 
ne  se  bornait  pas  à  de  llatteuses  promesses  :  les 
monuments  de  sa  bienveillance  en  attestent  la 
réalisation.  Ce  n'est  qu'en  France  que  les  Pa- 
pes ont  fixé  leur  séjour  quand  ils  ont  quitté 
momentanément  la  ville  éternelle.  Plusieurs 
princes  des  autres  royaumes  avaient  réclamé 
l'honneur  de  défendre  le  Saint-Siège  dans  le 
temps  de  ses  épreuves  ;  mais  les  Souverains 
Pontifes  n'ont  jamais  voulu  accepter  d'autres 
secours  que  ceux  des  rois  de  France.  C'est  sur 
la  tète  de  Charlemagne  que  Léon  III  place,  de 
ses  propres  mains,  le  diadème  impérial.  Ce 
grand  prince  n'avait  pas  eu  le  plus  léger  soup- 
çon des  honneurs  qu'on  lui  préparait  et  des 
acclamations  d'allégresse  au  milieu  desquelles 
tous  les  Romains  allaient  célébrer  cet  heureux 
événement. 

Les  Souverains  Pontifes  ne  se  montraient 
pas  moins  jaloux  de  contribuer  à  la  gloire  de 
la  France  qu'à  celle  du  Saint-Siège,  persuadés 
que  leur  pontificat  se  rehaussait  en  proportion 
de  l'exaltation  do  ce  royaume  (1).  llsvoulaient 
reconnaître  par  là  les  égards  des  Français  pour 
leurs  personnes  sacrées  et   les   preuves  de 


dévouement  qu'ils  en  avaient  reçues  dans  tous 
les  siècles  qui  avaient  précédé,  et  qu'attestait 
encore  une  expérience  journalière.  Aussi 
déclarent-ils  que  l'Eglise  de  France,  parmi 
tant  d'autres  Eglises  de  l'univers  que  les  scan- 
dales ont  ébranlées,  ne  s'est  jamais  soustraite 
à  la  soumission  et  au  respect  qui  lui  sont  dus; 
mais  en  fille  très  dévouée,  est  demeurée  cons- 
tamment ferme  et  inébranlable  dans  sa  fidé- 
lilé^^2).  Ils  reconnaissent  que  l'Eglise  de  France 
dans  son  attachement  au  Siège  apostolique, 
n'a  pas  eu  à  suivre  les  traces  des  autres  Eglises, 
mais  a  toujours  été  la  première  à  leur  donner 
l'exemple  (3).  Ils  proclament  également  com- 
bien les  illustreset  glorieux  rois  de  France  ont 
montré,  dans  tous  les  temps,  et  d'une  manière 
invariable,  d'obéissance  à  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, combien  sont  nombreuses  les  preuves 
d'intérêt  qu'elle  en  a  reçues  (4).  Ils  recon- 
naissent que  les  rois  très-chrétiens  n'ont  pu 
être  désunis  de  l'Eglise  de  Rome,  ni  par  la  vio- 
lence des  vents,  ni  par  la  violence  des  tem- 
pêtes ;  qu'ils  lui  ont  été,  au  contraire,  d'autant 
plus  fidèles,  que  les  flots  étaient  venus  se  heur- 
ter avec  plus  de  violence  contre  la  barque  de 
Pierre  (5  .  Enfin,  ils  publient  que  nos  rois  ont 
constamment  placé  leur  gloire  à  combattre 
pour  l'exaltation  de  notre  sainte  foi,  pour 
l'honneur  de  l'Eglise  romaine,  et  qu'ils  se  sont 
transmis,  comme  un  précieux  héritage,  le  soin 
de  conserver  et  de  défendre,  dans  toute  sa  pu- 
reté, l'orthodoxie  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  an- 
cêtres (6).  Ainsi,  l'Eglise  de  France  a  été  envi- 
sagée, dansles  siècles  passés,  comme  le  miroir 
de  toute  la  chrétienté,  l'appui  constant  de  la 
foi.  La  monarchie  française,  à  son  tour,  s'est 
distinguée  à  cet  égard,  plus  que  tous  les  autres 
empires  ;  et  la  nation,  animée  des  mêmes  sen- 
timents que  son  clergé  et  ses  princes,  a  mérité 
comme  eux,  les  faveurs  des  Souverains  Pon- 
tifes et  s'est  rendue  admirable  à  tous  les 
peuples,  auxquels  on  a  pu  la  proposer  pour 
modèle.  De  là  cette  juste  réputation  que  la 
F'rance  s'est  acquise  et  qui  a  rendu  célèbres 
partout,  ses  évèques,  ses  rois  et  leurs  sujets. 

II.  Cette  tradition  de  dévouement  au  Saint- 
Siège  ne  s'est  pas  interrompue,  même  dansles 
derniers  siècles.  11  est  superflu,  je  pense,  d'é- 
tablir que  l'épiscopat  actuel  est  unanime  dans 
lu  confession  des  prérogatives  de  la  Chaire 
apostolique.  Lorsque  le  pape  Pie  IX,  par  ses 
lettres  datées  de  Gaëte,  consulta  nos  évêques 
sur  l'opportunité  de  définir  le  dogme  de  llm- 
maculée-Conception,  tous  répondirent  et,  sui- 
vant la  juste  remarque  du  cardinal  Gousset  (7), 
un  seul  mit,  dans  sa  réponse,  les  restrictions 
gallicanes.  Nous  croyons  qu'il  ne  s'en  tiouve- 
rait  pas  un  désormais  pour  oser  faire  valoir, 
dans  un  écrit  public,  ces  clauses  surannées  et 
odieuses.  Ce  qui  étonnera  peut-être  les  lec- 
teurs, c'est  que,  même  après  la  déclaration. 


L\ 


lar— 


(1)  Innocent  III  aux  prélats  de  France.  —  (2)  Alexandre  III  à  Louis  VII.  —  (3)  Grégoire 
clievèque  do  Reims.  —  ('*)  Alexandre  III,  loc.cit. —  (5)  Innocent  III  au  roi  Pliilippe.  —  (6)  Grégoire  IX, 
Innocent  III,  Pie  H,  etc.  —  (7)  La  croyance  générale  et  constante  de  l'Eglise  sur  l  Immaculée-Con- 
ception, Préface. 
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au  dix-septième  et  au  dix-hutième  siècle,  la 
plupart  de  nos  évoques,  en  dépit  des  quatre 
articles,  continuèrent  de  professer  les  pures 
doctrines.  On  vit  apparaître  de  distance  en  dis- 
tance, j'en  conviens,  quelques  rares  prélats 
qui  semblent  vouloir  s'écarter  de  la  voie  pa- 
triotique du  respect,  du  dévouement  et  de 
la  soumission  ;  mais  leurs  pieux  collègues 
mettent  tout  en  œuvre  pour  leur  ouvrir  les 
yeux.  On  reconnaît  à  leur  langage  que  la  doc- 
trine gallicane  n'est  pas  seulement  haïssable 
pour  tout  ce  que  la  France  compte  d'hommes 
pieux  et  édifiants  ;  elle  est  encore  battue  en 
brèche  parles  plus  habiles  pasteurs  ;  le  savant 
cardinal  deBissy,évèquedeMeaux;  le  zélé  car- 
dinal de  Tencin,  archevêque  de  Lyon  ;  l'im- 
mortel Fénelon, archevêque  de  Cambrai,  et  de 
Saint-Albin,  son  digne  successeur  ;  le  docte 
de  Mailly,  archevêque  de  Reims;  l'érudit  Lan- 
guet,  archevêque  de  Sens  ;  l'admirable  de 
Belzunce,  évêque  de  Marseille  ;  l'intrépide  de 
Salion,  évêque  de  Rodez  ;  le  sage  de  Colongue, 
évêque  d'Apt  ;  le  pieux  de  la  Fare,  évêque  de 
Laon  ;  et  même  le  faible  et  versatile  de  Marca, 
archevêque  de  Paris.  Nous  nous  arrêtons  à  ces 
noms  illustres,  car  nous  n'en  finirions  pas  s'il 
fallait  citer  ici,  d'après  Soardi,  tous  les  prélats 
qui  ont  combattu  pour  les  prérogatives  du 
Saint-Siège,  dans  le  temps  même  oii  les  Parle- 
ments exerçaient,  sur  le  clergé,  lempire  le 
plus  tyrannique. 

Dans  ces  paroles  de  Jésus-CInist  :  «  Tu  es 
Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  elle,  »  les  évèques  de  France, 
même  aux  beaux  temps  du  gallicanisme,  ont 
toujours  reconnu  :  1"  Que  Pierre  et  sessucces- 
seurs  ont  été  établis  comme  fondement  iné- 
branlable de  l'Eglise  et  de  la  Foi  catholique  ; 
2°  que  les  successeurs  de  Pierre  et  le  siège 
qu'ils  occupent  sont  comme  Pierre,  le  rocher 
immobile  de  la  Foi  et  le  fondement  immuable 
de  l'Eglise  ;  et  3"  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  pas  contre  la  Chaire  apostolique. 

Sur  le  premier  point,  voici  leurs  témoi- 
gnages :  «  II  sera  éternellement  vrai  de  dire 
que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est  fondée  sur 
Pierre  et  ses  successeurs  (1).  »  «  C'est  sur  vous, 
très-saint-Père,  que  les  colonnes  de  l'Eglise 
sontappuyées. . . .  Jésus-Christ  a  établi  le  Saint- 
Siège  pour  être  le  soutien  fixe  et  immobile  de 
la  Foi  (2).  »  «  Le  Saint-Siège  est  cette  pierre 
immuable  qui  brise  tout  ce  qui  luit  par  le 
mensonge  et  par  la  vanité  (3).  »  «  C'est  au  chef 
visible  de  l'Eglise  qu'il  a  été  dit: Tu  es  Pierre, 
et  surcette  pierre,  etc.  (4).  »  «  Qu'on  ne  dise 
point  que  ce  ministère  de  saint  Pierre  finisse 
avec  lui.  Ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une 
Eglise  éternelle,  ne  peut  jamais  avoir  de  fin. 
Pierre  vivra  dansses  successeurs  ;  Pierre  par- 
lera toujours  dans  sa  Chaire  ;  Pierre  demeure, 


dans  ses  successeurs,  le  fondement  des  fi  dèles  : 
c'estJésus-Christqui  l'a  dit  (5).  »  «  Les  mêmes 
prélats,  parlant  à  Innocent  XI,  reconnaissent 
qu'ils  lui  doivent,  à  juste  titre,  leur  vénération 
profonde,  non  seulement  comme  à  la  pierre 
fondamentale  de  l'Eglise,  mais  encore  parce 
qu'il  est  un  modèle  de  vertu  par  les  bonnes 
œuvres  qu'il  pratique.  »  Le  même  langage  se 
trouve  dans  les  instructions  pastorales  de 
Bissy,  de  Tencin, de  Fénelon,  de  Languet,  de 
Saint-Albin,  de  La  Fare,  de  Rabutin,  d'Âr- 
gentré.  Je  cite  le  témoignage  de  ce  dernier, 
qui  était  docteur  de  Sorbonne  :  «  Il  est  mani- 
feste, dit-il,  que  ces  paroles  :  Tu  es  Pierre  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  ont  été 
dites  par  Jésus-Christ,  de  la  personne  de 
Pierre,  qu'il  voulait  être  le  principal  fonde- 
ment de  son  Eglise,  et  comme  le  centre  de 
lunitécatholique,  ainsi  que  l'attestent  la  per- 
pétuelle tradition  de  l'Eglise  et  une  infinité  de 
témoignages  des  anciens  Pères,  qui  ont  attesté, 
dans  les  termes  les  plus  éloquents,  que  Pierre 
et  ceux  qui  lui  ont  succédé  à  Rome,  sont  le 
rocher  très  inébranlable  sur  lequel  Jésus- 
Christ  a  fondé  son  Eglise. 

Sur  le  second  point, c'est-à-dire  sur  Timniu- 
tabilité  du  fondement  de  l'Eglise,  ces  prélats 
ne  sont  pas  moins  explicites  :  u  Jésus-Cnrist  a 
établi  le  Saint-Siège  pour  être  le  soutien  fixe 
et  immobile  de  la  foi  (6)  »  —  «  Il  est  cette 
pierre  immuable  qui  brise  tout  ce  qui  luit  par 
le  mensonge  et  par  la  vanité  (7).  >>  —  «  C  est 
Pierre  sur  qui  l'Eglise  a  été  bâtie,  comme  sur 
un  fondement  inébranlable  (8).  » —  «  A  ses 
yeux  (de  Clément  XI),  les  artifices  des  diffé- 
rentes sectes  se  réunissent,  pour  lui  arracher, 
silétaitpossible,  les  clefs  quiluisontconfiées, 
et  pour  braver  son  autorité  ;  à  ses  yeux,  des 
pierres  du  sanctuaire,  détachées  du  corps  de 
l'Eglise,  conspirent  contre  la  pierre  ferme  et 
lui  disputent  son  inébranlable  solidité  (9).  »  — 
«  C'est  à  Pierre  que  Jésus-Christ  parle,  et,  en 
lui  parlant,  il  agit  en  lui,  et  lui  imprime  le 
caractère  de  la  fermeté  ;  et  moi,  dit-il,  je  te 
dis  à  toi  ;  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise  (10).  »  —  «  Les  eflbrts  des 
hommes  ne  sauraient  renverser  un  fondement 
que  Dieu  a  posé  :  ce  que  sa  main  a  établi  est 
inébranlable.  Les  prérogatives  qu'il  a  accor- 
dées à  ce  siège  et  àcette  Eglise  sont  éternelles; 
c'estluiquiles  afondées  et  enracinées  dans  ce 
champ  mystique.  On  peut  les  attaquer,  mais 
on  ne  saurait  les  abattre  (il).  »  —  «  Bossuet, 
en  établissant  la  perpétuité  divine  de  saint 
Pierre,  fondée  sur  les  paroles  de  Jésus-Christ 
même, vousannonçait, hommes  révoltés  contre 
elle, que  vous  passeriez  sans  altérer  sa  solidité 
et  sans  interrompre  sa  durée  ;  que  vous  passe- 
riez sans  que  cette  Eglise  éternelle  souflre  la 
moindre  variation  dans  la  foi  (12.)  »  — «  C'est 
dans  le  Saint-Siège  que  se  trouve  l'entière  soli- 


(1)  Mgr  de  Belzunce,  évoque  de  Marseille,  1732.  —  ('!)  M.  Mailly,  archevêque  de  Reims,  1718.  —  (3) 
L'évèque  de  Lectoure.  —  1723.  —  (4)  L'évèque  de  Fréjus,  1715.  —  (5)  Lettre  de  l'assemblée  du  clergé 
aux  archevêques  et  évèques  de  France,  rédigée  par  Bossuet,  1715.  —  (6)  M.  de  Mailly,  archevêque  de 
Reims.  — (7)  L'évèque  de  Lectoure. — (8)  Belzunce,  évêque  de  Marseille  —  (9)  L'évèque  d'Angers, 
1721.  —  (10)  Bossuet.  —  (11)  L'évèque  d'Apt,  1717.  —  (12;  Languet,  archevêque  de  Sens,  aux  réfrac- 
taires  de  son  diocèse. 
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dilé  de  la  religion  chrétienne  (1).  ».  —  «  Il  y  a  particulières,  dont  aucune  n'est  héritière  de  la 

un  premier  évêque  ;  il  y  a  une  pierre  préposée  prééminence  de  cette  assistance  particulière.. 

parJésus-Christmême  àla  conduite  de  tout  le  ClaudeetlespartisansdeQuesnelcroientqu'on 

troupeau  ;ilya  une  mère  église  qui  est  établie  peut  se  passer  du  ministère  principal  et  fon- 

pour  enseigner  les  autres  :  et  l'Eglise  de  Jésus-  damental  confié  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  ; 

Christ,  fondée  sur  cette  unité,  comme  sur  un  que,sanspréjudicedelaparoledeJésus-Christ, 

roc    immobile,    est  inébranlable  (2).    »   —  le  Pape,  bien  loin  de  confirmer  ses  frères  dans 

«  Jésus-Christ  a  réuni  cesdeuxchoses,queles  la  foi,  peut  autoriser  solennellement  l'erreur, 

portes   de  l'enfer  ne   prévaudront  jamais  ni  y  entretenir  son  église  et  le  reste  desévêques; 

contre  rEglise,ni  contre  le  siège  principal  de  or,  cest  précisément  ce  queBossuet  et  Nîtole 


son  souverain  Vicaire  (3). 

En  1657,  lesévèquesde  France  réunis  décla- 
rèrent que  les  portes  de  l'enfer  ne  peuvent  pré- 
valoir contre  la  pierre  apostolique.  «  Jésus- 
Christ,  dit  Rabutin,  évêque  de  Luçon,  doit 
bâtir  l'Eglise  sur  une  pierre  que  toutes  les 
forces  de  l'enfer  ne  pourront  ébranler.  »  — 
«   L'enfer  ne  prévaudra  point  contre  l'Eglise, 


ont  combattu,  comme  deux  erreurs  inalliables 
avec  les  promesses  de  Jésus-Christ.  »  — «D'un 
côté,  Jésus-Christ  promet  que  la  foi  de  Pierre 
ne  manquera  jamais  dans  son  siège  et  que 
Pierre  y  confirmera  ses  frères  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  ;  dun  autre  côté,  le 
dénonciateur  (Quesnel)  soutient  au  contraire, 
que  c'est  des  vicaires  de  Jésus-Christ  qu'est 


et  pourquoi  ?  demande  l'archevêque  de  Sens  ;  venue,  en  nos  jours,  l'iniquité  de  Pelage  ;  que 

parce  que  l'Eglise  est  appuyée  sur  la  pierre  et  Pierre,  loin  de  confirmer  ses   frères  dans  la 

que  Jésus-Christestavec  cette  pierre  etavecle  pure  foi,  les  entraîne  dans  l'impiété  contre  la 

corps  dont  Pierre  est  le  chef.    »  —  Il  serait  grâce....Lesévèques,  frères  de  Pierre,  doivent 

presque  impossible,  conclutd'Argentré,  que  la  être  confirmés  parlai  dans  la  foi.  Pendant  que 

foi  se  conservât  pure  et  sans  tache  parmi  les  saint  Cyprien  nous  assure  que  la  perfidie  des 


autres  églises  si  souvent  assaillies  par  une 
armée  d'hérétiques,  si  le  siège  de  Rome,  au 
milieu  de  toutes  les  agitations  du  monde,  ne 
demeurait  pas  seul  immuable  et  sans  altéra- 
tion. Aussi  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qui 
assurent  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront pas  contre  elle,  regardent-elles  spécia- 
lement le  Saint-Siège.  » 

Ainsijl'onnepeut  disconvenir, en  s'attachant 
à  la  doctrine  des  prélats  français,  que,  dansles 
successeurs  de  saint  Pierre  se  trouve  le  roc 
immobile  et  inébranlable  de  la  foi  le  fondement 
perpétuel  de  l'Eglise,  fondementdont  la  soli- 
dité seuleassure  la  fermeté  de  l'Eglise  univer- 
selle. 

111.  Dans  ces  paroles  du  Sauveur  à  saint 
Pierre  :  «  J'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta  foi  ne 
défaille  point  :  quand  tu  seras  converti,  con- 
firme tes  frères  :  »  on  a  toujours  reconnu  le 
privilège  d'une  foi  qui  ne  saurait  faillir,  privi- 
lège accordé  par  Jésus-Christ  à  Pierre  et  àses 
successeurs.  Gerson,  Almain,  Tournély,  Noël 
Alexandre,  Ellies  Dupin,  Launoy  et  Bossuel 


hérétiques  ne  peut  avoir  aucun  accès  dans 
l'Eglise  de  Rome,  pendant  que  saint  Bernard 
ajoute  que  sa  foi  ne  peut  avoir  de  défaillance, 
le  dénonciateur  ne  craint  pas  de  dire,  au  con- 
traire, que  le  poison  mortel  du  pélagianisme 
règne  dans  ce  centre  de  l'unité,  et  que  le  suc- 
cesseur de  Pierre  a  fait  une  constitution  péla- 
gienne  (4).  »  —  «  La  foi  de  Pierre  ne  manque 
jamais  dans  les  pontifes  romains  :  il  vit  et  parle 
toujours  en  eux  (o).  »  —  «  Cette  foi  aurait 
défailli  dans  sa  chaire  pour  enseigner  les 
nations,  s'il  était  vrai  qu'elle  eût  donné,  par 
tant  de  décrets  solennels,  à  toutes  les  Eglises 
de  sa  communion j  une  proposition  péla- 
gienne  (6).  »  —  «  Jésus-Christ  l'a  promis,  la 
foi  de  Pierre  ne  manquera  jamais,  elles  juge- 
ments portés  parles  Souverains  Pontifes  pour 
sanctionner  la  règle  de  foi,  quand  ils  sont  con- 
sultés par  les  évèques  (soit  que  dans  leurs 
rapports  ils  expriment  ou  n'expriment  |)as 
leurs  sentiments  I, ces  jugements, disons-nous, 
sont  toujours  appuyés  sur  une  autorité  divine 
et  souveraine  pour  toute  l'Eglise  :  autorité  à 
laquelle  tous  les  clirétiens,  par  devoir  de  cons- 
pensent  querindéfectibilitéaétéefiectivement      cience,  sont  tenus  d'obéir.  C'est  ce  que  l'Eglise 

des  premiers  temps  concluait  de  la  promesse 
faite  par  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  [1).  »  — 
«  De  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  J'ai  prié 
pour  toi,  etc.,  l'Eglise  a  tiré  cette  conséquence 
que  c'était  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  aux- 


accordée  à  Pierre,  mais  à  Pierre  seul  et  non 
aux  Souverains  Pontifes.  En  ce  point,  ils 
s'écartentdu  sentiment,  à  peu  près  unanime  de 
l'épiscopat. 

En  cent  endroits,  Languet  atteste  que  la 
prière deJésus-Christdoitètreregardéecomme  quels  il  appartenaitde  déclarer,  aveccertitude 
unepromessefaiteàPierreetàsessuccesseurs.  toutes  les  vérités  appartenant  à  la  foi  calho- 
En  rapportant  ces  paroles  de  l'évèque  de  lique,  de  réprouver  et  de  condamner  toutes  les 
Bayeux  :  «  C'est  pour  la  foi  de  Pierre  seul  que  erreurs  contraires  à  cette  même  loi  (8).  »  — 
iésu.s-C\\r\s\.'pri!X,pourqu'ell<'ni:'ma)tquât point  u  Nous  vous  ordonnions  de  vous  soumettre  à 
dans  SCS  successeurs  ;i\i\ion\.e  ce  moi,  seul,  qui  la  constitution  L/nigenitus,  avec  cette  obéis- 
n'est  pas  sans  fondement  dans  le  texte  de  sance  que  les  véritables  fidèles  doivent  à  celui 
l'écriture, exclutseulementchacunedeséglises      que  le  souverain  Pasteur  de  nos  âmes  a  établi 


(1)  De  Bissy  1728.  —  (2)  Le  clergé  de  France  en  1700.  —  (3)  D'Argentré.  1725.  —(4)  Fcnelon  au  1'. 
Quesnel.  —  (5)  Le  mémo  à  Innocent  XIL  —  (6)  Le  même,  instruction  pastorale,  1706.  —  (7^  Le  clergé 
r\v  France  ;")  Innocent  X.  16.Ô2.  —  (8)  .\bi'ly.  évè(|ue  de  Rode/.,  île  1  obéissance,  etc..    1786. 


DISSERTATIONS  SUR  LE  LIVRE  QUATRE-VINGT-DEUXIEME. 


341 


pour  confirmer  ses  frères  dans  la  foi  (1).  »  — 
«  11  y  a  obligation  d'obéir  aux  décrets  aposto- 
liques, en  vertu  de  cette  promesse  divine  qui 
atoujoursmaintenu  depuis  lachaire  de  l'unité, 
la  doctrine  de  la  vérité  (2j.  »  —  «  C'est  à  votre 
apostolat  qu'il  appartient,  très-saint  Père,  de 
veiller  sur  les  dangers  et  les  scandales  qui 
s'élèvent  dans  le  royaume  de  Dieu,  principa- 
lement en  ce  qui  regarde  la  foi  :  car  il  me 
paraît  tout  à  fait  dans  Tordre  que  les  atteintes 
que  la  foi  peut  subir, soient  réparées  là  surtout 
où  la  foi  ne  peut  défaillir.  Or, c'est  la  préroga- 
tive de  ce  siège  suprême.  A  quel  autre,  en 
eflet,  a-t-il  jamais  été  dit  :  J'ai  prié  pour  toi 
afin  que  ta  foi  ne  manque  point  (3).  »  —  «  Les 
évêques  respecteront  Psotre  Saint  Père  le  Pape, 
chef  visible  de  l'Eglise  universelle,  vicaire  de 
Dieu  en  terre,  évèque  des  évècjues  et  patriar- 
ches, en  un  mot,  le  successeur  de  saint  Pierre 
auquel  l'apostolat  et  Fépiscopat  doivent  leur 
commencement,  et  sur  lequel  Jésus-Christ  a 
fondé  son  Eglise,  en  lui  donnant  les  clefs  du 
ciel,  avec  l'infaillibilité  quelon  a  vue  miracu- 
leusement durer  imnmable  dans  ses  succes- 
seurs jusqu'à  aujourd'hui  (4). 

Les  mêmes  prélats  reconnaissent  dans  l'o- 
racle précité  du  Sauveur,  non  seulement  un 
précepte  enjoint  aux  successeurs  de  saint  Pierre 
de  confirmer  leurs  frères  dans  la  foi,  mais  en- 
core la  faculté  d'en  user. 

En  1714,  les  évêques  de  France  assemblés 
disent  :  «  11  a  été  donné  à  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs de  confirmer  les  frères  dans  les  occa- 
sions importantes,  où  il  s'agit  de  la  foi  et  des 
mœurs.  Pierre  a  été  chargé  de  confirmer  ses 
frères,  et  il  les  confirmera  sans  cesse  ei  Pierre 
parlera  toujours  dans  sa  Chaire  (5).  »  «  Il  est  es- 
sentiel à  l'exécution  des  promesses  que  l'Eglise 
subsiste  dans  la  forme  que  Jésus-Christ  lui  a 
donnée,  c'est-à-dire  ayant  à  sa  tète  Pierre  dans 
ses  successeurs,  uni  à  ses  frères,  enseignant 
et  professant,   en  leur  nom,  la  vérité  et  les   y 


ont  fondée  et  établie  :  tradition  qui  est  venue 
jusqu'à  nous  par  la  succession  des  évêques. 
Nous  confondons  ainsi  ceux  qui, par  goût,  par 
vaine  gloire,  par  aveuglement  ou  par  malice, 
forment  des  assemblées  illégitimes,  car  il  faut 
qu'à  cette  Eglise,  à  cause  de  son  éminente  su- 
périorité,se  conforment  toutes  les  autres  égli- 
ses c'est-à-dire  l'universalité  des  fidèles  qui 
sont  de  toutes  parts,  parce  que  la  tradition  des 
apôtres  y  a  toujours  été  observée  par  ceux 
qui  y  viennent  de   tous  côtés.   » 

Bossuet  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  reconnaî- 
tre, dans  le  langage  si  formel  et  si  énergique 
de  saint  Irénée,  que  la  foi  de  l'Eglise  romaine 
est  immuable  et  indéfectible.  Les -plus  sa- 
vants évêques  de  France  ont  formulé,  à  l'oc- 
casion de  ce  texte  fameux,  des  réflexions 
dont  (juelques-unes  méritent  de  trouver  place 
ici. 

L"ol)ligation  générale  qui  lie  la  France, ainsi 
que  toutes  les  autres  provinces  d'être  en  com- 
çaunion  avec  l'Eglise  romaine  avait  été  re- 
connue, dèsles  premiers  temps,  par  saint  Iré- 
née, évèque  de  Lyon,  qui  a  écrit  seul  ce  que 
tous  pensaient  de  son  temps  :  qu'il  faut  que 
toute  Eglise  s'accorde  avec  l'Eglise  romaine,  à 
cause  de  son  éminente  supériorité. C'est  comme 
s'il  disait  d'après  la  plus  exacte  interprétation 
de  ces  paroles  :  la  force  de  l'unité  qui  tire  son 
principe  et  son  origine  du  siège  de  Pierre, est 
telle  qu'elle  impose  aux  autres  églises  la  né- 
cessité dépenser  comme  elle  (7).  »  —  «  La  pri- 
mauté que  nous  reconnaissons  dans  le  Pape 
ne  se  borne  pas  à  une  simple  prééminence 
d'honneur;  il  est  nécessaire,  dit  saint  Irénée, 
que  toutes  les  Eglises  se  réunissent  à  celle  de 
Rome,  à  cause  de  sa  principale  autorité  (8).  » 
—  «  C'est  avec  cette  Eglise  de  Rome  que  toutes 
les  églises  particulières, etles  fidèles  répandus 
sur  la  terre,  doivent  s'accorder  sur  les  matiè- 
res de  la  foi,  à  cause  de  son  excellente  princi- 
pauté, et  parce  que  c'est  d'elle  que  ces  mêmes 


coniîrma.nt  jusqu'à  la  consommation  des  siècles      fidèles  ont  reçu  les  premiers  éléments   de  la 


par  la  solidité  et  la  force  de  son  ministère  ex- 
primé par  le  nom  de  Pierre  (6).  »  Eglise  de 
Rome,  s'écrie  Fénelon,d'où  Pierre  confirmera 
à  jamais  ses  frères  !  « 

Ainsi  dans  la  prière  de  Jésus-Christ  pour 
Pierre, il  faut  reconnaître, d'abord, pour  Pierre 
et  ses  successeurs, la  promesse  d'une  foi  indé- 
fectible ;  il  faut  reconnaître  ensuite,  qu'il  est 
accordé  aux  pontifes  romains,  quand  il  s'élève 
quelques  discussions,  de  confirmer  et  de  for- 
tifier leurs  frères  dans  la  foi. 

C'est  au  surplus,  ce  qu'enseignait,  dès  le 
deuxième  siècle,  saint  Irénée,*  évèque  et  mar- 
tyr :  «  Nous  nous  bornerons,  dit-il,  à  citer  la 
tradition  et  la  foi  précliée  à  tous  dans  l'Eglise 
romaine,  cette  Eglise  la  plus  grande,  la  plus 
ancienne  et  connue  de  tout  le  monde,  cette 
Eglise  que  les  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul 


foi  (9).  »  —  «  Il  est  certain,  selon  ces  paroles  si 
respectables  du  grand  saint  Irénée, qui  nous  a 
apporté  la  tradition  des  églises  matrices  et  ori- 
ginales de  l'Orient,  que  toutes  les  églises  doi- 
vent convenir  avec  l'Eglise  romaine  dans  la 
doctrine  de  la  foi,  à  cause  de  l'excellence,  de 
l'autorité,  de  la  grandeur  de  son  origine  au- 
dessusdesautreséglises(10).«  «  C'est  avec  cette 
Eglise  romaine  que  toutes  les  églises  particu- 
lières et  les  fidèles  répandus  dans  l'univers, 
doivent  s'accorder  sur  les  matières  de  la  foi, à 
cause  de  la  prééminence  de  son  siège  (11).  » 
«  Nous  voulons  demeurer  inséparablement 
unis  à  l'Eglise  romaine,  à  cette  Eglise  mère 
et  maîtresse,  avec  laquelle  toutes  les  églises  et 
tous  les  fidèles  doivent  s'accorder  dans  les 
causes  de  Dieu  à  cause  de  sa  principale  et  ex- 
cellente principauté!  12).  Ce  sont  là  lesvérita- 


(1)M.  de  Villeroy.  archevêque  de  Lyon,  1718. —  (2)  Laiityiiot,  1736  —  (3)  M.  de  Gondy,  archevêque 
de  Paris,  1666. —  (4)  Saint  Bernard  àEugène  III.  —  (5)  Les  évoques  de  France,  1626.  -  (6)  Languet, 
1720.  — (7)  M.  de  Marca,  arclievêque  de  Toulouse,  de  Concord.  1  I.  —  (S)  Le  clergé  de  France,  1828. 
(9)  M.  de  Bissy,  1718.  —  (10)  M.  Languet,  deuxième  avertissement.  —  (11)  M.  de  Belzunce,  1736. 
(12)  M.  de  Belzunce. 
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bles  sentiments  de  l'Eglise  de  France;  et  on  Ivii 
enimposequandon  luien  attribue  d'autres.  » 
Les  évêques  concluent  de  là  très  justement 
qu'il  y  a  nécessité,  pour  toutes  les  Eglises, dè- 
tre  toujours  et  inviolahlement   d'accord    avec 
l'Eglise  romaine,  dans  la  doctrine  de  la  foi. 
«  Nous  maintiendrons,  disent,  en  1717,  dans 
un  mémoire, les  archevêques  et  les  évêques  de 
France,  nous  maintiendrons, pour  parler  avec 
saint  Cyprien. l'unité  dans  l'Eglise, en  ne  nous 
séparant  jamais  de  la  Chaire  que  Dieu  a  établie 
pour  en  être  le  centre.  »  «  L'autorité  ecclésias- 
tique, dit  Bossuet,  dans  son  sermon,  sur  l'unité 
premièrement  établie  dans  la  personne  d'un 
seul,  ne  s'est  répandue  qu'à  condition  d'être 
toujours  ramenée  aux  principes  de  son  unité  : 
et  tous  ceux  qui  auront  à  l'exercer,  se  doivent 
tenir inséparablementunisàlamèmeChaire.  » 
Et  dans  sa  première  instruction   pastorale  : 
«  Dans  cet  inviolable  attachement  à  la  Chaire 
de  saint  Pierre,   nous  sommes  guidé  par  la 
promesse  de  Jésus-Christ.  L'Eglise  de  Rome, 


plaise  à  Dieu  que  l'erreur  finisse  enfin  (6).  » 
Dans  ce  texte  si  connu  de  saint  Augustin, les 
évêques  français  ont  généralement  reconnu  ; 
i"^  que  le  Pape  avait  terminé  l'affaire,  sans 
avoir  besoin  du  concours  de  l'Eglise  univer- 
selle ;  2°  que  cette  adhésion  n'était  pas  néces- 
saire pour  confondre  les  hérétiques  opiniâtres; 
et  3"  que  cette  manière  de  parler  de  saint  Au- 
gustin annonce  que  l'oracle  de  Rome  est  un 
oracle  siipràme  et  indéclinable. 

Le  premier  point  est  facile  à  prouver.  «  Saint 
Augustin,  dit  Fénelon,  tranche  en  deux  mots, 
par  pure  autorité.  On  a  envoyé  au  Siège  apos- 
tolique les  actes  des  deux  conciles  particuliers 
d'Afrique.  11  en  est  venu  des  rescrits  de  Rome. 
La  cause  est  /?«?^.Rien  n'est  plus  clair;  loin  de 
nous  toutes  les  vaines  subtilités.  Avant  les  res- 
crits qui  vinrent  de  Rome,  les  deux  conciles 
d'Afrique  ne  finissaient  pas  la  cause;  mais  elle 
/■»//?»?>  dès  le  moment  que  les  rescrits  de  Rome 
furent  venus  Dès  ce  moment  le  jugement  de- 
vint infaillible,  final, suprême^  irrévocable  :  La 


que  Jésus-Christ  a  établie,  est  la  tête  d'un  corps  cause  ne  fut  finie  ni  plus  tôtni  plus  tard  (7).  » 

qui  doit  toujours  être  un. et  qui  ne  peut  toute-  ..  Saint  .\ugustin  était  persuadé  que  les  déci- 

fois  conserver  son  unité  qu'en  demeurant  uni  sions  des  conciles  particuliers,  approuvées  par 

avec  elle.  Le  Souverain  Pontife  est  le  chef  vi-  le  Souverain  Pontife,  suffisaient  pour  proscrire 

sible  du  corps  mystique  de  Jésu.s-Christ,  avec  l'hérésie  :  et  il  soutenait  que  la  cause  des  péla- 

lequel  tous  lesmembres  doivent  être  unis, pour  giens  était  ^'«/«depuis  que  le  pape  Innocent  1"" 

être  dans  la  communion  des   saints,   et  pour  avait  confirmé,  par  ses  rescrits  aux  évêques 

participer  à  tous  ses  avantages.  Malheur  à  ceux  d'Afrique,  le  jugement  que  le  concile  de  Car- 

qui  se  rendraient  dignes  d'être  séparés  de  la  thage  et  celui   de   Milève,  tenus  presque  en 

communion  de  cette  première  église  du  monde,  même  temps,  avaient  prononcé  contre  les  er- 

et  qui  croiraient  pouvoir,  en  cet  état,  manger  reurs  de  Pelage  et  de  Célestius  (8).  »   «  Saint 

l'agneau,   participer  aux  autres  sacrements  Augustin  disait  que /rtraws?  des  pélagiense7ai7 


sans  les  profaner  et  sans  devenir  eux-mêmes 
des  profanes  (1)  !  »  —  «  La  Chaire  de  Pierre  est 
le  centre  de  l'unité  catholique  :  demeurez-y 
inviolahlement  attachés  (2)  !  »  —  «  Soyez  insé- 
parablement unis  à  l'Eglise  romaine  qui  est  la 
mère  et  la  maîtresse  des  autres  (3).  »  —  «  Il 
fallait  vous  apprendre  à  être  inviolahlement 
attachés  au  centre  de  l'unité  et  au  chef  de  l'E- 
glise (4).  »  —  «  Toutes  les  églises  du  monde 
n'en  doivent  faire  qu'une  avec  celle  de  Rome, 
par  la  communion  intime  et  inviolable  qu'elles 
doivent  garder  avec  elle  (o).  » 

IV.  Plusieurs  évêques  d'Afrique  ayant  con- 
damné à  Carthage  et  à  Milève  les  erreurs  péla- 
giennes, demandèrent  par  lettresau  pape  Inno- 
cent P""  de  vouloir  bien  confirmer,  par  son 
autorité,  la  sentence  qu'ils  avaient  prononcée, 
s'il  la  jugeait  conforme  à  l'enseignement  ca- 
tholique. Le  Souverain  Pontife,  obtempérant  à 
leursjustes  désirs, envoya  de  Rome  des  rescrits 
qui  ratifiaient  leur  décision.  Aussitôt  que  saint 
Augustin  eut  connaissance  de  la  réponse  du 
Saint-Siège,  il  dit  du  haut  de  sa  chaire  à  ses 
auditeurs  :  «  Les  actes  des  deux  conciles  tenus 


/?»)>parle  décret  du  Saint-Siège  (9).  »  «  Que 
peut-on  demander  de  plus  ?  Des  rescrits  éma- 
nés du  Saint-Siège  ont  terminé  celte  af- 
faire (10).»  «  La  cause  est  finie  par  les  rescrits 
apostoliques  :  plaise  à  Dieu  que  l'erreur  aussi 
prenne  fin  (11).  » 

Le  second  point  est  également  prouvé  par 
l'usage  que  font,  du  texte  précité,  les  évêques 
de  France,  pour  confondre  l'opiniâtreté  des  hé- 
rétiques. Julien  d'Eclane,  attaché  au  pélagia- 
nisme,  n'avait  pas  adhéré  aux  rescrits  d'Inno- 
cent l''^sous  prétexte  qu'aucun  évêque  d'Orient 
n'avait  encore  condamné  la  doctrine  de  Pelage, 
et  que  Pelage  trouvait  des  défenseurs  parmi  les 
évèquesd'Orient.  Saint  Augustin  lui  répondit: 
»  Il  me  semble  qu'il  devrait  bien  vous  suffire 
de  voir  l'erreur  de  Pelage  réprouvée  dans  ce 
lieu  de  l'univers  où  le  Seigneur  a  voulu  que  le 
premier  de  ses  apôtres  reçût  la  couronne  du 
martyre.  Si  vous  eussiez  voulu  écouter  le 
bienheureux  Innocent,  qui  préside  à  cette 
Eglise,vous  eussiez  soustrait  votre  glissante  et  ; 
périlleuse  jeunes.se  aux  pièges  des  erreurs  pé- 
lagiennes.  » 

La  réponse  de  saint  Augustin  est  précisément 


(en  Afrique)  au  sujet  des  pélagiens,  ont  été  celle  qu'ont  adoptée  nos  évêques  contre  les 
adressés  au  Siège  apostolique  ;  les  rescrits  qui  partisans  de  Quesnel.  Ces  prélats  leur  ont  dit 
les  confirment  sont  rendus;  la  cause  est  finie  ;      que:  «  S'ils  avaient  voulu  écouter  ce  saint 

(1)  M.  de  Bissy  ,  1718,  1728.  —  (2)  .M.  de  Noailles,  1718.  —  (.S)  M.  de  Mailly.  archevêque  de  Reims, 
1718.  —  (4)  M.  do  Villcroy,  archevêque  de  Lyon  1718.  —  (5)  M!  l'êvêque  de  Bayonne,  1729.  — 
(6)  Serm..  131,  de  Verh.  Jpr.,  c.  x.—  (7)  Fénelon,  mand.  171'i.  — (8)M.  do  Mailly.  ai    '  "     ~    ' 


1718.  —  (9)  -MM.  l,anguof  et  de  Belzunce 
France  à  Alexandre  VII.  1659. 


,,.,...„ ,.  ...chevêque  de  Reims, 

(10)  L'évèquc  de    Beauvais.  1714.    —    (11)    Le  clergé  de 
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docteur,  dont  ils  se  vantent  si  fièrement  d'être 
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us  aurai<Mit  montré 
qu'ils  devaient  au  Saint-Sic'ge,  en  se  soumet- 
tant à  la  bulle  qui  condamnait  le  livre  des 
Réflexions  morah's.  Si  l'Eglise  d'Orient,  dit  le 
saint  docteur  dllippone  àJulien  d'Eclane,  ne 
s'est  pas  encore  expliquée  contre  les  erreurs 
que  vous  suivez,  je  crois  qu'il  doit  vous  suffire 
que  cette  partie  du  monde,  dans  laquelle  Dieu 
a  voulu  honorer  de  la  couronne  du  martyre  le 
premier  de  ses  apôtres,  et  à  laquelle  préside  le 


tous  les  prélats  du  royaume,  reconnaît  expres- 
sément la  Chaire  de  saint  Pierre  comme  le 
centre  de  l'unité;  et,  en  173o,  sollicitant  la 
canonisation  de  Jean-François  Régis,  elle  dit  à 
Clément  XII  :  »  Vous  êtes  celui  que  nous  révé- 
rons comme  le  centre  de  l'unité  catholique.  » 
Le  cardinal  de  Noailles  avait  écrit  déjà,  avec 
huit  autres  évoques,  en  1714,  à  Clément  X  : 
((  Le  titre  le  plus  glorieux  du  premier  siège, 
c'est  que  tous  les  autres  doivent  se  réunir  à 
lui,  comme  au  centre  de  l'unité  et  de  la  vérité. 


saint  pontife  Innocent,  se  soit  déclarée  contre      C'est  ce  qu'enseigne  le   concile  de  Trente,  et 


vous  (1).  »  —  Nous  disons  avec  justice  aux 
partisans  de  Quesnel,  dit  Languet,  ce  que  saint 
Augustin  disait  à  Julien  :  Je  crois  que  ce  doit 
être  assez  pour  vous  que  cette  partie  du  monde, 
où  Pierre,  le  premier  des  apôtres,  a  répandu 
son  sang, etoîipréside.àl'Eglisequ'ila  fondée, 
le  bienheureux  Pontife  son  successeur.  Cette 
partie  de  l'Eglise  suffirait  donc  pour  vaincre 
l'opiniâtreté  de  Julien.  »  Le  même  prélat  cite 
les  paroles  que  Bossuet  adressait  aux  reli- 
gieuses de  Port-Royal:  «  Encore  qu'on  objectât 
qu'Acace  n'avait  point  été  condamné  par  un 
concile,  lui  qui  avait  été  évèque  d'un  si  grand 
siège  (Constantinople),néanmoinstout  l'Orient 
se  crut  obligé  de  céder  à  l'autorité  du  Pape, 
avec  une  incroyable  satisfaction  de  toute  l'E- 
glise. Voilà  tout  l'Orient  qui  cède  à  l'autorité 


nos  pères  se  sont  perpétuellement  conformés  à 
cette  croyance.  »  —  «  L'Eglise,  fondée  à  Rome, 
disait,  en  1718,  le  cardinal  de  Rohan,  est  éta- 
blie le  centre  de  la  communion  catholique.  » 
—  «  Le  privilège  dont  le  Seigneur  a  honoré 
l'Eglise  romaine,  disaitColongue,  évèque  d'Apt 
en  1717,  d'être  le  centre  de  l'unité,  n'a  jamais 
été  attaqué  que  par  les  hérétiques.  »  —  «  Nos 
pères,  disait,  en  1714,  l'évêque  du  Mans,  ont 
reconnu  le  Saint-Siège  comme  le  centre  de 
l'unité  et  l'oracle  de  la  vérité.  »  Plusieurs  de 
nos  prélats,  entre  autres  ceux  de  Strasbourg, 
de  Boulogne  et  de  Sens,  ont  déclaré  expressé- 
ment que  ce  centre  de  l'unité  était  immuable, 
cxsenliol et  nécessairr . 

De  ce  que  le  Siège  apostolique  est  le  centre 
de  l'unité,  nos  évèques  ont  tiré  cette  consé- 


du  Pape  et  à  sa  seule  autorité,  et  qui  souscrit      quence,  qu'il  ne  pouvait  pas  dévier  de  la  foi  et 


par  déférence  {"2).  »  —  «  Saint  Augustin  se 
contentait  de  répondre  à  toutes  ces  plaintes 
frivoles  des  pélagiens:  A  quoi  bon  demmandez- 
vous  encore  un  examen,  puisqu'il  a  été  fait  par 
le  Siège  apostolique.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  les  évèques  examinent  encore  votre  héré- 
sie ;  mais  c'est  aux  puissances  chrétiennes  à 
la  réprimer  (3).  » 

Quant  au  troisième  point,  il  est  la  consé- 
quence des  deux  premiers.  Ce  langage  de  saint 
Augustin,  la  cause  est  finie,  au  jugement  des 
évèques  de  France,  indique,  d'une  manière  si 
claire,  une  sentence  suprême  et  irrévocable,  que 
les  novateurs  eux-mêmes  ont  été  forcés  de  le 
reconnaître.  Et  en  effet,  dire  qu'une  cause  est 
finie  par  un  rescrit  du  Souverain  Pontife  et 
dire  qu'on  peut  encore  la  déférer  à  un  tribunal 
supérieur,  c'est  une  contradiction. 

V.  J'ai àmontrer  maintenant  :  1"  L'épiscopat 
,  professant  et  enseignant  que  le  Saint-Siège  ou 
'  le  Souverain  Pontife,  étant  établi  par  Jésus- 
;  Christ  le  centre  essentiel  et  nécessaire  de  l'u- 
nité catholique,  on  est  obligé  de  lui  être  tou 


de  la  vérité.  «  Cette  prérogative  que  l'Eglise 
romaine  a  d'être  le  centre  de  l'unité,  est  une 
preuve  authentique  des  deux  précédentes  que 
nous  avons  reconnues  en  elle,  savoir,  d'être  le 
juge  et  l'arbitre  de  toutes  les  questions  de 
doctrine  et  d'être  toujours  pure  dans  sa  foi.  » 
Eh  I  comment  cette  Eglise  de  Rome  s'écar- 
terait-elle de  la  vérité,  elle  que  Jésus-Christ  a 
établie  le  centre  del'unilé  catholique  (4j.  »  — 
<<  Ne  craignez  pas  qu'une  Eglise  qui  est  le  centre 
de  l'unité, de  la  vérité  catholique,  puisse  deve- 
nir le  siège  de  l'erreur  ou  la  source  de  la  pro- 
fane nouveauté.  L'Eglise  romaine  est  toujours 
vierge  ;  la  foi  romaine  est  toujours  la  foi  de 
l'Eglise  (n).  ')—  «  Si  la  constitution  Unigenitus 
renverse  la  foi,  le  centre  de  la  foi  pure  est 
devenu  le  centre  contagieux  de  l'erreur  (6).  » 
—  «  Cette  Eglise,  dans  la  supposition  qu'elle 
serait  tombée,  ne  serait  donc  plus  le  centre  de 
la  communion,  la  Chaire  de  l'unité  (7).  »  — 
«  La  Chaire  apostolique,  centre  respectable  de 
notre  unité,  n'est  plus  aujourd'hui,  aux  yeux 
des  iu»inaies  égai'és,  qu'une  source  d'erreurset 
de  ténèbres.  Ainsi  s'exprimait-on  sousl'impé- 


jours  uni  ;  2"  de  la  prérogative  de  ce  centre,  le  rieux  Luther,  lorsqu'on  traita  la  bulle  de  Léon  X 
même  épiscopatconcluant,  avec  tous  les  défen-  avec  la  même  indignité  (8).  » —  Les  auteurs 
seurs  de  l'infaillibilité  pontificale,  que  le  Siège      français  les  moins  portés  pour  le  Saint-Siège, 


apostolique  ne  peut  dévier  de  la  foi  ;  et 
3°  confirmant  son  opinion  sur  l'autorité  su- 
prême et  infaillible  du  Pape,  et  déclarant  qu'on 
lui  doit  une  obéissance  sans  réserve. 

L'assemblée  du  clergé,  en  1714,  écrivant  à 


croient  que  cette  première  Eglise  du  monde 
étant,  comme  elle  l'est,  le  centre  de  l'unité  de 
toutes  les  églises  catholiques,  est  indéfectible 
dans  sa  foi  (9j.  »  —  «  Si  la  chaire  de  Pierre 
pouvait  tomber,  elle  deviendrait  une  chaire, 


(1)  Fleury,  évèque  de  Fréjus,  1714.  —  (2)  Lauguet,  Lettre  à  M.  de  Lamoignon .  —(3)  M.  de  Saint- 
Albin,  archevèquo  do  Cambrai.  —  (4)  L'évêque  d'Apt.  1717.  —  (5)  M.  de  Bissy,  1723.  —  (6)  M .  de 
Belzunce.  —  Fénelon,  1714.  —(7)  M.  de  Bissy,  1722.  —  {%)  L'épiscopat  français,  1722,  —  (9)  M.  de 
Bissy. 
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non  de  vérité,  mais  d'erreur  et  de  pestilence  : 
l'Eglise  catholique  n'aurait  plus  de  lien  de 
société  ;  elle  serait  schismatique  ;  elle  se  dis- 
siperait :  ce  qui  est  impossible  (1).  » 

De  ces  citations  résulte  ce  raisonnement 
inéluctable  :  Celui-là  ne  peut  errer  dans  la  foi 
qui  est  le  centre  de  l'unité  catholique;  or  le 
Souverain  Pontife,  d'après  nos  évèques,  a  été 
établi  centre  de  l'unité  ;  donc  le  Pontife  romain, 
d'après  ces  mêmes  évèques,  ne  peut  errer 
dans  la  foi. 

Il  faut  donc  regarder,  comme  infaillible,  une 
autorité  qui  impose  à  tous  les  catholiques 
de  l'univers  une  nécessité  inviolable  d'obéis- 
sance en  tout  ce  qui  regarde  la  foi  et  les 
mœurs,  et  aux  décrets  de  laquelle,  en  matière 
de  religion,  tous  les  chrétiens  doivent  une 
obéissance  de  cœur,  intime  et  sincère  ;  ainsi  le 
décident,  sansexception,  tous  nos  théologiens. 

Non  seulement  les  évèques  de  France  attes- 
tent, en  général,  que  le  Saint-Siège  ouïe  Sou- 
verain Pontife  ne  peuterrer  dans  ses  décisions, 
mais,  dans  Toccasion,  ils  vengent  contre 
les  novateurs  le  divin  privilège  de  l'infaillibi- 
lité pontihcale. 

Les  évèques  français  n'admettent  pas.  non 
plus,  la  prétendue  chute  de  quelques  pontifes 
romains.  Leur  conduite,  dans  la  réception  et 
l'exécution  des  décrets  apostoliques,  est  par- 
faitement conforme  à  leur  sentiment  sur  l'in- 
faillibilité. 

D'ailleurs,  en  reconnaissant  que  les  papes 
sont  infaillibles,  l'épiscopat  français  ne  croit 
pas  moins  à  la  nécessité,  ou,  du  moins,  à  la 
grande  utilité  des  conciles  œcuméniques,  dans 
certaines  circonstances.  Les  deux  choses  se 
concilient  parfaitement  :  l'infaillibilité  ponti- 
ficale pour  le  gouvernement  ordinaire  de 
l'Eglise  ;  le  concours  des  conciles  généraux 
pour  mettre  à  protit  toutes  les  lumières,  pour 
mieux  faire  comprendre  l'importance  des 
questions  décidées,  et  rendre  en  quelque  sorte 
sensible  l'unanimité  des  évèques  de  la  sainte 
Eglise. 

Da  reste,  l'autorité  du  Saint-Siège  ne  souffre 
aucune  atteinte  de  ce  que  les  évèques  souscri- 
vent commejugesdansles  conciles  et  adhèrent, 
au  même  titre,  aux  constitutions  pontificales. 
«  Si  les  évèques  qui  acceptent  la  décision  d'un 
concile    œcuménique,   dit   très  bien    Saléon, 
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évèque  de  Rodez,  jiificnl  pI  décident  ce  qui  a  été 
déjà  jugé  et  décidé  par  le  concile,  pourquoi  ne 
dira-t-on  pas  d'un  évèque  qui  accepte  la  déci- 
sion du  Pape,  que,  quoiqu'il  la  croie  infaillible, 
il  ///^r' pourtant  et  dcctdt\  avec  le  Pape,  ce  que 
le  Pape  a  décidé.  »  —  «  Les  évèques,  ajoute 
le  cardinal  de  Tencin,  en  acceptant  les  déci- 
sions du  Pape,  sur  h  fondement  de  son  infail- 
libilité, ne  les  acceptent  pas  moins  par  voie 
déjugeaient  (2). 

11  est  donc  évident  que  nos  évèques,  même 
depuis  1G82,  n'ont  pas  moins  préconisé  tous 
les  droits  et  prérogativesde  la  Chaire  aposto- 
lique et  que  les  fameuses  maximes  gallicanes 
sont  en  contradiction  avec  les  sentiments  de 
notre  épiscopat. 

Que  sont  donc  des  maximes  religieuses  que 
le  Pape  réprouve  et  que  les  évèques  refusent 
de  confesser  ?  Y  aurait-il  donc  une  autre 
Eglise  enseignante  que  celle  qui  se  compose 
du  Pape  et  des  évè'ques? 

Il  faut  donc,  de  par  nos  évèques,  en  revenir 
toujours  à  cet  admirable  cri  d'amour  et  de  foi  : 
«  0  sainte  Eglise  romaine,  si  je  t'oublie 
jamais,  que  ma  main  se  dessèche  et  que  ma 
langue  s'attache  à  mon  palais.  C'est  toi  qui  est 
dans  l'humanité  régénérée,  la  colonne  et  le 
fondement  des  vérités  éternelles.  Tes  Pontifes 
sont  les  infaillibles  vicaires  de  Jésus-Christ,  les 
monarques  de  la  sainte  Eglise,  les  pasteurs  des 
agneaux  et  des  brebis.l 'immortel  Céphas  contre 
qui  ne  prévaudront  jamais  les  portes  de  l'en- 
fer. Jésus-Christ  est  avec  eux  et  avec  toi,  et  il 
faut.sainte  Eglise  de  Rome,  que  nous  te  restions 
attachés  du  fond  de  nos  entrailles,  pour  rester 
unis  vraiment  et  intimement  à  Jésus-Christ.  « 

P.  S.  —  Parmi  nos  évèques,  il  y  en  a  deux 
qu'on  aime  à  citer  comme  les  deux  oracles  du 
gallicanisme. La  fievnedit  mo)ider(ilh(ili(jiie  (3), 
dans  un  excellent  article  du  père  Mon- 
Irouzier,  va  nous  dire  ce  ({u'il  faut  penser  du 
gallicanisme  de  ces  deux  prélats. 

Pierre  de  Marca  a  toujours  été  en  grande 
autorité  chez  les  théologiens  gallicans.  Son 
livre  de  Concordontia  sacerdotii  et  imperii  est 
un  arsenal  où  les  légistes  ont  plus  d'une  fois 
ramassé  des  armes  contrel'Eglise,  et  pourtant 
Pierre  de  Marca  n'a  jamais  soupçonné  que  la 
primauté  du  Pontife  romain  se  réduisît  à  une 


(l)Bossuet,  Défense  de  la  Déclaration.  —  (2)  Les  citations  très  nombreuses  de  ce  chapitre  sont 
fidèlement  extraites  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  du  cardinal  Villccourt  :  La  France  et  le  pape  au 
déi'ourment  de  la  France  au  Siège  aposlolifjue.  L'ouvrage  du  cardinal  Villecourt  est  hii-même  extrait 
et  traduit  d  un  autre  ouvrage  intitulé:  De  summa  Romani  Pontifici  auctoritaic  hndierna  Ecclesiœ  gal- 
licanœ  doctrina, piihliô  en  I7'»8.  à  Avignon,  par  le  docteur  Soardi.  Le  docteur  avait  composé  son  livre 
avec  la  collaboration  de  Collet  et  1  avait  rempli  de  témoignages  des  évèques  contemporains.  11  était 
plus  facile  de  le  mettre  au  pilori  que  de  le  réfuter.  La  secte  janséniste,  alors  très  audacieuse,  le  dénonça  ; 
un  arrêt  du  Parlement,  porté  1(>  25  juin  de  la  même  année,  en  prononça  la  suppression.  L'arrêt  du  Parle- 
ment est  conçu  en  termes  violents  ou  exagéi-és  qu  on  n  aimc^  pas  à  i-etrouver  dans  le  langage  d  une  cour 
de  justice,  surtout  (l'une  cour  si  élevée.  (.)uant  à  sa  date  comparée  avec  la  date  de  lédition.  elle  est  pré- 
cieuse en  ce  sens  qu  elle  montre  avec  quelle  précipitation  les  magistrats  du  temps  jugeaient  les  ouvrages 
de  théologie.  Une  commission  de  théologiens,  pour  asseoir,  sur  ce  livre,  un  jugement  motive,  aurait  eu 
besoin  de  six  mois  d  études.  Ce  que  des  théologiens  experts  auraient  fait  en  six  mois,  les  conseillers  au 
Parlement  le  firent  en  quelques  jours.  Je  me  suis  demandé.  Dieu  me  pardonne  !  en  lisant  cet  arrêt,  si 
les  juges  n'avaient  pas  condamné  louvrage  sans  le  lire,  uniquement  sur  son  titre  et  1  indication  de  la 
provenance.  —  En  rapprochant  1  ouvrage  de  Soardi  de  la  collection  faite  par  I  abbé  Barrucl  à  propos 
de  la  constitution  civile  du  clergé,  on  aurait  les  actes  authentiques  du  clergé  français  depuis  1682 
jusqu'à    1800.  —  (3)  Nouvelle  série,  t.    111. 
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simple  primaulé  (riionneiir,  ^^r;'»i(/.s-  i)ilrr  pa- 
res. 11  a  toujours  défendu  la  primauté  d'hon- 
neur et  de  juridiction  divinement  accordée  au 
Pape  ;  il  a  cru  que  les  évèques  sont  obligés  à 
une  parfaite  subordination  vis-à-vis  du  Sou- 
verain Pontife  ;  il  a  tenu  pour  certain  que,  le 
Pontife  parlant,  tous  doivent  se  ranger  à  son 
avis. 

En  doutez-vous?  Le  Père  Rapin  dit  formel- 
lement que  Pierre  de  Marca  admettait  de  la 
manière  la  plus  positive  V infaillibilité  du 
Pape. 

«  C'était  le  sentiment  de  Pierre  de  Marca, 
"  archevêque  de  Toulouse,  le  plus  savant  du 
«  clergé  en  ces  matières-là.  .1  yroi/  élr  consulté 
c<  à  roccasion  de  celte  thèse,  il  répondit  qup  nier 
('  rinfaillihilité  du  Papr  pour  les  chosi's  spiri- 
(i   luelles,  c'était  se  déclarer  calviniste  (1).  » 

Nous  avions  plusieurs  documents  qui  at- 
testent la  parfaite  exactitude  du  père  Rapin. 
En  voici  un  nouveau,  qui  n'a  été  mis  dans 
son  plein  jour  que  depuis  peu.  Il  est  relatif  à 
la  rétractation  exigée  par  le  pape  Innocent  X 
de  quelques  assertions  par  trop  gallicanes  de 
la  Concordantia.  Baluze  nous  avait  raconté  cet 
incident,  et  nous  savions  que  de  Marca 
avait  donné  satisfaction  au  pontife,  en  décla- 
rant que  son  livre  était  plutôt  le  fait  d'un  ma- 
gistrat que  celui  d'un  évêque.  L'on  connaît 
aujourd'hui  le  texte  même  de  cette  rétractation. 
Le  voici  : 

«  Moi,  soussigné  Pierre  de  Marca,  je  fais 
profession  de  suivre  en  tout,  et  d'embrasser 
entièrement  sur  la  juridiction,  sur  l'immu- 
nité ecclésiastique,  sur  toutes  les  autres 
choses  et  causes  ecclésiastiques,  la  doctrine 
qu'enseigne  l'Eglise  romaine, et  d"y  adhérer 
pleinement.  Tout  ce  que  j'ai  écrit  de  con- 
traire à  cette  doctrine  dans  mon  livre  de 
Concordantia  sacerdotiiet  imperii, ainsi  que 
dans  une  lettre  à  Hyacinthe  Mélades,  archi- 
diacre de  l'église  de  Gironne,  et  qui  a  été 
ensuite  condamné  par  les  décrets  de  la 
Sainte-Congrégation  de  l'Index,  moi  aussi 
je  le  condamne,  et  je  promets  de  le  corriger 
dans  la  prochaine  édition  de  mon  livre  ;  je 
promets  également  de  suivre  la  doctrine  de 
l'Eglise  romaine  dans  tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage. Je  professe  aussi  que  tous  les  droits 
spéciaux  dont  use  le  Roi  très  chrétien,  dans 
les  affaires  ecclésiastiques,  ne  peuvent  être 
exercés  que  par  concession  apostolique, 
sans  quoi  il  y  aurait  usurpation  (2).  » 
Voilà  donc  le  gallican  Pierre  de  Marca  par- 
faitement d'accord  avec  les  ultramontains  sur 
l'obéissance  pratique  à  rendre  au  Saint-Siège. 
Rien  n'y  manque,  pas  même  la  soumission 
aux  sentences  des  congrégations  romaines. 
Nous  allons  voir  que  Bossuet  pensait  et 
agissait  comme  Pierre  de  Marca. 

Oui,  Bossuet  eût  été  fort  surpris  d'entendre 
dire  que,   le    Pontife    parlant,    les  évèques 


peuvent  se  dispenser  d'écouter  et  d'obéir. 
Ce  n'est  pas  de  la  sorte  qu'il  comprenait  les 
rapports  qui  xmissent  chaque  fidèle  au  Siège 
apostolique. 

«  Le  lils  de  Dieu  ayant  voulu,  écrit-il,  que 
<'  son  Eglise  fût  une  et  solidement  bâtie  sur 
<'  l'imité,  a  établi  et  institué  la  primauté  de 
"  saint  Pierre  pour  l'entretenir  et  la  cimenter. 
"  C'est  pourquoi  nous  reconnaissons  cette 
<'  même  primauté  dans  les  successeurs  du 
'i  [>rince  des  apôtres,  auxquels  on  doit  pour 
«  relie  raison  la  soumissicm  el  l'obéissance  que 
<i  les  saints  conciles  et  les  saints  pères  ont  lou- 
'<   jours  enseignées  à  tous  les  fidèles  (3). 

11  est  plus  explicite  dans  le  célèbre  sermon 
sur  l'Unité  de  l'Eglise,  que  les  littérateurs  du 
Journal  des  Débats  savent  sans  doute  parcœur. 
Il  y  enseigne  que  saint  Paul  est  venu  voir  saint 
Pierre  :  «Afin  de  le  contempler,  l'étudier  et 
<'   le  voir  comme  le  plus  grand  aussi  bien  que 

<■   plus  ancien  que  lui afin  de  donner  la 

<'  forme  aux  siècles  futurs,  et  qu'il  demeurât 
('  établi  à  jamais  que  quelque  docte,  quelque 
«  saint  qu'on  soit,  fùt-on  un  saint  Paul,  il  faut 
"  voir  Pierre.  «  —  «  C'est  Pierre  qui  reçoit 
i<  l'ordre  de  confirmer  ses  frères.  Et  quels 
«  frères  ?  les  apôtres,  les  colonnes  mêmes  : 
<•  combien  plus  les  siècles  suivants  ?»  — 
«  Tout  est  soumis  à  ses  clefs  (celles  de  Pierre), 
<«  tout,  rois  et  peuples,  pasteurs  et  troupeaux  : 
«  nous  le  publions  avec  joie,  car  nous  aimons 
'■  l'unité  et  nous  tenons  à  gloire  notre  obéis- 
«  sance.  C'est  à  Pierre  qu'il  est  ordonné....  de 
«  paître  et  gouverner  tout,  el  les  agneaux  et  les 
(I  brebis,  et  les  petits  et  les  mères,  et  les  pas- 
«  leurs  mêmes  :  pasteurs  à  l'égard  des  peuples 
«   et  brebis  à  l'égard  de  Pierre.  » 

Enfin,  il  rappelle  que  suivant  l'ancienne 
doctrine, toute  juridiction  doit  nécessairement 
se  rattacher  à  l'autorité  de  saint  Pierre. 
"  Pierre,  dit  saint  Augustin,  qui  dans  l'hon- 
»  neur  de  sa  primauté  représentait  toute  l'E- 
"  glise,recoit  aussi  lepremier-etle  seul  d'abord 
«  les  clefs  qui  dans  la  suite  devaient  être  com- 
«  muniquéesà  tous  les  autres, — afin  que  nous 
('  apprenions,  selon  la  doctrine  d'un  saint 
«  évêque  de  l'Eglise  gallicane,  que  l'autorité 
<i  ecclésiastique  premièrement  établie  en  la 
"  personne  d'un  seul,  ne  s'est  répandue  qu'à 
u  condition  d'être  toujours  ramenée  au  prin- 
<i  cipe  de  son  unité,  et  que  tous  ceux  qui 
>c  auront  à  l'exercer  se  doivent  tenir  insépa- 
u  rablement  unis  à  la  même  chaire.  »  Nous 
ne  sommes  pas  au  bout. 

Dans  mille  endroits  de  sa  correspondance 
et  de  ses  œuvres,  Bossuet  professe  une  obéis- 
sance vraiment  filiale  pour  le  Pape.  Voici  sa 
lettre  au  Pape  Innocent  XI,  en  date  du  P''  no- 
vembre 1681  : 

«  0  bienheureux  Pontife,  il  n'y  a  pas  sous 
u  le  ciel  d'autre  puissance  que  la  vôtre  qui 
«  soit  capable  de  soulager  les  évèques  d'un 


(1)  Mémoires  du  P.  Rapin,  édités  par  M.  Léon  Aubiaeau,  t.  III,  p.  141.  —  (2)  Cette  pièce  envoyée  à 
Baluze  parle  cardinal  Albitius,  n'a  pourtant  vu  le  jour  qu'il  y  a  quelques  mois.  L'UniversVa.  publiée  le 
29  février  1868,  en  l'accompagnant  dune  intéressante  notice.  — •  Le  docte  P.  Zaccaria  avait  déjà  donné 
la  susdite  pièce  dans  son  Antifehronius.  —  (3)  Exposition  de  la  doctrim 


rine  chrétienne,  xxi. 
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«  fardeau  redoutable  aux  anges  mêmes 

«  Appelé  à  partager  votre  sollicitude,  je  res- 
«  pecterai  avec  un  soin  scrupuleux  la  pléni- 
«  tude  de  votre  autorité,  pendant  que  tendre- 
«  ment  attaché  aux  mamelles  de  FEglise 
«  romaine,  manière,  j'y  puiserai  avec  certi- 
«  tude  le  lait  quil  me  faudra  distribuer  à 
«  mes  petits  enfants.  » 

Il  disait  encore  :  «  Le  droit  qu'ont  les  évr- 
«  ques  de  juger  des  matières  de  doctrine  est 
«  toujours  sans  difficultés,  sauf  la  corrrclion 
«  du  Pape  ;  et,  même  en  certains  cas  extraordi- 
«  naires,  dans  des  matières  fort  débattues,  et 
«  où  il  serait  à  craindre  que  l'épiscopat  ne  se 
«  divisât,  le  Pape,  pour  prévenir  ce  mal,  peul 
«  s'en  réserver  la  connaissance  ;  ei  le  Saint- 
«  Siège  a  usé  avec  beaucoup  de  raison  de  cette 
((  réserve,  sur  les  matières  de  la  grâce  (1).  » 
Il  aimait  à  répéter  «  que  le  clergé  de  France, 
u  quoi  qu'on  puisse  dire,  sait  bien  rendre  le 
«  vrai  respect  au  Saint-Siège,  et  s'en  fait  hon- 

«  neur qu'on  sait  bien  connaître  quelle 

«  autorité  il  y  a  dans  la  chaire  de  saint  Pierre, 
«  et  qu'on  la  peut  élever  aussi  haut  qu'elle 
«  l'ait  jamais  été  par  les  grands  Papes,  et  par 
«  les  décrets  du  Saint-Siège  les  plus  forts  (2).  » 
Enfin,  et  c'est  par  là  que  je  termine  l'examen 
des  sentiments  de  Bossuetsur  le  Pape,  il  ad- 
mettait que  le  successeur  de  saint  Pierre  a  le 
droit  incontestable  de  formuler  son  avis  le  pre- 
mier, et  d'obliger  tous  les  évoques  à  y  sous- 
crire,sansautre  délibération  (3j.<(  Les  évèques, 
«  dit-il,  dans  sa  fameuse  lettre  aux  religieuses 
«  de  Port-Royal,  les  évêques  souscrivaient  en 
u  deux  manières  aux  jugements  ecclésiasli- 
«  ques,  quelquefois  j)r/c  autorilé,  quelquefois 

«  par  consentement  et  par  obéissance Quel- 

«  quefois  ils  souscrivaient  en  définissant,  et 
«  quelquefois  en  obéissant.  »  Est-ce  clair  ?  — 
Toutefois  il  nous  faut  transcrire  le  passage  oîi 
Bossuet  gourmande  Ellies  Dupin,  pour  ses 
falsifications  historiques  à  propos  des  conciles 
d'Ephèse  et  de  Chalcédoine.  La  pensée  du 
grand  évèque  en  recevra  plus  de  jour,  et  le 
lecteur  verra  une  fois  de  plus  que  les  ultra- 
montains  n'ont  jamais  redouté  d'en  appeler  à 
l'histoire. 

Donc,  le  janséniste  Ellies  Dupin,  avait  écrit 
l'histoire  des  conciles  dEphèso  et  de  Chalcé- 
doine, de  manière  à  laisser  dans  l'ombre  l'ac- 
tion des  papes  saint  Céle.stin  et  saint  Léon, 
laquelle  pourtant  fut  aussi  considérable  que 
possible.  Bossuet  s'indigna  d'un  pareil  pro- 
cédé et  publia  contre  Ellies  Dupin  des  Re- 
marques sur  l'Histoire  des  Conciles  d'Ephèse, 
etc.,  qui  forment  un  ouvrage  assez  étendu. 
Je  vais  en  détacher  quelques  fragments.» 

«  Deux  circonstances  fort  importantes  se 
«  présentaient  dans  cette  occasion,  l'une,  que 
«  le  Pape  <l(''cidailavec  une  autorité  fort  abso- 
«  lue  ;  car  il  écrit  àsaintCyrille  en  ces  termes: 
«  Quamohrem  nostra  Sedis  auctoritatB  et  vice 


«  cum  potestate  usus,  ejusmodi  non  absque  ex- 
«  quisita   severitate  sententiam  exqueris.  C'est 
«  Célestin  qui  prononce,  c'est  Cyrille  qui  exé- 
«  cute,et  il  exécute  avec ;j»Js.9fl«c^, parce  qu'il 
«  agit  par  /'rt«/^o/'t/e  du  Siège  de  Rome.  Ce  q\iil 
«  écrit  à  Nestorius  n'est  pas  moins  fort,  puis- 
«(  qu'il  donne  son  approbation  à  la  foi  de  saint 
«  Cyrille,  et,  en  conséquence,  il  ordonne  à  :\es- 
«  torius  de  se  conformer  à  ce  qu'il  lui  verra 
«  enseigner,  sous  peine  de  déposition.  .4 /''.ïon- 
«  drinœ  Ecclesiœ  sacerdotis  fidem proho oimus  : 
«  eadem  senti  nobiscum,  si  vis  esse  noinscum, 
«  damnatisomnihusquœhuc  usqiie  sensisli :sta- 
((  iim  hœc  volumns prœdices,  quœ  ipsum  videas 
«  prœdicart'.  —  L'autre  circonstance  est,  que 
«  tous  les  évèques  de  l'Eglise  grecque  étaient 
«  disposés  à  obéir. Une  grande  puissance  exer- 
ce cée  dans  l'Eglise  grecque,  et  encore  contre 
«  un    patriarche    de     Constantinople  ;   celui 
«  d'Alexandrie  tenait  à  honneur  d'exécuter  sa 
«  sentence....  Saint  Célestin  leur  donnait  ses 
«   ordres  et  à  tous  les  autres  évèques  de  l'E- 
.<  glise  grecque  ;  et  sa  sentence  allait  être  exé- 
'<  cutée   sans    contradiction,    si   l'on   eût  eu 
«  recours  à  l'autorité  non  de  quelque  évèque 
<.  ou  de   quelque   Eglise   particulière,  quelle 
«  qu'elle  fût,  mais  à  celle  de  l'Eglise  univer- 

a  selle  et  du  concile  œcuménique « 

Or, que  se  passera-t-il  dans  le  concile  qui  ne 
soit  pure  obéissance  aux  ordres  du  Pape  ? 
Ecoutons  encore  Bossuet  : 

«  S'il  y  a  quelque  chose  d'essentiel  dans 
<(  l'histoire  d'un  concile,  c'est  sans  doute  la 
«  sentence  :  celle  du  concile  d'Ephèse  fut  con- 
<(  eue  en  ces  termes  :  .Vou.s,  contraints  par  les 
«  saints  Canons  et  par  la  lettre  de  notre  saint 
«  Père  et  co-ministre  Célestin^  évèque  de  l'E- 
«  qlise  romaine,  en  sommes  venus  par  nécessité, 
«  à  celle  triste  sentence.  On  voit  de  quelle 
<(  importance  étaient  ces  paroles,  pour  faire 
«  voir  l'autorité  de  la  lettre  du  Pape,  que  le 
«  concile  fait  aller  de  même  rang  avec  les  Ca- 
«  nons  ;  mais  tout  celaest  supprimé  par  notre 
«  auteur  (|!ii  met  ces  mots  à  la  place  :  I\'ons 
<(  avons  été  contraint , suivant  la  lettre  de  Céles- 
«  tin,évèque  de  Rome,de  prononcer  contre  lui 
u  une  triste  sentence,  etc. 

"  On  ne  peut  faire  une  altération  plus 
"  criante.  Autre  chose  est  prononcer  une  sen- 
«  tencecon  forme  à  la  lellredu  Pape, autre  chose 
u  d'être  contraint  par  la  lettre  même,  ainsi 
«  que  par  lesCanonsà  la  prononcer.  L'expres- 
»  sion  du  concile  reconnaît  dans  la  lettre  du 
«  Pape  la  force  d'une  sentence  juridique, 7»<'o« 
«  ne  pouvait  pas  ne  point  confirmer,  parce 
«  qu'elle  était  juste  dans  son  fond  et  valable 
«  dans  sa  forme,  comme  étant  émanée  d'une 
«  puissance  légitime  (4).   » 

Dans  l'histoire  du  concile  d'Ephèse  rétablie 
par  Bossuet, M.  John  Lemoine  peut  apprendre 
que,  s'il  plaisait  à  Pie  IX  de  présenter  aux 
Pères  du  futur  concile  le  volume  de  ses  Actes, 


(l)LeUre  à  M.  Diaoii,  i><.)  <l(<cembre  1681.  —  (2)  Au  môme,  13  juillet  1682.  —(3)  Celle  lettre  ne  porte 
pas  de  date  précise  l!!!c  parait  être  de  1666.  —  ('i)  fEuvres  romplètos,  édition  de  Versailles,  t.  XXX, 
p.  52'i  et  suivantes. 
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avec  injonction  d'y  apposer  une  souscription  au  sérieux,  n'étant  pas  de  ces  gens  qui,  à  la 

pure  et  simple,  le  Pape  saurait  trouver  un  «  manière  des  gens  schismatiques,  voulaient 

précédent  d'assez  vieille  date, pour  justifier  sa  «  prendre  pour  honnêtetés  et  pour  compli- 

conduite.  Le  gallicanisme  de  Bossuet  ne  s'en  «  menls  tout  ce  que  les  Pères  écrivaient  aux 

alarmerait  point.  «  Papes  pour  se  soumettre  à  leur  autorité,  « 

Et  que  l'on  ne  m'objecte  pas  la />p'/"i?ns(?  rfe  la  ainsi  qu'il  en  faisait  le  reproche  à  Ellies  Dupin. 

déclaration.   La   Dofcnsio   declarationh  reste  — Lorsqu'avec  des  peines  infinies,  il  sollicitait 

encore,  malgré  ses  mille  embrouillements  (1),  du  Saint-Siège  l'approbation  de  ses  ouvrages, 

un  monument  de  la  foi  gallicane  à  la  primauté  ou  la  condamnation   de    quelque  erreur,  il 

de  Pierre.    Le  cardinal  de  Tencin  disait  à  ce  croyait  assurément  à  la  légitimité  comme  à 

propos  «  que  la  mémoire  du  grand  évèque  de  l'eflicacité   des   oracles    du   Vatican.    Enfin, 

«  Meaux  lui  est  trop  chère,  jwur  respecter  des  «  Bossuet  consultait  Rome  dans  ses  grandes 

«  écrits  qui  ne  semblent  être  faits  que  pour  le  «  controverses.  Il  ne  demandait  pas  pour  les 

«  mettre  en  contradiction  avec  lui-mêiiie  {'■2).   »  «   trancher  une  décision  personnelle  et  directe 

Le  cardinal  avait  raison.  Néanmoins  je  n'ai  «  du  successeur  de  saint  Pierre.  C<?//(?s  rfescoj;- 

pas  peur q\ie\a  De fensio  déclara tionisserxeia-  «  grégations  romaines  lui  suffisaient,  et  dès 

mais  à  ébranler  la  primauté  d'honneur  et   de  u  qu'elles  avaient  été  prononcées,  il  les  accep- 

juridiction  qui  est  le  propre  du  pontife  romain,  «  tait  en  enfant  soumis.  » 

lorsquej'y  lis  ces  paroles  décisives:  Nousaccor-  0  grand  génie  !  par  quel  malheur  vous  étes- 

dons  volontiers  qu'en  matière  de  droit  ecclé-  vous  un  moment  éclipsé  ?...  Votre  erreur  fut 

siastique,  le  Pape  a  tout  pouvoir   lorsque  la  grande  un  jour, quand  doutant  de  vous-même, 

nécessité  l'exige  :  Concedimus  enim   in  jure  vous  n'eûtes  pas  le  courage  de  vous  opposer 

qiiidemecclesiastico,papamnihilnonposse,cum  comme  un  mur  d'airain  à  quelques  prélats 

nécessitas  id  postularit  (3)  indignes.    Mais  aussi    votre  punition   a  été 

Oh!  non,  Bossuet  n'aurait  jamais  voulu  se  grande,   lorsque  vous   avez  entrevu    l'abus 

mettre  en  révolte  contre  le  Siège  apostolique,  qui   devait  plus  tard  être  fait  de  votre  nom 

Les  termes  de  respect  et  les  paroles  obséquieu-  vénéré  (4). 
ses  dont  il  usait  vis-à-vis  du  Pape,il  les  prenait 


III 


LA    TRADITION     FRANÇAISE    SUR     LES    RAPPORTS 
DES    DEUX    PUISSANCES. 

Chaque  jour,  nous  sommes  amenés  à  le  gouvernements  temporels.  C'est  pour  cela  que 
reconnaître,  notre  siècle  des  lumières  esta  peu  à  peu,  d'un  commun  accord  en  France, 
plusieurs  titres  le  siècle  des  ignorances.  Un  peuple,  roi,  laïques,  clergé,  arrêtèrent  les  con- 
ancien  ministre  de  l'instruction  publique  disait  ditions  équitables  qui  ont  réglé  si  longtemps 
naguère  avec  solennité  :  «  Nous  discutons...  l'union  des  deux  pouvoirs.  C'est  de  là  que  sont 
la  question  des  rapports  qui  existent  entre  l'E-  nées  ces  coutumes,  ces  maximes,  ces  franchi- 
glise  et  l'Etat  ;  nous  recherchons  quel  est  le  ses,  ces  libertés  de  l'Eglise  gallicane  et  du 
droitquiappartientauGouvernementde  régler  royaume  de  France...  11  ne  s'agit  pas  d'empiè- 
ses  rapports  dans  l'intérêt  de  sa  liberté  civile  temenls  ou  de  nouveautés  ;  il  s'agit  de  choses 
et  politique. Pour  mon  compte,  qu'on  me  per-  consacrées  pendant  huit  ou  dix  siècles.  Non,  il 
mette  de  le  dire,  je  ne  saurais  trouver  dans  ne  s'agit  pas  d'envahissements  ;  c'est  moi  qui 
ces  questions  toutes  les  difficultés  qu'on  y  me  })lains  des  nouveautés  ultramontaines... 
place,  et  voici  pourquoi  :  c'est  qu'elles  sont  i Eglise  gallicane...,  V Eglise  qui  a  été  pendant 
résolues  jiar  la  plus  constante  et  la  plus  irrécu-  dix  siècles  l'Eglise  de  nos  pères...  Nos  pères, 
saft/p <roaî7îo«..  Nospères, quoique trèsfervents  dix  siècles  durant,  ont  dit  tout  ce  que  je  dis, 
catholiques,  n'ontjamais  admis  les  prétentions  poisé  tout  ce  que  je  pense,  pour  maintenir  l'ai- 
de Rome...  Ils  connaissaient  parfaitement  les  liance  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, et  ils  étaient  de 
théories  enfantées  sous  le  pontificat  de  Gré-  bons  et  fidèles  catholiques.  » 
goire  VII  et  de  Boniface  VIII  ;  ils  savaient  que  Ainsi  parlait  l'ancien  ministre  de  l'instruc- 
ces  théories,  sous  le  prétexte  de  la  liberté  re-  tion  publique  ;  et  voici  que  le  premier 
ligieuse,  allaient  droit  à  l'asservissement  des  président   Troplong,  faisant   allusion   à    ses 

(Il  Le  mot  est  de  M.  Charles  Rémusat.  —  (2)  Mandement  contre  le  janséniste  Colbert,  évèque  de 
Montpellier,  5  août  1733.  —  (3)  Allocution  de  Mgr  Plantier,  évèque  de  Nîmes,  citée  par  Le  Monde,  31 
juillet  1866.  — (4)  L'abbé  Bélet  a  développé  cet  argument  dans  sou  opuscule  intitulé  :  Le  Gallicanisme 
réfuté  par  Bossuet,  opuscule  pour  lequel  il  a  reçu  un  bref  très  éloquent  du  pape  Pie  IX. 


348 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LEGLISE  CATHOLIQUE. 


paroles  et  au  mouvement  qu'elles  ont  pro- 
duit, vient  de  louer  ainsi  feu  le  procu- 
reur général  Dupin  dans  Taudience  solennelle 
des  chambres  réunies  de  la  Cour  de  Cassa- 
tion : 

«  Ce  chapitre  de  nos  questions  politiques  et 
civiles  s'est  ouvert  dernièrement  avec  un 
bruyant  à-propos,  et  Tintrépide  disciple  de 
Pithou  et  de  Daguesseau  se  préparait  au  com- 
bat pour  prouver  que  ce  qui  fut  légitime  sous 
la  monarchie  frodale  de  saint  Louis,  sous  la 
monarchie  aux  trois  ordres  des  Valois,  sous  la 
monarchie  absolue  de  Louis  XIV  et  dans  les 
libres  cahiers  de  89,  forme  un  droit  public  qui 
n'a  pas  été  une  longue  erreur  du  passé  et  qui 
reste  une  vérité  dans  le  présent.  Mais  la  mala- 
die qui  a  tini  par  l'enlever  le  retenait  déjà,  elle 
l'enchaîna  au  rivage,  et  il  gémit  de  son  silence 
plus  encore  que  de  son  mal.  » 

En  voyant  ces  fortes  ardeurs  que  la  mort 
même  ne  refroidit  pas,  en  entendant  toutes 
ces  paroles,  de  la  sincérité  desquelles  nous  ne 
pouvons  pas  douter,  un  homme  un  peu  ins- 
truit se  demande  comment  nous  aurons  pu 
arriver  à  ce  degré  d'obscurcissement  histori- 
que au  foyer  même  des  phares  de  l'instruction 
publique  et  de  la  magistrature  en  France,  et 
comment  le  soleil  électrique  des  lumières  qu'on 
nous  vante  s'y  est  évanoui  en  deux  charbons 
fumants,  dans  une  nuit  vraiment  incom- 
préhensible. 

Deux  hommes,  dont  personne,  à  coup  sûr, 
ne  récusera  le  témoignage,  vont  contrôler  à 
l'instant  ce  droit  public,  du  passé,  »  cette 
statistique  de  «  huit  ou  dix  siècles.  »  ou  de 
«  dix  siècles»  simplement  ;cardesaflirmations 
si  hardies  ne  craignentpas  d'être  ainsi  flottan- 
tes et  négligées.  L'un  de  ces  hommes  est  le 
cardinal  du  Perron  parlant,  le  2  janvier  IGL*), 
aux  Etats-Généraux,  en  la  Chaml)re  du  Ticri^- 
Etat,  au  nom  de  l'Ordre  entier  du  Clergé  et  de 
celui  de  la  Noblesse,  dont  il  avait  à  ses  cotés 
douze  députés  commis  pour  la  représenter. 
L'autre  est  le  premier  président  et  sénateur 
Bonjean,  l'auteur  de  la  triste  compilation  :  /Ju 
pouvoir  temporel  de  la  Papauté,  «  qui  prétend 
défendre  la  Papauté  en  faisant  son  oraison  fu- 
nèbre, »  selon  la  p'^nétrante  et  loyale  ex- 
pression de  M.  le  marquis  de  La  Rochejaque- 
lein. 

Le  cardinal  du  Perron,  et  l'on  peut  dire  la 
France  par  sa  bouche,  disait  il  y  a  deux  siècles 
et  demi  : 

«  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  question  de 
droit...  il  s'agit  de  la  question  du  fait....  Or 
de  cela  il  n'en  faut  point  de  meilleurs  témoins 
que  les  écrivains  anglois.  qui  ont  mis  la  main 
à  la  plume  pour  défendre  le  serment  du  roy 
d'Angleterre  contre  le  Pape  ;  car  aïans  fait 
tous  leurs  elforls  de  I  rou  ver  quelques /)oc/^»/"s, 
et  parliculièremeut  François,  qui  eussent  tenu 


leur  opinion  avant  les  derniers  troubles,  ils 
n'en  ont  jamais  scu  produire  un  seul,  ni  Théo- 
logien, ni  Jurisconsulte,  qui  dit  qu'en  cas  d'hé- 
résie ou  d'apostasie  de  la  Religion  chrétienne, 
les  sujets  ne  pussent  être  absous  du  serment 
de  fidélité.  Et  pour  le  regard  des  étrangers 
comme  Okam,  Antonius  de  Rosellis,  et  Yul- 
turnus.  tout  de  même.  Car  quant  à  Marcile  de 
Padoue.ilsne  l'ont  osé  alléguer,  d'autant  qu'il 
est  tellement  reconnu  pour  hérétique  par  le 
consentement  de  tous  les  catholiques...  Ceux 
qui  ont  écrit  après  eux  de  la  même  manière  en 
France,  n'ont  jamais  pu  trouver  en  toute  la 
France,  depuis  que  les  écoles  de  théologie  y 
ont  été  instituées  jusques  à  nos  jours,  un  seul 
Docteur,  ni  Théologien,  ni  Jurisconsulte,  un 
seul  décret,  un  seul  Concile,  un  seul  arrêt  de 
Parlement,  un  seul  magistrat,  ni  ecclésiasti- 
que, ni  politique,  qui  ait  dit  qu'en  cas  d'héré- 
sie ou  ({"infidélité,  les  sujets  ne  puissent  être 
absous  du  serment  de  fidélité  qu'ils  doivent  à 
leurs  princes....  Et  comment  fera-t-on  passer 
pour  loi.  fondamentale  de  l'Etat  une  proposi- 
tion qui  est  née  en  France  plus  d'onze  cents 
ans  après  que  l'Etat  a  été  fondé  (1)?...  Toutes 
les  autres  parties  de  l'Eglise  catholique,  voire 
même  toute  l'Eglise  gallicane,  depuis  que  les 
écoles  de  théologie  y  ont  été  instituées  jusques 
à  la  venue  de  Calvin,  tiennent  l'affirmative,  à 
scavoir,  que,  quand  un  prince  vient  à  violer  le 
serment  qu'il  a  fait  à  Dieu  et  à  ses  sujets,  de 
vivre  et  de  mourir  en  la  Religion  catholique... 
ce  prince  peut  être  déclaré  déchu  de  ses  droits 
comme  coupable  de  félonie  (2)...  » 

Le  premier  président  Bonjean  a  ainsi  re- 
levé, en  plein  Sénat,  l'ancien  ministre  dePin-S- 
truction  publique,  et  d'avance  M.  Dupin  ou 
M.   Trop!  on  g  : 

«  Oui,  il  faut  le  reconnaître:  ne  faisons  pas 
de  la  fausse  histoire,  faisons  de  l'histoire  vraie 
et  sincère  :  oui,  il  faut  reconnaître  que  la  su- 
prématie des  Pai)es  sur  les  peuples  et  les  rois 
fut  une  doctrine  acceptée  pendant  le  Moyen 
Age,  partout  en  Europe,  en  France  moins 
qu'ailleurs,  mais  enfin  acceptée  dans  une  cer- 
taine mesure  (3).   » 

Mais  M.  Bonjean  lui-même  est  tombé  ici 
dans  deux  erreurs  dont  un  examen  des  faits 
simplement  sommaire,  pourvu  qu'il  fût  impar- 
tial, aurait  di'i  le  garantir.  La  France  ne  fut 
jamais  «  un  pays  d'obédience,  »  un  fief  du 
Saint-Siège  :  Innocent  III  et  Boniface  VIll  l'ont 
dit  assez  haut  (fuand  des  sophistes  méchants 
prêtaient  au  Saint-Siège  des  prétentions  coupa- 
bles pour  renverser  ses  droits  les  plus  sacrés. 
Mais  «  l'histoire  vraie  et  sincère  »  ne  })ermet 
pas  d'affirmer  que,  «  pendant  le  Moyen  Age, 
la  supr('malie  des  Papes  sur  les  peuples  et  les 
rois  «  fût  «  acceptée  en  France  moins  qu'ail- 
leurs, »  et  seulement  «  dans  une  certaine  me- 
sure. »  La  vérité  est  qu'elle  fut  acceptée  en 


(1)  Remontrance  du  clergé  de  France,  asseniblo  aux  dits  lùats-Gcncraux,  faite  on  la  Cliambre  du 
Tiers-Etat  en  l'année  1615,  sur  l'article  du  Serment,  par  l'éniinentissime  cardinal  du  Perron,  arche- 
vêque de  Sens,  primat  des  Gaules  et  de  Germanie,  et  grand  auniônii  r  (V-  France.  Recueil  des  Actes. 
Titres  et  Mémoires  concernant  les  affaires  du  clergé  de  France.  Paris,  I6'i0,  in-folio,  col.  ."^45-347.  — 
(2)  Ibid.,  c.   I,  n,  317.  —  (3)   Discours  au  Sénat   du  15    mars  18G5. 
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France  coiniiu'  dans  toute  TEurope  en  sa  plé- 
nitude. Qu'on  donne  une  preuve,  une  seule 
du  contraire.  S'il  fallait  établir  le  parallèle  là 
où  il  n'y  a  pas  lieu  et  où  les  sentiments  appa- 
raissent unanimes,  il  faudrait  plutôt  dire  pour 
être  dans  le  vrai,  que  la  doctrine  sur  ce  point 
a  été  acceptée  en  France  plus  qu'en  tout  autre 
lieu  de  l'Europe. 

Nos  idées  ont  toujours  été  extrêmement  arrê- 
tées là-dessus  ;  et  nos  annales  en  rendent  bien 
témoignage. 

César,  (]ui  nous  a  si  bien  vus  dans  notre  na- 
turel, quand  nous  n'étions  encore  que  Gaulois 
et  païens,  a  dit  :  u  Dans  toute  la  Gaule  il  y  a 
deux  classes  d'hommes  comptés  pour  quelque 
chose  et  honorés les  druides  et  les  cheva- 
liers. Les  premiers  sont  chargés  des  choses 
divines,  procurent  les  sacrifices  publics  et  pri- 
vés, interprètent  les  mystères  de  la  religion... 
Ils  jugent  de  toutes  les  controverses, à  peu  près 
qui  intéressent  l'Etat  ou  les  particuliers  (l).  » 
Si  les  armes,  tant  considéi'ées  dans  les  Gaules, 
y  avaient  pour  contre-poids  et  pour  guide  la 
religion  dès  avant  Jésus-Christ,  toute  notre 
histoire  atteste  que  ce  caractère  de  notre  race 
se  manifeste  avec  plus  d'énergie  encore  après 
l'établissement  du  christianisme.  De  là  le  cou 
baissé  de  Clovis  sous  la  main  de  Rémi.  Certes, 
le  cou  du  Sicambre  était  chose  roide  ;  mais  il 
devenait  souple  sous  l'action  de  la  grâce  et 
sur  la  terre  prédestinée  des  Gaules.  D'ailleurs, 
la  tribu  des  Francs,  qui  arrivait  pour  nous 
coimnander  et  compléter  avec  son  poids  ger- 
manique notre  légèreté  gauloise, avait  (les  ins- 
tincts particuliers  de  noblesse  et  de  liberté 
qu'on  n'a  point  assez  signalés.  Ces  Germains 
ne  s'appelaient  pas  Francs  en  vain  :  leur  nom 
devait  être  celui  de  la  franchise  et  des  franchi- 
ses. Un  Néron  ou  un  Vitellius  ne  pouvait 
être  leur  roi,  ni  Henri  IV  un  saint  Grégoire  VII. 
Le  père  de  Clovis  en  fit  l'expérience.  »Childé- 
ric,  dit  l'Homère  saint  de  notre  histoire,  étant 
dissolu,  d'une  luxure  excessive,  et  régnant  sur 
la  nation  des  Francs,  se  mit  à  enlever  leurs 
filles  pour  les  déshonorer.  Eux,  s'indignant  à 
cause  de  cela,  le  déposent  de  la  royauté  (2). 
Ainsi  les  Francs  voulaient  de  la  dignité  dans 
leurs  chefs  militaires  ;  ainsi  les  Gaulois  y  vou- 
laient de  la  religion  :  le  christianisme  donna 
l'un  et  l'autre  à  leur  fusion  faite  par  la  main 
de  Dieu  lui-même  ;  et  nous  eûmes  Clovis  et 
notre  génie  national,  jusqu'à  Louis  XIV. 

Qu'est-il  besoin  de  rappeler  que  Childéric  III, 
le  comble  des  rois  fainéants,  fut  déposé  par 
nous, sur  l'avis  du  Pape  saint  Zacharie?  Nobles, 
nous  ne  pouvions  être  commandés  par  «  un 
homme  ignoble  (3).  »  Pépin  et  Charlemagne 
étaient  là  :  il  nous  les  fallait.  Pépin  et  Charle- 
magne seront  sacrés  roi  des  Francs  à  Saint- 
Denys  par  le  pape  saint  Etienne,  au  lendemain 
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de  sa  guérison  miraculeuse  opérée  dansI'Eglisc 
du  saint,  par  saint  Pierre  et  saint  Paul  (4). 
Charlemagne  sera  couronné  empereur  d'Occi- 
dent, à  Rome,  par  le  pape  saint  Léon,  le  jour 
de  Noël,  où  fut  baptisé  et  sacré  Clovis.  C'estce 
Charlemagne  qui  a  écrit  en  tête  de  ses  Capitu- 
laires  adressés  au  clergé  :  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  régnantéternellement  ;  moi,  Charles, 
par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu,  roi  des 
Francs,  défenseur  dévoué  et  humble  ouvrier 
delà  sainte  Eglise  (3).  «  C'est  comme  défenseur 
dévoué  et  humble  ouvrier  de  la  sainte  Eglise 
qu'il  entend  être  roi  des  Francs,  et  non  pas  au- 
trement. Et  personne ,  chez  nous,  durant  «  huit 
siècles,»  ne  l'entend  autrement  que  Charle- 
magne. 

Le  pape  saint  Nicolas  l"  dit  le  Grand,  le 
pontife  par  qui  l'anathème  est  lancé  sur  Pho- 
tius,  écrit  de  la  sainte  Eglise,  au  siècle  de  Char- 
lemagne :  «  Celui-là  seul  l'a  fondée  qui  a  con- 
fié au  bienheureux  Porte-clefs  de  l'éternelle  vie 
les  droits  de  l'empire  terrestre  en  même  temps 
que  du  céleste.  »  Hincmar,  qui  ne  ménageait, 
pas  les  papes  et  qui  savait  bien  se  mettre  du 
côté  des  rois  pour  leur  faire  la  guerre,  écrit 
ceci  :  «  Quelques  sages  disent  que  ce  prince 
(Lothaire)  estroi  et  n'est  soumis  aux  lois  et 
aux  jugements  que  de  Dieu  seul.  Je  réponds  : 
cette  parole  n'est  pas  d'un  chrétien  catholique 
mais  d'un  blasphémateur  extrême  et  plein  de 
l'esprit  diabolique.  L'autorité  apostolique  nous 
avertit  que  les  rois  aussi  ont  à  obéir  à  leurs 
préposés  dans  le  Seigneur  (6).  »  A  trois  siècles 
de  là,  le  roi  de  France  Louis  VII  écrira  au  pape 
Alexandre  III  :  «  Que  le  glaive  de  Pierre  soit 
tiré  pour  venger  le  martyr  de  Cantorbéry  ;  car 
son  sang  crie  vengeance,  non  seulemenlpour 
lui,  mais  pour  toute  l'Eglise.  »  Saint  Bernard, 
lui,  vient  d'écrire  au  pape  Eugène,  en  lui 
recommandant  de  ne  pas  se  servir  du  glaive 
matériel,  qui  néanmoins  ne  laisse  pas  d'être 
sien  suum:  «  L'un  et  l'autre  glaive,  le  spiri- 
tuel et  le  matériel,  appartiennent 'donc  à  l'E- 
glise, mais  celui-ci  doitêtre  manié  pour  l'E- 
glise, celui-là  par  l'Eglise.  L'un  est  dans  la 
main  duprêtre,  l'autre  dans  la  main  du  soldat  ; 
mais  bien  entendu  sous  la  direction  duprêtre 
et  sous  les  ordres  de  l'Empereur,  sed  sane 
ad  nutum  sacerdotis  et  jussum  imperatoris  {1) . 
Voilà  les  idées  françaises,  voilà  les  mœurs 
françaises.  Ce  qu'on  a  dit  d'une  i^rag-ma^j^ue 
Sanclionde  saint  Louis  reléguant  le  Pape  hors 
des  frontières  de  France  en  matière  politique 
est  un  conte  mis  au  jour  deux  siècles  plus  tard 
par  Louis  XI,  auquel  on  attribue  les  Cent  nou- 
velles imitées  de  Boccace.  Les  érudits  de  nos 
jours  ont  montré  à  l'envi  «  le  caractère  apo- 
cryphe de  la  Pragmatique  attribuée  à  saint 
Louis  (8)  «  Saint  Louis  était  un  chevalier 
français  comme  ses  pères.  «  Quand  le  pape  In- 


(1)  Guerre  des  Gaules,  III,  xin.  —  (2)  Saint  Grégoire  de  Tours,  Ilist.  Franc.  I.  II.xii.  (3)  Bré- 
viaire romain,  saint  Grégoire  II.  —  (4)  Dom  Félibien,  Histoire  de  i'al)baye  de  Saint-Denys,  p.  47.  — 
(5)  Cantu,  Histoire  Universelle,  t.YlII,  p.  327.—  (6)  De  Divortio  Lotharii  et  Tetbergœ.  Questio  vi.  Migne, 
t.  CXXV,  col.  693.  —  {^)  De  Consideratione,  lib.  IV,  cap.  m.  M.  Boujean  prétend  que  saint  Bernard 
argumentait  de  la  Donation  de  Constantin  pour  placer  l'épée  de  l'Empereur  sous  la  direction  du  Pape. 
Du  Pouvoir  temporel,  p.  93.  Saint  Bernard  argumente  de  la  réponse  seule  du  Christ,  sur  les  deux 
glaives  ;  Ecce  duo  gladii  hic.  —  (8)  Cantu,  t.    XI,  p.  269. 


350 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


nocent  IV,  disait  le  cardinal  du  Perron,  au  nom 
des  prêtres  et  des  chevaliers  français,  absolut 
au  Concile  de  Lyon  les  sujets  de  l'empereur 
Frédéric  de  la  fidélité  qu'ils  lui  devaient ....  le 
roi  saint  Louis  prit  la  protection  de  la  cause  du 
Pape  contre  l'Empereur.  Le  roi,  dit  Paul 
Emile,  étant  venu  à  Lyon  pour  se  rendre  auprès 
d'Lnnocent,  par  zèle  d'office  et  de  religion,  et 
axant  protesté  que  lui  et  les  forces,  elle  conseil 
de  son  roiaume,  étoient  prêts,  jiour  défendre  la 
puissance  de  Sa  Sainteté,  ajouta  force  etdignité 
à  la  cause  d'Innocent  (1).  «  Saint  Louis  ne  put 
mettre  à  e.vécution  son  bon  propos  ;  mais  il 
légua  son  esprit  à  son  fils,  qui  fut,  à  l'occasion, 
plus  heureux.  Pierre,  roi  d'Aragon  et  allié  se- 
cret des  infidèles,  fit  sur  nous.  Français,  le  mas- 
sacre des  Yêpressiciliennes,  le  jourde  Pâques. 
«  Le  Pape  Martin  IV,  dit  Paul  Emile  et 
après  lui  du  Haillant,  acquitta  et  absolut  les 
Arago7iais  du  serment  de  fidélité  qu'ils  avoient 
fait  audit  Pierre.  Et  Philippe  le  Hardy,  tils  de 
Philippe  le  Bel,  prit  les  armes  pour  l'exécution 
de  la  censure  du  Pape  et  mourut  en  l'exécu- 
tant (2).  » 

Philippe  le  Bel,  s'appliquant  à  nous  lancer 
d'avance  dans  l'horrible  guerre  de  Cent-.\ns 
et  à  nous  rendre  taillables  et  corvéables  à 
merci,  fut  le  premier  qui  essaya  de  briser  ces 
traditions  constantes.  Il  ne  brisa  que  lui-même 
et  les  rameaux  de  safamille  jusqu'au  dernier. 
11  tomba,  lui,  à  quarante-sixans,  puis  ses  trois 
fils  et  un  petit-fils  qui  n'apparurent  sur  le 
trône  que  pour  s'y  éteindre  tous  les  cinq  en 
moins  de  quinze  ans.  Le  soufflet  donné  au 
Pape  par  Nogaret  semblait  avoir  rompu  tous 
les  os  des  rois.  Philippe  le  Bel  ne  manqua  pas 
de  trouver  autour  de  lui  des  lâches  et  des 
traîtres  et  à  l'Eglise  et  à  l'Etat.  Mais  «  quatre 
archevêques,  trente-cinq  évêques  et  six  abbés 
de  France  ('3)»  vinrent,  malgré  ses  menaces, 
au  Concile  de  Rome,  convoqué  par  Boniface 
Vlll  ;  et,  chose  admirable  I  le  précepteur  de 
Philippe  îe  Bel,  Gilles,  dit  de  Rome,  arche- 
vêque de  Bourges,  en  était,  et  c'est  lui  qui 
paraît  avoir  fourni  les  éléments  et  la  plupart 
des  expressions  décisives  de  la  bulle  Unam 
Sanctam,  sortie  du  Concile  pour  exposer  les 
rapports  de  la  Papauté  et  de  la  royauté.  C'est 
ce  que  nous  a  appris  le  traité  de  (iilles.  De 
Ecclesiastica  potestate,  qui  est  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  impériale.  Fonds  Colbert,  n" 
4,229,  et  qui  a  été  signalé  et  analysé  dans  le 
Journal  général  de  l'Instruction  publique  en 
1858  (4). 

(îillesde  Rome,  disciple  de  saint  Bonaven- 
ture  et  de  saint  Thomas, à  l'Université  de  Paris, 
où  il  suivit  les  leçons  de  saint  Thomas  pen- 
dant treize  ans,  était  appelé  en  ce  temps-là  le 


prince  des  Ihéologieus  et  le  «  docteur  très 
fondé,  Doctorfundatissimus.  »  Sadoctrine  sera 
celle  de  tous  les  docteurs  jusqu'à  Suarez.  en 
qui  l'on  entend  «  toute  l'Ecole,  »  comme  dit 
Bossuet,  jusqu'à  Suarez,  qui  intitule  le  livre 
où  il  défend  cette  doctrine  contre  le  roi  d'An- 
gleterre Jean  1'^'^  :  Défense  de  la  fui,  Defensio 
Fidei.  Tout  se  réunit  pour  établir  que  nulle 
part  celte  doctrine  n'a  été  défendue  avec  autant 
de  solennité,  dénergie  et  d'unanimité  qu'en 
France.  La  bulle  Unam  Sanctam  est  émanée 
de  l'Université  de  Paris  par  l'Archevêque  de 
Bourges,  précepteur  de  PhilippeleBel.  Elle  est 
romaine,  mais  tout  d'abord  française..  C'est  là 
un  point  de  fait  incontestable  pour  tout  homme 
instruit,  et  que  les  parlementaires  les  plus 
acharnés  doivent  reconnaître. 

Quand  l'aile  de  la  mort  eut  balayé  toute  la 
famille  de  Philippe  le  Bel,  pour  l'accomplisse- 
ment de  cet  oracle  divin  fondamental  :  «  Tes 
père  et  mère  honoreras,  afin  que  tu  vives  lon- 
guement, »  onvitmonter  sur  le  trône  de  France 
un  fils  de  ce  comte  de  Valois  que  Boniface  VIII 
avait  créé  vicaire  du  Saint-Siège  et  appelé  «  le 
défenseur  de  l'Eglise.  »  La  peste  du  servilisme, 
qui  venait  de  foudroyer  tant  de  rois,  chercha 
aie  corrompre.  Dans  l'année  qui  suivit  son 
avènement  à  la  couronne,  le  30  novembre 
1329,  il  réunit  à  Paris  les  prélats  et  barons  du 
royaume.  Pierre  de  Cugnières,  procureur 
royal,  articula  soixante-dix  griefs  contre  le 
clergé,  demandant  pour  conclusion  la  suppres- 
sion du  forecclésiaslique,celle  des  redevances, 
l'indépendance  absolue  du  pouvoir  royal, bref, 
la  sécularisation  de  l'Eglise  et  la  déification  de 
l'Etat.  L'évêque  d'Autun,  Pierre  Bertrand,  lui 
répondit  au  nom  du  clergé  en  deux  plaidoiries 
on  actions.  Il  y  dit,  en  parlant  des  prêtres  et 
dos  rois,  qui  sont  les  membres  divers  du  corps 
uni([ue  de  l'Eglise  :  «  Voici  les  vraies  bornes  de 
la  juridiction  spirituelle  et  temporelle  de  l'E- 
glise :  la  juridiction  temporelle  ne  s'étend 
point  aux  choses  spirituelles,  qu'elle  ne  con- 
naît en  rien  ;  la  juridiction  spirituelle,  au  con- 
traire, s'étend  aux  actions  des  hommes  relati- 
vement aux  choses  temporelles  ordonnées 
pour  les  spirituelles  comme  à  leur  fin,  en  tant 
que  l'abus  que  les  hommes  en  font  peut  empê- 
cher celte  fin  (o).  »  —  «  Le  Christ  a  confié  au 
bienheureux  Pierre  les  droits  de  l'empire  cé- 
leste et  du  terrestre  :  Et  celui  qui  enlève  ce 
privilège  à  l'Eglise  romaine  tombe  dans  l'hé- 
résie et  doit  être  nommé  hérétique  (6)  »  Et, 
pour  en  finir,  il  cite  in  extenso  la  bulle  Unam 
Sanctam.  C'est  là  sa  règle  de  foi. 

Voici  quelle  fut  la  conclusion  de  cette  af- 
faire :  «  A  la  première  action  on  n'arrêta  rien. 
Pendant  le  renvoi,  la  fête  de  saint  Thomas  de 


(1)  Col.  332.  Paul  Emile  est  un  historien  non  suspect  à  nos  adversaires.  Voici  sa  notice  dans  le 
Dictionnaire  d  histoire  de  Bouillet  (I2>=  édition)  :  m  Emile  Paul,  Paolo  Einili  eu  italien,  Paulus  .Eniilius 
vu  latin,  histoirien  moderne,  né  à  Vérone  vers  1460,  entra  dans  1  état  ecclésiastique  et  vécut  d'abord  à 
Rouie,  où  il  se  fit  une  réputation  de  savant.  Louis  XII  l'attira  eu  France  et  le  chargea  d'écrire  notre 
histoire.  Il  publia  son  ouvrage  en  1500,  sous  ce  titre  :  de  Rébus  Gestis  Francorum,  libii  IIl.  Il  y  ajouta 
ensuite  plusieurs  livres  et  y  travailla  jusqu'à  sa  mort,  en  1539.  —  (2)  Uu  Perron,  col.  333.  —  (3)  Alzog. 
Histoire  de  l  Eglise,  §  226.  —  (4)  Les  24  et  27  février,  sous  la  signature  Ch   Jourdain.  La  Bibliothèque 

ntient  plusieurs  exemplaires  manuscrits  de  cet  ouvrage.  —  (5)  Bibliotheca patruin,  p.  134,  col  a.  — 
P.    162,  col.    a. 
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Canlorhéi'v  s\irvinL  Berlraiid,  suivi  dune 
troupe  nombreuse  de  Pères,  alla  trouver  le  roi 
et  l'avertitque  le  joiirvenait  de  luire  quelho- 
mas  avait  ronsacré  de  son  sang  pour  laliberté 
d{  ri^lglise.  Leroirépondit  qu'il  prendraittout 
eu  considération  :  parole  louche.  Bertrand 
voulut  obtenir  une  réponse  plus  sûre  et  plus 
consolante.  11  pria  donc  le  roi,  qui  avait  été 
appelé  par  Dieu  au  sceptre,  de  ne  pas  renvoyer 
tristes  et  avec  une  réponse  ambiguë  desprétres 
qui  chaque  jour  olïraient  pour  lui  le  saint  sa- 
crifice. Alors  le  roi  dit  :  aLesdroitsdeTEglise, 
je  veux  qu'on  les  augmente  plutôt  que  de  les 
diminuer.  »  Tous  rendirent  grâces  ;  et  le  roi 
mérita  le  surnom  de  catholique  (1).  » 

Deu.v  ans  après,  le  courageux  évêque  d'Au- 
tun  fut  créé  cardinal  parJeanXXll,  sur  les 
instances  de  Philippe  VI. Bertrand  ne  tardera 
pas  à  devenir  chancelier  de  Jeanne,  reine  de 
France,  et  du  comte  de  Bourgogne  :  et  il  sera 
un  jour,  honneur  inouï  avant  lui  et  après, 
consécrateur,  au  nom  du  Pape,  de  Charles  IV, 
empereur  d'Occident. 

»  Maistre  Pierre  de  Cuignet  estant  ainsi  de- 
cheu  de  sa  prétention,  on  l'a  comparé  et 
donné  le  nom  à  vue  petite  et  laide  figure,  qui 
est  à  vn  coing  du  jubé  de  l'église,  du  costé  du 
midy,  au  dessoubs  de  la  figure  d'enfer.  Et 
n'est  aucun  réputé  auoir  veu  caste  église,  s'il 
n'a  veu  ceste  grimace  (2).  » 

On  peut  encore  aujourd'hui  voir  à  Notre- 
Dame  la  grimace  de  Pierre  de  Cugnières.  On 
vient  de  ly  établir  pour  son  instruction  et  la 
nôtre.  On  peut  lire  aussi  dans  un  ouvrage  at- 
tribué au  prédécesseur  de  Bossuet,  à  Durand, 
de  Meaux,  ces  paroles  répétées  de  Bertrand 
d'Autun  :  «Le  Christ  a  confié  au  bienheureux 
Pierre  les  droits  de  l'empire  céleste  et  du  ter- 
restre. Et  celui  qui  enlève  ce  privilège  à  l'E- 
glise romaine  tombe  dans  l'hérésie  et  doit 
être  nommé  hérétique  (3).  » 

J'ai  dit  ailleurs  combien  le  concile  de  Cons- 
tance était  exprès  sur  la  question  présente.  Le 
chancelier  de  l'Université  de  Paris,  Gerson ,  qui 
y  joua  un  si  grand  rôle,  ne  l'est  guère  moins, 
il  dit  du  pouvoir  papal  qu'il  ne  peut  disposer, 
à  son  arbitre,  des  biens  des  clercs  et  des  laï- 
ques, ce  que  nous  disons  tous  ;  mais  il  ajoute: 
«  Quoique  on  doive  accorder  qu'il  a  sur 
eux  un  certain  domaine  régitif,  directif, 
régulatif  et  ordinatif  (4)  ;  »  et  Gerson  répète 
que  l'Eglise  a  ce  droit  «quand  il  y  a  abus  du 
pouvoir  séculier  pour  attaquer  la  foi,  blas- 
phémer le  créateur  et  faire  injure  manifeste 
au  pouvoir  ecclésiastique(5) .  »  Ce  droit,  Gerson 
l'affirme  à  la  face  du  roi  de  France.  «  En  son 
sermon  prononcé  devantle  roi  Charles  VII,  au 
nom  de  l'Université  de  Paris,  après  avoir  fait 
parler  la  sédition,  qui  veut  que  l'on  use  indif- 
féremment et  sans  exception  de  cette  règle  de 
Senèque  :   //   n'y  a   point   de  sacrifice  plus 


(Ujrrable  à  Dieu  que  Vorcision  des  tyrans...  il 
introduitladiscrétion,qui  enseigne  quandil  en 
faut  user,  en  ces  mots:  Concluonsdeplus ,  quesi 
le  chef  OLiquelqueautremernbre  delà  République 
otcuuroit  un  tel  inconvénient,  qu'il  voulût  aval- 
ler  le  venin  mortel  de  la  tyrannie,  chaque 
membre  en  son  lieu  s 'y  devroit  opposer  de  tout  son 
pouvoir,  par  les  moiens  expédiens,et  tels  qu'il 
ne  s'ensuivît  pas  pis.  »  Je  cite  la  citation  du  car- 
dinal du  Perron,  portant  la  parole  à  la  tête  du 
clergé  et  de  la  noblesse  aux  Etats-Généraux(6) . 

Voilà  ce  qu'on  disait  sous  Charles  VII.  Il  est 
vrai  que  ce  roi,  à  qui  une  bergère  a  rendu  la 
couronne,  cherchera  à  faire  l'absolu,  et  qu'il 
donnera  sa  Pragmatique-Sanction  de  Bourges, 
comme  pour  faire  oublier  qu'il  a  été  roi  de 
Bourges.  Mais  tout  en  minant  un  principe  si 
hautement  consacré  par  l'Eglise  et  par  la 
France,  il  se  gardera  bien  de  le  nier.  Il  cher- 
chera, par  exemple,  à  resteindre  les  effets  de 
l'excommunication  et  de  l'interdit,  mais  il 
n'osera  en  contester  le  droit.  Louis  XI  abolira 
cette  Pragmatique  :  François  l"'  l'abolira  ;  et 
entre  eux  deux,  Paul-Emile,  que  Louis  XII  a 
institué  notre  historien  national, écrira  les  doc- 
trinesformulées  dans  la  bulle  Unam  Scuictam. 
Vienne  le  protestantisme  :  que  Calvin,  ce  lé- 
giste, réclamant  une  église  avec  des  laïques 
pour  prêtres,  un  prince  pour  pape,  le  fatalisme 
pour  loi  et  allant  s'établir  à  Genève,  comme  un 
sombre,  froid  et  cruel  Mahomet:  que  Calvin 
cherche  à  révolutionner  la  France  ;  que  les 
grands  prennent  son  drapeau,  et  que  la  cour, 
tour  à  tour  le  brûle  et  l'adore  :  tout  ce  qu'il  y 
a  d'éléments  français  s'insurgera  et  fera  une 
Sainte-Ligue,  «  exi)ression  solennelle  de  l'opi- 
nion dominante,  »  dit  Cantù  (7).  La  Sorbonne 
et  le  Parlement  de  Paris  étaient  à  la  tête  de  la 
Sainte-Ligue.  Elle  eut  pour  résultat  de  placer 
sur  le  trône  Henri  IV,  mais  catholique  au  lieu 
de  huguenot,  et  non  plus  Navarrais,  mais 
Français. 

Calvin,  cependant,  chercha  à  se  glisser  à 
demi  à  la  suite  d'Henri  IV  ;  et  il  n'est  que  trop 
vrai  que  les  Bourbons,  rejetant  le  calvinisme 
des  doctrines  proprement  théologiques,  l'in- 
troduiront dans  les  doctrines  sociales,  faisant 
entre  les  deux  une  séparation  jusque-là  in- 
connue, je  ne  dis  pas  chez  nous,  mais  dans  le 
monde.  Auteurs  ou  complices  de  la  révolution 
dans  les  idées,  ils  seront  les  victimes  de  la 
révolution  dans  les  faits  ;  et  ce  ne  sera  que  trop 
justice  de  la  part  de  Dieu.  Mais  il  est  certain 
que  les  Bourbons  n'ont  pas  changé  tout  de 
suite,  et  facilement,  et  sans  hésitation,  et  sans 
repentir,  nos  traditions  nationales.  Voici  les 
faits  trop  peu  connus. 

Voltaire  nous  apprend  que  pendant  que  le 
Parlement  de  Paris  et  tous  ceux  du  royaume 
étaient  opposés  à  Henri  IV  calviniste,  il  y  avait 
un  parlement  pour  lui,  un  collège  de  légistes 


(1)  Paul  Emile,  cité  par  Raynaldi,  1329,  77.  —  (2)  Doiii  Dubreul,  le  Théâtre  des  Antiquités  de  Paris. 
Noire-Dame.  —  (S'*  Dans  Charlas,  p,  32.  —  (4)  Habetis  eis  dominium   quoddam  regilivum,  directivum, 


regulativum  et  ordinativum.  De  potestate  Eccles ,   Consid, 
(&)  Dol  376.  —  (7)  Histoire  universelle,  t,  XV,  p.  228. 


12.  Dans  Charlas,  t.    II,  p,  34. 


{5)Ibid. 
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qu'il  traînait  à  sa  suite.  «  Il  n'y  eut,  dit-il,  que 
le  Parlement  du  roi,  séant  tantôt  à  Tours,  tan- 
tôt à  Châlons,  qui  pût  donner  un  libre  cours  à 
ses  sentiments  patriotiques...  Le  petit  Parle- 
ment de  Châlons ,  qui  n'avait  pas  même  alors  de 
président  à  sa  tète,  déploya  toute  la  vigueur 
que  les  autres  auraient  (montrée  s'ils  avaient 
été  plus  libres  ou  moins  séduits  (1).  Henri  IV. 
entré  à  Paris  par  trahison,  s'empressa  d'uti- 
liser ces  hommes  et  de  leur  donner  de  la  puis- 
sance. «  Henri  IV,  dit  Voltaire,  mit  ordre  à 
tout.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  charger 
le  chancelier  Chiverni  d'arracher  et  de  déchirer 
au  greffe  du  Parlement  toutes  les  délibérations, 
tous  les  arrêts  attentatoires  à  l'autorité  royale 
produits  par  ces  temps  malheureux .  Le  savant 
Pierre  Pithou  s'acquitta  de  ce  ministère  par 
Tordre  du  chancelier. . .  Ce  même  Pierre  Pithou, 
qui  n'était  point  magistrat,  tilles  fonctions  de 
procureur-général. . .  Les  officiers  du  Parlement 
de  Châlons  et  de  Tours  revinrent  bientôt  après. 
Ils  reconnurent  ceux  do  Paris  pour  leurs  con- 
frères, et  leur  seule  distinction  fut  d'avoir  le 
pas  sur  eux  (2).  >>  Je  laisse  à  Voltaire  «  ses 
sentiments  patrioti(]ues,  »  fort  singuliers 
quand  on  songe  que  Henri  IV, avait  contre  lui 
toute  la  France  et  qu'il  était  ligué  avec  les  An- 
glais. Je  suis  loin  d'être  édifié  autant  que  lui 
de  cette  prise  d'assaut  du  Parlement  de  Paris 
par  les  hommes  d'armes  du  roi.  par  Pierre 
Pithou,  qui  n'est  pas  même  magistrat,  mais 
qui  est  un  calviniste  que  la  Saint-Barthélémy 
a  fait  catholique,  et  par  les  officiers  enfin  du 
Parlement  de  Tours,  si  parlement  il  y  avait. 
Toujours  est-il  que  ce  sont  ces  gens-là  qui,  un 
peu  du  vivant  de  Henri  IV  et  surtout  après 
sa  mort,  ont  cherché  à  faire  prévaloir  les  idées 
(le  Calvin  sur  l'absolutisme  divin  des  princes. 
Pierre  Pithou  a  le  premier  résumé  les  idées 
nouvelles  dans  une  brochure  de  vingt-sept 
pages  publiée  en  1594,  dédiée  à  Henri  IV,  au 
lendemain  de  son  entrée  à  Paris  et  intitulée  : 
Des  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  La  brochure 
comprend  quatre-vingt-trois  articles  «  ré- 
sumés, à  leur  tour,  dogmatiquement  dans  les 
quatre  articles  de  la  Déclaration  de  1682,  » 
comme  Ta  remarqué  M.  Bon  jean.  Pithou  n'était 
])as  magistrat.  Pithou,  tout  en  se  disant  catlio- 
lique,  était  l'ami  public  et  le  correspondant  de 
Bèze,  de  Casaubon,  de  Scaliger  et  des  plus 
chauds  calvinistes  (3).  Pithou,  enfin,  allait 
donner  son  Code  au  territoire  protestant  de 
Sedan  (4).  La  brochure  de  Pithou,  que  Dagues- 
seau  osera  bien,  sans  rire,  appeler  «  le  palla- 
dium de  la  France  »  ne  fut  regardée  que 
comme  un  pamphlet  du  pamphlétaire  célèbre 
de  la  Satire  Ménippèe.  File  resta  ensevelie  jus- 
qu'en 1039.  aux  pires  jours  de  Richelieu,  où 
elle  reparut  pour  être  qualifiée,  ensemble  avec 
ses  prétendues  preuves,  par  le  clergé  français 
réuni  à  Paris,  de  «  livre  infâme  {o).  » 


Cependant,  à  la  suite  de  ce  faux  magistrat, 
un  magistrat  titulaire  avait  cherché  à  faire 
prévaloir  Calvin  dans  nos  lois.  C'était  Michel 
Servin.  Ennemi  juré  des  Jésuites,  il  demanda 
en  1610,  en  plein  Parlement  de  Paris,  qu'on 
leur  fit  signer  «  les  quatre  articles  suivants  : 
1"  Que  le  Concile  est  au-dessus  du  Pape  ; 
2"  Que  le  Pape  n'a  aucun  pouvoir  sur  le  tem- 
porel des  rois,  et  qu'il  ne  peut  pas  les  en  priver 
par  excommunication  ;  S""  Qu'un  prêtre  qui 
sçait  par  la  voye  de  la  confession  un  attentat 
ou  conjuration  contrôle  roi  ou  l'Etat,  doit  le 
révéler  au  magistrat  ;  4"  Que  les  ecclésias- 
tiques sont  sujets  du  prince  séculier  et  du  ma- 
gistrat politique  ';6j.  »  La  demande  fut  écartée. 
Mais  il  est  à  noter  que  le  premier  projet  par- 
lementaire de  ce  que  sera  un  jour  les  quatre 
articles  de  1682  est  mêlé  d'une  demande  de 
violation  du  secret  de  la  confession,  pour  le 
service  des  rois.  Quant  à  l'auteur  du  projet, 
ceci  suffit  à  le  faire  connaître  ;  et  Ton  y  joindra, 
si  l'on  veut,  ce  fait  assez  grave,  arrivé  cette 
année  même  :  <>  Les  plus  grandes  plaintes  du 
Nonce  tombèrent  sur  Servin ,  qu'il  accusa  d'être 
huguenot  et  pensionnaire  du  roi  d'Angle- 
terre (~ ).  » 

Michel  Servin  ainsi  battu  en  1610,  revint  à 
la  charge  en  1614,  mais  pour  être  mieux  battu 
encore.  Sous  son  inlluence  et  celle  des  siens, 
les  députés  au  Tiers-Etat  de  la  ville  de  Paris 
et  du  gouvernement  de  l'Ile-de-France  propo- 
sèrent d'insérer  dans  le  cahier  du  Tiers  et  de 
faire  déclarer  loi  fondamentale  de  l'Etat  un 
article  oîi  l'on  dit  du  roi  de  France  :  «  Qu'il 
n'y  a  puissance  en  terre,  quelle  qu'elle  soit, 
spirituelle  ou  temporelle,  qui  ait  aucun  droit 
sur  son  royaume  pour  en  priver  les  personnes 
sacrées  de  nos  rois,  ni  dispenser  ou  absoudre 
leurs  sujets  de  la  fidélité  et  obéissance  qu'ils  lui 
doivent  pour  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce 
soit  (8).  »  «  Servin,  qui  appréhendait  avec 
raison  que  son  article  ne  s'en  allât  en  fumée, 
supplia  le  Parlement  d'informer  des  brigues 
que  plusieurs  personnes  faisoient  pour  rompre 
la  résolution  formée  d'exiger  le  serment.  Il 
appelait  brigues  les  démarches  du  clergé. 
L'avocat  général  ajouta  qu'il  était  averti  de 
bonne  part  qu'on  se  donnait  la  liberté  de  révo- 
quer en  doute  ces  maximes  de  tout  temps  reçues 
en  France  et  nées  avec  la  couronne  (9).  »  On  le 
voit,  Michel  Servin  était  dans  la  même  con- 
viction que  l'ancien  ministre  de  l'instruction 
publique  dont  nous  avons  rapporté  les  paroles. 
11  vint  à  bout  cependant  défaire  rendre  par  le 
Parlement  un  arrêt  en  date  du  2  janvier  1615, 
qui  tranchait  la  question  sous  la  forme  comique 
de  règlement  de  police.  Ce  jour-là  même  le 
cardinal  du  Perron,  à  la  tête  du  clergé  et  delà 
noblesse,  qu'il  avait  éclairée  et  convaincue, 
soutint  les  droits  de  l'Eglise  et  de  la  France  et 
nos  maximes  nationales,  jusque-là  vierges  de 


(1)  Ilistuire  du  Parlement  de  Paris,  c.  xxxiii.  —  (2)  Ihid..   c.  xxxv.  —  (3)  Biographie   universelle  de   .  , 
Micliaïul.     —    {'i)  niographie  de  V\vmu\\y\ào\.   —(5)    Collection  des   procès-verbaux    du    clergé.    — 
(6)  Mémoires  chronologiques  pour  servir  à  l  Histoire  ecclésiastique,  depuis  1600  ju.squ'en  1716.  An  1610, 
20  août.  i:dilion  do  1739,  p.  132.  —  (7)  Ibid.  ,  p.  13»    —  ^8)  Collection  des  procès-verbaux   du    clergé, 
Paris  1768,  iu-folio,  t.  II.  Pièces   justificatives,  n.   8.—   (9)  Mémoires  chron.    de    d'Avrigny.  an  1614, 
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la  moindre  brèche.  Le  cardinal  ne  s'était  pas  Saint-Père,  le  maréchal  de   Brissac  ajouta  : 

gêné  naguère  pour  dire  (jue  les  députés  du  «  Qu'au    surplus    Leurs   Majestés  avoient 

Tiers-Etat  qui  avaient  proposé  l'article  étaient  trouvé  bon  et  eu  pour  agréables  les  plaintes  et 

mus  ((  par  les  huguenots  (1),  »  et  que  ceux  remontrances  qui  leur  ont  été  faites,  le  sujet 

qui  niaient  la  puissance  du  Pape  (/(>'cc/<^'flus/)i-  desquelles  elles  ont  jugé  être  de  grande  im- 

rituelct  indirecte  au  temporel.  ..étoietitschisnia-  portance  et  conséquence,  et  en  louent  beau- 


iiques  et  hérétiques,  même  ceux  du  Parlement, 
j]ui  nvoit  sucé  le  lait  de  Tours  (2).  A  cette 
heure,  il  disait:  «  Ce  serment  est  conmie  le 
monstre  d'Horace,  qui  a  la  tète  d'une  belle 
femme,  c'est-à-dire  le  prétexte  du  service  et  de 
la  sûreté  des  rois  ;  mais  il  a  la  queue  d'un 
poisson,  c'est-à-dire  la  queue  d'un  schisme  cl 
d'une  division  de  religion.  Et  à  la  vérité  il  peut 
bien  être  dit  avoir  une  queue  de  poisson,  pui:  - 
qu'il  est  venu  par  mer  et  à  la  nage  d'Angle- 
terre. Car  c'est  le  serment  d'Angleterre  tout 
pur,  excepté  que  celui  d'Angleterre  est  encore 
plus  doux  et  plus  modeste  (3j.  d 

Ce  serment  et  cette  doctrine  étaient  de  la 
façon  de  Jacques  P^qui,  ayant  laissé  assassi- 
ner Marie  Stuart  sa  mère  par  Elisabeth,  sans 
proférer  une  plainte,  élevait  la  voix  pour  faire 
de  la  théologie.  «  Maître  Jacques  !  »  disait  en 
souriant  Henri  IV,  qui  aimait  mieux  en  croire 
Suarez, parlant  au  nom  de\a  foi,  que  ce  lâche 
etpédanthérétique  et  schismatique.  Du  Perron 
souffla  sur  ces  maximes  de  tout  temps  reçues  en 
France  et  nées  avec  la  couronne,  en  montrant 
que  jusque-là,  durant  onze  siècles, pas  un  théo- 
logien ni  un  jurisconsulte  catholique  ne  les 
avaient  soutenues,  tous  les  jurisconsultes  et 
tous  les  théologiens  français  soutenant  à  l'envi 
le  contraire.  Il  réduisit  d'avance  les  huit  ou  dix 
siéc/es  à  zéro  jusqu'en  161.j,  mais  à  un  zéro  pur 
zéro.  Michel  Servin  resta  un  bavard,  pur 
bavard,  à  la  face  du  monde  et  de  l'histoire. 

Le  16  janvier  161.'),  M.  le  maréchal  de  Bris- 
sac  vint  trouver  l'assemblée  du  clergé.  «  11  dit 
avoir  reçu  présentement  commandement  du 
Roi  de  se  rendre  en  cette  assemblée,  Sa  Ma- 
jesté ayant  bien  jugé  qu'il  ne  falloit  pas  y 
venir  préparé  d'aucune  harangue,  venant  de- 
'-  vers  personnes  consommées  en  doctrines,  en 
prédication  et  persuasion  graves,  autorisées 
de  dignité,  de  vérité  et  de  la  science  que 
gardent  leurs  lèvres.  Aussi  a  dit  y  venir  sans 
autres  choses  que  le  témoignage  de  l'entière 
affection  que  Sa  Majesté  a  à  l'honneur  de  cet 
ordre,  sachant  ce  qu'elle  doit  à  l'Eglise  et  au 
Saint-Siège,  duquel,  si  elle  a,  comme  Roi  de 
"^rance  très  chrétien  et  fils  aîné  de  l'Eglise, 


coup  le  soin,  le  zèle  et  la  prudence  qu'on  a  ap- 
portés pour  les  leur  faire  entendre,  et  approuvent 
le  procédé  de  la  Compagnie.  » 

En  conséquence  «  le  faux  arrêt  ou  plutôt 
non-arrêt  du  Parlement  du  deuxième  des  pré- 
sents mois  et  an  (4)  »  est  réduit  à  néant,  l'im- 
primeur qui  l'a  imprimé  emprisonné,  et  dé- 
fense est  faite  au  Parlement  de  s'occuper 
dorénavant  de  ces  matières.  »  Ledit  arrêt  du 
Conseil,  ensemble  le  procès-verbal  sur  ladite 
punition,  seront  imprimés  et  envoyés  par  les 
l)ailliages  et  sénéchaussées  pour  y  être  enre- 
gistrés et  publiés  partout  oh.  il  appartiendra.  » 
—  «  Que  pour  l'article  du  Tiers-Etat  (5),  le 
Roi  l'a  non  seulement  évoqué,  mais  retiré 
pour  en  ordonner,  avec  et  suivant  l'avis  de 
cette  compagnie  (du  Clergé)  (6).  » 

Ainsi  fut  terminée  cette  affaire  célèbre.  Le 
Tiers-Etat  raya  le  malencontreux  article  de 
son  cahier.  «  La  Compagnie  (du  clergé)  jugea 
à  propos  de  ne  se  plus  mêler,  ni  formaliser  de 
cette  affaire  (7).  »  Victoire  fut  au  Clergé  et  à 
la  Noblesse  ;  et  la  France  resta  dans  son  an- 
tique et  constante  doctrine.  Comme  les  Etats 
Généraux  de  1614  et  161.")  sont,  à  bien  parler, 
les  derniers  Etats-Généraux  de  France,  ceux  de 
1789  étant  de  prime  abord  sortis  de  leur  man- 
dat et  de  nos  traditions  et  ayant  fait  ce  qu'on 
a  bien  appelé  «  la  Révolution,  »  on  compren- 
dra combien  leur  décision,  appuyée  du  Roi 
lui-même,  est  décisive  sur  le  point  de  fait  que 
nous  discutons.  L'ancien  ministre,  qui  a  fait  la 
leçon  à  tant  de  personnes,  sacrées  ou  non  sa- 
crées, prétendra-t-il  aussi  la  faire  à  nos  der- 
niers Etats-Généraux  de  France,  et  leur  ap- 
prendre les  pensées  et  les  coutumes  natio- 
nales ? 

Le  pape  Paul  V  envoya  un  bref  de  félicita- 
tion  à  l'Assemblée  du  clergé.  Il  débute  ainsi  : 
«  La  perturbation  a  été  jetée  dans  notre  esprit 
par  l'excès  d'audace  avec  lequel,  ainsi  que 
nous  l'avons  appris,  quelques-uns  se  sont  ef- 
forcés de  violer  l'autorité  sacro-sainte  du  Saint- 
Siège  apostolique,  dans  l'assemblée  publique 
tenue  le  -4  des  nones  de  janvier  ;  et  cette  per- 
turbation a  été  telle  qu'une  douleur  intolé- 


jdes  grâces,  avantages  et  faveurs,  et  bien  mé-      rable  se  fût  emparée  de  nous,  si  nous  n'avions 


Iritées  même  par  l'assistance  de  ses  prédéces- 
Iseurs,  c'est  un  accroissement  de  bénédiction  à 
[ce  Royaume  et  à  toute  l'Eglise  gallicane.  » 
[Après  avoir  renouvelé,  au  nom  du  Roi,  ses 
[éloges  à  l'assemblée  «  pour  être  composée, 
rcomme  il  a  dit,  de  personnes  de  grande  érudi- 
tion, de  piété  et  suffisance,  »  et  ses  témoignages 


été  consolés  par  la  confiance  très  ferme  que 
nous  avons  eue  en  nos  fils  très  chéris  le  Roi  et 
la  reine  Marie,  sa  mère,  d'une  éminente  piété 
et  prudence,  lesquels  nous  savons  avoir  pris 
jusqu'à  ce  jour  des  mesures  pour  réprimer  des 
tentatives  impudentes;  etparla  confiance  que 
nous  avons  également  dans  le  zèle  admirable 


articuliers  de  respect  et  de  bienveillance  au      ([ui  vous  a  enflammés  et  vous  a  fait  résister 

(1)  Mémoires  chron.  de  dAvrigny,  an.  1614,  p.  207.  —  (2)  lOid.,  p.  219.  Micliel  Servin  était  de  ce 
[nombre.  —  (3)  Remontrance  col.  374.  ■ — (4)  L'arrêt  dont  il  est  question  à  la  fin  de  notre  deuxième 
jarticle.  (5)  L'article  rapporté  à  la  fin  do  notre  deuxième  article.  —  (6)  Collection  des  procès-verbaux 
[des  Assemblées  générales  du  clergé  do  France  depuis  lan  1560  jusqu'à  présent,  autorisée  par  les  assem- 
[blécs  de  1762  et  1765,  et  imprimé  par  ordre  du  clergé.  Paris,  1768,  t.  II,  p.   199.  —  (7)  Ibid.,  p.  202, 
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avec  non  moins  de  constance  et  de  générosité 
que  de  sagesse  et  de  piété  à  une  si  grande  im- 
pudence. Notre  jugement  eût  été  ici  trop  plein 
d'horreur.  Nous  pouvions  craindre,  en  eflet, 
et  non  point  sans  raison,  que  quelque  flamme 
de  ce  misérable  incendie  anglican  ne  se  fût 
envolée  en  France  pour  la  conflagration  et  la 
destruction  de  toute  vraie  piété  et  religion 
dans  ce  royaume  cliristianissime  (1). 

La  Chambre  ecclésiastique  répondit  :  «  Très- 
Saint  Père,  après  avoir  baisé  vos  pieds  bien- 
heureux, Votre  Sainteté  ne  doit  pas  trouver 
nouveau  et  inouï  que,  dans  ce  royaume  na- 
guère si  florissant  par  la  piété,  TEglise  soit 
maintenant  comme  démolie  et  renversée  par 
quelques-uns  de  ses  fils  ;  car  c'est  le  propre  de 
Thérésie,  non  seulement  qu'elle  tire  son  ori- 
gine et  son  accroissement  des  discordes,  mais 
encore  quelle  en  inspire  la  semence  avec  l'au- 
dace qui  lui  est  ordinaire,  aux.  âmes  des  ca- 
tholiques eux-mêmes,  afin  que,  devenant  petit 
à  petit  contumaces,  ils  se  séparent  de  leur 
mère,  et  qu'en  brisant  les  liens  de  l'obéissance 
et  du  respect,  ils  fassent  avec  arrogance  inva- 
sion contre  sa  charge  et  son  autorité  (2).  » 

Après  tous  les  faits  et  documents  que  nous 
avons  rapportés,  le  lecteur  jugera  lui-même 
si  l'on  peut  contester  cette  conclusion  du  docte 
Blanchi  : 

((  Quiconque  voudra  bien  considérer  avec 
attention  qu'entre  tant  d'illustres  écrivains 
ecclésias  lirjues  et  laïques, théologien  s,  cunonisles 
et  jurisconsultes  qui  ont  fleuri  en  France  dans 
les  siècles  écoulés,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul 
avant  Calvin  qui  ait  osé  nier  le  pouvoir  indi- 
rect de  l'Eglise  sur  le  temporel  des  princes, 
surtout  dans  le  cas  où  ceux-ci  apostasieraient 


depuis  deux  ans,  et  déjà  mattre  de  l'esprit  et 
presque  de  la  personne  du  Roi.  On  sait  si  ce 
maître  était  ombrageux  et  terrible.  11  lui  fallait 
la  sanctification  de  l'absolutisme  royal  pour 
être  absolu  lui-même.  Le  Parlement,  que  Ri- 
chelieu devait  tant  humilier,  ressuscita  ses 
doctrines  politiques  calvinistes  ;  et  Michel  Ser- 
vin,  avocat  général,  en  saisit  le  Roi  dans  une 
harangue  au  milieu  de  laquelle  il  tomba  mort. 
LaSorbonne  fléchit,  censura  le  livre  de  Santa- 
relli  qui  contenait  précisément  la  doctrine 
consacrée  douze  ans  auparavant),  puis  le  dé- 
censura (4),  puis  fut  réduite  par  le  Roi  à  se 
taire.  Le  Roi,  auquel  le  Parlement  résistait 
ouvertement,  pour  maintenir  soi-disant  son 
autorité,  biaisa  en  parlant,  d'un  côté,  «  de  la 
détestable  et  pernicieuse  doctrine  contenue  au 
livre  de  Santarelli,  »  et  en  défendant,  de 
l'autre,  de  donner  suite  à  la  censure  de  ce 
livre  portée  par  le  Parlement  et  la  Sorbonne. 
Une  nouvelle  tentative  du  Parlement  échoua 
en  1GG3  et  eut  contre  elle  Bossuet,  tenu  à  son 
rang  sous  l'ancien  drapeau  par  son  maître 
Nicolas  Cornet. 

Une  troisième  tentative  réussit  en  168:2. 
Nous  n'avons  pas  ici  à  en  raconter  l'histoire. 
Disons  seulement  que  lorsque  M.  Bonjean  s'ex- 
prime ainsi  :  «  L'article  premier  de  cette  décla- 
ration, rédigée  par  Bossuet,  délibérée  par  cet 
épiscopat  du  dix-huitième  siècle,  qui  n'eut  ja- 
mais d'égal  pour  les  vertus  et  la  splendeur  du 
talent,  »  il  n'oublie  que  trois  mots  :  celui  de 
Colbert,  le  promoteur  de  la  Déclaration,  d"a- 
près  Bossuet  :  «  Si  le  Roi  avait  voulu  substituer 
l'Alcoran  à  l'Evangile,  les  évèques  y  auraient 
donné  les  mains  aussitôt  luj  ;  »  celui  du  pro- 
cureur   de    llarlay,     sur    les    trente-quatre 


la  foi  et  causeraient  un  préjudice  public  à  la      évêques  signataires  de  la  Déclaration  :   «   La 


religion,  restera  persuadé  que  les  premiers  qui 
aient  prêché  en  France  l'opinion  contraire,  ce 
sont  les  huguenots,  qui  l'ont  introduite  en 
haine  de  l'Eglise  romaine  et  dans  le  dessein  de 
porter  les  princes  à  embrasser  l'hérésie,  en  les 
délivrant  de  la  crainte  d'essuyer  des  pertes 
temporelles  en  punition  de  leur  renoncement 
à  la  foi.  Néanmoins,  tout  le  clergé  et  tout  le 
corps  des  notables  continuèrent  encore  d'être 
fidèle  à  l'ancienne  doctrine  jusqu'en  l'an  1615, 
comme  nous  l'avons  vu  par  les  actes  des  Etats- 
Généraux  de  cette  même  année,  et  même 
(juelquc  temjts  après,  etc.  (3).  » 

Nous  n'entrei)rendrons  pas  de  faire  riiistoire 
des  changements  et  rechangements  arrivés  de- 
puis 16 L":)  sur  une  question  où  pas  un  Français 
catholit[ue  n'avait  hésité  jusque-là.  11  serait 
bon  cependant  d'écrire  cette  histoire  des  va- 
riations. En  1626,  Richelieu  était  au  pouvoir 


plupart  changeraient  demain  et  de  bon  cœur, 
si  l'on  leur  permettait  (6  ;  «  le  mot  de 
Louis  XIV  :  «  11  n'a  pas  tenu  à  ces  messieurs 
que  je  n'aie  pris  le  turban.  Je  n'ai  que  trois 
évèques  dans  mon  royaume  (7).  »  Louis  XIV, 
pressé  par  la  censure  du  Pape,  par  l'univers 
scandalisé,  par  les  leçons  du  malheur,  et  tou- 
ché aussi, je  pense, de  ces  deux  beaux  sermons 
appelés  Esther  et  Athalie,  que  lui  firent  les 
demoiselles  nobles  de  Saint-Cyr,  annula  celte 
loi  en  1693.  Plus  tard,  avant  de  mourir,  il  ré- 
tracta par  écrit,  entre  les  mains  du  Pape,  la 
docti'ine  anti-catholique  et  anti- française  dont, 
le  j)remier  de  nos  rois,  il  s'était  faille  théolo- 
gien, et  il  s'engagea  à  la  faire  rétracter  posi- 
tivement par  ceux  des  évêques  français  qui, 
cédant  à  sa  puissance,  lavaient  adoptée.  Na- 
poléon, Pie  VII,  Montesquieu,  Benoît  XIV. 
d'Alembert,  nous  sont  garants  de  ce  fait  trop 


(1)  Colloctiou  dos  pi-occs-vorl)anx  des  AssoiubK-os  i^énéralc-.s  du  clergé  de  France  de  l'an  1560  jusqu'à 
présent,  autorisée  par  les  Assemblées  de  1  7G2  et  1765,  et  imprimée  par  ordre  du  clergé  de  Paris,  1768, 
t.  Il,  p.  199.  Piècesjustificatives,  n.  11.  Le  bref  est  date  du  31  janvier  1615.  —  (2)  Itnd.,  n.  12.  La  lettre 
est  du  23  février  1615.  —  (3)  Bianchi,  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  traduit  par  l'abbé  Feltier. 
Paris,  1857,  t.  I,  p.  101.  —  1)  L  all'aire  fiU  mise  eu  délibération,  les  opinions  furent  partagées  ;  mais 
le  n()inl)r-e  do  ceux  qui  n'appi-ouvaicnt  pas  formellement  la  censure  se  trouva  le  plus  grand .  «  D'Avrigny 
Mémoires,  an  1626.  — (5)  TestameiU  politique  de  (Colbert. cité  par  Lanrentie,  Histoire  de  France,  1857, 
t.  VI,  p.  52.  —  (6)  La  Vérité  sur  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  de  1663  à  1682,  d'après  des  do- 
cuments inédits  par  D.  Bouix,  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  1864,  p.  222.  — (7)  Registre  ma- 
nuscrit des  Ueligieuscs  hospitalières  de  l'ordre'  de  Saint-Augustin,  de  l'hôpital  de  Saint- Yves,  de 
Rennes.   Dansl).    Piolin.   Ilisluire  de  l  Eglise  du  Mans.  \).  358. 
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pou  connu  (1).  En  conséquence,  la  Défense,  de 
la  Déclaration  de  108^,  par  Bossuel,  ne  put 
paraître  en  France.  D'A  j-uesseau  n'osa  acce[)ler 
lelej^squelui  fil  en  1727,  l'abbé  de  Fleuryd'un 
manuscrit  de  celte  Défense  ;  et  le  manuscrit  tut 
saisi  dans  la  succession  du  défunt  par  le  cardi- 
nal de  Fleury,  ministre.  La  première  édition 
vit  le  jour  à  Luxembourg,  en  1730,  et  la  se- 
conde en  1743,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam. 
Le  roi  de  F'rance  lui-même,  en  plein  dix- 
huitième  siècle,  n'admettait  pas  que  cet  ou- 
vrage fût  français. 

Mais  le  roi  fut  vaincu  par  le  Parlement,  ou 
plutôt  violenté.  Kl  ici  je  suis  heureux  de  don- 
ner quelques  détails  encore  inédits.  En  175;}, 
Louis  XV  apparaît  en  pleine  lutte  avec  le  Par- 
lement sur  le  terrain  de  la  Déclaration  de  IGSti. 
Le  chancelier  de  Lamoignon  écrit  au  procureur 
général  :    ((Versailles,    le  18  février  1753... 
L'intention  de  Sa  Majesté  ne  sera  jamais  d'em- 
pêcher qu'on  enseigne  et  qu'on  soutienne  les 
propositions  du  clergé  de  1G82  ;  mais  elle  peut 
avoir  des  raisons  particulières  pour  arrêter 
dans  le  moment  présent  l'éclat  que  font  les 
arrêts  du  Parlement.  »  Celui-ci  voulait  lacérer 
et  briiler  une  thèse  soutenue  à  Lyon  par  un 
bachelier   et   faire   exécuter   l'édil  de  1G82, 
solennellement  rapporté   par  Louis  XIV.  Il 
méprisa  les  ordres  formels  du  Roi,  et,  répé- 
tant  ses  violences    de    1682,   il   envoya,  le 
15  mars,  une  députation  au  sein  de  la  Sor- 
bonne,  pour  y  faire  enregistrer  ses  propres  ar- 
rêts séance  tenante.  Les  docteurs  s'enfuirent 
l'un  après  l'autre.    Le  greffier  du  Parlement 
copia  les  arrêts   sur  un   registre  qu'il  s'était 
procuré  à  grand'peine,  en  présence  de  trois  ou 
quatre  docteurs  impatients  de  rejoindre  leurs 
collègues.  Un  nouvel  arrêt,  rendu  le  18  mars 
par  le   Conseil  d'Etat,    Sa  Majesté   y   étant, 
déclara  que  le  Roi  «  ne  pouvait  regarder  l'or- 
donnance des  commissaires  et  l'enregistre- 
ment qui  s  en  était  suivi  que  comme  un  attentat 
à  son  autorité  et  à  l'exécution  de  ses  ordres, 
et  qu'il  ne  croyait  pouvoir  le  réprimer  trop 
promptement.   >'  Mais  Louis  XV  n'était  pas 
Louis  XIV.  Le  Parlement  le  culbuta  comme  il 
avait  culbuté  la  Sorbonne,  et,  avec  le  Roi,  il 
culbuta  le  clergé.  Vainement  le  Roi  envoya  des 
lettres  de  cachet  à  l'ordre   de   Cîteaux,  aux 
Lazaristes,  à  un  grand  nombre  de  communau- 
tés, de  séminaires  et  d'écoles  de  théologie  dans 
le  ressort  du  Parlement  de  Paris,  pour  défen- 
dre   d'enregistrer  les  arrêts  scandaleux  :  on 


mourant  et  à  proclamer  de  nouveau  les  Quatre 
Articles  de  1G82  lois  de  l'Etal.  Louis  XVI 
l'imita  en  1777,  On  alla  ainsi  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Roi,  clergé,  noblesse  abdiquèrent  une 
dernière  fois  devant  le  Tiers-Etat,  c'est-à-dire 
devant  des  avocats  du  Parlement  janséniste  et 
des  prèlre.s  jansénistes,  qui  menaient  tout.  La 
Constitution  civile  du  clergé  fut  l'application 
des  Quatre  Articles  de  1082.  Ce  fut  l'œuvre  de 
ces  1res  fervents  catholiques  donl  on  nous  parle 
et  qu'on  veut  bien  appeler  nos  pères.  ((  La 
Constitution  civile  du  clergé, observe  M.  Thiers, 
était  pourtant  l'ouvrage  des  députés  les  plus 
pieux.  C'étaient  Camus  et  autres  jansénistes, 
qui,  voulant  raffermir  la  religion  dans  l'Etat, 
cherchaient  à  la  mettre  en  harmonie  avec  les 
lois  nouvelles  (3).  »  Ce  bienheureux  Camus 
poussa  la  piété  jusqu'à  dire  un  jour  :  «  ÎNous 
sommes  une  Convention  nationale  :  nous 
avons  assurément  le  pouvoir  de  changer  la 
religion  ;  mais  nous  ne  le  ferons  pas  (4).  » 

Le  Concordat  fut  signé  sur  les  ruines  expi-es- 
ses  des  Quatre  Articles.  Avec  le  premier,  le 
Premier  Consul  était  sans  pouvoir  légitime  ; 
avec  le  second  et  le  troisième,  c'était  le  pape  ; 
avec  le  quatrième,  ce  pouvait  être  les  deux.  Je 
ne  reviens  pas  de  mon  étonnement  quand  j'en- 
tends un  ancien  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique s'exprimer  ainsi  au  sujet  du  Concordat 
et  du  Premier  Consul  :  u  En  signant  cet  acte 
mémorable,  il  est  évident  qu'il  croyait  signer 
le  rétablissement  de  la  religion  catholique 
gallicane  ;  il  n'en  connaissait  pas  d'autre.  » 
Autant  dire  :  il  est  évident  qu'il  croyait  signer 
sa  propre  condamnation  et  donner  raison  à  <(  la 
petite   Eglise  !    » 

Arrêtons-nous  ici  sur  le  tombeau  de  l'an- 
cienne monarchie,  et  faisons  de  l'arithmétique, 
puisque  aussi  bien  nos  ministres  de  l'instruc- 
tion publique  deviennent  gouverneurs  de  la 
Banque.  Oii  sont  h's  choses  ronsacrées  pendant 
huit  ou  dix  siècles?  Où  est  l'Eglise  quia  été 
pendant  dix  siècles  i  Eglise  de  nos  pères  ?  Je  fais 
un  examen  scrupuleux  de  notre  histoire,  et  je 
trouve,  pour  le  gallicanisme,  en  tout  quarante- 
sept  ans  de  violences  :  onze  ans  de  violences 
royales,  de  1682  à  1693,  et  trente-six  ans  de 
violences  parlementaires,  qui  finiront  par  la 
prison  du  Temple  et  l'échafaud  de  Louis  XVI. 

J'ai  lu  quelque  part  que  Charlemagne,  au 
retour  de  la  Terre-Sainte,  inventa  les  bateaux 
à  vapeur.  Depuis  lors  ils  n'ont  cessé  de  passer 
sous  le  Pont-Neuf.  C'est  la  plus  constante  et  la 


craignait   plus  le  Parlement  que  le  Roi.  On  plus  irrécusable  tradition;  ce  sont  les  choses 

céda  en  province  d'aussi  mauvaise  grâce  qu'à  consacrées  pendant  huit  ou  dix  siècles  ;  ce  sont 

Paris,  et  l'on  finit  par  adresser  de  tous  côtés  au  les   coutumes,     maximes,    franchises,    libertés 

procureur  général  des  certificats  d'enregistré-  de  l'Eglise  gallicane  et  du  rogaume  de  Erance. 

ment   qu'on   peut  lire  encore  dans  les  por-  Où  ai-je  lu  cela?  Je  tremble,  en  vérité,  que  ce 

tefeuilles  de  la  famille  Joly  de  Fleury,  d'où  je  ne  soit  dans  un  discours  inédit  d'un  ancien 

tire  ces  détails  (2).  ministre  de  l'instruction  publique,  ou  dans  un 

LouisXV,vaincu,futamené,le24mai  1766,  réquisitoire  dont  nous  menace    l'ombre    de 

à  fouler  aux  pieds  le  repentir  de   Louis  XIV  M.  Dupin. 


(1)  Voir  le  Monde  du  2  mars  1865.  — (2)  M.  S.  Joly  de  Fleury,  371^'  vol.,  à  la  Bibliollièqac  inipilTiale. 
(3)  Histoire  de  la  Ré\'olution  française,  édit.  de  1831,  l,  I,  p.  233.  —  (4)  Réimpression  du  Muiiileur, 
t.  IV,  p.  515. 


35^)  HISTOIRE  UNIVERSELLE 

Voici  un  vieux  document  qui  complète  cette 
dissertation.  C'est  un  acte  d'ambassadeur  très 
chrétien  et  très  français,  une  confession  offi- 
cielle de  la  France  du  quinzième  siècle  sur  les 
questions  théologiques  d'aujourd'hui.  L'acte 
fut  très  opportun  alors  ;  il  a  encore  aujourd'hui 
toute  sa  valeur.  I^e  prêtre  éminent  f|ui  la  dé- 
couvert y  a  joint  une  note  qui  en  contient  l'his- 
toire. J'extrais  de  cette  note  quelques  brèves 
indications. 

Le  gallicanisme  est  l'ennemi  du  Saint-Siège, 
et  il  a  commencé  de  bonne  heure  la  guerre 
qu'il  pousse  si  ferme  depuis  un  an,  contre  les 
prérogatives  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  La 
France  n'est  pas  son  pays  d'origine,  mais  voilà 
quatre  cents  ans  qu'il  y  travaille,  ce  qui  vaut 
une  naturalisation.  Il  y  commença  par  des 
coups  de  maître.  Il  n'était  pas  étranger  aux 
décrets  de  Bàle  contre  l'autorité  du  Pape,  il  en 
connaissait  le  venin  ;  il  les  lit  admettre  en  par- 
tie comme  lois  du  royaume,  et  ce  fut  la  Prag- 
matique sanctiondeCharles  VIL  Nos  historiens 
ne  manquent  guère  de  célébrer  cette  Pragma- 
tique,mais  ils  se  taisent  volontiers  sur  les  sui- 
tes qu'elle  eut. 

Elle  ne  faisait  pas  régner  la  paix,  elle  ne 
promettait  pas  un  favorable  avenir,  l'esprit  de 
schisme  et  la  sédition  y  prenaient  une  force 
aussi  redoutable  pour  la  soci<?té  que  pour  l'E- 
glise. Le  roi  prit  conseil  et  envoya  au  Pape  une 
ambassade  à  la  tète  de  laquelle  il  mit  un  évè- 
que,  Pierre  de  Versailles,  moine  de  Cluny,  évo- 
que de  Meaux.  Il  le  chargea  d'exprimer  au 
Pape  ;  l^sa  soumission  envers  le  Saint-Siège  ; 
2'^  sa  réprobation  des  doctrines  de  Bàle  ;  ."J"  son 
désirde  voir  un  nouveau  Concile  (ecuménique 
développer  le  décret  de  Florence  et  éteindre 
définitivement  le  gallicanisme.  Il  faut,  disait  le 
roi,  que  la  vérité  resplendisse  detoutson  éclat 
et  qu'elle  soit  placée  sur  le  chandelier  :  Conci- 

lium  Floroiliiium  ha)ir  l't^ritad'ia  Incidavil 

sednccessarium  est  aliudcclebriireConcillum  in 
quo  Veritas  dp  istn  potestatp  siiprema  illustrelur 
ot  super  candidahrum  lic.clesiu'  ponatnr. 

En  un  mot,  Pierre  de  Versailles  était  chargé 
de  présenter  au  Pape  une  Adressa  de  la  France 
pour  la  célébration  d'un  concile  qui  définirait 
l'infaillibilité,  attendu  qu'on  ne  voyait  pas  de 
meilleur  moyen  de  ramener  la  paix  dans  l'E- 
glise et  dans  la  société  civile.  C'était  la  convic- 
tion des  sages  depuis  que  le  gallicanisme  avait 
pris  pied  dans  les  lois  de  l'Etat. 

Vous  allez  voir  maintenant  comment  l'am- 
bassadeur du  roi  très  chrétien  s'acquitta  de  sa 
commission.  Vous  trouverez  que  cet  évèque 
du  quinzième  siècle  semble  avoir  lu  tous  les 
livres  qui  ont  |)aru  depuis  contre  la  vérité  dont 
il  demande  le  triomphe,  et  vous  penserez  que 
pour  les  réfuter  il  n'aurait  nul  besoin  de  les 
relire  ni  de  retoucher  son  discours.  C'est  une 
chose  singulièrement  douce  et  encourageante 
d'entendre,  à  quatre  siècles  de  distance,  ces 
beaux  accents  de  la  France  catholique,  et  de 
les  reconnaître  en  si  parfaite  harmonie  avec 
ceux  de  la  grande  majorité  de  l'épiscopat  et  du 
clergé  au  dix-neuvième  siècle. 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

Voici  donc  l'adresse  présentée  au  nom  du 
roi  et  la  nation  française  au  Pape  Eugène  IV, 
par  Pierre  de  Versailles,  le  10  décembre  1441. 
Le  texte  latin  est  dans  Raynaldi. 

«  Très-Saint  Père, 

«  L'instinct  de  la  nature  porte  tous  les  hom- 
mes et  excite  tous  les  sens  à  élever  la  voix  et  à 
pousser  des  clameurs  dans  les  moments  de  dé- 
tresse ;  c'est  ainsi  que  les  navigateurs  menacés 
du  naufrage  appellentà  grands  cris  le  pilote  du 
navire.  Xoussommes  dans  ce  cas,et,trèshum- 
bles  ambassadeurs  du    roi  très-chrétien   de 
France,  notre  illustre   maître,  au  milieu  du 
naufrage  de  ce   schisme  désastreux  où   tant 
d'âmes  périssent,  nous  venons   implorer  de 
toute  la  puissance  de  notre  voix,  vous,  le  pilote 
du  navire  qui  a  été  confié  à  Pierre  pour  le  salut 
des  hommes;  nous  venons  vous  adresser  nos 
supplications  plaintives  et  pressantes.  Il  crie 
vers  vous,  notre  roi  très-chrétien,  en  voyant 
avec  horreur  la  scission  qui  déchire  l'Eglise  ; 
ils  crient  vers  vous,  tous  les  hommes  sages  qui 
voient  avec  efïroi  le  goufTre  infernal  de   ce 
schisme  ;  il  crie  enfin  vers  vous,  tout  le  peuple 
catholique, vous  suppliant  de  porter  remède 
au  mal  :  Soyez  notre  chef,  vous  dit-il,  et  que 
votre  viain  tunts  sauve  de  celte  ruine.  —  Ce  sont 
les  paroles  du  prophète  Isaïe.  En  les  lui  em- 
pruntant,nous  ne  voulons  pas  vous  dire  :  Soyez 
notre  clief\comme  si,  méconnaissant  les  droits 
de  votre  principauté,  nous  venions,  tout  nou- 
veaux, nous  soumettre  à  votre  puissance, mais 
nous  vous  disons  :  Soyez  notre  chef,  pour  vous 
supplier  de  prendre  en  main  l'exercice  de  cette 
souveraineté.  Car  nous  reconnaissons  et  nous 
confessons  hautement  que  votre  principauté 
monarchique  vient  de  Dieu,  non  pas  par  suite 
d'un  ordre  providentiel  comme  les  autres  puis- 
sances monarchiques  de  la  terre,  mais  parce 
qu'elle  a   été  établie  par  une  institution  spé- 
ciale de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  parmi  les 
œuvres  de  la  restauration  du  monde  ;  et  nous 
reconnaissons  et  confessons  que  vous  possédez 
celte  principauté  monarchique  par  une  vraie 
et  légitime  succession.  En  disant  donc  :  Soyez 
notre  chef,  nous  demandons  que,  comme  vous 
èlesnotrechef  par  l'institution  divine  de  Jésus- 
Christ,  vous  soyez  aussi  notre  chef  dans  la 
condition  imposée  à  votre  principauté  par  le 
divin  fondateur  de  l'Eglise.  Jésus-Christ,  en 
eflet,  a  imposé  des  devoirs  à  cette  principauté, 
et  il  les  a  insinués  dans  dessimilitudes,  lorsque 
établissant  Pierre  premier  chef  de  son  Eglise, 
il  l'éleva  à  cette  dignité  en  l'appelant  du  gou- 
vernail de  sa  barque  au  milieu  des  flots  agités 
de  la  mer.  Il  a  voulu  faire  comprendre  que  le 
chef  de  l'Eglise  avait  à  remplir  des  devoirs 
analogues  à  ceux  du  jjilote  d'un  navire  :  c'est- 
à-dire  qu'il  doit  être  circonspect  pour  découvrir 
les  dangers,  n'avoir  pas  une  confiance  trop 
téméraire,  èti-o  intrépide  au  moment  du  péril 
et  attentif  à  user  de  tous  les  moyens  de  salut. 
Aussi  ne  sont-elles  pas  sans  mystère  ces  paroles 
que  chante  l'Eglise  :  Pierre,  je  t'ai  appelé  de  la 
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barque  et  je  l'ai  établi  chef  démon  peuple. —  Eu 
vous  disant  donc  :  Soyez  notre  chef,  nous  vous 
demandons  ([uo,  dans  ce  temps  si  tourmenté 
par  la  tempête,  vous  preniez  en  main  notre 
gouvernement  comme  le  pilote  saisit  le  gou- 
vernail de  son  navire,  et  que  vous  ne  négligiez 
aucun  moyen  de  salut. 

«  Deux  sortes  d'excès  conduisent  i\  la  ruine 
de  l'autorité.  L'un  est  l'abus  du  pouvoir  ;  il 
existe  en  ceux  qui,  connue  les  princes  de 
nature,  ne  connaissent  d'autre  règle  que  le 
caprice  de  leur  volonté.  Le  second  excès  se 
trouve  dans  la  conduite  de  ceux  qui,  sous  pré- 
texte de  corriger  les  abus,  travaillent  à  anéan- 
tir l'autorité  ;  entraînés  par  l'ardeur  de  l'oppo- 
sition, ceux-ci,  au  concile  de  Bàle,  en  sont 
venus  à  l'extravagance  de  nier  que  le  pouvoir 


en  adjoindre  une  autre,  afin  que  son  témoi- 
gnage rende  toute  sa  force  à  l'autorité  de  la 
courroinaine. Et, connue  les  conciles  généraux 
conservent  encore  aux  yeux  du  jjouple  le  pres- 
tige de  l'autorité,  il  faut  recourir  à  l'appui  de 
cette  autorité  pour  relever  l'autorité  de  votre 
Siège  et  de  votre  cour  ;  vous  ne  pourrez 
autrement  extirper  les  racines  de  ce  schisme 
déplorable. 

«  D'ailleurs,  les  détracteurs  du  Siège  aposto- 
lique ont  coutume  de  se  réfugier  sous  l'abri  de 
l'autorité  du  concile  général.  Le  moyen  le 
plus  efficace  pour  les  écraser  et  les  confondre 
ne  peut  donc  être  qu'un  concile  général,  et  les 
hommes  sages  croient  que  ce  résultat  sera 
obtenu  avec  facilité  si  vous  prenez  soin  de 
convoquer,  de  régulariser  et  d'organiser  con- 


suprême  réside  dans  le  seul  chef  de  l'Eglise,  et      venablement  un  concile  œcuménique,  selon  les 


h 


ils  ont  voulu  l'attribuer  à  la  multitude  qui  se 
divise  si  promj)temeut  ;  et  voilà  couunent  ils 
s'efforcent  aujourd'hui  d'abolir  et  de  détruire 
cette  magnilique  monarchie  de  l'Eglise  qui  a 
maintenu  jusqu'ici  le  peuple  chrétien  dans 
l'unité  de  la  foi,  dans  l'unité  de  la  profession 
chrétienne,  dans  l'unité  des  sacrements,  dans 
l'unité  des  commandements,  dans  l'unité  des 
cérémonies  du  culte  divin,  cette  monarchie 
qui  a  assuré  la  paix  et  la  tranquillité  au  milieu 
de  nous  ;  et  ce  régime  si  noble  qui  a  pour  der- 
nière fin  la  béatitude  céleste  qu'ils  veulent 
transformer  en  démocratie  ou  eu  aristocratie. 
Et  avançant  dans  la  voie  perverse  dans  laquelle 
ils  se  sont  jetés,  ils  se  sont  donné  un  chef  qui 
ne  vaut  pas  plus  qu'eux,  et  ils  ont  ainsi  accom- 
pli un  schisme,  non  seulement  au  mépris  de 
l'obéissance  due  au  chef  de  l'Eglise,  mais  au 
mépris  de  la  doctrine  de  l'Evangile,  ce  qui 
excite  l'horreur  des  chrétiens. 

«  A  la  vue  de  ces  déplorables  excès,  le  roi 
très-chrétien  de  France,  eu  proie  à  la  plus  pro- 
fonde douleur,  cherche  de  tous  les  côtés  des 
remèdes  aux  maux  qui  affligent  l'Eglise,  et 
après  avoir  consulté  les  prélats  et  les  person- 
nages les  plus  sages  de  son  royaume,  il  lui 
semble  que  le  moyen  le  plus  propre  d'extirper 
le  schisme  et  de  mettre  tîn  à  ces  excès  est  de 
réunir  un  concile  général. 

«  Le  concile  de  Bàle  a  porté  l'audace  jusqu'à 
l'extrême,  lorsqu'il  a  cherché  à  étouffer  la  vé- 
rité de  l'autorité  suprême  dans  le  seul  chef  de 


traditions  des  Pères  et  les  usages  des  anciens 
conciles  ;  un  concile  dans  lequel  on  n'entendra 
pas  des  cris  tumultueux  et  des  discussions 
bruyantes,  mais  où  des  prélats  et  des  docteurs 
recommandables  par  leur  maturité  et  leur 
science  reproduiront  avec  autorité  les  ensei- 
gnements des  saints  et  les  discuteront,  les 
textes  sous  les  yeux. 

w  Certes,  les  gens  de  Bàle  ne  demandent  pas 
un  concile  de  ce  genre,  parce  qu'elle  est  tou- 
jours vraie  la  parole  du  sage  qui  dit  :  Celui  qui 
fait  le  mal  hait  la  lumière,  de  peur  que  ses 
(ruvres  ne  soient  découvertes.  Ils  demande- 
raient, eux,  que  leur  prétendu  concile  soit  con- 
tinué, ou  qu'on  en  réunisse  un  autre  qui  dépen- 
dra du  leur  et  qui  confirmera  leurs  actes.  Mais 
le  roi  très  chrétien  en  demande  un  nouveau, 
(jui  soit  célébré  par  votre  autorité  et  régularisé 
suivant  les  traditions  des  Pères. 

«  Quelques-uns  diront:  Il  y  a  danger  dans 
toute  réunion,  car  la  multitude  hait  naturelle- 
ment la  puissance  monarchique.  iNous  répon- 
drons que  celaest  vrai,  s'il  s'agit  d'une  multi- 
tude indisciplinée  et  d'hommes  chez  qui  la 
passion  a  fait  perdre  le  respect  des  loisdivines. 
Ces  sortes  de  gensneconsidèrent  pas (jue  Dieu 
a  établi  l'épreuve  de  l'homme  sur  la  terre 
principalementdans  l'obéissance  et  que  l'obé- 
issance de  l'homme  a  plus  de  poids  à  ses  yeux 
que  le  jugement  de  la  raison  naturelle  de  qui 
que  ce  soit. 

"Ils  ne  considérèrent  pas  cette  vérité, Dathan 


l'Eglise.  Le  concile  de  Florence  a  bien  rendu  à      Coré  et  Abiron,  qui,  s'étant  fait  une  multitude 


la  lumière  cette  vérité  par  le  décret  sur  les 
Grecs  ;  mais  si  vous  voulez  arracher  le  schisme 
avec  ses  racines,  il  faut  un  autre  concile  géné- 
ral, dans  lequel  cette  autorité  suprême  du  Pape 
soit  manifestée  dans  toute  sa  splendeur  et  pla- 
cée sur  le  chandelier  de  l'Eglise... 

«  L'autorité  de  la  cour  romaine  se  trouve 
aujourd'hui,  nous  le  disons  avec  douleur,  tel- 
lement amoindrie,  pour  ne  pas  dire  anéantie, 
dans  les  esprits,  soit  par  les  calomnies  des 
adversaires,  soit  par  diverses  circonstances, 
que,  dans  les  matières  en  contestation,  les  sen- 
timents et  les  décisions  du  Saint-Siège  n'ont 
plus  de  valeur.  Si  vous  voulez  donc,  très- 
saint  Père,  relever  cette  autorité,  il  faut  vous 


de  partisans,  s'écrièrent  :  La  multitude  est 
sainte  et  Dieu  est  dans  la  multitude.  Ils  n'écou- 
tèrent pas  Moïse  qui  les  rappelait  à  l'obéis- 
sance et  leur  recommandait  ce  devoir  en 
disant:  Ae  saoez-rous  pas  ce  qu'est  Aaron,  pour 
oser  parler  contre  lui?  Pour  l'exemple  et  la 
terreur  de  tous  les  insubordonnés,  la  terre  les 
engloutit  tout  vivants.  Mais  toute  multitude 
soumise  à  l'autorité  des  lois  divines  accepte  et 
respecte  lepouvoir  monarchique  comme  éma- 
né du  Dieu  tout-puissant,  surtout  dans  l'ordre 
spirituel,  car  il  n'en  est  pas  de  même  des  prin- 
ces de  la  terre  chez  qui  l'origine  du  pouvoir 
provient  du  consentement  du  peuple,  quoique 
une  fois  le  consentement  donné,  le  peuple  ne 
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conserve  plus  de  supériorité  sur  son  chef, 
comme  dit  saint  Ciirysostoine.  Mais  votre  prin- 
cipauté ecclésiastique  est  bien  différente  de 
celles  de  la  terre,  votre  monarchie  ne  vient 
pas  des  hommes,  mais  du  ciel  ;  les  Evangiles 
attestent  son  origine  divine,  les  témoignages 
dessaints  la  proclament,  et  la  pratique  univer- 
selle de  l'Eglise  l'a  aftirmée  jusqu'à  ce  jour. 
Qu'est-ce  donc  qu'on  pourrait  craindre  pour 
elle,  dans  l'assemblée  d'une  multitude  disci- 
plinée, qui  rendrait  ses  jugements  d'après  les 
écrits  et  les  sentiments  des  saints  Pères?  Non, 
il  n'y  pas  là  de  danger,  il  n'y  a  rien  à  redou- 
ter. 

"  Mais,  par  contre,  il  y  aurait  beaucoup  à 
craindre  si  ce  concile  ne  se  tenait  pas  ;  car 
vousle  savez,  se  séparer  du  Souverain  Pontife, 
ce  n'est  pas  seulement  un  danger  pour  les 
chrétiens,  c'est  le  gouffre  de  la  damnation 
éternelle.  Ce  schisme  existe,  et  quoi  de  plus 
propre  à  le  perpétuer  que  les  tentatives  que 
l'on  fait  pour  détruire  l'autorité  monarchique 
qui  a  maintenu  les  chrétiens  dans  l'unité,  et 
attribuer  le  pouvoir  suprême  à  la  multitude 
qui  se  divise  si  facilement  ;  donner  aux  infé- 
rieurs le  pouvoir  de  juger  les  supérieurs,  et 
tant  d'autres  excentricités  que  les  gens  de 
Bàle  ont  voulu  enseigner  et  mettre  en  prati- 
que, lesquelles  si  on  les  laissait  subsister  et  se 
constituer,  il  n'y  aurait  pas  de  paix  possible 
dans  l'Eglise  ? 

«  Croyez-le  bien,  très-saint  Père,  le  mal 
s'est  déjà  profondément  intillré,  et  il  y  a  trop 
longtemps  qu'il  dure,  il  est  temps  de  retourner 
à  l'air  natal  pour  le  salut  de  votre  autorité, 
c'est-à-dire  à  la  la  doctrine  et  aux  décrets  des 
Saints  que  l'on  trouve  dans  leurs  écrits  ;  et 
l'application  de  ce  remède  ne  peut  être  mieux 
faite  que  par  un  concile  général. 

«  Et  comme  on  allègue  (jue  les  hommes  de 
science  et  Ls  méchants  sont  les  seuls  qui  se 
rendent  coupables  contre  cette  autorité,  et 
qu'il  n'y  a  qu'à  employer  contre  eux  les  fou- 
dres de  l'Eglise,  nous  avousàrépondre  qu'il  y 
a  une  multitude  d'âmes  simples  et  faibles  qui 
se  scandalisent  et  qui  périssent  à  l'occasion  de 
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ce  schisme  ;  et  de  ce  nombre  sont  aussi  ceux 
qui  se  font  les  partisans  des  propagateurs  de 
ces  funestes  doctrines,  en  vue  de  quelques 
avantages  temporels,  ou  pour  se  dégager  de 
quelques  obligations  dont  l'homme  est  aise 
d'être  débarrassé. Pour  sauver  doncles  simples 
et  les  faibles,  il  faut  résister  aux  méchants  et 
les  confondre  par  le  moyendont  ils  usent  pour 
tromper:  ils  eussent  pour  séduire  de  la  fausse 
apparence  d'un  concile  général,  il  faut  les 
combattre  par  l'autorité  d'un  vrai  concile 
général...  Il  y  aurait  encore  bien  d'autres 
considérations  à  alléguer  en  faveur  d'un 
concile  canoniquement  célébré  ;  s'il  plaît  à 
Votre  Sainteté,  je  les  lui  détaillerai  en  parti- 
culier. 

«  Ceci  est  dit  publiquement  afin  que  tout  le 
monde  connaisse  les  dispositions  pieuses  et 
très  saintes  de  notre  roi  très-chrétien.  Car  dans 
cette  question  ce  n'est  pas  à  la  chair  et  au  sang 
qu'il  s'attache,  mais  aux  révélations  de  Dieu  le 
Père  qui  est  dans  les  cieux.  Et  d'après  ces 
révélations  qu'ila  puisées  dansTenseignemenl 
de  l'Eglise  et  des  saints  Pères,  il  vousreconnait 
et  vous  révère  comme  Pontife  souverain, 
comme  chef  de  l'Eglise  et  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Et  comme  il  voit  avec  grande  douleur 
ces  divins  enseignements  obscurcis  dans  les 
Ames  par  suite  des  déplorables  contestations 
des  ecclésiastiques,  pour  réparer  le  mal  il  de- 
mande un  concile  œcuménique.  Après  que 
vous  avez  mis  tant  de  sollicitude  et  de  zèle  à 
opérer  l'union  et  le  rétablissement  des  Eglises 
grecque  et  orientale,  il  espère  que  vous  dai- 
gnerez prendre  en  main  le  rétablissement  des 
affaires  de  l'occident  et  ainsi  vous  serez  véri- 
tablement notre  chef  par  l'accomplissement  de 
votre  ministère,  comme  vous  l'êtes  par  l'insti- 
tution divine  ;  et  vous  mériterez  cette  louange 
que  l'Eglise  fait  des  Pontifes  qui  ont  laissé  un 
souvenir  digne  d'éloge  et  de  reconnaissance  : 
Voici  le  (Jrand  Prêtre  qui.  durant  sa  vie,  a 
soutenu  la  maison  et  a  affermi  le  Temple  du 
Seigneur. 

«  Daigne  vous  l'accorder  Jésus-Christ,  le 
Dievi  béni  dans  les  siècles.  Amen.   » 


DISSERTATIONS  SUR  LE  LIVRE  QUATRE-VINGT-DEUXIÈME. 
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IV 


LA    PRAGMATIQUE    SANCTION    DE    BOURGES. 


TjO  concile  de  Bàle,qiii  s'était  montré  cons- 
tamment hostile  à  Tautorité  et  aux  droits  du 
Souverain  Pontife,  ayant  été  transféré  à  Fer- 
rare  par  le  pape  Eugène  IV,  le  roi  de  France 
Charles  VU,  qui  avait  défendu  aux  prélats  du 
royaume  de  se  rendre  dans  celte  dernière  ville 
réunit  à  Bourges  les  seigneurs  laïques  et  un 
grandnombred'évèques  pour  délihérersurles 
aflaires  de  l'Eglise.  II  y  eut,  dans  cette  assem- 
blée, quatre  archevêques,  sans  compter  celui 
de  Crète,  qui  était  un  des  trois  envoyés  du 
Pape,  vingt-cinq  évèques,  plusieurs  abbés,  et 
une  mullil:ude  de  dé{)utés  d(\s  chapitres  et  des 
universités  du  royaume.  Le  roi  présida  lui- 
même  l'assemblée,  assisté  du  dauphin,  depuis 
Louis  XI.  On  entendit  d'abord  les  envoyés  du 
Pape  et  ceux  du  concile  de  Bàle.  Les  premiers 
demandèrent  à  Charles  Yll  de  reconnaître  le 
concile  de  Ferrare,  d'y  envoyer  ses  ambassa- 
deurs, d'y  laisser  aller  tous  ceux  qui  voudraient 
faire  le  voyage,  de  rappeler  les  Français  qui 
étaient  restés  à  Bàle,  de  révoquer  et  de  mettre 
à  néant  le  décret  de  suspens  porté  contre 
Eugène  IV.  La  requête  des  députés  du  conci- 
liabule de  Bàle  fut  toute  différente:  ils  voulaient 
([ue  les  décrets  du  concile  pour  la  réformation 
de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres 
fussent  reçus  dans  le  royaume  très-chrétien  ; 
qu'il  fut  fait  défense  à  tous  les  sujets  du  roi 
d'allerau  concile  de  Ferrare,  attendu  quecelui 
de  Bàle  était  un  vrai  et  légitime  concile  ;  qu'il 
plût  au  roi  d'envoyer  de  nouveaux  ambassa- 
deurs aux  Pères  de  Bàle  pour  achever,  de  con- 
cert avec  eux,  ce  qui  restait  à  faire  pour  le 
rbien  de  la  réformation  de  l'Eglise,  qu'enfin  le 
jdécret  de  suspens  porté  contre  le  Pape  fût  mis 
(à  exécution  dans  toutes  les  terres  de  la  domi- 
nation française. 

Quand  l'assemblée  eut  entendu  les  proposi- 
Itions  d'Eugène  IV  etcelles  du  conciliabule  de 
JBàle,  on  fit  retirer  les  envoyés.  Puis,  comme 
[l'objet  principal  de  la  réunion  était  de  régler 
[ce  qui  avait  rapport  à  la  discipline  ecclésias- 
Itique  on  fit  un  recueil  de  décrets  dressés  par 
fie  concile  de  Bàle, auxquels  on  ajouta  quelques 
[modificationsrelatives  aux  usages  du  royaume. 
iCe  recueil  fut  publié  le  7  juillet  de  l'an  1438, 
-par  un  édit  royal,  en  vingt-trois  articles,  sous 
le  titre  général  de  Pragmatique  Sanction. 

Voici  la  substance  de  cette  pièce  : 

Dans  la  préface,  on  explique  le  dessein  de 
Dieu  dans l'établissementdelapuissance  tem- 
porelle ,  on  expose  ensuite  qu'une  des  princi- 


pales obligations  des  souverains  est  de  proté- 
ger l'Eglise,  et  d'employer  leur  autorité  pour 
faire  observer  la  religion  de  Jésus-Christ  dans 
les  pays  soumis  à  leur  obéissance.  Sur  quoi 
on  statue  ce  qui  suit  : 

Titre  i.  —  De  auctoritate  et  potestate  sacro- 
rum  generalium  concilionim,  temporibusque  et 
modis  eadem  convocandi  et  celebrandi.  —  «  Les 
conciles  généraux  seront  célébrés  tous  les  dix 
ans,  et  le  Pape,  de  l'avis  du  concile  finissant, 
doit  désigner  le  lieu  de  l'autre  concile,  lequel 
ne  pourra  être  changé  que  pour  de  graves 
raisons  et  par  le  conseil  des  cardinaux.  Quant 
à  l'autorité  du  concile  général,  on  renouvelle 
les  décrets  publiés  àConstance,  par  lesquels  il 
est  dit  que  cette  sainte  assemblée  tient  sa 
puissance  immédiatement  de  Jésus-Christ;que 
toute  personne,  même  de  dignité  papale,  y  est 
soumise  en  ce  qui  regarde  la  foi,  l'extirpation 
du  schisme,  et  la  réformation  de  l'Eglise  dans 
le  chef  et  dans  les  membres  ;  que  tous  y  doi- 
vent obéir,  même  le  Pape,  qui  est  punissable 
s'il  y  contrevient.  En  conséquence,  le  concile 
de  Bàle  définit  qu'il  estlégitimement  assemblé 
et  que  personne,  pas  même  le  Pape,  ne  peutle 
dissoudre,  le  transférernile  proroger  sans  le 
consentement  des  Pères  de  ce  concile. 

Titre  ii.  —  De  electionihus.  —  Il  sera  pourvu 
désormais  aux  dignités  des  églises  cathédra- 
les, collégiales  et  monastiques,  par  la  voie  des 
élections,  et  le  Pape,  au  jour  de  son  exalta- 
tion, jurera  d'observer  ce  décret.  Les  électeurs 
se  comporteront  en  tout  selon  les  vues  de  leur 
conscience  ;  ils  n'auront  égard  ni  aux  prières, 
ni  aux  promesses,ni  aux  menaces  de  personne; 
ils  recommanderont  l'affaire  à  Dieu  ;  ils  se 
confesseront  et  communieront  le  jour  de 
l'élection;  ils  feront  le  serment  de  choisir  celui 
qui  leur  paraîtra  le  plus  digne.  Laconfirmation 
se  fera  par  le  supérieur  ;  on  y  évitera  tout 
soupçon  de  simonie,  et  le  Pape  même  ne  rece- 
vra rien  pour  celles  qui  seront  portées  à  son 
tribunal.  Quand  une  élection  canonique,  mais 
sujette  à  des  inconvénients,  aura  été  cassée  à 
Rome,  le  Pape  renverra  par-devant  le  chapitre 
ou  le  monastère  pour  qu'on  y  procède  à  un 
autre  choix  dans  l'espace  de  temps  marqué  par 
le  droit. 

La  pragmatique,  en  adoptant  ce  décret  du 
concile  de  Bàle,  y  ajouta  : 

l""  Que  celui  dont  l'élection  aura  été  confir- 
mée par  le  Pape  sera  renvoyé  à  son  supérieur 
immédiat,  pour  y  être  consacré  ou  bénit,  à 
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moins  qu'il  ne  veuiiie  i  être  m  cuna 
que  dans  ce  cas-là  même,  aussitôt  après  sa 
consécration,  il  faudra  le  renA'oyer  à  son 
supérieur  immédiat  pour  le  serment  d'obéis- 
sance ; 

2"  Qu'il  n'est  point  contre  les  règles  cano- 
niques que  le  roi  ou  les  grands  du  royaume 


recommandent  des  sujets  dignes  de  leur  pro-      grades. 


que  les  preuves  de  noblesse  du  côté  de  père 
et  de  mère  soient  constatées. 

Les  gradués  déjà  pourvus  d'un  bénéfice  qui 
demande  résidence,  et  dont  la  valeur  monte  à 
deux  cents  florins,  ou  bien  qui  posséderont 
deux  prébendes  dans  des  églises  cathédrales, 
ne  pourront  plus  jouir  du  privilège  de  leurs 


lection  :  en  quoi  elle  modère  les  défenses  que 
fait  le  concile  de  Bâle,  par  rapport  aux  prières 
ou  recommandations  en  faveur  des  sujets  à 
élire  dans  les  chapitres  ou  monastères. 

Titre  m.  —  Dp  reservntionibus.  —  Toutes 
réserves  de  bénéfices,  tant  générales  que  parti- 
culières, sont  et  demeureront  abolies,  excepté 
celles  dont  il  est  parlé  dans  le  corps  du  droit, 
ou  quand  il  sera  question  des  terres  immédia- 
tement soumises  à  l'Eglise  romaine. 

Titre  iv.  — De  collât ionibus.  — Il  sera  établi 
dans  chaque  église  des  ministres  savants  et 
vertueux.  Les  expectatives  faisant  souhaiter  la 
mort  d'autrui,  et  donnant  lieu  à  une  infinité 
de  procès,  les  papes  n'en  accorderont  plus 
dans  la  suite  ;  seulement  il  sera  permis  à  cha- 
que pape,  durant  son  pontificat,  de  pourvoir  à 
un  bénéfice  sur  un  collateur  qui  en  aura  dix  ; 
et  à  deux  bénéfices  sur  un  collateur  qui  en 
aura  cinquante  et  au-dessus,  sans  qu'il  puisse 
néanmoins  conférer  deux  prébendes  dans  la 


On  aura  soin  de  ne  donner  les  cures  des 
villes  murées  qu'à  des  gradués,  ou  du  moins  à 
des  maîtres  es  arts.  On  oblige  tous  les  gradués 
à  notifier  chaque  année  leurs  noms  aux  coUa- 
teurs,  ou  à  leurs  vicaires,  dans  le  temps  du 
carême  ;  s'ils  y  manquent,  la  collation  faite  à 
un  nom  gradué  ne  sera  pas  censée  nulle.  L'as- 
semblée de  Bourges  ajouta  quelques  explica- 
tions à  ces  règlements.  Par  exemple,  elle  con- 
sentit à  ce  que  les  expectatives  déjà  accordées 
eussent  leur  exécution  jusqu'à  la  fête  de  Pâques 
de  l'année  suivante,  et  que  le  Pape  pût  dispo- 
ser, pendant  le  reste  de  son  pontificat,  des 
bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer  par  promo- 
tion des  titulaires  à  d'autres  bénéfices  incom- 
patibles. A  l'égard  des  gradés,  elle.voulut  que 
les  curesetlescliapelles  entrassent  dansl'ordre 
des  bénéfices  affectés  aux  gradués.  Elle  permit 
aux  universités  de  nommer  aux  collateurs  un 
certain  nombre  de  sujets,  laissant  toutefois  à 
ces  collateurs  la  liberté  de  choisir  dans  ce 
nombre.  Enfin  la  même  assemblée  recom- 
mande fort  aux  universités  de  ne  conférer  les 


même  église  pendant  sa  vie.  On  n'entend  pas      bénéfices  qu'à  des  ecclésiastiques  recomman 


non  plus  priver  le  Pape  du  droit  de  préven- 
tion. Mais  le  décret  touchant  la  réserve  d'un 
ou  de  deux  bénéfices,  quoique  rapporté  par  la 
pra^/ma/îçwe, n'a  point  été  approuvé  par  l'Eglise 
gallicane,  non  plus  que  le  décret  touchant  la 
prévention.  Afin  d'obliger  les  collateurs  ordi- 
naires à  donner  des  bénéfices  aux  gens  de 
lettres,  voici  Tordre  de  discipline  qu'on  prescrit 
à  cet  égard  : 

Dans  chaque  cathédrale,  il  y  aura  une  pré- 
bende destinée  pour  un  licencié  ou  un  bache- 
lier en  théologie,  lequel  aura  étudié  dix  ans 
dans  une  université.  Cet  ecclésiastique  sera 
tenu  de  faire  des  leçons  au  moins  une  fois  la 
semaine;  s'il  y  manque,  il  sera  puni  parla 
soustraction  des  distributions  de  la  semaine  ; 
et  s'il  abandonne  la  résidence,  on  donnera  son 
bénétice  à  un  autre.  Cependant,  pour  lui  lais- 
ser le  temps  d'étudier,  ses  absences  du  chœur 
ne  lui  seront  point  comptées. 

Outre  cette  prébende  théologale,  le  tiers  des 
bénéfices,  dans  les  cathédrales  et  les  collégia- 
les, sera  pour  les  gradués,  c'est-à-dire  les  doc- 
teurs, licenciés,  bacheliers  qui  auront  étudié 
dix  ans  en  théologie,  ou  les  docteurs  et  licen- 
ciés en  droit  uu  en  médecine  qui  auront  étu- 
dié sept  ans  dans  ces  facultés  ;  ou  luen  les 
maîtres  es  arts  qui  auront  étudié  cinq  ans, 
depuis  la  logique,  tout  cela  dans  une  univer- 
sité privilégiée.  On  accorde  aux  nobles ''.ra»/»- 
quo  gp.nere,  quelque  diminution  par  rapport  au 
temps  de  leurs  études  :  on  les  réduit  à  six  ans 
\sonv  la  théologie,  et  à  trois  ans  pour  les 
autres  facultés   inférieures  ;  mais   il   faudra 


dables  par  leur  vertu  et  parleur  science.  Nam, 
ajoute  le  texte,  ut  omnibus  notum  est  et  ridicu- 
loswnmuUi  magistrorum  nomen obtinent ,  quos 
adhuc  discipulos  magis  esse  deceret. 

Titre  v.  —  De  cousis.  —  Toutes  les  causes 
ecclésiastiques  des  provinces  à  quatre  journées 
de  Rome,  seront  terminées  dans  le  lieu  même, 
hors  les  causes  majeures  et  celles  des  églises 
qui  dépendent  immédiatement  du  Saint-Siège. 
Dans  les  appels,  on  gardera  l'ordre  des  tribu- 
naux, jamais  on  n'appellera  au  Pape,  sans 
passer  auparavant  par  le  tribunal  intermé- 
diaire. Si  quelqu'un,  se  croyant  lésé  par  un 
tribunal  immédiatement  sujet  au  Pape,  porte 
son  appel  au  Saint-Siège,  le  Pape  nommera 
des  juges  in  pnrtibus  sur  les  lieux  mêmes,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  de  grandes  raisons  d'évo- 
quer entièrement  les  causes  à  Rome.  Enfin, 
on  ne  pourra  appeler  d'une  sentence  interlo- 
cutoire, à  moins  que  les  griefs  ne  soient  irré- 
parables en  définitive. 

Titre  vi.  — .De  frivolis  appellationibus.  — 
Celui  qui  appellera  avant  la  définitive  sans 
titre  bien  fondé  dans  son  appel,  payera  à  la 
partie  une  amende  de  quinze  llorins  d'or 
outre  les  dépens,  dommages  et  intérêts. 

Titre  vu.  —  De  paci/icis  possessoribus.  — 
Ceux  qui  auront  possédé  sans  troubles  pendant 
trois  ans,  avec  un  titre  coloré,  seront  mainte- 
nus dans  leurs  bénéfices  ;  les  ordinaires  seront 
tenus  de  s'enquérir  s'il  y  a  des  intrus,  des 
incapables. 
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TiTiŒ  XVIII.  —    Cet  article    condamne  la 
fête  des  fous  et  tout  antre    spectacle    dans 


TiïHE  VIII.  —  De  iiKDwro  el  (/natilate  cardi- 
nalum.  —  Le  nombre  des  cardinaux  n'excé- 
dera pas  vingl-qualre  ;  ils  auront  trente  ans 
au  moins,  et  seront  docteurs  ou  licenciés.  Les 
évèques  de  France  jugèrent  qu'il  fallait  modi- 
fier les  décrets  du  concile  de  Bàle  en  ce  qu'ils 
excluaient  les  neveux  des  papes  du  cardinalat, 
et  voulurent  qu'on  pût  décorer  de  la  pourpre 
tous  ceux  qui  en  seraient  dignes  par  leurs  ver- 
tus et  par  leurs  talents. 

TiTKK  IX.  —  De  ainiatis. — On  n'exigera  plus 
rien  désormais,  soit  en  cour  de  Rome,  soit 
ailleurs  pour  la  contirmation  des  élections  ni 
pour  tout  autre  disposition  en  matière  de 
bénétlces,  d'ordres,  de  bénédictions,  de  droit, 
de  palhim,  et  cela  sous  queUjue  prétexte  que 
ce  soit,  de  bulles,  de  sceau,  d'annates,  de 
menus  services, depremiers  fruits  et  de  déports. 
On  se  contentera  de  donner  un  salaire  conve- 


'Eglise. 

Tn'MK  xi\.  —  De  concnbinarus.  —  Tout  con- 
çu binaire  |)ublic  sera  suspens //^.sy/'i'/f/o  et  privé 
pendant  trois  mois  des  fruits  de  ses  bénéfices 
au  profit  de  l'église  dont  ils  proviennent.  Il 
perdrascsbénéficesenentieraprès  la  monition 
du  supérieur  ;  s'il  reprend  sa  mauvaise  habi- 
tude, après  avoir  été  puni  par  le  supérieur  et 
rétabli  dans  son  premier  état,  il  sera  déclaré 
iuhal)ile  atout  office,  dignité  ou  bénéfice  ;  si 
les  ordinaires  négligent  de  sévir  contre  les  cou- 
pables, il  y  sera  pourvu  par  les  provinciaux, 
par  le  Pape  même,  s'il  est  nécessaire.  Au  reste, 
on  appelle  co?(r?//;(>mi/"('syju/>/ic.s', non  seulement 
ceux  dont  le  délit  est  constaté  par  sentence  ou 
par  l'aveu  des  accusés,  ou  par  la  notoriété  du 
fait,  mais  encore  quiconque    retient  dans  sa 


nableaux  scribes,  abréviateurs  et  copistes  des  maison  une  femme  suspecte,  et  qui  ne  la  ren- 

expéditions.   Si    quelqu'un  contrevient  à   ce  voie  pas  après  avoir  été  averti  par  son  supé- 

décret  il  sera  soumis  aux  peines  portées  contre  rieur.  On  ajoute  que  les  prélats  auront  soin 

les  simoniaques  ;  et  si  le  Pape  vient  à  scanda-  d'implorer  le  bras  séculier  pour  séparer  les 


liser  l'Eglise,  en  permettant  quelque  chose 
contre  cette  ordonnance,  il  faudra  le  déférer 
au  concile  général. 

L'assemblée  de  Bourges  modéra  ce  décret 
en  faveur  du  pape  Eugène  :  elle  lui  laissa  pour 
tout  le  reste  de  sa  vie  la  cinquième  partie  de 
la  taxe  imposée  avant  le  concile  de  Constance 
à  condition  que  le  payement  se  ferait  en  mon- 
naie de  France  ;que  si  le  même  bénéfice  venait 
à  vaquer  plusieurs  fois  dans  une  année,  on  ne 
payerait  toujours  que  ce  cinquième  et  que 
tout  autre  espèce  de  subside  cesserait. 

Titre  x.  —  Quomodo  divinum  officium  sit 
celçhrandum.  L'office  divin  sera  célébré 
avec  décence,  gravité,  lamédiante  observée  ; 
on  se  lèvera  à  chaque  Glurui  Put  ri  ;  on  incli- 
nera la  tète  au  nom  de  Jésus  ;  on  ne  s'entre- 
tiendra point  avec  son  voisin,  etc. 


Titre  xi. 
in  choro. 


Quo  tempore  quisqne  debeal  esse 


Titre  xii.  —  Qualiter  horœ  canunicœ  sunl 
dicendœ  extra  choruni. 

Titre  xiii.  —  JJe  lus  qui  lempuTe  divinorum 
officiorum  vogantur  per  ecclcsiam. 

Titre  xiv.  —  De  labula  pendenle  in  choro. 

TiTREXv. —  Dehis  qui  inmissa  non  coniplent 
credo,  vel  cantanl  cantinelas,  vel  nimis  basse 
missam  legunt,  prœier  sécrétas  orationes,  aut 
sine  ministro. 

Titre  xvi.  —  De  pignorantibus  cultum  dioi- 
num. 

Titre  xvii.  —  De  lenentibus  capitula  tempore 
missœ.  —  Tous  ces  articles  parlent  de  l'office 
divin. 


personnes  de  mauvaise  réputation  de  la  com- 
pagnie de  leurs  ecclésiastiques,  et  qu'ils  ne 
permettront  pas  que  les  enfants  nés  d'un  com- 
merce illicite  habitent  dans  la  maison  de  leurs 
pères.  Enfin  tous  les  princes  sont  exhortés  par 
le  concile ellapragmatique sanction,  àne point 
empêcher  les  ordinaires  de  procéder  selon  les 
lois  contre  les  clercs  répréhensibles  en  cette 
matière. 

Titre  xx. —  Deexcommunicalisnon  vitandis. 
—  Ce  titre  lève  la  défense  d'éviter  ceux  qui 
ont  été  frappés  de  censures  à  moins  qu'il  n'y 
ait  une  sentence  publiée  contre  eux  ou  bien 
que  la  censure  ne  soitsi  notoire  qu'on  ne  puisse 
ni  la  nier  ni  l'excuser. 

Titre  xxi.  —  De  interdictis  indi/ferenter  non 
poncndis.  —  Ce  titre  condamne  les  interdits 
jetés  trop  légèrement  sur  tout  un  canton.  Il 
est  dit  qu'on  ne  procédera  de  cette  manière 
que  quand  la  faute  aura  été  commise  par  le 
seigneur  ou  le  gouverneur  du  lieu  ou  leurs 
officiers,  et  qu'après  avoir  publié  la  sentence 
d'excommunication  contre  eux. 

Titre  xxii.  —  De  sublatione  Clementinœ  tit. 
de  Probat.  —  Ce  titre  supprime  une  décrétale 
qui  se  trouve  parmilesClémentines,  et  dit  que 
de  simples  énonciations  dans  les  lettres  aposto- 
liques portant  qu'un  tel  est  privé  de  son  béné- 
fice ou  autre  droit,  ou  qu'il  y  a  renoncé,  n'est 
pas  suffisante  et  qu'il  faut  des  preuves. 

Titre  xxiii.  —  De  conclusione  ecclesix  galli- 
canœ.  —  Ce  titre  contient  la  conclusion  de 
l'Eglise  gallicanepour  laréception  des  décrets 
du  concile  de  Bàle,  qui  y  sont  énoncés,  avec 
les  modifications  dont  nous  avons  parlé.  Les 
évêques  prient  le  roi  en  finissant,  d'agréer 
tout  ce  corps  de  discipline,  de  le  faire  publier 
dans  son  royaume,  et  d'obliger  les  officiers  de 
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son  parlement  et  des  autres  tribunaux  à  sy 
conformer  ponctuellement.  Le  roi  entra  dans 
ces  vues,  et  envoya  la  pragmatique  sanction  au 
parlement  de  Paris,  qui  l'enregistra  le  13  de 
juillet  de  Tannée  suivante  1  439.  Mais,  par  une 
déclaration  du  7  août  1441,  il  ordonna  que  les 
décrets  du  concile  de  Bàle,  rapportés  dans  la 
pragmalirjuc,  n'auraient  leur  exécution  qu'à 
compter  du  jour  de  la  date  de  cette  ordon- 
nance, sans  avoir  égard  à  la  date  des  décrets 
du  concile. 

En  principe,  cette  pragmatir/ur  de  Bourges 
était-elle  canonique? —  Nous réi)ondrons  avec 
le  cardinal  Gousset:  «  Non,  elle  n'était  pas 
canonique  ;  non,  elle  n'était  pas  conforme  au 
droit  sacré  de  l'Eglise.   » 

«  Il  en  est,  dit  l'archevêque  de  Reims,  de  la 
pragmatique  sanction  de  l'assemblée  du  clergé 
de  1438, comme  de  l'assemblée  du  clergé  de 
1G82  ;  elle  était  radicalement  nulle.  Il  n'appar- 
tenait pas  plus  aux  rois  de  Erance  qu'à  tout 
autre  prince,  de  statuer, même  de  concert  avec 
les  évéques  du  pays,  sur  les  droits  du  Pape  et 
les  rapports  des  églises  du  royaume  avec  le 
Pape.  Une/)/"o_'/?nfl/J7M^,une  ordonnance  royale 
en  matière  ecclésiastique,  est  saiis  valeur 
aucune,  en  ce  qui  concerne  la  discipline  géné- 
i'ale,à  moins  qu'elle  n'ait  été  sanctionnée  par 
le  chef  de  l'Eglise  universelle.  A  défaut  de  celte 
sanction  apostolique,  tout  acte  p\iblic,  du 
genre  de  celui  dont  il  s'agit,  est  un  acte  schis- 
mn tique.  Or,  il  n'est  aucun  pape  cpii  ait  adhéré 
à  la  pragmatique  sanction  ;  on  ne  voulut  jamais 
l'approuver  à  Rome  :  loin  de  là,  le  Saint-Siège 
n'a  cessé  d'en  j)0ursuivre l'abolition, et  le  })ap(' 
Léon  X  l'a  condamnée  formellement  au  cin- 
quième concile  de  Latran,  sacro  approbant*' 
concilio  :  «  Bituricensem  sanctionem  sive  rnr- 
ruptelam,  ejiis  qui  approbalionem  lacilam  vel 
expressam  et  in  ea  contenta  omnia  et  singula, 
etiam  inserta  quarumque  rcvocamus,  cassa- 
mus,  abrogamus,  irritamus,  annulamus  ac 
damnamus,  et  pro  infestis,  revocatis,  cassatis, 
abrogalis,  irritatis,  annulatis  ac  damnatis  ha- 
beri  volumus,  deccrnimus  et  declaramus.  »  Il 
ne  pouvait  en  être  autrement  ;  car,  outre  le 
défaut  de  compétence  de  la  part  de  ceux  qui 
lui  ont  donné  le  jour,  outre  le  défaut  d'une 
originelégitime,  defectusnatalium,  \i\ pragma- 
tique contient  plusieurs  décrets  du  concile  de 
Bàle,  où  l'on  ne  respecte  ni  l'autorité  ni  les 
droits  inhérents  à  la  chaire  de  Pierre,  au  Siège 
apostolique  {V..  » 

Il  suflit,  pour  s'en  convaincre,  de  j)arcourir 
les  dispositions  delà  pragmatique.  Dans  le  pre- 
mier article  on  dit  que  le  Pape  est  punissable, 
s'il  contrevient  aux  décrets  du  concile  de  Cons- 
tance :  et  que  personne  pas  même  le  Pape  ne 
peut  dissoudre,  transférer  )ii  proroger,  le  con- 
cile d(î  Bàle,  sans  le  consrntement  des  Prres  de 
ce  concile.  Le  second  article  porte  que  le  Pape 
jurerait  iobservation  de  ce  décret  au  jour  de  son 
exaltation.  Le  Lcuvième  défend  de  rien  exiger 


sous  prétexte  de  bulle,  de  sceau. etc.,  ajoutant 
que  si  h  Pape  venait  à  scandaliser  l'Eglise,  en 
se  permettant  quelque  chose  contre  cette  ordon- 
nance, il  faudrait  le  déférer  au  concile  général. 
C'est  dans  le  même  esprit  qu'ont  été  rédigés  la 
plupart  des  articles  délibérés  par  les  prélats 
français  et  rendus  exécutoires  par  Charles  VII. 
Aussi  cette  pragmatique,  dit  Robert  Gagnin, 
fut-elle  regardée  comme  une  hérésie  perni- 
cieuse. Pour  ne  rien  exagérer,  ajoute  le  cardi- 
nal Gousset,  nous  dirons  quelle  était  au  moins 
erronée,  schismatique,  injurieuse  au  Saint- 
Siège,  pernicieuse,  ou,  pour  nous  servir  des 
expressions  de  LéonX  et  du  concile  de  Latran, 
une  véritable  corruption,  corruptela. 

Il  ne  faut  pas  croire,  au  surplus,  que  cette 
violation  des  droits  du  Saint-Siège  fut  approu- 
vée par  l'unanimité  du  clergé  français.  La 
pragmatique  souleva,  au  contraire,  d'éner- 
giques protestations,  et  c'est  un  fait  remar- 
(piable  que,  malgré  le  malheur  des  temps, 
malgré  la  confusion  et  le  trouble  que  le  schisme 
et  les  innovations  du  concile  de  Bàle  avaient 
jetés  dans  les  esprits,  cet  acte  royal  parut  si 
étrange,  si  opposé  aux  principes  universelle- 
ment reçus  en  France,  qu'ilfut  vivement  atta- 
qué par  plusieurs  évêques.  Dès  qu'il  parut, 
Bernard  de  Rossergio,  célèbre  professeur  de 
droit  ecclésiastique  et  archevêque  de  Toulouse, 
couqiosa  un  livre  sous  ce  titre  assez  étrange  : 
La  véritable  lumière  des  Français  allumée  contre 
la  trrrrur  de  la  pragmali(/ue  sanction.  Guil- 
laume deMontjoie,évé([ue  de  Béziers,  consulté 
par  Charles  Vil,  n'hésita  pas  à  le  condamner. 
Le  savant  Elie  de  Bourdeille,  archevêque  de 
Tours,  en  démontra  également  les  inconvé- 
nients et  la  nullité  f2j.  Robert Gagniin,  en  don- 
nant son  opinion,  ne  dissimule  pas  que  des 
personnes  de  grande  autorité  partageaient  son 
avis.  Gobelin  cite  des  évêques  qui,  même  après 
avoir  reçu  la  confirmation  du  métropolitain, 
allaient  à  Rome  demander  une  nouvelle  con- 
firmation, et  il  cite  entre  autres  celui  de  Char- 
tres, «  qui  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  avant 
que  son  élection  eut  été  confirmée  par  lePon- 
tiferomain  (3).  »  Ainsi, mêmedanscesmauvais 
jours,  la  pragmat'ujue  rencontrait  des  oppo- 
sants,le  droit  du  Pape  sur  les  élections  épisco- 
pales  était  haulement  proclamé, la  confirmation 
du  métropolitain  ne  suffisait  pas,  et  l'on  allait 
à  Rome  demander  une  nouvelle  confirmation. 
Les  métropolitains  eux-mêmes,  ne  se  montrant 
pas  très  empressés  d'user  des  droits  d'institu- 
tion que  la  jtragmoliqui'  leur  accordait,  les 
parlements  durent  recourir  aux  moyens  de 
rigueur  pour  les  forcer  à  exercer  ce  prétendu 
droit.  Ainsi  celui  de  Toulouse,  par  arrêt  du 
8  mars  1455,  enjoint  à  l'archevêque  de  Nar- 
bonne,  sous  peine  de  saisie  de  son  temporel, 
de  procéder  à  la  confirmation  ou  à  l'infirma- 
lion  de  l'élection  d'Emmanuel  à  l'évêché  de 
Nimes,  conformément  à  la  pragmatique.  Un 
autre  arrêt  du  parlement  de  Paris,  6  mai  1485, 


(\\  Cardinal  Gousset.  Exposition  des  principes  du  droit  canonique,  p,  483.  —  (2]  Sponde,  ad.  ann. 
1438  cl  1467.  —  (3)  Consent.  Pu  II.  lib.  III,  p.  85. 
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condamnerarchevêque  de  Bourges,  sous  peine 
de  la  saisie  de  son  temporel,  (ils  ne  savent  que 
cela,  ces  pauvres  parlements,  et  leur  seul 
moyen  de  convaincre,  c'est  de  taire  mourir  de 
faim),  à  commettre  deux  conseillers  de  ladite 
cour,  gens  d'Eglise  non  suspects,  pour  procé- 
der en  cette  ville  de  Paris  à  la  confirmation  ou 
infirmation  de  rélection  de  Giraultde  Naymont 
à  révèché  de  Toul  (1). 

On  n'avait  point  d'exemple  avant  le  schisme 
qui  ébranla  toute  l'Eglise,  d'un  pareil  renver- 
sement de  la  juridiction  spirituelle.  Une  assem- 
blée de  laïques  créait  des  évoques  par  arrêt  et 
disposait  souverainement  du  ministère.  Les 
parlements  se  mettaient  sans  difficulté  à  la 
place  des  métropolitains  et  même  à  celle  du 
Pape.  Sous  prétexte  de  rendre  aux  métropoli- 
tains les  droits  que  le  Pape  se  serait  indûment 
réservés,  ils  les  forçaient  de  déposer  leur  auto- 
rité entre  les  mains  de  deux  conseillers  de  la 
cour,  qui  étaient  chargés  de  donner,  au  défaut 
du  métropolitain,  la  mission  canonique.  Telles 
furent  les  primeurs  des  précieuses  libertés 
octroyées  aux  églises  de  France,  par  lu  pragma- 
tique gallicane  de  Bourges.  11  est  difficile  de 
concevoir  un  plus  étrange  abus  de  pouvoir. 

Le  pape  Eugène  IV,  de  son  côté,  témoigna 
beaucoup  d'opposition  contre  ce  règlement 
royal,  et  n'omit  rien  auprès  de  Charles  VII 
pour  le  lui  faire  abolir  :  ses  etïorts  furent  inu- 
tiles. Le  roi  fit  seulement,  en  14oo,  uneordon- 
nance  pour  remédier  à  certains  abus  qui  s'é- 
taient glissés  dans  l'exécution  de  sa  loi.  Pie  II, 
successeur  d'Eugène  IV,  se  déclara  encore 
plus  vivement  contre  la  pragmatique  et  en 
sollicita  vivement  l'abolition.  Sur  ces  entre- 
faites,Charles  VII  mourut  ;  Louis  XI  lui  succéda 
en  1461.  Ce  prince  ne  put  tenir  contre  les 
pressantes  sollicitations  de  Pie  II  ;  il  consentit 
à  la  suppression  delà,  pragmatique.  Ses  lettres 
patentes  furent  expédiées  à  cet  etfet  le  27  no- 
vembre 1461.  Les  ambassadeurs  les  remirent 
au  Pape  avec  la  charte  même  de  Iti  pragma- 
tique. 

<(  LOi pragmatique,  dit  Pie  II,  était  une  tache 
qui  défigurait  l'Eglise  de  France,  un  décret 
qu'aucun  concile  général  n'avait  porté,  qu'au- 
cun pape  n'avait  reçu  ;  un  principe  de  désordre 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  une  confu- 
sion énorme  de  pouvoir,  puisqu'on  voyait  que 
les  laïques  étaient  devenus,depuis  ce  temps-là, 
maîtres  et  juges  du  clergé  ;  que  lapuissance  du 
glaive  spirituel  ne  s'exerçait  plus  que  sous  le 
bon  plaisir  de  l'autorité  séculière  ;  que  le  Pon- 
tife romain,  malgré  la  plénitude  de  juridiction 
attachée  à  sa  dignité,  n  avait  plus  depouvoir  eu 
France  qu'autant  qu'il  plaisait  au  parlement  de 
lui  en  laisser.  » 

Louis  XI  écrivit  au  Pape  une  lettre,  en  date 
du  7  novembre  1461,  lettre  dans  laquelle  il 
s'exprimait  ainsi  :  «  Nous  avons  reconnu,  très- 
saint  Père,  que  la  pragmatique  sanrtion  est 


attentatoire  à  votre  autorité,  à  celle  du  Saint- 
Siège,  que,  née  dans  un  temps  de  schisme  et 
de  sédition,  elle  finirait  par  amener  le  renver- 
sement de  l'ordre  et  des  lois,  puisqu'elle  vous 
empêche  d'exercer  la  souveraine  puissance 
que  Dieu  vous  a  déférée.  C'est  par  hx  pragma- 
tiqaeqne  la  subordination  est  détruite,  que  les 
prélats  de  notre  royaume  élèvent  un  édifice  de 
licence,  que  l'unité  qui  doit  lier  tous  les  chefs 
chrétiens  se  trouve  rompue.  Nous  vous  recon- 
naissons, très-saint  Père,  pour  le  chef  de 
l'Eglise,  pour  le  grand-prètre,  pour  le  pasteur 
du  troupeau  de  Jésus-Christ,  et  nous  voulons 
demeurer  uni  à  votre  personne  et  à  la  Chaire 
de  saint  Pierre.  Ainsi  nous  cassons  dès  à  pré- 
sentetnous  détruisons  Xvipragmatiquesanrtinn 
dans  tous  les  pays  de  notre  domination  ;  nous 
voulons  que  le  bienheureux  apôtre  saint  Pierre 
qui  nous  a  toujours  assisté,  et  vous,  qui  êtes 
son  successeur,  ayez  dans  ce  royaume  la  même 
autorité  pour  les  provisions  de  bénéfices  qu'ont 
eue  vos  prédécesseurs,  Martin  V  et  Eugène  IV. 
Nous  vous  la  rendons  cette  autorité  ;  vous 
pouvez  désormais  l'exercer  tout  entière.  » 

Au  reçu  de  ces  lettres,  Rome  fit  éclater  sa 
joie  :  tout  n'était  pas  fini  pourtant  ;  il  fallait 
encore  que  l'abolition  de  la.  pragmatique  fui 
revêtue  des  formes  légales.  Louis  XI  rendit 
donc  une  déclaration  (jue  l'évêque  d'Angers, 
cardinal  de  la  Balue,  fut  chargé  de  porter  au 
parlement. 

Le  parlement  de  Paris  refusa  d'enregistrer 
les  lettres  du  roi.  Celui  de  Toulouse  ne  les 
vérifia  qu'au  mois  d'avril  1462,  protestant  que 
c'était  un  ordre  positif  du  roi,  réserve  qui  fai- 
sait toujours  regarder  \-ù.  pragmatique  comme 
règlement  sage  et  obligatoire.  Le  pape  Paul  II, 
successeur  de  Pie  II,  informé  de  ces  résistan- 
ces, demanda  au  roi  Louis  XI  de  nouvelles  et 
plusforleslettresd'aboIition,etles  obtint.  Mais 
ce  fut  toujours  avec  aussi  peu  de  succès  près 
du  parlement  (2). 

Vers  le  même  temps,  le  recteur  magnifique 
de  l'université  de  Paris  déposa,"  entre  les  mains 
du  légat  et  au  Châlelet,  son  appel  au  futur 
concile,  contre  tout  ce  qui  serait  fait  à  ren- 
contre de  la  pragmatique.  Cette  démarche, 
toutefois,  ébranla  si  peu  Louis  XI,  qu'il  con- 
clut, l'an  1472,  avec  Sixte  IV,  un  nouveau 
traité,  où  l'on  régla  les  choses  à  peu  près  en 
l'état  où  elles  se  trouvaient  en  Allemagne,  par 
les  concordats  germaniques  ;  c'est  ce  traité 
dont  parle  le  chapitre  I,  de  7'renga  et  pare  in 
Communibus.  Ce  traité  ne  fut  pas  plus  reçu  des 
parlements  que  les  lettres  d'abolition.  LouisXI 
mourut  donc,  en  1483,  sans  avoir  pu  terminer 
cette  afTaire  d'une  manière  satisfaisante,  ùès 
le  commencement  du  règne  de  Charles  VIII, 
son  successeur,  on  assembla  les  trois  états  du 
royaume  en  la  ville  de  Tours.  Là  s'éleva  une 
dispute  entre  les  évêques  nommés  par  Louis  XI 
et  quelques-uns   du  Tiers-Etat.  Le  procureur 


(I)  Cfr.  Les  frères  Lamennais,  Tradition  de  l'Eglise  sur  l'institution  des  é'.'êques.  et  Tilloy,  Les 
schisinatif/ues  démasqués  par  l'exposition  raisonnée  de  la  doctrine  catholique  contre  les  projets  de 
schisme,  p.   163,  — (2)  André:  Dict.  de  droit  eccl . .  art.    Pr.4.gmatique,  t.  V,  p.  333, 
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général,  Saint-Romain,  y  prit  la  parole  et  dé-      le  roi  Louis  XII  envoya  ses  ambassadeurs  pour 


clara  que  si  les  commissaires  du  roi  n'avaient 
égard  à  ses  remontrances,  il  en  api)elait  au 
parlement  :  sur  quoi  il  faut  remarquer  (fue, 
sous  Charles  VIII,  on  procéda  aux  élections  des 
évêques,  et  quand  il  y  avait  débat,  le  parle- 
ment décidait. 

Dans  ces  circonstances,  Innocent  VII  et 
Alexandre  VI  firent  de  vains  efforts  près  de 
Charles  VIII  :  ce  prince  mourut  en  1497. 
Louis  XII,  qui  lui  succéda,  fit  perdre  aux  Sou- 
verains Pontifes  toute  espérance  de  rien  obte- 
nir. Dès  Tan  1499,  le  roi  ordonna  d'observer 


adhérer  au  concile  de  Latran  et  abandonner 
celui  de  Pise  à  partir  du  décès  de  Jules  IL  Les 
prélats  français  imitèrent  le  roi,  et  Léon  X 
suspendit  l'effet  des  censures.  Louis  XII  mou- 
rut le  1"'  janvier  1514  et  eut  pour  successeur 
François  I*""". 

Ce  prince,  jeune  et  plein  de  courage,  passa 
en  Italie  pour  la  guerre.  Il  avait  déjà  vaincu 
ses  ennemis,  lorsqu'il  reçut,  à  Pavie,  avis,  par 
le  sieur  de  Solieu.  son  ambassadeur  à  Rome, 
que  le  Pape  et  le  concile  avaient  décerné  une 
citation  péremptoire  etfinale  contre  Sa  Majesté 


inviolablement,   dans  son  royaume,  la  prag-      et  l'Eglise  gallicane,  pour  détruire  les  raisons 


viatique  de  Bourges,  et  l'on  voit,  en  effet,  des 
arrêts  de  condamnation  contre  des  particuliers 
pour  avoir  obtenu  des  bulles  en  cour  de  Rome. 
J^es  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'au 
concile  de  Latran,  convoqué  par  Jules  II,  en 
1512. 

Le  Pape  cassa,  dans  ce  concile, tout  ce  qu'a- 
vaient fait  les  cardinaux  assemblés  à  Pise, 
Milanet  Lyon. Comme  LouisXlIavaitapprouvé 
la  suspense,  prononcée  contre  le  Pape,  par  les 
Pères  de  ces  conciliabules,  et  défendu  à  ses 
sujets  d'obtenir  aucune  provision  en  cour  de 
Rome,  le  Pontife  renouvela,  dans  la  troisième 
session,  les  bulles  qui   mettaient   le   roi    de 


qui  avaient  retardé  l'abolition  etlective  et 
entière  de  lay^/a7/;irt/(^«('.  Le  roi  répondit  que, 
dans  peu  de  jours,  il  enverrait  vers  le  Pape 
pour  satisfaire  à  cette  citation,  ou  bien  qu'il  se 
ferait,  pour  le  bien  des  églises  de  France, 
quelque  proposition  d'un  Concordat.  Ce  fut  le 
commencement  des  négociations  qui  abou- 
tirent à  la  conclusion  du  premier  Concordat 
français,  du  premier  traité  authentiquemenl 
intervenu  entre  la  F'rance  et  le  Saint-Siège.  Ce 
fut  aussi  la  sentence  de  mort  delixjjrarpnatique: 
ou  lut  dans  la  onzième  session,  le  19  décem- 
bre 1316,  la  bulle  de  Léon  X  qui  en  portait 
révocation.  Le   concile  de  Latran  avait  déjà 


France  et  son  royaume  en  interdit,  à  cause  des  précédemment  condamné  formellement  cette 

secours  qu'il  avait  prêtés  à  ces  conciliabules,  et  pièce,  avec  défense,  sous  peine  d'excommuni- 

ordonna,  dans  la  quatrième  session,  tenue  le  cation,  de  l'invoquer  et  d'en  faire  usage,  dans 

12  décembre  1512,  sur  les    réquisitions  du  aucune  cause  quelconque, 

procureur  général  du  concile. que  tous  les  fan-  Ainsi,  le  prétendu  droit  royal   de  faire  des 

leurs  de  la  prof/mnlique,  quels  qu'ils  puissent  règlements  en   matière   ecclésiastique,  alors 

être,   rois  et  autres,  seraient  cités  à  compa-  mèmequ'ils'appuie  sur  lesdélibérationspréa- 


raître  dans  soixante  jours. 

Le  concile  approuva  ce  monitoire  ;  mais  le 
pape  Jules  étant  mort  le  28  février  1513, 
Léon  X,  son  successeur,  prorogea  le  délai  de 
soixante  jours,  en  faveur  de  ceux  qui  avaient 
défendu  lu  pragmatique.  Dans  ce  même  temps. 


labiés  d'une  assemblée  d'évèques,  et  qu'il  se 
borne  à  édicter  leurs  divisions,  n'a  par  lui- 
même,  rien  de  fondé,  rien  de  canonique,  et 
s'il  n'obtient  l'approbation  expresse  de  la 
Chaire  aposl()li(iue,  doit  être  repoussé  comme 
ouvrant  la  porte  au  schisme. 


s- 
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LIVRE   QUATRE-VINGT-TROISIÈME 

DE   l'i'i:,  .MOUT  D'EUGÈNE   IV,  A   1517,   CINQUIÈME  CONCILE  GÉNÉRAL  DE  LATRAN 

Fin   de   ce   qu'on  appelle  le   moyen  âge. 
Commencement  de  l'âge  moderne. 


§    P 


RESULTATS     INATTENDUS     ET     l'RODIGIEUX     DES     CROISADES.     —      INVENTION      DE     L  IMPRIMERIE. 
DÉCOUVERTE     DU     NOUVEAU-MONDE.      —      LE   CARDINAL   XIMENÈS.     —    INQUISITION    d'ESPAGNE. 
DÉCOUVERTES   DES   PORTUGAIS   DANS   l'iNDE. 


Cette  période  de  soixante-dix  ans  vit  movirir: 
sur  le  siège  de  saint  Pierre,  les  papes  ÎNico- 
las  V,  en  1455  ;  Calixte  111,  en  14.58  ;  Piell,  en 
1464  ;  Paul  II,  en  1471  ;  Sixte  IV,  en  148i  ; 
Innocent  VIII,  en  1492  ;  Alexandre  VI, 
en  1503  ;  Pie  III,  en  1503  ;  Jules  II,  en 
1513,  remplacé  par  Léon  X  :  sur  le  trône 
impérial  d'Occident,  Frédéric  III,  en  1493, 
laissant  la  place  à  Maximilien  P',  qui,  en 
1519,  la  laissera  à  Charles-Quint:  surletrône 
impérial  d'Orient,  Jean  Paléologue  II,  en 
1448  ;  Constantin  XIII  ou  Dracosès,  expirant 
avec  Tempire,  en  1453,  sous  les  coups  de 
Mahomet  II,  fils  d'Amurath  II,  et  père  de 
Bajazet  II,  qui  le  fut  de  Sélim  P""  :  sur  le 
trône  royal  de  France,  Charles  VII,  en  1461  ; 
Louis  XI,  en  1483  ;  Charles  VIII,  en  1498  ; 
Louis  XII,  en  1515,  remplacé  par  François  I'^'": 
sur  le  trône  d'Angleterre,  Henri  VI,  en  1471  ; 
Edouard  IV,  en  1483,  Edouard  V  en 
1483;  Richard  III,  en  1485  ;  Henri  VII, 
en  1.509,  remplacé  par  Henri  VIII  :  sur  les 
trônes  d'Espagne,  Alphonse  V  d'Aragon,  en 
1458;  Jean  II  d'Aragon  et  de  Navarre,  en 
1479  ;  sa  fille,  Eléonore  de  Navarre,  en  1499  ; 
François  de  Navarre,  en  1483  ;  sa  sœur,  Ca- 
therine, en  1516,  laissant  un  fils,  Henri  II, 
sur  le  trône  de  Castille  et  de  Léon,  Jean  II, 
en  1454  ;  Henri  IV,  en  1474  ;  Ferdinand  V  le 
Catholique,  roi  de  Castille,  d'Aragon  et  de 
Navarre,  en  1516,  ayant  pour  successeur 
Charles  P%  autrement  l'empereur  Charles- 
Quint  :  sur  le  trône  du  Portugal,  Alphonse 
l'Africain,  en  1481  ;  Jean  II,  en  1495,  rem- 
placé par  Emmanuel  le  Fortuné  :  sur  le  trône 
de  Pologne,  Casimir  IV,  en  1496  ;  Jean-Albert, 


en  1501  ;  Alexandre,  en  1506,  laissant  la 
place  à  son  frère,  Sigismond:  sur  le  trône  de 
Hongrie,  Ladislas  le  Posthume,  en  1457  ; 
Mathias  Corvin,  en  1492  ;  Ladislas  VII,  en 
1516,  laissant  la  place  à  son  fils,  Louis  II  : 
sur  le  trône  de  Danemark.  Christophe  III,  en 
1448  ;  Christiern  P-",  en  1481  ;  Jean,  en  1513, 
remplacé  par  son  fils,  Christiern  II  :  sur  le 
trône  d'Ecosse,  Jacques  II,  en  1460  ; 
Jacques  III,  en  1488  ;  Jacques  IV,  en  1313, 
laissant  pour  successeur  Jacques  V,  père  de 
Marie  Stuart  :  quant  au  trône  de  Naples  ou  de 
Sicile,  disputé  entre  les  Français  et  les  Ârago- 
nais,  il  mourut  plus  de  rois  à  côté  que  dessus. 
Dans  cette  même  période,  les  vues  de  la 
divine  Providence  sur  l'humanité  chrétienne 
vont  s'accomplissant  d'une  manière  aussi 
merveilleuse  que  peu  remarquée.  Les  croi- 
sades paraissaient  stérilement  épuisées,  lors- 
qu'elles produisent  des  résultats  incalculables 
et  humainement  impossibles  à  prévoir.  Nous 
l'avons  vu  parles  lettres  des  Pontifes  romains, 
ces  saintes  expéditions  avaient  pour  but  de 
défendre  la  chrétienté  contre  les  infidèles  et 
de  protéger  la  prédication  de  l'Evangile  où 
elle  avait  besoin  de  protection.  Par  suite  de 
cette  impulsion  universelle,  des  prédicateurs, 
des  envoyés  apostoliques  pénétrèrent  dans  la 
Perse,  dans  la  Tartarie,  dans  l'Inde,  dans  la 
Chine  ;  nous  avons  vu  les  ambassadeurs  des 
Tartares  au  concile  général  de  Lyon,  les  em- 
pereurs de  la  Tartarie  et  de  la  Chine  en  rela- 
tion amicale  avec  les  Pontifes  de  Rome,  un 
archevêque  catholique  à  Péking  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle  :  les  mission- 
naires, les  voyageurs  rapportaient  à  l'Occident 
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étonné  ce  qu'ils  avaient  vu  de  nouveau  en  fait 
de  terres,  deniers,  de  royaumes.de  sciences, 
d'arts,  d'inventions  et  d'usages.  Ces  récits 
fermentent  dans  les  tètes  et  vont  opérer  des 
prodiges. 

Nous  avons  vu,  au  treizième  siècle,  le 
franciscain  Roger  Bacon  parler  clairement 
de  la  nature  et  desetlets  de  la  poudre  à  canon, 
de  voitures  et  de  bateaux  à  vapeur  :  le  Domi- 
nicain Vincent  de  Beauvais  prouver  que  la 
terre  est  ronde,  et  que  l'opinion  contraire  est 
une  absurdité. 

Par  suite  de  celte  dernière  idée  et  d'autres 
semblables,  voici  ce  qui  arriva  le  12  octobre 
1492.  Après  une  navigation  de  trente-cinq 
jours  sur  le  grand  Océan,  où  ils  ne  virent  que 
ciel  et  eau.  trois  vaisseaux  espagnols,  com- 
mandés par  rilalien  Cliristupbe  Colomb,  dé- 
couvraient le  Nouveau-Monde  ou  l'Amérique, 
et  en  prenaient  possession  au  chant  du  7"'' 
Dcuiii.  En  l."^)19,  Fernand  Cortèz.  avec  sept 
cents  Espagnols,  fera  la  conquête  de  l'empire 
du  Mexique  :  en  1.S31. l'Espagnol  Pizarre.avec 
deux  cents  hommes,  fera  la  conquête  de  l'em- 
pire du  Pérou.  En  1497,  le  Portugais  Vasco 
de  Gama  fait  le  tour  de  r.\frique.  arrive  avec 
trois  navires  dans  llnde.  y  commence  la  do- 
mination du  Portugal,  que  consolidera  bientôt 
le  grand  .\lbuquerque.  Les  Chrétiensavaienl 
pris  la  croix  et  combattu  contre  les  infidèles, 
pour  reconquérir  la  Palestine.  Dieu  leur  donne 
en  récompense  tout  un  monde. 

La  terre  fut  ainsi  mieux  connue  :  on  connut 
aussi  mieux  les  astres.  11  y  eut  alors  trois  as- 
tronomes distingués  :  le  cardinal  de  Cusa, 
.Muller  ou  Regiomontauus,  évéque  de  Ratis- 
bonne.  et  Copernic,  chanoine  de  Warmie. 

Nicolas  de  Cusa  est  ainsi  appelé  d'un  village 
du  diocèse  de  Trêves,  surla  Moselle,  où  il  vit 
le  jour  en  14U1.  Son  père  était  un  pauvre  pê- 
cheur, nommé  Jean  Crebs.  Le  comte  deMan- 
derclieid.  l'ayant  pris  à  son  service,  lui  recon- 
nut d'heureuses  dispositions  pour  les  sciences 
et  renvoya  faire  ses  études  à  Deveuter.  Après 
avoir  parcouru  son  cours  académique  de  la 
manière  la  plus  brillante,  lejeune  Cusa  voulut 
visiter  les  principales  univer.sités  d'Allemagne 
d'où  il  alla  recevoir  le  bonnet  de  docteur  en 
droit  canon  à  Padoue.  .\vide  de  connaissan- 
ces en  tout  genre,  il  se  rendit  habile  dans  l'hé- 
breu et  le  grec,  dansla  philosophie  et  la  théo- 
logie, dans  plusieurs  autres  sciences  notam- 
ment l'astronomie  et  les  mathématiques.  Ce 
qui  le  distingue  surtout  comme  astronome, 
c'est  qu'il  est  le  premier  d'entre  les  modernes 
qui  ait  ressuscité  le  système  de  Pythagore  sur 
le  mouvement  de  la  terre  sur  elle-même  et 
autour  du  soleil.  Les  uns  font  de  Cusa  un  Do- 
minicain, les  autres  un  chanoine  régulier.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  fut  d'abord 
doyen  de  Saint-Florin  de  Coblentz.  puis  archi- 
diacre de  Liège.  En  cette  dernière  qualité  il 
assista  au  concile  de  Bàle,  où  il  proposa  un 
projet  pour  la  réforme  du  calendrier.  Le  pape 


Eugène  IV  lui  confia  plusieurs  légations  im- 
portantes, à  Constaulinople,  où  il  disposa  les 
Grecs  à  la  réunion  :  à  Nuremberg  et  en  d'au- 
tre^  parties  de  l'Allemagne,  où  i^  soutint  les 
droits  du  pape  Eugène  contre  l'intrusion  de 
l'antipape  .\médée.  En  1448.  Nicolas  V  l'éleva 
à  la  pourpre  romaine,  le  tit  évéque  de  Brixen. 
et  l'envoya  de  nouveau  auprès  des  princes 
d'Allemagne.pour  les  porter  à  suspendre  leurs 
querelles  et  à  se  liguer  contre  Mahomet  II, 
qui,  après  s'être  emparé  de  Constantinople, 
menaçait  toute  la  chrétienté.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  composa  son  traité  De  la  paix 
dp  In  foi.  pour  faire  sentir  aux  puissances 
réunies  par  la  profession  d'une  même  croyance 
combien  elles  étaient  intéressées  à  faire  cause 
commune  contre  les  Turcs.  Pie  II  le  députa 
une  troisième  fois  en  .\llemagne  pour  soutenir 
les  droits  du  Saint-Siège  contre  les  entreprises 
des  princes  et  le  chargea  de  travailler  à  la 
réunion  des  Bohémiens,  auxquels  le  cardinal 
adressa  plusieurs  lettres  ou  traités  sur  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  l'unité  de  l'E- 
glise, etc  :  le  même  Pape  le  nomma  gouver- 
neur de  Rome  pendant  son  absence.  L'archiduc 
Sigismond. protecteur  de  quelques  moines  dis- 
solus dans  le  diocèse  de  Brixen, parmi  lesquels 
Cusa  voulait  rétablir  la  subordination.  le  fit 
enlever  et  mettre  en  prison  :  il  n'en  sortit, 
après  une  longue  détention  qu'à  des  condi- 
tions dures  et  inju-stes.  Celte  fâcheuse  affaire 
l'obligea  de  se  retirer  à  Todi.  Il  y  mourut  le 
11  août  1464.  Son  corps  fut  enterré  à  Rome, 
dans  l'église  de  Saint-Pierre-ès-Liens,  et  son 
cœur  transporté  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  avait  fondé  un  hôpital,  enrichi  d'une 
ample  bibliothèque  de  livres  grecs  et  latins. 

C'était  un  homme  pieux,  et  modeste,  d'une 
rare  simplicité.  Il  voyageait  monté  sur  une 
mule. escorté  d'un  domestique  peu  nombreux, 
n'admettant  autour  de  lui  que  des  personnes 
d'une  éminente  vertu  et  d'une  grande  capaci- 
té.Chargé  de  prêcher  le  jubilé,  il  défendit, sous 
peine  de  nullité  des  indulgences,  de  rien  don- 
ner pour  les  frais  de  sa  mission  et  de  taxer 
personne  pour  la  guerre  contre  les  Turcs, 
laissant  à  chacun  la  liberté  de  contribuer  se- 
lon ses  moyens, refusant  lui-même  lesprésents 
qui  lui  étaient  offerts,  soit  à  titre  de  pur  don, 
soit  pour  le  défrayer  de  sa  légation.  Dans  les 
monastères  qui  se  trouvaient  sur  sa  route,  il 
])rechait. assistait  aux  offices  et  faisait  de  sages 
règlements.  On  s'empressait  partout  de  lui 
rendre  des  honneurs  qui  s'adressaient  encore 
plus  à  sa  personne  qu'à  sa  dignité  :  les  prin- 
ces mêmes  allaient  au-devant  de  lui,  sans  que 
son  humilité  en  fut  altérée.  Tous  les  ouvrages 
du  cardinal  de  Cusa  ont  été  imprimés  l'an  1565 
en  trois  volumes  in-folio  (1) 

Jean  Muller,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Regiomontauus.  astronome  célèbre,  naquit  le 
6juin  14IÎ6.  au  villaged'Unfind,  près  Kœnigs- 
berg  en  Franconie.  Le  surnom  de  Regiomon- 
tauus ou  de  Royaumont  est  pris  de  Kœnigs- 


(1)  Biographie   universelle,  t.  X. 
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berg,  qu'il  veut  dire  eu  alleuiand.  A  i\àge  de 
douze  aus,  ses  parents  reuvoyèreul  à  Leipzig, 
où  il  étudia  la  sphère  avec  ardeur,  et  montra 
le  goût  le  pins  décidé  pour  rastronioiiie,  (pie 
Georges  de  Peurbacli  en  Autriche  enseignait 
alors  avec  éclat  dans  Tuniversité  de  Vienne. 
iMuller,  à  peine  âgé  de  (juinze  ans,  prit  la 
roule  de  Vienne,  et  alla  se  présenter  à  Peur- 
bach,  qui  Faccueillit  avec  bonté.  Le  trouvant 
déjà  fort  instruit,  son  nouveau  professeur  hii 
donna  une  première  idée  de  la  théorie  des 
planètes  pour  le  préparer  à  la  lecture  de  Pto- 
lémée.  Muller  trouva  bientôt,  dans  l'ouvrage 
de  Tastronome  grec,  la  matière  de.  nombreux 
problèmes  dont  il  clierchait  les  solutions,  et 
qu'il  calculait  ensuite,  ])0ur  se  familiariser 
avec  les  méthodes  astronomi([ues.  Ces  occu])a- 
tionsne  rempèchaient  pas  de  lire  Archimède 
et  tous  les  géomètres  grecs  dont  il  existait  des 
traductions  latines.  Dès  lor*  Peurbach  el  Ré- 
giomontanusentrèrent  en  société  de  travaux  : 


Corvin,  l'appela  à  Bude,  où  il  se  plaisait  à 
rassembler  les  manuscrits  grecs  enlevés  à  la 
prise  d'Athènes  et  à  celle  de  Conslanlino[)le. 
Muller  composa,  pour  l'archevêque  de  Strigo- 
nie  des  tables  de  direction,  dans  lescjuelles  il  ne 
se  montra  pas  moins  passionné  pour  l'astrolo- 
gie (jue  pour  l'astronomie.  Les  Iroubh's  de 
Hongrie  lui  tirent  désirer  de  retourner  à 
Nuremberg. 

Il  s'y  lia  de  la  manière  la  plus  intime  avec 
Bernard  Walter  l'un  des  principaux  et  des 
])lus  riches  citoyens,  ils  tirent  construire,  en 
cuivre,  de  grandes  règles  comme  celles  de 
Plolémée,  un  grand  rayon  astronomique,  un 
astrolabe  armillaire,  semblable  à  celui  d'Hip- 
par(pu>  et  le  uuHéoroscope  décrit  parPtolémée. 
^^'alter  se  chargea  de  toute  la  dépense.  Avec 
ces  instruments,  ils  couunencèrent  un  cours 
régulier  d'observations, et  acquirent  bien  des 
preuves  de  l'inexactitude  des  tables  alphon- 
sines.  Une  comète  vint  à  paraître  et  fournit  à 


ils  observèrent  ensemble  quelques  éclipses  et      Régiomontanus  l'occasion  de   composer  un 


une  conjonction  de  Mars,  pour  la((uelle  ilsi'C 
connurent  deux  degrés  d'erreur  dans  les  ta- 
bles alphonsines.  Le  cardinal  Bessarion  étjiit 
alors  à  Vienne.  Il  avait  entrepris  une  version 
latine  de  la  grande  composition  ou  Almageste 
de  Ptolémée,  parce  qu'il  était  peu  content  des 
traductions  qu'on  avait  de  cet  important  ou- 
Arage.  Sesdiverses  missions  politiqueset  reli- 
gieuses l'empêchant  d'exécuter  son  projet,  il 
engagea  Peurbach  à  donner  au  moins  un 
abrégé  de  son  auteur  favori.  Mais  à  peine  ce 
dernier  avait-il  pu  commencer  ce  travail,  qu'il 
mourut  àl'àge  de  trente-neuf  ans.  Muller  s'of- 
frit pour  le  suppléer,  et,  en  146:2,  il  suivit  le 
cardinal  à  Rome.  11  commençait  à  lire  le  grec; 
il  fit  connaissance  avec  Georges  deTrébisonde, 
traducteur  de  Ptolémée  et  de  Théon. 


traité  des  parallaxes.  Dans  le  même  temps,  i! 
dirigeait  une  imprimerie,  d'où  il  vit  sortir 
les  Théoriques  de  Peurbach, le  poème  de  Mani- 
lius,  un  calendrier  et  des  Ephémérides  pour 
treiite  ans,  de  liTo  à  1506.  Ce  livre  eut  un 
tel  succès,  que,  malgré  le  prix  de  douze  écus 
d'or  que  coûtait  chaque  exemplaire,  l'édition 
entière  se  répandit  en  peu  de  temps  dans  la 
Hongrie,  dans  l'Italie,  dans  la  France  et  dans 
la  Grande-Bretagne.  Muller  projetait  bien 
d'autres  ouvrages;  mais  le  pape  Sixe  IV,  qui 
voulait  réformer  le  calendrier,  l'attira  auprès 
de  lui  par  les  promesses  les  plus  magnifiques 
et  en  le  nouunant  àl'évéché  de  Ilatisbonne.  11 
quitta  donc  Walter,  et  s'achemina  vers  Rome 
en  juillet  147.j.  Il  y  mourut  le  6  juillet  1476, 
âgé  de  quarante  ans  et  quelques  semaines. 


A  Rome,  il  observait  toutes  les  éclipses,  et      11  fut  enterré  au  Panthéon,  fort  regretté    de 


passait-son  temps  à  la  recherche  des  manus- 
crits grecs  dont  il  achetait  les  copies  ou  qu'il 
copiait  lui-même.  De  là  il  se  rendit  à  Ferrare 
pour  y  converser  avec  Blanchinus.  Il  s'y  lia 
d'amitié  avec  Théodore  de  Gaza  auprès  duquel 
il  se  perfectionna  dans  la  connaissance  dugrec. 
Alors  il  reconnut  nombre  d'erreurs  dans  la 
traduction  de  Théon,  et  même  dans  celle  de 
Ptolémée.  En  lio3,il  était  à  Padoue,  où  il  fut 
invité  à  faire  un  cours  d'astronomie.  Il  prit 
pour  texte  l'ouvrage  d'Alfergani,  astronome 
arabe  du  neuvième  siècle.  En  1464,  Régio- 
montanus vint  à  Venise,  pour  y  attendre 
Bessarion.  C'est  là  qu'il  composa  ses  cinq 
livres  des  Trianrjles,  et  sa  réfutation  de  laqua- 
drature  du  cardinal  de  Cusa.  11  y  rédigea  une 
espèce  de  calendrier,  auquel  il  joignit,  pour 
trente  années,  la  table  des  jours  où  la  Pàque 
devait  être  célébrée , suivant  l'usage  de  l'Egl  i  se . 
De  retour  à  Rome,  il  eut  (pielques  démêlés 
avec  Georges  de  Trébisonde,  dont  il  avait  cri- 
tiqué les  traductions.  Peu  de  temps  après,  il 
partit  pour  Vienne,  où  il  reprit  ses  cours  de 


tout  le  monde,  et  laissant  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Sa  vie  a  été  écrite  par  l'abbé 
Gassendi  (1). 

Nicolas  Copernic  naquit  à  Thorn  en  Prusse, 
le  19  février  J  473,  d'une  famille  distinguée. 
Après  avoir  appris,  dans  la  maison  paternelle 
les  lettres  grecques  et  latines,  il  alla  terminer 
ses  études  à  Cracovie  ;  il  s'appliqua  à  la  phi- 
losophie et  à  la  médecine,  et  obtint  dans  cette 
dernière  science  le  grade  de  docteur  ;  mais 
comme,  dès  ses  plus  jeunes  années,  il  avait 
montré  une  passion  ardente  pour  les  mathé- 
mathiques,  il  en  suivit  surtout  les  leçons  avec 
avidité.  Il  étudia  également  l'astronomie,  et 
se  familiarisa  avec  l'usage  des  instruments. 
Frappé  de  l'éclat  que  Régiomontanus  jetait 
alors  dans  cette  science,  il  résolut  de  faire  un 
voyage  en  Italie,  afin  de  visiter  cet  homme 
célèbre,  et.  pour  ne  rien  perdre  de  ce  que  ce 
voyage  pourrait  lui  ofi'rir  d'instructif,  il  s'ap- 
pliqua au  dessin  et  à  la  peinture,  à  quoi,  dit- 
on,  il  réussit  parfaitement. 

11  partit,  en  eft'et,   à  vingt-trois  ans   pour 


mathématiques.  Le  roi  de   Hongrie,  Mathias      l'Italie.  11  s'arrêta  d'abord  à  Bologne  pour 


(1)  Biographie  universelle,  t.  XXX,  arl.  Muller  {Jean). 
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entendre  laslronome  Dominique  Maria,  qui 
bientôt,  charmé  de  sa  sagacité,  l'admit  dans 
sa  société  la  plus  intime.  11  fit  à  Bologne  quel- 
ques observations  astronomiques.  De  là  étant 
passé  à  Rome,  il  fut  bientôt  aussi  étroitement 
lié  avec  Régiomontanus.  On  lui  confia  une 
chaire  de  mathématiques,  qu'il  reprit  avec 
beaucoup  de  distinction.  11  continua  aussi 
d'observer  le  ciel,  et,  après  quelques  années, 
il  revint  dans  sa  patrie  où  il  fut  accueilli  très 
favorablement  pour  ses  grandes  connaissances 
et  pour  l'aménité  de  ses  mœurs.  Entin  il  vint 
se  jfixer  à  Frauenbourg,  comme  qui  dirait 
Chàteau-.\otre-Dame,  où  son  oncle,  évèque 
de  Warmie,  lui  donna  un  canonicat.  Cepen- 
dant, ayant  eu  des  démêlés  à  soutenir  et  des 
prétentions  injustes  à  combattre,  il  ne  jouit 
pas  tout  de  suite  du  loisir  que  cette  place  lui 
promettait.  Mais  son  bon  droit,  aidé  de  sa 
constance,  l'emporta  complètement,  et  il  jouit 
enfin  d'un  sort  tranquille  ;  alors  il  distribua 
pour  toujours  son  temps  entre  trois  occupa- 
tions principales,  qui  étaient  d'assister  aux 
offices  divins,  de  faire  gratuitement  la  méde- 
cine pour  les  pauvres,  et  de  consacrer  le  reste 
à  ses  éludes  chéries. 

Quel  que  fût  son  éloignement  pour  les  af- 
faires, il  ne  put  refuser  l'administration  des 
biens  de  l'évèché  qu'on  lui  confia  plusieurs 
fois  pendant  les  vacances  du  siège.  Cette  com- 
mission exigeait  de  la  probité  et  du  courage  ; 
il  fallait  défendre  les  droits  de  l'évèché  contre 
les  chevaliers  Teutoniques,  alors  très  puis- 
sants. Copernic  ne  se  laissa  ni  éblouir  parleur 
autorité,  ni  intimider  par  leurs  menaces.  On 
voit  encore  à  Altenstein  la  maison  qu'il  ha- 
bitaità  cette  occasion  ;  il  y  avait  fait  ])rati([uer, 
aux  murs  de  sa  chambi-e,  des  trous  pour  ob- 
server le  passage  des  astres  par  le  méridien. 
On  montre  aussi  les  ruines  d'une  machine  hy- 
draulique dans  le  genre  de  celle  de  Marly, 
qu'il  avait  construite  pour  élever  l'eau  d'un 
ruisseau  à  Frauenbourg. 

Copernic  avait  vu  les  plus  célèbres  astro- 
nomes ses  contemporains.  Il  connaissait  les 
travaux  des  anciens,  et  il  était  aussi  étonné 
de  la  complication  de  leurs  systèmes  que  de 
leur  discordance  et  du  peu  de  symétrie  qu'ils 
supposaient  dans  l'arrangement  de  l'univers. 
Il  entreprit  de  relire  encore  une  fois  tous  ces 
systèmes,  de  les  étudier  comparativement,  de 
chercher  dans  chacun  deux  ce  qu'il  y  aurait 
de  plus  vraisemblable,  et  devoir  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  réunir  le  toutien  un  seul  sys- 
tème plus  symétrique  et  plus  simple.  Dans 
cette  variété  de  sentiments,  il  s'arrêta  bientôt 
à  deux  idées  qui  méritaient  principalement 
d'être  distinguées  :  celle  des  Egyptiens,  qui 
faisaient  tourner  Mercure  et  Vénus  autour  du 
soleil,  mais  qui  mettaient  Mars,  Jupiter,  Sa- 
turne et  le  soleil  lui-même  en  mouvement 
autour  de  la  terre  ;  et  celle  d'Apollonius  de 
Perge  qui  choisit  le  soleil  pour  centre  commun 
de  tous  les  mouvements  planétaires,  mais 
qui  fait  tourner  cet  astre  autour  de  la  terre 
comme  lalune,  arrangement  qui  devint  depuis 


le  système  de  Tycho-Brahé.  Ce  qui  attacha 
surtout  Copernic  à  ses  idées,  c'est  qu'il  trou- 
vaitqu'elles  représentaient  admirablement  les 
excursionslimitéesdeMarset  de  Vénus  autour 
du  soleil,  qu'elles  expliquaient  leurs  mouve- 
ments, tour  à  tour  directs,  stationnaires  et  ré- 
trogrades ;  avantage  que  le  dernier  de  ces  sys- 
tèmes étendait  même  aux  planètes  supérieures. 
Ainsi  déjàles  systèmes  astronomiques  n'étaient 
pluspourlui  que  desimpies jeuxde  l'imagina- 
tion ;  il  les  éprouvait  par  l'expérience  ;  il  avait 
trouvé  les  conditions  auxquelles  il  fallait  les 
obliger  de  satisfaire;  et  la  partie  la  plus  diffi- 
cile de  sa  découverte  était  déjà  faite,  puisqu'il 
connaissait  les  moyens  de  les  juger. 

D'un  autre  côté,  il  vit  que  les  pythagoriciens 
avaient  éloigné  la  terre  du  centre  du  monde 
et  qu'ils  y  avaient  placé  le  soleil.  11  lui  parut 
donc  que  le  système  d'Apollonius  deviendrait 
plus  simple  et  plus  symétrique  en  y  changeant 
seulement  celte  circonstance,  de  rendre  le 
soleil  fixe  au  centre,  et  de  faire  tourner  la 
terre  autour  de  lui.  Il  avait  vu  aussi  que  Ni- 
cétas,  Iléraclide  et  d'autres  philosophes,  tout 
en  plaçantlaterre  au  centre  du  monde,  avaient 
osé  lui  donner  un  mouvement  de  rotation  sur 
elle-même,  pour  produire  les  phénomènes  du 
lever  et  du  coucher  des  astres,  ainsi  que  l'al- 
ternative des  jours  et  des  nuits.  Il  approuvait 
davantage  encore  Philolaus,qui,  ôtant  la  terre 
du  centre  du  monde,  ne  lui  avait  pas  seule- 
ment donné  un  mouvement  de  rotation  sur 
elle-même  autour  d'un  axe,  mais  encore  un 
mouvement  de  circulation  annuelle  autour  du 
soleil.  Ce  fut  ainsi  qu'en  prenant  ce  qu'il  y 
avait  de  vrai  dans  chaque  système,  et  rejetant 
ce  qu'il  y  avait  de  faux  et  de  compliqué,  le 
chanoine  de  Warmie  en  composa  cet  admi- 
rable ensemble  que  nous  nommons  le  N//.s/('Wf? 
de  Copernic  et  qyù  no&t  réellement  que  l'ar- 
rangement véritable  du  système  planétaire 
dans  lequel  nous  nous  trouvons. 

Copernic  commença  vers  l'an  1507  à  arrêter 
ainsi  ses  idées  et  à  écrire  ses  découvertes  ; 
mais  comme  on  la  déjà  fait  voir,  il  ne  se 
l)ornail  point  à  vouloir  accorder  les  appa- 
rences les  plus  générales  ;  il  sentait  que  pour 
éprouver  son  système,  il  fallait  entrer  dans  le 
détail  et  dans  le  calcul  même  des  phénomènes 
particuliers;  qu'il  fallait  en  déduire  destables 
de  tous  les  mouvements  célestes,  qui  donnas- 
sent le  moyen  de  les  prédire  avec  toute  la 
simplicité,  toute  la  précision  que  semblaient 
promettre  la  grandeur  de  l'idée  et  les  pre- 
mières épreuves  qu'elle  avait  subies.  Ce  fut  le 
travail  de  toute  sa  vie.  Il  se  mit  à  faire  des 
observations,  à  réunir  celles  qu'il  ne  pouvait 
se  procurer  parlui-même.  et  s'attacha  surtout 
à  tirer  de  .sa  théorie  les  phénomènes  qui  jus- 
qu'alors avaient  paru  les  plus  compliqués  du 
système  du  monde, tels  que  les  stations  et  les 
rétrogradations  des  planètes,  et  la  précession 
de  équinoxes.  Enfin,  quand  il  crut  avoir  a.sfiez 
d'observations  et  de  preuves,  il  entreprit  d'ex- 
poser l'ensemble  de  ses  découvertes  dans  un 
ouvrage  divisé  en  six  livres  qu'il  intitula  : 
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Di's  Rt'vohttii))is  i/cx  (jlohrs  réiesh's,  et  qui 
soumet  à  une  seule  idée  toute  rastrononiie.  11 
paraît  que  tout  cet  ouvrage  était  terminé  vers 
l'an  V.VM).  Copernic  avait  alors  cinquante-sept 
ans. 

Déjà  le  bruit  de  ces  idées  nouvelles  s'était 
répandu  :  les  astronomes  les  |)lus  célèbres  en 
désiraient  le  développement  avec  impatience  ; 
on  le  pressait  de  les  publier.  11  résistait,  il 
attendait  encore  ;  il  corrigeait  cliaque  jour 
les  données  que  lui  fournissaient  des  obser- 
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langues  étrangères  pour  lesquels  il  n'y  a  ni 
grammaire,  ni  dictionnaire  disponible  ;  livres 
d'un  prix  exorbitant  et  inaccessible  à  la  très 
grande  majorité  des  hommes  ;  livres  qui  vont 
se  multipliant  à  linfini,  à  tel  point  que,  pour 
transcrire  correctement  un  seul  docteur  de 
IKglise,  saint  Thomas  d'Âquin,  il  faudrait  à 
un  Ijon  copiste  plusieurs  années,  attendu  qu'il 
y  a  dix-huit  volumes  in-folio,  très  petit  texte. 
Que  sera-ce  donc  de  tous  les  docteurs  et  Pères 
de  l'Eglise  ?  de  tous  les  théologiens,  de  tous 


vations  plus  exactes,  il  ajoutait  ce  que  des      les  interprètes  de  l'Ecriture,  de  tous  les  cano- 


réflexions  nouvelles  lui  avaient  appris.  Enlin 
il  permit  à  ses  amis  de  publier  son  livre,  et  il 
le  dédia  au  pape  Paul  III.  «  C'est,  dit-il  à  ce 
Pontife,  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  fuir  le 
jugement  des  {)ersonncs  éclairées,  et  pour  (pie 
l'autorité  de  Votre  Sainteté,  si  elle  approuve 
cet  ouvrage,  me  garantisse  des  morsures  de 
la  calomnie.  » 

L'ouvrage  s'imprima  donc  à  Nuremberg, 


nistes,  de  tous  les  jurisconsultes,  de  tous  les 
poètes,  de  tous  les  historiens,  de  tous  les  au- 
teurs en  toutes  sortes  de  langues  et  sur  toute 
sorte  de  matières  ?  Qui  donc  réunira  les  élé- 
ments épars  de  ce  monde  littéraire,  y  mettra 
de  l'ordre,  de  la  clarté,  de  la  correction  ;  le 
rendra  accessible  à  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté  ? 

Il  y  a  une  sagesse  qui  se  joue  dans  l'univers. 


parles  soins  de  Rhéticus,  l'un  des  disciples  de  Quand  le  genre   humain  dut  être  puni  par  le 

Copernic.  L'impression  venait  d'être  terminée,  déluge,  elle  apprit  à  l'homme  juste  à  y  échap- 

et  Rhéticus  envoyait  à  Copernic  le  premier  per  au  moyen   d'un  bois  frêle  et  méprisable, 

exemplaire,   lorsque  celui-ci,  qui  avait  joui  Quand  il  faut  trouver  un  guide  pour  franchir 


toute  sa  vie  d'une  santé  parfaite,  commença  à 
être  attaqué  d'une  dyssenterie  qui  fut  suivie 
presque  aussitôt  d'une  paralysie  du  côté  droit. 
Prêtre  aussi  pieux  que  profond  astronome,  il 
termina  saintement  une  vie  de  science  et  de 


l'immense  océan  et  annoncer  l'Evangile  à  un 
monde  et  à  des  îles  inconnues,  elle  fait  remar- 
(juer  au  navigateur  une  petite  aiguille  de  fer, 
qui,  se  tournant  toujours  vers  le  nord,  lui 
indique,  au  milieu  des  vagues  et  des  ténèbres. 


bonnes  œuvres.  Le  jour  même  de  sa  mort,  et      la  direction  que  prend  son  navire.    Faut-il 


seulement  quelques  heures  avant  qu'il  rendît 
le  dernier  soupir,  l'exemplaire  de  son  ouvrage, 
envoyé  par  Rhéticus,  arriva  ;  il  le  toucha,  il 
le  vit,  mais  il  était  alors  occupé  d'autres 
soins.  Il  mourut  le  24  mai  1543,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  Son  tombeau,  qui  ne  se  dis- 
tinguait pas  de  celui  des  autres  chanoines. 


rendre  accessibles  aux  moins  fortunés  les 
richesses  infinies  et  de  la  littérature  divine  et 
de  la  littérature  humaine  ?  elle  indique  à  l'ar- 
tiste intelligent  un  chétif  métal,  qui,  gravé 
ou  fondu  en  abc,  reproduira  fidèlement  tous 
les  livres  qu'on  voudra  et  autant  de  fois  qu'on 
voudra.   Mais  quel  Ptolémée  d'Egypte,  quel 


fut  orné,  en  1581,  d'une  épitaphe  latine  par      Attale  de  Pergame  fournira  tout  le  papier  né- 


l'évêque  Cromer,  le  Tite-Live  de  la  Pologne. 
On  lui  a  élevé,  en  1800,  un  petit  monument. 
Sa  vie  a  également  été  écrite  par  Gassendi  (1). 
Restait  un  autre  monde  à  découvrir,  le 
monde  des  livres.  Avant  le  christianisme,  les 
livres  étaient  en  petit  nombre  :  chaque  peuple 


cessaire  ?  Celte  même  sagesse  vous  apprend  à 
le  fabri(iuer  vou.s-même  sans  mesure,  avec  les 
vils  chill'ons  que  vous  jetez  sur  le  fumier. 

Trois  hommes  du  quinzièmesiècle  commen- 
cèrent à  imprimer  des  livres  en  Occident  :  Gut- 
temberg,  Fust  et  SchœfTer.  Jean  Guttemberg, 


n'avait  guère  que  ceux  de  sa  langue,  la  Grèce      qui  étaitd'une  famille  noble,  naquit  (à  Mayence 
des  livres  grecs,  l'Italie  des  livres  latins.  Mais      en  1400.  11  était  h  Strasbourg  en  1424,  et  y 


pour  la  chrétienté,  c'est  bien  ditïérent.  11  y  a 
d'abord  le  livre  universel,  livre  vivant  et  par- 
lant, vivant  dans  tous  les  siècles,  parlant  à  tous 
les  peuples  et  toutes  les  langues,  enseignant 
toutes  les  vérités  et  condamnant  toutes  les 
erreurs,  livre  vivant  et  parlant  qui  suffit  tout 
seul  à  l'àme  fidèle  :  c'est  l'Eglise  même  de 
Dieu.  Mais  comme  l'Eglise  combat  toutes  les 
erreurs,  dans  tout  peuple,  dans  toute  langue, 


contracta,  l'an  1136,  société  avec  André 
Dryzehn  et  quelques  autres,  pour  tous  ses  arts 
rt  secrets  tenant  du  merveilleux.  Il  paraît  que 
l'invention  de  la  ty])ographie  était  au  nombre 
de  ces  secrets  merveilleux,  motifs  de  l'associa- 
tion. C'est  donc  en  1436,  et  dans  Strasbourg, 
qu'on  peut  placer  la  naissance  de  l'imprime- 
rie. Mais  ou  ignore  quels  en  ont  été  les  pre- 
miers procédés  et  les  premiers  produits.  De- 


ll faut  que,  par  ses  pontifes  et  ses  docteurs,      puis   longtemps   on   imprimait   au   bas   des 


elle  connaisse  toutes  les  langues,  tt)utes  les 
sciences,  tous  les  livres,  latins,  grecs,  hébreux, 
arabes  et  autres  :  livres  dispersés  par  lambeaux 
en  divers  recoins  de  la  terre  ;  livres  écrits  de 
la  terre  ;  livres  écrits  de  diflêrentes  mains, 
avec  des  caractères  différents,  avec  des  abré- 
viations souvent  indéchiffrables  ;  livres  en 


gravures  quelques  mots  d'explication,  et  par 
le  même  procédé  que  les  gravures  mêmes. 
Guttemberg  eut  le  premier  l'idée  d'appliquer 
ce  procédé  à  des  écrits  de  longue  haleine.  On 
croit  assez  communément  que,  dès  1436,  il 
avait  employé  des  caractères  mobiles  en  bois  ; 
mais  il  n'a  mis,  dans  aucun  temps,  son  nom  à 


(1)  Gassendi,  et  Biographie   universelle,  t,   IX. 
r.  X. 
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d'enterrement  à  Rome.  11  a  fallu  quinze  siècles 


ses  ouvrages  ;  et  l'on  est  ici  réduit  à  des  con- 
jectures. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Gultein- 
berg  était  encore  compté,  en  1444,  parmi  les 
habitants  de  Strasbourg  ;  mais,  dès  1443.  il 
avait  loué  une  maison  à  Mayence  ;  et,  en  14o0, 
il  y  contracta  société  avec  Fust. 

Jean  Fust.  orfèvre  à  Mayence.  était  l'un  des 
citoyens   notables,   et   distingué  par  ses  ri- 
chesses non  moins  que  par  ses  connaissances 
dans  les  arts.  11  vint  au  secours   de  Guttem- 
berg.  11   parait   que  les   deux  associés  prati- 
quèrent successivement  trois  sortes  d'impres- 
sions :  1"  la  hihrJIaire,  c'est-à-dire  en  tablesou 
planches  sculptées,    comme  aujourd'hui  les 
gravures  en  bois  ;  2"  la  xylographicjue,  ou  en 
caractères  mobiles  de  bois:  3"  enfin  l'impres- 
sion en  caractères  tirées  de  matrices  fondnrs. 
Pierre  Schœff'er  était  natif  de  Gernsheim. 
ville  du  pays   de  Darinstadt.  et   exerçait  à 
Paris  le  métier  de  copiste.  11  y  était  encore 
en  1449,  et  il  se  rendit  à  Mayence  vers  14o0. 
On  croit  qu'il  fut  admis  ou  employé  dans  la 
société  que  Guttemberg  et  Fust  avaient  con- 
tractée pour  établir  une  imprimerie.  11    est 
certain  du  moins  qu'il  fut  d'abord  le  subor- 
donné, puis  l'associé   et  le   gendre  de  Fust. 
Les  difiérents  auteurs  représentent  Sch(pfTer 
comme  un  jeune  homme  plein  de  talent,  fort 
adroit  et  d'un  esprit  inventif.   La  société  de 
Guttemberg  et  de  Fust  se  servait  de  lettres 
fondues,  qu'elle  obtenait  par  le  moyen  des 
matrices  fondues  elles-mêmes.  Schœffer  ima- 
gina les  poinçons  :   c'est  donc  lui  qui  a  com- 
plété la  décoiiverle  de  l'art  typographique. 

On  appelle  ici  poinçon  un  morceau  d'acier 
où  les  lettres  sont  gravées  en  relief,  et  avec 
lequel  on  frappe  les  matrices  qui  servent  à 
fondre  les  caractères   d'imprimerie.  Matrice 
est  la  pièce,  ordinairement  de  cuivre,  qui  a 
reçu  en  creux  l'empreinte  de  la  lettre  gravée 
sur  le  poinçon  d'acier,  et  qui  s'ajuste  au  fond 
du  moule  dans  lequel  on  fond  les  caractères. 
Le  premier  fruit  de  la  nouvelle  découverte 
fut  la  Bibliu   Inlina.   dite  aux  quarante-deux 
lignes,  sans  date,  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur. 
On   l'attribue   généralement   à  la  suciété  de 
Guttemberg  et  Fust.  Un   Psautier  de  IV\~, 
14aoùt,  le  plus  ancien  des  ouvrages  imprimés 
avec  date,  poi-teles  noms  de  Fust  et  de  Schœf- 
fer :  aujourd'hui  encore  il  est  regardé  comme 
un  chef-d'œuvre.  La  première  Bible  imprimée 
avec  date  est  la  /Hhlia  luliiia  de  14G2.  à  ([ua- 
ranle-huit  lignes,  portant  également  les  noms 
de  Fust  et  de  Schœfler. 

Cette  importante  découverte  de  la  typo- 
graphie, connue  plusieurs  autres  du  même 
genre  est  due  aux  croisades,  qui  mirent  l'Oc- 
cident l'u  communication  avec  l'extrémité  de 
l'Orient.  Dès  lors  l'imprimerie  existait  à  la 
Cliine.  mais,  commeelle  y  est  encore,  à  l'étal 
d'enfance,  à  l'état  de  stéréolypie  ou  gravure 
immobile  sur  bois.  Il  paraîtrait  même  que, 
déjà  du  temps  de  Cicéron.au  siècle  d'.\uguste, 
on  inqirimail    de   cette  manière   les   billets 


pour  faire  faire  à  cet  art  un  pas  de  plus,  mais 
un  pas  qui  emjambe  tout  l'espace.  La  Provi- 
dence se  plaît  à  stimuler  l'intelligence  de 
l'homme,  comme  la  mère  stimule  l'intelli- 
gence de  l'enfant.  Par  exemple,  qu'y  a-t-il  de 
plus  vulgaire  que  la  marmite  et  l'eau  bouil- 
lante? Cependant  ce  n'est  que  de  nos  jours, 
qu'on  s'est  avisé  d'en  faire  des  applications 
aux  voitures  et  aux  bateaux  à  vapeur  :  mar- 
mite ou  vapeur  qui  produira  sur  la  terre  une 
telle  révolution,  que  jamais  conquérant  n'en 
produisit  de  pareille.  s"appelàt-il  Cyrus. 
Alexandre  ou  César. 

Les  deux  nations  les  plus  fidèles  à  l'esprit 
des  croisades  furent  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais. Aussi  Dieu  les  chargera-l-il  de  sou- 
mettre à  l'empire  du  Christ  tout  un  nouveau 
monde. 

LesEspagnolsarrachent  d'abord  leurpropre 
patrie  à  la  domination  des  infidèles  par  une 
croisade  continue  de  huit  cents  ans.  Commen- 
cée en  719.  sous  Pelage  F',  elle  huit  en  1492, 
sous  Ferdinand  le  Catliolique  et  Isabelle  de 
Castille.  Ferdinand  V.  surnommé  IrCothoUque 
par  le  chef  de  l'Eglise,  naquit  le  10  mars  1452. 
11  était  fîls  de  Jean  II,  roi  d'Aragon,  et  il 
épousa,  l'an  1469,  Isabelle  ou  Elisabeth  de 
Castille,  hlle  de  Jean  II,  roi  de  Castille,  et 
sœur  de  Henri  IV,  dit  l'Impuissant.  Ce  ma- 
riage réunit  les  Etats  de  Castille  à  ceux  d'Ara- 
gon, mais  sans  les  confondre.  Ferdinand  et 
Isabelle  étaient  tendrement  unis  comme  époux, 
mais  ils  gouvernaient  séparément  les  deux 
royaumes  ;  aussi  les  appelait-on,  non  pas  le 
roi  et  la  reine,  mais  les  deux  rois. 

Ils  virent  à  leur  cour,  et  parmi  leurs  servi- 
teurs, Gonsalve  de  Cordoue,  surnommé  le 
Grand-Capitaine  ;  Christophe  Colomb,  l'in- 
venteur du  Nouveau-Monde;  Fernand  Cortèz, 
le  conquérant  du  Mexique;  Ignace  de  Loyola, 
le  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  le 
cardinal  Ximenès,  duquel  Leibnitz  a  dit  que, 
si  les  grands  hommes  pouvaient  s'acheter, 
l'Espagne  n'aurait  pas  payé  trop  cher,  par  le 
sacrifice  d'un  de  ses  royaumes,  le  bonheur 
d'avoir  un  pareil  ministre. 

Les  Mahométans  ne  possédaient  plus  en 
Espagne  que  le  royaume  de  Grenade,  mais  ils 
étaient  très  forts  et  très  puissants.  Les  apos- 
tats s'étanl  réfugiés  dans  celte  province 
comme  dans  une  sentine,  Ferdinand,  de  con- 
cert avec  Isabelle,  résolut  d'en  délivrer  tout  à 
fait  l'Espagne.  11  ouvrit  la  première  cam- 
jtagne  en  1482.  Le  pape  Sixte  IV  exhorta  les 
fidèlei^  et  non  sans  fruit,  à  le  seconder  dans 
celte  entreprise  (1).  Innocent  VIII  vint  égale- 
ment à  son  secours  en  publiant  une  croi- 
sade (2).  Toujours  à  la  tête  de  ses  armées, 
Ferdinand  se  distingua  autant  par  sa  pru- 
dence que  par  sa  valeur  ;  malgré  la  sévérité 
de  son  caractère,  il  se  signala  par  plusieurs 
traits  de  générosité  et  de  clémence.  11  assié- 
ireait  la   ville  de    Ronda  ;  son  artillerie  avait 


(1)  Rayiiald.    ii82.  ii.:58elscq.   —(2)  Ibid..    l»8ô.  n.  'i:  ol  scq. 
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détruit  les  tours,  les  murailles,  une  grande 
partie  des  édifices,  et  les  habitants  se  défen- 
daient encore  avec  le  courage  du  désespoir. 
Ferdinand  jura  de  les  passer  tous  au  lil  de 
Tépée  s'ils  tardaient  encore  à  se  rendre.  On 
emporte  enfin  la  ville  d'assaut  ;  tous  allaient 
périr,  lorsque  le  roi,  voyant  ces  guerriers 
couverts  de  blessures,  ces  enfants  en  pleurs, 
ces  femmes  désolées,  empêcha  aussitôt  le  car- 
nage, permit  aux  vaincus  de  se  transporter 
en  Castille  avec  leurs  familles  et  les  biens 
qu'ils  pourraient  emporter,  leur  laissant  en 
même  temps  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Il  usa  de  la  même  clémence  envers  les  autres 
places  qui  lui  opposèrent  une  égale  résis- 
tance. Cependant,  au  siège  de  Malaga,  il  fail- 
lit être  assassiné  avec  la  reine,  son  épouse. 
Parmi  les  prisonniers  qu'on  avait  fait  dans 
une  des  fréquentes  sorties  des  Maures,  il  s'en 
trouva  un  qui  demanda  avec  instance  d'être 
présenté  au  roi,  s'engageant  de  lui  découvrir 
le  moyen  de  prendre  la  place.  On  le  conduisit 
au  quartier  du  monarque,  et  on  le  ht  entrer 
dans  la  tente  d'une  dame  de  la  reine,  qui, 
dans  ce  moment,  jouait  aux  échecs  avec  le 
prince  de  Bragance.  Le  Maure,  les  prenant 
pour  Isabelle  et  Ferdinand,  tira  de  dessous 
son  manteau  un  court  cimeterre  dont  il  frappa 
à  la  tête  le  prince  de  Bragance.  Il  réservait  à 
la  dame  le  même  sort,  mais  on  se  jeta  sur  lui 
et  on  le  mit  en  pièces. 

La  guerre  de  Grenade  semblait  toucher  à 
sa  fin  par  les  rapides  progrès  que  les  Espa- 
gnols avaient  faits  dans  ce  royaume.  Mais  l'an 
1  i90,  le  sultan  d'Egypte  députa  deux  reli- 
gieux de  Jérusalem  pour  signifier  aux  deux 
rois,  Ferdinand  et  Isabelle,  que,  s'ils  ne  re- 
nonçaient à  la  conquête  de  Grenade,  il  trai- 
terait les  Chrétiens,  qui  étaient  en  grand 
nombre  dans  ses  Etats,  comme  ennemis  de 
son  pays  et  de  sa  religion.  Ferdinand  ne  put 
entendre  sans  frémir  cette  terrible  menace  ; 
mais,  rassuré  parles  conseils  et  par  le  cou- 
rage de  son  épouse,  il  envoya  dire  au  sultan 
que,  s'il  osait  faire  le  moindre  mal  aux  Chré- 
tiens de  ses  Etats,  il  ne  garderait  plus,  à  son 
tour,  de  modération  envers  ses  Mahométans, 
et  les  condamnerait  à  mort  ou  à  l'esclavage. 

Grenade  obéissait  alors  à  un  nouveau  sou- 
verain Boabdil,  dont  le  parti  avait  prévalu 
sur  celui  de  Zagal,  qui  ne  possédait  que  deux 
places  fortes,  les  seules  qui  restassent  à  con- 
quérir à  Ferdinand  pour  arriver  jusqu'à  la 
capitale.  Jugeant  toute  défense  impossible, 
Zagal  alla  au-devant  du  vainqueur  pour  lui 
en  remettre  les  clefs.  Lorsqu'il  aperçut  Fer- 
dinand, il  descendit  de  cheval,  et  voulut  lui 
baiser  les  mains  ;  mais  ce  prince  s'y  refusa, 
et,  ayant  fait  remonter  à  cheval  le  roi  maure, 
il  l'embrassa  afïectueusement  et  le  mit  à  ses 
côtés.  11  lui  assigna  une  ville  et  quelques 
places  voisines,  avec  trois  mille  vassaux  et 
six  millions  de  maravédis  de  revenus.  Zagal, 
préférant  dans  la  suite  passer  en  Afrique, 
reçut  en  argent  le  fonds  de  ces  revenus. 

Après  avoir  conquis  trente  places  fortes  et 
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autant  de  villes,  outre  celles  qui  s'étaient  ren- 
dues sans  résistance,  Ferdinand  se  trouva 
enfin  campé  dans  les  envii-ons  de  Grenade. 
Toute  la  fleur  de  la  noblesse  espagnole  se 
trouvait  réunie  sous  ses  drapeaux  et  ceux 
d'Isabelle,  et  chaque  guerrier  se  signalait  par 
(le  nombreux,  exploits.  Ce  fut  dans  ce  siège 
fameux  que  le  grand  Gonsalve  de  Cordoue  fit 
ses  plus  brillantes  armes,  et  ce  fut  là  qu'Isa- 
belle déploya  toute  la  grandeur  et  l'énergie 
de  son  caractère.  Dès  l'âge  le  plus  tendre, 
Gonsalve  fut  destiné  au  métier  des  armes  ;  il 
avait  quinze  ans,  qu'il  servait  déjà  sous  les 
ordres  du  maréchal  don  Diego,  son  père, dans 
la  première  guerre  contre  les  Maures  de  Gre- 
nade. Le  roi  Henri  IV  de  Castille,  ayant  ad- 
miré la  bravoure  et  l'intelligence  du  jeune 
guerrier  ne  tarda  pas  à  lui  confier  une  com- 
pagnie de  gens  d'armes, avec  lesquels  il  porta 
la  terreur  jusqu'aux  portes  de  Malaga  ;  ce  fut, 
dans  la  suite,  cette  compagnie  qui,  la  pre- 
mière, enfonça  les  nombreux  bataillons  enne- 
mis à  la  bataille  de  las  Yeguas,  en  1460. 
L'action  de  Gonsalve  lui  mérita  l'honneur 
d'être  armé  chevalier,  par  les  mains  du  roi, 
sur  le  champ  de  bataille.  Dans  les  huit  ans 
que  dura  la  guerre  terrible  de  Grenade,  Gon- 
salve ne  démentit  jamais  la  réputation  d'ha- 
bileté et  de  valeur  qu'il  s'était  acquise.  Bri- 
guant les  postes  les  plus  périlleux  et  les 
entreprises  les  plus  difficiles,  souvent  avec 
une  poignée  de  soldats  il  culbuta  les  plus 
nombreux  bataillons  ;  toujours  un  des  pre- 
miers sur  la  brèche,  et  le  dernier  à  se  retirer, 
il  emporta  d'assaut  plusieurs  places  impor- 
tantes ;  et,  dans  les  plaines  de  Grenade,  il 
demeura  toujours  vainqueur  des  Maures  qui 
osèrent  se  mesurer  avec  lui. 

Isabelle  s'était  montré  un  véritable  roi  dès 
les  premières  années  de  son  règne.  Presque 
toujours  à  cheval  à  la  tête  de  ses  troupes, elle 
travaillait  elle-même  à  l'expédition  de  toutes 
les  affaires,  passait  avec  ses  secrétaires  une 
partie  de  ses  nuits,  et  donnait  souvent  des  au- 
diences publiques.  Aux  grâces  de  son  sexe, 
elle  joignait  la  grandeur  d'âme,  une  politique 
profonde  et  adroite,  l'intégrité  du  magistrat 
et  les  qualités  même  du  conquérant.  Elle  se 
trouvait  toujours  au  conseil.  Ferdinand  ne 
régnait  point  à  sa  place  :  elle  régnait  avec 
Ferdinand.  Fière,  noblement  ambitieuse,  ja- 
louse à  l'excès  de  son  autorité,  elle  répugnait 
aux  moyens  immoraux  etaux  petites  mesures; 
elle  se  vengeait  avec  franc  bise,  pardonnait 
sincèrement,  devinait  le  talent,  ne  craignait 
point  la  vertu,  et  se  montrait  encore  plus  ja- 
louse de  sa  gloire  que  de  son  pouvoir, qu'elle 
allermit  avec  autant  de  constance  que  d'habi- 
leté. Toutes  ces  grandes  qualités  étaient  sanc- 
tifiées par  la  piété  la  plus  tendre. 

Dans  sa  vie  privée, elle  était  douce, modeste 
obligeante  envers  les  dames  de  sa  compagnie, 
prenait  part  à  leurs  joies  et  à  leurs  peines, 
leur  distribuait  volontiers  ses  vêtements  et  ses 
joyaux.  Enfin,  lorsque  le  cardinal  Ximenès 
apprit  sa  mort,  il  s'écria  de  douleur  et  d'ad- 
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miralion  :  "  >'on,  jamais  Tunivers  ne  verra 
une  souveraine  dune  telle  grandeur  dàuie, 
d'une  telle  pureté  de  cœur,  d'une  telle  fer- 
veur de  piété  et  dune  telle  sollicitude  pour 
la  justice.  » 

Pierre  Martyr  dÂngliiera.  chef  de  l'école 
du  palais  pour  l'instruction  de  la  jeune  no- 
blesse, qui  avait  été  témoin  de  la  vie  et  de  la 
mort  d'Isabelle,  dit  également  que  l'Espagne 
perdit  en  elle  le  miroir  de  la  vertu,  le  refuge 
des  bons,  le  glaive  des  méchants  ;  que  dans 
toute  l'histoire  ne  se  trouvait  aucune  femme 
qui  réunit  au  même  degré  les  grandes  qua- 
lités de  souveraine  et  la  sainteté  de  la  vie,  et 
que,  liormis  la  sainte  Vierge,  elle  n'était  sur- 
passée par  aucune  femme  sur  la  terre  en 
pureté  de  cœur  (1). 

Isabelle  se  trouva  ay  siège  de  Grenade.  Elle 
avait  l'habitude  d'employer  quelques  heures 
de  la  nuit  à  la  lecture  :  sa  himière,  placée 
sans  précaution,  mit  en  un  instant  le  feu  à  sa 
tente.  La  reine  put  échapper  aux  flammes, 
mais  sans  pouvoir  empêcher  l'incendie  de  se 
communiquer  dans  le  camp,  dont  les  cabanes 
n'étaient  couvertes  que  de  roseaux  et  de 
chaume  :  il  fut  la  proie  des  tlammes.  Ferdi- 
nand accourut,  et,  mettant  les  troupes  sous 
les  armes,  en  imposa  aux  Maures.  Ce  malheur 
fut  bientôt  réparé  par  Isabelle.  On  vit  s'élever 
à  la  place  du  camp  incendié  une  ville  qui  eu 
raison  de  la  piété  de  la  fondatrice,  reçut  le 
nom  de  Santa-Fé  ou  Sainte-Foi. 

Enfin,  après  un  siège  de  huit  mois,  les 
Maures  rendirent  Grenade  le  2  janvier  1492. 
après  l'avoir  occupée  sept  cent  quatre-vingt- 
neuf  ans.  Les  deux  rois,  l'erdinand  et  Isabelle, 
y  firent  leur  entrée  le  jour  des  rois  ou  de  l'E- 
piphanie. La  croix  dominait  sur  le  plus  haut 
de  la  citadelle.  Boabdil  fut  traité  avec  la  même 
générosité  que  son  oncle  Zagal.  Cette  glo- 
rieuse expédition  mit  fin  à  la  domination  des 
Maures  en  Espagne,  qui  avait  duré  environ 
huit  siècles  ;  Ferdinand  en  reçut  le  surnom  de 
Catholique, qui  lui  fut  donné  par  Innocent  VIII 
et  confirmé  par  .\lexandre  VI.  Dès  lors  tous 
les  royaumes  chrétiens  et  maliomélans,  qu'on 
avait  vus  se  former  et  s'étendre  successivement 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Espagne,  se 
trouvèrent  réunis  sous  la  puissance  d'Isabelle 
et  de  Ferdinand,  qui  prirent  en  commun  le 
titre  de  roi  d'Espagne. 

Cette  puissance  s'étendit  bientôt  jusqu'au 
nouvel  hémisphère.  Ce  fut  Isabelle  qui  soutint 
seule  Colomb  dans  sa  périlleuse  entreprise  ; 
et,  sous  ce  point  de  vue,  elle  doit  partager 
avec  lui  la  gloire  de  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde. Elle  n'eut  d'abord  d'autre  des- 
sein, en  favorisant  les  découvertes  de  Colomb, 
que  de  contribuer  à  la  propagation  de  la  foi 
chrétienne  parmi  les  peuples  sauvages  plon- 
gés dans  les  ténèbres.  Tant  qu'elle  vécut,  non 
seulement  elle  pourvut  à  l'instruction  de  ses 
nouveaux  sujets,  mais  elle  leur  procura  un 
gouvernement  doux  et  humain  (2). 


DE  L  ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

Christophe  Colomb  naquit  dans  le  pays  de 
Gènes  en  1441.  Tous  les  historiens  sont  d'ac- 
cord sur  ce  fait,  mais  ils  diffèrent  sur  le  lie\i 
de  sa  naissance.  Les  petits  villages  de  Cogoreo 
et  de  Nervi  disputent  aux  villes  de  Savone  et 
de  Gènes  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour. 
Suivant  plusieurs, sa  famille  était  une  des  plus 
illustres  de  Plaisance.  L'empereur  Otton  II 
avait  fait  donation  à  cette  famille  de  plusieurs 
biens, et,  entre  autres,  du  château  de  Cogoreo. 
D'autres  disent  que  sa  famille  travaillait  en 
laine.  Cependant  Christophe  Colomb  écrivait 
lui-même  ;\  la  nourrice  de  don  Jean  de  Cas- 
tille  :  Je  ne  suis  pas  le  premier  amiral  de  ma 
famille.  Qu'on  me  donne  le  nom  qu'on  vou- 
dra ;  David  a  gardé  les  brebis,  et  je  suis  le 
serviteur  du  même  Dieu  qui  l'a  placé  sur  le 
trône.  Les  ancêtres  de  Colomb  perdirent  leur 
fortune  pendant  les  guerres  de  Lombardie  et 
cherchèrent  à  la  réparer  parle  commerce  ma- 
ritime. Son  père,  Dominique  Colomb,  l'en- 
voya faire  ses  études  à  Pavie  ;  mais  il  les  in- 
terrompit, jeune  encore,  pour  aller  se  livrer  à 
la  navigation.  Ses  progrès  cependant  avaient 
été  très  rapides,  et  il  conserva  toute  sa  vie  le 
goût  des  belles-lettres,  qu'il  ne  cessa  pas  de 
cultiver. Ses  facultés  se  développèrentensuite; 
il  surpassa  ses  contemporains  dans  la  géomé- 
trie, l'astronomie  et  la  cosmographie  ;  son 
expérience  dans  la  navigation  était  très  éten- 
due, lorsqu'il  pensa  d'entreprendre  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde.  Près  de  quarante 
années  de  sa  vie  avaient  été  employées  à  visi- 
ter les  parties  communes  de  notre  globe. 

Les  Portugais  étaient  alors  le  peuple  dont 
la  navigation  était  la  plus  étendue  ;  ils  venaient 
de  découvrir  les  côtes  occidentales  d'Afrique. 
Lisbonne  était  le  lieu  où  se  réunissaient  les 
hommes  les  plus  habiles  de  toutes  les  nations, 
en  astronomie,  en  géométrie  et  en  naviga- 
tion. Fernand  Colomb,  son  fils,  nous  apprend 
qu'il  les  consulta  sur  la  possibilité  de  décou- 
vrir, en  allant  par  l'ouest,  les  terres  de 
Cipangu  et  du  Cathai,  autrement  la  Chine, 
dont  parle  Marc-Paul.  Martin-Béhaim,  de  con- 
cert avec  les  deux  médecins  de  Jean  II,  venait 
de  proposer  aux  marins  l'usage  de  l'astrolabe 
pour  observer  la  latitude  en  pleine  mer.  Ce 
fut  cet  instrument  qui  donna  à  Colomb  la 
possibilité  de  perdre  pendant  longtemps  la 
terre  de  vue.  11  s'en  servit  le  premier,  et  il 
imagina  des  règles  pour  fixer  la  position  des 
vaisseaux  par  la  latitude  et  la  longitude  :  c'est 
ainsi  que  son  génie  créateur  perfectionna  l'art 
nautique,  .\vant  de  mettre  son  grand  projet  à 
exécution,  il  avait  étudié  les  ouvrages  des 
anciens  et  avait  comparé  leurs  connaissances 
géographiques  à  celles  qui  nous  été  tran.s- 
mises  par  Marc-Paul.  Ses  méditations  et  (juel- 
ques  faits  nouvellement  remarqués  le  contir- 
mèrent  dans  l'espoir  de  retrouver  le  Cipangu 
du  voyageur  moderne, en  se  dirigeant  d'abord 
vers  l'ouest. 

11  vint  s'établir  à  Lisbonne  avec  son  frère 


(1)  Kéfôlé,   le  cardinal  Ximciiès,  h"  édition,  p. 
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Barthélemi,  et  il  y  épousa  la  fille  d'un  navi- 
gateur portugais,  dont  il  eut  un  iils,  nommé 
Diego  Colomb,  qui  fut,  après  lui,  vice-roi  des 
Indes.  Outre  les  traditions  anciennes  et  nou- 
velles sur  rcxislonce  de  rAtlanlide,  (les  faits 
certains  et  récents  donnaient  lieu  à  Colomb 
de  conclure  la  même  chose,  f^ierre  Torrea, 
parent  de  sa  femme,  avait  trouve'  sur  le  rivage 
de  Porto-Santo,  près  de  Madèr{\  des  pièces  de 
bois  (jui  y  avaient  été  portés  par  les  tlots 
après  un  vent  d'ouest  im{)étueux  ;  d'autres 
navigateurs  avaient  vu  au  large  de  cette  île  et 
du  cap  Saint-Vincent  d(^s  cannes  d'une  gros- 
seur extraordinaire  et  des  plantes  d'espèces 
inconnues  dans  ces  contrées.  L'ensemble  de 
ces  faits  persuadant  à  Christophe  Colomb  (ju'il 
trouverait  Cipangu  ou  quelque  autre  terre  en 
faisant  route  à  l'ouest,  il  s'occupa  dès  lors  à 
exécuter  son  projet.  Le  commerce  ne  lui  avait 
procuré  qu'une  honnête  aisance,  et  sa  fortune; 
était  loin  de  pouvoir  en  supporter  les  frais.  11 
en  fit  hommage  à  sa  patrie,  et  le  proposa  à  la 
république  de  (îènes,  qui  le  rejeta  avec  mé{  ris. 

Colomb  le  présenta  ensuite  à  Jean  11,  roi  de 
Portugal,  qui  le  fit  examiner.  Les  idées  de 
Colomb  furent  appréciées  ;  mais,  par  un 
manque  de  foi  très  peu  honorable,  on  prit  le 
parti  d'exécuter  son  projet  secrètement.  Le 
pilote  qui  en  fut  chargé  n'avait  pas  le  génie 
de  Colomb  ;  incapable  de  diriger  son  vaisseau 
hors  de  vue  des  côtes,  par  l'aspect  des  astres, 
il  devint  le  jouet  des  flots,  et  ne  regagna  le 
port  qu'après  avoir  erré  pendant  longtemps 
sur  la  vaste  étendue  des  mers.  Il  crut  se  jus- 
tifier en  traitant  Colomb  de  visionnaire. 

Celui-ci,  outré  du  peu  de  justice  qu'on  lui 
rendait,  prit  la  résolution  de  quitter  le  Portu- 
gal. La  nécessité  de  prévenir  un  nouvel  abus 
de  confiance  lui  inspira  la  pensée  de  faire  en 
même  temps  des  ouvertures  aux  rois  d'Es- 
pagne et  d'Angleterre.  11  envoya  son  frère, 
Barthélemi  Colomb,  à  Londres,  où  il  fut 
accueilli  favorablement  ;  mais  sa  négociation 
fut  interrompue  par  les  engagements  (pii 
furent  pris  avec  la  cour  d'Espagne. 

Christophe  Colomb  partit  secrètement  par 
mer  de  Lisbonne  sur  la  fin  de  1484,  et  arriva 
au  port  de  Palos.  Il  resta  plus  de  cinq  ans 
entiers  à  la  cour  d'Espagne  sans  rien  obtenir. 
Rebuté  par  des  refus  si  peu  motivés,  il  eut  le 
dessein  de  s'adresser  au  roi  de  France.  Au 
moment  où  il  allait  quitter  l'Espagne,  un  reli- 
gieux de  ses  amis,  qui  jouissait  de  quelque 
crédit  auprès  de  la  reine  Isabelle,  lui  procura 
l'appui  de  cette  princesse.  Les  négociations 
furent  reprises  de  nouveau  ;  mais  elles  n'eu-  ' 
rent  pas  plus  de  succès.  Cette  fois,  on  rendait 
justice  à  la  supériorité  de  ses  vues  ;  mais  on 
trouvait  ses  prétentions  exagérées.  Entin  la 
reine  consentit  à  faire  les  frais  de  l'entre- 
prise. Colomb  venait  de  s'éloigner  mécontent; 
un  courrier  fut  envoyé  sur  ses  pas  ;  on  le  joi- 
gnit à  deux  lieues  du  camp  de  Santa-Fé,  où 
était  la  cour,  et  il  se  mit  en  marche  poi.r 
revenir.  Enfin,  au  bout  de  huit  ans  de  sollici- 
tations infructueuses,  accompagnées  de  dé- 


goûts sans  nombre,  la  recherche  du  Nouveau- 
Monde  fût  arrêtée.  Le  19  avril  1492,  quatre 
mois  après  la  conquête  de  Grenade,  on  signa 
les  articles  d'un  traité  par  Iccfuel  Christophe 
Colomb  reçut  les  litres  héréditaires  d'amiral 
et  de  vice-roi  de  toutes  les  mers,  îles  et  terres 
(ju'il  découvrirait. 

Le  12  mai  suivant,  il  se  rendit  au  port  de 
Palos,  où  devait  se  faire  l'armement.  Trois 
navires  l'urenl  choisis  pour  ce  voyage  ;  celui 
de  Colomb  fut  nonmié  SoDla  Marijt.  Le  nom- 
bre d'honuaes  des  trois  équipages  était,  sui- 
vant les  uns,  de  quatre-vingt-dix,  et,  sui- 
vant d'autres,  de  cent  vingt.  Le  vendredi 
3  août  1492,  on  mit  à  la  voile.  L'escadre  se 
dirigea  d'abord  sur  les  îles  Canaries,  où  elle 
relâcha.  Le  0  septembre,  on  quitta  ces  îles,  et 
ce  jour  peut  être  regardé  comme  le  premier 
du  plus  mémorable  voyage  que  les  hommes 
aient  osé  entreprendre.  On  n'eut  d'abord  que 
des  vents  légers  et  du  calme,  et  l'on  fit  très- 
peu  de  chemin  ;  le  second  jour,  on  perdit  la 
terre  de  vue.  Les  compagnons  de  Colomb, qui 
s'avançaient  sur  l'Océan  sans  voir  de  terme  à 
leur  voyage,  furent  alors  étonnés  de  la  har- 
diesse de  leur  entreprise.  Plusieurs  soupirè- 
rent et  se  mirent  à  pleurer,  croyant  qu'ils  ne 
reverraient  jamais  la  terre.  Colomb  les  con- 
sola et  ranima  leur  courage.  Le  1 1  septembre, 
étant  à  cent  cincjuante  lieues  de  l'Ile-de-Fer, 
on  vit  un  tronc  de  mât  de  navire  qui  parais- 
sait avoir  été  entraîné  par  le  courant.  Colomb 
observait  tous  les  jours  la  hauteur  méridienne 
du  soleil  avec  l'astrolabe,  et  vérifiait  la  direc- 
tion de  l'aiguille  aimantée  sur  l'étoile  polaire  ; 
il  était  attentif  à  remarquer  tous  les  phéno- 
mènes et  surtout  les  difterents  aspects  des 
astres.  Le  15,  à  trois  cents  lieues  de  l'Ile-de- 
Fer,  et  par  un  temps  calme,  on  vit  un  trait  de 
feu  qui  se  précipita  dans  la  mer  à  cinq  lieues 
desbàtiments.  Depuis  neuf  jours  qu'on  était 
en  mer,  sans  voir  autre  chose  que  le  ciel  et 
l'eau,  les  vents  avaient  soufflé  sans  interrup- 
tion de  la  partie  de  l'est  ;  les  matelots,  qui 
n'étaient  jamais  restés  si  longtemps  loin  de  la 
terre,  voyant  qu'ils  étaient  contraires  pour 
aller  en  Europe,  craignirent  de  ne  pouvoii- 
jamais  y  retourner.  On  aperçut  le  jour  sui- 
vant des  oiseaux  qui  ranimèrent  leurs  espé- 
rances, parce  qu'ils  les  crurent  d'une  espèce 
([ui  no  s'éloigne  jamais  plus  de  vingt  lieues 
des  côtes.  La  mer  parut  ensuite  couverte  de 
plantes  marines,  qui  semblaient  nouvellement 
détachées  du  fond  ou  de  quelques  îles  et  ils 
furent  persuadés  du  voisinage  de  la  terre.  Le 
18  septembre,  Alonzo  Pinçon,  qui  comman- 
dait le  second  navire,  nommé  la  Pinta,  et 
marchait  en  avant,  vint  dire  à  Colomb  qu'il 
avait  vu  dans  l'ouest  une  multitude  d'oiseaux, 
et  avait  cru  apercevoir  la  terre  dans  le  nord. 
11  demanda  à  l'aller  chercher  ;  mais  Colomb, 
jugeant  qu'il  s'était  trompé,  lui  ordonna  de 
continuer  sa  route.  On  sonda  néanmoins  à 
cent  brasses  sans  trouver  de  fond. 

Les  matelots,  ne  voyant  aucune  apparence 
de  terre  se  réaliser,  commencèrent  à  se  décou- 
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rager  el  à  se  plaindre  d'être  ainsi  abandonnés 
au  milieu  des  mers,  loin  de  tout  secours  : 
Le  20  on  vit  des  oiseaux  venant  do  l'ouest  et 
une  baleine  ;  la  mer  parut  couverte  dliorbcs 
flottantes.  Ces  divers  indices  de  terre  répri- 
mèrent leurs  murmures.  Le  21,  le  vent,  qui 
jusqu'alors  avait  été  favorable,  tourna  an  snd- 
ouest  et  devint  contraire.  Ces  hommes,  dis- 
posés secrètement  à  la  révolte,  s'écrièrent  tous 
que  les  vents  étaient  bons  pour  retourner  en 
Espagne,  et  qu'ils  voulaient  y  aller.  Colomb 
chercha  à  les  apaiser,  en  leur  disant  que  ce 
n'étaient  que  des  vents  légers  occasionnés  par 
le  voisinage  de  quelque  terre.  La  rumeur 
s'accrut,  malgré  ses  représentations,  el  ils 
finirent  par  perdre  tout  re.spect.  Ils  murmu- 
raient contre  le  roi  qui  avait  ordonné  le 
voyage,  et  persistaient  à  vouloir  s'en  retour- 
ner. Colomb  se  conduisit  avec  une  prudence 
extrême  ;  il  encourageait  les  uns  en  leur  pro- 
nu'ltanl  que  le  voyage  serait  court,  et  mena- 
çait les  autres  de  l'autorité  du  roi.  Les  vents 
contraires  commencèrent  à  forcer,  la  mer 
devint  grosse,  et  l'on  ne  putcontinuer la  route; 
ce  retard,  conforme  à  leur  désir,  les  calma. 
On  vit  plusieurs  oiseaux  dans  la  journée,  et 
l'on  prit  des  crabes  de  mer  dans  les  herbes 
l'épandues  sur  la  surface  de  l'eau. 

J^'amiral  crut  pouvoir  profiter  d'un  moment 
où  les  esprits  lui  paraissaient  plus  tranquilles 
pour  continuer  la  route  de  l'ouest  ;  mais  cette 
tranquillité  n'était  qu'apparente.  Les  mur- 
mures recommencèrent  bientcM  :  il  se  formait 
des  groupes,  au  milieu  desquels  on  disait 
hautement  que  Colomb,  avec  sa  folie,  avait 
voulu  devenir  grand  seigneur  aux  dépens  de 
leur  vie  ;  qu'ils  avaient  rempli  leur  devoir  en 
allant  plus  loin  qu'aucun  homme  n'avait 
encore  été  ;  qu'ils  ne  devaient  point  être  au- 
teurs de  leur  propre  perte,  en  s'avançant  ainsi 
jusqu'à  ce  que  leurs  bâtiments,  qui  faisaient 
eau  de  toutes  parts,  leur  manquassent  sous 
les  pieds.  Personne,  disaient-ils,  ne  le  trou- 
vera mauvais.  Notre  chef  a  tant  d'ennemis, 
qu'on  ajoutera  plus  de  foi  à  notre  rapport 
qu'au  sien.  Il  y  en  eut  qui  s'emportèrent 
jusqu'à  (lire  que  le  plus  sûr  était  de  le  jeter  à 
la  mer,  el  de  s'en  retourner  ;  qu'on  dirait  en- 
suite qu'il  y  était  tombé  par  malheur,  pendant 
qu'assis  sur  le  bord  du  vaisseau, il  était  occupé 
à  considérer  les  astres.  Personne,  disaient-ils, 
ne  s'embarrassera  de  le  vérifier.  Colomb  sentit 
le  danger  de  sa  position  ;  il  leur  fil  envisager 
les  châtiments  qui  les  attendaient  s'ils  l'em- 
pêchaient de  continuer  son  voyage.  Le  plus 
souvent  il  cherchait  à  calmer  leur  insolence 
par  la  douceur.  Il  rappelait  en  détail,  à  cha- 
cun d'eux,  tous  les  indices  de  terre  qu'il  avait 
vus,  et  leur  promettait  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  la  rencontrer.  Peu  à  peu  leur  mécon- 
tentement s'apaisa  ;  mais  leur  inipiiétude  et 
leur  chagrin  ne  purent  jamais  être  entière- 
ment dissipés. 

Le  2.")''  de  septembre,  au  coucher  du  soleil, 
pendant  que  Colomb  était  à  j)arler  à  Yanès 
Pinçon,  commandant  du  troisième  navire,  la 
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yinio,  une  voix  cria  :  terre  !  terre  !  Celui  qui 
avait  crié  montra,  dans  le  sud-ouest,  une 
masse  obscure  qui  ressemblait  à  une  île,  éloi- 
gnée au  moins  de  vingt-cinq  lieues.  Tout  le 
monde  reprit  courage,  rendit  grâces  à  Dieu 
et  ensuite  à  Colomb.  Celui-ci  fit  aussitôt  gou- 
verner sur  cette  apparence  de  terre,  et  fit 
route  toute  la  nuit,  à  pleines  voiles,  dans  la 
même  direction.  Le  lendemain,  tous  les  re- 
gards furent  fixés  de  ce  côté  ;  mais  cette  terre, 
qui  leur  avait  causé  tant  de  joie,  avait  dis- 
paru, et  ils  apprirent  que  des  nuages  pou- 
vaient causer  ces  fausses  apparences. La  route 
d(>  l'ouest  fut  reprise  aussitôt,  à  leur  grand 
regret. 

On  croit  que  ce  fut  un  stratagème  dont 
Colomb  se  servit  avec  succès  pour  les  tirer  de 
leur  abattement.  Ils  y  retombèrent  peu  de 
temps  après  ;  cependant  le  grand  nombre 
d'oiseaux  qu'on  villes  jours  suivants, les  mor- 
ceaux de  bois  qu'on  aperçut  sur  la  surface  de 
la  mer.  et  plusieurs  autres  indices  de  terre, 
qui  devenaient  plus  fréquents, lesempêchèrent 
de  se  livrer  au  désespoir.  Colomb,  au  milieu 
de  l'inquiétude  et  du  chagrin  universels,  con- 
servait seul  sa  sérénité.  Le  l"  octobre,  il  se 
croyait  à  sept  cents  lieues  des  Canaries.  Le 
jour  suivant,  les  espérances  furent  soutenues 
])ar  un  grand  nombre  d'oiseaux  ;  le  vaisseau 
était  entouré  de  poissons.  Le  3  se  passa  sans 
(pu^  rien  s'ofirit  à  la  vue  ;  les  équipages  crai- 
gnirent que  l'on  eût  dépassé  quelque  île.  Ils 
s'imaginèrent  que  les  oiseaux  qui,  les  jours 
précédents,  avaient  traversé  leur  route,  se 
l'cndaient  d'une  île  dans  une  autre,  et  désire- 
ront qu'on  se  détournât  vers  la  droite  ou  vers 
la  gauche,  iiour  aller  chercher  la  terre  qu'ils 
croyaient  être  de  l'un  ou  de  l'autre  côté. 
Colomb  demeura  inébranlable,  el  continua 
la  route  de  l'ouest.  Il  avait  d'autant  plus  de 
raison,  que  rien  ne  pouvait  lui  indiquer  de 
(piol  côté  il  fallait  se  diriger.  Sa  fermeté  excita 
parmi  ces  gens  un  esprit  de  révolte  plus 
fort  que  jamais  ;  il  voyait  l'instant  où  il  n'en 
serait  plus  le  maître.  La  Providence  vint  à  son 
secours. 

Le  jour  suivant,  A"  d'octobre,  les  indices  de 
terre  se  multiplièrent  ;  dos  oiseaux  vinrent 
voler  si  près  des  bâtiments,  qu'un  matelot  en 
tua  un  avec  une  pierre  :  l'espérance  commença 
à  renaître.  Le  7,  on  crut  voir  la  terre  à  bord 
de  Christophe  Colomb  ;  mais  elle  paraissait 
couverte  de  nuages,  et  l'expérience  du  passé 
fit  que  personne  n'osa  s'y  fier,  /m  iVinia,  qui 
était  en  avant,  crut  que  c'était  réellement  la 
terre  ;  elle  fit  une  décharge  do  son  artillerie 
et  arbora  ses  pavillons.  L'allégresse  fut  ex- 
trême dans  toute  l'escadre  :  mais  plus  on  s'a- 
vançait, et  moins  l'apparence  qui  l'avait  cau- 
sée se  réalisait  :  elle  diminua  insensiblement, 
et  s'évanouit  pour  faire  place  à  la  tristesse  la 
plus  profonde. 

Cependant  des  troupes  immenses  d'oiseaux 
continuaient  à  planer  sur  leurs  têtes.  Colomb 
crut  en  voir  d'une  espèce  qui  no  s'éloigne  ja- 
mais de  terre,  et  remarqua  que  ceux-là  se 
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rendaient  tous  dans  le  sud-ouest;  il  se  per- 
suada qu'ils  allaient  en  chercher  quelqu'une, 
et  prit  la  résolution  de  suivre  la  même  direc- 
tion. 11  dit  i\  ses  équipages  qu'il  n'avait  ja- 
mais espéré  rencontrer  la  terre  avant  d'avoir 
fait  sept  cent  cinquante  lieues,  et  leur  an- 
nonça que,  ce  terme  étant  dépassé,  ils  devaient 
la  trouver  dans  les  environs.  Il  ajouta  qu'il 
43tait  temps  de  se  détourner  de  la  route  qu'ils 
avaient  suivie.  Près  de  toucher  au  but,  con- 
formons-nous, dit-il,  aux  exemples  des  Portu- 
gais, qui  ont  fait  presque  toutes  leurs  décou- 
vertes en  se  dirigeant  d'après  le  vol  des  oi- 
seaux. Le  8,  on  prit  une  douzaine  d'oiseaux 
de  diiïérentes  couleurs  :  pendant  la  nuit,  on 
en  vit  beaucoup  de  grands  et  de  petits  qui 
tous  venaient  du  nord  et  allaient  vers  le  sud. 
A  la  pointe  du  jour,  le  nombre  semblait  avoir 
augmenté  ;  ils  prenaient  toujours  la  même 
direction.  L'air  était  beaucoup  plus  frais  qu'il 
ne  l'avait  été  pendant  le  voyage  ;  le  vent  ap- 
portait une  odeur  végétale  semblable  à  celle 
dont  il  est  chargé,  en  Europe,  au  retour  du 
printemps.  Le  découragement  était  tel,  que 
les  gens  de  Colomb,  qui  avaient  été  si  souvent 
trompés,  étaient  devenus  insensibles  atout  ce 
qui  aurait  pu  ranimer  leur  courage.  Colomb, 
par  sa  prudence  et  sa  fermeté,  était  parvenu 
à  calmer  les  révoltes  :  mais  il  n'avait  jamais 
entièrement  réussi  à  faire  taire  les  murmures, 
et  craignait  tous  les  jours  de  nouveaux  éclats. 

Le  H  octobre,  les  indices  de  terre  devinrent 
plus  certains  ;  un  jonc  encore  vert  passa  près 
du  vaisseau,  et  peu  de  temps  après,  on  vit  de 
ces  poissons  qui  ne  se  tiennent  pas  loin  des 
rochers.  La  Pinta  vit  un  tronc  de  canne,  et 
recueillit  une  planche  travaillée  de  main 
d'homme  ;  la  Ninia  aperçut  un  rameau  d'é- 
pines chargé  de  fruits  ;  on  sonda  au  coucher 
du  soleil,  et  Ton  trouva  fond.  Le  vent  souf- 
flait alors  avec  inégalité  ;  cette  dernière  cir- 
constance acheva  de  convaincre  Colomb  que 
la  terre  ne  pouvait  être  éloignée.  On  se  ras- 
sembla, comme  à  Tordinaire,  pour  faire  la 
prière  du  soir  ;  dès  qu'elle  fut  achevée,  il  dit 
à  tous  ses  gens  de  remercier  Dieu  de  la  grâce 
qu'il  leur  avait  faite  de  les  conserver  pendant 
un  si  long  et  si  périlleux  voyage  :  leur  assura 
que  les  indices  de  terre  devenaient  de  plus  en 
plus  certains.  Il  leur  recommanda  de  veiller 
attentivement  pendant  la  nuit  ;  car  ils  la  ver- 
raient certainement  avant  le  jour.  Il  promit  de 
donner  une  veste  de  velours  à  celui  qui  l'aper- 
cevrait le  premier,  en  outre  des  dix  mille  ma- 
ravédis  de  pension  qu'il  devait  recevoir  du 
roi. 

Colomb,  étant,  à  dix  heures  du  soir,  assis 
sur  la  poupe  de  son  vaisseau,  aperçut  une  lu- 
mière ;  il  la  fit  remarquer  à  Pedro  Gutières. 
Tous  deux  firent  venir  Sanchez  de  Ségovie, 
commissaire  des  guerres  ;  mais  lorsqu'il  ar- 
riva, elle  avait  disparu.  On  la  revit  cependant 
encore  deux  fois.  À  deux  heures  après  minuit, 
la  Pinta,  qui  était  de  l'avant,  signala  la  terre. 
Ce  fut  dans  la  nuit  du  11  au  12  octobre  1492, 
après  \me  navigation  de  trente-cinq  jours, 
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que  se  fit  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 

On  attendit  le  jour  avec  impatience.  Chacun 
désirait  contempler  cette  terre  après  laquelle 
ils  avaient  si  longtemps  soupiré,  et  que  la 
plupart  d'entre  eux  avaient  désespéré  de  ja- 
mais voir.  Enfin,  elle  se  montra  avec  le  jour 
naissant,  et  ils  jouirent  du  spectacle  de  mon- 
tagnes et  de  collines  couvertes  de  la  plus 
agréable  verdure.  Les  trois  bâtiments  firent 
route  au  lever  du  soleil.  La  Pinta  ,  qui  les  pré- 
cédait, entonna  le  Te  Deum,  et  tous  lui  répon- 
dirent de  concert,  en  pleurant  de  joie  et  de 
reconnaissance.  Au  même  temps,  les  matelots 
se  jetèrent  aux  pieds  de  Colomb,  pour  lui  de- 
mander pardon  des  chagrins  qu'ils  lui  avaient 
causés.  On  vit,  en  s'approchant,  un  grand 
nombre  d'hommes  attroupés  sur  le  rivage. 
Colomb  fut  le  premier  qui  mit  le  pied  dans  le 
Nouveau-Monde,  qu'il  venait  de  découvrir. 
Il  était  richement  vêtu,  et  tenait  l'épée  nue  à 
la  main.  Ses  compagnons  l'ayant  rejoint,  ils 
se  prosternèrent  tous  les  larmes  aux  yeux, 
baisèrent  la  terre,  remercièrent  Dieu,  plan- 
tèrent une  croix,  pour  prendre  possession  du 
Nouveau-Monde  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  serviteurs  Ferdinand  et  Isabelle.  En  se 
relevant,  Colomb  nomma  cette  île  San-Sal- 
uf/rfor  ou  Saint-Sauveur. 

Elle  fait  partie  des  îles  Lucayes,  qui  ne  sont 
pas  éloignées  de  plus  de  cent  lieues  de  la  Flo- 
ride. Les  habitants  de  San-Salvador,  qui  la 
nommaient  Guanahari,  parurent  simples  et 
bons  ;  ils  furent  d'abofd  étonnés  de  la  blan- 
cheur du  teint  des  Espagnols,  de  leur  barbe 
et  de  leurs  vêtements  ;  mais,  ensuite,  ils  s'ap- 
prochèrent avec  confiance.  On  leur  donna  des 
bonnets  de  diverses  couleurs,  des  grains  de 
verre  et  d'autres  bagatelles.  Lorsque  l'amiral 
retourna  dans  son  navire,  les  uns  le  suivirent 
à  la  nage,  d'autres  dans  leurs  pirogues  :  sa 
chaloupe  en  était  environnée.  Leur  teint  était 
olivâtre.  Les  hommes  et  les  femmes  allaient 
entièrement  nus  :  l'usage  du  fer  leur  était  in- 
connu ;  ils  ne  craignaient  pas  de  prendre  les 
sabres  par  la  lame,  et  souvent  se  blessaient. 
Le  lendemain,  ils  vinrent  au  bâtiment  troquer 
du  coton  contre  des  choses  de  peu  de  valeur. 
Us  avaient  à  leurs  oreilles  de  petites  plaques 
d'or,  qui  frappèrent  les  Européens.  On  leur 
demanda  d'où  ils  tiraient  cet  or,  et  ils  indi- 
quèrent, en  étendant  les  bras  vers  le  sud, 
qu'il  venait  d'un  pays  situé  dans  cette  direc- 
tion. Christophe  Colomb  résolut  d'aller  le 
chercher,  et  retint  à  son  bord  sept  Indiens 
destinés  à  lui  servir  d'interprètes. 

L'escadre  fit  d'abord  route  au  sud,  et  dé- 
couvrit successivement  l'île  de  la  Conception, 
les  îles  Fernandine  et  Isabelle.  Plus  on  s'a- 
vançait, plus  on  obtenait  de  renseignements 
sur  le  pays  riche  en  or  dont  on  avait  entendu 
parler.  On  apprit  qu'il  se  nommait  Cuba,  et 
l'on  se  hâta  de  s'y  rendre.  On  en  découvrit  les 
côtes  le  27  octobre.  Partout  oîi  l'on  voulut 
aborder,  les  habitants  prirent  la  fuite  ;  on 
parvint  cependant  à  leur  inspirer  de  la  con- 
fiance en  leur  faisant  parler  par  les  naturels 
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de  San-Salvador  que  l'on  avait  embarqués. 
On  découvrit  ensuite  une  ileque  les  habitants 
appelaient  Haïti  ;  Colomb  la  nomma  ffispa- 
niola  ou  la  Petite-Espagne;  mais  le  nom  de 
Saint-Domingue  a  prévalu.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  communiquer  avec  les  habitants  : 
ils  se  mettaient  en  fuite,  ainsi  que  ceux  de 
Cuba,  à  rapproche  des  bâtiments.  Un  événe- 
ment imprévu  changea  tout  à  coup  leurs  dis- 
positions. 

Tandis  que  l'escadre  était  à  louvoyer,  on 
sauva  un  Indien  qui  était  près  de  périr  avec  sa 
pirogue.  Colomb  le  recueillit  à  son  bord,  le 
traita  le  mieux  qu'il  put,  et  ensuite  le  fit 
mettre  à  terre. Cet  homme  fit  part  à  ses  com- 
patriotes de  l'obligation  qu'il  avait  aux  Espa- 
gnols, et  des  bons  traitements  qu'il  en  avait 
reçus.  La  confiance  s'établit  aussitôt  ;  ils 
accoururent  de  toutes  parts,  avec  des  fruits 
et  d'autres  provisions,  près  des  navires.  Us 
troquaient  leur  or  contre  des  éclats  de  faïence 
cassée  et  les  choses  les  plus  viles.  Le  prince 
du  pays  ou  le  cacique  voulut  voir  des  hommes 
dont  on  lui  disait  tant  de  bien.  Colomb  le 
traita  avec  de  grands  égards.  Il  s'établit  entre 
eux  une  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Le  24  décembre,  pendant  la  nuit,  le  navire 
de  Colomb  toucha  sur  des  bancs,  et  s'ouvrit 
dans  peu.  Colomb,  avec  tout  son  équipage, 
se  retira  à  bord  de  la  Aitiia.  Lautre  navire. 
la  Pinta,  s'était  séparé  de  l'escadre  pour  dé- 
couvrir plus  vite  le  pays  d'or.  Le  cacique  en- 
voya aussitôt  des  barqiies  au  secours  des  Espa- 
gnols, ordonna  à  ses  sujets  de  les  aidera  sau- 
ver leurs  effets,  et  leur  désigna  un  lieu  i)our 
les  déposer.  Aucun  vol  ne  fut  commis,  et  la 
bonne  volonté  qu'ils  témoignèrent  est  digne 
de  louanges.  Guacanagari,  c'était  le  nom  du 
cacique,  vint  lui-même  consoler  Christophe 
Colomb  ;  dans  ses  épanchements,  il  lui  confia 
que  ses  sujets  avaient  beaucoup  à  souflï'ir  des 
descentes  que  les  Caraïbes,  peuple  féroce,  fai- 
saient sur  leur  île,  et  lui  dit  que  les  habitants 
d'Haïti  avaient  pris  la  tuite  à  l'approche  des 
Espagnols,  parce  qu'ils  avaient  crjiint  que 
cette  nouvelle  nation  ne  fût  aussi  haibare 
([u'eux.  Colomb  lui  promit  de  le  défendre 
contre  ses  ennemis,  et  profita  de  cette  ouver- 
ture pour  lui  demander  à  faire  un  établisse- 
ment dans  ses  Etats.  Le  cacique  y  consentit. 
On  construisit  un  fort  des  débris  du  bàtiniciit 
([ui  s'était  perdu.  Colomb  choisit  treute-hiiit 
hommes  pour  y  rester  sous  les  ordres  de  Diego 
d'Arena. 

Continuant  ensuite  ses  découvertes,  il  re- 
joignit la  Pinta,  dont  le  commandant  lui  fit 
des  excuses.  Ils  se  mirent  en  route  pour  reve- 
nir en  Espagne,  le  16  janvier  1493.  Près  d'ar- 
river, ils  furent  séparés  par  ime  Icnipète. 
Alonzo  Pinçon  aborda  au  nord  de  l'Espagne, 
et  mourut  quelques  jours  après.  Christophe 
Colomb  arriva  le  19  mars  IWiîau  port  de  Pa- 
los,  d'où  il  était  parti  sept  mois  et  demi  aupa- 
ravant. 11  fut  reçu  avec  enthousiasme.  On 
sonna  toutes  les  cloches  ;  les  magistrats, 
suivis  de  tous  les  habitants, vinrent  le  recevoir 


sur  le  rivage.  On  ne  se  lassait  pas  d'admirer 
comment  il  avait  terminé  si  heureusement 
une  entreprise  que  tout  le  monde  avait  crue 
impossible. 

Son  voyage  pour  se  rendre  à  la  cour  fut  un 
nouveau  triomphe  ;  on  accourait  de  toutes 
parts  pour  considérer  l'homme  qui  avait  fait 
des  choses  si  extraordinaires.  Il  fit  une  entrée 
publique  à  Barcelone.  Toute  la  ville  vint  au- 
devant  de  lui.  Il  marchait  au  milieu  des  In- 
diens qu'il  avait  amenés,  et  qui  avaient  con- 
servé le  costume  de  leur  pays.  L'or,  les 
bijoux  et  les  autres  choses  rares  étaient  por- 
tés devant  lui  dans  des  corbeilles  etdes  bassins 
découverts.  Il  s'avança  ainsi  au  milieu  d'une 
foule  immense  jusqu'au  palais.  Ferdinand  el 
Isabelle  l'attendaient  assis  sur  le  trône.  Lors- 
qu'il parut  au  milieu  de  son  cortège,  ils  se 
levèrent.  Colomb  vint  se  mettre  à  genoux  à 
leurs  pieds,  et  ils  lui  ordonnèrent  de  s'asseoir 
en  leur  présence.  Colomb  les  remercia  des 
grâces  qu'il  en  avait  reçues,  et,  continuant  de 
parler  modestement  et  avec  une  noble  assu- 
rance, il  leur  rendit  compte  de  son  voyage  et 
des  découvertes  qu'il  avait  faites.  Ensuite  il 
leur  présenta  les  Indiens  qui  l'accompagnaient 
et  les  choses  précieuses  qu'il  avait  apportées. 
.\lorsle  roi,  la  reine,  toute  l'assemblée  se  mit 
à  genoux,  et  l'on  chanta,  dans  la  salle  du 
trône,  le  cantique  d'action  de  grâces. 

Colomb  fut  confirmé  dans  la  dignité  héré- 
ditaire de  vice-roi  et  d'amiral  du  Nouveau- 
Monde.  Il  repartit  bientôt  après,  avec  une 
flotte  de  dix-sept  voiles,  pour  aller  faire  des 
établissements  dans  les  pnys  qu'il  ven.îit  de 
découvrir,  et  pour  en  découvrir  de  nouveaux. 
En  arrivant  à  Saint-Domingue,  il  trouva  le  fort 
réduit  en  cendres  ;  tous  ceux  qu'il  y  avait 
laissés  avaient  été  tués  en  trahison  ou  on  com- 
battant contre  les  insulaires.  Colomb  eut  beau- 
coup de  peine  à  retenir  ses  gens,  qui  voulaient 
venger  la  mort  de  leurs  compatriotes.  Enfin  il 
réussit  à  les  calmer,  et  vint  fonder  la  ville 
d'Isabella  au  milieu  d'une  plaine  fertile.  Il 
continua  ses  découvertes  ;  mais,  dans  l'inter- 
valle, l'intrigue  et  la  jalousie  le  desservirent 
auprès  du  roi  Ferdinand.  11  n'eut  d'autre  res- 
source que  de  venir  lui-même  à  la  cour  pour  se 
justifier.  Sa  présence  et  ses  discours  produisi- 
rent l'eftet  qu'il  en  avait  attendu  :  le  roi  lui 
rendit  sa  confiance  et  le  combla  de  nouvelles 
faveurs.  On  lui  donna  une  flotte  pour  conti- 
nuer ses  découvertes  et  retourner  ensuite  à 
Saint-Domingue. 

.  Le  30  mai  1498,  Christophe  Colomb  partit 
poui-  son  troisième  voyage  ;  c'est  celui  pen- 
dant lequel  il  découvrit  le  continent  du  Nou- 
veau-Monde, par  la  côte  où  l'on  a  bâti  depuis 
la  ville  de  Caracas,  et  par  l'embouchure  de 
l'Orénoque.  Mais  une  sédition  s'éleva  dans  la 
colonie  espagnole  de  Saint-Domingue;  Colomb 
fut  calomnié  auprès  de  Ferdinand,  et  remplacé 
par  un  certain  Bobadilla,  qui  le  renvoya 
en  Espagne  chargé  de  fers.  Dans  le  trajet,  le 
commandant  du  vaisseau  voulut  les  lui  ôter  ; 
mais  Colomb  persista  à  les  garder,  disant  qu'on 


LIVRE  QUATRE- 

les  lui  avait  mis  au  nom  du  roi,  et  qu'il  ne 
les  quitterait  que  par  ses  ordres.  Il  les  con- 
serva toujours  depuis,  et  ordonna  qu'après  sa 
mort  ils  fussent  déposés  dans  son  tombeau. 
Quand  il  fut  arrivé  en  Espagne,  Ferdinand  et 
Isabelle  parurent  affligés  du  traitement  qu'il 
avait  souflert,  et  envoyèrent  sur-le-champ  un 
de  leurs  officiers  lui  porter  des  consolations, 
et  lui  donner  ordre  de  venir  en  leur  présence. 
Ils  le  reçurent  avec  bonté,  et  parurent  compa- 
tir àses  peines  ;  ils  l'assurèrent  qu'ils  n'avaient 
jamais  ordonné  qu'on  lui  fît  un  pareil  traite- 
ment ;  la  reine  surtout,  qui  l'avait  toujours 
défendu  contre  ses  ennemis,  lui  témoigna 
beaucoup  de  compassion.  Colomb,  ne  pouvant 
proférer  une  parole,  tomba  à  leurs  pieds  les 
yeux  baignés  de  larmes.  11  se  releva  par  leurs 
ordres,  et  dès  que  son  émotion  fut  calmée,  il 
leur  rendit  compte  de  sa  conduite,  des  peines 
qu'il  avait  souffertes,  les  assura  de  sa  fidélité, 
et  du  désir  qu'il  avait  d'employer  le  reste  de 
ses  jours  à  leur  service.  Bobadilla,  auteur  de 
ses  maux,  fut  rappelé,  et  périt  dans  une  tem- 
pête ;  mais  Colomb  n'a  jamais  été,  depuis, 
réintégré  dans  son  gouvernement  :  l'abord  lui 
en  fut  iTième  expressément  défendu  dans  le 
quatrième  voyage  qu'il  eut  la  magnanimité  de 
faire  après  tant  de  disgrâces. 

Il  y  fit  de  nouvelles  découvertes,  éprouva  de 
nouvelles  souffrances,  et  revint  en  Espagne 
épuisé  de  fatigues.  La  reine  Isabelle  venait  de 
mourir,  cette  nouvelle  lui  porta  le  dernier 
coup  :  efïectivement,  le  roi  le  traita  depuis 
avec  beaucoup  de  froideur.  Il  tenta  de  le  faire 
renoncer  à  toutes  ses  charges  ;  mais  Colomb 
ne  voulut  jamais  y  consentir.  Le  chagrin 
augmenta  ses  infirmités,  et  il  mourut  à  Valla- 
dolid,  d'une  attaque  de  goutte,  le  '20  mai  1506 
âgé  de  soixante-cinq  ans.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  l'église  de  Séville,  et  trans- 
férés ensuite  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Domingue.  11  laissa  deux  fils  ;  Diego,  qui 
hérita  de  ses  titres,  et  Fernand,  qui  a  écrit 
l'histoire  de  sa  vie. 

Christophe  Colomb  était  d'une  taille  au- 
dessus  ae  la  moyenne  ;  il  avait  le  visage  long, 
le  nez  aquilin,  les  yeux  bleus,  le  teint  fin, 
mais  un  peu  enflammé.  Les  cheveux  avaient 
été  roux  dans  sa  jeunesse,  mais  ils  blanchirent 
de  très  bonne  heure.  La  noblesse  de  son  main- 
tien donnait  de  l'autorité  à  ses  discours  et 
commandait  les  égards  et  le  respect.  Son 
élocution  était  facile  et  sa  conversation  rem- 
plie de  grâce  et  de  vivacité.  Aflable  avec  les 
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étrangers,  doux  et  enjoué  dans  sa  maison, 
ses  manières  posées  et  mêlées  d'un  peu  de 
gravité  lui  conciliaient  tous  les  cœurs.  Il  était 
sobre  el  d'une  grande  modération  dans  ses 
actions.  Quoiquel'un  desmeilleurs  astronomes 
de  son  temps  et  le  plus  hal)ile  navigateur,  il 
n'avait  cessé  de  cultiver  les  belles-lettres  ;  elles 
contribuèrent  à  fortifier  son  âme  contre  l'ad- 
versité, et  lui  servirent  de  délassement  dans 
des  temps  plus  heureux  ;  il  faisait  souvent  des 
vers  latins.  Sa  piété  était  exemplaire  ;  son 
âme  élevée  était  continuellement  occupée  de 
grandes  pensées  (1). 

Comme  il  découvrit  le  Nouveau-Monde  en 
cherchant  la  route  des  Indes,  il  le  nomma  les 
Indes,  et  les  habitants  les  Indiens.  Aujour- 
d'hui encore  on  l'appelle  les  Indes  occiden- 
tales. Le  nom  d'Amérique  lui  vient  d'Améric 
Vespuco,  de  Florence.  Voici  comment.  Nous 
avons  vu  que  Christophe  Colomb  découvrit  le 
continent  même  du  Nouveau-Monde  en  son 
troisième  voyage,  l'an  1498.  Or,  un  historien 
contemporain  de  cette  époque,  Herréra,  dit 
que  Alonzo  de  Ojéda,  qui  avait  fait  le  second 
voyage  de  Christophe  Colomb,  et  s'était  dis- 
tingué sous  ses  ordres  à  Saint-Domingue,  par- 
tit de  Cadix  le  20  mai  1 499,  ayant  pour  pilote 
Jean  de  Cosa,  et  il  ajoute  immédiatement 
après  qu'xVméric  Vespuce,  Florentin  et  habile 
cosmographe,  était  sur  son  navire  en  qualité 
de  marchand.  On  trouve  dans  la  collection  de 
Théodore  de  Bry,  publiée  en  latin,  la  traduc- 
tion de  la  relation  de  ce  voyage,  faite  par 
Améric  Vespuce  lui-même.  Elle  s'accorde 
assez  avec  celle  de  Herréra  ;  mais  l'époque  du 
départ,  au  lieu  d'être  fixée  au  mois  de  mai  1-499, 
Test  au  mois  de  mai  1497,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  avancée  de  deux  années  entières.  Cette 
différence  de  date  a  donné  lieu  à  la  question  : 
qui  des  deux  a  découvert  le  premier  le  conti- 
nent du  Nouveau-Monde,  ou  de  Christophe 
Colomb,  qui  le  vit  certainement  en  1  498,  ou 
du  marchand  florentin,  qui  prétend  l'avoir  vu 
l'année  d'auparavant,  sur  le  navire  d'un  des 
compagnons  de  Colomb.  Mais  la  chose  fùt- 
elle  aussi  certaine  qu'elle  l'est  peu,  quel  serait 
le  mérite  d'Améric  Vespuce  ?  —  Un  général 
d'armée,  à  travers  mille  obstacles  réputés  in- 
surmontables, vient  de  se  rendre  maître  d'une 
immense  capitale  :  il  n'est  encore  que  dans 
les  faubourgs,  lorsqu'un  subalterne  court  dans 
la  cité,  pour  se  dire  à  lui-même  qu'il  en  a  fait 
la  conquête  (2). 

A  l'époque  de  sa  découverte,  les  peuples  du 


(1)  Biographie  uni\>ers.  t.  IX.  —  (2)  Humboldt,  dans  l'Examen  critique  de  l'histoire  et  de  la  généa- 
logie du  Nouveau-Monde,  t.  IV  et  V,  démontre  que  Vespuce  n'a  pas  été  spoliateur  et  que  Colomb  n'a 
pas  eu  à  subir  cette  nouvelle  injustice.  11  est  parfaitement  certain  que  Colomb  a  découvert  le  Nou- 
veau-Monde en  1498  et  que  Vespuce  n'a  fait  son  premier  voyage  qu'en  1499.  Mais  rien  dans  la  vie 
de  ce  dernier,  ne  prouve  qu'il  ait  eu  la  pensée,  la  volonté,  ni  le  pouvoir  de.  dépouiller  son  maître. 
Pourtant  il  y  a  eu  erreur.  L'erreur,  d'api-ès  Humboldt,  provient  :  d'une  part,  de  ce  que  Colomb  ne  di- 
vulga  pas  tout  de  suite  le  détail  de  ses  découvertes,  dans  la  crainte  d'en  perdre  le  fruit  par  des  révé- 
lations intempestives  ;  et  de  ce  que  bientôt  il  en  fit  mystère,  pour  ne  pas  prêter  prise  aux  accusations, 
dans  ses  procès  avec  la  cour  d'Espagne  ;  d'autre  paît,  de  la  publication  faite  en  Italie  et  en  Lorraine 
des  lettres  d'Améric  Vespuce.  Les  quatre  lettres  de  Vespuce,  réunies  pour  former  une  Relation  pa- 
rurent d'abord  à  Venise,  à  Milan,  à  Florence,  ensuite  à  Saint-Dié,  chez  Martin  Waldseemilles,  en  latin 
Martinus  Halycomnius.  L'éditeur  lorrain  propose  de  baptiser  les  terres  découvertes  du  nom  de  l'au- 
teur de  la  Relation.  De  Saint-Dié,  le  livre  passe  à  Strasbourg,  à  Râle,  à  Rotterdam.  Le  nom  d'Amé- 
rique proposé  dans  la  préface,  passe  bientôt  sur  la  carte  géographique.  Ainsi  Colomb  s'efface  et  Vespuce 
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Nouveau-Monde  étaient  sauvages,  à  l'excep- 
tion du  Mexique  et  du  Pérou  oii  il  y  avait  une 
espèce  de  civilisation  avortée.  Nulle  part  on 
ne  connaissait  ni  lettres  ni  écriture.  Chez  les 
Mexicains,  l'unique  manière  de  transmettre 
la  connaissance  des  faits  était  une  peinture 
hiéroglyphique  assez  grossière  ;  chez  les  Pé- 
ruviens, de  petites  cordes  nouées  de  diverses 
façons,  et  nommées  Quipos.  Nulle  part  on  ne 
connaissait  l'usage  du  fer  ;  dans  tous  les  édi- 
fices du  Nouveau-Monde,  pas  un  clou,  ni  une 
cheville.  Peu  ou  point  d'animaux  domesti- 
ques. La  femme  est  réduite  à  l'état  d'escla- 
vage. Tous  les  peuples  idolâtres,  tous  immo- 
lant à  leurs  idoles  des  victimes  humaines,  et 
en  dévorant  les  restes,  même  à  la  table  de 
l'empereur  du  Mexique.  Seulement  au  Pérou 
on  s'abstenait  de  sacrifices  humains  depuis 
quelques  générations.  Mais  \h  aussi  on  en- 
terrait vivants  des  hommes  et  des  femmes 
avec  le  cadavre  du  maitre  défunt. 

Cependant,  comme  déjà  nous  l'avons  re- 
marqué ailleurs,  par-dessus  ce  chaos  d'erreurs 
et  de  ténèbres  planait  une  certaine  connais- 
sance du  vrai  Dieu.  Les  Mexicains  reconnais- 
saient un  Créateur  suprême,  un  Dieu  conser- 
vateurdel'univers.  Ils  l'appelaient  Trut,  Téol, 
ou  plutôt  7'rolt,  noms  qui  se  rapprochent  sin- 
gulièrement du  grec  Théos.  Un  de  leurs  rois 
avait  composé,  en  langue  aztèque,  soixante 
hymnes  en  son  honneur.  Les  Toltèques  nom- 
maient cet  être  invisisible  Jpalne-Moani  et 
y'Ioque-Xnhuaque  parce  qu'il  n'existe  qur  par 
lui-mpine,  et  qu'il  renferme  tout  en  lui  (l).  On 
l'adorait  au  Pérou  sous  le  nom  de  Parlta- 
Cnmae  ,  mot  composé  qui  signifie  le  Créateur 
(lu  monde  {'!). 

Le  temple  dédié  à  Pacha-Camac  était  rem- 
pli d'idoles  auxquelles  les  Junrhes  rendaient 
un  culte  :  tnais,  ayant  été  soumis  par  Pachu- 
Cutu,  ils  convinrent,  par  le  premier  article  du 
traité  de  paix  rapporté  dans  Garcilasso,  Péru- 
vien d'origine,  qu'on  abattrait  dans  ce  temple 
toutes  les  idoles,  parce  qu'il  était  absurde 
qu'elles  fussent  dans  le  même  lieu  que  le 
Créateur  de  l'univers  ;  qu'à  l'avenir  on  ne  lui 
dédierait  plus  aucune  figure,  mais  qu'on  l'ado- 
rerait de  cœur,  attendu  que,  n'étant  pas  visi- 
ble comme  le  soleil,  on  ne  pouvait  pas 
savoir  sous  quelle  figure  il  fallait  le  repré- 
senter (3). 

Les  habitants  de  l'Amérique  S(>ptentrionale 
dislingiuiicnl  des  génies  subalternes  le  Créa- 
teur du  monde.  Ils  appelaient  celui-ci  fsnéz. 
Plusieurs  tribus  sauvages  connaissaient  Dieu 
sous  le  nom  de  Grand-Esprit  \i.  Hamon,  re- 
ligieux espagnol,   que  Colomb   avait  amené 


avec  lui  à  Saint-Domingue,  et  qui  en  avait 
appris  la  langue,  a  laissé,  sur  la  religion  des 
habitants  de  cette  ile.  un  ouvrage  qu'on 
trouve  en  entier  dans  l'histoire  d'Alphonse 
L'iloa.  Ces  peuples  croyaient,  dit-il,  à  un 
Etre  Suprême  créateur  et  premier  moteur  de 
l'univers.  Ils  l'appelaient  Jocanna.  Cet  être 
tout-puissant  manifestait  sa  volonté  aux  caci- 
ques par  le  moyen  de  certains  êtres  intermé- 
diaires (5). 

Les  sauvages  de  la  Guyane  croient  en  Dieu, 
comme  auteur  suprême  de  tout  bien,  et  qui 
n'a  jamais  la  volonté  de  leur  faire  le  moindre 
mal  ;  mais  ils  rendent  un  culte  aux  mauvais 
génies  pour  détourner  les  maux  dont  ils  peu- 
vent les  affliger  (6). 

Même  croyance  à  la  Louisiane,  au  Brésil  et 
chez  les  Araucans.  Ils  reconnaissent  un  Etre 
Suprême,  auteur  de  toutes  choses,  qu'ils  ap- 
pellent Pillau.  Ce  mot  dérive  de  Pulli  ou 
Pilli,  cixue  ou  esprit  par  excellence.  On  l'ap- 
pelle aussi  Guenu  Pillan.  esprit  du  ciel  ;  Eu- 
tagen,  grand  être  ;  riialrnve,  le  tonnant  ; 
Vivennrne.  Créateur  de  tout  ;  Vilpepilvoe,  tout- 
puissant  ;  .>/o/r//<r//c, éternel  :Aunonolli, ini'mi. 
ils  disent  qu'il  est  le  Grnnd-Toqui  du  monde 
invisible,  et,  en  cette  qualité,  il  a  ses  Apo- 
Ulmenes  et  ses  Ulmenes,  ou  divinités  subalter- 
nes, auxquelles  il  confie  l'administration  des 
choses  d'ici-bas  f"  . 

Quant  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  l'exis- 
tence d'une  autre  vie,  tons  les  Américains  y 
croyaient.  Pierre  Martyr,  dans  son  Sommaire, 
rapporte  qu'un  vieux  Indien  dit  à  Christophe 
Colo'nb  :  <»  Tu  nous  as  effrayés  par  ta  hai- 
diesse  ;  mais  souviens-toi  que  nos  âmes  ont 
deux  routes  après  la  sortie  du  corps  :  l'une 
est  obscure  et  ténébreuse  ;  c'est  celle  que  pren- 
nent les  âmes  de  ceux  qui  ont  molesté  les 
autres  hommes;  l'autre  est  claire,  brillante 
et  destinée  aux  âmes  de  ceux  qui  ont  donné 
la  paix  et  le  repos.  »  La  même  croyance  était 
répandue  dans  tout  le  Nouveau-Monde  (8i, 
notamment  au  Pérou.  Garcilasso  de  la  Vega, 
Péruvien  de  naissance,  après  avoir  comparé 
ce  qu'avaient  écrit  les  écrivains  espagnols, 
.\costat  Ciera  de  Léon,  Gomara,  Valera  et 
autres,  nous  apprend  que  les  Incas  croyaient 
l'âme  immortelle,  une  vie  future  heureuse  ou 
malheureuse,  et  même  la  résurrection  des 
corps.  Ils  ap{)elaient  le  corps  de  l'homme 
nipncamtixrn,  ou  terre  animée.  Ils  divisaient 
l'univers  en  trois  parties  :  1*^  Ifanan-pac.ha, 
ou  ]e  haut-monde,  le  ciel  ;  c'était  là  que  se  ren- 
daient les  âmes  des  bons;  ^"  hnrin-pacho,  ou 
le  bas-monde  que  nous  habitons  ;  3"  vehu- 
parha,  le  centre  de  la  terre,  ou  l'enfer,  destiné 


entre  en  possession  d'une  renommée  européenne.  Mais  ce  dernier,  répétons-le,  na  point  été  1  auteur  de 
celte  injustice,  ni  lui,  ni  (".olomb  no  croyaient  avoir  trouvé  une  cinquième  partie  du  monde  ;  ils  s'imagi- 
naient simplement  avoir  trouvé  le  chemin  occidental  delAsio,  avoir  découvert  la  Terre  des  Epices.  C  est 
plus  tard,  seulement,  après  les  voyages  de  Balboa  et  de  Magellan,  qu'on  eut  conscience  de  1  étendue  de 
la  découverte.  11  est  doux  d'avoir  à  inscrire  une  injustice  de  moins  au  martyrologe  romain  des  grands 
initiateurs. 

i\\   Soiis,  Ifist.  de  la  Conquête  du  Me.rique.  Humboldt,    Vues  des    Cordillières.  —  (2)    Carli.    Lettres 
américaines.  — {Z)Ihid.,  et  Clavigcro,  Ilist.    ancienne  du  Mexique.  —     (4)    (]harlevoix.    Hist .    de    la 
Nouvelle  France,  t.  HI,  etc.  — (5)  Carli,  t.  I.  — (6)  Hist.  de  iOrénoque,    par  le  P.  Gumila,  c    xxvi.  — 
(7)  Annales  des  Voyages,  t.  XVI,  et  Essai  sur  l'IndilJ'..  t.  III.  —  (8|  Carli.  t.  I,  p.    123  et  seq. 
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aux  âmes  des  méchants 
cheveux  et  leurs  ongles,  espérant  les  retrou 
ver  à  la  résurrection  (1).  Les  Mexicains  célé- 
braient trois  fêtes  en  mémoire  des  morts  :  la 
petite  fête,  la  grande  fête,  puis  la  fête  de  tous 
les  morts,  et  enfin,  ce  qui  est  extrêmement 
remar([uahlo,  la  fête  de  Inns  Ins  Scigneurx, 
comme  qui  dirait  de  tous  les  saints  (2). 

La  chute  de  l'homme,  la  nécessité  de  sa 
rédemption  n'étaient  pas  oubliées  dans  le 
Nouveau-Monde.  La  mère  do  notre  chair,  ou  la 
femme  au  xerpent  Cihuacohuatl,  est  célèbre 
dans  les  traditions  mexicaines,  qui  la  repré- 
sentent déchue  de  son  premier  état  de  bon- 
heur et  d'innocence.  Nous  avons  parlé  ail- 
leurs du  monument  découvert  en  Pensylvanie, 
qui  montre  que  lamême  tradition  étaitrépan- 
due  dans  toute  l'Amérique.  On  y  pratiquait 
un  certain  baptême  sur  les  nouveau-nés.  Au 
Yucatan,  on  apportait  l'enfant  dans  le  temple, 
où  le  prêtre  lui  versait  sur  la  tête  de  l'eau 
destinée  à  cet  usage,  et  lui  donnait  \m  nom. 
Mêmes  expiations  prescrites  par  la  loi  chez 
les  Mexicains.  «  La  sage-femme, en  invoquant 
le  dieu  Ometeiirili,  ou  du  paradis  céleste,  et 
la  déesse  Oviecihuall ,  qui  vivent  dans  le 
séjour  des  bienheureux,  jetait  de  l'eau  sur  le 
front  et  la  poitrine  du  nouveau-né.  Après 
avoir  prononcé  différentes  prières  dans  les- 
quelles l'eau  était  considérée  comme  le  sym- 
bole de  la  purification  de  l'âme,  la  sage- 
femme  faisait  approcher  des  enfants  qui 
avaient  été  invités  pour  lui  donner  un  nom. 
Dans  quelques  provinces,  on  allumait  en 
même  temps  du  feu,  et  on  faisait  semblant 
de  passer  Tenfantparla  flamme,  comme  pour 
le  purifier  à  la  fois  par  l'eau  et  le  feu.  Cette 
cérémonie,  observe  Alexandre  de  Humboldt, 
rappelle  des  usages  dont  l'origine,  en  Asie, 
paraît  se  perdre  dans  une  haute  anti- 
quité (3).  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  rapport  qu'eussent  les 
usages  et  les  traditions  mexicaines  avec  les 
traditions  et  les  usages  des  Juifs,  et  même  des 
Chrétiens.  «  On  trouvait  parmi  eux,  outre 
leurs  traditions  sur  la  mère  des  hommes, 
déchue  de  son  premier  état  de  bonheur  et 
d'innocence,  l'idée  d'une  grande  inondation 
dans  laquelle  une  seule  famille  s'est  échappée 
sur  un  radeau  ;  l'histoire  d'un  édifice  pyra- 
midal élevé  par  l'orgueil  des  hommes  et 
détruit  par  la  colère  des  dieux:  des  idoles 
faites  avec  de  la  farine  de  maïs  pétrie,  et  dis- 
tribuées en  parcelles  au  peuple  rassemblé 
dans  l'enceinte  des  temples  ;  les  déclarations 
de  péchés  faites  par  les  pénitents  ;  des  asso- 
ciations religieuses  ressemblant  à  nos  cou- 
vents d'hommes  et  de  femmes  (4).  » 

L'espérance  d'un  rédempteur  se  conservait 
également.  Les  Salives  d'Amérique  disaient 
que  le  Puru  envoya  son  fils  du  ciel  pour  tuer 
un  serpent  horrible  qui  dévoraitles  peuples  de 


rOrénoque  ;  que  le  fils  de  Puru  vainquit  ce 
serpent  et  le  tua  ;  qu'alors /*w?'«  dit  au  démon: 
Va-t'en  à  l'enfer,  maudit  !  tu  ne  rentreras 
jamais  dans  ma  maison  (5).  Dans  les  pein- 
tures mexicaines,  la  femme  au  .se/yj^'n/,  appelée 
aussi  femme  de  notre  chair,  parce  que  les  Me- 
xicains la  regardaient  comme  la  mère  du 
genre  humain,  est  toujours  représentée  en 
lapport  avec  un  grand  serpent  ;  et  d'autres 
peintures  nous  oflrenl  une  couleuvre  pana- 
chée mise  en  pièces  par  le  grand  esprit 
Tezcatlipoca  ou  7'éotl,  qui  prend  la  forme 
d'une  des  divinités  subalternes  (G).  «  Une 
prophétie  ancienne  faisait  espérer  aux  Mexi- 
cains une  réforme  bienfaisante  dans  les  céré- 
moniesreligieuses  ;  cette  prophétieportait  que 
CenleolJ...  triompherait  à  latin  de  la  férocité 
des  autres  dieux,  et  que  les  sacrifices  humains 
feraient  place  aux  olïrandes  innocentes  des 
prémices  des  moissons  (7). 

On  trouve  dans  plusieursrituels  des  anciens 
Mexicains  la  tigure  d'un  animal  inconnu, 
orné  d'un  collier  et  d'une  espèce  de  harnais, 
mais  percé  de  dards.  »  D'après  les  traditions 
qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours,  dit 
Alexandre  de  Humboldt,  c'est  un  symbole  de 
l'innocence  souffrante  ;  sous  ce  rapport,  cette 
représentation  rappelle  l'agneau  des  Hébreux 
ou  l'idée  mystique  d'un  sacrifice  expiatoire 
destiné  à  calmer  la  colère  de  la  Divi- 
nité (8).  » 

«  Tous  les  Américains,  dit  un  auteur  du 
dix-huitième  siècle,  attendaient  du  côté  de 
l'Orient,  qu'on  pourrait  appeler  le  pôle  de 
l'espérance  de  toutes  les  nations,  des  enfants 
du  soleil  ;  et  les  Mexicains  en  particulier, 
attendaient  un'de  leurs  anciens  rois  qui  devait 
les  revenir  voir  par  le  côté  de  l'aurore,  après 
avoir  fait  le  tour  du  monde.  Enfin,  il  n'y  a 
aucun  peuple  qui  n'ait  eu  son  expectative  de 
cette  espèce  (9).» 

Avec  l'arrivée  de  Christophe  Colomb,  cette 
expectative  commença  de  se  réaliser  pour 
l'Amérique.  L'étendard  du  roi,  du  sauveur 
attendu,  la  croix, avait  été  planté  tout  d'abord 
sur  le  rivage.  Depuis  assez  longtemps,  l'Amé- 
rique pouvaitavoir  entendu  quelques  rumeurs 
de  la  bonne  nouvelle,  soit  par  le  Groenland, 
oîi  dès  Louis  le  Débonnaire,  nous  avons  vu 
des  missions  chrétiennes,  soit  par  d'autres 
voies  providentielles.  C'étaient  quelques 
lueurs  d'aurore  au  milieu  de  la  nuit.  Avec 
Christophe  Colomb,  c'est  le  soleil  qui  se  lève. 
Le  royaume  du  Christ  en  ce  monde,  l'P'glise  de 
Dieu,  va  se  manifester  comme  le  grand  jour. 
Avec  le  hardi  navigateur  arrivent  les  ambas- 
sadeurs de  Jésus-Christ,  envoyés  par  son  Vi- 
caire pour  porter  la  bonne  nouvelle  à  tous  ces 
peuples,  et  les  agréger  tous  au  royaume  de 
Dieu  et  de  son  Christ. 

Voilà  ce  que  les  conquérants  espagnols  an- 
nonçaient aux  peuplades  parmi   lesquelles  ils 


(1)  Garcilasso,  1.  II,  c.  vu.  — (2)  Humboldt,  Vues  des  Cordillières,  t.  I  et  II.  —  (3)  Ibid.  —  (4)  lijid. 
t.  I,  p.  237  et  238.  p.  151-154.  Gerbet,  Principe  Carli,  t.  ï.  générateur  de  la  piété  chrétienne.  — 
(5)  Gumila,  t.I.  p.  171.  —  (6)  Humboldt,  t.  I,  p.  235.—  (7)  Ibid,  p.  266.  —  (8) Ibid.,  p.  251.  —  (9)  Bou- 
langer, Recherches  sur  le  Despotisme    oriental,  sect.  X,  p.  116  et  117. 
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s'avançaient.  On  le  voit  par  la  proclamation 
suivante  de  l'un  d'entre  eux.  Elle  est  de  Tan 
1509. 

«  Moi,  Alonso  de  Ojeda,  serviteur  des  très 
hauts  et  puissants  rois  de  Castilie  et  de  Léon, 
conquérants  des  nations  barbares,  leur  envoyé 
et  leur  capitaine,  je  vous  notifie  et  vous  dé- 
clare, dans  la  forme  la  plus  ample  dont  je 
suis  capable,  que  Dieu,  notre  Seigneur,  qui 
est  unique  et  éternel,  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
et  un  homme  et  une  femme,  desquels  vous  et 
moi,  et  tous  les  hommes  qui  ont  été  et  seront 
sur  la  terre,  sont  descendus.  Comme  il  eslar-. 
rivé,  pendant  l'espace  de  plus  de  cinq  mille 
ans,  qu'ils  se  sont  dispersés  dans  différentes 
contrées  du  monde,  où  ils  ont  formé  plusieurs 
royaumes  et  plusieurs  provinces,  parce  qu'un 
seul  pays  n'était  pas  assez  vaste  pour  les  con- 
tenir et  fournir  à  leur  subsistance.  Dieu,  notre 
Seigneur,  a  confié  la  conduite  de  tous  ces 
peuples  à  un  homme  appelé  saint  Pierre,  qu'il 
a  constitué  chef  et  souverain  de  toute  la  race 
humaine,  afin  que  tous  les  hommes,  dans 
quelque  endroit  qu'ils  naissent  et  dans  quelque 
croyance  qu'ils  soient  élevés,  lui  obéissent. 
Il  a  soumis  tout  le  monde  à  sa  juridiction,  et 
lui  a  ordonné  d'établir  sa  résidence  à  Rome, 
comme  le  lieu  le  plus  propre  pour  veiller  au 
gouvernement  de  l'univers.  11  lui  a  même 
promis  et  donné  pouvoir  d'établir  son  autorité 
dans  toutes  les  autres  parties  du  monde,  et  de 
juger  et  gouverner  tous  les  Chrétiens,  Maures, 
Juifs,  gentils  et  tous  les  autres  peuples,  de 
quelque  secte  et  religion  qu'ils  soient.  On  lui 
donne  le  nom  de  Pape,  mot  qui  signifie  admi- 
rahle,  grand-pcre  et  tuteur,  parce  qu'il  est  le 
père  et  le  gouverneur  de  tous  les  hommes. 
Ceux  qui  vivaient  du  temps  de  ce  saint  Père 
lui  obéirent  et  le  reconnurent  pour  leur 
seigneur,  leur  roi  et  le  souverain  de  l'univers. 
On  a  observé  la  même  chose  depuis,  à  l'égard 
de  ceux  qui  ont  été  élevés  au  souverain  pon- 
tificat. Cette  coutume  dure  encore  et  subsis- 
tera jusqu'à  la  tin  du  monde. 

«  Un  de  ces  pontifes,  comme  maître  de 
l'univers,  a  fait  donation  de  ces  îles  et  de  la 
terre  ferme  de  la  mer  océane  aux  rois  catho- 
liques de  Castilie,  Ferdinand  et  Isabelle,  de 
glorieuse  mémoire,  et  à  leurs  successeurs,  nos 
souverains,  de  même  que  de  tout  ce  qu'elles 
contiennent,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  certains 
ados  passés  dans  cette  occasion,  que  je  vous 
montrerai,  si  vous  le  désirez.  Vous  voyez  donc 
qu'en  vertu  de  cette  donation,  sa  majesté  est 
reine  et  souveraine  de  ces  îles  et  de  la  terre 
ferme  ;  et  la  plupart  de  celles  à  qui  elle  a 
montré  son  titre  l'ont  reconnue  en  cette  qua- 
lité et  lui  obéissent  aujourd'hui  volontaire- 
ment et  sans  résistance.  Les  peuples  qui  les 
habitent  n'ont  pas  plus  tôt  été  instruits  de  ce 
qui  se  passait,  qu'ils  ont  obéi  aux  religieux 
((ue  le  roi  leur  a  envoyés  pour  leur  prêcher  et 
les  instruire  de  notre  sainte  religion  ;  ils  sont 
tous  devenus  Chrétiens  volontairement,  sans 


aucun  espoir  de  récompense,  et  continuent 
de  l'être  ;  et  sa  majesté,  les  ayant  pris  sous 
sa  gracieuse  protection,  a  ordonné  qu'on  les 
traitât  de  même  que  ses  autres  sujets  et 
vassaux.  Vous  êtes  obligés  de  suivre  leur 
exemple. 

«  Je  vous  conjure  donc  d'examiner  atten- 
tivement ce  que  je  viens  de  vous  dire,  et 
pour  que  vous  puissiez  le  comprendre  mieux, 
de  prendre  le  temps  qu'il  faut  pour  délibérer, 
afin  que  vous  reconnaissiez  l'Eglise  comme 
maîtresse  directrice  de  l'univers,  le  Saint- 
Père  qu'on  appelle  le  Pape,  comme  tel,  et  sa 
majesté  qu'il  a  choisie,  comme  reine  et  sou- 
veraine de  ces  îles  et  de  la  terre  ferme  ;  et  que 
vous  consentiezà  ce  que  les  saints  Pères,  dont 
je  vous  ai  parlé  ci-dessus,  vous  prêchent  et 
vous  annoncent  les  doctrines  susdites.  Eu 
agissant  de  la  sorte,  vous  ne  ferez  que  remplir 
votre  devoir;  et  sa  majesté  et  moi  en  son 
nom,  vous  recevrons  avec  amitié  et  vous  lais- 
serons vivre,  vous,  vos  femmes  et  vos  enfants, 
libres  et  exempts  de  servitude,  dans  la  jouis- 
sance de  ce  que  vous  possédez,  de  même  que 
les  habitants  des  îles.  Sa  majesté  vous  accor- 
dera de  plus  quantité  de  privilèges,  d'exemp- 
tions et  de  récompenses.  Si  vous  ne  vous  sou- 
mettez point  et  si  vous  dilTérez  malicieusement 
d'obéir  à  mes  ordres,  j'entrerai,  avec  l'aide  de 
Dieu,  dans  votre  pays  par  la  force  ;  je  vous 
ferai  la  guerre  à  outrance,  je  vous  contraindrai 
d'obéir  à  l'Eglise  et  au  roi  ;  je  prendrai  vos 
femmes  et  vos  enfants,  je  les  réduirai  en  es- 
clavage, je  les  vendrai  ou  en  disposerai  selon 
le  bon  plaisir  de  sa  majesté.  Je  saisirai  vos 
biens,  et  vous  ferai  tout  le  mal  que  je  pourrai 
comme  à  des  sujets  rebelles,  qui  refusent  de 
se  soumettre  à  leur  légitime  souverain.  Je 
vous  proteste  que  ce  sera  vous,  et  non  le  roi. 
ni  moi.  ni  ceux  qui  servent  sous  mes  ordres, 
qui  serez  responsables  de  tout  le  sang  qu'on 
répandra  et  de  fous  les  malheurs  qui  arri- 
veront. Telle  est  la  déclaration  que  j'avais  à 
vous  faire;  et  j'ordonne  au  notaire  ici  présent 
de  m'en  donner  un  certificat  signé  en  bonne 
et  due  forme  (J).  » 

Dans  ce  manifeste,  qui  était  le  même  pour 
tous  les  conquérants  espagnols,  on  voit  trois 
idées  principales  :  Dieu,  roi  suprême  du  ciel 
et  de  la  terrt-  ;  le  Pape,  à  qui  Jésus-Christ 
donne  toutes  les  nations  à  convertir  et  à  régir; 
le  roi  d'Espagne,  à  qui  le  Pape  donne  com- 
mission de  seconder  par  sa  puissance  la  pro- 
pagation de  la  foi  et  de  la  civilisation  chré- 
tienne dans  une  partie  du  Nouveau-Monde.  Et 
la  commission  s'exécute  de  telle  sorte,  qu'a- 
près trois  siècles,  lors  même  que  les  Espagnols 
n'y  sont  jilus,  l'.Vmériqvie  demeure  chrétienne 
et  cafholi((ue,  et  marche  la  première  en  civi- 
lisation ai)rès  l'Europe. 

Voici  qui  peut  servir  de  pendant.  Nous  avons 
vu  l'Anglctei-re  catholique  et  soumise  au  Pape 
convertir  l'Allemagne  par  saint  Boniface  et 
ses  autres  missionnaires.  Depuis  un   demi- 


(l)Herréra,  Décad.  1.  1.  VII.  c.  xiv. 
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siècle,  l'Angleterre  protestante  est  maîtresse 
de  rinde.  Or,  tout  le  fruit  religieux  qu'elle  y 
a  produit  jusqu'à  prrsent,  ce  sont  des  idoles 
mieux  faites,  qu'elle  fabrique  cl  qu'elle  vend 
aux  Indiens  idolâtres.  Aujourd'hui  les  Anglais 
mettent  le  pied  en  Chine,  non  pas  au  noni  de 
Dieu  et  du  Pape,  comme  les  Espagnols  d'au- 
trefois en  Amérique,  mais  au  nom  de  quel- 
ques létes  de  pavots,  dont  ils  veulent  absolu- 
ment faire  boire  le  suc  aux  Chinois  pour  leur 
abrutir  l'âme  et  le  corps. 

Un  homme  qui  eut  la  main  à  toutes  les 
grandes  choses  que  fit  alors  l'Espagne,  ce  fut 
un  moine  franciscain.  François  Ximenès  de 
Cisneros  naquit  l'an  1437  à  Tordelaguna,  pe- 
tite ville  de  Castille.  Sa  mère,  Marie-Anne  de 
la  Torre,  était  de  race  noble  ;  mais  on  conteste 
la  noblesse  de  son  père  Alphonse  Ximenès  de 
Cisneros.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que, 
pour  entretenir  sa  nombreuse  famille,  le  père 
n'avait  qu'une  place  de  percepteur  dans  les 
décimes  que  les  Papes  avaient  accordées  aux 
rois  d'Espagne  pendant  les  guerres  de  Gre- 
nade. Toute  son  ambition  était  que  son  fils 
aîné  François,  nommé  d'abord  Gonzalès,  pût 
lui  succéder  en  sa  place,  et  que  pour  cela  il 
apprit  à  lire,  à  écrire  et  à  chiffrer.  Mais  l'ex- 
trême aversion  du  fils  pour  l'emploi  du  père, 
les  grandes  dispositions  qu'il  annonçait  pour 
les  sciences,  son  penchant  pour  l'état  ecclé- 
siastique obligèrent  à  changer  de  dessein.  Le 
jeune  Ximenès  étudia  d'abord  à  Alcala  de 
Hénarès,  ensuite  à  l'université  de  Salamanque, 
la  plus  savante  qu'il  y  eût  alors  en  Espagne. 
A  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
du  droit  civil  et  du  droit  canon,  il  joignit  celle 
des  langues  orientales.  Après  avoir  reçu  les 
ordres  sacrés,  il  professa  quelque  temps  le 
droit  ;  et,  lorsque  ses  ressources  pécuniaires 
lui  permirent  d'entreprendre  un  voyage  à 
Rome,  il  partit  plein  d'espoir  pour  une  for- 
tune que  semblait  lui  révéler  son  génie,  mais 
qui  devait  se  faire  acheter  par  bien  des  tra- 
verses. 

Dépouillé  d'abord  par  des  voleurs,  il  dut  à 
un  ancien  condisciple  les  moyens  d'achever 
son  voyage  et  de  sut)sister  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
lui-même  pourvoir  à  ses  besoins  en  plaidant 
les  causes  des  Espagnols  devant  les  tribunaux 
ecclésiastiques  de  Rome.  La  réputation  qu'il 
acquit  dans  cet  emploi  lui  valut  du  pape 
Sixte  IV  une  bulle  d'expectative  pour  le  pre- 
mier bénéfice  vacant  dans  le  diocèse  de  Tolède. 
Rappelé  en  Castille  par  la  mort  de  son  père, 
Ximenès  saisit  bientôt  l'occasion  que  lui  offrit 
la  vacance  de  l'archiprêtré  d'Uceda,  pour  s'en 
mettre  en  possession,  en  vertu  de  la  bulle  qui 
lui  avait  été  donnée.  L'archevêque,  qui  déjà 
en  avait  disposé,  refusa  son  consentement  ; 
mais  le  jeune  ecclésiastique,  fort  de  son  bon 
droit  et  de  son  caractère,  entreprit  la  lutte.  Il 
fut  enfermé  dans  la  tour  d'Uceda,  où  l'on  ra- 
conte qu'un  vieux  prêtre,  depuis  longtemps 
prisonnier,  lui  prédit  qu'un  jour  il  serait  ar- 
chevêque de  Tolède.  Mais,  loin  de  ces  rêves 
de  fortune,  il  fallait,  pour  arriver  à  la  pos- 
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session  du  bénéfice  qui  lui  était  dû,  supporter 
des  épreuves  qui  eussent  certainement  lassé 
tout  autre  courage.  Ce  fut  après  six  années 
d'inutiles  oppositions  que  l'archevêque  se  vit 
enfin  obligé  de  céder  ;  mais  Ximenès  permuta 
aussitôt  cet  archiprêlré,  pour  devenir  grand 
vicaire  de  Siguença,  sous  le  cardinal  Gon- 
zalès de  Mendoza,  dont  la  réputation  l'attirait. 
L'estime  et  la  conliance  de  ce  prélat  mirent 
les  talents  de  Ximenès  dans  un  très  grand 
jour.  Ces  talents  étaient  d'ailleurs  soutenus 
par  des  vertus  qui  n'étaient  pas  moindres.  Le 
comte  de  Cifuentes  en  fit  l'expérience.  Ayant 
été  retenu  prisonnier  de  guerre  par  les  Maures, 
il  nomma  Ximenès  administrateur  de  tous  ses 
biens.  A  son  retour,  il  trouva  ses  terres  dans 
un  meilleur  état  qu'il  ne  les  avait  laissées,  et 
une  grande  partie  de  ses  dettes  éteintes.  Le 
comte,  qui  était  aussi  généreux  que  riche,  se 
promettait  de  témoigner  noblement  sa  recon- 
naissance, d'autant  plus  qu'il  avait  beaucoup 
de  crédit  à  la  cour  :  ce  qui,  avec  la  faveur  du 
cardinal  de  Mendoza,  ne  pouvait  manquer 
d'avancer  la  fortune  de  Ximenès,  lorsque  Xi- 
menès lui-même  y  mit  obstacle  en  résignant 
ses  bénéfices  à  l'un  de  ses  frères,  et  alla 
prendre  l'habit  de  saint  François  chez  les 
Cordeliers  de  Tolède. 

Ximenès  vécut  dans  le  noviciat  de  la  ma- 
nière la  plus  exemplaire.  Il  ne  se  pouvait 
rien  ajouter  à  son  amour  pour  le  silence,  la 
pauvreté  et  la  retraite  ;  sa  modestie  et  son 
humilité  étaient  telles,  qu'il  semblait  avoir 
oublié  ce  qu'il  avait  été  dans  le  monde,  et 
toutes  les  grandes  qualités  qui  l'y  avaient 
distingué.  L'année  de  son  noviciat  finie,  il  fit 
profession  dans  le  monastère  de  Talavéra.  Ce 
fut  alors  qu'il  changea  le  nom  de  Gonzalès, 
qu'il  avait  reçu  au  baptême,  en  celui  de 
François  pour  honorer  le  patriarche  de  l'ordre 
dans  lequel  il  était  entré.  Sa  profession  ne 
changea  rien  à  sa  première  façon  de  vie,  il 
n'en  fut  ni  moins  exact  ni  moins  retiré  ;  l'é- 
tude des  livres  saints  et  des  langues  orientales 
où  ils  ont  été  premièrement  écrits  faisait  toute 
son  occupation.  Ses  supérieurs  l'ayant  fait 
revenir  à  Tolède,  il  y  devint  bientôt  célèbre 
et  comme  prédicateur  et  comme  directeur 
des  âmes.  Tout  le  monde  courait  à  ses  sermons, 
tout  le  monde  voulait  se  mettre  sous  sa  di- 
rection spirituelle  :  ce  qui  lui  suscita  bien  des 
envieux.  Pour  se  soustraire  à  tous  ces  incon- 
vénients, il  se  relira  dans  le  couvent  de 
Castagnar,  situé  au  milieu  des  bois.  Là  une 
cabane  de  feuillage  fut  souvent  le  lieu  de 
ses  méditations  ;  et,  dans  sa  plus  haute  for- 
tune, on  l'entendit  regretter  sa  solitude  de 
Castagnar. 

Ximenès  avait  déjà  cinquante-six  ans, 
lorsque,  sur  la  proposition  du  cardinal  de 
Mendoza,  alors  archevêque  de  Tolède,  la 
reine  Isabelle  de  Castille  le  choisit  pour  con- 
fesseur. Ses  refus  modestes  ne  cédèrent  qu'à 
de  longues  instances,  et  surtout  à  la  condition 
de  ne  pas  demeurer  à  la  cour  ;  ce  qui  ne  put 
empêcher  que  la  confiance  d'une  princesse  si 
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digne  d'apprécier  le  mérite  ne  l'appelât  à  lu 
connaissance  de  toutes  les  affaires  ;  à  tel 
point,  qu'il  n'y  en  eût  aucune  qui.  avant  d'è- 
Ire  portée  au  conseil,  n'eut  été  d'abctrd  sou- 
mise à  son  avis.  Ce  crédit,  que  tous  les  soins 
de  Ximenès  ne  pouvaient  entièrement  ca- 
cher, détermina  les  Cordelicrs  à  le  choisir 
pour  provincial.  On  le  vit  alors  entreprendre 
à  pied  la  visite  de  toutes  les  maisons  dt>  l'or- 
dre. Suivant  la  règle  de  .saint  François,  il 
mendiait  sa  subsistance.  Comme  il  s'y  pre- 
nait mal.  le  frère  ([ui  l'accompagnait  lui  en 
faisait  agréablement  des  reproches  :  Chacun 
a  ses  talents,  lui  disait-il  :  vous  n'êtes  pas 
fait  pour  mendier  de  porte  en  porte  ;  pour 
peu  que  vous  vous  obstiniez  à  le  faire,  nous 
mourrons  de  faim  tous  les  deux.  Je  m'y 
entends  beaucoup  mieux  que  vous,  lais- 
sez-moi faire,  et  nous  ne  manquerons  de 
rien. 

Ximenès,  dans  ses  voyages  ne  se  conten- 
tait pas  de  ne  vivre  (jue  d'aumône,  il  était 
toujours  fort  grossièrement  vêtu  :  ce  qui 
pourtant  ne  diminuait  rien  de  l'air  grand  et 
majestueux  qu'il  avait  naturellement.  Quel- 
ques atVaires  qu'il  eût.  il  ne  se  dispensait  ja- 
mais des  exercices  réguliers.  Quand  il  était 
dans  quelque  maison  de  son  ordre,  jamais  il 
ne  mangeait  hors  du  réfectoire  ;  et  quelque 
fatigué  qu'il  put  être,  il  ne  souffrait  point 
(ju'on  lui  servit  rien  de  particulier,  de  mieux 
apprêté,  ni  en  plus  grande  quantité  qu'aux 
autres.  Que  si,  contre  ses  défenses  très- 
expresses,  on  lui  servait  quehiue  chose  d'ex- 
traordinaire, il  l'envoyait  sur-le-champ  aux 
malades  du  monastère,  ou,  s'il  n'y  en 
avait  point,  aux  malades  du  lieu  où  le  mo- 
nastère était  situé.  Il  demeura  si  ferme 
dans  cette  pratique,  qu'il  abolit  enlin,  ])ar 
son  exenqile,  les  festins  que  les  cordeliers 
avaient  coutume  de  faire  à  leurs  provin- 
ciaux. 

En  visitant  ainsi  les  maisons  de  son  ordre, 
il  vint  à  «libraltar,  aux  extrémités  de  l'Espa- 
gne, d'oi^i  il  apercevait  l'Afrique.  La  vue  d'un 
si  beau  pays,  qui  n'était  alors  habité  que  par 
les  sectateurs  de  Mahomet, le  toucha  vivement. 
S'il  n'eût  consulté  que  son  zèle,  il  y  serait 
passé  dès  lors  pour  faire  part  à  ces  infidèles 
des  lumières  de  l'Evangile.  Mais,  ne  sachant 
pas  si  Dieu  l'appelait  à  un  ministère  si  su- 
jjlime,  et  persuadé  qu'il  y  travaillerait  en 
vain  sans  la  vocation  divine,  il  résolut  de  con- 
sulter quelque  personne  qui  pûl  lui  faire  con- 
naître la  volonté  de  Dieu. 

Il  y  avait  près  de  là  une  fille  ])ieuse.  re- 
nommée par  ses  révélations,  et  de  (|ui  l'on 
racontait  des  choses  extraordinaires  Ximenès 
se  rendit  auprès  d'elle,  lui  découvrit  .>^on  des- 
sein de  passer  eu  Afrique,  et  la  pria  de  lui 
dire  le  lendemain  ce  (jue  Dieu  lui  aurait  ins- 
piré là-dessus.  La  pieuse  fille  le  détourna  de 
ce  voyage,  et  lui  dit  que  Dieu  le  réservait  à 
de  grandes  choses,  et  qu'il  servirait  l'Eglise 
en  Espagne  beaucoup  plus  utilement  qu'il  ne 
pourrait  faire  en   Afrirpie.  Ximenès  n'insista 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

pas  davantage,  et  résolut  d'attendre  que  Dieu 
lui  fit  connaître  plus  clairement  ce  qu'il  de- 
mandait de  lui. 

Le  cardinal  de  Mendoza,  qui  avait  toujours 
conservé  pour  Ximenès  la  plus  haute  estime, 
le  désigna  en  mourant  pourson  successeur  au 
siège  de  Tolède.  Dès  ce  moment,  la  reine 
Isabelle  destina  à  l'humble  disciple  de  saint 
François  cette  première  dignité  de  l'Eglise 
d'Espagne,  alors  ambitionnée  par  le  roi  Fer- 
dinand pour  an  de  ses  fils  naturels  ;  mais, 
pressentant  les  difficultés  qu'opposerait  la 
modestie  de  Ximenès,  la  princesse  garda  ses 
intentionssecrètes  jusqu'à  l'arrivée  tles  bulles 
du  Pape.  Le  vendredi  saint  1 495,  après  avoir 
entendu  la  reine  à  confesse,  le  père  François 
se  disposait  à  quitter  le  couvent  de  Madrid 
pour  se  rendre  à  celui  d'Aranjuez  et  y  passer 
en  solitude  la  semaine  sainte,  lorsqu'il  fut 
rappelé  inopinément  au  palais.  A  son  grand 
étonnement,  Isabelle  ne  l'entretint  longtemps 
que  de  choses  indifférentes  jusqu'à  ce  que, 
au  milieu  de  la  conversation,  elle  lui  remit 
les  bulles  pontificales  avec  ces  mots  :  Voyez 
donc  un  peu  ce  que  veut  le  Saint-Père 
avec  cette  lettre.  Ximenès  baisa  respectueu- 
sement la  lettre  avant  de  la  lire;  mais  quand 
il  eut  aperçu  cette  adresse  :  «  A  notre  véné- 
rable frère,  François  Ximenès  de  Cisneros, 
archevê(|ue  élu  de  Tolède,  »  il  la  rendit 
en  pâlissant,  et  dit  :  »  Ceci  n'est  pas  pour 
moi;  »  puis  sortit  de  la  chambre  sans  pren- 
dre congé,  pendant  que  la  reine  criait  amica- 
lement après  lui. Vous  me  permettrez  cej)en- 
dant  de  voir  ce  que  le  Pape  vous  écrit.  Elle 
voulut  bien  lui  laisser  quelques  moments 
pour  se  remettre  ;  mais  (|uand  elle  envoya  le 
demander,  il  était  déjà  à  trois  lieues  de  Ma- 
drid. Uien  ne  put  le  déterminer  à  quitter  le 
cloître  pour  l'archevêché  de  Tolède,  qu'un 
ordre  formel  du  Pape,  qui  arriva  six  mois 
après.  11  fallut  recourir  à  la  même  autorité 
j)our  faire  renoncer  l'humble  religieux  à  la 
stricte  observât  ion  des  austérités  de  son  ordre. 
Près  des  magnifiques  appartements  qui  lui 
étaient  destinés,  Ximenès  occupait  une  cel- 
lule ;  il  couchait  sur  la  dure,  et,  faisant  por- 
ter aux  malades  les  mets  ([ui  lui  étaient  servis, 
il  se  nourrissait  des  alinu-nts  les  plus  gros- 
siers. Alexandre  VI.  plus  sensible  aux  pompes 
de  l'Eglise  que  touclie  de  ses  humilités,  exi- 
gea, sur  la  demande  de  la  reine  de  Castille, 
et  pour  faire  cesser  lesuuirmures  des  grands, 
cpie  l'archevêque  de  Tolède  prit  une  manière 
de  vivre  plus  convenable  à  sa  haute  dignité. 
Le  i)rélat  se  soumit  au  faste  qu'on  lui  impo- 
sait ;  il  le  porta  même  à  la  fin  plus  loin  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs,  mais  sans  renoncer, 
dans  le  secret,  aux  privations  que  lui  prescri- 
vaient ses  vœux. 

Ainsi  dans  son  })alais  on  voyait  des  lits  de 
soie  et  de  pour|)re  :  mais  l'archevêque  conti- 
nuait à  coucher  sur  la  dure  ou  sur  une  plan- 
che, dans  son  habit  de  Franciscain,  et  il  em- 
ployait même  la  ruse  pour  cacher  cette  au.s- 
térité  à  ses  propres  domesti(|ues,  dont  pas  un 
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n'avait  permission  de  le  suivre  dans  sa  cham- 
bre à  coucher. 

Toutefois  un  hasard  fit  découvrir  la  mys- 
tère et  bientôt  on  connut  dans  tout  le  pays 
la  rigueur  du  saint  homme  pour  lui-même. 
De  là  un  muletier,  réprimandé  par  Ximenès 
de  s'être  levé  tard,  répondit  laconiquement  : 
Croyez-vous  donc,  monseigneur,  que  je  suis 
aussitôt  prêt  que  vous  '.'  Le  matin,  vous  n'avez 
qu'à  vous  secouer  et  qu'à  serrer  un  peu  la 
corde  autour  de  votre  corps  ;  mais  à  moi,  il  me 
faut  plus  de  temps  pour  être  prêt  à  partir. 

L'archevêque  de  Tolède  était  seigneur  tem- 
porel d'une  quinzaine  de  villes  assez  considé- 
rables, dont  il  nommait  les  gouverneurs  et 
les  magistrats.  Far  la  mort  du  cardinal  Men- 
doza,  tous  ces  offices  étaient  vacants  ou  dis- 
|)unibles.  Le  plus  important  était  celui  de 
gouverneur  de  la  forteresse  de  Cazorla.  Le 
gouverneur  actuel  était  un  frère  de  l'arche- 
vêque défunt,  homme  digne  et  capable.  Tou- 
tefois il  lit  solliciter  Ximenès  par  ses  parents, 
invoqua  même  la  protection  de  la  reine.  Mais 
Ximenès, qui  voulait  par  un  premier  exemple 
couper  court  à  tous  les  abus  de  ce  genre,  dé- 
clara nettement  qu'il  aimerait  mieux  renon- 
cer à  l'archevêché  qu'au  libre  choix  de  ses 
officiers.  Les  parents  de  Mendoza  très  irrités, 
rapportèrent  cette  réponse  à  la  reine,  qui  l'é- 
coula  tranquillement,  et  parut  deviner  la 
bonne  intention  de  l'archevêque.  Quelques 
jours  après,  étant  à  la  cour,  Ximenès  rencon- 
tra Mendoza,  qui  cherchait  à  l'éviter.  Mais 
Ximenès  l'aborda  d'une  manière  amicale,  et 
le  salua  gouverneur  de  Cazorla,  avec  ces 
mots  :  Maintenant  que  je  suis  complètement 
libre,  je  vous  rétablis  dans  votre  poste,  et 
suis  convaincu  qu'à  l'avenir  vous  servirez  la 
reine,  l'Etat  et  l'archevêque  avec  la  même 
conscience  que  vous  avez  fait  jusqu'ici  sous 
votre  illustre  frère.  Dès  ce  moment  ils  furent 
tous  deux  dans  les  meilleurs  rapports,  et  Xi- 
menès honora  et  aima  toute  la  vie  son  fidèle 
gouverneur. 

Partagé  entre  les  affaires  du  royaume,  le 
soin  de  son  église  et  celui  de  son  ordre,  le 
vaste  génie  de  Ximenès  avait  à  lutter  contre 
les  oppositions  des  intérêts  particuliers,  qu'il 
voulait,  dans  toutes  les  occasions,  sacrifier  à 
ses  grandes  vues  de  bien  public  et  à  son 
amour  pour  la  justice.  Le  abus  introduits 
dans  la  perception  de  l'impôt  doublaient  le 
fardeau  pour  les  peuples,  sans  que  le  trésor 
en  retirât  plus  d'avantages.  La  difficulté  n'é- 
tait pas  dans  le  choix  d'un  mode  plus 
équitable  :  il  fallait  surmonter  des  préju- 
gés, froisser  des  intérêts,  vaincre  les  résis- 
tances du  conseil  et  des  grands.  Ximenès  eut 
besoin  d'adresse  et  de  persévérance  ;  mais 
enfin  il  réussit, et  la  reconnaissance  publique, 
et  les  bénédictions  du  peuple  furent  la  ré- 
compense d'un  changement  si  utile. 

Ses  projets  de  réforme  pour  les  Cordeliers, 
longtemps  mûris  dans  le  secret,  avaient  ce- 
pendant été  pénétrés  ;  et  l'ordre,  effrayé, 
cherchait  tous  les  moyens  de  les  éluder.  Le 
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général,  appelé  d'Italie  vint  inutilement  en 
Espagne  ;  plus  inutilement  encore  il  tenta 
d"abaiss(^r  dans  l'esprit  de  la  reine  un  crédit 
trop  solidement  établi  pour  être  ébranlé. 
L'activité,  la  pénétration  de  l'archevêque,  la 
persévérance  de  sa  volonté,  le  pouvoir  dont  il 
jouissait  furent  à  peine  suffisants  pour  com- 
battre, tant  à  Rome  qu'en  Espagne, les  efforts 
de  l'ordre.  L'animosité  fut  portée  à  un  tel 
point,  qu'un  de  ses  propres  frères,  engagé 
comme  lui  parmi  les  Franciscains,  non  con- 
tent de  l'avoir  déchiré  dans  un  libelle,  et 
sans  reconnaissance  pour  le  pardon  géné- 
reux qu'il  en  avait  reçu,  attenta  à  ses  jours 
dans  un  accès  de  fureur.  Mais  l'archevêque, 
secouru  à  temps,  arrêta  toutes  les  procédu- 
res ;  il  voulut  que  les  rigueurs  du  cloître 
fussent  la  seule  punition  du  coupable,  qui 
même,  par  suite,  obtint  une  pension  du  frère 
dont  il  avait  été  l'assassin. 

Depuis  trois  ans  Ximenès  était  archevêque 
de  Tolède,  et  la  reine,  dont  la  confiance  le  re- 
tenait toujours  auprès  d'elle, ne  lui  avait  point 
encore  laissé  la  liberté  d'aller  prendre  en  per- 
sonne possession  de  ce  siège.  11  y  était  attendu 
par  des  honneurs  qui  ne  parurent  pas  l'éton- 
ner, et  dont  il  se  montra  vraiment  digne  par 
toutes  les  ciioses  grandes  et  utiles  qui  signa- 
lèrent sa  présence.  La  visite  qu'il  fit  de  toutes 
les  églises  de  son  diocèse  lui  donna  de  fré- 
quentes occasions  de  développer  son  amour 
pour  l'ordre  et  la  justice,  la  grandeur  de  ses 
vues,  et  celle  de  sa  charité.  Partout  il  réta- 
blissait, édifiait,  dotait.  La  cathédrale  de  To- 
lède lui  dut  un  accroissement  considérable  ; 
le  gouvernement  ecclésiastique  et  même  la 
justice,  qui  se  rendait  au  nom  de  l'évêque, 
furent  puissamment  réformés,  des  synodes 
diocésains  établis,  et  les  plus  sages  règle- 
ments donnés  à  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration. 

Ximenès,  jeune  encore,  avait  commencé 
ses  études  dansÂlcala  ;  Ximenès,  archevêque, 
y  fonde  une  université,  la  dote  richement,  et 
y  appelle  les  hommes  les  plus  habiles  de  l' Eu- 
rope, pour  les  charger  d'une  entreprise  dont 
l'idée,  conçue  dès  sa  jeunesse, avait  été  le  mo- 
tif d'une  grande  partie  de  ses  études.  C'était 
une  Bible  pohjglotte, c'esi-k-dire  ea  plusieurs 
langues.  Lui-même  s'adjoignit  à  ce  travail. 
Les  textes  hébreu  et  chaldaïque,  la  version 
des  Septante,  les  travaux  de  saint  Jérôme  et 
d'autres  anciens  auteurs  y  étaient  réunis.  Ce 
monument,  le  plus  complet  qui  eût  été  élevé 
jusqu'alors,  devint  le  type  et  le  modèle  des 
Bibles  polyglottes  qui  ont  été  publiées  depuis. 
La  première  partie  de  la  Polyglotte  de  Xime- 
nès parut  en  1514. 

Rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  gloire 
de  la  religion  et  maintenir  l'autorité  des  an- 
ciennes traditions  n'échappait  aux  soins  de 
Ximenès.  L'ancien  rituel  des  églises  d'Espa- 
gne, connu  sous  le  nom  de  mosarabique, 
parce  que, depuis  l'adoption  des  rites  romains, 
il  n'était  resté  en  usage  que  dans  les  églises 
soumises  à  la  domination  des  Maures, ce  vieux 
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monument  de  l'uniformité  des  principes  de 
l'Eglise  depuis  un  temps  si  reculé  allait  périr 
de  vétusté  avec  les  anciens  manuscrits  qui  en 
étaient  dépositaires  ;  l'arclievèque  en  fit  pu- 
blier une  édition  très  soignée,  dont  les  exem- 
plaires furent  déposés  non  seulement  dans  les 
églises  d'Espagne,  mais  encore  au  Vatican  et 
dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  de 
l'Europe.  Il  voulut  aussi  que  des  chapelains, 
établis  à  cet  effet,  conservassent  à  perpétuité 
ces  rites  antiques  dans  une  "des  chapelles  de 
la  cathédrale  de  Tolède. 

Entre  plusieurs  monastères  fondés  par  le 
même  prélat,  celui  d'Alcala,  auquel  par  re- 
connaissance il  donna  le  nom  de  la  reine  Isa- 
belle, mérite  une  mention  particulière.  11 
était  destiné  à  l'éducation  gratuite  des  filles 
de  la  noblesse  pauvre.  Les  principes  de  leur 
institution  devaient  être  dirigés  vers  les  de- 
voirs de  famille  et  de  société.  Un  fonds  consi- 
dérable, qui  fut  depuis  fort  augmenté  par  la 
munificence  des  rois  d'Espagne,  était  destiné 
à  doter  ces  jeunes  personnes.  Il  est  impossible 
de  méconnaître  dans  cette  belle  institution  le 
modèle  de  celle  de  Saint-Cyr,  si  honorable 
pour  la  mémoire  de  la  dame  de  Maintenon  et 
de  Louis  XIV,  et  qui  a  été  imitée  par  Napo- 
léon dans  son  institution  de  Saint-Denis  ])our 
les  filles  de  la  Légion-dllonneur. 

Mais  ces  travaux  si  dignes  d'employer  la 
vie  d'un  prélat  et  les  revenus  de  son  arche- 
vêché ne  suffisaient  pas  à  l'activité  d'un  zèle 
qui  semblait  s'étendre  avec  les  circonstances. 

Le  royaume  de  Grenade, nouvellement  con- 
quis par  les  armes  de  Ferdinand,  n'était  pas 
encore  converti  à  la  foi  chrétienne  ;  dans  la 
capitale  même  du  royaume,  il  y  avait  plus  de 
deux  cent  mille  mahométans,  des  ferments  de 
révolte  s'y  manifestaient.  Par  le  conseil  de 
Ximenès,  le  roi  et  la  reine  allèrent  s'y  établir 
avec  une  cour  nombreuse.  La  reine  logeait  à 
l'Alhambra,  palais  magniti(iue  des  rois  mau- 
res et  en  même  temps  citadelle  formidable  (p)i 
dominait  toute  la  ville.  La  garnison  fut  aug- 
mentée sans  que  le  peuple  s'en  doutât.  Tout  à 
coup  les  morabites  et  les  alfaquis,  lesquels 
sont  parmi  les  Mahométants  ce  que  sont  les 
prêtres  et  les  moines,  parmi  les  chrétiens,  re- 
çoivent ordre  de  se  rendre  <à  la  cour.  Admis  à 
î'audience, Ferdinand  leur  dit  en  peu  de  mots 
qu'il  les  a  mandés  pour  des  afiaires  impor- 
tantes, dont  Tarchevèque  de  Tolède  les  infor- 
merait pins  amplement.  Ximenès  leur  ap- 
prend qu'on  sait  toute  la  conspiration  pour 
soulever  le  peuplo,  particulièrement  dans  les 
inonlagnes  ;  plusieurs  d'entre  eux  y  ont 
trempé  directement, les  autres  pour  ne  lavoir 
pas  révélée  à  leurs  majestés  catholiques  :  tous 
avaient  uu'rité  lanutrt.  Néanmoins  leurs  ma- 
jestés veulent  bien  encore  leur  pardonner, 
mais  à  une  condition  :  c'est  de  ne  rien  épar- 
gner pour  porter  leurs  compatriotes  à  embras- 
ser la  religion  chrétienne,  et  de  leur  en  don- 
ner les  premiers  exemples.  Les  morabites  et 
les  alfaquis  furent  d'autant  ])lus  consternés  de 
cette  alternative,  qu'ils  s'y  attendaient  moins. 


Ils  prolestent  d'abord  de  leur  innocence,  et 
finissent  par  promettre  ce  qu'on  leur  de- 
nuinde.  Aussitôt  Ximenès,  changeant  de  vi- 
sage et  de  manières,  leur  fait  autant  de  ca- 
resses, qu'il  leur  avait  inspiré  de  terreur;  il 
leur  promet  de  la  part  de  leurs  majestés  et  de 
la  sienne  au  delà  de  ce  qu'ils  pouvaient  pré- 
tendre ;  il  leur  donne  un  magnifique  repas, 
leur  montre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieux 
dans  ses  cabinets,  et  fait  présent  à  chacun  de 
ce  qu'il  avait  remarqué  lui  plaire  davantage. 
Ce  ({ui  acheva  de  les  gagner,  c'est  qu'étant 
allés  prendre  congé  du  roi  et  de  la  reine,  Fer- 
dinand et  Isabelle  leur  confirmèrent  tout  ce 
que  Ximenès  leur  avait  promis,  et  firent  pré- 
sent à  chacun  de  robes  et  de  turbans  d'hon- 
neur. 

Les  choses  ainsi  préparées,  Ximenès,  avec 
l'archevêque  de  Grenade,  commença  les  fonc- 
tions d'apôtre  et  de  missionnaire.  Ils  prê- 
chaient l'un  et  l'autre  en  public  et  en  particu- 
lier. Le  succès  fut  prodigieux.  Les  alfaquis  et 
les  morabites  se  montrèrent  fidèles  à  leurs 
promesses.  Il  ne  passait  guère  de  jour  qu'il 
ne  s'en  convertit  quelqu'un,  et  son  exemple 
était  toujours  suivi  d'un  grand  nombre.  Les 
emplois,  les  charges,  les  pensions  étaient  tous 
pources  nouveaux  chrétiens.  Le  succès  devint 
enfin  si  grand,  qu'on  fut  obligé  d'omettre  les 
cérémonies  du  baptême,  afin  de  pouvoir  satis- 
faire tout  le  monde.  Un  jour,  Ximenès  prêcha 
avec  tant  de  force,  qu'à  la  sortie  du  sermon, 
trois  à  quatre  mille  personnes  se  présentèrent 
aux  fonts  sacrés.  Ximenès  les  baptisa  sur-le- 
champ  par  aspersion. 

Les  chosesallantainsi  d'elles-mêmes  et  sans 
qu'il  fùtbesoin  d'employer  la  violence.  Ferdi- 
nand et  Isabelle  s'en  retournèrent  à  Séville. 
C'était  un  peu  trop  tôt.  Dans  la  ville  de  Gre- 
nade, les  Mahométans  étaient  si  nombreux, 
que  d'un  jour  à  l'autre  ils  pouvaient  mettre 
plus  de  cent  mille  hommes  sous  les  armes. 
Une  simple  garnison  ne  suffisait  point  pour 
soutenir  l'autorité  en  cas  de  révolte.  Après  le 
départ  du  roi  et  de  la  reine,  il  y  eut  des 
murmures  parmi  la  population  musulmane, 
les  murmures  furent  suivis  d'attroupements 
et  d'insultes  publiques  aux  nouveaux  Chré- 
tiens. La  résolution  de  Ximenès  lui  tint  lieu 
d'une  armée  entière.  Il  publia  une  défense 
souspeinede  punition  corporelle,  de  fairedes 
assemblées,  déparier  mal  de  la  religion  chré- 
tienne, et  d'oU'enserdeparoleou  d'action  ceux 
qui  l'auraient  embrassée.  Les  contrevenants 
étaient  jetés  en  prison,  et  n'en  sortaient  qu'a- 
près avoir  abjuré  le  mahométisme  et  embrassé 
la  foi  chrétienne. 

Ximenès  frappa  un  coup  bien  plus  hardi 
encore.  Il  y  avait  à  Grenade  un  prince  maure 
nommé  Zégri.  Il  descendait  en  droite  ligne 
d'Aben-Hamar,  roi  de  (Grenade  etfameux  dans 
l'histoire  de  celle  nation.  Tout  ce  qui  restait 
de  princes  de  cette  famille  le  reconnaissaient 
pour  chef.  Il  était  gi-and,  bien  fait,  spirituel  ; 
son  crédit  parmi  les  Maures  répondait  à  la 
grandeur  de  sa  naissance  ;  sa  valeur  surpassait 
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encore  sesaulres  qualités.  Pendant  le  dernier 
sièj^e  (le  (Irenade,  il  sélail  mesuré  en  coinhat 
singulier  avec  (iunsalve  deCordoue,  leliraud- 
Capilaino,  sans  que  celui-ci  pût  avoir  sur  lui 
aucnn  avantage.  La  lutte  se  termina  par  une 
estime  et  une  amitié  récij)ro<jues  de  toute  la 
vie. 

Or,  ce  prince  musulman,  le  point  de  nure 
de  ses  coreligionnaires,  Ximeuèsle  lit  arrêter 
inopinément,  comme  ayant  contrevenu  à  son 
ordonnance.  De  plus,  il  lui  manda  (pril  ne 
recouvrerait  sa  liberté  (pie  (piand  il  serait 
Chrétien.  Zégri,  indigné,  ré])on(lit  ([ue  ce 
n'était  pas  à  une  [)ersonne  de  son  rang  ((u'on 
])ouvait  l'aire  une  proposition  pareille.  Ximcnès 
lui  fil  dire  que,  si  dans  trois  joui-s  il  ne  pre- 
nait le  parti  proposé,  on  le  conduirait  au  Tond 
de  la  Castille,  et  que  jamais  tous  les  Maures 
ensemble  ne  pourraient  le  tirer  de  ses  mains. 
Le  second  joui-,  Zégri  envoya  dire  à  Ximenès 
qu'un  prince  méritait  bien  quelques  égards. 
Je  veux  bien  faire  ce  qu'on  me  demande  ; 
mais,   auparavant,  ({u'on  me  remette  en  li- 
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Albaizin,  s(;paré  du  reste  de  la  ville  par  des 
remparts  :  il  (Hait  si  pop)d(Mix,  qu'on  y 
comptait  Jus(|u'à  cin(j  mille  maisons.  [In  do- 
mestique de  Ximenès  y  étant  allé  avec  deux 
de  ses  estaliers  fut  rencontré  par  deux 
.Maures  avec  lesquels  il  avait  eu  des  dilférends 
depuis  quelques  jours.  La  querelle  commença 
par  (l(>s  injures  de  part  etd'aidre  ;  des  injures 
on  vint  aux  coups  :  le  peuple  prit  parti  pour 
les  deux  Maures  ;  on  court  aux  armes,  les  deux 
estaliers  sont  tués,  le  domesticpie  échappe, 
le  soulèvement  se  propage  dans  le  reste  du 
quartier.  Tout  le  peuple  de  l'Albaizin  prend 
les  armes,  il  se  jette  dans  la  ville  en  criant  : 
Lil)erl('  1  vive  Mahomet  !  La  ville  se  joint  à 
eux  :  en  moins  de  deux  heures,  il  y  a  plus  de 
deux  cent  mille  hommes  sons  les  armes. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  Ximenès  se  voit  investi 
dans  son  palais,  où  il  est  seul  avec  ses  domes- 
tiques ;  à  jxune  a-l-il  le  temps  de  barricader 
les  portes.  Partout  on  entendait  des  cris  de 
mort  contre  rarclievè(pie  ;  d'un  moment  à 
l'autre  le  palais  pouvait  être  forcé  ;  nul  moyen 


berté,  atln  que  je  ne  paraisse  pas  avoii-  fait  i)ar  d'échapper  à  la  fureur  du  peuple.  Tout  à  coup 
contrainte  l'action  du  monde,  ([ui  doit  être 
lapins  libre.  Ximenès  s'y  refusa,  mais  avec 
les  ménagements  les  plus  exquis.  11  logea  le 
prince  dans  un  appartement  magnifi([ue,  le 
fit  servir  en  prince,  et  entretenir  par  des  per- 
sonnes également  habiles  et  insinuantes. 
Après  quelque  temps,  Zégri  témoigna  le  désir 
d'être  instruit.  Ximenès  se  chargea  lui-même 
de  ce  soin.  A  la  suite  de  plusieurs  conférences. 


le  prince  demanda  de  lui-même  !e  baptême, 
le  reçut  en  public  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, et  y  prit  les  noms  de  l'erdinand  e[  de 
Gonsalve,  en  l'honneur  de  son  ami  le  drand- 
Capitnine. 

Avant  son  baptême,  Ximenès  lui  avait 
oflerl  jusqu'à  cinquante  mille  écns  de  pension 
sur  ses  propres  revenus.  Zégri  refusa,  tant 
parce  qu'il  n'en  avait  pas  besoin,  qu(!  pour 
n'avoir  pas  l'air  de  changer  de  religion  par 
intérêt.  Ximenès  les  lui  offrit  encore  après  son 
baptême  :  Zégri  persista  dans  son  refus.  Tou- 
tefois, sur  de  nouvelles  instances,  il  finit  par 
accepter,  mais  à  condition  que  cette  somme 
serait  employée  tout  entière  à  gagner  ses 
compatriotes  à  la  religion  chrétienne.  Zégri 
fut  en  effet  non  seulement  un  Chrétien  très 
sincère,  mais  un  Chrétien  des  plus  zélés,  et 
personne  ne  travailla  depuis  avec  plus  de 
succès  à  la  conversion  des  Maures.  Dans  peu 
de  jours,  on  ne  pouvait  plus  suffire  à  ceux 
qui  demandaient  le  baptême. 

Enhardi  par  le  succès,  Ximenès  alla  plus 
loin.  Ayant  fait  allumer  un  bûcher  sur  la 
grande  place  de  Grenade,  il  livra  aux  flammes 
jusqu'à  cinq  mille  alcorans  qu'il  s'était  fait 
remettre  par  les  nouveaux  Chrétiens.  Zégri 
avait  déconseillé  cette  mesure  comme  indis- 
crète. Les  Mahométans  formaient  encore  le 
plus  grand   nombre.   Ils  comprimèrent  leur 


Ximenès  voit  un  homme  qui  s'est  introduit 
par  une  porte  secrète  :  c'est  le  ])rince  Zégri. 
Il  ofi're  de  le  conduire  à  l'Alhambra,  où  il 
n'aura  plus  rien  à  craindre.  Ximenès  trouve 
le  moyen  praticable  ;  mais  que  deviendront 
ses  domestiques?  il  veut  mourir  avec  eux  ou 
se  sauver  avec  eux.  11  reste  donc  au  milieu  du 
danger  :  seulement  il  combine  avec  Zégri  les 
moyens  d'apaiser  la  multilud(\  qui  n'avait 
]>oinl  encore  de  chef.  La  nuit  se  passe  au 
palais  dans  des  transes  mortelles.  Le  matin, 
Ximenès  aperçoit  devant  la  porte  des  amas  de 
matières  combustibles,  et  le  peuple  prêt  à  y 
mettre  le  feu.  Dans  le  moment  même,  Zégri 
paraît  à  cheval,  entouré  de  ses  amis  et  de  ses 
domestiques  ;  il  harangue  le  peuple,  lui  re- 
montre à  quoi  il  s'expose  de  la  part  du  roi  et 
de  la  reine,  déjà  les  canons  de  l'Alhambra 
sont  bra{[ués  sur  la  ville  pour  la  réduire  en 
cendres  ;  le  seul  moyen  d'obtenir  grâce  est  de 
conserver  l'archevêque;  lui-même  se  charge 
de  le  garder,  il  en  répond  sur  sa  tète,  et  le 
représentera  toutes  les  fois  qu'on  le  deman- 
dera. Ximenès  est  ainsi  sauvé.  Au  même 
tem|)s,  les  alfaquis  et  les  morabites,  qu'il  avait 
gagnés  par  ses  largesses  et  ses  bonnes  ma- 
nières, achevèrent  d'apaiser  le  peuple.  Après 
quelques  jours,  tous  les  séditieux  étaient 
rentrés  dans  l'ordre,  à  la  seule  condition  que 
l'archevêque  implorerait  pour  eux  la  clé- 
mence du  roi  et  de  la  reine. 

Ximenès  se  rendit  auprès  d'eux  à  Sévillc. 
Dès  le  commencement  de  la  sédition,  il  leur 
avait  dépêché  un  coureur  très  habile  ;  en  efï'et, 
il  fit  trente  lieues  le  premier  jour.  Mais,  comme 
c'était  un  homme  du  peuple,  la  seconde  jour- 
née, il  trouva  le  vin  bon,  il  en  prit  tant  et  si 
souvent,  qu'au  lieu  d'arriver  en  deux  jours  à 
Séville,  il  en  mit  cinq,  et  ne  remit   les  dé- 


dépit pour  le  moment,  mais  il  éclata  bient(')t  pêches  que  le  sixième.  Dans  rint(  ivalle,  les 

avec  fureur.  ennemis  de  Ximenès  indisposèrent  contre  lui 

Il  y  avait  à  Grenade   im  quartier   nommé  le  roi,  et  même  la  reine,  qui  lui  écrivit  une 
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lettre  de  reproches,  de  ce  quil  né}i;lip;oail  do 
l'informer  à  temps  dnns  une  conjonclui'c  aussi 
grave.  Ximenès  envoie  aussitôt  ce  mèmelVÏM-e 
qui  lui  reprochait  de  ne  savoir  pas  mendier 
son  pain,  et  qui  satisfit  le  roi  el  la  reine  par 
le  récit  exact  des  événements.  L'arrivée  de 
l'archevêque  en  personne  acheva  de  dissi- 
per la  cabale.  Après  avoir  concerté  avec  Fer- 
dinand el  Isabelle  les  mesures  à  prendre,  il 
reparut  à  Grenade  lorsqu'on  le  croyait  encore 
à  Sévi  lie. 

11  fut  reçu  avec  une  joie  mêlée  d'inquiétude. 
11  rassure  d'abord  les  députés  qui  viennent  le 
voir,  puis  fait  publier  soleniiellenuMil  par 
toutes  les  rues,  (jue  le  roi  Ferdinand  el  la 
reine  Isabelle  faisaient  grâce  pleine  et  entière 
à  la  ville  de  Grenade,  à  la  seule  cundilion 
d'être  plus  lidèle  à  l'avenir,  de  ([uoi  lui-même 
s'était  porté  garant.  A  cette  proclamation,  la 
joie  du  peuple  est  inexprinuible.  pendant 
plusieurs  jonrs  ce  ne  sontcpu'  festins,  l'on  n'y 
parle  que  de  Ximenès,  les  Maures  le  nonunent 
partout  le  libérateur  de  leur  patrie. 

11  n'en  fut  pas  de  même  dans  l'Albai/.in  :  les 
habitants  de  ce  quartier  reuuu-quèrent  avec 
etlroi  qu'ils  n'étaient  pas  compris  dans  l'am- 
nistie ;  ils  voyaient  toute  la  ville  de  (irenad(> 
prête  à  marcher  contre  eux  au  moindre  signal 
de  Ximenès  ;  ils  apercevaient  certains  mouve- 
ments dans  la  garnison,  et  les  canons  de  l'.Vl- 
hambra  braipiés  de  leurcôlé.  La  consternation 
augmente  d'un  moment  à  l'autre.  Les  plus 
coupables  essayent  de  s'enfuir  ;  ils  rencon- 
trent des  corps  de  cavalerie  qui  les  forcent  de 
rentrer.  La  terreur  est  à  son  comble.  Tout  à 
coup  Xinu'uès  mande  chez  lui  les  principaux 
du  ({uartiei'.  Ils  rencontrent  dans  les  salles  el 
les  antichambres  tous  les  officiers  de  la  gar- 
nison, qui,  contre  l'ordinaire,  ne  leur  font 
aucune  civilité.  A  l'entrée  de  la  chambre  de 
Ximenès,  on  leur  fait  quitter  le  sabre  el  le 
poignard.  Ximenès  est  seul,  avec  rarchevê(|ue 
de  (irenade  el  le  comte  de  Tendilla,  gouver- 
neur de  la  citadelle.  Ximenès  reproche  aux 
chefs  de  l'Albaizin  leur  révolte  en  des  termes 
qui  ne  pouvaient  être  ni  j)! us  forts  ni  plus  humi- 
liants pour  eux  ;  il  leur  déclare  (jue  le  roi  et 
la  reine  ont  laissé  à  sa  disposition  de  les  punir 
selon  l'énormité  de  leur  crime.  11  se  tourne 
vers  raichevê([ue  de  Grenade  pour  lui  de- 
mander son  avis  ;  mais  ce  prélat,  au  lieu  d'o- 
piner contre  eux,  demande  leur  grâce  en  des 
termes  d'autant  plus  louchants,  qu'il  était  le 
plus  doux  des  hommes  et  parlait  de  l'abon- 
dance de  son  c(eur.  Le  comte  de  Tendilla,  ipii 
agissait  de  concert  avec  le  bon  archevêciue, 
denumda  la  même  chose.  Xinuuiès,  comme  ne 
pouvant  rien  refuser  à  une  telle  intercession, 
déclare  aux  chefs  du  quartier  coupable  qu'il 
leur  pardonne  au  nom  de  leurs  majestés  ca- 
Iholicpu's,  mais  à  condition  que  tous  les  habi- 
tants de  l'Albaizin  sans  en  excepter  un  seul, 
embrasseraient  la  religion  chrétienne.  El  ces 
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chefs,  et  tout  le  peuple,  qui  s'attendaienl  aux 
dernières  extrémités,  acce|)lèrenl  la  condition 
avec  joie  et  comme  une  grâce.  Ainsi,  sans  au- 
cuiu'  violence,  tout  l'Albaizin  <'ud)rassa  la  re- 
ligion chrélienne.c(Miui  restait  de  Mahométans  i 
dans  la  ville  fut  enti-ainê  par  ce  grand  exem- 
ple, et,  comme  Ximenès  l'avait  promis  au  roi 
et  à  la  reine,  dans  peu  de  teuq>s,  il  ne  resta 
])as  un  seid  malioiuétan  de  considération 
dans  la  ville  de  (ïicnade.  Cela  se  passait 
en  liîm    II. 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  conversion  des 
sectateurs  de  MalHimet.  c'est  leur  obstination 
fanatique  à  ne  ])as  voiilnii' ('liidier,  raisonner, 
couq)arer,  méditer.  a|)profondir,  discuter,  ni 
leur  religion  propre,  ni  celle  d'autrui,  si  ce 
n'est  à  coups  (le  sabre.  Le  difficile  est  de  les 
lirer  de  là  el  de  lesporter  à  réfléchir  sérieuse- 
uu'ut  sur  ces  matières.  Les  moyens  et  les  cir- 
cunstaiH'es  ([ue  Ximenès  sut  mettre  à  profit  y 
étaient  merveilleusement  propres.  Le  prince 
Zégrilui-nu'Mue  bénissait  l'espèce  decontrainte 
d(uit  on  avait  usé  à  son  égard,  non  pas  direc- 
tement pour  lui  faire  embrasser  la  religion 
chrétienn(i,  mais  i)our  l'y  faire  penser  et  s'en 
instruire.  -j^ 

Afin  d'assurei"  la  foi,  l'union,  la  lran([uillité    ^ 
elle  bonheur  de  leurs  jKMiples,  Ferdinand  et 
Isabelle   établirent   l'inquisition  royale  d'Es- 
pagne. 

.Nous  l'avons  déjà  remarqué,  sous  un  nom 
ou  sous  un  autre,  l'intiuisition  se  trouve  dans 
toute  société,  domesticpu'  ou  publi(iue.  Dans 
la  famille,  le  grand  in(]uisiteur  est  le  père  ;  il 
veille  sur  les  enfants,  les  domestiques,  les 
journaliers,  les  sui-venants  de  toute  espèce. 
Chacun  fait-il  son  devoir  ?  il  se  rassure,  la 
surveillance  est  moins  rigide.  Remarque-l-il 
(pu'hpie  chose  de  suspect  ?  son  œil  est  ])ar- 
loul,  sans  (pi'on  l'aperçoive.  Un  regard,  un 
geste,  un  mot  à  l'oreille  avertit  le  coupable  : 
admonition  mystérieuse  et  inattendue,  qui 
inspire  la  retenue  et  la  crainte.  Ne  suffit-elle 
pas  ?  la  correction  s'aggrave.  Enfin,  le  fils 
est-il  absolument  incorrigible  ?  la  loi  de  Moïse 
ordonne  au  père  et  à  la  mère  de  le  dénoncer 
aux  sénateurs  de  la  ville,  et  tout  le  peuple  le 
fera  mourir  à  coups  de  pierres  {"!].  En  un 
mot,  l'inquisition  domestique  abandonne  le 
coupable  inq)énilent  au  bras  de  la  vindicte 
pul)li(iue. 

Celle-ci  a  pareillenu'ul  son  inquisition  dans 
toute  espèce  de  gouvernement  ;  monarchie, 
aristocratie,  démocratie.  Le  grand  inquisiteur 
de  la  répu])li(iue  l'ouuiine  était  le  censeur. 
Dans  les  gouvernements  modernes,  c'est  le 
ministre  de  la  police  générale,  avec  ses  com- 
missaires et  [ses  gendarmes.  Enfin,  dans  le 
gouverneiuent  général  du  monde,  Dieu  même 
a  son  inquisition.  Outre  qu'il  voit  tout  par 
lui-uu''me.  il  a  partout  des  agents  invisibles 
qui  lui  rendent  compte.  De  là  ces  mystérieux 
avertissements,  ces  corrections  inattendues  au 


(1)  17c  (Jr  Xinii'iiè.s,  par  Marsuliier  el  Klérliiir.GoinL'cii,  De  Jteljiis  •;eslis  Frunc.  Ximenis.  Apud  Scri- 
ntincs  rrr     /li.^j>fuii< . ,  t,   L  —  (2)  DinUoion.,  xxi,    tl-21. 
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c()ii|)al)k'.  S'il  n'en  pi'olik'  pas.  s'il  s'endiifcit 
dans  riinpéniteiice  liiiale,  il  csl  livré  aux  iiii- 
nislrcs  de  la  Justice  (Mernolle, dans  les  |)i'is()ns 
cl  les  ilamines   de  Tenfer. 

Nous  avons  vu,  dans  la  constitution  di- 
vine du  peuple  d'Isratd,  qtu'ls  cliàlinients  c<' 
peuple  (hnait  inlli^er  à  ([uiconipie  vcjudrait 
l'attirer  au  culte  des  faux  dieux.  Voici  la 
loi  : 

((  S'il  s'élève  au  milieu  de  vous  un  pro- 
phète, ou  ((uelquun  disant  avoir  eu  une  vision 
en  songe,  qui  prédisecpudque  chosed'extraor- 
dinaire  et  de  prodigieux,  et  queee  (piil  prédit 
arrive,  et  qu'il  vous  dise  en  même  teuqis  :  Al- 
lons, suivons  des  dieux  étrangers  c[ui  vous 
sont  inconnus,  et  servons-les,  vous  n'écoule- 
rez point  les  paroles  de  ce  prophète  ou  de  cet 
inventeur  de  songes  parce  que  l'Eternel,  vofi'c 
Dieu,  vous  met  à  l'épreuve,  alin  qu'il  paraisse 
clairement  si  vous  l'aimez  ou  non  de  tout 
votre  cœur  et  de  toute  votre  âme.  Suivez 
donc  l'Eternel,  votre  Dieu,  craignez-le,  gardez 
ses  coniman(lements,écoulez  sa  voix, servez-le 
et  attachez-vous  à  lui  seul.  Quant  à  ce  pro- 
phète ou  cet  inventeur  de  songes,  qu'il  soit 
puni  de  mort,  parce  (ju'il  vous  a  i)arlé  [)our 
vous  détourner  de  l'Eternel,  votre  Dieu,  (jui 
vous  a  tirés  de  l'Egypte  et  rachetés  de  la  mai- 
son de  servitude,  et  pour  vous  détourner  de  la 
voie  que  l'Eternel,  votre  Dieu,  vous  a  pres- 
crite ;  et  vous  ôterez  ainsi  le  méchant  du  mi- 
lieu de  vous. 

«  Si  votre  propre  frère,  votre  iils,  votre 
fille,  votre  femme  entre  vos  bras,  (ju  l'ami  de 
votre  cœur,  veut  vous  persuader  et  vient  vous 
direensecret  :  Allons, servonsles  dieux  étran- 
gers qui  vous  sont  inconnus  comme  ils  l'ont 
été  à  vos  pères, les  ilieux  de  toutes  les  nations 
dont  vous  êtes  environnés, de  près  ou  de  loin, 
depuis  un  bout  de  la  terre  jus(iu'à  l'autre  ;  ne 
vous  laissez  point  aller  à  ses  discours,  n'y 
prêtez  point  l'oreille  ;  votre  œil  ne  l'épargnera 
point,  vous  n'en  aurez  point  compassion,  et 
vous  ne  couvrirez  point  l'atïaire  ;  mais  vous 
le  ferez  mourir,  en  le  dénonçant  au  juge,  qui 
le  condamnera  sur  la  déposition  de  deux  ou 
trois  témoins  (1)  :  votre  main  sera  d'abord 
sur  lui  pour  le  faire  mourir,  ensuite  la  main 
de  tout  le  peuple.  Qu'il  périsse  accablé  de 
pierres,  parce  qu'il  a  voulu  vous  détourner 
de  l'Eternel,  votre  Dieu,  qui  vous  a  tirés  de 
l'Egypte,  de  la  maison  de  servitude,  alin  que 
tout  Israël  l'entende  et  soit  saisi  de  crainte,  et 
quepersonne  n'entreprenne  plus  un  malsem- 
blable. 

«  Si  dans  quelqu'une  de  vos  villes  que 
l'Eternel,  votre  Dieu,  vous  donnera  pour 
habiter,  vous  entendez  dire  à  quelques-uns  : 
Des  enfants  de  Bélial  sont  sortis  du  milieu  de 
vous,  et  ont  perverti  les  habitants  de  leur  ville 
en  disant:  Allons  et  servons  les  dieux  étran- 
gers qui  vous  sont  inconnus  ;  vous  ferez  une 
inquisition,  une  recherche,  une  information 
bien  exacte,  et  si  vous  trouvez  que  l'avis  est 
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vrai  et  certain,  et  ([ue  cette  abomiualidu  a  été 
commise  ellectivemont,  vous  passerez  au  fil  de 
l'épée  les  habitants  de  cett(?  ville,  vous  la 
dévouerez  par  anathème  au  lil  de  l'épée,  avec 
tout  ce  qui  est  en  elle,  jusqu'aux  animaux. 
Vous  en  amasserez  toutes  les  dépouilles  au 
milieu  de  la  rue,  et  vous  les  brûlerez  avec  la 
ville  consumant  le  tout  en  l'honneur  de 
l'Eternel,  votre  Dieu, de  manière  que  cette  ville 
soit  un  monceau  de  ruines  à  toujours,  et 
qu'elle  ne  soit  jamais  rebâtie.  11  ne  demeurera 
rien  dans  vos  mains  decetanathème,  afin  que 
l'Eternel,  votre  Dieu,  apaise  sa  colère,  qu'il  ait 
pitié  devons,  et  ({u 'il  vous  multiplie  comme  il 
l'a  juré  à  vos  pères,  tant  que  vous  écouterez 
sa  \(-'\  et  qiu'  vous  observerez  toutes  ses 
ordoiiiNinces  (2).   » 

Voilà  bien  une  loi  formelle  de  dénonciation, 
d'inquisition  et  de  punition  contre  les  indi- 
vidus, contre  les  villes  même  qui,  au  mépris 
du  premier  commandement  de  Dieu,  vou- 
draient attirer  le  peuple  au  culte  des  idoles. 
Et  parce  que,  avec  le  temps,  le  peuple  d'Israël 
n'observe  pas  cette  loi  et  tombe  lui-même  dan  s 
l'idolâtrie,  il  est  lui-même  condamné  au  châti- 
ment, Jérusalem  est  détruite,  le  temple  est 
livré  aux  flammes,  les  habitants  massacrés,  un 
petit  reste  traîné  en  exil,  pour  y  faire  une 
|)énitence  de  soixante-ilix  ans. 

Et,  pour  notre  instruction,  Dieu  a  déployé 
la  mèmesévérité  sur  d'autrescrimes  que  l'ido- 
lâtrie. Le  genre  humain,  concentré  encore 
dans  son  père  etsa  mère,  se  rend  coupable  de 
désobéissance  ;  il  est  condamné  à  l'exil  et  à  la 
mort,  et  la  sentence  s'exécute  depuis  six  mille 
ans  ;  et  quand  la  justice  humaine  condamne 
à  mort,  elle  ne  fait  (jue  hâter  de  quelques 
heures  le  moment  de  l'exécution  naturelle. 
Nous  avons  vu  le  même  genre  huLUiin,  ayant 
corrompu  sa  voie,  être  enseveli  dans  les  eaux 
du  déluge. Nousavons VI  SodomeetOomorrhe 
ensevelies  sous  un  délu;-;e  de  feu.  Et  ces  trois 
sentences,  c'est  Dieu  même  qui  les  exécute.  11 
en  exécute  d'autres  par  des  ministres  visibles; 
il  punit  les  Assyriens  parles  Perses,  les  Perses 
par  les  Grecs,  les  Grecs  par  les  Romains.  Ne 
nous  faisons  pas  illusion,  Dieu  est  bon  et  mi- 
séricordieux à  l'intini  envei-s  l'innocence  elle 
repentir  ;  mais  pour  le  crime  impénitent,  sa 
rigueur  est  inflexible  et  inévitable. 

Sous  la  loi  de  grâce,  sous  l'Evangile,  la 
bonté  et  la  miséricorde  sont  épanchées  sans 
mesure.  Témoin  le  Eils  de  Dieu,  se  faisant 
homme,  venant  au  monde  dans  une  étable, 
menant  une  vie  pauvre  et  humble,  guérissant 
les  malades,  annonçant  aux  pauvres  la  bonne 
nouvelle,  mourant  lui-même  sur  la  croix  pour 
le  salut  de  tous,  et  instituant  dans  son  Eglise 
les  sacrements  de  son  amour  et  de  sa  miséri- 
corde pour  l'innocence  et  le  repentir.  Mais 
cela  veut-il  dire  que  quiconque  ne  profitera 
pas  de  tant  de  grâces  échappera  à  la  punition? 
Nullement,  Voyez  Jérusalem,  sur  qui  le  Sau- 
veur a  versé  des   larmes,  voyez-la  égorgée, 
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brûlée,  ruinée  par  les  Romains,  sans  qu'il  y 
reste  pierre  sur  pierre;  voyez  son  peuple, 
depuis  dix-neuf  siècles,  dispersé  par  toute  la 
terre,  sans  roi,  sans  patrie,  sans  prêtre,  sans 
autel  ni  sacrifice.  Voyez  Tempire  romain,  pour 
avoir  repoussé  la  souveraineté  du  Christ  et  l'ait 
la  guerre  à  son  Eglise,  voyez  l'empire  romain 
mis  en  pièces  et  dévoré  par  les  nations  barba- 
res. Voyez  les  pays  d'Orient,  la  Grèce,  l'Asie, 
r.Vfrique,  pour  avoir  abusé  des  grâces  de 
Dieu,  pour  avoir  rompu  avec  l'Eglise  et  son 
chef  par  des  hérésies  et  des  schismes,  voyez- 
les  asservis,  abrutis,  foulés  aux  pieds  par  la 
barbarie  mahométane.  Voyez  et  comprenez. 

L'Eu  ro]ie  chrétienne  le  comprenait  au  moyen 
âge.  En  conséquence,  elle  prenait  des  me- 
sures pour  prévenir  un  malheur  pareil.  La 
première  de  ses  lois  pour  être  prince  ou  ci- 
toyen, c'est  de  professer  la  foi  catholique.  Elle 
a  denombreusessentinelleset  au  dehors  etau 
dedans  :  audehors,  afin  de  repousser  l'invasion 
brutale  de  l'erreur  :  au  dedans,  afin  d'arrêter 
sa  contagion  clandestine.  Les  sentinelles  au 
dehors,  c'étaient  les  croisades  ;  les  sentinelles 
au  dedans,  c'était  l'inquisition,  sous  un  nom 
et  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Le  grand 
inquisiteur  de  toute  la  chrétienté,  c'est  son 
pasteur  suprême.  En  efl'et,  le  pasteur  doit  ga- 
rantir son  troupeau  non  seidement  contre 
l'invasion  brutale  des  loups,  mais  aussi  contre 
la  contagion  clandestine  de  la  gale;  il  doit  donc 
fréquemment  faire  des  inquisitions,  des  ins- 
pections parmi  ses  ouailles,  pour  en  prévenir 
la  maladie  et  la  mort.  Nous  l'avons  vu  faire 
ppr  tous  les  Papes,  notamment  saint  Léon  le 
Grand,  que  nous  avons  vu  ordonner  à  son 
peuple  de  dénoncer  les  hérétiques  manichéens 
à  l'Eglise  afin  qu'elle  pût  les  ramener  à  la  foi 
catholique,  ou  les  livrer  au  bras  séculier  jjour 
être  punis  suivant  les  lois. 

Le  grand  inquisiteur  de  chaque  diocèse, 
c'est  son  évéque  ;  son  nom  seul  l'indique, 
surveillnnl  inspecteur.  Saint  Paul  écrit  à  l'é- 
vèque  d'Ephèse.  0  Timolhée,  gardez  le  dé- 
pôt, évitant  les  profanes  nouveautés  de  pa- 
roles et  les  oppositions  ou  antithèses  d'une 
soi-disant  gnose  ou  science  ([ue  (juelques-uns 
ayant  promise,  ils  se  sont  égarés  de  la  foi  1). 
Ayez  une  formule  des  paroles  .saines  que  vous 
avez  entendues  de  ma  bouche,  (iardez  le  bon 
dépôt.  Car,  dans  les  derniers  jours,  il  y  aura 
des  temps  périlleux,  des  séducteurs  qui  se 
glisseront  dans  les  maisons.  Persévérez  donc 
dans  les  vérités  que  vous  avez  apprises  et  qui 
vous  ont  été  confiées;  prêchez  la  parole,  in- 
sistez à  temps  et  à  contre-temps  ;  veillez,  ac- 
complissez votre  ministère  (:2k  Et  ce  que  l'A- 
pôtre j)r('scril  à  son  discii)le,  il  le  fait  lui- 
même  le  premier.  Voyez,  dans  toutes  ses 
épîtres,  avec  quelle  vigilance  il  signale  les  di- 
vers abus  et  y  porte  i-emèdc  ;  voyez  surtout 
avec  quel  zèle  il  démasque  les  fausses  doc- 
trines et  les  faux   docteurs.  Et,  chose  singu- 


lière, quand  le  mal  est  trop  grand,  il  livre 
le  coupable  au  bras  séculier,  il  livre  le  cou- 
pable aux  princes  de  ce  monde,  au  dieu  de  ce 
siècle.  Il  dit  de  l'incestueux  de  Corinthe, 
qu'il  la  livré  à  Satan,  pour  la  perte  de  sa 
chair  et  le  salut  de  son  âme  (3).  Il  dit  d'Hymé- 
née  et  d'Alexandre  ;  Je  les  ai  livrés  à  Satan, 
afin  qu'ils  apprennent  à  ne  point  blasphé- 
mer (4). 

Les  inquisiteurs  à  titre  spécial  n'ont  été 
établis  dans  certains  temps  et  dans  certains 
pays  que  pour  suppléer  h  l'insuffisance  et 
quelquefoisà  la  négligence  des  évêques.  Vers 
la  fin  du  douzième  siècle,  nous  avons  vu  la 
plupart  des  évêques  du  Languedoc  favorisant 
par  leur  négligence  ou  leur  connivence  les 
l'avages  du  manichéisme  dansleurs  provinces. 
Ce  fut  donc  une  nécessité  aux  Souverains  Pon- 
tifes, pour  empêcher  la  ruine  de  ces  églises, 
d'y  envoyer  directement  des  légats  ,  des  ins- 
pecteurs, des  inquisiteurs  apostoliques  char- 
gés de  travailler  au  maintien  de  la  foi  et  de 
l'extirpation  de  l'hérésie,  de  concert  avec  des 
évêques  plus  zélés.  En  1232,  un  inquisiteur 
particulier  fut  nommé  pour  le  royaume  d'A- 
ragon, parce  qu'un  évéque  même  y  était  de- 
venu suspect  dans  la  foi  (5).  Toutes  ces  inqui- 
sitions étaient  purement  ecclésiastiques. 

L'an  1477,  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isa- 
belle, voyant  toute  l'Espagne  réunie  sous  leur 
(hunination,  essayèi-enî  d'établir  une  inquisi- 
tion générale  qui  dépendit  uni([uement  d'eux. 
Ce  fut  le  cardinal  Gonzalès  de  Mendoza,  ar- 
chevêque de  Séville  puis  de  Tolède,  qui  leur 
en  suggéra  l'idée.  Voici  à  quelle  occasion.  Les 
Juifs  étaient  nombreux  en  Espagne,  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  embrassé  le  christianisme 
judaïsaient  en  secret.  Mendoza,  étant  à  Sé- 
ville avec  la  reine,  lit  une  enquête  à  cet  égard 
et  punit  les  opiniâtres.  La  chose  ayant  réussi, 
il  conseilla  aux  deux  majestés  catholiques 
d'introduire  un  tribunal  général  de  cette  na- 
ture.Ils  en  obtinrent  la  permission  du  pape 
Sixte  IV,  par  une  bulle  de  l'année  1480.  Dès 
l'année  précédente,  il  leur  avait  accordé  d'é- 
tablir à  Séville  deux  juges  de  la  foi,  pris  de  F 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Mai?  dès  147H, 
ils  avaient  nommé  pour  premier  inquisiteur 
général  de  Castille  et  de  Léon,  Thomas  de 
Turrecremata,  pi-ieur  du  couvent  dominicain 
lie  Ségovie.  Cette  institution  déplut  à  l'arche- 
vêque de  Tolède,  Alphonse  Carillo,  qui  avait 
(■'té  autorisé  par  Sixte  IV  à  faire  des  inquisi- 
tions touchant  la  foi,  et  qui,  en  1479,  con- 
damna plusieurs  ])roposilionsdePierred'Osma 
])rofesseur  de  Salamanque.  Mais  Carillo  mou- 
rut bientôt  api'ès.  Mendoza,  qui  fut  son  suc- 
cesseur et  cardinal,  sut  porter  les  Etats  de 
Castille,  dans  une  assemblée  de  1 480,  à  con- 
sentir à  l'érection  d'une  inquisition  suprême 
et  générale.  Le  Pape  fut  loin  d'y  consentir 
aussi  vite.  Tout  en  confirmant,  dans  l'an- 
née 1482,  les  deux  juges  d'hérétiques  que  les 


(1)   I.  Tim.,  VI,  20  cl  21.  —  (2)  II 
12H2,  II.  8  et  9. 
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rois  avaient  olahlisà  Séville,  il  it'iii-  oi'dojiria 
de  procéder  dans  les  causes  de  la  foi  avec  la 
participation  des  évècpies,  et  dénia  aux  princes 
le  droit  d'établir  des  inquisiteurs  en  d'autres 
lieux.  Bientôt  après,  il  institua  pour  lesdits 
royaumes  sept  de  ces  juges,  parmi  lescpiels 
Turrecremata,et  donna  commission, l'an  1483, 
à  l'arclievèque  de  Séville,  de  faire  des  en- 
quêtes dans  certaines  causes  de  la  foi.  Mais 
dès  la  même  année,  il  fut  obligé  de  recon- 
naître, par  une  bulle  particulière,  le  royal 
inquisiteur  général  ïurrecremala,  de  lui  per- 
mettre d'instituer  à  son  gré  des  inquisiteurs 
subalternes,  de  supprimer  ceux  nommés  par 
le  Pape,  et  de  remplir  son  office  suivant  un 
nouveau  règlement.  Bientôt  après,  il  lui  sou- 
mit les  royaumes  d'Aragon,  de  Valence  et  de 
Sicile. Son  successeur,  Innocent  VIII,  confirma 
de  nouveau  Turrecremata  dans  sa  dignité, 
Tan  1485,  ordonna  que  les  inquisiteurs  à 
nommer  seraient  docteurs  en  théologie  ou  en 
droit,  et  leur  accorda  de  continuera  percevoir 
les  revenus  de  leur  office  précédent,  mais  ils 
ne  devaient  point  procéder  dans  leurs  aflaires 
sans  eu  donner  préalablement  connaissance 
aux  évèques  (i). 

Voilà  comment  un  historien  prolestant  ex- 
pose l'origine  et  l'établissement  de  l'inquisi- 
tion générale  d'Espagne.  11  a  soin  de  remar- 
quer que  c'est  une  inciuisilion  royale  et  non 
papale  ;  il  observe  même  que  l'inquisition  pu- 
rement ecclésiastique  n'avait  point  rencontré 
d'obstacles  en  Aragon,  pays  si  chatouilleux 
sur  ses  libertés  et  franchises,  tandis  que  la 
nouvelle  inquisition  y  en  éprouva  beaucoup 
d'abord.  Cette  distinction  est  souverainement 
importante.  L'in({uisition  d'Espagne  étant  une 
institution  royale  et  non  point  ecclésiastique, 
s'il  y  a  des  abus,  l'Eglise  n'en  est  pas  respon- 
sable, et  on  ne  peut  pas  les  mettre  sur  son 
compte. 

Thomas  de  Torquemada  ou  Turrecremata, 
premier  inquisiteur  général  d'Espagne ,  ne 
doit  nullement  être  confondu  avec  le  cardinal 
Jean  de  Torquemada  ou  Turrecremata.  Quoi- 
que de  la  même  famille  et  tous  deux  Do- 
minicains, ce  sont  deux  personnages  tout 
à  fait  différents  ;  les  confondre  l'un  avec 
l'autre,  est  une  erreur  aussi  grave  que  com- 
mune. 

Jean  de  Torquemada,  cardinal  de  Saint- 
Sixte,  fut  l'un  des  plus  célèbres  théologiens 
du  quinzième  siècle.  Né  en  1388,  à  Valladolid, 
d'une  des  plus  illustres  familles  deCastille,  il 
prit,  à  quinze  ans,  l'habit  de  saint  Dominique, 
et  partagea  dès  lors  son  temps  entre  la  pra- 
tique de  ses  devoirs  et  l'étude  des  lettres  sa- 
crées. Les  talents  qu'il  annonça  dès  son  début 
lui  méritèrent  l)ientôt  l'estime  de  ses  con- 
frères. Le  Père  Louis  de  Valladolid  le  choisit, 
en  1417,  pour  l'accompagner  au  concile  de 
Constance.  Après  la  clôture  de  cette  assem- 
blée, il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  théologie,  l'an  1 423, 
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et  professa  même  (pichpu'  temps  avec  un  ap- 
plaudissement universel.  De  retour  en  Es- 
l)agne,  il  fut  élu  prieur  de  la  maison  de  son 
ordre, à  Valladolid, etensnite  à  Tolède, et  mon- 
tra dans  cet  emploi  beaucoup  de  capacité.  Sur 
sa  réputation,  le  pape  Eugène  IV  lit  venir  à 
Home  Torcpiemada,  le  revêtit,  en  1431,  de  la 
dignité  de  maître  du  sacré  palais, et  le  nomma 
sou  théologien  au  concile  de  Bàle.  Il  s'y  dis- 
tingua i)ar  son  élo(iuence,  par  son  érudition 
et  par  une  infatigable  activité,  non  moins  que 
par  son  zèle  pour  les  intérêts  du  Saint-Siège. 
il  lit  condamner  les  erreurs  de  Wiclef  et  de 
Jean  llus,  qui  conservaient  encore  de. nom- 
breux pai'tisans  ;  il  défendit  l'institut  de 
sainte  Brigitte,  qu'il  avait  été  chargé  d'exa- 
miner et  les  révélations  de  cette  sainte,  dans 
lesquelles  il  ne  trouvait  rien  qui  ne  pût  venir 
de  Dieii,  et  soutint  avec  succès  les  dogmes 
attaqués  par  les  hérétiques  ;  il  défendit  entre 
autres  l'immaculée  conception  de  la  sainte 
Vierge,  pour  laquelle  se  déclara  le  concile  de 
Bàle. 

N'ayant  pu  calmer  les  ennemis  du  ])ape 
Eugène,  il  (piitta  Bàle  en  1437,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  retourner  en  Allemagne,  pour 
engager  les  princes  et  les  évèques  à  se  réunir 
au  nouveau  concile  indiqué  par  le  Pajx'  à 
Ferrare,  et  transféré  depuis  à  Florence.  11  ne 
put  assister  lui-même  qu'aux  dernières  ses- 
sions de  cette  assemblée.  11  travailla  cepen- 
dant avec  beaucoup  d'ardeur  à  terminer  le 
schisme  des  (jirecs,  et  reçut  du  Pape,  à  celte 
occasion,  le  litre  de  Défenseur  de  /(//'o/. Député 
par  Eugène  vers  Charles  VII,  pour  l'engager 
à  faire  la  paix  avec  les  Anglais,  il  fut  nommé 
cardinal  pendant  sa  légation  en  France,  lise 
rendit  à  l'Assemblée  de  Bourges,  et  contribua 
fortement  par  son  éloquence  à  la  maintenir 
dans  la  communion  d'Eugène  IV,  que  le  con- 
ciliabule de  Bàle  venait  de  déposer.  De  retour 
en  Italie,  il  eut  à  Sienne  une  discussion  très 
vive  avec  le  savant  Tostat,  et  fit  condamner 
quelques  propositions  de  son  antagoniste.  La 
mort  d'Eugène  ne  diminua  rien  de  la  consi- 
dération dont  Torquemada  jouissait  à  la  cour 
de  Rome.  Il  fut  nommé  par  Calixle  III  évêque 
de  Palestrine,  et  transféré  par  Pie  II  sur  le 
siège  de  Sabine. 

L'étude  n'avait  jamais  cessé  d'occuper  ou 
de  charmer  ses  loisirs  :  il  employait  les  reve- 
nus de  ses  bénéfices  à  fonder  de  pieux  éta- 
blissements et  à  proléger  la  culture  deslettc.es. 
Les  hommes  les  plus  savants  dont  s'honorait 
alors  l'Italie,  entre  autres  Bessarion,  étaient 
au  nombre  de  ses  amis.  Cet  illustre  prélat 
mourut  le  26  septembre  1.4G8,  à  quatre- 
vingts  ans,  dans  le  couvent  delà  Minerve,  et 
fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  l'Annoncia- 
tion, qu'il  avait  reconstruite  et  décorée  avec 
magnificence, sous  une  tombe  de  marbre  ornée 
d'une  épitaphe.  II  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 
dont  vingt-sept  sont  imprimés,  et  quatorze 
manuscrits.  Parmi   les  premiers,  il   y   en  a 
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histoirh:  universelle  de  léglise  catholique. 


des  premiers  temps  de  linTprimerie  (1). 

Thomas  de  Torquemada,  neveu  du  cardi- 
nal, naquit  vers  l'an  1430,  dans  la  petite  ville 
de  Torquemada,  Vieille-Caslille,  dont  sou 
père  était  seigneur,  et  mourut  dans  le  cou- 
vent d'Âvila,  le  16  septembre  1198.  Il  marclia 
sur  les  traces  de  son  oncle,  entra  comme  lui 
dansTordredeSaint-Dominique,  devint  prieur 
de  la  maison  de  Ségovie,  confesseur  d'Isabelle 
en  son  enfance,  et  un  de  ses  conseillers  in- 
times. Dans  bien  des  provinces,  la  population 
espagnole  était  un  mélange  de  Chrétiens,  de 
juifs  et  de  mahométans.  On  voyait  des  Maho- 
métans  et  des  juifs,  après  avoir  embrassé  vo- 
lontairement la  religion  chrétienne,  retourner 
à  leurs  anciennes  superstitions  :  leur  apostasie 
n'était  pas  toujours  secrète  ;  le  mal  devenait 
contagieux  Après  huit  siècles  de  glorieux 
combats,  l'Espagne  courait  grand  risque  de  se 
laisser  corrompre,  et  de  n'être  qu'un  informe 
mélange  d'hommes  sans  foi,  sans  loi  ni  carac- 
tère. Dès  qu'il  vit  Ferdinand  et  Isabelle  aller- 
mis  sur  le  trône,  Thomas  leur  signala  le  dan- 
ger et  le  remède.  «  Ce  bon  religieux,  dit 
Fléchier,  leur  représenta  à  l'un  et  à  l'autre 
que  la  licence  des  mœurs  et  le  libertinage 
croissaient  tous  les  jours  ;  que  le  mélange  des 
Chrétiens  avec  les  .luifs  et  les  Sarrazins  ]jer- 
vertissait  la  foi  et  la  piété  des  peuples  :  (|u"il 
était  nécessaire  de  faire  une  exacte  recherche 
des  erreurs  et  des  impiétés  du  temps,  et  de 
remettre  la  discipline  dans  sa  vigueur  ;  cpu' 
les  évêques,  à  qui,  par  le  droit  ancien,  celte 
censure  appartenait,  ne  procédaient  que  par 
voie  d'anathèmes  et  depuniliunsspiriltielles  ; 
que  pour  arrêter  des  dérèglements  extrêmes 
il  fallait  des  remèdes  plus  sensibles  :  et  que  la 
plus  importante  de  toutes  les  affaires,  (pii  est 
celle  qui  regarde  Dieu  et  la  religion,  deman- 
dait un  tribunal  particulier  plus  souverain  et 
plus  sévère  (jue  les   autres  lîi.    » 

L'inquisition  fut  donc  établie,  comme  nous 
avons  vu,  et  Thomas  de  Torquemada  nommé 
premier  inquisiteur  général.  Mais  atin  que 
ses  travaux  fussent  plus  utiles,  et  que  ses  su- 
bordcjnnés  agissent  tous  dans  le  même  esprit, 
il  convo(pia  une  assemblée  généi-ale  à  Séville 
le  iî)"'  dp  novembre  1  iHi  ;  plusieurs  uKMubres 
du  conseil  royal  de  Castille  y  assistèrent. 
Thomas  y  i)roposa  les  règlements  qu'il  avait 
sagement  métlités,  divisés  en  vingt-huit  ar- 
ticles ;  ils  furent  lus,  examinés  et  rec'us  d'un 
consentement  unanime  pour  sei'vir  de  règle 
à  tous  les  ministres  (le  la  foi  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Dans  une  seconde  assem- 
blée, (pi'il  tint  l'année  suivante  dans  la  même 
ville,  il  ajouta  (piehjues  nouveaux  statuts  aux 
premiers  (3). 

Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  ce 
grand  inquisiteur  exerçait  ses  fondions. 
Ooand  on  eut  tous  les  éclaiiTissemenls  né- 
cessaires pour  ne  point  confondre  les  inno- 


cents avec  les  coupables.  Thomas  fit  publier 
une  proclamation  par  laquelle  il  offrit  la  grâce 
et  le  pardon  à  tous  ceux  qui  viendraient  d'eux- 
mêmes  se  présenter  à  lui  pour  reconnaître  et 
avouer  leur  faute.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui, 
])our  ne  pas  changer  leur  manière  de  vivre  et 
de  penser,  prirent  la  fuite  et  se  retirèrent 
dans  les  pays  étrangers  ;  quelques-uns,  en- 
core plus  obstinés,  aimèrent  mieux  s'exposer 
à  toute  la  rigueur  des  lois  que  de  se  ranger 
aux  devoirs  du  christianisme,  qu'ils  avaient 
cependant  eml)rassé.  Mais  le  grand  nombre 
suivit  de  i)lus  sages  conseils.  <i  On  dit,  ce  sont 
les  paroles  de  l'historien  Mariana,  qu'il  y  eut 
jusqu'à  dix-sept  mille  personnes,  tant  hommes 
<pie  femmes,  de  tout  âge  et  de  toute  condition, 
qui,  gagnés  par  cette  espérance  de  pardon 
qu'on  leur  donnait,  vinrent  s'ofTrir,  obtinrent 
leur  grâce  et  furent  réconciliés  à  l'Eglise  par 
Turrecremata,  »  dont  l'historien  Sponde  loue 
à  cette  occasion  la  prudence  et  la  sagesse  (3). 

Enfin  les  anciens  historiens  d'Espagne 
reconnaissent  que,  par  les  soins,  la  vigilance 
et  la  sage  fermeté  de  ce  grand  homme,  aussi 
incapable  de  cu])idité  (jue  d'ambition,  on  vil 
dans  tous  les  royaumes  de  leurs  majestés  ca- 
tholiques un  amendement  considérable,  aussi 
avantageux;"!  l'Etat  qu'à  l'Eglise.  «  Les  choses, 
dit  Mariana.  changèrent  de  face  en  Espagne 
dès  que  le  tribunal  de  l'inquisition  y  fut 
étai)li.  et  que  les  magistrats,  |)renant  en  main 
l'autorité,  forl  affaiblie  jusqu'alors,  commen- 
cèrent à  s'en  servir  pour  administrer  la  jus- 
li/e.  réprimer  le  vice,  arrêter  les  brigandages, 
punir  les  meurtres  et  châtier  les  méchants. 
Une  nouvelle  lumière  se  répandit  sur  l'Es- 
pagne, ef  ses  forces  devinrent  capables  d'abal- 
tre  la  puissance  des  Maures  et  leur  orgueil  (4). 

Ceux  des  Juifs  qui  avaient  embrassé  le 
christianisme,  mais  qui  n'en  étaient  pas  plus 
Chrétiens,  on  les  appelait  Marhans,  virent 
avec  dépit  l'établissement  de  l'inquisition.  .\ 
Sai'agosse,  ils  se  portèrent  aux  derniers  excès. 
In  des  iutpiisileurs  y  était  Pierre  Arbué,  cha- 
noine de  la  cathédrale.  Les  Juifs  soudoyèrent 
deux  scélérats  pour  l'assassiner,  l'n  mercredi, 
14  septembre  I4So,  Pierre  Arbué  faisait  sa 
prière  à  genoux  devant  le  grand  autel,  près 
de  la  balustrade  ;  les  as.sassins  se  jettent  sur 
lui  et  le  percent  de  jjlusieurs  coups  de  poi- 
gnard :  ils  sont  arrêtés  par  la  justice,  et  dé- 
voilent leur  marché  avec  les  Juifs.  Le  cha- 
noine, blessé  mortellement,  vécut  encore 
juscpie  dans  la  nuit  du  l.'i  septcuubre,  ne  ces- 
sant de  louei-  le  Seigneur  d'avoir  été  jugé 
(ligne  (le  soulfrii'  pour  sa  cause.  Son  corps 
fut  inhumé  dans  le  lieu  même  oii  il  avait  été 
assassiné.  La  ville  de  Saragosselui  lit  faire  de 
magniliquesfunérailles  :  quehpie  tempsaprès, 
on  mit  une  lampe  sur  son  tombeau  ;  et,  dans 
la  suite,  l'empereur  Charles-Quint  obtint  du 
])ape  Paul  111  sa  canonisation  et  la  permission 


(1)  Binpapliit'  iini\-er.s..  t.  Xf,VL  Touron.  Hommes  iUiisln'.s  de  l  Ordre  de  Sainl-Domiiiif/ai'.  t.  III. 
—  |2;  Flécl.ier,  Hisl.  A'imenès.  1,  II,  p.  2'i7.  —  (3)  Apud  Eccard.,  t.  I,  p.  893,  col.  1.  —  (i)  Marian.i,  1. 
XXIV.  Sponde.   au  i:{:8.  ii.  17.  -    |5|  fhid  ,  I.    XXV. 
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de  célébrer  tous  les  ans  sa  fête  le  15'^  do  sep- 
tembre (1). 

Malgré  tout  ce  qui  avait  déjà  été  fait  pour 
conserver  lapureté  de  la  foi  parmi  lesi)euples 
et  empêcher  les  mauvais  effets  que  produisait 
le  mélange  desJuil's,  on  continuait  à  voir  tous 
les  jours  que  la  plupart  des  nouveaux  chré- 
tiens n'étaient  que  des  fourbes  et  des  hypo- 
crites, et  que  leur  commerce,  souvent  j)réju- 
diciable  à  ceux  qui  étaient  faibles  dans  la  foi, 
jiouvait  le  devenir  à  la  sûreté  de  TEtat.  Pans 
la  guerre  de  Grenade,  on  vint  à  découvrir  que 
ces  prétendus  convertis,  aussi  mauvais  chré- 
tiens, avaient  entretenu  des  intelligences 
secrètes  avec  les  Maures.  Mais  si  on  devait 
tenir  pour  suspects  ceux  mêmes  qui  faisaient 
extérieurenient profession  du  christianisme, 
on  i)ouvait  encore  plus  appréhender  de  la 
uiauvaise  volonté  d'une  multitude  infinie  de 
Juifs  qui  ne  dissinudaient  pastropleurssenti- 
uu'uts  ni  leur  haine  invétérée  contreles  Chré- 
tiens. Tiu'recremata  communicpui  ses  réflex- 
ions au  roi  Ferdinand  et  à  la  reine  Isabelle  ; 
les  arrangenuMits,  (|u"ils  méditèrent  ensembh» 
et  à  loisii',j)ariireut  lorscpie  le  temps  fut  pr()|)r(> 
pour  les  exécuter.  Les  deux  rois  étant  à  (ire- 
nade, qu'ils  venaient  de  conquéi-ir. publièrent, 
au  mois  de  mars  1492,  unedéclarationordon- 
nant  à  tous  les  Juifs  ou  d'eml)rasser  la  reli- 
gion chrétienne,  ou  de  sortir  detous  les  Etats 
qui  dépendaient  des  couronnes  de  Castille  et 
d'Aragon.  On  leur  donna  quatre  mois  pour  se 
déterminer,  et  on  permit  ]»endant  ce  temps- 
là,  à  tous  ceux  qui  ne  voudraient  point  chan- 
ger de  religion,  de  vendre  leurs  biens  et 
d'emporter  leui's  effets.  Dèsle  mois  d'avril  sui- 
vant, le  grand  inquisiteur  défendit  à  tous  les 
Chrétiens,  après  les  quatre  mois,  d'avoir  au- 
cun commerce  avec  les  Juifs,  de  leur  fournil- 
ni  vivres  ni  aucune  chose  nécessaire  à  la  vie, 
avec  des  menaces  très  sévères  et  dies  peines 
très  rigoureuses  contre  tous  ceux  qui  viole- 
raient la  défense.  A  ce  coup,  un  assez  grand 
nond)redeJu ifs  embrassèrent  le  christianisme, 
les  uns  sincèrement,  les  autres  par  grimaces; 
un  plus  grand  nombi-e,  que  l'on  porte  le  plus 
haut  à  huit  cent  mille  âmes,  sortirent  de  l'Es- 
pagne. Certains  politiques  disent  que  c'était 
faire  un  grand  i)réjudice  à  ce  pays  de  le 
priver  d'une  population  si  industrieuse.  D'au- 
tres observent,  au  contraire,  que,  la  princi- 
paleindustrie  desJuifs  étant  l'usure,  le  préju- 
dice n'était  pas  si  grand.  D'aibeurs,  cette 
année-là  même,  la  Providence  dédommagea 
bien  amplement  rEs[)agne  par  la  découverte 
et  l'acquisition  duNouveau-Monde  {"2). 

Quant  aux  règlements  consécutifs  et  admi- 
nistratifs de  l'inquisition  royale  d'Espagne,  le 
premier  et  le  plus  renuirquable  est  celui  qui 
fut  dressé  en  novembre  14H4,  à  Séville,  où 
Torquemada,  par  ordre  des  rois,  convoqua 
les  inquisiteurs  tle  cette  ville,  de  plus  ceux  de 
Cordoue,  de  Cividadréal  et  de  Jaën,  avec  les 
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chapelains  du  roi  et  des  jurisconsultes;  d'après 
quoi  ce  ti'ibunal  devait  agir  pour  le  service  de 
Dieu  et  de  leurs  majestés. 

11  y  fut  statué  que,  dans  chaque  commune, 
les  in(juisiteui'S  annonceraient  un  terme  de 
grâce  de  ti-enle  ou  cpiarante  jours,  dans  lequel 
tous  ceux  qui  se  sentaient  coupables  d'un 
péché  d'hérésie  ou  d'apostasie,  ou  d'avoir 
prati([ué  des  observances  qui  s'éloignent  du 
christianisme,  devaient  le  déclarer  aux  inqui- 
siteurs ;  s'ils  s'en  repentent  et  abjurent  leurs 
erreurs,  on  leur  imposera,  à  la  véi'ité,  des  pé- 
nitences pour  le  salut  de  leur  âme,  mais  ils 
ne  subiront  point  d'autres  peines,  si  ce  n'est 
peut-être  quelque  amende  pécuniaire,  les  rois 
voulant  leur  faire  grâce  à  tous. 

11  fut  décidé,  en  outre,  que  les  hérétiques 
et  les  a])ostats,  même  lorsqu'ils  auront  été 
reçus  en  grâce  seront  tenus  i)our  juridique- 
ment infâmes,  ne  pourront  de  leur  vie  gérer 
aucun  office  public  ni  ecclésiastique,  aller  à 
cheval,  porter  ni  or,  ni  argent,  ni  l)ijoux,  ni 
armes,  sous  peine  d'être  traités  comme  relajjs. 
Et  ])0ur  sentir  combien  grand  a  été  leur 
eiiiiu'ils  donneront  une  partie  de  leurs  biens, 
comme  amende,  pour  le  soutien  de  la  guerre 
contre  les  Maures.  Mais  à  aucun  de  ceux  qui 
se  déclarent  seulement  après  le  terme  de 
grâce,  ni  le  roi  ni  la  reine  ne  remettront  la 
coidiscaliou  de  leurs  biens.  —  Ces  renseigne- 
ments et  ceux  qui  suivent,  nous  les  tirons, 
pour  plus  de  sûreté,  d'un  historien  protes- 
tant (3). 

Dans  les  règlements  pour  la  procédure,  le 
seizième  article  porte  :  Attendu  qu'en  Castille 
et  en  Aragon  il  y  a  un  grand  nombre  d'héré- 
ti(pu^s,  les  inquisiteurs,  à  cause  du  péril  et 
du  préjudice  qui  en  résulteraient,  ne  feront 
point  connaître  les  noms  des  personnes  qui 
auront  déposé  contre  eux,  mais  bien  les  dépo- 
sitions elles-mêmes.  Si  les  accusés  doivent 
être  mis  à  la  question,  les  inquisiteurs  et 
l'évêtpie  du  diocèse  seront  présents  ;  que  s'ils 
eu  sont  empêchés,  ils  seront  remplacés  par 
des  hommes  intelligents  et  consciencieux.  On 
devait  faire  le  procès  même  aux  absents  et 
aux  moi'ts,  y  eût-il  trente  ou  quarante  ans 
depuis  leur  décès,  dès  qu'il  y  avait  des  té- 
moins suffisants  :  leurs  ossements  devaient 
être  déterrés  des  églises,  couvents  et  cime- 
tières, et  leurs  biens  confisqués  par  le  trésoi* 
royal.  Par  une  autre  instruction,  dressée  à 
Valladolid  en  1487,  par  le  même  Tor([ue- 
mada,  on  voit  que  dès  lors  la  caisse  de  l'in- 
(piisition  était  cliargée  de  tant  d'assignations 
royales,  (pu'  les  inquisiteurs  eux-mêmes  et 
leurs  officiers  ne  pouvaient  en  tirer  leur  solde 
aux  temps  voulus.  Comme  ces  règlements,  de 
même  ceux  qu'on  y  ajouta  dans  la  suite,  fu- 
rent dressés  au  nom  des  rois  qui  nommaient 
le  grand  inquisiteur,  c'est  par  les  rois,  ou  du 
moins  avec  leur  agrément,  qu'étaient  institués 
ses  assesseurs,  même  des  laïques,  parmi  les- 


(1)  Hiéi-on.  Bfanc.  Aragon.  Rcntm  Comincitl.  Apiid  Script,  rer.  I/ispan.,  l.  III,  p.  70G  el  seq.  Mariana, 
XXV.  —  (2)  Mariaiia,  f.  XXVI.  —   (3;  Scl.rocl<li,  t,  XXXIV,  p.  483,  484  et  seq. 
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quels  doux  du  conseil  suprême  de  Câslille  ; 
le  tribunal  dépendait  uniquement  des  rois, 
qu'il  rendait  maîtres  de  la  vie  et  de  la  for- 
tune de  tous  leurs  sujets  (1).  Telles  sont  les 
indications  et  les  remarques  de  l'historien 
protestant,  qui  trouve  même  étranji;e  que  les 
Papes  aient  consenti  à  cette  transformation 
d'un  tribunal  ecclésiastique  en  un  tribunal 
séculier,  indépendant  du  Pontife  et  dépen- 
dant uniquement  du  roi. 

De  nos    jours,    d'autres    protestants    ont 
observé  que   l'inquisition   d'Espagne   n'était 
qu'une    institution    royale,     et   ont    juslilié 
l'Eglise  romaine  contrôles  imputations  calom- 
nieuses d'un  prêtre  espagnol,  Lhorente,  ti'ai- 
tre  à   sa  patrie,  qu'il  livra  aux  Français   en 
1811,  traître  à  l'Eglise  qu'il  travailla  cà  décla- 
rer par  le  schisme,  traître  à  l'inquisition  dont 
il  était  secrétaire,  et  dont  il   brûla  les  archi- 
ves, pour  la  décrier  plus  à  sou  aise  dans  une 
histoire  informe.  .Nous  avons  sur  l'inquisition, 
dit  le   protestant  Ranke,  un   livre  fameux  de 
Lhorente  ;    s'il  m'arrive  de  le  contre<lire  en 
quelque  chose,  c'est  que  cet  auteur  si  bien 
renseigné  écrit  dans  l'intérêt   du  parti   fran- 
çais d'Espagne,  dans  l'intérêt   du  gouverne- 
ment de  Joseph    Bonajiarte.  C'est  dans  cet 
inlérêl  qu'il  combat  les  libertés  des  juovinces 
basques,   quoiqu'il   soit  bien    diflicile  de  les 
nier.  Dans  ce  même  intérêt   il  voit  dans  l'in- 
quisition   une    usurpation   de    la  puissance 
'ecclésiastique  sur  le  pouvoir  de  l'Etat.  Cepen- 
dant, si  je  ne  me   trompe  du  tout  au  tout,  il 
résulte  des  faits  qu'il  allègue  lui-même,    (]ue 
l'inquisition  est   un  tribunal  royal,  qui    n'a 
d'ecclésiastique   que    les    armes  dont  il  est 
revêtu.  D'abord,   les  in(juisiteurs  étaient  des 
officiers  royaux.  Les  rois  avaient  le  droit  de 
les  instituer  et  de  les  destituer  ;   parmi  les 
divers  conseils  qui  travaillaient  à  leur  cour, 
les  rois  avaient  aussi  un  conseil  de  l'inquisi- 
tion ;  comme  les  autres  administrations,   les 
cours  d'inquisitions  étaient  soumises  aux  ins- 
pections royales  ;  on  y  voyait  souvent  comme 
assesseurs,  les  mêmes  hommes  ({ui   l'étaient 
déjà  dans  le  conseil suprêuu»  de  Castille.  Vai- 
nement Ximenès   tit-il   difliculté  de   recevoir 
dans  le  conseil   de    l'inquisition    un  laupu' 
nonmié  par  Ferdinand  :    Ne  savez-vous  pas, 
dit  le  roi,  que  si  ce  conseil  a  une  juridiction, 
c'est  le  roi  qui  la  tient?  En  second  lieu,  toutes 
les  confiscations  prononcées  par  ce  tribunal 
touriutient  au  profil  du  roi.  C'était  comnu^  un 
revenu  régulier  pour  la  chambre  royale. 

Troisièmement,  ce  n'est  que  par  là  que 
l'Etat  devint  complètement  absolu  :1e  j)rince 
eut  sous  la  main  un  tribunal,  au(piel  ne  pou- 
vait se  soustraire  ni  gi-and  ni  archevêque. 
C'est  ce  qui  frappait  ])articulièrement  les 
étrangers  :  «  L'inquisition,  dit  Ségni,  a  été 
inventée  pour  ôter  aux  riches  leurs  pro- 
priétés et  aux  puissants  leur  considération. 
Ainsi  donc,  connue  ce  tribunal  repose  sur  la 


pleine  puissance  du  roi,  son  maintien  tourne 
à  l'avantage  du  pouvoir  royal.  C'est  une 
dépouille  de  la  |)uissance  spirituelle,  comme 
la  provision  des  évêchés.  D'après  son  idée 
première  et  son  but,  c'est  avant  tout  une  ins- 
titution politique.  L'intérêt  du  Pape  est  d'y 
mettre  des  obstacles,  et  il  le  fait  aussi  souvent 
qu'il  peut  ;  mais  l'intérêt  du  roi  est  de  la 
maintenir  dans  un  progrès  continuel  (2).   » 

Henri  Léo  juge  l'inquisition  comme  Léo- 
pold  Ranke.  Isabelle,  dit-il,  par  ce  tribu- 
nal, qui  dépendait  uniquement  d'elle,  et  qui 
était  dirigé  à  la  fois  contre  les  laïques  et  les 
ecclésiastiques,  sut  courber  la  noblesse  et  le 
clergé  de  Castille  ;  et  comme  les  souverains 
d'Esi)agne  employèrent  dans  les  autres  pro- 
vinces des  moyens  semblal»les  pour  miner  la 
puissance  de  la  noblesse  et  du  clergé,  il  arriva 
qu'à  la  tin  du  moyen  âge  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Péninsule  allait  au-devant  de  la 
monarchie  absolue  (3). 

Bien  des  fois,  sans  assez  de  raison,  dit  un 
autre  protestant  de  nos  jours,  on  a  présenté 
la  royauté  et  l'inquisition  comme  deux  puis- 
sances séj)arées,  auxquelles  l'Espagne  était 
soumise  alors.  Jamais  l'inquisition  n'y  a  pré- 
tendu à  une  position  indépendante  de  la  cou- 
ronne, encore  que  sous  Ferdinand  elle  ne  fût 
pas  encore,  au  même  degré,  un  instrument  de 
la  polili(pie,  que  sous  le  gouvernement  de 
Philippe  H.  L'avidité  et  le  désir  de  miner  les 
libertés  publicjues  de  l'Espagne  n'eurent  pas 
une  moindre  part  à  la  création  de  ce  tribunal 
que  le  zèle  pour  l'Eglise.  Le  roi  désignait  le 
président,  et  lui  donnait  ses  instructions  :1a 
conhrmation  de  la  part  du  Saint-Père  n'était 
que  pour  sauver  la  forme  ecclésiastique  ;  mais 
les  assesseurs  étaient  nommés  tantôt  immé- 
diatement par  le  roi,  tantôt  en  son  nom  par 
le  président.  M  grand,  ni  archevêque,  pas 
même  les  trois  puissants  ordres  militaires  ne 
pouvaient  se  soustraire  à  ce  tribunal  (4). 

Voilà  ce  que  disent  les  prolestants  contem- 
porains. Mais  il  y  a  plus.  Lhorente  lui-même, 
si  ennemi  qu'il  soit  de  Home,  fournit  des 
preuves  sans  nombre  que  les  Papes  ont  fait 
tout  leur  possil)le,  d'abord  pour  empêcher 
rétablissement  de  l'inquisition  royale  et  poli- 
tique d'Espagne,  ensuite  pour  en  diminuer 
les  rigueurs.  Voici  les  principaux  faits  recueil- 
lis de  Lhorente  par  Héfélé, professeur  de  Tu- 
bingue,  dans  son  Card'uinlXimenès, deAwième 
édition  : 

l'  Dès  l'origine,  le  pape  Sixte  IV  était  si 
peu  content  du  projet  royal  d'une  inquisition 
nouvelle,  les  cours  de  Rome  et  d'Espagne 
furent  à  ce  propos  si  mal  ensemble,  que  les 
ambassadeurs respeclifsfurent  arrêtés  de  part 
et  d'auli-e,  et  que  Ferdinand  rappela  de  Rome 
tous  ses  sujets.  Sixte  IV  céda  enhn  à  l'impor- 
tun ité,  et  accorda  la  bulle  du  l*""  novem- 
bre 1478  ;  mais  le  Saint-Siège  ayant  reçu  des 
plaintes  sur  la  dureté  des  premiers  inquisi- 


(1)  Scluoockli,  t.  XXXIV,  p.  485.    —  [2)   Ranke,  Princes  et  peuples,  t.  I,  p.    242-245.  Eu   allem. 
(3)Apiul  llc^feit',  Ximenès,  2>:  (khliou,  p.  28'i.  —  (4)  llavemaiiii,  apiul  Hôfilc,  Ximenès.  p.  28'i  et  285. 
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Unirs  de  Sévillc,  il  i-cndil  Iti  :2S  janvier  1482 
un  bref  sévèi-o,  qui  déclara subrej)tic'e  la  bulle 
précédente,  et  manda  aux  inquisiteurs  que  ce 
n'était  que  par  égard  i)our  les  souverains 
qu'on  ne  les  déposait  point.  Pour  prévenir 
ces  excès  des  in(|uisiteurs  à  l'avenir,  il  régla 
par  le  même  bref  qu'ils  ne  procéderaient  plus 
seuls  contre  les  hérétiques,  mais  de  concert 
avec  les  évèques  des  diocèses.  Ferdinand  et 
Isabelle  visaient  à  établir  dans  les  autres  pro- 
vinces la  même  inquisition  qu'à  Séville  ;  le 
Pape  s'y  oppose  dans  le  bref  d'une  manière 
formelle,  par  la  raison  que  dans  ces  provinces 
il  y  avait  déjà  les  anciens  tribunaux  de  l'Eglise 
et  des  évèques;  et  lorsque, peu  après, Isabelle 
témoigna  le  désir  ({ue  la  concurrence  des  évè- 
ques avec  les  inquisiteurs  fût  révoquée. 
Sixte  IV  répondit  avec  beaucoup  do  politesse 
par  un  refus. 

"1"  Vers  le  même  temps,  en  l'année  1483,  le 
Pape  chercha  i\  tempérer  la  sévérité  de  l'in- 
quisition d'Espagne,  en  ce  qu'il  nomma  l'ar- 
chevêque Manrique  de  Séville  juge  papal  d'ap- 
pel, auquel  devaient  s'adresser  ceu.x  que 
l'inquisition  avait  Iraités  trop   durement. 

3"  Mais  comme  l'archevêque  même  n'accor- 
daitpoint  la  due  protection  à  ceuxque  l'inquisi- 
tion maltraitait,  le  pape  lui-même  reçut  une 
multitude  d'appellations  des  sentences  de  l'in- 
quisition d'Espagne,  supprima  beaucoup  de 
procès,  adoucit  maintes  peines,  et  demanda 
qu'on  traitât  plus  humainement  ceux  qui  se 
repentaient  de  l'hérésie  et  l'abjuraient.  11 
conjura  même  le  roi  et  la  reine,  par  la  misé- 
ricorde de  Jésus-Christ,  d'être  miséricordieux 
et  indulgents  envers  ceux  de  leurs  sujets  qui 
étaient  tombés  dans  l'erreur.  Mais  le  roi  Fer- 
dinand et  ensuite  son  petit-tils  l'empereur 
Charles-Quint  cherchèrent  à  empêcher  toutes 
ces  appellations  à  Rome,  et  occasionnèrent 
par  là  une  foule  de  collisions  fâcheuses  avec 
le  Saint-Siège. 

4"  Les  Papes  s'efforcèrent  encore  de  modé- 
rer la  sévérité  de  l'inquisition,  en  ce  qu'ils 
s'efforçaient  de  faire  restituer  à  une  foule  de 
condamnés  leur  honneur  civil  et  leurs  biens 
temporels,  et  ils  empêchèrent  ainsi  l'appau- 
vrissement de  familles  sans  nombre.  Nous  le 
savons  de  la  source  la  plus  certaine  ,  car  quand 
Lhorente  dit  quelque  chose  à  l'honneur  des 
Papes,  il  faut  assurément  que  ce  soit  le  fait 
le  plus  incontestable. 

5"  Les  Papes  s'intéressaient  encore  plus  vi- 
vement aux  enfants  des  condamnés,  insistant 
pour  qu'ils  ne  souffrissent  point  avec  leurs 
pères  et  ne  fussent  point  frappés  d'infamie  et 
de  la  confiscation  des  biens.  Mais,  hélas  !  trop 
souvent  les  lettres  pontificales  de  cette  nature, 
par  ordre  du  roi,  ne  furent  point  respec- 
tées. 

6"  Parmi  les  mitigations  papales  de  l'inqui- 
sition, il  faut  compter  encore  ce  fait.  Pour 
épargner  les  hérétiques  pénitents,  les  Papes 
recommandent  fréquemment  aux  inquisiteurs 
de  les  absoudre  en  secret,  afin  de  les  préser- 
ver  des    pénalités  civiles  et  de  l'ignominie 
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publique.  Kl  dv.  l'ait,  il  y  eut  ciiujuante  héré- 
tiques d'absous  en  secret,  sur  un  ordre  pon- 
tifical du  11  février  li8G,  cinquante  sur  un 
ordre  du  30  mai  de  la  même  année,  autant  le 
lendemain,  et  enfin  cinquante  autres  sur  un 
bref  du  30  juin  suivant.  Un  mois  plus  tard,  le 
30  juillet  li8(i,  le  Pape  donna  un  cinquième 
rescrit  de  cette  nature  ;  mais  Lhorente  ne  dit 
point  à  combien  d'individus  le  Pape  procura 
cette  fois-ci  hnir  grâce  ;  au  contraire,  il  avoua 
que  très  souvent  ces  amnisties  pontificales 
n'étaient  point  prises  en  considération  par  le 
gouvernement  espagnol. 

7"  Sous  les  Papes  Jules  II  et  Léon  X,  non 
seulement  les  appellations  à  Rome  continuè- 
rent, mais  nous  apprenons  encore  de  Lho- 
rente lui-même  une  série  de  cas  oîi  ces  Papes 
nommèrent  pour  ces  appelants  des  juges  pro- 
pres, afin  de  les  arracher  aux  mains  de  l'in- 
quisition. .Non  moins  souvent  ces  Papes  man- 
dèrent en  particulier  aux  grands  inquisiteurs 
leur  volonté  formelle  ([ue  les  moins  coupables 
fussent  mis  en  liberté.  Le  Pape  en  exemptait 
d'autres  de  porter  le  san-benito  ou  le  sac  de  pé- 
nitence, faisait  aussi  enlever  de  la  tombe  des 
défunts  les  marques  de  leur  punition  qu'on  y 
avait  appendues,  et  sauvait  généralement  la 
mémoire  des  morts.  Beaucoup  de  ces  mitiga- 
tions pontificales  eurent  leur  effet,  d'autres  ne 
l'eurent  pas, à  cause  que  les  rois  d'Espagne  inti- 
midèrent souvent  par  des  menaces  les  juges 
délégués  à  la  place  des  inquisiteurs,  ou  qu'ils 
ne  permirent  point  l'exécution  des  brefs  pon- 
tificaux. Plus  d'une  fois  les  inquisiteurs  d'Etat 
espagnols  supprimèrent  les  indulgences  ou 
grâces  pontificales,  ou  bien  ils  exécutaient 
leur  sentence  si  promptement  que  l'interces- 
sion papale  arrivait  trop  tard,  ou  bien  ils  re 
fusaient  en  fait  d'obéir  au  Pape.  Mais  toujours 
aussi  étaient-ce  les  souverains  qui  cherchaient 
à  éluder  l'intervention  papale  pour  la  douceur, 
à  empêcher  les  appellations,  et  à  rendre  l'in- 
quisition complètement  indépendante  de  l'E- 
glise. 

8"  Il  n'était  pas  rare  que  le  Pape  ou  son  nonce 
fît  rendre  compte  aux  inquisiteurs,  et  les  me- 
naçât de  l'excomnmnication,  quand  ils  per- 
sécutaient opiniâtrement  quelqu'un  qui  avait 
recours  à  Rome  ;  plus  d'une  fois  l'excom- 
munication fut  effectivement  prononcée  contre 
eux,  par  exemple,  l'an  1319,  par  le  pape 
Léon  X  contre  les  inquisiteurs  de  Tolède,  au 
grand  dépit  de  Charles-Quint. 

0"  De  plus,  des  jugements  déjà  prononcés  et 
à  demi  exécutés  par  l'inquisition  furent  cassés 
parles  Papes,  .\insi  un  prédicateur  de  Charles- 
Quint,  nommé  Viruès,  su.spect  de  quelques 
idées  luthériennes,  devait  être  incarcéré  dans 
un  monastère  ;  mais  en  1338  le  pape  Paul  III 
le  déclara  innocent  et  capable  de  toutes  les 
dignités  ecclésiastiques.  Plus  tard  il  devint 
évêque  des  iles  Canaries. 

10"  Afin  d'écarter  les  faux  témoins  des  tri- 
bunaux de  l'inquisition,  Léon  X  ordonna  le 
14  décembre  1318  de  les  punir  de  mort. 

11"  En   loiy,  le  pape  Léon  X  voulut  entre 
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prendre  une  réforme  complète  de  l'inquisition 
dEspagne.  à  l'occasion  du  ])eu  de  cas  ipion 
avait  fait  de  plusieurs  de  ses  lettres  de  grâces. 
Les  inquisiteurs  actuels  devaientètre  dé|)osés 
et  chaque  évèque  présenter  au  grand  inqui- 
siteur deux  chanoines,  dont  l'un  serait  noumié 
inquisiteur  provincial.  Ce  cliuix  même  était 
soumis  à  l'approbation  du  Saint-Siège,  et  les 
nouveaux  inquisiteurs  devaient  soigneuse- 
ment être  inspectés  tous  les  deux  ans.  Mais 
Charles-Quint  se  donna  toutes  les  peines  du 
monde  pour  rompre  le  ])ro.iet  du  Pape  et  pour 
empêcher  l'efi'et  des  trois  brefs  déjà  rendus  à 
cette  fin  ;  et  comme  précisément  à  cette  époque 
Charles  devint  empereur,  le  Pape  ne  pouvait 
pas  s'exposer  à  une  trop  grande  collision  avec 
lui.  Pour  effrayer  le  Pape,  l'ambassadeur  es- 
pagnol conseilla  même  à  son  maître  de  favo- 
riserLutheren  apparence  :  malgrécela  LéonX 
nelaissapas  dedéclarerquelinquisition  d'Ks- 
pagne  faisait  beaucoup  de  mal. 

1:2"  Dans  les  temps  subséquents  les  Papes 
continuèrent  leursetlorlspour  miliger  rin(pii- 
silion,  comme  nous  l'apprenons  de  Lhorente 
lui-même.  Paul  III  mimmémcnl  se  plaignit 
avec  amertume  de  l'inquisition  d'Etal  d'Es- 
pagne, et  ])rotégeait  ceux  (pii  cherchaient  à 
en  empêcher  l'inti'oduction  à  .Najtles.  Pie  IV 
en  agit  de  même,  ainsi  que  son  saint  neveu 
Charles  Borromée  ;  ils  s'opposèrent  tous  deux 
à  l'introduction  de  l'inquisition  d'Espagne  à 
.Milan,  et  Lhorente  confesse  ouvertement  (pie 
le  gouvernement  espagnol  se  fit  longteuq)s 
une  affaire  propre  de  prendre  le  parti  des  in- 
quisiteurs chaque  fois  que  la  cuur  de  Home 
ordonna  (pielque  chose  (jui  ne  leur  plaisait 
pas  (1). 

Ces  faits  autorisent  pleinement  le  jugement 
queporte  le  docteui-  Iléfelé  de  Tubingue  (puuul 
il  dit  dans  son  Cardinal  Ximrtiès  :  Si  jusqu'à 
présent  l'inquisition  aux  mains  des  rois  d'Es- 
pagne nous  est  appai-uectunme  un  moyen  pour 
j)rocurer  la  victoire  à  la  nationalité  espagnole, 
dansle  combat  contre  les  efforts  du  judaïsme 
et  du  mahométisme,  nous  découvrt»ns  main- 
tenant un  second  motif  politique,  pourquoi 
les  rois  d'Espagne  favorisèrent  de  toute  ma- 
nière \\i\  institut  (|ui,  ecclésiastique  en  appa- 
rence, fut  ])resque  constamment  accusé  et 
combattu  delà  part  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques, les  Papes  et  les  évéques. 

Déjà  plus  d'une  fois  nous  avons  pu  remar- 
quer qu'avec  le  gouvernement  de  Ecrdinand 
et  d'Isabelle  commença  la  ti'ansition  de  Pan- 
cjen  état  au  nouveau,  de  l'état  germanique  à 
l'état  abstrait  et  absolu  ainsi  {\\\v  Ranke  l'a 
montré  clairement  dans  son  ouvrage  sur  les 
princes  et  peuples  de  l' tiirope  méridionale  pen- 
dar^l  le  seizième  et  h'  dij-si'pliruic  sircle.  Dans 
l'ancien  état  la  puissance  centrale  ou  royale 


1?  clergé  avec  Rome,  la  noblesse  et  les  villes 
avec  la  noblesse  et  les  villes  des  autres  pays, 
en  sorte  que  la  concentration  de  l'Etal  en  lui- 
même,  et  conséquemment   la  ]irépondérance 
royale,  n'y  rencontrait  |)as  un  médiocre  obsta- 
cle. Or,  dans  toute  l'Iùirope,  il  n'y  avait  peut- 
être  aucun  pays  où  la  puissance  royale  fût 
moindre  tpi'en  CastiHe  et   en  Aragon  :    aussi 
y  rencontrons-nous  ])lutôt  (|u'ailleui's  les  ef- 
forts des  souverains  à  diminuer  lindépendance 
des  Etats,  et  à  élever  le  ])Ouvoir  central.  Cela 
réussit      en    Castille    plutôt    qu'en  Aragon  ; 
mais   dans  les  deux  Etats   l'inquisition   fui  le 
moyen  le  plus  efficace   pour  soumettre  à  la 
couronne,    sans   condition,    tous   les   sujets, 
nommément  la  noblesse  et  le  clergé,  et  pour 
rendre  comi)lète   Tautorité  absolue   du  sou- 
verain. De  là  vient  que  ce  furent  précisément 
les  deux  classes  supérieures  qui  haïrent    le 
plus  l'inquisition,  et  qui  se  virent  principale- 
ment persécutées  pai-  elle,  j)lus  comme  ses 
ennemis  que  comme  hérétiques  ;  mais  ce  fu- 
l'ent  jtarliculièrement   les  prélats  qui  bientôt 
durent  être  impliqués  dans  de  nombreux  pro- 
cès avec  les  nouveaux  tribunaux.  Aux   Papes 
mêmes  il  ne  put  écliappei-  longteuq)s  que  l'in- 
quisition   d'Espagne  servait  beaucoup     plus 
l'absolutisme  politicpie  que  le  juirisme  ecclé- 
siastique, et   c'est  pourcpioi  ils  cherchaient  à 
y  mettre  des  entraves  au  même  degré  qu'ils 
favorisaient  l'ancienne  inquisition  ecclésias- 
tique. D'un  autre  côté,  le   peuple   de   Castille 
ne  méconnut  point  tpie  les  tribunaux  du  soi- 
disant  saint  oflice  étaient  l'i'cueil  contre  hMpu'l 
viendraient  se  briser  la  puissance  et  lespréi'o- 
galives  de  la  noblesse  et    du  clergé,  et   voilà 
pourquoi  lincpiisilion  trcmva  précisémenidans 
les  classes  inférieures  une  si   grauile  syuq>a- 
lliie  «pie  le  Castillan  allait  jusqu'à  se  glorifier 
de  cette  institution  de  sa  patrie.  Enfin  comme 
radéjàindi«(ué  Hanke,  linciuisitiondut  encore 
devenir  pi'oprenient   populaire    en  Esj)agne, 
jiarce  qu'elle  se  liait  de  la  manière  la  plus  in- 
time  à  la   distinction   qui    dominait   là   ])lus 
(pi'ailleursenlre  le  pur  sang  et  le  sang  impur, 
et   qu'elle  était  l'arnu'   la  plus  puissante   du 
pur  sang  cmitre  l'autre,  l'ne  rancune   natio- 
nale y  divisait  les  lils  des  Visigoths  gei-mani- 
([ues  d'avec  les  descendants  des  Juifs  et   des 
Maures,  et  la  loi  la  plus  sévère  conli-e  les  der- 
niers avait  à  se  réjouir  d'avance  de  l'approba- 
tion des  premiers.  Il  était  donc  naturel  ipu* 
riiu]uisiti(Mi.    voulue    par  les  souverains  qui 
li'udaient  à  labsolulisme,  et  envisagée  parla 
masse  du  ))euj)le  comuu^  une   institution    na- 
tionale, s'étendît  ra|)idement  et   sans  op|»osi- 
tion  efficace  par  toute  la  Castille. 

Dans  r.\ragon.  le  gouvernement  réussit 
moins  et  plus  lard  «pieu  Castille  à  échanger 
lélal  nouveau  contre  l'ancien,  .\ussi  trouvons- 


était  limitée  par  trois  corporations  passable-  nous  là  une  op[)osition  assez  vive  contre  les 

ment  indéiiendantes,  la  noblesse,  le  clergé  et  nouveaux  tribunaux  de  la  part  de  la  noblesse 

les  villes,  et  d'autant  plus  que  ces  trois  états  et  des reju'ésenlants  des  villes,  quoique  depuis 

étaientétroilementliésaveclespaysétrangers,  des  siècles  l'inquisition  ecclésiastique  y  eût 


(1)  Apud  Ilifolo.  AVwf//,'*,  ]j.  282-301. 
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plaintes  incessantes,  y  ditle  Souverain  Pontife, 
ainsi  que  la  circonstance  qu'on  l'accusait  lui- 
Hièine  (le  trop  de  condescendance  envers  le 
roi,  l'ont  délernùné  à  envoyer  son  nonce  pour 
informer  exactement  de  la  chose.  11  ne  pou- 
vait comprendre,  dans  une  adaire  si  impor- 
tante, le  procédé  du  roi,  auquel  il  ra[)pelle  la 
Jurande  responsabilité  qui  en  résulte  pour  lui. 
Car  Votre  Sérénité  ne  doit  pas  s'étonner  ni 
s'offenser  si,  dans  uneaflaire  aussi  }:,rave,  où 
il  s'agit  de  la  foi  catholique  et  de  la  vie  de 
tant  d'hommes,  nous  portons  notre  sollicitude 
des  persécutés,  ce  qu'il  a  été  dans  tous  les      sur  les  ministres  de  l'inquisition,  particulière- 


été  souflerte  bien  tranquillement.  La  même 
chose  eut  lieu  en  Sicile  et  à  Naples,  dont  les 
habitants,  accoutumés  di;  temps  iuuuémorial 
à  l'ancienne  in([uisition,ne  purentèlre  réduits 
que  par  la  force  et  par  la  répression  de  plu- 
sieurs soulèvements  à  se  soumettre  à  l'inquisi- 
tion de  l'Etat  (1). 

Héfelé  conclut  ainsi  de  toutes  les  considé- 
rations et  citations  précédentes  :  D'après  tout 
cela,  dans  l'histoire  de  rin(piisition  d'Espagne, 
le  siège  de  Rome  se  présente  d'une  manière 
réellement   honorable   et  connue    prolecteur 


temps  (2). 

Il  en  est  de  même  pour  l'inquisition  du 
Portugal.  Il  fallut  au  roi  Jean  III  quinze  ans 
de  négociations  avec  le  Saint-Siège  avantd'ob- 
lenir  une  bulle  pontificale  pour  l'introduction 
d'un  tribunal  permanent  d'inquisition.  A  la 
vérité  Clément  VII,  le  17  décembre  l."^)3I, 
avait  nommé  inquisiteur  de  Portugal  l'évêque 
de  Ceuta,  Diego  de  Sylva  ;  mais  les  nouveaux 
chrétiens,  ceux  qui  descendaient  des  Juifs 
et  des  Maures,  représentèrent  au  Siège  apos- 
tolique qu'ils  avaient  été  convertis  par  force, 
qu'on  avait  baptisé  leurs  enfants  contre  leur 
gré,  ([u'on  ne  les  avait  pas  convenablement 
instruits,  et  qu'on  leur  avait  promis  que  pen- 
dant vingt  ans  ils  ne  seraient  soumis  à  aucune 
enquête.  Ces  représentations  portèrent  le  Pape, 
le  7  avril  1533,  à  ordonner  un  pardon  géné- 
ral pour  les  nouveaux  convertis  ;  et,  comme 
l'Etat  ne  voulait  point  reconnaître  cette  amnis- 
tie, il  en  pressa  fortement  l'exécution  par  un 
bref  subséquent.  De  même  son  successeur, 
Paul  III,  donna,  le  12  octobre  1535,  une  bulle 
par  huiut^Ue,  sous  la  promesse  de  l'impunité 
pour  le  passé,  il  cherchait  à  réconcilier  les 
nouveaux  chrétiens  avec  l'Eglise.  Ce  ne  fut 
que  le  23  mars  1536  que  Jean  III,  après  bien 
des  difficultés,  obtint  de  lui  la  bulle  pour 
l'introduction  de  l'inquisition  en  Portugal. 
Encore  le  Pape  craignait-il  toujours  que  de 
mauvais  mobiles,  comme  la  vengeance,  la 
dureté  et  la  cupidité,  ne  vinssent  à  y  préva- 
loir :  car  il  statua  que  les  trois  premières 
années  on  n'emploierait  (pie   les  procédures 


ment  quand  elle  est  mal  famée,  et  si  nous 
voulons  revoir  de  temps  en  temps  le  compte 
de  leur  administration,  afin  que  le  sang  des 
victiuu'S  ne  soit  redemandé  plus  tard  nia  nous 
ni  à  Votre  Sérénité.  Le  Pape  conclut  par  ces 
fortes  expressions:  Roi  excellent  dans  les 
autres  choses,  nous  nous  étonnons  qu'en  celle- 
ci  vous  soyez  si  peu  semblable  à  vous-même 
et  à  vos  ancêtres.  Le  nonce  Je....  nicci,  à  qui 
d'abord  on  avait  refusé  l'entrée  du  royaume, 
fut  enfin  reçu.  Son  rapport  paraît  n'avoir  pas 
été  favorable  au  roi  et  aux  inquisiteurs  ;  car 
Paul  111  trouva  sujet  de  donner,  le  2  mai  1547, 
une  nouvelle  bulle,  (jui  promettait  un  pardon 
complet  aux  pénitents,  mais  dont  la  publica- 
tion fut  diUerée  une  année  entière  (3). 

Ce  ([ui  achève  de  nous  faire  connaître  de 
quelle  nature  était  l'inquisition  de  Portugal, 
c'est  l'estime  etl'usage  que  le  fameux  Pombal 
en  faisait.  Ce  ministre  portugais,  l'extermina- 
teur des  jésuites  et  l'apôtre  de  l'absolutisme, 
un  ennemi  de  Rouie  et  de  la  liberté  ecclésias- 
tique, comme  il  yen  a  peu,  reconnaissait  dans 
l'inquisition  le  meilleur  moyen  pour  arriver  à 
ses  fins.  Il  avait  trouvé  dans  celte  formidable 
corporation  une  arme  commode  '^t  prompte, 
une  espèce  de  comité  de  salut  public;  aussi 
n'en  parlait-il  qu'avec  enthousiasme.  Il  dit  un 
jour  à  l'audjassadeur  de  F'rance  :  Je  veux  récon- 
cilier votre  pays  avec  l'inquisition,  et  démon- 
trer à  l'univers  l'utilité  de  ce  tribunal  ;  il  a  été 
inslitué  sous  l'autorité  de  sa  Majesté  très  fidèle 
imiquement  pour  remplir  certaines  fonctions 
des   évéques,    fonctions  ([ui    sont   bien  plus 


ordinaires  des  tribunaux  séculiers  et  qu'avant      sûres  entre  les  mains   d'une  corporation  élue 


dix  ans  on  ne  prononcerait  aucune  confiscation 
des  biens.  Les  plaintes  réitérées  des  nouveaux 
chrétiens  montrèrent,  en  effet,  que  les  craintes 
du  Pape  n'étaient  pas  sans  fondement  ;  il 
ordonna,  en  conséquence,  qu'aucun  jugement 
contre  les  nouveaux  chrétiens  ne  fût  exécuté 
avant  que  son  nouveau  nonce  lui  en  eût  rendu 
compte.  Jean  111  recul  assez  mal  les  ordres  du 
Pape,  se  plaignit  vivement  des  nouveaux 
chrétiens,  n'épargna  pas  le  Pape,  insista  néan- 
moins pour  qu'il  retirât  ses  ordres  et  que  l'on 
continuât  les  recherches  avec  toute  sévérité. 
On  le  voit  par  la  réponse  de  Paul  III,  en  date 


par  le  souverain  que  dans  celles  d'un  seul 
individu  qui  peut  se  tromper  ou  même  tromper 
les  autres.  Pombal  fil  même  donner  le  titre  de 
//iaje.s/e' à  ce  tribunal,  qui  eut  pour  chef  son 
frère  après  le  frère  du  roi  (4).  Quant  ;\  l'usage 
(ju'il  en  fit,  voici  un  échantillon.  Comme  il 
persécutait  le  pauvre  jésuite  Malagrida,  à 
cause  de  ses  liaisons  avec  une  noble  famille 
impliquée  dans  une  conspiration,  Pombal  le 
fit  accuser  d'hérésie  au  tribunal  de  l'inquisi- 
tion présidé  par  son  frère,  puis  étrangler  et 
brûler  (5). 

En    France,     l'inquisition    d'Etat    existait 


du   IGjuin   1545,  l'injustice  et  la  cruauté  des      comme  en  Portugal  et  en  Espagne,  à  la  vérité 
inquisiteurs,    contre   lesquels    s'élèvent  des      sous  un  autre  nom,  mais  avec  le  même  but, 


(1)  Héfelé.  Ximenès,  p,  278-281.  ■ 
universelle,  t.  XXXV.  art.  Pombal. 


(2)  /hid  ,  p.  302.  —  (3)  rhid.,  p    302-304,  note  2.  -  (4)  Biograph. 
-  (5)  Héfelé,  Ximenès,  p.  279,    note  3, 
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de  supprimer  les  Etals  généraux  de  la  nation, 
annuler  la  nol)lesse,  asservir  le  clergé,  et 
réduire  loutàrahsolutisme  du  gouvernement. 
L'inquisition  française  ou  gallicane  était  une 
corporation  de  juges,  de  légistes,  et  de  clercs 
plus  ou  moins  ecclésiastiques,  connue  sous  le 
nom  de  parlement  :  elle  rendait  des  arrêts 
sur  la  discipline,  la  juridiction  de  IKglise, 
sur  l'administration  des  sacrements,  sur  la 
canonisation  des  saints,  sur  les  dogmes  de  la 
foi,  non  seulement  contre  les  curés  et  contre 
les  évoques,  mais  contre  le  Pape  même  ;  et 
plus  d'une  fois  nous  verrons  le  roi  Irès-cliré- 
tien  se  faire,  contre  le  vicaire  de  Jésus-Ciirist, 
le  fervent  exécuteur  des  arrêts  de  sa  royale 
inquisition  par  la  saisie  d'Avignon  et  du  com- 
tat  Venaissin. 

Quant  c\rin([uisition  des  protestants  contre 
les  catholiques  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Suède, en  N'orwège,  en  Angleterre,  elle  na 
pas  encore  retiré  ses  arrêts  de  proscription  ; 
témoin  le  peuple  irlandais,  ([ui  meurt  de 
faim  le  long  de  ses  champs  paternels,  conlls- 
qués  par  l'hérésie. 

11  est  donc  prudent,  nécessaire  même,  si 
l'on  veut  être  juste  et  vrai,  de  bien  distinguer 
entre  l'inquisilion  générale  de  IKglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  et  l'inquisition 
particulière,  plus  ou  moins  |)oliti(iue,  de  tel 
ou  tel  gouvernement  national.  La  première  a 
pour  but  de  conserver  dans  sa  pureté  la  doc- 
trine chrétienne,  et  s'exerce  naturellement 
par  le  Pape  et  les  évêques  :  la  seconde,  exei- 
cée  par  des  fonctionnaires  de  gouvernement 
a  généralement  pour  but  de  concentrer  tout 
aux  mains  du  chef  de  ce  gouvernement,  roi, 
président  ou  ministre,. afin  que  tôt  ou  tard  il 
puisse  dire  :  L'Etat,  c'est  moi  ;  la  justice,  c'est 
moi  ;  le  droit  de  propriété,  c'est  moi  ;  la  reli- 
gion c'est  moi. 

Par  exemple,  »  c'est  une  chose  vraiment 
remarquable,  ditunillustreécrivain  delEspa- 
gne,  que  l'on  n'ait  jamais  vu  l'inquisition  de 
Rome  prononcer  l'exécution  d'une  peine  caiii- 
tale,  quoique  le  Siège  apostolicjue  ait  été 
occupé  pendant  tout  ce  tenqis-là  par  des 
Papes  d'une  rigidité  et  d'une  sévérité  extrê- 
mes pour  tout  ce  cpii  avait  rai)port  à  l'admi- 
nistration civile.  On  trouve,  sur  tous  les  points 
de  l'Europe,  des  échafauds  dressés  pourpunir 
des  crimes  contre  la  religion  ;  ])artout  on  est 
téuioin  de  scènes  qui  coniristent  l'àme  :  et 
Rome  fait  exception  <à  celte  règle,  liome  qu'on 
nous  a  voulu  peindre  comme  un  monstre 
d'intolérance  et  de  cruauté.  11  est  vrai  (jue  les 
Papes  n'ont  pas  prêché,  comme  les  protes- 
tants la  tolérance  universelle  ;  mais  les  faits 
disent  la  distance  qu'il  y  a  des  Papes  aux 
protestants.  Les  Papes,  armés  d'un  tribunal 
d'intolérance,  n'ont  pas  versé  une  goulle  de 
sang;  les  prolestanlset  les  philosophesenont 
répandu  par  torrents.  Qu'importe  à  la  victime 
d'entendre  ses  bourreaux  proclaiiKM*  la  tolé- 
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rance  '?  C'est  ajouter  au  supplice  le  tiel  du 
sarcasme.  La  conduite  de  Rome  dans  l'u.sage 
qu'elle  a  fait  de  l'inquisition  est  la  meilleure 
apologie  du  catholicisme  contre  ceux  qui 
s'acharnent  à  le  flétrir  comme  barbare  et 
sanguinaire  (1).  » 

11  y  a  plus  :  même  |)ourrinquisition  royale 
d'Espagne,  quoiqu'elle  n'ait  été  bien  vue  des 
Papes  ni  dans  son  origine  ni  dans  son  admi- 
nistration, il  y  a  pourtant  beaucoup  à  rabat- 
tre des  rigueurs  qu'on  lui  prête.  Ainsi,  quel 
horrible  tableau  ne  nous  fait-on  pas  d'un  au- 
to-da-fé  ou  acte  de  foi  de  cette  inquisition. 
D'un  côté  un  brasier  inunense  dévorant  une 
multitude  de  victimes:  de  l'autre,  la  foule 
des  Espagnols,  les  fanatiques  juges  de  ce  tri- 
bunal, comtemplant  avec  une  joie  féroce  ce 
spectacle  digne  des  cannibales.  «  Eh  bien,  dit 
le  docte  professeur  de  Tubingue,  qu'il  nous 
soit  permis  d'allirmer  (jue  d'abord  un  auto- 
da-fé  ne  se  passait  ni  à  brûler  ni  mettre  à 
mort,  mais  en  ])artie  à  prononcer  l'aaiuiUt'- 
»ic/(/*les  personnes  faussement  accusées,  et  en 
partie  à  réconcilier  avec  l'Eglise  les  repentants 
et  les  pénitents,  et  ({u'il  y  a  eu  beaucoup 
d'auto-da-fé  oîi  l'on  ne  vil  brûler  que  le 
cierge  que  le  pénitent  portait  à  la  main  en 
signe  delà  foi  (|ui  luisait  de  nouveau  dans  son 
cceur.  •>  La  réconciliation  de  ces  derniers 
0])érée,  les  héréti([ues  obstinés,  ainsi  que  les 
coupables  de  délits  civils,  étaient  livrés  au 
bras  séculier,  ru  ce  nuniirnt  l'aulo-da-fé  était 
li'niiini',  f't  li's  iiu/uisitrui's  se  retiiaii'iit.  Lho- 
rente  se  tait  complètement  sur  cette  circons- 
tance que  nous  apprenons  de  Mtiltnt  dans  sa 
/iibH()llii''qi(r  rosnuihK/itiKi'.  Celui-ci  y  rapporte 
un  procès  d'inquisition  tout  entier  ;  et  il  est 
h  remarquer  ([ue,  dans  le  cas  qu'il  cite,  le 
châtiment  civil  ne  fut  infligé  au  coupable  que 
le.  IpHclnnain  de  l'auto-da-fé. 

Lhorente  lui-même,  sansy  penser,  confirme 
ces  choses;  pour  montrer  le  grand  zèle  de 
l'inquisition,  il  cite  un  auto-da-l'é  du  12  fé- 
vrier 1486,  à  Tolède,  où  il  n'y  eut  pas  moins 
de  750  coupables  de  punis.  Mais  dans  tout  le 
nombre,  il  n'y  eut  i'.\s  in  skil  d'exécuté, 
et  leur  punition  ne  fut  (ju'une  pénitence  im- 
posée paV  l'Eglise  et  faite  en  public.  In  autre 
grand  auto-d.i-fé  eut  lieu  le  2  avril  de  la 
même  année,  encore  à  Tolède,  avec  «  900  vic- 
times, »  e\.  de  cm  neuf  cents,  pas  in  ne  fut 
j)uni  de  mort.  Un  troisième  du  premier  mai 
(le  la  même  année,  comprenait  de  nouveau 
T.-iS  personnes,  un  quatrième  du  10  décem- 
bre jus([u"à  ît.'iO,  et  à  la  mort  on  n'en  condui- 
sit l'As  f.\.  Finalement,  trois  mille  trois  cents 
personnes  durent  à  cett'»  époque  faire  péni- 
tence suivant  les  règles  de  l'Eglise,  pendant 
(jue  vingt-sept  furent  condamnées  à  mort; 
et  à  coup  sur  Lhorente  ne  travestit  pas  les 
nond)res  en  faveur  de  l'intiuisition  (2). 

Quant  à  ces  vingt-sept  condamnés  à  mort, 
il  est  encore   bon  de  savoir,  ce  que  Lhorente 


I 


(1)  Jacques  Balmès,  /<• /*/o/<'A7rtM//A/H/' com^fl/r  «'/    cat/idlicismc.  cU.    xxvi.   t.  11.    p.    23'i.  — (2)  lié- 
fel<^  p.  321  et  seq. 
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liii-iiipiiu!  nous  apprend  :  f[ue  riii(|nisiti()n 
(rHspagnc,  (rai)i'('s  les  ordres  du  roi,  avait  à 
juger,  non  pas  sini[)lement  les  hérétiques, 
mais  encore  les  crimes  contre  nature  que  Dieu 
a  punis  par  le  feu  du  ciel,  les  brigands  et 
auli'es  criminels  de  cette  espèce,  les  séducteurs 
qui  faisaient  accroire  (juii  nv  avait  point  de 
mal  a  commettre  le  j)éché  de  lacliair,  les  con- 
fesseurs qui  séduisaient  leurs  pénitentes,  les 
laïques  qui  usurpaient  les  fonctions  ecclésias- 
tiques, les  blasphémateurs,  les  voleurs  d'é- 
glises, les  usuriers,  et  nuMue  le  meurtre  et  la 
révolte,  lorsqu'ils  avaient  quelque  rapport  à 
l'inquisition.  On  avait  à  juger  jusqu'à  la  con- 
trebande en  chi'vaux  et  en  munitions  fournis 
à  rennemi  en  temps  de  guerre  ;enlin  une 
quantité  innombi'able  de  cas  de  sorcellerie,  de 
magie  etd'autres  friponneries  sur  la  crédulité 
populaire.  Ainsi  donc,  sur  les  vingt-  sept  con- 
damnés à  mort  vers  l'époque  de  liSti,  il  pou- 
vait y  avoir  des  meurtriers,  des  contreban- 
diers, des  sodomites,  des  magiciens,  des 
voleurs  d'églises,  des  sorcières.  Ce  que  l'in- 
quisition protestante  faisait  en  Allemagne  un 
siècle  plus  tard  nous  le  donne  à  penser.  De 
l.'JOO  à  lo9i,  espace  de  quatre  ans,  dans  une 
petite  ville  protestante  d'Allemagne  à  Aord- 
iing  sur  une  population  de  six  mille  âmes, 
on  ne  brvda  pas  moins  de  trente-cinq  sorciè- 
res (1).  Or,  en  appliquant  ces  proportions  à 
l'Kspagne,  sait-on  (piel  serait  le  chiirre  des 
sorcières  brûlées  pendant  quatre  ans  seule- 
ment ?  Cin(piante  mille  au  moins,  c'est-à-dire 
vingt  mille  de  jilus  que  le  nombre  lahil  de 
ceux  qui,  suivant  Lhorente,  furent  punis  du 
dernier  su])])lice  par  l'inquisition  d'Espagne 
durant  les  Irois  mil  trt'iilo  (intirrs.  de  son  exis- 
tence. 

L'inquisition  protestante  d'Angleterre  peut 
aussi  nous  faire  ap[)récier  au  juste,  sur  un 
autre  point,  l'inquisition  d'Espagne.  Cette 
dernière,  quoique  de  création  royale  et  desti- 
née par  les  rois  à  rendre  leur  pouvoir  absolu, 
n'approuva  cependant  jamais  la  doctrine  de 
l'absolutisme,  mais  l'improuva  formellement, 
et  cela  sous  un  des  monarques  les  plus  impé- 
rieux. Philipe  II  tenait  sa  cour  à  Madrid  ; 
certain  prédicateur,  dans  un  sermon  prononcé 
en  présence  du  roi,  avança  que  les  souverains 
(ivaienl  un  pouvoir  absolu  sur  la  personne  dr. 
leurs  sujets  ainsi  que  sur  leurs  hiens.  La  pro- 
position n'était  pas  de  nature  à  déplaire  à  un 
roi  ;  l'excellent  prédicateur  débarrassait  les 
rois,  d'un  seul  coup,  de  toutes  les  entraves  à 
l'exercice  du  pouvoir.  Or,  il  paraît  que  tout 
le  monde  en  Espagne,  à  cette  époque,  n'était 
pas  courbé  sous  l'influence  despotique  aussi 
servilement  qu'on  a  voulu  le  supposer  :  il  se 
trouva  quelqu'un  qui  dénonça  à  l'inquisition 
les  paroles  par  lesquelles  le  prédicateur  n'a 
vait  point  eu  honte  de  flatter  l'arbitraire  des 
rois.  Certes,   l'orateur   avait  choisi  pour  se 


mettre  à  couvert  un  asile  assez  sûr  ;  et  l'on 
peut  bien  supposer  que  cette  dénonciation 
venant  à  heurter  le  pouvoir  de  Philifjpe  II, 
l'inquisition  n'avait  plus  qu'à  garder  un  pru- 
dent silence.  Néanmoins  il  n'en  fut  pas  ainsi. 
L'inquisition  fil  son  sommaire,  trouva  la  pro- 
|)Osition  contraire  aux  saines  doctrines,  et  le 
prédicateur,  qui  peut-être  était  loin  de  s'at- 
tendre à  cette  récompense,  se  vit  imposer 
diverses  pénitences,  et  condamner  en  outre  à 
rétracter  j)ubliquement  sa  proposition  dans  le 
lieu  même  où  il  l'avait  avancée.  La  rétracta- 
tion eut  lieu  avec  toutes  les  cérémonies  d'un 
acte  juridique  ;  le  prédicateur  déclara  ([u'il 
retirait  sa  proposition  comme  erronée  ;  il 
expliqua  les  motifs  en  lisant,  ainsi  qu'il  lui 
avait  été  ordonné,  les  paroles  suivantes,  bien 
dignes  de  remar([ue  :  «  /ùt  effet,  messieurs,  les 
rois  n'oni  sur  leurs  sujets  cVautre  pouvoir  que 
relui  oui  leur  est  arrordé par  le  droit  divin  elle 
droit  /unnain;  ils  n'en  ont  point  qui  procède  de 
leur  lihre  et  absolue  volonté  (2).  Or,  nous  ver- 
rons les  inquisiteurs  protestants  d'Angleterre, 
les  lords  et  les  députés  du  parlement,  recon- 
naître à  Henri  VIII  le  droit  de  ne  pas  payer 
ses  dettes, de  ne  pasrembourser  ses  emprunts, 
mais  de  confisquer  ou  voler  en  masse  les  égli- 
ses, les  monastères  et  les  hôpitaux  et  de  pu- 
nir de  mort  quiconque  s'y  opposerait.  Et 
nous  verrons  les  nobles  inquisiteurs  de  la 
(irande-Bretagne  se  faire  les  exécuteurs  de 
cette  si)oliation  et  s'en  partager  le  profit  jus- 
qu'à nos  joui's. 

Voici  du  reste,  en  ce  qui  regarde  l'inquisi- 
tion d'Espagne,  une  sentence  du  genre  le  plus 
sévère  :  «  Nous  avons  déclaré  et  déclarons 
l'accusé  N.  N.  convaincu  d'être  hérétique, 
apostat,  fauteur  et  récêleur  d'hérétiques,  faux 
et  simulé  confessant,  et  impénitent  relaps  ; 
pour  lesquels  crimes  il  a  encouru  L'S  peines  de 
l'excommunication  majeure  et  de  la  confisca- 
tion de  tousses  biens  au  profit  de  la  chambre 
royale  et  du  fisc  de  Sa  Majesté.  Déclarons,  de 
plus,  que  l'accusé  doit  être  abandonné,  ainsi 
que  nous  l'abandonnons  à  la  justice  et  au 
bras  séculier,  que  nous  prions  et  chargeons 
très  afïectueusement,  de  la  meilleure  et  de  la 
plus  forte  manière  que  nous  le  pouvons,  d'en 
agir  à  l'égard  du  coupable  avec  bonté  et  com- 
misération (3>  » 

Par  ces  documents, quenousavonsemprun- 
tés  à  des  autorités  non  suspectes,  on  voit 
clairement  quelles  étaient  la  nature  et  la  com- 
position de  ce  tribunal,  contre  quelles 
personnes  et  quels  actes  il  procédait,  et  de 
quelle  manière,  et  enfin  cjuelle  sentence  il 
prononçait. 

Quant  à  sa  nature,  l'inquisition  d'Espagne 
était  un  tribunal  non  point  papal  et  ecclésias- 
tique, mais  politique  et  royal,  dépendant  uni- 
quement desrois  et  pour  la  nomination  de  ses 
juges  et  pour  l'exécution  de  ses  jugements.  II 


fl  Soldam,  Histoire  de  Sorcellerie,  Stuttgart,  1843,  En  Allemand  ;  cité  par  llcfelc.  —  (2)  Balmès.  le 
Protestantisme  comparé  au  Catholicisme,  t.  II,  p.  265  et  266.  —  (3)  L'inquisition  dé\'oiU'e,  p.  180  et 
181.  Apud  de  MiùsUc,  Lettres  à   un  gentilhomme  russe  sur  l'iurpiisHion  d  Espagne. 
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était  composé  de  conseillers  clercs  et  de  con- 
seillers laïques,  comme  les  parlements  de 
France  :  parmi  les  conseillers  clercs,  an  nom- 
bre de  huit,  six  étaient  toujours  séculiers,  et 
deux  réguliers,  dontrun.  mais  im  seul,  tou- 
jours Dominicain,  en  vertu  dun  privilège 
accordé  par  le  roi  Philippe  III.  En  sorte  qm-, 
dans  ctiaque  tribunal  d'^  l'inquisition,  il  n'y 
avait  jamais  (pie  deux  religieux,  dont  un  seul 
Dominicain  (l). 

Ainsi  composé,  ce  tribunal  procédait,  non 
pas  contre  les  Mahométans  ni  les  juifs,  mais 
contre  les  Chrétiens  qui  étaient  tombés  ou  re- 
tombés dans  le  judaïsme,  le  maliométisme  o-i 
une  autre  hérésie.  Et  encore  comment  ce  tri- 
bunal procède-t-il  contre  eux  ?  11  leur  annonce 
un  terme  de  grâce  de  trente  ou  quarante 
jours,  pendant  lesqi-els  ils  sont  libres  de  con- 
fesser leur  faute.  d"en  demander  pardon  et  de 
se  soumettre  à  des  expiations  religieuses.  Dès 
ce  moment  le  di^lil  se  change  en  jx'-rh,'-  et  le 
siippliri'enj^i'nilPin-i'.  Le  coupable  jeûne,  prie, 
se  mortitie.  \n  lieu  de  marcher  au  supplice.il 
récite  des  psaumes,  il  confesse  ses  péchés,  il 
entend  la  messe  ;  on  lexerce.  on  l'absout,  on 
le  rend  à  sa  famille  et  à  la  société.  —  Depuis 
l'origine  du  monde,  quel  est  le  trii)unal  cpii 
comînencàt  ainsi  par  olfrir  la  grâce  et  la  mi- 
séricorde aux    coupables? 

Les  juges  faisaient  connaître  aux  accusés 
les  dépositions  faites  contre  eux,  et  même  les 
noms  des  témoins.  Si.  sur  ce  dernier  article, 
il  V  eut  exception  jiour  la  Castille  et  TAragon. 
ce  n'était  (ju'une  exception  locale  et  tempo- 
raire, attendu  le  grand  nombre  et  reuq)orle- 
menl  des  héréticfues  et  apostats  (pii  se  ti-on- 
vaient  alors  dans  ces  deux  pays  ;  et,  de  fait. 
nous  les  avons  vus  assassiner  un  juge  même 
et  cela  au  pied  des  autels.  L'accusé  devait-il 
être  mis  à  la  question,  comme  c'était  l'usage 
dans  tous  les  tribunaux  civils,  ainsi  qu'autre- 
fois chez  les  Grecs  et  les  Romains'?  la  loi  (ddi- 
geait  les  inquisiteurs  et  l'évéque  du  diocèse 
d'v  assister  afin  d'en  modérer  la  rigueur  par 
leiir  présence.  En  outre,  le  tribunal  derin(pii- 
sition  ne  pouvait  donner  la  question  qu'une 
seule  fois  dans  le  même  procès,  tandis  que 
pour  les  autres  tribunaux  il  n'y  avait  point 
délimites. 

Enfin,  quelle  sentence  prononçait  ce  tribu- 
nal ".'  Jamais  le  tribunal  de  l'intpiisition  ne 
prononçait  de  sentence  de  mort.  La  sentence 
qu'il  prononçait  n'était  au  fond  qu'une  décla- 
ration de  jvir'y  :  Oui,  l'accusé  est  un  apostat 
ou  un  hérétique  opiniâtre  :  oui.  l'accuséest  un 
apostat  ou  un  hérétique  relaps.  Après  celle 
déclaration,  le  tribunal  de  l'inquisition  avait 
épuisé  son  pouvoir.  C'était  à  d'autres  tribu- 
naux, aux  tribunaux  purement  civils,  à  faire 
l'application  de  la  loi  civile,  ainsi  que  font 
aujourd'hui  les  juges  après  la  déclaration  du 
jurv.  Les  inciuisileuis  n'étaient  pas  plus  res- 
ponsables des  suites  de  leur  déclaration  que 
ne  le  sont  aujourd'hui  les  jurés  de  France  et 


d'Anglelen-e.  Eiitin.  même  ap  es  la  c  )ndan!- 
nalion  à  la  peine  légale  par  les  tribunaux  ci- 
vils, le  roi  était  encoi-e  maître  d'en  suspendre 
l'exécution  et  de  faire  grâce. 

Voilà  ce  qu'était  en  soi  et  de  sa  nature  le 
tribunal  de  l'inquisition  d'Espagne.  Quant 
aux  abus  de  détail  qui  ont  pu  s'y  introduire 
ou  s'y  commettre,  comme  il  peut  s'en  com- 
mettre, ou  s'en  introduire  dans  toutes  les  ins- 
titutions humaines,  il  n'est  pas  facile  d'en 
juger.  Jus([u'à  présent  nous  n'avons  guère, 
à  cet  égard,  que  des  déclamations  passionnées, 
mais  pas  une  histoire  intelligente  et  conscien- 
cieuse. Cet  important  ouvrage  est  encore  à 
faire. 

Quant  au  résultat  général  de  l'inquisition 
d'Espagne,  il  est  jdiis  facile  à  constater  ;  on  a 
une  expérience  de  trois  siècles.  Instituée  vers 
la  lin  du  quinzième,  cette  inquisition  a  été 
supprimée  dans  les  premières  années  du  dix- 
neuvième.  Or.  ces  trois  siècles  ont  été  pour 
l'Espagne  une  période  de  paix  et  de  gh  ire  ; 
paix,  union,  bonheur  en  dedans;  gloire,  puis- 
sance au  dehors  :  rivalisant  avec  l'Italie  pour 
la  culture  des  lettres  et  des  arts,  surpassant 
toutes  les  nations  de  l'Europe  en  puissance  et 
en  étendue,  endirassant  dans  sa  domination 
l'ancien  et  le  nouveau  monde,  jamais  le  ^  oleil 
ne  se  couchant  sur  ses  possessions,  et  ses  rois 
sur  le  p(»int  de  devenir  les  maîtres  de  l'uni- 
vers. L'inquisition  est-elle  supprimée '?  l'Es- 
pagne perd  r.\mérique.  etcomntence  à  déchi- 
rer ses  propres  enfraillcs  par  des  guerres  ci- 
viles. 

Ce  n'est  pas  tout  :  nous  avons  de  quoi  faire 
la  contre-épreuve.  Ces  trois  siècles  de  }.  loire 
et  de  bonheur  pour  l'Espagne  avec  l'incpiisi- 
lion,  qu'ont-ils  été  pour  l'Allemagne,  la 
France  et  l'.Xngleterre  sans  l'imiuisition  ?  Trois 
siècles  de  guerres  ou  de  discussions  civiles  et 
religieuses,  qui  ne  .sont  pas  encore  guéries, 
([ui  peuvent  se  lanimer  d'un  jour  à  l'autre, el 
replonger  l'Europe  dans  le  chaos.  Voyez,  en 
.\llemagne.  la  guerre  de  trentre  ans.  allumée 
par  les  arguments  de  Luther,  les  excès  inouïs 
lies  .\nal)aptisles  et  des  Pavsans.  Vovez  les 
guerres  civiles  de  France,  d'Angleterre  et  de 
Flandie;  le  massacre  de  la  Saint-Barlhélemi, 
le  massacre  de  Mérindol.  le  massacre  desCé- 
vennes  ;  l'assassinat  de  Marie  Stuarl.  de 
Henri  III,  de  Henri  IV,  de  Charles  l"■^  du 
prince  d'Orange,  de  Louis  XVI,  de  Marie- 
.\ntoinette  et  autres.  Voyez  l'.Xllemagne  di- 
vi.sée  contre  elle-même  en  calholiqueset  pro- 
testants et  menacée  par  cette  division  de  de- 
venir aujourd'hui  ou  demain  une  proie  de  la 
.sauvage  Russie,  avec  la  Scandinavie  prote.s- 
tante,  plus  encroûtée  de  préjugés  anticalho- 
li(|ues  (pie  ne  le  fut  jamais  la  Scandinavie 
païenne.  Voyez  la  France  politique  sans  prin- 
cipe, sans  boussole  ni  ancre,  tremblant,  à 
chaque  coup  de  vent,  de  sabîmer  sous  elle- 
même.  Voyez  l'Angleterre  séparée  de  l'unité 
catholique,  divisée  contre  elle-même  en  une 


(1)  De  Maistrr.  Preui .  I.eliif,  p,  28. 
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inliiiilô  (le  socles,  ne  sachant  plus  de  laquelle 
se  réclamer,  et  aussi  incertaine  ([ue  les  va- 
gues (le  la  mer  qui  Tenvironnenl. 

«  Mais,  ce  qui  est  v('rit;il)l(Miient  exlraortli- 
naire  et  peu  connu,  ce  me  semble,  dit  le 
couile  (le  Maistre,  c'est  ra|)ol()gie  conq)lèt('  de 
rirupiisition,  faite  par  Voltaire,  et  que  je  vais 
vous  présenter  comme  un  monument  remar- 
([uable  du  bon  sens  (jui  a[)erçoit  les  faits  et  de 
la  [)assi()n  qui  s'aveugle  sur  les  causes. 

<i  11  n'y  eut,  dit-il,  en  Espagne,  pendant  le 
seizième  et  le  dix-sej)tième  siècle,  aucune  de 
ces  révolutions  sanglantes,  de  ces  conspira- 
lions,  de  ces  châtiments  cruels  (fu'on  voyait 
dans  les  autres  cours  de  TlMirope.  Ni  le  duc 
de  Lerme,  ni  le  comte  Olivarès  ne  répandi- 
rent le  sang  de  leurs  ennemis  sur  les  écha- 
f  unis.  Les  rois  n'y  furent  |)oint  assassinés 
comme  en  France,  et  n'y  périrent  point  par 
la  main  du  bourreau  comme  en  Angleterre. 
/:'it/iii,  siiiis  h's  liorri'iirs  de  l' iiKiidsiliaii,  on 
D'itirail  l'H  alors  rioi  à  n'proi-hi'r  ù  l'/'^spn- 
(jni'  ([).    » 

t'  Je  ne  sais,  ajoute  le  comte  de  Maistre,  si 
l'on  peut  être  plus  aveugle.  Sans  les  liorrcnrs 
de  ViuqulsUion,  on  n'aurait  rien  à  rrproi'Jwr  à 
celle  nation,  qui  n'a  rrhapjH'  que  par  l'inquisi- 
tion aux  horreurs  qui  ont  déshonoré  toutes  les 
autres.  C'est  une  véritable  jouissance  pour  moi 
de  voir  ainsi  le  génie  châtié,  condanmé  à  des- 
cendre j  usqu'à  l'absurdité,  jusqu'à  la  niaiserie, 
pour  le  punir  de  s'être  prostitué  à  l'erreur.  Je 
suis  moins  ravi  de  sa  supériorité  naturelle  que 
de  sa  nullité  dès  qu'il  oublie  sa  destination. 

K  Après  les  horreurs  que  nous  avons  vues 
en  Europe,  de  quel  front  ose-t-on  reprocher  à 
l'Espagne  une  institution  qui  les  aurait  toutes 
])vé\enues'^  Le  sa  i)it  offire,  avec  une  soixantaine 
de  procès  dans  un  siècle,  a  dit  quelqu'un,  nous 
aurait  épargné  le  spectacle  d'un  )nonceau  de  ca- 
davres qui  surpasserait  la  hauteur  des  Alpes  et 
arrêterait  le  cours  du  lihin  et  du  1*6  (^j.    » 

Ximenès,  voyant  l'Espagne  entièrement  dé- 
livrée de  la  domination  des  Maures,  entreprit 
quelque  chose  de  plus  :  ce  fut  de  leur  porter 
la  guerre  en  Afri(iue  même,  pour  leur  (')ter 
l'envie  de  jamais  repasser.  Les  Maures  d'Oran 
venaient  infester  les  c(Mes  d'Espagne.  La  reine 
Isabelle  était  morte  en  1594.  Le  roiP'erdinand 
venait  d'(jter,  en  loOT,  la  vice-royauté  de 
Naples  à  (îonsalve  de  Cordoue,  ([ui  restait  de- 
puis sans  emploi.  Ximenès,  qui  venait  d'être 
fait  cardinal,  proposa  donc  au  roi  la  conquête 
du  royaume  d'Oran  en  Afrique.  Sur  le  refus 
de  Ferdinand,  Ximenès  ofTrit  de  diriger  et  de 
solder  l'expédition  lui-même,  à  la  seule  con- 
dition du  remboursement  des  frais  lorsque  la 
conquête  serait  assurée.  Ximenès  avait  alors 
soixante-dix  ans  ,  il  fut  nommé  généralissime 
de  l'expédition  :  il  demanda  pour  un  de  ses 
lieutenants  généraux  le  Grand  Capitaine  (ion- 
salve  de  Cordoue,  relégué  à  Valladolid  ;  il  ne 
put  l'obtenir.   Il  eut  pour  unique  lieutenant 
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général  Pierre  de  Navarre,  et  pour  chef 
(i'état-major  le  Vénitien  Vianelli,  deux  hom- 
mes habiles,  mais  qui,  jaloux  de  son  autorité, 
cherchaient  plus  souvent  aie  contrarier  qu'à 
le  seconder.  De  [)lus,  bien  des  courtisans  ca- 
balaient  pour  faire  avorter  l'entreprise.  Mais 
rien  n'y  fit.  Pendant  (jue  les  courtisans  caba- 
laient,  pendant  ([ue  le  (irandCapitaine  n'avait 
d'autre  occupation  ([ue  de  visiter  les  églises  et 
les  monastères,  le  Cordelier  septuagénaire 
Ximenès,  déjouant  toutes  les  intrigues,  dé- 
ployait l'activité  et  les  talents  d'im  généralis- 
sime consommé  :  les  préparatifs  sont  achevés 
avant  ré[)oque.  Au  moment  même  de  l'embar- 
(piement,  par  les  intrigues  de  Navarre  et  de 
Vianelli,  une  révolte  éclate  dans  l'armée  :  le 
soldat  veut  recevoir  avant  l'embarquement  la 
solde  (ju'il  ne  devait  toucher  que  sur  la  tlotte. 
Ximenès,  ([ui  du  premier  coup  d'oeil  pénètre 
toute  l'intrigue,  ne  se  déconcerte  pas;  il  apaise 
les  mutins  par  les  ofiiciers  et  les  soldats  de- 
meurés fidèles,  les  réunit  près  de  sa  tente,  et 
leur  adresse  la  parole.  A  peine  a-t-il  dit  quel- 
ques mots,  ([u'un  soldat  se  niet  à  crier  :  De 
l'argent,  point  de  harangue  I  Ximenès  le 
cherche  des  yeux,  le  fait  arrêter  et  pendre 
sur-le-champ,  puis  continue  son  discours, 
comme  si  de  rien  n'était.  Cette  fermeté  héroï- 
que imprime  un  tel  respect  à  toute  l'armée, 
qu'elle  n'y  manciue  plus  jamais. 

La  harangue  à  peine  finie,  on  vit  sortir  de 
la  tente  du  généralissime,  au  bruit  des  tam- 
bours et  des  trompettes,  des  hommes  cou- 
ronnés de  lauriers,  avec  des  sacs  couronnés 
de  même  :  c'était  de  l'argent  destiné  pour  les 
troupes.  Ces  hommes  prennent  le  chemin  de 
la  mer  :  en  même  temps,  on  publie  par  tout  le 
camp  que,  qui  veut  être  payé  n'a  qu'à  s'em- 
bar([uer.  A  cette  nouvelle  ,  chacun  prend  le 
chemin  du  port.  Ximenès  s'y  rend  lui-même 
pour  présider  à  l'embarquement  ;  là  il  em- 
brasse tous  les  chefs,  leur  promettant  d'oublier 
tout  ce  qui  s'est  passé,  et  les  réconciliant  les 
uns  avec  les  autres,  pendant  que  les  officiers 
subalternes  s'empressaient  àlui  baiser  la  main 
et  les  soldats  le  bas  de  sa  robe.  Ximenès  est  le 
dernier  à  s'embarquer  ;  il  visite  tous  les  vais- 
seaux, fait  distribuer  en  sa  présence  une  gra- 
tification extraordinaire,  outre  la  solde,  qui 
ne  fut  jamais  plus  exactement  payée.  La  flotte 
se  trouvait  abondamment  pourvue  de  toutes 
choses  ;  on  ne  pouvait  admirer  assez  la  pré- 
voyance de  Ximenès  :  tout  retentissait  de  ses 
louanges.  Il  profita  du  temps  qu'on  resta  dans 
le  port  ou  sur  mer  pour  faire  des  exhorta- 
tions chrétiennes  sur  tous  les  navires,  afin 
d'attirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur  l'expé- 
dition :  il  eut  la  satisfaction  d'apprendre  que 
tout  le  monde  avait  fait  son  devoir. 

Partie  de  Carthagène  le  IG  mai  1509,  la 
flotte  découvrit  le  17,  vers  le  midi,  les  côtes 
d'Afrique  :  il  était  nuit  lors([u'elle  arriva 
devant  le  port  de  Mars-el-Kebir,  à  une  lieue 


(1)  VolUu'c,  Essai  sar  l'Histoire  générale,  t.   IV,  c  olx.xvii,  p.  135.    —  (2)  De  Maistre,  Lettre  qua- 
trième, p.    19  et  seq. 
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d'Oran.  Ximenès  la  fit  entrer  dans  le  port  et 
dél)arquer  rarniée  la  nuit  même,  à  Texceplion 
de  deux  mille  chevaux,  qu'il  envoya  sur- 
prendre Oran.  où  depuis  deux  ans  il  avait  des 
intelligences.  Tout  réussit  à  souhait.  Le  dé- 
barquement s'opéra  au  milieu  des  ténèbres, 
sans  qu'il  périt  ime  chaloupe.  Au  matin,  les 
infidèles  furent  excessivement  surpris  de  voir 
l'armée  chrétienne  rangée  en  bataille  :  la  croix 
pontificale  de  Ximenès  brillait  dans  les  pre- 
miers rangs,  avec  ces  mots  sur  une  banderole 
fiottanle  '  J'uux  l'dincrrz  pnrc'  sifpii'.  Tous  les 
drapeaux  et  les  étendards  portaient  la  même 
devise,  et  dans  fous  les  rangs  on  voyait  briller 
la  croix.  Ximenès  lui-même,  sur  les  instances 
des  officiers  et  des  soldats,  s'était  retiré  dans 
la  forteresse,  d'où  il  pouvait  tout  voir  et  où  il 
demeura  prosterné  v'.^  prière.  Les  deux  armées 
en  vinrent  aux  mains.  Les  .Maures  sont  re- 
poussés et  mis  en  déroute  jusqu'à  une  hauteur 
d'où  l'on  apercevait  Oran  et  la  bannière  chré- 
tienne tîottant  sur  les  murs  :  la  ville  avait  été 
prise.  Cette  vue  redouble  le  courage  des  Chré- 
tiens, malgré  la  chaleur  excessive  qu'il  faisait  : 
ils  anéantissent  l'armée  ennemie,  et  rem- 
portent une  victoire  complète,  sans  perdre 
plus  de  trente  hommes. 

Pierre  de  Navarre, avec  l'élite  de  ses  troupes, 
marche  sur  Oran  pour  secourir  les  siens,  qui. 
en  trop  petit  nombre  pour  occuper  toute  la 
ville,  s'étaient  bornés  à  occuper  les  portes.  11 
y  entra  donc  sans  peine,  mais  trouva  les  rues 
et  les  places  barricadées  par  les  habitants, 
revenus  de  leur  première  surprise.  Ces  barri- 
cades furent  emportées  sans  beaucoup  d'ef- 
forts. Il  n'en  fut  pas  de  même  des  mosquées, 
où  une  partie  de  la  population  s'était  re- 
tranchée et  se  défendit  ;\  toute  extrémité. 
Cette  résistance  exaspéra  les  vainqueurs,  qui 
tuèrent  plus  de  quatre  mille  habitants,  et  en 
firent  huit  mille  esclaves.  Restait  à  prendre  la 
forteresse.  Le  commandant  répondit  qu'il 
n'était  pas  en  étal  de  se  défendre,  mais  qu'il 
voulait  avoir  la  gloiie  de  la  rendre  à  Xi- 
menès. 

Le  cardinal  vint  pai' mer.  Dès  ({u'il  aperçut 
Oran,  il  leva  les  mains  au  ciel,  et  remercia 
Dieu  d'une  si  belle  con«|uèle.  Pendant  tout  le 
chemin,  il  ne  cessa  de  répéter  ces  paroles  : 
Ce  n'est  pas  à  nous.  Seigneur,  ce  n'est  pas  à 
nous,  c'est  à  votre  nom  qu'il  faut  rendre 
gloire.  Mais,  en  voyant  tant  de  morts  dans  les 
rues,  il  ne  put  s'empêcher  verser  des  larmes 
et  de  témoigner  qu'une  victoire  moins  .san- 
glante lui  eût  été  plus  agréable.  Pierre  de  Na- 
varre lui  dit  entre  autres  pour  excuse  :  Qu'a- 
près tout  c'étaient  des  infidèles,  qui  ne  méri- 
taient pas  qu'on  les  plaignit.  «  C'étaient  des 
infidèles,  il  est  vrai,  repartit  Ximenès,  mais 
c'étaient  des  hommes  dont  on  aurait  pu  faire 
des  Chrétiens  :  leur  mort  me  ravit  le  principal 
avantage  de  la  victoire.  f[ui  était  de  les  gagner 
à  ,Iésus-Christ.    » 

A  quehpie  distance  du  château, il  rencontra 
le  gouverneur,  (pii  lui  en  présenta  les  clefs, 
avec  trois  cents   esclaves  chrétiens   qu'on  y 


avait  mis  aux  fers  dès  que  la  fiotte  d'Espagne 
avait  paru.  Ces  infortunés  se  jetèrent  aux 
pieds  de  Ximenès,  en  lui  présentant  leurs 
chaînes  rompues  et  l'appelantleur  'ibérateur. 
Il  leur  donna  sur-le-champ  la  liberté,  avec  un 
établissement  dans  la  ville  ;  il  permit  à  la 
garnison  de  se  retirer  à  Tlemcen  avec  armes 
et  bagages.  Pour  le  gouverneur  et  deux  autres 
individus  qui  avaient  aidé  à  prendre  Oran,  il 
leur  fit  un  sort  très  avantageux  en  Espagne. 

S'étant  ensuite  rendu  à  la  grande  place,  où 
l'on  avait  porté  tout  le  butin,  il  fait  l'éloge  des 
chefs  et  des  soldats,  les  remercie  au  nom  du 
roi  et  au  sien,  et,  après  avoir  fait  mettre  à 
part  qm^lques  pièces  des  plus  précieuses,  il  les 
envoie  à  Ferdinand  par  un  courrier.  Tout  le 
reste,  il  l'abandiuine  aux  officiers  et  aux 
soldats.  La  libéralité  de  Ximenès  va  plus  loin. 
Comme  il  était  reconnu  pour  généralissime 
de  celte  armée  et  qu'il  en  avait  fait  tous  les 
frais,  on  avait  mis  à  part,  pour  lui  seul,  en- 
viron la  cin([uiènie  [Kirtie  des  dépouilles.  Il 
l'apporte  au  même  endroit,  il  en  fait  des 
présents  de  sa  propre  main  à  Pierre  de  Na- 
varre, à  tous  les  officiers  généraux  et  subal- 
ternes, et  même  à  de  simples  soldats  en  qui  il 
avait  remarqué  ou  de  la  probité,  ou  de  la 
conduite,  ou  de  la  valeur.  Il  destina  le  reste 
pour  les  besoins  publics,  comme  pour  la  trans- 
formât ion  des  mosquées  en  églises.  Pour 
lui-même,  il  se  réserva  très  peu  de  chose, 
hors  plusieurs  livres  arabes  des  mieux  con- 
ditionnés, qu'il  destina  pour  la  bibliothè- 
que dAlcala  ou  de  Complut,  où  on  les  voit 
encore. 

Après  la  distribution  du  butin.  s(ui  premier 
soin  fut  de  nettoyer  la  ville  des  cadavres  qui 
commençaient  à  l'infecter.  Il  purifia  ensuite 
les  mosqués,  les  fit  orner  à  l'usage  des  Chré- 
tiens, et  dédia  lui-même  la  plus  grande  à 
Notre-Danie-de-la-Victoire.  11  établit  dans 
cette  même  ville  un  clergé,  des  moines,  des 
hôpitaux,  leur  assigna  des  fonds  pour  leur 
subsistance  et  des  maisons  commodes  pour 
les  loger. 

On  put  admirer  alors  coud)ien  Ximenès 
avait  eu  raison,  malgré  l'avis  contraire  de 
Pierre  de  Navarre  et  d'autres  officiers,  de  faire 
débarquer  son  armée  la  nuit  même  et  de  sur- 
prendre aussitôt  Oran  ;  car  un  jour  plus  tard, 
c'eût  été  trop  tard.  On  vit  arriver  le  roi  de 
Tlemcen  avec  des  troupes  nombreuses  au 
secours  de  la  ville  :  la  voyant  prise,  il  s'en 
retourna  conmie  il  était  venu. 

De  nos  jours,  on  connaît  i)eu  l'histoire  de 
cette  conquête  :  on  s'imagine  ordinairement 
que  ce  ne  fut  qu'une  irruption  momentanée, 
sans  résultat  durable.  C'est  une  erreur.  Les 
Espagnols  occupèrent  la  ville  et  le  royaume 
d'Oran  sans  interruption  de  1509  à  170S.  A 
cette  dernière  époque.  i)endanf  la  guerre  pour 
la  succession  d'Esi)agne,  les  .Vlgériens  s'em- 
]tarèrent  d'Oran  ;  mais  dès  le.'iOjuin  173:2,  les 
Espagnols  la  reprirent  sur  les  Maures  et  l'oc- 
cu])èrent  jusqu'en  1702.  où.  grâce  à  la  Révo- 
lution   française,  les   .Mgériens   purent  s'en 
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emparer   de    nouveau.  Les   Espagnols   Pont 
ainsi  occupée  pendant  près  de  trois  siècles. 

Après  la  conquête  d'Oran,  Ximenès  proposa 
celle  de  la  ville  et  du  royaume  di;  Bougie  :  on 
s'y  résolut.  Mais  ce  projet  réveilla  toute  la  ja- 
lousie de  Navarre  et  de  Vianelii,  étraug(>rs 
tous  deux,  piqués  d'être  subordonnés  à  un 
moine.  Ximenès  s'en  aperçut  bien  vite.  De 
plus,  il  eut  connaissance  d'une  lettre  où  le 
roi  Ferdinand  disait  à  Pierre  de  Navarre  : 
Enq)èchez  le  bonhomme  de  repasser  sitôt  en 
Espagne.  11  faut  user  de  sa  personne  et  de  son 
argent  autant  qu'on  pourra.  Amuse/.-le  dans 
Oran,  si  vous  pouvez,  et  songez  à  quelque 
nouvelle  entreprise.  Ximenès  ne  l'ut  pas  long 
à  prendre  son  parti.  II  nomma  Pierre  de  Na- 
varre général  en  chef,  Vianelii  licutena.il 
général,  s'embarqua  le  23  n)ai,  et  arriva  le 
même  jour  h  Cari hagène,  d'ofi  il  ('tait  |)arti 
le  16  du  mois.  Sou  expédition  n'avait  ainsi 
duré  que  sept  jours.  Non  seulement  il  écrivit 
au  roi  pour  lui  rendre  un  compte  exact  de 
tout  ce  qni  s'était  fait  et  de  lout  ce  qu'on  avait 
résolu  d'entreprendre,  mais  il  employa  tout 
l'argent  qui  lui  restait,  il  s'engagea  même 
pour  de  fortes  sommes  pour  acheter  des  blés 
et  toutes  sortes  de  munitions  à  l'armée  d'A- 
frique, avant  de  partir  de  Carliiagène.  On 
sent  que,  si  la  reine  Isabelle  eût  encore  vécu 
ou  si  Ferdinand  eût  été  Isabelle,  Ximenès  et 
Gonsalve  de  Cordoue  auraient  pu  faire  la 
conquête  de  l'Afrique  entière,  pendant  que 
Christophe  Colomb  découvrait  le  Nouveau- 
Monde. 

La  même  année  1509,  Pierre  de  Navarre 
prit  la  ville  et  le  royaume  de  Bougi(^  :  l'année 
suivante,  la  ville  et  le  royaume  de  Tunis  :  il 
devint  la  terreur  de  l'Afrique.  Mais  la  suite 
ne  réponditpointàcesbeaux  commencements. 
Son  armée  fut  défaite,  Vianelii  tué,  et  de  tant 
de  conquêtes,  il  ne  resta  aux  Espagnols  que 
la  ville  d'Oran,  la  conquête  du  moine  Xi- 
menès. 

Ferdinand,  bien  étonné  de  voir  le  cardinal 
revenu  sitôt,  l'invita  de  venir  à  la  cour  recc- 
voirles  louangesqu'ilavaitméritées.  Ximenès 
s'en  excusa,  se  rendit  à  Complut  ou  Alcala 
par  des  chemins  détournés,  pour  éviter  le 
concours  du  peuple  et  les  réceptions  qu'on  lui 
préparait  dans  toutes  les  villes.  Dans  Alcala 
même,  quoiqu'il  en  fût  seigneur  s|)irituel  et 
temporel,  il  défendit  les  inscriptions,  les 
compliments  et  les  harangues.  Il  parla  tou- 
jours de  sa  victoire  comme  s'il  n'y  eût  con- 
tribué que  par  ses  prières.  Quand  quelqu'un 
l'appelait  le  vainqueur  des  nations  barbares, 
il  témoignait  que  ces  grands  noms  ne  lui 
étaient  pas  dus,  et  ne  manquait  jamais  de  ré- 
péter ces  paroles  de  David  :  Ce  n'est  pas  à 
nous  Seigneur,  ce  n'est  pas  à  nous,  mais  à 
votre  nom,  qu'il  faut  rendre  gloire. 

Ximenès  n'eut  pas  plus  à  se  louer  de  la  re- 
connaissance de  Ferdinand  que  de  celle  de 
Navarre  et  de  Vianelii.  Il  avait  été  convenu 
qu'en  cas  de  réussite  Ferdinand  rembour- 
serait les  frais  ;  le  succès  dépassait  toutes  les 
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espérances,  mais  Ferdinand  ne  voulut  point 
tenir  sa  parole.  Ximenès  lui  envoya  un  état 
exact  de  la  dépense,  en  avertissant  que,  s'il 
n'obtenait  pas  du  prince  la  satisfaction  qui 
lui  était  due,  il  la  demanderait  aux  états  de 
Castille.  Or,  rien  ne  faisait  tant  de  pour  à 
l''(!rdinand  que  cette  assemblée.  Il  satisfit  donc 
Ximenès,  mais  de  mauvaise  grâce. 

Ferdinand  V  ou  le  Catholique  mourut  le 
23  janvier  l.'ilG.  11  eut  de  son  mariage  avec 
Isabelh;  un  prince  qui  mourut  jeune  et  plu- 
sieurs princesses,  parmi  les(iuelles  Jeanne,  ([ui 
épousa  Philippe,  duc  d'Autriche,  fils  de  l'em- 
pereur Maximilien,  et  Catherine,  qui  épousa 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  En  mourant, 
Ferdinand  déclara  sa  tille  Jeanne  héritière  de 
tous  ses  Etats,  et,  après  elle,  le  prince  don 
Carlos,  son  fils,  qui  élai.t  toujours  resté  en 
P'iandre,  et  qui,  en  l.-ilî),  devint  l'empereur 
Charles-Quint. 

Ximenès,  qui  portait  le  titre  de  cardinal 
d'Espagne,  fut  nommé  régent  de  Castille.  Il 
eut  à  s'occuper  plus  d'une  fois  des  affaires  du 
Nouveau-Monde.  L'ile  d'Hispaniola  ou  Saint- 
Domingue  fut  la  première  colonie  espagnole. 
Il  s'agissait  d'utiliser  les  terres,  d'assainir  le 
pays,  en  éclaircissant  les  forêts,  en  faisant 
écouler  des  eaux  stagnantes.  Les  colons  venus 
d'Espagne  n'y  pouvaient  suffire.  Les  indigè- 
nes étaient  en  grand  nombre,  mais  d'une 
complexion  faible  ;  contents  d'une  très  ché- 
tive  nourriture,  ils  abhorraient  le  travail  ; 
leur  bonheur  était  l'indolence  et  la  paresse. 
D(;  là  des  difficultés  sérieuses.  Les  terres  n'é- 
tant pas  cultivées,  le  pays  n'étant  pas  assaini, 
les  colons  d'Europe  restaient  exposés  à  mou- 
rir de  faim  ou  de  maladie.  D'ailleurs,  il  y 
avait  dans  le  nombre  plus  d'un  aventurier 
sans  conduite.  De  plus,  on  eut  l'idée  en  Espa- 
gne d'y  envoyer  les  condamnés  pour  y  subir 
leurs  peines.  Une  pareille  poi)ulation  n'était 
guère  ])roj)re  à  gagner  les  naturels  à  l'amour 
de  la  domination  espagnole  et  du  travail.  Les 
insulaires,  voyant  donc  que  Ibs  étrangers,  au 
lieu  de  s'en  aller,  prétendaient  les  obliger  à 
cultiver  la  terre  et  à  exploiter  les  mines,  se 
soulevèrent  en  masse  pour  les  exterminer. 
Coumie  ils  ne  formaient  qu'une  multitude 
confuse,  ils  furent  aisément  défaits  par  la 
discipline  des  quelques  Européens,  et  con- 
damnés à  payer  aux  vainqueurs  un  tribut  en 
nature.  Par  "antipathie,  tant  pour  le  travail 
que  pour  leurs  maîtres,  ils  se  soulevèrent  une 
seconde  fois,  furent  une  seconde  fois  défaits, 
déchargés  du  tribut,  mais  condamnés  en 
place  à  cultiver  certaines  portions  de  terres 
au  profit  des  colons.  En  conséquence,  ils  fu- 
rent répartis  en  des  plantations  diverses.  C'é- 
tait un  commencementde  servitude.  Dans  ces 
répartitions,  il  y  eut  bien  des  abus,  et  de  lapart 
des  autorités  espagnoles  qui  les  faisaient,  et 
de  lapart  des  colons  qui  en  profitaient.  Comme 
c'était  une  administration  tout  à,  fait  nouvelle 
oi:i  le  passé  ne  pouvait  pas  beaucoup  servir  de 
leçon,  et  que,  d'ailleurs,  le  souverain,  qui  de- 
vait décider  en  dernier  ressort,  était  à  deux 
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mille  lieues  par  delà  les  mers,  il  y  eut  natu- 
rellement bien  des  incertitudes,  bien  des  di- 
vergences, même  entre  les  hommes  les  mieux 
intentionnés.  Quant  à  la  conduite  des  reli- 
gieux espagnols  dans  ces  conjonctures,  voici 
comme  en  parle  le  protestant  Kobertson,  dans 
son  histoire  dWmérique  : 

"  Les  missionnaires  envoyés  dans  l'Améri- 
que Sciperçurent,  dès  le  moment  où  ils  y  en- 
trèrent, que  la  rigueur  avec  laquelle  les  Es- 
])agnols  traitaient  les  Indiens  rendait  leur 
ministère  entièrement  infructueux.  Ces  mis- 
sionnaires, se  conformant  à  l'esprit  de  la  re- 
ligion (|uils  étaient  cliargés  de  prêcher, 
blâmèrent  hautement  les  maximes  de  leurs 
conipalrioles  au  sujet  des  .américains,  et 
condauuièrenl  les  répartitions  des  Indiens  en 
qualité  desclaves.  comme  contraires  à  la  jus- 
tice naturelle,  aux  préceptes  du  christianisme 
et  à  la  véritable  poiiti(|U('.  Les  Dominicains, 
auxquels  on  avait  d'abord  confié  l'instruction 
des  Indiens,  furent  ceux  qui  s'opposèrent  le 
plus  aux  rt'parliliuns.  L'an  loi  1.  Le  père  Mon- 
vesino,  un  de  leurs  plus  fameux  prédicateurs, 
invectiva  contre  cette  coutume  dans  la  grande 
église  de  Saint-Domingue,  avec  toute  rim[)é- 
tuosité  d'une  éloquence  populaire.  Le  gou- 
verneur, les  pi'incipaux  ofliciers  de  la  colonie 
et  tous  les  lawpies  qui  avaient  assisté  à  son 
sermon  s'en  plaignirent  à  ses  supérieurs,  les- 
quels, loin  de  la  condamner,  approuvèrent  sa 
doctrine  comme  pieuse  et  convenable  aux 
circonstances  actuelles.  Les  religieux  de 
Saint-François,  guidés  par  l'esprit  de  rivalité 
qui  régnait  entre  les  deux  ordres,  parurent 
vouloir  prendre  le  parti  des  laïques  et  la  dé- 
fense des  répartitions;  mais  comme  ils  ne 
pouvaient  décemment  approuver  un  système 
d'oppression  aussi  contraire  à  l'esprit  de  la 
religion  qu'ils  professaient,  ils  tentèrent  de 
pallier  ce  qu'ils  ne  pouvaient  justilier.  et  allé- 
guèrent pour  excuser  la  conduite  de  leurs 
compatriotes,  qu'il  était  impossible  de  faire 
fleurir  la  colonie,  à  moins  que  les  Espagnols 
n'eussent  assez  d'autorité  sur  les  Indiens 
pour  les  contraindre  à  travailler  (1). 

«  Les  Dominicains,  dont  les  vues  n'étaient 
ni  aussi  politicpu's  ni  aussi  intéressées,  ne  vou- 
lurent point  se  départir  de  leurs  sentiments, 
et  refusèrent  d'absoudre  et  d'admettre  aux 
sacrements  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 
avaient  des  Indiens  en  cpialité  d'esclaves.  Les 
deux  parties  renvoyèrent  au  roi  la  décision 
de  cette  question  importante.  Ferdinand 
chargea  un  comité  de  son  conseil  privé  et 
(fuelques-uns  des  plus  fameux  juristes  et  théo- 
logiens d'Espagne  d'écouter  les  raisons  des 
députés  qu'on  avait  envoyés  dllispaniola. 
.\près  une  longue  discussion,  le  point  de  con- 
Iroverse  fut  décidé  en  faveur  des  Domini- 
cains. Il  fut  déclaré  que  les  Indiens  seraient 
réputés  libres,  et  traités  comme  tels  ;  mais 
que  les  rcpartiliuns,  à  cela  près,  restaient  sur 
le  pied  où  elles   étaient  (i).  Comme  celte  dé- 


cision admettait  le  principe  sur  lequel  les 
Dominicains  appuyaient  leur  sentiment,  elle 
ne  servit  ni  à  leur  imposer  silence  ni  à  les 
convaincre.  A  la  lin.  pour  tranquilliser  la  co- 
lonie de  leurs  censures  et  de  leurs  remontran- 
ces, Ferdinand  publia  un  décret  de  son  con- 
seil privé,  par  lequel  il  déclarait  que,  ayant 
mûrement  examiné  la  teneur  de  la  bulle 
apostolique  et  les  litres  en  vertu  desquels  la 
couronne  de  Caslille  possédait  le  Nouveau- 
.Monde.  il  avait  reconnu  que  la  servitude  des 
Indiens  était  autorisée  par  les  lois  divines  et 
humaines  :  que,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  sou- 
mis à  la  dcMuination  des  Espagnols  et  con- 
traints à  vivre  sous  leur  inspection,  il  était 
impossible  de  les  tirer  de  l'idolâtrie  et  de  les 
instruire  des  principes  de  la  religion  chré- 
tienne ;  qu'on  ne  devait  plus  douter  de  la  lé- 
gilimilé  des  roparlitio)ix.  et  que  le  roi  et  son 
conseil  prenaient  celle  adaire  sur  leurs  con- 
sciences ;  (pi 'il  enjoignait,  par  conséquent, 
aux  Dominicains  cl  aux  autres  religieux  de 
s'abstenir  dorénavant  des  invectives  qu'un 
excès  de  charité  et  un  zèle  malentendu  les 
avaient  portés  à  répandre  contre  cet 
usage  ['i). 

o  Pour  que  personne  n'ignorât  l'inlention 
qu'il  avait  de  maintenir  ce  décret.  Ferdinand 
lit  de  nouvelles  concessions  d'Indiens  à  plu- 
sieurs de  ses  courtisans  ;  mais,  pour  qu'on  ne 
l'accusât  point  de  négliger  les  droits  de  l'hu- 
manilé.  il  publia  un  édit  par  lequel  il  tâchait 
d'adoucir  le  joug  qu'il  leur  imposait  ;  il  régla 
la  nature  du  travail  qu'on  pouvait  exiger 
d'eux,  l'habillement  et  la  nourriture  qu'on 
devait  leur  fournir  et  les  instructions  qu'on 
devait  leur  donner. 

<<  Les  Dominicains,  jugeant  de  l'avenir 
par  le  passé,  s'aperçurent  aussitôt  de  l'inuti- 
lité de  ces  ordres,  et  prétendirent  que,  tant 
(pièce  serait  rinlérél  des  individus  de  traiter 
les  Indiens  avec  rigueur,  les  règlements  pu- 
blics ne  rendraient  leur  condition  ni  plus 
douce  ni  plus  supportable.  Ils  observèrent 
(jue  c'élail  perdre  son  temps  et  ses  peines  (pie 
de  vouloir  communiquer  les  vérités  sublimes 
de  la  religion  à  des  hommes  dont  l'esprit 
était  aballu  par  l'ojjpression.  Quelques-uns 
prièrent  leurs  supérieurs  de  leur  permettre  de 
passer  dans  le  continenl.  jjour  continuer  leur 
mission  chez  les  Indiens  qui  n'étaient  point 
encore  corrompus  par  les  mauvais  exemples 
des  Espagnols,  ni  aigris  contre  le  christia- 
nisme par  leur  ci-uaulé.  Ceux  qui  restèrent  à 
llispaniola  continuèrent  de  s'opposer  avec  fer- 
meté à  ce  ([u'on  traitât  les  Indiens  en  escla- 
ves. 

<i  Les  opérations  violentes  d'.Mbuquerque, 
le  nouveau  répartiteur  des  Indiens,  réveillè- 
rent le  zèle  des  Dominicains  contre  les  répar- 
titions, et  procurèrent  à  ce  malheureux  peu- 
])le  un  avocat  qui  possédait  le  courage,  les 
talents  et  l'activité  nécessaires  pour  défendre 
une  cause  aussi   désespérée  :  ce  fut  le  domi- 
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nicain  Barthôlemi  de  Las-Casas,  né  à  Sévillc 
en  147-4,  d'une  famille  nol>le,  un  des  ecclé- 
siasliques  ([ui  suivirent  Clu'istuplie  Colomb 
dans  le  second  voyage  qu'il  lit  à  ilispaniola 
pour  s'établir  dans  cette  il(^  Il  adopta  de 
bonne  heure  l'opinion  dominante  chez  les 
missionnaires  au  sujet  de  l'injustice  qu'il  y 
avait  de  réduire  les  Indiens  à  l'esclavage  ;  et 
pour  prouver  qu'il  en  était  convaincu,  il  ren- 
voya tous  ceux  qui  lui  étaient  échus  lors  du 
partage  ({u'on  en  lit,  déclarant  qu'il  déplore- 
rait toute  sa  vie  le  crime  qu'il  avait  commis 
en  exerçant  ub  moment  son  autorité  sur  ces 
malheureuses  créatures.  Dès  lors  il  se  déclara 
le  protecteur  des  Indiens,  intercéda  pour  eux  ; 
il  se  fit  tellement  respecter  par  son  cai'actère 
et  ses  talents,  (ju'il  eut  souvent  le  mérite  de 
mettre  des  bornes  aux  excès  de  ses  compa- 
triotes. Il  ne  manqua  pas  de  se  plaindre  hau- 
tement des  procédés  d'Albuquerque  ;  et,  ([uoi- 
que  l'attention  que  celui-ci  donnait  à  ses 
propres  intérêts  le  rendit  sourd  à  ses  remon- 
trances, il  n'abandonna  cependant  pas  le 
malheureux  peuple  dont  il  avait  épousé  la 
cause.  Il  se  rendit  en  Espagne,  dans  l'espoir 
d'ouvrir  les  yeux  et  de  lléchir  leconir  de  Fer- 
dinandpar  le  tableau  frappant  qu'il  lui  ferait 
de  l'oppression  que  soutiraient  ses  nouveaux 
sujets  (1). 

«  II  obtint  d'autant  plus  aisément  audience 
du  roi,  que  sa  santé  dépérissait  de  jour  à  au- 
tre. Il  lui  représenta,  avec  autant  de  franchise 
que  d'éloquence,  les  funestes  ellets  des  répar- 
tiliom  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  lui  lit  un 
crime  d'avoir  autorisé  un  usage  impie  qui 
avait  fait  périr  une  multitude  d'hommes 
innocents  que  la  Providence  avait  mis 
sous  sa  protection.  Ferdinand,  dont  la 
maladie  avait  aflaibli  l'esprit  et  le  corps, 
fut  alarme  de  ce  reproche  d'impiété  qu'il  eût 
méprisé  dans  un  autre  temps.  Il  écouta  avec 
beaucoup  de  componction  le  discours  de  Las- 
Casas,  et  lui  promit  de  remédier  aux  maux 
dont  il  se  plaignait  ;  mais  la  mort  l'empêcha 
d'e.xécuter  sa  résolution.  Charles  d'Autriche, 
son  successeur,  résidait  alors  en  Flandre,  le 
domaine  de  ses  pères.  Las-Casas,  avec  son 
ardeur  ordinaire,  résolut  d'y  aller,  pour  ins- 
truire ce  jeune  monarque  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  Indes  ;  mais  le  cardinal  Ximenès,  qui 
venait  d'être  déclaré  régent  du  royaume,  lui 
ordonna  de  n'en  rien  faire,  lui  promettant  de 
lui  donner  une  audience  particulière. 

i*  11  examina  cette  alï'aire  avec  toute  l'at- 
tention qu'elle  méritait  ;  et,  comme  il  aimait 
naturellement  les  projets  hardis  et  extraor- 
dinaires, il  forma  aussitôt  un  plan  qui  sur- 
prit des  ministres  accoutumés  à  l'administra- 
tion lente  et  circonspecte  de  Ferdinand.  Sans 
consulter  les  droits  de  Diego  Colomb,  lils  de 
Christophe,  ni  les  règlements  que  le  feu  roi 
avait  faits,  il  résolut  d'envoyer  trois  person- 
nes en  Amérique  pour  veiller  sur  les  colonies  en 
qualité  de  surintendants,  avec  pouvoir,  après 


NGT-TROISIEME. 


403 


qu'ils  auraient  examiné  les  circonstances  sur 
les  lieux,  de  décider  définitivement  le  point 
en  question.  La  difliculté  fut  de  trouver  des 
sujets  capables  de  remplir  un  poste  aussi  im- 
portant. Comme  tous  les  laïques  établis  en 
Amérique,  qu'on  avait  consultés  sur  l'admi- 
nistration de  ce  gouvernement,  avaient  ré- 
pondu que  les  Espagnols  ne  pouvaient  garder 
leurs  nouveaux  établissements,  à  moins  qu'ils 
ne  conservassent  l'autorité  qu'on  leur  avait 
donnée  sur  les  Indiens,  il  comprit  qu'il  ne 
pouvait  se  fier  à  eux,  et  il  résolut  de  confier 
cet  emploi  à  des  gens  d'Eglise.  Comme  les 
Dominicains  et  les  Franciscains  étaient  d'un 
sentiment  opposé  sur  cet  article,  il  crut  de- 
voir les  exclm-e  de  celte  commission.  Elle  fut 
donnée  aux  Hiéronymiles,  dont  l'ordre  était 
peunombreux,  mais  très  respecté  en  Espagne. 
11  choisit,  de  concert  avec  leur  général  et 
Las-Casas,  trois  sujets  dont  il  connaissait  la 
capacité.  11  leur  adjoignit  Zuazo,  juriscon- 
sulte d'une  probité  distinguée,  auquel  il 
donna  le  pouvoir  illimité  déjuger  tous  les 
procès  qui  surviendraient  dans  les  colonies. 
Las-Casas  fut  chargé  de  les  accompagner  en 
(lualité  de  protecteur  des  Indiens  (2). 

«     Le  premier   acte  d'autorité   que   firent 
les     surintendants     en     arrivant    à    Saint- 
Domingue   fut  d'accorder  la  liberté   aux  In- 
diens qu'on  avait  donnés  aux  courtisans  et  à 
d'autres  personnes  qui  ne  résidaient  pas  en 
Amérique.  Cette  démarche,  jointe    aux  avis 
que  l'on  reçut  d'Espagne  touchant  l'objet  de 
leur  commission,  répandit  une  alarme  géné- 
rale.   Les  colons  conclurent  qu'on  allait  leur 
ôter  les  mains  qui  exécutaient  leurs  travaux 
etque  leur  ruine  était,  par  conséquent,  iné- 
vitable. Mais  les  religieux  de  Saint-Jérôme  se 
conduisirent  avec  tant  de  circonspection  et  de 
prudence,    que   les    craintes  furent  bientôt 
dissipées.  Ils  déployèrent  dans   toutes  leurs 
démarches   une  connaissance  des  allaires  du 
monde  qu'on  acquiert  rarement  dans  le  cloî- 
tre, et,  qui  plus  est,  une  mo'dération  et  une 
politesse  encore  plus  rares   parmi  des   per- 
sonnes élevées  dans  la  solitude  et  dans  les 
austérités  de  la  vie  monastique.  Ils  écoutèrent 
tous  les  avis  qu'on  leur  donna  ;  ils  les  pesèrent 
et  les  comparèrent,  et,  après  avoir  mûrement 
examiné  le  tout,  ils  conclurent  qu'il  était  im- 
possible, vu  l'état  de  la  colonie,  d'adopter  le 
plan  que   La.s-Casas  avait  proposé,  et  que  le 
cardinal  avait  recommandé.  Ils  virent  claire- 
ment que  les  Espagnols  établis  en  Amérique 
étaient  en  si  petit  nombre,  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  exploiter  les  mines  ni  cultiver  les  terres 
sans  le  secours  des  Indiens,  et  que,  si  on  leur 
ôtait  cetle  ressource,  il  fallait  nécessairement 
qu'ils  abandonnassent  leurs  conquêtes  et  les 
avantages  qu'ils  en  retiraient  ;  que  rien  ne 
pouvait  vaincre  l'aversion  des  Indiens  pour  le 
travail,  et  qu'il  n'y  avait  que  l'autorité  d'un 
maître  qui  pût  les  forcer  à  mettre  la  main  à 
l'œuvre,  que  leur  indolence  et  leur  paresse 


(1)  Herréra,  Dec,  1,  1.  X,  c.  xu;Dec.  2,  1.  I,  c.  xi.  —  (2)  Ibid,,  Dec.  2,  1.  H.   c.  ii. 
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étaient  telles,  que.  à  moins  de  veiller  conti- 
nuellement sur  eux.  ils  n'assisteraient  point 
aux  instructions  religieuses,  ne  pratiqueraient 
point  les  exercices  de  piété  qu'on  leur  avait 
enseignés.  Ils  jugèrent  donc  qu'il  fallait  tolé- 
rer les  répartitions,  et  laisser  les  Indiens  sous 
la  domination  des  Espagnols.  Ils  employèrent 
néanmoins  tous  leurs  soins  pour  prévenir  les 
mauvais  efiets  de  cet  établissement,  et  pour 
assurer  aux  Indiens  le  meilleur  traitement 
compatible  avec  leur  étal  de  servitude.  Pour 
cet  eftet.  ils  firent  revivre  les  anciens  règle- 
ments :  ils  en  ajoutèrent  de  nouveaux,  et  ne 
négligèrent  rien  de  ce  qui  pouvait  adoucir  la 
pesanteur  du  joug  ;  ils  s'efforcèrent,  par  leur 
autorité,  par  leurs  exemples  et  leurs  exhorta- 
tions, d'inspirer  à  leurs  compatriotes  des  sen- 
timents de  douceur  et   d'humanité  pour  les 
malheureux  dont  ils  ne  pouvaient  se  passer. 
Zuazo  seconda,  de  son  côté,  les  efforts  des 
surintendants.   Il  réforma  les  tribunaux,  de 
manière    que    leurs   décisions    furent    plus 
promptes  et  plus  équitables,  et  fit  divers  rè- 
glements qui  perfectionnèrent  la  police  inté- 
rieure de  la  colonie.  Les  Espagnols  furent  gé- 
néralement satisfaits   de    sa  conduite  et  de 
celle  des  surintendants  ;  ils  admirèrent  et  la 
hardiesse  avec  laquelle  Ximenès  s'était  écarté 
de  la  route  ordinaire,  et  la  sagacité  avec  la- 
quelle  il  avait  choisi  des  personnes  dignes, 
par  leur  prudence,  leur  modération  et  leur 
désintéressemenl,du  poste  qu'il  leur  avait  con- 
fié (i).  .. 

Las-Casas  fut  seul  mécontent.  Il  repasse  en 
Europe.  Ximenès  étant  à  la  mort,  il  s'adresse 
aux  ministres  flamands  de  Charles-Quint  :  les 
surintendants  hiéronymites  sont  rappelés,  un 
nouveau  juge  est  envoyé  dansTile  :  voilà  tout 
ce  qu'il  obtient.  Il  propose  d'envoyer  des  la- 
boureurs à  Saint-Domingue  ;  son  projet  n'est 
point  adopté.  11  propose  de  fonder  sur  le  conti- 
nent même  une  colonie  de  laboureurs,  de  jour- 
naliers et  d'ecclésiastiques.  Il  voulait  traiter  les 
Indiens  de  la  même  manière  que  les  Jésuites 
ont  fait  depuis  dans  le  Paraguai.  Son  plan 
est  approuvé,  mais  il  échoue  dans  l'exécution. 
Des  historiens  rapportent  que,  ne  voyant  plus 
d'autre  moyen  de  secourir  les  indigènes  d'.\- 
mériciue,  Las-Casas  proposa  de  leur  substituer 
les  nègres  d'Afrique,  quatre  fois  plus  robustes 
pour  le  travail  :  ce  que  Ximenès  avait  refusé 
de  faire,  trouvant  inconséquent  et  injuste  de 
réduire  en  esclavage  une  race  d'hommes  pen- 
dant qu'on  travaille  à  rendre  la  liberté  à  une 
autre  (-2;.  Tout  cela  prouve  que  la  question 
n'était  point  aisée. 

L'humanité  est  une  grande  famille,  prove- 
nue d'un  seul  père  et  d'une  seule  mère  :  tous 
les  membres  doivent  s'aimer  comme  des 
frères  et  des  parents.  Mais  dans  une  famille 
aussi  nombreuse,  il  y  a  des  enfants  et  des 
adultes,  des  sages  et  des  insensés,  des  bien 
portants  et  des  malades.  Les  adultes  doivent 
avoir  soin  des  enfants,  les  sages  des  insensés 


k's  bien  portants  des  malades.  Il  est  permis 
d'emmailloter  un   enfant,    de    le    mener   en 
lisière,  de  le  conduire  par  la  main,  puis  de  le 
laisser  aller  tout  seul,  mais   en  le  surveillant 
de  près  :  on  peut  même    employer  la  verge 
pour  corriger  de  vicieux  penchants,  tels  que 
le  mensonge. le  vol. lamalfaisance.  la  cruauté. 
Quant  aux  insensés,  surtout  les   fréncHiques, 
on  peut  les  enfermer,    les  empêcher,    par  la 
force,   de    nuire  soit  à   eux-mêmes,  soit  aux 
autres,  et  les  ramener  ainsi  au  bon  sens  par 
des  voies  de  contrainte  graduellement  adou- 
cies. Autant  en  est-il  à  peu  près  des  malades 
qui  ont  la   fièvre,  le    délire,  ou    qui  ne   sont 
point  assez  raisonnables  poursuivre  par  eux- 
mêmes  le  régime  du  médecin.   A  mesure  que 
l'enfant  approche  de  r<âge  viril,  l'insensé  du 
bon  sens,  le  malade  de  la  santé,  le  régime  de 
l'enfance  et  de  la  maladie  doit  diminuer,  pour 
cesser  enfin  tout  à  fait.  Or.  dans  celte  grande 
famille    du  genre   humain,  les  enfants,    les 
insensés,  les  malades  sont  quelquefois  des 
peuples  entiers,  peuples   sauvages,  idolâtres 
hérétiques  et  autres.  La  partie  adulte. saine  et, 
sensée  de  la  famille,  c'est  l'Eglise  catholique. 
C'est  donc   à  elle  avec  son  chef,  à  soigner  ce 
qui  est  enfant,  ce  qui  est  insensé  ou  malade, 
et  à  varier  les  moyens  suivant  les  temps,  les 
lieux,  les  personnes  et  les  circonstances.  Plus 
d'une    fois  l'enfant,  l'insensé,  le   malade  se 
jtlaindront  de  son  régime  ;  mais,  avec  le  temps 
ou  du  moins  avecrélernité.  tous  lui  rendront 
grâces  ou  du  moins  justice. 

Ximenès,  pendant  qu'il  était  régent  de  Cas- 
tille,  fit  un  autre  acte  d'humanité  intelligente 
et  généreuse.  La  reine  Jeanne,  lille  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle,  et  mère  de  Charles-Quint, 
ayant  vu    mourir,  l'an    l.'jOG,  son  époux  Phi- 
lippe d'Aulriche.  en  fut  si  inconsolable,  qu'elle 
perdit  entièrement  la  raison  ;  ce   qui   la  fit 
surnommer  Jeanne  la  Folle.  Ximenès  voyait 
avec   un  extrême    chagrin    la  vie  misérable 
qu'elle  menait  dans  le  château  de  Tordesillas. 
Quoiciue  ce  fût  un  des  lieux  les  plus  agréables 
de  l'Espagne,  elle  s'en  était  fait  une  affreuse 
prison.  Elle  n'en  sortait  jamais  ;  elle  y  avait 
choisi  la  chambre  la  plus  ob.scure  et  lapins 
incommode,  elle  ne  i)Ouvait  souffrir  qu'on  la 
nettoyât  ;  elle   ne  changeait  ni   de  linge   ni 
d'habits,  et    ne  voulait  pas  qu'on  la  servit 
autrement   que  dans   de  la  vaisselle  de  terre. 
Là.  au  milieu  de  l'ordure  et  de   la  puanteur, 
son  occupation   la  plus  ordinaire  était  de  se 
battre  avec  des  chats.  Souvent  de  ces  ridicules 
combats  elle  remportait  des  égratignures  qui 
lui  défiguraient  le  visage. 

Quoique  Ximenès  fût  persuadé  que  Dieu 
seul  pouvait  guérir  la  reine,  il  ne  laissa  pas 
de  se  rendre  à  Tordesillas  dans  le  dessein  de 
lui  procurer  quelque  soulagement.il  remarqua 
d'abord  que  le  gouverneur  que  Ferdinand, 
son  père,  lui  avait  donné,  était  trop  vieux  et 
trop  mélancolique  pour  s'acquitter  bien  de 
son    emploi.  11  lui   donna    un    autre,   dont 


(1)  Hcrréra,  Robcrtson.  Hist.  d'Amérique,  l.  III.  —  (2)  Robertson,  3.  Herréra,  Dec.  2.  1.  U.c.  vm. 
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l'esprit  adroit,  insinuant,  jovial,  était  plus 
propre  à  la  divertir.  Il  se  mit  ensuite  à  l'étu- 
dier avec  attention.  Ayant  donc  remarqué  que, 
de  toutes  les  passions  auxquelles  elle  avait  été 
sujette,  il  ne  lui  restait  que  l'ambilioii,  il  la 
prit  par  ce  faible,  lui  représenta  que  sa  ma- 
nière de  vie  la  rendait  méprisable  à  ses  sujets, 
que  c'était  Tunique  chose  qui  les  empêchait 
de  venir  lui  l'aire  la  cour,  que  les  peuples  se 
prenaient  par  l'éclat  et  la  dépense  ;  enfin  il  sut 
la  tourner  si  adroitement, qu'il  la  fit  consentir 
à  habiter  un  appartement  plus  magnifique,  à 
manger  en  public,  <à  sortir  tous  les  jours  pour 
entendre  la  messe  dans  le  voisinage  et  pour  hi 
promenade.  Il  faisait  alors  trouver  des  per- 
sonnes sur  les  chemins, qui  ne  manquaient  pas 
de  crier  :  Vive  la  reine  !  lorsqu'elle  venait  à 
passer.  Enfin  il  l'accoutuma  si  bien  à  se  com- 
porter en  reine,  que,  si  elle  ne  guérit  pas  de 
sa  folie,  elle  vécut  au  moins  d'une  manière 
infiniment  plus  agréable  qu'elle  n'avait  fait 
depuis  la  mort  de  son  père. 

Ximenès  reçut  plus  de  témoignages  de 
reconnaissance  pour  cette  action  que  pour 
toutes  les  grandes  choses  qu'il  avait  faites 
jusqu'alors.  Le  roi  Charles  l'en  remercia,  les 
grands  lui  en  firent  leurs  compliments,  et 
toute  l'Espagne  retentit  de  ses  louanges. 

Charles-Quint  vint  en  Espagne  l'an  1517, 
accompagné  de  quelques  favoris  belges  : 
Ximenès,  qui  était  malade,  lui  conseilla  de 
renvoyer  ces  étrangers,  s'il  voulait  être  bien 
reçu  des  Espagnols  ;  conseil  dont  la  suite  fit 
connaître  la  prudence.  Les  favoris  belges, peu 
contents  de  Ximenès,  lui  firent  écrire  par 
Charles  une  lettre  où  il  le  remerciait  de  ses 
services  passés  et  l'engageait  au  repos  :  c'était 
une  lettre  honnête  de  disgrâce.  On  ne  sait  si 
Ximenès  en  eut  connaissance  ;  car  il  mourut 
sur  les  entrefaites, dans  de  grands  sentiments 
de  piélé,le  8  novembre  de  lamêmeannéel517, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  après  avoir, 
dans  ses  vingt-deux  mois  de  régence,  soumis 
les  grands  d'Espagne,  conservé  la  Navarre, 
puni  les  Génois  et  la  révolte  de  Malaga, trouvé 
le  secret  d'entretenir  dans  la  Castille  une 
puissante  armée  sans  qu'il  en  coûtât  rien  au 
roi  ni  au  royaume, nettoyé  les  côtes  d'Espagne, 
assiégé  Alger,  conservé  Oran,  bâti  des  arse- 
naux de  terre  et  de  mer,  et  acquitté  les  dettes 
de  la  couronne  sans  le  secours  des  impôts. 

A  cause  de  ses  vertus,  l'Espagne  souhaitait 
voir  son  nom  parmi  ceux  des  saints,  et  dans 
les  années  1650  et  1655  le  roi  Philippe  IV  fît 
au  Saint-Siège  plusieurs  propositions  à  ce 
sujet.  L'afïaire  ne  fut  point  terminée  à  Rome; 
mais  en  beaucoup  de  contrées  de  l'Espagne 
même, Ximenès  est  honoré  de  fait  comme  un 
saint,  son  nom  se  trouve  dans  sept  marty- 
rologes des  églises  d'Espagne, et  aux  anniver- 
saires fondés  par  lui,  on  ne  prie  pour  lui, 
mais  en  général  pour  les  fidèles  trépassés  (1). 
L'Espagne  avait  été  devancée,  mais  non 
surpassée  par  le  Portugal   dans  les   grandes 
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découvertes  sur  l'Océan.  Les  deuxpeuples  du- 
rent ces  glorieuses  entreprises  aux  croisades. 
Leur  lutte  séculaire  pour  reconquérir  l'Es- 
pagne elle  Portugal  sur  les  Mahométans  leur 
communiqua,  et  à  l'un  et  à  l'autre,  une  sura- 
bondance de  vie,  d'activité  et  de  hardiesse 
aventureuse  qu'il  fallait  satisfaire.  Dieu  leur 
donna  pour  tâche  d'explorer  le  grand  Océan, 
d'y  frayer  de  nouvelles  routes,  d'y  découvrir 
de  nouvelles  îles,  de  nouveaux  mondes.  Les 
Portugais,  ayant  fini  les  premiers  avec  les 
Mahométans,  furent  les  premiers  à  s'élancer 
dans  cette  nouvelle  carrière. 

C'était  au  commencement  du  quinzième 
siècle.  En  1412,  Jean  !'''■,  roi  de  Portugal, 
envoie  une  expédition  contre  les  Mahométans 
de  Barbarie  :  à  cette  occasion,  les  navigateurs 
portugais  s'avancent  le  long  des  côtes  occi- 
dentales d'Afrique,  jusqu'au  cap  Bojador  :  ce 
qu'ils  n'avaient  encore  osé  faire  jusque-là. 
En  1  il8,  sous  la  protection  du  prince  Henri  de 
Portugal,  quatrième  fils  de  Jean,  ils  allèrent 
plus  loin,  découvrirent  une  île  inconnue  qu'ils 
nommèrent  Porto-Santo,  d'où  ils  aperçurent 
l'île  de  Madère.  Ils  y  firent  des  établissements 
utiles,  qui  durent   encore. 

Le  cap  Bojador  fut  doublé  en  1434  ;  et  de 
nouvelles  tentatives  conduisirent  les  naviga- 
teurs du  prince  Henri  dans  la  rivière  du  Séné- 
gal et  dans  plusieurs  autres  contrées,  les  îles 
Canaries,  les  Açores,  les  îles  du  Cap-Vert  :  un 
peu  plus  tard,  la  côte  de  Guinée  et  le  royaume 
de  Bénin. 

Pour  encourager  les  navigateurs  et  assurer 
au  Portugal  le  fruit  de  leurs  découvertes,  le 
prince  Henri  pria  le  pape  Eugène  IV  de  vou- 
loir bien  sanctifier  ses  entreprises  par  l'autorité 
apostolique.  11  lui  représenta  le  zèle  avec  le- 
quel il  travaillait  depuis  vingt  ans  à  découvrir 
des  pays  inconnus,  dont  les  malheureux  habi- 
tants, ignorant  la  vraie  religion,  étaient  plon- 
gés dans  l'idolâtrie  ou  séduits  par  les  illusions 
du  mahométisme.  Il  supplia  le  Saint-Père,  à 
qui,  en  qualité  de  vicaire  de  Jçsus-Christ,  sont 
assujettis  tous  les  royaumes  de  la  terre,  de 
conférer  à  la  couronne  de  Portugal  un  droit 
sur  tous  les  pays  des  infidèles  qu'elle  décou- 
vrirait par  l'industrie  de  ses  sujets,  ou  qu'elle 
subjuguerait  par  la  force  de  ses  armes.  II  le 
conjura  d'enjoindre  à  toutes  les  puissances 
chrétiennes  sous  des  peines  très  sévères,  de 
ne  point  inquiéter  les  Portugais  pendant  qu'ils 
étaient  engagés  dans  cette  louable  entreprise, 
et  de  ne  point  s'établir  dans  aucun  des  pays 
qu'ils  découvriraient.  Il  lui  promit  que  les 
Portugais  n'auraient  d'autre  objet,  dans  toutes 
leurs  expéditions,  que  d'étendre  la  connais- 
sance de  la  religion  chrétienne,  d'établir  l'au- 
torité du  Saint-Siège  et  d'augmenter  le  trou- 
peau du  pasteur  universel. 

Eugène  IV  rendit  une  bulle  par  laquelle, 
après  avoir  loué,  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs, la  conduite  passée  des  Portugais,  et  les 
avoir  exhortés  à  persévérer  dans  la  carrière  où 


(1)  Vie  de  Ximenès,  par  Gomèz,  Fléchier,  Marsollier  et  Héfelé. 
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ils  étaient  entrés,  il  leur  accordait  un  droit 
exclusif  sur  tous  lespays  qu'ils  découvriraient, 
depuis  le  cap  îVon,  jusqu'au  continent  de 
l'Inde.  On  appelait  cap  i\on  le  promontoire 
d'Afrique  au  delà  duquel  les  Portugais  n'a- 
vaient osé  s'aventurer  jusqu'en  1412. 

Le  prince  Henri  ne  tarda  pas  à  sentir  les 
avantages  que  lui  procurait  la  donation  apos- 
tolique. Ses  projets  étaient  autorisés  et  sanc- 
tifiés par  une  bulle  qui  les  approuvait.  L'es- 
prit de  découvertes  était  lié  avec  le  zèle  pour 
la  religion,  qui,  en  ce  temps-là,  était  un  prin- 
cipe si  actif  et  si  puissant,  qu'il  iniluait  sur  la 
conduite  des  nations.  Tous  les  princes  chré- 
tiens n'osèrent  ni  entrer  dans  les  pays  décou- 
verts par  les  Portugais,  ni  interrompre  les 
progrès  de  leur  navigation  et  de  leurs  conquê- 
tes. Ainsi,  quelques  marchands  anglais  ayant 
voulu  commercer  sur  la  côte  de  la  Guinée, 
Jean  II,  roi  de  Portugal,  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  Edouard  IV,  pour  lui  représenter  le 
droit  que  le  Pape  lui  avait  accordé  sur  ce 
pays,  et  le  prier  de  défendre  à  ses  sujets 
d'entreprendre  le  voyage  qu'ils  projetaient. 
Edouard  fut  tellement  convaincu  du  droit 
exclusif  des  Portugais,  qu'il  donna  des  ordres 
dans  les  termes  qu'ils  désiraient  (1). 

La  mort  du  prince  Henri  de  Portugal, 
arrivée  l'an  1463,  ralentit  la  passion  pour  les 
grandes  découvertes.  Elle  se  réveilla  en  1486, 
sous  son  neveu  le  roi  Jean  II.  On  conçut  l'es- 
pérance de  faire  le  tour  de  l'Afrique,  comme 
on  le  disait  des  anciens  Phéniciens  et  Cartha- 
ginois. Dans  cette  vue,  le  roi  de  Portugal  en- 
voya des  ambassadeurs  à  l'empereur  chrétien 
d'Ethiopie,  pour  prendre  des  renseignements 
sur  le  côté  oriental  de  l'Afrique  et  sur  l'Inde. 
D'un  autre  côté,  il  donna  trois  navires  à  Bar- 
thélemi  Diaz,  pour  continuer  les  recherches 
sur  le  côté  occidental.  Parvenu  àcentlieuesaii 
delà  du  point  visité  par  les  derniers  naviga- 
teurs, Diaz  y  érigea  une  croix  avec  lés  armes 
de  Portugal  ;  puis,  se  lançant  sur  l'Océan,  il 
ne  prit  plus  terre.  Poussé  parles  vents,  il  dé- 
passa l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique 
sans  l'apercevoir  ;  arrivé  à  un  îlot  à  plus  de 
quarante  lieues  au  delà,  on  y  érigea  une  se- 
conde croix,  d'oti  lui  resta  le  nom  de  Sanla- 
Cruz  :  plus  loin,  dans  la  baie  de  Lagoa,  ils 
donnèrent  encore  le  nom  de  la  Croix  à  plu- 
sieurs petites  îles.  En  revenant  sur  leurs  pas, 
ils  éprouvèrent  une  joie  et  une  surprise  ex- 
trêmes en  apercevant,  au  milieu  d'une  tour- 
mente afireuse,  le  promontoire  ou  le  cap 
qu'ils  cherchaient  depuis  si  longtemps.  Ils  y 
élevèrent  une  croix,  et  la  dédièrent  à  saint 
Philippe.  Ils  apelèrent  ce  promontoire  le  cap 
des  Tourmentes  ou  des  Tempêtes  ;  mais  le  roi 
de  Portugal,  auprèsduquel  ilsrevinrentàla  tin 
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de  1487.  le  nomma  cap  de  Bonne-Espérance, 
persuadé  que  le  passage  de  ce  cap  devait  ou- 
vrir la  route  des  Indes  (2j  :  espérance  qui  l'ut 
confirmée  par  la  relation  des  ambassadeurs 
envoyés  en  Ethiopie. 

Malgré  des  circonstances  aussi  favorables, 
le  zèle  des  découvertes  se  ralentit  encore  une 
fois,  lorsqu'il  fut  puissamment  réveillé,  en 
1492,  par  la  prodigieuse  nouvelle  que  Chris- 
tophe Colomb,  dédaigné  par  le  gouvernement 
portugais,  venait  de  découvrir  un  nouveau 
monde  au  proiit  de  l'Espagne.  Sous  le  règne 
d'Emmanuel, successeur  de  Jean  II,  en  1495, 
les  navigateurs  portugais  complétèrent  les  dé- 
couvertes précédentes.  Vasco  de  Gama  doubla 
le  cap  de  Bonne-Espérance  en  1497,  reconnut 
la  côte  orientale  de  l'Ethiopie,  où  il  fut  averti 
par  les  Chrétiens  de  Mélinde  d'être  sur  ses 
gardes  vis-à-vis  des  Musulmans,  qui  défait 
cherchèrent  plus  d'une  fois  à  le  perdre  avec 
les  siens  ;  il  aborda  finalement  à  Calicut,  sur 
la  côte  de  Malabar,  dans  l'Inde.  Cette  expédi- 
tion de  Vasco  de  Gama  est  devenue  un  poème 
épique  sous  la  plume  de  son  compatriote, 
Louis  Camoëns.  Alvarès  de  Cabrai  arriva  au 
Brésil,  dans  le  Nouveau-Monde,  déjà  visité  par 
AméricVespuce,  fit  alliance  avec  les  soiiverains 
du  pays  en  1500,  y  construisit  des  forts,  et  a.s- 
sura  au  Portugal  la  possession  de  cette  riche 
contrée.  François  d'Âlmeida,  envoyé  dans  les 
Indes  avec  le  titre  de  vice-roi,  en  1506,  y  sou- 
tint avec  gloire  l'honneur  des  armes  portu- 
gaises, et  son  fils  y  forma  des  établissements 
dans  les  Maldives  et  à  Ceylan.  Alphonse  d'Al- 
buquerque  s'empara,  l'an  1507,  de  l'Ile  d'Or- 
mus  ;  Jacques  Sigueira,  l'an  1510,  de  celle  de 
Sumatra;  Albuquerque,  en  1511,  surpritl'île 
de  Goa,  et  obligea  les  habitants  de  la  pres- 
qu'île de  Malacca  à  se  ranger  sous  la  domina- 
tion portugaise.  Antoijie  Corréa,  l'an  1520. 
parcourut  en  vainqueur  le  royavmie  du  Pé- 
gou.  L'an  1521,  les  Portugais  établis  dans 
l'Inde  furent  bien  étonnés  de  voir  arriver  une 
Hotte  espagnole,  du  côté  de  l'Orient,  par  la 
mer  Pacifique.  Elle  était  commandée  parFer- 
uand  Magellan,  (jui,  après  avoir  concerté  son 
expédition  avec  le  cardinal  Ximenès,  avait 
longé  les  côtes  du  Nouveau-Monde,  et  trouvé 
le  passage  qui  a  été  appelé  de  son  nom  le  dé- 
troit de  Magellan.  De  toutes  parts  la  route 
était  ainsi  frayée  pour  aller  aux  Indes,  à  la 
Chine  et  au  Japon.  Aussi  verrons-nous  partir 
bientôt  les  conquérants  des  âmes,  particuliè- 
rement l'apôtre  des  Indes,  saint  François  Xa- 
vier, pour  reprendr(î  l'œuvre  des  enfants  de 
saint  Dominique  et  de  saint  François,  inter- 
rompue par  le  grand  schisme  d'Occident,  la 
spirituelle  et  perpétuelle  croisade,  la  conver- 
sion du  monde. 


(I)  Robcrtson.  Hist.  de  i Amérique,  1.  I.  Garcia  de  Rescende. 
Bias. 


—  [2)  Biographie  univers.,    t.    XI,  art. 
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Parmi  nos  calholiques,  même  nos  gallicans, 
il  n'en  manqne  pas  qui,  pour  répondre  aux 
critiques  des  libéraux  et  aux  violences  des 
révolutionnaires,  admettent  pourtant  le  prin- 
cipe d'une  Eglise  exclusivement  spirituelle, 
nuijant  jamaix  eu,  ne  pouvant  pas  avoir,  par 
elle-même,  de  force  coërcilire,  même  pour  se 
défendre.  Ces  catholiques  ne  contestent  ni  la 
propriété  ecclésiastique,  ni  le  pouvoir  tempo- 
rel du  Saint-Siège,  ni  l'admirable  influence 
de  la  Chaire  apostolique  au  moyen  âge.  D'un 
autre  côté,  ils  rejettent  la  supériorité  du  con- 
cile sur  le  Pape  et  s'inclinent  devant  la  prin- 
cipauté de  la  monarchie  pontificale.  Au  l)esoin, 
après  s'être  montrés  vaillants  apologistes  dans 
la  presse,  ils  voleraient  sur  les  traces  des 
héros  de  Mentana.  Ces  senlim(;nts  nous  tou- 
chent ;  mais  nous  ne  pouvons  comprendre 
comment  ils  s'accordent  avec  les  précédentes 
déclarations.  Si  l'Eglise  n'a  pas  le  droit  de  se 
défendre,  comment  pouvez-vous  porter  la 
carabine  à  son  service  ;  et  si.  en  cas  de  persé- 
cution, il  ne  lui  reste  d'autre  ressource  que 
de  présenter  son  sein  au  glaive,  comment 
peut-elle  équiper  une  armée  ? 

Ici,  il  y  a  d'abord  une  équivoque  à  écarter. 
Sans  doute,  en  règle  générale,  ce  n'est  pas  à 
l'Eglise  à  employer  la  force.  D'après  l'institu- 
tion de  l'Evangile,  il  y  a  deux  glaives,  le 
glaive  de  la  vérité  et  le  glaive  d'acier  ;  le  glaive 
spirituel  est  aux  mains  de  l'Eglise  pour  extir- 
per les  vices  et  implanter  les  vertus  ;  le  glaive 
matériel  est  aux  mains  des  princes  pour  pro- 
téger l'Eglise.  Mais  de  ce  que  le  glaive  maté- 
riel soit  aux  mains  des  princes,  il  ne  s'en  suit 
pas  que  l'Eglise  soit  dépouillée  radicalement 
et  absolument  du  droit  de  s'en  servir  dans 
l'occasion.  D'abord  l'Eglise  a  le  droit  de  com- 
mander au  prince  de  tiier  i'épée  du  fourreau, 
et  ce  haut  droit  suppose  déjà  la  faculté  de 
mettre  la  force  à  son  service.  Ensuite,  si  le 
prince  manque,  pour  défendre  l'Eglise,  du 
pouvoir  nécessaire  ou  de  la  volonté  décidée, 
on  ne  comprend  pas  qu'en  présence  d'une 
injuste  attaque,  il  n'y  ait,  pour  l'Eglise,  d'autre 
alternative  que  de  subir  l'oppression.  En  ce 
dernier  cas,  si   l'Eglise  n'a  d'autre  ressource 


que  de  verser  son  sang  sous  la  hache  des 
bourreaux,  et  si  tout  mouvement  de  sa  ])art 
ne  peut  qu'aggraver  son  sort,  elle  envoie  ses 
enfants  au  martyre.  Mais  si  l'Eglise  peut  se 
défendre  avec  succès,  elle  le  doit  ;  si  elle  peut 
opposer,  avec  avantage,  la  force  à  la  force,  il 
ne  lui  est  pas  seulement  permis  de  suivre 
l'instinct  défensif  de  sa  propre  conservation, 
il  lui  est  encore  licite,  et  peut-être  comman- 
dé, de  prendre,  entre  ses  mains,  les  deux 
glaives. 

Les  croisades,  dont  nous  parlons  ailleurs, 
forment  une  magnifique  démonstration  de  ce 
droit  de  l'Eglise.  La  Papauté  met  le  glaive 
aux  mains  des  peuples  ;  elle  leur  donne,  pour 
capitaines,  des  prêtres  ;  pour  solde,  ses  indul- 
gences ;  et  pendant  deux  siècles,  l'Orient 
voit  fondre,  sur  ses  plages,  l'armée  de  la 
croix. 

Les  ordres  religieux  militaires  fournissent 
un  nouvel  argument.  Ces  ordres  n'appartien- 
nent pas  à  l'état  civil,  ils  prennent  la  forme 
sacrée  et  doivent  être  comptés  parmi  les  insti- 
tutions ecclésiastiques.  'Vertot  a  écrit  leur 
histoire  ;  les  auteurs  de  F  Art  de  vérifier  les 
(/aies  (l)en  parlent  avec  beaucoup  d'érudition: 
nous  ne  leur  consacrerons  ici  que  quelques 
lignes. 

Ces  ordres  naquirent  en  Palestine.  Ces 
compagnies  d'hommes  pieuxeurentpour  objet 
de  faciliter  aux  pèlerins  l'accès  des  saints 
lieux,  de  servir  les  malades,  de  contenir  ou  de 
soumettre  les  mahométans  armés  contre  les 
chrétiens,  et  de  rendre  plusieurs  autres  ser- 
vices alors  non  seulement  utiles,  mais  très 
avantageux  à  la  république  des  chrétiens. 

Le  premier  en  date  est  l'ordre  des  Cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  :  il  tire  son 
nom  de  l'hospice  où  ces  frères  recevaient,  à 
leur  entrée  dans  la  ville  sainte,  les  pauvres  et 
les  malades.  Lorsque  les  LatiRs  eurent  fondé 
le  royaume  de  Jérusalem,  l'ordre  suivit  la 
règle"  de  Saint-Augustin  :  il  émit  les  trois 
vœux  et  fut  approuvé  par  le  pape  Pascal  III. 
D'après  les  statutsétablispar  le  second  grand 
maître,  Raymond  du  Puy,  vers  1121,  il  fit  aux 
mahométans  une  guerre  perpétuelle,   donna 


(1)  T.  I.  p.  512. 
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d'immenses  richesses.  Après  la  perte  de  la 
Palestine,  les  chevaliers  se  retirèrent  en  Chy- 
pre, ensuite  à  Rhodes,  enfin,  sous  Charles- 
Quint,  en  1380,  ils  acquérirent  la  principauté 
de  Malte,  où  leur  grand-maitre  établit  son 
siège.  Ceux  qui  veulent  connaître  à  fond  la 
chronologie  de  ses  grands  maîtres,  peuvent 
consulter  une  dissertation  publiée  à  Rome,  en 
1783,  par  le  père  Pauli,  de  la  Congrégation  de 
la  Mère  de  Dieu. 

L'autre  ordre  est  celui  des  Templiers,  dont 
Tinstitution  remonte  à  1118.  L'établissement 
de  cet  ordre  militaire  eut  pour  oljjet  la  con- 
servation des  saints  lieux,  que  les  Latins  ve- 
naient de  conquérir,  et  la  nécessité  de  défen- 
dre, contre  les  cruautés  desTurcs,  la  multitude 
des  pèlerins.  Ses  principaux  fondateurs  furent 
de  nobles  associés  de  Godefroi  de  Bouillon. 
Ils  étaient  au  nombre  de  neuf;  les  principaux 
étaient  Hugues  de  Payen  et  Godefroi  de  Saint- 
Amour.  .\ux  trois  vœux  ordinaires,  qu'ils 
prêtèrent  entre  les  mains  du  patriarche  de 
Jérusalem,  ils  ajoutèrent  un  quatrième  :  de 
faire  aux  Turcs  ime  guerre  perpétuelle  ;  en 
sorte  que  Tordre  fut,  sans  conteste,  dès  l'ori- 
gine, un  ordre  militaire. 

Le  nom  de  Templiers  leur  vient  de  ce  que 
Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem,  leur  donna 
une  maison  près  du  temple  de  Salomon.  L'or- 
dre, qui  avait  été  libre  dans  l'origine,  dévint 
religieux  en  1128,  lorsqu'il  fut  approuvé  par 
Honorius  II,  au  concile  de  Troyes  (1).  Saint 
Bernard  leur  dressa  une  règle  que  les  frères 
durent  observer.  Nous  parlerons,  plus  tard, 
de  l'extinction  de  cet  ordre  au  concile  de 
Vienne  en  1311. 

Le  troisième  ordre  est  celui  des  Chevaliers 
Teutoniques.  Dans  cet  ordre,  on  ajoutait, 
comme  dans  les  autres,  aux  soins  des  malades 
et  des  pauvres,  le  service  militaire.  Son  origine 
remonte  au  siège  de  Ptolémaïs,  en  119i  ; 
d'autres  lui  assignent  une  origine  plus  an- 
cienne. «  Dans  ce  siège,  dit  Mosheim  (2). 
quelques  bons  et  pieux  Germains  se  mirent  à 
soigner  les  soldats  malades  ou  blessés  ;  leur 
d  -ssein  plut  beaucoup  aux  principaux  des 
Germains  présents;  ils  jugèrent  bonde  fonder 
un  ordre  de  Chevaliers  exclusivement  Ger- 
mains. Le  pape  Célestin  III  les  approuva. 
Apiès  le  soin  des  pauvres  et  des  malades,  le 
principal  devoir  des  chevaliers  était  de  défen- 
dre la  Terre-Sainte  et  l'Eglise.  L'ordre  prit 
ensuite  de  grands  développements,  lorsqu'il 
fut  transporté  de  Palestine  en  Prusse,  en 
Livonie  et  en  Courlande. 

Ces  ordres  ont  rendu  à  Tordre  public,  à  la 
société,  à  la  religion  et  à  TKglise  d'éclatants 
services.  Ceux  qui  ont  blâmé  les  croisades  ont 
blAmé  aussi  les  ordres  militaires.  Protéger  la 
religion,  vaquer  à  la  charité,  repousser  les 
attaques  de  l'ennemi  du   nom   chrétien,  s'y 


engager  par  les  vœux  monastiques,  c'est  un 
crime  aux  yeux  de  ces  censeurs  ;  pour  nous, 
c'est  une  gloire. 

11  est  à  peine  besoin  de  répondre  à  ceux 
qui  disent  qu'il  faut  propager  la  foi  par  la 
persuasion,  non  par  les  armes.  Les  armes  des 
chevaliers  n'étaient  pas  les  instruments  de  la 
propagation  de-  TEvangile  :  elles  servaient 
uniquement  à  repousser  par  la  force  une  vio- 
lence dont  eût  souffert  la  religion.  Quant  au 
soin  de  propager  et  de  confirmer  la  foi  parmi 
les  peuples,  c'est  le  devoir  propre  de  la  sainte 
Eglise. 

Mais  le  grand  argument  contre  ceux  qui 
refusent  absolument,  à  l'Eglise,  le  légitime 
emploi  de  la  force,  c'est  l'Inquisition.  L'Eglise, 
sans  doute,  combat  les  hérésies  avec  la  prédi- 
cation, les  écrits,  les  anathèmes  ;  mais  quand 
les  moyens  spirituels  de  persuasion  et  de 
répression  ne  suffisent  pas,  elle  en  appelle  à 
la  force,  et  de  là  l'Inquisition. 

I.  Observatio.ns  préalables.  —  Avant  d'é- 
tudier ce  tribunal  dans  ses  principes  et  son 
développement  historique,  nous  voulons  dire 
pourquoi  il  est  communément  si  mal  jugé  et 
quelle  est  la  portée  des  questions  qu'il  sou- 
lève. 

l""  L'Inquisition  est  communément  défavo- 
rablement appréciée  dans  le  monde  d'aujour- 
d'hui. On  l'envisage  avec  les  préjugés  du 
jour,  à  savoir  :  que  la  vérité  et  Terreur  ont 
les  mêmes  droits,  que  toutes  les  religions 
sont  bonnes  et  affaire  d'opinion,  que  la  per- 
fection politique  est  dans  la  liberté  absolue 
des  cultes  et  Tindiff'érence  de  TElal.  C'est 
manifestement  partir,  pour  juger  l'inquisi- 
tion, de  principes  contrairesauxpi-incipesqui 
l'ont  fait  établir  (3).  On  l'envisage  de  plus 
sviperficicllement.  Par  une  fraude,  qui  peut 
avoir  ailleurs  son  mérite  d'habileté,  on  cher- 
che à  vous  émouvoir  avant  de  vous  convain- 
cre. Le  détracteur  évoque  les  instruments  de 
supplice,  la  torture,  les  bûchers  ;  il  met  en 
contraste  la  douceur  du  Dieu  d'amour  qui 
défend  de  tirer  le  glaive  ;  et,  comme  le  cœur 
humain  prend  toujours  volontiers  parti  pour 
l'infortune, les  én^otionsotent  à  l'intelligence  sa 
droiture  et  sa  pénétration.  —  Enfin,  après  avoir 
fait  appel  aux  préjugés,  et  exalté  l'imagina- 
tion, on  (''lude  la  question  doctrinale  ;  la  con- 
damnation est  sommaire  :  principe  d'intolé- 
rance civile  et  religieuse,  application  diverse 
pour  l'un  et  l'autre  suivant  les  temps,  les  lieux 
et  les  circonstances,  côté  purement  politique 
ou  seulement  religieux  :  tout  est  réprouvé 
parce  (pTon  vous  a  dressé  un  catalogue  do 
condamnés  absolument  comme  on  ferait 
l'histoire  de  rois  en  parlant  seulement  des 
crimes  des  rois,  l'histoire  de  la  justice  en  ne 
relatant  que  les  erreurs  des  tribunaux. 


(1)  Mabillon.,  Annal.  Bcv.edict  .t.  VI  —  (2)  p.  15.  —  (.3)  On  parle  aussi  do  mœurs  contraires  aux 
mœurs  du  moyen  âge  quant  a  la  politesse  extérieure  :  il  «est  pas  tenu  compte  delà  dureté  du  caractère 
ni  de  la  législation  qui,  expressive  ou  symbolique,  était  toujours  sanguinaire.  Et  c  est  manifestement 
encore,  se  mettre  eu  cas  de  ne  rien  comprendre  à  la  pénalité  de  l'Inquisition. 
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2"  C'est  mal  poser  la  question,  il  faut  la 
rétablir  dans  son  vrai  jour  et  dire  sa 
portée. 

D'abord,  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  article  de 
foi  ;  on  est  libre,  ou  peut  toinl)er  dans  l'er- 
reur, mais  pas  dans  l'iu'résie.  Ainsi,  il 
est  permis  de  désapprouver  l'institution  du 
Saint-Office  coinme  trop  sévère  ou  inoppor- 
tune. Mais  toutefois  il  faut  prendre  garde 
d'émettre  ici  des  propositions  qui  encour- 
raient la  censure,  comme  celle-ci  :  la  force 
en  aucun  cas  ne  peut  ou  ne  doit  servir  les 
intérêts  de  la  foi,  ou  cette  autre  :  la  perfec- 
tion politique  d'un  peuple  est  compatible 
avec  la  parfaite  égalité  des  cultes,  et  même 
avec  l'absence  de  toute  religion. 

Cependant,  s'il  n'y  a  point  ici  article  de  foi, 
la  question  n'en  est  pas  moins  très  vaste  et 
très  délicate.  Elle  touche  aux  questions  les 
plus  difficiles  de  la  liberté  humaine,  do.  la 
conscience,  de  la  nature  du  royaume  de  Jésus- 
Christ.  Suivant  le  parti  que  vous  prendrez 
vous  n'aurez  pas  seulement  à  approuver  ou 
condamner  l'Inquisition  comme  tribunal  per- 
manent, ayant  sa  législation  et  son  person- 
nel à  part,  mais  encore  tout  acte,  mesure,  loi 
de  protection,  de  défense,  qui  mettra  d'une 
manière  ou  d'une  autre  la  force  légale  du 
pouvoir  temporel  au  service  de  l'Eglise.  Vous 
aurez  de  même  à  approuver  ou  à  condamner 
les  constitutions  fondées  en  dehors  de  la 
vraie  religion  et  ce  sont  toutes  choses  très 
graves. 

II.  Principes  sur  lesquels  repose  l'Intiui- 
siïiON.  —  L'Inquisition  repose  d'abord  sur  des 
principes  de  droit,  et  sur  l'autorité  de  la  tra- 
dition. 

1"  Principes  de  droit.  —  Ces  principes  tou- 
chent tous  à  la  question  de  la  tolérance  et  à  l'u- 
nion des  deux  puissances;  nous  les  formulons 
sous  quelques  chefs  pour  les  mieux  distinguer. 

(a)  Qu'est-ce  d'abord  que  la  tolérance  ?  C'est 
la  patience  avec  laquelle  on  supporte  une 
chose  que  l'on  juge  être  mauvaise,  mais  que 
l'on  croit  convenable  de  ne  point  repousser. 
Cette  patience  ne  saurait  s'appliquer  à  ce  qui 
est  bien  ;  on  ne  dit  pas:  tolérer  la  vertu  I 

Il  y  a  deux  sortes  de  tolérance  :  la  tolérance 
théologique  par  laquelle  on  admettrait  avec  un 
égal  assentiment  d'intelligence,  toutes  les  re- 
ligions comme  également  vraies  ;  et  la  tolé- 
rance civile  par  laquelle,  croyant  à  la  vérité 
d'une  religion  ou  n'entrant  pas  dans  cet  exa- 
men, on  traiterait  toutes  les  religions  sur  le 
pied  de  l'égalité  politique.  La  première  tolé- 
rance est  un  mal  :  il  n'y  a  qu'une  vérité  ;  la 
seconde  est  un  bien  ou  un  mal,  suivant  les 
circonstances  :  un  bien  quand  l'intolérance 
serait  nuisible  à  la  vérité,  un  mal  quand  elle 
lui  est  utile. 

("6^  Tous  les  gouvernements  sont  intolérants, 
parce  que  tous  reposent  sur  un  ensemble  de 
vérités  religieuses,  morales,  politiques  ou  éco- 
nomiqueg  qu'ils  sont  mis  en  demeure  de  dé- 
fendre dès  qu'on  les  attaque,  sous  peine  de 


ruine.  Ainsi,  Rome  admettait  dans  son  Pan- 
théon les  dieux  de  la  famille  de  Jupiter,  mais 
point  ceux  de  familles  ennemies. .\insi  les  gou- 
vernements païens,  hérétiques, schismatiques, 
persécutent  tous,  plus  ou  moins,  le  catholi- 
cisme qui  menace  les  attributions  spirituelles 
usurpées  par  les  rois.  Ainsi  la  France,  pays 
par  excellence  de  la  tolérance,  persécute  ceux 
qui  voudraient  établir  dans  son  sein  la  prati- 
([ue  (le  l'assassinat,  le  culte  de  la  Vénus  corin- 
thienne, ou  hi  communauté  des  biens;  et  si 
ceux  qui  professent  ces  doctrines  deviennent 
agresseurs,  on  les  frappe  d'amende  équivalant 
à  la  confiscation,  on  les  met  en  prison,  ou  on 
les  tue  en  masse,  comme  brigands,  tout  cela 
pour  la  défense  de   la  société. 

(c)  Il  faut  être  intolérant,  car  l'erreur  et  la 
vérité  n'ont  pas  les  mômes  droits  dans  le 
monde,  ou  mieux  l'erreur  n'a  aucun  droit  :  on 
n'est  tenu  envers  elle,  et  non  à  cause  d'elle, 
qu'à  des  mesures  de  prudence,  afin  de  ne  pas 
nuire  à  la  vérité  ou  de  ne  pas  favoriser  l'er- 
reur. Abstraction  faite  de  ces  mesures  néces- 
sitées par  les  circonstances, aucun  intérêt  social 
ne  peut  motiver  la  tolérance  de  l'erreur.  Car, 
bien  que  la  vérité  d'une  doctrine  et  son  utilité 
politi(pie  soient  deux  choses  distinctes,  elles 
sont  cependant  unies  parce  que  Dieu  est  l'au- 
teur de  la  vérité  religieuse  comme  de  la  société 
civile. 

Aujourd'hui  qu'on  tolère  la  négation  de 
Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'àme  et  qu'on  pu- 
nit la  négation  de  la  famille  et  de  la  propriété, 
(comme  si  Dieu  ne  valait  pas  la  terre  ne 
serait-ce  qu'à  titre  de  principe  de  sociabilité  ?) 
on  fait  tout  naturellement  des  objections  con- 
tre cette  doctrine  d'intolérance. 

On  dit  :  De  quel  droit  user  de  coercition 
envers  un  homme  à  cause  de  sa  doctrine,  s'il 
la  croit  juste.  Vous  le  punissez,  Dieu  l'absout  ; 
il  serait  coupable  de  vous  obéir. 

Réponse  :  Cette  objection  repose  sur  un  faux 
principe  et  conduit  à  d'aljsurdes  conséquences. 
Le  faux  principe  esl  quMl  n'ij  a  pus  de  péché 
d'intelligence,  car  l'homme  n'a  pas  le  droit  de 
détruire  en  lui  les  vérités  éternelles,  les  prin- 
cipes éternels  de  morale  et  de  justice  ;  s'il  le 
fait,  quelque  soit  l'état  de  sa  conscience,  il  est 
coupable  et  conséquemment  punissable.  Les 
conséquences  absurdes  sont  qu'on  ne  saurait 
alors  punir  ni  crime  politique,  ni  aucun 
autre  crime,  car  il  faudrait  respecter  en  ce 
crime  la  conviction  d'où  il  procède. 

On  dit  encore  :  Frappez  les  actes,  non  la 
doctrine.  Réponse  :  Evidemment  ce  n'est  pas 
la  doctrine  qu'on  frappe,  mais  seulement  ses 
manifestations.  Mais  en  poursuivant  ces  mani- 
festations, on  remonte  à  une  culpabilité  radi- 
cale de  la  conscience.  Car  si  la  société,  abs- 
traction faite  du  crime  d'erreur,  n'agit  qu'en 
légitime  défense,  le  puni  est  un  innocent  moins 
fort  que  celui  qu'il  croyait  devoir  attaquer  :  il 
n'y  a  plus  de  morale  dans  la  société,  mais  seu- 
lement lutte  inégale  entre  deux  innocences. 

On  dit  enfin  :  Il  suit  de  là  qu'on  vous  per- 
sécutera en  Orient,  comme  vous  persécuterez 
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en  Occident,  avec  égalité  de  droit.  —  Ré- 
ponse :  La  conséquence  est  mal  déduile, 
puisque  Terreur  n"a  aucun  droit  contre  la  vé- 
rité, aucun  droit  contre  Dieu,  le  Christ  et  son 
Eglise.  Si,  malgré  tout,  un  représentant  de 
Terreur  persécute  un  représentant  de  la  vé- 
rité, il  fera  d'un  principe  vrai  une  application 
fausse  et  Dieii  jugera  sa  lionne  foi. 

(d)  La  question  est  de  savoir  quand  il  fau' 
être  intolérant. 

])"ai)ord  sil  s"agit  dun  individu  pris  isolé- 
ment, sous  les  rapports  qui  le  rendent  res- 
ponsable de  son  action  et  de  son  inlluence  so- 
ciale, il  est  clair  qu'on  ne  tirera  pas  le  glaive, 
ce  n'est  pas  là  Tesprit  de  Jésus-Christ  :  la  re- 
ligion ne  force  pas  la  religion,  dit  Terlullien. 
Aussi  ne  sera-ce  jamais  dans  Tintérét  pure- 
ment individuel  et  pour  un  but  exclusive- 
ment religieux  que  TKglise  demandera  qu'on 
sévisse  contre  l'hérétique  opiniâtre. 

S'il  s'agit  d'une  nation,  le  droit  radical  de 
la  vérité  à  user  de  la  force,  existe  dans  toute 
situation  possible,  mais  aussi  suivant  les 
situations  l'usage  qu'on  en  peutfaire  varie.  On 
peut  multiplier  ici  les  hypothèses  ;  nous  n'en 
ferons  que  deux  : 

Quand,  dans  la  nation,  coexistent  toutes 
sortes  de  religion,  ou  quand  Tindlirérentisme 
on  la  persécution  ont  affaibli  la  vraie  reli- 
gion et  diminué  ses  adhérents,  point  de  vio- 
lence. On  ne  tue  pas  ce  qui  n'est  pas  chrétien 
en  ce  cas,  on  le  convertit.  La  force  i-endrait 
cette  conversion  difficile  et  susciterait  des 
troubles. 

Quand,  dans  une  nation,  Timmense  majo- 
rité est  catholique,  et  quand  surtout  la  légis- 
lation et  la  constitution  sont  telles  qu'elles 
tiennent  rsxi  nlii'Ili'tnoil  h  l'Eglise  (et  c'est  I(> 
cas  pour  la  société  chrétienne  du  moyen  âge), 
alors  Tintolérance  civile  est  plus  qu'un  droit, 
c'est  un  devoir.  En  voici  quelques  jireuves  : 
la  société  doit  punir  quiconque  attente  injus- 
tement à  son  existence,  —  elle  doit  sévir 
même  pour  sauvegarder  les  intérêts  spirituels 
qui  sont  devenus  (/roi/.s  de  cihnjen  —  le  prince, 
ininislir  d''  /Hpii,  doit  s'il  peut,  {aire  régner 
sa  religion,  car  il  répugne  que  Dieu,  qui  l'ins- 
titue, l'autorise  à  favoriser  le  bien  et  le  mal 
inditféremmenf,  —  le  prince  est  d'ailleurs 
père  de  famille,  pasteur  du  peuple  et  en  vertu 
de  son  titre,  il  doit  écarter  de  ses  enfants,  de 
son  troupeau,  toute  chose  qui  est  de  nature  à 
blesser  ses  intérêts  les  plus  chers. 

Ici  c'est  la  grêle  aux  objections. 

On  dit  avec  Rousseau,  contre  la  tolérance 
envers  l'individu  :  le  moyen  de  vivre  en  paix 
avec  des  gens  (jue  Ton  croit  damnés  ;  les  ai- 
mer ce  serait  liaïr  Dieu  «pii  les  punit.  Ré- 
ponse :  on  ne  croit  aucun  pécheur  damné  tant 
qu'il  n'est  jiasmort  dans  Tinqiéuilcnce,  et  l'ai- 
mer non  en  tant  que  pécheur,  pour  le  conver- 
tir c'est  aimer  Dieu  qui  nous  ordonne  de  tra- 
vailler au  sMluf  du  ]H'cheur. 

On  dit  contre  Tintolérance  civile  :  mais 
c'est  contraire  à  Tesprit  du  bon  Jésus  !  Vrai- 
ment? ainsi  ce  sont  ceux  qui  le  servent  moins 


qui  connaissent  mieux  son  esprit  !  Cependant 
il  faut  remarquer  que  Jésus  n'a  jamais  prati- 
qué que  la  tolérance  envers  l'individu  :  il  n'a 
jamais  été  à  même  de  pratiquer  l'autre.  Et 
dans  la  pratique  de  celle-ci,  ce  que  vous  pou- 
vez déduire  de  son  esprit  de  bonté,  c'est  qu'il 
faut  d'abord  employer  les  moyens  de  persua- 
sion avant  d'en  venir  aux  moyens  de  rigueur. 
Mais  si  l'Eglise  court  risque  d'être  opprimée, 
ou  la  constitution  renversée  ou  les  droits  re- 
ligieux du  citoyen  chrétien  méconnus,  point 
de  piété  pour  les  mécréants  opiniâtres. 

On  dit  encore  :  la  violence  multiplie  les  re- 
belles. C'est  faux.  L'erroiiv  nu  jjnr  rlh-mèmc 
aucune  puissance  :  elle  n'est  forte  que  de  la 
puissance  qu'(dle  emprunte  aux  passions.  Si 
donc  vous  arrêtez  sa  dillusion,  soyez  sûr 
que  le  sang  de  ses  adeptes  est  une  rosée  sté- 
rile :  c'est  à  Tencontre  du  snnrjuix  inarlijruin 
senirnrhrislifnioruin  quitientà  une  disposition 
de  la  Providence.  11  y  aurait  ici  vingt 
exemples  à  citer,  mais  l'espace  manque,  le 
lecteur  le  fera  de  mémoire. 

On  dit  enhn  :  la  violence  fait  des  hypocrites. 
Le  mal  n'est  pas  grand,  mais  tant  pis  pour  les 
hypocrites;  charité  bien  ordonnée  commence 
par  la  société. 

ÎL"  Autorité  dp  lo  tradition.  —  La  tradition 
chrétienne  va  maintenant  nous  donner  la 
confirmation  de  ces  principes.  L'Eglise,  seul 
interprète  légitime  de  la  révélation,  n'a  pas, 
il  est  vrai,  décidé  expressément  du  droit  de 
punir  les  hérétiques,  mais  elle  a  manifesté  du 
reste  son  esprit  et  son  sentimentpar  la  j)arole 
de  ses  docteurs  et  par  l'oracle  de  sa  conduite. 

(a)  Si'nlirncnts  t/e.s  doclmirs.  — Les  docteurs 
de  l'Eglise  sont  favorables  à  la  répression. 
Saint  Augustin,  qui  avait  au  commencement 
désapprouvé  la  punition  des  hérétiques,  ré- 
tracte et  condamne  ses  anciennes  opinions  et 
va  même  juscpi'à  ajiprouver  la  conduite  de 
Constantin  ([ui  condamne  les  donatistes  à  la 
peine  capitale,  à  cause  de  leur  obstination. 
Saint  Jérôme  désapprouve  la  tolérance  de 
Théophile  d'Alexandrie  envers  les  sectateurs 
d'Origène,  et  donne  des  éloges  à  son  zèle 
rpiand  il  les  a  expulsés  des  monastères  de 
.Milrie.  Sjiint  Grégoire  le  Grand  exhorte  Gre- 
nade, exarque  d"Afri(iue,  à  réprimer  sévère- 
ment Taudacedeshéréliquesetinvoque  lebras 
séculier  contre  les  violateurs  des  canons. 
Saint  Ei)iphane  fait  exiler  les  Gnostiques. 
Saint  Léon  le  Grand  et  le  mellifluus  saint 
Bernard,  pensent  et  agissent  comme  leurs 
devanciers. 

On  cite,il  est  vrai, des  textes  qui  contredisent 
ceux-ci  ;  mais  la  contradiction  n'est  qu'appa- 
rente, car  ces  textes  condamnent  les  cruautés 
ou  contre  l'individu  seul,  ou  comme  inoppor- 
tunesen  fait. quoiqueimn  contraires  auxprin- 
cipes,  ou  c(uunu'  exercées  régulièrement  par 
une  foule  sans  mission,  quelquefois  dans  des 
vues  de  vengeance  et  de  pillage. 

(b)  Conduit'-  de  l'Iùfliae.  —  Dans  l'ancienne 
loi  Dieu  punit  de  mort  les  idolâtres,  les  faux 
prophètesetlesblasphémateurs,  et  Moïse  punit 
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de  mort  ])lusieurs  milliers  d'adorateurs  du 
veau  d'or.  Dans  la  loi  nouvelle,  et  dès  les  pre- 
miers siècles, quoique  Dieu  se  charge  lui-même 
visiblement  de  la  défense  de  la  religion  oppri- 
mée, on  peut  citercependant  comme  exemples 
de  justice,  Simon  le  Magicien,  Elymas 
Ananie  et  Saphire.  Durant  les  siècles  posté- 
rieurs. Dieu  cesse  d'intervenir  dire(;lement  et 
emploie,  suivant  Tordre  ordinaire, les  causes 
secondes  ;  alors  les  empereurs  agissent  de 
concert  avec  l'Eglise  pour  réprimer  les  héré- 
tiques. Le  concile  d'Aquilée,  l'an  38i,  et  d'au- 
tres postérieurs,  tant  œcuméniquesque  parti- 
culiers,décernent  des  peines  corporelles  contre 
les  hérétiques  et  en  appellent  à  la  puissance 
séculière.  De  sorte  que  l'Inquisition,  sinon 
comme  tribunal  permanent,  au  moins  quant 
à  ses  résultats,  a  existé  dès  le  commencement. 

On  ose  dire  ici  que  l'Eglise  a  adopté  ce 
principe  d'intolérance  aiix  siècles  de  barbarie 
mais  que  maintenant  elle  le  réprouve.  Cette 
observation  eslinjurieusepourl'Eglise'et  pour 
nos  ancêtres  :  pour  l'Eglise  dont  la  morale, 
diverse  suivant  les  applications,  est  immuable 
pour  les  principes  ;  pour  nos  ancêtres  qui 
étaient  dans  leurs  doctrines  beaucoup  moins 
barbares  que  nous.  Elle  est  du  reste  fausse  de 
tout  point,  l'Eglise  enseigne  aujourd'hui  ce 
qu'elle  a  toujours  enseigné.  Ainsi  le  concile  de 
Constance  oblige  Jérôme  de  Prague  à  con- 
damner Jean  Hus  qui  qualifiait  de  conduite 
pharisaïque  celle  qui  consiste  à  livrer  au  bras 
séculier  l'hérétique  opiniâtre  :  ainsi  saint 
François  de  Sales,  ce  doux  saint,  qui  prenait 
plus  de  mouches  avec  une  goutte  de  miel 
qu'avec  un  tonneau  de  vinaigre,  apprenant 
que  le  duc  de  Savoie  va  donner  à  ses  Etats  la 
même  liberté  qu'en  France  lui  écrit  :  Tous  les 
désastres  de  la  France  n'ont  pas  d'autre  source 
que  cette  liberté  pire  que  tout  esclavage,  et  il 
est  évident  que  toutes  les  raisons  d'Etat  qui 
ont  engagé  les  rois  à  le  tolérer  étaient  trom- 
peuses et  préjudiciables  ;  ainsi,  en  plein  dix- 
septième  siècle,  l'Eglise  canonise  saint  Pie  Vet 
saint  Ferdinand  de  Castille  ;  elle  dit  du  pre- 
mier :  inquisitoris  offichnn  inviolahili  animi 
fortiiudine  diû  siistiniiit;  electusponlifex,  fuit 
in  extirpandis  erroribus  assidua  vigilnnlin  ;  et 
elle  loue  le  second  d'avoir  poursuivi  les  héré- 
tiques dans  tout  son  royaume  et  d'avoir 
porté,  de  ses  propres  mains,  du  bois  sur  le 
bûcher  pour  les  brûler  ! 

3°  Responsabilité  de  L'Eglise.  —  On  voit  par 
cette  autorité  décisive  de  la  tradition,  et  on 
verra  encore  mieux  par  l'histoire  quelle  est 
dans  l'Inquisition  la  part  de  l'Eglise.  11  est 
bon  cependant  de  préciser  ici  ce  point;  d'au- 
tant que  des  écrivains,  même  catholiques, 
disent  que  l'Eglise  n'est  pas  responsable  de 
l'Inquisition,  que  c'est  une  allaire  politique, 
que  les  rois  ont  à  en  répondre. 

Un  premier  point  hors  de  conteste,  c'est 
que  l'Eglise  enseigne  et  pratique  la  répression 
de  l'erreur  par  la  force,  dans  certaines  cir- 
constances données. 

Un   autre  point  également   incontestable. 


c'est  que  l'Eglise,  dans  deux  conciles  géné- 
raux, celui  de  Vienne  et  le  quatrième  de  La- 
tran,  et  dans]plusieurs  conciles  provinciaux, 
ceux  entre  aulresde  Vérone,  de  Toulouse, 
de  iNarbonne,  d'Arles,  de  Béziers  et  d'Alby, 
approuve  et  même  institue  l'Inquisition  dans 
sa  forme  de  tribunal  régulier  et  permanent. 

Du  reste  les  constitutions  de  rin([uisition 
émanaient  de  Rome;  le  grand  inquisiteur 
était  à  Home,  sous  la  direction  générale  de' 
la  papauté  ;  l'Inquisition  était  établie  partout 
auvuetausude  l'Eglise,  sans  qu'elle  l'ait 
jamais  condamnée,  et  même  les  ministres  de 
l'Eglise  y  prenaient  part  sans  qu'elle  les  ait 
aucunement  désapprouvés. 

Cependant  il  est  juste  de  remarquer  : 
1"  Que  l'Inquisition  est  établie,  non  sur  l'ini- 
tiative de  l'Eglise,  mais  à  la  demande  des 
rois;  2"  que  l'acte  de  punition  vient  du  bras 
séculier,  non  de  l'Eglise  qui  (ihhorvH  a  san- 
guine, et  autorise  seulement  l'efï'usion  du 
sang,  mais  ne  le  verse  pas  ;  'i"  que  les  papes 
pratiquent  à  Rome  et  recommandent  partout 
la  modération  ;  4"  qu'ils  se  réservent  partout 
le  droit  de  faire  grâce  ;  et  5"  que  l'Eglise  ne 
peut  répondre  des  erreurs  et  des  cruautés 
particulières. 

On  pourrait  faire  sur  ces  restrictions  des 
difficultés  et  dire  qu'en  examinant  les  textes, 
il  s'agit  bien  réellement  de  punir  le  manque 
de  foi,  l'abjuration,  le  désistement  de  la  foi 
comme  crimes,  et  non  le  mal  fait  à  la  so- 
ciété. Réponse  :  La  peine  n'en  est  pas  moins 
l'œuvre  du  bras  séculier.  Ainsi  Honorius  III 
et  Lucius  III  disent  expressément  qu'ils  or- 
donnent de  rechercher  les  hérétiques  à  la 
requête  des  princes  ;  ainsi  encore  les  princes 
coopèrent  à  l'établissement  del  Inquisition  et 
règlent  la  peine  ;  quand,  du  reste,  on  ne  dis- 
tingueraitpas  encore  la  constitution  et  l'Evan- 
gile, on  n'oublierait  pas  le  dommage  causé  à 
la  société,  parce  qu'on  appuie  davantage  sur 
la  malice  intrinsèque  du  crime  d'hérésie,  at- 
tendu qu'alors  l'Eglise  et  l'Etat  sont  comme 
identifiés  ;  on  sait  enfin  que.  quand  l'Eglise, 
dans  sa  foi  ecclésiastique,  agit  pour  le  seul 
intérêt  de  la  foi,  elle  exige  l'acquiescement 
du  coupable  à  la  peine,  ce  qu'elle  ne  fait 
point  ici  parce  que  la  société  civile  inter- 
vient. 

III.  Histoire  de  l'Inquisitioiv.  —  Nous 
avons  maintenant  à  rechercher  les  origines 
et  esquisser  le  développement  historique  de ... . 

Ce   sanglant   tribunal, 
Ce  monument  aflreux  du  pouvoir  monacal, 
Que  l'Espagne  a  reçu  mais  qu'elle-même  abhorre, 
Qui  venge  les  autels,  mais   qui  les  déshonore, 
Qui  tout  couvert  de  sang,  de  flammes  entouré, 
Egorge  les  mortels  avec  un  fer  sacré. 

1°  Origines  de  l'Inquisition. — •  L'Inquisition, 
comme  toutes  les  grandes  institutions,  n'ap- 
paraît pas  nettement  constituée  à  un  jour 
donné,  elle  se  forme  peuà  peu.^Ses  premiers 
linéaments  se  dessinent,   avant  le   douzième 
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siècle,  dans  les  mesures  de  rigueur  prises 
contre  les  hérétiques,  et  en  ce  sens  elle  re- 
monte à  Constantin  ;  elle  remonte  même  au 
berceau  de  l'Eglise  catholique  par  l'eflet  tem- 
porel de  rexcommunication.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  a  voulu  faire  de  saint  Dominique  J'inven- 
teur  de  l'Inquisifiou:  d'autant  qu'il  n'a  même 
jamais  été  inquisiteur,  cette  charge  ayant 
été  confiée  aux  dominicains  douze  ans  seule- 
ment après  sa  mort.  Voici,  au  surplus,  la  filia- 
tion qu'on  peut  assigner  au  Saint-Oflice,  d'a- 
près les  conciles. 

L'an  1179,  le  concile  de  Latran  déclare  que, 
quoique  l'Eglise  ait  horreur  du  sang,  il  est 
souvent  utile  de  faire  craindre  à  l'homme  les 
châtiments  corporels  ;  ainsi  on  excommuniera 
les  hérétiques,  les  fauteurs  d'hérésie  et  on 
accorde  deux  ans  d'indulgence  à  qui  leur  fera 
la  guerre.  D'après  cette  première  ordonnance, 
en  1184,  au  concile  de  Vérone,  Lucius  III  et 
Frédéric  ^'^  ordonnent,  de  concert  aux  évê- 
ques,  de  rechercher  les  Cathares  que  la  voix 
publique  désignera  comme  suspects,  convain- 
cus, relaps  ;  de  les  mettre  en  jugement  et  de 
livrer  les  opiniâtres  au  bras  séculier  qui  in- 
fligera une  peine  convenable.  Mais  les  héré- 
tiques augmentent  et  la  gangrène  du  mani- 
chéisme envahit  sourdement  le  midi  de  la 
France.  Le  quatrième  concile  de  Latran,  1225, 
porte  les  décrets  suivants  :  Une  ou  deux  fois 
l'an,  l'évêque  ou  son  délégué  parcoureront 
chaque  diocèse  ;  ils  nommeront  deux  ou  trois 
laïques  pour  rechercher  les  hérétiques  ;  ils 
pourront  exiger  de  tous  les  habitants  le  té- 
moignage par  serment  delà  pureté  de  leur  foi  ; 
on  fera  connaître  à  l'accusé  l'accusation  pour 
qu'il  se  défende,  on  lui  nommera  ses  accusa- 
teurs et  il  sera  entendu  de  ses  juges. 

Sur  ces  entrefaites.  Innocent  111  envoie  aux 
Albigeois  des  missionnaires  pour  les  ramener 
par  l'autorité  de  la  science  et  de  la  vertu.  Le 
légat  Pierre  de  Castelnau  est  assassiné  par  les 
hérétifjues,  la  croisade  contre  les  Albigeois  se 
fait,  et,  l'an  1229,  sous  le  pape  Grégoire  IX, 
le  concile  de  Toulouse  donne  à  l'Inquisition 
sa  forme  délinitive.  Voici  ses  ordonnances  : 
Les  garçons  à  quatorze  ans  et  les  filles  à 
douze  doivent  faire  serment  de  foi  ;  les 
fidèles  doivent  se  confesser  et  communier 
trois  fois  Fan,  sinon  ils  sont  suspects  ;  qui- 
conque est  suspect  est  surveillé  et,  s'il  ne  peut 
vivre  de  ses  revenus,  est  nourri  par  l'Eglise, 
de  peur  qu'en  gagnant  sa  vie  par  le  travail,  il 
ne  soit  en  contact  avec  les  fidèles,  de  plus 
l'exercice  de  la  médecine  lui  est  interdit  ; 
l'évèque  nomme  un  prêtre  et  deux  laïques  par 
paroisse  pour  rechercher  les  hérétiques  dans 
les  maisons  et  les  livrer  au  bailli  ;  les  abbés 
propriétaires  doivent  faire  de  même  ;  le  rece- 
leur d'hérétiques  est  puni,  ses  biens  sont  con- 
fisqués ;  la  maison  est  détruite,  le  terrain 
confisqué,  le  propriétaire  puni  là  où  on  trouve 
un  hérétique,  le  bailli  négligent  est  cassé, 
ses  biens  sont  confisqués  ;  aucune  pénalité 
n'est  appliquée  sans  que  l'évèque  ou  son  dé- 
légué connaisse  l'afTaire  ;  enfin   les  pénitents 
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changeront  de  pays  et  porteront  une  croix  sur 
leurs  vêtements,  jusqu'à  ce  qu'une  permission 
du  Pape  ou  de  son  légat  les  autorise  à  l'enle- 
ver. L'Inquisition  est  aussi  organisée  et  le  seul 
changement  grave  qui  intervienne  dans  la  suite 
c'est  le  passage  de  l'Inquisition  des  mains  et 
de  la  juridiction  de  l'évèque.  aux  mains  des 
Dominicains  sous  la  juridiction  immédiate  du 
Saint-Siège.  Suivons  maintenant  l'Inquisition 
d'abord  en  Espagne. 

2'^  L'Ltquisiliuii  cspa^/tiole.  —  L'histoire -de 
l'Inquisition  d'Espagne  a  été  particulièrement 
défigurée  parmi  nous,  parce  qu'on  n'a  pas 
saisi  son  caractère,  ni  étudié  ses  actes  dans 
des  auteurs  sûrs,  ni  distingué  lesépoques  qui 
la  partagent  :  il  y  a  ici  une  réparation  à  faire 
à  l'Espagne. 

(a)  Caractère  de  son  Inquisition.  —  Le  trait 
caractéristique  de  l'Inquisition  d'Espagne 
c'est  la  sévérité  ;  et  comme  cette  sévérité  ne 
se  retrouve  point  ailleurs,  il  faut  bien 
reconnaître  qu'elle  n'est  point  le  fait  de 
l'Eglise,  mais  seulement  de  l'Espagne.  La 
question  est  de  savoir  si  la  sévérité  de  l'E-s- 
pagneest  justifiée.  Car  si  elle  ne  l'est  de  tout 
point, elle  l'est  du  moins  suffisamment  pourvu 
qu'on  tienne  compte  de  l'histoire,  du  carac- 
tère et  de  la  situation  politique  d'Espagne. 
Son  histoire  se  réduit  à  une  longue  croisade 
contre  l'Islam,  croisade  dans  laquelle  elle 
verse  son  sang  des  siècles,  pour  conquérir  le 
sol  à  l'Eglise  et  à  la  patrie.  Au  milieu  de  cette 
lutte  perpétuelle,  l'Espagnol  identifie  sa  foi 
avec  son  indépendance  et  trempe  l'énergie  de 
son  caractère  d'une  haine  vivace  contre  tout 
ennemi  de  l'indépendance  et  de  la  foi.  Au 
moment  où  l'Inquisition  s'établit,  la  croisade 
estpi'èsde  finir,  inais  l'heure  est  solennelle  : 
l'Espagne  a  dans  ses  mains  les  destinées  de 
l'Eglise  et  du  monde  ;  elle  est  maîtresse  en 
Afrique,  maîtresse  en  Amérique,  prépondé- 
rante en  Europe.  Cependant  elle  porte  dans  son 
sein  (les  chrétiensjudaïsanf  s  dont  la  richesse  et 
riniluencesonlun  danger  permanent  ;  ces  Juifs 
sont  alliés  aux  Maures  qu'ils  soutiennent  dans 
leurs  résistances  ets'eflorcent  de  relever  après 
leur  défaite,  et  les  Maures  épient  l'instant  de 
planter  leur  drapeau  sur  Gibraltar.  D'un 
autre  côté,  le  protestantisme  menace  l'Italie, 
se  propage  dans  les  hautes  classes  de  l'Espa- 
gne, va  la  diviser,  l'ensanglanterplus  (jue  tout 
autre  pays.  La  sagesse  (les  rois  catholiques 
recourt  alors  aux  moyens  extrêmes,  elle 
épouvante,  elle  tue  ;  mais  aussi  elle  sauve  la 
foi  et  l'indépendance  si  chère  à  l'Espagne  et 
elle  assure  à  l'Eglise  la  prépondérance  en 
Europe.  Sans  cette  résistance,  l'Eglise  était 
réduite  à  n'être  en  Europe  que  tolérée  ;  on 
sait  que  celte  tolérance  n'est  que  la  persécu- 
tion voilée  sous  le  masque  légal  du  libéra- 
lisme. 

(b)Historiens  de  V Inquisition. — L'Inquisition 
n'est  connue  du  grand  nombre  que  par  des 
auteurs  indignes  cle  toute  confiance,  à  savoir 
Puigblanch,  Villeneuve  et  Lhorente. 

Puigblanch  a  publié  sous  le  pseudonyme  de 
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iVallianaël  .lonlob.  Vluquisilion  déouiléc.  Un 
semblable  litre  estsignilicalif;  le  pseudonyme 
ne  l'est  pas  moins  ;  lauteur  ne  Ta  pris,  dit-il, 
([lie.  pour  exprimer,  par  ces  deux  mots  hé- 
breux, son  bonheur  de  parler  et  d'écrire  libre- 
ment contre  Tlnquisition.  L'otivrage  nKUKjue 
d'ailleurs  de  Timpartialitéet  de  la  modération 
qu'exige  son  sujet  :  impiété,  colère  hai- 
neuse, attaques  indécentes,  basses  railleries, 
érudition  indigeste,  étroitesse  d'esprit  qui  ré- 
duit des  questions  graves  à  une  afiaire  d'éty- 
mologie,  tout  y  est  :  C'est  un  salmigondis  de 
bile  voltairienne  et  de  fatuité  à  faire  compas- 
sion. 

Villeneuveest.  comme  Puigblanch,  un  Espa- 
gnol qui  a  fait  sa  réputation  en  déclamant 
contre  son  pays.  Cesdeux  auteurs  se  disputent 
la  gloire  d'avoir  éclairé  le  public  au  sujet  du 
Saint-Office  et  cette  noble  discussion  fait  au- 
tant d'honneur  à  l'un  qu'à  l'autre.  Villeneuve 
a  prisla  peine  décrire  en  deux  volumes  in-oc- 
tavo sa  Vie  littéraire.  On  voit  là  sa  haine 
contre  Rome  et  sa  haine  contre  le  parti  du 
clergé  qui  n'était  pas  de  sa  coterie.  A  part  ces 
explosions,  vous  trouvez,  consigné  de  la  main 
de  l'auteur,  le  plus  complet  panégyrique  de 
sa  science  profonde,  de  sa  vaste  érudition,  de 
sou  talent  poétique,  de  sa  charité  et  de  son 
humilité  surtout.  Dans  un  tribunal,  ces  mi- 
sères feraient  rire  ;  dans  un  livre,  elles  font 
pitié. 

Mais  le  grand  historien  de  l'Inquisition  c'est 
Lhorente,  chanoine  de  Calahorra  à  vingt- 
six  ans  ;  il  s'affilie  aux  francs-maçons  qui  le 
font  parvenir.  Secrétaire  général  de  l'Inquisi- 
tion à  Madrid,  il  se  compromet  par  un  projet 
de  Constitution  qui  introduirait  en  Espagne  le 
schisme etl'hérésie,  et  se  relève  de  la  disgrâce 
enfaisanttrois  volumes  contre  les  libertés  des 
provinces  basques  que  voulait  confisquer  le 
ministre  Godoy.  En  1808,  Lhorente  prend  parti 
pour  les  Français,  oppresseurs  de  son  pays, 
entre  dans  l'administration  qui  enlève  les 
biens  de  l'Eglise,  est  accusé  de  s'en  approprier 
et  destitué.  Sous  le  règne  du  roi  Joseph,  Lho- 
rente écrit  son  histoire  de  l'Inquisition  qui  est 
supprimée.  Ala  rentrée  des  Bourbons,  il  vient 
à  Paris  et  publie  de  nouveau  cette  histoire  qui 
est  interdite  par  l'archevêque  de  Paris  et  par 
l'Université.  Ses  œuvres  littéraires  s'augmen- 
tent d'une  traduction  des.4ue»/Mres  de  Fnublas 
et  de  Portraits  des  Papes  :  deux  écrits  qui 
achèvent  de  déshonorer  sa  plume.  Chassé  de 
France, Lhorente  va  mourir àMadriden  1823. 
11  est  convaincu  de  n'avoir  pas  lu  les  anciennes 
écritures  des  archives  de  l'Inquisition,  d'avoir 
fait  des  conjectures  sur  quelques  passages  et 
d'avoir  brûlé  une  partie  des  documents.  Un 
auteur  qui  se  respecte  si  peu  nemérite  aucune 
créance. 

(c)  Histoire  de  l'Inquisition  espagnole.  — 
L'histoire  de  l'Inquisition  d'Espagne  se  divise 
en  trois  périodes  :  la  première  comprend  le 
temps  oîi  l'Inquisition  fut  purement  reli- 
gieuse, la  seconde  celle  où  elle  fut  politico- 
religieuse  et  dirigée  contre  les  Juifs,  les  Mau- 
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res  et  contre  le  protestantisme  :  la  troisième 
celle  où,  à  dater  de  Philippe  II,  elle  se  con- 
tenta de  réprimer  les  vices  infâmes  et  de  fer- 
mer le  pas-sage  à  la  philosophie  de  Voltaire, 
jusqu'à  son  abolition    en  1811. 

La  lu-euiière  période  ne  |)résente  aucun  fait 
important.  L'Inquisition  s  établit  en  Aragon 
d'abord,  pour  éloigner  les  Albigeois,  puiselle 
passe  en  Caslille,  en  Navarre  et  en  Portugal. 
Mais  en  Castille  même  elle  est  tellement  béni- 
gne que  le  franciscain  Espina  s'en  plaint  au 
Pape  disant  qu'elle  est  pour  les  Juifs  et  les 
hérétiques  un  objet  de  dérision.  C'est  alors 
que  pour  enlever  aux  évêques  l'odieux  de  la 
répression  et  le  danger  des  inimitiés,  Inno- 
cent ly  charge  exclusivement  les  Dominicains 
des  offices  inquisitoriaux,  comme  délégués 
du  Saint-Siège,  sous  la  juridiction  du  Pape, 
et  en  dehors  de  la  juridiction  épisco- 
pale. 

La  seconde  période  est  celle  où  l'Inquisi- 
tion devient  politico-religieuse.  Il  ne  faut  pas 
se  méprendre  sur  le  sens  de  cette  expression, 
ce  n'est  point  une  Inquisition  nouvelle,  c'est 
l'ancienne  qui  change  de  caractère,  ou  plutôt 
qui  sert  au  roi  pour  sauver  ses  Etats  en  sau- 
vant la  foi.  L'action  du  roi  sur  l'Inquisition 
est  évidente  :  c'est  lui  qui  nomme  ou  destitue 
les  inquisiteurs,  lui  qui  a  tout  le  bénéfice  des 
confiscations,  lui  qui  met  dans  les  attribu- 
tions du  Saint-Office  des  aflaires  temporelles 
qui  ne  sont  nullement  du  ressort  de  l'Eglise, 
lui  enfin  qui  se  sert  çà  et  là  de  l'Inquisition 
pour  ôter  aux  riches  leurs  biens  et  aux  puis- 
sants leur  autorité.  Aussi  des  opprimés  en 
appellent-ils  souvent  à  Rome  qui  les  absout. 
Voici  les  faits  saillants  de  cette  période. 

L'an  1477,  Ferdinand  et  Isabelle  montent 
sur  le  trône.  Les  dangers  que  fait  courir  à  la 
foi  et  à  la  nationalité  espagnole  l'opulence 
des  Juifs  attirent  leur  attention.  On  com- 
mence des  missions  pacifiques  ;  le  cardinal  de 
Mendoza  répand  un  catéchisme  de  la  vie 
chrétienne,  et  les  Juifs  pour  toute  réponse, 
publient  un  libelle  contre  la  religion  et  la 
conduite  du  gouvernement.  Alors  Ferdinand 
et  Isabelle, conseillés  par  le  Dominicain  Alonzo 
de  Oyeda,  emploient  une  autorisation  obtenue 
de  Sixte  IV  en  1478  et  fondent  en  Castille  le 
tribunal  de  l'Inquisition,  composé  de  deux  ou 
trois  dignitaires  de  l'Eglise,  âgés  d'au  moins 
quarante  ans,  gradués  et  de  bonnes  mœurs. 
Le  premier  inquisiteur  général  fut  Thomas 
de  Torquemada,  le  croque-mitaine  des  grands 
enfants  d'aujourd'hui,  celui  qu'on  répute  le 
bourreau  par  excellence,  encore  qu'il  soit 
complètement  justifié  par  Ferreras  et  Mariana. 
Torquemada  convoqua  les  inquisiteurs,  dressa 
les  statuts  et  pour  inspirer  la  terreur  voyagea 
entouré  de  quarante  cavaliers  et  de  deux  cents 
gardes  ;  il  fit  brûler  partout  les  livres  et  les 
hérétiques  opiniâtres,  en  tout  8,800  victimes. 
Un  de  ses  assesseurs  fut  Pierre  d'Arbué,  cha- 
noine de  Saragosse  qui  fut  assassiné  par  les 
chrétiens  judaïsants  et  que  l'Eglise  a  cano- 
nisé. 
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Sous  Cliarles-Quint  le  danger  est  passé  et 
avec  lui  les  rigueurs.  Mais  à  ravèneiuent  de 
Philippe  II  les  tentatives  du  protestantisme 
amènent  une  recrudescence  de  sévérité  ;  les 
mauvais  livres  circulent,  des  personnages  in- 
fluents sont  gagnés  à  liiérésie,  même  dans  le 
clergé,  le  peuple  espagnol  va  se  laisser  fana- 
tiser par  les  idées  de  réforme,  quand  le  grand 
roi,  par  des  mesures  énergiques,  conjure  les 
périls.  Alors  se  déroule  la  triste  aflaire  de 
Tarchevèque  de  Tolède,  Barthélémy  de  Ca- 
rauza  dont  l'innocence  est  reconnue  quoiqiu^ 
plusieurs  de  ses  paroles  sur  la  justification 
prêtent  à  la  censure. 

Fin  somme,  l'Inquisition  a  fait  mourir,  pen- 
dant trois  siècles,  d'après  les  calculs  les  plus 
exagérés,  341,000  personnes;  mais  elle  ju- 
geait, outre  le  crime  d'hérésie, quatorze  autres 
crimes,  et  elle  a  épargné  à  lEspagne  les  hor- 
reurs des  guerres  religieuses  qui  ont  inondé 
TEurope  de  sang.  La  tioisième  période  de  son 
histoire  est  sans  importance. 

3°  L Inquisition  hors  d'Espnrjnp.  —  En  dehors 
de  l'Espagne,  l'Inquisition  n'est  point  un  tri- 
bunal politico-religieux  ,  fonctionnant  avec 
activité  et  rigueur  pour  écarter  de  graves 
dangers.  C'est  un  tribunal  pacifique  dont 
l'histoire  suit  avec  peine  les  traces. 

(a)  L" Inquisition  à  Home.  —  A  Rome,  l'In- 
quisition n'est  bien  fixée  qu'en  lo4o,  quand 
Paul  III  fonde  la  congrégation  du  Saiut-Oflice 
complétée  par  Pie  IV  et  confirmée  par  Sixte- 
Quint.  Précédemment, les  pouvoirs  inquisito- 
riaux  sont  mobiles  et,  dans  tous  les  temps, 
l'Inquisition  n'a  jamais  puni  à  Rome  que  des 
crimes  qu'on  punit  partout, car  les  Papes  pra- 
tiquent la  modération  qu'ils  recommandent. 
Mais  on  reproche  à  l'Inquisition  romaine  la 
condamnation  de  Galilée,  et  toujours  Galilée. 
Or,  avant  et  après  Galilée,  on  enseignait  à 
Rome  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre 
autour  du  soleil  ;  Galilée  n'a  donc  pas  été 
condamné  pour  avoir  enseigné  que  la  terre 
tourne,  mais  pour  avoir  soutenu  que  cette 
vérité  d'astronomie  repose  sur  le  témoignage 
de  la  Bii)le.  Du  reste,  pendant  (jue  l'all'aire 
était  pendante,  Galilée  n'était  point  eu  pri- 
son, mais  dans  les  palais  de  ses  amis  qui  le 
traitaient  magnitlfpicmenl.  Pauvre  victime  ! 
Et  cruelle  Eglise  (jui,  en  condamnant  Galilée, 
a  défendu  la  liberté  des  investigations  scienti- 
fiques. 

(0)  l'Jn  France  —  L'hnpiisitiou  est  établie 
par  saint  Louis.  Dans  l'ordonnance  qui  réglait 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  par  opposition 
à  l'esclavage  de  l'hérésie,  le  pieux  monarcpie 
prescrit  aux  magistrats  de  punir  les  h(''réti(|ues 
condamnés  par  l'Eglise.  L'an  1255,  il  prie 
Alexandre  IV  dedonner  aux  Frères  Prêcheurs 
et  au  gardien  des  Frères  Mineurs  la  charge 
d'inquisiteurs  pour  toute  la  France,  hormis 
les  terres  de  son  frère  Alphonse,  comte  de 
Poitiers  et  de  Toulouse,  qui  avaient  déjà  leurs 
conunissaires.  Alexandre  accorde  à  condition 
qu'on  pardonnera  aux  repentants  et  qu'on 
n'infligera  pas  la  peine  perpétuelle  sans  le 
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conseil  de  l'évêque.  L'an  1288,  Nicolas  IV 
établit  l'Inquisition  en  Provence  et  y  prépose 
les  Franciscains.  Arles, Âix  et  Embrun  l'avaient 
déjà.  Les  règlements  prescrivent  les  censures, 
les  amendes  pécuniaires  et  la  destruction  des 
maisons. 

L'Inquisition  ne  fonctionna  pas  longtemps 
régulièrement,  excepté  en  qiielques  villes. 
Lan  1550,  Henri  II,  témoin  du  ravage  des 
idées  protestantes,  songea  à  établir  une  Inqui- 
sition royale.  Le  Parlement  s'y  opposa  et  l'in- 
surrection populaire  de  la  Ligue  se  cliargea 
de  la  justice,  comme  aurait  fait  en  Espagne, 
sans  l'Inquisition,  l'exaspération  du  peuple. 
Mais  si  l'Inquisition  tomba,  les  Parlements, 
(|ui  repoussaient  le  principe,  conservèrent 
l'application.  Le  Parlement  de  Toulouse,  l'an 
1610,  condamne  au  feu  le  panthéiste  Vanini  ; 
et  l'an  1706,  le  Parlement  de  Paris  condamne 
à  la  même  peine  le  chevalier  de  Labarre  pour 
avoir  brisé  un  Christ  sur  le  pont  d'Abbe- 
ville. 

(c)  E)i  d'autres  pai/s.  —  L'Inquisition  fut 
établie  en  Angleterre,  l'an  1400,  par  un  statut 
du  Parlement.  En  Allemagne, elle  ne  fut  point 
établie  d'une  manière  constante  et  régulière, 
sinon  dans  quelques  villes.  C'est  le  duc  d'Albe 
qui  l'institue  dans  les  Pays-Bas  ;  mais  il  était 
déjà  trop  tard.  En  Pologne,  une  première  or- 
donnance de  Jean  XXll,  l'an  1318,  est  suivie 
d'autres  ordonnances  pontificales  ;  l'Inquisi- 
tion polonaise  est  toujours  indulgente,  et  un 
auteur  du  pays  s'écrie  :  Heureuse  notre  pa- 
trit!  qu'en  ayant  à  raconter  l'histoire  de  l'In- 
quisition, on  n'ait  pas  à  rappeler  les  victimes 
dune  sainte  cruauté. 

IV  Procédure  de  l'Inqlisition.  —  L'hnjui- 
sition  avait  pour  devise  misericordia  etjuslitia. 
Quand  donc  les  inquisiteurs  arrivaient  dans 
une  province,  ils  exhibaient  pul^liquement 
leurs  titres,  donnaient  trente  jours  de  grâce 
pour  s'avouer  coupable  et  recevoir  son  pardon . 
Ce  laps  de  temps  écoulé,  commençait  la  pro- 
cédure judiciaire. 

1°  Proci'durr.  —  11  y  avait  trois  sortes  de 
procédures  :  la  procédure  par  accusation,  la 
procédure  par  dénonciation,  et  la  procédure 
par  iiKjuisitiou.  La  |>remière  était  rare  depuis 
(piau  tribimal  était  attaché  un  promoteur 
fiscal  qui  remplissait  les  fonctions  d'accusa- 
teur public.  —  La  seconde'  était  très  usitée  en 
Espagne:  tous  les  ans,  là  où  était  le  Saint- 
Oflice,  on  lisait  dans  une  des  Eglises l'/i't///  d<>s 
driiilinns  qui  prescrivait  de  dénoncer  aux  in- 
(piisiteurs  ;  le  dimanche  suivant,  on  lisait 
\'/:dit  des  anathhnrs  qui  mettait  à  la  discrétion 
des  incjuisiteurs  l'excoumuinicalion  majeure 
contre  ceux  qui  n'auraient  point  révélé.  Quand 
ai-rivait  un  dénonciateur,  il  devait  rédiger  ou 
faire  rédiger  par  son  confesseur  sa  dénoncia- 
tion, la  signer  et  se  déclarer  prêt  à  la  soutenir 
])ubli(]uement.  —  La  procédui-e  par  inquisi- 
tion avait  lieu  quand  les  inquisiteurs  recher- 
chaient directement  sur  bruit  public,  rapports 
anonymes  ou  écrits  signés  par  le  prévenu. 
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En  tout  cas,  il  y  avait  inslniction  sommaire 
faite  par  un  commixsnirf  qui  livrait  son  rap- 
port au  tribunal  ;  le  tribunal  le  remettait  à  des 
consulleurs  qui  décidaient  s'il  fallait  arrêter  le 
prévenu  pour  donner  suite  à  rinstrucfion.  On 
procédait,  pour  le  savoii-,  à  la  revue  des/vy/x- 
trca  des  divers  tribunaux  qui  disaient  si  déjà 
s'élevaient  des  charges  contre  le  prévenu. 
Qiumd  les  pièces  étaient  réunies,  le  dossier 
passait  aux  tiu'ologiens  qualificateurs  qui  di- 
saient s'il  y  avait  soupçon  léi/cr,  f/rarc  ou  ré- 
ht'nncnl  diiérésie.  Le  tribunal  décidait  alors 
emprisonnement  public  pour  les  faits  légers, 
intermédiaire  pour  les  enq)loyés  du  Saint- 
Ol'lice,  secrète  pour  ceux  accusés  d'hérésie  ; 
mais  ces  prisons,  de  l'aveu  de  Lhorente  qui  les 
avait  visitées,  n'avaient  ni  chaînes  ni  menot- 
tes :  c'était  la  prison  avec  ses  inconvénients. 
Durant  les  trois  jours  suivants,  il  y  avait  une 
admonition  pour  obtenir  l'aveu  ;  et  si  l'aveu 
était  fait,  il  y  avait  clémence  sur  une  simple 
sentence  du  tribunal  ;  l'aftaire  était  finie.  Si- 
non le  promoteur  fiscal  faisait  l'acte  d'accu- 
sation ;  à  chaque  article  le  greflier  demandait 
à  l'accusé  ce  qu'il  en  pensait;  l'accusatt'ur 
demandait  ensuite  la  torture  comme  supplé- 
ment de  preuve  pour  rassurer  la  conscience  du 
Juge  et  épargner,  par  l'aveu,  la  mort  au  cou- 
pable. 

On  a  accumulé  les  calomnies  sur  cette  pro- 
cédure. Or,  il  est  faux  que  l'Inquisition  se  pré- 
tende infaillible,  puisqu'elle  reconnaît  des  in- 
nocents qu'elle  décore  de  laurier  et  de  la  palme; 
faux  qu'elle  attaque  le  délit  de  pensée  puis- 
qu'elle ne  saurait  le  connaître  tant  qu'il  ne  se 
complique  pas  d'un  acte  extérieur  :  faux 
qu'elle  obligea  dénoncer  ses  pensées,  elle  de- 
mande seulement  qu'on  révèle  ses  actes  pour 
obtenir  son  pardon.  Â  côté  des  calomnies  les 
médisances  :  l'Inquisition  arrête  préventive- 
ment, oui,  mais  sur  charges  graves  ;  elle  en- 
trelient des  espions,  oui,  couune  la  police, 
puisqu'elle  est  la  police  du  temps,  et  elle  vaut 
mieux  encore  que  la  police  des  libres-penseurs; 
elle  communique  la  procédure  satisfaire  con- 
naître les  témoins,  oui,  mais  pour  éviter  les 
vengeances;  enfin,  elle  reçoit  les  dépositions 
des  infâmes,  oui,  sauf  à  les  peser  comme  tous 
les  tribunaux,  et  le  concile  de  Béziers,  (jui  re- 
commande ici  la  prudence,  dit  qu'il  vaut 
mieux  laisser  un  crime  impuni  que  de  con- 
damner un  innocent. 

Voici  au  surplus  une  sentence  des  plus  sé- 
vères d'Espagne  :  Nous  déclarons  l'accusé  N.., 
convaincu  d'être  hérétique,  apostat,  fauteur, 
receleur  d'hérétic|ue,  faux  et  simulé  confes- 
sant, et  impénitent  relaps  ;  pour  lesquels  cri- 
mes il  a  encouru  les  peines  d'excommunication 
majeure  et  de  la  confiscation  de  tous  ses  biens 
au  profit  du  fisc  de  sa  majesté.  Déclarons  de 
plus  que  l'accusé  doitêtre  abandonné  au  bras 
séculier  que  nous  chargeons  très  afïectueuse- 
ment,  de  la  meilleure  et  plus  forte  manière, 
d'en  agir  à  l'égard  du  coupable  avec  bonté  et 
commisération.  »  Au  fond,  c'est  une  déclara- 
tion de  jury  et  il  n'est  pas  plus  juste  de  rendre 


Eglise  responsable  des  suites  qu'il  ne  le  serait 
d'imputer  à  noire  jury  les  cons('(piences  de  sa 
déclaration.  Du  reste,  ni  bulli'  ni  concile  ne 
parlent  de  la  peine  de  mort. 

-1"  Pi'iiaHli'-.  —  Four  juger  la  j)énalilé  de 
l'IiKjuisilion,  il  faudrait  connaître  à  fond  le 
droit  criminel  du  moyen  âge.  Nous  ne  pou- 
vons ici  que  faire  une  courte  observation 

Le  droit  barbare,  dans  sa  grossièreté  pri- 
mitive, autorisait  la  réparation  des  torts  par 
le  duel  (U  la  compensation  ])écuniaire.  Mais 
alors  le  mal  n'était  ni  prévenu  ni  ex|)ié.  Pour 
obvier  àces  graves  inconvénients,  on  diminua 
le  domaine  (les  faits  rachetables  on  agrandis- 
sant celui  du  talion,  qui,  peu  à  peu,  se  dé- 
pouilla de  sa  grossièreté  littérale  et  devint 
.V7»f6y/(V/»^;  sans  cesser  d'être .s'fl/?7«//i«/jï;,  mais 
sans  être  encore  égal  pour  toutes  personnes 
et  entièrement  soustrait  à  l'arbitraire  du 
Juge.  La  justification  de  ces  changements  est 
facile  :  le  barbare  était  ignorant,  peu  déli- 
cat, peu  sensible  à  la  douleur,  et  partant  il 
craignait  peu  la  mort.  Il  fallait  donc,  non  pas 
notre  [)énalité  philosophique,  mais  une  péna- 
lité dramatique,  symbolique,  féroce  qui  por- 
tât avec  elle  l'instruction  et  la  terreur. 

A  ces  principes  généraux  il  faut  joindre 
quelques  indications  particulières.  La  torture 
était  alors  employée  partout  et  elle  a  subsisté 
en  France  jusqu'à  Louis  XVI,  sans  que  nous 
en  ayons  été  plus  barbares.  Les  promenades 
dérisoires, les  processions  humiliantes  étaient 
également  établies  çà  et  là  pour  punir  divers 
délits  et  crimes.  Enfin  la  peine  du  feu,  usitée 
chez  les  Goths  avant  l'invasion,  avait  été 
sans  doute  apportée  en  Occident  et  appliquée 
à  la  magie,  à  la  sorcellerie  et  à  l'apostasie.  Ces 
détails  suffisent  pour  comprendre  la  pénalité 
de  l'Inquisition. 

La  torture,  qui  sert  de  complément  à  la 
procédure  n'est  employée  qu'avec  la  plus 
grande  prudence  ;  il  faut  qu'il  y  ait  charges 
grâces,  cerlilude  qu'on  a  .des  complices,  et 
permission  du  pape  ou  du  grand  inquisiteur. 
Ces  conditions  posées  on  recourt  à  la  torture 
par  l'eau,  le  feu,  ou  par  la  faim.  Un  sablier 
en  règle  la  durée  et  un  évèque  y  assiste  pour 
en  modérer  les  rigueurs. 

Après  la  condamnation,  si  le  convaincu  est 
mort,  on  jette  ses  cendres  auvent;  sinon, 
suivant  le  degré  de  culpabilité,  il  y  aamende, 
confiscation,  destruction  de  la  maison,  prison 
et  mort  sur  le  bûcher.  Les  premières  peines 
n'ont  rien  de  sanguinaire  ;  la  dernière  n'est 
pas  pire  que  le  supplice  de  scélérats  roués  en 
place  de  Grève. 

Voici  comment  la  sentence  s'exécutait  en 
Espagne.  Lescloches sonnent  ;  une  cavalcade 
va  chercher  le  funèbre  cortège  à  la  porte  du 
Saint-Office  ;  la  musique  se  fait  entendre  ;des 
charbonniers  armés  de  piques  et  de  mous- 
quets précèdent  ;  viennent  ensuite  les  domi- 
nicains précédés  d'une  croix  blanche  ;  puis 
des  hommes  portant  les  effigies  de  carton  de 
ceux  qui  sont  morts  en  prison  ou  condamnés 
par  contumace  ;  ensuite  des  condamnés  non  à 
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sordres  ne  sont  ni  essentiels,  ni  ordinaires,  ni 


être  brûlés,  la  corde  au  cou,  la  torche  à  la 
main,  avec  de  grands  bonnets  de  carton  por- 
tant leur  condamnation  ;  et  après  des  Juifs 
repentants,  condamnés  à  la  prison,  la  torche 
à  la  main,  couverts  du  son-henito  (sac  bénit), 
ou  casaque  jaune,  sans  manches,  aAec  croix 
rouge  de  Saint-André, devant  et  derrière  ;  en- 
fin les  condamnés  au  feu  avec  san-benilo  à 
flammes  rouges,  bonnet  rouge  et  bâillon  s'ils 
blasphèment  :  chacun  est  conduit  par  deux 
familiers  de  Tlnquisition.  La  procession  arri- 
vée non  loin  du  Qitrniadrro,  on  livre  les  cou- 
pables au  bras  séculier  qui  exécute  la  sen- 
tence. 

V.  CoNCLLSiox.  —  En  étudiant  avec  calme 
et  impartialité  le  tribunal  de  l'Inquisition,  on 
ne  peut  donc  méconnaître  que  ces  lois  n'aient 
été  établies  avec  une  grande  prudence,  pro- 
portionnées aux  usages  des  siècles,  et  con- 
fiées,quant  à  l'application, à  des  hommes  dont 
l'état  est  propre  à  faire  éviter  un  grand  nombre 
de  désordres,  qui  se  rencontrent  dans  les 
tribunaux  séculiers.  Cette  sagesse  d'oi'ganisa- 
tion  prévient  les  abus  mais  ne  les  évite  pas 
tous;  il  y  a  d'innocentes  victimes, il  est  regret- 
table qu'on  en  brûle  beaiicoup  comme  sorciers, 
regrettable  encore  qu'on  applique  aux  In- 
diens nouveaux  convertis,  des  peines  réser- 
vées aux   apostats  d'Espagne.  Mais  ces  dé- 


considérables :  non  essentiels,  ils  n'attaquent 
point  les  principes  et  la  composition  du  tri- 
bunal; non  ordinaires,  ils  ne  se  trouvent  que 
dans  des  cas  particuliers  qu'on  peut  éviter 
dans  une  certaine  mesure  ;  non  considérables, 
ils  sont  loin  de  contrebalancer  les  avantages 
de  l'Inquisition.  Ainsi  pour  un  certain  nombre 
de  condamnés,  l'Espagne  sauve  sa  foi,  assure 
sa  paix  et  sa  prospérité,  garde  sur  son  trône 
des  rois  catholiques  :  tandis  que  l'Allemagne 
hérétique  est  ravagée  par  la  guerre  des  ana- 
baptistes, la  guerre  des  paysans  et  la  guerre 
de  Trente  ans  ;  l'Angleterre  hérétique  est 
livrée  à  d'odieux  tyrans  ;  la  Fi-ance  désolée 
par  la  Saint-Barthélémy,  par  les  massacres 
des  Cévennes,  de  Mérindol,  des  Camisards, 
etc  ;  les  rois  sont  assassinés  et  les  papes  et 
papesses  du  protestantisme  commettent,  dans 
un  temps  très  court,  beaucoup  plus  d'atro- 
cités qu'on  n'en  reprochera  jamais  à  tous  les 
princes  catholiques  réunis.  Enfin  l'utilité  du 
Saint-Office  est  si  bien  sentie  par  ceux  qui  en 
redoutent  l'action  pour  eux-mêmes,  qu'ils 
forment  la  masse  de  ses  ennemis. 

En  pratique,  cependant,  à  raison  de  l'infir- 
mité intellectuelle  et  des  grosses  rancunes  de 
nos  contemporains,  il  n'en  faut  point  parler  ; 
répondre,  s'il  le  faut,  avec  circonspection,  et 
ne  se  défendre  qu'en   fuyant. 


§  11 
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Si  les  Grecs,  au  centre  de  l'ancien  conli- 
nent,  comme  les  Espagnols  et  les  Portugnis  à 
l'extrémité  occidentale,  avaient  voulu  secon- 
der cette  croisade  à  la  fois  spirituelle  et  tem- 
porelle, Dieu,  sans  doute,  les  eût  récompensés 
et  spirituellement  et  temporellement,  comme 
ces  deux  peuples  ;  car  sa  miséricorde  et  sapuis- 
sance  sont  les  mêmes  pour  tous.  Les  Visigoths, 
devenus  coupables,  sont  réduits  parles  Maho- 
métans  à  se  cacher  dans  les  montagnes  des 
Asturies.  Ils  reconnaissaient  leur  faute,  et 
avec  le  secours  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  ils 
entreprennent  de  la  réparer.  Insensiblement, 
Dieu  les  tire  de  leurs  antres  et  de  leurs  mon- 
tagnes, et,  par  une  lutte  de  huit  cents  ans,  il 
les  fait  triompher  de  tous  leurs  ennemis. 
Puis,  comme  un  roi  qui  est  content  de  ses 
troupes,  il  leur  donne  tout  un  monde  pour 
gratification. 

II  n'en  est  pas  de  même  des  Grecs,  qui  res- 
semblent beaucoup  plus  aux  enfants  d'Israël 
et  aux  Juifs.  Pendant  liuit  cents  ans.  Dieu  les 
menace,  les  frappe,  les  corrige  par  le  glaive 
desmêmes  Mahomélans,  pour  les  faire  revenir 
de  l'hérésie  et  du  schisme  à  l'unité  de  la  foi 
et  de  l'Eglise.  Comme  les  enfants  d'Israël,  ils 
reviennent  de  temps  en  temps,  mais  d'une 
manière  peu  sincère  et  peu  dura])]e.  Leurs 
différentes  réunions  avec  le  centre  de  l'unité, 
avec  l'Eglise  romaine,  y  compris  la  réunion 
de  Florence,  profitent  à  quelques  individus  ; 
mais  le  corps  de  la  nation  empire  de  plus 
en  plus,  jusqu'à  ce  que  Dieu  s'en  lasse, 
comme  il  s'est  lassé  des  enfants  d'Israël,  et 
qu'il  frappe  les  derniers  coups,  comme  nous 
allons  voir. 

Dans  le  récit  de  cette  catastrophe,  nous 
ne  ferons  guère  que  traduire  les  auteurs 
grecs,  notamment  Michel  Ducas,  qui  était 
d'une  des  familles  impériales  de  Constan- 
tinople.  Voici  comme  il  résume  la  réunion  de 
Florence. 

Commencé  à  Ferrare,  le  concile  fut  transféré 
à  Florence,;!  cause  d'une  maladie  contagieuse, 
et  se  termina  dans  celte  dernière  ville.  Le 
chef  des  métropolitains  grecs  était  Marc  d'E- 
phèse,  qui  passait  pour  très  instruit  et  comme 
un  modèle  dans  les  lettres  grecques  et  les 
règles  de  l'Eglise.   Parmi  les  Latins,  c'était 


Julien,  cardinal  de  Sainte-Croix,  fort  habile 
dans  les  sciences  profanes  et  sacrées.  Il  y  en 
avait  encore  quelques  autres  de  très  savants, 
comme  Bessarion,  métropolitain  de  Nicée  ; 
Isidore,  métropolitain  de  Russie  ;  Balsamon, 
garde  des  archives  et  archidiacre.  Entre  les 
sénateurs,  Gémiste  de  Lacédémone,  Georges 
Scliolarius,  juge  général,  et  Argyropule,  fort 
versés  dans  la  doctrine  des  Grecs.  Du  côté  des 
Latins,  il  y  en  avait  un  grand  nombre.  Après 
plusieurs  conférences,  ils  terminèrent  leurs 
contestations,  et,  à  l'exception  de  Marc  d'E- 
phèse,  ils  s'accordèrent  tous,  confirmèrent  le 
décret  de  l'union  par  le  serment,  et  pronon- 
cèrent des  malédictions  contre  quiconque  le 
violerait.  Le  fruit  du  décret  fut  la  profession 
commune  :  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  comme  d'un  seul  principe  et 
par  une  seule  procession.  Ce  que  les  Grecs  ex- 
priment en  disant  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  par  le  Fils.  Lors  donc  que,  àl'exception 
du  seul  Marc  d'Ephèse,  ils  eurent  tous  signé 
le  décret,  qu'ils  eurent  sacrifié  et  communié 
ensemble,  et  se  furent  donné  le  baiser  de  paix, 
ils  partirent  de  Florence. 

Ce  qui  choquait  Marc  d'Ephèse,  c'était  l'ad- 
dition que  les  Latins  avaient  faite  au  symbole. 
Etfacez-la,  disait-il,  d'entrç  les  articles  de  la 
foi,  mettez-la  partout  ailleurs  où  il  vous 
plaira,  et  chantez-la  dans  l'église,  comme  on- 
chante  que  le  Fils  est  unique  et  le  Verbe  im- 
mortel. Les  Latins  répondaient  :  Montrez-nous 
que  l'addition  contient  quelque  chose  de  con- 
traire à  la  vérité,  et  nous  l'effacerons  non 
seulement  du  symbole,  mais  encore  de  tous 
les  livres  qui  traitent  de  théologie,  comme 
des  livres  de  Cyrille,  des  deux  Grégoire  de 
N'azianze  et  de  Nysse,  de  Basile,  de  Jérôme, 
d'Augustin,  de  Chrysostome  et  de  beaucoup 
d'autres.  Puisque  nous  autres  Latins  disons 
que  le  père  est  un  seul  et  même  principe,  une 
seule  et  même  cause,  racine  et,  fontaine  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  que  nous  ne  recon- 
naissons pas  deux  principes,  quelle  nécessité 
y  a-t-il  d'ôter  l'addition,  qui,  dans  la  vérité, 
est  moins  une  addition  qu'une  explication  de 
la  doctrine  du  symbole  (1)  ? 

C'est  ainsi  que  Michel  Ducas  résume  le  con- 
cile de  Florence.  Voici  maintenant  comme  il 


(1)  Uucas,  c.  XXXI,  t.  XYI  de  Yllist.  byzantine,  édit.  de  Venise. 
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raconte  l'arrivée  des  évêques  grecs  à  Constan- 
tinople.  Lorsqu'ils  descendirent  de  dessus  les 
galères,  les  habitants  vinrent  les  saluer,  et 
leur  demandèrent  :  En  quel  état  sont  nos 
affaires?  comment  s'est  passé  le  concile  ?  est- 
ce  nous  qui  avons  remporté  la  victoire  ?  Les 
prélats  répondirent  :  Nous  avons  vendu  notre 
foi,  nous  avons  changé  la  piété  contre  l'im- 
piété, nous  avons  trahi  le  pur  sacrifice,  nous 
sommes  devenus  azymites.  Ils  disaient  ces 
choses  et  d'autres  plus  honteuses,  et  qui  en- 
core ?  Ceux  mêmes  qui  avaient  souscrit  le 
décret  d'union,  Antoine  d'Héraclée  et  les  au- 
tres. Et  si  quelqu'un  leur  demandait  :  Et 
pourquoi  avez-vous  signé?  ils  répondaient: 
Nous  avions  peur  des  Francs.  Mais,  leur  disait- 
on,  est-ce  quelesFrancsvousontfaitviolence  ? 
est-ce  qu'ils  vous  ont  battus  de  verges  ou  jetés 
en  prison?  —  Non  pas,  répliquaient-ils  ;  mais 
puisque  la  main  a  signé,  qu'on  la  coupe  ; 
puisque  la  langue  a  confessé,  qu'on  l'arrache  ! 
Ils  n'eurent  pas  à  dire  autre  chose. 

Il  y  eut  un  aveu  plus  étrange,  ajoute  Mi- 
chel Ducas.  Quelques-uns  des  métropolitains, 
au  moment  de  souscrire  le  décret  d'union, 
disaient  :  Nous  ne  souscrivons  pas  si  vous  ne 
nous  comptez  de  l'argent  en  suffisance.  L'ar- 
gent compté,  ils  trempèrent  la  })lume  dans 
l'encre  et  signèrent.  On  dépensa  elïectivement 
des  sommes  immenses  pour  leur  entretien,  et 
on  donna  en  outre  de  l'argent  à  chacun  des 
Pères.  Cependant,  lorsqu'ils  se  repentirent 
d'avoir  signé,  ils  ne  reportèrent  point  l'argent 
qu'ils  avaient  reçu.  Ainsi,  de  leur  propre 
aveu,  ils  avaient  vendu  leur  foi,  et  s'étaient 
rendus  plus  coupables  que  Judas,  qui  re- 
porta l'argent  à  qui  le  lui  avait  donné.  Mais  le 
Seigneur  l'a  vu,  et  il  a  différé  ;  et  le  feu 
s'est  allumé  en  Jacob,  et  la  colère  est  montée 
sur  Israël  (i). 

Au  milieu  de  cette  défection,  il  y  eut  ce- 
pendant plus  d'un  homme  fidèle.  Tel  fut 
Métrophanes,  métropolitain  de  Cyzique,  qui 
avait  souscrit  le  sixième  au  concile  de  Flo- 
rence. Elu  patriarche  de  Constanlinople  et 
installé  le  4  mai  1440,  veille  de  l'Ascension,  il 
fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  ré])ri- 
mer  les  schismaliques  et  maintenir  l'union 
avec  l'Eglise 
ramener  par 

l'épiscopal,  et  leur  substituait  des  amis  de 
l'unité.  11  en  agissait  ainsi,  sans  doute  avec 
l'autorisation  du  Pape,  jusque  dans  les  pa- 
triarcats d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jéru- 
salem. Ces  trois  patriarches  avaient  souscrit 
par  leurs  députés  à  la  réunion  de  Florence. 
Mais  dès  1443,  retournés  au  schisme,  comme 
certains  animaux  à  leurs  vomissements,  ils  i)u- 
blièrentune  lettre  d'excommunication  contre 
Métrophanes  deConslantinople,etmenacèrenl 


Métrophanes  mourut  catholique,  le  1®"  août 
de  la  même  année  1443. 


Un  autre  défenseur  de  l'unité  catholique  fut 
Grégoire,  protosyncelle,  confesseur  de  l'em- 
pereur Jean  Paléologue.  Marc  d'Ephèse  ayant 
publié  deux  lettres  ou  libelles  contre  les  Grecs- 
Unis,  Grégoire  y  fit  une  réponse  apologétique, 
qui  se  rapporte  comme  à  cinq  chefs  :  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit,  l'addition  du  mot 
Filioqne  au  symbole,  l'usage  du  pain  azyme 
dans  l'eucharistie,  le  purgatoire,  et  enfin  l'au- 
torité du  Pape.  Grégoire  met  d'abord  les  pa- 
roles de  Marc,  puis  la  réfutation,  tirée  pres- 
que toujours  des  Pères  de  l'Eglise,  dont  il 
compare  la  doctrine  au  soleil  dissipant  les 
ténèbres  de  la  nuit  par  sa  seule  présence. 

Que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils,  il  le  prouve  par  saint  Cyrille,  saint  Au- 
gustin, saint  Epiphane  dans  son  Ancorat,  et 
saint  Anastase  d'Antioche  le  dit  en  toutes 
lettres  :  Que  le  Saint-Esprit  procède  et  est  en- 
voyé non  seulement  du  Père,  mais  encore  du 
Fils(3).  Il  prouve,  par  une  infinité  d'exemples^ 
tirés  des  Pères,  que  de  dire,  avec  les  Grecs, 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par 
le  Fils,  est  synonyme  dédire,  avec  les  Latins, 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils  (4). 

Marc  d'Ephèse  disait  entre  autres  choses  : 
Avec  Damascène  et  tous  les  Pères,  nous  ne 
disons  pas  que  l'Esprit  procède  du  Fils,  mais 
eux  le  disent  avec  les  Latins.  Grégoire  ré- 
pond :  Nous  aussi,  avec  saint  Damascène, 
nous  ne  disons  pas  que  l'Esprit  procède  du 
Fils,  mais  qu'il  procède  aussi  du  Fils  :  car 
cette  conjonction  copulative  indique  très  bien 
que  l'Esprit  procède  et  du  Père  et  du  Fils. 
Dire  absolument  que  l'Esprit  procède  du  Fils, 
cela  dénote  que  le  Fils  en  est  la  cause  primor- 
diale, ce  qui  était  le  sentiment  d'Eunomiuset 
de  ses  partisans  ;  mais  nous,  avec  Damascène 
et  tous  les  Pères,  nousdisonsque  l'Espritpro- 
cède  et  du  Fils  et  par  le  fils.  L'expression 
d'Eunomius  voulait  dire  du  Fils  snil,  attendu 
qu'il  introduisait  des  divinités  ;\  divers  degrés. 
Mais  l'expression  cl  du  Fils  est  l'expression 
même  des  Pères  (5). 

Grégoire  avait  déjà  amplement  expliqué  le 
passage  entier  de  saint  Damascène,  que  Marc 
d'Ephèsctronquaitcomme  les  autres.  Le  saint 
docteur  disait  :  Nous  ne  disons  pas  que  l'Es- 
])rit  procède  du  Fils,  mais  par  Ip  Fils.  Marc 
omettait  toujours  ces  derniers  mots,  qui  ren- 
traient dans  la  doctrine  des  Latins  (6). 

Quant  à  l'addition  du  mot  Filioque  dans  le 
symbole  des  Latins,  Grégoire  montre  que  ce 
n'est  pas  une  addition  proprement  dite,  mais 
une  explication  très  orthodoxe,  tirée  des 
Pères,  tant  latins  que  grecs  :  une  explication 
comme  il  en  a  été  inséré  au  symbole  de  Nicée" 
l'empereur  Jean  Paléologue  de  l'excommunier  par  les  conciles  subséquents.  Que  silesGrecs- 
lui-mème,   s'il  continuait  à  le  soutenir  {"!).      Unis  n'ajoutent  pas  ce  mot  à  leur  symbole, 


romame.  Ceux  qu'il  ne  pouvait 
a  persuasion,  il  les  déposait  de 


1)  Micliel  Ducas.  c.  xxxi,  t.  XVL  de  lllisl.  byzantin<\  ôdil.  de  Venise.  —  (2)  ylcta  SS.,  t.  l.  au^usti. 


Ilist.  chronolo^ica  Patriarch.  Const-,  art.  129 
1.  III,  c.  IV.  —(3")  Labbe,  1.  XIII,  col.  750.  B, 
(6)  Ihid,,  col,    77»  el  soq. 


Allalins.  De  perpétua  consens  Eccl.  occid.  et  orient.. 
(i)  Ihid.,  col.  766  et  seq.  —  (5)  Ihid.,  col.  784.  D.  — 
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c'est  que,  si  bonne  que  soit  une  explication, 
il  n'est  pas  nécessaire  (le  la  mettre  partout  (  J  ). 
Lorsque  Marc  d'Kphèse  avance  que  c'est  l'ad- 
dition de  ce  mot  ({ui  a  causé  le  schisme,  il 
trompe  ses  lecteurs,car  avant  et  après  Photius, 
les  Grecs  ont  été  unis  aux  Latins.  Or,  avant  et 
après  Photius,  au  su  et  au  vu  des  Grecs,  les 
Latins  disaient  et  chantaient  ce  mot  dans  leur 
symbole.  Donc  ce  n'est  pas  l'addition  de  ce 
mot  qui  a  causé  la  division  (2). 

Marc  d'Ephèse  reprochait  aux  Grecs-linis 
de  dire  avec  les  Latins  que  l'azyme  consacré 
est  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  cependant  de 
n'oser  pas  le  prendre,  non  plus  que  les  Grecs 
schismaliques. 

Grégoire  répond  :  L'Ephésien  sait  nous  dire 
des  injures  à  cause  de  l'azyme,  mais  il  ignore 
que  c'est  avec  du  pain  azyme  que  le  Seigneur 
a  d'abord  accompli   le  sacrifice  mystique  ;  il 
ne  regarde   pas  non  plus   comme  indiiïerent 
qu'on  le  fasse   avec  de  l'azyme   ou   du   pain 
fermenté,  mais  d'après  ce  qu'il    s'imagine, 
tout  est   inefficace,    le  sacerdoce,   l'autel,  la 
parole  du  Seigneur  :  Fnibx  ceci  en  co)iuiié)no- 
rationde  moi  ;  et  ces  paroles  divines  :  Ceci  rat 
mon  corps,  ceci  rsf  mon    sançi,  ainsi   que  les 
autres  rites  qu'on  observe,  tout  cela,  s'ima- 
gine-t-il,  est  vain,  parce  que,  dans  la  même 
matière,    il   n'y  a  pas  quelque  petite  portion 
d'aigri  ou   de  fermenté.   Or,  que  le  Seigneur 
ait  célébré   d'abord   la  pà(jue  légale  et  donné 
ensuite  les  mystères  ù  ses  disciples,  écoutez 
le  saint   Père  ChrysostouK;   en  son   homélie 
quatre-vingt-une   :  Mais  pnun/uoi  célcbmil-il 
la  pdqve  ?  Pour  montrrr  m  tout,  jusqu'au  der- 
nier jour,  qu'il  n'rlait  pas  contraire  à  la  loi. 
Prenez  garde  à  ce  qu'il  dit:  Le  Seigneur  célé- 
brait la  pàque  pour  n'être  pas  contraire  à  la 
loi.  Aura-t-il  donc  violé  la  loi  en  gardant  du 
pain  fermenté  ?  Or,  que  pemlant  sept  jours 
on  ne  gardât  alors  rien  de  fermenté,  le  même 
saint  Chrysostome  en  est  témoin  sur  la  pre- 
mière épitre  aux  Corinthiens  :  «  Disons  d'a- 
bord, cesontses paroles,  pourquoi  l'onrejette 
le  levain  de  toutes  les  frontières.   Il  faut  que 
le    fidèle  soit  exempt  dcr  toute  malice  ;  car 
ainsi  c[ue  périssait   alors  celui  chez  qui  Ton 
trouvait   du  vieux  levain,    de  même  ])érira 
celui  d'entre  nous  chez  qui  se  trouve  la  ma- 
lice. Si  sous  l'ombre  de  la  loi  il  y  a  eu  des 
peines  sévères,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
pour  nous  il  n'y  en  ait  pas  de  plus  sévères 
encore.   Si   donc   ils  nettoyaient  alors  leurs 
maisons  jusqu'à  scruter  les  trous  de  souris, 
nous  devons  à  bien  plus  forte  raison  scruter 
les  secrets  replis  de  notre  âme.  »  Puis  donc 
que,  suivant  saint  Chrysostome,  le  Seigneur  a 
célébré  lapàque  pour  montrer  jusqu'au  liernier 
jour  qu'il  n'était  pascontraire  à  la  loi,  et  que, 
pour  observer  cette  même  loi,  on  furetait  alors 
jusque  dans   les  trous   de  souris  pour  faire 
disparaître     tout  ce  qui     était  fermenté,   le 
Seigneur  n'eùt-il  pas  été  contraire  à  la  loi  s'il 
avait  gardé   du  pain   fermenté  pour  célébrer 
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la  pàque  ?  Or,  (jue  cela  fiït  défendu  par  la  loi 
sous  les  ])eines  les  plus  sévères,  nous  le 
voyons  au  chapitre  douze  de  l'Exode. 

Cela  étant,  et  le  Seigneur  ayant  offert  d'a- 
bord le  sacrifice  avec  tlu  i)ain  azyme,  com- 
ment pouvons-nous  blâmer  ceux  qui  lotirent 
de  même  ?  Quant  à  ce  cpii  nous  regarde, nous 
suivons  la  coutume  que  nous  avons  reçue. 
Les  apôtres  faisaient  le  sacrifice  en  rompant 
le  pain  dans  les  maisons,  et  on  ne  lit  pas 
qu'Usaient  demande';  du  pain  azyme.  Pareil- 
lement, lorsque  c'était  les  jours  des  azymes, 
et  qu'il  n'y  avait  point  de  pain  fermenté  ;\ 
Jérusalem,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  cherché 
de  celui-ci  pour  sacrifier  ,  sachant  que  la 
matière  était  la  même,  savoir,  de  la  farine  de 
froment  ;  car,  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  un  peu  de 
levain,  tout  le  sacrifice  ne  sera  pas  inefficace 
pour  cela,  principalement  les  paroles  du  Sei- 
gneur, ((ui  changent  le  pain  et  le  vin  avec 
l'eau  dans  son  corps  et  son  sang.  Or,  que  ces 
paroles  opèrent  ce  changement,  écoutez  saint 
Chrysostome  dans  son  discours  sur  la  trahison 
de  Judas  :  «  Maintenant  encore,  c'est  Jésus- 
Christ  même  qui  dresse  cette  table  ;  car  celui 
qui  dressait  alors  celle-là  dresse  encore  celle- 
ci.  En  effet,  ce  n'est  pas  un  homme  qui  fait 
que  les  dons  offerts  deviennent  le  corps  et  le 
sang  du  Christ,  maiscelui  qui  a  été  crucifié 
pour  nous,  le  Christ  lui-même.  Le  prêtre 
débouta  l'autel  ne  remplit  que  la  figure  et 
offre  des  prières  lorsqu'il  {)rononce  ces  paro- 
les-là ;  mais  c'est  la  grâce  et  l'efficace  de  Dieu 
qui  opèrent  tout.  Ceci,  dit-il,  est  mon  corps  : 
ces  paroles  changent  la  matière  proposée.  Et 
comme  cette  parole  :  Croissez  et  multipliez,  et 
remplissez  la  terre,  proférée  une  seule  fois, 
produit  son  efl'et  dans  tous  les  temps,  en  for- 
tifiant notre  nature  pour  la  génération,  de 
même  cette  parole,  une  fois  émise  par  cette 
langue  divine.  Ceci  est  mon  corps,  produit, 
par  sa  vertu  propre,  un  sacrifice  complet,  sur 
tous  les  autels,  dans  toutes,  les  églises,  jus- 
qu'à ce  jour  et  jusqu'à  son  futur  avènement.  » 
Si  donc  ces  paroles  changent  la  matière  pro- 
posée au  corps  et  au  sang  du  Christ  et  en  font 
les  redoutables  mystères,  il  serait  bien  éton- 
nant qu'ils  ne  pussent  être  parfaits  à  moins 
d'un  peu  de  levain,  d'autant  plus  que  le  Christ 
lui-même  a  consacré  sans  levain,  comme 
nous  avons  prouvé. 

Marc  d'Ephèse  avançait  dans  son  libelle 
que  les  saints  n'entraient  pas  tout  droit  an 
ciel,  ni  les  réprouvés  en  enfer,  mais  seule- 
ment au  jugement  dernier,  et  il  reprochait 
aux  Grecs-Unis  de  croire  le  contraire,  et  de 
ne  différer  le  sort  définitif  que  des  âmes  inter- 
médiaires du  purgatoire.  Grégoire,  qui  avait 
traité  cet  article  dans  une  apologie  à  part, 
montre  que  Marc  est  en  opposition  et  avec  les 
saints  Pères  et  avec  lui-même.  En  effet,  dans 
une  homélie  qu'il  fit  pour  l'église  de  Candie, 
non  pas  tout  à  fait  gratuitement,  mais  moyen- 
nant un  baril  de  vin,  il  disait,  en  toutes  lettres. 


(I)  Labbe,  c    xui,  col.  751.  —  (2)  Ihid.,  col.   779  et  scq.  —  (3)  Ibid  ,  t.  xiii,  col.  754  et  seq. 


420 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


que   les  méchants,  après  leur  mort,  allaient 
tout  droit  en  enfer  (li. 

Quant  au  Pape,  Marc  d'Ephèse  disait  :  Nous 
reconnaissons  bien  le  Pape  pour  un  des  pa- 
triarches, et  cela,  s'il  est  orthodoxe  ;  mais  ces 
autres   déclarent   avec   beaucoup  de   gravité 


et  auguste  Célestin,  évêque  de  la  sainte  et 
apostolique  Eglise  de  Rome.  De  même,  au 
quatrième  concile,  on  lit  dans  la  lettre  de 
Valentinien  à  Théodose  :  Afin  que  le  bien- 
heureux évèque,  h  qui  l'antiquité  attribue  la 
principauté  du  sacerdoce  sur  tous,  ait  lieu  et 


qu'il   est  le   vicaire  du   Christ,   le  père  et  le  faculté  de  juger  de  la  foi  et  de  ceux  qui  sont 

docteur  des  Chrétiens.  revêtus  du  sacerdoce.  Puis  donc  qu'il  a  pou- 

Et  nous  aussi,  répond  Grégoire,  nous  disons  voir  de  juger  de  la  foi,  ainsi  que  des  évêques 

que  le  Pape  est,  non  pas  deux  ou  trois,  mais  et    des  prêtres,   il   a  été  justement  qualifié 

un   des  patriarches.   Toutefois,  même   entre  dans  la  déhnition  de  docteur  de  (ous  les  Chré- 

plusieurs   du  même  ordre,  il   y  en  a  un  qui  tiens  (2). 

tient  le  premier  rang.  Saint  Chrysostome  dit         Dans  les  Conciles  de  Labbe  se  trouve  une 

en  sa  dix-septième  homélie  sur  les  Actes  des  autre    apologie    contre  les   déclamations   de 

apôtres  :  Voyez  comme,  même  entre  ces  sept,  Marc  dEphèse.  Elle  y  porte  le  nom  de  Joseph, 

il  y  en  a  eu  un    de  préposé  et  tenant  la  pri-  évêque    de   Méthone.   Ailleurs   elle   porte  le 

m  au  té  ;   car,    quoique  l'ordination  fût  com-  nom  de  Grégoire  ou  Gennade.  Le  docte  Mansi 

mune,  il   reçut  néanmoins  une  plus  grande  présume, non  sans  des  raisons  plausibles,  que 

grâce.  Du  reste,  nous  disons  que  tout  pontife  l'auteur  en  est  le  même  que  celui  de  la  précé 


est  successeur  du  Clirist  et  assis  sur  la  Chaire 
de  Jésus,  mon  Dieu,  lui-même  disant  :  Qui 
vous  reçoit,  me  reçoit,  et  qui  vous  écoute, 
m'écoute.  Voilà  ce  qui  est  de  commun  ;  car 
le  sacerdoce  est  également  en  tout  quant  à 
ce  qui  est  de  conférer  le  baptême,  dotlVir  le 
saint  sacrifice,  d'absoudre  les  pénitents,  de 
faire  le  saint-chrême,  de  donner  la  tonsure 
monastique  ou  cléricale,  de  bénir  l'huile  et 
de  consacrer  les  prêtres.  Nous  disons  donc, 
comme  l'ayant  reçu  des  Pères,  que  chacun 
a  la  vertu  pour  remplir  toutes  les  fonctions 
ecclésiastiques 


dente  ;  car  il  y  parle  de  la  défense  des  cinq 
chapitres  comme  sienne  (3K  La  nouvelle  apo- 
logie réfute  un  dernier  libelle  de  Marc  d"E- 
phèse  dirigé  particulièrement  contre  le  con- 
cile de  Florence  et  les  Latins. 

On  y  voit  que  Marc  tombait  fréquemment 
du  mal  caduc  ;  que,  pour  avoir  enseigné  la 
grammaire  avec  quelques  succès,  il  croyait 
surpasser  tous  les  Latins  et  les  amener  facile- 
ment à  ses  opinions,  mais  qu'il  y  fut  bien 
trompé  ;  car,  dit  l'auteur,  qu'il  y  ait  en  Italie 
des  hommes  doctes  et  parfaits,  et  nullement 
inférieurs  aux   bienheureux  de    l'antiquité. 


Mais  ce  que  nous  disons  du  Pape,  nous  ne  personne  ne  le  niera,  s'il  n'est  aveuglé  par  la 
le  disons  pas  de  nous-mêmes;  car  Théodore  malice.  Et  s'il  en  est  ainsi  dans  l'Italie,  com- 
Studite  parle   ainsi  dans  sa  lettre  à  l'empe-      bien  plus  dans  l'Eglise  romaine,  où  jamais 

reur  Michel  :  Si  Votre  Majesté  doute  encore,      "'-^  -^ "  ""  ''— •■•'-i-'*-    -^  ' 

ou  ne  trouve  pas  suffisante  la  solution  qui 
lui  a  été  donnée,  qu'elle  en  demande  une 
explication  à  l'ancienne  Home,  suivant  la  tra- 
dition primordiale  des  Pères.  C'est  elle  la 
jjlus  i-nrijpliéf  des  églises  de  Dieu,  elle  où 
Pierre  a  présidé  le  premier,  auquel  le  Sei- 
gneur adresse  ces  paroles  :  Tu  es  Pierre,  et 
sur  celte  pierre  je  bàlirai  mon  Eglise,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle.  Le  même  Thi-odorc  dit  dans  sa  lettre  à 
Naucrace  :  J'en  atteste  Dieu  et  les  hommes, 
ils  se  sont  .séparés  du  corps  de  Jésus-Christ, 
de  la  Chaire  principale,  en  laquelle  Jésus- 
Christ  a  placé  les  ch-fs  de  la  foi,  contre  la- 
quelle n'ont  jamais  prévalu  et  ne  prévaudront 
jamais  jusqu'à  la  fin  du  monde  les  portes  de 
l'enfer,  c'est-à-dire  les  bouches  des  héréti- 
ques, comme  l'a  promis  celui  qui  ne  ment 
pas.  Et,  dans  le  troisième  concile  général, 
l'évêque  Arcade  dit  :  Votre  Béatitude  voudra 
bien  faire  lire  les  lettres  du  très  vénérable  et 
saint  pape  Célestin,  évêque  delà  Chaire  apos 


n'a  demeuré  ni  l'intidélité,  ni  aucun  dogme 
pervers (4j  ? 

Marc  se  vantait,  dans  son  libelle,  d'avoir 
réduit  les  Latins  au  silence  ])ar  ses  arguments. 
Le  patriarche  répond  :  Qui  fut  réduit  au 
silence  par  les  arguments,  les  actes  le  mon- 
trent :  car,  vous-même,  vous  nous  disiez  le 
premier  :  «  Séparons-nous,  retirons-nous,  et 
partons.  Les  Latins  sont  savants,  fermes  et 
très  habiles  dialecticiens.  Que  si,  dans  la  dis- 
pute sur  l'addition  du  Filioque,  ils  ont  été  si 
forts  en  raison  qu'il  ne  nous  restait  plus 
aucun  moyen  de  nous  défendre,  quels  ne 
seront-ils  pas  quand  nous  examinerons  la 
doctrine  même,  pour  laquelle  ils  peuvent  allé- 
guer même  les  Pères  de  l'Eglise,  qui  attri- 
buent aussi  au  Fils  la  procession  de  l'Esprit- 
Saint?  Il  vaut  donc  mieux  nous  en  aller  avant 
d'être  vaincus  et  nous  en  retourner  avec  igno- 
minie. »  Voilà  ce  que  vous  disiez,  réduit 
ellectivement  au  silence  par  leurs  arguments. 
L'Eglise  romaine  n'avait  donc  pas  besoin 
d'être  redressée  par  vous  ;   car  c'est  elle  le 


tolique  ;  vous  y  verrez  quelle  .sollicitude  il  a  pilote  de  toutes  les  églises,  et  le  très  habile 

])our  toutes  les  églises.    L'évêque   Project  se  médecin  pour  toutes  celles  qui  sont  malades, 

servit   des    mêmes   expressions  ;  et    Cyrille  ayant  reçu  du  Christ  la  puissance  de  régir, 

d'Alexandrie  dit  ])eu  après  :  Qu'on  lise  avec  de   gouverner,  de  confirmer  et  de  redresser 

l'honneur  convenable  la  lettre  du  très  saint  les  autres  églises,  bien  loin  qu'elle  doive  être 


(1)  Labbe,  l.  XIII,  roi.  806  et  scq.  —(2)  Il^id..  col.  Sl'J.—  |3, 
Ci)  Labbe,  t.  XllI,  col.   vol.    682. 
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redressée  par  les  autres.  Et  lorsque  tu  seras 
converti,  dit  le  Sauveur  à  Pierre,  confirme 
tes  frères  ;  il  ne  dit  point  :  Sois  confirmé  par 
tes  frères,  mais  confirme-les.  Vous  deviez 
donc  être  confirmé  ])ar  elle,  comme  l'ont  été 
de  plus  sages  et  de  plus  doctes  que  vous  (1). 

Marc  d'Eplièse,  qui,  à  Florence,  avait  en- 
gagé ses  compatriotes  à  quitter  le  concile, 
attendu  qu'il  n'y  avait  nul  moyen  de  se  dé- 
fendre contre  les  arguments  des  Latins,  les- 
(juels  avaient  de  plus  pour  eux  les  Pères  de 
l'Eglise,  ce  même  Marc  se  vantait,  dans  son 
libelle,  d'avoir  prouvé  sans  réplique  que  tous 
les  passages  allégués  par  les  Latins  étaient 
apocryphes  ou  corrompus.  A  cette  vanterie, 
voici  la  réponse  du  patriarche  Grégoire  ou 
(îennade  : 

«  Le  premier  à  traiter  le  fond  même  de  la 
doctrine  fut  cet  homme  si  pénétrant  en  théo- 
logie, Jean,  provincial  dans  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique.  Avec  la  bénédiction  du  Ttès-Saint 
Père,  dit-il,  je  discuterai  avec  vous  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit.  Il  produisit  des  textes, 
non  de  livres  apocryphes  ou  inconnus,  cor- 
rompus ou  dépravés,  comme  vous  dites  :  à 
moins  que  vous  n'entendiez  par  apocryphes, 
les  œuvres  du  grand  Basile  et  d'Athanase, 
d'Epiphane  et  de  saint  Cyrille,  de  qui  Jean 
citait  les  paroles  au  nom  des  Latins,  pour 
prouver  la  vérité  du  dogme  ;  car  ces  hommes 
vénérables  ne  voulurent  point  prouver  ce 
dogme  par  l'autorité  des  docteurs  occiden- 
taux, mais  par  les  orientaux,  afin  que  vous 
n'eussiez  rien  à  dire,  comme  il  est  arrivé. 
Mais  vous,  ne  pouvant  supporter  la  vérité, 
vous  appeliez  corrompus  et  dépravés  les 
livres  des  docteurs,  à  tel  point  que  vous 
devîntes  la  risée  de  tout  le  concile.  Les  prélats 
de  l'extrême  France  surtout,  quand  ils  vous 
entendirent  appeler  corrompus  les  livres  des 
docteurs  orientaux,  s'écrièrent  à  toute  voix  ; 
Mais  ce  misérable  est  hérétique  !  il  faut  le 
frapper  d'une  éternelle  excommunication,  car 
il  rejette  les  docteurs  :  et  s'il  n'ajoute  aucune 
créance  à  ses  propres  docteurs  de  l'Orient, 
que  dira-t-il  de  ceux  de  l'Occident  et  des 
nôtres  ?  Toute  l'assemblée  étant  ainsi  émue, 
vous  vous  levâtes  sans  rien  faire  de  plus. 

««  Dans  la  session  suivante,  comme  les 
Latins  argumentaient  des  paroles  du  grand 
Cyrille,  vous  niâtes  absolument  que  saint 
Cyrille  parlât  ainsi.  Jean  ayant  produit  Epi- 
phane,  qui  disait  la  même  chose  que  Cyrille, 
vous  criâtes  que  le  passage  était  corrompu. 
Sur  quoi  ce  profond  et  sublime  théologien 
vous  cita  forcément  le  grand  Basile,  disant 
les  mêmes  choses  que  les  précédents  dans 
son  livre  contre  Eunomius  ;  vous  répondîtes 
encore  que  cet  endroit  était  altéré.  En  sorte 
que,  comme  vous  appeliez  corrompus  tous  les 
livres  qu'on  avait  produits,  tout  le  monde 
vous  regardait  comme  la  folie  même. 

«  Dans  cette  même  occasion ,  vous  envoyâtes 
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un  officier  du  métropttlitaiii  de  .Nicomédie 
chercher  un  manuscrit  de  Saint  Basile,  où.  se 
trouve  le  passage  qui  commence  par  ces 
mots  :  Pourquoi  exl-il  nrci'saaire  olc  ?  Lui, 
soit  par  sa  propre  malice,  soit  sur  votre 
recommandation,  voulut  cacher  la  vérité. 
Ayant  pris  rexeni[)laire,ilse  mit  auprès  d'une 
fenêtre  dans  le  dessein  d'ellacer  le  mot  en 
question.  Ayant  donc  marqué  le  feuillet,  le 
faussaire,  dans  son  empressement,  efface  un 
mot  pour  un  autre.  Puis  il  revole  triomphant 
au  concile  pour  convaincre  les  Latins.  Le 
maître  ayant  ouvert  le  livre  et  trouvant  le 
passage  entier  regarde  l'autre  de  travers  et 
le  lui  montre.  Le  serviteur,  tremblant,  s'écrie 
tout  haut  :  j'en  jure  par  votre  bénédiction, 
j'ai  gratté  le  passage  :  mais  j'ignore  comment 
il  se  trouve  de  nouveau  tout  entier.  —  Le  pas- 
sage se  trouvant  donc  ainsi  complet,  vous 
vous  retirâtes  avec  confusion.  Et  maintenant 
vous  ne  rougissez  pas  de  dire  que  vous  avez 
démontré  absurde  le  dogme  des  Latins?  vous 
devriez  avoir  honte  d'avancer  de  pareilles 
choses  ;  car  vous  n'écriviez  pas  à  des  igno- 
rants, à  des  régions  désertes,  oii  il  n'y  eût 
personne  qui  pût  savoir  de  quoi  il  tourne.  Les 
actes  sont  là  qui  attestent  la  vérité,  savoir, 
que  vous  ne  faisiez  que  crier  :  Le  livre  pro- 
féré est  apocryphe  :  la  citation  de  saint  Cyrille 
est  corrompue, celle  de  saint  Basile  est  altérée. 
Telle  était  toute  la  force  de  votre  raisonne- 
ment. Quand  on  vous  sommait  de  produire  le 
passage  authentique, vous  demandiez  le  temps 
d'aller  à  Constantinople  pour  le  trouver. 
Telles  étaient  les  merveilles  de  votre  élo- 
quence et  la  vigueur  de  votre  dialectique.  En 
vérité,  on  est  honteux  de  rappeler  de  pareilles 
choses  (2).  » 

Marc  d'Eplièse,  qui  combattait  ainsi  sciem- 
ment et  frauduleusement  la  vérité  connue,  ce 
que  plusieurs  entendent  du  péché  contre  le 
Saint-Esprit  qui  n'est  remis-  ni  en  ce  monde 
ni  en  l'autre,  Marc  d'Eplièse  mourut  de  même 
que  le  perfide  Arius.  Comme  il  ne  cessait  de 
crier  contre  l'union,  l'empereur  et  les  grands 
de  l'empire  désirèrent  qu'il  eût  une  confé- 
rence publique  avecl'évêque  latin  de  Coron, 
qui  accompagnait  le  cardinal-légat  à  Constan- 
tinople. Elle  eut  lieu,  suivant  les  uns,  en 
1445  ;  suivant  d'autres,  en  1447.  Marc,  y  ayant 
été  confondu  de  nouveau,  en  conçut  une  si 
grande  tristesse,  qu'il  expira  peu  de  jours 
après  sur  le  siège,  en  rendant  son  âme  avec 
ses  excréments  :  de  quoi  tout  Constantinople 
fut  témoin  (3). 

Grégoire,  protosyncelle,  surnommé  Mélis- 
sène  et  Mammas,  fut  élu  patriarche  de  Cons- 
tantinople en  1445,  bien  malgré  lui  et  quelque 
résistance  qu'il  pût  faire  :  c'est  le  témoignage 
que  lui  rendent  ses  ennemis  mêmes.  11  était 
aussi  saint  que  savant  :  mais  l'empereur  Jean 
Paléologue  meurt  en  1448.  Les  schismatiques 
deviennent  plus  hardis.  Le  patriarche  Grégoire 


(1)  Labbe,  l.  XIII,  col.  694.  —  (2)  Ibid. 
17,  avec  la  note  de  Mansi  sui-  le  n.  16. 


col.  698  cl  699.  —  (3j  Jhid..  col.  734.  et    Itayiiald, 
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voit  la  division  s'envenimer  de  plus  en  plus  ; 
il  prédit  la  prise  de  Constantinople  ;  il  prédit 
au  grand  duc  Notaras.  dont  il  avait  tenu  les 
enfants  sur  les  fonts  de  baptême,  que  ces 
mêmes  enfants  seraient  égorgés  sous  les  yeux 
de  leur  père  :  en  1451,  il  se  retire  de  Constan- 
tinople à  Rome  (1). 

La  dynastie  impériale  de  Constantinople 
n'était  pas  moins  divisée  contre  elle-même 
par  les  intérêts  politiques  que  les  sujets  de 
l'empire  ne  l'étaient  sur  la  religion.  Constan- 
tin, frère  de  l'empereur  Jean  Paléologue, 
s'empara  des  domaines  de  Démétrius,  son 
frère,  qui  avait  accompagné  l'empereur  au 
concile  de  Florence.  Démétrius,  voyant  que 
Jean  Paléologue  ne  lui  donne  aucune  satis- 
faction, s'adresse  au  sultan  Amuratli,  qui  lui 
donne  des  troupes  avec  lesquelles  il  vient 
assiéger  Constantinople,  le  23  avril  1443. 
Obligé  de  lever  le  siège,  après  avoir  ravagé 
tous  les  dehors  de  la  ville,  il  fait  sa  paix,  et 
obtient  une  principauté  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin,  où  il  va  s'établir. 

L'année  suivante,  Jean  Paléologue  se  voit 
menacé  de  toutes  les  forces  des  Turcs,  sans 
apercevoir  aucune  ressource  contre  ces  infi- 
dèles. Dans  cette  extrémité,  il  a  recours  à  la 
clémence  du  Sultan,  qui  lui  accorde  la  paix, 
et  le  laisse  tranquille  le  reste  de  ses  jours.  Jean 
Paléologue  meurt  sans  enfants,  le  31  octobre 
14 4S.  11  a  pour  successeur  son  frère  Constan- 
tin XIII,  surnommé  Dragasès  de  sa  mère  Irène 
Dragase.  Son  frère  cadet,  Démétrius,  ayant 
voulu  lui  disputer  l'empire,  ils  prennent  ou 
acceptent  pour  arbitre  le  sultan  Amurath, 
qui  décide  en  faveur  de  Constantin.  C'était 
bien  reconnaître  pour  suzerain  de  Constanti- 
nople le  vicaire  de  Mahomet  (2). 

Le  sultan  Amurath  mourut  le  9  février  1451 . 
Comme  il  leur  avait  fait  bien  du  mal,  les 
Grecs  se  réjouirent  beaucoup  de  sa  mort. 
Leur  joie  ne  fut  pas  longue.  Amurath  laissait 
un  fils,  appelé  Méhémet  par  les  (irecs,  et 
connu  sous  le  nom  de  Mahomet  II.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  d'excellentes  qualités,  un 
corps  robuste,  un  es[)ril  vif,  fécond  en  res- 
sources et  propre  aux  sciences  ;  mais  jamais 
prince  ne  manqua  plus  des  qualités  qui  font 
l'honnête  homme.  Il  n'avait  ni  foi  ni  loi, 
comptait  la  probité  pour  rien,  et  se  moquait 
de  toutes  les  religions,  sans  excepter  celle  de 
son  prophète.  Pour  rendre  plus  magnifiques 
les  funérailles  de  son  père,  il  fait  étouller  un 
jeune  frère  que  son  père  lui  avait  recommandé 
en  mourant,  puis  il  fait  périr  l'exécuteur  de 
son  fratricide.  Vers  la  fin  de  sa  vie.  il  fera 
étrangler  son  propre  fils  Mouslapha,  parce 
qu'il  était  trop  brave  et  trop  heureux  à  la 
guerre.  C'est  entre  ces  deux  atrocités  de  tigre 
que  se  passe  le  règne  de  Mahomet  II. 

La  capitale  des  Ottomans  était  alors  .\ndri- 
nople.  .Mahomet  y  reçut  les  ambassadeurs  de 
divers  princes,  leur  prodiguant  à  tous  des 
assurances  de  paix  et  d'amitié,    particulière- 
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ment  à  l'empereur  des  Grecs,  Constantin  Dra- 
gasès. Celui-ci.  pour  resserrer  les  liens  de 
leur  alliance,  demanda  môme  à  épouser  la 
sultane,  veuve  d'Amurath,  fille  du  despote  de 
Servie.  La  sultane  s'y  refusa,  et  se  renferma 
dans  un  cloître  pour  le  reste  de  ses  jours,  car 
elle  était  chrétienne.  Constantin  conclut  alors 
un  mariage  avec  la  fille  du  roi  de  (léorgie  ; 
mais  la  jeune  épouse  n'eut  pas  le  temps  de 
voir  son  mari  ni  sa  capitale.  Mahomet,  qui 
avait  juré  la  paix  à  Constantin,  éleva  bientôt 
une  forteresse  à  deux  lieues  de  Constanti- 
nople. comme  pour  commencer  dès  lors  le 
siège  de  la  nouvelle  Rome. 

Dans  cette  situation,  l'empereur  Constantin 
Dragasès  envoie  une  ambassade  au  pape  Ni- 
colas V.  pour  lui  demander  du  secours  contre 
le  péril  extrême  qui  menace  l'empire  grec. 
Le  Pape  lui  envoie  pour  légat  le  cardinal 
Isidore,  métropolitain  de  Russie,  avec  une 
lettre  semblable  aux  i-éponses  que  le  prophète 
Jérémie  faisait  aux  consultations  du  roi  Sé- 
décias  lorsque  Nabuchodonosor  était  sur  le 
point  d'assiéger  ou  de  prendre  l'infidèle  Jéru- 
salem. Il  relève  d'abord  la  négligence  de  Jean 
Paléologue  à  publier  et  à  consommer  l'union 
conclue  à  Florence  ;  le  nouvel  empereur  doit 
prendre  garde  de  tomber  dans  la  même  faute, 
la  peine  ne  devant  pas  être  moindre.  11  s'agit 
d'un  article  principal  du  symbole,  l'unité  de 
l'Eglise.  Or  l'Eglise  n'est  point  une  si  elle 
n'a  un  seul  chef  visible,  tenant  la  place  du 
Pontife  éternel,  et  auquel  tous  les  Chré- 
tiens doivent  obéir.  L'empire  ne  serait  pas  un 
s'il  avait  deux  chefs.  Hors  de  cette  unité  de 
l'Eglise,  il  n'y  a  point  de  salut  ;  qui  ne  fut  pas 
dans  l'arche  de  Noé,  a  péri  dans  le  déluge,  et 
les  schismes  sont  punis  plus  sévèrement  que 
les  autres  péchés.  Coré,  Dathan  et  Abiron. 
qui  ont  entrepris  un  schisme  dans  le  peuple 
de  Dieu,  nous  lesvoyonspunis  d'une  manière 
plus  terrible  que  ceux  qui  s'étaient  rendus 
coupables  d'idolâtrie. 

L'empire  grec  en  est  lui-même  une  preuve. 
Jamais  il  ne  s'est  vu  dans  un  état  si  déplo- 
rable, jamais  il  n'a  été  si  près  de  devenir  la 
proie  des  Turcs.  Quelle  en  peut  être  la  cause? 
Pour  le  péché  d'idolâtrie,  le  peuple  d'Israël  et 
de  Juda  subit  une  captivité  de  soixante-dix  ans 
à  Babylone.  Pour  avoir  mis  à  mort  le  Fils  de 
Dieu  fait  homme,  nous  voyons  les  Juifs  con- 
damnés à  avoir  jusqu'à  présent  tout  l'univers 
pour  exil.  Or,  depuis  que  les  Grecs  ont  em- 
brassé la  foi  catholi(iue,  nous  ne  croyons  pas 
qu'ils  aient  adoré  des  idoles,  ni  commis  le 
déicide  des  Juifs,  pour  mériter  de  tomber  en 
la  captivité  et  la  servitude  des  Turcs.  Il  faut 
donc  un  autre  crime,  qui  ne  peut  être  que  le 
schisme  ;  schisme  commencé  à  Photius,  et 
qui  dure  depuis  cinq  siècles.  Cela  est  triste  à 
dire,  et  nous  voudrions  l'ensevelir  dans  un 
éternel  silence;  mais  si  vous  attendez  quelque 
remède  du  médecin,  il  faut  que  vous  décou- 
vriez la  plaie. 


(1)  Acta  SS.,   t.  I. 


/fist.des  Patriarch.   Const . ,  <irl.  130.  —  (2;  Art   de  vérifier  les  dates. 
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Voici  bientôt  cinq  siècles  que  Salan,  le  Christ,  le  Pontife  éternel,  qui  ordonna  de 
prince  et  l'auteur  de  tous  les  péchés,  mais  conserver  encore  jusqu'à  la  troisième  année 
principalement  du  schisme  et  de  la  division,  a      le  figuier  infructueux  que  le  propriétaire  vou- 


détaché  l'église  de  Constanlinople  de  l'obéis 
sance  du  Pontife  romain,  qui  est  le  successeur 
de  Pierre  elle  vicaire  de  Notre-Scigneur  Jésus- 
Christ.  Des  traités  infinis  sont  intervenus, 
beaucoup  de  conciles  ont  été  célébrés,  des 
légats  sans  nombre  ont  été  envoyés,  poui- 
guérir  cette  plaie  cruelle  dans  l'Eglise  de 
l3ieu.  Dernièrement  entin,  parla  providence 
divine,  au  concile  de  Ferrare  et  de  Florence, 
l'empereur  Jean  Paléologuc  et  le  patriarche 


lait  couper  à  cause  de  sa  stérilité. 

Ces  paroles  du  pape  Nicolas  V  contenaient 
une  prédiction  formidable.  Prononcées  et 
écrites  en  1451,  elles  se  virent  accomplies  la 
troisième  année  après,  en  1453,  par  la  prise 
de  Constanlinople  et  la  ruine  de  l'empire  grec, 
retranché  du  milieu  des  empires  et  des  na- 
tions, comme  un  figuier  stérile. 

«  Votre  Sérénité  saura  donc,  continue  le 
Pape  dans  sa  lettre,  ([ue  nous  aussi  nous  dis- 


Joseph de  Constantinople,  accompagnés  d'une      simulerons,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  répondu 


suite  nombreuse  do  prélats  et  de  seigneurs, 
s'étant  assemblés  avec  le  pape  Eugène  IV, 
les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  et 
une  multitude  considérable  de  prélats  occi- 
dentaux, ils  ont  mis  tous  leurs  soins  à  extirper 
ce  schisme  invétéré  ;  et  enfin,  par  la  grâce  de 
Dieu,  toutes  les  difficultés  étant  surmontées. 


à  ces  lettres  d'une  manière  quelconque.  Si, 
prenant  le  parti  le  plus  sage,  avec  vos  grands 
et  le  peuple  de  Constantinople,  vous  em- 
brassezle  décret  d'union,  vous  nous  trouverez, 
ainsi  que  nos  frères  les  cardinaux  et  toute 
l'Eglise  occidentale,  toujours  attentifs  àvotre 
honneur  etàvotre  bien-être.  Si,  au  contraire, 


on  est  arrivé  à  publier  de  concert  le  décret  vous  refusez   avec  le  peuple  de  recevoir  le 

de  cette  union.  décretd'union,  vous  nous  forcerez  de  pourvoir 

Ces  choses  ont  été  faites  sous  les  yeux  de  à  ce  que  demandent  votre  salut  et  notre  hon- 

l'univers  entier,  et  le  décret  de  cette  union,  neur.  Enfin  le  Pape  exige,   comme  prélimi- 

rédigé  en  lettres  grecques  et  latines,  avec  la  naires,  que  l'empereur  rappelle  le  patriarche 

souscription  manuelle  de  tous  les  assistants,  a  de  Constantinople,  que  le  nom  du  Pape   soit 

été  transmis  par  toute  la  terre.  En  est  témoin  mis  dans  les  diptyques  et  récité  dans  toutesles 


l'Espagne,  avec  ses  quatre  royaumes  chré 
tiens  deCastille,  d'Aragon,  de  Portugal  et  de 
Navarre  ;  témoin  la  Grande-Bretagne,  soumise 
au  sceptre  du  roi  des  Anglais;  témoins  l'Hi- 
bernie  et  l'Ecosse,  situées  à  l'extrémité  du 
monde  ;  témoin  la  Germanie,  habitée  par  des 
peuples  sans  nombre  et  étendue  sur  un  im- 
mense territoire  ;  témoins  le  Danemark,  la 
Norwège  et  la  Suède,  à  l'extrémité  du  septen- 
trion ;  témoin  l'illustre  royaume  de  Pologne  ; 
témoins  la  Hongrie  et  la  Pannonie  ;  témoin 
toute  la  Gaule,  qui  s'étend  depuis  la  mer 
occidentale  jusqu'à  la  Méditerranée,  et  qui, 
placée  entre  les  Germains  et  les  Espagnols, 


églises  grecques  ;  que,  s'il  y  en  a  qui  ont 
besoin  d'explication,  on  les  envoie  à  Rome,  et 
Ton  s'empressera  d'éclaircir  leurs  doutes  et 
de  les  traiter  honorablement.  La  lettre  est 
du  11  octobrg  1431  (1). 

Quant  aux  suites  de  cette  négociation,  voici 
comme  en  parle  le  Grec  Michel  Ducas  :  «  L'em- 
pereur avait  envoyé  à  Rome  pour  demander 
du  secours,  confirmerl'union  faite  à  Florence, 
réciter  le  nom  du  Pape  dans  les  diptyques  de 
la  grande  église,  et  rappeler  le  patriarche 
Grégoire  sur  son  siège.  11  priait  en  même 
temps  d'envoyer  des  légats  pour  apaiser  les 
inimitiés  implacables  du  schisme.   Le  Pape 


s'accorde  en  ceci  avec  les  Espagnols  et  les      envoya  le  cardinal  de   Pologne,   Isidore,  ar- 
Germains.  Tout  cet  univers  a  des  exemplaires      chevèque  de  Russie,  Grec  de  nation,  homme 


du  décret  oîi  ce  schisme  invétéré  est  aboli, 
d'après  le  témoignage  de  l'empereur  Jean  Pa- 
léologuc, du  patriarche  Joseph,  et  des  autres 
qui  de  Grèce  vinrent  à  Florence,  et  dont  les 
souscriptions  se  trouvent  consignées  partout 


sage  et  prudent,  bien  instruit  dans  les  dogmes 
orthodoxes,  et  qui  avait  assisté  au  concile  de 
Florence. 

<(  L'empereur  le  reçut  avec  les   égards  et 
l'honneurconvenables.  Quandon  vint  à  parler 


Nous  omettons  de  rappeler  toute  l'Italie,  qui  d'union,  l'empereur  et  quelques  particuliers 

ne  le  cède  à  aucune  des  provinces,  et  qui  a  y  consentirent  ;  mais  la  plupart  des  ecclésias- 

des   exemplaires  du    décret  dans  toutes   les  tiques,  des  moines  et  des  religieuses  n'y  con- 

villes.  sentirent  point.  Que  dis-je,  la  plupart?  Ce  que 

Et  cependant,  depuis  tant  d'années,  ce  dé-  j'ai  reconnu  des  religieuses  m'oblige  d'écrire 

cret  d'union  est  passé  sous  silence,  chez  les  que  personne  n'y  consentit,  et  que  l'empereur 

Grecs  :  on  n'y  voit  aucune  disposition  dans  les  feignit  seulement  d'y  consentir.    En  consé- 

esprits  pour  embrasser  cette  union,  on  diffère  quence,  les  prêtres,  les  diacres,    les  clercs, 

d'un   jour  à  l'autre,   on  répète  toujours  les  l'empereuraveclesénat,quifaisaientsemblant 


mêmes  excuses.  Que  les  Grecs  ne  s'imaginent 
pourtant  pas  que  le  Pontife  romain  et  l'Eglise 
occidentale  soient  privés  de  la  vue,  et  qu'ils  ne 
comprennent  pas  où  tendent  ces  excuses  et 
ces  délais.  Ils  comprennent,  mais  ils  patien- 
tent,fixant  leurs  regards  sur  le  Seigneur Jésus- 


de  consentir  à  l'union,  s'assemblèrent  dans  la 
grande  église,  pour  y  faire  leurs  prières  et  y 
célébrer  la  liturgie  dans  une  sincère  concorde. 
Au  même  temps,  les  schismatiques  coururent 
au  monastère  du  Pantocrator,  et,  s'adressant 
à  Gennade,  qu'on  appelaitalors Georges  Scho- 


(l)Raynald,  1451,  n,  1  et  2. 
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larius,  ils   lui  dirent  :   Que  ferons-nous  ?  —  racine    dorgueil,  branche   de  vaine  gloire. 

Comme  il  était  enfermé  dans  sa  cellule,  il  prit  fleur  de  vanité,  la  lie  de  la  nation  grecque 

du  papier  et  écrivit  son  avis  en  ces  termes:  qui  méprise  toutle  genre  humain,  quoiqu'elle 

Misérables  Roméens,  pourquoi  vous  égarez-  soit  elle-même  ce  qu'il  y  a  de  plus  mépri- 

vous,  et  mettez-vous  votre  espérance  dans  les  sable,  comptait  pour  rien  tout  ce  qui  avait  été 

Francs  au  lieu  de  la  mettre  en  Dieu  ?  Eu  per-  fait.  Ceux  mêmes  qui  avaient  consenti  à  l'u- 


dantla  foi,  vous  perdrez  votre  ville.  Âyezpitié 
de  moi,  Seigneur  !  je  jure  en  votre  présence 
que  je  suis  innocent  de  ce  crime.  Misérables 
citoyens,  considérez  ce  que  vous  faites.  Dans 
le  temps  même  que  vous  renoncez  à  la  religion 
de  vos  pères  et  que  vous  embrassez  l'impiété, 


nion  disaient  aux  schismatiques  :  Attendez 
que  nous  voyions  si  Dieu  détruira  ce  grand 
dragon  qui  veut  engloutir  notre  ville,  et  alors 
vous  verrez  si  nous  sommes  unis  avec  des 
azymites.  » 

«En  parlant  ainsi,  observe  Michel  Ducas, 


vous  subissez  le  joug  de  la  servitude.  Malheur      ces  misérables  ne  se  rappelaient  pas  tant  de 


à  vous  lorsque  vous  jugez  1  Quand  il  eut  écrit 
ces  choses  et  d'autres,  il  les  attacha  à  la  porte 
de  sa  cellule  et  se  renferma  dedans. 

«  Les  religieuses,  qui  semblaient  surpasser 
les  autres  par  la  sainteté  de  leur  vie  et  la  pu- 
reté de  leur  foi,  suivant  l'avis  de  Gennade  et 
de  leurs  directeurs  spirituels,  ainsi  que  les 
prêtres  et  les  laïques  de  leur  parti,  condam- 
nèrent le  décret  de  l'union,  et  prononcèrent 
anathème  contre  ceux  qui  l'avaient  approuvé 
ou  qui  l'approuveraient.  Le  menu  peuple,  en 
sortant  du  monastère,  entra  dansles  tavernes; 
là,  tenant  en  leurs  mains  des  verres  pleins  de 
vin.  ils  condamnaient  ceux  qui  consentaient 
à  l'union,  et,  buvant  en  l'honneur  d'une  image 
de  la  mère  de  Dieu,  ils  la  suppliaient  de 
prendre  la  protection  de  la  ville  et  de  la  dé- 
fendre contre  Mahomet,  comme  elle  l'avait 
autrefois  défendue  contre  Chosroès  et  contre 
le  Cagan.  Nous  n'avons  que  faite,  ajoutaient- 
ils,  du  secours  et  de  lunion  des  Latins.  Loin 
de  nous  le  culte  des  azymites  1 

«  Mais  les  Chrétiens  qui  s'étaient  assemblés 
dans  la  grande  église,  après  avoir  fait  leurs 
prières  et  entendu  un  discours  du  cardinal, 
consentirent  à  l'union,  à  cette  condition  néan- 
moins que,  quand  il  aura  plu  à  Dieu  de  leur 
rendre  la  paix  et  de  les  délivrer  du  danger  qui 


serments  jurés  pour  la  paix  etla  concorde  des 
Chrétiens  et  des  églises,  et  dans  le  concile  de 
Lyon,sous  le  premier  des  Paléologue,  et, dans 
le  concile  de  Florence,  sous  le  dernier  d'entre 
eux,  et  tout  récemment  au  milieu  de  la  sainte 
liturgie  ;  ils  ne  pensent  pas  que  des  serments 
tant  de  fois  répétés  (et  tant  de  fois  violés), 
entraînant  avec  eux  des  excommunications 
insolubles  au  nom  de  la  Trinité  sainte,  lamé- 
moire  et  d'eux  et  de  leur  ville  sera  bientôt 
effacée  de  dessus  la  terre.  Misérables  que  vous 
êtes  I  pourquoi  méditez-vous  de  vains  projets 
dans  vos  cœurs  ?  Voilà  que  vos  prêtres,  vos 
clercs,  vos  moines,  vos  religieuses,  qui  n'ont 
pas  voulu  recevoir  le  corps  et  le  sang  du  Sau- 
veur des  mains  de  prêtres  grecs  célébrant 
suivant  le  rite  de  l'Eglise  orientale,  sous  pré- 
texte que  leurs  sacrilices  étaient  profanés  et 
non  plus  chrétiens  au  point  de  nommer  leurs 
églises  des  autels  païens  :  les  voilà  qui  demain 
seront  livrés  aux  mains  des  Barbares,  pour 
être  souillés  et  profanés  eux-mêmes  et  dans 
leur  corps  et  dans  leur  âme.  En  elfet,  j'ai  vu 
de  mes  propres  yeux  une  religieuse  qui  avait 
été  instruite  dans  les  saintes  Ecritures,  je  l'ai 
vue  non  seulement  manger  de  la  viande  et 
s'habiller  à  la  façon  des  Barbares,  mais  sa- 
crilier  au  faux  prophète  et  faire  profession 
les  menaçait,  le  décret  serait  examiné  par  des  publique  de  son  exécrable  impiété,  avec  une 
personnes  capables,  et  corrigé,  si  on  le  trouvait  impudence  qui  n'a  point  de  nom(l).  » 
à  propos.  Après  quoi  ils  convinrent  que  l'on  Voilà  comme  le  Grec  Micliel  Ducas  nous  fait 

célébrerait  dans  la  grande  église  une  messe  connaître  les  dispositions  des  Grecs  de  Cons- 
commune  aux  Italiens  et  aux  Grecs,  dans  la-  tantinuple  touchant  la  réunion  avec  l'Eglise 
(jnelle  on  ferait  mention  du  pape  Nicolas  et  romaine,  lorsque  Mahomet  II  se  préparait  à 
patriarche  Grégoire  qui  était  alors  en  exil.  prendre  leur  ville  et  à  ruiner  leur  empire. 
Le  12"^  du  mois  de  décembre  de  l'an  6961 
(lio'l  de  l'ère  vulgaire  fut  choisi  pour  cette 
cérémonie.  Plusieurs  s'abstinrent  de  recevoir 
les  dons  consacrés,  les  regardant  comme  un 
sacrifice  impur,  à  cause  qu'il  avait  été  oifert 
dans  la  solennité  de  la  réunion.  Le  cardinal. 


Pour  trouver  quelque  chose  de  semblable,  il 
faut  remonter  au  siège  de  Jérusalem  par  Ves- 
pasien,  au  siège  de  Jérusalem  par  Nabucho- 
donosor.  Dans  l'un,  les  Juifs  repoussèrentles 
avertissements  de  Jérémie  ;  dans  l'autre  les 
avertissements  du  Christ  lui-même,  pour 
cependant,  qui  explorait  tous  les  cœurs  et  tous      écouter  les  rêves  de  leur  propre  cœur  elles 


les  desseins  des  Grecs,  voyait  bien  leurs  ruses 
et  leurs  tromperies  ;  toutefois,  étant  de  la 
même  nation,  il  faisait  des  eflorls.  mais  assez 
faibles,  pour  procurer  du  secours  à  la  ville. 
Quant  au  Pape,  ce  qui  est  arrivé  le  justifie 
suffisamment  ;  le  reste  a  été  attribué  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  dispose  de  tout  pour  le 
plus  grand  bien. 

«  Maisle  peuple  farouche,  ennemi  du  bien. 


visions  de  leurs  faux  prophètes.  A  Constanti- 
nople,  on  repotisse  les  avertissements  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  on  repousse  sa  paix, 
pour  écouter  des  visionnaires. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1 453,  les 
Turcs  s'emparèrent  de  plusieurs  places  autour 
de  Constiintinople  :  c'étaient  les  préludes  de 
sa  désolation  finale.  <«  Au  milieu  de  cette 
espèce  d'escarmouches,  dit  Michel  Ducas,  on 


(1)  Ducas,  c,  XXXVI. 
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vit  insensiblement  arriver  le  printemps  et  le 
carême,  mais  on  ne  vit  point  la  lin  des  con- 
testations de  l'Eglise  ;  au  contraire,  on  les  vit 
continuer  et  s'accroître  par  ropiniàtreté  de 
ceux  qui  étaient  préposés  à  entendre  les  con- 
fessions des  fidèles.  Ils  leur  demandaient  s'ils 
avaient  communiqué  avec  les  excommuniés, 
et  s'ils  avaient  entendu  la  messe  d'un  prêtre 
qui  avait  consenti  à  l'union.  Quand  ils 
avouaient  l'avoir  fait,  ils  leur  imposaient  des 
pénitences  très  rigoureuses.  Lorsqu'ils  les 
avaient  accomplies  et  qu'ils  étaient  trouvés 
dignes  de  participer  au  corps  et  au  sang  du 
Seigneur,  ils  leur  défendaient,  sous  de  gran- 
des peines,  de  le  recevoir  de  la  main  d'un 
prêtre  uni  parce  que,  disaient-ils,  il  n'est  pas 
prêtre  et  que  ses  sacrifices  ne  sont  pas  de 
véritables  sacrifices.  Que  s'ils  étaient  mandés 
ou  pour  la  sépulture  d'un  mort  ou  pour  les 
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les  ténèbres,  et  qui  disent  :  Qui  est-ce  qui 
nous  a  vus,  et  qui  est-ce  qui  saura  ce  que 
nous  faisons  (l)  ?  Aussi  le  Seigneur  ajoute  : 
Malheur  aux  enfants  apostats  !  vous  avez  fait 
votre  volonté  sans  moi,  vous  avez  fait  vos 
traités  sans  mon  Esprit,  pour  ajouter  péchés 
sur  péchés  (:2). 

((  Gennade  enseignait  et  écrivait  continuel- 
lement contre  l'union,  et  faisait  des  syllogis- 
mes contre  le  très  savant  et  bienheureux  Tho- 
mas d'Aquin,  et  contre  le  seigneur  Démétrius 
de  Cidone,  qu'il  accusait  d'être  dans  l'erreur. 
Il  avait  pour  compagnon  et  pour  approbateur 
le  premier  du  sénat,  le  grand-duc,  qui  porta 
l'impudence  à  un  tel  point  contre  les  Latins 
ou  plutôt  contre  la  ville,  lorsque  parut  cette 
armée  si  nombreuse  et  si  formidable  des 
Turcs,  que  de  dire  :  J'aimerais  mieux  voir 
régner  au  milieu  de  la  ville  le  turban  des 
prières  que  l'Eglise  fait  en  sa  faveur,  et  qu'ils  Turcs  que  la  tiare  des  Latins.  Tandis  que  les 
aperçussent  un  prêtre  uni,  ils  ôtaient  aussitôt  habitants  ne  voyant  plus  d'espérance,  di- 
leur  étole  et  le  fuyaient  comme  le  feu.  La  saient  :  Plût  à  Dieu  que  la  ville  eût  été  réduite 
grande  église  était  pour  eux  un  temple  païen  sous  la  puissance  des  Latins,  qui  reconnais- 
et  une  retraite  de  démons.  Il  n'y  avait  plus  ni  sent  le  Christ  et  la  mère  de  Dieu, et  que  nous 
cierges  ni  lampes  ;  ce  n'était  qu'une  affreuse      ne  fussions  pas  livrés  aux  mains  des  impies  ! 

Isaïe  disait  à  ce  grand-duc,  comme  autrefois 
à  Ezéchias  :  Ecoute  la  voix  du  Seigneur  des 
armées.  Des  jours  viennent  auxquels  on  pil- 
lera tout  ce  qui  est  dans  ta  maison,  et  l'on 
emportera  dans  Babylone  toutes  les  richesses 
que  tes  pères  ont  amassées  ;  les  enfants  que 
tu  as  et  que  tu  auras,  on  les  prendra  et  on  les 
fera  eunuques  dans  le  palais  du  roi  de  Ba- 
bylone (3).  »  Ainsi  parle  Michel  Ducas(4|. 

Léonard  de  Chio  nous  apprend  que  ce 
grand-duc,  Lucas  Notaras,  et  Georges  Schola- 
rius,  autrement  Gennade,  étaient,  à  Ferrare 
et  à  Florence,  les  plus  empressés  à  paraître 
devant  le  Pape, pour  avoir  l'air  d'être  les  seuls 
qui  comprissent  la  chose,  et  pour  être  loués 
comme  les  principaux  auteurs  d'une  telle 
union  (o). 

Après  plusieurs  combats  de  part  et  d'autre, 
oi^i  les  Turcs   ne  furent  pas   toujours  vain- 


obscurité  et  une  triste  solitude, funeste  image 
de  la  désolation  où  nos  crimes  allaient  la 
réduire  dans  peu  de  jours.  Gennade  enseignait 
le  monde  de  sa  cellule,  et  lançait  des  ana- 
thèmes  contre  ceux  qui  aimaient  la  paix.  » 

Enfin,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'avril  14.o3,  Mahomet  II  parut  devant  Cons- 
tantinople  avec  une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes,  suivie  d'une  flotte  de  quatre  cents 
navires.  Constantin  Dragasès  n'avait  que  huit 
à  neuf  mille  hommes  de  garnison,  avec  deux 
mille  Génois  commandés  par  le  brave  Justi- 
niani.  La  population  de  la  ville,  au  lieu  de  se 
réunir  contre  l'ennemi  du  dehors,  se  divisait 
d'avec  elle-même,  comme  d'avec  le  centre  de 
l'unité  catholique 

«  Depuis  que  l'union  s'était  faite  dans  la 
grande  église,  dit  Michel  Ducas,les  habitants 
la  fuyaient  comme  une  synagogue  de  Juifs,  et 


il  ne  s'y  faisait  plus  d'oblation,  de   sacrifice      queurs,  Mahomet  annonça  un  assaut  général 


ni  d'encensement.  S'il  arrivait  qu'un  jour  de 
fête  un  prêtre  y  célébrât  les  saints  mystères, 
ceux  qui  s'y  trouvaient,  tant  hommes  que 
femmes,  tant  religieux  que  religieuses,  y 
demeuraient  debout  jusqu'à  l'oblation  ;  mais 
alors  ils  s'en  allaient  tous.  Que  dirai-je  davan- 
tage ?  Ils  regardaient  cette  église  comme  un 
temple  de  païens, et  la  sainte  messe  comme  un 
sacrifice  fait  à  Apollon.  C'est  pour  cela  que 
Dieu  leur  dit  par  la  bouche  d'Isaïe  :  Voilà  que 
je  transporterai  ce  peuple,  je  le  transporterai 
certainement,  je  perdrai  la  sagesse  des  sages, 
et  je  dissiperai  la  prudence  des  prudents. 
Malheur  à  ceux  qui  forment  de  grands  desseins 
sans  consulter  Dieu,  qui  prernent  leurs  réso- 
lutions en  secret,  qui  font  leurs  actions  dans 


pour  le  27  mai,  en  allumant  des  feux  par  tout 
son  camp.  L'empereur  Constantin  Dragasès, 
après  avoir  harangué  sa  petite  troupe,  entre 
pour  la  dernière  fois  à  Sainte-Sophie,  y  reçoit 
la  dernière  communion, passe  ensuite  pour  la 
dernière  fois  dans  son  palais,  fait  les  derniers 
adieux  à  sa  famille,  demande  pardon  à  tout 
le  monde,  puis  vole  sur  les  remparts  pour 
livrer  son  dernier  combat.  L'attaque  com- 
mence à  la  nuit,  et  dure  sans  relâche  jusqu'au 
jour  :  alors  Mahomet  combat  avec  quelque 
langueur  jusqu'à  neuf  heures.  Au  coucher  du 
soleil,  l'assaut,  recommence  avec  un  nouvel 
acharnement.  Les  assiégés  se  défendent  avec 
bravoure.  Les  Turcs  sont  repoussés  par 
endroits,  mais   ils  reviennent  toujours  plus 


(1)  Isaïe,  XXIX,   li  et  15,  suivant    le  texte    grec.  Le  verset    13,  qui  précède   immédiatement,    dit  :    Ce 
peuple  m'approche  de  bouclie  et  m'honore  des  lèvres;   mais  son  cœur  est  loin    de    moi.  C'est    en   vain 
qu'ils  m'honorent  en  enseignant  des  ordonnances  et  des  doctrines  d'hommes.    —    (2)    Isaïe.    xxx,  1.  — 
(3)  Isaïe,  XXXIX,  3  et  6.  —  (4)  Ducas,  c.  xxxvii.  —{5)Hist.  byzantine,  t.   XVI,  dans  les  notes  sur  Miche 
Ducas,  p.  196,  dernière  note    sur  le    c.    xxxvii. 
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nombreux.  Enfin  le  Génois  Justiniani,  princi- 
pal espoir  des  Grecs,  reçoit  une  grave  bles- 
sure et  se  retire.  L'empereur  continue  à  com- 
battre ;  mais  les  Turcs  pénètrent  par  une  porte 
voisine,  et  le  prennent  à  dos.  Le  grantl-duc 
Notaras  quitte  son  poste  et  se  retire  dans  sa 
maison.  Assailli  ainsi  de  toutes  parts,  Cons- 
tantin Dragasès  s'écrie  :  Ne  se  trouvera-t-il 
pas  un  Chrétien  pour  me  couper  la  tète  '?  A 
peine  a-t-il  achevé  ce  mot,  qu'un  Turc  lui 
porte  un  coup  au  visage,  et  qu'un  autre  Turc, 
d'un  autre  coup,  l'étend  mort  sans  savoir  que 
c'était  l'empereur.  Les  Turcs  entrèrent  ainsi 
à  Constantinople,  à  une  heure  après  minuit, 
le  29  mai  1453  (1). 

«  A  la  première  nouvelle, dit  Michel  Ducas, 
que  les  Turcs  entraient  dans  la  ville,  les 
femmes  qui  se  trouvaient  dans  les  rues  n'y 
voulurent  pas  croire.  Mais  quand  elles  virent 
les  Grecs  s'enfuyant  l'un  après  l'autre  des 
rempartsdans  leursmaisons. couverts  de  sang 
et  de  poussière,  elles  reconnurent  que  la 
colère  de  Dieu  allait  fondre  sur  elles.  Hom- 
mes, femmes,  religieux.,  religieuses,  courent 
en  foule  vers  la  grande  église.  Ceux  qui 
avaient  des  enfants  les  portaient  dans  leurs 
bras,  et.  abandonnant  leurs  maisons,  cher- 
chent leur  salut  au  pied  des  autels.  Les  che- 
mins sont  remplis  d'une  foule  incroyable. 
Mais  d'où  vient  qu'ils  se  pressent  de  la  sorte 
pour  entrer  dans  la  grande  église  ?  C'est  qu'ils 
ont  ouï  dire  à  certains  imposteurs  que  les 
Turcs  devaient  un  jour  rentrer  de  force  dans 
Constantinople,  et  tailler  les  Grecs  en  pièces 
jusqu'à  la  colonne  de  Constantin  ;  que  là  un 
ange  descendrait  du  ciel  avec  une  épée,  et 
donnerait  cette  épée  et  l'empire  à  un  pauvre 
qu'il  trouverait  sur  la  colonne,  et  lui  dirait  : 
Prends  cette  épée,  et  venge  le  peuple  du  Sei- 
gneur ;  que  les  Turcs  prendraient  la  fuite  à 
l'heure  même,  et  que  les  Grecs  les  poursui- 
vraient en  tuant  sanscesse,  et  leschasseraient 
de  l'Occident  et  de  l'Anatolie,  jusqu'à  un 
endroit  nonuné  Monadenère,  qui  est  sur  la 
frontière  de  Perse.  Quelques-uns  couraient 
donc  de  toute  leur  force,  et  conseillaient  aux 
autres  de  courir,  dans  la  créance  que  cette 
prédiction  allait  arriver,  et  dans  l'assurance 
que,  s'ils  pouvaient  passer  la  colonne  de  la 
Croix,  ils  éviteraient  la  colère  du  ciel.  Voilà 
pourquoi  le  peuple  courut  avant  tant  d'em- 
pressement à  la  grande  église,  et  pourquoi, 
en  une  iieure  de  temps,  le  bas  et  le  haut 
furent  remplis  d'une  foule  innombrable  de 
personnes  qui  s'enfermèrent  danscetteéglise, 
croyant  y  être  dans  une  pleine  sûreté. 

«  .Misérables  Grecs,  ajoute  le  Grec  Michel 
Ducas,  maintenant  que  la  colère  de  Dieu  est 
tombée  sur  vous,  vous  entrez  dans  cette  église 
comme  dans  un  asile,  dans  cette  église 
que  vous  regardiez,  il  n'y  a  que  deux  jours, 
comme  un  repaire  d'hérétiques,  où  pas  un  de 
vous  n'eût  voulu  entrer,  de  peur  d'être  souillé 
par  la  communion  de  ceux  qui  avaient  con- 
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senti  àl'union.Mais  ces  effets  si  terriblesdela 
colère  qui  vous  poursuit  ne  sont  pas  capables 
de  toucher  votre  endurcissement,  ni  de  vous 
porter  à  la  paix.  Car  si,  au  milieu  de  tant  de 
malheurs  qui  vous  environnent,  un  ange  des- 
cendait du  ciel  et  vous  disait  :  Consentez  à 
l'union  de  l'Eglise,  et  j'extermine  vos  enne- 
mis !  vous  repousseriez  ses  offres,  ou  vous  ne 
les  accepteriez  pas  de  bonne  foi.  Ceux  qui 
disaient,  il  y  a  peu  de  jours,  qu'il  valait  mieux 
tomber  entre  les  mains  des  Turcs  qu'entre  les 
mains  des  Latins,  savent  bien  que  ce  que  je 
dis  est  véritable  (2).  » 

Et  les  circonstances  rapportées  par  Michel 
Ducas.  et  les  réflexions  dont  il  les  accompa- 
gne, sontintiniment  remarquables.  Une  autre 
particularité  ne  l'est  pas  moins.  Les  soldats 
turcs,  étant  entrés  dans  la  grande  église, 
réduisirent  en  esclavage  toute  la  multitude 
qui  s'y  était  rassemblée  ;  ils  ne  mirent  pas  plus 
d'une  heure  à  les  lier  de  cordes,  hommes, 
femmes,  religieux,  religieuses,  et  à  les  em- 
mener comme  des  troupeaux  de  bétes.  L'église 
fut  pillée  et  profanée  de  toutes  les  manières. 
Après  avoir  retracé  ces  scènes  de  désolation 
et  d'autres,  Michel  Ducas  ajoute: 

«  Tout  ce  qui  vient  d'être  raconté  se  passa 
depuis  la  première  heure  du  jour  jusqu'à  la 
huitième.  Alors  le  tyran  délivré  de  toute 
sorte  de  crainte  et  de  défiance,  entra  dans  la 
villeavec  ses  visirs  et  ses  satrapes,  environné 
d'une  troupe  de  satellites.  —  C'étaient  les  Ja- 
nissaires, composés  en  grande  partie  d'apos- 
tats, d'enfants  chrétiens  élevés  dans  Tanti- 
chrislianisme  du  faux  prophète.  —  Quand 
Mahomet  II  fut  arrivé  à  la  grande  église,  il 
descendit  de  cheval,  y  entra,  appela  un  de  ses 
prêtres  impies,  qui  monte  au  pupitre,  où  il 
fait  ses  prières  abominables.  En  même  temps, 
le  fils  de  perdition,  le  précurseur  de  l'ante- 
christ,  monte  sur  l'autel  !  Quelle  calamité  ! 
quel  effroyable  ])rodige  !  Qu'avons-nous  fait 
et  qu'avous-nous  vu?  Un  Turc  et  un  impie  sur 
le  saint  autel,  où  sont  les  reliques  des  apôtres 
et  des  martyrs  1  Un  Turc  et  un  impie  dans  le 
lieu  même  où  l'Agneau  de  Dieu,  le  Verbe  du 
Père,  est  sacrifié  et  mangé,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  consumé  !  Nous  avons  été  mis  au  nombre 
des  adultères,  et  notre  culte  a  été  méprisé  par 
les  nations  pour  nos  péchés.  Cette  église 
bâtie  en  l'honneur  du  Verbe  et  de  la  sagesse 
de  Dieu,  et  appelée  le  sanctuaire  de  la  sainte 
Trinité,  cette  nouvelle  Sion  est  devenue  au- 
jourd'hui le  temple  des  Barbares  et  la  maison 
de  Mahomet?  Seigneur,  vos  jugements  sont 
justes (3)  !  » 

Ce  récit  de  Michel  Ducas  mérite  une  parti- 
culière attention.  Saint  Paul  disait  dans  sa 
deuxième  êpitre  aux  Thessalonicieus  :  .Ne  vous 
laissez  point  troubler  comme  si  le  jourdu  Sei- 
gneur était  proche  ;  car  il  n'aura  lieu  que  ne 
vienne  d'abord  l'apostasie  ou  la  défection  ; 
(pie  ne  soit  manifesté  l'homme  du  péché,  le 
fils  de  la  perdition,  l'adversaire  ou  Satan,  qui 


(1)  Phrantzès  et  Michel  Ducas.  —  (2)  Ducas,  c.  xxxix.  —  (3)  Ducas,  c,  xl. 
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s'c^lèvc  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  appelle  Dieu 
ou  qu'on  adore,  au  point  d'entrer  dans  le 
temple  de  Dieu, de  s'y  asseoiretde  s'y  montrer 
comme  étant  Dieu  (1).  Ces  paroles  contiennent 
une  description  littéralement  exacte  de  ce 
que  fît  Mahomet  II  quand  il  entra  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie,  et  que,  pendant  la 
prière,  il  s'assit  sur  le  grand  autel,  comme 
étant  le  dieu  du  temple,  à  la  place  de  Jésus- 
Christ,  dont  il  se  manifestait  ainsi  l'adver- 
saire. L'histoire  nous  apprend  d'ailleurs  qu'il 
s'élevait  réellement  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
appelle  Dieu  où  qu'on  adore,  qu'il  n'avait  ni 
foi  ni  loi,  et  se  moquait  de  toutes  les  religions, 
sans  excepter  celle  du  faux  prophète  dont  il 
portait  le  nom.  Il  se  montrait  également 
l'homme  du  péché  par  ses  débauches  de  So- 
dome,  et  le  fils  de  la  perdition  en  consom- 
mant la  perdition  tenq^orelle  et  spirituelle 
des  Grecs  et  d'autres  peuples. 

Lorsque  Mahomet  fut  sorti  de  l'église,  on  lui 
amena  le  grand-duc  Notaras,  qui  se  prosterna 
à  ses  pieds  et  lui  oflrit  les  trésors  immenses 
qu'il  avait  tenus  cachés:  il  espérait  obtenir 
sa  liberté  et  celle  de  sa  famille.  Mahomet  lui 
dit:  Pourquoi,  ayant  tant  de  richesses,  n'en 
avez-vous  pas  secouru  votre  empereur  et  votre 
patrie?  Veux-tu  me  tromper  de  même?  Où 
est  votre  empereur?  Le  grand-duc  répondit 
(ju'il  l'ignorait,  attendu  qu'il  avait  été  occupé 
à  garder  une  porte,  et  que  l'empereur  se  trou- 
vait à  une  autre.  Dans  ce  moment,  deux  sol- 
dats turcs  apportèrent  la  tête  de  l'empereur, 
que  le  grand-duc  reconnut.  Mahomet  la  lit 
clouer  sur  le  haut  d'une  colonne,  où  elle  de- 
meura jusqu'au  soir;  puis  il  en  ôta  la  peau, 
la  remplit  de  paille,  et  l'envoya,  comme  un 
trophée  de  sa  victoire,  aux  princes  des  Perses, 
des  Arabes  et  aux  autres  Turcs. 

Après  quoiMahometfitasseoir  le  grand-duc 
et  le  consola  ;  il  commanda  même  qu'on  allât 
chercher  sa  femme  et  ses  enfants  dans  le  camp 
et  sur  la  flotte.  Quand  on  les  eut  amenés,  il 
leur  donna  à  chacun  mille  pièces  d'argent, 
et,  les  renvoyant  à  leur  maison,  il  dit  au 
grand-duc  :  Je  veux  vous  donner  le  gouver- 
nement de  la  ville,  et  vous  élever  à  de  plus 
éminentes  dignités  que  vous  n'en  possédiez 
sous  l'empereur.  Ayez  donc  bon  courage. 
Comme  il  avait  appris  de  lui  les  noms  des 
principaux  officiers  et  des  autres  personnes 
considérables  de  la  cour,  il  les  fit  chercher 
et  paya  mille  pièces  d'argent  pour  chacun 
d'eux.  Le  lendemain,  Mahomet  alla  chez  le 
grand-duc,  qui  vint  au-devant  de  lui  pour  le 
recevoir.  Comme  la  duchesse  était  malade, 
Mahomet  lui  dit  ces  paroles  :  Ma  mère,  je 
vous  donne  le  bonjour,  et  vous  supplie  de  ne 
point  vous  affliger  de  tout  ce  qui  est  arrivé. 
11  faut  se  soumettre  aux  ordres  de  Dieu  :  Je 
puis  vous  rendre  plus  que  vous  n'avez  perdu. 
Ayez  seulement  soin  de  bien  vous  porter.  Les 
enfants  du  grand-duc  vinrent  le  saluer  et  lui 
rendre  de  très  humbles  actions  de  grâces  de  la 
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bonté  avec  laquelle  il  les  traitait.  Après  quoi 
il  se  promena  dans  la  ville,  (pii  n'était  plus 
qu'un  désert,  etoù  il  n'y  avait  plus  ni  homme 
ni  bête. 

Vers  le  soir,  Mahomet  ayant  fait  un  grand 
festin  et  beaucoup  bu,  dit  au  premier  de  S(\s 
eunuques  :  Allez  demander  de  ma  part  au 
grand-duc  le  plus  jeune  de  ses  fils.  C'était  un 
jeune  homme  de  cpuitorze  ans,  merveilleuse- 
ment bien  fait.  Le  grand-duc,  qui  savait  que 
c'était  pour  d(!s  débauches  de  Sodome,  chan- 
gea de  visage,  répondit  pres<iue  à  demi  mort 
au  premier  eunuque:  Notre  religion  ne  per- 
met pas  à  un  père  de  livrer  son  fils  pour  être 
corrompu  de  la  sorte.  11  me  serait  plus  sup- 
portable qu'il  m'envoyât  le  bourreau  pour  me 
demander  ma  tête.  L'eunuque  ayant  rapporté 
cette  réponse,  Mahomet  dit  en  colère  :  Prenez 
le  bourreau  avec  vous,  amenez-moi  le  fils  du 
grand-duc,  et  que  le  bourreau  amène  le  grand 
duc  et  ses  autres  enfants.  Arrivés  à  l'entrée 
du  palais,  le  bourreau  eut  ordre  de  leur  cou- 
per la  tète.  Les  fils  furent  décapités  sous  les 
yeux  de  leur  père,  et  le  père  sur  les  cadavres 
de  ses  fils.  L'eunu(jue  porta  les  tètes  à  Mahomet 
au  milieu  du  festin.  Mahomet  fit  tuer  à  la 
même  occasion  tous  les  grands  et  tous  les  of- 
ficiers, dont  il  avait  appris  les  noms  du  grand- 
duc  :  celles  de  leurs  filles  et  de  leurs  femmes 
qui  lui  parurent  belles  furent  asservies  à  son 
harem.  Constantinople  n'avait  pas  un  seul  ha- 
bitant ;  tous  étaient  liés  dans  le  camp  des 
Turcs,  pour  être  emmenés  captifs  à  Andrino- 
pie  (2). 

Ce  grand-duc  Notaras  est  le  même  qui  avait 
dit:  J'aimerais  mieux  voir  régner  à  Constan- 
tinople le  turban  de  Mahomet  que  la  tiare  du 
Pape.  C'est  le  même  à  qui  le  patriarche  Gré- 
goire, parrain  de  ses  fils,  avait  prédit,  trois 
années  auparavant,  que  Constantinople  serait 
prise  par  les  Turcs,  et  qu'ils  égorgeraient  ses 
enfants  sous  ses  yeux.  Heureux  si  l'accom- 
plissement terrible  de  ces  prédictions  lui  fit 
reconnaître  sa  faute  et  déplorer  son  vœu  exé- 
crable I 

Le  cardinal-légat,  Isidore  de  Russie,  se 
trouva  au  milieu  du  désastre  de  Constanti- 
nople. Pour  échapper  à  la  mort,  il  revêtit  de 
son  habit  de  cardinal  un  cadavre,  à  qui  les 
Turcs  coupèrent  la  tête,  pour  la  porter  à  leur 
sultan  avec  le  chapeau  rouge.  Isidore  cepen- 
dant fut  vendu  comme  un  prisonnier  vulgaire, 
au  faubourg  de  Galata,  d'où  il  trouva  moyen 
de  s'échapper  et  de  gagner  l'Italie.  Il  écrivit 
à  tous  les  princes  de  la  chrétienté  une  lettre 
dans  laquelle  il  leur  retrace  les  calamités, 
surtout  les  horribles  profanations  dont  il  avait 
été  témoin,  et  les  exhorte  à  réunir  leurs  forces 
contre  les  Ottomans  (3). 

Mahomet,  voyant  la  ville  de  Constantino- 
ple déserte  et  voulant  la  repeupler,  se  mit  à 
traiter  les  Grecs  avec  moins  de  rigueur  ;  il 
obligea  même  ceux  des  provinces  à  venir  ha- 
biter la  capitale.  Un  jour  il  se  plaignit  que  le 


(1)  Thess,,  II,  24.  —  (2)  Ducas,  e.  xl.  Phiantzès.L  III,  c.  xviii.  —(3)  Rayn.  1'jÔ3,  n,  G.   Cale,  I.  VIII. 
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patriarche  ne  venait  pas  le  voir,  et  témoigna 
quelque  désir  de  le  connaître.  On  lui  répondit 
que  le  siège  était  vacant,  et  quon  n'avait  osé 
lui  demander  la  permission  de  le  remplir.  Le 
siège  vaquait  dans  ce  sens  que  le  patriarche 
légitime,  Grégoire,  voyant  lendurcissement 
de  son  peuple  dans  le  schisme,  s'était  retiré  à 
Rome  d'où  il  lui  adressait  encore,  comme  un 
autre  Jérémie.  après  la  prise  de  Jérusalem,  des 
exhortations  à  se  convertir.  Mahomet  ayant 
donné  la  permission  d'élire  un  patriarche,  on 
élut  Georges  Scholarius,  qui,  d'après  le  senti- 
ment le  plus  probable,  est  le  même  person- 
nage qui,  au  concile  de  Florence  et  devant  le 
Pape,  se  montrait  des  plus  empressés  pour  l'u- 
nion, et  qui  ensuite,  à  Constantinople,  ameuta 
le  peuple  contre  l'union  du  fond  de  sa  cellule, 
comme  le  moine  Gennade.  Mahomet  lui  donna 
le  bâton  pastoral,  avec  cette  formule  des  em- 
pereurs grecs  :  La  sainte  Trinité,  qui  m'a 
donné  l'empire,  te  fait,  par  l'autorité  que  j'en 
ai  reçue,  archevêque  de  la  nouvelle  Rome  et 
patriarche  œcuménique.  Suivant  d'autres,  il 
lui  dit  seulement  :  Soyez  patriarche,  et  que 
le  ciel  vous  protège  !  Usez  de  notre  amitié  dans 
toutes  les  choses  que  vous  voudrez.  Jouissez 
de  tous  les  droits  et  privilèges  dont  ont  joui 
vos  prédécesseurs  il). 

Jésus-Christ,  le  bon  pasteur,  le  pontife  éter- 
nel, la  porte  unique  du  bercail,  a  dit  à  son  Vi- 
caire :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis. 
Nous  avons  vu  les  Pères  de  l'Eglise,  grecs  et 
latins,  conclure  de  ces  paroles  :  que  c'est  par 
Pierre  seul,  toujours  vivant  dans  son  succes- 
seur, que  Jésus-Christ  donne  aux  pasteurs  de 
son  Eglise  l'autorité  et  la  grâce  de  paitre  ses 
ouailles,  et  que  ceux  qui  n'entrent  point  par 
cette  porte,  mais  par  ailleurs,  sont  des  voleurs 
et  des  larrons.  Les  pasteurs  grecs  n'ont  pas 
voulu  recevoir  leur  houlette  du  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ :  Ils  la  reçoivent  du  vicaire  de  Ma- 
homet, du  vicaire  de  l'antechrist. 

Rien  ne  ressemble  phis  à  l'aveugle  endur- 
cissement des  Juifs  pendant  et  depuis  la  ruine 
de  Jérusalem  et  de  leur  royaume  que  l'aveu- 
gle endurcissement  des  Grecs  schismatiques 
pendant  et  depuis  la  prise  de  Constantinople 
et  la  ruine  de  son  empire.  Ces  calamités,  bien 
loin  de  leur  ouvrir  les  yeux.  n<>  firent  que  leur 
inspirer  plus  d'aversion  pour  la  vérité  et  l'u- 
nité, qui  seules  pouvaient  y  porter  remède. 
Nous  l'avons  vu  dans  Michel  Ducas  :  nous  le 
voyons  encore  dans  une  addition  que  le  pa- 
triarche Grégoire  ou  Gennade  lit  à  sa  défense 
des  cinq  chapitres. 

«  Nous  savons,  disaient  les  schismatiques, 
nous  savons  que  le  Pape  est  un  homme,  et 
qu'il  peut  se  plonger  dans  le  péché  et  dans  le 
crime  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  voulons  pas 
lui  être  unis  dans  les  choses  de  la  foi.  Mais, 
répond  le  jiatriarche.  cela  n'est  rien  dire  :  car 
il  est  nécessaire  que  nous  suivions  un  pasteur. 
Or,  ce  pasteur,  étant  homme,  pèche  tous  les 
jours.  Notre  vie,  ne  fùt-elle  que  dune  heure, 


ne  serait  pas  sans  tache.  Mais  chacun  rendra 
compte  de  ses  péchés  propres.  Il  nous  suffit 
d'être  conduits  dans  de  bons  pâturages,  sui- 
vant le  grand  théologien  Grégoire. 

"  Le  schismatique  cependant  s'écrie  :  Je  ne 
veux  point  d'un  pécheur  pour  chef.  Les  Juifs 
parlaient  du  Christ  comme  les  Grecs  schisma- 
tique parlent  de  son  Vicaire.  Ils  disaient  à 
laveugle-né  :  Qui  vous  a  ouvert  les  yeux  ?  Il 
répondit  :  L'homme  nommé  Christ  m'a  dit 
d'aller  me  laver  à  la  piscine  de  Siloé  ;  je  m'y 
suis  lavé. et  j'ai  recouvré  la  vue.  Eux,  entlam- 
més  de  colère,  disaient:  Rends  gloire  à  Dieu, 
parce  que  cet  homme  est  un  pécheur.  —  S'il 
est  un  pécheur,  leur  répliqua  le  ci-devant 
aveugle,  je  l'ignore  ;  ce  que  je  sais,  c'est  que, 
ayant  été  aveugle, je  vois  maintenant.  11  serait 
bien  merveilleux  que,  pécheur. il  mail  ouvert 
les  yeux.  Jamais  on  n'a  entendu  que  quel- 
qu'un ait  ouvert  les  yeux  d'un  aveugle-né. 
Si  cet  homme  n'était  pas  de  Dieu,  il  ne  pour- 
rait rien  faire. 

«  Eh  bien  1  je  vous  dirîii  de  même  :  Si  le 
pape  Nicolas  V  est  \\n  pécheur,  comme  vous 
dites,  comment  Dieu  lui  aurait-il  accordé  de 
prédire  ce  qui  est  arrivé  ?  Ils  vivent  encore  les 
ambassadeurs  de  l'empereur  Constantin  Dra- 
gasès  à  qui  ce  Pape  remit  des  lettres  pleines 
de  prédictions  terribles  et  précises  sur  la  ruine 
des  malheureux  tirées.  Ayant  su  tous  les  ou- 
trages que  les  Grecs  répandaient  chaque  jour 
avec  une  impudence  extrême  contre  l'union, 
il  dit  ces  étonnantes  paroles:  Toutes  les  na- 
tions ont  reçu  le  décret  qui  en  a  été  dressé, 
les  Grecs  seuls  ni  ne  l'ont  reçu  ni  ne  parais- 
sent disposés  à  jamais  recevoir  ce  qui  est  de 
la  concorde,  témoins  les  délais  et  les  excuses 
qu'ils  prétextent  les  unes  après  les  autres.  Que 
les  Grecs  cependant  n'imaginent  pas  le  Pon- 
tife romain  et  l'Eglise  occidentale  tellement 
privés  d'intelligence,  qu'ils  ne  comprennent 
pas  la  frivolité  de  ces  détails  et  de  ces  réponses. 
Nous  connaissons  bien  tout,  mais  nous  patien- 
tons, fixant  nos  regards  sur  Jésus,  le  pontife 
éternel  et  le  maître,  qui  ordonna  de  conserver 
jusqu'à  la  troisième  année  le  figuier  stérile, 
hu'sque  le  laboureur  se  mettait  déjà  en  devoir 
de  l'abattre,  à  cause  qu'il  ne  portait  point  de 
fruits.  Eflroyable  calamité  !  L'an  1451,  le  Pape 
écrit  celle  lettre,  et,  en  1  i.");L  Constantinople 
est  prise.  Pouvez-vous  dire  que  cela  n'est  pas 
vrai"?  Nullement,  car  c'est  manifeste,  et  la 
chose  parle  d'elle-même  :  suivant  le  précepte 
du  Sauveur  touchant  le  figuier,  nous  atten- 
drons trois  ans.  si  vous  revenez  du  schisme  et 
acquiescez  à  l'union:  sinon  vous  serez  coupés, 
pour  ne  pas  occuper  inutilement  la  terre. 
Voilà  le  miracle  des  miracles  :  c'est  que, 
comme  le  dit  le  pape  Nicolas  dans  sa  lettre,  la 
nation  grecque,  si  grande  et  si  formidable,  si 
sage,  si  illustre  et  si  vaillante,  maîtresse  de 
tant  de  pays. soit  livrée  en  la  servitude  des  Bar- 
bares par  la  vengeance  divine.  Cette  ruine  de 
notre  nation  m'arrache  des  larmes  ;  vous,  au 


(1)  Hist.   du  Bas-Empire,  1.  CXIX. 
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contraire,  vous  n'y  regardez  j)as  même  i^l).  » 
Ainsi  parlait  le  patriarche  Grégoire,  qui  mou- 
rut saintement  à  Rome  l'an  lioO. 

Un  document  non  moins  remarquable  nous 
montre  de  plus  en  plus  l'accomplissement  des 
prédictions  du  patriarche  et  du  Pape  :  c'est 
l'histoire  des  patriarches  de  Constanlinople 
depuis  la  prise  de  la  ville  par  Mahomet  II 
jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  oîi  vivait  l'au- 
teur. Ecrite  en  Grec  et  envoyée  de  Constan- 
linople, elle  a  été  publiée  en  Allemagne  et  ré- 
sumée en  français.  En  voici  la  substance. 

Mahomet  II  prend  d'assaut  Constanlinople 
le  29  mai  i4.")3.  Le  premier  acte  de  sa  puis- 
sance, c'est  d'entrer  dans  l'Eglise  de  Sainte- 
Sophie,  de  monter  sur  l'autel,  où  il  se  meta 
genoux,  pour  prononcer  la  profession  de  foi 
musulmane. 

Assis  dans  le  palais  des  empereurs,  il  de- 
mande d'où  vient  que  le  patriarche  des  Grecs 
n'est  pas  venu  lui  rendre  ses  hommages.  Ma- 
homet avait  passé  une  grande  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  Constantinople  même,  pendant  que 
son  père  Amurat  régnait  àAndrinople.  Il  était 
bien  au  courant  des  rapports  de  dépendance 
dans  lesquels  vivait  le  patriarche  grec  à  l'é- 
gard de  l'empereur;  et,  comme  il  se  portait 
lui-même  héritier  de  l'empire,  il  exigeait  que 
le  patriarche  lui  rendît  les  mêmes  honneurs. 
On  lui  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  patriarche, 
que  celui  qui  occupait  ce  poste  suprême  avait 
abdiqué  depuis  quelque  temps,  et  qu'au  milieu 
de  la  confusion  du  siège,  on  n'avait  pu  procé- 
der à  une  nouvelle  élection,  u  Que  fait-on, 
reprend  Mahomet,  lors  de  l'élection  de  ce  di- 
gnitaire ?  que  faisait  alors  l'empereur  ?  — 
L'empereur  envoyaitau  patriarche  les  insignes 
sacrés,  sa  mitre,  sa  crosse,  un  cheval  magni- 
fique, sur  lequel  on  promenait  solennellement 
le  nouvel  élu  dans  les  rues  de  la  ville.  »  Maho- 
met répond  :  «  J'enverrai  ce  qu'il  faut,  je  ferai 
comme  l'empereur.  »  Et  alors  les  membres 
du  clergé  grec,  à  peine  échappés  au  massacre, 
se  raniment  et  portent  leurs  suffrages  sur 
Gennade  Scholarius,  qui  avait  accompagné 
Jean  Paléologue  au  concile  de  Florence,  et 
qu'on  pouvait  regarder  comme  l'homme  le 
plus  considérable  de  l'église  grecque. 

Dans  les  premiers  moments,  le  sultan  se 
montre  tout  à  fait  libéral  et  protecteur.  Il  a 
pris  la  première  église  de  Constantinople, 
Sainte-Sophie,  pour  en  faire  une  mosquée  ; 
mais  il  concède  au  patriarche  pour  son  siège 
la  seconde  église  de  cette  capitale,  celle  des 
Saints-Apôtres  etles  bâtiments  qui  l'entourent. 
Au  bout  de  quelque  temps,  Scholarius  s'ef- 
fraye d'habiter  un  quartier  dépeuplé  par  suite 
du  massacre  des  Grecs  ;  il  trouve  un  jour, 
dans  l'enceinte  du  patriarcat,  le  cadavre  d'un 
homme  assassiné,  et  il  se  demande  si  on  ne 
l'accusera  pas  du  meurtre.  U  se  rend  alors 
auprès  du  sultan  et  le  conjure  de  lui  permet- 
tre d'abandonner  cette  grande  et  magnifique 
basilique,  et  de  se  réfugier  dans  une  église 


plus  étroite,  celle  de  la  vierg(!  Pammacariste, 
située  dans  le  faubourg  actuel  du  Phanar,  au 
lieu  même  où  réside  encore  le  patriarche  des 
(ïrecs.  Mahomet  parait  avoir  été  préparé  à 
cette  demande,  puisque  immédiatement  après 
la  retraite  du  patriarche,  il  lit  bâtir  L  la  place 
des  Saints-Ai)ôtres  la  mosquée  qui  porte  son 
nom  et  dans  laquelle  est  son  tombeau.  Maho- 
met d'ailleurs  se  montre  si  bon  prince  à  l'é- 
gard du  patriarche,  qu'il  ne  dédaigne  pas  de 
l'honorer  de  sa  visite,  et  lui  demande  de  Vins- 
truire  dans  la  religion  chrétienne.  Scholarius 
rédige  un  traité  sur  les  vérités  du  christia- 
nisme, et  Mahomet,  charmé,  admira  la  vérité 
et  les  merveilles  de  cette  religion. 

Il  faut  remarquer  que  Mahomet,  maître  de 
Constantinople,  avait  encore  plusieurs  des 
provinces  de  l'empire  grec  à  mettre  sous  sa 
loi  ;  Trébisonde  résistait,  et  il  était  pour  lui 
d'une  bonne  politique  de  paraître  protéger 
les  Chrétiens. 

Au  bout  de  cinq  ans,  Scholarius,  dégoûté 
par  des  causes  que  nous  ignorons,  a  résigné 
ses  fonctions.  L'élection  suivante  se  fait  avec 
une  tranquillité  et  une  régularité  parfaite.  On 
choisit  pour  second  patriarche  un  moine  très 
vieux, Isidore, qui meurtàquelquetemps  delà. 

Une  troisième  élection  succède  à  la  seconde, 
celle  de  Joasaphus  Cusas,  lequel  est  aussi 
nommé  avec  l'apparence  d'une  entière  liberté. 
Cependant  les  discordes  et  les  calomnies  des 
Chrétiens  commencent  à  donner  tant  de  soucis 
à  ce  troisième  patriarche  qu'il  va  se  jeter  dans 
un  puits.  On  l'en  retire,  on  le  sauve,  mais  c'est 
pour  le  soumettre  à  des  dégoûts  encore  plus 
grands. 

Trébisonde  a  succombé.  Après  la  prise  de 
cette  ville,  quelques-uns  des  chrétiens  qui 
l'habitaient  se  sont  liés  avec  plusieurs  des 
principaux  officiers  de  l'armée  turque.  L'un 
d'eux,  cousin  d'un  certain  Mahomet-Pacha,  et 
ancien  protovestiaire  de  Trébisonde,  voit  un 
jour  une  jeune  Grecque,  d'une  rare  beauté, 
fille  du  duc  de  Corinthe,  Tune  des  victimes  de 
Mahomet.  Il  devient  éperdument  amoureux 
de  cette  fille,  et,  quoique  marié  lui-même, 
père  de  plusieurs  enfants,  il  conçoit  le  projet 
d'épouser  la  jeune  Grecque.  Pour  en  venir  à 
ses  fins,  il  lui  faut  obtenir  la  dissolution  de  son 
mariage.  Mais  le  patriarche  refuse  énergique- 
ment,  et  prétend  rester  fidèle  aux  saints  ca- 
nons de  l'Eglise.  Le  protovestiaire  va  se 
plaindre  à  Mahomet  de  la  résistance  du  pa- 
triarche. Celui-ci  ne  reçoit  qu'une  punition 
humiliante  :  on  lui  coupe  la  barbe  ;  mais  pour 
servir  de  leçon  au  clergé  grec,  on  prend  Vec- 
clésiarque,  le  second  fonctionnaire  de  la  mé- 
tropole, celui  dont  les  conseils  ont  soutenu  la 
résistance  du  patriarche,  et  on  lui  fend  les 
deux  cloisons  du  nez.  La  déposition  du  pa- 
triarche suit  ces  premières  exécutions. 

Son  successeur,  nommé  Marc  Xylocaravi, 
estbientôt  victime  d'une  étrange  conspiration. 
Jusqu'à  lui  l'élection  avait  été  entièrement 


(1)  Apud  Rayuald.  liSl,  n.  3. 


490 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


gratuite,  et,  comme  ses  prédécesseurs,  il  ne      de  Pâques,  il  tomba  ivre-morl  et  endormi  de 
devait  son  rang  qu'aux  suiïVages  des  chré-      la  chaire  patriarcale),  il  reste  en  place  la  pre 


tiens.  Cependant  il  s'élève  un  Irouble  singu 
lier  dans  l'église,  ime  plainte  odieuse  circule 
contre  le  patriarche  ;  on  l'accuse  d'avoir  capté 
la  faveur  du  sultan  en  lui  portant  un  présent 
de  mille  ducats.  On  prend  Mahomet  à  témoin 
de  la  vérité  du  fait,  et  celui-ci,  qui  probable- 
ment était  entré  dans  le  complot,  affirme 
avoir  reçu  mille  ducats  pour  prix  de  son  con- 
sentement à  l'élection.  «  En  ce  cas,  s'écrie- 
t-on,  Marc  est  un  simoniaque  :  nous  allons 
l'excommunier,  et  nous  nommerons  à  sa 
place  un  de  nos  amis,Siméon  de  Trébisonde, 
qui  donnera  de  même  mille  ducats  à  votre 
Hautesse.  —  Quand  le  sultan  entendit  ce  dis- 
cours, il  se  prit  à  rire,  et  il  resta  bien  long- 
temps à  penser  en  lui-même  à  ce  que  c'était 
que  l'envie  et  la  sottise  des  (îrecs.  ». 

Voilà  donc  Xylocaravi  excommunié,  et  Si- 
méon  de  Trébisonde  élu  à  sa  place  ;  mais  ce- 
lui-ci ne  resta  pas  longtemps  tranquille. 

Une  certaine  Marie,  mère  d'une  des  femmes 
favorites  de  Mahomet,  s'en  va  chez  son  gen- 
dre, et  se  présente  à  lui  avec  un  plat  d'argent 
dans  lequel  étaient  deux  mille  ducats.  «  Ma 
mère,  que  voulez-vous?  —  Je  voudrais  bien 
que  vous  nommiez  patriarche  un  de  mes  amis, 
Denys  de  Philippopolis,  qui  vous  offre  le 
double  de  ce  que  vous  a  donné  le  patriarche 
actuel.  —  Qu'à  cela  ne  tienne  !  »  Et  Mahomet 
accepte  le  présent;  il  envoie  l'ordre  aux  (Jrecs 
de  déposer  le  patriarche  coupable  de  n'avoir 
donné  que  mille  ducats,  et  d'élire  à  sa  place 
celui  qui  doublait  sa  bienvenue. 

Le  cinquième  patriarche  est  éconduit,  et 
l'enchère  du  patriarcat,  naguère  libre  de  toute      entendre,  une  mémoire  pour  ne  point  se  rap 


mière  année.  L'embarras  ne  commence  pour 
lui  qu'à  la  seconde  ;  il  avait  trouvé  deux  mille 
ducats  pour  payer  le  tribut  de  la  première  ; 
mais  les  fonds  lui  manquant  pour  celui  de  la 
seconde,  il  n'ose  s'adresser  aux  chrétiens. 
Que  font  les  Turcs?  Ils  prennent  le  patriarche, 
lui  passent  une  corde  au  cou,  et  le  forcent  à 
mendier  dans  la  rue  la  somme  dont  il  est  rede- 
vable au  sultan  :  le  malheureux  meurt  au  mi- 
lieu de  ces  humiliations,  recevant  à  la  fois 
les  outrages  des  Turcs  et  des  chrétiens. 

Après  sa  mort  l'élection  devient  libre  de 
nouveau,  mais  à  une  condition  :  c'est  qu'on 
donnera  deux  mille  ducats  pour  le  tribut  an- 
nuel, plus  cinq  cents  une  fois  payés  pour  la 
bienvenue.  A  ce  prix  on  obtient  une  élection 
satisfaisante.  On  nomme  un  moine  pieux  ;  et, 
dès  ce  moment,  dernières  années  de  Maho- 
met II,  l'église  de  Constantinople  jouit  d'une 
sorte  de  tranquillité.  Mais  l'histoire  que  nous 
citons  ne  se  borne  pas  au  règne  de  Mahomet. 
C'est  peu  des  deux  mille  cinq  cents  ducats  ; 
bientôt  l'imposition  s'élève  à  trois  mille  ;  elle 
monte  à  quatre  mille  ;  l'asservissement  le  dis- 
pute à  l'abai-ssement  intellectuel  (1). 

Voilà  comme  s'accomplirent  les  prédictions 
du  pape  Nicolas  V  sur  les  Grecs  obstinés  dans 
le  schisme.  Mais  comme  leur  reproche  dès 
lors  leur  patriarche  Grégoire  ou  Gennade,  ils 
n'y  regardèrent  pas  même.  Et  aujourd'hui, 
après  quatre  siècles  d'humiliation  et  de  châ- 
timent, les  Grecs  n'y  regardent  pas  davan- 
tage. Ce  peuple,  comme  le  Juif,  a  des  yeux 
pour  ne  pas  voir,  des  oreilles  pour  ne   point 


simonie,  monte  rapidement.  Au  bout  de 
quelque  temps,  Denis  est  accusé  d'avoir  été 
circoncis.  Il  e.st  réduit,  dans  une  assemblée 
des  évèques,  des  ecclésiastiques,  des  magis- 
trats et  du  peuple,  à  montrer  qu'il  ne  l'était 
pas.  De  honte,  il  jette  le  bâton  pastoral,  et  va 
s'enfermer  dans  un  couvent.  Aussitôt  on  rap- 
pelle Siméon  ;  et, comme  il  estéluune  seconde 
fois,  on  lui  fait  donner  encore  deux  mille 
ducats. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Il  y  avait  alors  im  certain  moine,  Serbe  de 
nation,  ne  parlant  pas  le  grec,  ivrogne  incor- 
rigible, et  qui  passait  le  temps  à  faire  la  dé- 
bauche avec  les  officiers  du  palais.  Il  leur  dit  : 
«  Le  sultan  reçoit  deux  mille  ducats  pour  don 
de  bienvenue,' lors  de  l'élection  du  patriarche. 
Moi,  si  vous  voulez  me  faire  obtenir  ce  poste, 
je  donnerai  deux  mille  ducats  par  an  ;  ce  sera 
une  rente,  un  tribut  annuel  sur  les  chrétiens.  » 
En  apprenant  cette  bonne  nouvelle,  Mahomet 


peler,  une  intelligence  pour  ne  i)oint  com- 
prendre la  leçon  formidable  que  Dieu  lui  in- 
flige depuis  quatre  siècles,  pour  son  obstina- 
tion dans  le  schisme,  dans  la  révolte  contre, 
le  Vicaire  du  Christ, et  dans  l'antipathie  contre 
les  Chrétiens  d'Occident.  Après  les  avoir  châ- 
tiés pendant  quatre  siècles  sous  la  rude  do- 
mination des  sectateurs  de  Mahomet,  la  Pro- 
vidence suscite  parmi  les  Grecs  un  royaume 
libre,  et  cela  par  la  généreuse  commisération 
des  nations  occidentales.  On  aurait  pu  croire 
que  la. vieille  antipathie  contre  les  Chrétiens 
d'Occident  cesserait,  ne  fût-ce  que  par  recon- 
naissance ou  savoir-vivre.  Il  n'en  est  rien. 
Pendant  l'année  1844,  les  députés  de  la  Grèce 
libre  délibèrent  une  constitution  politique  du 
royaume. Un  de  leurs  premiers  soinsestde  dé- 
créter que  le  royaume  grec  appartient  à  la 
religion  et  l'église  orthodoxe  occidentale  ;  au- 
trement, en  français,  que  les  Grecs  appar- 
tienncnit  au  schisme  moscovite,  et  qu'il  n'est 


ordonne,  puisque  celui-ci  offre  deux  mille  du-  pas  permis  de  lesramener  à  l'unité  catholicjue 
cats  par  an  pour  être  fait  patriarche,  de  dé-  de  l'Eglise  romaine.  C'est  toujours  comme  à 
poser  Siméon  une  seconde  fois.  Raphaël,  le  la  prise  de  Constantinople  :  plutôt  le  cime- 
Serbe,  est  élu  à  la  place  de  Siméon  ;  et,  mal-  terre  de  Mahomet  ou  bien  le  knout  du  czar 
gré  le' scandale  qu'il  donne  à  l'Eglise  (le  jour  que  la  houlette  de  saint  Pierre  ! 


gre  le  scanciaie  qu 

(i)  Martin  Crusius.  Turco-grœci  libri  8,  Bàle  158't.  Histoire  des  Patriarches  de  Constanti/wjjle  (de 
1474  à  1478)  on  f^rpc  vulgaire.  Lonormant,  Questions  fiistorif/ues,  seconde  partie,  p.  170  et  soq.  Paris 
chez  Waillc,  1845. 
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Mais  pendant  que  l'empire  grec,  rebelle  à 
runilé  catholique,  disparaît  sous  le  fer  des 
Mahométans  ;  pendant  que  les  Chrétiens  du 
Portugal  et  de  TEspagne,  lidèles  à  l'Eglise  et 
à  la  croisade  contre  Tantichristianisnie  de 
Mahomet,  recevaient  en  récompense  tout  un 
nouveau  monde,  que  faisait  donc  l'Allemagne, 
que  faisait  la  France,  que  faisait  l'Angleterre, 
ces  nations  autrefois  unies  sous  l'étendard  de 
la  croix,  comme  les  Chrétiens  de  Portugal  et 
d'Espagne,  pour  la  défense  de  l'humanité 
chrétienne,  et  à  qui  Dieu  avait  accordé  pour 
gratification  notamment  aux  Français,  le 
royaume  de  Jérusalem,  le  royaume  de  Chypre, 
le  royaume  d'Arménie,  et  même  l'empire  de 
Constantinople  ?  L'Allemagne  la  France. 
l'Angleterre  étaient  occupées  à  se  faire  la 
guerre  l'une  à  l'autre,  et  souvent  chacune  à 
elle-même,  comme  pour  aider  Mahomet  II  à 
prendre  toute  l'Europe  de  la  même  manière 
qu'il  avait  pris  Constantinople,  et  asservir 
les  Allemands,  les  Français,  les  Anglais,  les 
Italiens  sous  le  même  joug  abrutissant  que 
les  Grecs. 

En  Allemagne,  c'était  l'empereur  Frédéric, 
quatrième  du  nom,  en  comptant  Frédéric  III, 
de  la  même  famille  d'Autriche,  et  compéti- 
teur de  Louis  de  Bavière.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  le  règne  de  Frédéric  IV, 
c'est  la  longueur.  Elu  roi  des  Romains  le  2  fé- 
vrier 1-440,  couronné  empereur  par  le  pape 
Nicolas  V  le  18  mars  14o2,  il  meurt  le 
19  août  1 493  :  ce  qui  fait  cinquante-trois  ans 
de  règne.  L'an  1447,  de  concert  avec  le  car- 
dinal Carvajal,  légat  du  Pape,  il  dresse  le 
concordat  germanique  qui  rétablit  les  élec- 
tions dans  les  églises  cathédrales  et  abba- 
tiales ;  ce  traité,  qui  a  fait  loi  dans  l'empire 
jusqu'à  la  dissolution  de  l'empire  même,  fut 
approuvé  le  19  mars  1448  par  le  pape  Nico- 
las V.  L'an  1453,  Frédéric  érige  en  archiduché 
son  duché  patrimonial  d'Autriche.  L'an  1457, 
au  mois  de  décembre,  il  prend  le  titre  de  roi 
de  Hongrie  après  la  mort  de  Ladislas  le  Pos- 
thume. Mathias  Corvin  lui  est  préféré  par  les 
états  du  royaume,  le  24  janvier  suivant,  et  se 
met  en  possession  du  trône.  Frédéric  ne  re- 
tient que  la  couronne  matérielle  de  saint 
Etienne,  dont  il    s'était  emparé  pendant  la 


minorité  de  Ladislas.  L'an  14G4,  moyennant 
soixante  mille  florins  qu'il  reçoit,  il  la  renvoie 
à  son  rival,  et  fait  ensuite  avec  le  [)rince,  le 
10  juillet  de  la  même  année,  le  traité  remar- 
quable d'une  succession  éventuelle  pour  le 
royaume  de  Hongrie.  L'an  1474,  il  érige  en 
duché  le  Holstein  en  faveur  de  Christiern  P% 
roi  de  Danemark.  L'an  1477,  Frédéric  aug- 
mente la  grandeur  de  sa  maison  par  le  ma- 
riage de  Maximilien,  son  fils,  avec  Marie  hé- 
ritière unique  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas. 
La  maison  de  Bourgogne  était  une  branche  de 
la  maison  royale  de  France,  et  portait  ainsi  à 
l'Autriche  une  partie  de  la  France  même. 
L'an  1482,  le  roi  de  Hongrie  déclare  la  guerre 
à  l'empereur  :  elle  ne  produit  que  des  événe- 
ments honteux  pourFrédéric.  Mathias  se  rend 
maître  de  Vienne,  le  l**"^  juin  1485,  s'empare  de 
tous  les  pays  autrichiens  les  années  suivantes, 
et  réduit  l'empereur  à  mener  une  vie  errante 
sans  avoir  de  domicile  qui  lui  fût  propre. 
Sous  un  règne  aussi  faible  et  aussi  lâche,  on 
sent  que  les  guerres  privées  durent  être  fré- 
quentes. L'an  1488,  les  seigneurs  et  les  villes 
de  Souabe  firent  une  ligue  pour  y  mettre  un 
terme,  moyennant  une  armée  permanente  de 
dix  mille  hommes.  L'an  1490,  Frédéric  rentre 
dans  Vienne  après  la  mort  de  Mathias,  et 
meurt  lui-même  à  Lintz,  le  19  août  1403,  à 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Quant  aux 
Papes  contemporains,  il  vécut  toujours  en 
bonne  intelligence  avec  eux.  Il  avait  pris  pour 
devise  les  cinq  voyelles  A,  E,  I,  0,  U,  qu'il 
expliquait  de  cette  manière  :  Austriœ  est  impe- 
rare  nrbi  univcrso,  c'est  à  l'Autriche  de  com- 
mander à  tout  l'univers  (1). 

Son  fils  Maximilien,  premier  du  nom,  régna 
de  1493  à  1519.  Né  en  1429,  élu  roi  des  Ro- 
mains le  16  février  1486,  il  fut  reconnu  empe- 
reur l'an  1493,  après  la  mort  de  son  père.  Il 
avait  épousé,  le  20  août  1477,  Marie,  héritière 
de  Bourgogne.  Ce  mariage  occasionne  la 
guerre  entre  ce  prince  et  Louis  XI  roi  de 
France,  dont  il  défait  les  troupes  à  Guine- 
gaste  au  mois  d'août  1479.  Marie  de  Bour- 
gogne ,  sa  femme,  étant  morte  le  1 7  mars  1484, 
Maximilien  épouse  par  procureur,  en  1489, 
Anne,  héritière  de  Bretagne;  maisCharlesVIII, 
roi  de  France,  le  prévient,  et  obtient  la  prin- 


\1)  Alt  de  vérifier  les  dates.  Biographie  univers.  —  .Enéas  Sylvius,  llist.  Freder. 
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cesse  en  mariage.  L"an  1491.  Maxiniilien  fait 
avec  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  un  nouveau 
traité  de  succession  éventuelle  à  ce  royaume. 
L'an  1495,  diète  de  "NVorms.  où  Ton  dresse  la 
célèbre  constitution  pour  la  conservation  de 


son  envie  d'être  Pape.  11  avait  demandé  sérieu- 
sement à  Jules  11  dètre  nommé  son  coadjuteur, 
et, sur  son  refus, il  s'étaitlié  avec  LouisXllpour 
la  convocation  du  concile  de  Pise,dans  la  vue 
dy  l'aire  déposer  Jules  et  de  se  faire  élire   en 


la  paix  publique  dans  l'empire,  la  chambre  sa  place  Maximilien  divisa  l'Allemagne  en 
impériale  pour  la  répression  des  guerres  pri- 
vées est  établie  à  Worms,  puis  transférée  à 
Spire,  et  enfin  à  Wetzlar.  Des  lois  sont  faites 
pour  modérer  le  penchant  originel  des  Alle- 
mands à  l'ivrognerie,  d'où  naissent  bien 
souvent  des  querelles  sanglantes. L'empereur, 
dans  la  même  diète,  érige  le  comté  de  Wur 
temberg  en  duché.  Le  21  octobre  149G,  Phi 


dix  cercles  pour  faciliter  l'administration,  et 
y  établit  le  service  des  postes.  11  aimait  les 
sciences  et  les  savants.  11  était  savant  lui- 
même.  La  théorie  de  la  guerre  ne  lui  était 
pas  moins  familière  que  la  pratique  ;  il  per- 
fectionna la  manière  de  fondre  des  canons,  la 
construction  des  armes  à  feu.  et  la  trempe 
des  armes  défensives.  On  lui  attribue  plusieurs 


lippe,  fils  de  l'empereur,  épouse  Jeanne,  fille      découvertes  dans  la  pyrotechnie.  11  établit  le 


de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  dlsabelle, 
reine  de  Castille  ;  mariage  qui  porte  les 
royaumes  d'Espagne  et  même  le  Nouveau- 
Monde  dans  la  maison  d'Autriche  :  Charles- 
Quint  nait  de  ce  mariage. 

L'an  149S. Maximilien  entre,  avec  une  armée 
composée  d'Allemands  et  de  Suisses,  dans  le 
duché  de  Bourgogne,  à  dessein  de  s'en  em- 
parer. Les  Suisses,  l'ayant  abandonné  au  mi- 
lieu de  la  campagne,  il  leur  déclare  la  guerre 
l'année  suivante.  Malheureux  dans  huit  com- 
bats que  ses  troupes  leur  livrent,  il  fait  la 
paix  avec  eux  la  même  année,  à  Bàle.  par  la 
médiation  du  duc  de  Milan.  L'an  ITiOS.  Maxi- 
milien, se  préparant  au  voyage  de  Rome,  de- 
mande aux  Vénitiens  passage  sur  leurs  terres. 
ils  l'accordent,  mais  à  condition  qu'il  ne  se 
ferait  pas  suivre  par  ses  troupes.  Cette  permis- 
sion valant  un  refus.  Maximilien  met  les  Vé- 
nitiens au  ban  de  l'empire.  Le  voyage  est 
rompu.  Depuis  ce  temps,  Maximilien  prend 
le  titre  à' empereur  élu.  La  même  année,  il 
accède  à  la  ligue  de  Cambrai,  formée  entre  le 
pape  Jules  II,  Louis  Xll,  roi  de  France,  et 
Ferdinand,  roi  d'Aragon,  contre  les  Vénitiens. 
Maximilien  n'y  contiibue  guère  que  de  son 
nom.  Il  s'en  détache  l'an  1512,  et  s'imit  avec  le 
Pape  et  lEspagne  contre  la  France.  L'an  1513, 


premier,  dans  les  Etats  autrichiens,  une  armée 
permanente  ;  il  arma  ces  troupes  de   lances 
d'une  nouvelle  forme  et  dont  l'usage  devint 
bientôt  général.  Enfin  ce  prince  a  composé  et 
laissé  en  manuscrit  de  nombreux  traités  sur 
presque  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines  ;  sur  la  religion,  sur  la  morale,  sur 
l'art  militaire,  sur  l'architecture,  sur  ses  pro- 
pres inventions,  sur  la  chasse  au  tir  et  à  l'oi- 
seau, sur  l'art  de  cultiver  les  jardins,  et  même 
sur  celui  de  faire  la  cuisine.  Aussi  jaloux  d'il- 
lustrer sa  maison  que   d'en   étendre  les  do- 
maines, Maximilien  fit  parcourir  l'Allemagne 
à  des  savants  chargés  de  compulser  les  ar- 
chives des  couvents,  pour  y  recueillir  les  gé- 
néalogies de  sa  famille,  et  copier  les  inscrip- 
tions pincées  sur  les  tombeaux  des  princes 
autrichiens.  Ce  fut  dans  ces  recherches  qu'on 
retrouva  l'ancien   itinéraire  de  l'empire   ro- 
main, connu  sous  le  nom  de  table  de  Peutin- 
ger.  L'on  rapporte  que  l'empereur. s'occupant 
lui-même  de  ses  investigations  sur  l'antiquité 
de  sa  famille,  dit  un  jour  à  un  de  ces  intimes 
dans  l'expansion  de  la  joie  :  Je  viens  de  décou- 
vrir deux   générations  de  plus  !   L'autre  ré- 
pondit :  Si  votre  Majesté  continue,  nous  fini- 
rons par  être   parents.   —  Comment  cela? 
demanda  Maximilien.  —  C'est  bien  simple. 
1  vient  au   siège    de  Térouanne  se  joindre      i-épliqna  le  savant  :  si  votre  majesté  continue 


aux  Anglais.  On  vit  alors  le  chef  du  corps 
germanique  servir  en  qualité  de  soldat  volon- 
taire dans  l'armée  du  roi  d'.Xngleterre,  et  re- 
cevoir en  cette  qualité  cent  écus  par  jour 
j)Our  sa  solde.  Lan  1516,  l'empereur  fait  une 
descente  dans  le  Milanais  pour  l'enlever  aux 
Français.  Les  Suisses,  qui  étaient  dans  son 
armée,  se  soulèvent  faute  de  payement.  Maxi- 


ainsi  de  remonter  sa  généalogie  de  généra- 
tion en  génération,  elle  arrivera  bientôt  à 
Noé,  et  alors  il  faudra  bien  que  nous  soyons 
cousins.  Cette  réflexion  modéra  l'ambition 
généalogique  de  lempereur  ilj. 

Nous  avons  vu  les  Francs  et  les  Français, 
dévoués  cà  l'Eglise  et  à  la  défense  de  la  chré- 
tienté contre  les  Mahométans,  recevoir  en  ré- 


milien  s'enfuit  de  peur  qu'ils  ne  le  livrent  compense  l'empire  d'Occident  en  la  personne 
à  ses  ennemis.  L'an  1518.  il  tient  une  diète  à  de  Charlemagne,  le  rovaume  de  Jérusalem  en 
Augsbourg,  dans  la  vue  de  pacifier  les  trou- 
bles religieux  qui  commençaient  à  agiter  l'.M- 
lemagne.  Il  meurt  le  12  janvier  de  l'année 
suivante,  son  fils  Charles-Quint  régnant  en 
Espagne  depuis  1516. 

Le  caractère  de  Maximilien  P'  paraît  plein 
de  contradictions.  11  était  tout  à  la  fois  labo- 
rieux et  négligent,  entreprenant  et  timide,  le 
plus  avide  et  le  plus  prodigue  de  tous  les  hom- 
mes. Une  de  ses  idées  les  plus  singulières  fut 


Ja  personne  de  Godefl'roi  de  Bouillon,  le 
royaume  de  Chypre  en  la  personne  de  Guy  de 
Lusignan,  le  royaume  d'.\rménie  dans  un 
membre  de  la  même  famille,  l'empire  de 
Constantinople  dans  Baudouin  de  Flandre. 
Nous  avons  vu  les  Français,  devenus  infidèles 
à  cette  vocation  dans  la  personne  de  Philippe 
le  Bel,  au  lieu  de  se  mettre  au  service  de  l'E- 
glise de  Dieu,  comme  Charlemagne,  vouloir 
la  réduire  à  leur  service,  comme  les  empe- 


(i)  Art.  de  vérifiçr  les  dates  Biograph.  univers.,  f.  XXVII.  Schroockli.    t.  XXX,  etc. 
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reurs  byzantins  ou  tudesques,  au  lieu  de  se      et  aller  à  confesse 
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soumettre  politiquement  à  la  loi  divine,  faire 
de  leur  politique  sécularisée  la  loi  suprême  ; 
au  lieu  d'avoir  principalement  en  vue,  comme 
leur  saint  roi  Louis,  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  de  la  chrétienté,  ne  regarder  en  tout, 
non  plus  que  le  Juif,  l'Arabe  ou  le  sauvage, 
que  leur  intérêt  du  moment  :  nous  les  avons 
vus,  en  récompense,  se  diviser  les  uns  contre 
les  autres,  perdre  le  sens  comme  leur  roi 
Charles  VI,  se  tuer  mutuellement  pour  vendre 
à  l'étranger  leur  patrie,  effacer  la  France  du 
rang  des  nations  indépendantes,  et  en  faire 
une  province  anglaise.  Et  il  a  fallu  qu'il  vînt 
une  jeune  fille  de  Lorraine,  pour  rendre  la 
France  aux  Français,  et  pour  leur  refaire  un 
cœur  français  et  quand  elle  eut  ainsi  sauvé 
la  France,  les  Français  l'ont  condamnée  à 
être  brûlée  pour  faire  plaisir  aux  Anglais. 

Charles  VII,  devenu  roi  de  France  et  sacré  à 
Reims,  l'an  J429,  par  les  victoires  de  Jeanne 
d'Arc,  ne  fait  rien  pour  sauver  des  flammes  la 
libératrice  de  son  royaume  :  il  oublie  son  hon- 
neur, il  oublie  son  royaume  entre  les  bras 
adultères  d'une  concubine,  qui,  dit-on,  est 
obligée  de  l'en  faire  souvenir  (1).  Après  une 
trêve  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
et  qui  expira  l'an  1448,  Charles  VII  ou  plutôt 
ses  généraux  reprennent  toute  la  Normandie 
la  Guyenne  et  Bordeaux.  Les  Anglais  sont 
chassés  de  la  France,  oîi,  après  une  si  longue 
occupation  et  tant  de  malheurs,  ils  ne  conser- 
vent que  Calais,  première  conquête  d'E- 
douard III.  Charles  VII,  craignant  d'être  em- 
poisonné, se  laisse  mourir  de  faim  à  Mehun, 
en  Berry,  le  22  juillet  1461.  On  a  dit  ingé- 
nieusement qu'il  n'avait  été  que  le  témoin  des 
merveilles  de  son  règne  ;  en  sorte  que  le  sur- 
nom de  Victorieux,  qu'on  lui  donne  quelque- 
fois, voudrait  dire  qu'il  a  été  le  témoin  de  ses 
victoires. 

Son  fils  et  successeur,  Louis  XI,  a  une  assez 
mauvaise  renommée.  On  dit  qu'il  n'a  été  ni 
bon  fils,  ni  bon  père  ni  bon  mari,  ni  bon 
frère,  ni  bon  ami,  ni  bon  sujet,  ni  bon  roi  :  il 
y  en  a  même  qui  vont  jusqu'à  l'appeler  un 
tyran  cruel  et  soupçonneux.  Cependant 
Louis  XI  n'a  été  quun  fidèle  observateur,  un 
praticien  accompli  de  la  politique  moderne. 
Cette  politique  a  pour  principe  fondamental 
qu'un  roi, comme  personne  privée,  peut  avoir 
de  la  religion,  de  la  conscience,  du  remords, 


mais  que,  comme  roi, 
comme  gouvernement,  il  n'a  point  de  reli- 
gion, point  de  conscience,  point  de  remords, 
et  ne  se  confesse  pas.  Or,  tout  le  monde 
convient  que  Louis  XI,  comme  personne 
privée,  avait  de  la  religion,  de  la  conscience, 
des  remords,  allait  à  confesse,  faisait  des 
pèlerinages  et  des  pénitences.  S'il  employa 
la  ruse,  la  dissimulation,  de  faux  serments, 
la  séduction  de  l'or  et  de  l'argent,  des  exécu- 
tions clandestines,  peut-être  sans  remords 
ni  confession,  ce  fut  comme  roi,  comme 
gouvernement  de  la  France.  La  politique  mo- 
derne n'a  donc  rien  à  lui  reprocher,  si  ce  n'est 
peut-être  de  n'avoir  pas  encore  été  assez  ha- 
bile trompeur  pour  donner  à  ses  tromperies  le 
vernis  gouvernemental  de  l'honneur  et  de 
l'innocence.  Encore  Louis  XI  peut-il  alléguer 
pour  excuse  que,  comme  il  a  été  le  premier 
des  rois  chrétiens  qui  entrât  complètement 
dans  cette  voie  moderne,  il  n'est  pas  étonnant 
que  d'autres  l'y  aient  surpassé  en  quelque 
chose. 

Au  reste,  cette  politique  si  moderne  est 
plus  vieille  qu'elle  ne  pense  :  Que  notre  force 
soit  la  loi  de  justice  :  car  ce  qui  est  faible  est 
inutile.  Ainsi  donc  circonvenons  le  juste, 
parce  qu'il  nous  est  inutile,  contraire  à  nos 
œuvres,  qu'il  nous  reproche  les  péchés  de  la 
loi  et  signale  contre  nous  les  péchés  de  notre 
conduite  (2).  Nous  avons  vu,  en  conséquence 
de  celte  loi,  les  hommes  politiques  et  le  gou- 
vernement du  peuple  juif  condamner  à  mort 
le  juste  par  excellence.  Nous  avons  vu,  en 
vertu  de  cette  loi,  les  césars  de  Rome  païenne, 
à  la  fois  empereurs,  souverains  pontifes  et 
dieux,  condamner  le  christianisme  à  mort 
pendant  trois  siècles.  Nous  avons  vu, en  vertu 
de  cettte  loi, les  césars  de  Germanie  se  procla- 
mer la  loi  vivante  et  suprême,  les  seuls  pro- 
priétaires et  arbitres  du  monde,  et  persécuter 
les  Pontifes  romains  qui  ne  voulaient  point 
sanctionner  cette  politique  athée.  Et  nous 
avons  vu  cette  politique  du  siècle  finalement 
aboutir  à  la  ruine  de  Jérusalem,  de  son  temple 
et  de  son  peuple,  à  la  ruine  et  au  démembre- 
ment de  l'empire  romain,  à  la  ruine  de  l'em- 
pire grec,  à  laruine  des  dynasties  persécutrices 
d'Allemagne. 

Philippe  le  Bel  adopta  cette  politique 
comme  une  prérogative  de  la  couronne  de 
France  ;  elle  porta  bien  vite  ses  fruits  natu- 


(1)  L'influence  politique  d'Agnès  Sorel  sur  Charles  Vil  est  une  fable.  Les  femmes  de  mauvaise  vie 
ne  sont  pas  appelées  à  sauver  les  peuples  et  il  n'y  a  point  d'exception  à  faire  eu  faveur  de  la  femme  qui 
fut,  à  la  cour  de  France,  la /jre/Hj'ère  maîtresse  en  titre.  L'étude  minutieuse  des  chroniques  contem- 
poraines prouve  qu'Agnès  eut,   seulement  en  1441  et  1443,  des   rapports  avec   Charles  VII,    et  que  ces 


de  cette  influence.  A  nos  yeux,  elle  se  révèle  uniquement  dans  des  intrigues  de  cour,  dans  les  luttes 
domestiques  occasionnées  par  le  caractère  intraitable  du  Dauphin,  dans  certaines  faveurs,  certains 
avancements  rapides.  De  plus,  elle  donna,  dit  un  vieil  auteur  «  exemples  aux  preudes  femmes  de  per- 
ditions d'honneur,  de  vergogne  et  de  bonnes  mœurs.  Donc  ce  fut  pitié  que  par  la  plupart  de  France, 
tout  le  souverain  sexe  se  trouva  beaucoup  onsoiiillé.  »  Mais  Agnès  n'exerça  aucun  ascendant  sur  la  po- 
litique. L'époque  tardive  où  elle  parut  à  la  cour,  la  nature  des  événements  accomplis  pendant  la  courte 
période  de  sa  faveur  politique,  le  langage  des  auteurs  contemporains,  tout  se  réunit  pour  le  fhniontrer. 
Il  faut  donc  bannir  délinitivemeut  de  l'histoire,  avec  la  fable  de  du  Hallais  et  de  Brantôme,  auteurs  pre- 
miers de  cette  absurde  créance,  la  tradition  mensongère  qui  fait  à  Agnès  honneur  du  réveil  de  Charles 
VII  et  lui  attribut  une  part  dans  la  délivrance  du  territoire,  —  (2)  Sap.  II,  H  et  12, 
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rels.  Si  le  roi.  comme  roi,  est  au-dessus  de  la  L'ordre  politique  n'était  plus  subordonnée 

loi     de    Dieu    interprétée    par     lEglise    de  l'ordre  moral  et  à  l'ordre  religieux,  mais  à 

Dieu;  si  le  roi,  comme  roi.  est  au-dessus  de  la  Tintérêt  seul,  la  justice  même  devenait  arbi- 

conscience  :  si  le  roi,  comme  roi.  n'a  de  règle  traire.  Dès  que  le  roi  ou  le  prince  trouvait  de 

que  son  intérêt  du  moment,  il  sera  des  prin-  sa  politique  ou  de  son  intérêt  qu'un    te!  fût 

ces  comme  du  roi.  des  seigneurs  comme  des  trouvé  coupable  et  condamné  àla  confiscation 


prmces,  des  pères  de  famille  comme  des 
seigneurs,  de  la  nation  entière  comme  de  son 
chef,  de  tous  et  de  chacun  comme  d'un  seul. 
Nous  en  verrons  les  conséquences  se  dévelop- 
per avec  le  temps  par  des  révolutions  souvent 
terribles,  jusqu'à  ce  que  les  sociétés  tempo- 
relles s'écroulent,  on  peu  s'en  faut.  Les  prin- 
ces commenceront  dans  les  palais,  les  goujats 


ou  à  la  mort,  avec  ou  sans  forme  de  procès,  il 
n'y  aA'ait  rien  à  dire.  Supposé  un  prince  do- 
miné par  ses  concubines  ou  ses  favoris,  ce 
sont  ses  favoris  et  ses  concubines  qui  dispose- 
ront souverainement  de  l'honneur,  de  la  for- 
tune et  de  la  vie  de  tout  le  monde.  On  en  vil 
quelque  chose  dans  les  dernières  années  de 
Charles  VII.   Une    de  ses   concubines  étant 


finiront  dans  les  rues.  Quelque  temps  après      morte,  les  favoris  accusèrent  Jacques  Cœur, 
Philippe  le  Bel,  nous  avons  vu  les  princes      argentier  du  roi,  de  l'avoir  empoisonné^',  et 


français  se  dispensant  d'avoir  ni  foi  ni  loi.  se 
trahir,  se  tuer  les  uns  les  autres,  et  réduire 
la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Une  jeune 
fille,  suscitée  par  la  Providence,  la  sauve  des 
mains  de  l'étranger.  Mais  ces  princes  ne  sont 
pas  encore  revenus  de  leur  politique  nouvelle  ; 
comme  princes,  ils  ne  sont  pas  soumise  la 
loi  de  Dieu  interprétée  par  son  Eglise.  Au 
mépris  de  la  subordination  féodale,  au  mé- 
pris de  leurs  serments,  ils  conspirent  les  uns 
contre  les  autres,  ils  conspirent  les  uns  et  les 
autres  contre  le  roi,  et  plus  encore  contre  le 
royaume,  soit  pour  le  démembrer,  soit  pour 
le  vendre  à  l'étranger,  soit  pour  s'en  emparer 
eux-mêmes. 

Nous  avons  vu  que,  dans  l'origine,  le  sys- 
tème féodal  fut  le  système  militaire,  implanté 
sur  le  sol  pour  en  faciliter  la  défense.  Le  roi 


s'en  partagèrent  d'avance  les  dépouilles.  Al)- 
sous  de  ce  crime,  il  fut  condamné  par  les  fa- 
voris pour  de  prétendues  malversations  de 
finances  :  cependant,  sur  la  recommandation 
du  Pape.  le  roi  lui  fit  grâce  de  la  vie.  L'année 
précédente  1450,  un  receveur  général  des  fi- 
nances avait  été  condamné  d'une  manière 
semblable,  et  ses  biens  partagés  entre  le 
roi  et  les  courtisans.  La  même  annnée  1450, 
un  neveu  du  roi.  Gilles  de  Bretagne,  sur  une 
procédure  pareille,  et  malgré  son  appel  au 
roi,  son  oncle,  avait  été  étouffé  entre  deux 
matelas,  par  ordre  de  son  frère,  le  duc  de 
Bretagne.  François  II.  Gilles  devait  mourir  de 
faim  dans  un  cachot  ;  mais  une  pauvre 
jFemme,  ayant  entendu  ses  cris,  venait  nuitam- 
ment lui  passer  à  travers  les  grilles  du  pain 
et  de  l'eau.  Les  favoris  de  son  fière,  voyant 
était  le  généralissime  :  les  ducs,  les  comtes,  les      qu'il  vivait  trop  longtemps,  finirent  donc  par 


barons  étaient  les  généraux,  les  colonels,  les 
capitaines,  avec  leurs  intermédiaire?  et  leurs 
soldats.  Dans  ce  sens,  les  mots  anarchie  féo- 
dale sont  un^J  contradiction  ;    mais,  avec   le 
temps,  la  royauté  étant   devenue  strictement 
héréditaire,  le  généralissime  se  trouva  plus 
d'une  fois  être  un  enfant  ou  un  homme  peu 
capable.  Les  ducs  ou  généraux  héréditaires 
d'uneprovince  profitaient  volontiers  de  1  occa- 
sion pour  s'agrandir  aux  dépens  du  généra- 
lissime, .surtout  depuis   qu'on   eut  admis  eu 
pi^ncipe  que  l'ordre  politique  n'était  point  su- 
bordonné à  l'ordre  moral  ni  à  l'ordre  religieux, 
mais  uniquement  à  l'intérêt.   Ainsi  le  duc  de 
Bourgogne,  dit  Philippe  le  Bon,  prince   du 
sang    royal,    implante    la  guerre    civile  en 
France,  y  appelle  l'étranger,  lui  livre  la  capi- 
tale, l'y  fait  proclamer  roi.  lui  vend,  pour  être 
brûlée,   la  libératrice  du  royaume,  et  puis, 
pour  mettre  un  terme  à  sa  longue  félonie  et 


l'étoufTer,  le  25  avril  1450.  Le  duc.  son  frère, 
s'en  allait  coucher  au  mont  Saint-Michel,  lors- 
qu'il rencontre  sur  la  grève  un  cordelier  qui 
l'arrête  :  le  moine  le  tire  à  part,  et  lui  dit 
qu'il  vient  de  recevoir  la  confession  de  mon- 
seigneur Gilles,  son  frère,  la  pauvre  femme 
qui  avait  donné  du  pain  au  captif  lui  ayant 
amené  un  confesseur  la  nuit  dans  les  fossés  de 
la  prison.  II  savait  tout  ce  que  monseigneur 
Gilles  avait  soulTert  par  son  ordre,  et  il  l'avait 
entendu  assigner  le  duc.  son  seigneur  et  son 
frère,  à  comparaître  dans  quarante  jours  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu,  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  François,  frappé  en  même 
temps  de  terreur  et  de  remords  pour  son 
crime,  revient  à  Vannes  dans  un  état  d'abatte- 
ment, de  langueur  et  de  noire  mélancolie,  qui 
ne  tarde  pas  à  lui  être  fatal.  Le  16  juillet,  il 
fait  son  testament,  appelant  son  frère  Pierre, 
ensuite  Arthur  de  Richemont,  son  oncle,  et 


trahison,  exige  du  roi  légitime,  Charles  VII,  enfin  François,  comte  d'Elampes,  son  cousin, 

la  cession  d'une  dizaine  de  comtés,  seigneu-  à  lui  succéder  au  duché,  de  préférence  à  ses 

ries  ou  cités  ;  avec  cette  clause  étrange  que,  filles,  qui  ne  devaient  hériter  qu'en  cas  d'ex- 

pendautsa  vie  et  celle  du  roi,  il  serait  dégagé  tinction  de  la  ligne  masculine.  Ce  jour-là,  il 

de  tout  hommage,  ressort  et  souveraineté,  en  était  encore  debout,  se  promenant  sans  aide 

sorte  qu'il  demeurât  absolument  indépendant  dans  sachambre  ;  mais  le  chagrin  qui  le  ron- 

du  roi,  et   que  ses  sujets  ne  fussent  point  te-  geait  avait  desséché  les  sourcesdelavie.il 

nus  à  prendre  les  armes  sur  l'ordre   de  la  expira  le  19  juillet  1415,  en  exprimant  à  haute 

France  (li.  voix  ses  remords  et  son  humiliation  (2). 


(1)  Iruiti'  d  Annr,  21  septembre  1435.  —  (2)  Lobineau,  Hint.  de  Bretagne,  \.  XVIII.p.  646. 
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Le  fils  aîné  de  Charles  VU,  Louis  dauphin, 
témoignait  ouvertement  du  mépris  pour  les 
concubines  et  les  favoris  de  son  père.  Il  crai- 
gnit d'avoir  le  même  sort  que  les  trois  person- 
nages dont  on  vient  déparier.  Pour  se  mettre 
en  garde,  il  se  retira  de  la  cour  dans  son  gou- 
vernement du  Dauphiné,  où  il  se  regardait 
comme  un  souverain  indépendant.  11  y  ré- 
forma bien  des  abus,  y  mit  ses  finances  en 
bon  ordre,  et  y  rassembla  des  soldats.  Le  8 
mars  1451,  il  épousa  la  fille  du  duc  de  Savoie, 
et  n'ouvrit  qu'après  le  mariage  les  lettres 
qu'il  venait  de  recevoir  de  son  père,  et  qui  y 
mettaient  opposition.  En  line,  voyant  que  les 
ministres  ou  favoris  de  son  père  faisaient  mar- 
cher contre  lui  des  troupes,  effrayé  de  l'accu- 
sation injuste  qu'ils  intentèrent  contre  le  duc 
d'Alençon,  prince  du  sang,  le  dauphin  se  re- 
tire dans  les  Etats  du  duc  de  Bourgogne  pour 
lui  ofïrir  ses  services  comme  gonfalonier  de 
l'Eglise,  dignité  dont  le  pape  l'avait  revêtu 
pour  la  croisade  contre  les  Turcs.  11  écrit  aux 
évêques  de  France  pour  se  recommander  à 
leurs  prières,  afin  d'obtenir  sa  réconciliation 
avec  son  père.  11  écrit  enfin  au  duc  de  Bour- 
gogne pour  lui  demander  un  asile  dans  ses 
Etats.  Le  duc,  qui  était  encore  Philippe  le 
Bon,  l'invita  par  sa  lettre  du  13  septembre  à 
se  rendre  à  Bruxelles,  et  il  écrivit  en  même 
temps  au  roi  pour  lui  rendre  compte  de  cette 
transaction  (1). 

Quant  à  la  littérature  française,  dont  les 
ducs  de  Bourgogne  étaient  des  protecteurs, 
voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  d'une  histoire  des 
Français  : 

«  La  littérature  française,  laissée  loin  en 
arrière  durant  ce  siècle'  par  celle  des  autres 
nations,  suivait  tout  au  plus  l'impulsion  qu'elle 
recevait  du  dehors.  La  communication  entre 
les  écrivains  français  et  ceux  qui  honoraient 
à  cette  époque  l'Italie,  l'Espagne  et  l'Allema- 
gne, devenait  sans  doute  plus  fréquente,  et 
elle  influait  un  peu  sur  leurs  ouvrages  ;  on  ne 
sentait  point  cependant  qu'un  esprit  nouveau 
les  animât,  aucune  révolution  ne  s'était  opérée 
dans  les  lettres,  et  le  compte  que  nous  allons 
chercher  à  en  rendre  comprend  également 
tout  le  quatorzième  et  presque  tout  le  quin- 
zième siècle. 

«  Les  ouvrages  appartenant  proprement  à 
la  littérature,  qui  avaient  été  écrits  en  français 
depuis  le  commencement  du  quatorzième  "siè- 
cle, et  qui  exerçaient  seuls  quelque  influence 
sur  le  public  de  France,  pouvaient  se  ranger 
sous  un  bien  petit  nombre  de  classes  ;  des  ro- 
mans de  chevalerie,  des  fabliaux  et  des  contes, 
des  poésies  ou  allégoriques  ou  lyriques,  des 
mystères,  et  enfin  des  mémoires  historiques  et 
chevaleresques.  Ces  ouvrages  se  trouvent  en- 
core dans  les  grandes  bibliothèques  ;  mais  la 
plupart  ne  portent  point  de  nom  d'auteur. 
Aucune  grande  réputation  française  de  ces 
deux  siècles  n'est  arrivée  jusqu'à'nous. 

«  Le  goût  de  la  lecture,  longtemps  exclusif 

(i)  Sismondi,  Ilist.  des  Français. 
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parmi  les  moines  et  les  clercs,  était  devenu 
général  parmi  les  gens  du  monde,  c'est-à-dire 
que  dans  toutes  les  cours,  dans  tous  les  châ- 
teaux,les  nobles  ou  les  chevaliers, et  les  dames, 
lisaient  ou  se  faisaient  lire.  C'était  le  public 
nouveau  de  la  France,  le  public  qui,  par  sa 
curiosité  et  so«  désœuvrement,  avait  créé  la 
seule  littérature  à  la  mode.  Il  n'y  avait  qu'une 
chose  qui  pût  lui  plaire,  le  récit  des  combats 
et  des  aventures  surprenantes.  Pour  ce  public 
avaient  été  composés,  au  douzième  et  au  trei- 
zième siècles,  les  premiers  romans  de  chevale- 
rie ,  mais  à  cette  époque  les  gentilshommes 
lisaient  rarement  eux-mêmes  ;  aussi  les  ro- 
mans avaient  été  composés  en  vers,  pour  que 
les  trouvères  et  les  conteurs  les  retinssent  plus 
aisément  dans  leur  mémoire.  Depuis  que  les 
gentilshommes  s'étaient  accoutumésà  suppor- 
ter la  lecture  d'autrui  ou  à  lire  eux-mêmes, 
les  romans  en  vers  avaient  été  jugés  fatigants 
et  monotones  ;  le  grand  travail  du  quatorzième 
et  du  quinzième  siècle  fut  de  les  traduire 
en  prose  et  en  langage  plus  moderne.  Le  ro- 
man de  la  fée  Mélusine,  protectrice  de  la  mai- 
son de  Lusignan,  fut  dédié  au  roi  Jean,  pen- 
dant qu'il  était  prince  royal,  ou  avant  l'an 
1330.  On  vit  plusieurs  fois  reproduire  ses 
aventures  les  plus  merveilleuses,  dans  les  fêtes 
de  la  maison  de  Bourgogne.  Les  romans  de 
Huon  de  Bordeaux,  d'Ogier  le  Danois  et  des 
autres  paladins  de  Charlemagne  furent  écrits 
ou  traduits  pendantles  règnes  de  Charles  VI  et 
de  Charles  VII  ;  on  croit  que  le  roman  de  la 
Table-Ronde  ou  du  roi  Artus  et  ceux  du  petit 
Artus  de  Bretagne, furent  aussi  écrits  pendant 
le  règne  de  Charles  VII,  mais  dans  les  provin- 
ces qui,  comme  la  Normandie  et  la  Bretagne, 
suivaient  le  parti  anglais  ;  en  sorte  qu'on  re- 
connaîtrait la  patrie  ou  la  faction  du  roman- 
cier au  choix  qu'il  faisait  de  la  cour  d'Artus  ou 
de  Charlemagne  pour  y  placer  le  siège  de 
toute  chevalerie.  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
ayant  épousé  Isabelle,  fille  du  roi  Jean  de  Por- 
tugal, les  romanciers  de  la  cour  traduisirent 
du  portugais  Amadis  de  Gaule,  et  les  autres 
Amadis,  ainsi  que  tous  les  romans  espagnols. 
Cette  triple  origine  dans  les  trois  cours  de 
Charles  VII,  de  Henri  VI  et  de  Philippe  expli- 
que la  division  des  romans  de  chevalerie  en 
trois  classes,  en  trois  époques, qui  n'ont  aucun 
rapport  l'une  avec  l'autre. 

«  Non  seulement  ces  romans  se  retrouvent 
en  grand  nombre  dans  toutes  les  anciennes 
bibliothèques,  leur  influence  sur  les  opinions 
du  siècle,  sur  la  conduite  des  grands,  se  recon- 
naît à  chaque  événement.  Dans  les  historiens 
du  temps,  on  trouve  sans  cesse  des  allusions  à 
ces  fables,  qui  prouvent  qu'elles  étaient  dans 
la  mémoire  de  tous.  Aucun  homme  d'armes 
ne  concevait  la  guerre,  aucun  prince  ne  con- 
cevait la  politique  autrement  qu'il  ne  la  trou- 
vait dans  les  romans.  Ceux-mêmes  qui, 
d'aprèsle  progrès  des  études,  abordaient  quel- 
quefois les  historiens   de  l'antiquité,  ne  sa- 
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valent  les  juger  que  comme  des  livres  de  che- 
valerie. Le  comte  de  Charolais.  fils  de  Phi- 
lippe de  Bourgogne,  avait  joint  à  la  lecture 
des  romans  celle  des  histoires  qu'une  érudi- 
tion nouvelle  commençait  à  rendre  recom- 
mandables.  «  Jamais  ne  se  couchoit,  dit 
Olivier  de  la  Marche,  qui  ne  fît  lire  deux 
heures  devant  lui  ;  etlisoit  souvent  devant  lui 
le  seigneur  d'Hymbercourt,  qui  moult  bien 
lisoit,  et  faisait  lors  lire  des  hautes  histoires 
de  Rome,  et  prenait  moult  grand  plaisir  es 
faits  des  Romains.  »  Mais  si  jamais  prince 
prit  pour  règle  unique  de  sa  conduite  les 
romans  de  chevalerie, ce  fut  ce  même  comte 
de  Charolais.  Nous  ne  savons  le  nom  d'aucun 
de  ceux  qui  publièrent  le  nombre  infini  de 
romans  de  chevalerie  qui  datent  de  cette 
époque  :  comme  ils  n'étaient  que  des  traduc- 
teurs, ils  ne  croyaient  pas  peut-être  devoir 
attachef  leur  nom  à  leurs  ouvrages. 

((  Les  fabliaux,  comme  les  romans  de  che- 
valerie, avaient  d'abord  été  la  propriété  des 
trouvères  et  des  conteurs,  qui  les  récitaient 
dans  les  châteaux  et  à  la  table  des  riches 
bourgeois,  pour  égayer  les  festins  :  c'étaient 
des  récits  en  vers  de  quelque  aventure  ou 
galante  ou  bouffonne,  quelquefois  des  contes 
dévots  empruntés  à  la  légende,  quelquefois 
même  des  leçons  de  morale  contenues  dans 
quelque  fable.  Mais,  à  en  juger  par  le  langage, 
la  plupart  avaient  été  écrits  au  plus  tard  dans 
le  douzième  et  le  treizième  siècle  :  ce  langage 
était  même  antérieur  encore  à  cette  époque, 
parce  que  les  fabliaux  étaient  en  vers,  et 
tous  ceux  qui  écrivaient  en  vers  paraissaient 
croire  que  des  mots  vieillis  et  presque  hors 
d'usage  donnaient  à  leur  style  quelque  chose 
de  plus  poétique.  Les  fabliaux  n'étaient 
pas  dépourvus  de  naïveté  et  de  grâce  ;  mais 
ils  étaient  devenus  presque  inintelligibles, 
par  l'emploi  des  plus  vieilles  expressions  du 
langage,  et  cet  air  d'antiquité  faisait  en  même 
temps  presque  leur  seul  mérite  poétique. 
Après  avoir  traduit  en  prose  les  romans  de 
chevalerie,  on  commença  aussi  à  traduire  les 
fabliaux,  ou  plutôt  à  composer,  pour  charmer 
les  loisirs  des  chevaliers  et  des  dames,  des 
recueils  de  contes  et  de  nouvelles,  qui  com- 
mencèrent, au  quinzième  siècle,  à  se  multi- 
plier. Les  Crnt  youvelles  nouvellfs  furent 
recueillies,  d'après  l'ordre  du  dauphin  Louis, 
comme  «  contes  qui  sont  moult  plaisants  â 
raconter  en  toutes  bonnes  compagnies  par 
matière  de  joyeuseté  ».  Et,  en  effet,  ils  sont 
attribués  au  Dauphin  lui-même,  au  duc  de 
Bourgogne,  aux  seigneurs  de  la  Roche,  de 
Saint-Paul  et  à  d'autres  grands  seigneurs  de 
la  cour  de  Bourgogne.  Beaucoup  d'autres 
recueils  du  même  genre  furent  publiés  dans 
le  même  siècle  et  le  suivant.  L'usage  de  lire 
ou  de  conter  des  nouvelles  paraît  avoir  été 
général  dans  les  châteaux,  dans  les  cours, 
dans  toutes  les  réunions  de  la  haute  société  : 
ces  nouvelles,  presque  toutes  licencieuses, 
n'avaient  point  le  méritepoétique  des  romans 
de  chevalerie  ;  elles  roulent  sur  les  amours 


ou  les  mésaventures  conjugales  des  bourgeois 
autant  que  des  chevaliers,  et  elles  donnent 
une  idée  très  défavorable  de  la  grossièreté  de 
cette  époque,  et  par  les  mœurs  qu'elles  repré- 
sentent, et  par  le  peu  de  pudeur  des  dames 
qui  en  écoutaient  le  récit.  Les  romans  de  che- 
valerie et  les  nouvelles  galantes  formaient  la 
base  de  la  littérature  populaire  au  quator- 
zième et  au  quinzième  siècle  ;  et  c'est  juste- 
ment parce  que  des  copies  et  des  fragments 
des  uns  et  des  autres  se  retrouvaient  dans 
toutes  les  villes,  dans  tous  les  châteaux,  que 
les  noms  de  leurs  auteurs,  négligés  par  des 
copistes  populaires,  se  sont  perclus.  Mais  d'au- 
tres poètes  de  la  même  époque  attachaient 
plus  d'importance  à  leurs  vers,  et  comptaient 
sur  une  gloire  que  la  postérité  ne  leur  a  point 
confirmée.  Le  Boman  de  la  Rose,  commencé 
au  milieu  du  treizième  siècle  par  Guillaume 
de  Lorris,  et  continué  dans  le  quatorzième 
par  Jean  de  Mehun.  avait  gâté  le  goût  des 
Français,  en  les  accoutumant  à  regarder 
comme  une  œuvre  de  génie  une  longue  allé- 
gorie, souvent  fort  indécente,  entremêlée  de 
prétendue  philosophie,  de  prétendue  morale, 
et  de  tout  ce  que  l'auteur  possédait  d'érudition. 
Le  Roman  de  la  Rose  était  placé  par  Pasquier 
lui-même  à  côté  de  l'admirable  poème  du 
Dante  ;  aussi,  pendant  les  quatorzième  etquin- 
zième  siècles,  les  imitateurs  de  cet  ennuyeux 
ouvrage  se  succédèrent  en  grand  nombre.  Le 
Pèlerinage,  de  Guillaume  de  Guilleville,  le 
Champ  vertueux  de  ho)ine  vie,  et  l'Evangile  des 
Femmes,  de  Jean  Dupin,  le  Respit  de  la  Mort, 
de  Jean  Lefèvre,  qui  passèrent  alors  pour  de 
savantes  et  ingénieuses  allégories,  pour  des 
ouvrages  riches  en  instruction,  dont  chacun 
était  aussi  volumineux  qu'un  long  poème 
épique,  furent  admirés  sans  être  beaucoup 
lus.  et  influèrent  peu  sur  le  goût,  qu'ils  n'au- 
raient pu  que  gâter. 

«  La  poésie  lyrique  était  aussi  cultivée  à 
cette  époque,  et  elle  continuait  à  être  presque 
exclusivemenlle  partage  des  grands  seigneurs. 
On  l'avait  vue  commencer  au  treizième  siècle 
parmi  les  chevaliers  compagnons  de  saint 
Louis,  et  l'on  conserve  les  chansons  ou  plutôt 
les  odes  en  cinq  strophes  et  un  envoi  de  Thi- 
baud,  roi  de  Navarre,  de  Gasce  Brûle,  de 
Coucy,  de  Thierry  de  Soissons,  et  de  plusieurs 
seigneurs  qui  marchèrent  aux  dernières  croi- 
sades. Au  quatorzième  siècle,  Froissart  mit 
à  la  mode  les  pastourelles,  les  rondeaux  et  les 
virelais  ;  et, au  quinzième  siècle,  Charles,  duc 
d'Orléans,  pendant  sa  longue  captivité  en 
Angleterre,acquit.par  ses  ballades, une  répu- 
tation qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la 
politique.  Les  poésies  du  duc  d'Orléans  sont 
peut-être  celles  qui  marquent  le  mieux  les 
progrès  de  la  langue  et  du  goût.  Leur  lan- 
gage est  facile  à  comprendre  ;  les  rimes  sont 
soignées,  elles  sont  croisées,  souvent  avec 
artifice  ;  les  vers  sont  à  peu  près  conformes 
aux  règles  qu'on  suit  aujourd'hui,  avec  peu 
d'enjambement,  peu  de  hiatus,  seulement  Te 
muet  parait  avoir  été  plus  fortement  prononcd 
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qu'il  ne  Test  aujourd'hui,  car  il  porte  fré- 
quemment la  césure.  On  ne  trouve  dans  les 
œuvres  du  duc  d'Orléans  que  des  poésies  légè- 
res et  galantes,  surtout  les  madrigaux  en 
trois  couplets,  suivis  d'un  envoi.  René  d'An- 
jou, roi  de  Sicile,  fut  aussi  au  nombre  des 
princes  poètes  de  ce  siècle  :  dans  ses  vers, 
comme  dans  ceux  du  duc  d'Orléans,  son  cou- 
sin, on  peut  remarquer  les  progrès  du  lan- 
gage et  ceux  de  la  versification  ;  mais  le 
talent,  l'inspiration  manquaient  à  René, 
aussi  bien  dans  la  poésie,  la  musique,  la 
peinture,  que  dans  l'art  de  régner.  On  a  con- 
servé de  lui  plusieurs  ennuyeuses  et  pédan- 
tesques  allégories,  et  rien  de  naïf  ou  de  vive- 
ment senti.  Si  l'on  pouvait  croire  à  l'authen- 
ticité des  poésies  de  Clolilde  de  Surville, 
qu'on  prétend  avoir  vécu  à  cette  même  épo- 
que (140o-149o),  on  trouverait  dans  ses  vers 
un  progrès  bien  autrement  marquant  vers  les 
hautes  pensées,  les  sentiments  nobles  et  purs 
qui  font  de  la  poésie  l'institutrice  du  genre 
humain.  Mais  il  suffit  de  lire  quelques  vers  de 
Clotilde,  après  ceux  qui  ont  été  réellement 
écrits  dans  le  quinzième  siècle,  pour  être 
assuré  qu'ils  sont  l'ouvrage  d'un  homme  de 
notre  temps. 

«  Au  quinzième  siècle,  on  compta  encore 
parmi  les  poètes  lyriques,  Olivier  de  La  Mar- 
che et  Georges  Châtelain,  qui  se  distinguaient 
en  même  temps  parmi  les  chevaliers  de  la  cour 
de  Bourgogne  ;  Martin  Franc,  qui  fut  secrétaire 
du  Pape  Félix  V;  Alain  Chartier,  secrétaire 
de  Charles  VII.  On  raconte  de  celui-ci,  qui 
était  fort  laid,  que  Marguerite  d'Ecosse,  pre- 
mière femme  du  dauphin  Louis,  le  voyant  un 
jour  endormi,  lui  donna  un  baiser,  disant  à 
ceux  qui  l'accompagnaient,  qu'elle  honorait 
ainsi  «  la  précieuse  bouche  de  laquelle  sont 
issus  et  sortis  tant  de  bons  mots  et  vertueuses 
paroles  ».  Ses  paroles,  cependant,  sont  demeu- 
rées imprimées  :  ei  son  Débat  de  deux  Fortunés 
d'amour,  son  Bréviaire  des  Nobles,  son  livre 
des  Quatre  Dames,  semblent,  par  leur  plati- 
tude, bien  peu  dignes  d'une  telle  récompense- 
Enfin,  l'an  1431,  naquit  François  Villon,  dont 
le  poète  Marot  a  recueilli  les  œuvres,  et  que 
Boileau  célèbre,  comme  ayant  su  le  premier 
donné  des  règles  à  la  langue  et  à  la  versifica- 
tion; ceséloges  donnés  àunhomme  crapuleux 
dont  les  vers  n'obtinrent  quelque  succès  que 
par  leur  indécence  et  leur  impiété,  surtout  par 
l'amère  raillerie  de  l'auteur,  qui  plaisantait 
même  sur  la  potence  à  laquelle  il  fut  con- 
damné, montrent  quelle  était  alors  la  disette 
des  poètes.  Villon  peut  être  regardé  comme  le 
créateur  de  la  poésie  burlesque  ;  Coquillart  et 
quelques  autres  l'imitèrent. 

«  Pour  compléter  la  revue  des  poésies  du 
quinzième  siècle,  il  nous  reste  encore  à  parler 
des  spectacles  présentés  au  peuple,  qu'on  peut 
regarder  comme  les  premiers  commencements 
du  théâtre  moderne.  Nous  avons  dit  ailleurs 
que  Charles  VI  protégea  la  confrérie  des 
mystères  de  la  Passion,  et  s'y  associa.  Peu 
après,  des  poètes  anonymes  composèrent  le 


mystère  delà  conception  et  celui  de  la  résur- 
rection: puis  plusieurs  viesdes  saints  reçurent 
une  forme  dramatique.  Leur  représentation, 
sur  des  échafauds,  avec  de  richescostumes,  et 
en  rassemblant  quelquefois  pour  un  seul  mys- 
tère plusieurs  centaines  de  personnages,  était 
considérée  comme  une  cérémonie  religieuse  ; 
ni  les  prêtres  ni  les  femmes  ne  se  scandali- 
saient jamais  de  leur  indécence  quoiqu'elle 
fût  souvent  extrême.  On  prétendait  devoir 
toujours  faire  voir  le  vice  dans  sa  difformité 
pour  en  dégoûter  les  spectateurs,  etcependant 
on  n'était  point  fâché  de  leur  apprêter  à  rire 
en  mêip.e  temps  par  ce  tableau.  Les  moralités 
des  élèves  de  la  Basoche  et  les  farces  commen- 
cèrent bientôt  après  ;  les  jeunes  gens  qui  les 
représentaient  crurent  pouvoir  amuser  le 
public,  comme  les  prêtres,  par  des  bouffon- 
neries, sous  prétexte  de  donner  une  leçon 
morale  au  lieu  d'un  spectacle  religieux  à  leurs 
auditeurs.  Pendant  le  quinzième  siècle,  Paris 
presque  toujours  abandonné  par  la  cour 
royale,  dépeuplé  et  appauvri,  ne  put  pas 
contribuer  beaucoup  à  l'encouragement  de  ces 
nouveaux  théâtres  ;  cependant  la  bourgeoisie, 
dans  toutes  les  occasions  solennelles,  dans 
toutes  les  entrées  de  rois  ou  de  reines,  dans 
toutes  les  grandes  fêtes,  dressait  des  écha- 
fauds sur  les  carrefours  pour  célébrer  des 
mystères  et  des  moralités  aux  yeux  de  tout  le 
royal  cortège.  Les  autres  grandes  villes  imi- 
taient cet  exemple  ;  et  lorsque  le  duc  de  Bour- 
gogne accorda  un  pardon  d'abord  à  Bruges, 
puis  à  Gand,  ces  deux  villes  reçurent  leur  duc, 
à  son  entrée,  avec  des  spectacles  de  ce  genre. 
«  La  période  que  nous  venons  de  parcourir 
ne  nous  a  guère  été  retracée  que  par  des  his- 
toriens qui  avaient  cherché  à  se  mettre  en 
rapport  avec  ses  goûts  poétiques  et  chevaleres- 
ques. Ce  n'étaient  plus  des  moines  qui  consi- 
gnaient dans  les  chroniques  de  leur  couvent 
les  grands  événements  d'un  monde  auquel  ils 
étaient  étrangers,  et  qui,  le  plus  souvent,  s'y 
intéressaient  peu  et  ne  les  comprenaient  pas  : 
c'étaient  désormais  des  gens  attachés  aux 
cours  et  à  la  nouvelle  chevalerie,  des  gens 
élevés,  comme  les  hérauts  et  les  rois  d'armes, 
dans  une  profonde  admiration  pour  les  prin- 
ces ;  dans  lapersuasion  que  les  nobles  étaient 
une  race  d'hommes  toute  différente  de  celle 
des  roturiers,  et  que  seule  elle  méritait  quelque 
ménagement  ;  dans  la  confiance  que,  pour 
constituer  un  honnête  homme,  il  fallait  seule- 
ment être  issu  d'un  sang  illustre,  être  brave 
et  libéral.  Ces  historiens,  se  destinant  surtout 
à  amuser  les  loisirs  des  chevaliers  et  des 
grandes  dames, changentautant  qu'ils  peuvent 
leur  histoire  en  roman  de  chevalerie  ;  ilsrap- 
portentetexagèrenttous  les  actes  de  bravoure 
de  ceux  qu'ils  choisissent  pour  leurs  héros  ;  ils 
représententavec  bienplus de  détails,  ils  étu- 
dient avec  bien  plus  d'attention  les  fêtes  de 
cour,  et  surtout  les  tournois,  que  les  révolu- 
tions des  Etats  ;  ils  montrent  enfin  pour  la 
politique  une  incapacité,  pour  la  vraie  morale 
une  indifférence,  pour  la  liberté  et  l'humanité 
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un  mépris  qui  nous  font,  à  notre  tour,  placer 
leur  caractère  au-dessous  encore  de  celui  des 
écrivains  monastiques  des  siècles  antérieurs. 
Froissart  fut,  en  quelque  sorte,  le  fondateur 
et  le  modèle  de  cette  nouvelle  école  historique. 
Monstrelet,  qui  n'avait  ni  son  imagination  ni 
ses  goûts  poétiques,  n'imita  de  lui  que  ses 
défauts,  et  raconta  avec  platitude  ce  que 
l'autre  décrivait  avec  enthousiasme.  Le  roi 
d'armes,  Berry,  écrivit  sa  chronique  dans  le 
vrai  esprit  de  son  métier,  cherchant  de  bonne 
foi  à  conserver  une  mémoire  fidèle  des  hauts 
faits  royaux  et  chevaleresques.  Jean  Chartier, 
nommé  historiographe  de  France  par  Char- 
les VII,  ne  sut  faire  qu'un  panégyrique  mili- 
taire d'un  roi  qui  n'était  nullement  militaire. 
Jacques  du  Clercq  et  Mathieu  de  Coucy,  plus 
éloignés  des  cours  et  des  personnages  puis- 
sants, mais  aussi  plus  désireux  de  connaître 
la  vérité,  ont  recueilli  avec  bonne  foi  ce  qu'ils 
ont  pu  apprendre  ;  et  s'ils  nous  fatiguent  sou- 
vent par  la  prolixité  avec  laquelle  ils  décri- 
vent les  tournois  et  les  fêtes,  ils  nous  ins- 
truisent davantage  en  nous  introduisant  dans 
la  province  qu'ils  habitaient,  et  en  détaillant 
les  événements  presque  domestiques.  Olivier 
de  La  Marche,  page  de  Pliilippe  le  Bon,  et 
capitaine  des  gardes  de  Charles  le  Téméraire, 
a  aussi  écrit  des  mémoires  en  chevalier  et  avec 
tous  les  préjugés  de  son  état,  mais  en  voyant 
les  événements  auxquels  il  avait  part  du 
point  de  vue  d'une  station  plus  élevée  ;  tandis 
que  Guillaume  Gruel,  écuyer  ou  page  du 
comte  Arthur  de  Richemont,  en  écrivant  la 
vie  de  ce  grand  connétable,  laisse  souvent 
percer  l'âme  d'un  valet  plus  occupé  de  re- 
hausser le  mérite  de  son  maître  que  de  s'as- 
surer de  la  vérité  des  faits  qu'il  rapporte. 

«  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'influence  que 
de  tels  historiens  exercèrent  sur  leurs  compa- 
triotes fut  rarement  avantageuse.  Ils  perver- 
tirent complètement  leur  jugement  sur  tous 
les  faits  militaires,  en  présentant  toujours  à 
leurs  yeux  l'idéal  d'une  vaine  chevalerie  qui 
occupait  dans  leurs  esprits  la  place  de  toutes 
les  vérités  historiques.  Combattre  et  répandre 
des  flots  de  sang  leur  parut  la  seule  gloire  du 
guerrier,  sans  qu'ils  élevassent  jamais  leur 
pensée  ou  vers  la  morale,  qui  leur  aurait  fait 
distinguer  le  but  des  combats,  ou  vers  la 
science  militaire  qui  leur  aurait  fait  recher- 
cher les  moyens  de  les  rendre  profitables. 
Loin  de  seconder  les  sentiments  populaires  de 
liberté,  de  dignité  humaine,  quicommençaient 
à  fermenter  dans  les  masses,  ils  semblèrent 
prendre  à  tâche  de  les  décrier,  tandis  qu'ils 
encouragèrent  le  faste  des  rois,  ces  fêles  in- 
sensées, ces  tournois  qui  dissipaient  en  peu 
de  jours  les  finances  des  plus  grands  princes, 
et  qui  les  laissaient  ensuite  sans  ressources 
dans  toutes  les  nécessités  de  l'Etat.  Loin  de 
relever  la  morale,  ils  la  dégradaient  toujours 
I)lus,  tantôt  par  les  idées  etles  images  les  plus  li- 
cencieuses, tantôt  par  la  doctrine  qu'ilsprofes- 


saienttous,  que  tous  les  vices,  toutes  les  cruau- 
tés, toutes  les  perfidies,  comme  toutes  les  im- 
puretés, pouvaient  se  racheter  par  l'ardeur  de 
la  dévotion.  Charles  Vil  et  son  fils,  le  dauphin 
Louis,  le  duc  de  Bourgogne  et  son  fils,  le 
comte  de  Charolais,  furent  célébrés  par  tous 
les  historiens  du  temps  comme  des  princes 
très  religieux  (1).  » 

Ainsi  parle  l'auteur  protestant  de  V Histoire 
des  Français.  Dans  les  faits  qu'il  rapporte,  on 
voit  les  effets  de  la  politique  moderne  :  que  le 
prince,  comme  personne  privée,  peut  être 
soumis  à  la  loi  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  mais 
que,  comme  prince,  il  est  au-dessus  deslois  et 
libre  de  faire  comme  il  lui  plaît.  L'auteur  pro- 
testant a  l'air  de  trouver  cette  politique  mau- 
vaise. Ailleurs,  il  trouve  mauvais  que  l'Eglise 
romaine  prétendît  soumettre  les  princes  h  la 
loi  de  Dieu  et  leur  en  faire  l'application. 
Enfin  sa  conclusion  générale  est  que,  pour 
remédier  à  tous  les  inconvénients,  le  prince 
n'a  qu'à  se  faire  protestant,  rejeter  l'autorité 
de  l'Eglise,  ne  reconnaître  d'autre  loi  que  son 
jugement  privé,  penser  de  tout  comme  il  lui 
plaît,  et  agir  comme  il  pense.  Telle  est  la 
quintessence  philosophique  de  toutes  les  his- 
toires du  protestant  Sismondi.  On  pourrait 
lui  objecter  :  Mais  si  chacun,  le  prince  comme 
les  autres,  aie  droit  de  penser  comme  il  veut 
et  d'agir  comme  il  pense,  comment  pouvez- 
vous  blâmer  qui  que  ce  soit  ?  A  cela  nulle  ré- 
ponse dans  Sismondi  :  son  intellect  ne  va  pas 
jusque-là. 

Quant  à  Philippe  le  Bon,  voici  comme  l'au- 
teur résume  sa  conduite  :  «  Le  moindre  tort 
du  Bo.N  Philippe  de  Bourgogne  était  le  scan- 
dale qu'il  donnait  par  le  rang  qu'il  faisait 
tenir  à  la  cour  à  ses  quatorze  bâtards.  La 
cruauté  de  ses  vengeances,  son  manque  de 
foi  envers  ses  peuples,  ses  dissipations  aux- 
quelles il  ne  pouvait  pourvoir  que  par  des 
taxes  excessives  et  arbitraires,  son  indulgence 
sans  bornes  pour  les  gens  de  guerre,  sa  con- 
fiance aveugle  dans  ses  favoris,  exposaient 
ses  sujets  à  tous  les  genres  d'oppression.  Il 
exerçait  entre  autres  sa  tyrannie  en  dispo- 
sant des  femmes  à  marier.  Le  chroniqueur 
Jacques  du  Clercq  rapporte  en  effet  que, 
quand  il  savait  une  fille  ou  une  veuve  riche, 
le  duc,  son  fils,  ou  autres  de  ses  pays,  les 
mariaient  de  force  à  leurs  archers  et  autres 
serviteurs,  à  moins  qu'elles  ne  rachetassent  à 
prix  d'argent  le  droit  de  se  marier  à  leur 
gré  (2). 

Le  duc  Philippe  de  Bourgogne,  auprès  de 
qui  s'était  retiré  le  dauphin  de  France,  était 
brouillé  avec  son  fils,  comme  le  roi  Charles  VII 
avec  le  sien.  Le  17  février  1457,  il  y  eut  entre 
eux  une  si  violente  querelle,  que  le  duc  tira 
l'épée  contre  son  fils,  et  qu'il  l'aurait  tué,  si  la 
duchesse  ne  s'était  pas  jetée  à  la  traverse. 
Après  beaucoup  d'eflorts  du  dauphin  et  de 
l'évéquc  de  Liège,  le  duc  et  son  fils  se  récon- 
cilièrent, du  moins  en  apparence.  Cependant 


(1)  Sismondi,  f/ist.  des  Français,  t.  XIII,  r.  xi.  —  (2)  Iliid. 
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le  duc  ne  pardonna  point  à  sa  femme  de  lui 
avoir  préféré  son  fils  ;  il  exila  deux  serviteurs 
de  celui-ci,  et  s'abandonna  plus  que  jamais  à 
la  domination  de  ses  favoris,  les  seigneurs  de 
Croy,  (jui  avaient  été  l'occasion  de  la  que- 
relle. 

Le  comte  de  Saint-Paul,  qui  était  vassal  du 
duc  de  Bourgogne  et  du  roi  de  France,  exci- 
tait l'un  contre  l'autre.  Il  espérait,  en  les 
brouillant,  se  rendre  nécessaire  ou  même 
redoutable  à  tous  deux.  Les  principaux  sei- 
gneurs de  France  poussaient  dans  le  même 
sens  :  ils  avaient  en  vue  d'empêcher  le  dau- 
phin Louis  de  monter  sur  le  trône.  Les  con- 
cubines de  Charles  VU  visaient  au  même  but. 
L'une  d'elles  lui  faisait  accroire  que  son  fils 
avait  empoisonné  la  concubine  précédente. 
Le  dauphin  écrivait  à  son  père  les  lettres  les 
plus  humbles  ;  en  réponse,  Charles  le  pressait 
de  revenir  à  lui,  de  se  soumettre  et  de  faire 
preuve  d'obéissance.  Mais  Louis,  qui  savait 
son  père  dominé  par  les  concubines  et  les 
favoris,  ne  voulait  pas  s  y  fier.  Et  de  fait,  les 
choses  allèrent  si  loin,  que  Charles  VII  con- 
sulta le  pape  Pie  II  sur  un  projet  qu'il  avait 
formé  pour  appeler  à  la  succession  son  second 
fils,  de  préférence  au  premier  ;  mais  le  Pon- 
tife l'en  dissuada,  en  raison  des  guerres  civiles 
qu'une  si  grande  déviation  des  lois  du  royaume 
ne  manquerait  pas  d'exciter  (1).A  cette  époque 
il  survint  à  Charles  un  abcès  dans  la  bouche 
qui  le  fit  cruellement  soufl'rir  ;  peut-être  en  lui 
doBuanl  la  fièvre,  égara-t-ilsa  raison.  Pie  II, 
le  pontife  qui  régnait  alors,  a  écrit  :  «  Que 
Charles,  dont  l'esprit  n'était  pas  exempt  de 
la  démence  de  son  père,  se  figura  qu'il  était 
menacé  de  périr  par  le  poison,  et  refusa  toute 
nourriture  ;  il  ne  voulut  pas  même  se  fier  à  son 
plus  jeune  fils  Charles,  qui  goûtait  devant  lui 
les  mets  qu'on  offrait.  Ses  amis,  ses  parents, 
qui  le  voyaient  périr  de  faim,  le  suppliaient 
en  vain  de  manger  ;  mais  on  disait  aussi 
qu'un  ulcère  qui  s'était  formé  dans  sa-  gorge 
le  lui  rendait  impossible  (2).  » 

Charles  VII  mourut  ainsi  le  22  juillet  1461, 
à  Mehun-sur-Yèvre  en  Berry.  Son  corps  étant 
arrivé  à  Paris  le  5  août,  on  fit  le  service  fu- 
nèbre le  6,  et  on  le  transporta  le  lendemain  à 
Saint-Denis.  Un  héraut  d'armes,  en  abaissant 
sa  masse  sur  la  fosse,  cria  :  Priez  pour  l'âme 
du  très  excellent,  très  puissant  et  très  victo- 
rieux prince  le  roi  Charles,  septième  de  ce 
nom  !  Puis  il  la  releva  après  l'espace  de  temps 
suffisant  pour  dire  un  Pater  noster^  en  criant  : 
Vive  le  roi  Louis  !  C'est  la  première  occasion 
bien  authentique  oîi  l'on  ait,  par  cette  céré- 
monie, proclamé  le  principe  qu'en  France  le 
roi  ne  meurt  jamais  (3^ 

Le  nouveau  roi  était  Louis  XI,  premier  roi 
capable  et  complet  de  la  politique  moderne, 
étranger  aux  vertus  comme  aux  vices,  aux 
passions  comme  aux  faiblesses  de  ses  plus 
proches  parents.  Né  le  5  juillet  1423,  Louis  XI 
avait  alors  trente-huit  ans  accomplis.  Il  était 


mûri  par  l'expérience  et  la  réflexion.  Son  père 
et  son  aïeul  avaient  eu  de  la  bonté  et  de  l'in- 
dulgence dans  le  caractère  :  ce  qui  ne  les 
avait  pas  empêchés  de  commettre,  et,  plus 
encore,  de  tolérer  beaucoup  d'actions  cruelles. 
Louis,  au  contraire,  n'aimait  personne  et  ne 
ressentait  pas  de  piété;  d'autre  part,  il  n'était 
pas  très  susceptible  décolère  ou  de  ressenti- 
ment. Il  ne  faisait  que  le  mal  qu'il  jugeait 
utile  ;  malheureusement,  la  plus  légère  utilité 
pour  lui-même  lui  paraissait  un  motif  suffisant 
pour  la  cruauté  la  plus  excessive.  Charles  VI 
et  Charles  VII  ne  pouvaient  se  dissimuler  que 
leur  tête  était  faible  ;  et  ce  sentiment,  joint  à 
l'indolence  et  au  dégoût  pour  le  travail,  les 
avait  toujours  disposés  à  se  laisser  conduire 
par  ceux  qui  les  approchaient.  Louis  XI  était 
actif,  inquiet,  désireux  de  tout  voir,  se  défiant 
de  tous,  décidé  enfin  à  ne  croire  personne  et 
à  faire  tout  par  lui-même.  Le  long  règne  du 
favoritisme  lui  avaitcausé  iin  profond  dégoût. 
Ilétaitrésoluàne  pas  tomber  dans  des  défauts 
qui  l'avaient  fait  souffrir  ;  et,  pour  les  éviter, 
il  se  décidait  presque  toujours  pour  la  con- 
duite contraire  à  celle  de  ses  prédécesseurs. 
Dans  sa  retraite  de  Génappe  en  Brabant,  il 
avait  beaucoup  lu  ;  en  Dauphiné,  il  avait 
beaucoup  conversé  avec  ceux  qui  avaient  fré- 
quenté les  cours  des  tyrans  d'Italie  ;  il  avait 
appris  d'eux,  entre  autres  choses,  à  se  défier 
de  la  noblesse  et  à  se  rapprocher  du  peuple. 
Il  avait  surtout  beaucoup  étudié  François 
Sforce,  son  voisin,  son  allié,  qui,  de  son 
temps,  presque  sous  ses  yeux,  avait  réussi, 
par  un  mélange  d'audace  et  d'adresse,  de 
talent  militaire  etde  trahison,  à  s'asseoir  sur 
le  trône  de  Lombardie,  et  il  s'était  proposé 
pour  modèle  ce  prince,  qui  ne  manquait  pas 
de  qualités  brillantes  et  d'une  raison  supé- 
rieure. C'était  en  l'étudiant  que  Louis  avait 
compris  que  la  politique  étaitune  science,  que 
l'administration  des  Etats  devait  être  soumise 
au  calcul,  et  non  abandonnée  au  caprice  et 
aux  passions  du  moment.  Louis  eut  toujours 
un  but  dans  ses  actions,  un  plan  dans  sa  po- 
litique, quelquefois  mal  conçu,  quelquefois 
mal  suivi,  mais  toujours  présent  à  sa  pensée  ; 
et  c'était  presque  une  révolution  que  de  voir 
avec  lui  l'esprit  entrer  pour  quelque  chose 
dans  le  gouvernement  de  la  nation.  En  un 
mot,  Louis  XI  conçut  nettement  la  théorie  et 
y  joignit  efficacement  la  pratique  de  ce  gou- 
vernement dont  un  écrivain  du  même  siècle, 
le  Florentin  Nicolas  Machiavel,  n'a  fait  que 
retracer  la  théorie  ;  gouvernement  oii  l'ordre 
politique  se  met  au-dessus  de  la  religion  etde 
la  morale,  et  ne  voit  que  son  intérêt  ;  où 
tous  les  moyens  sont  bons,  même  la  religion 
et  la  morale,  dès  qu'ils  servent  à  l'intérêt 
gouvernemental.  Et  c'est  la  politique  mo- 
derne. 

Charles  VII, plus  par  indolence  que  par  dé- 
fiance, s'était  dérobé  à  tous  les  yeux  ;  LouisXI, 
beaucoup  plus  défiant  que  lui,  beaucoup  plus 


(1)  Raynald,  1461,  n.  'il.  —(2)  Ibid  ,  1461,  3.37.  —  (3)  Matthieu  de  Coucy  c.  cxxx. 
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incapable  d'affection,  rechercha  cependant  la 
familiarité  de  ceux  qui  l'approchaient,  et 
voulut,  dans  l'abandon  d'une  conversation 
animée  et  souvent  imprudente,  saisir  leur  es- 
prit et  leur  caractère.  Tous  les  princes  de 
France  avaient  aimé  le  faste  et  s'étaient  crus 
obligés  à  une  représentation  toujours  théâ- 
trale, qui  ne  laissait  pas  oublier  im  instant 
leur  grandeur.  Louis  XI,  qui  le  premier  de  sa 
race  avait  de  l'esprit,  et  qui  s'en  croyait  bien 
davantage  encore,  recherchait  l'occasion  de 
briller  par  lui-même  et  non  par  son  rang,  et 
repoussa  avec  une  affectation  dont  on  n'avait 
pas  encore  d'exemple,  la  pompe  des  habits  et 
des  équipages,  et  tout  ce  qui  sentait  l'ap- 
parat (1). 

Louis  XI est  sacré  à  Reims,  le  15  août  1461  ; 
le  duc  de  Bourgogne  le  supplie  à  genoux  de 
pardonner  à  ceux  qui  l'avaient  offensé  :  Louis 
le  promet,  à  la  réserve  de  huit  personnes.  Ar- 
rivé à  Paris,  il  commence  par  casser  la  plu- 
part des  officiers  de  son  père;  il  reconnut 
plus  tard  que  c'était  une  faute,  et  sut  la  répa- 
rer. Nul  homme  ne  déploya  jamais  tant  d'a- 
dresse pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  où  il 
s'était  jeté  lui-même  par  imprudence.  Libéral 
envers  tous  ceux  qui  pouvaientlui  faire  bien  ou 
mal,  il  prodigue  l'argent.  Les  impôts,  se  trou- 
vant augmentésau  lieu  d'être  diminués,  occa- 
sionnent des  insurrections  particulières,  qui 
sont  réprimées  sévèrement.  La  pragmatique 
sanction  ayant  été  dressée  sans  le  consente- 
ment nécessaire  du  Saint-Siège,  Louis  XI  l'a- 
bolit le  27  novembre  à  la  demande  du  pape 
Pie  II.  Dans  le  même  mois,  il  donne  le  duché 
de  Berry  à  son  frère  cadet,  Charles,  alors  âgé 
de  quinze  ans.  que  ses  ennemis  avaient  songé 
quelque  temps  à  faire  couronner  à  sa  place. 
Louis  fut  presque  toujours  en  voyage.  Le 
3  mai  1462,  il  a  une  entrevue  sur  les  fron- 
tières d'Espagne  avec  le  roi  Jean  d'Aragon, 
qui  lui  cède  le  Roussillon  etla  Cerdagne  contre 
un  secours  de  troupes.  Cette  vieerrante  obli- 
geait Louis  à  s'interdire  toute  habitude  de 
luxe  et  dans  sa  demeure  et  dans  ses  habille- 
ments ;  en  effet,  aucun  souverain  ne  dépensa 
moins  pour  lui-même,  ne  se  montra  à  ses  su- 
jets vêtu  avec  plus  de  négligence.  Xon  seule- 
ment ses  habits  étaient  de  l'étoffe  la  plus 
grossière,  mais  il  ne  les  renouvelait  que  le 
moins  souvent  possible.  Les  registres  de  la 
Chambre  des  Comptes  font  mention  dune  dé- 
pense de  vingt  sols  pour  des  manches  neuves 
mises  à  un  vieux  pourpoint.  Jamais  aucun 
souverain  ne  se  fit  plus  servir  parles  gens  des 
lieux  où  il  passait,  au  défaut  de  ses  courtisans 
et  d'un  cortège  royal;  ne  vécut  enfin  plus  fa- 
milièrement avec  des  hommes  de  tout  ordre. 
Au  reste,  ces  voyages  continuels,  dirigés  quel- 
quefois par  des  parties  de  chasse,  quelquefois 
par  des  pèlerinages,  s'accordaient  également 
avec  son  activité,  sa  défiance  et  son  désir  de 
tout  soumettre  dans  son  royaume  à  son  auto- 
rité personnelle.  Pour  s'aftectionner  la  Guienne 


occupée  si  longtemps  par  les  Anglais,  il  con- 
firma ses  privilèges,  que  son  père  avait  abolis, 
et  établit  un  parlement  à  Bordeaux.  Vers  la 
fin  d'avril  li63,  il  eut  sur  la  Bidassoa  une 
entrevue  avec  le  roi  de  Castille,  Henri  IV,  sur- 
nommé l'Impuissant,  qui  crut  racheter  sa  fi- 
gure ignoble  et  son  peu  d'esprit  par  le  déploie- 
ment d'un  faste  extraordinaire.  Louis,  au  lieu 
de  chercher  à  le  disputer  en  pompe  aux  Cas- 
tillans, aflecta.  au  contraire,  une  simplicité 
exagérée. Son  habit  était  d'un  drap  commun 
de  couleur  brune,  et  sa  tète  était  couverte 
d'un  vieuxchapeau,  orné  seulement  d'une  pe- 
tite madone  de  plomb.  De  retour  à  Paris  la 
même  année,  il  rachète  les  villes  de  la  Picar- 
die, telles  qu'Amiens,  Abbeville,  Saint-Quen- 
tin, que  Charles  VII,  par  le  traité  d'Arras, 
avait  laissées  en  gage  au  duc  de  Bourgogne, 
pour  la  somme  de  quatre  cent  mille  écus  d'or. 
Ainsi,  sans  livrer  de  combats,  Louis  XI  avait, 
dans  les  deux  premières  années  de  son  règne, 
étendu  et  assuré  ses  frontières  au  midi  par 
l'acquisition  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne, 
au  nord  par  le  recouvrement  des  meilleures 
forteresses  de  son  royaume,  qui  comman- 
daient le  passage  de  la  Somme. 

L'extrême  activité  du  roi  Louis  XI  contras- 
tait d'une  manière  qui  causait  une  surprise 
continuelle  avec  l'apathie  et  l'indolence  de  ses 
prédécesseurs.  Il  était  sans  cesse  en  voyage, 
se  contentant  de  peu,  appelant  les  hommes  de 
toute  condition  autour  de  lui,  employant 
jusqu'aux  prêtres  de  village  à  écrire  des  lettres 
qu'il  leur  dictait  sur  les  aflaires  d'Etat,  se  mê- 
lant des  intérêts  particuliers,  surveillant  les 
princes, se  défiant  d'eux  ainsi  que  de  tous  ceux 
qui  l'approchaient.  Avide  cependant  de  con- 
seils, sachant  choisir  les  plus  habiles,  et  dans 
les  lettres  où  il  les  consultait,  employant  un 
mélange  de  familiarité  et  de  plaisanterie  qui 
aurait  aisément  faitcroire  qu'il  avaitbeaucoup 
(l'afFection  pour  eux.  Sa  finesse  et  sa  défiance 
habituelles  lui  faisaient  découvrir  les  menées 
de  ceux  qui  l'approchaient  de  plus  près,  et 
reconnaître  des  manquements  qui  méritaient 
à  bon  droit  son  courroux.  Il  avait  récompensé 
généreusement  ceux  qui  s'étaient  dévoués  à 
lui  dans  le  malheur,  tandis  qu'il  avait  ôté 
leurs  emplois  aux  serviteurs  de  son  père,  qui 
avaient  aigri  ce  monarque  contre  lui  ;  mais, 
peu  susceptible  de  rancune  en  faisant  cas  de 
l'habileté,  soit  qu'elle  se  déployât  pour  ou 
contre  lui,  il  avait  bientôt  reconnu  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  s'étaient  montrés  ses  en- 
nemis étaient  supérieurs  en  talents  à  ses  ser- 
viteurs ;  que  d'ailleurs  l'habitude  des  affaires 
les  avait  formés;  en  sorte  qu'il  commençait 
à  les  rappeler  auprès  de  lui  (2). 

Omettait  dans  sa  conversation  beaucoup 
d'abandon, d'esprit  et  souvent  de  méchanceté  ; 
il  demandait  bien  conseil  aux  plus  habiles  sur 
le  détail  desaHaires,  mais  il  ne  se  déterminait 
que  par  ses  propres  idées,  et  il  n'admettait 
personne   à  connaître   le  plan  général  qu'il 


(i)  Hist.  des  Français    t.  \1V,  c.  xii    —  (2)  Ihid.,  c.  xiv. 
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s'était  proposé  de  suivre.  Les  princes, habitués 
à  brouiller  la  cour  et  le  royaume  pour  leurs 
intérêts  particuliers,  furent  singulièrement 
contrariés  d'un  roi  qui  entendait  régner  et 
gouverner  sans  eux  et  pour  la  France.  Ils 
firent  donc  entre  eux  une  ligue  secrète  qu'ils 
appelèrent  du  Bien  public  ;  c'était  bien  le 
moins  qu'ils  pussent  faire  de  donner  un  beau 
nom  à  la  coalition  intéressée  de  leurs  am- 
bitions personnelles,  comme  la suitele  fît  voir. 
L'agent  le  plus  actif  était  le  comte  de  Saint- 
Paul  ;  le  chef  occulte,  le  comte  de  Charolais, 
fils  du  duc  de  Bourgogne  et  gouvernant  pour 
son  père  malade.  Jean  II,  duc  de  Bourbon, 
beau-frère  du  roi,  entra  dans  la  ligue,  ainsi 
que  le  propre  frère  du  roi,  Charles,  duc  de 
Berry,  qui  se  retira  de  France  auprès  du  duc 
de  Bretagne,  autre  conjuré  :  là,  il  trouva  le 
comte  de  Dunois  et  plusieurs  an  très  qui  avaient 
été  les  plus  accrédités  dans  les  conseils  de 
Charles  VII,  ainsi  que  le  duc  d'Alençon,  qu'il 
avait,  au  contraire,  condamné  à  mort,  et  que 
Louis  XI  avait  remis  en  liberté.  Jean  V,  comte 
d'Armagnac,  auquel  Louis  XI  n'avait  pas  mon- 
tré moins  d'indulgence,  qu'il  avait  rappelé  de 
son  exil,  et  auquel  il  avait  pardonné  tous  ses 
crimes,  Jean  avait  promis  son  assistance  à  la 
ligue,  aussi  bien  que  son  cousin,  Jacques 
d'Armagnac,  que  Louis  avait  fait  duc  de  Ne- 
mours. 

La  ligue  fut  tramée  avec  tant  de  secret,  que 
Louis  ne  la  connut  qu'en  voyant  les  princes  en 
armes  vers  la  mi-mars  i466.  Il  ne  perdit  ni 
la  tète  ni  le  temps.  Par  sa  promptitude,  il 
empêche  ses  ennemis  de  se  réunir,  afin  de  les 
battre  en  détail.  Dès  le  15  mars,  il  envoie  de 
laTouraine  à  Paris  son  lieutenant,  Charles  de 
Melun,  et  Jean  Balue,  évêque  élu  d'Evreux, 
pour  mettre  la  ville  en  défense,  et  gagner 
î'aflfection  des  bourgeois  par  de  bonnes  pro- 
messes. Quoiqu'il  sût  que  le  duc  de  Calabre 
était  engagé  avec  ses  ennemis,  il  appela  son 
père,  le  roi  René  de  Sicile,  et  le  comte  du 
Maine  à  Angers,  les  chargeant  de  veiller  sur 
les  démarches  du  duc  de  Bretagne.  Il  avait 
déjà  rassemblé  plus  de  vingt  mille  combat- 
tants ;  à  leur  tête,  il  entre  dans  le  Berry;  il 
n'essaye  point  de  soumettre  la  ville  de  Bourges 
pourvue  d'une  bonne  garnison,  mais  il  attaque 
de  plus  petites  places, accordant  les  meilleures 
conditions  à  toutes  celles  qui  veulent  capitu- 
ler, ne  se  vengeant  de  personne,  ne  menaçant 
personne,  écoutant  toutes  les  propositions 
qu'on  voulait  lui  faire,  et  faisant  observer  à 
ses  soldats  une  si  exacte  discipline,  que  tout 
le  pays  fut  bientôt  pour  lui.  De  cette  manière, 
il  se  trouva  maître,  avant  le  milieu  de  mai, 
d'une  bonne  partie  du  Berry  et  du  Bourbon- 
nais. Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Nemours  et 
la  duchesse  de  Bourbon  négociaient,  et  lui 
faisaient,  au  nom  de  la  ligue  du  Bien  public, 
les  demandes  les  plus  exorbitantes.  Berry 
voulait  une  augmentation  d'apanage  ;  Ne- 
mours demandait  le  gouvernement  de  Paris  et 


de  l'Ile-de-France  ;  Dunois,  la  Normandie  ;  le 
duc  de  Calabre,  la  Champagne  ;  Saint-Paul,  le 
Cotentin  ;  Bourbon, le  Lyonnaiset  le  Forez  ;  et 
Armagnac,  l'épée  de  connétable.  Voilà  comme 
les  princes  entendaient  le  bien  public.  Louis, 
tout  en  négociant,  força  les  ducs  de  Bourbon 
et  de  Nemours  et  le  comte  d'Armagnac  à  de- 
mander un  armistice,  avec  promesse,  de  sa 
part,  d'examiner  leurs  plaintes  dans  une  as- 
semblée du  royaume, et  avec  l'engagement,  de 
leur  côté,  de  poser  les  armes. 

Louis,  revenant  sur  Paris  pour  empêcher  la 
jonction  du  comte  de  Charolais  avec  le  duc  de 
Bretagne,  rencontra  le  premier  à  Montlhéri. 
De  chaque  côté,  une  partie  de  l'armée  s'enfuit 
sans  combattre,  soit  par  peur,  soit  par  trahi- 
son. Le  comte  de  Charolais  faillit  être  pris  ou 
tué,  mais  il  se  trouva  maître  du  champ  de 
bataille,  le  roi  ayant  continué  sa  marche  sur 
la  capitale.  La  conjoncture  était  des  plus  cri- 
ti([ues  ;  Paris  se  vit  bientôt  menacé  par  l'ar- 
mée des  princes,  qui  avaient  au  moins  cin- 
quante mille  hommes  sous  leurs  ordres.  Les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Nemours  et  le  comte 
d'Armagnac  étaient  venus  rejoindre  le  comte 
de  Charolais,  malgré  l'engagement  qu'ils 
avaient  pris  à  Riom  de  poser  les  armes.  De 
Paris,  Louis  était  allé  en  Normandie  chercher 
des  troupes  et  des  vivres.  Dans  l'intervalle, 
une  conférence  s'établit  entre  les  princes  et 
une  députation  de  la  capitale.  Les  princes  de- 
mandaient à  être  reçus  dans  la  ville,  et  à  con- 
voquer l'assemblée  des  Etats  généraux,  pour 
réformer  le  royaume.  Les  députés  de  Paris 
trouvaient  ces  demandes  assez  justes,  mais 
seulement  ils  ne  voulaient  pas  admettre  les 
gens  de  guerre  dans  leur  ville  ;  ou  si  des  sol- 
dats devaient  y  passer,  ils  exigeaient  que  ce 
fût  à  la  file  et  par  petits  détachements.  La  né- 
gociation, sur  ce  point  seulement,  traîna  en 
longueur. Les  princes,  une  fois  entrés  dans  Pa- 
ris, Louis  XI  n'avait  d'autre-  ressource  que  de 
se  sauver  à  l'étranger.  Le  royaume  de  France 
risquait  de  disparaître.  Les  princes  deman- 
daient, ou  peu  s'en  faut,  à  le  partager  entre 
eux.  C'était  l'exécution  du  projet  qu'ils  avaient 
formé  sur  la  fin  du  règne  de  Charles  VII, 
quand  ils  cherchaient  à  exclure  Louis  de  la 
succession.  La  maladie  trop  rapide  du  vieux 
monarque  les  avait  seule  empêchés  de  le 
mettre  à  exécution  (!)• 

Louis  rentra  dans  Paris  à  temps  ;  c'était 
quelque  chose,  mais  pas  tout.  Pendant  qu'il 
cherchait  à  se  faire  des  amis  dans  l'armée  des 
princes,  il  se  voyait  trahi  parles  siens.  Le  21 
septembre,  le  gouverneur  de  Pontoise  livre 
cette  ville  aux  Bretons  ;  le  27,  Rouen  est  livré 
au  duc  de  Bourbon.  Cependant  il  y  avait  des 
jours  de  trêve,  oîi  l'on  négociait  de  part  et 
d'autre.  Au  milieu  de  conjectures  aussi  pé- 
rilleuses, Louis  XI  montrait  une  confiance, 
une  bonne  foi,  une  bonne  humeur  qu'on  ne 
lui  suppose  guère. 

Un  jour,  les   comtes  de  Charolais    et  de 


(1)  Hist.  des  Français,  t.  XIV,  p.     187. 


442 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


Saint-Paul  étant  sur   le  bord  de  la  Seine,  un 
homme   demanda  au   premier  de  dessus  un 
bateau  :  Mon  frère,  m'assurez-vous  ?  Le  comte 
répondit   :  Monseigneur,  oui,  comme  frère. 
Aussitôt  cet  homme  descendit   à  terre,  avec 
quatre  ou  cinq  autres.  Or,  cet  homme  était  le 
roi  Louis  XI,  qui  se  confiait  ainsi  à  la  parole 
de  son  principal  ennemi.  — Mon  frère,  ajouta 
Louis,  je  connais  que  vous  êtes  gentilhomme 
et  de  la  maison  de  France.  —  Pourquoi,  mon- 
seigneur? demanda  le  comte.  —  Parce  que, 
dit-il,  quand  j'envoyai   mes  ambassadeurs  à 
Lille,  naguère,  devers  mon  oncle,  votre  père, 
et  devers  vous,  et  que  ce   fou  de  Morvillier 
vous  parla  si  bien,  vous  me  mandâtes  que  je 
m'en  repentirais  avant  qu'il  fût  le  bout  cle 
l'an.  Vous  m'avez  tenu  promesse,  et  encore 
beaucoup  plus  tôt  que  le  bout  de  l'an.  Avec 
telles   gens  veux-je  avoir   à   besoigner,  qui 
tiennent  ce  qu'ils  promettent.    Louis  XI   dit 
ces  paroles  d'un  visage  riant,  désavoua  celles 
de  Morvillier,  et  se  promena  longtemps  entre 
les  deux  comtes,    sous  les  yeux    de  l'armée 
bourguignonne.  Il  accorda  au  comte  de  Cha- 
rolais  ses  demandes,   et  offrit  au  comte  de 
Saint-Paul  l'office  de  connétable,  puis  leur 
fit  un  adieu  très-gracienx.  Mais  à  la  nouvelle 
que  la  ville  de  Rouen  s'était  livrée  au  duc  (Je 
Bourbon,  pour  son  frère  le    duc  de  Berry,  le 
roi  demanda  une  nouvelle  entrevue  au  comte 
de  Charolais,  pour  conclure  une  paix  géné- 
rale. Lui-même  apprit  du  comte  ce  qui  venait 
d'arriver  à  Rouen,  et  déclara  qu'il  signerait 
le  traité  sous  les  formes  proposées  les  jours 
précédents.  Comme  cet  accord  leur    faisait 
plaisir  et  qu'ils  s'occupaient,  en  se  promenant 
A  régler  certains  détails,   ils  ne  faisaient  pas 
attention  où  ils  allaient,  et  se  trouvèrent  tout 
à  coup  dans  un  des  boulevards  de  Paris.  Le 
comte  eut  bien  peur  que  Louis  ne  profitât  de 
l'occasion  pour  s'emparer  de  sa  personne  : 
Louis,  au  contraire,  lui  donna  une  escorte  de 
quarante   ou   cinquante  chevaux,  qui  le  ra- 
mena dans  son  camp,   oîi  on  loua  d'autant 
plus  la   foi  du  roi  qu'on  avait  eu  plus  d'in- 
quiétude. Ces  détails  nous  sont  assurés  par 
un  témoin  oculaire,  Pliilippe  de  Comines  (1). 
Bien   des  lecteurs  seront  aussi  étonnés  que 
nous  d'apprendre  un  si  beau  côté  de  Louis  XL 
La  trêve  fut  proclamée  dans  les  deux  camps 
le  l**''  octobre  1435  :  depuis  ce  jour  jusqu'au 
30,   où  la  paix  fut  enregistrée  au  parlement 
et  publiée,  le   roi  continua  de   montrer  aux 
princes,  et  surtout  au  comte  de  Charolais,  une 
amitié  et  une  confiance  presque  illimitées.  Il 
fournis.sait  leur  camp  de  vivres,  il  accueillait 
leurs  soldats  dans    Paris  ;  il  assistait  aux  re- 
vues de  leur  armée  sans  gardes,  s'abandon- 
nant  entre  leurs  mains  ;  enfin  il  accordait  à 
leurs  demandes  des  conditions  qui  semblaient 
le  mettre    dans    leur  absolue    dépendance. 
Trente  six  commissaires  furent  nommés  par 
lui  pour  réformer  dans  le  royaume  tous  les 
abus  dont   les    princes  s'étaient  plaints  ;  le 
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passé  devait  être  mis  en  oubli  ;  nul  ne  pou- 
vait reprocher  à  autrui  ce  qu'il  avait  fait 
jiendanl  la  guerre,  et  toutes  les  confiscations 
qu'avaient  prononcées  les  tribunaux  étaient 
révoquées.  Le  roi  accordait  à  son  frère, 
comme  apanage  et  en  échange  contre  le 
Berry,  le  duché  de  Normandie,  avec  l'hom- 
mage des  duchés  de  Bretagne  et  d'Alençon, 
pour  être  transmis  en  héritage  à  ses  enfants 
de  mâle  en  mâle.  Il  restituait  au  comte  de 
Charolais  les  villes  de  la  Somme  qu'il  avait 
récemment  achetées,  se  réservant  seulement 
de  pouvoir  les  racheter  de  nouveau,  non  de 
lui,  mais  de  ses  héritiers,  au  prix  de  deux 
cent  mille  écus  d'or.  Il  lui  abandonnait  de 
plus,  en  propriété  perpétuelle,  Boulogne, 
Guines,  Roye,  Péronne  et  Montdidier.  11  don- 
nait au  duc  de  Calabre,  régent  de  Lorraine, 
Mouzon,  Sainte-Menehould,  Neufchâteau, 
cent  mille  écus  comptant  et  la  solde  de  cinq 
cent  lances  pour  six  mois.  Il  abandonnait  au 
duc  de  Bretagne  la  rcgaîc,  objet  de  leur  que- 
relle, et  une  partie  des  aides  ;  il  lui  cédait 
Etampes  et  Montfort.  Il  donnait  au  duc  de 
Bourbon  plusieurs  seigneuries  en  Auvergne, 
cent  mille  écus  comptant,  et  la  solde  de  trois 
cents  lances  ;  au  duc  de  Xemours,  le  gouver- 
nement de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  avec 
une  pension  et  une  solde  de  deux  cents 
lances  ;  au  comte  de  Dunois,  la  restitution  de 
ses  domaines,  une  pension  et  la  solde  de  cent 
lances  :  au  sire  d'Albret,  diverses  seigneuries 
sur  la  frontière.  Il  rendait  au  sire  de  Lohéac 
l'office  de  maréchal  avec  deux  cents  lances  ; 
il  faisait  Tannegui  dii  Châtel,  grand  écuyer  ; 
de  Beuil,  amiral  ;  le  comte  de  Saint-Paul,  con- 
nétable. Il  pardonnait  enfin  à  Antoine  de 
Chabannes,  comte  de  Dammartin  ;  il  lui  ren- 
dait tous  ses  biens,  et  lui  accordait  une  com- 
pagnie de  cent  lances.  Telles  furent  les  prin- 
cipales clauses  du  traité  de  Conflans,  le  plus 
humiliant  que  des  sujets  rebelles  eussent  ja- 
mais arraché  à  la  couronne,  mais  aussi  le 
plus  dégradant  pour  le  caractère  des  princes 
ligués  :  car  ils  terminaient,  en  se  partageant 
les  dépouilles  du  peuple,  aussi  bien  que  celles 
du  roi,  la  guerre  qu'ils  avaient  entreprise 
sous  le  prétexte  du  bien  public  (2). 

Celte  ligue  des  princes  fut  une  rude  leçon 
pour  Louis  XI  ;  il  en  profita.  Comme  il  y  avait 
donné  lieu  en  congédiant  tous  les  serviteurs 
de  son  père,  il  les  rappela  gracieusement  l'un 
après  l'autre.  «  Entre  tous  ceux  que  j'ai  ja- 
mais connus,  dit  Philippe  de  Comines,  le  plus 
sage  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas,  en 
temps  d'adversités,  c'était  le  roi  Louis  XI, 
notre  maître,  le  plus  humble  en  paroles  et  en 
habits,  et  qui  plus  travaillait  à  gagner  un 
homme  qui  le  pouvait  servir  ou  qui  lui  pou- 
vait niiire.  Il  ne  s'ennuyait  point  d'être  refusé 
une  fois  d'un  homme  qu'il  prétendait  gagner, 
mais  y  continuait, en  lui  promettant  largement, 
et  donnant  par  elTet  argent  et  Etats  qu'il  con- 
naissait qui  lui  plaisaient.  Ht  ceux  qu'il  avait 


(1)   Mémoire^   de  Philippe  de   Comines,  c.   xii-xiv.  — (2)  Uist.  des  Français,    t.  XIV,  c.   iiv. 
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chassés  et  déboutés  en  temps  de  paix  et  de 
prospérité,  il  les  rachetait  bien  cher  quand  il 
en  avait  besoin,  et  s'en  servait  et  ne  les  avait 
en  nulle  haine  pour  les  choses  passées  (1). 
D'une  autre  part,  son  frère  Charles  et  le  duc 
de  Bretagne  se  brouillent  ensemble  à  l'occa- 
sion du  gouvernement  de  Rouen  ;  le  duc  de 
Bretagne  s'empare  de  la  Basse-Normandie,  et 
fait  un  traité  particulier  avec  le  roi,  qui  re- 
prend la  Normandie  à  son  frère,  disant  que 
l'aliénation  de  cette  province  compromettait 
la  sûreté  du  royaume,  et  que  le  vœu  des 
peuples  était  qu'elle  n'en  fût  plus  séparée. 
Effectivement,  les  trente-six  commissaires 
institués  pour  la  réforme  des  abus  se  pronon- 
cèrent dans  ce  sens.  De  plus,  les  Etats-géné- 
raux assemblés  à  Tours,  lan  1468,  déclarèrent 
unanimement  que,  pour  rien  au  monde,  le 
roi  ne  devait  acquiescer  à  la  séparation  de  la 
Normandie.  D'après  les  lois,  ajoutèrent-ils, 
monseigneur  Charles  aurait  dû  se  contenter 
d'un  apanage  de  douze  mille  livres  de  rente 
avec  le  titre  de  duché  ou  de  comté  ;  et  puisque 
son  frère  voulait  bien  lui  en  accorder 
soixante  mille,  il  devait  en  être  fort  reconnais- 
sant. Quant  au  duc  de  Bretagne  qui  excitait 
des  troubles  dans  le  royaume,  et  qui  contrac- 
tait alliance  avec  les  Anglais,  il  devait  être 
sommé  d'évacuer  les  villes  qu'il  avait  usur- 
pées, et,  s'il  ne  le  faisait,  il  en  serait  chassé  à 
force  ouverte,  les  gens  d'église  offrant  pour 
cela  le  secours  de  leurs  prières,  et  les  autres 
ordres  leurs  corps  et  leurs  biens  ;  enfin  les 
Etats  résolurent  d'envoyer  une  ambassade  au 
duc  de  Bourgogne  pour  l'inviter  à  assister  le 
roi  dans  le  rétablissement  d'une  bonne  jus- 
tice par  tout  son  royaume  (2). 

C'est  à  cette  volonté  de  Louis  XI  et  à  cette 
décision  des  Etats  généraux  de  1468  que  la 
France  moderne  doit  son  unité  et  son  indivisi- 
bilité politique  contre  la  tendance  des  princes 
à  la  démembrer,  soit  entre  eux,  soit  avec 
l'Angleterre.  Louis  XI  tenait  si  fort  à  cette 
unité  indivisible  de  la  France,  qu'il  songeait 
dès  lors  à  y  établir  l'unité  de  lois  et  de  cou- 
tumes, avec  l'unité  de  poids  et  de  mesures. 
Les  postes,  qu'il  établit  en  1464,  tendaient  à 
cette  même  concentration  nationale.  L'ina- 
movibilité des  juges,  qu'il  décréta  l'an  1467, 
témoigne  de  la  même  pensée,  rendre  la 
France  complètement  une  et  stable. 

Cette  unité  était  toujours  menacée,  la  ligue 
des  princes  subsistait  toujours  :  le  frère  du 
roi,  Charles  de  France,  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bretagne,  négociant  toujours  entre  eux 
et  avec  l'Angleterre.  Les  deux  derniers  se  dis- 
posaient ouvertement  à  la  guerre.  En  1468, 
le  duc  de  Bretagne,  chez  qui  Charles  de  France 
s'était  réfugié,  se  voit  attaquer  inopinément 
par  deux  armées  du  roi,  et  réduit  à  signer  la 
paix.  Pour  achever  son  œuvre,  Louis  XI  de- 
mande une  entrevue  au  duc  de  Bourgogne. 
Ce  n'était  plus  Philippe  le  Bon,  mort  à  Bruges 
le  15  juin  1467,  mais  son  fils,  Charles  le  Té- 


méraire. La  ville  de  Péronne  fut  choisie  pour 
lieu  de  la  conférence.  Louis  XI,  pour  toute 
sûreté,  ne  demandait  que  la  parole  de  son  cou- 
sin Charles.  Celui-ci  se  souciait  fort  peu  de 
cette  entrevue  ;  il  disait  qu'ayant  fait  de 
grandes  dépenses  pour  assembler  son  armée, 
il  aimait  mieux  vider  tout  d'un  temps  sa  que- 
relle. Louis,  au  contraire,  était  si  empressé 
d'entrer  en  conférence,  qu'il  fit  offrir  cent 
vingt  mille  écus  d'or  pour  payer  ses  troupes, 
et  que,  sans  avoir  pris  plus  de  sûreté,  il  lui 
en  fit  payer  la  moitié  comptant.  Enfin  le  duc 
de  Bourgogne  écrivit  au  roi  la  lettre  sui- 
vante :  «  Monseigneur,  très  humblement  en 
votre  bonne  grâce,  je  me  recommande.  Mon- 
seigneur, si  votre  désir  est  de  venir  en  cette 
ville  de  Péronne  pour  nous  entrevoir,  je  vous 
jure  et  promets,  par  ma  foi  et  sur  mon  hon- 
neur, que  vous  y  pouvez  venir,  demeurer  et 
séjourner,  et  vous  en  retourner  sûrement,  à 
votre  bon  plaisir,  toutes  les  fois  qu'il  vous 
plaira,  franchement  et  quittement,  .i:îs  qu'au- 
cun empêchement  de  ce  faire  soit  donné  à 
vous,  ni  nul  de  vos  gens,  par  moi  ni  par  autre, 
pour  quelque  cas  qui  soit  ou  puisse  advenir. 
En  témoignage  de  ce,  j'ai  écrit  et  signé  cette 
cédule  de  ma  main  en  la  ville  de  Péronne,  le 
8*  jour  d'octobre  1468.  Votre  très  humble  et 
très  obéissant  sujet,  Charles.  » 

Ayant  reçu  ce  sauf-conduit,  Louis  XI  se 
rendit  à  Péronne.  Peu  de  personnes  l'accom- 
pagnaient :  le  connétable  de  Saint-Paul,  le 
cardinal  Balue,  le  duc  de  Bourbon,  avec  le 
sire  de  Beaujeu  et  l'archevêque  de  Lyon,  ses 
frères,  le  confesseur  du  roi,  enfin  l'évêque 
d'Avranches.  Le  duc  de  Bourgogne  vint  à  sa 
rencontre  ;  les  deux  princes  rentrèrent  en- 
semble à  Péronne.  Le  roi  appuyait  familière- 
ment la  main  sur  l'épaule  du  duc,  en  causant 
avec  lui.  Il  fut  logé  dans  la  maison  du  rece- 
veur de  la  ville,  parce  que  le  château  était 
vieux,  inhabité  et  mal  en, ordre. 
^.^Maisau  moment  même  où  le  roi  entrait  dans 
Péronne,  l'armée  du  duché  de  Bourgogne 
y  entrait  par  une  autre  porte.  Elle  avait  été 
levée  pour  faire  la  guerre  à  la  France,  et  elle 
était  animée  des  sentiments  les  plus  hostiles. 
Tous  les  mécontents  et  les  bannis  de  France 
s'y  trouvaient,  et  reçurent  du  duc  l'accueil 
le  plus  favorable.  Louis  XI  commença  dès 
lors  à  s'accuser  d'imprudence.  Il  craignait 
qu'ils  ne  tentassent  contre  lui  une  attaque 
nocturne  dans  la  maison  bourgeoise  qu'il  ha- 
bitait, et  il  demanda  à  être  logé  dans  le  châ- 
teau, où  sa  garde  particulière  pourrait  tout 
au  moins  le  défendre  contre  une  surprise.  Le 
duc  le  lui  accorda  sans  difficulté,  et  les  confé- 
rences commencèrent.  Un  incident  survint, 
qui  brouilla  tout. 

Il  y  avait  eu  plusieurs  guerres  et  plusieurs 
réconciliations  entre  le  duc  de  Bourgogne  et 
la  ville  de  Liège.  Tout  d'un  coup  l'on  apprend 
à  Péronne  qu'il  y  a  eu  dans  Liège  un  nou- 
veau soulèvement,  excité,  disait-on,  par  les 


(1)  Philippe  de  Com.,  1.   I,  c.  x.  — (2)  Chron.  de  Georges  Chastellain,  c.ccxcix. 
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émissaires  de  Louis  XI.  A  cette  nouvelle,  le 
duc  Charles,  contre  sa  foi  jurée  et  écrite,  dé- 
clare le  roi  prisonnier.  C'était  un  parjure  et 
une  félonie  manifestes.  Louis  XI  se  trouvait 
dans  une  position  bien  dangereuse;  on  lui 
montrait  dans  le  même  château,  tout  à  côté 
de  sa  chambre,  la  grosse  tour  oîi  Charles  le 
Simple  était  mort  en  989,  après  avoir  été  tenu 
quatre  ans  enfermé  par  Héribcrt,  comte  de 
Vermandois.  Charles  le  Téméraire,  avec  son 
caractère  irascible,  pouvait  s'emporter  aux 
dernières  violences.  Heureusement  un  de  ses 
confidents,  Philippe  de  Comines,  parvint  à  le 
calmer  quelque  peu,  et  à  prévenir  en  même 
temps  le  roi  du  danger  qu'il  y  aurait  pour  lui 
à  refuser  quoi  que  ce  fût.  Louis,  qui  dans  l'in- 
tervalle avait  distribué  jusqu'à  quinze  mille 
écus  d'or  parmi  les  serviteurs  du  duc, approuva 
donc  tout  le  traité  qu'on  lui  présenta.  L'apa- 
nage de  son  frère  était  changé  de  nouveau  ; 
au  lieu  de  la  Normandie,  il  devait  recevoir  la 
Champagne  et  la  Brie,  avec  quelques  seigneu- 
ries voisines.  Le  roi  promit  de  nouveau  de 
marcher  contre  Liège  avec  le  duc,  et  d'y  me- 
ner autant  ou  aussi  peu  de  troupes  que  celui- 
ci  voudrait.  Le  roi  portait  toujours  avec  lui  le 
morceau  de  la  vraie  croix  que  Charlemagne 
avait  possédé,  et  qu'on  nommait  la  croix  de 
Saint-Laud,  parce  qu'on  la  conservait  dans 
l'église  de  Saint-Laud  d'Angers.  Cette  relique, 
qui  inspirait  au  roi  une  sorte  de  terreur,  parce 
qu'il  lui  supposait  le  pouvoir  de  se  venger 
dans  l'année  d'un  parjure,  fut  retirée  de  ses 
coffres  et  placée  entre  les  deux  princes,  qui 
posèrent  la  main  dessus  pour  jurer  la  paix  ; 
après  quoi  les  cloches  furent  mises  en  branle, 
les  deux  princes  déj(ninèient  en-emblc,  puis 
montèrent  à  cheval  pour  se  faire  voir  dans  la 
ville. 

Louis  XI  observa  religieusement  le  traité  de 
Péronne  ;  mais,  honteux  du  piège  où  il  était 
allé  se  jeter  de  lui-même,  il  ne  voulut  point 
entrer  à  Paris,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  ma- 
lins propos  du  peuple.  Un  beau  jour  même, 
il  fit  saisir  toutes  les  pies,  les  geais,  les  cor- 
beaux qui  répétaient  les  mots  que  leurs  maîtres 
leur  avaient  enseigné  à  prononcer.  C'est  que 
plusieurs  leur  avaient  appris  les  mots  de  Pé- 
rette  et  de  Péronne,  avec  des  allusions  mo- 
queuses. En  même  temps,  Louis  travaillait  à 
réparer  sa  faute.  S'étant  réconcilié  avec  son 
frère,  auquel  il  devait  donner  la  Champagne 
et  la  Brie,  il  lui  fit  accepter  en  échange  le 
duché  de  Guienne,  qui  était  beaucoup  plus 
considérable.  Le  duc  de  Bourgogne  y  avait 
consenti  implicitement  dansuneconversation; 
il  ne  pouvait  donc  s'en  ofïenser,  quoique  cette 
mesure  contrariât  beaucoup  les  siennes. 
Maître  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  d'une 
part,  et  de  l'autre  de  toute  la  Bourgogne, 
avec  espoir  d'hériter  de  la  Provence,  la  Cham- 
pagne, entre  les  mains  d'un  prince  ami  et  in- 
capable, lui  offrait  une  communication  facile 


entre  les  deux  parties  de  ses  Etats,  avec  la 
facilité  de  s'emparer  de  la  Lorraine  et  de 
Nancy,  dont  il  voulait  faire  la  capitale  d'un 
nouveau  royaume  allant  des  bouches  du  Rhin 
aux  bouches  du  Rhône.  Tous  ses  Etats  se 
trouvaient  ainsi  reliés  ;  il  lui  semblait  facile 
de  s'emparer  de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  et 
même  delà  France,  ayant  épousé  depuis  peu 
la  sœur  du  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV.  Tels 
étaient  les  vastes  projets  de  Charles  le  Témé- 
raire, qui,  l'an  1469,  reçut  encore  en  gage,  du 
duc  Sigismond  d'Autriche,  le  landgraviat 
d'Alsace,  avec  les  quatre  villes  frontières  du 
Rhin.  Dans  ce  péril,  que  fit  Louis  XI? 

«  Entouré  de  princes  et  de  nobles,  dont  il 
n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  lui  manquât 
de  foi,  Louis  sut  comprendre  que  son  plus 
ferme  appui  serait  l'affection  du  peuple  ;  il 
sut  la  rechercher  par  la  familiarité  de  ses 
manières  avec  les  bourgeois,  qu'il  visitait  dans 
leurs  maisons  ;  il  sut  même  la  mériter  par 
des  réformes  importantes  dans  la  législation. . . 
Tandis  qu'il  contient  dans  la  discipline  et 
l'obéissance  les  gens  de  guerre,  qui,  sous  le 
règne  précédent,  avaient  si  cruellement  op- 
primé toutes  les  provinces  ;  qu'il  les  soumet, 
pour  la  répression  de  leurs  offenses,  à  la  jus- 
tice des  lieux  où  ils  résident  (1),  il  relève  les 
bourgeois,  et  leur  donne  le  moyen  de  se  faire 
respecter  ;  il  arme  leurs  milices  ;  il  distribue 
toute  la  population  de  Paris  sous  soixante-et- 
une  bannières  qui  forment  en  même  temps 
des  corps  de  métiers  et  une  milice  nationale  ; 
il  leur  laisse  choisir  eux-mêmes  leurs  officiers 
dans  des  assemblées  tenues  chaque  année  à 
la  Saint-Jean,  où  chaque  chef  de  famille  a 
suffrage  dans  sa  compagnie  (2).  Considérant 
ensuite  le  service  qu'ils  font  dans  cette  milice 
nationale  comme  acquittant  leur  dette  pour 
la  défense  de  l'Etat,  il  les  dispense  des  con- 
vocations au  ban  et  à  l 'arrière-ban,  adressées 
aux  autres  sujets  du  royaume  (3). 

«  Le  plus  sûr  moyen  de  relever  la  considé- 
ration des  bourgeois  était  sans  doute  de  leur 
donner  des  armes,  une  organisation  militaire, 
et  les  moyens  de  se  défendre  ;  mais  Louis  XI 
ne  s'en  tient  pas  là  :  dans  un  grand  nombre 
de  chartes  accordées  à  des  villes  différentes, 
il  crée  ime  administration  municipale,  qui 
doit  son  pouvoir  aux  suffrages  et  à  la  con- 
fiance du  peuple.  Ainsi,  par  exemple,  à 
Troyes,  ce  sont  tous  les  citoyens  qui  doivent 
se  réunir  au  son  de  la  cloche,  pour  élire 
trente-six  personnes,  lesquelles  désigneront 
douze  d'entre  elles  pour  être  échevins,  et  les 
vingt-quatre  autres  demeureront  conseillers 
de  la  municipalité  (4).  .\  Poitiers,  à  Tours,  à 
Niort,  à  Fontenai,  les  échevins  sont  de  même 
élus  par  l'assemblée  du  peuple  ;  ils  lèvent 
certains  impôts  qui  sont  réservés  pour  les 
dépenses  municipales  (5)  ;  à  la  Rochelle,  l'ad- 
ministration est  également  républicaine,  et  un 
privilège  bien  important  est  accordé  à  celte 


(1)  Ordonn.  d'Amhoise,    23   mai  li70.  —  (2)  fhid.,  de  Chartres,  '}nin  1467.  —[3)  Ordonn.  d' Amboise, 
18  février.  —  (4)  Ibid.,    mai  1471,  —  (5)   Ordonn.  de  mars  1472. 
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ville  de  commerce,  c'est  celui  de  pouvoir  tra- 
fiquer avec  les  Anglais,  même  au  milieu  delà 
guerre  (1).  En  même  temps  les  bourgeois  de 
ces  villes  privilégiées  obtiennent  la  permis- 
sion d'acquérir  et  de  posséder  les  fiefs  nobles. 
Orléans,  Amiens  et  un  grand  nombre  d'autres 
riches  communes  durent  cette  prérogative  à 
la  libéralité  de  Louis  XI.  Mais  en  les  mettant 
sur  le  même  niveau  que  les  nobles,  Louis  XI 
n'oubliait  pas  que  c'était  au  commerce  que  les 
bourgeois  devaient  leur  indépendance  et 
leur  fortune  ;  plusieurs  de  ses  ordonnances 
sont  destinées  à  encourager  le  commerce, 
tantôt  en  multipliant  et  protégeant  les  foires, 
tantôt  en  organisant  les  corps  de  métiers, 
tantôt  enfin  en  réglant  les  cours  de  monnaies 
étrangères  aussi  bien  que  nationales,  propor- 
tionnellement à  leur  valeur  intrinsèque  ;  et 
malgré  les  préjugés  qui  obscurcissaient 
encore  la  science  de  l'économie  politique,  la 
plupart  de  ces  ordonnances  sont  justes  et 
sages  (2).  » 

En  1470,  à  la  suite  d'une  révolution  en 
Angleterre,  Louis  XI  convoqua  une  assemblée 
de  notables  à  Tours,  composée  de  soixante  et 
unepersonne.  Il  yfitexposer  ses  griefscontre 
le  duc  de  Bourgogne,  et  l'accusa  d'avoir,  en 
pleine  paix,  fait  attaquer  par  sa  flotte  les 
ports  de  Normandie,  d'y  avoir  tenté  plusieurs 
descentes,  d'y  avoir  fait  proférer  par  ses  offi- 
ciers, contre  le  roi,  les  plus  outra geuses  pa- 
roles ;  d'avoir  porté  en  public  l'ordre  de  la 
Jarretière  de  son  ennemi  Edouard,  et  son 
enseigne  la  croix  rouge  ;  d'avoir  exigé  de  ses 
vassaux,  sujets  de  la  couronne,  le  serment  de 
servir  le  duc  envers  et  contre  tous,  sans  ex- 
cepter le  roi  ;  d'avoir  fait  saisir  les  bien^  des 
Français  venus  à  la  foire  d'Anvers,  au' mépris 
des  franchises  qu'il  avait  lui-même  octroyées; 
d'avoir  accordé  des  lettres  de  représailles  à 
Jacques  de  Saveuse  pour  une  cause  pendante 
au  parlement  de  Paris  ;  d'avoir  enfin  omis 
d'accomplir  plusieurs  des  conditions  aux- 
quelles il  s'était  engagé  par  le  traité  de  Pé- 
ronne.  Ces  diiTérents  griefs  furent  longuement 
débattus  dans  l'assemblée  des  notables;  après 
quoi  ils  déclarèrent  unanimement  que,  par 
ces  actes  d'hostilités,  Charles  avait  dégagé 
Louis  des  obligations  qu'il  avait  contractées  à 
Péronne  ;  qu'il  lui  avait,  au  contraire,  imposé 
le  devoir  d'en  chercher  par  les  armes  le 
redressement,  auquel  tous  s'ofl'rirent  de  con- 
tribuer. De  nouveau  les  notables  furent  ap- 
pelés à  délibérer  sur  les  garanties  que  plu- 
sieurs d'entre  eux,  aussi  bien  que  les  ducs  de 
Guienne  et  de  Bretagne,  avaient  données  au 
traité  de  Péronne,  et,  après  une  discussion 
assez  longue,  ils  convinrent  qu'ils  en  étaient 
également  dégagés.  Louis  donna,  le  3  dé- 
cembre, à  Amboise,  sa  sanction  royale  à  cette 
délibération,  dont  il  fit  dresser  acte  par  trois 
notaires  apostoliques  (3). 


Après  l'assemblée  des  notables,  un  huissier 
du  parlement  de  Paris  osa  se  présenter  au 
duc  de  Bourgogne  dans  la  ville  deGand  pour 
le  citer  à  comparaître.  11  en  conçut  une  si 
furieuse  colère,  qu'il  fit  jeter  l'huissier  en 
prison.  Cependant  il  y  avait  des  traîtres  dans 
l'assemblée  même  des  notables  et  dans  l'ar- 
mée du  roi,  qui,  de  son  côté  avait  des  intelli- 
gences parmi  les  Bourguignons.  L'an  1471,  il 
récupéra  les  deux  villes  de  Saint-Quentin  et 
d'Amiens.  Charles  de  Bourgogne  se  vit  aban- 
donné par  un  de  ses  frères  naturels,  qui  alla 
se  donner  au  roi.  Uneguerredeplume, pleine 
d'invectives  et  de  grossièretés,  avait  com- 
mencé en  même  temps  que  les  hostilités  entre 
les  (leuxprinces.  Charles  le  Téméraire  aposta 
un  homme,  nommé  Jean  Roc,  marchand  de 
Genève,  qui  vint  offrir  au  roi  d'assassiner  le 
duc  de  Bourgogne.  Louis  reconnut  bientôt  en 
lui  un  émissaire  de  celui  qu'il  offrait  d'assas- 
siner; il  comprit  que  le  duc  voulait  seulement 
obtenir  des  preuves  contre  lui  pour  le  com- 
promettre, et  il  fit  faire  le  procès  de  Jean  Roc, 
qui  fut  condamné  à  mort  par  le  parlement. 
Bientôt  après,  Charles  accusa  le  roi  d'avoir 
voulu  le  faire  assassiner  par  le  bâtard  Bau- 
douin de  Bourgogne,  le  sire  d'Ârson  et  Jean 
de  Chassa,  qui  avaient  successivement  aban- 
donné la  cour  de  Bourgogne  pour  celle  de 
France  ;  et,  pour  donner  plus  de  poids  à  cette 
acctisation,  il  fit  punir  du  dernier  supplice 
quelques  malheureux  comme  étant  leurs  com- 
plices. Jean  de  Chassa  publia,  en  réponse, 
une  sorte  de  manifeste,  dans  lequel  il  «  cer- 
tifie et  affirme,  sur  son  honneur,  que  oncques 
ledit  maître  Baudouin,  bâtard  de  Bourgogne, 
ledit  Jean  d'Arson  ni  autres,  ne  lui  parlèrent 
de  conspirations  ni  entreprises  quelconques 
contre  la  personne  dudit  Charles  de  Bour- 
gogne... mais  que,  pour  son  honneur  et  la  vé- 
rité de  la  justice,  il  doit  déclarer,  non  sans 
grand  déplaisir,  que  la  cause  qui  l'a  mû  à 
s'absenter  sans  congé  delà  maison  de  Bour- 
gogne, c'est  pour  très  viles,  très  énormes  et 
déshonnêtes  choses  que  ledit  Charles  de  Bour- 
gogne fréquentait  et  commettait  contre  Dieu, 
notre  créateur,  contre  nature  et  contre  notre 
loi.  »  Le  bâtard  Baudoin,  de  son  côté,  publia 
un  manifeste,  dans  lequel  il  assura  que  son 
frère  Charles  l'avait  sollicité  autrefois  d'assas- 
siner le  duc  Philippe,  leur  père  (4). 

Une  nouvelle  révolution  en  Angleterre  sus- 
pendit pour  un  moment  les  hostilités  en 
France  ;  elle  tourna  contre  les  intérêts  de 
Louis  XI  ;  il  se  vit  tout  seul  en  Europe,  me- 
nacé de  toutes  parts  au  dehors  et  au  dedans  ; 
tous  les  princes  français  étaient  ses  ennemis, 
et  conspiraient  de  nouveau  à  démembrer  la 
France.  J'aime  bien  le  royaume  plus  qu'on 
ne  croit,  disait  confidemment  Charles  le  Té- 
méraire à  Philippe  de  Comines  ;  car,  pour  un 
roi  qu'il  y  a,  j'y  en  voudrais  dix  (o).  Le  propre 


(1)  Ordonn.  de  la  Rochelle,  16  mai  li,'/2.  —  (2)  Hist.  des  Français,  XIV,  é.  xi.  —  (3)  Ihid.,c. 
XVII  et  Ordonn.  de  Franc  et.  XVII.  —  (4)  Ibid  ,  p.  327  et  seq.  Preuves  de  Duclos,  t.  III,  p.  297-302, etc 
(5)  Philippede  Com,  1.  lïl,   c.  viii. 
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frère  du  roi,  le  duc  Charles  de  Guienne.  élait 
de  la  conspiration.  Pour  le  gagner,  le  roi   lui 
faisait  toutes  les  ofTres  possibles,  jusqu'à  vou- 
loir le  nommer  lieutenant  général  du  royaume 
et  lui  donner  sa  propre  fille   en  mariage.  De 
plus,  dès  longtemps  le  roi  avait  pris  le   Pape 
pour  juge  entre  lui  et  son  frère.  Rien  n'y  lit. 
Le  duc  de  Guienne  demandait  en  mariage  la 
fille  unique  du  duc  de  Bourgogne  et  rassem- 
blait des  troupes  pour  attaquer  le  royaume 
de  tous  cotés  à  la  fois.  Dans  ce  péril,  LouisXI 
fit  faire  des  processions  à  Paris  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge,   à  laquelle  il  avait  une 
grande   dévotion;   il  voulut  même    que,  au 
moment  oii  sonnerait  à  midi  la  grosse  cloche, 
chacun  se  mita  genoux  et  récitât  trois  fois  la 
salutation  angélique ,  pour  la  paix  du  royaume. 
Cependant  le  duc  deGuienne,  toujours  délicat 
et  maladif,  avait  la  fièvre  quarte   depuis  huit 
mois  ;  il  mourut  à  Bordeaux  le  24  mai  1472. 
Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  jamais  voulu 
croire  les  avis  qu'on  lui  avait  donnés   de  la 
longue  maladie  du  duc  de  Guienne.  Il  venait 
de  jurer  un  traité  avec  le  roi,  mais  assurait 
en  même  temps  le  duc  de  Bretagne  qu'il  n'a- 
vait   aucune    intention  de   le  tenir  :  et   son 
armée  était  toute  prête  pour  soutenir  samau- 
vaise  foi  par  les  armes,    en  envahissant  le 
royaume.  La  nouvelle  de  la  mort  du    duc  de 
Guienne,  qui  renversait  tous   ses  projets,  le 
frappa  donc  comme  un  coup  de  foudre.  Dans 
son  ressentiment,  il  fit  écrire  et  répandit  par- 
tout un  manifeste  dans  lequel  il  accusait  le 
roi  d'homicide,  de  lèse-majesté,  de  trahison, 
de  parricide  et   d'autres  crimes  énormes.   Il 
avait  tenté,  disait-il,    deux  ans  auparavant, 
de  le  faire  périr  lui-même  par  glaive  ou  par 
venin  ;  et  à  présent  il  avait  fait  mourir  piteu- 
sement son  frère,  par  poisons,  maléfices,  [sor- 
tilèges et  incantations  diaboliques  (1). 

Ces  accusations  d'un  homme  qui,  après 
avoir  juré  sûreté  à  son  roi,  le  fit  prisonnier 
par  un  infâme  parjure,  ne  prouvent  certai- 
nement rien  par  elles-mêmes.  Autant  en  est- 
il  de  Brantôme,  conteur  d'historiettes  au 
siècle  suivant,  qui  prétend  que  le  fou  de 
Louis  XI  l'entendit  un  jour  se  confessant  à  la 
sainte  Vierge  d'avoir  empoisonné  son  frère. 
D'ailleurs,  comme  onl'a  observé, aucun  poison 
produira-t-il  une  fièvre  quarte  de  huit  mois? 
Enfin  le  duc  de  Guienne  lui-même  témoigne 
du  contraire  :  bien  loin  de  soupçonner  le  roi 
son  frère,  il  le  nomma  son  héritier  le  jour 
même  de  sa  mort,  et  lui  demanda  pardon  des 
chagrins  qu'il  lui  avait  causés.  Autre  circons- 
tance. La  même  année  1-472,  Louis  XI  écri- 
vait confidentiellement  à  Tannegui  du  Chàtel 
au  sujet  du  sire  de  Lescun,  favori  du  défunt 
duc  deGuienne,  et  alors  favori  du  duc  de  Bre- 
tagne :  «  Monsieur  de  Lescun  me  veut  faire 
jurer  sur  la  vraie  croix  de  Saint-Laud,  pour 
venir  devers  moi,  mais  je  voudrais  bien  avant 
être  assuré  de  vous,  que  vous  ne  fissiez  point 


d'embûche  sur  le  chemin  ;  car  je  ne  voudrais 
point  être  en  danger  de  ce  serm,  nt-là,  vu 
l'exemple  que  j'en  ai  vu  cette  année  de  mon- 
sieur de  Guienne  (2).  Assurément,  si  LouisXI 
avait  empoisonné  son  frère  après  avoir  prêté 
serment  sur  la  croix  de  Saint-Laud.  il  n'au- 
rait pas  cru  que  ce  frère  fût  mort  pour  avoir 
violé  son  serment,  ou  il  aurait  ciaint  de  le 
suivre  de  près. 

A  la  nouvelle  que  son  frère  élait  mort, 
Louis  XI  fait  occuper  promptement  la  Guienne, 
et  rétablit  le  parlement  de  Bordeaux,  quiavait 
été  transféré  à  Poitiers.  Mais,  au  même  temps, 
le  roi  est  attaqué  de  tous  côtés  à  la  fois.  .\u 
nord,  le  duc  de  Bourgogne  entre  dans  le 
royaume,  jurant  de  tout  mettre  ù  feu  et  à  sang. 
La  trêve  ne  devait  expirer  que  le  lo"  de  juin 
1472.  Dès  le  12,  il  s'empara  de  la  petite  place 
de  Nesle,  et  la  livra  aux  flammes  ;  tout  y  fut 
massacré,  sauf  ceux  à  qui  l'on  se  contenta  de 
couper  le  poing.  Dans  l'église  même,  où  la 
population  s'était  réfugiée,  on  alkit  dans  le 
sang  jusqu'à  la  cheville.  On  rapporte  que  le 
duc  y  entra  à  cheval,  et  dit  :  Qu'il  voyait 
moult  belle  chose,  etqu'il  avait  avec  lui  moult 
bons  bouchers. 

Le  27,  l'armée  bourguignonne  arrive  de- 
vant Beauvais.  Le  connétable  de  France, 
comte  de  Saint-Paul,  avait  reçu  les  ordres  du 
roi  pour  la  défense  de  cette  partie  du  royaume; 
mais  il  trahissait  à  la  fois,  et  le  roi,  et  le  duc 
de  Bourgogne.  Les  habitants  de  Beauvais, 
avec  une  faible  garnison,  se  défendent  avec 
un  courage  héroïque  ;  ils  repoussent  plusieurs 
assauts,  transportent  sur  les  murs  l'image  de 
leur  patronne  sainte  Angadrême.  Les  femmes 
rivalisent  de  courage  avec  les  hommes  :  Une 
jeune  fille,  Jeanne  Laine,  surnommée  Ha- 
chette, arrache  l'étendard  des  Bourguignons 
comme  ils  venaient  de  le  planter  sur  la  mu- 
raille, et  le  porte  en  triomphe  à  l'Eglise  des 
Dominicains.  F'inalement  la  ville  ayant  reçu 
des  vivres  et  des  renforts  de  la  part  du  roi,  le 
duc  de  Bourgogne,  devenu  plus  furieux  par 
son  mauvais  succès,  se  retire  à  travers  la 
Normandie  jus([u'à  la  mer,  brûlant  sur  son 
passage  les  villes  et  les  bourgades.  Il  atten- 
dait que  le  duc  de  Bretagne  vînt  le  rejoindre, 
pour  mettre  à  feu  et  à  sang  tout  le  royaume  ; 
mais  le  Breton  était  empêché  par  le  roi,  qui 
lui  prit  plusieurs  places,  et  l'obligea  de  con- 
venir d'une  trêve  le  18  octobre.  Charlesle Té- 
méraire convint  d'une  autre  le  23  du  même 
mois,  à  Scnlis.  Dans  cette  occasion,  le  sire  de 
Lescun  quitta  le  duc  de  Bretagne  et  Philippe 
de  Cominesle  duc  de  Bourgogne  pour  s'atta- 
cher l'un  et  l'autre  à  Louis  XI. 

Depuis  la  tiéve  deSenlis,  Charlesle  Témé- 
raire ne  porta  plus  uniquement  sur  la  France 
ses  projets  ambitieux .  Ses  Etats  étaient  presque 
également  partagés  entre  la  France  et 
l'empire.  Le  duché  de  Bourgogne  relevait 
du  roi  des  Français,  aussi  bien  que  la  Flan- 


(1)  Ilist.    des  Franc,  t.  XIV.  p.  336.  Preus'es  à  ihist,  de  Bourgogne,  t.  IV.  p.    265.  —   (2)    Lettre  de 
Louis  AI,  du  13  novembre.  P,eu\es  de  Duclos,  t.  III.  p/'ài:.  Actes  de  Bretagne,  t.  III.  p.   250. 
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(Jre,  l'Artois,  la  Picardie,  le  Charolais,  les 
comtés  d'Auxerre  et  de  Mâcon.  D'autre  part, 
le  comté  de  Bourgogne  relevait  de  l'empe- 
reur aussi  bien  que  les  duchés  de  Hrabant, 
de  Limbourg  et  de  Luxembourg,  la  Hollande 
et  le  reste  des  Pays-Bas.  Cette  don  l)le  dépen- 
dance était  insupportable  à  un  caractère  aussi 
fier  et  aussi  ombrageux  que  le  sien  ;  son  or- 
gueil s'indignait  de  reconnaître  un  supérieur; 
il  voulait  être  roi,  et  affranchir  en  même 
temps  ses  grands  fiefs  des  deux  suzerainetés 
entre  lesquelles  ils  étaient  partagés.  Il  avait 
commencé  par  lutter  avec  Louis  dont  la  su- 
périorité l'offensait  davantage  ;  tout  à  coup  il 
tourna  ses  efforts  contre  l'empereur  Fré- 
déric III,  et  il  fît  dès  lors  peser  sur  l'Allema- 
gne le  pouvoir  que  lui  donnaient  l'armée  re- 
doutable et  la  richesse  avec  lesquelles,  de- 
puis la  guerre  du  bien  public,  il  troublait  la 
France  (1) 

Le  7  décembre  1472,  il  acheta  du  vieux 
Arnolphe  d'Egmont,  duc  de  Gueldre,  pour  le 
prix  de  trois  cent  mille  florins,  le  duché  de 
Gueldre  et  le  comté  de  Zutphen,  dont  ce  vieil- 
lard ne  voulait  pas  laisser  la  succession  à  son 
fils  Adolphe,  qui  l'avait  retenu  sept  ans  au 
fond  d'un  cachot.  Au  mois  de  septembre 
1473,  il  eut  une  conférence  à  Trêves  avec 
l'empereur  Frédéric,  où  il  étala  un  luxe  in- 
croyable. L'empereur  et  les  princes  allemands 
le  pressaient  de  conclure  le  mariage  de  sa 
fille,  Marie  de  Bourgogne,  avec  Maximilien, 
fils  de  Frédéric  :  c'était  le  but  annoncé  de  la 
conférence  ;  mais  c'était  aussi  la  conclusion 
que  Charles  éloignait  de  tout  sou  pouvoir. 
11  demandait  auparavant  que  ses  Etats  fus- 
sent érigés  en  royaume  ;  il  voulait  être  investi 
lui-même  de  la  dignité  du  vicaire  général  de 
l'empire,  ou  même  être  désigné  pour  roi  des 
Romains,  afin  que  le  sceptre  de  l'empire  pas- 
sât par  ses  mains  avant  de  parvenir  à  son 
gendre.  Il  retardait  encore  les  négociations  en 
portant  à  l'empereur  ses  plaintes  contre  le  roi 
de  France,  qu'il  fit  accuser  de  nouveau  par 
le  chancelier  de  Bourgogne,  Guillaume  Hu- 
gonet,  d'avoir  empoisonné  son  frère.  Le  4 
novembre,  Frédéric  III  donna  à  Charles  l'in- 
vestiture du  duché  de  Gueldre.  Les  prépara- 
tifs étaient  faits  pour  une  cérémonie  bien  plus 
importante,  dans  laquelle,  peu  de  jours  plus 
tard,  Frédéric  devait  couronner  le  nouveau 
roi  :  mais  le  mécontentement  entre  les  deux 
princes  allait  croissant  avec  la  haine  entre 
les  deux  peuples  ;  des  agents  étaient  parvenus 
à  l'oreille  du  monarque  autrichien,  et  avaient 
excité  sa  défiance.  Tout  à  coup,  la  veille  du 
jour  fixé  pour  le  couronnement,  Frédéric  111 
monte  furtivement  dans  un  bateau  sur  la  Mo- 
selle et  se  retire  à  Cologne,  où  il  est  suivi  de 
toute  sa  cour  ;  et  Charles  le  Téméraire,  hu- 
milié de  perdre  une  dignité  dont  il  se  croyait 
déjà  sûr,  s'aperçoit  qu'en  voulant  tromper  les 
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Aulricliiens  par  l'espoir  d'un  riche  mariage, 
il  n'avait  trompé  que  lui-môme  (2). 

Demeuré  seul  à  Trêves,  le  duc  de  Bour- 
gogne résolut  de  visiter  la  Lorraine,  dont  il 
avait  besoin  pour  établir  la  communication 
entre  ses  divers  Etats.  Le  nouveau  duc  René  II, 
quoique  dévoué  secrètement  au  roi,  n'avait 
pas  osé  refuser  de  signer  ayec  lui,  le  13  oc- 
tobre, im  traité  d'alliance  ;  il  le  reçut  avec 
respect  à  Nancy,  au  milieu  de  décembre, 
lorsque  Charles,  à  la  tête  de  huit  mille  com- 
battants, traversa  son  duché.  De  là,  le  duc  de 
Bourgogne  entiadans  son  comté  de  Ferrette 
en  Alsace.  C'était  le  domaine  qu'il  tenait  en 
gage  du  duc  Sigismond  d'Autriche  ;  son  lieu- 
tenant, le  sire  de  Hagenbach,  y  avait  exercé 
la  plus  cruelle  tyrannie.  Charles  avait  paru 
approuver  ses  violences  et  ses  caprices,  les 
extorsions  auxquelles  il  soumettait  les  bour- 
geois etles  marchands,  l'insolence  de  ses  dé- 
bauches avec  leurs  filles  et  leurs  femmes.  Le 
duc  de  Bourgogne  seplaisaità  professer  ainsi 
hautement  son  méprispourla  race  allemande 
qu'il  traitait  de  brutale  et  grossière.  Son  des- 
sein était  d'anéantir  tous  les  privilèges  des 
cités,  et  de  défier  les  Suisses,  qui  lui  avaient 
envoyé  des  ambassadeurs  pour  se  plaindre 
des  affronts  qu'ils  avaient  reçus  de  Hagenbach. 
Le  due  voulut  que  celui-ci*  commandât  son 
avant-garde, composée  de  mille  cavaliers  et  de 
deux  mille  aventuriers  lombards  qu'il  avait 
pris  à  sa  solde  ;  et,  sans  accorder  d'audience 
aux  ambassadeurs  suisses,  il  les  conduisit 
avec  lui  au  travers  de  l'Alsace  et  de  la  Franche- 
Comté  jusqu'à  Dijon,  où  il  fit  son  entrée  le 
23  janvier  1474  (3). 

La  même  année,  pour  narguer  l'empereur, 
il  promet  à  Robert  de  Bavière,  archevêque 
déposé  de  Cologne,  de  le  rétablir  sur  son 
siège, et  d'en  chasser  Herman  de  Hesse-Cassel, 
élu  archevêque  à  sa  place.  Il  persistait  tou- 
jours dans  son  projet  d'ériger  ses  Etats  en 
royaume  indépendant,  auquel  il  songeait  à 
donner  le  titre  de  royaume  de  la  Gaule-Belgi- 
que.ll  avait,  le  8  janvier,  institué  à  Malines  un 
parlement  sur  le  modèle  de  celui  de  Paris,  et 
ordonné  que  toutes  les  causes  de  sa  nouvelle 
monarchie  en  ressortissent.  11  paraissait  con- 
sidérer comme  les  limites  naturelles  de  cette 
nouvelle  monarchie  celles  dans  lesquelles 
avait  été  renfermé  l'ancien  royaume  de  Lor- 
raine après  le  partage  de  Charlemagne,  et  il 
voulait  soumettre  à  sa  domination  tous  les 
pays  situés  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  dès 
son  origine  jusqu'à  la  mer.  Cette  ambition 
l'appelait  à  dompter  les  Suisses  et  plusieurs 
peuples  de  la  race  allemande  qui  interrom- 
paient la  communication  entre  la  Franche- 
Comté  et  les  Pays-Bas.  L'entreprise  n'était 
point  aisée  ;  mais,  outre  qu'il  était  très  puis- 
sant, une  bonne  fortune  vint  encore  à  son 
aide.  René  d'Anjou  offrit  de  lui   vendre  son 


(1)  Hisl.  des  Français,  t  XIV,  c  xviii. 
conférence,  dans  Godefroy,  t  IV,  p.  407. 
Bourgogne,  1.  XXI,  t.  IV.  Barante,  t.  X. 


—    {•2)Ibid.,  p.  405.  —  Lettre    d'Arnold  de  Lalain  sur  cette 
—  (3)  Hist.  des  Français,  t    XIV,  xviii,  p.  405.    —  ffist.  de 
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héritage,  la  Provence,  le  duché  de  Bar  et 
d'Anjou,  aussi  bien  que  ses  prétentions  aux 
couronnes  de  Sicile,  de  Jérusalem  et  d'Ara- 
gon. Charles  comptait,  de  cette  manière, 
pouvoir  se  passer  de  la  consécration  de  l'em- 
pereur pour  se  faire  roi,  et  renouveler  les 
royaumes  d'Arles,  de  Bourgogne  et  de  Lor- 
raine, se  fondant  sur  le  fait  seul  qu'il  en  réu- 
nissait tous  les  Etats  (1). 

Mais,  d'autre  part,  il  apprit  que  son  lieute- 
nant, Hagenbach.  dont  il  n'avait  pas  voulu 
réprimer  la  tyrannie,  avait  été  arrêté,  jugé  et 
décapité  ;  que  le  peuple  avait  rendu  le  pays  à 
Sigismond  d'Autriche,  qui  d'ailleurs  ofi'rait 
de  lui  rendre  la  somme  pour  laquelle  il  avait 
été  engagé  ;  que  les  princes  et  les  villes  le 
long  du  Rhin  avaient  fait  avec  eux  une  al- 
liance de  dix  ans  ;  que  les  Suisses  avaient  fait 
un  traité  avec  le  roi  Louis  XI.  .\.  cette  nou- 
velle,Charles  le  Téméraire  ne  se  possède  plus 
de  fureur.  .\ussitôt  il  traite  avec  le  roi  d'An- 
gleterre,EdouardlV.  promettant  de  lui  rendre 
son  royaume  de  France,  à  condition  d'en 
avoir  une  partie  pour  arrondir  le  sien.  Charles 
s'occupait  dans  le  Luxembourg  à  rassem- 
bler une  armée  formidable,  avec  laquelle  il 
comptait  triompher  en  peu  de  temps  de  tous 
■ses  ennemis.  Il  se  proposait  d'abord  d'en- 
vahir l'électorat  de  Cologne,  puis  de  se  ven- 
ger d'une  manière  effroyable  des  .alsaciens 
et  des  Suisses,  enfin  de  revenir  sur  le  roi  de 
France  et  de  terminer  par  une  grande  victoire 
leur  longue  rivalité. 

Au  mois  de  juillet  1474,  il  entra  dans  l'é- 
lectorat de  Cologne,  et  mit  le  siège  devant  la 
petite  et  forte  ville  de  Neuss  ou  Nuits,  où 
Herman  de  Hesse,  l'archevêque  rival  de  Ro- 
bert, s'était  enfermé  avec  dix-huit  cents 
hommes.  Charles  rencontra  bien  plus  de  ré- 
sistance qu'il  ne  s'y  était  attendu.  Guillaume 
d'Aremberg,  sire  de  la  Mark,  surnommé  /'' 
sanglier  des  Ardennes,  rassembla  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  une  armée  avec  laquelle  il  te- 
nait en  échec  toute  la  puissance  des  Bourgui- 
gnons. Frédéric  111,  au  mois  de  novembre, 
s'était  avancé  sur  la  gauche  du  même  fleuve 
avec  l'armée  de  l'empire,  qu'on  disait  forte  de 
soixante  mille  hommes.  Un  héraut  d'armes 
vint  trouver  Charles  dans  son  camp  devant 
Neuss  pour  lui  déclarer  la  guerre  au  nom  de 
la  ligue  de  la  Haute-Allemagne.  Le  duc 
René  II  de  Lorraine  l'envoya  délier  de  même, 
et  entra  dans  le  Luxembourg.  Les  Suisses 
entrèrent  en  Bourgogne,  et  détruisirent  une 
armée  de  Bourguignons.  Charles  le  Téméraire 
s'épuisa  au  siège  de  Neuss  ;  il  y  perdit  seize 
mille  hommes,  les  plus  braves  de  son  armée  : 
le  reste,  fatigué,  découragé,  était  peu  en  éliit 
de  recommencer  la  campagne.  Après  avoir 
obtenu  l'avantage  dans  un  combat ,  le 
24  mai  1473,  contre  Frédéric,  il  entra  en  né- 
gociation avec  lui.  et,  le  -27  juin,  leva  le  siège 
de  Neuss,  qui  avait  duré  onze  mois.  A  son 
instigation,  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV, 


venait  de  passer  la  mer  avec  une  armée  bril- 
lante, pour  faire  avec  lui  la  conquête  de  la 
France  ;  mais  Charles  n'osa  lui  montrer  les 
débris  de  son  armée,  et  la  fit  passer  en  Lor- 
raine, pour  venir  de  là  au  couronnement 
d'Edouard  à  Reims  comme  roi  de  France.  Ce 
contre-temps,  joint  aux  adroites  négociations 
de  Louis  XI,  fit  avorter  cette  grande  entre- 
prise. Elle  finit,  la  même  année  1475,  par  un 
traité  de  paix  entre  Louis  et  Edouard,  et  une 
trêve  de  neuf  ans,  entre  Louis  et  Charles  le 
Téméraire  laquelle,  un  mois  après,  fut  éga- 
lement changée  en  un  traité  de  paix. 

Le  but  en  ceci  de  Charles  le  Téméraire  était 
de  faire  la  conquête  de  la  Lorraine.  Il  y  entra 
au  mois  de  septembre,  et  se  rendit  maître  de 
Nancy  le  30  novembre  1473.  Quoique  la  ré- 
sistance eût  été  longue  et  obstinée,  il  accorda 
à  la  ville  la  capitulation  qu'elle  dressa  elle- 
même.  Il  se  soumit  à  faire  le  serment  que  fai- 
saient les  ducs  de  Lorraine,  et  il  reçut  celui 
des  Lorrains;  il  rendit  la  justice  en  personne, 
comme  faisaient  les  ducs,  écoutant  tout  le 
monde  infatigablement,  tenant  les  portes  de 
son  hôtel  ouvertes  jour  et  nuit,  accessible  à 
toute  heure.  Il  ne  voulait  pas  être  le  conqué- 
rant, mais  le  vrai  duc  de  Lorraine,  accepté 
du  pays  qu'il  adoptait  lui-même.  Cette  belle 
plaine  de  Nancy,  cette  ville  élégante  et  guer- 
rière, lui  semblait  autant,  et  plus  que  Dijon, 
le  centre  nature!  du  nouvel  empire,  dont  les 
Pays-Bas,  l'indocile  et  orgueilleuse  Flandre, 
ne  seraient  plus  qu'un  accessoire.  Depuis  son 
échec  de  Neuss,  il  détestait  tous  les  hommes 
de  langue  allemande,  et  les  impériaux,  qui 
lui  avaient  ôté  des  mains  Neuss  et  Cologne, 
elles  Flamands,  qui  l'avaient  laissé  sans  se- 
cours, et  les  Suisses,  qui,  le  voyant  retenu 
là,  avaient  insolemment  couru  ses  provin- 
ces (2). 

De  Nancy,  Charles  le  Téméraire  alla  plus 
loin.  La  Suisse,  par  laquelle  il  allait  commen- 
cer, n'était  qu'un  passage  pour  lui;  les  Suisses 
étaient  bons  soldats,  et  tant  mieux  ;  il  les 
battrait  d'abord,  puis  les  payerait,  les  emmè- 
nerait. La  Savoie  et  la  Provence  étaient  ou- 
vertes ;  le  bon  roi  René  l'appelait.  Le  petit 
duc  de  Savoie  et  sa  mère  lui  étaient  acquis, 
livrés  d'avan:e  par  Jacques  de  Savoie,  oncle 
de  l'enfant,  qui  était  maréchal  de  Bourgogne. 
Maître  de  ce  côté-ci  des  .\lpes,  il  descendait 
aisément  l'autre  pente.  Une  fois  là,  il  avait 
beau  jeu,  dans  l'état  misérable  de  désolation 
où  se  trouvait  l'Italie.  Le  fils  du  roi  de  Naples 
de  la  maison  d'.\ragon,  l'un  de  ses  gendres 
en  espérance,  ne  le  quittait  pas.  D'autre  part 
il  avait  recueilli  les  serviteurs  italiens  de  la 
maison  d'.\njou,  tels  que  Campobasso.  Le 
duc  de  Milan,  qui  voyait  le  Pape,  Naples  et 
Venise  déjà  gagnés,  s'efTrayait  d'être  seul,  et 
il  envoya  en  liàte  au  duc  pour  lui  demander 
alliance.  Donc, rien  ne  l'arrêtait;  il  suivait  la 
route  d'Annibal,  et,  comme  lui,  préludait  par 
la  petite  guerre  des  Alpes  ;  au-delà,  plus  heu- 


(1)  Barante,  t.  X,  p.  212.  -  (2)  Miclielet,  Hist.  de  Fronce,  i.  VI. 
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reux,  il  n'avait  pas  de  Romains  à  combattre, 
et  l'Italie  l'invitait  elle-même  (1). 

Ses  premiers  pas  furent  des  succès,   mais 
sans  gloire.  Après  avoir  surpris  Yverdun,  oc- 
cupé  Orbe,  il    arrive   avec  cinquante   mille 
hommes  devant  la  petite  ville  et  le  château  de 
Grandson,  défendu  par  huit  cents  Suisses.  Un 
premier  assaut  est  repoussé,  un  second  ne 
rend  les  Bourguignons  maîtres  que  de  la  ville- 
Le  château  est  canonné  jour  et  nuit  pendant 
dix  jours,   sans  qu'il  y  ait   moyen  d'y  faire 
passer  aucun  approvisionnement.  Des  filles 
de  mauvaise  vie  y  pénètrent  du  camp  ennemi, 
et  amollissent  la  résolution  de  quelques  sol- 
dats. Un  gentilhomme  bourguignon  y  pénètre 
après  elles.  Connu  et  estimé  des  Suisses,  il 
leur  parle  d'un  ton  cordial.  Il  admire  leur 
courage,  mais  déplore  leur  erreur  d'espérer 
encore  aucun  secours  de  leur  confédération. 
N'avez-vous  pas  vu  la  fumée  et  la  rougeur 
au  ciel,  là,  par-dessus  la  montagne  ?  Fribourg 
n'est  plus.  On  n'a  épargné  ni  magistrats,  ni 
prêtres,  ni  moines,  ni  hommes,  ni  femmes,  ni 
enfants  :  tous  sont  ensevelis  sous  les  débris  de 
leurs  maisons  brûlées.  Berne  et  Soleure  ont 
présenté  leurs  clefs  ;  mais  le  duc  a  juré  leur 
destruction.    La  confédération  est  dissoute  : 
l'Allemagne  attend  le  bon  plaisir  de  Charles 
le  Grand.  Vous  seuls  lui  avez  résisté  :  cela  lui 
plaît,  il  vous  estime  ;  mais  ne  poussez  pas  la 
chose  à  l'extrême.  Tout  à  l'heure,  à  table,  il 
parlait   de  vous  avec   admiration  :  aussitôt 
nous  intercédâmes  tous.  Il  me  permit  de  vous 
offrir  une  libre  retraite. C'est  une  grâce. Il  pen- 
sait que  vous  m'en  sauriez  quelque  gré  ;  car 
je  suie  votre  sauveur.  —  Les  Suisses  rappe- 
lèrent une  circonstance  oix  le  duc  avait  man- 
qué à  sa  promesse  :  l'entremetteur  les  rassura 
sur  sa  parole  de  gentilhomme  et  sur  l'hon- 
neur de  sa  famille.  Les  Suisses,  rassurés,  lui 
donnèrent  cent  écus  d'or  pour  lui  témoigner 
leur  reconnaissance,  et  sortirent  du  château. 
A  mesure  qu'ils  entraient  dans  le  camp,  on 
les  liait  ensemble  par  dix  et  par  vingt,  pour 
les  donner  en  spectacle  à  toute  l'armée.  Le 
duc,  en  les  voyant,  s'écria  :  Par  saint  Georges  1 
quelles  gens  sont  ceux-ci?  —  Monseigneur,  dit 
le  Bourguignon  gentilhomme,  c'est  la  garni- 
son qui  s'est  mise  à  votre  miséricorde.  —  Je 
ne  leur  ai  rien  promis,  répliqua  Charles.  Et  il 
les  livra  au  prévôt  de  son  armée,  qui  en  fit 
pendre  les  uns  aux  arbres  du  voisinage,  et 
noyer  les  autres  dans  le  lac.  Le  calme  avec 
lequel  ils  endurèrent  la  mort  inspira  la  ter- 
reur à  leurs  ennemis.  Ce  fut  pour  Charles  de 
Bourgogne  le  dernier  jour  de  l'honneur  et  du 
bonheur. 

Le  3  mars  1476,  au  malin,  les  guerriers  de 
Lucerne  entendaient  lamesse  dans  leur  camp, 
lorsqu'ils  furent  rejoints  par  une  petite  troupe 
du  canton  de  Schwitz  et  par  d'autres  braves  : 
ils  allaient  présenter  la  bataille  àtoute  l'armée 
de  Bourgogne,  près  de  Grandson  même.  Dès 
que  Charles  en  est  averti,  il  met  son  armée 


en  mouvement  et  s'écrie  :  Marchons  à  ces 
vilains,  quoique  ce  ne  soient  pas  gens  pour 
nous.  A  ce  moment,  parvenus  au  milieu  des 
vignobles  qui  entourent  le  lac,  les  Suisses  se 
jettent  à  genoux,  et  font  leur  prière,  suivant 
leur  coutume,  avant  d'engager  le  combat.  Les 
Bourguignons  en  font  de  grandes  risées, 
croyant  que  déjà  ils  demandaient  miséricorde. 
Déterminés  à  n'en  accorder  aucune, ils  s'élan- 
cent sur  ce  carré  long,  tout  hérissé  de  halle- 
bardes, qui  avançait  d'un  pas  égal  et  ferme  : 
toute  leur  bravoure  et  leurs  efforts  répétés  ne 
peuvent  l'entamer  un  seul  instant.  Les  plus 
nobles  et  les  plus  vaillants  de  l'armée  de 
Bourgogne  tombent  tout  autour  sans  y  faire 
nulle  impression. 

Les  Bourguignons  s'épuisèrent  ainsi,  jus- 
qu'à trois  heures  après  midi, contre  les  seules 
milices  de  Schwitz,  Berne,  Lucerne,  Fribourg, 
et  Zurich,  sans  pouvoir  les  entamer.  A  ce 
moment,  un  écho  effroyable  attire  tous  les 
yeux,  une  nouvelle  armée  de  Suisses  couvre 
la  montagne  voisine,  les  troupes  d'Uri  et 
d'Unterwald  annoncent  la  mort  à  l'ennemi. 
Les  Bourguignons  sont  glacés  de  terreur  :  en 
vain  Charles  les  rallie,  les  ramène  au  combat, 
se  précipite  où  le  danger  paraît  le  plus  immi- 
nent ;  de  toutes  parts  les  bataillons  dont  il 
s'éloigne  prennent  la  fuite  ;  son  camp  déjà  est 
traversé  par  les  vainqueurs,  ses  soldats  ont 
déjà  dépassé  Grandson  dans  leur  retraite, 
quand  lui-même,  séparé  des  siens,  pour  les- 
quels il  ne  voit  plus  de  salut,  prend  la  fuite  à 
son  tour,  et,  avec  cinq  cavaliers  seulement, 
vient  chercher  un  refuge  dans  le  fort  de  Joi- 
gne, au  passage  du  Jura.  Les  immenses 
richesses  dont  il  avait  fait  un  pompeux  éta- 
lage tombent  au  pouvoir  des  paysans  vain- 
queurs, qui  n'en  connaissent  pas  le  prix. 
Les  trois  plus  gros  diamantsde  la  chrétienté, 
qui  ornent  encore  aujourd'hui  les  trésors  du 
Pape,  de  l'empereur  et  du'  roi  de  France, 
furent  vendus  d'abord  pour  quelques  écus:  la 
vaisselle  d'or  et  d'argent  ne  fut  point  distin- 
guée de  celle  d'étain  ou  de  cuivre,  et  les  riches 
tapis  de  Flandre  se  vendirent  à  l'aune,  dans 
une  petite  boutique  de  village,  comme  étoffe 
lourde  et  grossière. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  perdu  peu  et 
beaucoup  ;  peu  d'hommes,  le  no«ibre  n'en 
montait  qu'à  mille  ;  mais  il  avait  perdu  tout 
son  trésor,  mais  il  avait  perdu  sa  renommée  : 
il  avait  fui,  vaincu  par  des  ennemis  qu'il  mé- 
prisait, lui  accoutumé  à  ce  que  rien  ne  lui 
résistât  ;  il  en  perdit  comme  l'esprit.  Il  se 
retira  dans  la  solitude, laissa  croître  sa  barbe, 
se  mit  à  boire  du  vin,  qu'auparavant  il  ne 
goûtait  jamais  ;  il  fut  quelque  temps  grave- 
ment malade.  Toutefois,  il  fit  effort  sur  lui- 
même,  et  reprit  bientôt  son  activité,  avec  son 
désir  ardent  de  se  venger.  Mais  son  caractère 
en  était  devenu  plus  impérieux  et  plus  féroce 
encore  :  c'était  désormais  sous  peine  liela  vie 
qu'il  ordonnaità  ses  serviteurs  d'exécuter  ses 


(1)  Micholet,  Histoire  de   France,    t.    VI, 
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ordres  ;  personne  ne  songeait  plus  à  rappro- 
cher pour  lui  donner  un  conseil  ;  et  lui-même 
ne  montrait  plus  dans  sa  conduite  la  prudence 
ou  la  connaissance  de  l'art  de  la  guerre,  qu'on 
y  avait  remarquées  autrefois  (1). 

Ayant  réorganisé  son  armée  à  Lausanne,  il 
en  partit  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes. 
Après  sa  défaite  de  Grandson.  il  avait  envoyé 
porter  au  roi  Louis  XI  des  paroles  humbles  et 
gracieuses.  Se  voyant  de  nouveau  à  la  tête 
dune  puissante  armée,  il  reprit  tout  son 
orgueil,  et  envova  menacer  le  même  roi,  s'il 
ne  s'arrangeait  point  avec  le  Pape  touchant 
les  possessions  du  Saint-Siège  en  Provence. 
Pour  se  venger  des  Suisses,  il  vint  avec  ses 
soixante  mille  hommes  assiéger  la  petite  ville 
de  Morat, défendue  par  deux  mille  confédérés. 
Des  assauts  répétés,  dix  jours  durant,  ne  pro- 
duisirent rien.  Morat  était  comme  le  faubourg 
de  Berne,  où  se  rassemblait  l'armée  des  Suisses 
et  de  leurs  alliés  ;  ils  se  trouvèrent  trente- 
quatre  mille  hommes.  Parmi  eux  on  remar- 
quait le  jeune  duc  de  Lorraine,  René  II,  âgé 
de  vingt-cinq  ans.  beau,  bien  fait,  brave,  bon 
et  sage.  Dépouillé  de  ses  Etats  par  Charles  le 
Téméraire,  il  s'était  retiré  auprès  de  Louis  XI, 
qui  lui  donna  de  belles  paroles.  D'autres,  qui 
n'étaient  pas  rois,  se  montrèrent  plus  géné- 
reux. Lorsque  le  duc  entra  dans  Lyon  à  la 
suite  de  Louis,  une  garde  d"houneur,  aux 
couleurs  de  Lorraine,  le  reçut  au  milieu  de  la 
porte,  l'accompagna  à  son  hôtel,  l'escorta  à 
la  messe,  pendant  tout  son  séjour.  C'étaient 
de  jeunes  Allemands  que  le  négoce  avait  atti- 
rés à  Lyon,  et  qui  s'étaient  fait  faire  secrète- 
ment l'uniforme  lorrain  pour  témoigner  leur 
affection  à  un  prince  pauvre  et  délaissé.  Son 
aïeule,  Marie  d'Harcourt,  épouse  du  comte 
Antoine  de  Vaudémont,  qu'il  alla  voir  sur  son 
lit  de  mort.  lui  donna  des  vêtements  de  soie, 
avec  tout  ce  qu'elle  avait  d'argent.  Il  demeura 
quelque  temps  ù  Join ville,  auprès  de  sa  mère 
Yolande  d'Anjou,  tille  aînée  du  roi  René  de 
Sicile,  et  veuve  de  Ferri  II  de  Vaudémont. 
Bientôt  il  reçut  une  dépulalion  des  Suisses  et 
des  Allemands,  qui  l'invitait  à  venir  prendre 
le  commandement  de  leur  armée.  Il  en  écrivit 
à  Louis  XI,  qui,  avec  quelque  argent,  lui 
envoya  quatre  cents  lances,  avec  lesquelles  il 
traversa  la  Lorraine,  où  déjà  quelques  places 
avaient  secoué  le  joug  des  Bourguignons. 
Arrivé  à  Saint-Xicolas-de-Port.  entre  Nancy 
etLuuéville,  il  entendit  une  messe  solennelle 
dans  l'église  du  Pèlerinage.  Pendant  la  messe, 
une  bonne  femme.  la  femme  du  vieux  Gautier, 
passa  près  de  lui,  le  poussa  du  coude,  et  lui 
glissa  une  bourse  où  il  y  avait  plus  de  quatre 
cents  tlorins,  disant  tout  bas  :  Monseigneur, 
pour  aider  à  notre  délivrance  I  11  baissa  la 
tète,  en  la  remerciant.  On  racontait  de  lui 
maint  trait  de  bonté.  Tn  prisonnier  bourgui- 
gnon se  plaignit  de  manquer  de  pain  depuis 
vingt-quatre  heures  :  «  Si  tu  n'eu  as  pas  eu 
hier,  dit  René,  c'est  ta  faute  ;  il  fallait  m'en 


parler  :  désormais  ce  sera  la  mienne,  si  tu  en 
manques.  »  Quoique  la  Lorraine  eùtbeaucoup 
souffert,  il  ne  manqua  de  rien,  non  plus  que 
sa  troupe.  Arrivés  à  Sarrebourg,  le  duc,  les 
commandants  français  et  les  seigneurs  du 
pays  logèrent  dans  la  ville,  et  leurs  troupes 
dans  les  villages  voisins.  On  les  y  traita  pen- 
dant trois  jours  à  l'allemande,  comme  disent 
les  chroniques,  c'est-à-dire  force  vin  et  viande, 
à  cinq  repas  par  jour.  L'hospitalité  de  Stras- 
bourg ne  fut  pas  moins  cordiale.  Les  Suisses 
y  envoyèrent  une  escorte,  avec  laquelle  il 
arriva  par  Zurich  à  Morat,  le  22  juin  1476. 

La  veille  au  soir,  pendant  que  tout  le 
monde,  à  Berne,  était  dans  les  églises  à  prie'- 
Dieupour  la  bataille,  ceux  de  Zurichpassèrent. 
Toute  la  ville  fut  illuminée  ;  devant  toutes  les 
maisons  on  dressa  des  tables  pour  eux,  on 
leur  fit  fête.  Après  quelques  moments  de  re- 
pos, ils  partirent  à  dix  heures  ;  on  les  em- 
brassa, on  faisait  pour  eux  les  vœux  les  plus 
ardents.  Ils  entonnèrent  leur  chant  de  guerre  ; 
la  nuit  était  obscure,  la  pluie  battante.  Quand 
ils  eurent  joint  l'armée,  tout  le  monde  enten- 
dit matines. 

De  son  côté,  Charles  de  Bourgogne,  par 
une  grande  pluie  de  la  matinée,  met  ses  trou- 
pes sous  les  armes  ;  puis,  à  la  longue,  les  arcs 
et  la  poudre  se  mouillant,  ils  finissent  par 
rentrer.  Les  Suisses  prennent  ce  moment.  De 
l'autre  versant  des  montagnes  boisées  qui  les 
cachaient,  ils  montent  ;  au  sommet,  ils  font 
leur  prièie.  Le  soleil  reparaît,  leur  découvre 
le  lac,  la  plaine  et  l'ennemi.  Ils  descendent  à 
grands  pas  en  criant  :  Grandson  !  Grandson  ! 
La  lutte  fut  terrible  ;  le  duc  René  de  Lorraine 
eut  son  cheval  tué  sous  lui  ;  les  Bourguignons 
furent  enfoncés,  quinze  à  vingt  mille  périrent 
sur  le  champ  de  bataille,  dans  le  lac,  dans  la 
fuite  ;  les  Suisses,  qui,  cette  fois,  avaient  des 
chevaux,  les  poursuivirent  à  outrance.  Charles 
le  Téméraire,  voyant  de  nouveau  la  bataille 
perdue,  son  armée  détruite  et  son  camp  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  s'enfuit,  la  rage  dans  le 
cœur,  avec  trois  mille  chevaux,  qui  bientôt  se 
dispersèrent,  en  sorte  qu'en  arrivant  sur  le 
lac  de  Genève,  il  ne  lui  restait  pas  plus  de 
douze  compagnons.  Les  vainqueurs,  revenus 
sur  le  champ  de  bataille,  se  jetèrent  à  genoux 
pour  remercier  Dieu.  Puis  le  son  des  trom- 
pettes, le  son  des  cloches,  des  messagers  cou- 
ronnés de  laurier  annoncèrent  la  victoire  à 
toute  la  confédération.  Suivant  la  coutume  de 
leurs  ancêtres,  ils  campèrent  trois  jours  sur  le 
c'uunp  de  bataille,  attendant  que  quelqu'un 
vint  leur  disputer  la  victoire. 

Les  Suisses  donnèrent  au  duc  René  de  Lor- 
raine les  tentes  du  duc  de  Bourgogne,  avec 
une  partie  de  l'artillerie  qui  se  trouva  au 
camp  :  ils  lui  promirent,  ainsi  que  les  autres 
alliés,  de  le  mettre  en  possession  de  ses  Etats. 
En  attendant  que  les  choses  fussent  prêtes,  il 
se  tint  dans  la  ville  de  Strasbourg,  dont  les 
habitants  lui  témoignèrent  beaucoup  d'affec- 


(1)  Philippe  de  Corn,  1.  V.  c.  m. 
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tion  et  de  dévouement  on  ces  conjonctures. 
Dans  l'intervalle,  les  seigneurs  lorrains  repre- 
naient aux  Bourguignons  tantôt  une  ville, 
tantôt  une  autre  ;  ils  Unirent  par  mettre  le 
siège  devant  Nancy.  Le  duc  leur  vint  en  aide 
avec  plus  de  deux  mille  Strasbourgeois  et 
plusieurs  garnisons  lorraines. Le  commandant 
bourguignon  rendit  la  ville  le  6  d'octobre  1476. 
C'était  Antoine  de  liubempré  et  de  Bièvre, 
parent  par  alliance  des  deux  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Lorraine.  Quand  il  parut  avec  ses 
parents  au  sortir  de  la  ville,  René  descendit 
4e  cheval,  mit  la  main  au  chapeau,  et  s'in- 
clina devant  lui.  Antoine  de  Bièvre  voulut 
aussi  mettre  pied  à  terre,  mais  René  l'empê- 
cha, et  lui  dit  :  Monsieur  mon  oncle,  je  vous 
remercie  très  humblement  de  ce  que  vous 
avez  si  courtoisement  gouverné  mon  duché. 
Si  vous  avez  pour  agréable  de  demeurer  avec 
moi,  vous  aurez  le  même  traitement  que  moi- 
même.  Car  ce  seigneur  était  très  doux  et  très 
humain,  et  avait  gouverné  le  pays  avec  beau- 
coup de  bonté,  se  faisant  aimer  de  tout  le 
monde.  11  remercia  très  humblement  le  duc, 
et  lui  dit  :  Monsieur,  j'espère  que  vous  ne  me 
saurez  pas  mauvais  gré  de  cette  guerre.  J'au- 
rais fort  souhaité  que  M.  de  Bourgogne  ne 
l'eût  jamais  commencée  ;  et  je  crains  qu'à  la 
fin  lui  et  nous  n'y  demeurions  et  n'en  soyons 
la  victime. 

Trois  jours  après  la  reddition  de  Nancy,  le 
duc  Charles  de  Bourgogne  arrivait  à  Toul. 
Battu  à  Moral,  il  courut  douze  lieues  jusqu'à 
Morges,  sur  le  lac  de  Genève,  sans  dire  un 
mot  ;  puis  il  passa  à  Gex,  où  le  maître  d'hôtel 
du  duc  de  Savoie  l'hébergea,  et  le  refit  un  peu. 
La  duchesse  vint,  comme  à  Lausanne,  avec 
ses  enfants,  et  lui  donna  de  bonnes  paroles. 
Lui,  farouche  et  déliant,  il  lui  demanda  si  elle 
voulait  le  suivre  en  Franche-Comté.  Il  n'y 
avait  à  cela  nul  prétexte.  Sur  sa  réponse  éva- 
sive,  il  la  fit  enlever  aux  portes  de  la  ville, 
avec  ses  enfants.  Un  seul  des  enfants  échappa, 
le  seul  qu'il  importât  de  prendre,  l'aîné,  le 
jeune  duc,  qui  fut  caché  dans  les  blés  par  son 
gouverneur.  Ce  guet-apens  ne  porta  ni  hon- 
neur ni  bonheur  au  duc  de  Bourgogne.  Tous 
ses  sujets  se  montrèrent  rétifs  à  ses  demandes 
d'hommes  et  d'argent  ;  la  Flandre  refusa  de 
lui  envoyer  sa  fille  unique.  La  duchesse  de 
Savoie,  sœur  de  Louis  XI,  échappe  de  sa  pri- 
son par  le  secours  de  son  frère.  11  formait  un 
camp,  et  il  n'y  venait  personne,  à  peine  quel- 
<[ues  recrues.  Ce  qui  venait,  et  coup  sur  coup, 
c'étaient  les  mauvaises  nouvelles  ;  tel  allié 
avait  tourné,  tel  serviteur  désobéi,  telle  ville 
de  Lorraine  s'était  rendue,  et  le  lendemain 
une  autre.  A  tout  cela  il  ne  disait  rien  ;  il  ne 
voyait  personne,  il  restait  enfermé.  Mais 
quand  on  vint  lui  apprendre  qu'il  allait  perdre 
Nancy,  la  capitale  désignée  de  son  empire 
bourguignon,  il  se  réveille,  il  y  arrive  avec 
ce  qu'il  a  ramassé  de  troupes,  mais  trois  jours 
trop  tard  ;  Nancy  est  repris  par  le  duc  de 
Lorraine  ;  repris,  mais  non  approvisionné  ;  il 
y  a  chance  encore  de  s'en  rendre  maître. 


Après  la  victoire  de  Morat,  les  confédérés 
de  la  Haute-Allemagne  et  de  la  Suisse  avaient 
promis  des  secours  à  René  de  Lorraine  pour 
rentrer  dans  son  duché.  Maintenant  qu'il  leur 
en  vient  demander  pour  empêcher  Ciiarles  de 
Bourgogne  de  reprendre  sa  capitale,  ils  re- 
mettent d'un  jour  à  l'autre.  La  chose  pressait 
pourtant  ;  Nancy,  dépourvu  de  munitions  et 
de  vivres,  soutirait  beaucoup.  Enfin,  à  force 
d'instances,  René  obtient  des  cantons  suisses 
la  permission  de  lever  quelques  hommes  à 
quatre  florins  par  mois.  C'était  tout  obtenir  ; 
il  s'en  présenta  tant,  qu'on  fut  obligé  de  leur 
donner  les  bannières  des  cantons  ;  il  fallut 
borner  le  nombre  de  ceux  qui  partaient  ;  tous 
seraient  partis.  Pour  payer  tant  de  monde, 
René  cmployatout  son  argent,  sa  vaisselle  ;  il 
empruntait  ;  Louis  XI,  suivant  Comines,  lui 
envoyait  sous  main. 

Cependant  l'hiver,  cette  année-là,  fut  ter- 
rible ;  dans  le  camp  bourguignon,  devant 
Nancy,  quatre  cents  hommes  gelèrent  dans  la 
seule  nuit  de  Noël,  beaucoup  perdirent  les 
pieds  et  les  mains.  Les  chevaux  crevaient,  le 
peu  qui  restait  était  malade  et  languissant.  El 
pourtant  comment  quitter  le  siège,  lorsque 
d'un  jour  à  l'autre  tout  pouvait  finir,  lorsqu'un 
Gascon,  échappé  delà  place,  annonçait  qu'on 
avait  mangé  tous  les  chevaux,  qu'on  en  était 
aux  chiens  et  aux  chats?  La  chose  n'était  que 
trop  vraie.  Ce  qui  augmentait  l'inquiétude  des 
Nancéiens,  c'est  qu'ils  avaient  mandé  leur  dé- 
tresse à  René,  et  n'en  recevaient  ni  secours  ni 
nouvelles.  Sur  les  entrefaites,  un  bûcheron, 
revenant  du  bois  avec  un  fagot,  traversait  le 
quartier  des  Bourguignons,  qui  demandèrent 
à  l'acheter  ;  il  répondit  qu'il  était  déjà  vendu 
au  quartier  des  An.çlais,  près  de  la  porte. 
Arrivé  là,  il  profite  d'un  moment,  s'élance  au 
bas  des  remparts  en  criant  :  Lorraine  !  Lor- 
raine !  Reçu  dans  la  ^  iUe,  il  court  à  l'église 
remercier  Dieu  du  succès  de  son  voyage. 
C'était  le  nommé  Thierry,  qui  Venait  de  Bâle, 
d'auprès  du  duc  René,  lequel  en  partait  sous 
peu  de  jours,  avec  dix  mille  Suisses,  pour  dé- 
livrer sa  capitale.  Cette  nouvelle,  annoncée 
par  le  son  des  cloches,  répandit  une  joie  in- 
croyable et  dans  la  ville  et  dans  tout  le  pays. 
Les  lorrains  ont  toujours  aimé  leurs  princes. 
Quand  le  duc  René  revint  donc  par  Sainl-Dié, 
ce  fut  une  joie,  un  bonheur  à  quiconque 
pouvait  toucher  la  queue  de  son  cheval.  Ar- 
rivé à  Saint-Nicolas  avec  ses  dix  mille  Suisses, 
il  y  trouva  quatre  mille  Lorrains  en  armes  ; 
de  plus,  les  troupes  auxiliaires  des  villes  con- 
fédérées d'Alsace  et  d'Allemagne  attendaient 
son  arrivée  à  Ogéviller,  près  de  Lunéville  ; 
son  armée  se  vil  encore  renforcée  par  un  bon 
nombre  de  noblesse  française  ;  tout  compris, 
elle  allait  à  vingt  mille  hommes. 

C'était  le  dimanche  5  janvier  1477,  veille 
de  la  fête  des  rois.  Le  duc  de  Bourgogne,  s'at- 
tendant  à  la  bataille,  sortit  de  son  camp  ei 
alla  se  poster  sur  la  route  de  Saint-Nicolas,  à 
l'endroit  même  où  eslmainlenant  Notre-Dame 
de  Bon-Secours.  Les  Nancéiens,  avertis  pen- 


452 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L  EGLISE  CATHOLIQUE. 


dant  la  nuit,  par  des  falots  allumés  sur  les 
tours  de  Saint-Mcolas,  qu'il  y  avait  quelque 
chose  d'extraordinaire,  firent  une  sortie  le 
matin  et  mirent  le  feu  au  camp  des  Bourgui- 
gnons. Au  même  temps,  un  déserteur,  in- 
troduit dans  la  ville,  leur  apprit  positivement 
que  le  duc  René  s'avançait  de  Saint-Nicolas 
avec  son  armée,  et  que,  dans  le  moment 
même,  il  n'était  pas  à  une  demi-lieue  du  duc 
de  Bourgogne.  Aussitôt  les  capitaines  assem- 
blèrent tout  le  peuple  et  tous  les  prêtres,  et 
firent  faire  des  prières  et  des  processions  pu- 
bliques pour  le  bon  succès  de  la  bataille,  pen- 
dant que  les  gens  de  guerre  et  leurs  ofliciers 
étaient  sur  les  remparts  pour  observer  s'ils 
pourraient  voir  labataille  et  aider  àla  victoire. 

A  Saint-Nicolas,  toutes  les  troupes  lorraines 
et  auxiliaires  étant  réunies,  on  dit  la  messe  le 
dimanche  matin  en  plusieurs  endroits  de  la 
ville,  afin  que  tout  le  monde  pût  l'entendre. 
L'armée  prit  ensuite  son  repas.  Les  habitants 
n'épargnèrent  pas  leur  vin.  et  les  soldats,  fa- 
tigués d'une  longue  marche, ne  s'en  laissèrent 
pas  manquer.  D'ailleurs  il  faisait  grand  froid: 
c'était  le  3  janvier.  Quand  le  duc  fut  arrivé 
près  de  l'ermitage  de  la  Madeleine,  à  quelque 
distance  de  la  ville, plusieurs  gentilshommes, 
tant  de  Lorraine  que  d'Allemagne,  le  prièrent 
de  les  faire  chevaliers.  Il  leur  fit  prêter  le 
serment  ordinaire,  leur  ceignit  le  baudrier  et 
l'épée,  et  leur  donna  l'accolade. 

Le  duc  de  Bourgogne  les  attendait  avec  son 
artillerie  sur  la  route,  à  l'endroit  où  est  Bon- 
Secours,  étendant  de  là  son  armée  sur  la  ri- 
vière de  la  Meurthe.  Le  duc  de  Lorraine  lui 
opposa  sur  la  route  un  corps  d'aventuriers 
ayant  derrière  eux,  au  coin  du  bois  de  Jar- 
ville,  lebigage  de  l'armée,  pour  faire  accroire 
que  le  gros  de  l'armée  débusquerait  par  là. 
Mais,  laissant  les  Lorrains  et  une  partie  des 
Suisses  pour  attaquer  à  droite  sur  la  Meurthe, 
le  duc  René,  avec  le  reste  des  Suisses  et  les 
alliés,  s'avança  silencieusement  derrière  ce 
même  bois,  jusque  passé  la  Malgrange,  afin 
de  prendre  en  fianc  l'armée  bourguignone, 
qui  ne  s'était  pas  aperçue  de  cette  marche. 
Ayant  passé  la  Malgrange,  et  sur  le  point  de 
commencer  l'attaque,  tout  le  monde  s'arrête  : 
le  duc  René  au  milieu  des  bannières  de  Berne, 
Zurich,  Fribourg,  Sarnen,  Soleurc,  Bàle, 
Strasbourg,  Schelestadt,  ïhann  et  Colmar, 
avec  cent  hommes  pour  sa  garde.  Un  prêtre 
allemand,  revêtu  d'un  surplis  et  d'une  étole, 
monte  sur  une  éminence,  tenant  à  la  main  le 
Saint-Sacrement;  il  remontre  à  toute  l'armée 
l'injustice  que  le  duc  de  Bourgogne  fait  au 
jeune  duc  René,  les  exhorte  à  combattre  gé- 
néreusement pour  sa  défense,  leur  dit  que, 
s'ils  ont  une  foi  sincère,  une  véritable  espé- 
rance et  une  bonne  contrition,  combattant 
pour  une  cause  aussi  juste,  ils  seront  tous 
sauvés.  Au  même  temps,  ils  se  mettent  à 
genoux,  lèvent  leurs  mains  jointes  vers  le 
ciel,  font  une  croix  avec  la  main  sur  la  terre, 
la  baisent  dévotement,  et  se  relèvent  pleins 
de  courage. 


Le  duc  de  Bourgogne,  qui  s'attendait  à  être 
fortement  attaqué  sur  la  route,  ne  s'y  vit  que 
harcelé.  Son  aile  gauche,  appuyée  sur  la 
Meurthe,  est  enfoncée  par  les  Suisses  et  les 
Lorrains,  qui  ont  dérobé  leur  marche  à  son 
artillerie  dans  des  chemins  creux  et  derrière 
des  buissons.  Au  même  temps,  à  sa  droite,  il 
entend  les  funestes  trompes  ou  cornes  d'Uri 
et  d'Unterwald,  qui,  des  hauteurs  de  la  Mal- 
grange, sonnaient  l'épouvante  et  la  mort, 
comme  des  hauteurs  de  Grandson  et  de  Morat. 
La  mêlée,  le  carnage  furent  effroyables.  La 
plupart  des  Bourguignons  prennent  la  fuite, 
les  uns  à  travers  la  Meurthe,  les  autres  par 
ailleurs,  du  côté  de  Metz.  Le  duc  de  Bour- 
gogne tenait  ferme.  Un  lion  d'argent  doré, 
qui  surmontait  son  casque,  lui  tombe  sur 
l'arçon  :  ffoc  est  signum  Dei,  dit-il  en  latin, 
c'est  un  signe  de  Dieu.  Il  se  jette  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  fait  des  prodiges  de  valeur,  mais 
ne  peut  rassurer  les  siens,  qui  l'entraînent 
dans  leur  fuite.  La  plupart  se  sauvaient  vers 
le  pont  de  Bouxières-aux-Dames,  mais  un 
chef  bourguignon,  passé  aux  Lorrains  dès 
avant  la  bataille,  le  comte  de  Campo-Basso, 
qui  occupait  ce  poste,  les  arrête,  les  tue,  les 
noie,  tandis  que  les  Lorrains  et  les  Suisses  les 
pressent  et  les  écharpent  par  derrière  ;  de 
manière  qu'il  y  eut  en  cet  endroit  autant  de 
morts  que  sur  le  champ  de  batailleT 

Le  duc  René  était  encore  dans  les  jardins 
de  Bouxières-aux-Dames  à  cinq  heures  du 
soir,  toujours  fort  inquiet  de  savoir  ce  qu'était 
devenu  le  duc  de  Bourgogne.  L'auteur  dune 
chronique  de  Lorraine,  qui  était  présent,  lui 
dit  :  Monseigneur,  j'ai  fait  un  prisonnier  qui 
m'a  assuré  qu'il  avait  vu  ce  prince  abattu  de 
son  cheval  auprès  de  Saint-Jean  ;  mais  il  ne 
sait  s'il  est  mort  ou  pris.  Effectivement,  le 
duc  de  Bourgogne  voulut  gagner  ce  quartier, 
où  il  logeait  pendant  le  siège  ;  mais  comme  il 
passait  à  la  queue  de  l'étang,  qui  eu  est  près, 
il  s'embourba  ;  un  gentilhomme  lorrain  lui 
porta  par  derrière  un  coup  qui  le  renversa  de 
cheval  ;  frappé  de  nouveau,  il  s'écria  :  Sauvez 
le  duc  Bourgogne  !  Mais  l'autre,  qui  était 
sourd,  crut  entendre  :  Vive  le  duc  de  Bourgo- 
gne !  et  Ir.i  fendit  la  tête  depuis  l'oreille  ^ 
jusqu'à  la  mâchoire.  Telle  fut,  suivant  les 
récits  les  plus  communs,  la  fin  du  dernier  duc 
souverain  de  Bourgogne,  Charles  le  Témé- 
raire. 

Le  soir  même,  le  duc  René  entra  dans 
Nancy  comme  en  triomphe,  accompagné  de 
sa  noblesse,  de  ses  gardes  et  des  bannières  des 
alliés,  qui  ne  le  quittèrent  point.  Il  y  entra 
aux  flambeaux,  et  les  habitants  le  reçurent 
avec  des  marques  de  joie  inexprimables.  Il 
alla  d'abord  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'église 
de  Saint-Georges  ;  puis  entra  dans  son  palais 
dans  la  cour  duquel  les  habitants  avaient  élevé 
une  espèce  de  trophée  avec  des  têtes  de  che- 
vaux, d'ânes,  de  chiens,  de  chats  et  de  rats, 
qu'ils  avaient  été  réduits  à  manger  pendant  le 


siège. 


Cependant  un  page  romain,   de   la  famille 
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des  Colonnes,  qui  se  trouvait  auprès  du  duc 
de  Bourgogne  quand  il  l'ut  abattu  de  cheval, 
donna  des  indications  sur  le  lieu  de  sa  mort. 
Le  troisième  jour  après  la  bataille,  lendemain 
de  l'Epiphanie,  il  visita,  lui  et  plusieurs  autres 
lemarais  glacé  de  Saint-Jean,  dit  aussi  Viriliet. 
On  examinait,  on  retournait  tous  les  cadavres. 
Enfin  on  en  trouva  un  tout  nu,  une  partie  du 
corps  et  du  visage  engagée  dans  la  glace  du 
ruisseau  et  couvert  du  sang  de  trois  blessures. 
C'était  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Hardi 
ou  le  Téméraire,  le  prince  aux  vastes  projets, 
le  fondateur  manqué  d'un  nouvel  empire.  Il 
fut  reconnu  par  ses  deux  frères  bâtards,  par 
ses  deux  médecins,  ses  valets  de  chambre,  sa 
lavandière  et  plusieurs  personnes  de  sa  mai- 
son. Le  duc  René  lui  fît  faire  de  magnifiques 
funérailles.  Le  corps  resta  exposé  sur  un  lit 
funèbre  pendant  trois  jours.  Le  duc  René  y 
vint  en  cérémonie,  suivi  de  sa  cour,  en  habit 
de  deuil.  Il  était  vêtu  à  l'antique,  portant  une 
grande  barbe,  à  fil  d'or,  qui  lui  venait  jusqu'à 
la  ceinture,  pour  marquer  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  et  pour  imiter  l'air  des  an- 
ciens preux  ;  puis  s'approchant  du  corps,  il 
lui  prit  la  main,  fondant  en  larmes,  et  lui  dit  : 
Chier  cousin,  vos  âmes  ait  Dieu  !  vous  nous 
avez  fait  moult  maux  et  douleurs.  Puis  , 
s'étant  mis  à  genoux  et  ayant  prié  un  quart 
d'heure,  il  lui  donna  l'eau  bénite. 

Le  duc  Charles  de  Bourgogne  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Georges  ;  il  y  resta  sous 
un  mausolée  jusqu'en  1550,  où,  à  la  demande 
de  l'empereur  Charles-Quint,  il  fut  transféré 
à  Bruges.  On  dit  que  le  gentilhomme  lorrain 
qui  le  tua  sans  le  connaître  en  mourut  de 
chagrin.  Le  seigneur  de  Rubempré  et  de 
Bièvre,  ce  gouverneur  bourguignon,  si  hu- 
main de  Nancy  et  de  Lorraine,  fut  trouvé 
mort  à  ses  côtés.  L'étang  et  le  marais  de 
Sant-Jean  ou  du  'Viriliet,  ont  été  transformés 
en  prairies  et  en  jardins.  A  l'endroit  même 
où  succomba  le  duc  de  Bourgogne,  s'élève 
une  croix  de  Lorraine,  c'est-à-dire  à  deux 
croisillons. 

Quant  à  l'endroit  où  le  même  duc  de 
Bourgogne  s'était  posté  au  commencement  de 
la  bataille,  sur  la  route  de  Nancy  à  Saint-Ni- 
colas, le  duc  René  y  fit  amasser  tous  les 
morts  qui  avaient  été  tués.  On  y  en  rassembla 
de  compte  fait,  trois  mille  neuf  cents,  parmi 
lesquels  n'étaient  pas  compris  ceux  qui 
avaient  péri  dans  les  eaux,  dans  les  bois  et  au 
pont  de  Bouxières.  On  fit  une  procession  so- 
lennelle pour  leur  rendre  les  derniers  devoirs, 
et  on  les  enterra  tous  dans  plusieurs  grandes 
fosses.  Au  même  endroit,  le  duc  René  fit  bâ- 
tir une  chapelle  qui  fut  appelée  Notre-Dame 
de  la  Victoire  et  des  Rois,  Chapelle  des  Bour- 
guignons, Notre-Dame  de  Bon-Secours  ;  ce 
dernier  nom  a  prévalu.  Un  prêtre  desservait 
la  chapelle.  Donnée  plus  tard  aux  religieux 
de  Saint-François  de  Paule,  ils  y  commencè- 
rent, en  1629,  une  nef  plus  grande.  Stanis- 


las, roi  de  Pologne  et'dernier  ducde'Lorraine, 
la  rebâtit  en  1738  telle  qu'elle  est  encore.  Il 
y  a  son  tombeau,  ainsi  que  la  reine,  sa 
femme.  Aujourd'hui,  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours  est  un  chapitre  collégial  pour  les 
prêtres  émérites  du  diocèse  de  Nancy,  à  qui 
l'âge  ou  les  infirmités  ne  permettent  plus  de 
remplir  les  fonctions  du  ministère  pastoral. 
Matin  et  soir  on  y  voit  les  vétérans  et  les  in- 
valides du  sacerdoce  lorrain  priant  sur  la 
tombe  commune  de  la  Lorraine,  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Pologne. 

Cependant  le  duc  de  Lorraine  n'est  pas  en- 
tièrement mort  ;  il  règne  encore  dans  ses  des- 
cendants, et  sur  le  trône  impérial  d'Autriche, 
et  sur  le  trône  royal  de  Hongrie ,  de  Bohême 
et  de  Lombardie.  On  le  voit,  il  y  a  une  ré- 
compense, même  en  ce  monde,  pour  les  dy- 
nasties sincèrement  chrétiennes  et  royales. 
La  dynastie  de  Bourgogne,  qui  pensait  n'a- 
voir pas  besoin  de  l'être,  a  fini,  dans  un  ma- 
rais. 

Louis  XI,  dont  la  postérité  devait  expirer 
avec  son  successeur,  profita  des  circonstan- 
ces. L'an  1473,  voyant  le  duc  de  Bourgogne 
occupé  avec  l'Allemagne,  il  se  mit  à  punir  l'un 
après  l'autre  les  princes  du  sang,  qui  n'a- 
vaient cessé  de  conspirer  contre  la  France  et 
son  roi.  Le  premier  fut  Jean  II,  duc  d'Alen- 
çon,  lun  des  moins  puissants,  mais  non  des 
moins  coupables.  Condamné  à  mort  l'an 
1458,  pour  avoir  traité  avec  les  Anglais  contre 
la  France,  Charles  VII  lui  fait  grâce  delà  vie. 
LouisXI  lui  pardonne  entièrement  à  son  avè- 
nement au  trône.  Alençon  en  profite  pour 
faire  assassiner  ceux  qui  avaient  déposé  con- 
tre lui  ;  il  fabrique  ensuite  de  la  fausse  mon- 
naie, il  entre  dans  la  ligue  du  bien  public  et 
dans  chacun  des  complots  contre  le  roi  ;  il 
venait  enfin  de  traiter  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne pour  lui  vendre  le  duché  d'Alençon  et  le 
comté  du  Perche.  Louis  XI  le  .fait  arrêter  en 
février  1473,  et  le  remet  au  parlement  qui  le 
condamne  une  seconde  fois  à  mort.  Le  roi 
commue  la  sentence  en  une  prison  perpé- 
tuelle. Au  mois  d'août  1473,  Louis  fit  son  en- 
trée dans  Alençon,  pour  remettre  la  ville  et 
tout  le  duché  sous  sa  main.  Comme  il  s'avan- 
çait en  pompe,  un  page,  aux  fenêtres  du  châ- 
teau, qui  le  regardait  passer,  fit  tomber  par 
mégarde  une  énorme  pierre  qui  se  trouvait 
détachée,  et  qui  déchira  le  manteau  du  roi 
sans  le  blesser.  Louis  se  crut  sauvé  par  un 
miracle  ;  il  fit  le  signe  de  la  croix,  baisa  la 
terre,  releva  le  pierre,  et  la  porta  en  pèleri- 
nage au  mont  Saint-Michel  avec  son  manteau, 
Cependant  ayant  reconnu  que  le  page  n'avait 
eu^aucun  mauvais  dessein,  dès  le  troisième 
ou  j^quatrième  jour,  il  le  fit  sortir  de  pri- 
son (1). 

Le  second  des  princes  du  sang  que  le  roi 
résolut  de  rabaisser  fut  Jean  V,  comte  d'Ar- 
magnac. A  l'égal  du  duc  d'Alençon,  il  s'était 
signalé  par  des  crimes  honteux,  des  trahisons, 


(1)  Jean  >\e  Troyes,  etc..  flist.  des  Français,  t.  XIV, 
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et  une  noire  ingratitude  envers  Louis  XI,  qui 
avait  commencé  son  règneparlui  faire  grAce. 
Ainsi  parle  Sismondi  (1).  Louis  avait,  dès  son 
avènement,  signé  au  comte  d'Armagnac  une 
grâce  de  tous  ses  crime.-,  qui,  elle-même, 
était  un  crime  ;  il  avait,  sans  souci  du  droit  ni 
de  Dieu,  accordé  abolition  complète  à  cet 
homme  effroyable,  condamné  pour  meurtre 
et  pour  faux,  marié  publiquement  avec  sa 
sœur.  Et,  au  bout  d'un  an.  le  brigand  mettait 
les  Anglais  dans  ses  places,  si  le  roi  n'en  eût 
pris  les  clefs.  Ainsi  parle  Michelet  (2).  Le 
comte  d'Armagnac  avait  effectivement  deux 
femmes,  dont  l'une,  sa  propre  sœur,  qu'il 
épousa  publiquement  sur  une  prétendue 
dispense  du  Pape.  Incestueux  et  bigame,  il  se 
faisait  un  jeu  du  brigandage  et  de  la  trahi- 
son. En  1473,  il  surprit  la  ville  de  Lectoure  et 
Pierre  de  Beaujeu,  beau-frère  de  Louis  XI, 
qui  y  commandait.  Pour  punir  enfin  un  pa- 
reil homme.  Louis  envoie  deux  grands  offi- 
ciers de  justice,  les  sénéciiaux  de  Toulouse  et 
de  Beaucaire,  avec  des  troupes  du  Languedoc 
et  de  Provence,  sous  la  surveillance  du  cardi- 
nal d'Albi.  Armagnac  se  défendit  trop  bien, 
et  on  lui  fit  espérer  un  arrangement,  pour  ti- 
rer de  ses  mains  Beaujeu  et  les  autres  prison- 
niers. Pendant  les  pourparlers,  un  seul  arti- 
cle restant  à  régler,  les  troupes  entrèrent, 
firent  main  basse  partout,  tuèrent  tout  dans 
la  ville.  Un  des  soldats,  sur  l'ordre  d'un  des 
sénéchaux,  poignarda  Armagnac  sous  les 
yeux  de  sa  femme. 

La  seule  source  contemporaine  qu'on 
puisse  citer  pour  cet  obscur  événement,  c'est 
le  factum  des  Armagnacs  eux-mêmes  contre 
Louis  XI,  présenté  par  eux  aux  états  géné- 
raux de  ii8i.  Tout  le  monde  a  puisé  dans  ce 
plaidoyer  ;  cependant  il  offre  peu  de  garantie  : 
il  assure,  par  exemple,  qu'on  fit  avaler  un 
breuvage  empoisonné  à  la  femme  dWrma- 
gnac,  et  qu'elle  en  mourut  deux  jours  après. 
Or,  on  voit,  par  les  arrêts  du  parlement  de 
Toulouse,  que  trois  ans  après,  savoir,  en 
1476,  elle  plaidait  pour  obtenir  payement 
de  la  pension  viagère  que  le  roi  lui  avait  as- 
signée sur  les  biens  de  son  mari  (3). 

Le  connétable  de  Saint-Paul  ne  pouvait 
guère  espérer  mieux.  Il  était  un  exemple  il- 
lustre d'ingratitiule.  s'il  en  fut  jamais.  Trois 
fois  le  roi  faillit  périr  par  lui.  D'abord  à 
Montlhéry,  et  cette  fois,  pour  sa  récompense, 
il  arrache  répée  de  connétable.  —  Le  roi  le 
comble,  il  lui  fait  épouser  la  sœur  de  la 
reine,  il  le  dote  en  Picardie,  le  nomme  gou- 
verneur en  Normandie  ;  et  c'est  alors  qu'il 
va  lui  ruiner  ses  alliés,  Dinant  et  Liège. — 
Le  roi  lui  donne  des  places  dans  le  Midi,  et  il 
travaille  à  unir  le  Midi  et  le  Nord,  Guienne 
et  Bourgogne,  pour  la  ruine  du  roi.  —  Dans 
sa  crise  de  1472,  le  roi,  dans  le  danger  le 
plus  extrême,  se  fie  à  lui,  lui  laisse  à  défen- 
dre la  Somme,  Beauvais  et  Paris,  et  tout  était 


perdu,  si  le  roi  n'eût  en  hâte  envoyé  le  comte 
de  Dammartin.  —  Le  duc  de  Bourgogne  s'é- 
loigne de  la  France,  s'en  va  faire  la  guerre 
en  Allemagne  ;  Saint-Paul  le  va  chercher,  il 
lui  amène  l'Anglais,  il  lui  répond  que  le   duc 

de  Bourbon  trahira  comme  lui Si  celui-ci 

l'eût  écouté,  que  serait-il  advenu  à  la  France  ! 

Un  matin,  tout  cela  éclate.  Cette  montagne 
de  trahisons  retombe  d'aplomb  sur  la  tête 
du  traître  ;  le  roi,  le  duc  et  le  roi  d'Angleterre 
échangent  les  lettres  qu'ils  ont  de  lui,  et  se 
convainquent  qu'il  les  trahit  les  uns  et  les  au- 
tres. Le  duc  de  Bourgogne  le  livre  au  roi  de 
France,  le  roi  au  parlement  de  Paris,  qui,  lui 
ayant  fait  son  procès,  le  livre  au  bourreau  le 
19  décembre   1475  (4. 

Jacques  d'Armagnac,  cousin  de  Jean,  était 
un  ami  d'enfance  de  Louis  XI,  qui  avait  été 
élevé  avec  lui.  qui  avait  fait  pour  lui  des  cho- 
ses folles,  iniques,  comme  de  forcer  les  juges 
à  lui  faire  gagner  un  mauvais  procès.  Cet 
ami  le  trahit  au  bien  public,  le  livra  autant 
qu'il  fut  en  lui.  Il  revint  vite,  fit  serment  au 
roi,  sur  les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle,  et 
tira  de  lui,  par-dessus  tant  d'autres  choses,  le 
duché  de  Nemours,  le  gouvernement  de  Pa- 
ris et  de  l'Ile-de-France.  Le  lendemain,  il 
trahissait.  —  Quand  le  roi  frappa  Jean  d'Ar- 
magnac, cousin  de  Nemours,  près  de  frapper 
celui-ci,  et  l'épée  levée,  il  se  contenta  encore 
d'un  serment.  Nemours  en  fît  un,  solennel  et 
terrible,  devant  une  grande  foule,  appelant 
sur  sa  tête  toutes  les  malédictions  s'il  n'était 
désormais  fidèle  et  n'avertissait  le  roi  de  tout 
ce  qu'on  machinerait  contre  lui.  Il  renonçait, 
en  ce  cas,  à  être  jugé  par  les  pairs,  et  consen- 
taitd'avance  à  la  confiscation  de  ses  biens.  — 
La  peur  passa,  et  il  continua  d'agir  en  en- 
nemi. 11  se  tenait  cantonné  dans  ses  places, 
n'envoyant  pas  un  de  ses  gentilshommes  pour 
servir  le  roi.  Quiconque  se  hasardait  d'en  ap- 
peler au  parlement,  était  battu,  blessé.  Les 
consuls  d'Aurillac  ne  pouvaient  sortir,  pour 
les  affaires  des  taxes,  sans  être  détroussés  par 
les  gens  de  Nemours.  Il  correspondait  avec 
Saint-Paul,  et  voulait  marier  sa  fille  au  fils 
du  connétable  :  il  promettait  d'aider  au  grand 
complot  de  1475,  en  saisissant  d'abord  les  fi- 
nances du  Languedoc.  Un  mois  avant  la  des- 
cente des  Anglais,  il  se  mit  en  défense,  se 
tint  tout  près  d'agir,  fortifia  ses  places  de 
Murât  et  de  Cariât.  Le  roi  le  lit  arrêter  en 
147G,  emprisonner  à  la  Bastille,  dans  une 
cage  de  fer,  et  juger  par  le  parlement,  qui  le 
condamna  à  mort,  et  le  fit  décapiter  le 
4  août  1477.  Quelque.^  modernes  ont  dit  que 
ses  enfants  avaient  été  placés  sous  l'échafaud 
pour  recevoir  le  sang  de  leur  père.  Mais  les 
contemporains  n'en  parlent  point,  même  les 
jdus  hostiles.  Reste  à  conclure  que  c'est  une 
fable  (5). 

Pendant  que  Charles  de  Bourgogne  était 
occupé  aux  guerres  de  Suisse  et  de  Lorraine, 


(I)  Jean  do  Troycs,  etc.   Histoire  des  Français,  t.  XIV,  p.  386.  —  {2)/Iisl.  do  France,   t.  VI.    p.   9fi 
(3)  Micholet,  p.  302.  nolo3.  —(4)  flnd.,p.  363.  —  (5)  M/V    t.  VI.  p.  418-'i51. 
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le  roi  FiOuis  se  tenait  ù  Lyon.  Dès  qu'il  le  sut 
mort,  à  Nancy,  il  saisit  les  deux  Bourgognes 
avec  la  Picardie  et  l'Artois.  L'an  1481,  il  réu- 
nit encore  la  Provence  à  la  couronne.  Voici 
comment. 

René  d'Anjou,  roi  titulaire  de  Sicile  et 
souverain  de  Provence,  mourut  le  10  juil- 
let 1480,  à  l'âge  de  plus  de  soixante-douze 
ans.  Fort  atlaihli  depuis  plusieurs  années,  de 
tête  aussi  bien  que  de  corps,  il  était  unique- 
ment gouverné  par  Palamède  de  Forbin,  que 
Louis  XI  avait  eu  soin  de  gagner.  Les  fils  et 
les  petits-fils  de  René  l'avaient  précédé  au 
tombeau  ;  mais  il  lui  restait  son  neveu,  Char- 
les, comte  (lu  Maine,  et  deux  filles,  Yolande 
et  Marguerite  :  la  première  avait  transmis 
tous  ses  droits  à  son  fils  René  II,  duc  de  Lor- 
raine ;'et  la  seconde,  exilée  d'Angleterre,  où 
elle  avait  vu  égorger  son  fils  unique  sous  ses 
yeux,  avait  cédé  tous  ses  droits  à  Louis  XI. 
Charles  du  Maine  était  l'héritier  légitime  des 
prétentions  de  René  au  trône  de  Naples,  du 
comté  de  Provence  et  des  duchés  d'Anjou 
et  de  Bar  ;  et  après  lui,  René  II  n'avait  pas  un 
titre  moins  clair  à  Naples,  à  la  Provence  et 
au  Barrois,  qui  étaient  tous  des  fiefs  féminins. 
Louis  XI  occupait  cependant  déjà  presque 
tout  l'Anjou,  et,  profitant  des  besoins  de 
René  1°",  que  ses  prodigalités  tenaient  tou- 
jours à  court  d'argent,  il  s'était  fait  passer 
par  lui  un  bail  de  la  ville  et  prévôté  de  Bar, 
pour  six  ans,  en  vertu  duquel  il  occupait  ce 
duclié.  René  cependant  avait  voulu  assurer 
son  héritage  à  son  petit-fils,  le  duc  de  Lor- 
raine, mais  à  condition  de  quitter  les  armes 
de  son  duché  pour  prendre  l'écusson  d'Anjou: 
ce  que  refusa  le  prince  lorrain.  Finalement 
René  l'Ancien  appela  son  neveu,  et  après  lui 
le  roi  de  France,  à  recueillir  son  héritage. 

Charles  IV,  roi  titulaire  de  Sicile,  ne  con- 
serva que  dix-sept  mois  et  ce  titre  et  la  sou- 
veraineté de  la  Provence.  Prince  faible  et 
valétudinaire,  il  s'abandonna  entièrement  à 
ce  Palamède  de  Forbin,  premier  ministre  de 
son  prédécesseur,  que  Louis  avait  gagné  par 
des  présents  ;  et  comme  il  manifestait  déjà 
l'intention  de  laisser  après  lui  la  Provence  à 
Louis  XI,  plusieurs  barons  provençaux  se 
déclarèrent  ouvertement  pour  René  II,  et 
essayèrent  même  d'établir  son  bon  droit  par 
les  armes.  Charles  n'eut  pas  le  temps  de  les 
réduire  à  l'obéissance  ;  il  mourut  lui-même  à 
Aix  en  Provence,  le  11  décembre  1481,  après 
avoir  fait  un  testament  par  lequel  il  nommait 
le  roi  Louis  son  héritier  universel. 

Palamède  de  Forbin,  qui  avait  persuadé  à 
Charles  de  faire  ce  testament,  en  donna  avis 
si  promptementà  Louis,  que,  huit  jours  après, 
il  put  déployerde  pleins  pouvoirs  pour  pren- 
dre possession  de  la  Provence  au  nom  du 
roi.  Il  réduisit  à  l'obéissance  les  partisans  de 
René  II,  qui  s'étaient  soulevés  à  Aix  ;  il  y 
assembla  les  états  de  Provence,  par  lesquels 
il  fit  reconnaître  la  validité  du    testament  de 
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Charles  et  l'autorité  du  roi,  au  nom  duquel 
il  leur  promit  le  maintien  de  leurs  privilèges, 
il  accomplit  enfin  la  réunion  de  cette  grande 
province  à  la  France,  dont  elle  était  séparée 
dès  les  temps  des  premiers  Carlovingiens. 
Louis,  en  donnant  à  Palamède  de  Forbin  un 
pouvoir  presque  absolu  sur  la  contrée  qu'il 
annexait  à  la  couronne,  lui  dit  en  plaisan- 
tant :  «  Tu  m'as  fait  comte  (de  Provence),  je  le 
fais  roi.  »  Paroles  dont  la  maison  de  Forbin  a 
fait  sa  devise  (1). 

Louis  XI  réunit  ainsi  à  la  France  le  Maine, 
l'Anjou,  la  Guienne,  le  Roussillon,  la  Pro- 
vence, la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  la 
Picardie,  et  prépara  la  réunion  de  la  Bretagne. 
Il  créa  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  France 
moderne,  malgré  les  intrigues  et  les  trahi- 
sons de  tant  de  princes  qui  voulaient  la  dé- 
membrer ;  il  fonda  la  paix  perpétuelle  dans 
les  provinces  du  centre,  et  rélégua  la  guerre 
sur  les  frontières  hérissées  de  forteresses. 
Quant  aux  moyens  qu'il  employa  pour  par- 
venir à  ses  fins,  la  religion  et  la  morale  catho- 
liques peuvent  sans  doute  y  reprendre  plus 
d'une  chose  ;  mais  la  politique  moderne  n'a 
rien  à  lui  reprocher  ;  car  cette  politique  se 
règle,  non  sur  la  religion  ni  sur  la  morale, 
mais  sur  l'intérêt  seul.  Admettre  cette  politi- 
que en  principe  et  blâmer  Louis  XI  de  l'avoir 
suivie,  c'est  ne  savoir  pas  ce  que  l'on  dit  : 
c'est  le  cas  de  bien  des  auteurs  modernes. 

Philippe  de  Comines,  son  confident,  nous 
apprend  que  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  Louis  XI  avait  une  chose  singulièrement 
à  cœur,  de  pouvoir  mettre  une  grande  police 
au  royaume,  et  principalement  sur  la  lon- 
gueur des  procès  :  à  cet  efTet,  il  désirait  fort 
qu'il  n'y  eût  dans  le  royaume  qu'une  cou- 
tume, un  poids,  une  mesure  :  que  toutes  les 
coutumes  fussent  mises  en  français  dans  un 
beau  livre,  pour  éviter  les  chicanes  et  les 
pilleries  des  avocats,  qui  étaient  alors  en 
France  plus  grandes  que  partout  ailleurs  (2). 

Suivant  le  même  historien,  Louis  XI  avait 
une  activité  d'esprit  prodigieuse.  Le  temps 
qu'il  reposait,  son  entendement  travaillait, 
car  il  avait  afTaire  en  tant  de  lieux  que  mer- 
veilles ;  et  il  se  fût  aussi  volontiers  occupé  des 
affaires  de  ses  voisins  que  des  siennes,  jusqu'à 
mettre  des  gens  en  leurs  maisons  et  leur 
départir  leurs  offices.  Quand  il  avait  la  guerre, 
il  désirait  paix  ou  trêve  :  quand  il  avait  la 
paix  ou  la  trêve,  à  grand'peine  les  pouvait- 
il  endurer.  De  maintes  menues  choses  de  son 
royaume  se  mêlait,  dont  il  se  fût  bien  passé  ; 
mais  sa  complexion  était  telle,  et  ainsi  vivait. 
Aussi  sa  mémoire  était  si  grande,  qu'il  rete- 
nait toutes  choses  et  connaissait  tout  le 
monde,  et  en  tout  pays,  et  à  l'entour  de  lui. 
A  la  vérité  il  semblait  plus  fait  pour  gouver- 
ner un  monde  qu'un  royaume  (3). 

Au  mois  de  mars  1480,  il  était  allé  enten- 
dre la  messe  au  village  de  Forges,  près  de 
Chinon.  Pendant  son  dîner,  il  eut  une  attaque 


(1)  Ilist.  des  Français,    1.   XIV.  c.  xxi.  —  (2)  Philippe  <lo  Coni . ,  1.  VI,  c.  vi.  —  (3)  Ihid . ,  c.  xn. 
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d'apoplexie  qui  lui  ôta  le  sens  et  la  parole.  Il 
voulut  s'approcher  de  la  fenêtre,  pour  pren- 
dre l'air,  mais  on  Ten  empêcha,  croyant  bien 
faire.  Son  médecin,  l'archevêque  de  Vienne, 
étant  survenu,  ouvrit  la  fenêtre  et  lui  admi- 
nistra un  remède  qui  lui  fit  revenir  le  sens  et 
un  peu  la  parole.  Il  demanda  aussitôt  l'official 
de  Tours  pour  se  confesser.  Comme  il  n'y 
avait  que  Philippe  de  Comines  qui  pût  encore 
bien  le  comprendre,  il  lui  servit  d'interprète 
pour  la  confession.  Comines  ajoute  :  Il  n'avait 
pas  grandes  paroles  à  dire,  car  il  s'était  confessé 
peu  de  jours  aupauravant,  parce  que,  quand 
les  rois  de  France  veulent  toucher  les  malades 
des  écrouelles,  ils  se  confessent,  et  notre  roi 
n'y  faillait  jamais  une  fois  la  semaine.  Quand 
il  sut  quels  étaient  ceux  qui  l'avaient  empê- 
ché de  s'approcher  de  la  fenêtre,  il  les  ren- 
voya tous  de  son  service.  Il  en  faisait  plus 
de'  semblant  qu'il  ne  lui  tenait  au  cœur. 
Son  principal  motif  était  qu'on  n'allât 
pas,  sous  prétexte  que  son  sens  ne  fût 
pas  bon,  s'emparer  de  la  direction  des  af- 
faires. 

Il  s 'enquit  des  travaux  du  conseil,  des 
affaires  qu'on  y  avait  expédiées  pendant  les 
dix  ou  douze  jours  qu'il  avait  été  malade  ;  il 
voulut  voir  les  lettres  closes  qui  étaient  arri- 
vées et  qui  arrivaient  chaque  heure.  On  lui 
montrait  les  principales,  et  je  les  lui  lisais, 
dit  Comines;  il  faisait  semblaat  de  les  enten- 
dre, et  les  prenait  en  sa  main,  et  feignait  de 
les  lire,  combien  qu'il  n'eût  aucune  connais- 
sance ;  il  disait  quelque  mot,  ou  faisait  signes 
des  réponses  qu'il  voulait  qui  fussent  faites. 
Nous  faisions  peu  d'expéditions,  en  attendant 
la  fm  de  sa  maladie  ;  car  il  était  maître  avec 
lequel  il  fallait  charrier  droit.  Cette  maladie 
lui  dura  bien  environ  quinze  jours,  et  il  revint, 
quant  au  sens  et  à  la  parole,  en  son  premier 
état  ;  mais  il  demeura  très  faible,  et  en 
grande  suspicion  de  retourner  en  cet  incon- 
vénient, car  naturellement  il  était  inclin  à  ne 
vouloir  bien  souvent  croire  le  conseil  des 
médecins. 

Dès  qu'il  se  trouva  bien,  il  délivra  le  car- 
dinal Balue ,  qu'il  avait  tenu  quatorze  ans 
prisonnier,  et  mainte  fois  en  avait  été  requis 
du  Siège  apostolique  et  d'ailleurs:  à  la  fin  il 
s'en  fit  absoudre  par  un  bref  que  lui  envoya 
notre  Saint-Père  le  Pape  à  sa  requête. 

Quelque  temps  après,  son  mal  lui  reprit, 
il  perdit  de  nouveau  la  parole,  et  pendant 
bien  deux  heures  on  le  crut  mort.  Philippe 
de  Comines  et  les  autres  personnes  présentes 
le  vouèrent  à  saint  Claude.  Incontinent  la 
parole  lui  revint,  et  sur  l'heure  il  alla  par 
la  maison,  (jucique  très  faible.  Il  voyagea 
comme  devant,  et  fit  le  pèlerinage  de  Saint- 
Claude. 

Cette  même  année  1481,  mourut  inopiné- 
ment, d'une  chute  de  cheval,  la  fille  uniijue 
du  dernier  duc  de  Bourgogne,  Marie,  qui 
avait  épousé  Maximilien,  archiduc  d'Autriche. 
Elle  laissait  un  fils,  Philippe,  et  une  fille, 
Marguerite,  que  Louis  XI  entreprit  de  marier 


au  dauphin,  son  fils,  qui  fut  Charles  YIIl. 
'  Cependant,  retiré  au  château  de  Plessis- 
les-Tours.  Louis  s'y  tenait  tellement  enfermé, 
que  peu  de  gens  le  voyaient  ;  il  entra  en 
merveilleuse  suspicion  de  tout  le  monde, 
craignant  qu'on  ne  lui  otât  ou  diminuât  son 
autorité.  Il  écarta  de  lui  tous  les  gens  qu'il 
avait  accoutumés,  même  les  plus  intimes 
qu'il  eût  jamais  ;  sans  leur  rien  ôter,  il  les 
envoyait  en  leurs  offices  et  charges,  ou  en 
leurs  maisons  :  il  faisait  des  choses  bien 
étranges,  à  tel  point  que  ceux  qui  le  voyaient 
le  croyaient  dénué  de  sens  ;  mais,  ajoute  Co- 
mines, ils  ne  le  connaissaient  point.  Louis 
savait  n'être  point  aimé  des  grands  du 
royaume,  ni  d'un  grand  nombre  dépeuple,  à 
cause  des  charges  qu'il  lui  avait  imposées,  et 
qu'il  aurait  bien  voulu  alléger,  mais  il  s'y 
prit  trop  tard.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner qu'il  eût  des  imaginations  et  des 
craintes. 

Il  se  fortifia  donc  dans  le  château  du  Plessis 
comme  dans  une  place  assiégée  :  gardes  au 
dehors,  gardes  au  dedans  :  toutes  les  mesures 
possibles  pour  prévenir  une  surprise  :  per- 
sonne n'entrait  que  son  gendre,  Pierre  de 
Beaujeu,  depuis  duc  de  Bourbon  ;  tous  les 
gens  suspects  à  Tours  et  dans  les  environs,  il 
les  faisait  emmener  plus  loin.  A  le  voir,  il 
semblait  un  homme  mort  plutôt  que  vivant, 
tant  il  était  maigre.  Il  s'habillait  richement, 
ce  qu'il  n'avait  jamais  accoutumé  de  faire  ;  il 
donnait  des  robes  précieuses,  sans  qu'on  les 
demandât;  car  nul  n'eût  osé  lui  demander, 
ni  lui  parler  de  rien.  Il  faisait  d'âpres  puni- 
tions, pour  être  craint  et  de  peur  de  perdre 
obéissance  :  lui-même  s'en  expliqua  ainsi  à 
Comines. 

Il  renvoyait  officiers  et  cassait  gens  d'ar- 
mes, rognait  pensions  et  en  ôtait  de  tout 
point  ,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  dit  à 
Comines  qu'il  passait  le  temps  à  faire  et  à 
défaire  des  gens,  et  faisait  plus  pai-ler  de  lui 
parmi  le  royaume  qu'il  n'avait  jamais  fait  ; 
et  il  le  faisait  ainsi  de  peur  qu'on  ne  le  crût 
mort  ;  car  peu  de  gens  le  voyaient,  mais 
quand  on  entendait  parler  des  œuvres  qu'il 
faisait,  chacun  en  avait  crainte,  et  à  peine 
j;ouvait-on  croire   qu'il  fût  malade. 

On  ne  lui  jjarlait  que  des  affaires  d'Etat  : 
de  tous  côtés,  il  envoyait  des  ambassades, 
avec  des  paroles  d'amitié  et  des  présents  con- 
sidérables. Il  faisait  acheter  un  bon  cheval 
ou  une  bonne  mule,  quoi  qu'il  lui  coûtât, 
mais  dans  des  pays  étrangers,  où  il  voulait 
qu'on  le  crût  bien  portant.  Des  chiens,  il  en 
faisait  chercher  partout  :  en  Espagne,  des 
chiens  courants  ;  en  Bretagne,  de  petits  lé- 
vriers et  des  épagneuls  ;  en  "V'alence,  de  petits 
chiens  velus,  qu'il  faisait  acheter  plus  cher  que 
les  gens  ne  les  voulaient  vendre.  Il  envoyait 
de  même  acheter  au  double,  des  mules  en 
Sicile,  des  chevaux  à  Naples,  de  petits  lions 
en  Barbarie,  des  élans  et  des  rennes  en  Dane- 
marck  et  en  Suède.  Par  ces  choses  et  autres 
semblables,  il  était  plus  craint,  tant  de  ses 
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voisins  que  do  ses  sujets,   qu'il  n'avait  été:"» 
et  tel  était  son  but  (1).  T 

Il  lui  arrivait,  inquiet  qu'il  était  toujours, 
(le  se  lever  le  premier,  et  pendant  qu'il  dor- 
mait, de  courir  le  château,  pour  tout  voir  par 
lui-même.  Un  jour  il  descend  aux  cuisines, 
il  n'y  avait  encore  qu'un  enfant  qui  tournait 
la  broche  :  «  Combien  gagnes-tu?  —  L'enfant 
qui  ne  l'avait  jamais  vu,  répondit  :  Autant 
que  le  roi.  —  Et  le  roi,  que  gagne-t-il  ?  — 
Sa  vie  et  moi  la  mienne  ». 

Au  milieu  de  cette  vie  étrange,  LouisXI 
conclut,  l'an  1483,  le  mariage  du  dauphin 
avec  Marguerite  de  Flandre,  qui  fut  amenée 
auprès  de  son  époux  au  château  d'Amboise. 
Le  pape  Sixte  IV,  informé  que,  par  dévotion, 
le  roi  désirait  avoir  le  corporal  sur  lequel 
chantait  monseigneur  saint  Pierre,  le  lui  en- 
voya aussitôt  avec  plusieurs  autres  reliques, 
qui  furent  renvoyées  plus  tard.  La  sainte 
ampoule  qui  est  à  Reims,  qui  jamais  n'avait 
été  remuée  de  son  lieu,  lui  fut  apportée  jus- 
que dans  sa  chambre  au  Plessis,  et  elle  était 
encore  sur  son  buffet  à  l'heure  de  sa  mort. 
Son  intention  était  d'en  recevoir  une  onction 
semblable  à  celle  qu'il  avait  prise  à  son  sacre. 
Le  sultan,  Bajazet  II,  lui  envoya  une  ambas- 
sade avec  une  quantité  de  reliques  de  Cons- 
tantinople  (2). 

Louis  XI  envoya  chercher  jusqu'au  fond  de 
la  Calabre,  saint  François  de  Paule,  qu'il 
appelait  le  saint  homme,  et  qui  ne  vint  que 
sur  l'ordre  du  Pape.  Le  roi  le  reçut  comme  si 
c'eût  été  le  Pape  même  se  mettant  à  genoux 
devant  lui,  afin  qu'il  lui  plût  allonger  la  vie. 
Comines  ajoute  :  Il  répondit  que  ce  sage 
homme  devait  répondre.  Je  l'ai  maintes  fois 
ouï  parler  devant  le  roi  Charles  VIII  et  tous 
les  grands  du  royaume  ;  mais  il  semblait 
qu'il  fut  inspiré  de  Dieu  es  choses  qu'il  disait 
et  remontrait  car  autrement  il  n'eût  su  parler 
des  choses  dont  il  parlait  (3). 

Au  milieu  de  ses  bizarreries  de  malade, 
Louis  XI  conservait  son  bon  sens.  Il  alla 
trouver  le  dauphin,  et  lui  fit  jurer  de  ne  rien 
changer  aux  grands  offices,  comme  il  avait 
fait  lui-même,  à  son  dommage,  lors  de  nos 
avènement,  puis,  de  retour  au  Plessis,  il 
ordonna  à  tous  ses  serviteurs  d'aller  rendre 
leurs  respects  au  roi.  C'est  ainsi  qu'il  désigna 
le  Dauphin. 

Toute  sa  vie  il  eut  une  peur  terrible  de  la 
mort.  Toujours  il  pria  ses  serviteurs,  notam- 
ment Comines,  quand  il  le  verrait  en  danger 
de  mourir,  de  lui  dire  seulement  ces  mots  : 
Parlez  peu  !  et  de  l'exhorter  simplement  à  se 
confesser,  sans  lui  prononcer  ce  cruel  mot  de 
la  mort,  car  il  lui  semblait  n'avoir  pas  le  cœur 
pour  ouïr  une  si  cruelle  sentence.  Or,  il  lui 
arriva  précisément  ce  qu'il  craignait.  Après 
une  nouvelle  attaque,  lorsque  le  sens  et  la 
parole  lui  furent  revenus,  ses  nouveaux  servi- 
teurs lui  dirent  sans  ménagements:  Sire,  il 


faut  que  nous  nous  acquittions.  N'ayez  plus 
d'espérance  en  ce  saint  homme  ni  en  autre 
chose,  car  sûrement  c'en  est  fait  de  vous,  et 
pour  cela  pensez  à  votre  conscience,  car  il  n'y 
a  nul  remède.  —  Cette  cruelle  sentence,  dit 
Comines,  il  l'endura  toutefois  vertueusement 
et  toutes  autres  choses,  jusques  à  la  mort,  et 
plus  que  nul  homme  que  jamais  j'aie  vu  mou- 
rir. Il  répondit  à  ses  serviteurs:  J'ai  espérance 
que  Dieu  m'aidera  ;  car,  par  aventure,  je  ne 
suis  pas  si  malade  que  vous  pensez. 

11  se  confessa  très  bien,  demanda  lui-même 
et  reçut  les  sacrements,  les  accompagnant  de 
prières  convenables.  Il  demanda  plusieurs 
choses  à  son  fils,  (ju'il  appelait  roi  ;  il  envoya 
le  chancelier  lui  porter  les  sceaux,  de  plus 
toute  sa  cour,  avec  ime  partie  de  sa  garde. 
Tous  ceux  qui  venaient  le  voir,  il  les  envoyait 
à  Amboise  devers  le  roi,  ainsi  l'appelait-il, 
les  priant  de  le  servir  bien,  et,  par  chacun  il 
lui  mandait  quelque  chose.  De  sa  dernière 
attaque  à  la  mort  ,  il  eut  tout  son  esprit  et 
toute  sa  mémoire,  avec  un  parler  aussi  net  que 
s'il  n'avait  pas  été  malade.  Jamais,  dans  tout 
le  cours  de  sa  maladie,  il  ne  se  plaignit  une 
seule  fois.  Il  ordonna  de  sa  sépulture,  et 
nomma  ceux  qui  voulait  qui  l'accompagnas- 
sent par  le  chemin.  Tombé  malade  le  lundi, 
il  disait  qu'il  n'espérait  mourir  qu'au  samedi, 
et  que  Notre-Dame  lui  ferait  cette  grâce,  elle 
en  qui  toujours  il  avait  eu  grande  confiance 
et  dévotion.  Et  ainsi  lui  en  arrivait-il,  car 
il  décéda  le  samedi  pénultième  jour  d'août 
l'an  1483,  à  huit  heures  du  soir.  Tels  sont  les 
détails  que  nous  donne  sur  ses  derniers  mo- 
ments un  témoin  oculaire,  Philippe  de  Comi- 
nes, qui  ajoute  :  Notre-Seigneur  ait  son  âme 
et  la  veuille  avoir  reçue  en  son  royaume  de 
paradis  (4)  ! 

Louis  XI  avait  réglé  qu'Anne  de  France, 
dame  deBeau  jeu ,  sa  fille, serait  chargée  du  gou- 
vernementdelapersonne  du  roi  Charles  VIII. 
11  s'était  souvenu  des  abus  de  la  régence  sous 
Charles  VI.  Les  états  de  Tours  en  1481  confir- 
mèrent Anne  dans  ce  gouvernement,  malgré 
l'opposition  du  duc  d'Orléans,  qui  s'était 
adressé  au  parlement  de  Paris,  lequel  déclina 
sa  compétence,  et  renvoya  l'affaire  au  parle- 
ment. Ils  nommèrent  un  conseil  de  dix  per- 
sonnes où  devaientassisterlesprinces  du  sang. 

Le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII,  s'était 
retiré  en  Bretagne  :  il  commence,  aidé  des 
Bretons  et  d'une  troupe  d'Anglais,  une  courte 
guerre  civile.  Il  est  défait  et  pris  à  la  bataille 
de  Saint-Aubin,  que  gagna  Louis  II,  sire  de  la 
Trémouille,enl488. 

Charles  Vlll  épouse,  en  1491,  Anne,  héri- 
tière du  duché  de  Bretagne  ;  Marguerite,  fille 
de  Maximilien,  qu'il  avait  fiancée  et  ensuite 
renvoyée  à  son  père,  est  mariée  à  l'infant 
d'Espagne,  Jean  d'Aragon.  Expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie.  Ses  droits  sur  la  souve- 
raineté de  Naples  étaient  la  concession  qui  lui 


(1)  Philippe  de  Com.,  1.  VI,  c.  viii. —  (2)  Ibid.,  c.  x.  —  (3)  Ibid.,   c.  viii.    —  (4)    Ibid.,  c.  xn, 
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en  avait  été  faite  par  Charles  d'Anjou,  héri- 
tier de  son  oncle  René.  Charles  VIII,  arrivé  à 
Rome  en  1494,  y  trouva  un  empire  aussi  chi- 
mérique que  le  royaume  qu'il  prétendait  con- 
quérir :  André  Paléologue,  héritier  de  l'em- 
pire de  Constantinople,  qu'il  n'avait  pas,  céda 
ses  prétentions  au  roi  de  France,  et  le  pape 
Alexandre  VI  livra  à  Charles,  Zizim,  frère  de 
Bajazet,  exilé  dans  les  Etats  du  Saint-Siège. 
Charles  Vlll  entra  dans  >'aples  le  21  février 
1494,  avec  les  ornements  impériaux.  Une 
ligue  conclue  à  Venise,  entre  le  Pape,  l'empe- 
reur, le  roi  d'Aragon,  Henri  Vil,  roi  d'Angle- 
terre, Ludovic  Sforce  et  les  Vénitiens,  oblige 
Charles  Vlll  à  évacuer  l'Italie.  Les  Français 
repassent  les  Alpes  après  avoir  vaincu  à  For- 
noue.  Charles  VIII  expire  au  château  d'Am- 
boise,  le  7  avril  1498  :  son  fils,  le  dau- 
phin, était  mort  âgé  de  trois  ans.  Char- 
les VIII,  petit  homme  de  corps  et  peu 
entendu,  dit  Comines,  était  si  bon  qu'il 
n'est  point  possible  de  voir  meilleure  créa- 
ture (1). 

Une  branche  collatérale  monta  sur  le  trône 
de  France:  ce  fut  Louis,  duc  d'Orléans,  petit- 
fils  d'un  frère  de  Charles  VI,  et  arrière-petit- 
fils  de  Charles  V.  Devenu  le  roi  Louis  XII,  il 
annonça  les  dispositions  les  plus  généreuses 
et  donna  sa  confiance  à  ceux-là  même  qui 
l'avaient  combattu  dans  sa  révolte,  disant  : 
Le  roi  de  France  ne  venge  pas  les  querelles 
du  duc  d'Orléans. 

Il  avait  pour  femme  sainte  Jeanne  de  Va- 
lois. Elle  était  fille  de  Louis  XI  et  de  Charlotte 
de  Savoie,  et  naquit  en  1464.  La  difiormité 
de  son  corps  la  rendit  un  objet  d'aversion 
pour  son  père,  qui  cependant  la  maria,  en 
1476,  à  Louis,  duc  d'Orléans,  son  cousin  ger- 
main. Ce  prince,  s'étant  révolté,  était  sur  le 
point  d'être  condamné  à  mort  par  Charles  VIII , 
mais  Jeanne  fit  tant  par  ses  prières  et  ses  lar- 
mes, qu'elle  obtint  du  roi,  son  frère,  la  grâce 
de  son  mari.  Quoique  le  duc  d'Orléans  fût 
redevable  de  la  vie  à  sa  vertueuse  épouse,  il 
n'en  continua  pas  moins  de  lui  faire  ressentir 
les  efi"ets  de  l'antipathie  qu'il  avait  conçue 
pour  elle.  L'infortunée  duchesse  n'opposa  que 
la  douceur  et  la  patience  à  tous  les  mauvais 
traitements  qu'elle  avait  à  essuyer,  et  ne  trou- 
vait de  consolation  que  dans  les  exercices  de 
la  piété.  Le  duc  d'Orléans  étant  parvenu  à  la 
couronne  de  France,  sous  le  nomde  Louis  XII, 
ne  chercha  plus  que  les  moyens  de  faire  cas- 
ser son  mariage  avec  Jeanne  de  Valois.  La 
principale  raison  qu'il  alléguait  était  que  ce 
mariage  devait  être  regardé  comme  nul, 
attendu  qu'il  avait  été  contracté  sans  liberté 
et  uniquement  par  les  ordres  de  Louis  XL 
Mais  il  agissait  par  d'autres  motifs  ;  il  avait 
envie  d'épouser  Anne,  héritière  de  Bretagne 
et  veuve  du  feu  roi.  L'afi'aire  fut  portée  au 
pape  Alexandre  VI,  auquel  on  demanda  des 
commissaires  qui  pussent  juger  conformément 
aux  lois.  La  sentence  prononcée  par  ces  com- 


missaires fut  telle  que  le  roi  le  désirait,  et  le 
mariage  fut  déclaré  nul. 

Jeanne  apprit  cette  nouvelle  avec  résigna- 
tion ;  elle  témoigna  même  beaucoup  de  joie 
de  se  voir  en  liberté  et  en  état  de  servir  Dieu 
d'une  manière  plus  parfaite.  Le  roi,  charmé 
de  sa  soumission,  lui  assigna  pour  son  entre- 
tien le  duché  de  Berry,  Pontoise  avec  ses 
dépendances,  et  plusieurs  autres  places.  La 
sainte,  libre  désormais  de  tout  engagement, 
se  retira  à  Bourges,  oîi  elle  ne  parut  plus 
vêtue  que  d'un  habit  fort  pauvre,  et  n'eut 
plus  de  goût  que  pour  les  pratiques  de  la 
pénitence  et  les  exercices  de  la  piété.  Ses 
revenus,  qui  étaient  considérables,  furent 
totalement  consacrés  aux  bonnes  œuvres  que 
lui  suggérait  une  charité  toujours  active.  Elle 
fonda,  en  1500,  de  l'avis  de  son  confesseur, 
l'ordre  des  religieuses  de  l'Annonciation  de 
la  sainte  Vierge,  lequel  a  été  approuvé  par 
les  papes  Alexandre  VI,  Jules  II,  Léon  X, 
Paul  V  et  Grégoire  XV.  Elle  y  prit  elle-même 
l'habit  en  1504  ;  mais  elle  n'y  fut  pas  long- 
temps car  elle  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
le  4  février  de  l'année  suivante.  Les  hugue- 
nots brûlèrent  ses  reliques  en  1562.  Le 
pape  Clément  XII  la  canonisa  l'an  1838  ; 
mais  elle  était  honorée  à  Bourges  depuis  sa 
mort  (2). 

Les  religieuses  de  cet  ordre,  connues  sous 
le  nom  d'Annonciades,  portent  un  voile  noir, 
un  manteau  blanc,  un  scapulaire  rouge,  un 
habit  brun,  une  croix  et  une  corde  qui  leur 
sert  de  ceinture.  La  supérieure  s'appelle  par 
humilité  la  mère  Ancelle  ;  ce  mot  vient 
d'auci//a,  servante.  L'imitation  des  dix  princi- 
pales vertus  dont  la  sainte  Vierge  a  été  un 
parfait  modèle  dans  les  différents  mystères 
que  l'Eglise  honore  chaque  année,  fut  la  fin 
que  sainte  Jeanne  se  proposa  en  instituant  le 
nouvel  ordre.  Il  a  pris  son  nom  du  premier 
comme  du  plus  grand  des  mystères  joyeux  de 
la  Mère  de  Dieu. 

Louis  XII  épousa  donc  en  1499,  la  veuve  de 
Charles  VIII.  La  Bretagne  fut  le  premier 
grand  lief  revenu  à  la  couronne.  La  France 
étant  tranquille  au  dedans,  il  lui  fallait  au 
dehors  une  nouvelle  issue  à  son  humeur  guer- 
rière. Autant  en  était-il  de  toute  l'Europe. 
Autrefois  il  y  avait  les  croisades,  où  les  Francs 
gagnaient  à  l'Europe  chrétienne,  à  la  véri- 
table civilisation,  des  royaumes  et  des  em- 
pires. Maintenant  ces  empires  et  ces  royau- 
mes conquis  par  la  valeur  de  leurs  ancêtres, 
ils  les  laissent  retomber  sous  le  joug  des  infi- 
dèles et  de  la  Barbarie.  En  récompense,  ils  se 
tueront  les  uns  les  autres,  les  Français  en 
France,  les  Anglais  en  Angleterre,  les  Italiens 
en  Italie,  les  Allemands  en  Allemagne  ;  et, 
sont-ils  par  hasard  tranquilles  chez  eux,  les 
Anglais  iront  se  faire  tuer  en  France,  les 
Français  en  Italie,  et  cela  sans  pouvoir  ajouter 
jamais  un  pouce  de  terre  ni  à  l'Italie,  ni  à  la 
France,  ni  à  l'Europe  chrétienne,  ni  à  la  civi- 


(1)  Chîacauhrianâ.  AnalYse  laisonnée  de  l'histoire  de  Frrince.  — (2)Acta.  SS.,  et  Godoscard.  4  février. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TROISIÈME 

lisation.  Aussi  les  politiques  modernes  appel 


459 


lent-ils  ces   progrès  des  lumières  :  ce   qui 
montre  jusqu'où  s'étendent  leurs  vues. 

Louis  XII  porta  donc  la  guerre  en  Italie.  Il 
prétendait  ati  duché  de  Milan,  par  les  droits  de 
Valentine  de  Milan  son  aïeule,  et  au  royaume 
de  Naples  parles  droits  de  la  maison  d'Anjou. 
Le  Milanais  fut  conquis  dans  l'espace  d(>  vingt 
jours  ;  le  royaume  de  Naples  en  moins  de 
quatre  mois  ;  ce  royaume  fut  occupé  de  con- 
cert avec  Ferdinand  le  Catholique.  Bientôt  les 
Français  et  les  Espagnols  se  brouillent  pour  le 
partage  de  cet  Etat.  Les  Français  perdent  la 
bataille  de  Séminara  le  vendredi  21  avril  loO^, 
et  le  vendredi  28  du  même  mois,  le  duc  de 
Nemours,  le  dernier  des  Armagnacs,  est 
vaincu  et  tuéàCérignolepar  Gonsalvede  Cor- 
doue,  dit  le  Grand-Capitaine.  La  maison  d'Ar- 
magnac finit  en  la  personne  du  duc  de  Nemours 
et  ce  duc  de  Nemours,  suivant  toutes  les  pro- 
babilités généalogiques,  n'était  rien  moins 
que  le  dernier  descendant  de  Clovis,  le  chef  des 
Mérovingiens  :  reste  étrange  au  commence- 
ment du  seizième  siècle. 

Pour  conserver  ou  reprendre  ses  conquêtes 
en  Italie,  Louis  XII  fait  la  guerre  au  pape 
Jules  II,  assemble  contrelui  un  conciliabule  à 
Pise,  pour  l'y  faire  déposer,  suspend  l'obé- 
dience de  laFrance  à  son  égard,  et  commence 
un  schisme:  ce  qui,  àcoup  sûr,neprouvepas 
beaucoup  de  sens.  Il  put  s'en  convaincre  par 
le  résultat?  plusieurs  victoires, plusieurs  dé- 
faites, pour  perdre  trois  foisl'Itatie,  attirer  les 
ennemis  sur  la  France,  à  l'est  et  au  nord,  voir 
mourir  la  reine  Anne  de  Bretagne,  à  l'âge  de 
trente-sept  ans,  en  1314,  mourir  lui-même  le 
i'^''  janvier  1.513,  dans  la  cinquante-quatrième 
année  de  son  âge,  laissant  une  jeune  veuve, 
Marie  d'Angleterre,  qu'il  venait  d'épouser 
depuis  deux  mois. 

Comme  sous  son  règne,  il  n'y  eut  point  de 
guerre  dans  l'intérieur  de  la  France,  que  les 
impôts  furent  diminués,  excepté  à  la  fin, 
Louis  XII  se  vit  aimé  de  ses  sujets,  reçut  le 
nom  de  Père  du  peuple.  Il  dut  peut  '>tre  cette 
gloire  moins  à  lui-même  qu'au  cardinal 
Georges  d'Amboise  ;  car  c'est  après  la  mort  de 
ce  ministre,  arrivée  le  23  mars  1510,  qu'il  eut 
la  malheureuse  idée  de  faire  un  schisme  et 
dassembler  un  conciliabule  pour  déposer  le 
Pape  :  extravagance  depuis  laquelle  ses  vic- 
toires mêmes  furent  des  revers,  comme  celle 
de  Ravenne,  en  1312,  où  périt  Gaston  de 
Foix,  nouveau  duc  de  Nemours,  avec  un 
grand  nombre  de  braves  officiers  ;  ce  qui 
l'obligea  de  rétablir  les  impôts  qu'il  avait 
supprimés. 

Quant  à  la  manière  de  faire  la  guerre,  les 
historiens  signalent  bien  des  cruautés  de  la 
part  de  Louis  XII  et  de  ses  troupes  en  Italie. 
Ils  taxent  également  sa  politique  de  perfide. 
Voici  comme  parle  l'un  d'entre  eux,  l'auteur 
de  V Histoire  des  Français  :  «Nous  sommes  ré- 
duits à  trouver  dans  l'histoire  des  Français  à 


cette  époque,  dans  leur  action  sur  le  reste  de 
l'Europe,  et,  pour  comprendre  cette  action,  ù 
recourir  le  plus  souvent  aux  historiens  étran- 
gers, surtout  aux  Italiens,  qui  avaient  alors  la 
liberté  de  penser  et  la  liberté  d'écrire,  et  qui 
nous  donnent  seuls  lintelligence  de  mouve- 
ments qui,  dans  les  historiens  français  contem- 
porains, ne  sont  que  le  jeu  de  forces  aveugles 
et  brutales.  Ils  présentent  Louis  XII  sous  un 
jour  bien  désavantageux  :  en  eflet,  aucun 
règne  n'est  souillé  par  des  ii-ansactions  plus 
honteuses  dans  les  rapports  de  la  France  avec 
les  autres  peuples.  Nous  avons  vu  Louis  XII 
acheter  la  trahison  de  Novare,  signer  le  perfide 
traité  de  Grenade  ;  nous  l'avons  vu  s'alliera 
César  Borgia  et  le  seconder  dans  tous  ses  cri- 
mes. Dans  un  autre  ouvrage  (IJnous  avons 
fait  voir  comment  il  trahit  les  Florentins,  les 
Pisans,  les  Bolonais,  tous  les  petits  peuples, 
tous  les  petits  princes  qui  s'étaient  fiés  à  lui; 
nous  passons  ici  rapidement  sur  ces  détails,  et 
nous  arrivons  à  une  transaction;  1  s  honteuse 
encore,  à  une  transaction  marquée  par  une 
noire  perfidie,  méditée  pendant  quatre  ans,  au 
traité  de  Cambrai  (1308), qui  n'était  que  l'ac- 
complissement du  traité  de  Blois,  signé  dès  le 
22  septembre  1304(2).  »  Le  protestant Sismondi 
parle  delà  ligue  de  Cambrai  pour  le  démem- 
brement de  la  république  de  Venise,  ancienne 
alliée  de  la  France.  Supposé,  avec  la  poli- 
tique moderne,  que  les  gouvernements  n'ont 
pointa  se  régler  sur  la  religion  et  la  morale, 
mais  sur  leur  intérêt  seul,  le  protestant 
Sismondi  a  tort  d'en  vouloir  pour  cela  au  gou- 
vernement de  Louis  XII,  ni  d'aucun  autre 
prince. 

Louis  XII  eut  pour  successeur  sur  le  trône  de 
l'rance,  son  gendre,  François  I  ', comte  d'An- 
goulême  et  duc  de  Valois,  arrière-petit-fils 
de  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI. Sa 
première  expédition  fut  encore  le  recouvre- 
ment du  Milanais,  où  nous  le  retrouvons  avec 
le  pape  Léon  X. 

En  Angleterre,  les  Plantagenets  d'Anjou, 
oubliant  de  plus  en  plus  l'esprit  des  croisades 
pour  l'esprit  de  la  politique  moderne,  ofTrent 
pendant  soixante-dix  ans  le  spectacle  horrible 
d'une  guerre  parricide  les  uns  contre  les 
autres.  Au  lieu  de  consacrer  leurs  armes  à  la 
défense  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles  et 
les  barbares,  nous  les  avons  vus,  usant  ou 
abusant  de  la  démence  de  Charles  VI  et  de  la 
division  des  princes,  s'acharner  <à  vouloir  arra- 
cher laFrance  aux  Français  ;  nous  les  avons 
vus,  vaincus  par  une  jeune  fille,  s'en  venger 
en  barbares  et  la  livrer  aux  flammes  :  le  sup- 
plice de  Jeanne  d'Arc  retombe  sur  eux  comme 
une  malédiction  inexpiable.  Henri  VI,  au 
nom  duquel  Jeanne  d'Arc  a  été  brûlée,  se 
verra  égorger  lui-même  par  son  propre  parent. 
Ce  meurtre  de  roi  sera  précédé  et  suivi  d'une 
infinité  d'autres.  Pendant  soixante-dix  ans, 
l'Angleterre  sera  un  théâtre  de  carnage  ; 
quatre-vingts  princes  du  sang  royal  y  périront 


(2)  Répuhlique  ital..  t.  XTII,  c.   ci-civ.  —  (2)  Sismondi.  Hist.  des  Français,  t.   XV,  p.  ■'i92. 
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avec  onze  cent  mille  Anglais  :  c'est  le  calcul 
d'un  contemporain,  Philippe  de  Comines,  et 
lorsqu'il  écrivait,  la  boucherie  de  soixante-dix 
ans  n'étaitpas terminée.  En  voici  l'origine  ou 
le  prétexte. 

Le  Plantagenet  Edouard  III,  petit-fils  de 
Philippe  le  Bel  par  sa  mère,  et  qui,  en  cette 
qualité,  prétendit  à  la  couronne  de  France, 
laissa  trois  fils  :  Edouard,  Lionnel  et  Jean. 
Edouard,  connu  sous  le  nom  de  Prince  Noir, 
mourut  avant  son  père,  laissant  un  fils  qui 
régna  sous  le  nom  de  Richard  II  et  mourut 
sans  postérité.  Lionnel  mourut  également 
avantsonpère,  ne  laissant  qu'une  fille  nommée 
Philippe,  qui  fut  la  tige  de  la  maison  d'York. 
Jean,  duc  de  Lancastre  et  tige  de  cette  maison, 
laissa  un  fils  qui  fut  proclamé  roi  l'an  1399, 
après  la  déposition  de  Richard  II  et  à  l'exclu- 
sion de  la  descendance  féminine  de  Lionnel, 
autrement  la  maison  d'York.  Comme  la 
royauté  n'était  encore  héréditaire  que  d'une 
hérédité  élective,  la  préférence  d'une  branche 
cadette,  mais  masculine,  sur  une  branche 
aînée,  mais  féminine,  pouvait  être  soutenue, 
et  pouvant  aussi  être  attaquée.  Il  n'y  eut  au- 
cune difficulté  en  1413,  lorsque  Henri  V  succé- 
da cà  son  père,  Henri  IV,  ni  en  1 122,  lorsque 
Henri  VI,  âgé  de  dix  mois,  succéda  à  son  père, 
Henri  V.  Mais  après  le  supplice  de  Jeanne 
d'Arc, les  affaires  anglaises  allant  toujours  plus 
mal  en  France,  il  se  forma  de  grandes  divi- 
sions à  la  cour  d'Angleterre,  notamment  sur 
la  question  si  l'on  ferait  la  guerre  ou  la  paix 
avec  les  Français. 

Henri  VI  n'était  point  vicieux,  mais  dé- 
pourvu de  toute  capacité.  Doux  et  inofïehsif, 
l'ombre  même  de  l'injustice  lui  était  insuppor- 
table ;  mais  facile  et  sans  volonté,  il  était  tou- 
jours prêt  à  adopter  l'opinion  de  ses  conseil- 
lers. L'an  1444,  il  épousa  Marguerite  d'Anjou, 
fille  de  René,  roi  de  Sicile,  princesse  non 
moins  remarquable  par  sa  beauté  que  par 
l'étendue  de  son  esprit  et  l'énergie  de  son 
caractère.  Elle  prit  bientôt  l'ascendant  sur  l'es- 
prit facile  de  son  mari.  Le  comte  de  SufTolk, 
qui  avait  négocié  leur  mariage,  devint  leur 
favori  commun.  Les  oncles  du  roi,  lecardinal 
de  Winchester  et  le  duc  de  Glocester,  se 
brouillentl'un  contre  l'autre;  le  11  février  1447, 
le  duc  de  Glocester  est  accusé  comme  coupa- 
ble de  trahison,  et,  dix-sept  jours  après,  on  le 
trouve  mort  dans  son  lit,  sans  aucune  marque 
extérieure  de  violence,  le  8  juillet,  cinq 
écuyers  à  son  service. convaincus  d'avoir  voulu 
massacrer  le  roi  et  placer  Glocester  sur  le 
trône,  sont  condamnés  à  mort  :  Henri  VI  leur 
fait  grâce,  à  la  suite  d'un  sermon  qu'il  avait 
entendu  sur  le  pardon  des  injures. 

Lecardinal  de  Winchester  s'était  retiré  de 
la  cour  et  vivait  dans  son  diocèse  constam- 
ment appliqué  à  tous  les  exercices  de  la  piété 
chrétienne.  Il  avait  quatre-vingts  ans,  et  il 
était  malade  quand  il  apprit  la  mort  |de  son 
frère  le  duc  de  Glocester. Trois  semaines  après, 


il  se  fit  transporter  dans  la  grande  salle  de  son 
palais,  où  se  trouvaient  assemblés  le  clergé  de 
la  ville  et  les  moines  de  la  cathédrale.  Il  s'y 
tint  assis  ou  couché,  tandis  qu'on  chantait  un 
service  funèbre  et  qu'on  lisait  publiquement 
son  testament.  Le  lendemain,  ils  s'assemblè- 
rent encore  ;  on  célébra  une  messe  de  requiem 
et  son  testament  fut  encore  lu,  ainsi  que  plu- 
sieurs codicilles.  Il  prit  alors  congé  de  tous,  et 
fut  rapporté  dans  sa  chambre,  où  il  mourutle 
11  avril.  Selon  les  dispositions,  son  bien  fut 
principalement  employé  en  donations  chré- 
tiennes ;  il  avait  épargné  la  somme  considéra- 
ble de  quatre  mille  livres  sterling  pour  rache- 
ter les  prisonniers  indigents  de  la  capitale,  et 
l'hôpital  de  Sainte-Croix,  dans  le  voisinage  de 
Winchester,  existe  encore  comme  un  monu- 
ment durable  de  sa  munificence.  Son  exécu- 
teur testamentaire  ofTrit  au  roi  un  présent  de 
deux  mille  livres  sterling.  Henri  VI  le  refusa, 
disant  :  «  Pendant  sa  vie,  il  fut  toujours  un 
excellent  oncle  pour  moi  ;  que  Dieu  le  récom- 
pense !  Remplissez  ses  intentions.  Je  ne  pren- 
drai pas  son  argent.  »  La  somme  fut  distribuée 
aux  deux  collèges  fondé  par  le  roi  à  Eton  et 
à  Cambridge  (1). 

La  mort  du  duc  de  Glocester  et  de  son  frère 
le  cardinal  anéantit  les  deux  plus  fermes  sou- 
tiens de  la  maison  de  Lancastre,  et  réveille 
l'ambition  de  Richard,  duc  d'York,  chef  delà 
descendance  féminine  de  Lionnel,  second  fils 
d'Edouard  III.  Les  mauvais  succès  des  armes 
anglaises  en  France  excitent  des  murmures 
contre  la  reine  et  le  duc  de  Suffolk,  premier 
ministre  ;  ce  dernier  est  déféré  au  parlement 
sur  la  fin  de  l'année  1449,  comme  coupable 
de  haute  trahison  et  d'autres  crimes  d'Etat. 
L'an  1450,  le  roi,  pour  soustraire  le  duc  de 
SufTolk  au  jugement  des  pairs,  l'envoie  le 
17  mars  en  exil.  Mais  le  duc-s'étant  embarqué 
pour  la  France,  ses  ennemis  font  courir  après 
lui  un  corsaire,  qui  l'ayant  arrêté  au  pas- 
sage, lui  coupe  la  tête  sans  aucune  forme  de 
procès. 

Cette  exécution,  loin  de  rendre  le  calme  à 
l'Angleterre,  devient  le  commencement  d'une 
sanglante  révolution.  Le  duc  de  Sommerset, 
proche  parent  du  roi,  succède  au  crédit  de 
Suffolk  et  à  la  liaine  du  peuple  Ou  de  la  faction 
qui  en  prenait  la  place.  Richard,  duc  d'York, 
profile  de  ces  dispositions  pour  aspirer  ouver- 
tement à  la  couronne.  Dans  cette  vue,  il 
engage  un  Irlandais,  nommé  Cade, à  faire  sou- 
lever la  province  de  Kent.  Lui-même,  revenu 
sans  permission  de  son  gouvernement  d'Ir- 
lande prend  les  armes  en  1452,  et  se  présente 
devant  Londres,  qui  lui  ferme  les  portes  ;  il 
offre  au  roi  de  congédier  son  armée,  pourvu 
que  le  duc  de  Sommerset  soit  mis  à  la 
Tour  ;  ce  qui  lui  est  accordé  :  le  duc  d'York 
est  arrêté  lui-même,  et  ensuite  mis  en  li- 
berté, après  avoir  prêté  un  nouveau  serment 
au  roi. 

•L'an  1453,  la  reine  accouche  d'un  fils,  qui 


(1)  Line^.,  t.  V,  p.  180-181.  Un  poète  anglais  fait  nioiuir   le  cardinal  en  désespéré  :    c'est    une  licence 
poétique. 
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est  nommé  Edouard.  La  guerre  civile  s'al- 
lume en  Angleterre.  Le  duc  d'York  prend  les 
armes  pour  soutenir  ses  prétentions  ;  le  comte 
de  Salisburi,  autre  Plantagenet,  et  le  comte 
de  Warwich,  son  fils,  se  déclarent  pour  le  duc 
d'York.  L'an  1455,  le  31  mai,  Henri  VI  est 
battu  et  fait  prisonnier  à  Saint-Alban,  par  le 
duc  d'York,  qui  ramène  le  roi  à  Londres,  et 
se  fait  déclarer  protecteur  du  royaume.  L'an 
1458,  le  3  avril,  les  deux  partis  font  un  traité 
d'accommodement  ;  mais  bientôt  après  les 
troubles  recommencent.  L'an  1460,  le  19  juil- 
let, l'armée  royale  est  battue  à  Northampton 
par  Warwich,  général  des  mécontents,  et 
Henri  VI  tombe  une  seconde  fois  entre  les  mains 
des  seigneurs  victorieux  ;  la  reine  s'enfuit  à 
Durham  avec  son  jeune  fils,  le  prince  de  Gal- 
les. Le  roi  est  conduit  à  Londres  le  16  août, 
et  convoque  un  parlement  le  2  octobre  ;  il  y 
est  décidé  que  Henri  gardera  la  couronne  sa 
vie  durant,  et  que  le  duc  d'York  lui  succédera. 
La  reine  Marguerite,  égale  en  courage  aux 
plus  grands  hommes,  assemble  une  armée, et 
gagne,  sur  la  fin  de  décembre,  la  bataille  de 
Wakefield  sur  le  duc  d'York,  qui  est  tué  dans 
l'action.  Le  duc  de  Rulland,  son  second  fils, 
est  égorgé  par  ClifTord,  dont  le  duc  d'York 
avait  tué  le  père.  Le  comte  de  Salisburi,  fait 
prisonnier,  perd  la  tête  sur  un  échafaud. 
L'an  1461,  la  reine  marche  vers  Londres, 
défait  le  comte  de  Warwick,  le  15  février, 
près  de  Saint-Alban,  et  a  la  satisfaction  de 
délivrer  le  roi  son  mari.  Le  nouveau  duc 
d'York,  fils  du  défunt,  sans  se  décourager, 
soutient  les  prétentions  de  son  père,  marche 
vers  Londres,  oîi  il  entre  comme  en  triomphe 
au  commencement  de  mars  ;  il  est  élu  roi 
d'Angleterre  par  les  intrigues  du  comte  de 
Warwick,  et  proclamé  le  5  du  mois  à  Lon- 
dresetauxenvirons,souslenomd'EdouardIV. 
Le  22  du  même  mois,  dimanche  des  Rameaux, 
il  gagne  la  bataille  de  Tanton,  qui  coûte  la 
vie  à  près  de  quarante  mille  Anglais.  Le 
20  juin,  il  est  couronné  à  Westminster  ;  il  y 
convoque  un  parlement,  qui  approuve  son 
élection,  et  casse  tous  les  actes  faits  contre  la 
maison  d'York.  La  reine  Marguerite,  qui  s'é- 
tait retirée  en  Ecosse  avec  le  roi  Henri  après 
la  bataille  de  Taunton,  passe  en  France  pour 
demander  du  secours. 

L'an  1463,  Henri  VI  et  la  reine  rentrent  en 
Angleterre,  et  sont  bientôt  suivis  d'un  grand 
nombre  d'Anglais  ;  leur  camp  est  forcé  par 
Montaigu,  frère  du  comte  de  Warwick,  géné- 
ral d'Edouard  ;  Henri  et  la  reine  fuient  chacun 
de  leur  côté.  Quelque  temps  après,  Henri 
est  arrêté,  conduit  ignominieusement  à  Lon- 
dres, les  jambes  liées  sous  le  ventre  d'un  mau- 
vais cheval,  au  milieu  des  huées  de  la  popu- 
lation, et  enfermé  dans  la  Tour.  La  reine  se 
sauve  dans  une  forêt,  où  elle  est  rencontrée 
par  des  voleurs  et  dépouillée  de  ses  pierreries  ; 
elle  s'échappe  des  mains  de  ces  brigands, 
tenant  son  fils  entre  ses  bras,  à  la  faveur 
d'une  querelle  qui  s'élève  entre  eux  pour  le 
partage  du  butin.   Marguerite  rencontre  un 


autre  voleur,  qui,  touché  de  compassion,  la 
conduit  au  bord  de  la  mer,  où  elle  trouve  une 
barque  qui  la  passe  à  l'Ecluse  en  Flandre  ; 
elle  est  bien  reçue  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  lui  donne  deux  mille  écus,  et  la 
fait  conduire  auprès  du  roi  René,  père  de  la 
reine. 

L'an  1465,  pendant  que  le  comte  de  War- 
wick conclut  à  la  cour  de  France  le  mariage 
de  Bonne  de  Savoie  avec  le  roi  Edouard,  ce 
prince  change  de  goût  ;  il  conçoit  de  l'incli- 
nation pour  Elisabeth  Wodeville,  fille  du 
baron  de  Rivers,  veuve  du  chevalier  Gray, 
mort  au  service  de  la  maison  de  Lancastre, 
et  il  l'épouse.  Le  comte  de  Warwick  apprend 
cette  nouvelle  en  France  ;  outré  d'avoir 
été  joué,  il  revient  en  Angleterre  le  cœur 
rempli  de  haine  et  de  vengeance  contre 
Edouard. 

Au  commencement  de  l'an  1460,  Warwick 
commence  à  exécuter  le  projet  qu'il  avait 
formé  pour  renverser  du  trône  celui  qu'il  y 
avait  placé  ;  il  gagne  l'archevêque  d'York  et 
le  marquis  de  Montaigu,  ses  frères  ;  il  gagne 
même  le  duc  de  Clarence,  frère  aîné  d'E- 
douard, et,  pour  cimenter  leur  union,  il  lui 
donne  sa  fille  en  mariage.  Warwick  se  retire 
ensuite  dans  son  gouvernement  de  Calais, 
d'où  il  excite  par  ses  émissaires,  une  révolte 
dans  la  province  d'York.  Le  roi  Edouard  IV 
fait  marcher  le  comte  de  Pembrock  contre 
les  rebelles.  Ce  général  est  défait  et  tué 
dans  la  bataille  près  de  Ramburi,  et  peu 
de  jours  après,  les  insurgés  ayant  pris  le 
comte  de  Rivers,  père  de  la  reine  Elisabeth, 
et  Jean,  son  fils,  leur  coupent  la  tête  à  Nort- 
hampton. 

L'an  1470,  le  duc  de  Clarence  et  le  comte 
de  Warwick  se  déclarent  ouvertement,  et  se 
mettentà  la  tête  des  mécontents;  Warwick  sur- 
prend Edouard,  le  fait  prisonnier,  et  l'envoie 
au  château  de  Médelham,  d'où  il  s'échappe  et 
rentre  dans  Londi-es.  Edouard  ayant  pris  le 
dessus,  Warwick  passe  en  France  avec  le  duc 
de  Clarence  ;  il  se  réconcilie  avec  la  reine 
Marguerite,  et  va  trouver  Louis  XI  à  Angers, 
où  le  prince  de  Galles,  fils  de  Henri  VI,  épouse 
la  fille  de  Warwick.  Le  duc  de  Clarence  et  le 
comte  de  Warwick  retournent  en  Angleterre, 
lèvent  une  armée  de  soixante  mille  hommes, 
marchent  contre  Edouard,  qui,  étant  aban- 
donné des  siens,  s'enfuit  et  se  retire  en  Flan- 
dre dans  les  Etats  du  duc  de  Bourgogne,  son 
beau-frère.  Victorieux  sans  avoir  combattu,  le 
duc  de  Clarence  et  le  comte  de  Warwick  en- 
trent en  triomphe  dans  Londres,  au  commen- 
cement d'octobre.  Le  6  de  ce  mois,  Warwick, 
appelé  le  faiseur  de  rois,  tire  Henri  VI  de 
sa  prison,  où  il  était  enfermé  depuis  sept  ans, 
et  le  rétablit  sur  le  trône  ;  le  parlement  con- 
voqué le  29  novembre,  approuve  la  nouvelle 
révolution,  et  déclare  Edouard  traître  et  usur- 
pateur. 

L'an  1471,  Edouard  revient  en  Angleterre 
avec  des  secours  que  le  duc  de  Bourgogne  lui 
avait  fournis  ;  il  est  joint  par  le  duc  de  Cla- 
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reiice,  son  lïère,avec  lequel  il  s'était  réconci- 
lié, rentre  dans  Londres  le  11  avril,  remet 
Henri  VI  dans  la  Tour,  et  marche  contre 
W'arwick  ;  la  bataille  se  donne  à  Barnet,  le 
jour  de  Pâques.  14  avril  ;  le  comte  de  W'ar- 
wick et  Montaigu,  son  frère,  la  perdent  avec 
la  vie.  Le  4  mai,  Edouard  gagne  la  bataille  de 
Teuksbury,  qui  décide  du  sort  de  la  mai-on 
de  Lancastre.  La  reine  Marguerite  et  le  prince 
de  Galles,  son  fils,  sont  pris  ;  le  jeune  prince, 
âgé  de  18  ans,  est  égorgé  de  sang-froid  par 
les  frères  d'Edouard  en  sa  présence  et  par  ses 
ordres,  après  qu'il  lui  eut  donné  un  coup  de 
son  gantelet  sur  le  visage.  La  reine  est  mise 
dans  la  Tour,  et  y  demeure  jusqu'en  1475, 
qu'elle  eu  surlit,  et  fut  renvoyée  en  France 
moyennant  ime  rançon  de  cinquante  mille 
écus  d'or.  Le  22  mai,  yeille  de  l'Ascension, 
Edouard  IV  fait  son  entrée  dans  Londres  ;  le 
même  soir,  Henri  VI  est  égorgé  par  le  plus 
jeune  frère  d'Edouard,  le  duc  de  Glocester,  le 
même  qui  en  avait  déjà  égorgé  le  (ils,  le  jeune 
prince  de  Galles. 

Le  comte  de  Richemond,  seul  reste  de  la 
maison  de  Lancastre,  fils  de  Marguerite  de 
Sommerset  et  d'Edmond  Tudor,  s'embarque 
avec  le  comte  de  Pembrock,  son  oncle,  pour 
se  retirer  en  France  :  le  vent  les  ayant  jetés 
sur  les  côtes  de  Bretagne,  ils  sont  menés  au 
duc,  qui  les  retient  comme  prisonniers.  L'an 
1475,  Edouard  IV,  s'étant  ligué  avec  le  duc 
de  Bourgogne  contre  le  roi  Louis  XI,  fait 
une  descente  au  mois  de  juillet  à  Calais.  Le 
duc  vient  l'y  joindre,  mais  non  avec  une 
armée,  comme  il  l'avait  promis.  Edouard  s'en 
retourne  après  avoir  fait  un  traité  de  paix, 
le  29  août,  avec  le  roi  de  France.  N'ayant 
plus  d'ennemi  à  redouter,  Edouard IVse  livre 
à  l'indolence  et  à  l'oisiveté.  Les  Wodeville, 
parents  de  la  reine,  s'emparent  de  l'adminis- 
tration des  affaires. 

L'an  1478,  le  duc  de  Clarence,  jaloux  du 
crédit  des  Wodeville,  et  traversé  par  eux  dans 
tout  ce  qu'il  entreprenait,  s'échappe  en  dis- 
cours indécents  et  même  séditieux  contre  le 
roi,  son  frère.  Il  est  arrêté,  conduit  à  la  Tour 
de  Londres,  et  condamné  secrètement  à  perdre 
la  vie.  Suivant  quelques  historiens,  ou  lui 
donne  l'option  du  genre  de  mort  ;  il  préfère 
d'être  noyé  dans  un  tonneau  de  malvoisie,  et 
il  l'obtient.  Edouard  IV  mourut  lui-même, 
épuisé  de  débauches,  le  9  avril  1483. 

Son  hls,  Edouard  V,  est  aussitôt  proclamé 
roi  d'Angleterre.  Un  der.^  premiers  à  lui  prêter 
serment  de  fidélité  est  son  oncle,  Richard, 
duc  de  Glocester.  Ce  même  oncle,  s'étant  saisi 
du  jeune  roi,  son  neveu,  l'emmène  à  Londres, 
et  fait  d'immenses  préparatifs  pour  son  cou- 
ronnement. Au  même  temps,  il  convoque  un 
grand  conseil,  dans  lequel  il  se  fait  déclarer 
protecteur  du  royaume.  Il  oblige  la  reine 
Elisabeth,  qui  s'était  retirée  dans  l'asile  de 
Westminster,  de  lui  livrer  son  second  fils 
Richard,  duc  d'York.  Le  protecteur,  étant 
ainsi  maître  des  deux  princes,  fait  répandre 
des  soupçons  sur  leur  naissance,  et  même  sur 


celle  d'Edouard  IV  ;  il  réussit,  par  lai  lifice  et 
la  violence,  à  faire  dépouiller  Edouard  V,  son 
neveu,  de  la  couronne,  après  environ  deux 
mois  de  règne. 

Enfin  lui-même  est  proclamé  roi  le  22  juin 
1483,  sous  le  nom  de  Richard  111,  et  couronné 
le  6  juillet.  Monté  sur  le  trône  par  des  crimes, 
il  emploie  le  même  moyen  pour  s'y  main- 
tenir. Il  commence  par  faire  étoufïer  ses 
deux  neveux.  Edouard  V  et  le  duc  d'York. 
Jacques  Tyrrel  fut  l'exécuteur  de  ses  ordres, 
au  refus  de  Brakenburi,  gouverneur  de  la 
Tour  de  Londres.  Le  duc  de  Buckingham 
forme  une  conspiration  pour  détrôner  Ri- 
chard ;  il  est  arrêté  et  décapité, et  les  conjurés 
se  dissipent. 

L'an  1484,  dans  un  parlement  tenu  au 
commencement  de  l'année,  les  enfants  d'E- 
douard IV  sont  déclarés  bâtards.  Richard  en- 
voie une  ambassade  en  Bretagne  pour  engager 
le  duc  François  II  à  lui  livrer  le  comte  de 
Richemond.  Landois, ministre  du  duc.  se  prête 
aux  vues  de  Richard  ;  mais  le  comte  de  Riche- 
mond, étant  averti  du  complot,  échappe  heu- 
reusement, et  se  retire  auprès  de  Charles  VIII, 
roi  de  France. 

L'an  1485,  Henri,  comte  de  Richemond, 
s'embarque  à  IIarfleur,le  31  juillet,  et  passe 
en  Angleterre,  avec  un  secours  d'hommes  et 
d'argent  que  le  roi  Charles  lui  fournit  :  tout 
le  pays  de  Galles  se  déclare  en  faveur  de 
Henri  ;  Richard  III  marche  contre  lui,  et 
perd,  le  22  août,  la  bataille  de  Bosworth, 
dans  laquelle  il  est  tué,  n'ayant  joui  qi;e  deux 
ans  et  deux  mois  de  sa  cruelle  usurpation. 
Telle  fut  l'issue  de  cette  guerre  parricide  entre 
les  familles  des  deux  frères  Plantagenets, 
York  et  Lancastre,  qu'on  appelle  aussi  de  la 
rose  blanche  et  la  rose  rouge,  d'après  la 
couleur  qu'elles  avaient  adoptée. 

Henri,  comte  de  Richemond,  descendait, 
par  son  père,  d'Own  Tudor,  Gallois  d'origine, 
et  du  roi  Edouard  III,  par  sa  mère  Margue- 
rite, mais  dune  descendance  illégitime.  Il  est 
proclamé  roi  d'Angleterre  par  son  armée, sous 
le  nom  de  Henri  VII,  aussitôt  après  la  bataille 
de  Bosworth,  le  22  août  1485.  Il  en  prend  dès 
lors  le  titre  et  ^e  fait  couronner  le  13  octo- 
bre. L'année  suivante  1486,  le  28  janvier, 
Henri  épouse  Elisabeth  fille  d'Edouard  IV. 
Par  ce  mariage,  les  droits  des  deux  maisons 
de  Lancastre  et  d'York  se  trouvent  réunis  sur 
sa  tête. 

Comme  le  roi  et  la  reine  étaient  parents, 
une  dispense  avait  été  accordée,  avant  le  ma- 
riage, par  l'évêque  d'Imola,  légat  d'Inno- 
cent VllI.  Mais  Henri  s'adressa  au  Pape  lui- 
même  pour  en  obtenir  une  autre.  Son  but  os- 
tensible était  d'écarter  toute  espèce  de  doute 
sur  la  validité  du  mariage  ;  et  son  objet  réel 
d'y  introduire  les  principes  de  son  acte  de  suc- 
cession, afin  que  ces  principes  reçussent  leur 
sanction  de  l'autorité  pontificale.  Innocent, 
dans  son  rescrit,  nous  apprend  que,  confor- 
mément à  la  représentation  qui  lui  a  été  faite 
au  nom  du  roi,  la  couronne  d'Angleterre  ap- 
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purtenait  à  Henri  pai-  iv.  droit  de  la  guerre  et 
par  un  droit  de  succession  notoire  et  incon- 
testable, par  le  vœu  et  rélection  des  prélats, 
des  nobles  et  des  communes  du  royaume,  et 
par  un  acte  des  trois  états  en  assemblée  de 
parlement  ;  mais  que  néanmoins,  pour  mettre 
lin  aux  guerres  sanglantes  causées  par  la  riva- 
lité de  la  maison  d'York,  et  à  la  pressante  sol- 
licitation des  états,  le  roi  avait  consenti  à 
épouser  la  princesse  Elisabeth,  lille  aînée  et 
véritable  héritière  d'Edouard  IV,  d'immortelle 
mémoire.  Le  Pontife,  en  conséquence,  à  la 
prière  du  roi,  et  pour  conserver  la  tranquillité 
du  royaume,  confirme  la  dispense  qui  a  déjà 
été  accordée,  et  l'acte  de  succession  passé  en 
parlement  :  il  déclare  que  le  sens  de  cet  acte 
est  que,  si  la  reine  mouraitsansenfants avant 
le  roi,  ou  si  ces  enfants  ne  survivaient  pas  à 
leur  père,  la  couronne  passerait,  dans  ce  cas, 
aux  autres  enfants  de  Henri,  s'il  en  avait  d'un 
mariage  subséquent  ;  et  il  termine  en  excom- 
muniant tous  ceux  qui  tenteraient  dorénavant 
de  le  troubler,  lui  ou  sa  postérité,  dans  la 
possession  de  ses  droits.  C'est  ainsi  que,  par 
sa  bulle  du  '27  mars  1486,  à  la  demande  du 
roi  et  du  parlement  d'Angleterre,  le  pape  In- 
nocent VllI  confirma  la  légitima  la  promotion 
de  la  dynastie  anglaise  des  Tu  dors  (1). 

Henri  VII  tenait  fort  à  celte  bulle.  Faisant 
la  tournée  de  ses  provinces,  il  assistait  publi- 
quement au  service  divin,  tous  les  dimanches 
et  fêtes  ;  et,  dans  ces  occasions,  il  entendait 
le  sermon  d'un  desévêques,  qui  avait  ordre 
de  lire  et  d'expliquer  la  bulle  du  Pape,  con- 
firmative  de  son  mariage  et  de  son  titre  de 
roi  (2). 

Cependant  il  restait  un  descendant  direct  et 
légitime  des  Plantagenets  dans  la  branche 
d'York.  Edouard  Plantagenet,  comte  deWar- 
wick,  jeune  homme  de  quinze  ans,  mais  en- 
fermé dans  la  Tour  de  Londres.  L'idée  du 
jeune  prince,  jointe  à  la  négligence  de  Hen- 
ri Vil  à  se  concilier  les  Yorkistes,  occasionna 
plus  d'une  insurrection.  Vers  la  fin  de  l'an- 
née 1486,  Henri  VII  ayant  eu  un  fils,  un  Yor- 
kiste  des  plus  exaltés  entreprit  de  le  renverser 
du  trône.  C  était  un  prêtre  d'Oxford,  nommé 
Richard  Simon.  Pour  y  réussir  il  dressa  un 
certain  Lambert  Simnel,  fils  d'un  boulanger, 
à  jouer  le  rôle  du  jeune  comte  de  Warwick. 
Simnel  prit  le  nom  de  ce  prince,  qu'un  bruit 
public  disait  s'être  échappé  de  sa  prison. 
Bientôt  il  eut  un  parti  considérable  en  Ir- 
lande, où  son  instituteur  avait  établi  le  lieu 
de  la  scène.  Le  roi,  soupçonnant  Elisabeth  sa 
belle-mère,  d'avoir  eu  part  à  cette  imposture, 
la  fait  renfermer  et  confisque  ses  biens.  L'an 
1487,  le  comte  de  Lincoln,  neveu  par  sa  mère 
d'Edouard  IV,  et  plusieurs  barons,  s'étant 
rendus  auprès  de  Simnel  au  mois  de  mai,  le 
fontcouronner  à  Dublin.  Le  roimarche  contre 
les  rebelles,  les  défait  le  6  juin  à  la  bataille 
de  Stoke,  prend  Simnel,  lui  accorde  la  vie, 
l'honore  d'une  charge  de  marmiton  dans  sa 


cuisine,  et,  peu  après,  en  récompense  de  sa 
bonne  conduite,  l'élève  h  la  place  de  faucon- 
nier. 

L'an  1492,  Henri  VII  porte  la  guerre  en 
Franco.  Il  ne  l'avait  entreprise  que  pour  tirer 
de  l'argent  de  ses  sujets,  au  moyen  des  sub- 
sides qu'il  se  fit  accorder  ;  il  la  termina  dans 
la  même  année,  par  un  traité  qui  lui  valut 
quarante-cinq  mille  écus,  que  la  France  lui 
donna  pour  les  frais  de  son  armement,  avec 
pension  de  vingt-cinq  mille  écus  pour  lui 
et  ses  héritiers.  Ainsi  la  guerre  et  la  paix  rem- 
plirent également  ses  cofîres.  Sous  Louis  XI, 
les  principaux  seigneurs  de  la  cour  d'Angle- 
terre,recevaient  une  pension  du  roi  de  France. 

L'an  1493,  un  aventurier  nommé  Perkin 
Warbeck,  suivant  quelques-uns,  fils  d'un  Juif 
converti  de  Tournai,  se  fait  passer  pour  le  duc 
d'York,  d'après  les  leçons  de  Marguerite 
d'York,  duchesse  douairière  de  Bourgogne, 
ennemie  mortelle  de  Henri  VII.  Plusieurs  sei  ■ 
gneurs  forment  en  sa  faveur  une  conspiration 
contre  le  roi  ;  quelques-uns  des  conjurés, 
entre  autres  le  grand  chambellan,  sont  arrê- 
tés et  exécutés.  L'an  1496,  Jacques  IV,  roi 
d'Ecosse,  qui  avait  reçu  dans  ses  Etats  Per- 
kin, et  lui  avait  donné  en  mariage  une  de  ses 
parentes,  fait  une  invasion  en  Angleterre,  ra- 
vage le  Northumberland,  et  retourne  chez  lui 
chargé  de  butin.  L'an  1498,  les  rebelles  de 
Cornouaille  appellent  Perkin,  qui  se  met  à 
leur  tête,  et  prend  le  titre  de  roi  d'Angleterre. 
Bientôt  abandonné  de  ses  partisans,  il  se 
retire  dans  un  asile  religieux,  et  se  rend  au 
roi,  qui  le  fait  mettre  dans  la  Tour  de  Londres. 
Perkin  ayant  fait  un  complot  avec  le  jeune 
comte  de  Warwick  pour  en  sortir,  ils  sont 
condamnés  à  mort  l'un  et  l'autre  l'an  1499, 
le  premier  à  être  pendu,  le  second  décapité. 
Le  comte  de  W^arvvick  était  le  dernier  rejeton 
direct  des  Plantagenets. 

L'an  1501,  Arthur,  prince  de  Galles,  né 
l'an  1486,  épouse,  le  14  novembre,  Catherine 
d'Aragon,  qui  lui  apporte  en  dot  deux  cent 
mille  écus  d'or.  Ce  jeune  prince  étant  mort 
dans  les  premiers  mois  de  l'an  1502,  le  roi 
Henri  VII,  pour  n'être  pas  obligé  à  rendre  la 
dot  de  Catherine,  la  fiance  à  Henri,  son  se- 
cond fils,  par  dispense  du  pape  Jules  II,  datée 
du  26  décembre  1503. Cette  même  année  1503, 
Henri  VII,  maria  sa  fille  aînée,  Marguerite,  à 
Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  ce  qui  transféra  de- 
puis la  couronne  d'Angleterre  à  la  maison  des 
Stuarts.  Henri  VII  mourut  le  22  avril  1509. 
Lingard  dit  :  Si  ce  roi  était  économe  dans  ses 
dépenses  et  porté  à  amasser  des  trésors,  on 
doit  ajouter  aussi  qu'il  récompensa  souvent 
avec  générosité,  et  déploya,  dans  des  occa- 
sions d'apparat,  la  magnificence  d'un  grand 
monarque.  Ses  aumônes  étaient  journalières 
et  abondantes.  Parmi  les  édifices  qu'il  bâtit, 
on  comptait  six  couvents  de  moines,  qui  fu- 
rent abattus  sous  le  règne  suivant.  Sa  cha- 
pelle existe  encore  à  Westminster,  comme  un 


(l)Raynald,  1486,  n/  46.  —  Lingard,  t.  F,  p.  416.  —(2)   Lingard,  p.  421. 
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monument  de  sa  richesse  et  de  son  goût  (1). 

Son  fils,  Henri  Vlll,  qui  venait  d'accomplir 
sa  dix-huitième  année,  monte  sur  le  trône 
d'Angleterre  le  2-2  avril  1309.  Le  7  juin,  il 
épouse  solennellement,  avec  la  dispense  du 
pape  Jules  II,  Catherine  d'Aragon,  veuve  de 
son  frère  Arthur,  mais  qui  n'avait  point  con 
sommé  son  mariage  avec  elle,  ainsi  que  Ca 
therine  l'assura  avec  serment  et  que  l'attes- 
tèrent les  matrones.  Henri  lui-même  convint 
qu'il  l'avait  reçue  vierge.  Ils  furent  couronnés 
ensemble  le  24  du  même  mois. 

L'an  1313,  Henri  attaque  la  France.  Pen- 
dant son  absence,  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse, 
fait  une  invasion  dans  ses  Etats,  et  perd,  le 
9  septembre,  la  bataille  de  Floddenfield.  dans 
laquelle  il  périt.  Ce  prince  est  un  des  plus 
grands  rois  qu'ait  eus  l'Ecosse  :  il  égala  ou  sur- 
passa tous  ses  prédécesseurs  par  sa  valeur,  sa 
grandeur  d'âme,  sa  sagesse,  sa  piété  et  toutes 
ses  grandes  qualités.  Sous  son  règne,  les 
meurtres  et  les  brigandages  furent  arrêtés  par 
la  sévérité  des  lois  ;  il  fît  fleurir  la  religion 
par  son  zèle  et  son  exemple,  et  régner  l'abon- 
dance par  le  commerce.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  aîné,  Jacques  V,  à  peine  âgé  de  deux 
ans,  qui  dans  la  suite  épousa  Marie  de  Lor- 
raine, d'où  naîtra  la  célèbre  Marie  Stuart, 
que  nous  verrons  succéder  à  son  père  à  l'âge 
de  huit  ans. 

L'an  1314,  Henri  VIII  fait  un  traité  de  paix 
avec  Louis  XII,  à  qui  il  donne  Marie, sa  sœur, 
en  mariage  ;  il  renouvelle,  l'année  suivante, 
ce  traité  avec  François  I"^'',  successeur  de 
Louis  (2). 

Dans  la  Scandinavie,  il  y  avait  encore  un 
flux  et  reflux  continuel  de  révolutions  entre  le 
Danemark  et  la  Suède.  L'an  1448,  mourut 
Christophe  III,  après  avoir  régné  neuf  ans  sur 
les  royaumes  de  Danemark,  de  Suède  et  de 
Norwège.  Comme  il  ne  laissait  pas  d'enfant, 
les  trois  royaumes  se  désunirent. ChristiemP"" 
fut  élu,  la  même  année  1448,  roi  de  Dane- 
mark, et  eut  pour  successeur,  en  1481,  son 
fils  Jean,  remplacé  en  1313  par  son  fils  Chris- 
tiern  II.  Ces  trois  princes  essayèrent  de 
se  faire  aussi  rois  de  Suède  et  de  Norwège, 
où.  ils  avaient  un  parti  considérable  :  ils  y 
réussirent  pour  un  moment:  des  insurrections, 
des  guerres  presque  continuelles  furent  à  peu 
prèsle  seul  résultat.  L'an  1448,  Charles  Canut- 
Son,  maréchal  de  Suède,  est  proclamé  roi  de 
Suède  et  de  Norwège.  En  1438,  un  parti  de 
mécontents  proclame  roi  de  Suède  Chris- 
tiern  de  Danemark,  et  le  couronne  à  Upsal. 
L'an  1463,  Charles,  battu  près  de  Stockholm 
par  l'archevêque  d'Upsal,  est  obligé  de  re- 
noncer à  la  couronne.  L'an  1471,  Christiern 
abandonne  la  Suède,  fatigué  de  la  mésintel- 
hgence  et  des  révoltes  continuelles  des  Sué- 
dois. Stéen-Sture  est  choisi  pour  administra- 
teur par  les  états  de  Suède,  en  attendant  qu'ils 
puissent  convenir  pour  l'élection  d'un  roi.  Ce 
moment  n'arrivait  point.  A  la  mort  de  Stéen- 


Sture,  en  1503,  il  y  eut  successivement  deux 
autres  administrateurs  du  royaume. 

Les  Russes  étaient  tributaires  des  Tartares 
de  Casen.  L'an  1423,  le  grand-duc,  Basile  III, 
dit  Basilow  itz,  succéda  à  Basile  II,  son  père, 
par  le  choix  du  khan  des  Tartares.  Georges, 
son  oncle,  refusa  de  le  reconnaître,  parce  qu'il 
prétendait  avoir  été  lui-même  désigné  grand- 
duc  par  Basile  II.  L'an  1434,  après  avoir 
vaincu  son  neveu  dans  trois  batailles,  il  prend 
le  titre  qu'il  ambitionnait,  et  le  transmet, 
l'année  suivante,  étant  près  de  mourir,  à  Ba- 
sile, son  fils.  Celui-ci  fut  pris  et  mis  à  mort, 
après  avoir  remporté  quelques  succès.  Démé- 
trius,  son  frère,  continua  la  guerre  contre 
Basilowitz,  qu'il  fit  prisonnier  l'an  1447. 
L'ayant  relâché  ensuite,  il  eut  lieu  de  s'en  re- 
pentir. Basilowitz,  contre  la  promesse  qu'il 
lui  avait  faite,  travailla  à  recouvrer  le  grand- 
duché,  et  y  réussit.  Son  fils  Iwan  ou  Jean  III, 
lui  succéda  l'an  1462.  Ce  prince  entreprit  d'a- 
franchir  sa  nation  du  joug  des  Tartares,  il  y 
réussit  à  tel  point,  que  les  Tartares  furent 
obligés  de  payer  tribut.  L'an  1303,  Basile  IV 
succède  à  son  père,  hvan  III,  au  préjudice  de 
son  neveu,  Démétrius,  qu'il  fit  mourir  peu 
après  son  intronisation  (3). 

A  Constantinople,  le  sultan,  Mahomet  II, 
établissait  pour  loi  de  l'empire  turc,  que  cha- 
que nouveau  sultan  ferait  égorger  ses  frères, 
et  il  en  donna  l'exemple.  C'était  la  vieille  po- 
litique de  Caïn. 

En  Italie,  les  petites  républiques,  les  petits 
princes,  tels  que  César  Borgia,  n'étaient  guère 
plus  scrupuleux.  Partout,  et  en  France,  où 
les  princes  se  trahissent,  et  en  Angleterre,  où 
les  Plantagenets  s'entr'égorgent,  comme  à 
Moscou  et  à  Constantinople,  ce  sont  les  mêmes 
principes  du  gouvernement  :  la  politique,  la 
raison  d'Etat  n'est  point  subordonnée  ni 
à  la  religion  ni  à  la  morale,  mais  à  l'intérêt 
seul  :  l'intérêt,  telle  est  la  règle,  tel  est  le 
but  suprême  ;  pour  y  parvenir,  tous  les 
moyens  sont  bons,  même  les  moyens  hon- 
nêtes. 

Un  auteur  italien  a  résumé  cette  pratique 
gouvernementale  dans  un  manuel  de  vingt- 
six  chapitres,  dédié,  l'an  1314,  à  Laurent  de 
Médicis.  Le  résumé  n'est  que  fidèle.  L'auteur 
est  Nicolas  Machiavel,  de  Florence.  Bien  des 
gens  l'accusent  amèrement,  comme  s'il  avait 
inventé  cette  politique  sans  religion  et  sans 
morale,  qu'on  astygmatisée  de  son  nom.  Ma- 
chiavel l'a  inventée,  comme  un  miroir  invente 
les  traits  des  personnes  qui  s'y  regardent. Ma- 
chiavel n'est  qu'un  fidèle  miroir  de  ce  que  les 
gouvernements  faisaient  de  son  temps,  de  ce 
qu'ils  font  encore,  et  de  ce  qu'ils  ont  droit  de 
faire  dès  que  la  politique  ou  la  raison  d'Etat 
n'est  plus  subordonnée  à  la  religion  et  à  la 
moralité,  mais  à  l'intérêt  seul. 

Machiavel  intitula  son  livre  :  Des  Princi- 
paulés,  et  non  pas  le  Prince,  comme  on  l'a 
fait  depuis  à  tort.  Les  premiers  mots  sont  la 


(i)Lingard,  t.  V.  —  Art.  de  vérifier  les  dates.  —(2)  Ibid.,  Lingard,  —  (3)  Ibid. 
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pensée  fondamentale  de  l'écrivain.  D'ailleurs, 
lui-même  s'en  explique  dans  une  lettre  à  son 
ami  Vettori  : 

«  J'examine  ce  que  c'est  qu'une  principauté; 
combien  il  y  en  a  d'espèces  ;  comment  on 
les  acquiert, comment  on  les  garde,  comment 
on  les  perd  ;  et  si  jamais  (juelqu'un  de  mes 
caprices  vous  a  plu,  celui-là  ne  devrait  pas 
vous  déplaire  :  il  devrait  être  agréable  à  un 
prince,  surtout  à  un  prince  nouveau.   » 

CHAPITRE  PUKMIER. 

«  Tous  les  Etats,  toutes  les  autorités  qui  ont 
eu  et  qui  ont  pouvoir  sur  les  hommes,  ont  été 
et  sont  ou  des  républiques,  ou  des  principau- 
tés ;  les  principautés  sont  ou  héréditaires, 
parce  que  la  famille  de  leur  seigneur  en  a  été 
longton>ps  souveraine,  ou  elles  sont  nou- 
velles. » 

CHAPITRE  11. 

«  Je  laisserai  en  arrière  les  républiques, 
parce  qu'ailleurs  j'en  ai  disserté  longuement. 
Je  m'occuperai  seulement  du  prmripnt  ;  je 
m'avancerai  en  dérivant  les  cadres  ci-dessus 
dénommés,  et  je  dirai  comment  les  principau- 
tés peuvent  être  maintenues.  Je  dis  donc  que 
dans  un  Etat  héréditaire  et  accoutumé  à  la 
famille  de  ses  princes,  il  y  a  moins  de  dif- 
ficulté à  les  maintenir  que  dans  les  nouvelles. 
Là,  il  suffit  de  ne  pas  dépasser  les  règles  de 
ses  ancêtres,  de  temporiser  avec  les  accidents, 
de  manière  que,  si  ce  prince  est  dune  habileté 
même  ordinaire,  il  se  maintiendra  toujours 
dans  son  état,  à  moins  qu'une  force  extraor- 
dinaire et  excessive  ne  l'en  prive  ;  enfin, 
quand  il  en  est  privé,  il  recouvre  le  pouvoir 
au  premier  sinistre  qu'éprouve  l'occupalrur.  » 

«  Le  prince  naturel  a  moins  de  raisons  et  se 
trouve  moins  dans  la  nécessité  d'ofï'enser, 
d'où  il  résulte  qu'il  peut  être  plus  aimé  :  si 
des  vices  extraordinaires  ne  le  font  pas  haïr, 
il  est  raisonnable  que  ses  sujets  l'aiment.  Dans 
l'antiquité  et  la  continuité  du  pouvoir,  s'effa- 
cent les  souvenirs  elles  causes  des  innovations, 
parce  que  toujours  ime  mutation  laisse  les 
pierres  d'attente  pour  en  soutenir  une  autre.  » 

CHAPITRE  in. 

«  C'est  dans  le  principal  nouveau  que  se 
rencontrent  le  plus  de  difficultés.  »  Ce  que 
Machiavel  développe  et  éclaircit  dans  le  reste 
de  son  ouvrage  par  plusieurs  exemples  an- 
cieng  et  contemporains,  où  il  signale  pourquoi 
tel  moyen  a  réussi,  et  non  pas  tel  autre,  et 
comment  on  aurait  pu  mieux  faire. 

Dans  le  chapitre  XIV  on  lit  ces  paroles  : 
«  Quant  à  l'exercice  de  l'esprit,  le  prince  doit 
lire  les  histoires,  ety  considérer  les  actions  des 
grands  hommes,  voir  comment  ils  se  sont  con- 
duits dans  les  guerres,  examiner  les  causes  des 
victoires  et  des  défaites,  pour  pouvoir  éviter 
ces  dernières,  imiter  les  bons  chefs,  et  faire  ce 
qu'a  fait  auparavant  tout  homme  très  excel- 
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lent,  qui  a  imité  lui-même  ce  qui  avant  lui  a 
été  honoré  et  couvert  de  gloire,  et  qui  s'en  est 
constamment  rappelé  les  faits  et  les  actions. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  qu'Alexandre  imitait 
Achille  :  César,  Alexandre  ;  Scipion,  Cyrus. 
Quand  on  a  lu  la  vie  de  Cyrus  écrite  par 
Xénophon,  on  rencontre  dans  la  vie  de  Scipion 
tout  ce  que  l'imitation  a  donné  de  gloire  à 
celui-ci,  et  combien,  dans  les  sentiments  de 
chasteté,  d'affabilité,  d'humanité  et  de  no- 
blesse, Scipion  se  conformait  à  ce  que  Xéno- 
phon rapporte  dans  l'histoire  de  Cyrus.  Voilà 
les  règles  que  sait  observer  un  prince  sage  : 
il  ne  doitpas  les  oublier,  mèmedans  les  temps 
de  loisir  ;  il  doit  se  les  appro[)rier  avec  habi- 
leté, pour  s'en  servir  dans  l'adversité,  et  afin 
quelafortune,  venant  à  changer,  elle  le  trouve 
prêt  à  résister  à  ses  coups.  » 

Dans  le  chapitre  XVII,  où  il  traite  de  la  clé- 
mence et  de  la  cruauté,  Machiavel  fait  cette 
question  :  «  Est-il  mieux  (pour  un  prince) 
fVêtre  aimé  qup  d'élre  crainl  ?  ou  est-il  mieux 
d'être  crainl  t/ue  d'être  aimé  ?  On  répond  qu'il 
faudrait  tâcher  d'être  l'un  et  l'autre  ;  mais 
comme  il  est  difficile  d'accorder  cela  ensem- 
ble, il  est  plus  sur  d'être  craint  que  d'être 
aimé,  quand  on  doit  renoncer  à  l'un  des  deux. 
Des  hommes,  on  peut  dire  cela  généralement, 
qu'ils  sont  ingrats, changeants, dissimulateurs, 
fmjeurs  de  périls,  cupides  de  gain  ;  pendant 
que  tu  leur  fais  du  bien,  ils  sont  à  toi,  ils 
t'offrent  leur  sang,  leur  fortune,  leur  vie,  leurs 
enfants  ;  mais  c'est,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
({uand  le  danger  est  éloigné  ;  lorsqu'il  s'ap- 
proche, ils  changent  de  sentiment.  Le  prince 
qui  a  fait  fond  sur  leur  parole,  se  trouvant  nu 
de  tout  autre  préparation,  périt  ;  les  amitiés 
qu'on  achète  avec  de  l'argent,  et  non  avec 
la  grandeur  et  la  noblesse  de  soname  on  les 
a  méritées,  mais  on  ne  les  possède  pas,  et,  au 
temps  venu,  on  ne  peutles  dépenser.  Les  hom- 
mes se  décident  plutôt  à  ofï'enser  celui  qui  se 
fait  aimer  que  celui  qui  se  fait  craindre. 
L'amour  est  maintenu  par  unlien  d'obligation 
qui,  parce  que  les  hommes  sont  méchants,  est 
rompu  devant  toute  occasion  d'avantages  pour 
eux  ;  mais  la  crainte  est  contenue  par  une  peur 
du  châtiment   qui  ne  l'abandonne  jamais.  » 

«  Cependant  le  prince  doit  se  faire  redouter 
de  manière  que,  s'il  n'obtient  pas  l'amour, 
il  fuie  la  haine  ;  car  il  peut  arrivera  être  à  la 
fois  craint  et  point  haï  :  ce  qu'il  obtiendra 
toujours  s'il  s'abstient  de  prendre  les  biens  de 
ses  citoijens  et  de  ses  sujets,  et  d'insulter  leurs 
femmes.  » 

<'  Si  le  prince  doit  procéder  contre  la  vie 
d'une  personne,  il  ne  doit  le  faire  que  lors- 
qu'il y  a  pour  lui  justification  convenable  et 
cause  manifeste  ;  surtout  il  ne  doit  pas 
prendre  le  bien  des  autres,  parce  que  les 
hommes  oublient  plutôt  la  mort  de  leur  père 
que  la  perte  de  leur  patrimoine.  » 

«  Les  motifs  pour  enlever  le  bien  ne  man- 
quent pas,  et  toujours  celui  qui  commence  a 
vivre  de  rapine  trouve  des  raisons  }our  s'em- 
parer de   ce  qui  appartient  aux  autres  ;  au 
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contraire,  les  motifs  pour  répandre  le  sang  «  Jamais  les  motifs  pour  colorer  la  non- 
sont  plus  rares  et  manquent  plutôt.  »  observance  ne  manqueront  à  un  prince.  De 
«  Je  conclus  donc,  en  revenant  à  cette  cela  on  pourrait  donner  une  foule  d'exemples 
demande  :  Fat-il  mieux  d'être  craint  que  d'être  modernes,  et  montrer  combien  de  paix,  com- 
mune ?  Les  hommes   aiment  à  leur  profit  et  bien  de  promesses  ont  été  rendues  nulles  et 


craignent  au  profit  du  prince.  Un  prince  sage 
doit  faire  fond  sur  ce  qui  est  à  lui.  et  non  sur 
ce  qui  est  aux  autres  ;  il  doit  seulement  s'in- 
génier de  manière  à  fuir  la  haine  ;1,\   » 

On  a  pu  remarquer  comment,  en  ce  cha- 
pitre. Machiavel  donne  aux  princes,  même 
mauvais,  des  raisons  naturelles  et  politiques 
pour  qu'ils  ne  prennent  pas  le  bien  de  leurs 
sujets.  Au  moins  sur  cet  article.  Machiavel  ne 
mérite  point  de  blâme,  d  autant  plus  qu'il  est 
le  premier  qui  ait  ainsi  réclamé  contre  les 
confiscations. 

Le  chapitre  X'VIII,  le  plus  fameux  de  tous, 
traite  de  la  manière  dont  les  princes  doivent 
tenir  leur  parole.  Le  voici  tout  entier. 

«  Chacun  comprend  combien  il  est  louable 
dans  un  prince  de  maintenir  sa  foi.  et 
de  vivre  avec  intégrité  et  sans  astuce. 

«  ^'éanmoinson  voit  par  expérience,  de  nos 
temps,  qu'ils  ont  fait  de  grandes  choses,  ces 
princes  qui  ont  tenu  peu  de  compte  de  leur 


vaines  par  l'infidélité  des  princes,  et  celui  qui 
a  su  le  mieux  faire  le  renard  a  le  mieux 
tourné.  Mais  il  est  nécessaire  de  savoir  colorer 
cette  nature  et  d'être  grand  dissimulateur. Les 
hommes  sont  si  simples,  ils  obéissent  telle- 
ment aux  nécessités  présentes,  que  celui  qui 
trompe  trouvera  toujours  qui  se  laissera  trom- 
per. Parmi  les  exemples  récents,  il  y  en  a  un 
que  je  ne  peux  point  passer  sous  silence. 
Alexandre  VI  ne  fit  jamais  que  tromper  les 
hommes  ;  ifne  pensa  pas  à  autre  chose,  et 
il  trouva  toujours  moyen  de  le  faire  ;  il  n'y 
eut  jamais  d'homme  qui  réussît  plus  à  pro- 
tester, et  qui.  avec  plus  de  serments,  affirmât 
une  chose  en  lobservant  moins.  Cependant 
les  tromperies  lui  réussirent  à  souhait,  parce 
qu'il  connaissait  bien  cette  partie  des  affaires. 
«  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  qu'un  prince 
ait  les  qualités  ci-dessus  rappelées,  mais  il  est 
nécessaire  qu'il  paraisse  les  avoir  ;  même 
j'aurai  la  hardiesse  de  dire   cela,  que,  quand 


parole,  qui  ont  su  par  leur  astuce  embarrasser      on  les  a  et  qu'on  les  observe  toujours,  elles 


la  cervelle  des  hommes,  et  qu'ils  ont  à  la  fin 
vaincu  ceux  qui  avaient  fait  fond  sur  leur 
loyauté. 

'<(  Vous  devez  donc  savoir  qu'il  y  a  deux 
manières  de  combattre,  l'une  avec  les  lois, 
l'autre  avec  la  force.  La  première  manière  est 


sont  préjudiciables  ;  lorsqu'il  semble  qu'on 
les  possède,  elles  sont  utiles,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  paraître  clément,  fidèle,  humain,  reli- 
gieux, intègre,  et  l'èti-e  en  effet.  Mais  il  faut 
se  trouver  ensuite  dans  l'esprit,  construit  tel- 
lement, que,  s'il  ne  convient  pas  d'avoir  ces 


propre  à  l'homme,  la  seconde  est  propre  à  la  vertus,  tu  puisses  et  saches  prendre  le  rôle 
bête.  Comme  la  première  souvent  ne  suffit  contraire.  Entends  bien  ceci  :  c'est  qu'un 
pas,  il  arrive  qu'on  recourt  à  la  seconde  :  ainsi  prince,  et  surtout  un  prince  nouveau,  ne  peut 
il  est  nécessaire  qu'un  prince  sache  bien  être  observer  toutes  les  choses  qui  font  réputerlcs 
la  bête  et  l'homme.  Cette  doctrine  a  été  en-  hommes  bons,  parce  que,  pour  conserver 
seignée  d'une  manière  détournée  par  les  an-  l'Etat  il  est  souvent  dans  l'obligation  d'opérer 
ciens  auteurs  qui  écrivent  comment  Achille  et  contre  la  foi  promise,  contre  la  charité,  contre 
beaucoup  d'autresde  ces  princes  furent  nour-  l'humanité,  contre  la  religion, 
ris  par  le  centaure  Chiron,  qui  les  tint   sous  «  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  esprit  disposé  à 

sa  garde.  Avoir  ainsi  pour  percepteur  une  se  tourner  selon  que /es  yc«/s  et  les  variations 
demi-bête  et  un  demi-homme  ne  veut  pas  de  la  fortune  le  lui  commandent,  et,  comme 
dire  autre  chose,  sinon  qu'il  faut  qu'un  prince      j'ai  dit  ci-dessus,  il  ne  doit  pas  s'écarter  de  ce 

qui  est  bien,  quand  il  le  peut;  mais  il  doit  savoir 
entrer  dans  le  mal.  quand  il  y  est  forcé.  En 
conséquence,  un  prince  doit  bien  veiller  à  ce 
qu'il  ne  sorte  pas  de  sa  bouche  une  chose  qui 
ne  soit  empreinte  de  cinq  conditions  ;  il  con- 
vient qu'à  le  voir  et  à  l'entendre,  il  soit  tout 
clémence,  tout  foi,  tout  humanité,  tout  inté- 
grité, tout  religion.  Cette  dernière  qualité,  il 
faut  surtciut  paraître  l'avoir,  parce  que  les 
hommes  jugent  par  les  yeux  plus  que  par  les 
mains.  Il  arrive  à  un  petit  nombre  de  voir,  et 
à  un  petit  nombre  d'entendre  ;  chacun  voit  ce 


emploie  les  deux  natures,  et  que  l'une  sans 
l'autre  n'est  pas  durable.  Un  prince  étant 
contraint  de  recourir  aux  moyens  de  la  bête 
il  doit,  dans  cette  nature,  suivre  l'exemple  du 
lion  et  du  renard,  parce  que  le  lion  ne  sait 
pas  se  défendre  des  lacs,  et  que  le  renard  ne 
sait  pas  se  défendre  des  loups  ;  il  faut  donc 
être  renard  et  connaîti-e  bien  les  lacs,  et  lion 
pour  effrayer  les  loups.  Ceux  qui  simplement 
s'en  tiennent  au  lion,  ne  s'y  entendent  pas. 
Donc  un  seigneur  prudent  ne  doit  pas  obser- 
ver la  foi  quand  une  semblable  observance 


tourne  contre  lui,  et  que  les  raisons  qui  ont  que  tu  parais  être. peu  entendent  ce  que  tues, 

décidé  sa  promesse  sont  détruites.  et  ce  petit  nombre  n'ose  pas  s'opposer  à  l'opi- 

«  Si  les  hommes  étaient  tous  bons,   ce  pré-  nion  du  grand  nombre,  qui  a  devant  lui  la 

cepte   ne  serait  pas   bon.   Mais,  comme  les  majesté   du  pouvoir.  Dans  les    actions   des 

hommes  sont  tous  méchants,   et  qu'ils    ne  hommes,  et  surtout  des  princes,  là  où  il  n'y 

l'observeraient  pas  envers  toi,  toi,  encore,  lu  a  point  de  tribunal  auprès  duquel  on  puisse 

n'as  pas  à  l'observer  avec  eux.  réclamer,  on  considère  le  résultat. 


CI")  Voir  Artaud.  Machiavel,  son  génie  et  ses  erreurs,  t.  I,  c.  xxu . 
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«  Qu'un  prince  s"altacli(3  donc  à  vainci-e  et 
à  maintenir  l'Ktat;  les  moyens  seront  toujours 
jugés  honorables  el  loués  de  chacun  ;  le  vul- 
gaire marche  toujours  avec  ce  qui  parait  et 
avec  ce  qui  est  arrivé,  et  le  monde  n'est  en- 
core que  le  vulgaire.  Le  petit  nombre  ne  peut 
rien  où  le  grand  nombre  n'a  pas  de  quoi 
s'appuyer  ;  un  prince  du  temps  présent,  (Fer- 
dinand d'Aragon j,  qu'il  ne  serait  pas  l)ien  de 
nommer,  ne  prêche  rien  autre  qiu3  paix  et 
bonne  foi,  et  il  est  ennemi  de  l'une  et  de 
l'autre  ;  et  l'une  et  l'autre,  s'il  les  avait  obser- 
vées, lui  auraient  fait  perdre  sa  réputation  et 
ses  Etats  (1).  » 

Dans  ce  fameux  cha])itre  de  Machiavel,  la 
religion  et  la  morale  chrétienne,  interprétées 
par  l'autorité  compétente,  pourraient  sans 
doute  reprendre  plus  d'une  chose.  Mais  si  la 
politique,  si  la  raison  d'Etat  n'est  point  su- 
bordonnée à  la  religion  et  à  la  morale  chré- 
tienne {"!}  ;  si  même,  y  étant  subordonnée, 
chaque  prince  estjuge suprême, dans  sapropre 
cause,  de  l'explication  et  de  l'application  de 
cette  morale,  nul  n'a  rien  à  dire  à  personne, 
ni  à  Machiavel  qui  fait  de  cela  un  système 
suivi,  ni  aux  princes  qui  le  mettent  en  pra- 
tique. Or,  depuis  longtemps,  les  hommes  qui 
se  mêlent  du  gouvernement  des  Etats  ou  d'en 
raisonner,  ne  supposent-ils  pas  tous  que  la  po- 
litique, la  raison  d'Etat,  n'est  pas  subordonnée 
à  la  religion  et  à  la  morale  chrétienne,  inter- 
prétée par  la  seule  autorité  compétente, 
l'Eglise  catholique  ?  Soyez  donc  assez  consé- 
quents avec  vous-mêmes,  et  ne  blâmez  point 
dans  autrui  les  conséquences  naturelles  des 
principes  que  voub;-mêmes  avez  posés. 

Un  Français  aurait  tort  de  se  plaindre  des 
Anglais,  comme  le  fait  un  écrivain  diplomate 
dans  les  observations  suivantes  sur  ce  fameux 
chapitre  de  Machiavel.  Remarquons  encore 
(]ue  Machiavel,  qui  donne  ces  préceptes  diabo- 
liques, n'est  pas  arrivé  cependant  à  conseiller 
ce  que  les  Anglais  du  siècle  dernier  et  du 
commencement  du  siècle  actuel  ont  praticjué 
et  voudraient,  dit-on,  ce  que  je  ne  veux  pas 
croire,  pratiquer  encore  à  chaijiie  déclaration 
de  guerre-. 

«  Quelquefois,  deux  mois,  trois  mois  avant 
de  commencer  les  hostilités  en  Europe,  quand, 
pour  eux,  la  guerre  a  été  bien  résolue,  ils  ont 
envoyé  aux  Indes  l'ordre  d'arrêter  nos  vais- 
seaux, de  faire  prisonniers  les  équipages,  et 
d'envahir  nos  possessions  et  nos  îles  ;  pendant 
ce  temps,  leur  ambassadeur  pouvait  rester  en 
France,  donner  ou  recevoir  des  fêtes,  se  pré- 
senter à  l'audience  du  souverain,  communi- 
quer des  rapports,  négocier  peut-être  quel- 
ques articles  de  traité  de  commerce,  s'asseoir 
à  nos  banquets,  nous  inviter  aux  siens,  et  ne 
demander  ses  passe-ports  que  lorsque  enfin  un 
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de  nos  bâtiments,  échap{)é  à  une  attaque 
subit(!  faite  en  pleine  paix,  était  naturellement 
sur  le  point  d'annoncer  que,  depuis  trois 
mois,  on  faisait  la  guerre  à  la  France.  Ma- 
chiavel n'a  dit  cela  nulle  part  :  nulle  part  il 
ne  l'a  conseillé.  Le  démon  qui  l'inspirait 
tu;  l'a  pas  instruit  de  toutes  ses  jnalices  (3).  » 
Voilà  coumie  parle  ce  diplomate  français. 
Or,  si  la  politique,  si  la  raison  d'Etal,  comme 
le  dit  Bossuet  même,  n'est  pas  subordonnée 
à  la  morale  chrétienne  (4),  mais  à  l'intérêt 
seul,  la  république  et  la  société  ne  consistant 
ainsi  (jue  dans  le  commerce  et  les  échanges  (5  , 
les  Anglais,  en  faisant  tout  cela,  sont' dans 
leur  droit;  ils  n'ont  fait  que  perfectionner  la 
pdlilique  ou  la  morale  commune  à  tous  les 
gouvernements,  même  réunis  en  congrès. 
Voici  ce  que  nous  révèle  là-dessus  le  même 
diplomate. 

"  Je  laisse  un  moment  Machiavel  et  son 
écrit...  el  je  me  transporte  successivement  dans 
chacun  des  conseils  où,  entre  autres  exemples, 
l'on  a  décidé  au  milieu  d'un  las  immense  de 
traités  d'alliance  et  d'amitié,  où  l'on  a  décidé, 
dis-je,  du  sort  de  la  Pologne,  de  Venise,  des 
princes  allemands  sécularisés,  el  de  l'état  de 
Gênes.  Là,  ce  sont  d'autres  hommes  que  Ma- 
chiavel qui  ont  pris  la  parole  ;  ce  ne  sont  pas 
des  précepteurs  ardents,  des  hommes  tour- 
mentés par  la  faim,  des  logiciens  raisonnant 
comme  il  l'a  fait,  en  quelques  points,  dans  la 
sphère  de  ses  erreurs,  ce  sont  des  seigneurs 
polis,  froids,  mesui-és,  dînant  bien,  discutant 
sur  l'état  du  sujet  déposé  sous  leurs  yeux  en 
li'doers  du  marbre  noir,  le  dépeçant  avec 
calme,  pesant  les  parts,retranchant  la  portion 
trop  forte,  ajoutant  l'appoint  des  âmes,  de- 
mandant une  rivière  en  compensation  d'une 
montagne,  trouvant  tout  naturel  qu'on  soit 
dépouillé,  parce  qu'on  ne  s'entend  pas  dans 
des  assemblées  turbulentes,  parce  qu'on  a 
possédé  une  puissance  fondée  dans  les  temps 
des  ii-ruptions  barbares,  statuant  que  des 
principautés  provenant  de  titres  antiques  se- 
ront données  au  membi  c  d'une  confédération 
nouvelle  qui  sera  le  plus  voisin,  et  qui  pro- 
mettra le  plus  de  troupes  el  de  subsides  ;  prêts 
à  convenir  que,  parce  qu'on  a  acquis  des  ri- 
chesses dans  un  commerce  probe  et  intelli- 
gent, on  doit,  en  conséquence,  perdre  sa 
liberté.  Je  me  représente  ces  graves  personna- 
ges, les  uns  allumant  leur  pipe  avec  les 
chartes,  les  autres  prouvant  que  l'homme  est 
naturellement  remuant  et  importun,  disant 
entre  eux  mille  fois  plus  d'injures  à  la  faible 
humanité  que  n'en  a  pu  dire  l'indiscret  secré- 
taire (de  la  république  de  Florence),  ensuite 
n'en  persistant  que  davantage  à  renverser 
l'ordre  antique,  proférant  à  huis-clos  de  bien 
autres  maximes,  ou  citant,  si  on  veut,  celles. 


(1)  Artaud.  Machiavel,  son  gr/iic  et  ses  erreurs,  p.  33i  et  soij .  ■ —  (2)  Voir  co  que  dit  Bossuet  dans  sa 
Défense  1  I.  sect.  Il,  c.  ii,  32  et  35.  —  (3)  Artaud.  Mac/tiavel  son  génie  el  ses  erreurs,  c.  xxii,  p.  342  et 
seq.  — (4)  Bossuet.  Défense,  pars  I.  sect.  U.c.  v.  42  el  35.  Est  ergo  iuipei-ium,  sru  civile  regiiuen,  re- 
ligioui  suboidiuatum  et  ab  ea  perdet  in  ordiue  rnorali,  uou  aulcin  in  ordiiie  politico,  seu  quod  altinet  ad 
jura  sociolalis  liuinauiu  cuui  iioc  postrcuio  oi-diiiu  et  religio  et  iinpcMÙuni  sine  se  invicein  esse  possunt, 
c.  V.  —  (5)  Quoulam  respublica  ac  civiiis  socielas  stat  coinuiorciis  ac  perniutationibus.  —  Bossuet, 
Défenxe,  pais  1,1.  I,  secl.   11,  cap.   14. 
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du  Florentin,  et  se  quittant  en  se  disant  dans 
ces  propres  termes  :  «  il  est  dommage  qu"il  ait 
fallu  en  venir  à  cette  extrémité,  mais  de 
pareilles  déterminations  étaient  nécessaires. 
La  raison  d'Etat  a  prononcé.  Nous  avons  jugé 
sur  ses  exigences;  maintenant  gardons-nous 
respectivement  le  secret  sur  les  motifs  qui 
nous  ont  décidés.  Sauvons  aux  hommes  la 
honte  d'une  publication  des  motifs  qu'il  faut 
considérer  pour  bien  gouverner  les  Etats.  S'il 
y  a  lieu,  nous  nous  reverrons  pour  appliquer 
les  mêmes  doctrines.  Si  nous  n'y  sommes  plus, 


nos  élèves,  nos  successeurs  accompliront  la 
sévère  mission  de  la  politique  (1).  » 

Ainsi  donc,  d'après  le  témoignage  de  ce  di- 
plomate, aujourd'hui  encore,  les  gouverne- 
ments d'Europe,  réunis  en  concile  politique 
dans  la  personne  de  leurs  ambassadeurs,  agis- 
sent sans  foi  ni  loi,  étouffent  des  souverainetés 
légitimes,  s'en  partagent  les  dépouilles,  sans 
nul  égard  pour  la  religion,  la  morale  ni  la 
justice,  mais  par  des  motifs  si  honteux  que 
l'humanité  en  rougirait  éternellement  si  elle 
venait  à  les  connaître. 


(1)  Artaud.  Machiavel,  son  génie  et  ses  erreurs,  t.   II,  c.  xi-vii.  p.  318  et  seq. 


§  IV 


Soins  des  i-ontifes  romains  i-olk  saivkh  i/Kiiuti-n  au  dedans  et  ai  dehors. 
Grand  nombre  de  savants,  d'artistes  et  de  saints  en  Italie. 


Maintenant  donc, quelles  seront  les  suites  na- 
turelles d'un  pareil  état  de  choses?  —  Comme 
dit  le  proverbe,  l'univers  entier  se  formera 
sur  le  modèle  des  rois  ;  les  peuples,  sur  les 
gouvernements  ;  les  familles,  sur  les  peuples; 
les  individus,  sur  les  familles.  On  dira  :  La 
raison  d'Etat  n'étant  pas  subordonnée  à  la 
religion  et  à  la  morale,  la  raison  de  famille,  la 
raison  d'individu  ne  doit  pas  l'être  davantage, 
chacun  n'a  plus  d'autre  règle  que  soi.  Consé- 
quemment,  il  n'y  aura  plus  de  famille. plus  de 
justice,  plus  de  société  ;  à  moins  que,  pendant 
que  les  Allemands  se  brouillent,  que  les  Fran- 
çais se  trahissent, que  les  Anglais  s'égorgent, 
le  Turc  ne  vienne  les  réduire  tous  à  la  même 
servitude,  comme  il  a  fait  les  Grecs,  et  comme 
d'après  la  politique  moderne,  il  a  droit  de 
faire  ;  car,  la  religion  et  la  morale  une  fois  de 
côté,  il  ne  reste  que  l'intérêt  pour  but,  la 
ruse  et  la  force  pour  moyens. 

Qui  donc  alors  sauvera  l'humanité  et  l'Eu- 
rope, et  contre  l'oppression  musulmane  au 
dehors,  et  contre  l'anarchie  princière  au  de- 
dans ?  Qui,  malgré  tous  les  obstacles,  conser- 
vera l'unité  et  l'union  dans  l'humanité,  dans 
l'Europe,  dans  la  nation,  dansla  famille?Qui, 
en  dépit  de  la  politique  moderne,  maintiendra 
l'empire  de  la  religion,  de  la  morale,  de  la 
justice  et  de  l'honneur  ?  —  Dieu  seul  et  son 
Eglise,  l'Eglise  et  son  chef.  Et  ce  sera,  comme 
toujours,  le  fond  de  l'histoire.  —  Et  de  cette 
source  mystérieuse  procédera  tout  ce  qu'il  va 
de  vrai,  de  juste,  de  moral,  d'honorable,  de 
permanent,  d'universel  dans  l'opinion  pu- 
blique :  puissance  indirecte  de  l'Eglise  sur 
le  monde  même,  qui  ne  s'en  doute  pas  ; 
filet  impalpable  par  oîi  l'Eglise  retient  en 
certaines  bornes  ses  ennemis  même  les  plus 
emportés. 

Le  pape  Eugène  IV  était  mort  le  23  février 
1447,  après  avoir  reçu  de  nouveau  l'obédience 
de  l'Allemagne,  qui  avait  gardé  une  espèce  de 
neutralité  durant  le  schisme  du  conciliabule 
de  Bâle.  Dès  le  0  mars,  les  cardinaux,  au 
nombre  de  dix-huit,  élurent  tout  d'une  voix  le 
cardinal  Thomas  de  Sarzane,  évêque  de  Bolo- 
gne. 11  était  né  l'an  1398,  àPise,  de  modestes 
p{irents.  Son  père  Bai-thélemi  Parentucelli  y 


enseignait  les  arts  libéraux  et  la  médecine, 
mais  en  fut  exilé  par  suite  des  discordes  civiles. 
Il   se  retira  à  Sarzane,  endroit  natal  de  sa 
femme  Andréole.  Là  il  appliquait  à  l'étude  de 
la  grammaire   son  jeune  fils,  qui  l'apprenait 
avec  une  étonnante  facilité.  Mais  le  père  mou- 
rut, lorsque  son  fils  Thomas  n'avait  encore  que 
neuf  ans.  Thomas  lui-même  tomba  dangereu- 
sement malade.  La  mère,  qui  avait  fondé  les 
plus  grandes  espérances  sur  cet  enfant  et  sur 
son  frère  Philippe,  en  était  dans  une  profonde 
affliction.  Nuit  et  jour,   elle  priait   Dieu  de 
rendre  la  santé  à  ce  cher  enfant.  S'étant  en- 
dormie vers  la  pointe  du  jour,  elle  s'entendit 
appeler  par  son  nom  :  on  lui  dit  que  son  fils 
guérirait,  qu'il   serait  pape,  et  il  lui   sembla 
qu'on  lui  mettait  les  habits  pontificaux.  A  son 
réveil,  elle  trouva  son  fils  en  convalescence, 
et  raconta  à  tout  le  monde  de  la  maison  la 
vision  qu'elle  avait  eue.  Elle  pressa  son  fils, 
qui  ne  demandait  pas  mieux,  de  poursuivre  ses 
études.  Jusqu'à  seize  ans,  il  s'appliqua  princi- 
palement à   la  grammaire,  au   latin   et   à  la 
logique,  pour  en  venir  à  la  philosophie  et  à  la 
théologie.  Passé  de  Sarzane  à  l'université  de 
Bologne,  il  y  surpassa  tous  les  étudiants  en  la 
connaissance  de  la  dialectique  et  de  la  phy- 
sique ;  il  apprit  par  cœur,  ou  peu  s'en  faut, 
tous  les  livres  d'Aristote  sur  ces  matières.  A 
dix-huit  ans,  il     était  maitre   es  arts.   Mais 
n'ayant  plus  d'argent  pour  continuer  ses  étu- 
des, il  revint  trouver  sa  mère,  qui  ne  put  lui  en 
donner.  Outre  qu'elle  était  pauvre,  elle  s'était 
remariée,  et  son  nouveau  mari,  qui  n'était  pas 
riche,  n'était  guère  disposé  à  faire  des  dé- 
penses pour  un  beau-fils.  Thomas  se  rendit  à 
Florence,  où,  pendant  deux  ans,  il  fut  précep- 
teur des  enfants  de  deux  nobles.  Ayant  gagné 
de  la  sorte  quelques  deniers,  il  retourna  à  Bo- 
logne reprendre  ses  études,  qu'il  n'avait  pas 
même  interrompues  à   Florence,   et  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  vingt-deux  ans.  Il  s'ac- 
quit tellement  l'amitié  et   l'estime   du  saint 
cardinal,  évêque   de  Bologne,  ÎSicolas  Alber- 
gati,  qu'il  en  fut  fait  son  majordome.  Dans  une 
position  aussi  agréable,  il  étudia  tous  les  écrits 
remarquables  des  scolastiques,  les  Pères  de 
l'Eglise,  ainsi   que  les  autres  auteurs  grecs  et 
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latins,  apprit  pai 

comme  il  avait  une  mémoire  très  heureuse,  il 
retint  toute  sa  vie,  tant  de  ces  ouvrages  que 
d'autres  en  plusieurs  sciences,  des  passages 
innombrables,  qu'il  appliquait  avec  une  mer- 
veilleuse présence  d'esprit.  Ordonné  prêtre  à 
vingt-cinq  ans,  les  Papes  l'employèrent  à  plu- 
sieurs négociations  en  divers  pays.  La  cour  des 
Papes,  la  maison  des  cardinaux  étaient  alors 
autant  d'académies  chrétiennes.  Bien  loin  de 
négliger  ses  études  au  milieu  des  voyages, 
Thomas  de  Sarzane  en  profitait  pour  s'y  per- 
fectionner, en  conversant  avec  les  savants  de 
chaque  pays,  et  en  se  procurant  partout  les 
livres  quipouvaientlui  manquer.  Son  habileté 
en  cette  partie  était  si  connue,  qu'on  s'adres- 
sait à  lui  de  toutes  parts,  entre  autres  Cosme  de 
Médicis,  pour  l'organisation  méthodique  des 
grandes  bibliothèques.  Eugène  IV  lui  donna 
î'évèché  de  son  défunt  bienfaiteur,  et  lui 
envoya  le  chapeau  de  cardinal  pendant  qu'il 
revenait  de  sa  légation  d'Allemagne.  Le  pape 
Eugène  IV  étant  mort  six  mois  après,  le  nou- 
veau cardinal  fit  son  oraison  l'unèbre.  En 
conclave,  il  songea  une  nuit  que  le  défunt 
Pape  voidait  lui  mettre  ses  habits  pontificaux 
attendu  qu'il  sera  son  successeur.  A  son  ré- 
veil, Thomas  se  mita  rire,  tant  il  lui  paraissait 
impossible  qu'un  cardinal  de  six  mois  et  de 
basse  naissance  dût  attirer  l'intention  de  per- 
sonne. Cependant,  dès  le  second  jour,  G  mars 
1447,  toutes  les  voix  se  réunirent  pour  le 
faire  Pape.  U  en  fut  comme  étourdi,  et  prit  le 
nom  deîSicolas  V,  en  mémoire  de  son  bienfai- 
teur, le  bienheureux  Nicolas  Albergati.  Nous 
apprenons  ces  particularités  d'un  ami  parti- 
culier du  Pape,  Vespasien  de  Florence,  qui  en 
a  écrit  une  vie  récemment  découverte  parle 
cardinal  Mai. 

Nicolas   V  fut  reconnu  dans  toute  l'Alle- 


son  schisme,  espéra  parvenir  au  même  but 
par  des  négociations  :  en  quoi  il  fut  secondé 
par  les  rois  d'Angleterre  et  de  Sicile.  EfTecti- 
vement,  après  bien  des  voyages  et  des  confé- 
rences on  convint  de  rétablir  la  paix  aux  con- 
ditions suivantes  :  qu'Amédée  de  Savoie  re- 
noncerait au  titre  de  pape  et  à  toutes  ses 
prétentions  au  Saint-Siège,  se  soumettant  en- 
tièrement au  pape  Nicolas,  qui  lui  conserve- 
rait la  dignité  de  cardinal  avec  la  légation  en 
Savoie  :  que  toutes  les  censures  encourues  à 
l'occasion  du  schisme  seraient  levées,  et  toutes 
les  grâces  accordées  de  part  et  d'autre  con- 
firmées. Nicolas  V  accorda  volontiers  ces  con- 
ditions,et  cela  dans  des  termes  très  honorables 
pour  .\médée,  qui,  le  7  avril  1449,  dans  le 
soi-disant  concile  œcuménique  de  Lausanne, 
pour  la  paix  de  l'Eglise,  disait-il,  renonça  en- 
tièrement à  la  papauté.  Pour  terminer  digne- 
ment ce  drame,  ses  huit  cardinaux,  avec  les 
assesseurs  du  prétendu  concile,  élurent  Pape 
le  cardinal  Thomas  de  Sarzane,  sous  le  nom 
de  Nicolas  V,  et  déclarèrent  leur  assemblée 
dissoute.  Amédée  retourna  à  Ripaille,  où  il 
mourut  très  chrétiennement  dès  l'année  sui- 
vante 14o0.  Ce  fut  le  dernier  antipape. 

Le  plus  zélé  de  ses  partisans,  Louis  d'Âlle- 
man,  cardinal  d'.\rles,  tinit  à  peu  près  comme 
lui.  Rentré  en  grâces  auprès  du  pape  Nico- 
las V,  il  en  fut  envoyé  légat  en  Allemagne  : 
revenu  dans  son  diocèse,  il  s'adonna  unique- 
ment aux  bonnes  œuvres  et  aux  exercices  de 
la  pénitence.  Après  sa  mort,  qui  arriva  au 
mois  de  septembre  1430,  il  se  fit  des  miracles 
à  son  tombeau,  et  le  pape  Clément  Vil  auto- 
risa dans  la  suite  le  culte  religieux  que  lui 
rendaientles  peuples.  Au  dix-septième  siècle, 
oncessade  faire  son  office  et  de  î'invoquerpar 
des  prières  publiques  dans  l'Eglise  d'Arles, 
magne,  dans  la  diète  d'Aschatfenbourg,  de  la      tant  on  y  était  mal  édifié  des  éclats  qu'il  s'é 


France,  de  l'Angleterre  et  enfin  de  tous  les 
pays  chrétiens,  hormis  la  Savoie,  où  l'anti- 
pape Amédée,  se  disant  Félix  V,  conservait 
son  petit  parti.  A  la  mort  d'Eugène  IV,  il  s'é- 
tait fiatté  d'être  reconnu  de  tout  le  monde,  et 
avait  envoyé  de  prétendus  légats  de  côté  et 
d'autre  ;  mais  on  se  moqua  d'eux.  Le  nouveau 
Pape  menaçait  de  procéder  contre  lui  avec  sé- 
vérité, pour  mettre  fin  aux  restes  de  son 
schisme  et  de  son  conciliabule,  qui,  de  Bàle, 
s'était  réfugié  à  Lausanne.  Trois  fois  l'empe- 
reur Frédéric  IV  fit  notifier  aux  quelques  pré- 
lats schismatiques  qui  s'opiniàtraient  à  Bàle  à 
vouloir  prolonger  le  concile,  qu'il  leurretirait 
tout  sauf-conduit  ;  il  finit  par  commander  aux 
habitants  de  metti-e  son  ordonnance  <à  exécu- 
tion, sous  peine  d'être  mis  au  ban  de  l'empire  : 
ce  qui  obligea  la  poignée  de  schismatiques  de 
se  retirera  Lausaime,  auprès  de  leur  antipape. 


tait  permis,  dans  le  concile  de  Bâle,  contre 
le  pape  Eugène  IV,  en  faveur  du  schisme  (1). 

l'ne  autre  œuvre  de  pacification  avait  été 
conclue  dès  l'année  1418.  Ce  fut  le  concordat 
germanique  ou  pragmatique  sanction  réglant 
les  relations  entre  le  Saint-Siège  et  les  églises 
d'.Mlemagne.  il  fut  arrêté  à  Vienne,  le  17  fé- 
vrier 1448,  entre  le  cardinal  Carvajal,  légat 
du  Pape,  d'une  part,  et  l'empereur  Frédé- 
ric IV,  de  l'autre,  assisté  de  plusieurs  princes 
et  évêques.  En  voici  les  dispositions  prin- 
cipales. 

Le  Pape  réserve  au  Saint-Siège  la  nomina- 
tion de  tous  les  bénéfices  généralement  qui 
vaqueront  en  cour  de  Rome,  de  même  que  de 
tous  ceux  des  cardinaux  et  des  officiers  de  la 
même  cour,  en  quelque  lieu  que  meurent  les 
titulaires.  Il  accorde  aux  églises  métropoli- 
taines, aux  cathédrales  (?t  aux  monastères  im- 


L'évêque  et  le  peuple  de  Bàle  firent  leur  sou-  médiatemenl  soumis  au  Saint-Siège,  le  droit 

mission  au  nouveau  pape  Nicolas  V.  d'élire  re.spectivement  aux  archevêchés,  évê- 

Cependant  le  roi  de  France,  Charles   VII,  chés  et  abbayes,  avec  obligation  de  s'adres.ser 

que  le  Pape  légitime  avait  invité  à  occuper  la  an  Saint-Siège  potir  la  confirmation  dans  le 


(1)  nisi.  ,h  I  f'id.  ^uU.,  I.  XLVIII. 
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temps  prescrit  par  la  constitution  de  Nico- 
las III  :  faute  de  quoi,  ou  si  lelcction  n'était 
pas  canonique,  ou  que,  de  l'avis  des  cardi- 
naux, le  Pape,  pour  de  bonnes  et  évidentes 
raisons,  trouvât  à  propos  d'y  nommer  un  su- 
Jet  plus  dijj;ne,  le  Saint-Siège  y  pourvoirait. 
A  l'égard  des  monastères  qui  ne  sont  pas  sou- 
mis immédiatement  au  Saint-Siège,  ils  ne  se- 
ront pas  obligés  de  s*y  adresser  pour  la  con- 
firmation. 

A  l'égard  des  autres  dignités  et  bénéfices 
séculiers  et  réguliers,  excepté  la  première  di- 
gnité après  l'épiscopale  dans  les  cathédrales 
et  la  principale  dans  les  collégiales,  la  provi- 
sion en  appartiendra  à  ceux  qui  en  jouissent 
de  droit.  Ceux  qui  ont  le  droit  de  nommer, 
d'élire,  de  pourvoir,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  aux  bénéfices,  l'exerceront  librement 
lorsqu'ils  viendront  à  vaquer  dans  les  mois  de 
février,  avril,  juin,  août,  octobre  et  décembre, 
nonobstant  toutes  les  réserves  faites  ou  à 
faire.  Le  Saint-Siège  disposera  pendant  les  six 
autres  mois  ;  et  si,  après  trois  mois  depuis  la 
vacance  connue,  le  Saint-Siège  n'y  avait  pas 
pourvu,  l'ordinaire  ou  le  collateur  aurait  la 
liberté  d'y  pourvoir.  Les  annates  se  payeront 
suivant  la  taxe  de  la  chambre  apostolique, 
que  l'on  modérera,  si  elle  était  trouvée  trop 
forte.  Les  bénéfices,  dont  le  revenun'excédera 
point  vingt-quatre  florins  d'or  de  la  chambre, 
n'en  payeront  aucune  (1). 

Tels  sont  les  principaux  articles  du  concor- 
dat germanique,  arrêté  à  Vienne  le  17  fé- 
vrier 1448,  etconfirmépariNicolas  Yle  18  mars 
de  la  même  année.  Ils  ont  été  observés  en 
Allemagne  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Le 
Pape  Nicolas  V,  par  un  induit  spécial,  permit 
à  plusieurs  évéques  de  nommer  aux  bénéfices 
réservés  au  Saint-Siège. 

L'esprit  pacificateur  du  nouveau  Pape  se  fit 
également  sentir  en  Espagne.  Pendant  un  tu- 
multe populaire  contre  l'autorité  royale,  les 
séditieux  y  avaient  publié  une  loi  qui  excluait 
de  tous  les  emplois  civils  et  ecclésiastiques 
toutes  les  personnes  d'origine  juive.  Nico- 
las V,  en  étant  informé,  cassa  ce  règlement 
injuste  :  et,  confirmant  les  lois  de  quelques 
rois  de  la  nation,  il  déclara  que  tous  les  nou- 
veaux convertis,  soit  du  judaïsme,  soit  de  la 
gentilité  ou  de  toute  autxe  secte  d'erreur,  à  la 
religion  chrétienne,  et  vivant  chrétiennement, 
de  même  que  leurs  descendants,  étaient  et  se- 
raient réputés  habiles  à  posséder  toutes  sortes 
de  bénéfices  et  d'emplois,  tant  dans  le  royaume 
que  dans  l'Eglise,  sans  qu'à  raison  de  la  nou- 
veauté de  leur  conversion,  ou  de  celle  de  leurs 
auteurs,  on  mit  aucune  différence  entre  eux 
et  les  anciens  fidèles  ('2). 

Nicolas  V  créa  huit  cardinaux,  tous  hommes 
d'un  rare  mérite,  excepté  son  frère.  Il  ne  pen- 
sait point  à  ce  dernier,  mais  le  collège  des 
cardinaux  le  pria  tant  de  le  leur  adjoindre, 
qu'il  finit  par  y  consentir  ;  mais  non  sans 
peine.    Dans  la  proclamation  des  nouvelles 


éminences,  il  donna  à  chacun  les  louanges 
convenables  ;  pour  son  frère,  il  dit  simple- 
ment :  Sollicité  par  quelques-uns  d'entre  vous, 
nous  élisons  Philippe  pour  cardinal,  sans  y 
ajouter  un  mot  d'éloge. 

L'an  lioOfut  l'année  du  jubilé.  Nicolas 'V 
l'ouvrit  la  veille  de  Noël  1449.  On  vit  affluer  à 
Rome  une  si  grande  multitude  de  pèlerins, 
que  plusieurs  furent  étoufi'és  dans  la  presse. 
Le  Pape  en  fut  sensiblement  affligé,  et  les  fit 
enterrer  honorablement.  Il  fit  même  abattre 
plusieurs  maisons  pour  élargir  le  passage  des 
rues.  Parmi  les  pèlerins  on  remarqua  plu- 
sieurs grands  personnages, entre  autres  l'élec- 
teur de  Trêves,  (jui  obtint  l'érection  d'une 
université.  Dans  cette  même  année  du  Jubilé, 
Nicolas  V  canonisa  saint  Bernardin  de  Sienne, 
mort  six  ans  auparavant.  Il  transféra  de  plus 
à  Venise  le  patriarcat  d'Âquilée,  qui  avait  été 
uni  à  l'église  de  Grade  ;  et  il  revêtit  de  cette 
dignité  saint  Laurent  Justinien,  évêque  de 
cette  première  ville. 

Le  sénat  de  Venise,  toujours  jaloux  de  sa 
liberté,  forma  de  grandes  difficultés  ;  il  crai- 
gnait que  ses  droits  et  ses  privilèges  ne  fussent 
lésésen  quelques  circonstances. P-endantqu'on 
agitait  cette  affaire  avec  beaucoup  de  vivacité, 
Laurent  se  rendit  dans  le  lieu  ofi  le  sénat  était 
réuni,  et  déclara  qu'il  aimait  mieux  quit- 
ter une  place  pour  laquelle  il  n'était  point 
propre,  et  qu'il  occupait  depuis  dix-huit  ans 
contre  sa  volonté,  que  d'aggraver,  par  l'addi- 
tion d'une  dignité  nouvelle,  le  fardeau  qu'il 
avait  tant  de  peine  à  porter.  Le  discours  qu'il 
fit  en  cette  occasion  marquait  de  sa  part  tant 
de  charité  et  d'humilité,  que  le  doge  lui-même 
ne  put  retenir  ses  larmes  ;  il  en  vint  jusqu'à 
prier  Laurent  de  ne  point  penser  à  sa  démis- 
sion, et  de  se  conformer  au  décret  du  Pape, 
dont  l'exécution  serait  utile  à  l'Eglise  et  ho- 
norable à  leur  pays.  Les  sénateurs  applau- 
dirent au  doge,  et  la  cérémonie  de  l'installa- 
tion du  nouveau  patriarche  se  fit,  au  grand 
contentement  de  tout  le  monde. 

Laurent  se  regarda  comme  un  homme  qui 
avait  contracté  une  nouvelle  obligation  de 
travailler  avec  ardeur  à  l'accroissement  du 
règne  de  Jésus-Christ  et  à  la  sanctification  des 
âmes.  On  vit  alors,  de  la  manière  la  plus  sen- 
sible, ce  que  peut  un  saint  dans  les  grandes 
places.  Laurent  trouvait  du  temps  pour  se 
sanctifier  lui-même  et  pour  rendre  service  au 
prochain.  Jamais  il  ne  se  faisait  attendre  par 
sa  faute  ;  il  quittait  tout  pour  donner  au- 
dience à  ceux  qui  voulaient  lui  parler,  sans 
distinction  de  pauvres  ou  de  riches.  Toutes  les 
personnes  qui  se  présentaient,  il  les  rece- 
vait avec  tant  de  douceur  et  de  charité,  il  les 
consolait  d'une  manière  si  touchante,  il  pa- 
raissait si  parfaitement  libre  de  toute  passion, 
que  l'on  ne  s'imaginait  pas  qu'il  eût  participé 
à  la  corruption  originelle.  Chacun  le  regar- 
dait comme  un  ange  descendu  sur  la  terre. 
Ses  conseils  étaient  toujours  proportionnés  à 


11)  Bullarium.  —  (2)  Diplom.  yicol.   V.  Apud  Mariana,  1.  XXII,  cap.  viii. 
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l'état  des  personnes  qui  s'adressaient  à  lui.  On 
rendait  si  universellement  justice  à  sa  vertu, 
sa  sagesse  et  ses  lumières. que  l'on  ne  voulait 
plus  examiner  de  nouveau  à  Rome  les  causes 
qu'il  avait  décidées. et  que, dans  le  cas  d'appel, 
on  y  confirmait  toujours  les  sentences  qu'il 
avait  portées.  Plein  de  mépris  pour  lui-même, 
il  était  insensible  à  l'idée  que  l'on  pouvait  se 
former  de  sa  personne.  Si  quelqu'un  le  louait, 
il  en  prenait  occasion  de  s'humilier  davantage 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Il  cachait 
ses  bonnes  œuvres  autant  qu'il  lui  était  pos- 
sible. Quand  il  lui  échappait  de  ces  larmes  qui 
avaient  leur  source  dans  l'amour  divin  ou 
dans  la  vivacité  de  sa  componction,  il  s'accu- 
sait de  faiblesse  et  d'une  excessive  sensibilité 
d'âme.  Il  était  entièrement  mort  à  lui-même. 
Un  domestique  lui  ayant  un  jour  présenté  à 
table  du  vinaigre  au  lieu  de  vin  et  d'eau, 
il  le  but  sans  rien  dire.  Tout,  jusqu'à  sa 
bibliothèque,  annonçait  en  lui  l'amour  de  la 
pauvreté. 

La  république  fut  agitée  de  son  temps  par 
de  violentes  secousses  et  menacée  des  plus 
grands  dangers.  Un  saint  ermite,  qui  depuis 
plus  de  trente  ans  servait  Dieu  avec  ferveur 
dans  l'ile  de  Corfou,  assura  qu'il  avait  su. 
d'une  manière  surnaturelle,  que  l'Etat  avait 
été  sauvé  par  les  prières  du  saint  évèque. 
Le  neveu  de  Laurent,  qui  a  écrit  sa  vie  d'un 
style  pur  et  élégant,  rapporte,  comme  té- 
moin oculaire,  qu'il  fut  favorisé  du  don  des 
miracles  et  de  celui  de  prophétie. 

Il  avait  soixante-quatorze  ans  lorsqu'il 
composa  son  dernier  ouvrage  intitulé  :  Lc;^ 
Degrés  de  perfoction.  Il  l'eut  à  peine  achevé, 
qu'il  fut  pris  dune  fièvre  violente.  Voyant  ses 
domestiques  occupés  à  lui  préparer  un  lit, 
il  leur  dit  tout  troublé  :  «  Que  voulez-vous 
donc  faire  ?  Vous  perdez  votre  temps.  Mon 
Seigneur  est  mort  étendu  sur  une  croix.  Est- 
ce  que  vous  ne  vous  rappelez  i)oint  que  saint 
Martin  disait  dans  son  agonie  qu'un  Chrétien 
doit  mourir  sur  la  cendre  et  le  cilice?  »  Il 
voulut  absolument  qu'on  le  coiu'hàt  sur  la 
paille.  Tandis  que  ses  amis  pleuraient  autour 
de»lui,  il  s'écriait  dans  des  ravissements  de 
joie  :  Voilà  l'époux  ;  allons  au  devant  de  lui  : 
Puis,  levant  les  mains  au  ciel,  il  ajoutait  : 
Seigneur  .lésus,  je  m'en  vais  à  vous  !  D'autres 
fois,  il  se  livrait  aux  sentiments  de  cette 
sainte  frayeur  qu'inspire  la  |)ensée  des  juge- 
ments de  Dieu.  Quelqu'un  lui  disant  un  jour 
qu'il  devait  être  pénétré  de  joie,  puisqu'il 
allait  recevoir  la  couronne,  il  se  troubla,  et 
répondit  :  La  couronne  est  pour  les  soldats 
courageux,  et  non  pour  des  lâches  tels  que 
moi  !  Sa  pauvreté  était  si  grande  qu'il  n'avait 
rien  dont  il  pût  disposer.  Il  tit  cependant  son 
testament,  ce  fut  seulement  pour  exhorter 
tous  les  hommes  à  la  vertu  et  pour  ordonner 
qu'on  l'enterrât  comme  un  simple  religieux 
dans  le  couvent  de  Saint-Georges.  Mais,  après 
sa  mort,  le  sénat  ne  voulut  point  permettre 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

que  cette  dernière  clause  fût  exécutée.  Durant 
les  deux  jours  qui  précédèrent  sa  mort,  les  dif- 
férents corps  de  la  ville  vinrent  recevoir  sa 
bénédiction.  L'entrée  de  sa  chambre  fut  ou- 
verte aux  pauvres  comme  aux  riches,  et  il  fit 
à  tous  des  instructions  fort  touchantes.  Mar- 
cel, un  de  ses  disciples  bien-aimés,  pleurant 
amèrement,  il  le  consola,  en  lui  disant  :  Je 
vais  vous  précéder,  mais  vous  me  suivrez 
bientôt.  Nous  nous  réunirons  à  Pâques  pro- 
chain. La  prédiction  fut  vérifiée  par  l'événe- 
ment. .\yant  fermé  les  yeux,  il  expira  le  S 
janvier  1455,  dans  la  soixante-quatorzième 
année  de  son  âge.  Il  y  avait  vingt-deux  ans 
qu'il  était  évèque  et  quatre  qu'il  était  pa- 
triarche. On  ne  l'enterra  que  le  17  de  mars,  à 
cause  de  la  contestation  qui  s'éleva  sur  le 
lieu  de  sa  sépulture.  Il  fut  béatifié  en  1524, 
par  Clément  VII,  et  canonisé  par  Alexan- 
dre VII.  en  1690.  On  marqua  sa  fête  au  5  de 
septembre,  qui  était  le  jour  où  il  avait  été 
sacré  évèque  (1). 

Les  œuvres  de  saint  Laurent  Justinien  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois.  Ce  sont  des  ser- 
mons, des  lettres  et  des  traités  de  piété.  Le 
langage  du  saint  est  celui  du  cœur  ;  il  n'y  a 
point  d'auteur  qui  soit  plus  propre  à  enflam- 
mer d'amour  pour  Dieu,  à  inspirer  vme  tendre 
dévotion  pour  tous  les  my.stères  du  salut,  à 
perfectionner  dans  l'esprit  de  componction, 
d'humilité,  de  renoncement,  de  retraite,  et  à 
remplir  de  zèle  pour  l'acquisition  de  toutes 
les  vertus. 

Frédéric  III  ou  IV,  élu  empereur  d'Occi- 
dent, désirait  beaucoup  recevoir  la  couronne 
impériale  des  mains  du  Pape  :  il  se  rendit 
donc  à  Rome,  accompagné  dEléonore  de  Por- 
tugal, son  épouse,  qui  le  joignit  à  Sienne,  et 
du  jeune  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème. Le  Pape,  assis  dans  une  chaise  d'ivoire, 
les  reçut  à  la  porte  de  l'église  de  Saint-Pierre, 
où  ils  furent  introduits,  après  que  les  deux 
rois  eurent  baisé  les  pieds  du  Pontife  et  qu'ils 
lui  eurent  fait  leur  harangue.  Ensuite  le  Pape, 
à  la  prière  de  Frédéric,  lui  imposa  la  cou- 
ronne de  fer,  symbole  du  royaume  de  Lom- 
bardie,  avec  d*^claration  néanmoins  que  c'é- 
tait sans  préjudicier  à  l'usage  qui  attribuait 
ce  droit  à  l'archevêque  de  Milan.  En  même 
temps,  il  donna  la  l)éné(liction  nuptiale  à 
Frédéric  et  à  Eléonore,  que  ce  prince  avait 
épousée  auparavant  par  procureur.  Ces  céré- 
monies se  firent  le  15  mars  1452.  Quatre 
jours  après,  le  même  prince  ayant  prêté  le 
serment  ordinaire,  fut  reçu  chanoine  de  Saint- 
Pierre,  sacré  et  couronné  empereur  avec  la 
couronne  de  Charlemagne,  qu'on  avait  ap- 
porti'e  de  Nuremberg  pour  cette  cérémonie. 
Eléonore,  son  épouse,  fut  aussi  couronnée  im- 
pératrice des  mains  du  Pape,  avec  la  cou- 
ronne dont  Martin  V  avait  couronné  l'épouse 
de  l'empereur  Sigismond.  Au  sortir  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  le  Pape  étant  monté  à 
cheval,  l'empereur  lui  servit  d'écuvei- jusqu'à 


{\]  Acta  SS.,  S  jati.  <jo<lescard,  5  septembre. 
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l'église     de     Sainte-Marie-ïranspontine   (I). 

Vospasien  de  Florence,  dans  sa  vie  de  iNi- 
colas  V,  nous  a  conservé  deux  oraisons,  Tune 
par  le  Pape  pour  l'empereur,  l'autre  par  l'em- 
pereui'  pour  les  peuples  de  son  empire.  Après 
avoir  placé  la  couronne  sur  la  tète  de  l'empe- 
reur, le  Pape  joignit  les  mains  et  dit  :  Dieu 
tout-puissant  qui,  par  la  prédication  de  l'E- 
vangile du  royaume  éternel,  avez  préparé 
l'empire  romain,  accordez  à  votre  fidèle  servi- 
teur Frédéric  m,  nouvel  empereur,  les  armes 
célestes,  afin  qu'ayant  dompté  toutes  les  na- 
tions barbares  et  inhumaines,  ainsi  que  les 
ennemis  de  la  loi  catholique  et  de  la  paix,  il 
vous  serve  avec  une  sûre  et  intrépide  liberté? 

«  L'empereur  répondit  par  une  autre  prière  : 
Dieu  tout-puissant  et  éternel,  exaucez  les 
pieuses  et  dévotes  prières  de  Nicolas  votre 
Souverain  Pontife,  afin  que  tons  l(>^  peuples 
ecclésiastiques  et  séculiers,  les  prélats,  les 
républiques  et  les  princes,  tous  les  ennemis 
de  la  foi  chrétienne  étant  exterminés,  puis- 
sent vous  servir  plus  librement  et  plus  effica- 
cement, et  que,  vos  peuples  fidèles  vous  ser- 
vant ainsi  tous  avec  une  entière  sécurité,  tous 
les  Chrétiens  méritent  d'obtenir  les  récom- 
penses de  l'une  et  de  l'autre  vie,  et  de  la  pré- 
sente et  de  la  future.  »  On  le  voit,  dans  l'esprit 
du  Pape,  de  l'empereur  et  de  leur  siècle, 
l'empire  romain,  soit  avant,  soit  après  Jésus- 
Christ,  était  une  préparation  matérielle  à  la 
prédication  du  royaume  éternel  ;  cet  empire, 
devenu  chrétien,  avait  pour  but  de  réprimer 
les  ennemis  de  la  foi  et  de  la  paix  chrétienne, 
et  de  maintenir  la  sécurité  temporelle  des 
Chrétiens  dans  les  voies   du  salut. 

Une  grande  sollicitude  occupait  alors  les 
pontifes  romains.  Les  Ottomans,  surtout  après 
la  prise  de  Constantinople,  menaçaient  l'Eu- 
rope chrétienne  et  par  la  mer,  et  par  la  Grèce, 
et  par  la  Hongrie.  Peu  ou  point  de  secours  à 
espérer  des  Allemands,  des  Français,  des  An- 
glais, qui  ne  connaissent  plus  que  les  dissen- 
sions et  les  guerres  intestines.  Il  faudra  que 
les  pontifes  romains  sauvent  l'Europe,  avec 
quelques  troupes  particulières  de  croisés, 
avec  les  religieux  militaires  de  Saint-Jean  ou 
de  Rhodes,  avec  le  prince  d'Albanie,  Scander- 
beg,  avec  le  vayvode  de  Transylvanie,  Jean 
Huniade. 

On  aurait  pu  s'attendre,  dans  ce  péril  ex- 
trême de  la  chrétienté,  que  les  religieux  mili- 
taires du  nord  de  l'Allemagne,  connus  sous  le 
nom  de  chevaliers teutoniques.  la  défendraient 
de  ce  côté  contre  les  infidèles,  comme  les  re- 
ligieux militaires  de  Saint-Jean,  ou  les  che- 
valiers de  Rhodes  la  défendaient  du  côté  de 
la  mer.  Mais  depuis  longtemps,  les  chevaliers 
teutoniques,  dégénérés  de  leur  noble  voca- 
tion, ne  savaient  plus  de  guerre  que  contre 
les  Chrétiens  et  les  évèques.  Oubliant  leurs 
vœux  de  pauvreté ,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance, ils  corrompaient  par  leurs  scandales 
les  populations  qu'ils  devaient  édifier.  Nous 
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verrons  leur  supérieur  général,  le  moine  Al- 
bert de  Brandebourg,  triplement  parjure, 
finir  par  l'apostasie  et  le  vol,  se  marier  au 
mépris  de  ses  vœux,  dérober  la  Prusse  à 
l'ordre  Teutonique  et  à  l'Eglise  pour  enrichir 
sa  famille.  De  ce  côté,  il  y  avait  donc  pour 
l'Europe  chrétienne  plus  de  danger  que  de 
secours. 

Tandis  que  l'Europe,  menacée  de  devenir 
une  province  turque,  attendait  vainement 
d'Angleterre  un  Richard  Conir  de  Lion,  de 
France  un  saint  Louis,  un  Godefroi  de  Bouil- 
lon, un  Tancrède,  il  était  né  dans  les  com- 
mencements du  quinzième  siècle,  au  fond  de 
la  Transylvanie,  un  homme  appelé  Jean, 
surnommé  Corvinus.  Sa  mère  était  Grecque, 
son  père  était  Valaque.  Par  sa  mère,  dit-on, 
il  descendait  des  empereurs  de  Constanti- 
nople, et,  par  son  père,  de  Yalerius  Corvinus 
de  l'ancienne  Rome.  Mais  il  est  plus  célèbre 
sous  le  nom  de  Huniade.  Dès  sa  jeunesse,  il 
se  distingua  dans  les  guerres  d'Italie  ;  et 
Philippe  de  Comines,  danç  ses  mémoires,  le 
préconise  sous  le  nom  du  chevalier  blanc  de 
Valakie.  Huniade  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
avec  plus  d'éclat,  en  défendant  la  chrétienté 
contre   les  armées   ottomanes. 

Devenu  général  des  armées  de  Ladislas,  roi 
de  Pologne  et  de  Hongrie,  il  gagna,  l'an  1442, 
plusieurs  batailles  importantes  ;  l'une  contre 
les  généraux  du  sultan  Amurath,  qu'il  obli- 
gea de  se  retirer  de  devant  Belgrade,  après  un 
siège  de  sept  mois  ;  l'autre  dans  la  Transyl- 
vanie ;  la  troisième  à  Vascap,  sur  les  confins 
de  la  même  province.  Son  nom  devint  si  re- 
doutable aux  Turcs,  que  les  enfants  mêmes 
de  ces  infidèles  ne  l'entendaien^  prononcer 
qu'avec  frayeur,  et  ne  l'appelaient  que  Jae- 
711'ns   Lnin,  c'est-à-dire  Jean  le  Scélérat. 

Pour  faciliter  ses  succès,  les  augmenter  en- 
core, et  arrêter  ainsi  les  progrès  des  Ottomans, 
le  pape  Eugène  IV  faisait  partout  prêcher  la 
croisade.  Le  cardinal  Julien  Césarini,  si  dis- 
tingué au  concile  de  Bàle  et  de  Florence, 
était  légat  en  Hongrie  et  remuait  tout  par  ses 
exhortations.  La  Hongrie  était  comme  le 
champ  de  bataille  entre  la  chrétienté  et  le 
mahométisme.  De  là  on  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Frédéric,  aux  chevaliers  de  Prusse  et 
de  Livonie,  en  Pologne  et  aux  Valaques,  afin 
d'en  obtenir  quelques  secours  ;  mais  l'empe- 
reur s'excusa  sur  les  troubles  de  Bohème  qui 
l'occupaient  alors,  les  chevaliers  sur  l'épuise- 
ment de  leur  pays  parles  guerres  précédentes. 
Il  n'y  eut  que  les  Polonais  et  les  Valaques 
qui  envoyèrent  une  puissante  armée  de  cava- 
lerie et  d'infanterie,  qu'ils  promirent  de  dé- 
frayer pendant  six  mois.  Plusieurs  volontaires 
de  France  et  d'Allemagne  se  rendirent  aussi 
en  Hongrie,  excités  par  la  croisade  que  le 
Pape  faisait  prêcher  dans  tous  les  royaumes  ; 
ce  qui  rendit  l'armée  des  Hongrois  assez  nom- 
breuse et  composée  de  troupes  d'élite.  Elle 
passa  le  Danube  sous  le  commandement  de 


(1)  Raynald.  I'i52,  n.   1  et  seq. 
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Huniade  el  du  jeune  roi  Ladislas,  s'empara 
de  Sophie,  ville  scrvienne.  surprit  l'armée 
musulmane,  en  tua  un  nombre  prodigieux. 
avec  quatre  mille  prisonniers,  treize  pachas 
ou  généraux,  et  neuf  étendards.  Elle  avança 
jusqu'aux  frontières  de  la  Thrace  et  de  la  Ma- 
cédoine, défit  une  autre  armée  de  Turcs  au 
mont  Hémus,  que  le  sultan  Amurath  avait 
amenée  d'Asie  pour  garder  les  avenues  des 
montagnes.  Après  cette  glorieuse  expédition, 
le  roi  Ladislas,  rentré  à  Bude.  alla  nu-pieds 
à  l'église  de  Notre-Dame,  pour  témoigner  à 
Dieu  son  action  de  grâces,  et  suspendit  à  la 
voûte  les  enseignes  des  ennemis  vaincus. 

Déjà  précédemment,  dans  une  exhortation 
du  1"  janvier  1  i42  à  tous  les  fidèles,  le  pape 
Eugène  IV  avait  exposé  les  périls  imminents 
de  la  chrétienté,  les  progrès  etïrayants  et 
cruels  des  Turcs,  et  comment,  sans  la  victoire 
de  son bien-aimé fils  Huniade,  laHongrieétait 
perdue  (1).  Ces  nouvelles  victoires  augmentè- 
rent les  espérances  des  chrétiens,  et  le  zèle  du 
Pontife.  Il  conclut  une  alliance  générale  entre 
toutes  les  puissances  chrétiennes  y  compris 
l'empereur  Jean  Paléologue,  encore  maître  de 
Constantinople,  afin  de  combiner  leurs  forces 
respectives  de  manière  à  vaincre  et  à  repous- 
ser l'ennemi  commun,  un  secours  inattendu 
vint  aux  chrétiens,  du  milieu  de  leurs  enne- 
mis mêmes. 

Les  Turcs  étaient  dans  l'usage  de  réduire  en 
servitude  les  jeunes  enfants  des  chrétiens,  de 
les  élever  dans  le  mahométisme,  et  d'en  faire 
des  soldats  dans  le  corps  des  janissaires.  Ces 
malheureux  renégats  devenaient  ainsi  des 
instruments  pour  détruire  la  chrétienté  d'où 
ils  étaient  sortis.  D'autres  fois  leurs  maîtres 
les  faisaient  eunuques  pour  le  service  abject 
de  leurs  troupeaux  de  femmes.  Ce  qui  est  plus 
hideux  encore,  plus  d'une  fois  ils  se  voyaient 
réduittià  servir  leurs  maîtres  dans  des  pas- 
sions de  Sodome.  C'est  à  de  tels  usages  que 
les  sultans  employaient  U^s  jeunes  enfants 
qu'ils  levaient  conmie  un  tribut  dans  lespro- 
vinces  chrétiennes.  C'est  contre  ce  tribut  exé- 
crable que  le  Pape  cherchait  surtout  à  soule- 
ver et  à  garantir  les  peuples  chrétiens. 

Un  prince  d'Epire  ou  de  Macédoine  se  vit 
réduit  à  le  payer.  C'était  Jean  Castriot.  prince 
d'Epire  ou  d'Albanie,  qui  avait  épousé  Vei- 
save,  fille  d'un  petit  prince  voisin.  Comme 
tous  les  despotes  ou  princes  de  la  Grèce,  Jean 
Castriot  s'était  soumis  à  la  domination  des 
Musulmans  ;  vivement  pressé  par.Xnuirath  II. 
il  avait  été  forcé  non  seulement  de  lui  payer 
un  tribut  ordinaire,  mais  encore  d'envoyer  ses 
quatre  fils  en  otage  à  la  cour  du  sultan.  Ils 
furent  tous  circoncis  et  élevés  dans  la  religion 
musulmane,  contre  la  parole  formelle  qu'A- 
murath  avait  donnée  à  leur  père.  Les  trois  aî- 
nés restèrent  confondus  dans  la  foule  des  es- 
claves d'.\murath  ;  Georges,  qui  était  le 
quatrième,  plut  à  l'empereur  turc  par  sa 
noble  figure,  et  par  des  traits  qui  annonçaient 
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un  grand  caractère.  Il  le  conserva  auprès  de 
lui,  lui  fit  donner  une  belle  éducation,  et  le 
conduisit  a  la  guerre  dès  sa  première  jeunesse . 
Les  actions  de  courage  et  de  force  de  Georges 
Castriot  lui  valurent  le  surnom  d'.Mexandre, 
Scaiidfir enlangue  turque,  qui  fut  accompagné 
du  titre  de  Bpij  ou  Beg,  qu'il  tenait  du  sultan. 
C'est  sous  ces  noms  réunis  de  Scander  Beg, 
que  Georges  Castriot  avait  reçus  des  Ottomans, 
qu'il  signala  contre  eux  ses  talents  pour  la 
guerre,  accrus  et  cultivés  à  leur  école  et  dans 
leur  armée. 

Doué  d'une  conception  rapide,  Scanderbeg 
parla  bientôt  parfaitement  les  langues  grec- 
que, turque,  arabe,  italienne  et  sclavonne,  et 
montra  une  adresse  merveilleuse  pour  tous  les 
exercices  du  corps.  Il  n'avait  pas  encore  at- 
teint dix-huit  ans.  lorsque  le  sultan  le  nomma 
sangiac,  premier  degré  d'honneur  militaire 
chez  les  Turcs,  et  lui  confia  le  commandement 
de  cinq  mille  chevaux.  A  la  tète  de  ces  trou- 
pes, Scanderbeg  déploya  une  brillante  valeur 
contre  les  ennemis  d'Amurath,  et  accompagna 
ce  prince  aux  sièges  de  Xicomédie,  d'Otrée, 
etc.  .\  l'attaque  de  cette  dernière  ville,  il  en 
escalada  le  premier  les  remparts,  y  arbora  un 
drapeau,  et  s'élança  ensuite  dans  l'intérieur 
les  armes  à  la  main.  Ce  trait  de  hardiesse  et 
de  témérité,  dont  Alexandre  le  Grand  lui  avait 
donné  l'exemple,  surprit  tellement  les  habi- 
tants, qu'ils  demandèrent  sur  l'heure  à  capi- 
tuler. Scanderbeg  avait  vaincu  précédem- 
ment, dans  un  combat  singulier, un  Tartare 
d'une  taille  gigantesque  (jui  l'avait  provoqué  : 
et.comuie  les  héros  de  l'antiquité,  il  attachait 
beaucoup  de  mérite  à  ce  genre  de  triomphe. 

A  la  mort  de  Jean  Castriot,  arrivée  en  1432, 
Amurath  se  défit,  par  le  poison,  des  trois  fils 
aînés  de  ce  prince,  et  envoya  dans  l'Albanie 
un  de  ses  meilleurs  généraux,  qui  s'empara 
de  Croïa,  capitale  de  ce  petit  Etat.  Scanderbeg 
sut  si  bien  dissimuler  son  indignation,  qu'A- 
murath  lui  donna  le  commandement  de  l'ar- 
mée qu'il  avait  destinée  à  l'envahissement  des 
domaines  du  despote  ou  prince  de  Servie.  Ce 
prince  fut  vaincu  dans  une  bataille  que  lui  li- 
vra Scanderbe^,',  qui,  sans  se  compromettre 
cependant  par  des  promesses  positives,  prêta, 
dès  ce  moment,  l'oreille  aux  propositions  de 
quelques  seigneurs  albanais,  fatigués  du  joug 
des  Musulmans. 

Ladislas,  roi  de  Hongrie,  ayant  envoyé  une 
armée  au  secours  du  despote  de  Servie,  Amu- 
rath, pour  se  venger,  entreprit  le  siège  de 
Belgrade  ;  mais,  comme  nous  l'avons  vu,  il  fut 
obligé  de  le  lever  après  être  resté  sept  mois 
devant  cette  place.  Résolu  de  venger  l'hon- 
neur des  armes  musulmanes  ,  il  confia. 
Tan  1443,  à  Scanderbeg  et  au  pacha  de  Romé- 
lie  le  commandement  d'une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  qui  vint  camper  sur  la 
rivière  Morava,  vis-<à-vis  de  l'armée  chré- 
tienne. Scanderbeg  s'attendant  à  une  grande 
bataille,  pensa  qu'il  pouvait  enfin  exécuter  les 
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projets  qiril  médilnit  depuis  longtemps.  Il  y 
mit  toute  l'adresse  et  la  circonspection  que  de- 
mandait le  péril  où  il  s'exposait  et  se  con- 
certa, avant  de  rien  entreprendre,  avec  ses 
confidents  lesplus  intimes,  etparticulièrement 
avec  Amèse,  son:  neveu.  Iluniadc,  général  en 
chef  des  troupes  chrétiennes,  avec  lequel  il 
semblerait  que  Scanderbeg  avait  noué  des  in- 
telligences, passa  la  Morava  et  attaqua  l'ar- 
mée turque  h  l'improviste.  Dans  le  fort  de 
l'action,  Scanderbeg  ayant  fait  faire  un  mou- 
vementrétrograde  au  corpsqu'ilcommandait, 
le  désordre  et  la  confusion  se  mirent  parmi  les 
Turcs,  dont  la  déroute  ne  tarda  pas  à  être 
complète. 

Le  prince  épirole  en  profita  pour  se  saisir 
du  secrétaire  d'Amuralh  ;  et,  le  poignard  sur 
la  gorge,  il  le  força  de  signer,  au  nom  de 
son  maître,  et  de  sceller  du  sceau  impérial 
un  ordre  au  gouverneur  de  Croïa  de  remettre 
la  place  entre  ses  mains  et  de  lui  en  céder  le 
gouvernement.  A  peine  cet  ordre  était-il  ex- 


aux  Turcs  dans  une  plaine  de  la  Basse-Dibre, 
les  battit  complètement,  et  leur  lit  essuyer 
une  perte  de  près  de  vingt-deux  mille  hommes. 
11  fit  ensuite  une  incursion  en  Macédoine,  d'où 
il  ne  se  retira  qu'avec  un  riche  butin,  et  il 
contracta  une  étroite  alliance  avec  Ladislas, 
roi  de  Hongrie,  et  avec  lluniade,  vayvode  ou 
prince  de  Transylvanie  (I). 

Lesnllan  Amuralti,  en  se  hâtant  de  conclure 
avec  le  roi  de  Hongrie  une  Irève  particulière 
de  dix  ans,  avait  plus  d'une  finesse.  Il  rom- 
pait ainsi,  du  moins  il  entravait  la  grande 
ligue  des  Chrétiens,  dont  les  forces  se  combi- 
naient par  terre  et  par  mer.  En  se  conciliant 
l'ennemi  le  plus  proche,  il  se  donnait  le  temps 
d'en  écraser  d'autres  plus  loin,  comme  le 
prince  de  Caramanie,  le  prince  d'Epire.  Pour 
lui-même,  certains  versets  de  l'Alcoran  le  lais- 
saient toujours  maître  de  rompre  le  traité 
quand  il  jugerait  à  ])ropos,  et  même  dès  lors 
il  ne  l'observait  pas. 

Cette  convention   particulière  ttaitàpeire 


pédié,  que  Scanderbeg,  pour  se  débarrasser  conclue,  quand  le  commandant  de  la  Ilote 
de  témoins  incommodes  et  qui  pouvaient  de-  chrétienne  dans  l'IIellespont  manda  au  roi  Ce 
venir  dangereux,  fit  mettre  à  mort  le  secré-      Hongrie  que  le  moment  était  favorable  porr 


taire  d'Amurath  et  quelques  Turcs  qui  étaient 
avec  lui,  et  se  rendit  en  toute  hâte  en  Epn-e, 
avec  trois  cents  Albanais  d'élite,  dont  le  dé- 
vouement lui  était  assuié.  La  ville  de  Ilaule- 
Dibre,  la  première  des  Etats  de  son  père  par 
où  il  enta  passer,  lui  ouvrit  ses  portes  dès 
qu'elle  connut  ses  intentions.  Il  en  tira  trois 
cents  hommes,  et  marcha  sans  s'arrêter  sur 
Croïa,  dont  le  gouverneur  turc,  trompé  par 


exécuter  les  plans  de  la  confédération,  att; - 
quer  les  Tnrcspar  terre,  pendant  que  la  flotte 
les  attaquerait  par  mer.  La  lecture  de  ces 
lettres  rendit  la  cour  de  Ladislas  un  peu  con- 
fuse, et  causa  des  regrets  à  ceux  qui  avaient 
signé  ou  conseillé  la  trêve  avecles  Turcs. 

Presque  en  même  temps  arrivent  des  dépê- 
ches de  l'empereur  de  Constantinople.  JeanPa- 
léologue  y  complimentait  d'abord  Ladislas  de 


l'ordre  supposé  d'Amurath,  ne  crut  pas  devoir  ses  exploits,  puis  il  le  priait  de  lui  envoyer  le 

refuser  de  lui  remettre  le   commandement.  plan  de  ses  opérations  pour  la  campagne  qui 

Après  avoir  confié  la  défense  de  la  citadelle  allait  s'ouvrir,  afin  cfu'il  pût,  de  son  côté,  se 

et   des  postes  principaux  à  ses  soldats  qu'il  mettre  en  harmonie  avec  lui.  Il  apprenait  à  ce 

avait  amenés,  Scanderbeg  renonça  publique-  ])rince  que  déjà  il  s'était  rendu  à  Misithra,  la 

ment  à   la  religion  musulmane,  et  reprit  la  nouvelle  Lacédémone,  pour  se  rapprocher  des 

foi  de  ses  pères  ;  il  abandonna  ensuite  la  gar-  confédérés  et  du  foyer  de  la  guerre.  En  même 

nison  turque  de  Croïa  àl'animosité  des  Chré-  temps,  il  lui  témoignait  l'étotinement  que  lui 

tiens,  qui  en  firent  un  grand   carnage.  Tous  causaientcertains  bruits  qui  couraient  sur  un 

les  vestiges  de  la  domination  des  Mahométans  prétendu  traité  de  paix  qu'il  avait  fait,  disait- 

disparurent  immédiatement;  les  croissants  on,  avec  le  sultan.  Il  lui  représentait  tous  les 

furentarrachés,  les  armes  d'Amurath  mises  en  malheurs  qu'entraînerait  après  elle  une  pa- 

pièces,ses  enseignes  déchirées  et  jetées  au  feu,  reille  démarche  de  sa  part  si  elle  était  vraie, 

et  la  ville  reprit  en  fort  peu  de  jours  la  forme  ce  qu'il  ne  croyait  pas  ;  il  lui  disait,  entre 

de  son  ancien  gouvernement,  les  magistrats  autres  choses,  qu'il  se  rendrait  responsable 


leur  pouvoir,  la  justice  et  la  religion  chré- 
tienne leur  autorité.  A  la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement, la  plupart  des  villes  de  l'Epire  qui 
dépendaient  des  Etats  de  Scanderbeg,  après 
avoir  chassé  les  Turcs,  lui  prêtèrent  serment 
de  fidélité,  et  lui  envoyèrent  des  renforts  avec 
lesquels  il  conquit  les  places  occupées  encore 
par  les  Musulmans. 

Lorsque  Amurath  apprit  cette  révolution, 
il  s'empressa  de  conclure  une  trêve  avec  les 
Hongrois,  et  envoya  une  armée  considérable 
contre  Scanderbeg.  Celui-ci,  qui  venait  d'être 
déclaré  chef  de  la  confédération  des  seigneurs 
épirotes,  et  général  des  troupes  de  l'Epire, 
plutôt  que  roi  proprement  dit,  livra  bataille 


aux  yeux  de  l'univers  des  torts  infinis  que 
souffrirait,  par  sa  désertion,  chacun  des  mem- 
bres de  cette  confédération  à  la  tête  de  la- 
quelle il  se  trouvait,  et  qui  s'était  formée  sous 
ses  auspices  et  même  à  son  instigation  ;  que 
les  frais  immenses  déjà  faits  pour  cette  glo- 
rieuse entreprise  seraient  perdus  ;  qu'il  lais- 
serait échapper  le  plus  beau  moment  que  le 
ciel  eût  jamais  préparé  pour  anéantir  d'un 
.seul  coup  la  puissance  des  infidèles  :  enfin 
l'empereur  de  Constantinople  pressait  Ladis- 
las de  lui  faire  connaître  ses  dernières  inten- 
tions, afin  qu'il  pût,  d'après  sa  réponse, 
prendre  de  sages  précautions  pour  qu'il  n'allât 
pas,  aveuglé  i)ar  la  confiance  que  lui-même 


1)  ///oo-,    iiniy.,  t.  XLI.  aii.   Scaiulcihcg. 
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lui  avait  inspirée,  se  précipiter  dans  les  pièges 
do  l'ennemi  (1). 

Le  cardinal-légat,  Julien  Césarini,  malgré 
lequel  on  avait  conclu  cette  trêve  isolée,  parla 
dans  le  même  sens  que  l'empereur  de  Cons- 
lanlinople.  Ladislas,  disait-il,  était  lié  par  le 
traité  qu'il  a  fait  avec  le  Pape,  avec  Philippe, 
duc  de  Bourgogne,  avec  les  V(''niliens,  les 
Génois  et  tous  les  membres  de  la  sainte  ligue. 
dont  il  est  le  chef,  n'a  pu  en  conclure  un  autre 
avec  Amurath  au  préjudice  de  ses  premiers 
engagements.  Kn  second  lieu,  ajoutait  le  car- 
dinal, Amurath  l'a  rompu  lui-même,  ce  traité, 
puisqu'il  n'en  a  point  encore  rempli  les  clau- 
ses, quoique  le  terme  fixé  pour  leur  exécution 
soit  expiré  depuis  longtemps.  Ces  raisons 
étaient  péremptoires.  Pour  lever  les  derniers 
scrupules,  le  légat  Julien,  par  l'autorité  apos- 
tolique, déclara  le  traité  nul.  Un  fait  bien 
remarquable,  c'est  que  Méhémet  Assara  ou 
Kodja-Etfendi,  historien  très  estimé  des  Mu- 
sulmans, ne  songe  pas  même  à  taxer  de  mau- 
vaise foi,  dans  cette  circonstance,  les  guer- 
riers de  Hongrie. 

Le  10  novembre  1444,  il  y  eut  près  de  Varna 
une  grande  bataille  entre  l'armée  hongroise 
et  les  Turcs.  Les  Chrétiens  attendaient  Scan- 
derbeg  avec  trente  mille  hommes  ;  mais  le 
prince  de  Servie,  que  cependant  on  regardait 
comme  un  allié  et  pour  lequel  auparavant  on 
avait  pris  les  armes,  ne  lui  permit  pas  de  pas- 
ser sur  ses  terres.  Malgré  l'absence  de  ce  ren- 
fort, la  bataille  fut  longue  et  sanglante-.  Dans 
les  premiers  moments  de  l'action,  les  Chré- 
tiens, qui  n'étaient  que  vingt  mille  contre 
soixante,  eurent  tellement  la  supériorité,  que 
le  sultan  Amurath  était  sur  le  point  de  pren- 
dre la  fuite  ;  ce  qu'il  aurait  fait  si  deux  de  ses 
janissaires  ne  l'en  eussent  empêché  en  le 
retenant  par  la  bride  de  son  cheval.  On  pré- 
tend même  qu'ils  osèrent  le  menacer  de  la 
mort  s'il  était  assez  lâche  pour  les  abandon- 
ner. Des  écrivains  modernes  supposent  que, 
dans  ce  moment,  le  sultan  Amuralii  éleva  vers 
le  ciel  le  traité  violé,  comme  pour  en  deman- 
der vengeance  ;  mais  l'iiisforien  musulman 
déjà  cité  n'en  dit  mot:  ce  qui  donne  lieu  à 
conclure  que  c'est  une  fable,  et  que  ce  n'est 
pas  la  seule.  Cependant  la  batailh^  durait  tou- 
jours avec  le  même  aciiarnement  ;  Huniade 
mettait  en  fuite  les  pachas  d'Europe  et  d'Asie  ; 
mais  Amurath  était  inaccessible  au  milieu  de 
ses  janissaires.  Toula  coup  le  jeune  roi  Ladis- 
las (il  avait  vingt  ans)  s'élance  à  travers  leurs 
rangs  les  plus  serrés,  Tiq^'-e  à  la  main,  pour 
donner  au  sultan  le  coup  de  la  mori  au  milieu 
de  ses  gardes:  d'une  impétuosité  ind(unptable, 
il  allait  atteindre  sa  victime,  lorsijue  son  che- 
val tombe  par  accident,  et  qu'il  est  lui-même 
tué.  Les  iMusulmans  recommencent  la  bataille 
avec  une  nouvelle  fureur,  et  ont  l'avantage. 
Huniade  s'enfuit  avec  le  reste  de  l'armée;  le 
cardinal  Julien  avait  échappé  à  l'ennemi, 
lorsqu'il  fut  tué  par  des  voleurs.  II  resta  sur  le 


champ  de  bataille  plus  de  Musulmans  que  de 
Chrétiens  ;  mais,  eu  égard  à  leur  nombre,  qui 
était  moindre,  la  perte  des  Chrétiens  fut  plus 
grande.  Amurath  ne  triompha  point  de  cette 
victoire,  et  répondit  à  ceux  qui  lui  en  deman- 
daient la  cause  :  Je  ne  voudrais  pas  vaincre 
souvent  ù  ce  prix.  Au  lieu  de  poursuivre  les 
fuyards,  il  ramassa  le  bulin  (>t  congédia  son 
armée  (2). 

Après  la  mort  de  Ladislas,  Jean  Huniade  fut 
élevé,  par  un  suffrage  unanime,  au  rang  de 
capitaine  général  et  de  gouverneur  de  la  llon- 
grie.  Une  régence  de  douze  années  ])rouva 
qu'il  était  aussi  grand  politique  que  bon  guer- 
rier. Quatre  ans  après  la  défaite  de  Varna,  on 
le  vit  reparaître  dans  le  cœur  de  la  Bulgarie, 
et  soutenir  pendant  trois  jours,  dans  les  plai- 
nes de  Cassovie,  tout  l'etfort  de  l'armée  otto- 
mane, quatre  fois  plus  nombreuse  que  la 
sienne.  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  combats  que, 
fuyant  à  travers  les  bois  de  la  Valakie,  Hu- 
niade fut  surpris  par  deux  brigands  :  pendant 
qu'ils  se  disputaient  une  chaîne  d'or  qu'ils  lui 
avaient  arrachée  du  cou,  le  brave  chevalier 
blanc  eut  le  bonheur  de  ressaisir  son  sabre  : 
il  tue  l'un  de  ces  misérables,  fait  prendre  la 
fuite  à  l'autre,  et,  après  avoir  couru  mille  fois 
le  danger  d'être  tué  ou  fait  prisonnier,  il 
reparaît  au  milieu  des  Chrétiens,  qui  déjà 
pleuraient  sa  perte. 

Scanderbeg,  comme  nous  avons  vu,  mar- 
chait au  secours  de  ses  alliés,  lorsqu'il  apprit 
leur  défaite  à  Varna.  Malgré  cet  échec,  il 
rejeta  les  propositions  d'accominodement  que 
le  sultan  victorieux  ne  dédaigna  pas  de  lui 
faire,  et  il  battit  encore,  avec  un  petit  nombre 
de  soldats,  la  nouvelle  armée  quAmurath 
avait  chargée  de  le  réduire.  Des  discussions 
s'étant  alors  élevées  entre  Scanderbeg  et  les 
Vénitiens,  le  sultan  voulut  profiter  de  l'em- 
barras dans  lequel  se  trouvait  le  héros  de 
l'Hpire  ;  mais  celui-ci  mit  en  déroute  les 
troupes  ottomanes  qui  avaient  pénétré  dans  le 
pays,  et  conclut  bientôt  après  la  paix  avec 
Venise. 

Irrité  de  ces  défaites,  qu'il  attribuait  aux 
fautes  de  ses  lieutenants.  Amurath  entra  lui- 
même  en  Albanie  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  et  mit  le  siège  devant  Sféligrade, 
l'une  des  plus  fortes  places  du  pays.  C'était 
en  mai  1449.  Scanderbeg,  voltigeant  sans 
cesse  autour  du  camp  du  sultan  avec  une 
troupe  choisie,  trouva  plusieurs  fois  le  moyen 
d'y  pénétrer  et  de  faire  iin  grand  carnage, 
.sans  se  laisser  enlamer.  Il  s'emparait  de  tous 
les  convois  et  tenait  les  Turcs  dans  des  alar- 
mes continuelles.  Amurath  commençait  à 
désespérer  du  succès  de  son  attaque,  lorsqu'à 
la  fin  du  mois  de  juillet  la  trahison  le  rendit 
maître  de  Sféligrade,  dont  il  avait  abandonné 
le  siège  à  un  de  ses  pachas.  Voici  comme  on 
raconte  le  fait.  La  garnison  de  Sfétigrade 
était  composée  de  Dibriens,  peuple  extrême- 
ment superstitieux.    Ils  n'osaient  manger  ni 


(1)  Lebcaii.  I/i.st.  du  Ihts-Empin-.  1.  CXVII.  n.   11.  —  (2)  Rayuahl.  l'.'.'i, 
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boire  de  ce  (|ui  ayuil  louché  à  un  corps  iiiorl 
(l'homme  ou  de  bête,  s'imaginanl  qu'il  en 
résultait  une  corruption  cpii  souillait  le  corps 
aussi  bien  que  l'âme.  Un  habitant  de  la  place, 
gagné  par  les  Turcs,  profila  de  celte  supersti- 
tion pour  jeter  un  corps  mort  dans  le  seul 
puits  qui  se  trouvât  à  Sfétigrade  ;  et  la  garni- 
son, ne  voulant  plus  se  servir  de  l'eau,  força 
le  gouverneur  à  se  rendre. 

En  1450,  Auuirath  cerna  Croïa,  place  aussi 
forte  par  sa  situation  que  par  les  travaux  d'art 
qui  la  défendaient ,  et  qui  était  en  outre  appro- 
visionnée de  manière  à  pouvoir  soutenir  un 
long  siège.  L'intrépide  Scanderbeg,  avec  dix 
raille  hommes  seulement,  entreprit  de  tenir 
tète  à  soixante  mille  chevaux  et  à  quarante 
mille  Janissaires  que  le  sultan  avait  amenés. 
Loin  de  défendre  les  gorges  qui  conduisaient 
à  Croïa,  Scanderbeg  ne  voulut  les  fermer  que 
lorsque  l'ennemi  eut  pénétré  dans  une  espèce 
de  bassin  fermé  par  une  chaîne  de  montagnes 
disposées  en  cercle  ;  il  y  trouva  de  grands 
avantages,  parce  que  ses  troupes,  postées  sur 
ces  rocs  escarpés,  foudroyaient  tout  ce  qui 
passait  sous  leurs  pieds,  avec  l'artillerie  qu'on 
avait  fait  monter  à  mi-côte.  Après  avoir  jeté 
dans  Croïa  une  garnison  de  six  mille  houunes, 
sous  le  commandement  du  comte  d'Uruena, 
il  demeura  dans  les  montagnes  à  la  tète  de 
ses  troupes,  qui  devenaient  chaque  jour  plus 
nombreuses.  Les  Turcs  essayèrent  d'abord  de 
tenter  la  fidélité  du  comte  d'Uruena  par  des 
offres  immenses,  qu'il  rejeta  avec  dédain  ;  ils 
attaquèrent  ensuite  vivement  la  place.  Mais 
l'infatigable  Scanderbeg  seconda  si  bien  les 
assiégés  avec  lesquels  il  s'entendait  parfai- 
tement au  moyen  de  feux  allumés  sur  les 
hauteurs  ou  de  billets  portés  par  des  espions, 
que  toutes  les  attaques  étaient  déjouées.  Cha- 
que jour  il  interceptait  des  convois  qui  se 
rendaient  au  camp  des  Turcs  ;  il  pénétrait 
tantôt  dans  un  de  leurs  quartiers,  et  tantôt 
dans  un  autre,  et  ne  leur  laissait  pas  un  instant 
de  repos. 

Au  milieu  de  l'automne,  les  pluies  rendant 
les  travaux  plus  difficiles,  le  sultan  dut  songer 
à  la  retraite.  Mais  pour  regagner  Andrinople, 
il  fallait  nécessairement  traverser  les  défilés 
oîi  Scanderbeg  l'attendait.  Suivant  Barlesio 
et  Philelphe,  écrivains  contemporains,  Amu- 
rath,  battu  en  voulant  franchir  ces  détilés,  fut 
obligé  de  rentrer  dans  son  camp  devant  Croïa, 
et  y  mourut  de  regret  et  de  honte  ;  au  con- 
traire, le  Grec  Phranza,  Paul  Jove  et  quelques 
autres  racontent  que  le  sultan,  accablé  de 
chagrin,  tomba  d'abord  malade  devant  Croïa, 
dont  il  leva  le  siège,  et  qu'il  se  retira,  avec  les 
débris  de  son  armée,  à  Andrinople,  oïi  il  mou- 
rut au  mois  de  novembre  1450,  selon  les  uns, 
et  au  mois  de  février  de  l'année  suivante, 
selon  les  autres. 

Peu  de  temps  après  sa  victoire,  Scanderbeg 
épousa,  au  mois  de  mai  1451,  Donique,  fille 


d'Ariamnite,  l'un  des  plus  puissants  princes 
de  l'Epire,  à  qui,  l'an  1444,  le  pape  Eugène  IV 
envoya  des  lettres  d'encouragement  avec  un 
étendard  de  l'Eglise  (1).  Après  les  fêtes  des 
noces,  il  parcourut  son  royaume  ou  sa  prin- 
cipauté avec  son  épouse,  el  fit  construire  au 
haut  d'une  montagne,  dans  le  territoire  de  la 
Basse-Dibre,  paroii  les  Turcs  avaient  coutume 
de  pénétrer  en  Albanie,  une  forteresse  qu'il 
munit  d'une  bonne  garnison.  Quoique  l'un  de 
ses  meilleurs  généraux  et  son  propre  neveu 
l'eussent  trahi  pour  se  joindre  aux  Turcs, 
il  n'en  repoussa  pas  moins  toutes  les  armées 
que  Mahomet  II,  fils  et  successeur  d'Amurath, 
envoya  successivement  contre  lui  (2). 

Supposé  maintenant  que  les  Grecs  eussent 
été  plus  sincères  dans  leur  union  avec  l'Eglise 
romaine,  naturellement  les  Chrétiens  d'Occi- 
dent auraient  écouté  plus  volontiers  les  exhor- 
tations d'Eugène  IV  et  de  Nicolas  V,  pour 
aller  au  secours  de  Conslantinople  et  de  son 
empire.  Certainement,  avec  des  capitaines, 
avec  des  héros  tels  que  Scanderbeg  el  Huniade, 
jamais  Conslantinople  et  son  empire  n'eussent 
succom])é  sous  le  glaive  des  Turcs.  Mais  nous 
avons  vu  les  Grecs  obstinés  comme  les  Juifs, 
s'écriant  à  Conslantinople  même  :  Plutôt  le 
turban  de  Mahomet  que  la  tiare  du  Pape  !  Ils 
ne  peuvent  se  plaindre  ni  de  Dieu  ni  des 
hommes  ;  ils  ont  eu  ce  qu'ils  ont  demandé.  La 
perle  de  Conslantinople  causa  au  bon  pape 
Nicolas  V,  qui  pourtant  l'avait  prédite,  une 
affliction  si  profonde,  qu'elle  le  conduisit  peu 
à  peu  au  tombeau. 

Mais  s'il  ne  put  sauver  l'empire  grec  et  sa 
(•apitale,  il  sut  du  moins  en  sauver  les  trésors 
littéraires.  Quoique  d'une  naissance  peu  distin- 
guée, Nicolas  V  égalait,  surpassait  même  les 
plus  grands  princes  par  la  grandeur  de  ses 
vues,  la  noblesse  de  ses  sentiments,  la  magni- 
ficence de  sa  générosité.  Capitale  de  l'univers 
chrétien,  Rome  devaiten  être  digne  de  toutes 
manières.  Nicolas  V  l'orna  d'abord  de  super- 
bes édifices,  mais  dont  il  "ne  put  achever 
quelques-uns,  notamment  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  qui,  d'après  la  description  qu'en 
fait  son  biographe  contemporain,  Manetlo, 
devait  être  une  des  merveilles  du  monde  (3). 
Malgré  cela,  il  y  eut  à  Rome  une  conspiration 
pour  ôter  le  pouvoir  el  la  vie  à  cet  excellent 
Pontife.  Le  chef  de  ce  complot  fut  livré  à  la 
justice,  les  autres  eurent  leur  grâce  (4). 

Ce  que  le  Pape  Nicolas  V  avait  particu- 
lièrement à  cœur,  c'était  de  faire  pour  Rome 
ce  que  le  roi  d'Egypte,  Ptolémée  Philadelphe, 
avait  fait  pour  Alexandrie  :  fonder  une  im- 
mense bibliothèque,  où  les  savants  trou- 
vassent non  seulement  les  manuscrits  et  les 
livres,  mais  encore  leslogements  el  l'entretien 
convenables.  Son  zèle  pour  recueillir  des  ma- 
nuscrits était  si  connu,  que,  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie,  on  lui  en  apportait  journelle- 
ment de  presque  toutes  les  parties  de  la  terre. 


(1)  Haynald,  1444,  u.  6.  —  (2)  Biugrapkie  imi\i.,  t.  XLl.  —  (3)  Apud  Muratori,  Scriptores  rer.  ifal.. 
t.  III,  pars  II,  col.  934  et  seq.  —  (4)  Vcspasiano,  Vie  de  yicolas  V,  n.  33.  Apud  Mai,  Spicileg. 
roman.,  t.  I. 
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les  cérémonies    s  y    lissent    avec   un    ordre 


11  envoyait  à  grands  frais  en  chercher,  tant 
latins  que  grecs,  jusqu'au  fond  de  la  Germa- 
nie et  de  l'Angleterre,  jusqu'en  Grèce  et  à 
Constantinople,  soit  avant,  soit  après  la  chute 
de  cet  empire.  Il  promit  jusqu'à  cinq  mille 
ducats  à  qui  lui  ai)porterail  l'évangile  de  saint 
Matthieu  en  hébreu.  11  recueillit  de  cette  ma- 
nière plus  de  cinq  mille  manuscrits  tant 
grecs  que  latins,  sur  toute  espèce  de  science 
et  de  littérature.  Il  avait  auprès  de  lui,  avec 
des  honoraires  considérables,  un  grand  nom- 
bre d'hommes  habiles  pour  transcrire  les  ma- 
nuscrits, traduire  des  ouvrages,  ou  en  com- 
poser eux-mêmes.  On  fit  de  son  temps  jusqu'à 
deux  versions  de  l'Iliade  en  vers  latins.  On 
peut  également  lire  en  latin  la  géographie 
de  Strabon,  l'histoire  d'Hérodote,  de  Thucy- 
dide, Xénophon,  Polybe,  Diodore,  Appien,  et 
autres,  la  République  et  les  Lois  de  Platon, 
l'histoire  naturelle  des  animaux  d'Aristote, 
les  Plantes  de  Théophraste  la  Préparation 
évangélique  d'Eusèbe,  et  la  foule  des  Pères 
grecs. 

Parmi  les  hommes  de  talent  que  ^■icolas  V 
sut  attirer  et  employer  à  celte  reprise  litté- 
raire,  fut  son  secrétaire   et   son   biographe, 
Jannoce   Manetto.  Né  à  Florence  l'an  1395, 
d'une  noble  famille,  appliqué  d'abord  au  né- 
goce par  son  père,  puis  étudiant  en  cachette  le 
latin,  le  grec,  l'hébreu,   les  poètes,  les  ora- 
teurs, les  historiens,  les  mathématiques,   la 
philosophie,  mais  surtout  la  théologie,  qu'il 
regardait  comme  lasciencelinale,  à  qui  toutes 
les  autres  ne  doivent  servir  que  d'introduc- 
tion :  tout  cela,  il  le  fit  avec  tant   de   succès, 
qu'il  parlait  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu  avec 
autant  de  facilité  que  sa  langue   maternelle, 
et  que  le  monde  fut  bien  émerveillé   de   voir 
sortii-  d'un  comptoir  de  négoce  un  homme  si 
éminent  dans  toutes  les  sciences  himiaines. 
Manetto  était  aussi  pieux  que  savant  :  quelle 
que  fût  sa  i)assion   pour  l'élude,  il  commen- 
çait toujours  la  journée  par  entendre  la  sainte 
messe.  Après  avoir  rempli  plusieurs  magislra- 
tures  et  ambassades,  il  se  retira  de  Khjrenceà 
Rome,  où   le  pape   Nicolas   V,   qui    l'aimait 
beaucoup,  le  nomma   sou  secrétaire,   el  l'en- 
voya légal  à  Florence  pour  l'aider  à   triom- 
pher dune  faction  qui  voulait  le  faire  con- 
damner à  l'exil  :  ce  qui  réussit  à   tel   point, 
que  Manetto  fut  élu  dans  ce   temps-là   nuMue 
un  des  magistrats  delà  républi([ue.  Ses  prin- 
cipaux   ouvrages    sont  :    Histoire    de  Gènes, 
Histoire  de  Pisloie,  plusieurs  vies,  un  ouvrage 
contre  les  Juifs,  traduction  latine  des  Morales 
d'Aristote,  version  des  psaumes  sur  l'hébreu, 
du  Nouveau  Testament  sur  le  grec.  Le  style 
de  Manetto  ressent  la  belle  latinité  il),  mais 
un  peu  trop  l'houuue  de  lettres. 

En  ornant  ainsi  Rome  des  monuments 
d'architecture  et  de  littérature,  Nicolas  V 
enrichissait  particulièrement  les  églises  de 
vases  d'or  el  d'argent,  et  d'ornements  pré- 
cieux ;  il  avait   surtout  à    cœur   que  toutes 


et  une  piété  qui  pussent  servir  de  modèle  à 
toutes  les  nations  chrétiennes.  Chez  lui  une 
bonne  œuvre  n'en  gênait  pas  une  autre  :  tout 
à  la  fois  il  versait  les  trésors  de  sa  munificence 
sur  les  savants;  il  mariait  de  ses  épargnes  les 
filles  pauvres  el  rassemblait  des  armées  contre 
le  Turc.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  fit 
venir  deux  saints  religieux  de  la  chartreuse 
de  Florence  pour  s'entretenir  avec  eux  dans 
ses  moments  de  loisir.  L'un  était  Nicolas  de 
Cortone,  homme  d'une  si  sainte  vie  et  si  mort 
à  lui-même  que  jamais  il  ne  put  lui  faire 
accepter  la  dignité  de  cardinal.  Le  Pape,  s'en- 
tretenant  un  soir  avec  eux,  leur  demanda  s'il 
y  avait  au  monde  un  homme  plus  misérable 
et  plus  malheureux  que  lui.  Un  de  ses  mal- 
heurs était  que  nul  n'entrait  dans  son  cabinet 
pour  lui  dire  la  vérité  sur  quoi  que  ce  fût.  Il 
en  était  dans  un  tel  trouble  d'esprit,  nue,  si 
l'honneur  le  permettait,  il  renoncerait  volon- 
tiers au  pontificat  pour  redevenir  iaailr«;  Tho- 
mas de  Sarzane  :  autrefois  il  avait  plus  de 
contentement  dans  un  jour  que  maintenant 
dans  une  année  (2).  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
amis  et  de  ces  occui)ations  que  la  mort  vintle 
prendre.  Sa  dernière  maladie  fut  très  doulou- 
reuse :  non  seulement  il  ne  se  plaignait  point, 
mais  il  en  louait  continuellement  le  Seigneur. 
Voyant  son  ami,  l'évêque  d'Arras,  fondre  en 
en  larmes  près  de  son  lit:  Ne  pleurez  point, lui 
dit-il,  mais  changez  vos  larmes  en  prières, 
afin  de  m'obtenir  une  sainte  mort.  11  expira 
ainsi  le  24marsl45o.  Des  lettres  d'indulgence 
qu'il  accorda  au  royaume  de  Chypre,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  forment  le  plus  ancien 
monument  connu  de  l'art  typographique  por- 
tant une  date  d'année.  Un  des  cardinaux  de 
sa  création fulle  célèbre  elle  savant  Nicolas  de 
Cusa,  que  déjà  nous  avons  appris  à  connaître 
au  commencement  de  ce  livre,  et(jui  n'avait 
pas  moins  de  zèle  pour  la  restauration  des 
sciences  et  de  la  littérature. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  à  commencer  par 
Dante  et  Pétranjue,  la  Toscane  el  Florence 
semblaient  la  Patrie  des  lettres  et  des  arts. 
L'un  des  principaux  restaurateurs  des  lettres 
grecqueset  latines,  au  quatorzième  elau  quin- 
zième siècle,  fut  Léonard  Bruni,  né  l'an  130î>. 
dans  la  ville  d'Arezzo  en  Toscane  :  ce  qui  le 
lait  appi'lercoHuauuément  Léonard  .'vrétin  ,ou 
d'Arezzo.  Il  fit  ses  premières  études  dans  sa 
patrie.  \{'\vi\  n'annonçait  en  lui  des  dispositions 
particulières,  lorsque,  ayant  été  fait  prison- 
nier j)ar  lesFrançaisavec  son  père,  el  renfermé 
dans  le  château  de  Quarala,  un  portrait  de 
Pétrarque,  qui  se  trouva  dans  sa  chambre,  el 
qu'il  regardait  souvent  frappa  son  iuuigina- 
tion,  et  alluma  en  lui  cet  amour  des  lettres 
qui  ne  s'éteignit  plus.  Il  se  rendit  à  Florence, 
où  les  plus  liabiles  maîtres  de  littérature,  de 
philosophie  et  de  droit  l'eurent  parmi  leurs 
disciples,  el  le  distinguèrent  par  ses  progrès. 
11  quitta  ensuite  pendant  deux  ans  toutes  ces 


(1)  Voir  sa   Vie.  Apud  Muralorl.   Scripl.    rcr  ilulic,  l.  X.\.  — (2)  Vespasiaiio,  n.  '62. 
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éludes  pour  se  livrer  enlijreineul  à  celle  dd 
grec,  sous  Emmanuel  Chrysoloras,  un  des  am- 
bassadeurs de  l'empereur  Jean  Paléologue, 
qui  avait  fini  par  revenir  en  Occident  et  en- 
seigner la  langue  grecque  cà  Flor(;nce,  à  la 
prière  des  magisti-als  de  cette  république.  En 
1405,  Léonard,  par  Tentremise  de  son  ami  Le 
Pogge,  obtint  une  place  de  secrétaire  aposto- 
lique auprès  d'Innocent  VII.  Ce  pape,  en  le 
voyant,  le  trouva  trop  jeune  et  le  lui  dit  ; 
mais  il  le  soumit  à  des  épreuves  dont  ce  jeune 
homme  se  tira  mieux  que  des  concurrents 
plus  âgés,  et  alors  Léonard  obtint  la  préfé- 
rence. 11  exerça  cet  emploi  sous  Grégoire  XU, 
Alexandre  V  et  Jean  XXIII.  En  1410,  la  répu- 
blique de  Florence  l'ayant  nonmié  son  chan- 
celier, il  se  rendit  a  son  poste,  y  renonça 
quelques  mois  après,  reprit  son  service  auprès 
du  Pape,  et  quoiqu'il  se  fût  marié  en  1412, 
il  resta  attaché  à  Jean  XXIIl  jusqu'au  moment 
où  celui-ci  fut  déposé  dans  le  concile  de 
Constance.  Léonard,  qui  l'y  avait  accompagné, 
s'enfuit  à  pied,  et  n'ayant,  pendant  trois 
jours,  d'autre  nourriture  que  de  mauvais 
fruits. 

Arrivé  à  Florence,  il  y  reprit,  en  1415,  les 
études  qu'il  avait  interrompues  depuis  plu- 
sieurs années.  Il  y  composa,  entre  autres  ou- 
vrages, une  Histoire  de  Florence,  dont  la  répu- 
blique le  récompensa  par  le  titre  de  citoyen  ; 
elle  y  joignit  même  quelques  revenus  trans- 
missibles  à  ses  enfants.  Alors  il  se  fixa  en- 
tièrement à  Florence,  où  était  la  famille  de 
sa  femme.  On  lui  ofl'rit  de  nouveau  la  place 
de  chancelier  ;  après  l'avoir  refusée  pendant 
quelque  temps,  il  l'accepta  enfin  :  c'était  en 
1427,  et  il  la  conserva  jusqu'à  sa  mort  ;  il  eût 
même  été  gonfalonier  ou  magistral  suprême 
s'il  eût  vécu  davantage.  Le  respect  que  ses  con- 
citoyens avaient  pour  lui  était  partagé  par  les 
étrangers.  Tous  ceux  qui  passaient  à  Florence 
le  visitaient  ;  on  assure  qu'un  Espagnol,  qui 
l'alla  voir  de  la  part  du  roi,  se  mit  à  genoux, 
devant  lui,  et  ne  se  releva  qu'après  les  plus 
vives  instances.  Son  caractère,  plein  de  di- 
gnité, de  bonté,  de  gravité,  lui  attirait  ces 
hommages,  plus  encore  que  sa  renommée  lit- 
téraire et  son  profond  savoir.  11  mourut  su- 
bitement à  Florence  le  9  mars  1444.  Son  orai- 
son funèbre  fut  prononcée  solennellement  à 
ses  funérailles  dans  l'église  de  Sanlu-Croce  ; 
l'orateur,  GiannozoManetto,  biographe  de  Ni- 
•colas  V,  par  décret  de  la  république,  le  cou- 
ronna de  lauriers.  Son  Histoire  de  Florence 
fut  placée  sur  sa  poitrine,  et  le  sculpteur  Ber- 
nardino  Rossellino  fut  chargé  de  lui  élever 
en  marbre  un  tombeau  qui  subsiste  en- 
core (1). 

PoggioBracciolini,  connu  en  France  sous  le 
nom  de  Pogge,  naquit  l'an  1380  près  de  Flo- 
rence, dans  la  petite  ville  de  terra-INuova. 
Son  père  était  notaire  et  jouissait  d'une 
honnête  fortune.  Il  essuya  des  malheurs,  et,  à 
demi  ruiné,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Le 


Pogge  étudiait  alors  à  Florence,  où  Jean  de 
Ravenne  enhcignait  la  langue  latine,  et  Emma- 
nuel Chrysoloras  les  lettres  grecques.  La  célé- 
brité de  ces  deux  maîtres  se  répandit  sur  leurs 
élèves,  à  tel  })oinl  que  lorsque  le  Pogge,  âgé 
de  vingt-deux  ans,  quitta  Florence  et  vint  à 
Rome,  on  l'y  accueillit  comme  un  homme  de 
lettres  déjà  distingué.  A  ce  titre,  il  ne  tarda 
pas  à  obtenir  de  Boniface  IX  un  emploi  de 
secrétaire  apostolique,  qu'il  a  continué  de 
remplir  sous  sept  autres  Papes.  Comme  nous 
avons  vu,  il  eut  assez  de  crédit  pour  faire 
appeler  à  une  fonction  du  même  genre,  peu 
après  l'installation  d'Innocent  Vil,  Léonard 
d'Arezzo,  avec  lequel  il  avait  contracté,  dès 
l'enfance,  une  amitié  qui  est  restée  inaltéra- 
ble. Pendant  les  dernières  fluctuations  du 
grand  schisme  d'Occident,  la  plupart  des  offi- 
ciers de  la  cour  de  Rome,  ne  sachant  à  quel 
maître  ils  appartenaient,  se  retirèrent,  et  Le 
Pogge  revint  à  Florence,  où  l'attendait  un  de 
ses  meilleurs  amis,  Nicolo  Nicoli,  savant  la- 
borieux, qui  lui  inspira  le  goût  de  la  recherche 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  En  1414,  Le 
Pogge  suivit  au  concile  de  Constance,  en  qua- 
lité de  secrétaire  intime,  le  pape  Jean  XXIIL 
La  déposition  de  ce  pontife,  prononcée  l'année 
suivante,  priva  encore  une  fois  le  Pogge  de 
l'emploi  qui  l'aidait  à  subsister  :  ce  fut  dans 
l'élude  qu'il  chercha  des  consolations  et  des 
ressources.  Parmi  diversesavenlures,  il  décou- 
vrit plusieurs  manuscrits  précieux  d'anciens 
auteurs.  Martin  V  ayant  réuni  toute  l'Eglise 
sous  son  obédience.  Le  Pogge  alla  reprendre 
auprès  de  lui  les  fonctions  qu'il  avait  exercées 
sous  les  ponlifes  précédents  :  il  les  remplit 
encore  auprès  d'Eugène  IV  et  de  Nicolas  V. 
Ce  dernier  le  chargea  de  traduire  Diodore  de 
Sicile  et  la  Cyropédie.  Le  Pogge  était  clerc 
mais  non  dans  les  ordres  :  sa  conduite  eût  pu 
être  plus  décente  ;  il  finit  par  se  marier. 
Comme  écrivain,  il  s'est  distingué  par  des  fa- 
céties, des  lettres,  des  satires  ;  d'un  caractère 
irascible  il  eut  des  démêlés  avec  des  confrères 
en  littérature,  oii  il  ne  garda  pas  toujours  la 
bienséance,  non  plus  que  dans  ses  autres  pro- 
ductions. Il  mourut  le  30  octobre  1459  (2). 

Un  des  émules  et  des  contemporains  de 
Pogge  fut  François  Philelplie,  né  le  25  juil- 
let 1398  à  Tolentino,  dans  la  marche  d'Ancône, 
d'une  famille  obscure.  Envoyé  jeune  à  Padoue, 
il  y  aj  prit  en  même  temps  le  droit, l'éloquence 
et  la  philosophie,  et  fut,  avant  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  chargé  d'enseigner  la  rhétorique. 
Appelé  à  Venise  en  1417,  il  eut  le  plaisir  de 
voir  accourir  à  ses  leçons  les  hommes  les  plus 
distingués,  qui  devinrent  bientôt  ses  amis.  Il 
souhaitait,  à  l'exemple  de  Guarini  de  Vérone 
et  d'autres  savants,  de  pouvoir  étudier  le  grec 
à  ConstanXinople  ;  mais  l'état  de  sa  fortune 
était  un  obstacle  à  ce  voyage.  Ses  amis  qui 
lui  avaient  déjà  procuré  le  droit  de  cité,  le 
firent  attacher  comme  secrétaire  à  la  légation 
Vénitienne,  et  il  arriva  l'an  1420  dans  la  ca- 


{i) Biographie  univers,,  t.  VI,  art.  Bruni.  —  (2)  lOicL,  t.  XXXV, 
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pitale  de  l'orient.  11  se  mit  aussitôt  sous  la  la  coucuiTence  de  Gaza  de  Thessalonique 
direction  de  Jean  Chrysoloras.  frère  d'Emma-  acheva  de  le  perdre.  Georges  avait  traduit  en 
nuel  ;  et  cet  habile  maître  lui  fit  faire  des  latin  les  Problèmes  d'Aristote  ;  Gaza  les  ira- 
progrès  aussi  grands  que  rapides  dans  la  duisit  après  lui,  et  la  nouvelle  traduction  ef- 
langue  et  la  littérature  grecques.  Son  appli-  faça  la  première.  On  s'aperçut  vers  le  même 
cation  à  l'étude  ne  l'empêchait  pas  de  remplir  temps,  que  Georges,  qui  était  fort  employé  par 


tous  les  devoirs  de  sa  place  :  et  le  talent  qu'il 
avait  montré  pour  les  négociations  l'ayant  fait 
connaître  de  Jean  Paléologue.  ce  prince  le 
nomma,  l'an  1423.  son  ambassadeur  près  de 
l'empereur  Sigismond.  alors  àBude. 

Enfin,  après  bien  des   incidents,  il  vint  à 
Florence  avec  la  fille  de  Jean  Chrysoloras.  qu'il 


le  Pape  à  la  traduction  des  auteurs  grecs,  ne 
répondait  pas  à  sa  confiance,  et  qu'il  passait 
des  pages  entières,  même  des  livres  entiers  : 
l'on  attribuait  ses  négligences  et  ses  infidéli- 
tés à  une  excessive  précipitation,  et  cette  pré- 
cipitation à  l'envie  peu  honorable  d'achever 
plus  vite  son  travail,  pour  recevoirpluspromp- 


avait  épousée  à  Constantinople.il  fut  accueilli  tement  la  récompense  promise  par  le  Souve- 
avec  distinction  dans  la  capitale  de  la  Toscane,  rain  Pontife.  Ce  fut  de  cette  manière  expédi- 
II  y  ouvrit  des  cours  de  littérature  grecque  et      tive  qu'il  traduisit  la  Préparation  évanfièlique 


latine  qui  furent  suivis  par  une  foule  im- 
mense d'auditeurs:  il  donnait  jusqu'à  trois  le- 
çons par  jour,  et.  pour  satisfaire  la  curiosité 
de  ses  élèves,  il  leur  expliquait,  en  outre,  les 
dimanches,  et  les  fêtes,  le  poème  du  Dante, 
dans  l'église  de  Santa  Maria  del  Fiore.  Mais  la 


d'Eusèbe,  et  le  Trrsor  de  saint  Cyrille.  Le 
mécontentement  du  Pape  fut  tel,  que  Georges 
se  vit  obligé  de  s'éloigner,  et  il  se  retira  au- 
près du  roi  de  Naples  ;  mais  Philelphe  fit  sa 
paix  avec  le  Souverain  Pontife,  et  Georges  re- 
vint à  Rome,  oîi   il  mouiut  l'an  i486,  âgé  de 


vanité  de  Philelphe  lui  fit  bientôt  des   enne-  quatre-vingt-dix  ans.  Le  cardinal  Bessarion, 

mis  de  tous  les  savants  qui  l'avaient  attiré  à  son  contemporain  et  son  compatriote,  a  dit  de 

Florence  :  il  se  permettait  contre  eux  les  in-  sa  traduction  latine  de  Platon  :  Que  si  quel- 

jures  les  plus  grossières  :  il  les  peignit,  dans  qu'un  avait   assez  de   loisir  pour  la  vouloir 

ses  satires,  sous  les  traits  les  plus  odieux  ;  en-  comparer  avec  le  texte,  il  y  trouverait  certai- 

fin  il  poussa  l'ingratitude  jusqu'à  se  déclarer  nement  autant  d'erreurs  que  de  mots  (2). 


contre  les  Médicis.  ses  bienfaiteurs,  comme 
ils  le  furent  de  tous  les  gens  de  lettres,  et  il 
mêla  leurs  noms  dans  toutes  ses  querelles, 
auxquelles  ils  étaient  étrangers.  Ces  travers 
envenimèrent  tout  le  reste  de  sa  vie,  qui. 
sans  cela,  eut  été  des  plus  heureuses.  Il  eut 
parmi  ses  disciples  .Enéas  Sylvius.  plus  tard 
Pie  IL  Le  pape  Paul  111e  soutint  par  ses  libé- 
ralités ;  Sixte  IV  le  nomma,  l'an  1474.  à  une 
chaire  de  philosophie  morale  à  Rome,  avec  un 
traitement  considérable.  Philelphe  mourut  à 
Florence,  l'an  1481,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans  (1k 

Georges  de  Trébisonde,  dont  il  a  été  parlé, 
naquit  l'an  139G.  non  à  Trébisonde,  mais  à 
Chandace  dans  l'île  de  Crète  :  Trébisonde  était 
la  patrie  de  ses  ancêtres.  Il  vint  en  Italie  sur 
l'invitation  de  François  Barbaro,  noble  véni- 
tien, pour  y  professer  le  grec  à  Venise,  vers 
l'an  143U.  Ses  leçons  eurent  le  plus  grand  suc- 
cès  et  sa  réputation  s'étant  répandue     par 


Théodore  Gaza  ou  Gazis.  né  à  Thessalo- 
nique, vint  habiter  l'Italie,  après  la  prise  de 
sa  ville  natale  par  les  Turcs,  en  1429.  Après 
avoir  professé  le  grec  à  Sienne,  il  se  rendit  à 
Ferrare  sur  l'invitation  du  duc,  et  y  fonda 
une  académie  dont  il  fut  le  premier  recteur. 
Il  enseigna  le  grec  pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  tant  d'éclat  et  de  succès,  que,  lors- 
qu'il eut  quitté  Ferrare  pour  aller  à  Rome,  où 
l'appelait  le  pape  Nicolas  V.  l'usage  s'établit 
parmi  les  amateurs  de  lettres  savantes,  de  ne 
point  passer  sans  se  découvrir  devant  la  mai- 
son qu'il  avait  occupée  :  et  cet  usage  subsista, 
longtemps  même,  après  sa  mort.  Ce  fut  vers 
1454  que  Gaza  fit  le  voyage  de  Rome.  11  sa- 
vait parfaitement  le  latin,  qu'il  avait  étudié 
sous  Victorino  de  Feltre  ;  et  le  pape  voulait 
l'employer  à  traduire,  dans  cette  langue, 
quelques-uns  des  meilleurs  ouvrages  grecs. 
La  traduction  des  ProbU'nnes  d'Aristote  le  mit 
en  querelle  avec  Georges  de  Trébisonde,  mais 


toute  ITtalie,  le  Pape  Eugène  IV  l'appela  à  lui  concilia  l'estime  et  la  protection  du  cardi- 

Rome  et  le  fit  son  secrétaire.  .\u\  fonctions  de  nal  Bessarion.  il  traduisit  aussi  les  Problèmes 

secrétaire  apostolique,  qu'il  continua  sous  Ni-  d'Alexandre  d'Aphrodise,  la  Tactique  d'Elsen, 

colas  V,  Georges  joignit  celle  de  professeur  de  le  Traité  de  la  Composition,  par  Denis  d'Hali- 

littérature  et  de  philosophie.  Les  Italiens,  les  carnasse   ;  les  cinq  homélies  de  saint  Jean- 

Francais.  les  Allemands,  les  Espagnols  accou-  Chrysostome,  sur  l'incompréhensible  nature 

raient  pour  l'entendre,  et,  pendant  plusieurs  de  Dieu  ;  l'histoire  des  animaux,  par  Aristote, 

années,  sa  gloire,  comme  professeur  et  comme  et   celle    des    plantes,  par  Théophraste.  Ces 

écrivain,    alla   toujours   augmentant.    Mais,  deuxdernièrestraductionsfurent  la  principale 

vers  1450,  Laurent  Valla,  né  à  Home, ayant  pris  occupation  de  ses  dernières  années.  11  mourut 

publiquement  la  défense  deQuinti,  bien  que  Tan  1478,  dans  un  bénéfice  qu'ilavait  obtenu 

Georges  censurait  sans  ménagement  et  sans  dans  l'Abruzze  parla  faveur  du  cardinal  Bes- 

justice,  la  querelle  fut  poussée  si  loin,   que  sarion.   Parmi  les  productions  originales  de 

Georges  abandonna  l'enseignement  public.  Théodore  Gaza,  on  distinguera  toujours  sa 

Dès  lors  sa  réputation  commença  à  déchoir  ;  grammaire  grecque,  en  quatre  livres,  ouvrage 


(Ij  Biographie  imiv.  t.  XXXIV.  —   ,2)  /l>iil..  XVII 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TROISIÈME. 


481 


excellent,  imprimé  très  souvent,  en  totalité  ou 
par  partie.  Elle  est  écrite  en  grec  :  Erasme  a  tra- 
duit en  latin  les  deux  premiers  livres  ;  d'au- 
tres savants  en  ont  complété  la  traduction 
et  Tout  éclaircie  par  des  remarques.  Les 
Grecs  font  le  plus  grand  cas  de  cette  gram- 
maire ,1). 

Laurent  Vala  naquit  à  Rome  en  1406.  Ses 
parents  appartenaient  à  de  bonnes  familles 
de  Plaisance,  et  son  père,  savant  docteur  en 
droit,  était  avocat  consistorial  auprès  du  Saint- 
Siège.  11  le  perdit  à  l'âge  de  treize  ans  ;  mais 
il  lui  restait  pour  surveiller  son  éducation 
un  oncle,  secrétaire  apostolique,  et  sa  mère, 
qui  jouissait  d'une  fortune  honorable.  De 
très  bonne  heure  il  profita  des  leçons  de  Léo- 
nard d'Arezzo  sur  la  langue  latine.  Il  étudia 
aussi  la  langue  grecque.  A  l'âge  de  trente-six 
ans  il  prenait  encore  des  leçons  particulières 
de  JeanAurispa;  mais,  bien  qu'il  ait  rendu 
d'éminents  services  à  son  siècle  par  de  nom- 
breuses versions  d'auteurs  grecs,  c'est  surtout 
comme  latiniste  qu'il  acquit  une  immense  cé- 


conditions  avantageuses.  Il  s'empressa  de  s'y 
rendre  par  mer,  apportant  au  savant  pontife 
une  partie  des  poèmes  d'Homère  qu'il  avait 
traduits  en  prose,  et  huit  livres  de  notes  philo- 
logiques sur  le  Nouveau  Testament.  Le  Pape 
voulut  qu'il  se  bornât  à  traduire  des  textes 
grecs.  Lorsque  Laurent  lui  apporta  la  traduc- 
tion de  Thucydide,  il  reçut  en  récompense,  des 
propres  mains  de  Nicolas  V,  une  somme  de 
cinq  cents  écus,  fut  nommé  secrétaire  aposto- 
lique et  chanoine  de  Saint-Jean-de-Latran. 
Laurent  Vala  mourut  à  Naples  au  mois  d'août 
1437  (2). 

L'on  suppose  bien  des  fois  que  la  restaura- 
tion des  sciences,  lettres  et  arts  n'a  commencé 
en  Italie  qu'après  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs.  C'est  une  grande  erreur.  Plus 
d'un  siècle  et  demi  avant  cette  époque  nous 
avons  vu  la  poésie  italienne,  dans  le  poème 
du  Dante,  s'élever  à  une  hauteur  et  à  une  per- 
fection qui  n'ont  été  surpassées  dans  aucune 
langue.  Nous  avons  vu  son  contemporain  Pé- 
trarque chercher  avec  ardeur  les  manuscrits 


lébrité.  Son  mérite  ne  tient  qu'au  style,  nulle-      des  bons  auteurs  de  l'antiquité,  et  se  former 


sur  leur  style.  Nous  avons  vu  cette  impulsion, 
secondée  par  les  Papes,  aller  toujours  en 
augmentant,  les  savants  grecs  sollicités  par 
les  villes  d'Italie  à  venir  professer  dans  leur 
enceinte,  les  plus  célèbres  d'entre  eux  appelés 
dans  la  confiance  des  Pontifes  romains,  ou 
même  honorés  de  la  pourpre  romaine,  et  cela 
bien  avant  que  Constantinople  fût  tombée  au 
pouvoir  des  Turcs  (3). 

Ce  serait   une   erreur  bien  plus  grossière 


ment  au  fond  des  choses.  Tant  par  la  trempe 
de  son  caractère  que  par  l'efïet  des  circons- 
tances, il  passa  toute  sa  vie  dans  des  guerres 
de  plume  et  de  libelles,  où  les  lois  de  la  poli- 
tesse étaient  loin  d'être  respectées  ;  car  c'était 
à  qui  dirait  à  l'autre  les  injures  les  plus  san- 
glantes, mais  les  plus  latines.  Il  était  à  Naples 
lorsqu'il  reçut,  en  1447,  du  nouveau  pape  Ni- 
colas 'V,  une  lettre  honorable  qui  l'invitait  à 
revenir  se  fixer  à  Rome,  en  lui  offrant  des 

(1)  Ilist.  Univ,  t.  XVI.  —  (2)  Ibid.,  t.  XXXXVII. 

(3)  Mk'  d'Avanzo,  évèque  de  Calvi  et  Teano,  a  prononcé,  dans  une  séance  de  l'Académie  de  la  Religion 
catholique  à  Rome,  un  discours  dont  la  Correspondance  de  Rome  donne  l'extrait  suivant  : 

«  Ne  dirait-on  pas,  à  entendre  appeler  le  quinzième  siècle,  siècle  de  la  renaissance  des  lettres  et  de 
la  philosophie,  que  les  auteurs  grecs  ou  latins  ont  été  tout  à  coup,  à  cette  époque  privilégiée,  tirés  d'un 
long  oubli  ?  que  les  siècles  précédents  n'ont  été  qu'une  longue  période  de  ténèbres,  d'ignorance  et  de 
superstition  ? 

((  La  lumière,  heureusement,  commence  à  se  faire.  Aujourd'hui  que  les  passions  se  sont  apaisées  à 
cet  endroit,  un  homme  sensé  u  oserait  plus  soutenir  que  le  siècle  de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace, 
le  quatorzième,  immédiatement  antérieur  à  celui  de  la  Renaissance,  ignorait  la  belle  littérature.  On  ne 
peut  pas  même  l'accuser  d'avoir  été  étranger  à  la  philosophie,  car  Aristote  régnait  alors  dans  les  écoles, 
et,  au  dire  de  Tiraboschi  {Histoire  de  la  Liit.  ital.,  t.  VI,  1.  II,  c.  ii),  Pétrarque  et  les  humanistes 
de  son  époque  étaient  versés  dans  la  philosophie  de  Platon,  par  les  anciens  traducteurs  latins. 

«  Remontons  même  plus  haut,  à  la  première  moitié  du  Moyen  Age.  Sérieusement,  est-ce  qu'Alcuin 
ignorait  la  belle  littérature  ?  Ne  sait-on  pas  que  Charlemagne  et  les  savants  qui  l'entouraient  poussaient 
le  zèle  pour  l'étude  des  lettres  divines  et  humaines  jusqu'à  prendre,  dans  leur  correspondance  familière 
les  noms  des  littérateurs  anciens  (Charlemagne  s'appelait  David,  Alcuin,  Flaccus,  etc).  Les  philosophes 
allemands  ont  porté  le  système  de  Hegel  jusqu'au  nullisme  ;  ils  sont  revenus  ensuite  à  Scot  Erigène, 
renommé  dans  la  dialectique  et  dans  la  philosopliie  au  neuvième  siècle,  et  que  l'on  peut  regarder  comme 
le  père  de  tous  les  systèmes  bizarres  qu'a  produits  l'Allemagne,  sans  en  excepter  celui  du  mythisme 
appliqué  à  la  Bible,  dont  les  Allemands  sont  si  tiers  ;  eh  bien  !  oserait-on  soutenir  que  les  lettres  et  la 
philosophie  dormaient  alors  d'un  profond  sommeil  ? 

((  On  nous  les  représente  se  réveillant  à  la  voix  de  grecs  dégénérés  venus  de  Byzance  :  de  Byzance,  dont 
le  niveau  moral,  intellectuel  et  littéraire  était  si  bas,  qu'il  est  encore  proverbial  à  ce  titre  dans  l'histoire. 
Cela  n'est  ni  vrai,  ni  vraisemblable.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  ces  fugitifs  furent  accueillis  avec 
bienveillance  en  Italie  précisément  parce  qu'on  y  cultivait  déjà  avec  profit  les  lettres  et  les  arts  qu'ils 
se  vantaient  de  cultiver.  Les  esprits  étaient  familiers  avec  les  écrivains  de  Rome  et  d  Athènes  ;  de  plus, 
on  exécrait  le  musulman  et  on  se  sentait  porté  à  plaindre  et  à  secourir  les  victimes  de  sa  barbarie  ; 
enfin,  bon  nombre  de  ces  Grecs  étaient  venus  en  Italie  quinze  ans  auparavant,  à  l'époque  du  concile  de 
Florence,  et  y  avaient  contracté  des  relations  qui  se  renouaient  naturellement. 

«  En  revanche,  si  les  Grecs  ne  rallumèrent  pas  le  flambeau  des  connaissances  humaines,  qui  ne 
s'était  jamais  éteint,  ils  introduisent  dans  la  littérature,  dans  la  philosophie  et  dans  l'art  un  esprit  tout 
à  fait  païen.  Il  faudrait  ne  pas  connaître  cette  époque  pour  en  douter.  L'engouement  pour  la  philo- 
sophie de  Platon  était  poussé  jusqu'au  délire.  Côme  de  Médicis  avait  fondé  à  Florence,  sur  les  conseils 
de  Gémistius,  une  académie  dont  le  président  fut  Marsile  Ficin.  Ce  Gémistius,  dans  son  admiration 
pour  Platon,  se  faisait  appeler  Plethon.  Il  rêvait  une  nouvelle  religion  non  a  gentilitate  differentem,  et 
dont  il  se  promettait  d  exclure  aussi  bien  le  Christ  que  Mahomet.  Il  y  a  plus  ;  dans  l'Académie  de 
Florence,  on   honorait  Platon    par    des    rites   superstitieux.   Pomponius    Laetus,    un    des  princes  de  la 
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encore  de  supposer  que  cette  restauration  des      entendu  réciter,   et  son  esprit  était  si  péné- 


sciences.  lettres  et  arts  en  Italie  et  en  Occi 
dent  n"a  été  provoquée  que  par  rhérésie  de 
Luther  et  de  Calvin.  Car.  si  cette  restauration 
a  commencé  un  siècle  et  demi  avant  la  chute 
de  Constantinople,  comment  aurait-elle  été 
occasionnée  par  une  hérésie  venue  encore 
soixante  ans  plus  tard?  D'ailleurs  un  fait  dé- 
cisif est  là.  L'Italie  a  une  littérature  depuis 
cinq  siècles,  l'Espagne  depuis  trois.  la  France 
depuis  deux,  mais  il  n'y  a  guère  que  soixante 
ans.  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  que 
l'Allemagne  commence  à  écrire  d'une  manière 
raisonnable,  d'une  manière  qui  sente  la  bonne 
littérature.  L'.Xllemagne  sera  tellement  déchi- 
rée, ensanglantée,  bouleversée  par  l'hérésie 
de  Luther,  qu'il  lui  faudra  plus  de  trois  siècles 
pour  s'en  remettre  et  pour  aspirer  enfin  à 
ia  perfection  des  lettres  et  des  arts,  où 
l'Italie  en  est  depuis  trois  siècles  et  au  del.à. 
Dès  le  quinzième  siècle,  les  princes  mêmes 
d'Italie  se  distinguaient  en  littérature.  Le 
24  février  1 463  naquit  Jean  Pic  de  la  Miran- 
dole,  troisième  fils  de  Jean-François. seigneur 
de  la  Mirandole  et  de  Coneordia.  Sa  mère, 
persuadée  que    la  Providence  avait  des  vues 


trant,  qu'on  ne  pouvait  lui  proposer  aucune 
difficulté  qu'il  ne  résolût  à  l'instant  même.  A 
la  connaissance  de  langues  grecque  et  latine, 
il  désira  joindre  celle  de  l'hébreu, du  chaldéen 
et  de  l'arabe,  et  il  s'y  appliqua  avec  son  ardeur 
accoutumée.  Il  étudia  de  même  les  livrescaba- 
listiques  des  rabbins,  et  apprit  jusqu'à  vingt- 
deux  langues. 

Après  avoir  terminé  ses  voyages  scientifi- 
ques, il  se  rendit  à  Rome,  en  i486,  sous  le  pon- 
tificat d'Innocent  VIII .  Voulant  trouver  l'occa- 
sion d'y  étaler  sa  vaste  érudition,  il  publia 
une  liste  de  neuf  cents  thèses,  De  omni  rp 
scibili,  Dr  tout  ce  qu'on  ppAtt  xovoir,  qu'il  s'en- 
gageait de  soutenir  publiquement  contre  tous 
les  savants  qui  se  présenteraient  pourlesatta- 
quer:  etil  offrit  de  payer  le  voyage  de  ceux  qui 
seraient  éloignés,  et  de  les  défrayer  pendant 
leur  séjour.  Ce  trait  de  vanité  princière  excita 
l'envie  de  quelques  gravespersonnages, fâchés 
de  se  voir  éclipsés  par  un  jeune  homme  à  peine 
sorti  des  bancs.  Ils  lui  firent  défendre  toute 
discussion  publique,  et  dénoncèrent  au  Sou- 
verain Pontife  treize  de  ses  propositions, 
comme  entachées  d'hérésie.  Le  jeune  homme 


particulières  sur  lui,   ne  voulut  céder  à  per-      lui  présenta  de  son  côté  une  apologie  écrite 


sonne  le  soin  de  sa  première  éducation,  dont 
elle  se  chargea  elle-même  :  elle  le  confia  en- 
suite aux  maîtres  les  plus  habiles,  sous  les- 
quels il  fit  de  rapides  progrès.  Son  goût  le 
portait  vers  la  littérature  :  il  avait  à  peine  dix 
ans,  que  le  suffrage  public  le  plaçait  au  pre- 
mier rang  et  des  orateurs  et  des  poêles.  Mais  sa 
mère,  qui  ambitionnait  pour  lui  les  dignités 


ecclésiastiques,  l'envoya,  <à  l'âge  de  quatorze      le  souvenir  (2) 


avec  une  foi  tout  enfantine:  Innocent  VlII  en  fut 
touché,  et  défendit  d'inquiéter  Pic  delà  Miran- 
dole (1).  On  se  fut,  dit  l'histoirien  français 
de  Léon  X,  et  la  papauté  eut  la  gloire  de  pro- 
téger la  liberté  de  penser  dans  une  des  plus 
hardiesintelligencesdel'époque. C'est  un  beau 
triomphe  pour  la  tiare.  Voltaire  n'en  a  pas 
parlé  •  notre  devoir  à  nous  était  den  rappeler 


ans,  étudier  à  Bologne  le  droit  canon.  Il  s'en 
dégoûta  bientôt,  et  résolut  de  se  livrer  entière- 
m€>nt  à  leludede  ia  philosophie  et  delà  théo- 
logie. Il  parcourut  pendant  sept  ans  les  plus 
célèbresuniversités  de  l'Italie  el  delà  France, 
cheminant  <àpied.  le  sac  sur  le  dos,  le  bâton 
de  pèlerin  à  la  main,  se  familiarisant  avec 
tout  le  monde,  pour  tout  savoir. [  1  étudia  la 
méthode  de  Raymond  Lulle.  suivit  les  leçons 
des  jdus  illustres  professeurs, elacquit, en  dis- 
putant contre  eux.  une  facilité  délocution  éton- 
nante. Sa  mémoire  tenait  du  prodige  ;  il  n'ou- 
bliait rien  de  ce  qu'il  avait  lu  ou  seulement 


Pic  dut  quitter  Rome.  Cette  victoire  avait 
coûté  à  ses  adversaires  trop  d'humiliations 
pour  qu'il  espérât  jouir  en  paix  de  sa  gloire.  Il 
reprit  ses  voyages.  A  peine  arrivé  en  France, 
il  apprend  la  mort  d'Innocent  VlII,  l'exalta- 
tion d'.\lexandre  VI  et  les  nouveaux  efforts  de 
ses  adversairespour  accuser  d'hérésiesesneuf 
cents  thèses.  Dans  une  lettre  au  nouveau  Pape 
il  se  plaint  qu'on  ravive  cette  tache  d'hérésie 
qu'Innocent  VIII  avait  eu  soin  de  laver  lui- 
même  ;  il  dit  que,  nourri  du  lait  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  il  aime  cette  Eglise  comme  sa 
nourrice  et  sa  mère  :  qu'il  veut  vivre  et  mourir 


^■^ViTe  OF  _M 


littérature  à  cette  époque,  cet  homme  qui  refusa  toujours  d'apprendre  le  j^rec,  de  peur  de  gâter  son 
latin,  fut  accusé  auprès  du  l*apc  Paul  II  do  ressusciter  le  paganisme,  d'avoir  élevé  un  autel  à  Roniulus 
et  célébré  lanniversairo  delà  fondation  de  Rome  par  des  solennités  où  la  superstition  païenne  avait  une 
grande  pari.  M.  de  Rossi  a  trouvé  dans  les  catacombes  1  inscription  :  lie^nante  Pomponio  Pontifice 
Mfi.vimo  plusieurs  fois  répétée,  et  qui  confirme  cette  grave  accusation,  l'omponius  Irancbait  du  chef 
de  la  religion  :'  _  •      _ 

Au  Moyen  Age.  aussi  hienc,'i  à  1  époque  de  ia  Renaissance,  on  cultiva  la  philosophie  et  les  lettres. 
Seulement ,  au  Sloycn  Age.  celte  élude  était  proportionnée  aux  besoins  de  la  religion  el  considérée 
comme  une  utile  préparation  k  lintelligence  des  lettres  divines  selon  1  e.xpression  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  Les  études  étaient  groupées  sous  le  nom  de  trivium  et  de  quatri\ium  ad  theologiam.  A  l'époque  de 
la  Renaissance,  au  contraire,  la  philosophie  et  les  lettres  n'étaient  plus  un  moyen,  mais  une  fin  ;  on  ne 
les  cultivait  plus  que  pour  leur  sublimité  et  leur  beauté.  Erasme  lui-même  appelait  cela  du  paganisme  ; 
paganitas  est.  s  écriait-il.  Dans  son  Con^iviuin  religiosum.  il  introduit  un  iulerloculeur  qui  exalte  les 
sentiments  des  philosophes  et  des  poètes  pa'iens,  et  dit  :  ^'ix  mihi  tempore  (juin  dicam  :  Sancte  Sucrâtes 
ora  pro  nohis  !  et  un  autre  personnage  répond  :  Al  ipsc  mihi  soepe  numéro  non  tempera  quin  hene 
ommcr  sancta'  animer  .Varonis  et  Flacci.  Ce  fut  en  suivant  celte  voie  que  la  philosophie  et  les  lettres 
s  éloignèrent  do  la  religion  :  nous  connaissons  les  effets  de  ce  divorce  ;  nous  ne  savons  que  trop  comment 
ilosophie,  après  avoir  été  séparée  de  la  religion,  en  devint  1  ennemie.  » 
Trtisi'O'îchi.  t.  VI,  p.  375  et  376.  —  (2)  Audin.  ffi.tt.  de  Léon  .Y.  t.  I,  p.  «5 
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catholique.  Il  deiiiande  (jifon  lui  donne  des 
jii{:,e.s,  et  proteste  de  sa  soumission  et  de  sou 
obéissance»  au  Saint-Siè}i;e.  Alexandi-e  noaiuie 
sur-le-champ  une  commission  ;  Tinnocence  de 
Pic  est  reconnue  solennellement,  et  le  Pape 
lui  en  adresse  une  huile. 

Jeune  encore,  il  riait  de  ses  amis  qu'il 
voyait  courir  coinnK»  de  véritables  enlanls 
après  des  bulles  de  savon.  Un  jour  que  son 
ami,  Ange  Politien,  chantait  en  poète  le  bon- 
heur (jue  procurent  les  lettres  :  —  Insensé,  lui 
dit-il,  rpii  te  (atigtu^s  à  chercher  dans  la 
science  ce  que  tu  ne  saurais  trouver  que  dans 
l'amour  divin  1 

C'est  dans  ces  pieuses  dispositions  ([ue  Pic 
de  la  Mirandole  termina  sa  vie.  A  Tàge  de 
trente  ans,  ayant  cédé  tous  ses  domaines  à  son 
neveu,  il  jeta  au  l'eu  ses  poésies  amoureuses, 
et,  prosterné  devant  un  autel  de  la  sainte 
Vierge, ditadieu  au  monde, à  touteslessciences 
profanes,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
prière  et  dans  l'exercice  des  vertus  les  })lus 
austères  du  christianisme.  11  mourut  à  Flo- 
rence le  17  noveudire  1494,  après  avoir  par- 
tagé tout  son  bien  entre  les  pauvres  et  ses 
domestiques.  La  dernière  édition  de  ses  œu- 
vres complètes,  celle  de  Bàle,  est  de  seize  volu- 
mes in-folio  (1). 

Quelque  chose  de  plus  merveilleux  encore 
que  le  prince  de  la  Mirandole,  quelque  chose 
peut-être  d'unique  dans  l'histoire,  c'est  toute 
une  famille  de  princes  savants  et  protecteurs 
des  sciences,  princes  issus  du  négoce  et  vi- 
vant dans  une  république  :  les  Médicis  de 
Florence,  qui  ont  donné  leur  n(.)m  à  leuj-  siè- 
cle. C'est  Cosme  de  Médicis,  surnommé  l'An- 
cien ou  le  Père  de  la  Patrie  ;  c'est  Pierre,  fils 
de  Cosme,  et  père  de  Laurent  le  Magnilique, 
dont  le  fds  Jean,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Léon  X,  rappelle  à  l'imagination  le  plus  beau 
siècle  de  la  littérature  et  de  l'art  moderne. 

Cosme  de  Médicis,  né  en  13S9,  fid  chef  de 
la  république  llorenline,  de  l  i34  à  1  46i.  Il 
avait  le  goût  des  lettres  et  de  la  philosophie. 
Dans  un  siècle  et  un  pays  où  les  littérateurs 
distingués  étaient  en  grand  nombre,  il  s'en- 
toura des  plus  recommandables.  Il  fut  leur 
ami  ;  il  les  aida  de  sa  bourse  et  de  son  crédit 
dans  leurs  études  et  leurs  voyages  ;  il  ache- 
tait à  grand  prix  les  manuscrits  précieux 
qu'il  faisait  recueillir  par  les  correspondants 
de  son  commerce,  des  extrémités  de  la  Grèce 
et  de  l'Egypte  à  celles  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre.  Il  fonda  une  académie  à  Flo- 
rence pour  l'enseignement  de  la  philosophie 
platonicienne  ;  entin  il  jeta  les  fondements 
de  la  bibliothèque,  connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Luurenliana,  pour  laquelle  il  ras- 
sendjla  un  grand  nonibre  de  manuscrits  di- 
vers, non  seulement  en  grec  eten  latin,  mais 
en  hébreu,   en  chaldéen,  arabe  et  indien. 

Il  avait  acquis  d'immenses  richesses  par  le 
commerce.  11  était  le  citoyen  le  plus  renommé 
de  Florence.  Sa  magnilicence  apparaît  dans 


l'histoire,  quand  on  veut  compter  les  édifices 
qu'il  a  construits,  les  couvents  et  les  églises 
de  Saint-Marc  et  de  Saint-Laurent,  le  monas- 
tère de  Sainte- Verdiane  ;  sur  le  mont  de  PMé- 
sole,  Saint-Jérôme  et  la  Badia;  dans  le  Mu- 
gello,  une  église  pour  les  Frères  Mineurs: 
qu'on  ajoute  un  nombre  considérable  de  cha- 
pelles, \('  don  de  magnifiques  ornements  ;  ses 
palais  particuliers  dans  la  ville,  quatre  autres 
palais  dans  les  environs.  Comme  s'il  ne  se  fût 
pas  contenté  d'acquérir  cette  réputation  en 
Italie,  il  avait  fait  construire  à  Jérusalem  un 
hospice  pour  les  pauvres  et  les  pèlerins  mala- 
des. Toutes  ses  œuvres  pouvaient  être  appe- 
lées royales.  Au  milieu  de  tant  de  bienfaits, 
.a  pruilence  était  si  tempérante,  qu'il  n'allait 
jamais  au-delà  de  la  modestie  ordinaire  dans 
les  conversations,  dans  le  choix  des  servi- 
teurs, dans  ses  cavalcades,  dans  sa  manière 
de  vivre  ;  en  toid  cela  il  n'était  que  semblable 
au  plus  modéré  des  citoyens. 

A{)rès  les  premières  années  de  sa  vie,  pen- 
dant lesquelles  il  n'avait  eu  qu'une  santé  dé- 
licate, après  la  prison,  le  danger  de  mort, 
l'exil,  épreuve  ordinaire  de  presque  tous  les 
grands  personnages  dans  la  république  de  Flo- 
rence, il  fut  si  heureux,  que  non  seulement 
ceux  qui  s'attachaient  à  lui  dans  les  entrepri- 
ses publiques,  mais  encore  ceux  qui  adminis- 
traient ses  trésors  dans  toute  l'Europe,  parti- 
cipèrent à  son  bonheur.  Il  enrichit  xme.  foule 
de  familles  florentines.  Enfin,  quoiqu'il  dé- 
pensât tant  à  bâtir  des  temples  et  à  distribuer 
des  aumônes,  il  se  plaignait  quelquefois  à  ses 
amis  en  ces  termes  :  Jamais  je  n'ai  pu  dépen- 
ser en  l'honneur  de  Di(>u  les  sommes  dont,  en 
lisant  mon  livre  de  comptes,  je  me  suis  trouvé 
son  débiteur.  Il  mourut  le  1"  août  1464  ;  et  la 
république  fit  graver  sui-  son  tombeau  le  ti- 
tre de  Père  de  la  Patrie  ['2). 

Jean  Argyropule,né  àConstantinople,passa 
en  Italie  vers  Tan  1434,  (>t  séjourna  quelque 
temps  à  Padoue.  Il  retourna  ensuite  dans  sa 
patrie,  où  il  enseigna  la  philosophie  ;  mais 
les  Turcs  s'en  étant  emparés,  il  se  rendit  à 
Florence,  où  il  fut  accueilli  par  Cosme  de 
Médicis,  qui  le  chargea  d'enseigner  la  philo- 
sophie péripatéticienne,  en  lui  assignant  un 
traitement  très  considérable.  Après  la  mort  de 
Cosme,  il  ne  fut  pas  moins  en  faveur  auprès 
de  Pierre  de  Médicis,  et  il  compta,  parmi 
ses  disciples,  Laurent,  fils  de  Pierre,  ainsi 
que  Politien.  La  peste  s'étant  déclarée  à  Flo- 
rence, il  passa  à  Home,  où  il  enseigna  le  grec 
(>t  la  philosophie,  et  Reuchlin  fut  un  de  ses 
auditeurs.  Il  mourut  dans  cette  ville,  on  ne 
sait  en  quelle  année,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans.  Il  avait  traduit  en  latin  plusieurs  ou- 
vrages d'Aristote  (3). 

Georges  Gémiste,  surnommé  Pléthon,  né  à 
Constantinople  au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  s'était  trouvé  à  Florence,  sous 
le  pape  Eugène  IV,  en  1438,  et  s'y  était  fait 
admirer  dans  le  concile  œcuménique  par  son 


(1;  Biû^raphie  it/iU'.,  t.  X.KXIX,  et  Au.lia,  —  (2)  Ihîd.f  et  Ai'luucJ,  Jlist  d'iUdie.  —  ^3)  Ibid, 
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éloquence  et  son  grand  savoir.  Un  jour,  il  vint 
au  palais  de  Médicis  avec  un  manuscrit  de 
Platon  sous  le  bras  ;  il  en  lut  quelques  pages 
au  prince.  C'était  comme  un  monde  nouveau 
dont  Gémiste  venait  de  faire  la  découverte. 
Dans  sa  joie,  Cosme  imagine  sur-le-champ  une 
académie  où  Ton  enseignera  les  principes  de 
la  philosophie  platonicienne.  Ce  fut  le  com- 
mencement d'une  lutte  entre  Platon  et  Âris- 
tote,  c'est-à-dire  entre  leurs  partisans  exclu- 
sifs et  passionnés.  Gémiste  fut  pour  Platon  ; 
Georges  de  Trébisonde  pour  Aristote.  Ils  au- 
raient mieux  fait  avec  Cicéron,  saint  Augus- 
tin et  saint  Thomas,  de  les  réunir  l'un  à  l'au- 
tre, et  de  suppléer  par  la  sagesse  chrétienne 
ce  qui  manquait  à  tous  les  deux.  Mais  dans 
le  premier  enthousiasme,  on  ne  pensait  pas 
plus  loin.  D'ailleurs,  parmi  ces  savants,  tous 
n'aimaient  pas  uniquementla  vérité  ;la  gloire, 
la  renommée  y  entraient  pour  beaucoup. 

Un  de  ces  platoniciens  enthousiastes  fut 
Marsile  Ficin,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Florence.  Il  naquit  en  cette  ville  l'an  1433, 
dans  ce  siècle  d'or,  comme  il  dit,  où  les  lettres, 
à  demi  mortes,  se  réveillaient  à  la  voix  de 
Médicis.  Melchisédech,  ajoute-t-il,  eut  à  peine 
un  père  ;  moi,  pauvre  petit  prêtre,  j'en  comp- 
tais jusqu'à  deux,  Ficin  le  médecin  et  Cosme 
de  Médicis.  Quand  il  fut  baptisé,  le  curé  ne 
put  s'empêcher  de  sourire  à  la  vue  de  ce  cor- 
puscule d'enfant  qui  aurait  tenu  dans  un 
soulier  de  femme.  Grâce  au  soin  de  la  science, 
Marsile  triompha  d'une  foule  de  maladies 
qui  vinrent  le  tourmenter  dès  son  berceau. 
X  douze  ans  il  commença  de  sérieuses  études. 
Sa  mémoire  était  prompte,  son  imagination 
vive,  ses  instincts  poétiques.  Il  aimait  Virgile 
de  prédilection,  et  son  bonheur  était  de  réci- 
ter quelques  vers  des  Géorgiques,  le  matin, 
sur  les  bords  fleuris  de  l'Arno.  Toute  sa  vie, 
il  eut  besoin  du  soleil  pour  composer.  Quand 
le  ciel  se  voilait  de  nuages,  son  cerveau  re- 
belle n'obéissait  que  difficilement  aux  exi- 
gences de  sa  pensée.  Il  travaillait  fort  avant 
dans  la  nuit,  mais  seulement  à  des  œuvres  de 
recherche  ou  de  révision  ;  le  matin  était  à 
l'inspiration.  Cosme  lui  fit  présent  d'une  pe- 
tite lampe,  qu'il  oubliait  quelquefois  d'étein- 
dre, et  que  le  jour  retrouvait  brûlant  encore, 
tant  il  avait  éprouvé  de  bonheur  à  ces  doux 
songes  où  son  âme  s'endormait.  Les  livres  de 
sa  bibliothèque  avaient  été  achetés  également 
par  le  prince,  qui  ne  s'était  pas  trompé  sur 
l'avenir  de  Marsile. 

Un  moment  toutefois  l'enfant  fut  menacé 
d'être  arrêté  dans  cette  route  de  lumière  qu'il 
avait  rêvée.  Son  père  voulut  en  faire  un  mé- 
decin. Cosme  sourit  à  cette  idée  :  Le  ciel,  dit- 
il  au  docteur,  vous  a  créé  pour  guérir  les 
corps,  mais  votre  fils  est  destiné  de  Dieu  à 
guérir  les  âmes.  Il  n'y  avait  rien  à  répondre. 
Marsile  revint  à  son  soleil  et  à  ses  livres. 

On  avait  apporté  de  Venise  à  Florence  di- 
vers manuscrits  de  Platon  ;  le  grand-duc  en 
acheta  quelques-uns  dont  il  fit  présent  à  son 
protégé, qui, dèsce  moment,  délaissa  les  muses 


pour  la  philosophie.  Dans  sa  ferveur  pour 
Platon,  l'adolescent  oubliait  l'heure  des  repas, 
ses  amis  les  lettrés,  son  Mécène,  et  Florence 
elle-même.  Cosme  cependant  entretenait  tou- 
jours le  feu  de  la  petite  lampe,  qui  brûlait 
plus  longtemps  que  de  coutume.  Les  veilles 
nocturnes  de  Ficin  étaient  si  longues,  qu'il 
tomba  dans  un  véritable  marasme.  On  crai- 
gnait pour  ses  jours.  La  voix  de  l'amitié  eut 
peine  à  faire  comprendre  à  l'écolier  qu'un  peu 
de  repos  lui  était  nécessaire  pour  rétablir  des 
forces  épuisées  par  l'étude.  Marsile  céda,  et 
renonça  pour  quelques  mois  à  ses  chants  du 
matin,  à  ses  promenades  sur  les  bords  du 
fleuve,  à  ses  causeries  avec  les  humanistes 
florentins,  à  ses  visites  au  grand-duc,  à  Pla- 
ton, son  maître  ;  la  santé  revint.  C'était  en 
1456. 

Après  deux  années  entières  employées  à  son- 
der les  mystères  de  la  nouvelle  philosophie, 
Marsile  vint  au  palais  ducal  pour  lire,  devant 
une  docte  assemblée  dont  Cosme  était  prési- 
dent, quelques  pages  des  Institutions  platoni- 
ciennes, qu'il  avait  divisées  en  quatre  livres, 
et  qu'il  se  proposait  de  mettre  bientôt  sous 
presse.  La  lecture  achevée,  Cosme  hocha  la 
tête  en  souriant.  Marsile  comprit  le  signe 
muet,  ferma  son  manuscrit,  dit  adieu  à  ces 
rêves  de  gloire  qui  l'avaient  soutenu  pendant 
son  travail,  et  promit,  avant  de  rien  publier, 
d'apprendre  le  grec,  qu'il  ne  savait  qu'impar- 
faitement. II  avait  alors  vingt-trois  ans.  Pla- 
tina,  dit-on,  fut  le  nouveau  maître  qu'il  choi- 
sit ;  ses  progrès  furent  rapides.  Cette  fois  il 
pouvait  faire  à  son  aise  des  songes,  car  il  con- 
naissait la  langue  hellénique  comme  un  rap- 
sode de  Samos.  Il  refait  sa  version,  et  c'est  au 
juge  le  plus  compétent  qu'il  veut  la  montrer, 
à  Marcus  Musurus,  le  maître  de  Lascaris.  Il 
apportait  avec  lui  deux  ou  trois  feuillets  de  sa 
traduction  nouvelle.  Musurus,  en  lisant  ces 
belles  pages,  écrites  avec  une  patience  de  cal- 
ligraphe  ou  de  jeune  fille,  s'amusait  à  jouer 
avec  son  écritoire.  Ficin,  impatienté,  inter- 
rompt le  lecteur  :  —  Voyons  donc,  lui  de- 
mande-t-il  d'vm  ton  suppliant,  qu'en  pensez- 
vous? —  Voilà,  dit  Musurus,  en  répandant, 
l'encre  en  guise  de  poudre  d'or  sur  le  manus- 
crit qu'il  rend  tout  noirci  à  l'auteur.  Tout 
autre  que  Ficin  se  serait  emporté  ;  heureuse- 
ment il  avait  lu  dans  Timée  d'admirables 
préceptes  sur  la  colère,  et  il  n'aurait  pas  voulu 
pécher  contre  Platon.  Donc,  sans  mot  dire,  il 
retourne  à  la  petite  habitation  rurale  que 
Cosme  lui  avait  donnée  dans  la  villa  Careggi, 
et  se  remet  une  troisième  fois  à  l'ouvrage. 

L'œuvre  s'étend,  grandit,  et  reste  cachée 
aux  regards  jusqu'à  l'époque  de  la  mort  de 
son  bienfaiteur.  Pierre  venait  de  succéder  à 
Cosme,  et  Ficin  ne  s'était  pas  aperçu  du  chan- 
gement de  règne  ;  heureusement  pour  les 
lettres,  la  dynastie  de  Médicis  avait  encore  de 
longs  jours  à  vivre.  Pierre  avait  voulu  conti- 
nuer Cosme  ;  par  ses  soins,  une  chaire  s'éleva 
où  Marsile  monta  pour  expliquer  Platon.  On 
ne  se  douterait  pas  de  toutes  les  belles  choses 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TROISIÈME. 


485 


qu'il  trouvait  dans  le  fils  d'Ariston  :  la  Sainte 
Trinité,  le  Verbe  de  saint  Jean  TEvangéliste, 
la  Création  de  Moïse,  l'Eucharistie  de  saint 
Paul.  Il  faisait  du  philosophe  un  génie  cé- 
leste qui  avait  eu  l'intuition  des  mystères  en- 
fermés dans  nos  saints  livres.  Est-il  besoin  de 
dire  qu'il  plaçait  dans  son  paradis  récrivain 
antique  que  Jésus,  dans  sa  descente  aux  en- 
fers, venait  arracher  aux  limbes  purificateurs, 
pour  le  couronner  de  l'auréole  des  bienheu- 
reux ?  Il  avait  renoncé  aux  formules  de  salu- 
tation ordinaire,  il  n'appelait  ses  auditeurs 
que  mes  frères  en  Platon.  A  ses  yeux,  le  Cri- 
ton  était  un  second  Evangile  tombé  du  ciel. 
Ses  élèves  partageaient  son  enthousiasme  et 
ses  croyances. 

Parmi  les  auditeurs  de  Ficin,  Michel  Mer- 
cati  se  faisait  remarquer  par  une  expression 
indicible  de  mélancolie  qu'il  portait  constam- 
ment aux  leçons  du  professeur  ;  il  doutait. 
L'avenir  le  tourmentait,  et  l'existence  de  l'âme 
après  cette  vie  était  un  problème  dont  il  de- 
mandait vainement  la  solution  à  ses  savants 
amis  :  ses  amis  le  ramenaient  toujours  à  Pla- 
ton. Malheureux  qui  ne  savait  pas  lire  l'im- 
mortalité de  la  pensée  dans  cette  intelligence 
qui,  chaque  semaine,  développait  si  poétique- 
ment en  chaire  les  harmonies  du  monde  spi- 
ritualiste  !  Il  avait  besoin  de  croire  cependant, 
car  le  doute  le  faisait  souffrir.  Un  jour  qu'il 
disputait  avec  Ficin  sur  les  destinées  futures 
de  l'homme  :  — Maître,  lui  dit-il,  faisons  un 
pacte.  —  Et  lequel  ?  répondit  le  professeur.  — 
Que  celui  qui  mourra  le  premier  vienne  dire 
à  l'autre  s'il  y  a  quelque  chose  là-haut  ;  et, 
en  prononçant  ces  mots,  Mercati  regardait 
tristement  le  ciel.  Ficin  prit  la  main  de  Mer- 
cati et  inclina  la  tète. 

A  quelque  temps  de  là,  un  matin,  quand 
tout  dormait  dans  Florence,  Mercati  est  ré- 
veillé par  le  bruit  des  pas  d'un  cheval  et  la 
voix  rauque  d'un  cavalier  qui  crie  :  Mercati  ! 
L'homme  du  doute  se  lève,  entr'ouvre  sa  fe- 
nêtre, et  aperçoit,  sur  un  cheval  blanc,  un 
fantôme  qui  du  doigt  lui  montre  le  ciel  en 
murmurant  :  Michel  !  Michel  !  cela  est  vrai  ! 
Mercati  descend  précipitamment  l'escalier, 
pousse  la  porte,  regarde  de  tous  côtés  ;  la  vi- 
sion avait  disparu. 

Il  se  rappelle  alors  le  pacte  qu'il  a  fait  avec 
Ficin,  et  prend  le  chemin  de  la  demeure  du 
néo-platonicien.  Il  frappe.  —  Que  voulez- 
vous  ?  demande  une  vieille  femme.  —  Parler 
à  mon  ami  Ficin.  —  Mon  maître  vient  de 
mourir,  dit  la  servante  ;  priez  Dieu  pour  son 
âme  (1). 

Marsile  Ficin  mourut  le  l*"^  octobre  1499,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans;  il  avait  été  fait 
prêtre  à  quarante-deux.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  :  le  principal  est  sa  ver- 
sion latine  de  Platon. 

Ange  Politien,  autre  chanoine  de  l'église 
métropolitaine  de  Florence,  naquit  le  14  juil- 
let 1456  à  Montepulciano,  d'où  lui  est  resté  le 


surnom  de  Politien,  sous  lequel  il  est  généra- 
lement connu.  Son  père,  quoique  peu  riche, 
l'envoya  de  très-bonne  heure  aux  écoles  de 
Florence.  Ange  y  étudia,  sous  Christophore 
Landino,  les  lettres  latines  ;  sous  Andronic  de 
Thessalonique,  les  lettres  grecques  :  Marsile 
Ficin  l'initia  dans  la  philosophie  platonicienne 
et  Jean  Argyropule,  dans  celle  d'Aristote.  Ses 
progrès  furent  si  rapides,  qu'il  osa  commencer 
bien  jeune  encore  une  traduction  d'Homère 
en  vers  latins. 

A  vingt-neuf  ans  il  professait,  à  Florence, 
l'éloquence  latine.  Son  cours  était  fréquenté 
par  une  foule  d'intelligences  qui  se  sont  fait 
un  nom  dans  les  lettres.  Pic  de  la  Mirandole 
vint  plus  d'une  fois  pour  l'écouter.  C'est  des 
bancs  de  son  école  que  sortit  cette  pléiade 
d'humanistes  dont  Erasme  a  glorifié  les  tra- 
vaux :  Guillaume  Grocin,  qui  fut  depuis  pro- 
fesseur de  grec  à  Oxford  ;  Thomas  Linacre, 
l'ami  du  chancelier  Morus  ;  Denis,  le  frère  de 
Reuchlin  ;  les  deux  fils  de  Jean  Tessira,  chan- 
celier du  roi  de  Portugal,  Politien,  en  rappe- 
lant le  souvenir  de  ses  triomples  de  profes- 
seur, ne  peut  réprimer  un  mouvement  de 
vanité  bien  pardonnable  dans  un  rhéteur. 
Vraiment,  écrit-il  à  un  de  ses  amis,  je  ne  sais 
pas  si,  depuis  mille  ans,  maître  d'éloquence 
latine  compta  pareil  nombre  d'écoliers. 

Quand,  pour  la  première  fois,  on  aperce- 
vait en  chaire  ce  professeur,  au  nez  diflorme, 
à  l'œil  gauche  louchant  disgracieusement,  au 
col  mal  emboîté,  c'est  Paul  Jove,  historien 
contemporain,  qui  a  tracé  cette  silhouette,  il 
était  impossible  de  retenir  un  mouvement  in- 
volontaire de  dépit  ou  de  surprise  ;  mais  lors- 
que Politien  ouvrait  la  bouche,  son  organe 
doux  et  vibrant,  sa  parole,  véritable  bouquet 
de  fleurs,  et  sa  phrase  parfumée  de  sel  at- 
tique,  avaient  fait  bientôt  oublier  les  torts  de 
la  nature.  Il  s'enthousiasmait  aisément,  et 
savait  faire  passer  dans  l'âme  de  ses  auditeurs 
les  émotions  diverses  qui  l'agitaient.  Il  aimait 
à  expliquer  les  poètes  bucoliques.  Trouvait-il 
dans  l'un  d'eux  quelque  allusion  au  bonheur 
des  champs,  il  posait  son  livre  et  commençait 
une  improvisation  pleine  d'un  coloris  tout 
champêtre.  Il  n'oubliait  ni  la  voix  susurrante 
du  pin,  ni  le  sifflement  du  vent  qui  balance 
l'ombelle  conique  du  cyprès,  ni  le  gazouille- 
ment de  l'onde  à  travers  les  cailloux  colorés, 
ni  les  jeux  de  l'écho  qui  redit  les  vers  du 
poète. 

Sa  leçon  finie,  il  prenait  souvent  par  le  bras 
son  docte  ami  Laurent  de  Médicis,  et  tous 
deux  s'acheminaient  à  pied  vers  Fiésole,  par 
une  fraîche  soirée  dont  il  chantait  les  char- 
mes, au  milieu  de  la  route,  pour  se  reposer. 
C'est  à  Fiésole  qu'il  a  composé  plusieurs  de 
ses  petites  poésies,  qu'il  lisait  le  lendemain  à 
ses  élèves,  et  qu'on  aurait  prises  pour  quel- 
ques poèmes  antiques. 

Voici  une  pièce  d'un  autre  genre,  qu'il 
adressa  un  jour  à  son  noble  protecteur  Laurent. 


(1)  Audin,  Hist.  de  Léon  X.  c.  ii.  —  Baronius,  an  411. 
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ils  rient  des  haillons  qui  me 


«  Les  sots  1 
couvrent  le  corps  et  des  sandales  trouées  qui 
montrent  mes  pieds  à  nu.  —  Ils  me  plaisan- 
tent sur  ce  que  ma  chaussure,  n'emprisonnant 
plus  mes  doigts,  laisse  à  l'air  un  plus  lihre 
cours.  —  Mon  vêtement  a  perdu  son  lustre  et 
son  duvet,  la  corde  seule  reste  encore,  et  la 
maudite  traîtresse  atteste  qu'elle  est  l'orméc 


dyle,  ils  venaient  se  loger  près  de  Santa  Maria 
del  Fiore  ;  tantôt,  comme  Politien,  ils  cher- 
chaient sur  l'une  des  collines  environnantes 
une  retraite  à  l'abri  du  tumulte  de  la  cité,  du 
ijFuit  des  marteaux  des  ouvriers  en  cuivre, du 
ciseau  des  arcliitectes  et  des  sculpteurs,  de  la 
lime  des  orlèvres,  et  de  ce  mouvement  d'ar- 
tistes en  tout  genre  dont  elle  était  le  rendez- 


des  fils  les  plus  grossiers, les  derniers  qui  res-      vous  et  la  patrie. 

talent  à  la  brebis  tondue  à  ras.  lis  rient  et  ne  On  venait   de   France,  d'Allemagne,  d'An- 

font  plus  cas  de  moi.  Ils  disent  que  mes  vers      gleterre  pour  y  étudier  l'antiquité.   Rome  ne 


ne  sont  point  de  ton  goût.  —  Laurent,  envoie- 
moi  donc  une  de  tes  belles  robes.  •» 

Laurent  le  Magnifique  chercliait  tout  aussi- 
tôt dans  sa  garde-robe,  et  faisait  remettre  à 
Politien  un  vêtement  de  drap  de  Venise,  que 
le  poète  sans  même  le  donner  au  tailleur,  en- 
dossait sur-le-champ  ;  et  le  peuple  de  s'écrier  ; 
—  C'est  un  habit  de  son  altesse  :  il  faut  que 
les  vers  d'Angelo  soient  bien  beaux,  puisque 
le  grand-duc  l'habille  si  richement  !  —  Le 
poète  avait  besoin  de  remercier  son  bienfai- 
teur ;  il  invoquait  l'assistance  de  Calliope.  qui 
descendait  de  l'Olympe,  et  ne  reconnaissant 
plus  son  favori,  tant  il  était  richement  vêtu, 
se  hâtait  de  regagner  le  ciel  ;  Politien  sefraj)- 
pait  inutilement  le  cerveau  ;  le  vers  recon- 
naissant ne  venait  pas. 

Mais  tout  le  monde  ne  regardait  pas,  comme 
cette  plébécule  dont  parle  Politien,  au  vête- 
ment du  poète.  Sa  petite  maison  près  de  l'é- 
glise Saint-Paul,  dont  il  était  prieur,  était 
chaque  matin  assiégée  d'une  foule  de  visi- 
teurs qu'il  n'avait  pas  la  force  d'éconduire.  Il 
a  peint  d'une  manière  fort  comique  le  mal- 
heur de  celui  qui  avait  un  nom  littéraire  à 
cette  époque.  —  <<  En  voici  un  qui  vient  frap- 
per à  ma  porte  un  glaive  à  la  main,  dont  il 
ne  peut  lire  les  lettres  mystérieuses;  un  autre 
qui  veut  absolument  une  inscription  pour  son 
cabinet  d'études  ;  un  troisième  (jui  attend  une 
devise  pour  sa  vaisselle  ;  d'autres  qui  me  de- 
mandent des  éphitalames,  des  chansons  :  c'est 
à  peine  si  j'ai  le  temps  d'écrire  !  Dieu  me  jiar- 
donne,  il  faut  interrompre  jusqu'à  la  récita- 
tion de  mon  bréviaire  (1).   » 

Elève,  condisciple,  collègue  de  tous  ces  sa- 
vants, Laurent  de  Médicis  était  l'ami  et  le 
protecteur  de  tous  les  savants  du  monde.  Des 
Grecs,  chassés  de  Constant inople,  aj)rès  un 
court  séjour  à  Venise,  s'emb;irquaient  sur  la 
Brento,  saluaient  Padoue  en  passant,  et  ve- 
naient s'établii-  à  Florence,  attirés  par  les  sol- 
licitations de  Cosme  ou  de  Laurent.  Laurent 
les  fêtait  comme  des  hôtes  venus  du  ciel,  les 
admettait  à  sa  table,  tâchait  de  les  retenir  à 
force  de  caresses,  et,  s'ils  résistaient  à  ses  sé- 
ductions, ne  les  laissait  jamais  partir  sans 
quelques  lettres  de  recommandation  pour  les 
souverains  qu'ils  devaient  rencontrer  surleur 
passage.  Tantôt,  comjue  Démétrius  Chalcon- 


faisaitque  de  naître  à  la  lumière,  que  Florence 
avait  déjà  des  bibliothèques,  des  académies, 
des  gymnases,  des  réunions  de  lettrés.  Grocin, 
Linacre,  Siilpizio.  Pomponio  Leto  avaient 
voulu  la  visiter  avant  de  voir  Rome.  Laurent 
les  avait  invités  à  sa  table,  leur  avait  donné 
des  fêtes,  avait,  avec  eux,  visité  ses  belles  vil- 
las, où  il  rassemblait  les  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  antique,  récemment  trouvés  en  Ita- 
lie, ou  rapportés  de  la  Grèce,  et  les  manus- 
crits qiu'  les  Juifs,  ces  grands  marchands  de 
l'époque,  achetaient  en  Orient,  pour  les  re- 
vendre à  Florence. 

C'est  que  jamais  ]u'ince  n'aima  les  lettres 
d'un  amour  plus  éclairé  que  Laurent  de  Mé- 
dicis !  Il  était  heureux  quand,  le  soir,  loin  de 
Florence  et  dans  un  de  ces  palais  que  lui  avait 
laissés  en  mourant  Cosme,  son  grand-père,  il 
pouvait  montrer  à  ses  protégés  ces  beaux  ma- 
nuscrits qu'un  Israélite  lui  avait  vendus  au 
poids  de  l'or  1  II  disait  quelquefois  à  Mcolas 
Leoniceno  :  Je  les  aime  tant,  ces  livres,  que 
je  vendrais  jusqu'à  ma  garde-robe  de  prince 
pour  m'en  procurer.  A  Careggi,  Cosme  avait 
fait  élever  une  maison  toute  royale,  distribuée 
en  petites  cellules,  où  Laurent  logeait  ses  hu- 
manistes chéris.  Il  y  avait  deux  salles  pour 
les  livres,  une  pour  les  œuvres  et  les  partitions 
musicales. 

Après  des  causeries  toutes  philosophiques, 
iuipiégnées  île  poésie  platoni<pie,  où  brillait 
surtout  Ficin,  on  passait  dans  la  salle  du  con- 
cert, et  S(|uarcialuppi.  sou  chanteur  de  ]»ré- 
dilection,  entonnait  un  liyninu^  dont  le  prince 
avaii  comj)Osé  les  paroles,  et  l'on  se  séparait 
pour  se  réunir  le  lendemain  au  coucher  du 
soleil.  Lauri  nt  revenait  toujours  avec  (juelque 
nouvelle  miniature  d'un  moine  ignoré . 
quelque  codex  anli(pu>  acheté  àVeniscquchpie 
statuette  récemmi'ut  déterrée  à  Rome.  Les 
poètes,  les  philosophes,  les  lettrés  tombaient 
en  extase  et  se  mettaient  à  célébrer  la  bonne 
fortune  du  prince. 

C'est  sous  les  verts  ombrages  de  la  villa  du 
grand  Cosme,  restauré;^  par  Laurent, dans  une 
petite  chambre  dont  il  ouvrait  les  fenêtres,  au 
lever  du  soleil,  ]K)ur  entendre  le  chant  du 
rossignol  ou  respirer  l'odeur  du  chèvre-feuille 
et  des  aubé|)inesen  Heurs, que  Ficin  s'écriait: 
O  doux  loisir  !  ô  asile  secret  des  muses  !  ja- 


(1)  Adeo  mihi  uullus  iiiter  lia'c  scribcndi  restai  aul  coinimitaiidi  locus,  ut  ipsuni  quoquo  horariuni,  sa- 
cerdotis  oniciuin  pcne,  quod  vix  cxpiabilo  rrcdo.  ininulatini  (  oiicidatur.  Ep.  ix.  Donato.  H  lib.  On 
connaît  cette  vieille  anecdote  qui  traîne  dans  tous  les  recueils  d  Aiia.  où  Politien  se  vante  de  n  avoir  jamais 
ouvert  son  bréviaire,  de  peur  de  se  gâter  au  latin  des  offices.  Bayle,  qui  l'a  donnée  le  premier,  n'avait 
pas  lu  la  correspondance  do  l'auteur  ;  on  eu  a  dit  aulaul  de  Benibo,  et  a\oc  aussi  peu  de  raison.  Audiu. 
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mais  ton  souvenir  ne  s'eiFacera  de  ma  mé- 
moire ! 

Dans  rintérêt  de  la  santé  de  ses  hôtes, 
Laurent  voulu  fonder  d'autres  asiles  aussi 
poétiques,  mais  plus  salubres.  L'air  de  la  villa 
de  Careggi  était  trop  tiède,  des  eaux  trop 
abondantes  l'imprégnaient  d'une  humidité 
malfaisante,  le  soleil  avait  trop  de  peine  à 
percer  les  touffes  épaisses  des  bois  qui  l'en- 
touraient. 11  fit  bâtir  à  Fiésole  une  maison  de 
plaisance  où  l'on  évitait  les  inconvénients  de 
l'autre. 

Avant  de  mourir,  Cosme  avait  fondé  l'aca- 
démie platonicienne.  Son  petit-tils  Laurent  et 
ses  doctes  amis  étaient  sincèrement  catho- 
liques: nous  l'avons  vu  par  Pic  de  la  Miran- 
dole.  Néanmoins,  ils  poussèrent  jusqu'à  une 
espèce  de  culte  leur  enthousiasme  pour  Platon 
et  sa  doctrine  ;  ils  célébraient  une  fête  litté- 
raire en  son  honneur.  Mais  cela  se  conçoit. 
Nous  avons  vu  le  chanoine  Marsile  Ficin  dé- 
couvrir dans  la  doctrine  de  Platon  les  princi- 
paux dogmes  de  la  foi  chrétienne  :  en  quoi  il 
n'est  ni  le  premier  ni  le  seul.  Leur  enthou- 
siasme avait  donc  sa  racine  dans  l'amour 
même  de  ces  dogmes.  D'ailleurs,  la  philo- 
sophie de  Platon  a  pour  caractère  distinctif  de 
chercher  en  Dieu  même  la  source  du  vrai,  du 
bon  et  du  beau.  Comment  des  âmes  poétique- 
ment chrétiennes  et  chrétiennement  poétiques 
n'auraient-elles  pas  aimé  une  telle  philoso- 
phie? Mais,  ce  que  nous  ne  concevons  pas, 
c'est  ce  qu'on  leur  impute  de  n'avoir  vn  dans 
les  arts,  la  sculpture  et  la  peinture,  que  le 
beau  sensuel  et  non  le  beau  idéal,  que  la 
forme  extérieure  et  non  l'idée  intime,  l'idée 
platonique,  l'idée  divine.  Si  cela  est,  ce  ne 
pouvait  être  de  leur  part  qu'une  inconsé- 
quence passagère  et  facilement  guérissable. 
Mais  il  nous  semble  que  ce  procès,  bien  loin 
d'être  jugé,  n'a  pas  même  été  instruit.  Un  al- 
lègue le  protestant  Brucker  avec  son  histoire 
de  la  philosophie.  Mais  pour  comparer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  Platon  avec  ce 
qu'il  y  a  de  plus  profond,  de  plus  intime  de 
plus  surnaturel  dans  la  foi  chrétienne,  et 
juger  d'après  cela  les  conceptions  enthou- 
siastes de  quelques  âmes  catholiques,  il  fau- 
drait, comme  saint  Thomas,  à  la  pensée  su- 
blime de  Platon  et  au  langage  précis  d'Aristote 
joindre  la  connaissance  expérimentale  et  rai- 
sonnée  de  la  théologie,  surtout  de  la  théologie 
mystique.  Or,  l'homme  qui  manque  le  plus  de 
tout  cela,  c'est  le  protestant  Brucker  ;  il  n'a 
pas  même  une  idée  nette  de  ce  qu'il  pense 
lui-même.  C'est  donc  une  cause  à  revoir. 

Après  tant  d'hommes  célèbres,  nés  ou  ac- 
cueillis en  Italie  et  à  Florence,  on  croira  peut- 
être  que  nous  en  avons  fini.  On  se  trompe  :  il 
en  reste  encore  une  classe  tout  entière. 

Vers  l'an  1460  arrivait  à  Florence  un  jeune 
homme  qui  n'avait  absolument  rien.  11  de- 
meura plusieurs  mois  dans  cette  ville,  n'ayant 
d'autre  lit  qu'un  coffre  et  gagnant  à  peine 
de  quoi  se  nourrir.  Ce  fut  le  premier  des 
grands  peintres    d'Italie  ;  c'est  le  Pérugin, 
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ainsi  nommé  de  Pérouse,  soit  parce  qu'il  était 
né  dans  cette  ville  l'an  1446,  ou  qu'il  vint  s'y 
établir  de  bonne  heure.  Nous  en  parlons  dans 
l'histoire  de  l'Eglise,  attendu  que  les  peintres 
italiens  sont  généralement  des  poètes  reli- 
gieux, et  que  leurs  chefs-d'œuvre  sont  quel- 
ques pages  de  l'Ecriture  sainte  ou  de  l'histoire 
pcclésiasti([ue,  traduites  en  couleurs.  Le  chef- 
d'œuvre  du  Pérugin  esllu  Sainte-Famille,  que 
l'on  admire  à  la  chartreuse  de  Pérouse. 

Le  second  en  date  est  Léonard  de  Vinci,  né 
à  Florence  Tan  1452,  à  la  fois  peintre,  sculp- 
teur, architecte,  ingénieur,  chimiste,  méca- 
nicien et  littérateur.  Son  chef-d'œuvre  est  le 
tableau  de  la  Cène  ou  dernier  souper  du  Sau- 
veur, dans  le  réfectoire  des  Dominicains  de 
Milan.  Aussi  recommandable  par  ses  vertus 
que  par  ses  talents,  il  mourut  fort  chrétienne- 
ment en  France,  l'an  1519,  entre  les  bras  de 
François  l",  qui  était  venu  le  voir  sur  son  lit 
de  mort. 

Bramante,  né  l'an  1444  à  Castel-Durant, 
dans  l'Etat  d'Urbin,  de  parents  honnêtes 
mais  sans  fortune,  commença  par  la  peinture. 
Bientôt  le  goût  de  l'architecture  prit  le  des- 
sus, et  il  fut  le  premier  des  grands  architectes. 
Son  chef-d'œuvre,  sa  gloire,  est  la  basilique 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  dont  il  forma  le 
plan  et  jeta  les  fondations  ;  mais  elle  ne  fut 
conduite  à  la  perfection  que  par  l'homme  qui 
suit. 

Son  nom  de  famille  est  Buonaroti,  son  nom 
de  baptême  Michel-Ange.  Né  le  6  mars  1474, 
au  château  de  Caprèse,  dans  le  territoire 
d'Arezzo,  il  descendait  de  l'ancienne  et  illustre 
maison  des  comtes  de  Canosse.  Ses  disposi- 
tions extraordinaires  pour  le  dessin  contrai- 
gnirent sa  famille  à  lui  laisser  suivre  sa  voca- 
tion d  artiste.  Le  jeune  Michel-Ange  fut  placé 
chez  Dominique  et  David  Ghirlandaï,  les  plus 
célèbres  peintres  de  ce  temps,  pour  y  de- 
meurer trois  années.  C'était  une  espèce  d'ap- 
prentissage qu'on  lui  faisait  faire.  Mais  ce 
([u'il  y  eut  de  singulier  c'est  que  le  maître, 
loin  de  recevoir  aucune  rétribution  de  son 
élève,  s'était  engagé  par  écrit  à  payer  pro- 
gressivement par  an  la  somme  de  six,  huit  et 
dix  florins  à  un  jeune  homme  de  quatorze 
ans,  tant  ses  maîtres  le  connaissaient  déjà, 
moins  pour  un  élève  qui  venait  leur  demander 
des  leçons,  que  comme  un  coopérateur  capa- 
ble de  partager  leurs  travaux. 

Laurent  de  Médicis,  ayant  conçu  le  projet 
déformer  une  école  de  sculpteurs,  jeta  d'abord 
les  yeux  sur  Michel-Ange.  Sespremiers  essais 
dans  cet  art  ne  furent  pas  inférieurs  à  ses 
premiers  travaux  dans  le  dessin  et  la  pein- 
ture. Laurent  de  Médicis  les  vit  avec  étonne- 
ment  ;  il  voulut  l'avoir  lui-même  dans  son 
palais,  lui  assigna  un  logement  particulier, 
et  le  traita  comme  son  propre  fils.  Et  le  palais 
et  les  jardins  étaient  remplis  de  statues  et  de 
fragments  antiques  de  toute  espèce.  Michel 
Ange  reçut  de  plus  les  instructions  d'Ange 
Politien,  qui,  entre  autres,  lui  procura  les 
moyens  d'étudier  i'anatomie.  Depuis  cent  ans 
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un  immense  bloc  de  marbre  gisait  sur  une 
place  de  Florence  ;  un  inhabile  artiste  n'avait 
réussi  qu'à  faire  sortir  d'une  masse  informe 
un  ouvrage  avorté  ;  aucun  statuaire  depuis 
n'avait  cru  qu'il  fût  possible  d'en  tirer  parti. 
Michel-Ange,  dans  peu  de  temps,  transforma 
ce  bloc  en  une  statue  colossale  de  David,  que 
l'on  admire  encore  ;  sa  proportion  est  telle, 
que  l'homme  de  la  taille  la  plus  avantageuse 
arrive  à  peine  à  son  genou. 

Le  pape  Jules  II  appela  Michel-.\nge  à  Rome 
pour  faire  son  tombeau,  peindre  la  chapelle 
Sixtine,  achever  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
A  Rome,  Michel-Ange  rencontra  deux  rivaux. 
Bramante  et  Raphaël. 

Raphaël  Sanzio  naquit  l'an  1483,  à  Urbin. 
dans  l'Etat  ecclésiastique.  Son  père  était  un 
peintre  médiocre,  mais  qui  le  savait.  Il  s'aper- 
çut bientôt  que  le  jeune  Raphaël  était  déjà 
trop  habile  pour  rester  son  écolier.  Il  obtint  de 
l'amitié  du  Pérugin  qu'il  prendrait  son  fils  au 
nombre  de  ses  disciples.  Dès  lespremiers  jours, 
Pérugin  pronostiqua  que  Raphaël  serait  bien- 
tôt son  maître.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
peignit  un  chef-d'œuvre,  saint  Nicolas  de 
Tolentin.  Il  habita  Florence,  où  l'on  dit  qu'il 
profita  des  travaux  de  Michel-Ange.  Sur  la 
recommandation  de  Bramante,  qui  était  son 
parent,  Jules  II  le  fit  venir  à  Rome  pour  pein- 
dre les  salles  du  Vatican,  où  Ton  admire 
entre  autres  ce  qu'on  appelle  la  Bible  de 
Raphaël,  l'histoire  de  l'Ancien  Testament  en 
cinquante-deux  sujets.  Il  eut  pour  élève  Jules 
Romain,  dont  le  chef-d'œuvre  est  le  martyre 
de  saint  Etienne.  Les  meilleurs  tableaux  par- 
ticuliers de  Raphaël  sont  :  le  Sauveur  en 
croix,  la  sainte  famille,  la  Vierge  et  l'enfant 
Jésus,  mais  surtout  la  Transfiguration,  qui 
fut  son  dernier  ouvrage.  Il  mourut  le  7  avril 
1520.  le  jour  du  Vendredi-Saint,  à  l'âge  de 
trente-sept  ans.  On  dit  qu'il  abrégea  lui- 
même  ses  jours  par  son  incontinence.  Il  re- 
connut sa  faute,  et  mourut  dans  les  sentiments 
les  plus  chrétiens,  après  avoir  donné  de  quoi 
restaurer  et  fonder,  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie-de-la-Rotonde,  une  chapelle  à  la  sainte 
Vierge,  qui  fut  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Michel-Ange  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Il  n'eut  que  deux  maladies 
dans  le  cours  d'une  si  longue  vie  :  la  gravelle 
rendit  ses  derniers  jours  douloureux.il  n'avait 
connu  dans  sa  jeunesse  d'autre  besoin  que 
d'exercer  son  esprit,  d'autre  plaisir  que  de 
cultiver  les  arts.  Devenu  riche  et  dans  un  âge 
plus  avancé,  il  méprisa  le  luxe  et  méconnut 
même  les  commodités  de  la  vie.  Dormir  tout 
habillé,  ne  vivre  souvent  que  de  pain  et  d'eau, 
passer  les  nuits  au  travail  ou  en  promenades 
solitaires,  sont  les  moindres  traits  qui  puis- 
sent caractériser  les  habitudes  de  sa  vie.  S'il 
eût  vécu  chez  les  Grecs  d'autrefois,  on  l'eût 
admiré  comme  philosophe  avant  de  le  louer 
comme  artiste  ;  mais  à  coup  sûr,  il  eût  été 
de  la  secte  de  Zenon.    Economie,    frugalité. 


désintéressement,  austérité  de  mœurs,  inflexi- 
bilité de  caractère,  mépris  de  la  fortune  et 
même  de  la  gloire  :  telles  furent  les  vertus 
stoïques  qu'il  professa  toujours.  Michel-Ange 
était  aimé  et  recherché  des  grands  ;  mais  il 
les  fuyait.  Il  refusait  de  travailler  pour  des 
souverains  ;  mais  il  donnait  son  temps  et 
ses  conseils  à  des  faiseurs  de  saints  pour  les 
villages. 

Un  prêtre  de  ses  amis  lui  reprochait  un 
jour  de  ne  s'être  pas  marié,  et  regrettait  qu'il 
n'eût  pas  laissé  d'héritier  de  son  nom  et  de  ses 
talents.  «  De  femme,  dit  Michel-Ange,  j'en  ai 
encore  eu  trop  d'une  pour  le  repos  de  ma 
vie.  C'est  mon  art.  Mes  enfants,  ce  sont  mes 
ouvrages.  Cette  postérité  me  suffit.  Laurent 
Ghiberti,  ajoutait-il,  a  laissé  de  grands  biens 
et  de  nombreux  héritiers.  Saurait-on  aujour- 
hui  qu'il  a  vécu  s'il  n'eût  fait  les  portes 
de  bronze  du  baptistère  de  Saint-Jean  ?  Ses 
biens  sont  dissipés,  ses  enfants  sont  morts  ; 
mais  les  portes  de  bronze  sont  encore  sur 
pied.  « 

On  lui  demandait  son  avis  sur  le  mérite  d'un 
sculpteur  qui  avait  passé  beaucoup  de  temps  à 
copier  des  statues  antiques.  Celui,  répondit- 
il,  qui  s'habitue  à  suivre,  n'ira  jamais  devant, 
et  qui  ne  sait  pas  faire  bien  de  soi-même,  ne 
saurait  profiter  du  bien  des  autres. 

Michel-Ange  avait  le  cœur  aussi  bon  que 
son  génie  était  vaste.  —  Quand  je  serai  mort, 
dit-il  un  jour  à  son  domestique,  que  feras-tu, 
mon  cher  Urbain?  — Il  faudra  bien,  lui  ré- 
pondit l'autre,  que  je  serve  un  autre  maître. 
—  Non,  je  ne  le  souffrirai  pas,  répliqua 
Michel-Ange  ;  et  il  lui  donna  deux  mille  écus, 
dix  mille  livres  de  France.  Il  eut  la  douleur 
de  lui  survivre  :  il  le  soigna  nuit  et  jour  dans 
sa  maladie  et  pleura  sa  mort.  On  voit,  par  sa 
correspondance,  qu'il  en  agissait  ainsi  par 
principe  de  religion. 

Michel-Ange  vécut  jusque  sous  le  pontificat 
du  saint  pape  Pie  V.  Accablé  sous  le  poids  des 
années,  il  ne  vivait  plus  que  dans  l'espérance 
et  les  contemplations  de  la  vie  future.  Une 
fièvre  lente  lui  annonça  que  son  dernier  mo- 
ment approcheait  ;  il  fit  venir  son  neveu, 
Léonard  Buonaroti,  auquel  il  dicta  son  testa- 
ment en  ce  peu  de  mots  :  Je  laisse  mon  âme 
à  Dieu,  mon  corps  à  la  terre,  mon  bien  à  mes 
plus  proches  parents.  Il  mourut  le  17  février 
loG'i,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  On  le  porta 
dans  l'église  des  Saints-Apôtres,  où  le  Pape 
avait  arrêté  que  son  tombeau  serait  placé  en 
attendant  qu'on  pût  lui  en  élever  un  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Mais  Florence  ré- 
clama sa  dépouille  mortelle  ;  le  grand-duc  le 
fit  déterrer  secrètement,  et  transporter  dans 
la  capitale  de  la  Toscane,  où  il  reçut  une  sé- 
pulture de  prince  (1). 

Les  principaux  chef.s-d'œuvre  de  Michel- 
Ange  sont  lastatue  de  Moïse,  pour  le  mausolée 
de  Jules  11  ;  la  peinture  du  Jugement  der- 
nier, pour  la  chapelle  Sixtine  :  la  basilique  et 


t\)  Biographie   hhm.,  l.  XXNIII. 
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la  coupole  de  Saint-Pierre,  pour  Tunivers 
entier. 

Nous  avons  vu  à  Florence,  sous  Laurent  de 
Médicis,  une  tendance  païenne  vouloir  prédo- 
miner dans  les  lettres,  les  arts  et  les  mœurs  ; 
elle  y  rencontra  une  opposition  puissante  dans 
un  moine,  mais  qui  lui-même  ne  gardera  pas 
toujours  la  mesure  convenable. 

Jérôme  Savonarole  naquit  à  Ferrare,  le 
21  septembre  1452.  Enfant,  il  aimait  l'étude 
et  la  prière,  les  couvents,  et  surtout  la  blanche 
soutane  des  Dominicains,  les  grands  prédica- 
teurs de  Tépoque.  Quand  Tun  deux  montait 
en  chaire,  on  était  sûr  de  trouver  Jérôme  de- 
bout en  face  de  l'orateur,  dont  il  suivait  tous 
les  mouvements.  Un  jour  qu'il  assistait  au 
sermon  que  prêchait  un  frère,  il  sesentittrou- 
blé  jusqu'au  fond  du  cœur  par  les  paroles  de 
l'orateur,  et  résolut  d'abandonner  le  monde  et 
de  s'ensevelir  dans  la  solitude  d'un  monas- 
tère :  il  avait  alors  vingt-deux  ans.  Sans  rien 
dire  à  ses  parents,  il  quitte  Ferrare  le  24  avril, 
prend  la  route  de  Bologne,  et  vient  frapper  à 
la  porte  du  couvent  de  Saint-Dominique. 
Quelque  temps  après,  il  recevait  l'habit  clé- 
rical, et  écrivait  à  son  père  :  «  M'aimez-vous, 
ou  non  ?  Si  vous  m'aimez  comme  j'en  suis 
convaincu,  vous  savez  bien  qu'il  y  a  en  moi 
deux  substances,  l'âme  et  le  corps.  Préférez- 
vous  le  corps  à  l'Ame?  Vous  direz  que  non, 
parce  que,  sans  cela,  vous  ne  m'aimeriez  pas 
réellement  ;  vous  aimeriez  en  moi  la  plus 
vile  partie  de  moi-même  ;  mais  si  vous  préfé- 
rez en  moi  l'âme  au  corps,  vous  approuverez 
le  parti  que  j'ai  dû  prendre.  » 

Ses  supérieurs  comptaient  en  faire  un  pro- 
fesseur ;  car  il  avait  la  parole  facile,  le  geste 
magnifique,  l'œil  d'une  rare  beauté.  Savona- 
roleenseignadonclamétaphysique  à  Ferrare  ; 
mais  il  s'ennuya  bientôt  de  la  langue  qu'il 
était  obligé  de  parler  :  Aristote  le  fatiguait 
par  sa  sécheresse.  Pour  trouver  un  aliment  à 
son  imagination  rêveuse,  il  se  mit  à  étudier 
l'Ecriture.  La  parole  de  Dieu  le  charma  ;  il 
n'eut  plus  qu'un  livre,  qu'il  lisait  la  nuit  et  le 
jour,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Fer- 
rare, pressée  par  les  Vénitiens,  fut  obligée  de 
faire  évacuer  le  couvent  des  Dominicains  ; 
Savonarole,  regardé  comme  une  bouche  inu- 
tile, prit  le  chemin  de  Florence. 

A  Florence,  au  couvent  de  Saint-Marc,  il 
partagea  son  temps  entre  la  confession  et  la 
prédication  ;  par  goût,  il  quitta  bientôt  le  tri- 
bunal de  la  pénitence  pour  la  chaire  ;  il  com- 
prenait sa  vocation.  C'est  dans  l'intérieur  du 
cloître  qu'il  annonça  d'abord  la  parole  divine; 
le  site  était  admirablement  choisi  :  pour  tem- 
ple un  jardin  tout  plein  de  beaux  rosiers  de 
Damas  ;pour  pavillon, le  ciel  ;  pour  auditeurs, 
des  frères  aux  robes  blanches  ;  comment  l'o- 
rateur n'aurait-il  pas  été  inspiré  ? 

Des  Jardins  de  Saint-Marc,  il  passa  d'abord  à 
Sainte-Marie-la-Neuve, cette  église, que  Michel- 
Ange   a  appelée  son  épouse, puis  à  Sainte- 


Marie-de-la  Fleur,  le  chef-d'œuvre  de  Brunel- 
leco.  11  aimait  à  commenter  l'Apocalypse, 
parce  qu'il  y  trouvait  des  images  toutes  maté- 
rielles, telles  que  le  cheval  blanc,  la  coupe  de 
vin  empoisonnée,  la  clef  de  l'abîme,  dont  il 
se  servait  pour  efirayer  ses  auditeurs.  Ce  qu'il 
cherchait  surtout,  c'était  de  réveiller  de  leur 
sommeil  toutes  ces  âmes  de  chair  réunies  au- 
tour de  lui.  On  voit  qu'il  connaissait  admira- 
blement son  auditoire.  A  des  hommes  comme 
Florence  en  offrait  alors,  commerçants  enri- 
chis par  la  fraude,  usuriers  qui  spéculent  sur 
la  faim,  jeunes  seigneurs  qui  courentles taba- 
gies, le  jeu  et  les  femmes  ;  à  des  courtisanes 
qui  affichent  publiquement  leurs  désordres  ;à 
des  artistes  qui  cherchent  leurs  inspirations 
dans  l'Olympe  païen  ;  à  des  âmes  amollies  par 
le  luxe,  la  bonne  chère  et  la  débauche  ;  à  des 
philosophes  qui  préfèrent  à  l'Evangile  le  Cri- 
ton  de  Platon,  il  fallait  des  épouvantements 
tout  charnels,  des  menaces  sensuelles,  des 
images  prises  dans  le  monde  visible.  L'orateur 
avait  raison  de  s'armer  d'une  lanière,  d'une 
épée,  d'une  coupe  empoisonnée  ;  le  Christ 
ne  faisait  pas  autrement  sur  le  perron  de 
ce  temple  d'où  son  fouet  chassait  les  ven- 
deurs (1). 

La  voix  sourde  et  caverneuse  du  prédica»- 
teur,  sa  figure  oîi,  de  chaque  côté,  deux  os  en 
saillie  semblaient  percer  la  peau,  son  teint 
blême,  ses  doigts  décharnés  à  travers  lesquels 
pouvaient  passer  la  lumière,  ses  yeux  azurés 
surmontés  de  sourcils  roux,  étaient  autant 
d'instruments  de  terreur.  Souvent,  en  descen- 
dant de  chaire,  on  le  voyait  essuyer  son  front 
tout  humide  de  sueur.  Rentré  dans  son  cou- 
vent, il  se  jetait  à  genoux  pour  prier.  Bientôt 
on  entendait  frapper  à  la  porte  du  monastère  : 
c'était  une  Madeleine  enveloppée  de  sa  man- 
tille noire,  qui  demandait  à  se  confesser  ;  un 
veillard  qui  venait  livrer,  pour  qu'on  la  brû- 
lât, une  peinture  lascive  ;  un  usurier  dont  les 
poches  étaient  pleines  d'or  qu'il  offrait  de  res- 
tituer ;  des  paralytiques  qui  demandaient  à 
toucher  la  ceinture  du  Dominicain.  On  affir- 
mait que  sa  robe  avait  rendu  plus  d'une  fois 
la  vie  à  des  moribonds. 

Le  soir, Savonarole  retournait  àl'église  pour 
prêcher.  Il  montait  en  chaire,  et  continuait 
son  commentaire  sur  l'Apocalypse  :  c'étaient 
d'autres  images  tout  aussi  saisissantes  que 
celles  dont  il  effrayait  son  auditoire  du  matin. 
Audin  dit  à  ce  sujet  ;  Quand,  après  trois  siè- 
cles, nous  lisons  les  discours  du  moine,  nous 
comprenons  l'enthousiasme  de  la  multitude  ; 
nous  aurions  fait  comme  elle  :  nous  aurions 
accompagné  notre  père  jusqu'à  l'église,  nous 
aurions  essayé  de  toucher  un  pan  de  sa  robe, 
de  baiser  la  poussière  de  ses  pieds  ;  peut-être 
même  que  nous  aurions  cru  tout  ce  qu'on  ra- 
contait de  lui,  ses  visions  nocturnes,  le  don 
qu'il  avait  reçu  de  guérir  les  malades  par  un 
simple  attouchement,  son  intuition  de  l'ave- 
nir, et  son  commerce  avec  les  anges.  A  dire 


(1)  Audin,  Hist.  de  LéonX. 
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\Tai,  quelque  chose  de  réellement  merveilleux 
nous  aurait  attirés  vers  lui  :  c'était  sa  parole, 
soit  qu'il  reproche  aux  Florentins  de  boire 
dans  la  coupe  des  réprouvés,  c'est-à-dire  aux 
eaux  corrompues  de  l'antiquité  païenne  ;  soit 
qu'il  menace  tous  ces  savants  qui  crient  :  Vive 
la  voie  d^'  Bersabé,  c'est-à-dire  le  chemin  qui 
n'est  éclairé  par  d'autre  lumière  que  celle  de 
la  raison  ;  soit  qu'il  s'indigne  que  les  Floren- 
tins, comme  autrefois  les  Juifs,  préfèrent  à 
la  manne  du  désert  les  poissons  d'Egypte, 
c'est-à-dire  à  l'or  de  la  parole  divine  le  plomb 
vil  du  rhéteur  :  soit  qu'arrachant  à  l'artiste  un 
pinceau  tout  trempé  de  couleurs  païennes,  il 
lui  dise  :  Je  ne  reconnais  plus  ma  Vierge  de 
Belhléhem  dans  celte  jeune  fille  vêtue  comme 
une  courtisane,  ma  Vierge  qui  ne  paraissait 
jamais  en  public  que  sous  les  habits  d'une 
pauvre  petite  qui  cache  jusqu'à  son  visage  ; 
soit  ({ue,  frap[)ant  sur  la  poitrine  de  tous  les 
philosophes  amoureux,  jusqu'à  l'idolâtrie,  de 
l'antiquité,  il  la  trouve  dure  comme  de  la 
pierre  :  soit  qu'il  se  lamente  sur  l'ingratitude 
de  Florence,  et,  prêt  à  pleurer  sur  elle  dans  le 
désert  comme  les  filles  de  Sion,  il  s'écrie  dou- 
loureusement :  Florence  1  tu  ne  détruiras  pas 
mon  œuvre,  car  c'est  l'œuvre  du  Christ.  Que 
je  meure  ou  que  je  vive,  la  semence  que  j'ai 
jetée  dans  les  cœurs  n'en  portera  pas  moins 
ses  fruits.  Si  tes  ennemis  sont  assez  puissants 
pour  me  chasser  de  tes  murs,  je  n'en  serai 
point  affligé  :  car  je  trouverai  bien  un  dé- 
sert où  je  pourrai  me  réfugier  avec  ma  Bible. 

Quand  le  cœur  de  l'auditeur  résiste.  Savo- 
narole  a  des  paroles  qui  le  remuent  bien 
vite  et  lui  arrachent  des  larmes,  comme  le 
samedi  de  la  seconde  semaine  de  carême  à 
Santa-Maria  del  Fiore.  L'orateur  n'avait  pas 
obtenu  son  succès  ordinaire  :  de  sa  chaire  il 
n'avait  entendu  aucun  sanglot:  il  lui  fallait 
des  pleurs. 

Il  reste  un  moment  silencieux,  puis  se  tour- 
nant vers  l'autel  :  <<  Je  n'en  puis  plus,  s'écrie- 
t-il,  les  forces  me  manfjuenf.  Seigneur,  ne 
dors  plus  sur  la  croix, exauce  nies  prières,  res- 
pice  in  facietn  Chvisli  lui.  0  glorieuse  Vierge  I 
ô  saints,  bienheureux  du  Paradis!  ô  anges! 
ô  archanges  !  ô  céleste  milice,  prie/  le  Sei- 
gneur qu'il  ne  tarde  pas  plus  longtemps  à 
nousécouter.  Ne  vois-tu  pas. ômon  Dieu  !  que 
les  méchants  se  réjouissent,  qu'ils  se  moquent 
de  nous? ici  chacun  nous  tourne  en  dérision, 
nous  sommes  devenus  l'ojjprobre  du  monde. 
.Nous  avons  prié  ;  que  de  larmes  nous  avons 
répandues,  que  de  soupirs  !  Qu'est  donc  deve- 
nue la  providence?  qu'est  devenue  fa  bonté? 
que  sont  devenues  tes  promesses  ?  Seigneur, 
rrspicein  fariem  Chrisli  /»).  Ah  !  ne  tarde  plus 
afin  ([ue  le  peuple  infidèle  ne  dise  pas  :  Oii 
est  leur  Dieu  ?  Où  est  le  Dieu  de  ceux  qui  ont 
fait  pénitence  et  jeûné  ?  Tu  vois  que  les  mé- 
chants deviennent  pires  de  jour  en  jour, 
et  (]u'ils  semblent  désormais  incorrigibles  ; 
élends  ta  main,  et  montre  fa  puissance.  Je  ne 
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sais  plus  que  dire,  je  n'ai  plus  que  des  larmes  : 
qu'elles  éclatent  dans  cette  chaire.  Je  ne  dis 
pas.  Seigneur,  que  tu  nous  entendes  à  cause 
de  nos  mérites,  mais  pour  l'amour  que  tu 
portes  à  ton  fils  :  respire  in  faciem  Chi^isli  tui. 
Prend  pitié  de  Ion  pauvre  troupeau  ;  ne 
vois-tu  pas  son  affiiction,  ses  soufïrances?  Ne 
laimes-lu  plus,  mon  Dieu  !  ne  t'es-tu  plus  in- 
carné pour  lui?  n'as-tu  pas  été  crucifié,  n'es-tu 
pas  mort  pour  lui  ?  Si  ma  prière  n'est  pas 
écoutée,  ôte-moi  la  vie,  Seigneur.  Que  t'a  fait 
ton  troupeau  ?  il  ne  t'a  rien  fait  ;  il  n'y  a  que 
moi  de  pécheur.  Mais,  Seigneur,  ne  regarde 
pas  à  mes  iniquités  ;  regarde  plutôt  à  ton 
amour,  regarde  à  ton  cœur,  regarde  à  tes  en- 
trailles, regarde  à  la  miséricorde  :  miséri- 
corde !  ô  mon  Dieu  M)  !  » 

.\insi  parlait  Savonarole,  et  les  larmes  écla- 
taient dans  l'auditoire. 

Savonarole  en  voulait  aux  Médicis,  dont 
l'or,  disait-il,  avait  corrompu  la  population 
florentine.  Lorsqu'il  eut  été  élu  prieur  de 
Saint-Marc,  on  lui  conseilla  d'aller  remercier 
le  grand-duc.  —  Et  pourquoi  ?  demanda  le 
père.  Qui  m'a  nommé  prieur.  Dieu  ou  Lau- 
lent  ?  Dieu,  n'esl-il  pas  vrai  ?...  Je  n'irai  pas 
au  palais. 

Laurent  prit  le  parti  de  venir  au  couvent. 
Père,  dit  un  frère  à  Savonarole,  c'est  une 
personne  de  distinction  qui  se  présente  au 
monastère.  —  Son  nom?  —  Père,  c'est  Laurent 
de  .Médicis.  —  El  qui  vient  pour  prier  ?  Lais- 
sez-lui faire  ses  dévotions,  je  ne  veux  pas 
qu'on  l'interrompe. 

Il  faut  (jue  je  le  voie  cependant,  disait  Lau- 
rent à  Politien,  et  que  je  lui  parle.  Il  imagina 
de  faire  déposer  par  son  secrétaire,  un  grand 
nombre  de  pièces  d'or  dans  le  tronc  du  cou- 
vent. Le  frère,  en  l'ouvrant  jette  un  cri  de 
surprise  et  de  joie,  et  court  raconter  sa  trou- 
vaille au  prieur.  Il  n'y  a  qu'un  prince,  et  un 
prince  comme  h' .Magnifique,  qui  put  faire  des 
dons  semblables.  Laurent  disait  :  Le  prieur 
sera  forcé  de  venir  me  remercier.  Il  se  trom- 
pait. Jérôme,  en  prenant  une  à  une  ces  belles 
pièces,  disait  :  Ceci  pour  les  besoins  de  notre 
couvent,  ceci  poui-  les  pauvres  de  Saint- .Martin, 
ceci  pour  faire  dire  des  messes  pour  le  salut 
du  donateur.  Ce  fut  là  tout  ;  il  ne  prononça 
pas  même  le  nom  de  Laurent. 

Un  risquerait  de  méconnaître  Savonarole, 
observe  .\udin,  si  l'on  ne  voyait  en  lui  qu'un 
des  plus  merveilleux  artistes  en  parole  qui  ja- 
mais aient  existé  :  son  éloquence  n'explique- 
rail  pas  suffisamment  l'ascendant  qu'il  exerça 
si  longtemps  sur  le  peuple  de  Florence.  Ma- 
chiavel a  dit  qu'il  lut  vm  fiomme  de  science, 
d'habileté,  de  courage,  qualités  dont  l'ora- 
teur pourrait  au  besoin  se  passer,  mais  que 
doit  posséder  quiconque  veut  gouverner  l'o- 
pinion. Savonarole  aurait  pu  choisir  toute 
autre  condition  que  celle  du  cloître  ;  il  eût 
manié  le  ciseau  aussi  bien  que  la  plume,  le 
pinceau  aussi  bien  que  la  parole  ;  s'il  l'avait 
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voulu,  il  aur.ait  été  plus f^rand philosophe  que 
Ficin,  rhéteur  plus  habile  ([ue  Polilien,  et 
poète  plus  admirable  que  Sannazar.  Eu  lisant 
ses  sermons,  on  voit  qu'il  a  sondé  toutes  les 
sources  littéraires  connues  de  son  époque  ; 
qu'il  s'est  insjjiré  du  Christ,  de  Moïse,  d'Ho- 
mère, de  Platon  et  d'Arislote  ;  qu'il  connaît 
ce  ({u'on  nommait  alors  la  doctrini»  d'Alexan- 
drie ;  qu'il  a  étudié  rastron()mi(\  la  physique, 
la  mécaniqiu'  et  les  sciences  naturelles,  et 
surtout  qu'il  a  médité  longtemps  sur  les  lois 
et  les  constitutions  de  la  Grèce  et  de  l'Italie 
anti({ues. 

Savonarole  avait  le  courage  du  prophète. 
Quand  il  se  trouvait  en  face  des  rois,  il  leur 
parlait  un  langage  qu'ils  n'étaient  point  ac- 
coutumés à  entendre,  et  les  rois  devenaient 
peuples  et  se  laissaient  subjuguer. 

Charles  Vlll  avait  imposé  Florence  à  cent 
mille  écus  d'or  dont  il  avait  be.'îoin  ])Our 
marcher  en  avant.  11  avait  donné  vingt-qualre 
heures  pour  qu'on  lui  comptât  cette  somme  : 
les  vingt-quatre  heures  expirées  sans  que  la 
ville  eût  ])ayé  sa  rançon,  il  menaçait  de  la 
mettre  à  feu  et  à  sang.  Les  heures  s'écou- 
laient, etles  marchands  ne  voulaient  ni  prêter 
ni  donner.  Le  peuple  réi)andu  dans  les  rues 
criait:  Miséricorde  !  Miséricorde  !  —  Alors  une 
voix  se  fait  entendre  au  milieu  de  la  foule  : 
Allez,  disait-elle,  allez  à  frère  Jérôme.  Ce  fut 
une  inspiration  céleste. 

On  va  frapper  à  la  porte  du  moine  :  .Lirai 
trouverle  prince, dit  Savonarole  au  messager. 
Suivi  de  deux  de  ses  frères,  il  se  présente  en 
elTet  à  la  demeure  du  roi  ;  mais  les  officiers 
refusent  de  le  laisser  passer.  Le  prieur  se  re- 
tire, entre  dans  l'église  de  Santa-Maria- 
Nov(dla,  prie  longtemps,  et,  prenant  à  la 
sacristie  un  crucilix  qu'il  cacha  sous  sa  robe, 
suif,  mais  seul,  le  chemin  de  la  demeure 
royale. 

Cette  fois  on  le  laisse  entrer,  on  lui  permet 
de  parler  à  Charles  YIll.  Le  moine  et  le  roi 
sont  en  présence.  Savonarole;,  entr'ouvrantsa 
robe,  saisit  le  Christ  qui  reposait  sur  sa  poi- 
trine, et  le  promenant  lentement  devant  l'œil 
du  prince  :  Sire,  lui  dit-il,  connais-tu  cette 
image?  C'est  l'image  du  Christ  mort  pour  toi,      tes  grandes  citadelles  tomberaient,  que   tes 


et  Josué  n'avaient  besoin,  pour  triompher, 
que  de  quelques  mots  de  prières  ?  Nous 
prierons,  si  tu  ne  pardonnes  ;  veux-tu  par- 
donner? 

En  achevant,  le  Dominicain  agitait,  devant 
la  figure  de  Charles  VIII,  l'image  du  Christ. 
Le  prince,  comme  si  cette  image  eût  été  de 
feu,  essayait  de  tourner  la  tète  mais  il  était 
vaincu  :  il  fit  signe  qu'il  pardonnait.  Et,  an 
sortir  du  palais,  Savonarole  annonçait  au 
peuple  réuni  le  succès  de  son  ambassade,  et 
criait  aux  riches  :  .\pportez-moi  des  grains, 
du  vin,  des  vêlements  pour  ce  pauvre  peuple 
qui  souffre  de  la  faim,  de  la  soif  et  du 
froid. 

Tout  est  prodigieux  dans  l'histoire  dumoine. 
Les  Médicis  chassés,  Florence  a  besoin  d'un 
autre  maître  ;  car  comme  le  dit  Machiavel,  de 
république,  Florence  n"a  pas  même  l'idée.  Un 
peuple  fou  de  spectacles,  de  musique,  de  che- 
vaux, de  carnavnls,  veut  à  toute  force  v'ju'on 
satisfasse  ses  goûts  :  il  lui  fa  .1  !onc  un  roi. 
Mais  comment  empêcher  ce  maître  de  retom- 
ber dans  la  tyrannie?  C'est  le  problème  que 
cherchait  Florence  en  ce  moment  et  q\u;  de- 
vait résoudre  le  frère  de  Saint-Marc. 

Savonarole  renonça  pour  quelques  jours  à 
la  chaire,  se  mit  à  l'œuvre,  et  improvisa  pour 
Florence  une  constitution  calquée  sur  celle 
de  Venise.  Elle  est  lue  par  lui  à  la  cathédrale, 
devant  le  peuple  et  les  magistrats.  Dès  ce  mo- 
ment, le  frère  de  Saint-Marc  est  prêtre,  ma- 
gistrat, juge  et  législateur.  On  le  consulte  à 
la  seigneurie  comme  au  confessionnal  ;  c'est 
l'homme  de  tous  :  Il  faut  le  dire  à  sa  louange, 
observe  Audin,  il  est  vraiment  digne  d'admi- 
ration. Si  vous  l'entendiez  en  chaire  deman- 
der à  son  Dieu  de  prendre  pitié  de  ce  peuple 
florentin  qui  refuse  de  se  convertir,  vous  vous 
sentiriez  ému  jusqu'au  fond  du  cœur.Ecoutez- 
h'donc  un  moment  : 

<(  0  Italie  !  ô  princes  de  l'Italie  !  ô  prélats 
de  l'Eglise  d'ltali(>  !  je  voudrais  que  Dieu  vous 
eût  tous  rassemblés  ici  ;  je  vous  montrerais 
qu'il  n'est  d'autre  remède  à  vos  maux  qu'une 
conversion  sincère.  Et  toi,  Florence  !  ne  te 
souviens-tu  plus  que  jadis  je  t'annonçais  que 


mort  pour  moi,  mort  pour  nous  sur  la  croix, 
et  qui,  en  mourant,  pardonnait  à  ses  bour- 
reaux. Si  tu  ne  m'écoutes  pas,  tu  écouteras  du 
moins  celui  qui  parle  par  ma  bouche  et  qui 
créa  le  ciel  et  la  terre,  le  Roi  des  rois,  qui 
donne  la  victoire  aux  princes,  ses  bien-aimés, 
mais  qui  punit  ses  ennemis  et  renverse  les  im- 
pies. Il  t'humiliera  dans  la  poussière,  toi  et 
les  tiens,  si  tu  ne  renonces  à  tes  projets  homi- 
cides, si  tu  veux,  comme  tu  l'as  dit,  réduire 
en  cendres  cette  malheureuse  cité,  où  il  y  a 
tant  de  serviteurs  de  Dieu,  tant  de  pauvres 
innocents  qui  crient  et  pleurent  devant  sa  face 
lanuit  et  le  jour.  Ces  larmes  désarmeront  la 
majesté  de  mon  Dieu  ;  elles  seront  plus  puis- 
santes que  toi  et  tous  tes  canons.  Qu'importent 
au  Seigneurie  nombre  etla  force  ?  Connais-tu 
l'histoire  de  Sennachérib  ?Sais-t\i  que  Moïse 


grands  murs  s'écrouleraient  et  que  Dieu  pren- 
drait le  cheval  du  vainqueur  par  la  bride,  et  le 
mènerait  ici  ?  Crois-moi  ;  crois-moi  ;  je  te  dis* 
qu'il  ne  te  servirait  de  rien  de  t'appuyer  sur  tes 
grands  rocs  et  sur  tes  hautes  murailles,  je  te 
dis,  Italie,  que  tu  n'as  d'atitre  moyen  de  salut 
c[ue  de  te  convertir  au  Seigneur...  Et,  toi,  Flo- 
rence !  tu  devrais  bien  croire  en  moi,  et  tu  n'y 
crois  pas.  Fais  pénitence,  je  t'en  conjure  :  au- 
trement, gare  à  toi  !  gare  à  toi,  Florence  !  » 
Mois  Florence  résistait  encore.  Ville  de 
plaisirs  sensuels,  de  joies  mondaines,  de  spec- 
tacles bruyants,  où  vous  la  voyez  étaler  les 
robes  de  ses  courtisanes,  les  chevaux  espa- 
gnols de  ses  nobles,  les  bijoux  émaillés  de  ses 
orfèvres,  la  soie  de  ses  marchands,  elle  ne 
veut  ni  jeûner  ni  faire  pénitence  :  elle  res- 
tera païenne.  Mais  le  frère  ne  perd  pas  cou- 
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rage  :  il  recommence  ses  prières,  ses  adjura- 
tions, ses  menaces.  Il  se  jette  aux  pieds  de  ce 
crucifix  où  toujours  il  trouve  de  nouvelles 
consolations  et  quelquefois  des  inspirations 
poétiques,  qu'il  confie  à  la  marge  du  premier 
volume  que  le  hasard  place  à  ses  côtés.  Il  a 
de  nouveau  recours  à  ses  lamentables  images. 
et,  pour  attendrir,  il  se  met  lui-même  en 
scène. 

«  0  ingrate  Florence  I  ô  peuple  ingrat,  in- 
grat envers  ton  Dieu  !  j"ai  fait  pour  toi  ce  que 
je  n'aurais  pas  voulu  faire  pour  mes  frères 
charnels.  Pour  eux,  je  n'aurais  pas  daigné 
parler  à  un  seul  de  ces  princes  qui  m'en 
priaient  dans  des  lettres  que  je  conserve  au 
monastère.  Pour  toi,  je  suis  allé  à  la  rencontre 
du  roi  de  France,  et,  quand  je  me  trouvai  au 
milieu  de  ses  soldats,  je  crus  être  tombé  dans 
les  profondeurs  de  l'enfer,  et  je  lui  dis  des 
choses  que  tu  n'aurais  pas  osé  lui  dire,  et  il 
s'apaisa.  Et  je  lui  dis  des  choses,  à  lui  grand 
prince,  que  je  n'aurais  pas  osé  te  dire,  à  toi. 
et  il  m'écouta  sans  colère.  Et  ce  que  j'ai  fait 
pour  toi.  Florence,  m'a  valu  la  haine  des  reli- 
gieuxet  des  séculiers...  mais  que  m'importe  ? 
Convertis-toi,  Florence...  Fais  ce  que  je  t'ai 
dis  :  crucifie-moi.  lapide-moi  :  mais  fais  ce 
que  je  t'ai  dit  :  tue-moi.  je  mourrai  content, 
.lai  tout  fait  pour  toi,  parce  que  je  t'aime  à 
la  folie,  parce  que  je  suis  fou  de  toi.  0  mon 
Dieu  1  ô  mon  Jésus  crucifié  !  oui.  je  suis  fou 
de  ce  peuple  :  pardonnez-le-moi.  Sei- 
gneur. 

Florence  était  entraînée,  et  alors  une  révo- 
lution s'accomplit,  qu'on  ne  peut  humaine- 
ment expliquer.  Florence  finit  par  écouter  la 
voix  de  son  père  :  elle  fait  pénitence  dans  les 
larmes  ;  on  dirait  d'une  ville  aux  purs  temps 
du  christianisme,  où  tout  ce  qui  frappe  l'œil 
ou  l'oreille  exalte  la  foi  et  nourrit  la  piété. 
Le  soir,  quand  la  journée  du  travail  est  ache- 
vée, vous  voyez  de  longues  files  d'ouvriers 
s'acheminer  vers  l'église,  chantant  sur  le 
chemin,  depcur  de  distractions,  des  cantiques 
dont  le  moine  a  retouché  les  paroles  et  la  mu- 
sique. Les  paroles  anciennes  étaient  trop 
mondaines,  la  mélodie  trop  profane  ;  toutes 
deux  parlaient  trop  vivement  <à  l'imagination. 
Savonarole  aimait  avec  passion  nos  vieux  airs, 
comme  ceux  du  Pange  lingua,  de  l'Avp  maris 
•  strlla,  du  TVni  Crrntor  :  il  préférait  le  plain- 
chant  aux  accords  trop  souvent  passionnés 
de  lamusique  d'église.  Toutescesjeunes  ^imos 
peuvent  prier  maintenant  au  pied  de  l'autel, 
sans  crainte  que  leur  regard  soit  souillé  par 
ces  nudités  qu'étalait  hier  encore  le  temple 
chrétien.  Jérôme  est  sans  pitié  pour  ces  pein- 
tures de  Vierge,  faites  trop  souvent  à  l'image 
de  quelques  jeunes  femmes  de  Florence  re- 
nommées par  leur  beauté  :  il  lui  faut,  à  lui, 
un  peintre  qui  prie  avant  de  commencer 
son  œuvre,  et  qui  cherche  au  ciel  son  idéal; 
car,  disait  le  père,  il  n'y  a  pas  de  beauté  sans 
lumière  et  de  lumière  sans  Dieu.  Le  soir  avant 
de  se  coucher,  on  récitait  le  rosaire,  dans 
chaque  famille.  Jérôme  avait  la  plus  tendre 


dévotion  à  la  sainte  Vierge,  qu'il  appelait  de 
toutes  sortes  de  doux  noms. 

C'est  dans  la  jeunesse  que  Savonarole  trouva 
l'instrument  le  plus  actif  de  sa  propagande 
réformatrice.  11  avait  conçu  l'idée  d'une  con- 
grégation formée  de  jeunes  gens  appartenant 
aux  diverses  classes  de  la  société.  Qui  voulait 
en  faire  partie  devait  observer  les  comman- 
dements de  Dieu  et  de  l'Eglise,  se  confesser 
une  fois  chaque  mois  et  communier  ;  assister, 
les  dimanches  et  les  fêtes,  à  la  sainte  messe, 
à  vêpres,  au  sermon  :  fuir  les  mauvaises  com- 
pagnies, les  jeux,  les  spectacles,  les  feux  d'ar- 
tifice, les  mascarades  :  porter  des  vêtements 
sans  poches  de  côté,  de  petits  chapeaux  ra- 
battus sur  l'oreille  :  ne  point  lire  de  romans: 
ne  jamais  se  montrer  aux  concerts,  ni  sur  les 
places  publiques  aux  exercices  des  acrobates. 
Sa  république  chrétienne  était  admirablement 
organisée. 

Chaque  quartier,  chaque  œuvre  spéciale 
avait  ses  fonctionnaires.  La  dignité  la  plus 
importante  était  celle  des  inquisiteurs  ou  ins- 
pecteurs. 

L'inquisiteur,  pendant  toute  l'année,  le  di- 
manche, parcourait  les  rues,  après  vêpres. 
pour  confisquer  les  cartes,  les  dés  et  tous  les 
jeux  qu'il  pouvait  trouver  :  au  besoin,  il 
réclamait  l'intervention  d'un  commissaire 
nommé  spécialement  pour  l'aider  dans  son 
ministère.  Chemin  faisant,  l'inquisiteur  ren- 
contrait-il une  jeune  fille  vêtue  avec  trop  de 
coquetterie,  il  l'arrêtait  et  lui  disait  :  «  Au 
nom  du  Christ,  roi  de  cette  ville  ;  au  nom  de 
la  vierge  Marie,  sa  mère  ;  au  nom  des  saints 
anges,  quittez  ces  beaux  habits,  ou  vous  vous 
attirerez  la  colère  du  ciel.  >>  La  pauvre  enfant 
ordinairement  ne  soufflait  mot,  et.  toute  hon- 
teuse, retournait  au  logis  pour  changer  de 
robe.  L'inspecteur  allait  frapper  à  la  porte 
des  riches,  des  usuriers,  des  banquiers,  des 
marchands,  en  disant  :  «  Me  voici,  donnez- 
moi  vos  ajtntht'm^s.  c'est-à-dire  vos  cartes,  vos 
tables  de  jeu.  vos  harpes,  vos  partitions  de 
musique  profane,  vos  sachets,  vos  poudres 
odorantes,  vos  miroirs,  vos  nattes  et  vos  fri- 
sons, au  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte  vierge 
Marie  !  »  Si  la  maîtresse  de  la  maison  appor- 
tait aussitôt  ces  trésors  de  vanité  mondaine, 
l'inspecteur  lui  disait:  Soyez  bénie.  Si  elle 
refusait,  l'inspecteur  lui  disait  :  Dieu  vous 
maudira.  Mais  rarement  il  avait  besoin  d'ap- 
peler à  son  aide  la  colère  du  ciel,  les  femmes 
donnaient  souvent  jusqu'à  leurs  bijoux.  Un 
moment,  le  couvent  de  Saint-Marc  fut  trans- 
formé en  bazar  oriental,  où  l'on  voyait  ras- 
semblées toutes  les  futilités  de  la  mode  ;  des 
essences  de  Naples,  des  parfums  de  Florence, 
desmiroirs  de  Venise,  des  poudres  de  Chypre, 
et  jusqu'à  des  faux  tours  en  cheveux. 

Savonarole  voulait  oiTrir  en  holocauste  à 
son  Dieu  toutes  ces  frivolités  d'un  monde 
sensuel.  Un  jour  il  fit  élever  sur  la  place  des 
Seigneurs  un  mât  de  trente  brasses  de  hau- 
teur, autour  dinnii'l  étaient  disposées  huit 
pyramides. divisées  chacune  en  quatre  étages. 
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dont  le  plus  large  occupait  la  base  inférieure. 
La  première  pyramide  contenait,  sur  divers 
gradins,  des  modes  étrangères  offensant  la 
pudeur  ;  la  deuxième,  les  portraits  des  belles 
florentines,  œuvres  de  peintres  de  la  renais- 
sance païenne  ;  la  troisième  des  instruments 
de  jeux  ;  la  quatrième  des  partitions  de  mu- 
sique profane,  des  harpes,  desluths,  des  gui- 
tares, des  cymbales,  des  violes,  des  cornets  : 
la  cinquième,  des  pommades  et  autres  cosmé- 
tiques ;  la  sixième,  les  œuvres  des  poètes  ero- 
tiques, anciens  et  modernes  ;  la  septième,  des 
travestissements,  des  barbes  postiches,  des 
masques  ;  sur  le  sommet  du  mât,  était  assise 
la  figure  grimaçante  du  carnaval. 

A  dix  heures  du  matin,  on  vit  s'avancer,  à 
travers  les  rues  de  Florence, deux  lignes  d'en- 
fants vêtus  de  blanc,  la  tète  couronnée  de 
guirlandes  d'oliviers,  tenant  à  la  main  des 
croix  peintes  en  rouge,  en  chantant  des  hym- 
nes et  des  laudes  de  la  composition  de  Savo- 
narole.  Les  fenêtres  étaient  tendues  de  tapis- 
series, les  pavés  cachés  sous  les  fleurs.  Les 
fronts  se  découvraient  à  la  vue  d'un  petit 
Jésus,  œuvre  admirable  de  Donatello,  qui  re- 
posait couché  sur  un  lit  d'or,  et  d'une  main, 
bénissait  la  multitude,  et,  de  l'autre,  mon- 
trait les  instruments  de  son  supplice,  la  croix, 
la  couronne  d'épines  et  les  clous.  La  proces- 
sion se  rendit  d'abord  à  l'église  de  Saint-Marc, 
ensuite  à  la  cathédrale,  où  l'on  distribua  aux 
pauvres  les  aumônes  recueillies  par  les  quê- 
teurs delà  confrérie.  Puis  la  foule  fit  silence, 
et  un  frère  entonna  une  hymne  pleine  de  co- 
lère contre  le  carnaval,  et  toutes  les  voix 
crièrent  à  la  fois  :  Vive  Jésus  ! 

C'était  comme  le  prélude  des  vengeances 
que  les  confrères  allaient  exercer  contre  la 
monstrueuse  image  arborée  sur  le  mât.  Les 
chants  finis,  la  procession  se  dirigea  vers  la 
place  des  Seigneurs  où  devait  avoir  lieu  le 
supplice  du  carnaval.  Tout  autour  du  mât, 
on  avait  amassé  des  sarments,  de  la  poudre 
et  des  étoupes.  Quatre  officiers  de  la  confré- 
rie vinrent,  au  signal  donné,  mettre  le  feu  à 
toutes  ces  matières.  L'arbre  s'enflamma,  et 
s'écroula  bientôt,  emportant  dans  sa  chute 
toutes  les  pyramides  d^anathèmes,  au  son  des 
fanfares,  du  canon,  des  trompettes  et  de  la 
voix  joyeuse  du  peuple,  qui  dominait  tous  ces 
bruits  divers.  Le  paganisme  était  vaincu,  et 
frère  Jérôme  allait  s'agenouiller  au  pied  des 
autels,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  (1). 

Plus  tard  nous  verrons  Savonarole,  par  un 
étrange  contre-coup,  finir  lui-même  sur  le 
bûcher. 

Avec  tous  les  hommes  illustres  que  nous  lui 
avons  déjà  vus,  Florence  avait  encore  deux 
écrivains  du  premier  rang. 

Nicolas  Machiavel  y  naquit  le  3  mai  1469, 
et  y  mourut  le  22  juin  1527,  à  l'âge  de  cin- 
quante-neuf ans,  après  avoir  reçu  les  derniers 
sacrements  de  l'Eglise.  Voici  ce  qu'un  de  ses 
fils  écrivit  à  l'autre  :  Je  ne  puis,  sans  pleurer, 


vous  dire  que,  le  22  de  ce  mois,  Nicolas,  notre 
père,  est  mort  de  douleurs  d'entrailles,  cau- 
sées par  un  médicament  qu'il  a  pris  le  20  de 
ce  mois.  Il  s'est  fait  confesser  ses  péchés  par 
le  frère  Matthieu  qui  lui  a  tenu  compagnie 
jusqu'à  la  mort.  Notre  père  nous  a  laissés  en 
grande  pauvreté,  comme  vous  savez. 

La  famille  de  Machiavel  remontait  aux  an- 
ciens marquis  de  Toscane.  Son  père  était  ju- 
risconsulte, et  vivait  dans  un  état  de  fortune 
malaisé.  Sa  mère  aimait  la  poésie,  et  compo- 
sait des  vers  avec  facilité.  A  peine  âgé  de 
vingt-neuf  ans,  il  fut  admis  dans  les  hautes 
magistratures  de  sa  république,  qui  lui  confia 
successivement   vingt-trois  légations  au  de- 
hors, et  de  fréquentes  commissions  auprès  des 
villes    dépendantes  de  Florence.    Machiavel 
éprouva  des  vicissitudes  ordinaires  dans  cette 
république.  Cette  expérience,  jointe  à  sa  pé- 
nétration naturelle  et  à  son  immense  lecture 
en  histoire,  lui   donna  des  aflaires  humaines 
une  connaissance  pratique  et  raisonnée,  qu'on 
ne  retrouve  peut-être  chez  nul  autre  écrivain, 
du  moins  au  même  degré  et  dans  un  aussi  bon 
style.  Quant    à  sa  politique,  nous  avons  vu 
qu'elle  n'est  autre  que  la  politique  moderne, 
mais  rendue  diaphane.  C'est  la  prudence  du 
serpent  :  le   chrétien  n'a  qu'à   y  joindre  la 
simplicité  de  la  colombe,  et  tout  sera  bien,  et 
la  lecture  de  Machiavel  lui  profitera  beaucoup 
pour  la  connaissance  approfondie  du  monde 
et  de  l'histoire,    connaissance  qui   est   loin 
d'être  inutile  à  qui  veut  servir  généreusement 
Dieu  et  les  hommes.  Les  principaux  ouvrages 
de  Machiavel  sont:  i)e  la  Principauté,  De  l'Art 
militaire,  Histoire  de  F loreme,  Discour  s  politi- 
ques sur  Tite-Live. 

François  Guichardin,  auteur  d'une  célèbre 
histoire  d'Italie,  naquit  à  Florence,  l'an  1482, 
d'une  famille  qui  subsiste  encore  de  nos  jours. 
Ses  ancêtres  avaient  occupé  les  places  les  plus 
distinguées  de  la  république  florentine.  Il  fut 
d'abord  destiné  au  barreau,  et  il  y  eut  tant  de 
succès,  qu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans  il"  devint 
professeur  de  jurisprudence,  dans  un  temps 
où  toutes  les  chaires  de  l'Italie  étaient  occu- 
pées par  les  plus  habiles  jurisconsultes.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  encore  atteint  l'âge  exigé  par 
les  lois,  il  fut  choisi  pour  ambassadeur  auprès 
de  Ferdinand  le  Catholique,  dont  il  sut  gagner 
les  bonnes  grâces,  etprocura  ainsi  un  puissant 
protecteur  à  sa  république.  Mais  surtout  les 
papes  Léon  X,Adrien  VI  et  Clément  VII, surent 
apprécier  son  mérite,  l'appelèrent  à  leur  cour, 
et  lui  confièrent  le  gouvernement  de  diffé- 
rentes provinces  ;  il  fut  même  nommé  lieute- 
nant général  du  Saint-Siège.  A  la  fin,  malgré 
les  instances  de  Clément  VII,  il  se  retira  dans 
sa  patrie,  où  il  vécut  dans  la  retraite,  écrivant 
son  histoire  d'Italie.  Elle  comprend  vingt 
livres,  dont  seize,  de  l'aveu  des  meilleurs  cri- 
tiques, sont  d'un  mérite  supérieur  ;  les  quatre 
derniers  ne  doivent  être  considérés  que 
comme  des    mémoires    ébauchés,    la    mort 


(1)  Audin,  t.  I,  Hist.  de  Léon  X, 
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n'ayant  pas  permis  à  IjuiUMir  dv  iiicllic   la 
dernière  main. 

De  14i(ià  lioO,  Florence  eut  pour  arche- 
vêque un  de  ses  propres  enfants,  et  cet  arche- 
vêque fut  un  saint  ;  aucune  fz;loire  ne  devait 
manquer  à  cette  ville.  Nous  avons  vu  saint 
Antonin  assister  le  pape  Kugène  IV  à  ses 
derniers  moments.  .Nicolas  V  ne  lui  témoigna 
pas  moins  datïeclion  et  de  contiance;  il  disait 
mênn'  qu'il  ne  craindrait  pas  de  le  canoniser 
vivant,  comme  il  venait  de  canoniser  mort 
saint  Bernardin  de  Sien-ue.  Il  aurait  bien  aimé 
le  retenir  à  Home,  mais  le  saint  lui  demanda 
sa  bénédiction  et  revint  à  Florence. 

L'année  suivante  1  U8,  il  eut  la  douleur  de 
voir  S(jn  diocèse  ravagé  par  la  peste.  Il  donna 
l'exemple  du  zèle  à  son  clergé,  tant  séculier 
que  régulier  ;  il  reçut  surto\it  de  grands 
secours  de  ses  frères  les  Dominicains.  Il  péril 
un  très  grand  nombre  de  ces  religieux;  en 
sorte  qu'il  fallut  lUi  faire  venir  de  la  province 
de  Lomburdie  pour  repeupler  les  ccjuvenis  de 
Saint-Marc  de  Florence  et  de  Fiésole,  qui 
étaient  presque  entièrement  déserts.  La  peste, 
comme  il  arrive  ordinairement,  fut  suivie  de 
la  famine.  Le  saint  archevêque  chercha  tous 
les  movens  possibles  de  fournir  aux  besoins 
des  malheureux.  Ses  discours  et  ses  exemples 
ouvrirent  la  bourse  de  plusieurs  personnes 
riches;  il  obtint  aussi  de  Rome  des  secours 
abondants.  Le  pape  Nicolas  V  accorda  tout  ce 
qui  lui  fut  demandé:  il  ordonna  même  que 
l'on  n'appellerait  plus  à  lîome  des  sentences 
que  le  saint  aurait  rendues. 

Lorsque  les  Iléaux  publics  eurent  cessé, 
.\ntonin  n'en  continua  pas  mt)insseslibéralité3 
envers  les  pauvres.  H  apprit  par  hasard  que 
deux  mendiants  aveugles  avaient  amassé,  l'un 
deux  cents  francs,  et  l'autre  trois  cents  ducats  ; 
il  leur  enleva  cet  argent.  ])()ur  assister  ceux 
qui  étaient  réellement  dans  le  besoin,  se  char- 
geant toutefois  de  les  nourrir  et  de  les  entre- 
tenir le  reste  de  leur  vie. 

Son  himiililé  empêchait  que  l'on  ne  connût 
la  plupart  de  ses  bonnes  œuvres.  Par  suite  <lc 
cette  humilité,  il  se  dérobait  à  lui-même  la 
connaissance  de  ses  vertus.  Il  ne  voyait  quiui- 
perfection  dans  tout  ce  que  les  autres  admi- 
raient en  lui  ;  aussi  n'entendait-il  qu'avec  con- 
fusion les  éloges  que  loii  donnait  à  son  rare 
mérite.  Il  forma  plusieurs  imitateurs  de  ses 
éniinentes  vertus. 

De  ce  nombre  fut  un  arti.san,  qui,  dans 
l'obscuriti'  de  sa  condition,  menait  une  vie 
1res  pénitente  et  ne  soui)irait  qu'après  les 
biens  du  ciel.  Il  passait  dans  les  égli.ses  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes.  Tout  ce  qu'il 
gagnait  par  son  travail  était  distribué  aux 
indigents,  à  l'exception  de  ce  qui  lui  était 
absolument  nécessaire  i)Our  sa  subsistance.  Il 
se  chargea  du  soin  d'entretenir  un  pauvre  qui 
était  lépreux;  il  le  servait  avec  cordialité,  et 
I(î  pansait  de  ses  propres  mains.  Il  soutirait 
avec  joie  les  murmures  et  les  reproches  con- 
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tinuels  de  ce  misérable.  Les  choses  en  vinrent 
a'!  point  (pie  le  léjireux  lit  des  plaintes  à  l'ar- 
chevêque contre  son  bienfaiteur.  Le  saint 
prélat,  après  avoir  examiné  l'afiaire,  décou- 
vrit dans  l'artisan  un  trésor  de  sainteté  ;  il 
punit  en  même  temps  l'insolence  du  lé- 
preux. 

La  ville  de  Florence  ressentit  de  fréquents 
tremblements  de  terre  durant  l'année  I  'i33  et 
les  deux  suivantes  ;  il  y  eut  même  un  ([uar- 
tier  où  tout  fut  bouleversé.  Le  saint  procura 
des  vivres  et  des  logements  aux  plus  nécessi- 
teux, et  fit  rebâtir  leurs  maisons.  Ces  calami- 
tés publiques  lui  fournirent  la  matière  de 
plusieurs  instructions  ;il  exhorta  fortement  le 
peuple  et  les  grands  à  désarmer  le  bras  de 
Dieu  par  la  pénitence,  et  à  vivre  d'une  ma- 
nière plus  conforme  à  l'Fvangile.  Cosme  de 
Médicis  conqjtait  beaucoup  sur  le  crédit  de 
son  archevêque  au])rès  de  Dieu,  et  il  avait 
coutume  de  dire  que  c'était  principaLvnent  à 
ses  prières  que  la  république  de  Florence 
était  redevable  de  .sa  conservation. 

On  avait  dessein  de  l'envoyer  en  ambas- 
sade en  .\llemagne  vers  remi)ereur  Frédé- 
ric IV  ;  mais  on  ne  put  lui  faire  accepter  cette 
commission,  dont  personne  n'était  plus  capa- 
ble que  lui  de  se  bien  acquitter.  Il  avait  tiop 
d'éloignement  pour  les  honneurs  ;  il  aimait 
d'ailleurs  tendremeiil  son  troupeau,  et  il  en 
eût  coûté  intiniment  à  son  conir  pour  s'en  .sé- 
parer. 

Dieu  l'enleva  de  ce  monde  le  2  mai.  dans 
la  soixante-dixième  année  de  son  âge  et  la 
treizième  de  son  épiscopat.  Dans  ses  derniers 
moments,  il  répétait  ces  paroles  qu'il  avait 
souvent  dans  la  bouche  lorsqu'il  était  en 
santé  :  Serrir  Dini  r'i'st  régiii'r.  Il  fut  enterré 
comme  il  l'avait  demandé,  dans  l'église  des 
Dominicains  de  Saint-Marc.  Le  pape  Pie  II, 
qui  se  trouvait  alors  en  Florence,  assista  à  ses 
funéiailles.  Il  s'opéra  un  grand  nombre 
de  miracles  jiar  la  Teilu  de  ses  reliques. 
Adrien  VI  le  canonisa  l'an  15:24.  Son  corps, 
encore  entier  l'an  ISriO,  fut  transféré  solennel- 
lement dans  une  chapelle  de  léglise  de  Saint- 
Marc,  qu'on  avait  jiréparée  poiir  le  recevoir, 
et  qui  a  été  magnilicpiement  décorée. 

.Nous  avons  plusieurs  éci'its  de  saint  Anto- 
nin  :  1"^'  Une  somme  théologique,  divisée 
en  (pialre  parties.  On  y  trouve  une  explica- 
tion des  vertus  et  des  vices,  avec  les  motifs 
(fui  portent  à  la  pratique  des  unes  et  à  la 
fuite  des  autres.  2"  Un  abrégé  d'histoire, 
ajjpelé  aussi  chrouicpie  lirpartite,  depuis  la 
création  du  monde  Jus([u"à  l'an  1458.  L'auteur 
montre  de  la  sincérité  et  de  la  bonne  foi  ; 
mais  il  mantpie  souvent  d'exactitude  lorsqu'il 
raconte  des  faits  éloignés  de  son  temps. 
3"  Une  petite  somme,  où  sont  renfermées 
les  instructions  néces.saires  aux  confesseurs. 
4"Quelques  sermons  et  quelques  traités  parti- 
culiers sur  les  vertus  et  les  vices. (Ij 

Saint  .\ntonin  était  de    Tordre   de    Saint- 


(1;  Acta    55..  maii,  Godescard.  10  mai. 
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Dominique,  qui,  à  cette  épo([iK',  produisit 
encore  d'autres  saints  personnages. 

Le  bienheureux  Matthieu  Carrieri  naquit  à 
Mantoue  vers  la  lin  du  quatorzième  siècle. 
Elevé  avec  soin  par  des  parents  pieux,  il 
passa  sa  première  jeunesse  dans  l'innocence, 
et  lorsqu'il  fut  en  âge  de  choisir  un  état,  il 
entra  dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  L'ar- 
deur avec  laquelle  il  s'appliqua  d'abord  à 
acquérir  la  perfection  religieuse  le  rendit 
bientôt  le  modèle  de  ses  frères,  et  lui  mérita 
leur  estime.  Après  un  fervent  noviciat  et  de 
grands  succès  obtenus  dans  l'étude,  on  le 
jugea  propre  à  la  prédication,  et  on  lui  con- 
fia la  charge  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  11 
s'en  acquitta  avec  un  zèle  infatigable,  et  le 
Seigneur  bénissant  ses  ell'orts,  il  eut  la  conso- 
lation de  ramener  dans  le  sentier  de  la  vertxi 
un  grand  nombre  d'âmes  qui  s'en  étaient 
écartées.  Il  est  vrai  que  tout  prêchait  en 
Matthieu  :  c'était  non  seulement  un  éloquent 
orateur,  mais  aussi  un  homme  de  prières,  et, 
depuis  son  entrée  en  religion,  il  menait  une 
vie  pénitente  et  mortitiée.  Sa  réputation 
s'étendit  bientôt  de  tous  côtés  ;  aussi  ne  se 
borna-t-il  pas  à  prêcher  dans  le  duché  de 
Mantoue,  mais  il  fut  obligé  de  parcourir 
successivement  toute  l'Italie,  pour  obéir  aux 
ordres  du  Saint-Siège,  répondre  aux  invita- 
tions des  évèques,  et  satisfaire  à  l'empresse- 
ment que  les  peuples  avaient  de  l'enten- 
dre. 

Un  objet  qui  mérita  particulièrement  la  sol- 
licitude du  saint  religieux,  fut  la  réforme  de 
plusieurs  couvents  de  son  ordre.  Chargé  par 
ses  premiers  supérieurs  de  travailler  à  cette 
grande  œuvre,  il  s'y  livra  avec  un  zèle  et  une 
prudence  qui  eurent  pour  résultat  le  rétablis- 
sement de  la  discipline  régulière  dans  ces 
maisons.  Il  s'appliqua  particulièrement,  dans 
chaque  couvent  qu'il  réformait,  à  préparer 
des  sujets  qui  devinssent  des  hommes  aposto- 
liques, et  qui  pussent  répondre  à  leur  voca- 
tion de  Frères  Prêcheurs,  en  travaillant  à  se 
rendre  capables  d'annoncer  avec  fruit  aux 
peuples  les  vérités  du  salut.  Matthieu  lui- 
même  ne  laissait  échapper  aucune  des  occa- 
sions qui  se  présentaient  de  remplir  cette 
fonction  du  saint  ministère.  Aussi  Dieu  bénis- 
sait ses  paroles  et  des  conversions  éclatantes 
en  étaient  le  fruit.  Une  des  plus  célèbres  fut 
celle  d'une  jeune  dame,  Lucine,  qui,  après 
avoir  reçu  une  éducation  chrétienne,  se  laissa 
tellement  aller  à  la  vanité  ([ue  lui  donnait  la 
beauté  de  sa  figure,  qu'elle  devint  le  scandale 
de  toute  la  ville.  Quoique  mariée,  elle  était 
toujours  entourée  d'une  foule  déjeunes  gens  ; 
ses  richesses  lui  permettaient  d'étaler  un 
grand  luxe  :  aussi  ne  se  montrait-elle  partout 
qu'avec  faste,  et,  si  elle  entrait  dans  les  égli- 
ses, c'était  moins  pour  y  adorer  Dieu  que 
pour  y  recevoir  elle-même  de  sacrilèges  hom- 
mages. Les  efforts  qu'avaient  faits  des  gens 
de  bien  pour  la  ramener  à  une  vie  plus  régu- 
lière avaient  été  jusqu'alors  inutiles,  et  l'on 
ne  pouvait  que  gémir  sur  la  conduite  de  cette 


misérable  [)écheresse.  Le  Seigneur  la  re- 
garda cfun  œ\\  de  compassion,  et  ce  fut  le 
père  Matthieu  qui  devint  l'instrument  de  la 
miséricorde  divine  en  faveur  de  cette  brebis 
égarée  :  mais,  bien  persuadé  que  les  paroles 
de  l'homme  ont  peu  d'efficacité  si  elles  ne 
sont  accompagnées  de  l'onction  de  grâce,  il 
se  prépara  de  longue  main  à  cette  importante 
conquête  par  la  prière,  les  larmeset  un  redou- 
blement de  pénitences.  Enfin  le  moment  du 
repentir  arriva.  Un  jour  que  le  saint  reli- 
gieux prêchait  dans  une  église,  Lucine  s'y 
trouva,  mais  avec  tout  l'étalage  du  luxe  le 
plus  recherché.  Bientôt  le  discours  du  prédi- 
cateur la  touche  :  on  la  voit  verser  des  pleurs 
et  se  fra])per  la  poitrine  ;  à  la  fin  du  sermon, 
ce  n'était  plus  cette  insolente  mondaine,  qui 
venait  braver  Dieu  dans  son  temple,  c'était 
ime  humble  pénitente  qui,  par  sa  ferveur  et 
par  sa  constance  dans  le  bien,  répara  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir  les  nombreux  scan- 
dales qu'elle  avaitdonnés  à  ses  compatriotes. 

Le  serviteur  de  Dieu,  qui  montrait  tant  de 
zèle  pour  la  conversion  des  pécheurs,  n'en 
avait  pas  moins  pour  conduire  dans  les  voies 
de  la  perfection  des  âmes  d'élite  que  le  Sei- 
gneur lui  adressait.  Ce  fut  lui  qui  jeta  dans 
le  cœur  de  la  bienheureuse  Stéphanie  Quin- 
zani,  alors  jeune  enfant,  ces  semences  de 
vertu  qui,  plus  tard,  se  développèrent  et  pro- 
duisirent des  fruits  si  abondants  de  sainteté. 
Des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
touchés  de  ses  exhortations,  quittèrent  géné- 
reusement le  monde  et  embrassèrent  l'état 
religieux.  Il  y  en  avait  d'autres  qui,  en  res- 
tant au  milieu  de  la  société,  s'efl'orçaient 
d'imiter  la  vie  austère  des  cloîtres.  On  peut 
dire  que  le  saint  prédicateur  avait  donné  à 
tout  ce  peuple  qu'il  évangélisait  un  mouve- 
ment général  vers  le  bien.  Cependant  des  mé- 
chants s'en  alarmèrent  et  représentèrent  au 
duc  de  Milan  le  père  Matthieu  comme  un 
homme  qu'un  zèle  outré  emportait  hors  des 
bornes  de  la  modération.  Le  prince  voulut 
juger  lui-même  du  poids  de  l'accusation,  et 
lit  venir  devant  lui  le  serviteur  de  Dieu,  afin 
de  l'engager  à  être  plus  circonspect  dans  ses 
prédications  ;  mais  celui-ci  lui  parla  avec  tant 
de  force,  et  défendit  si  bien  la  morale  qu'il 
prêchait,  que  le  duc  finit  par  l'engager  à 
continuer  d'exercer  son  ministère  avec  la 
même  liberté  et  se  recommanda  à  ses  prières. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  augmen- 
ter la  réputation  du  saint  religieux,  et  lui 
donner  un  nouveau  crédit  sur  l'esprit  des  peu- 
ples. Alarmé  des  marques  de  respect  qu'il  re- 
cevait il  sortit  du  Milanais,  et  se  rendit  dans 
les  Etats  de  Venise,  où  Dieu  répandit  encore 
les  bénédictions  les  plus  abondantes  sur  les 
travaux  de  son  ministère.  Appelé  ensuite  par 
les  habitants  de  Gênes,  qui  étaient  jaloux  de 
posséder  un  tel  prédicateur,  Matthieu  s'em- 
barque sur  une  galère  qui  devait  le  conduire 
à  Savone  ;  mais  ce  bâtiment  est  bientôt  atta- 
qué par  un  pirate  qui  s'en  empare,  et  qui 
manifeste  promptement  le  dessein  de  réduire 
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tous  les  passagers  en  esclavage.  Le  saint  reli- 
gieux, conduit  devant  le  chef,  lui  parle  avec 
tant  de  grâce  et  de  dignité,  quil  en  obtient  sa 
liberté  sans  qu'il  la  demandât.  Parmi  ses  com- 
pagnons d'infortune  se  trouvaient  une  dame 
et  sa  fille,  qui  fondaient  en  larmes  à  la  vue  des 
périls  dont  elles  étaient  menacées.  Le  servi- 
teur de  Dieu  sollicite  en  vain  leur  délivrance 
par  les  plus  instantes  prières.  Ne  pouvant  y 
réussir,  il  porte  la  charité  jusqu'à  s'offrir  de 
servir  comme  esclave  à  la  place  de  ces  infor- 
tunées. Quelque  dur  et  barbare  que  fût  le 
pirate,  il  ne  peut  tenir  à  tant  de  générosité, 
et  rend  la  liberté  non  seulement  à  ces  deux 
femmes,  mais  à  tous  les  prisonniers  qu'il  ve- 
nait de  faire  sur  la  galère. 

Le  père  Matthieu  continua  d'annoncer  la 
parole  de  Dieu  avec  le  même  zèle,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  ses  forces  l'abandonnant,  il  comprit 
que  sa  mort  approchait.  Retiré  dans  le  cou- 
vent de  Vigevano,  qu'il  avait  autrefois  ré- 
formé, sa  seule  occupation  était  de  se  prépa- 
rer à  la  mort  et  de  méditer  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ. Un  jour  qu'il  priait  Notre-Seigneur 
de  lui  faire  partager  ses  douleurs,  il  se  sentit 
le  cœur  comme  percé  d'une  flèche, et  éprouva 
un  mal  si  violent, qu'il  en  fut  réduit  à  l'extré- 
mité. On  s'empressa  de  lui  administrer  les  sa- 
crements de  l'Eglise,  et  il  expira  tranquille- 
ment le  o  octobre  1470.  Plusieurs  miracles, 
opérés  à  son  tombeau,  déterminèrent  le  pape 
Sixte  IV  à  permettre  qu'on  rendit  à  ce  bien- 
heureux un  culte  qui  depuis  fut  approuvé  par 
Benoît  XIV,  le  25  septembre  1742  il). 

Dans  ces  temps,  un  autre  Dominicain  fut 
pris  sur  mer.  Antoine  Nayrot,  né  à  Rivoli,  dans 
le  diocèse  de  Turin,  de  'parents  honnêtes  se 
consacra  très  jeune  au  service  de  Dieu  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Après  sa  profes- 
sion, ses  supérieurs  jugèrent  à  propos  de  l'en- 
voyer à  .Naples,  et  lui  firent  entreprendre  le 
voyage  par  mer  ;  mais,  dans  la  traversée,  il 
fut  pris  par  des  corsaires  de  Tunis  et  conduit 
en  Afrique.  On  sait  tous  les  mauvais  traite- 
ments que  ces  Barbares  faisaient  souffrir  à 
leurs  esclaves  pour  les  obliger  à  renier  la  foi 
et  à  embrasser  le  mahométisme.  Le  jeune  re- 
ligieux les  supporta  d'abord  avec  patience  : 
mais,  à  la  fin,  il  eut  le  malheur  de  se  laisser 
vaincre  et  de  renoncer  à  Jésus-Christ.  Pendant 
quatre  mois  il  demeura  dans  cette  déplorable 
apostasie  ;  mais,  au  bout  de  ce  temps,  la  grâce 
le  toucha  ;  il  abjura  les  superstitions  maho- 
métanes,  et  se  prépara,  par  la  mortification 
et  la  prière, au  combat  qu'il  devait  avoir  bien- 
tôt à  soutenir.  Un  jour  qu'il  avait  reçu  les  sa- 
crements de  pénitence  et  d'Eucharistie,  il  se 
revêtit  de  son  habit  religieux,  et,  dans  un  lieu 
très  fréquenté,  s'en  alla  attendre  le  dey  qui 
devait  y  passer.  Lorsque  ce  prince  parut,  An- 
toine confessa  publiquement  en  sa  présence 
le  crime  qu'il  avait  commis,  et  déclara  que  la 
religion  chrétienne,  qu'il  avait  eu  la  faiblesse 
d'abandonner,  était  la  seule  véritable. 


Le  dey  voulut  d'abord  essayer,  par  des  pro- 
messes et  des  caresses,  de  gagner  de  nouveau 
le  jeune  religieux;  mais,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait réussir,  il  le  remit  entre  les  mains  du 
chef  de  la  secte,  qui  était  chargé  de  le  juger. 
Celui-ci  enferma  Antoine  dans  une  obscure 
prison,  et  pendant  trois  jours  il  employa  tous 
les  moyens  possibles  pour  le  déterminer  à 
apostasier  de  nouveau  ;  mais  le  serviteur  de 
Dieu  résista  avec  beaucoup  de  force  à  la  sé- 
duction, et  supporta  avec  une  grande  patience 
les  outrages  et  les  tourments  que  les  bour- 
reaux lui  firent  souffrir.  Il  distribuait  aux 
pauvres  les  aliments  que  les  Chrétiens  lui  en- 
voyaient, se  contentant  de  pain  et  d'eau  pour 
sa  nourriture,  et  se  préparant  ainsi  à  la  mort. 
Le  cinquième  jour  de  sa  captivité,  le  juge  le 
fit  encore  venir  devant  lui,  et  l'ayant  trouvé 
inébranlable  dans  sa  résolution, il  le  condamna 
à  être  lapidé.  On  conduisit  aussitôt  Antoine 
au  lieu  du  supplice  ;  lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il 
fléchit  les  genoux,  éleva  les  mains  au  ciel,  et, 
s'étant  mis  en  prières,  il  reçut  sans  remuer  la 
grêle  de  pierres  qui  lui  ôta  la  vie.  Son  martyre 
arriva  le  10  avril  1460. 

Les  Mahométans  voulurent  brûler  son  corps  ; 
mais,  n'ayant  pu  y  réussir,  ils  le  vendirent  à 
des  marchands  génois  qui  se  trouvaient  à 
Tunis,  et  qui  l'apportèrent  avec  eux  dans  leur 
patrie,  non  sans  remarquer  la  bonne  odeur 
qu'il  exhalait.  En  1469,  Amédée  III,  duc  de 
Savoie,  fit  transporter  ce  précieux  trésor  à 
Rivoli.  La  généreuse  confession  d'Antoine  et 
la  mort  qu'il  avait  soufferte  pour  la  foi  inspi- 
rèrent aux  fidèles  de  la  confiance  en  son  inter- 
cession ;  plusieurs  grâces  obtenues  par  son 
crédit  auprès  de  Dieu  déterminèrent  à  lui 
rendre  un  culte  public,  qui,  plus  tard,  l'ut 
approuvé  par  le  pape  Clément  XIII,  le  22  fé- 
vrier 1767.  Ce  pontife  permit  à  tout  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs  de  célébrer  la  fête  du 
saint  martyr  (2). 

Le  bienheureux  Constant  de  Fabiano,  né  à 
Fabiano,  dans  la  Marche  d'.\ncône,  entra, 
très  jeune  encore,  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Il  eut  le  bonheur  d'avoir  pour 
maîtres,  dans  la  science  de  la  vie  intérieure, 
le  Bienheureux  Conradin  de  Bresse  et  saint 
Antonin,  qui  le  prirent  en  affection  et  lui 
donnèrent  tous  leurs  soins.  Sous  leur  con- 
duite, il  s'éleva  à  un  tel  degré  de  perfection, 
qu'il  était  l'admiration  de  tous  ses  frères, 
avant  même  qu'il  eût  prononcé  ses  vœux  so- 
lennels de  religion.  Lorsque,  après  son  no- 
viciat, il  se  fut  irrévocablement  consacré  au 
Seigneur,  il  marcha  avec  une  telle  ferveur 
sur  les  traces  du  saint  fondateur  de  son  ordre 
qu'il  semblait  avoir  hérité  de  son  esprit.  Les 
jeûnes  prescrits  par  la  règle  ne  lui  paraissant 
pas  assez  sévères,  il  y  ajoutait  des  austérités 
de  toute  sorte.  Il  couchait  habituellement  sur 
une  natte  de  joncs  et  portait  un  rude  cilice. 
L'étude,  la  théologie  et  la  lecture  des  livres 
saints  faisaient,  après  la  prière,  toutes  sesdé- 
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lices  ;  presque  tous  les  jours  à  l'issue  des  ma- 
tines, il  restait  seul  au  chœur  pour  prier  et 
méditer  sur  les  vérités  éternelles.  Pendant  le 
service  divin,  on  le  voyait  pousser  dardents 
soupirs,  et,  la  face  prosternée  contre  terre, 
les  yeux  baignés  de  larmes,  il  priait  pour  lui- 
même  et  pour  toute  TKglise  ;  puis,  (juand 
étaient  arrivées  les  heures  de  récréation,  lors- 
que tous  ses  confrères  étaient  h  la  promenade 
ou  se  livraient  à  (juelque  honnête  délassement. 
Constant,  seul  et  dans  un  recueillement  pro- 
fond, récitait  l'office  des  morts,  et  souvent  y 
joignait  tout  le  psautier.  On  lui  a  entendu 
dire  que,  toutes  les  fois  qu'il  avait  récité  le 
psautier  pour  obtenir  quelque  grâce,  ses  v<ieux 
avaient  été  exaucés. 

A  cette  époque  plusieurs  personnages  élevés 
en  dignité  dans  TEglise  vinrent  prier  Constant 
d'invoquer  le  ciel  et  de  réciter  le  psautier  pour 
la  cause  des  Grecs  contre  les  Turcs.  Le  saint 
répondit  que  déjà  plusieurs  fois  il  avait  fait  ce 
qu'on  lui  demandait  mais  sans  succès,  parce 
que  Dieu  voulait  punir  le  peuple  schismatique 
de  s'être  séparé  de  l'Eglise  romaine.  11  prédit 
plusieurs  événements  longtemps  avant  qu'ils 
n'arrivassent,  et  annonça  dans  son  monastère 
la  mort  de  son  ami,  saint  Ântonin,  au  moment 
où  elle  avait  lieu  à  Florence.  Ce  dernier  fait, 
entre  autres,  a  paru  si  frappant,  que  plusieurs 
Papes  ont  eu  soin  de  le  rapporter  dans  les 
bulles  qui  concernent  la  canonisation  de  saint 
Ântonin. 

La  science  qu'avait  acquise  le  bienheureux 
Constant,  jointe  à  la  haute  idée  qu'on  avait 
de  sa  sainteté,  attirait  une  foule  de  monde  à 
ses  prédications.  Il  ne  cherchait  qu'à  toucher 
et  à  ramener  les  pécheurs  dans  le  chemin  de 
la  vertu,  sans  s'embarrasser  des  grâces  du 
style  ni  des  charmes  de  l'élocution  ;  mais  ses 
succès  n'en  étaient  ([ue  plus  grands,  les  con- 
versions qu'il  opérait  plus  frappantes  et  plus 
nombreuses.  Il  eut  le  bonheur  de  réconcilier 
des  hommes  et  des  familles  entières  divisés 
par  des  haines  invétérées.  Ce  fut  aussi  d'après 
ses  exhortations  que  les  habitants  d'Ascoli 
consentirent  à  rétablir  dans  leur  ville  un  mo- 
nastère de  son  ordre  où  il  lit  ensuite  régner  la 
discipline  et  la  règle  dans  toute  leur  sévérité. 

Constant  mourut  et  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur le  ^5  février  1481.  Son  tombeau  devint 
bientôt  célèbre  par  plusieurs  guérisons  mira- 
culeuses qu'y  obtinrent  les  habitants  d'Ascoli, 
et  les  peuples  s'empressèrent  de  l'honorer 
d'un  culte  public.  Ceux  de  Fabiano,  ses  com- 
patriotes, le  choisirent  pour  leur  patron,  et 
obtinrent  d'être  dépositaires  de  son  chef.  Son 
culte  a  été  autorisé  par  le  pape  Pie  VII,  en 
1821  (i). 

Le  bienheureux  André  Grégo  naquit,  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  à  Pes- 
chéria,  dans  le  diocèse  de  Vérone  en  Italie,  de 
parents  pauvres,  mais  vertueux.  11  entra  chez 
les  Dominicains,  et  lorsqu'il  eut  reçu  la  prê- 
trise,  on   l'adjoignit  au  père  Dominique  de 
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Pise,  qui  allait  en  mission  dans  la  Valteline. 
Saint  Dominique  avait  autrefois  lui-même 
visité  cette  contrée  et  y  avait  laissé  des  sou- 
venirs profonds  de  sa  charité  et  de  son  zèle. 
André  résolut  de  marcher  sur  les  traces  d'un 
si  glorieux  prédécesseur.  Plusieurs  fois  il  par- 
courut en  tous  sens  ces  pays  montueux  et  sau- 
vages. Les  difficultés  les  plus  grandes,  les 
[)rivations  les  plus  cruelles  n'étaient  point  ca- 
pables de  l'arrêter.  Il  visitait  les  cabanes  des 
pauvres  bûcherons  et  partageait  souvent  leur 
frugal  repas  :  du  pain  noir,  des  châtaignes  et 
l'eau  de  la  source  voisine  étaient  tous  ses  ali- 
ments ;  un  peu  de  paille  sous  une  humble 
chaumière  était  sa  couche  habituelle.  Conti- 
nuellement occupé  de  la  prédication  de  l'E- 
vangile, il  ne  se  délassait  de  toutes  ses  fatigues 
qu'en  allant  visiter  les  pauvres  et  les  malades, 
pour  les  faire  participer  aussi,  par  les  conso- 
lations qu'il  leur  portait,  aux  fruits  de  son 
apostolat.  Il  fit  construire  plusieurs  églises  et 
institua  plusieurs  monastères  dans  les  gorges 
et  les  vallées  les  plus  reculées  de  ces  mon- 
tagnes ;  mais  son  humilité  et  son  ardeur  pour 
la  prédication  évangélique  l'empêchèrent  tou- 
jours d'accepter  la  direction  des  maisons  reli- 
gieuses qu'il  avait  fondées  et  de  se  fixer  dans 
aucune  ;  seulement  il  se  retirait  quelquefois 
dans  celle  de  Morbègue,  pour  s'y  livrer  à  la 
contemplation  et  à  la  prière. 

André  passa  quarante-cinq  ans  dans  la  Val- 
teline et  les  pays  circonvoisins,  et,  malgré  ses 
fatigues  et  ses  travaux  excessifs  pendant  ce 
long  espace  de  temps,  il  parvint  à  un  âge  très 
avancé.  Sa  mort  arriva  le  18  janvier  1485. 
Son  corps  fut  enterré  sans  appareil  ;  mais  plu- 
sieurs miracles  ayant  illustré  son  modeste 
tombeau,  on  lui  érigea  un  monument  plus 
somptueux.  Lorsqu'en  1460,  la  peste  ravagea 
Morbègue  et  les  environs,  les  magistrats  de 
cette  ville  tirent  un  vœu  en  l'honneur  du  bien- 
heureux André,  et,  en  1461,  après  l'entière 
cessation  de  ce  fléau,  on  transféra  ses  reliques 
dans  l'église  où  elles  ont  été  depuis  celte 
époque  l'objet  de  la  vénération  particuliers 
des  fidèles  du  pays.  Le  pape  Pie  VII  approuva 
le  culte  du  bienheureux  André  de  Peschéria 
par  un  bref  daté  du  ^3  septembre  1820  (2). 

En  Sicile,  mourut  vers  le  même  temps  le 
bienheureux  Bernard  de  Scammaca.  Né  à 
Catane,  d'une  famille  riche  et  distinguée,  il 
s'était  abandonné  à  toute  la  fougue  de  ses 
passions  et  ne  s'était  refusé  aucun  plaisir  ; 
mais  Dieu  l'arrêta  au  milieu  de  ses  désordres, 
en  lui  envoyant  une  maladie  qui,  le  forçant 
(le  rester  en  chambre  pendant  longtemps,  lui 
donna  occasion  de  faire  de  sérieuses  réflexions 
sur  le  malheureux  état  de  son  âme.  Eclairé 
alors  d'une  lumière  céle.ste,  il  résolut  d'aban- 
donner un  monde  dont  il  ne  connaissait  que 
trop,  par  sa  propre  expérience,  la  corruption 
et  la  vanité,  et  dans  le  commerce  duquel  il 
n'avait  recueilli  que  des  mécomptes  et  des 
disgrâces.  Lorsqu'il  fut  guéri  de  son  infirmité, 


:lj  GodesLdrd,  25  février.  —  (2),  Acta  SS.,  maii,  l.  IV,  et  Godescurd,    19  janvier, 
T.  X. 
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il  so  présenta  un  couvent  des  Dominicains,  et 
sollicita  son  admission  avec  tant  d'instances 
qu'elle  lui  fui  accordée.  Bientôt  on  put  aisé- 
ment se  convaincre  que  ce  n'était  pas  le  feu 
d'une  ferveur  passagère  qui  avait  porté  ce 
pécheur  converti  à  em!)rasser  Tétat  religieux, 
mais  qu'il  s'était  véritablement  et  entièrement 
dépouillé  du  vieil  homme  pour  se  revêtir  du 
nouveau.  Son  obéissance,  son  humilité,  sa 
douceur,  sa  modestie  et  ses  autres  vertus  mon- 
trèrent quelle  perfection  un  chrétien  est  capa- 
ble d'atteindre  lorsqu'il  revient  à  Dieu  dans  la 
sincérité  de  son  cœur. 

Bernard  n'ignorait  pas  que  le  but  principal 
de  l'Institut  des  Frères  Prêcheurs  est  de  tra- 
vailler ausalul  des  âmes.  Il  se  dévoua  donc  au 
sei^'ice  du  procliain.  alin  de  l'assister  dans 
toutes  ses  nécessités  spirituelles.  Mais,  comme 
il  craignait  de  négliger  sa  propre  sanclitica- 
lion  en  cherchant  à  procurer  celle  des  autres, 
non  content  de  supporter  les  peines  et  les 
fatigues  attachées  à  la  vie  apostolique,  et 
voulant  d'ailleurs  expier  les  péchés  de  sa  jeu- 
nesse, il  se  livrait  à  diverses  pratiques  de 
pénitence,  déchirait  son  corps  par  de  sanglan- 
tes disciplines  et  menait  hi  vie  la  j)lus  austère. 
Etranger  désormais  aux  choses  de  la  terre,  il 
ne  suspendait  ses  œuvres  de  zèle  que  pour 
s'adonner  avec  ardeur  à  la  méditation  des 
choses  célestes.  Le  Seigneur  voulut  récom- 
penser (l'une  manière  sensible  la  vertu  de  son 
serviteur.  Un  assure  que  les  religieux  du  cou- 
vent qu'habitait  le  bienheureux  le  virent  plu- 
sieurs fois,  pendant  son  oraison,  élevé  déterre 
et  entouré  dune  lumière  surnaturelle. 

Ce  saint  homme  après  avoir  fourni,  dans 
l'état  religieux  .  une  carrière  pleine  de  mérite 
devant  Dieu,  par  la  Hdélité  avec  laquelle  il 
observa  la  règle,  mourut  de  la  mort  des  jus- 
tes, l'an  14H6.  A  peine  fut-il  expiré,  que  le 
peuple  de  Catane  se  porta  en  foule  au  couvent 
des  Dominicains  j)our  honorer  son  corps,  tant 
on  avait  une  haute  idée  de  sa  sainteté.  Ce 
corps  vénérable  ayant  été  exhumé  au  bout  de 
(juehpu's  années  fut  trouvé  entier,  sans  cor- 
ruption, et  il  se  conserve  encore  dans  cet  état. 
Le  pape  Léon  XII.  informé  (Inculte  qu'on  ren- 
dait de  temps  immémorial  au  bienheureux 
Bernard  Scammaca,  approuva  ce  culte  le  5 
mars  lS2.'3.et  permit  à  l'ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, ainsi  qu'au  clergé  du  diocèse  de  Ca 
tane,  d'en  faire  l'oftice  (1). 

.\uméme  pays  de  Sicile,  dans  le  diocèse  de 
Palerme,  naquit,  vers  l'an  I3i)7,  de  parents 
pauvres,  le  bienheureux  Jean  Liccis.  A  l'âge 
de  six  mois  il  perdit  sa  mère,  et  l'indigence 
de  son  père  le  privant  des  soins  d'une  nourrice, 
il  n'eut  d'autre  aliment  (jue  du  jus  de  grena- 
des :  jusqu'au  moment  où  une  femme  pieuse, 
touchée  de  l'état  d'épuisement  où  il  était  ré- 
duit, se  chargea  de  l'allaiter  et  re(;ut  aussi  la 
récompense  de  sa  bonne  action  ;  car  le  mari 
de  cette  femme,  qui  était  obligé  de  garderie 
lit  parce  qu'il  était  impotent,  n'eut  pas  plus 


tôt  touché  l'enfant,  qu'il  se  trouva  délivré  de 
son  intirmité.  Jean,  dès  son  bas  âge,  se  livra 
avecardeurà  la  prière: il  jeùnaitfréquemment 
et  traitait  rudement  son  corps.  Parvenu  à  un 
âge  plus  avancé,  il  voulut  embrasser  la  vie 
religieuse,  et  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, où  il  reçut  de  ses  supérieurs  la  mis- 
sion d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  Ils'acquitta 
de  cet  emploi  avec  tant  de  bénédictions,  et 
son  éloquence  était  si  puissante,  qu'il  excitait 
à  la  componction  les  cœurs  les  plus  endurcis 
et  qu'il  arrachait  des  larmes  de  repentir  aux 
pécheurs  les  plus  insensibles. 

Après  avoir  passé  par  les  emplois  les  plus 
élevés  et  contribué  par  ses  pieux  exemples  à 
l'édilication  de  la  nombreuse  famille  de  saint 
Dominique,  Jean,  parvenu  à  l'âge  de  cent 
quinze  ans,  rendit  paisiblement  son  âme  à 
son  Créateur,  au  mois  de  novembre  1511,  en 
baisant  son  crucifix  et  en  produisant  les  actes 
d'amour  de  Dieu  les  plus  fervents.  On  avait 
de  sa  sainteté  une  si  haute  idée,  que.  pendant 
trois  jours  que  son  corps  resta  exposé,  avant 
d'être  inhumé,  il  se  fit  un  concours  extraor- 
dinaire de  peuple  qui  venait  vénérer  la  dé- 
pouille mortelle  du  bienheureux.  De  nom- 
breux miracles  opérés  par  son  intercession 
portèrent  leslidèles  à  lui  rendre  un  culte  pu- 
blic, qui  fut  approuvé  par  Benoît  XIV,  le  25 
avril  1853  (2). 

Brescia.  dans  l'Italie  septentrionale,  fut  la 
patrie  du  bienheureux  Sébastien.  11  était  de 
la  famille  Maggi,  l'une  des  plus  anciennes  et 
des  plusuoblesdu  pays. Le  désir  de  travailler 
au  salut  du  prochain  le  détermina,  dès  sa 
première  jeunesse,  use  consacrer  à  Dieu  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  où  il  se  lit  bientôt 
remarquer  par  l'austérité  de  sa  vie.  son  amour 
pour  la  régularité  et  son  ardeur  pour  les  élu- 
des ecclésiastiques.  Ses  succès  dansleslettres 
furent  si  grands,  qu'il  devint  pour  ses  frères 
un  maitre  plein  de  sagesse  et^  de  lumière. 
Ayant  été  élevé  au  sacerdoce,  il  se  livra,  par 
l'ordre  de  ses  supérieurs,  au  ministère  de  la 
prédication  et  s'appliqua  surtout  à  bien  régler 
les  mœurs  des  peuples  auxquels  il  annonçait 
la  parole  de  Dieu.  Ses  sermons  produisirent 
des  fruits  abondants.  Il  convertit  un  granci 
nombre  de  pécheurs,  réconcilia  des  ennemis, 
et  rétablit  ou  all'ermit  la  fermeté  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie. 

La  vertu  et  le  mérite  de  Sébastien  le  firent 
choisir  successivement  i)our  prieur  de  divers 
couvents  de  son  ordre. 

Les  Frères  Prêcheurs  de  Lombardie  avaient 
formé  une  congrégation  particulière.  Le  ser- 
viteur de  Dieu  le  gouverna  deux  fois  en  qua- 
lité de  supérieur  ;  mais  ct'tte  dignité  ne  lui  fit 
rien  changer  à  l'austérité  de  son  genre  de  vie. 
Sa  prière  était  continuelle  ;  il  y  joignait  un 
profond  mépris  pour  lui-même  et  des  pratiques 
de  mortification  par  lesquelles  il  châtiait  son 
corps  et  s'appliquait  à  le  réduire  en  servitude. 
Etant  allé,  dans  sa  vieillesse,  à  Gènes,  pour  y 


(1;  Godoscartl,  9  fi^vrirr.  — ('2;  Ihid..    li  novembre. 
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visiter  le  couvent  deSaiiilc-Mîu-ie-clii-CluUeau, 
il  eut  connaissance  de  sa  mort,  et,  s'étant 
tourné  vers  ses  compagnons,  il  leur  dit  ([ue  ce 
serait  là  le;  lieu  de  son  repos.  Ce  saint  reli- 
gieux, ayant  reçu  les  derniers  sacrements, 
lïioiirut  en  paix  l'an  li!)4.  Aussitôtque  la  nou- 
velle de  sa  mort  serutr(''pan(lue,  les  liabilanls 
de  Gènes  vinrent  en  gi-and  nombre  véiu-rer  son 
corps.  On  inhuma  (l'abord  1(!S  précieux  restes 
du  bienheureux  dans  un  lieu  peu  apparent; 
mais  ils  furent  ensuite  [)lacés  d'une  manière 
plus  convenable  dans  l'église  de  Sainte-Marie, 
oîi  on  les  honore  depuis  longtemps  et  oi!i  il 
s'est  fait,  dit-on,  de  nombreux  miracles.  Le 
pape  Clément  XIII,  ayant  acquis  la  certitude 
que  le  culte  du  serviteur  de  Dieu  n"avait  ja- 
mais été  interrompu,  l'approuva  le  9  décem- 
bre 17B0,  et  permit  de  célébrer  sa  fête  (1). 

Le  bienheureux  Antoine,  né  l'an  1391,  à 
Saint-Germain,  près  de  Verceil  en  Piémont, 
était  de  l'illustre  fainijle  des  marquis  de 
Roddi.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  sen- 
tit un  attrait  prononcé  pour  la  vie  religieuse, 
et  il  obtint  entin  de  ses  parents,  après  beau- 
coup de  résistance,  la  permission  d'entrer 
chez  les  Dominicains.  Ses  progrès  dans  les 
vertus  et  dans  les  sciences  y  furent  rapides,  et 
en  firent  en  peu  de  temps  un  des  membres 
les  plus  distingués  de  l'ordre.  En  112^,  il  fut 
fait  prieur  du  couvent  de  Côme,  il  y  lit  ob- 
server avec  soin  toutes  les  prescriptions  de  la 
règle.  Les  monastères  de  Savone,  de  Bologne 
et  de  Florence  lui  furent  aussi  redevables  des 
sages  réformes  que  son  zèle  parvint  à  y  éta- 
blir. Pendant  plusieurs  années  il  fut  le  com- 
pagnon de  saint  Bernardin  de  Sienne  dans 
ses  travaux  apostoliques.  La  ville  de  Cùme, 
entre  autres,  changea  presque  entièrement  de 
face  par  l'effet  de  ses  prédications,  et  ses  ha- 
bitants passèrentdes  mœurs  les  plus  dissolues 
à  une  vie  régulière  et  chrétienne. 

Les  mortifications  du  bienheureux  Antoine 
étaient  extrêmes,  et  l'on  a  peine  à   concevoir 


(]ue  Dieu  s(Mil  mi'rilait  son  coMir,  (!t  lui  ins- 
pira le  désir  de  se  consacrer  uni([uementà 
son  service.  Docile  aux  inspirations  de  la 
grâce,  Madeleine;  vivait  dans  un  grand  éloi- 
gnement  des  vanités  du  siècle,  dans  la  pra- 
ti(}ue  du  silence  et  de  la  plus  exacte  modestie. 
Elle  s'attacha  au  Seigneur  parle  vœu  de  vii-- 
ginité  à  la  Heur  de  son  âge,  et  afin  d'être  à 
Dieu  d'une  manière  plus  parfaite,  elle  solli- 
cita avec  instance  la  faveur  d'être  admise 
dans  le  Tiers-Ordre  de  Saiut-Domini((ue.  Dès 
({u'elle  fut  agrégée  à  cette  jtieuse  société,  elle 
se  {)roposapour  modèle  l'illustre  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  et  se  livra  comme  elle  aux 
jeûnes,  aux  v(Mlles,  à  la  prière  et  à  la  i>ra- 
ti([ue  de  la  mortification.  Elle  s'exerçait  sans 
cesse  à  la  patience,  à  l'humilité  et  à  la  dou- 
ceur. Son  sommeil  était  court,  et  son  attrait 
pour  l'oraison  si  grand  qu'elle  y  passait  c[uel- 
quelbis  les  nuits  entières.  C'était  pendant  ces 
fervents  entretiens  avec  son  divin  Epoux  que 
cette  sainte  fille  nourrissait  sa  tendre  dévotion 
à  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  apprenait  à 
supporter  courageusement  ses  propres  souf- 
frances. Le  nom  adorable  du  Sauveur  lui  ins- 
pirait un  res})ect  profond,  et  son  ardeur  pour 
la  communion  était  si  vive,  qu'elle  appro- 
chait tous  les  jours  de  la  table  sainte. 

Madeleine  se  faisait  surtout  remarquer  par 
sa  charité  pour  les  pauvres  et  les  mala  les  ; 
elle  les  assistait  de  toutes  les  manières,  s'ou- 
bliant  souvent  elle-même  pour  subve  lir  à 
leurs  besoins.  Mais  sa  charité  ne  se  bornait  pas 
à  soulager  les  nécessités  corporelles  ;  animée 
de  l'esprit  de  saint  Dominique,  elle  travaillait 
sans  relâche  à  procurer  le  salut  des  âmes,  et 
les  pécheurs  ne  pouvaient  guère  résister  à  ses 
pressantes  exhortations.  On  cite  surtout  un 
grand  seigneur  qui  fui  subitementclumgé  par 
lefïet  des  prières  ferventes  qu'elle  adressa 
pour  lui  au  Seigneur. 

Entre  les  faveurs  spirituelles  que  ses  vertus 
lui  méritèrent,  on  cite  le  dou  de  prophétie  : 


comment  elles  pouvaient  ne  pas  altérer  pro-      l'on  assure  qu'elle  prédit  les  calamités  qui 


fondement  sa  santé.  Mais  il  en  fut  récompensé 
dès  ce  monde  par  des  grâces  extraordinaires 
et  par  la  sainteté  éminente  à  laquelle  il  s'é- 
leva. Il  mourut  le  24  janvier  L4o9,  et  fut  in- 
humé avec  pompedans  l'église  de  Saint-Jean 
près  de  Côme,  oii  il  resta  jusqu'en  1810.  A 
cette  époque,  le  28  juillet,  il  fut  solennelle- 
ment transféré  dans  l'église  de  Saint-Germain, 
sa  patrie,  oîi  il  continue  à  être  vénéré  par  les 


affligèrent  l'Italie  à  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle ;  qu'elle  obtint  du  Seigneur  que  Trino,  sa 
patrie,  fût  préservée  des  malheurs  qui  mena- 
çaient le  pays,  et  qu'elle  connut  l'heure  de  sa 
mort  trois  ans  avant  qu'elle  n'arrivât.  Made- 
leine, riche  en  mérites,  vit  avec  calme  sa  fin 
prochaine.  Elle  s'y  prépara  par  la  réception 
des  sacrements  de  l'Eglise,  et  recommanda  à 
Dieu  avec  ferveur  l'ordre  de  Saint-Dominique 


fidèles.  Son  cultea  été  approuvé  le  15  mai  1819      ainsi  que  son  pays  natal,   qu'elle  chérissait 


par  le  pape  Pie  VII  (2) 

Dans  le  même  diocèse  de  Verceil,  la  petite 
ville  de  Trino,  au  marquisat  de  Montferrat, 
fût  la  patrie  de  la  bienheureuse  Madeleine 
Panatiéri.  Elle  naquit  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  d'une  famille  honnête. 
Unissant  les  charmes  de  l'esprit  aux  agré- 
ments extérieurs,  elle  avait  tout  à  craindre  de 
la  séduction  du  monde  ;  mais  l'Esprit-Saint 
lui  fit  comprendre,  dès  sa  première  jeunesse, 


tendrement.  Parvenue  à  ses  derniers  mo- 
ments, elle  récita  le  psaume  :  Seigneur,  j'ai 
espéré  en  vous  et  lorsqu'elle  en  fut  à  ces  pa- 
roles :  Je  remets  mon  âme  cnlre  vos  mains,  elle 
rendit  tranquillement  son  esprit  à  son  Créa- 
teur, le  15  octobre  1503.  Son  corps,  qui  resta 
trois  jours  sans  être  inhumé,  répandait  la 
plus  suave  odeur.  De  nombreux  miracles  attes- 
tèrent promptement  la  gloire  de  cette  bien- 
heureuse vierge  et  son  créilit  auprès  de  Dieu. 


(1)  Godescard,  16  décembre.  —  (2)  rbid.,  28  juillet,  —  (S)  Ihid..     t'i  Tiovotnbrej 
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Dès  lors  elle  déviai  lobjet  de  la  vénération  de 
tous  ses  concitoyens,  qui  la  regardaient 
comme  un  refuge  assuré  dans  leurs  besoins. 
Le  culte  de  la  bienheureuse  Madeleine  s"étant 
perpétué  jusqu'à  nos  jours,  le  pape  Léon  Xll 
l'approuva  le  22  septembre  1827.  Le  même 
Pontife  permit  aux  Dominicains  et  au  dio- 
cèse de  Verceil  de  célébrer  sa  fête  chaque  an- 
née (1). 

Ainsi  donc,  pendant  la  seconde  Jiioitié  du 
quinzième  siècle,  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
comme  un  champ  béni  de  Dieu,  ne  se  reposait 
point  de  produire  de  saint->  personnages.  Nous 
verrons  plus  tard  que  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois ne  le  cédait  point  à  celui  de  son  ami 
saint  Dominique. 

Dans  cette  période  de  temps,  l'Eglise  eut 


nousmanque  qu'une  chose.  Saumelrépondit  : 
Et  qu'est-ce  qui  vous  manque?  Alors,  se  regar- 
dant l'un  l'autre  sans  rien  dire,  ils  comprirent 
tous  qu'il  parlait  d'un  enfant  chrétien  à  im- 
moler :  enfant  qu'ils  égorgent  cruellement  en 
mépris  de Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  etdont 
ils  mangent  le  sang  mêlé  à  leurs  azymes,  afin 
de  se  préserver  par  le  sang  chrétien  de  la  mau- 
vaise odeur  qu'ils  exhalent.  C'est  ce  qu'ils 
appellent  leur  jubilé.  Mais  ils  se  firent  signe 
de  parler  avec  précaution  à  cause  des  domes- 
tiques, qui,  occupés  de  différents  services  pour 
la  préparation  de  la  pàque,  couraient  sans 
cesse  de  côté  et  d'autre. 

Le  lendemain,  réunis  tous  à  la  synagogue, 
ils  consultaient  en  quel  lieu  ils  pourraient 
plus  commodément  faire  cette  immolation. 


encore  la  gloire  d'envoyer  au    ciel  plus  d'un      Tobie  et  Ange  ne  voulurent  pas  qu'elle  se  fît 


martyr. 

Le  premier  fut  un  jeune  enfant.  Saint 
.\ndré  naquit  le  16  novembre  1459.  près 
d'Insbruck,  dans  le  Tyrol.  Ayant  perdu  de 
l)onne  heure  son  père,  il  fut  élevé  par  son  par- 
rain qui  habitait  une  maison  près  de  la  grande 


chez  eux  :  leurs  maisons  étant  étroites,  il  serait 
difticile  de  cacher  aux  domestiques  une  action 
si  grave  et  si  longue.  Elle  se  ferait  mieux  chez 
Samuel,  où  le  local  est  vaste  et  où  rien  ne 
manque.  Tombésd'accordsur  lelieu.  ils  dispu- 
taient sur  le  moyen  de  dérober  un  petit  gar- 


route  de  Bolsano.  André,  jouant  un  jour  dans      çon. Comme  l'on  proposait  des  partis  divers. 


la  rue  avec  ses  petits  camarades,  fut  aperçu 
par  une  troupe  de  Juifs  que  séduisit  sa 
beauté.  Ces  malheureux  prièrent  le  parrain 
de  le  leur  confier,  afin  de  soigner  son  éduca- 
tion :  ils  lui  ofTrirenl  même  une  forte  somme 
d'argent.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix,  ayant 
im  rabbin  à  leur  tète.  Dès  qu'ils  furent  maî- 
tres d'André,  ils  le  conduisirent  dans  une 
forêt,  le  placèrent  sur  un  rocher,  et  le  circon- 
cirent, en  proférant  les  plus  horribles  blas- 
phèmes contre  le  nom  de  Jésus-Christ.  L'en- 
fant voulut  appeler  du  secours  ;  alors  ils  lui 
ouvrirent  les  veines,  l'attachèrent  en  forme  de 
croix  à  un  arbre  et  se  sauvèrent.  Dès  que  la 
nouvelle  de  celte  horrible  mort  fut  connue 
dans  le  pays,  ou  s'empressa  de  recueillir  les 
restes  du  malheureux  enfant,  et  on  les  ense- 
velit à  Rinn,  où  le  Seigneur  attesta  la  sainteté 
du  jeune  martyr  par  une  multitude  de  guéri- 
sons  qui  y  attirèrent  une  foule  de  Chrétiens. 
Depuis  ce  moment,  le  tombeau  du  bienheureux 


Samuel  appela  son  domestique  Lazare,  et  lui 
dit  :  Si  tu  as  l'adresse  de  dérober  un  petit 
garçon  chrétien  et  de  nous  le  livrer,  je  le 
donnerai  aussitôt  cent  ducats.  Le  domestique 
répondit  :  C'est  là  une  aflaire  pleine  de  périls, 
et  je  m'yrefuseabsolument.  Ayant  ainsi  parlé, 
il  sortit  de  la  synagogue,  prit  ses  bardes,  et 
s'enfuit  dans  une  terre  étrangère. 

Le  jeudi,  tous  étant  rassemblés  à  la  syna- 
gogue, ils  dirent  à  Tobie,  qui  exerçait  la 
médecine  :  Nouspensons  que  personne  ne  peut 
mieuxque  vous  satisfaire  nos  vœux  ;  car  vous 
êtes  chaque  jouren  rapport  avec  les  Chrétiens, 
et  presque  tous  en  usent  familièrement  avec 
vous.  11  vous  est  facile  de  surprendre  un 
enfant  :  personne  ne  prend  garde  à  vous  quand 
vous  vous  promenez  dans  la  ville.  Nousaurons 
soin  de  vous  récompenser  largement.  Tobie 
refuse,  et  montre  par  l)eaucoup  de  raisons 
combien  la  chose  est  périlleuse.  Mais  eux  le 
contraignent  par  leurs  exécrations, et  lui  inter- 


André fut  visité  par  les  pèlerins  de  toutes  les      disentàjamaisla  synagogue, s'il  n'obéit  point 

Tobie,  voyant  que  tous  avaient  conspiré  contre 
lui  et  qu'une  récompense  lui  serait  promise, 
leur  dit  :  J'entreprendrai  volontiers  la  chose. 
Mais,  comme  vous  savez,  je  suis  pauvTe,  et 
mon  art  ne  suffit  pas  pour  vivre  commodé- 
ment. De  plus,  j\ii  beaucoup  de  petits  enfants. 
Je  vous  les  recommande,  ainsi  que  moi.  Ils 
répondirent  tous  :  Amenez  ici  un  petit  garçon. 


contrées  voisines  ;  on  s'y  rendit  même  de  plu 
sieurs  parties  de  la  France.  L'empereur  Maxi- 
milien  lui  lit  élever  une  chapelle   2). 

A  Trente,  ville  sur  les  confins  de  l'Allema- 
gne et  de  l'Italie,  existaient  trois  familles 
juives,  dont  les  chefs  se  nommaient  Tobie, 
Ange  et  Samuel.  Chez  ce  dernier  demeurait 
un  vieillard  à  longue  barbe,  appelé  Moïse,  qui 


passait  parmi  les  Juifs  pour  savoir  le  temps  et      et  jamais  vous  n'aurez  à  nous  reprocher  au- 
iheure  du  Messie  à   venir.  Le  mardi   delà      cune  ingratitude.  Le  traître  Tobie  dit  alors  à 
21  avril  1 47.5,  ils  s'assemble-      Sanuiel  :   Ne  fermez  point  vos  portes  à  clef. 


semaine  sainte 
rent  chez  Samuel,  où  était  leur  synagogue, 
pour  examiner  un  veau  qu'on  venait  de  leur 
amener  delà  campagne.  Comme  ils  parlaient 
de  choses  et  d'autres,  Ange  dit  tout  à  coup  : 
En  celle  préparation  de  la  pûque,  nous  avons 
de  la  cluiir  et  du  poisson  en  abondance  :  il  ne 


afin  que,  si  je  fais  une  bonne  rencontre,  je 
puisse  l'introduire  plus  facilement.  Sorti  vers 
le  soir,  il  se  mit  à  parcourir  seul  tout  le  voi- 
sinage, et  s'avança  jusque  sur  la  place.  Reve- 
nant sur  ses  pas,  il  aperçut  dans  la  rue  du 
Fossé,  assis  devant  chez  sou  père,  un  petit 


(  I)  Godcscai«L  It  oclobie.  —  (2|  Acta  SS.,el  Godescarrl.   12  juillet. 
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garçon,  d'une  beauté  parfaite,  nommé  Simon, 
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qui  n'avail  pas  encore  vingl-ncniF  mois  com- 
plets, étant  né  le  i2G  novembre  lil-I.  Le  père 
était  à  travailler  dans  les  champs;  la  mère 
assistait  à  ténèbres.  Le  Juit'Tobie,  voyant  que 
personne  ne  le  regardait,  tendit  la  main  d'une 
manière  caressante  à  l'enfant,  ({ui  l;i  prit  avec 
confiance  et  se  mit  à  le  suivre.  Quand  le  traî- 
tre eut  passé  la  maison  du  père,  il  commença 
à  traîner  l'enfant,  tantôt  à  le  pousser.  Le  petit 
garçon,  regardant  en  arrière,  se  mit  à  crier 
avec  larmes  et  à  invoquer  le  nom  de  sa  mère. 
Le  traître  épouvanté  lui  donna  une  pièce 
d'argent  et  l'apaisa  avec  de  douces  paroles. 
.\u  bout  de  la  rue,  il  aperçut  avec  effroi  un 
savetier  travaillant  dans  son  échoppe.  Il  s'ar- 
rêta, et  attendit  ([ue  l'ouvrier  regardât  d'un 
autre  côté  pour  traverser  promptement  la  rue 
et  entrer  chez  Samuel. 

Tel  qu'un  tigre  altéré  de  sang,  Samuel  con- 
duisit l'enfant  dans  sa  chambre  secrète,  où  les 
autres  se  rassemblèrent  bientôt  avec  une  joie 
féroce.  Et  de  peur  que  l'enfant,  effrayé  de  se 
voir  en  un  lieu  étranger,  ne  se  mît  à  pousser 
des  cris,  l'un  lui  donnait  des  raisins,  un  autre 
des  pommes,  les  autres  d'autres  choses  que  les 
enfants  aiment  le  plus.  Cependant  sa  mère 
Marie,  avec  son  père  André,  ne  le  trouvant  ni 
chez  eux,  ni  chez  les  voisins  où  il  allait  d'ha- 
bitude, le  cherchèrent  avec  anxiété  par  toute 
la  ville.  Or,  tous  les  enfants  assuraient  qu'il 
fallait  le  chercher  chez  les  Juifs,  qui  l'avaient 
pris  pour  le  crucitier  en  haine  de  la  foi  chré- 
tienne. Le  père  et  la  mère  pensaient  elfective- 
ment  à  pénétrer  chez  les  Juifs,  lorsque  la  nuil 
survint,  et  les  obligea  de  rentrer  chez  eux, 
versant  des  larmes  amères. 

La  nuit  étant  close  et  le  silence  régnant 
partout,  les  Juifs  menèrent  le  jeune  enfant 
dans  un  vestibule  qui  joignait  la  synagogue. 
Là,  s'asseyant  sur  un  banc  près  de  la  chemi- 
née, le  cruel  Moïse  reçut  l'enfant  sur  ses 
genoux.  Tous  les  autres  lui  ayant  coupé  la 
chemise  etles  hauts-de-chausses,  le  garrottè- 
rent par  le  miljeu  du  corps,  dont  tout  le  reste 
était  nu.  Samuel  prit  son  propre  mouchoir, 
et  en  serra  le  cou  de  l'enfant  pour  qu'il  ne 
pût  crier  :  les  autres  lui  tenaient  les  mains  et 
les  pieds  et  Tobie  la  tète.  Alors  Moïse,  tirant 
un  couteau,  lui  taillada  l'extrémité  du  mem- 
bre viril,  comme  pour  le  circoncire.  Ensuite, 
prenant  une  tenaille,  il  se  mit  à  lui  déchique- 
ter la  joue  droite  près  du  menton,  et  déposa 
un  morceau  de  chair  coupée  dans  une  coupe 
préparée  pour  cela.  Les  assistants  recueillaient 
dans  des  écuelles  le  sang  de  l'innocente  vic- 
time, et  chacun  à  son  tour,  saisissant  la 
tenaille,  découpait  un  petit  morceau  de  chair 
vive.  Ainsi  firent  tous  les  principaux,  jusqu'à 
ce  que  la  plaie  surpassa  de  beaucoui>  la  gros- 
seur d'un  œuf.  Et  si,  de  fois  à  autre,  le  mou- 
choir qui  l'étranglait  se  relâchant,  le  gosier  de 
l'enfant  râlait  un  peu  fort,  les  Juifs  mettaient 
aussitôt  leurs  mains  sur  sa  bouche  et  le  suffo- 
quaient impitoyablement. 

Après  cette  opération  atroce.  Moïse  leva  la 


jambe  droite  de  l'enfant,  et,  la  posant  sur  ses 
genoux,  il  comnKmça,  avec  le  même  fer,  à 
déchiqueter  la  partie  extérieure  depuis  la 
(•heville  jusqu'au  gras  de  la  jambe.  Et  chacun 
à  son  tour,  prenant  la  tenaille,  découpait  la 
chair  vive  avec  le  sang  vif.  Ensuite  le  cruel 
vieillard,  chef  d'un  crime  si  horrible,  dressant 
l'enfant  à  demi-mort,  recommande  à  Samuel 
de  s'asseoir  à  gauche  :  puis,  étendant  l'un  et 
l'autre  avec  violence  les  bras  de  la  sainte  vic- 
time, comme  d'un  crucifié,  ils  exhortent  tous 
les  ar.lres  à  percer  le  saint  corps  avec  de  durs 
poinçons.  Aussitôt,  s'étant  amassés  autour, 
tous  le  percèrent  de  mille  coups,  depuis  le 
sommet  de  la  tête  jusqu'à  la  plante  des  pieds, 
en  disant  :  Voilà  comme  nous  avons  tué  Jésus, 
le  Dieu  des  Chrétiens  ;  puissent  tous  nos  en- 
nemis être  confondus  de  même  à  jamais  I  II  y 
avait  déjàbien  plus  d'une  heure  que  le  pauvre 
enfant  endurait  cet  aflreux  supplice  :  comme 
il  ne  pouvait  respirer  librement,  il  éprouva 
une  défaillance.  A  la  fin,  levant  les  yeux  mou- 
rants au  ciel,  comme  pour  prendre  Dieu  à  té- 
moin, il  pencha  la  tête  et  rendit  au  Seigneur 
sa  sainte  àme. 

Aussitôt  les  Juifs  lavèrent  son  corps  sangui- 
nolent dans  un  bassin  d'eau  pure,  dont  ils  as- 
pergèrent leurs  maisons, comme  les  Chrétiens 
font  les  leurs  avec  de  l'eau  bénite.  Chacun  se 
croyait  heureux  quand  il  pouvait  s'en  laver 
les  mains  et  le  visage.  Samuel,  qui  avait  dé- 
pouillé l'enfant  de  ses  liabits,  l'en  revêtit  de 
nouveau,  et  ordonna  à  son  domestique  Vital 
de  le  porter  dans  le  grenier  à  foin,  et  de  l'y 
cacher  sous  la  paille.  Le  saint  corps  y  de- 
meura jusqu'au  vendredi  soir.  Le  père  et  la 
mère  l'ayant  cherché  inutilement,  s'adres- 
sèrent à  l'évèque,  qui  était  en  même  temps 
seigneur  temporel  de  la  ville.  Aussitôt  il  or- 
donna aux  magistrats  de  faire  toutes  les  re- 
cherches possibles,  avec  peine  de  mort  contre 
quiconque,  sachant  quelque"  chose  du  fait,  ne 
le  révélerait  pointa  la  justice.  Les  magistrats, 
accompagnés  du  père  et  de  la  mère,  ayant 
cherché  partout,  arrivèrent  à  la  maison  du 
Juif  Samuel.  11  eut  peine  à  ouvrir  sa  porte, 
parce  qu'il  était  à  manger  joyeusement  le  fes- 
tin pascal,  et  qu'il  est  défendu  aux  Juifs  de 
laisser  entrer  alors  aucun  Chrétien  chez  eux. 
Mais  il  n'osa  résister  aux  officiers  de  la  jus- 
tice :  il  les  suivit  même,  avec  sa  femme  et  son 
fils,  dans  tous  les  endroits  de  la  maison.  On 
ne  trouva  point  le  corps  ;  car  on  ne  s'imagi- 
nait point  qu'it  fût  au  grenier,  sous  un  tas  de 
paille.  Le  canal  d'une  rivière  qui  se  jette  un 
peu  plus  loin  dans  l'Adige  passait  sous  la 
maison  des  Juifs  :  le  père  et  les  magistrats  le 
firent  fermer,  pour  voir  si  le  corps  de  l'enfant 
n'y  serait  pas  ;  on  ne  trouva  rien. 

Le  soir,  Samuel  dit  à  son  cuisinier  Bona- 
venture  de  porter  le  cadavre  dans  le  cellier, 
et  de  le  cacher  sous  les  tonneaux,  de  peur  que 
les  employés  de  la  justice,  revenant  sur  leurs 
pas,  ne  visitassent  l'endroit  qu'ils  avaient  ou- 
blié. Le  lendemain,  samedi,  Samuel  porta  le 
cadavre  dans  la  synagogue  même,  et  le  dé- 
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posa  sur  la  table  qui  leur  lient  lieu  d'autel,  piqué  par  des  abeilles.  Lorsque  le  père  sur- 
où  il  resta  jusqu'au  dimanche  de  Pâques.  Ce-  vint,  il  reconnut  le  corps  de  son  jeune  fils, 
pendant  les  Juifs,  voyant  que  tout  le  monde      Tout  le  monde  jugeait,  disait  même  en  pré 


les  désignait  comme  les  auteurs  du  crmie, 
délibéraient  entre  eux  sur  ce  qu'ils  avaient 
de  mieux  h  faire.  Les  uns  disaient  qu'il  fal- 
lait jeter  le  cadavre  dans  l'Adige  ;  mais  comme 
tout  le  monde  avait  les  yeux  sur  eux,  et 
qu'ils  n'osaient  même  sortir  delà  maison,  ce 
moyen  fut  jugé  impraticable.  D'autres  propo- 
sèrent de  l'enterrer  profondément  dans  la 
cave  ;   mais  la  terre  fraîchement  remuée  et 


portée  dehors  aurait  découvert  le  fait  aux  yeux      supplice. 


sence  des  Juifs,  que  c'étaient  eux  les  auteurs 
de  cette  atrocité,  et  qu'ils  méritaient  un  trai- 
tement pareil.  Car  aux  indices  très  évidents  se 
joignait  qu'à  l'arrivée  des  Juifs  le  sang  se  mit 
à  couler  de  tous  les  membres  ;  les  assistants 
le  recueillirent  dans  des  linges  et  le  conser- 
vèrent avec  grande  vénération.  De  plus,  dans 
différents  endroits  de  la  maison,  on  trouva  le 
sol  taché  de  sang,  notamment  dans  le  lieu  du 


de  la  justice.  Dans  cette  incertitude,  le  do- 
mestique Bonaventure  sur  un  signe  de  son 
maître,  le  reporta  dans  le  cellier,  et  le  jeta 
dans  le  canal  qui  passait  à  côté.  Puis,  remon- 
tant à  la  cuisine,  il  annonça  à  sa  maîtresse, 
de  manière  à  être  entendu  des  servantes,  qu'il 
avait  vu  dans  l'eau  quelque  chose  de  blan- 


Tout  cela  constaté,  le  chef  de  la  justice  fit 
transporter  le  corps  à  l'hôpital  Saint-Pierre, 
avec  défense  de  l'ensevelir  sans  son  consen- 
tement. P^n  même  temps,  il  interrogea  sépa- 
rément Moïse  et  les  autres  Juifs  :  de  quelle 
manière  et  à  quel  moment  le  corps  avait  été 
amené  Un.  Comme  leurs  réponses  ne  s'accor- 


chàtre  ;  qu'il  soupçonnait  que  c'était  le  corps      daient  point,  et  que  leur   visage  annonçait 


d'un  enfant  noyé,  peut-être  celui  que  les 
chrétiens  cherchaient  avec  tant  de  bruit  par 
toute  la  ville.  La  femme  se  rendit  à  la  syna- 
gogue, et  redit  à  Samuel  et  <à  Tobie  ce  qu'elle 
venait  d'apprendre  de  Bonaventure.  Tobie  la 
suivit  aussitôt  dans  le  cellier,  et  essaya  de 
faire  aller  le  cadavre  à  fond  avec  une  perche 
et  des  pierres  qu'on  jeta  dessus  :  ce  fut  en 
vain,  le  corps  revenait  toujours  sur  l'eau. 
Tobie  s'en  retourna  donc  à  la  synagogue,  ne 
se  possédant  plus  de  fureur.  Là,  tous  adop- 
tèrent le  parti  suivant. 

Tobie  lui-même  alla  trouver  l'évêque,  et  lui 


leur  fluctualion  intérieure,  il  les  fit  garrotter 
et  conduire  au  château,  dans  des  prisons  sé- 
parées. Pour  procéder  avec  plus  de  maturité 
dans  une  afiaire  aussi  grave,  il  convoqua  deux 
médecins  et  un  chirurgien  et  leur  donna  or- 
dre d'examiner  avec  attention  le  cadavre  et 
les  plaies,  puis  de  déclarer  sous  serment  ce 
qu'ils  en  pensaient.  Ils  le  firent,  et  pronon- 
cèrent d'une  voix  unanime  que  l'enfant  n'était 
pas  mort  dans  l'eau,  et  cela  pour  les  raisons 
suivantes:  Les  corps  des  noyés  sont  ordinai- 
l'cment  gonfiés  ;  ils  rendent  par  la  bouche  et 
par  les  narines  des  eaux  d'autant  plus  fétides. 


annonça  que  les  eaux  avaient  amené  auprès  qu'ils  ont  séjourné  dans  les  eaux  plus  long- 
du  cellier  de  Samuel  un  enfant,  peut-être  ce-  temjjs.  On  leur  trouve  toujours  la  bouche 
lui  que  ses  parents  cherchaient  depuis  plu-      entr'ouverle,  le  gosier  large,  la  couleur  pâle 


sieurs  jours.  Les  Juifs  espéraient,  ])ar  celle 
annonce  spontanée,  détourner  d'eux  le  soup- 
çon de  meurtre.  L'évêque,  bien  content  de  cet 
indice,  prit  avec  lui  le  chef  de  la  justice  et  le 
préfet  de  la  ville,  et  suivit   Tobie  avec  ime 


et  livide,  sansaulres  blessures  que  celles  qu'ils 
auraient  reçues  avant  de  tomber  ou  d'être 
jetés  dans  l'eau.  Et  alors  même  le  sang  ne 
coule  pas  de  la  ])laie,  mais  il  reste  glacé  dans 
les  veines,  et  tous  les  membres  sont  roides. 


grande  multitude  de  peuple.  Il  trouva  le  corps      Ici  se  trouve  tout  le  contraire  :  nul  gonflement 


nageant  au-dessus  de  l'eau,  et  se  le  fit  aussitôt 
présenter.  Quant  il  eut  considéré  les  membres 
cruellement  déchiquetés  etchacune  des  plaies, 
il  s'écria  avec  une  profonde  émotion  :  Il  est 
impossible  que  ce  crime  ait  été  commis  par 
un  autre  que  par  un  ennemi  de  la  foi  chré- 
tienne. Je  vous  prends  donc  à  témoin,  Jésus- 
Christ,  qui,  crucifié  et  enseveli,  êtes  ressuscité 


dans  \r  corps,  nulle  humeur  aqueuse  :  la  bou- 
che fermée,  le  gosier  resserré,  la  couleur  delà 
chair  d'un  rouge  vif,  aucune  meurtrissure  ni 
percussions;  uuiis  des  plaies  faites  avec  des 
instruments  tranchants  etavec  des  pointes  à  la 
tête,  à  la  joue,  à  la  jambe  et  à  tous  les  mem- 
bres, plaies  qui  répandent  un  sang  frais, 
comme  si  le  corps  était  vivant.  Sur  ce  rapport, 


en  ce  jour,  que  je  ne  laisserai  point  impunie      le   chef  de  la  justice  pria  l'évêque  de  lui  ad- 


cette  impiété.  Et  à  toi,  bienheureux  petit  in- 
nocent, je  promets  que  quiconque  a  tremiié 
ses  mains  (lans  ton  sang,  subira  la  peine  de 
sa  cruauté.  Et  aussitôt  il  ordonna  au  chef  de 
la  justice  de  faire  une  (>xacte  recherch(>  et  de 
lui  en  présenter  le  rapport.  Ce  qui  parut  mer- 


oindre  un  habile  jurisconsulte  pour  lui  servir 
de  conseil.  L'évêque  lui  donna  le  préfet  de  la 
ville,  qui  avait  toutes  les  qualités  désirables. 
Pendant  que  ces  deux  magistrats  se  consul- 
taient ensemble,  il  s'assembla  uiu^  multitude 
de  peuple,  ([ui  priait  Dieu  de  faire  connaître 


veilleux  à  tout  le  monde,  c'e.st  que  la  chair  si  les  auteurs  de  cet  exécrable  attentat.  La  pau- 

tendre  de  l'enfant  n'était  point  encore  putré-  vre  mère  accourut  aussi,  remplissant  l'air  de 

fiée,  et  qu'elle  ne  sentait  j)as  même.  Quand  on  sesgémisscMuents.  Dès  qu'elle  aperçut  le  corps 

eut  ôté  les  vêtements,  on  considéra  attentive-  de  son  enfant,  si  horriblement  déchiré,  elle 

ment  toutes  les  plaies   de  la   victiuK',  (>t  la  loinl)a  jiar   teri-e  sans   connaissance,   et  ses 

jambe  droite  horriblement  déchiquetée,  tout  voisines  éplorées  furent  ol)ligées,  non  pas  de 

le  corps  portant  les  marques  des  coups  d'ai-  la  reconduire,  mais  de  la  reporter  chez  elle, 

guillcs  et  (le  poinçons,    conune  s'il  avait  été  Cependant   on    entendait   par  toute  la  ville 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TROISIRME. 


des  cris,  que  les  Juifs  étaient  coupables  du 
meurtre  de  l'enfant, elqu'il  fallait  les  en  punir. 
Le  chef  de  la  justice,  voulant  connaître  le 
motif  de  celte  opinion  qui  se  répandait  dans 
le  peuple,  fit  venir  un  certain  Jean,  habitant 
de  Trente,  et  qui  de  juif  s'était  fait  Chrétien 
sept  ans  auparavant.  Les  deux,  magistrats  lui 
demandèrent  avec  soin  quels  étaient  les  rites 
et  les  coutumes  observés  chez  les  Juifs  prin- 
cipalement à  Pâques  ;  car  ils  avaient  déjà 
entendu  quelque  chose  qui  confirmait  le  soup- 
çon du   peuple. 

L'individu  répondit  :  Les  Juifs  ont  coutume 
le  mercredi  de  la  semaine  sainte,  de  faire  des 
pains  azymes  et  d'y  mêler  le  sang  d'im  en- 
fant chrétien.  Us  en  usent  encore  dans  leur 
pàque,  savoir  le  jeudi,  et  de  même  le  vendredi 
en  le  mêlant  à  du  vin.  Quand  ils  bénissent  la 
table  ordinaire,  ils  y  ajoutent  des  malédic- 
tions contre  le  Christ  et  contre  la  foi  chré- 
tienne, priant  Dieu  de  faire  tomber  sur  les 
Chrétiens  toutes  les  plaies  dont  il  a  frappé 
l'endurcissement  de  Pharaon  et  de  son 
royaume.  Je  me  rappelle,  dans  ma  jeunesse, 
avoir  entendu  dire  bien  souvent  à  mon  père 
que  dans  la  ville  de  Tongres  en  la  basse  Ger- 
manie, les  Juifs  avaient  conspiré  quarante  ans 
auparavant,  et  égorgé  un  enfant  chrétien, 
pour  en  employer  le  sang  à  leur  pàque. 
Ayant  été  découverts  et  ayant  confessé  leur 
crime,  il  y  en  eut  plus  de  quarante-cinq  li- 
vrés aux  flammes.  Mon  père  s'étant  échappé 
avecplusieursautres,vints'établir  en  ces  con- 
trées. 

Sur  ces  indices,  appuyés  d'une  si  fortepré- 
somption,  le  chef  de  la  justice  appliqua  les 
détenus  à  la  question.  Ils  nièrent  d'abord 
constamment  le  fait,  et  se  plaignaient  d'être 
torturés  innocemment. Puis, recourant  à  leurs 
fourberies  accoutumées,  ils  dirent  qu'un  cer- 
tain Suisse,  leur  voisin,  homme  très  pauvre 
nommé  Gianzer,  leur  paraissait  coupable  de 
ce  crime.  Depuis  longtemps  ennemi  des  juifs 
et  les  ayant  menacés  de  quelque  malheur,  il 
aura  commis  ce  meurtre,  et  pour  en  détour- 
ner l'odieux  sur  eux,  il  aura  jeté  le  cadavre 
dans  l'eau  sachant  bien  qu'il  serait  amené 
dans  leurs  maisons.  Ils  donnèrent  à  cette  ca- 
lomnie de  telles  couleurs,  que  l'homme  inno- 
cent fut  mis  aux  fers  avec  sa  femme,  et  qu'il 
n'en  fut  délivré  que  par  un  miracle,  comme 
on  verra  plus  loin.  Cependant  les  deux  ma- 
gistrats ayant  continué  l'interrogatoire,  les 
malheureux  Juifs,  vaincus  par  la  douleur, 
confessèrent  la  série  de  leur  crime,  telle  que 
nous  l'avons  vue, et  telle  qu'un  des  deux  mé- 
decins jurés  la  consigna  dès  lors  dans  une 
lettre  du  o  avril  1473. 

La  confession  des  coupables  ayantété  bien- 
tôt divulguée  par  toute  l'Italie  et  toute  l'Alle- 
magne, les  autres  Juifs,  voyant  qu'il  u'yavait 
pas  moyen  de  délivrer  leurs  frères  par  la  ruse, 
amenèrent  de  grandes  sommes  d'argent  pour 
corrompre  les  ministres  delà  justice  publique. 
N'ayant  pu  réussir  auprès  des  deux  magistrats, 
ils  augmentèrent  à  tel  point  la  somme  qu'ils 
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espéraient  gagner  l'évêque,  ou  même  Sigis- 
mond  d'Autriche.  Mais  ils  trouvèrent  les  mains 
de  l'un  et  de  l'autre  fermées  à  leurs  présents 
comme  leurs  oreilles  à  leurs  prières.  Alors  ils 
firent  venir  de  Padoue  les  plus  habiles  juris- 
consultes, afin  de  traîner  l'adaire  en  longueur 
et  d'empêcher  le  prononcé  du  jugement.  Mais 
leurs  efïbrts  furent  inutiles.  Dieu  ne  permet- 
tant pas  qu'un  si  grand  crime  demeurât  im- 
puni. 

Toutefois  on  disputalongtemps  quelle  peine 
on  infligerait  aux  coupables.  Tous  furent  con- 
damnés àmort,  et  leurs  biens  confisqués.  Les 
plus  criminels  furent  tenaillés,  comme  ils 
avaient  tenaillé  l'enfant,  puis  roués  vifs  et 
brûlés.  Deux  des  moins  coupables,  ayant  de- 
mandé et  reçu  le  baptême  pour  mourir  Chré- 
tiens furent  simplement  décapités. 

Après  la  punition  méritée  des  Juifs,  on 
s'occupa  de  la  gloire  de  l'innocent  martyr  A 
la  place  des  maisons  où  il  avait  été  si  cruel- 
lement égorgé,  on  bâtit  une  église  à  sa  mé- 
moire. Par  un  décret  public  de  la  cité,  il  fut 
défendu  à  tout  Juif  de  fixer  sa  demeure  à 
Trente.  Les  miracles  se  multipliant  par  l'in- 
vocation du  saint,  on  commença  d'accourir  de 
tout  pays  à  ses  reliques.  Beaucoup  d'aveugles 
recouvrèrent  la  vue,  beaucoup  d'autres  mala- 
des furent  guéris.  Le  pape  Grégoire  ordonna 
d'inscrire  le  martyr  Simon  dans  les  fastes  sa- 
crés de  l'Eglise  romaine,  au  24  mars  en  ces 
termes  :  A  Trente,  passion  de  saint  Simon, 
petit  innocent,  cruellement  égorgé  par  les 
Juifs  en  haine  du  Christ,  et  qui  ensuite  brilla 
par  beaucoup  de  miracles.  En  1588,  Sixte  V 
accordaau cardinal Madruce,évêque  et  prince 
de  Trente,  de  célébrer  la  fête  du  saint  dans 
tout  le  diocèse,  avec  un  office  et  une  messe 
propres  et  indulgence  plénière.  A  celte  oc- 
casion,la  veille  de  la  fête, on  fit  une  procession 
solennelle  par  toute  la  ville.  La  procession 
sortit  de  l'Eglise  de  Saint-Pierre,  où  était  ex- 
posé le  corps  du  saint  martyr.  Les  diverses 
confréries  ouvraient  la  marche  avec  leurs  ban- 
nières et  des  flambeaux;  venaient  ensuite  deux 
cents  petits  garçons,  élégamment  habillés, 
avec  la  bannière  et  l'image  du  saint  de  leur 
temps  et  de  leur  âge.  Ils  étaient  suivis  du 
clergé  régulier  et  séculier,  ainsi  que  des  cha- 
noines, tenant  tous  des  cierges.  Les  curés  des 
quatre  paroisses  de  Trente  portaient  sur  leurs 
épaules  le  corps  du  martyr  dans  un  berceau 
d'argent,  qu'ombrageait  un  riche  baldaquin 
soutenu  parles  quatre  principaux  docteurs. 
Suivaient  sur  deux  rangs  les  dignitaires  de 
l'église,  puis  l'évêque  de  Trente,  à  côté  duquel 
deux  lévites  encensaient  continuellement  les 
saintes  reliques.  Immédiatement  après ,  le 
clergé  marchaient  les  magistrats,  les  docteurs 
elles  nobles  tant  de  la  ville  que  du  diocèse. 
Venaient  enfin,  en  très  grand  nombre,  les 
femmes  et  les  filles,  portant  tous  homnn^s  et 
femmes,  des  cierges  allumés.  On  estima  gé- 
néralement le  nombre  des  assistants  à  treize 
mille.  La  procession,  sortie  de  Saint-Pierre, 
fit  une  station  à  l'église  de  la  Sainte-Trinité, 
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puis  à  Sainte-Vigile  la  cathédrale,  et  à 
Sainte-Marie-Madeleine.  Sur  une  des  places 
publiques,  on  représenta  au  vif  toute  l'histoire 
du  martyr.  Rentré  à  Saint-Pierre,  on  chanta 
\e  7'e  Deum,  ensuite  les  premières  vêpres  du 
saint. 

Entre  les  miracles  opérés  par  l'intercession 
de  saint  Simon,  on  lit  le  suivant.  Le  Suisse 
Gianzer  avec  sa  femme  était  emprisonné  au 
château  et  garrotté  de  chaînes,  à  cause  que  les 
Juifs  l'avaient  accusé  d'avoir  tué  le  bienheu- 
reux Simon  et  jeté  son  corps  dans  le  canal. 
Comme  il  priait  Dieu,  par  les  mérites  de  son 
saint  martyr,  de  manifester  leur  innocence, 
leurs  chaînes  se  rompirent  tout  à  coup  et  leurs 
entraves  se  brisèrent.  Les  officiers  de  la  jus- 
tice ne  tardèrent  point  à  leur  rendre  la  li- 
berté. 

Voici  l'antienne,  le  verset  et  l'oraison  que 
récite  l'église  de  Trente  :  Intercédez  pour  vo- 
tre patrie,  bienheureux  Simon  :  aidez-nous 
de  vos  mérites,  vous  parles  prières  et  l'invo- 
cation de  qui  un  si  grand  nombre  ont  récupéré 
la  santé  contre  toute  espérance. —  Réjouissez- 
vous  et  jubilez,  église  de  Trente,  qui  avez  été 
enrichie  de  la  gloire  d'un  tel  fils.  —  Dieu, 
restituteur  de  l'innocence,  pour  le  nom  de  qui 
le  bienheureux  innocent  Simon  a  subi  la  mort 
la  plus  cruelle  par  la  main  des  Juifs  perfides, 
accordez-nous,  par  l'intercession  de  ses  méri- 
tes, de  nous  préserver  des  contagions  de  cette 
vie  et  de  parvenir  à  la  patrie  céleste  (l). 

Sur  l'année  1840,  nous  verrons  les  Juifs  de 
Damas  commettre,  sur  un  religieux  capucin  et 
sur  son  domestique,  le  même  meurtre  que  les 
Juifs  de  Trente  commirent  sur  un  jeune  enfant, 
l'an  1475.  Nous  verrons  les  Juifs  du  dix-neu- 
vième siècle,  tout  comme  ceux  du  quinzième, 
mettre  tout  en  œuvre,  même  la  calomnie, 
pour  dérobera  la  vindicte  publique  leurs  frè- 
res accusés  et  juridiquement  convaincus. 

L'an  1510,  le  6  février,  dans  le  margraviat 
de  Brandebourg,  un  voleur,  nommé  Paul 
Form,  entré  furtivement  dans  l'église  du  vil- 
lage de  Knobloch.  rompit  le  tabernacle,  et 
enleva  le  ciboire  avec  deux  hosties  sacrées, 
dont  il  en  avala  une.  11  ollrit  à  un  Juif  de  lui 
vendre  le  reste.  Le  Juif  ayant  considéré  le  ci- 
boire, lui  dit:  Je  te  donnerais  beaucoup  plus 
si  tu  m'avais  apporté  ce  qui  a  été  dedans.  Le 
voleur  tira  de  son  sein  la  seconde  hostie,  qui 
était  une  grande  et  la  marchanda.  Le  Juif 
donna  neuf  gros,  autrement  neuf  gros  sous. 
Le  voleur, épouvanté  de  son  sacrilège, se  sauva 
dans  une  autre  contrée,  où  ce  fait  se  trouva 
déjà  connu.  Revenu  chez  lui,  il  fut  arrêté, 
mis  à  la  question,  et  avoua  son  crime.  Quant 
au  Juif,  ayant  mis  la  sainte  hostie  sur  une  ta- 
ble, il  s'eflorçait  de  la  transpercer  à  coups  de 
poignard  ;  mais  elle  demeura  toujours  entière. 
Ce  que  voyant,  il  s'écria  de  rage  :  Si  tu  es  le 
Dieu  des  chrétiens,  manifeste-toi  au  nom  des 
démons.  .Xussitôt  partagée  en  trois,  l'hostie 
parut  humide  de  .sang  sur  les  bords.  Le  Juif. 


épouvanté,  garda  chez  lui  un  mois  les  trors 
parcelles  enveloppées  dans  un  linge,  puis  il  en 
envoya  une  à  deux  autres  Juifs  domiciliés  l'un 
à  Brandebourg,  l'autre  à  Stendel,  et  garda  la 
troisième.  Il  la  transperça  de  nouveau  avec 
un  poignard  ;  elle  répandit  visiblement  des 
gouttes  de  sang.  Le  Juif,  craignant  que  le  fait 
ne  vînt  à  être  découvert  par  quelque  miracle, 
cherchait  à  consumer  la  parcelle,  mais  il  ne 
put  :  il  la  jeta  dans  l'eau,  mais  elle  surnagea  : 
il  la  jeta  dans  le  feu,  elle  demeura  intacte.  A 
l'approche  de  la  fête  de  Pâques,  il  mêla  cette 
parcelle  de  l'hostie  à  la  pâte  du  pain  azyme, 
qu'il  mit  au  four.  Mais  le  four  devint  tout  aus- 
sitôt tout  lumineux,  et  la  masse  de  pain  s'é- 
lança dehors  au  visage  du  Juif.  Effrayé  de 
plus  en  plus,  le  malheureux  envoya  la  masse 
de  pain  avec  la  parcelle  de  l'hostie  à  \in  autre 
Juif. 

Cependant,  la  cliose  étant  devenue  publique 
par  la  confession  du  voleur,  le  marquis  de 
Brandebourg  fit  arrêter  tous  les  Juifs  de  ses 
Etats.  Mis  à  la  question,  ils  avouèrent  une 
foule  de  crimes,  entre  autres  d'avoir  fait 
mourir,  depuis  peu  d'années,  jusqu'à  sept  pe- 
tits enfants,  en  les  perçant  avec  des  alênes  et 
des  poinçons.  Convaincus  juridiquement  et 
par  leurs  propres  confessions,  ils  furent  con- 
damnés au  feu,  et  exécutés  à  Berlin  le  19  juil- 
let lolO.  Ces  faits  sont  rapportés  par  deux 
auteurs  du  temps  et  du  pays,  Jean  Tritème 
et  Nicolas  Basel  {-1). 

Nous  verrons  plus  loin  les  huit  cents  martyrs 
d'Ûtrante,  massacrés  en  1480  par   les  Turcs. 

L'excellent  pape  .Nicolas  V  était  mort  le 
24  mars  1455.  Le  8  avril  suivant,  les  cardi- 
naux élurent  Alphonse  Borgia,  cardinal-prê- 
tre des  Quatre-Couronnés,  qui  prit  le  nom  de 
Calixte  III. 

Il  avait  prédit  son  élévation,  sur  l'assurance 
qu'il  en  avait  reçue,  disait-il,  de  saint  Vin- 
cent Ferrier,  son  compatriote.  On  le  traitait  à 
cet  égard  de  vieux  rêveur,  à  cause  de  son 
grand  âge,  près  de  soixante-dix-huit  ans,  et  du 
peu  d'ajjparetice  de  son  exaltation.  Mais  il  s'en 
tenait  si  sûr,  qu'avant  son  élection  il  avait  fait 
une  formule  dj  vcpu  sous  le  nom  pontifical 
qu'il  prit  ensuite,  et  conçue  en  ces  termes  : 
Moi  Calixte,  pape,  je  voue  à  Dieu  tout-puis- 
sant et  à  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  que 
je  poursuivrai  les  Turcs,  ennemis  très  cruels 
du  nom  chrétien,  par  la  guerre,  les  malédic- 
tions, les  anathèmes,  les  exécrations,  et  de 
toutes  les  manières  qui  seront  en  ma  puis- 
sance (3). 

Il  s'acquitta  de  .^on  vœu  parfaitement.  Ses 
premiers  soins  furent  d'envoyer  des  prédica- 
teurs par  toute  la  chrétienté,  pour  exhorter 
les  princes  et  les  peuples  à  contribuer  de  leurs 
biens  et  de  leurs  personnes,  autant  qu'ils 
pourraient,  à  cette  sainte  expédition.  Il  conti- 
nua au  Franciscain  saint  Jean  de  Capistran  la 
commission  de  prêcher  la  croisade  en  Alle- 
magne. 


(1>  .^c/«  saïKioiiiiii.  2»  mari.        (2  i  lîa\  iiiild,   I.'jIO,  n.  'lO  cl   'il    — (.ii  //u</.,  1455,  n.    1  7.  l'Ialiiia. 


LIVRE  QUATRE- 

La  plupart  des  princes  clirétiens  promirent 
(l'abord  qu'ils  seconderaient  les  desseins  du 
pontife.  Par  la  liarangue  dM^néasSylvius,  en- 
voyé de  l'empereur  auprès  du  Pape,  on  voit 
que  c(^  prince  était  dans  la  résolution  d'y  em- 
ployer toutes  ses  forces  ;  que  les  rois  de 
France,  d'Angleterre,  d'Aragon,  de  Castille, 
de  Portugal,  étaient  disposés  à  faire  de  même  ; 
que  le  duc  de  Bourgogne  s'était  croisé  à  cette 
fin,  et  que  plusieurs  princes  d'Allemagne  en 
avaient  fait  V(pu  fl).  Les  peuples  chrétiens,  de 
leur  côté,  excités  par  les  discours  des  prédi- 
cateurs apostoliques,  fournirent  des  sommes 
considérables  de  quoi  le  Pape  se  servit  pour 
construire  et  équiper  une  Hotte  de  seize  galè- 
res, qu'il  envoya  contre  hvs  ennemis  de  la 
croix  du  Sauveur.  Calixte  111  eut  aussi  recours 
aux  prières,  et  en  ordonna  par  toute  l'Eglise, 
afin  d'obtenir  la  protection  cl  ie  secours 
du  ciel.  On  en  ressentit  bientôt  les  eftéts, 
et  en  Europe  et  en  Asie,  par  les  victoires 
que  Dieu  accorda  aux  princes  qui  tournè- 
rent leurs  armes  contre  Tennemi  de  la  chré- 
tienté. 

Mahomet  11,  après  la  prise  de  Constanti- 
nople,  comptait  que  la  conquête  de  l'empire 
d'Occident  lui  coûterait  peu,  et  il  se  regar- 
dait déjà  comme  maître  de  toute  la  chré- 
tienté. Ainsi,  ne  doutant  point  qu'il  ne  dût 
bientôt  arborer  le  croissant  ottoman  dans  les 
villes  de  Vienne  et  de  Rome,  il  s'avança  dans 
la  Hongrie,  avec  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  et  mit  le  siège  devant  Bel- 
grade, le  3  juin  1436.  Le  jeune  roi  Ladislas 
s'enfuit  de  Vienne  ;  mais  le  brave  Jean  Cor- 
vin,  communément  appelé  Iluniade,  vayvode 
de  Transylvanie  et  régent  de  Hongrie,  lequel 
avait  si  souvent  battu  les  Turcs  sous  Amurath, 
rassembla  promptement  tout  ce  qu'il  put  de 
forces  :  c'était  bien  peu  auprès  de  celles  de 
Mahomet.  En  même  temps,  il  envoya  prier 
saint  Jean  de  Capistran  de  faire  presser  la 
marche  des  croisés  qu'il  avait  engagés  à  pren- 
dre les  armes.  Cependant  les  Turcs  couvri- 
rent le  Danube  de  vaisseaux  d'une  construc- 
tion particulière  et  adoptée  à  ce  lleuve,  sur 
lesquels  ils  embarquèrent  de  vieilles  troupes 
accoutumées  à  vaincre.  Huniade,  à  la  tête 
d'une  flotte  composée  de  vaisseaux  pluslégers, 
et  conséquemment  en  état  de  mieux  manœu- 
vrer, attaqua  les  infidèles  et  les  vainquit, 
puis  entra  dans  Belgrade,  petite  ville,  mais 
très  forte,  au  continent  du  Danube  et  de-  la 
Slave.  Saint  Jean  de  Capistran,  qui  était  avec 
lui,  animaitles  soldats  au  milieu  de  la  mêlée, 
tenant  à  la  main  une  croix  qu'il  avait  reçue 
du  Pape.  Les  Turcs  revinrent  à  la  charge,  et 
résolurent  d'emporter  la  ville.  Quoique  re- 
poussés avec  de  grandes  pertes,  ils  ne  recu- 
laient point,  et  passaient  sur  les  cadavres  de 
leurs  compatriotes  étendus  çà  et  là.  Une  telle 
opiniâtreté  ramenait  la  victoire  sous  leurs 
étendards,  et  déjà  les  Chrétiens  prenaient  la 
fuite.  C'était  le  22  juillet.  Lorsque  toutparais- 
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sait  désespéré,  le  moine  s'élance  dans  les 
premiers  rangs,  sa  croix  à  la  main.  11  exhorte 
les  soldats  à  vaincre  ou  à  mourir,  en  répétant 
ces  paroles  :  Victoire  !  Jésus,  victoire  !  Les 
Chrétiens,  animés,  fondent  sur  les  infidèles, 
les  précipitent  des  remparts  de  la  ville,  et  les 
taillent  en  pièces.  Vainement  Mahomet  cher- 
che à  rallier  ses  troupes,  elles  fuient  de  toutes 
parts,  insensibles  aux  promesses  et  aux  me- 
naces. Blessé  lui-même  dangereusement  et 
sur  le  point  d'être  fait  prisonnier,  on  l'em- 
porte dans  un  village.  La  retraite  se  fait  dans 
un  tel  désordre,  (pie  ({uarante  drapeaux,  seize 
pièces  d'artillerie,  toutes  les  nmnitions  et  une 
partie  des  bagages  demeurent  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Les  historiens  attrii)uent  cette 
victoire  autant  au  zèle  et  à  l'activité  de  Jean 
de  Capistran  qu'à  la  valeur  de  Huniade.  Au 
-reste,  c'était  des  hommes  dignes  l'un  de 
l'autre. 

Le  prince  tomba  malade  des  fatigues  de 
cette  pénible  campagne,  et  mourutà  Zemplin, 
le  10  septembre  de  la  même  année  1436.  11 
voulut  aller  recevoir  le  saint  viatique  à 
l'église,  disant  qu'il  ne  méritait  pas  que  le 
Roi  des  rois  vînt  dans  sa  maison.  Son  ami, 
saint  Jean  de  Capistran,  qui  l'avait  assisté 
dans  sa  maladie,  prononça  son  éloge  funèbre. 
Le  pape  Calixte  ill  fut  très  affligé  de  la  mort 
de  ce  héros,  et  tous  les  Chrétiens  le  pleurè- 
rent. Mahomet  lui-même  le  regretta,  et  ditqu'il 
ne  restait  plus  sur  la  terre  de  prince  digne 
de  lui.  L'Europe,  sauvée  par  son  bras,  lui 
doit  une  reconnaissance  éternelle. 

Saint  Jean  de  Capistran  survécut  peu  de 
temps  à  Huniade.  Il  fut  attaqué  d'une  com- 
plication de  maux  qui  terminèrent  sa  vie 
dans  le  couvent  de  Willeck,  près  de  Sirmick. 
Le  roi,  la  reine  de  Hongrie  et  un  grand  nom- 
bre de  princes  et  de  princesses  vinrent  le  visi- 
ter dans  sa  dernière  maladie.  Sa  patience  et 
sa  résignation  édifiaient  tout  le  monde.  Son 
humilité  lui  faisait  confesser  publiquement 
ses  fautes.  H  reçut  le  viatique  et  l'extrème- 
onction  avec  la  plus  grande  ferveur.  Sans 
cesse  il  répétait  que  Dieu  ne  le  traitait  pas 
comme  il  le  méritait.  11  expira  tranquillement 
le  23  octobre  1436,  à  l'âge  de  soixante-onze 
ans.  Les  Turcs  s'étant  emparés  de  Willeck, 
on  porta  son  corps  dans  une  autre  ville.  Les 
luthériens  pillèrent  depuis  sa  châsse,  et  jetè- 
rent ses  reliques  dans  le  Danube.  Mais  on  les 
en  retira,  et  on  les  garde  encore  aujourd'hui. 
Le  pape  Léon  X  approuva  un  office  en  l'hon- 
neur du  serviteur  de  Dieu,  pour  la  ville  de 
Capistran  et  pour  le  diocèse  de  Sulmone. 
Alexandre  VIII  le  béatifia  l'an  1694,  et  Be- 
noît XIII  publia  la  bulle  de  sa  canonisation 
l'an  1724  (2). 

En  Asie,  Ussum-Cassam,  roi  de  Perse  et 
d'Arménie,  et  un  roi  des  Tartares,  ayant  pris 
les  armes  contre  Mahomet,  à  la  sollicitation 
du  pape  Calixte,  remportèrent  sur  lui  plu- 
sieurs victoires,  qu'ils  attribuèrent  aux  prières 


(1)  iEnéas  Sylvius.pts/.  cccxr.vm.  — (2.^  Raynald,  1456.  Godescard,  23  octobre. 
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des  Chrétiens  et  du  Pape,  plutôt  qu'à  la  va- 
leur de  leurs  troupes  (Ij. 

C'était  fait  des  Turcs,  dit  un  auteur  con- 
temporain, Platina,  si  les  princes  Chrétiens, 
renonçant  aux  guerres  intestines  et  à  la  haine 
quils  se  portaient  les  uns  aux  autres,  avaient 
profité  de  ces  avantages  en  poursuivant  cet 
ennemi  commim  par  mer  ou  par  terre, comme 
le  Pape  ne  cessait  de  les  y  exhorter  (2)  ;  mais 
autant  ils  avaient  paru  prompts  et  zélés  <à 
s'engager  de  parole  pour  la  guerre,  autant 
firent-ils  connaître  qu'ils  en  avaient  d'éloigne- 
ment  lorsqu'il  fut  question  d'en  venir  aux 
effets,  leurs  intérêts  particuliers  étouffant  en 
eux  tout  ce  qu'ils  avaient  témoigné  d'ardeur 
pour  la  cause  commune. 

A  la  mort  de  Huniade,  l'Europe  chrétienne, 
parmi  tous  ses  princes  et  rois,  ne  vit  qu'un 
seul  qui  songeât  à  la  défendre  :  c'était  le  hé- 
ros de  l'Albanie.  Lorsque  Mahomet  II  se  fut 
emparé  de  Constantinople,  l'an  1453,  et  eut 
ensuite  subjugué  la  Morée,  Scanderbeg,  loin 
de  partager  l'épouvante  qui  avait  saisi  toute 
la  chrétienté,  et  las  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive, résolut,  après  avoir  invité  vainement  les 
princes  chrétiens  à  réunir  des  forces,  sous  sa 
conduite,  contre  l'ennemi  commun,  de  décla- 
rer seul  la  guerre  au  sultan.  Il  se  jeta  dans 
la  Macédoine,  à  la  tète  de  huit  mille  hommes, 
y  prit  quelques  châteaux,  et  ravagea  la  cam- 
pagne. Le  sultan  ne  daigna  pas  roml)altre 
lui-même  un  si  faible  adversaire,  ou  plutôt  il 
craignit  de  se  commettre  contre  un  si  grand 
capitaine.  Trois  ans  de  suite,  ses  meiUeurs 
lieutenants  attaquèrent  l'Epire,  à  la  tête  d'ar- 
mées nombreuses  ;  et  trois  ans  de  suite,  ils  fu- 
rent battus.  Scanderbeg  savait  tirer  un  .si 
grand  parti  des  inégalités  du  terrain  et  des 
circonstances  que  le  hasard  faisait  naître. 
qu'il  taillait  en  pièces  ou  finissait  par  dissiper 
toutes  les  troupes  qu'on  lui  opposait. 

Un  seul  homme  lui  envoyait  des  secours  et 
des  encouragements  :  c'était  le  pape  Caiixte, 
avec  lequel  il  entretenait  une  correspondance 
assidue.  L'an  [Ar>l,cc  pontife  lui  procura  une 
somme  d'argent  considérable,  sur  les  décimes 
levées  pour  la  croisade  dans  les  contrés  limi- 
trophes ;  avec  ce  secours  en  argent,  il  lui  en- 
voya plusieurs  galères  bien  armées  ;  fréquem- 
ment il  l'encourageait  par  ses  lettres,  le 
proclamant  le  principal  défenseur  de  la  chré- 
tienté, et  disant  aux  autres  princes  qu'il  était 
presque  le  seul.  La  tlotte  pontificale  était 
commandée  par  Louis,  cardinal-patriarche 
d'.\(juilée.  Combinant  ses  opérations  avec  cel- 
les de  Scanderbeg,  elle  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  Turcs,  battit  leur  Hotte  en 
toute  occasion,  et  leur  enleva  plusieurs  îles, 
entre  autres  celles  de  Mitylène  ou  Lesbos.Dans 
cette  dernière,  les  Turcs  assiégeaient  une 
ville  assez  considérable,  déjà  ils  entraient  par 
la  brèche,  déjà  les  Chrétiens  parlaient  de  se 
rendre  ou  de  s'enfuir,  lorsqu'une  jeune  fille, 
armée  de  pied  en  cap,  encourageant  ses  con- 


citoyens, les  ramène  au  combat,  se  poste 
elle-même  dans  la  brèche,  tue  plusieurs 
Musulmans,  et  contraint  les  autres  à  s'enfuir 
sur  leurs  vaisseaux,  oîi  ils  sont  attaqués  et 
défaits  par  la  flotte  chrétienne.  Le  pape  Ca- 
iixte s'empressa  de  faire  connaître  en  Occi- 
dent les  exploits  de  cette  héroïne,  dont  il  est 
à  regretter  qu'on  ne  sache  pas  le  nomi3). 

Si  les  hommes  d'.\llemagne,  et  les  hommes 
de  France  avaient  eu  autant  de  cœur  que 
cette  jeune  fille  de  Mitylène,  que  cette  autre 
Jeanne  d'.\rc,  ils  auraient  pu  reprendre  la 
Grèce  et  Constantinople  même  aux  Turcs,  et 
se  couvrir  d'une  gloire  immortelle.  Mais,  au 
lieu  de  seconder  le  Pape  dans  la  défense  des 
peuples  chrétiens,  les  Allemands  lui  faisaient 
une  guerre  de  chicanes,  se  plaignant  avec 
amertume  :  1'^  que,  sous  prétexte  de  pour- 
voir aux  frais  de  la  guerre  sainte,  il  exigeait 
beaucoup  plus  d'argent  qu'il  ne  devait  ; 
S*"  qu'il  violait  le  concordat  dans  les  élections 
des  évèques  et  des  abbés,  et  dans  les  réserves 
des  bénéfices. 

-Enéas  Sylvius  leur  montra,  au  nom  du 
Pape,  que  leurs  plaintes  étaient  mal  fondées. 
L'argent  qu'il  a  reçu  pour  la  guerre  contre  les 
Turcs  n'est  point  entré  dans  ses  coffres,  mais 
a  été  dépensé  efiectivementà  la  guerre  contre 
les  Turcs  ;  et  cette  dépense  n'a  pas  été  inu- 
tile :  le  Saint-Père  peut  se  glorifier  en  Jésus- 
Clirist  d'avoir  beaucoup  affaibli  la  puissance 
de  Mahomet,  malgré  la  lâcheté  de  presque 
tous  les  princes  chrétiens  ;  il  a  rendu  ses 
efl'orts  inutiles  dans  la  Hongrie,  lorsque  la 
religion  chrétienne  était  menacée  d'une  ruine 
entière  ;  sans  les  vaisseaux  envoyés  à  Rhodes, 
en  Chypre,  à  Mitylène  et  en  d'autres  îles,  les 
Chrétiens  n'auraient  pu  résister  aux  infidèles; 
son  légat,  le  patriarche  d'Aquilée ,  par  sa 
bonne  conduite  et  la  force  de  ses  armes,  non 
seulement  a  défendu  ces  îles  mais  il  a  con- 
verti un  grand  nombre  d'habitants  qui  fai- 
saient profession  de  mahométisme.  L'Albanie 
eût  été  perdue  sans  l'argent  qu'on  avait  en- 
voyé à  Scanderbeg.  Voilà,  dit  .Enéas,  l'usage 
que  le  Pape  a  fait  de  ces  grandes  sommes  au 
sujet  desquelles  se  plaignent  les  Allemands. 
Convenait-il  de  Inisser  le  Turc  fouler  aux 
pieds  le  nom  chrétien  ?  et  le  Saint-Père  n'y 
pouvant  suffire  lui  seul,  tous  les  autres  n'é- 
taient-ils pas  obligés  d'y  contribuer  et  de 
fournir  à  la  défense  de  la  cause  commune  '.'' 

Quant  au  second  chef  des  plaintes,  .Enéas 
fait  observer  aux  Allemands  que,  par  le  con- 
cordai, le  Pape  n'cMait  pas  obligé  à  confirmer 
toutes  sortes  délections  mais  seulement  les 
élections  canoniques  ;  que,  dans  la  réalité,  il 
n'avait  fait  qu'appliquer  cette  règle.  Autant 
en  est-il  des  réserves  et  des  provisions.  D'ail- 
leurs y  eùt-il  quelque  cho.se  à  reprendre  dans 
la  conduite  du  Saint-Siège,  ce  n'est  point  aux 
particuliers  à  se  faire  eux-mêmes  justice, 
détruisant  ainsi  la  hiérarchie  ecclésiastique  : 
il  fallait  avoir  recours  au  Saint-Siège  et  lui 


11)  Plalina   in   Cali.tl.   III.  Ilaynalfl,  I'.G:.  ii.  (iG.      -  {1)  Ihid.  —  \\\)  Kayiial<l.   W:^: .  n.  27-32. 
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y  avait  lieu  (1). 

S'il  y  eut  des  abus  dans  l'emploi  de  l'argent 
destiné  à  la  guerre  contre  les  Turcs,  ce  ne  fut 
pas  de  la  part  du  Pape  ;  le  roi  de  Castille  s'en 
réserva  la  moitié  pour  faire  la  guerre  aux 
Mahométans  de  Grenade.  Chrisliern,  roi  de 
Danemark,  en  fil  autant,  et  leurra  le  nonce 
Marin,  sous  prétexte  d'employer  les  levées 
contre  les  schismatiques  qui  étaient  aux  con- 
fins de  son  royaume.  Saint  Antonin  reproche 
à  la  France  d'avoir  fait  la  même  chose  pour 
continuer  la  guerre  contre  les  Anglais  (2).  Le 
clergé  de  Normandie  donna  même  l'exemple 
ou  le  scandale  d'appeler  du  Pape  au  concile 
œcuménique  touchant  les  subsides  qu'on  le- 
vait pour  la  guerre  contre  les  Turcs  et  la  dé- 
fense de  la  chrétienté.  Le  Pape  annula,  et  avec 
raison,  une  tentative  aussi  téméraire  que  peu 
généreuse  ;  il  semblait  que  les  Papes  dussent 
sauver  l'Europe  malgré  elle. 

Il  y  avait  vingt  cinq  ans  que,  dans  la  capi- 
tale de  Normandie,  les  partisans  français  de 
la  domination  anglaise  avaient  condamné  au 
feu  Jeanne  d'Arc,  la  libératrice  de  la  France. 
Le  roi  Charles  VII,  étant  devenu  maître  de 
Rouen,  voulut  eflacer  ce  qu'il  y  avait  de  flé- 
trissant pour  hii  dans  cette  affaire.  Il  obligea 
les  parents  de  Jeanne  à  se  pouvoir  au  Saint- 
Siège  pour  obtenir  la  révision  de  son  procès. 
Le  pape  Calixte  III  accorda  leur  demande  par 
une  bulle  du  15  juillet  1455,  et  nomma  l'ar- 
chevêque de  Reims  et  d'autres  commissaires 
pour  y  travailler.  On  entendit  plus  de  cent 
témoins,  tant  en  Lorraine  qu'en  France,  sur 
la  naissance  et  la  vie  de  Jeanne  d'Arc.  Et  par 
le  jugement  qui  intervint,  il  fut  déclaré  que 
le  procès  fait  à  la  défunte  et  la  sentence  pro- 
noncée contre  elle  étaient  un  tissus  de  dol,  de 
calomnies,  d'injustices,  de  contradictions  et 
d'erreurs,  dans  le  fait  et  dans  le  droit  ;  que, 
pour  ces  causes,  les  juges  nommés  par  le 
Saint-Siège  cassaient  et  annulaient  cette  pro- 
cédure inique,  avec  tout  ce  qui  s'en  était 
suivi,  et  déclaraient  Jeanne  d'Arc  et  tous  ses 
parents  n'avoir  encouru  par  telle mortaucune 
tache  ni  infamie.  La  mort  de  ses  premiers 
juges,  qui  avaient  péri  d'ime  manière  funeste, 
ainsi  que  nous  avons  vu,  exempta  les  seconds 
d'en  faire  la  recherche. 

Après  avoir  sauvé  l'Europe,  Calixte  III  ins- 
titua une  fête  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
sa  délivrance.  En  mémoire  des  grâces  que  le 
ciel  avait  répandues  sur  les  armées  chré- 
tiennes dans  la  défaite  des  Turcs  à  Relgrade, 
le  6  du  mois  d'août,  il  ordonna  qu'on  célébre- 
rait en  ce  même  jour  par  toute  l'Eglise  la 
fête  de  la  Transfiguration  deNotre-Seigneur  ; 
il  en  composa  lui-même  un  oflice  propre,  et 
y  attacha  les  mêmes  indulgences  qu'à  la  Fête- 
Dieu. 

Le  même  Pape,  à  la  demande  des  peuples 
de  la  Perse  et  de  la  Géorgie,  qui  s'appelaient 
Francs,  leur  accorda  la  permission  de  se  choi- 


sir un  archevêque,  qui  serait  confirmé  par  le 
Saint-Siège,  à  condition  de  venir  à  Rome  dès 
qu'il  pourrait  (3).  La  demande  de  ces  peuples 
fut  apportée  à  Calixte  III  par  Louis  de  Bo- 
logne, Frère  Minenr,  qu'il  avait  envoyé,  avec 
la  qualité  de  nonce,  à  divers  rois  et  peuples 
de  l'Orient,  notamment  à  l'empereur  de  l'E- 
thiopie. 

Un  autre  personnage  que  le  même  pontife 
employa  dans  diverses  légations,  fut  saint 
Jacques  de  la  Marche,  également  religieux  de 
Saint-François.  Il  eut  pour  patrie  la  petite 
ville  de  Montbrandon,  dans  la  Marche  d'An- 
cône,  l'ancien  Picénum.  Ses  parents  étaient 
d'une  condition  médiocre,  mais  fort  vertueux  ; 
ils  rélevèrent  dans  de  grands  sentiments  de 
religion.  Un  prêtre  du  voisinage  lui  enseigna 
les  éléments  de  la  langue  latine  et  il  était 
encore  très  jeune  lorsqu'on  l'envoya  à  l'uni- 
versité de  Pérouse.  Il  y  fit  de  si  rapides  pro- 
grès dans  les  lettres  qu'un  gentilhomme  de 
Florence  crut  devoir  lui  confier  Teducation  de 
son  fils.  Ce  gentilhomme  s'applaudissait  tous 
les  jours  du  choix  qu'il  avait  fait.  Frappé  de 
la  vertu  et  de  la  prudence  de  notre  saint,  il 
lui  proposa  de  l'accompagner  à  Florence,  et 
il  lui  procura  un  poste  considérable  dans  cette 
république. 

Jacques  de  la  Marche, pour  se  préserver  des 
dangers  qu'on  court  dans  le  monde,  vivait 
dans  le  recueillement  et  dans  la  prière.  Il 
trouvait  tant  de  charmes  à  cette  sainte  pra- 
tique, qu'il  résolut  d'embrasser  un  genre  de 
vie  plus  parfait.  Ayant  eu  occasion  de  passer 
près  d'Assise,  il  alla  faire  sa  prière  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame-des-Anges  ou  de  la  Por- 
tioncule.  La  ferveur  des  religieux  de  Saint- 
François  qu'il  y  vit  l'édifia  tellement  et  fit 
sur  son  âme  une  impression  si  vive,  qu'il  leur 
demanda  l'habit.  Ces  frères  acquiescèrent  à 
sa  demande,  et  l'envoyèrent  faire  son  novi- 
ciat au  couvent  dit  des  Prisons,  non  loin 
d'Assise.  Il  y  jeta  les  fondements  de  cette 
éminente  sainteté  à  laquelle  il  parvint  dans  la 
suite,  et  qui  ne  se  démentit  jamais.  Son  novi- 
ciat achevé,  il  revint  au  couvent  de  la  Por- 
tioncule.  Il  ne  laissa,  pendant  quarante  ans, 
passer  aucun  jour  sans  prendre  la  discipline. 
Toujours  il  portait  ou  un  rude  cilice  ou  une 
ceinture  de  fer  armée  de  pointes.  Il  ne  dor- 
mait que  trois  heures  chaque  nuit,  employant 
le  reste  à  la  prière  et  à  la  méditation.  Il  s'in- 
terdit l'usage  de  la  viande,  et  il  mangeait  si 
peu,  qu'on  ne  concevait  pas  commentil pou- 
vait vivre.  Tous  les  jours  il  disait  la  messe,  et 
il  le  faisait  avec  une  dévotion  admirable.  Son 
amour  pour  la  pauvreté  allait  si  loin,  que 
c'était  pour  lui  un  sujet  de  joie  que  de  man- 
quer du  nécessaire.  Les  habits  les  plus  gros- 
siers et  les  plus  usés  étaient  ceux  qu'il  portait 
de  préférence.  Il  sut  durant  toute  sa  vie  con- 
server une  inviolable  pureté  ;  il  ne  conversait 
avec  aucune  femme  que  quand  la  nécessité  ou 
la  charité   l'exigeait.  Son  obéissance  n'était 


(1)  .Kuoas   Sylvius,  epist.  ccci.xxi.  — (2)  .\iitoniii,  lit.  22.  c.  xvm,  ^  1.  ^  (3)  Raynald,  1457,  n.  68. 
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pas  moins  digne  d'admiration  ;  elle  était 
prompte  et  entière  dans  les  moindres  choses. 
Son  zèle  pour  le  salut  des  àiues  paraissait  na- 
voir  point  de  bornes  ;  tous  les  jours  il  instrui- 
sait le  peuple  ou  les  religieux  de  son  ordre. 
Ses  discours  étaient  simples,  mais  pleins  de 
force  et  d'onction. 

Un  sermon,  qu'il  prêcha  à  Milan,  lit  entrer 
dans  la  carrière  laborieuse  de  la  pénitence 
trente-six  femmes  débauchées.  Ayant  été  élu 
archevêque  de  cette  ville,  il  prit  la  fuite.  On 
l'eut  bientôt  rejoint  ;  mais  il  obtint,  à  force 
de  prières,  qu'on  le  laisserait  exercer  ses  fonc- 
tions de  simple  missionnaire.  11  accompagna 
saint  Jean  de  Capistrau  dans  quelques-unes 
de  ses  missions  en  Allemagne,  en  Bohème  et 
en  Hongrie,  et  il  fut  envoyé  trois  fois  dans 
ce  dernier  royaume  par  les  papes  Eugène  IV. 
Nicolas  V  et  Calixte  111.  Le  don  des  miracles 
ajouta  un  nouveau  lustre  à  sa  sainteté  :  il 
en  opéra  plusieurs  à  Venise  et  en  d'autres 
lieux.  Il  rendit  la  santé  au  duc  de  Calabre  et 
au  roi  de  Naples,  attaqués  de  maladies  dange- 
reuses. 

11  s'éleva  alors  une  grande  dispute  entre  les 
Franciscains  et  les  Dominicains.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  fut 
séparé  de  son  corps  durant  sa  passion,  était 
toujours  resté  hypostatiquementuni  au  Verbe. 
Le  saint  fut  déféré  à  l'intiuisition,  comme 
ayant  soutenu  la  négative  ;  mais  il  sortit  de 
cette  affaire  avec  honneur.  Il  mourut  dans  le 
couvent  de  la  Trinité,  près  de  Naples,  le 
-IH  novembre  1479,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Son  corps  se  garde  à  Naples  dans 
l'église  de  .Notre-Dame-la-Neuve,  et  la  châsse 
qui  le  renferme  est  dans  une  chapelle  de  son 
nom.  Il  fut  béatifié  par  Urbain  VIII,  et 
canonisé  en  1726  par  Benoît  XIII,  qui  avait 
été  témoin  oculaire  d'un  miracle  opéré  par  sou 
intercession  (i). 

Calixte  III  canonisa  un  de  ses  compatriotes 
saint  Vincent  Ferrier,  de  Valence  en  Espagne, 
mort  en  lil9.  Calixte  lui-même  mourut  le 
6  août  14.58,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  trois  ans.  trois 
mois  et  seize  jours. 

Calixte  III  eût  ét(''  un  excellent  pape  s'il 
n'avait  été  (jnc  pape.  Le  Seigneur  dit  à  ses 
apôtres:  Si  quelqu'un  aime  son  père,  sa  mère, 
ses  frères,  ses  sœurs  plus  que  moi,  il  n'est 
pas  digne  de  moi.  Le  pape  Calixte  ne  se  sou- 
vint point  assez  de  ces  paroles.  Il  avait  deux 
sœurs  noblement  mariées  en  Espagne:  cha- 
cune d'elles  avait  un  tils.  Plus  oncle  (jue 
pape,  Calixte  promut  au  rang  de  cardinaux 
ses  deux  neveux,  qui  n'en  étaient  guère 
dignes. 

L'un  des  deux  était  Hotlrigue  Lenzuoli,  né 
à  Valence  l'an  1-431.  Jusqu'à  dix-huit  ans,  il 
s'appli(iua  aux  sciences  avec  un  succès  reuuir- 
quable  :  dès  cet  âge,  son  père,  (jui  avait 
obtenu  successivement  les  fonctions  les  plus 
émineutes  lui  conlia  d'importantes  affaires. 
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dont  il  vint  à  bout  avec  une  rare  habileté  : 
c'étaient  particulièrement  des  procès  difficiles 
qu'il  débrouilla  heureusement.  Tout  à  coup  il 
embrassa  l'état  de  son  père,  profession  des 
armes,  moins  par  vocation,  ce  semble,  que 
par  légèreté  et  par  amour  de  l'indépendance. 
Dans  cet  état,  il  s'éprit  d'une  veuve  romaine, 
qui  vint  en  Espagne  avec  ses  deux  hlles  ;  à  la 
mort  de  la  mère,  il  s'éprit  pareillement  de 
l'une  des  filles,  nommée  Vannozie,  mariée 
dès  lors  ou  depuis  à  Dominique  d'Arignan. 
Il  en  eut  cinq  enfants:  mais  il  sut  tenir  si 
secrète  cette  liaison  criminelle,  qu'on  n'en  eut 
connaissance  ([ue  bien  des  années  après.  Ces 
désordres,  si  déplorables  qu'ils  soient,  n'éton- 
nent pas  beaucoup  dans  un  militaire.  Mais 
son  oncle,  étant  devenu  Pape,  l'an  1  4o3,  l'in- 
vita de  venir  à  Rome  pour  avoir  part  aux  plus 
émineutes  faveurs.  Rodrigue  qui  se  voyait 
au  milieu  des  richesses  et  des  plaisirs  en 
Espagne,  se  pressa  si  peu  de  se  rendre  à  cette 
invitation,  ipie  son  oncle  dut  envoyer  un 
prélat  pour  l'amener  à  sa  cour.  Là  il  reçut 
des  bénéfices  considérables,  fut  nommé,  l'an 
1436,  archevè(]ue  de  Valence  et  cardinal,  et 
peu  après  vice-chancelier  de  l'Eglise  romaine. 
Secrètement  il  continuait  ses  relations  avec 
Vannozie;  publiquement,  il  faisait  le  prélat 
pieux,  fréquentait  les  églises  et  les  hôpi- 
taux, était  lib('ral  envers  les  pauvres,  et 
s'acquit  une  renommée  généralement  très 
favorable  (2). 

Son  oncle,  il  est  probable,  s'applaudissait  de 
son  choix  ;  il  lui  fit  même  quitter  le  nom  de 
son  père,  Lenzuoli.  pour  prendre  le  nom  de 
sa  mère  Borgia  qui  était  celui  du  Pape.  Les 
circonstances  favoriseront  singulièrement  le 
népotisme  de  Calixte  III.  Son  neveu  Rodrigue 
Lenzuoli,  dit  Borgia.  deviendra  pape  sous  le 
nom  d'Alexandre  VI,  mais  pour  faire  monter 
avec  lui  sur  le  trône  de  saint  Pierre  le  dés- 
honneur de  ses  vices  devenus  publics,  mais 
pour  imprimer  à  son  nom  adoptif  une  tache 
indélébile  que  ne  [)ourront  jamais  couvrir  bien 
des  Borgia  vertueux  et  accomplis,  mais  pour 
faire  de  ce  nom  comme  un  écho  à  jamais  .^1 
funeste,  qui,  j'is(|u'à  la  tin  du  monde,  provo-  Wt 
quera  le  gémisseuumt  du  Chrétien  fidèle,  avec 
le  ricanement  infernal  de  l'hérétique  et  de 
l'impie.  Puissent  tous  les  Papes,  les  cardinaux, 
les  évêques  et  les  prêtres  profiter  de  cette 
implacable  leçon  ! 

A  la  mort  de  Calixte  111,  le  Saint-Siège  ne 
vaqua  que  douze  jours.  11  se  trouvait  à  Rome 
dix-huit  cardinaux  ;  ent''és  au  conclave,  ils 
dressèrent  quelques  articles  pour  faire  jurera 
celui  d'entre  eux  «pii  serait  élu  Pape.  En  voici 
les  principaux  :  LePape  futur  ne  transférera 
point  la  cour  de  Rome  dune  province  à  l'autre 
sans  le  consentement  des  cardinaux.  Il  n'en 
fera  point  de  nouveaux,  à  la  prière  de  quelque 
prince  que  ce  soit,  sans  le  consentement  des 
autres  (cardinaux,  donné  en  consistoire  :  et, 
en  leur  créatioi:.  i'  observera  l'ordonnance  du 


(1)  Godosc,  28  nov.  Rayu.  1457  et  1458.  —  (2)  Voii-  If  protestant  Schroeckli.  t.  XWIl.  p.  382  et  383. 
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concile  de  Constance,  tant  sur  leur  tujinbre 
que  sur  leur  qualité.  Il  pourvoira  chaque  car- 
dinal de  cent  florins  de  la  chambre  apostolique 
par  mois,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  d'nilleurs  quatre 
mille  florins  de  revenus,  et  maintiendra  tous 
les  cardinaux  dans  laposse.';sion  des  bénéfices, 
même  incompatibles,  <}u"ilsoul  en  titre  ou  en 
commende.  Il  ne  donnera  aucune  provision 
d'églises  cathédrales  ou  d'abbayes,  soit  en 
titre  ou  en  commende,  sinon  en  consistoire 
et  du  consentement  de  la  plus  grande  partie 
des  cardinaux,  si  ce  n'est  des  bénéfices  qu'il 
conférera  aux  cardinaux  mêmes.  11  ne  permet- 
tra d'insérer  dans  aucune  bulle  la  clause,  du 
consentement  de  nos  frères^  qu'il  ne  l'ait  efïecti- 
vement  demandé  et  obtenu.  Il  n'accordera  à 
aucun  prince  ou  prélat  la  faculté  de  présenter 
ou  nommer  à  aucune  prélature  ou  bénéfice, 
sinon  du  consentement  exprès  des  cardinaux. 
Il  ne  fera  aucune  inféodation  ou  autres  aliéna- 
tions des  terres  de  l'Eglise,  que  du  consente- 
ment par  écrit  des  cardinaux.  11  ne  s'emparera 
point  de  leurs  biens  ou  de  ceux  des  prélats 
à  leur  mort,  mais  il  les  en  laissera  dis})Oser 
à  leur  volonté.  11  ne  mettra  i)oint  de  nou- 
veaux impôts  et  n'augmentera  point  les 
anciens.  Les  cardinaux  s'assembleront  tous 
les  ans  pour  voir  si  le  Pape  observe  ces  articles, 
et  s'il  y  manque,  ils  l'en  admonesteront  jus- 
qu'à trois  fois. 

En  ce  conclave,  on  pensa  élire  d'abord  le 
cardinal  de  Rouen,  Guillaume  d'Estouteville  : 
les  Italiens  s'y  opposèrent,  craignant  qu'il  ne 
ramenât  en  France  la  cour  de  Rome  :  ce  qu'ils 
regardaient  comme  la  ruine  de  l'Italie.  Et 
certes,  ils  n'avaient  pas  tort  ;  le  séjour  des 
Papes  dans  Avignon,  suivi  du  long  schisme 
d'Occident,  était  une  leçon  assez  parlante. 
D'ailleurs,  tant  que  le  clergé  de  France  con- 
servera sur  l'autorité  du  Pontife  i-omain  cei-- 
taines  idées  nationales  qui  ne  sont  i)as  celles 
de  l'Eglise  romaine,  convient-il  qu'un  cardinal 
ou  un  évèque  français  devienne  encore  Pape  ? 
On  élut  donc  le  cardinal  de  Sienne.  JEnéas 
Sylvius,  qui  prit  le  nom  de  Pie  II.  Con\me 
nous  avons  déjà  vu,  il  était  né  à  Corsigni, 
territoire  de  Sienne,  de  la  noble  maison  de 
Piccolomini.  Son  prédécesseur  l'avait  fait  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Sainte-Sabine.  11  se 
fraya  le  chemin  au  souverain  pontificat  par 
sa  science,  son  éloquence,  son  habileté  et  sa 
prudence  à  manier  les  afïaires,  qualités  où  il 
excellait  par-dessus  tous  ceux  de  son  temps. 
Son  élection  eut  lieu  le  19  août  1458,  et 
son  couronnement  le  3  de  septembie.  Toute  la 
ville  de  Rome  en  témoigna  une  joie  extrême, 
qui  se  communiqua  de  proche  en  proche  à 
toute  la  chrétienté. 

Sous  les  Papes  précédents,  il  avait  travaillé 
avec  zèle  à  faire  entre  les  princes  chrétiens 
une  sincère  et  sainte  alliance  contre  le  Turc, 
pour  la  défense  de  l'humanité  chrétienne. 
Continuant  dans  ce  zèle,  comme  Pape,  il  forma 
le  dessein  d'une  assemblée  générale  ofi  l'on 
traiterait  des  moyens  de   l'entreprise  et  de 

(Il  Raynald.   1458.  —  (2) /ijrf,,  1459,  n,    27. 
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l'exécution  de  cette  importante  aflaire.  Il 
désigna  la  ville  de  Mantoue  pour  le  lieu  du 
congrès,  et  en  fixa  l'époque  au  1"'  juin  1459, 
laissant  ainsi  neuf  mois  d'intervalle  pour 
s'y  préparer.  Il  invita  tous  les  potentats  de 
l'Europe  à  s'y  trouver  en  personne,  ou  du 
moins  à  y  envoyer  leurs  ambassadeurs.  Il 
pressa  instamment  le  roi  de  France,  Char- 
les VII,  comme  pouvant  y  attirer  les  autres 
par  son  exemple.  11  y  invita  aussi  en  particu- 
lier l'empereur  Frédéric  et  les  électeurs  de 
l'empire,  Matthias  Corvin,  roi  de  Hongrie, 
fils  du  célèbre  Huniade,  et  Georges  Podiébrad, 
j)rétendant  au  trône  de  Bohème,  à  qui  le  Pape 
donna  le  titre  de  roi,  et  qui  sut  bien  s'en  pré- 
valoir. 

Pour  apaiser  les  troubles  de  l'Italie,  Pie  II 
se  persuada  que  le  moyen  le  plus  sûr  était  de 
donner  l'investiture  du  royaume  de  Naples  à 
Ferdinand,  fils  naturel  du  roi  Alphonse  d'Ara- 
gon, qui  l'en  avait  déclaré  l'héritier.  En  con- 
séquence, il  envoya  le  cardinal  Latino  des 
Ursins  pour  en  faire  la  cérémonie.  Les  condi- 
tions furent  à  peu  près  semblables  à  celles  de 
la  première  concession  faite  àCharles  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis.  Néanmoins,  sur  les  pro- 
testations du  roi  Kené  d'Anjou  et  de  Jean, 
son  fils,  il  voulut  qu'on  insérât  dans  l'acte  de 
l'investiture,  que  c'étaitsans  préjudice  du  droit 
d'autrui  (1). 

L'année  suivante  1459,  le  Pape,  accompagné 
de  six  cardinaux,  partit  de  Rome  le  21  de 
janvier  pour  se  rendre  à  Mantoue.  Il  fit  son 
voyage  à  petites  journées,  s'arrêtant  dans  les 
villes,  plus  ou  moins,  suivant  le  besoin  des 
afTaires.  Le  22  février,  il  célébra  la  Chaire  de 
saint  Pierre  à  Corsigni,  lieu  de  sa  naissance, 
qu'il  érigea  en  ville  épiscopale  et  qu'il  appela 
de  son  nom  de  Pape,  Pienza.  Le  ^^4,  il  vint  à 
Sienne,  où  il  séjourna  jusqu'au  23  d'avril. 
Comme  il  en  avait  été  évèque,  il  travailla 
beaucoup  à  la  pacifier,  en  réconciliant  le  peuple 
avec  la  noblesse,  il  en  érigea  le  siège  en  arche- 
vêché, et  y  mit  en  sa  place,  pour  premier 
archevêque,  Antoine  Piccolomini,  son  parent, 
de  l'ordre  des  Camaldules.  La  bulle  d'érection 
est  du  19"  d'avril.  Le  Pape,  étant  à  Sienne, 
apprit  qu'en  quelques  lieux  d'Allemagne 
l'usage  de  porterie  Saint-Sacrement  à  décou- 
vert, même  au  jour  de  la  fête,  avait  été  inter- 
rompu, et  que  le  cardinal  légat,  Nicolas  de 
Cusa,  autorisait  cette  interruption.  Sur  quoi 
le  Pape,  à  la  demande  des  marquis  de  Bran- 
debourg, approuva  l'usage  de  le  porter  à  dé- 
couvert, sans  aucun  voile,  comme  propre  à 
augmenter  la  dévotion  des  fidèles.  La  bulle  est 
du  dernier  jour  de   mars  (2). 

Ce  fut  encore  à  Sienne  que  Pie  II  apprit 
qu'en  Angleterre  l'évêque  de Chichester  semait 
diverses  erreurs.  11  s'appelait  Réginald,  était 
docteur  de  l'université  d'Oxford,  et  pas.sait 
pour  grand  théologien.  Il  fut  premièrement 
évèque  de  Saint-Asaph,  puis  transféré  à  Chi- 
chester. Les  principales  erreurs  dont  on  l'ac- 
cusait  étaient  :  qu'on  n'était  pas  obligé  de 
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seu  tenir  uu\  décisions  de  l'Eglise  romaine  ; 
que  l'Eglise  même  universelle  peut  errer  dans 
ce  qui  est  de  la  foi  ,  et  avait  erré  souvent  ; 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  croire  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  soit  réellement  dans  l'eucha- 
ristie. Sur  cet  avis,  le  Pape  manda  à  l'arche- 
vêque de  Cantorbéri,  d'assembler  son  concile 
et  de  déposer  cet  évéque.  Il  se  rétracta  publi- 
quement, et  ses  livres  furent  brûlés  en  sa 
présence.  Mais  sa  rétractation  ne  fut  pas  sin- 
cère, et  il  mourut  peu  de  temps  après. 

A  Sienne  encore,  le  Pape  reçut  les  ambas- 
sadeurs des  peuples  de  Silésie,  qui  faisaient 
des  plaintes  contre  Podiébrad,  roi  de  Bohème. 
L'année  précédente,  ce  prince  avait  renoncé 
aux  erreurs  des  Hussites,  mais  on  prétendait 
que  ce  n'était  pas  sincèrement.  Pie  II  envoya 
dans  le  pays  deux  nonces  qui  procurèrent  la 
paix  entre  Podiébrad  et  les  Silésiens  :  il  com- 
mit de  plus  un  prélat  pour  administrer  l'église 
de  Prague.  Mais  lambitieux  Roquesane,  que 
déjà  longtemps  nous  avons  appris  à  connaître, 
et  qui  prétendait  devenir  archevêque,  parvint 
de  nouveau  à  brouiller  les  choses. 

De  Sienne,  le  Pape  so  rendit  à  Florence,  où 
il  fut  reçu  magniiiquemenl  par  Cosme  de  Mé- 
dicis,  et  assista  aux  funérailles  de  saint  Ân- 
tonin.  De  Florence,  il  vint  à  Bologne,  puis  à 
Ferrare,  et  enhn  à  Mantoue,  où  il  arriva  le 
^T""  de  mai. 

Il  y  reçut  une  ambassade  de  Tliomas  Paléo- 
logue,  prince  grec,  frère  du  dernier  empereur 
de  Conslantinople  et  seigneur  de  la  Morée  ou 
du  Péloponèse,  où  il  faisait  la  guerre  aux 
Turcs,  ainsi  qu'à  son  propre  frère,  Démétrius  ; 
car  celui-ci  avait  fait  alliance  avec  les  Turcs, 
et  donné  sa  propre  fille  en  mariage  à  Maho- 
met II.  C'est  ainsi  que  les  princes  grecs  ai- 
daient les  Turcs  à  les  ruiner  les  uns  parles 
autres.  Il  y  a  plus  :  un  autre  Paléologue,  de- 
venu apostat,  commandait  la  flotte  musul- 
mane et  faisait  aux  Chrétiens  tous  les  maux 
qu'il  pouvait.  Le  Pape  ne  put  envoyer  au 
prince  Thomas  d'autres  secours  que  trois  cents 
hommes  ;  mais  il  lui  en  promit  de  plus  consi- 
dérables de  la  part  des  princes  d'Occident  (Ij. 

Pie  II  vit  également  arriver  à  Mantoue  les 
ambassadeurs  de  Chypre,  de  Rhodes  et  de 
Lesbos,  d'Albanie,  de  l'Epire,  delà  Bosnie  et 
de  tous  les  confins  de  llllyrie,  qui  venaient 
demander  du  secours.  Le  1''"  de  juin,  il  fit 
l'ouverture  de  l'assemblée  par  une  messe  so- 
lennelle, après  laquelle  lévèque  de  Coron, 
puis  le  Pape  lui-même  prêchèrent  sur  la  dé- 
fense de  la  chrétienté  contre  les  Turcs.  Pie  11 
parla  plusieurs  fois  sur  le  même  sujet,  et  tou- 
jours avec  tant  de  force  et  donclion,  qu'il 
tirait  les  larmes  des  yeux  de  toute  l'assemblée. 

On  y  convint  de  la  nécessité  de  la  guerre 
sainte,  qui  fut  résolue,  aussi  bien  que  les  me- 
sures à  prendre  et  les  troupes  à  enqtloyer  pour 
rexécution  ;  le  Pape  levant  toutes  les  difficul- 
tés qu'on  lui  opposait,  oflrant  tout  ce  qui  était 
à  lui  ou  qui  dépendait  de  lui.  se  chargeant  de 
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tout  le  poids  qu'on  voulait  lui  imposer  dans 
l'expédition,  et  assurant  qu'il  était  prêt  adon- 
ner sa  vie  pour  le  succès  de  l'entreprise  (2). 
Pendant  que  tout  se  disposait  à  Mantoue  selon 
les  désirs  du  chef  de  la  chrétienté,  tout  se 
brouillait  dans  les  provinces  ;  au  lieu  de  se 
préparer  àla  guerre  contre  l'ennemi  commun, 
elles  se  préparaient  à  la  guerre  les  unes  contre 
les  autres.  L'Allemagne,  qui  avait  plus  d'inté- 
rêt et  plus  de  facilité  qu'aucune  autre  à  s'op- 
poser aux  progrès  de  l'infidèle,  tournait  ses 
armes  partie  contre  elle-même,  partie  contre 
la  Hongrie,  qui  avait  le  plus  besoin  d'être  se- 
courue contre  l'ennemi  de  tous.  L'Angleterre 
était  divisée  en  deux  factions  fratricides.  L'Â- 
ragon,  aidé  de  la  France,  portait  la  guerre  en 
Catalogne,  à  laquelle  le  reste  de  l'Kspagne 
préparait  du  secours.  L'Italie  même  devenait 
le  théâtre  d'une  guerre  intestine.  Jean,  tils  de 
René  d'Anjou,  ayant  pénétré  dans  le  royaume 
de  Naples,  une  partie  de  la  population  se  dé- 
clara pour  lui  contre  l'autre,  qui  tenait  pour 
le  roi  Ferdinand,  son  adversaire.  Ce  qui  inté- 
ressait encore  plus  particulièrement  le  Pape, 
c'est  que  tout  était  en  trouble  dans  l'Ouibrie, 
le  Picentin,  la  Sabine,  à  Viterbe,  dans  d'au- 
tres terres  du  Saint-Siège,  et  à  Rome  même, 
par  les  séditions  qu'y  excitaient  certains  fac- 
tieux (3). 

Pie  11  fut  donc  obligé  de  quitter  Mantoue,  et 
de  laisser  imparfaite,  à  son  grand  regret,  sa 
négociation  pour  la  guerre  sainte,  résolu  néan- 
moins de  la  reprendre  aussitôt  qu'il  aurait 
rétabli  l'ordre  dans  ses  Etats,  et  qu'il  aurait 
porté  les  princes  chrétiens,  du  moins  les 
mieux  intentionnés,  à  le  seconder,  suivant  le 
plan  et  les  engagements  pris  dans  l'assem- 
blée. 

.Vu  lieu  de  seconder  les  Papes  dans  leurs 
efforts  pour  défendre  la  chrétienté  contre  les 
Turcs,  nous  avons  vu  des  gens  en  appeler  du 
Pape  au  futur  concile  œcuménique  :  moyen 
commode  pour  tous  les  brouillons  de  se  mo- 
([uer  de  l'autorité  existante,  par  respect  pour 
une  autre  qui  n'existe  pas.  Pie  II  condamna 
cette  témérité  par  une  décrétale.  dont  voici 
les  termes  : 

«  Pie.  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  pour  mémoire  perpétuelle.  Il  s'est  glissé 
de  nos  jours  un  abus  détestable  et  inconnu 
dans  les  temps  anciens,  qui  est  que  certains 
esprits  rebelles,  afin  d'éviter  la  punition  de 
leurs  délits,  et  non  dans  le  désir  d'un  juge- 
ment plus  sain,  ont  l'audace  d'appeler  au  fu- 
tur concile  des  jugements  du  Pontife  romain, 
qui  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  auquel  il  a 
été  dit  dans  la  personne  de  saint  Pierre  :  Pais 
mes  brebis,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 
terre  sera  aussi  lié  dans  les  cieux.  Quiconque 
n'est  pas  ignorant  dans  le  droit,  peut  connaître 
combien  cet  abus  est  contraire  aux  saints  ca- 
norrs,  et  combien  il  est  nuisible  à  la  répu- 
blique chrétienne  ;  car,  sans  parler  des  autres 
raisons  qui  répugnent  évidemment  ce  désor- 


(1)  Raynald, 


\2)Pii  11  epist.  cccxcii.  —  (3)  Platina  in  Pium  II. 


LIVRK  (^UArRK-VINGT-rROISn>IVlE. 


511 


dre,  qui  ne  voit  ([uc  cesl  une  chose  ridicule 
d'appeler  à  ce  qui  n'est  nulle  part,  et  qu'on 
ne  sait  quandilsera?  Les  puissants  oppriment 
les  faibles  en  plusieurs  manières,  les  crimes 
demeurent  impunis,  on  fomente  la  rébellion 
contre  le  premier  Siège,  on  accorde  la  liberté 
de  mal  faire,  et  on  renverse  toute  la  discipline 
ecclésiastique,  ainsi  que  l'ordre  de  la  hiérar- 
chie. 

«  Voulant  donc  éloigner  cette  peste  de  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  pourvoir  au  salut  du 
troupeau  qui  est  sous  noire  conduite,  et  en 
ôter  toute  matière  de  scandale,  de  l'avis  et  du 
consentement  de  nos  vénérables  frères,  les 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  de  tous 
les  prélats,  théologiens  et  juristesqui  suivent 
notre  cour,  et  de  notre  science  certaine,  nous 
condamnons  ces  sortes  d'appels,  nous  les  ré- 
prouvons comme  erronés  et  détestables,  nous 
les  cassons  et  annulons  entièrement,  s'il  s'en 
trouve  qui  aient  été  jusqu'à  présent  interjetés; 
les  déclarant  vains  et  de  nul  effet.  Ordonnons 
qu'à  l'avenir  personne  ne  soit  assez  témé- 
raire d'interjeter,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  de  semblables  appels  d'aucun  de  nos 
règlements,  sentences,  ou  ordonnances,  quel- 
les elles  puissent  être,  non  plus  que  celles 
de  nos  successeurs  ;  d'y  adhérer,  s'ils  sont 
interjetés  par  d'autres,  ou  de  les  employer  de 
quelque  manière  que  ce  puisse  être. 

u  Que  si,  deux  moisaprèslapublication  des 
présentes  dans  la  chancellerie  apostolique, 
quelqu'un,  de  quelque  état,  dignité,  rang,  ou 
condition  qu'il  puisse  être,  fùl-il  empereur, 
roi  ou  évèque,  fait  le  contraire,  qu'il  encoure, 
par  le  fait  même,  la  sentence  dexcommuni- 
cation,  dont  il  ne  puisse  être  absous  que  par 
le  Pontife  romain  et  à  l'heure  de  la  mort.  Les 
universités  et  les  collèges  réfractaires  seront 
soumis  à  l'interdit,  et  encourront,  aussi  bien 
que  les  personnes  susdites  et  tous  autres,  les 
mêmes  peines  et  censures  qu'encourent  les 
criminels  de  lèse-majesté  et  les  fauteurs  d'hé- 
résie, de  même  que  les  tabellions  et  témoins 
qui  auront  été  présents  à  de  pareils  actes,  et 
généralement  tous  ceux  qui,  sciemment,  au- 
ront prêté  aide,  conseil  ou  faveur  à  de  tels 
appelants.  Que  personne  n'ait  donc  l'audace 
d'enfreindre  notre  présente  ordonnance. 

«  Donné  à  Mantoue,  le  18  janvier,  l'an  de 
l'incarnation  de  Notre-Seigneur  14o9 ,  le 
deuxième  de  notre  pontificat  (1).   » 

On  pouvait  faire  à  Pie  II  une  objection  qu'il 
se  fait  lui-même,  savoir  :  qu'ayant  autrefois 
écrit  pour  le  concile  de  Bàle  et  pour  sa  supé- 
riorité sur  le  Pontife  romain,  il  n'avait  changé 
de  sentiment  que  depuis  et  parce  qu'il  était 
devenu  Pontife  romain  lui-même. 

Il  répond  à  cela,  dans  une  rétractation  qu'il 
fit  à  l'imitation  de  celle  de  saint  Augustin,  en 
rendant  compte  au  public  du  temps  et  de  la 
manière  de  sa  résipiscence.  Après  avoir  ra- 
conté par  quelle  aventure  il  s'était  trouvé  au 
concile  de  Bàle,  et  comment  il  y  avait  été  in- 


duit en  erreur  par  les  faux  rapports  que  des 
personnes  d'autorité,  qui  s'y  rendaient  de 
Rome  mécontentes  d'Eugène  IV,  faisaient 
continuellement  contre  ce  Pontife,  il  déclare 
que  ce  qui  commença  à  l'ébranler  en  faveur 
du  Saint-Siège,  furent  les  fréquentes  conver- 
sations qu'il  eut  à  la  cour  de  l'empereur  Fré- 
déric, dont  il  était  secrétaire,  avec  le  cardinal 
Julien,  lequel,  ayant  été  dans  les  mêmes  ei*- 
reurs,  les  avait  abandonnées,  et  s'était  dé- 
claré aussi  zélé  défenseur  de  la  supériorité 
des  Papes  qu'il  avait  eu  d'ardeur  autrefois  à 
l'attaquer. 

J'avoue,  disait  ce  cardinal  à  .'Enéas  Sylvius, 
que  j'ai  dit  et  écrit  à  Bàle  plusieurs  choses 
très  éloignées  delà  vérité  ;  mais  comme  vous 
reconnaissez  qu'à  ma  persuasion  vous  vous 
être  livré  à  la  créance  des  Bàlois,  m'ayant  suivi 
dans  mes  égarements,  pourquoi  ne  me  sui- 
vriez-vous  pas  dans  la  bonne  voie  I  J'ai  aban- 
donné la  société  des  méchants,  et  je  n'ai  plus 
voulu  prendre  séance  avec  les  impies.  Le  Sei- 
gneur m'a  ouvert  les  yeux  :  j'ai  considéré  les 
merveilles  de  sa  loi  ;  j'ai  reconnu  mes  pre- 
mières erreurs,  et  j'ai  vu  combien  les  Bàlois 
s'étaient  écartés  de  la  vérité.  Je  me  suis  rendu 
à  la  cour  romaine  ;  je  me  suis  soumis  au  pape 
Eugène,  qui  m'a  pardonné  ma  révolte.  J'ai 
travaillé  à  l'union  des  Grecs  avec  l'Eglise  ro- 
maine, et  ensuite  j'ai  été  chargé  d'une  léga- 
tion contre  les  Turcs.  Le  Seigneur  m'a  châtié, 
et  n'a  point  voulu  ma  perte.  M'étant  humilié, 
il  m'a  relevé,  parce  que,  connaissant  l'erreur, 
je  l'ai  aussitôt  ({uittée  pour  suivre  la  bonne 
doctrine.  De  maître  m'étant  fait  disciple  et 
petit  de  grand,  j'ai  purgé  le  vieux  levain  pour 
me  revêtir  de  Ihomme  nouveau  ;  et,  me  nour- 
rissant du  lait  de  ma  vraie  mère,  je  suis  par- 
venu à  la  source  de  la  vérité,  montrée  par  les 
saints  docteurs  grecs  et  latins,  qui  disent  tous 
d'une  voix  commune  qu'on  ne  peut  être  sauvé 
si  on  ne  tient  l'unité  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, et  qu'il  n'y  a  point  de  vraie  vertu  en 
qui  refuse  d'obéir  au  Souveraiji  Pontife,  s'ha- 
billàt-il  d'un  sac,  couchàt-il  dans  la  cendre, 
passàt-il  les  jours  et  les  nuits  dans  lejeùne  et 
dansla  prière,  et  parût-il  accomplir  le  reste  de 
laloi  ;  attendu  quel'obéissancevautmieuxque 
le  sacrifice,  que  tout  homme  est  soumis  aux 
puissances  supérieures,  qu'il  est  sûr  que  le 
Pontife  romain  est  établi  sur  toute  l'Eglise,  et 
qu'il  n'y  a  personne  dans  le  troupeau  de  Jé- 
sus-Christ qui  ne  soit  dépendant  de  son  auto- 
rité. Je  suis  rentré  dans  le  bercail  après  de 
longs  égarements.  J'ai  écouté  la  voix  du  pape 
Eugène  :  vous  ferez  la  même  chose,  si  vous 
êtes  sage. 

Au  moyen  de  ces  conversations,  qui  respi- 
raient la  charité  la  plus  ardente,  et  de  celles 
d'autres  personnes  doctes,  qui  fréquentaient 
la  cour  de  l'empereur,  ^ïlnéas  Sylvius,  jeune 
encore  et  simple  clerc,  détrompé  de  ses  er- 
reurs, rejeta  la  doctrine  de  Bàle  ;  et,  ayant  eu 
occasion  d'aller  à  Kome,  il  fit  ses  soumissions 
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au  pape  Eugène,  se  réconcilia  avec  l'Eglise 
romaine,  professa  hautement  sa  doctrine  et 
déclara,  commeautrefois  saint  Jérôme  :  Qu"en 
vrai  disciple  de  Jésus-Christ,  il  était  uni  de 
communion  avec  le  Pontife  romain  et  la 
Chaire  de  saint  Pierre  ;  (pi'il  savait  que 
l'Eglise  était  fondée  sur  cette  Chaire  ;  que 
quiconque  mangeait  l'Agneau  hors  de  cette 
maison,  était  un  profane  :  que  celui  qui  ne 
serait  pas  dans  cette  arche  de  .\oé  périrait 
dans  le  déluge. 

Dans  la  suite  de  cette  rétractation.  Pie  II 
adresse  à  Eugène  IV  et  à  tous  les  autres  Papes 
ces  paroles  que  saint  Bernard  adressait  à  Eu- 
gène III  :  "  Vous  êtes  le  grand  prêtre,  le  Sou- 
verain Pontife,  le  prince  des  évèques,  l'héri- 
tier des  apôtres  ;  Abel  par  la  primauté,  Noé 
par  le  gouvernement,  Abraham  par  le  pa- 
triarcat, Melchisédech  par  l'ordre.  Aaron  par 
la  dignité,  Moïse  par  l'autorité,  Samuel  par  la 
judicature,  Pierre  par  la  puissance.  Christ  par 
l'onction.  Vous  êtes  celui  à  qui  ont  été  don- 
nées les  clefs  et  confiées  les  brebis.  A  la  vérité, 
il  est  encore  d'autres  portiers  du  ciel  et  d'au- 
tres pasteurs  de  troupeaux  ;  mais  vous  êtes 
l'un  et  l'autre  d'autant  plus  glorieusement ,  que 
vous  avez  hérité  un  nom  plus  différent  du  leur. 
Eux  ont  chacun  les  troupeaux  particuliers  qui 
leur  ont  été  assignés.  A  vous  seul  nous 
avons  été  confiés  tous.  Vous  seul  êtes  non 
seulement  le  pasteur  des  brebis,  mais  encore 
le  pasteur  des  pasteursmèmes,  étantlepasteur 
de  tous.  » 

«  Tels  sont,  conclut  Pie  II,  nos  sentiments 
touchant  le  Pontife  romain,  qui  a  reçu  le  pou- 
voir d'assembler  les  conciles  généraux  et  de 
les  dissoudre  ;  qui,  quoique  fils  de  l'Eglise  par 
son  baptême,  en  est  le  père  par  sa  dignité  ; 
et,  s'il  doit  la  respecter  comme  sa  mère,  il  lui 
est  cependant  préposé  et  supérieur,  comme  le 
pasteur  l'est  au  troujjeau,  le  prince  au  peuple 
et  le  père  à  sa  famille.  C'est  ce  que  nous  assu- 
rons véritable,  étant  déjà  avancé  en  âge  et 
élevé  au  sommet  de  l'apostolat.  Que  si  nous 
avons  autrefois  écrit  des  choses  contraires  h 
cette  doctrine,  nous  les  rejetons  et  nous  les 
rétractons  comme  des  erreurs  et  des  senti- 
ments d'une  jeunesse  précipitée  (1).  » 

Dans  le  congrès  de  Mantoue,  le  Pape  s'était 
beaucoup  plaint  aux  ambassadeurs  de  France 
de  la  pragmatique  sanction  disant  que  c'était 
l'acte  le  plus  injurieux  qu'on  eût  jamais  fait 
contre  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  qu'on  en 
avait  introduit  la  pratique  en  France,  sans 
la  décision  d'aucun  concile  général  el  sans  le 
décret  d'aucun  Pape.  Ces  plaintes  ne  tirent 
pas  grand  eflet  du  vivant  de  Charles  VU. 
Mais  Louis  XI,  son  successeur,  qui  avait 
fait  vœu  d'abolir  cette  pragmatique  s'il  par- 
venait à  la  couronne,  assura  le  légat  du 
Pape  qu'il  accomplirait  incessamment  cette 
promesse,  el  en  fit  serment  sur  les  saintes 
Evangiles. 

Il  ne  manqua  pas  de  le  faire,  et  il  en  écrivit 
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au  Pape  une  lettre  datée  de  Tours,  le  27  no- 
vembre 1461,  et  qui  portait  en  substance  : 
<<  Nous  avons  reconnu,  très-saint  Père,  que  la 
pragmatique  sanction  esttrès  contraire  à  votre 
autorité  et  à  celle  du  Saint-Siège  ;  qu'elle  a 
été  faite  dans  un  temps  de  schisme  et  de  sé- 
dition :  qu'elle  ne  peut  causer  que  le  renver- 
sement des  lois  et  du  bon  ordre,  puisqu'elle 
vous  empêche  d'exercer  la  souveraine  puis- 
sance législative  attachée  à  votre  dignité  :  c'est 
par  elle  que  la  subordination  est  détruite  que 
les  prélats  de  notre  royaume  élèvent  un  édi- 
fice de  licence  ;  que  l'unité  et  l'uniformité  qui 
doivent  être  entre  tous  les  Etats  chrétiens,  se 
trouventrompues.Tant  de  considérations  nous 
ont  fait  ])rendre  le  dessein  d'abolir  entière- 
ment cette  pragmatique.  Plusieurs  personnes 
très  habiles  ont  voulu  nous  en  détourner;  mais 
nous  vous  reconnaissons, très-saint  Père,  pour 
le  chef  de  toute  l'Eglise,  pour  le  grand-prêtre, 
pour  le  pasteur  du  troupeau  de  Jésus-Christ 
et  nous  voulons  demeurer  unis  à  votre  per- 
sonne à  la  Chaire  de  saint  Pierre.  Ainsi  nous 
cassons  dès  à  présent  et  nous  détruisons 
la  pragmatique  dans  tous  les  pays  de  notre 
domination.  Nous  rétablissons  les  choses  sur 
le  pied  où  elles  étaient  avant  cette  ordon- 
nance, et  nous  voulons  que  le  bienheureux 
apôtre  saint  Pierre,  <pii  nous  a  toujours  as- 
sistés, et  vous,  qui  êtes  son  successeur,  ayez 
dans  ce  royaume  la  même  autorité  pour  les 
provisions  des  bénéhces  et  pour  toutes  les 
matières  ecclésiastiques  qu'ont  eue  vos  prédé- 
cesseurs Martin  V  et  Eugène  IV.  Nous  vous  la 
rendons  cette  autorité  ;  vous  pouvez  désor- 
mais l'exercer  tout  entière  ;  et  soyez  sûr  que 
les  prélats  de  l'église  gallicane  rendront  une 
pleine  obéissance  à  vos  décrets  ;  qu'ils  entre- 
tiendront avec  Votre  Sainteté  une  parfaite  har- 
monie. S'il  arrivait  cependant  que  quelques- 
uns  d'entreeux osassent  vouscontredire,  nous 
vous  promettons,  sur  votre  parole  royale,  de 
les  réprimer  avec  force  et  de  les  réduire  au 
parti  de  la  soumission  (2].   » 

L'évêque  d'Arras.  Jean  GeoUroi  fut  le  con- 
fident du  roi  dans  tout  ce  qui  concernait  l'abo- 
lition de  la  pragmatique.  Il  ne  manqua  pas 
d'en  écrire  au  Pape  pour  le  féliciter.  C'est, 
selon  lui,  la  lettre  de  Pie  II  au  roi  qui  a  gagné 
le  cœur  de  ce  monarque  :  le  roi  admire  cette 
lettre,  il  la  baise  avec  respect  ;  il  la  destine  à 
être  conservée  dans  une  boîte  d'or  :  c'est  sous 
ce  pontihcat  (}ue  les  Turcs  vont  être  entière- 
ment détruits,  que  l'Eglise  jouira  d'une  paix 
profonde,  d'un  bonheur  parfait.  11  ajoute  que 
le  roi  a  détruit  la  pragmatique  sans  stipuler 
aucune  condition.  —  L'évêque  d'Arras  dési- 
rait être  cardinal,  il  le  fut.  .\lors  il  écrivit  de 
nouveau  au  Pape  que  la  pragmatique  serait 
détruite  sans  retour  si  Sa  Sainteté  voulait 
abandonner  le  parti  de  Ferdinand  d'Aragon  à 
Naples,  et  se  déclarer  pour  la  maison  d'An- 
jou ;  que  le  roi  avait  cela  extrêmement  à  cœur 
parce  qu'il  venait   de  promettre  sa  fille  au 


(Il  IhtUdf.  Pie  II.  —  (2)  Intcr  epist.  PU  II.  l'pist.  ccci.xxxviu,  ffisf.    de  l'Eglise  gall.,  1.  XLIX. 
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petil-lils  de  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile  ; 
qu'au  reste,  la  cour  de  France  était  déter- 
minée à  soutenir  ce  prince  de  toutes  ses 
forces,  et  ([u'il  ne  serait  pas  avantageux  au 
Pape  de  s'opposera  une  puissance  aussi  for- 
midal)le.  Pie  II,  rompu  de  longue  main  aux 
négociations  polili([ues,  ne  se  laissa  point 
émouvoir.  Sur  ([uoi  Louis  XI  revint  quelf[ue 
peu  sur  sa  parole  royale,  et  rendit  quelques 
ordonnances  qui  rétablissaient  certains  ar- 
ticles de  la  pragmaticpie  sanction  (1). 

Comme  le  Pape,  à  son  retour,  lit  un  assez 
long  séjour  à  Sienne,  il  y  reçut  beaucoup 
d'ambassadeurs  qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  à 
l'assemblée  de  Mantoue.  Il  en  vint  des  pa- 
triarches d'Orient.  Le  chef  de  leur  députation 
était  un  archidiacre  d'Antioclie,  appelé  Moïse, 
homme  très  savant  dans  les  langues  grecque 
et  syriaque,  et  d'une  grande  réputation.  Il 
parut  devant  le  Pape  au  nom  des  patriarches 
d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  et 
lui  dit  :  Que  celui  qui  sème  la  zizanie  les  avait 


vera  chez  nous  un  port  et  un  abri  très  sûrs. 
Si  vous  nous  abandonnez,  nous  serons  con- 
traints de  subir  le  Joug  des  Turcs.  Le  pape 
fut  ému  jusqu'aux  larmes,  de  voir  une  ville 
autrefois  si  puissante  réduite  à  cette  extré- 
mité ;  il  reçut  leur  serment  de  lidélité  au  nom 
de  rLglise  romaine,  et  leur  envoya  un  gou- 
verneur avec  des  vivres  (3). 

Au  commencement  de  son  ])ontilicat.  Pie  II 
envoya  vers  les  rois  chrétiens  d'Arménie  et  de 
Mésopotamie  un  Frère  Mineur,  nommé  Louis 
de  Bologne,  pour  engager  ces  princes  à  pren- 
dre les  armes  contre  les  Turcs  en  Asie,  pen- 
dantqu'on  les  attaquerait  du  côté  del'Europe. 
Louis  revint  de  sa  légation  fort  peu  de  temps 
après  que  le  Pape  fut  retourné  de  Mantoue  à 
Rome.  Il  était  accompagné  des  ambassadeurs 
de  David,  empereur  de  Trébisonde,  de  ceux 
de  (ieorges,  roi  de  Perse,  des  princes  des  deux 
Arménies,  et  de  ceux  de  plusieurs  autres 
princes  d'Orient.  Ils  avaient  pris  leur  route 
par  la  Colchide  et  la  Scythie  ;  ils  avaient  passé 


empèchésjusqu'alors  de  recevoir  le  décr<?t  du      le  Tanaïs  et  le  Danube,  traversant  la  Hongrie 


concile  de  Florence  touchantl'union  de  l'église 
grecque  avec  l'Eglise  romaine,  mais  que  Dieu 
leur  avait  enfin  inspiré  de  s'y  soumettre  ;  que 
ce  décret  avait  été  accepté  solennellementdans 
une  assemblée  convoquée  à  ce  sujet,  et  qu'à 
l'avenir  ils  voulaient  tous  être  soumis  au  Pape, 
comme  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  Saint- 
Père  répondit  avec  beaucoup  de  bonté,  loua 
fort  les  patriarches  de  leur  obéissance,  lit  tra- 
duire en  latin  le  discours  de  Moïse,  et  com- 
manda de  le  déposer  aux  archives  de  l'Eglise 
romaine  (2). 

Peu  de  jours  après,  on  vit  arriver  les  am- 
bassadeurs d'une  ville  de  l'ancienne  Laconie, 
que  plusieurs  regardaient  même  comme  l'an- 
cienne Sparte.  Elle  était  située  sur  une  mon- 
tagne, non  loin  de  la  mer,  et  nommée  en  grec 


et  l'Allemagne,  où  ils  saluèrent  l'empereur 
Frédéi'ic,  et  avaient  été  reçus  avec  beaucoup 
d'honneur  à  Venise.  Lorsqu'ils  approchèrent 
de  Rome,  quelques  prélats  allèrent  au-devant 
d'eux,  et,  lorsqu'ils  furent  arrivés,  le  Pape 
leur  donna  audience  dans  un  consistoire.  Ils 
promirent  à  Sa  Sainteté  de  répondre  à  ses 
vœux  ;  ils  lui  dirent  que  les  princes,  qui  se 
faisaient  la  guerre,  avaient  posé  les  armes 
aux  premiers  ordres  du  Souverain  Pontife  ; 
qu'ils  étaient  tous  prêts  à  attaquer  les  Turcs 
en  Asie  ;  qu'ils  s'avanceraient  jusqu'à  THelles- 
pont.la  Thrace  et  le  Bosphore  avecunearmée 
de  vingt  mille  hommes,  pendant  que  ceux  de 
l'Europe  les  attaqueraient  de  leurcuté  :  que  la 
légation  n'avait  point  d'autre  motif  que  d'in- 
former Sa  Sainteté  de  ces  dispositions,  et  de 


Monembasie,  parce  qu'elle  était  si  bien  forti-  lui  baiser  les  pieds  comme  au  vicaire  de  Dieu 
liée  de  tous  côtés  par  la  nature  et  par  l'art,  en  terre.  Nous  avons  pour  alliés  Bendias,  roi 
que  Ton  ne  pouvait  y  entrer  que  par  un  seul      de  Mingrélie  et  d'Arabie  ;  Pancrace,  roi  des 


passage  fort  étroit.  Ces  nouveaux  Spartiates 
envoyèrent  donc  des  ambassadeurs  au  pape 
Pie  II,  qui  lui  dirent  en  substance  :  Sâint- 
Père,  regardez-nous  en  pitié.  Si  vous  ne  nous 
tendez  la  main,  nous  sommes  la  proie  des 
Turcs.  DémétriusPaléologue,  dont  nous  étions 


Ibériens,  qu'on  nomme  (Géorgiens  ;  Manion, 
marquis  de  Gorie  ;  Isrnaël,  seigneur  de  Sinople 
et  de  Casatimène  ;  Fabia,  duc  d'Anagosie,  et 
Caraman,  seigneur  de  Cilicie,  desquels  on 
obtiendra  de  grands  secours.  Nous  demandons 
seulement  que  Louis,  qui  nous  a  conduits  ici 


sujets,  a  pris  leur  parti,  et  s'est  efforcé  de  nous  à  Rome,  soit  établi  patriarche  sur  tous  les 
soumettre  à  eux  ;  mais  nous  avons  fermé  l'en-  catholiques  d'Orient.  Pie  II  loua  beaucoup 
Irée  aux  Turcs,  et  avons  appelé  Thomas,  leur  zèle,  accepta  leurs  oflres,  exposa  ce  qui 
frère  de  Démétrius,  et  l'avons  prié  de  prendre  s'était  passé  à  Mantoue;  il  y  avait  fait  tout 
la  ville  et  de  la  défendre.  Thomas  déclara  son  possible,  mais  il  n'avait  pas  été  secondé 
qu'il  n'avait  point  assez  de  forces  pour  nous  desprinces  chrétiens  ;  ceux-ci,  toutefois,  pour- 
défendre,  et  nous  conseilla  de  prendre  pour  raient  bien  y  concourir  s'ils  savaient  les  pro- 
seigneur Votre  Sainteté  ou  quelque  autre,  positions  des  Orientaux  ;  les  ambassadeurs 
Ayant  pris  conseil,  nous  fûmes  tous  d'avis  feraient  donc  bien  d'aller  trouver  le  roi  de 
d'avoir  recours  à  vous  et  de  vous  livrer  la  France  et  le  duc  de  Bourgogne  ;  car  sans  les 
ville  et  le  peuple.  Recevez-nous  donc,  et  ne  Français  il  n'est  guère  possible  d'entrepren- 
méprisez  pas  notre  ville,  qui  est  la  plus  dre  des  expéditions  sérieuses  contre  les  inli- 
propre  pour  recevoir  une  flotte.  Si  vous  dèles  (4). 
voulez  en  envoyer  une  en  Orient,  elle  trou-  Comme  on  voit,  si  les  princes  d'Europe,  au 


(1)  Inter  epist.  PU  II,  epist 
1460,  n.  55.  —  (3;  Ibid.,  n.  56  et  57.  —  (4)  Ibid.,  n.  101  et  102 
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lieu  de  se  brouiller,  de  se  trahir,  de  se  tuer 
les  uns  les  autres,  s'étaient  concertés  avec 
c»Mix  d'Orient,  il  leur  eût  été  facile  d'arrêter 
les  armes  de  Mahomet,  et  même  de  lui  arra- 
cher ses  conquêtes  précédentes.  Mais  à  cette 
époque-là  même  se  rallumèrent  les  troul)les 
civils  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angle- 
terre. Mahomet  II  eut  le  temps  de  ruiner 
l'empire  de  Trébisonde.  en  liôl,  d'envahir 
l'ile  deLesboset  le  Péloponèse,  oîi  cependant 
les  Vénitiens,  avec  leurs  seules  forces,  repri- 
rent quelques  places. 

Le  Pape  en  écrivit  de  nouveau  aux  princes 
chrétiens,  mais  sans  plus  de  succès.  11  prit 
alors  le  parti  d'écrire  à  Mahomet  même,  dans 
l'espérance  que,  comme  les  jugements  de 
Dieu  sont  incompréhensibles,  sa  miséricorde 
pourrait,  à  cette  occasion,  arrêter  ce  fléau, 
dont  sa  justice  .se  servait  pour  punir  son 
peuple. 

Dans  une  longue  instruction,  il  exhorta  le 
monarque  ottoman  à  cesser  de  faire  la  guerre 
aux  Chrétiens,  par  la  considération  des  forces 
et  de  la  valeur  des  nations  auxquelles  il 
n'avait  pas  encore  eu  affaire,  et  qui,  malgré 
leurs  divisions  intestines,  ne  manqueraient 
pas  de  se  réunir  contre  lui  quand  il  serait 
question  de  la  religion.  S'il  a  vaincu  les 
Grecs,  c'est  que  les  Grecs  n'étaient  pas  vrai- 
ment Chrétiens.  Pour  lui-même,  il  devait 
plutôt  abandonner  les  illusions  et  les  supers- 
tions  de  la  secte  mahométane,  et  se  convertir 
à  la  foi  chrétienne,  qui  seule  est  la  déptisitaire 
delà  vérité.  En  recevant  le  baptême,  il  aftcr- 
mira  son  empire,  et  acquerra  une  gloire 
immortelle,  comme  avaient  fait  en  divers 
temps  plusieurs  princes,  qui  renoncèrent  à 
l'idolâtrie  pour  embrasser  le  christianisme  ; 
tels  que  Clovis  chez  les  Francs.  Reccarède 
chez  les  Goths,  Constantin  chez  les  Romains. 
Le  Pape  alors  le  reconnaîtrait  et  le  déclarerait 
empereur  des  Grecs  et  d'Orient  ;  de  manière 
qu'il  deviendrait  légitime  possesseur  de  ce 
qu'il  avait  usurpé  par  violence  et  dont  il 
jouissait  par  injustice.  Qu'enfin  il  acquerrait 
la  vie  éternelle,  qu'on  doit  rechercher  princi- 
palement, et  à  laquelle  ou  ne  peut  parvenir 
que  dans  la  religion  chrétienne,  qui  est  pure, 
stable  et  sainte  :  au  lieu  que  le  mahométisme 
n'est  que  vanité,  impiété  et  turpitude  '1  ■. 

On  ne  sait  quel  fut  le  sort  de  cette  lettre. 
De  nos  jours,  oii  l'empire  turc  est  iirès  de 
tomber  en  lambeaux  coumie  un  cadavre,  les 
princes  ottomans  seraient  peut-être  capables 
de  comprendre  qu'en  devenant  chrétiens  ils 
pourraient  lui  donner  une  vie  nouvelle. 

Cependant  Pie  II  ne  se  décourageait  point. 
Après  une  dernière  tentative  auprès  des  prin- 
ces chrétiens.  11  crut  avoir  déterminé  effica- 
cement le  duc  Philippe  de  Bourgogne,  l'un 
des  plus  puissants  princes  de  l'Europe,  à  se 
trouver  en  personne  avec  toutes  ses  forces 
dans  l'expédition  sainte.  Ayant  de  plus  engagé 


une  partie  des  puissances  d'Italie,  les  Véni- 
tiens entre  autres,  dans  le  parti  de  cette 
guerre,  il  résolut  d'y  aller  lui-même  et  de 
monter  la  flotte  qu'il  armerait  à  ce  sujet.  Il 
fit  part  de  ce  dessein  aux  cardinaux,  leur 
déclarant  que.  quoique  cassé  de  vieillesse  el 
d'infirmités,  il  avait  ré.solu  de  passer  en  Grèce 
et  en  .\sie.  Qu'il  ne  savait  plus  que  ce  moyen 
pour  porter  les  princes  chrétiens  à  la  guerre 
sainte,  en  joignant  l'exemple  aux  exhorta- 
tions et  aux  paroles.  Que  peut-être,  quand 
ils  verraient  le  Pontife  romain,  leur  père,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  quoique  vieux  et 
infu-me,  aller  à  la  guerre,  ils  auraient  honte 
(le  demeurer  à  la  maison.  Que  les  Vénitiens 
l'accompagneraient  avec  une  puissante  flotte. 
Que  les  autres  potentats  d'Italie  y  joindraient 
leurs  forces.  Que  le  duc  de  Bourgogne  entraî- 
nerait les  puissances  d'Occident.  Que  du  côté 
du  Nord,  on  aurait  les  Hongrois  el  les  Sar- 
mates.  Que  l'Albanie,  la  Servie,  l'Epire.  les 
Grecs  même  nouvellement  asservis,  profite- 
i-aient  de  l'occasion  pour  secouer  le  joug  des 
infidèles  ou  pour  l'éviter.  Que  l'Ottoman 
avait  aussi  de  grands  ennemis  en  Asie,  qui 
ne  manqueraient  pas  de  se  déclarer  contre 
lui  (2,. 

Le  Sacré  Collège  applaudit  à  cette  résolu- 
tion du  Pontife,  qui.  par  im  décret  du  mois 
d'octobre  1  UJIÎ.  adressé  à  tous  les  évêques. 
princes  et  peuples  chrétiens,  déclara  qu'il  se 
rendrait  dans  le  mois  de  juin  suivant  au  port 
d".\ncône.  pour  de  là  passer  contre  les  Turcs, 
[tromettant  toutes  les  bénédictions  du  ciel  à 
ceux  qui  l'aideraient  dans  cette  guerre,  el 
menaçant  de  son  courroux  ceux  qui  y  met- 
traient obstacle  (3). 

Quoique  le  duc  de  Bourgogne,  auquel  il 
mettait  sa  principale  confiance,  lui  eût  man- 
qué de  parole,  s'étant  contenté  de  lui  envoyer 
(leux  mille  soldats,  avec  promesse  de  le  join- 
dre l'année  suivante  avec  toutes  ses  forces. 
Pie  II  ne  laissa  pas  de  se  rendre  à  .\ncône 
vers  le  milieu  de  juillet.  Le  doge  de  Venise 
s'y  rendit  aussi  avec  l'armée  navale  de  la 
république.  Le  pape  y  fut  attaqué  d'une 
grande  lièvre,  (jui,  jointe  à  ses  autres  incom- 
modités, l'enleva  de  ce  monde  le  14  août  l-4()4, 
et  fit  évanouir  les  projets  qu'il  avait  formés 
pour  la  gloire  et  les  avantages  du  nom  chré- 
tien. 

Il  était  âgé  de  cin([uanle-huit  ans  neuf 
mois  et  vingt  jours,  et  il  avait  tenu  le  Saint- 
Siège  six  ans  moins  cinq  jours.  Le  cardinal 
de  Pavie.  qui  l'assista  dans  ses  derniers 
moments,  a  fait  son  éloge  en  peu  de  paroles, 
disant  que  ce  fut  un  Pontife  très  vertueux, 
très  religieux,  très  intègre,  d'un  très  grand 
génie,  très  savant  et  très  humain.  Il  avait 
une  dévotion  particulière  pour  la  sainte 
Vierge,  et  quelque  temps  avant  sa  mort,  il 
était  allé  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de 
Lorette  (4). 


il)  PU   II  epist .    cci.Lxix.  Ravnald.  1461,  n,  i'»  et    seq.  Sommier,   Flist.    dogmatique  du  Sainf-Siège, 
t.  Vi.  —  (2i  PU  11  Commentar.,'l.  II,  c.  i.  —(3)  Raynald.  I'i6.3.  n.  29.  —  (4)  /hid  .    1464. 
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Vie  II  ;i  lai.sst'  hcaiicoiip  d'écrits.  Il  siM-ait  à      aprùs,    l)i 
souhaiter  ({u'oii  vu  eût  une  édition  bonne  et 
coiiiplèUî  ;  car  il  en  (>xiste  une  de  Râle,  1571, 
qu'on    assure,    non  sans    raisons,   avoir  été 
l'alsitiéfî  par  les  docteurs  luthériens  (1). 

\n(^  année  avant  ce  Pajje,  mourut  sainte 
Catherine  tle  Bologne,  née  en  cette  ville 
l'an  141.'},  d'une  des  premières  familles  du 
[)ays.  1/aniourde  la  vertu  {)arul  avoir  prévenu 
en  elle  l'usage  de  la  raison.  A  l'âge  de  douze 
ans,  on  la  mit,  en  qualité  de  dame  d'honneur, 
auprès  de  la  princesse  Marguerite,  fdle  de 
Nicolas  d'Esté,  Jiiar([uis  de  Ferrure.  Il  y  avait 
deux  ans  qu'elle  occupait  cette  place  lorsqu'on 
maria  Marguerite  :  elle  [)rotila  de  cette  cir- 
constance pour  recouvrer  sa  liberté.  Le  pre- 
mier usage  qu'elle  en  fit  fut  de  se  retirer  ;i 
Ferrare,  dans  une  société  de  femmes  du  Tiers- 
Ordre  de  Saint-François.  Cette  société  ayant 
ensuite  été  érigée  en  un  monastère  de  reli- 
gieuses, sous  le  nom  du  Corps  du  Christ  et 
sous  la  règle  de  Sainte-Claire,  Catherine  s'y 
engagea  par  la  profession  des  vo-ux  solennels  : 
elle  y  resta  jusqu'à  la  fondation  du  couvent 
des  clarisses  de  Bologne,  dont  elle  fut  la  pre- 
mière prieure. 

Elle  avait  un  zèle  extraordinaire  {)0ur  la 
conversion  des  pécheurs,  qu'elle  ne  cessait  de 
solliciter  par  ses  larmes  et  par  ses  prières. 
Son  amour  pour  l'oraison  et  sa  fermeté  au 
milieu  des  épreuves  intérieures  qu'elle  eut  à 
souffrir,  tirent  d'elle  un  si)ectacle  dign(!  des 
anges.  Pénétrée  des  sentiments  de  l'humilité 
la  plus  profonde,  elle  ne  désirait  rien  tant 
que  de  servir  ses  sœurs  et  d'être  envoyée  aux 
plus  viles  fonctions  du  monastère.  Son  émi- 
nente  vertu  fut  récompensée,  dès  cette  vie, 
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(lace  fut  obligé  de  retourner  clu  z 
ses  parents  ;  mais  le  désir  ardent  qu'il  avait 
de  suivre  les  traces  de  Jésus  crucifié  lui  fit 
bient(')t  abandonner  le  monde  pour  toujours. 
Il  se  relira  dans  le  couvent  des  Franciscains 
de  l'observance,  dit  de  Saint-François  d'Ar- 
rizafa,  et  y  prit  l'habit  en  qualité'  de  frère 
convers.  On  sait  que  la  fonction  des  frères 
convers  dans  les  communautés  est  de  servir 
les  religieux  de  chirnir  et  de  remplir  les  plus 
bas  emplois  du  monastère. 

Lorsque  Didace  eut  fait  profession,  il  fut 
envoyé  avec  un  prêtre  de  son  ordre  dans  les 
îles  Canaries.  Il  y  montra  un  zèle  infatigable» 
pour  la  conversion  des  idol.âlres,  et,  quoiqu'il 
!.  >  fût  que  laupie,  ses  supérieurs  le  firent 
gardien  d'un  couvent  qui  venait  d'être  bâti 
dans  une  de  ces  îles,  appelée  Forteventure. 
Il  s'ofîrait  sans  cesse  en  sacrifice  au  Seigneur 
par  la  mortification  de  sa  chair  et  de  sa 
volonté,  et  par  ce  martyre  prolongé  il  se 
préparait  à  verser  son  sang  pour  la  foi,  si 
l'occasion  s'en  présentait. 

Ayant  été  rappelé  en  Espagne,  il  habita 
successivement  divers  couvents  de  son  ovdi  .•, 
sans  rien  diminuer  de  sa  ferveur.  Il  était  tel- 
lement absorbé  en  Dieu,  qu'il  ne  pouvait  par- 
ler qu'à  lui  ou  de  lui.  Son  humilité  et  la  viva- 


cité de  sa  foi  prouvaient  qu'il  était  entièrement 
mort  à  lui-même  et  rempli  de  l'Esprit-Saint. 
Il  se  rendit  à  Rome  en  1450.  C'était  l'année 
où  l'on  venait  de  canoniser  saint  Rernardin  de 
Sienne,  Franciscain,  et  la  cérémonie  de  cette 
canonisation  avaitattiré  à  Rome  près  de  quatre 
mille  religieux  du  même  ordre,  qui  s'étaient 
réunis  dans  le  célèbre  couvent  nommé  .Ira- 
Cœli.  Didace  avait  accompagné  Alphonse  de 


par  le  don  des  miracles  et  par  celui  de  pro-      Castro.  Celui-ci  fi  t  attaqué  dans  le  voyage 
phétie.  Elle  mourut  le  9  mars  14(33,  dans  la      d'une  maladies  dangereuse.  Didace  le  servit 
cinquantième  année  de  son  àg(\  Son  nom  fut 
inséré  dans  le  martyrologe  romain  par  Clé- 
ment Vlll  en  159!2.  Le  procès  de  sa  canonisa- 
tion se  fit  sous  Clément  XI  ;   mais  la  bulle 


n'en  fut  expédiée  qu'en  1724,  sous  Benoit  XIV. 
Sainte  Catherine  de  Bologne  a  laissé  quelques 
traités  en  latin  et  en  italien.  Le  plus  fameux 
de  tous  ses  ouvrages  est  le  livre  Di^s  St^pi 
Armes  spiriluclles  (i). 

La  même  année,  mourut  im  autre  disciple 
de  saint  François.  Didace  ou  Diego,  qui  est 
la  même  chose  que  Jacques  en  espagnol, 
était  d'une  famille  peu  considérable  selon  le 
monde,  et  eut  pour  patrie  le  bourg  de  Saint- 
Nicolas  au  diocèse  de  Séville  dans  l'Anda- 
lousie. Il  se  distingua  dès  son  enfance  par 
son  amour  [)our  Dieu  et  par  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Il  y  avait  auprès  du 
bourg  de  Saint-Nicolas  un  saint  prêtre  qui 
menait  la  vie  érémitir^ue.  Didace  lui  demanda 
et  obtint  la  permission  de  se  mettre  sous  sa 
conduite.  Tout  jeune  qu'il  était,  il  imitâtes 
austérités  de  son  maître,  lis  cultivaient  en- 
semble un  petit  jardin  et  s'occupaient  à  faire 


nuit  et  jour  avec  un  zèle  et  une  charité  admi- 
rables. H  rendit  les  mêmes  services  à  plusieurs 
autres  malades  de  son  ordre  pendant  le  séjour 
(ju'il  fit  i\  Rome. 

De   retour   en    Espagne,   il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  couvents  de 
Séville,  de  la  Saunaye  et  d'Alcala  de  Henarèz 
en  Castille.  Il  avançait  de  jour  en  jour  dans  la 
perfection,  et  il  avait  le  talent  d'inspirer  les 
sentiments  dont  il  était  animé  à  ceux  qui  con- 
versaient avec  lui.  Non  content  d'observer  sa 
règle,  il  y  ajoutait  de  nouvelles  pratiques  pour 
acquérir  une  ressemblance  plus  entière  avec 
le  bienheureux  patriarche  de  son  ordre.  Il  se 
mettait  au-dessous  de  toutes  les  créatures,  et 
cette  humilité  profonde  produisait  en  lui  une 
paix   inaltérable.  Il  avait  tellement  maîtrisé 
ses  passions,  et  il  était  si  détaché  de  toutes  les 
choses  de  la  terre,  qu'on  ne  remarqua  jamais 
en  lui  aucun  trouble  ni  aucune  de  ces  émo- 
tions qui  échappent  quelquefois  à  la  nature 
dans  les  âmes   même  qui  servent  Dieu  avec 
ferveur.  Comme  il  n'avait  d'autre  volonté  que 
celle  du  Seigneur,  il  se  soumettait  avec  joie  à 


différents  ouvrages  en  bois.  Quelques  années      tous  les  événements,  et  il  bénissait  également 


(l)  Bio/?.  uni\>.,  t.  XXXI'V.  —(2)  ÀclaSS.,  cl  Godescard,  6  mars. 
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le  ciel  et  dans  la  lu-ospérité  et  dans  l'adversité. 
Il  Joignait  aux  macérations  corporelles  un 
amour  extrême  j)our  la  pauvreté,  qui  se  ma- 
nifestait dans  ses  habits  et  dans  tout  son  ex- 
térieur. Sa  prière  était  continuelle  ;  plus  dune 
fois  il  y  eut  des  ravissements  et  y  reçut  d'au- 
tres grâces  extraordinaires.  La  passion  du 
Sauveur  était  le  plus  cher  objet  de  ses  pensées 
et  de  ses  affections:  aussi  méditait-il  souvent 
sur  cet  adorable  mystère,  un  crucifix  à  la 
main.  Du  sacrifice  sanglant  qui  a  été  oilert 
une  fois  sur  la  croix,  il  passait  au  sacrifice 
non  sanglant  (jui  se  renouvelle  tous  les  jours 
sur  l'autel,  et  par  là  son  amour  pour  Jésus- 
Christ  s'entlammait  de  plus  en  plus.  11  ne  pou- 
vait se  lasser  d'admirer  le  prodige  par  lequel 
un  Dieu  devient  dans  l'Eucharistie  la  nourri- 
ture spirituelle  de  nos  âmes.  Plus  il  recevait 
ce  Dieu  fréquemment,  plus  il  se  sentait  trans- 
formé en  lui  par  leilusion  de  cette  charité 
dont  il  est  le  principe.  Il  avait  une  tendre 
dévotion  pour  la  sainte  Vierge,  qu'il  honorait 
comme  sa  mère  et  son  avocate. 

Ce  fut  en  1463  qu'il  tomba  malade  à  Alcala, 
où  il  avait  passé  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  redoubla  de  ferveur  aux  approches  de  son 
heure  dernière.  Dans  son  agonie,  il  se  fit  ap- 
porter une  corde  qu'il  mit  à  son  cou  ;  puis, 
fixant  ses  yeux  baignés  <le  larmes  sur  un  cru- 
cifix qu'il  tenait  à  la  main,  il  demanda  pardon 
à  tous  les  i-eligieux  de  la  communauté,  qui 
étaient  en  prières  autour  de  son  lit.  11  expira 
tranquillement  le  1:2  novembre  1463.  Divers 
miracles  attestèrent  sa  sainteté  avant  et  après 
sa  mort.  Un  de  ces  miracles  fut  opéré  sur  don 
Carlos.  Ce  prince,  en  tombant,  s'était  fait  à  la 
tète  une  plaie  que  les  chirurgiens  jugèrent 
mortelle. On  apporta  dans  sa  chambre  la  châsse 
du  saint,  et  à  l'instant  il  fut  parfaitement 
guéri.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  père  de  don 
Carlos,  sollicita  par  reconnaissance  la  canoni- 
sation du  serviteur  de  Dieu.  Sixte  V  le  mit  au 
nombre  des  saints,  et  publia  sa  bulle  en  1")HS. 
Innocent  XI  fit  insérer  un  oftice  en  son  hon- 
neur dans  le  bréviaire  romain,  et  assigna  le 
13  novembre  pour  le  jour  de  sa  fête,  qui  se 
célèbre  cependant  le  jour  précédent  chez  les 
Franciscains  (1). 

Beaucoup  d'autres  religieux  du  même  ordre 
glorifiaient  alors  Dieu  et  son  Eglise. 

Le  bienheureux  Antoine  de  Stroconio,  ainsi 
nommé  du  village  où  il  était  né,  en  Ombrie, 
désira  dès  l'âge  de  douze  ans  s'engager  dans 
l'ordre  de  Saint-François.  Le  supérieur  du 
couvent  dans  le([uel  il  se  présenta,  arrêté  par 
sa  grande  jeunesse,  différa  de  lui  donner  l'ha- 
bit ;  mais  la  ferveur  du  postulant,  suppléant 
à  la  faiblesse  de  l'âge,  le  lit  admettre  au  novi- 
ciat et  ensuite  à  la  profession.  Lorsqu'il  eut 
prononcé  ses  vieux,  il  fut  mis  sous  la  direction 
du  bienheureux  Thomas  Bellaccio,  qui, 
l'ayant  gardé  plusieurs  années  auj)rès  de  lui, 
l'envoya  en  Corse  où  Antoine  établit  plusieurs 
couvents  de  l'observance.  Revenu  en  Italie,  il 
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passa  quelque  temps  en  Toscane,  d'où  il  re- 
tourna dans  son  pays  natal,  qu'il  habita  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours.  Il  vivait  dans  les 
maisons  les  plus  solitaires,  ne  se  nourrissait 
que  de  pain,  d'eau  et  d'absinthe.  Il  avoua  qu'il 
lui  avait  falhi  quatorze  ans  pour  s'habituer  à 
l'amertume  de  cette  plante.  Ses  austérités 
étaient  étonnantes  ;  cependant  il  parvint  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Le  Seigneur  vou- 
lut alors  récompenser  la  vie  tout  à  la  fois  pure 
et  mortifiée  de  son  serviteur  ;  Antoine  mourut 
en  liTl.  au  couvent  de  Saint-Damien,  près 
d'Assise.  En  J7(i9,  la  congrégation  des  rites 
publia  l'approbation  du  culte  public  du  bien- 
heureux .\ntoine,  donnée  en  1687  par  le  pape 
.\lexandre  VIII.  Sa  fête  est  le  7  février  (2j. 

La  bienheureuse  Séraphine.  fille  de  Gui 
.\ntoine,  comte  d'Urbin,  et  de  Catherine  Co- 
lonne manifesta  sa  piété  dès  sa  première  jeu- 
nesse. Ayant  perdu  de  bonne  heure  les  auteurs 
de  ses  jours,  elle  fut  élevée  avec  soin  chez  les 
parents  de  sa  mère.  Lorsqu'elle  fut  en  âge 
d'être  mariée,  elle  épousa  Alexandre  Sforce. 
seigneur  de  Pesaro  et  connétable  de  Sicile. 
Quoitiue  sa  conduite  fût  exempte  de  reproche, 
elle  tomba  dans  la  disgrâce  de  son  époux, 
qu'une  passion  criminelle  attachait  ailleurs. 
.\u  bout  de  douze  ans  de  mariage,  Séraphine 
fut  forcée  de  se  réfugier  dans  le  couvent  des 
religieuses  de  Sainte-Claire,  dit  du  Saint-Sa- 
crement, à  Pesaro.  Elle  fut  même  obligée  de 
se  fixer  dans  ce  monastère  par  les  va^ux  de 
religion  :  mais,  en  femme  vraiment  chrétienne, 
elle  sut  sanctifier  son  malheur  par  sa  soumis- 
sion à  la  volonté  de  Dieu,  et  rendre  son  sacri- 
fice agréable  au  Seigneur.  Elle  ne  songea  plus 
qu'à  acquérir  la  perfection  de  son  nouvel  état. 
Sa  vertu  frappa  tellement  toutes  ses  compa- 
gnes, qu'elles  la  choisirent  pour  leur  abbesse. 
Séiaphine  se  montra  digne  de  ce  choix  par  sa 
prudence,  sa  charité,  son  équité  et  son  zèle 
pour  la  discipline.  Elle  vécut  vingt-deux  ans 
en  religion,  et  mourut  le  8  septembre  1478. 
Son  culte  a  été  approuvé  par  Benoît  XIV,  et 
on  l'honore  le  i)  septembre  (3j. 

Le  bienheureux  Pacifique  de  Cérédano,  né 
dans  le  diocèse  de  Novare,  se  distingua  dans 
l'oidre  de  Saint-François  par  sa  capacité  pour 
la  direction  des  âmes.  Il  composa  une  Somme 
des  cas  de  conscience,  qui  fut  appelé  la  Somme 
ponlijiciili',  parce  que  le  pape  Sixte  IV  l'ap- 
prouva. La  sainteté  de  sa  vie  et  ses  succès 
dans  la  jtrédication  eïigagèrent  le  même  Pon- 
tife à  l'établir  commissaire  apostolique,  pour 
prêcher  la  croisade  contre  les  Turcs,  qui  rava- 
geaient alors  l'Italie.  C"^  saint  religieux  mou- 
rut dans  l'ile  de  Sardaigne  l'an  1482.  Son 
ordre  honore  sa  mémoire  le  5"  de  juin  (4J. 

Le  bienheureux  Jean,  surnommé  de  Dukla, 
du  nom  de  la  ville  de  Pologne  où  il  reçut  le 
jour,  se  consacra  au  service  de  Dieu,  dès  sa 
jeunes.se,  parmi  les  religieux  de  Saint-Fran- 
çois, appelés  conventuels.  Ensuite,  par  les 
conseils  de  saint  Jean  de  Capistran,  qui  prè- 


fl)  (îodescaril,  novcniljie.  —  (2)  Ibid..    7  lévrier.  — y\\)  Ibid..    9  septembre.  —  (ij  Ibid.,   5  juin. 
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chait  alors  en  Pologne,  il  s'attacha  à  ceux 
qu'on  nomme  de  l'observance.  On  remarquait 
surtout  en  lui  un  vif  amour  pour  sa  règle,  un 
grandbesoin  d'entretenir  la  paix,  unepuretéet 
une  obéissance  parfaites.  11  avait  pris  pour 
modèle  la  sainte  Vierge,  qu'il  honorait  d'une 
manière  particulière,  et  il  s'appliqua  toute  sa 
vie  à  l'imiter.  Ses  prédications  produisirent 
plusieurs  conversions  éclatantes.  Devenu 
aveugle  quelque  temps  avant  sa  mort,  il  ne 
cessa  pas  moins  d'exercer  les  fonctions 
du  saint  ministère  jusqu'à  son  bienheureux 
trépas,  qui  arriva  le  ^0  septembre  148i,  dans 
la  ville  de  Léopold.  Clément  XI  a  autorisé 
son  culte,  et  a  permis  aux  Polonais,  ainsi 
qu'aux  Lithuaniens,  de  l'honorer  comme  un 
de  leurs  patrons.  Sa  fête  est  fixée  au  19  juil- 
let (1). 

La  bienheureuse  Eustochie,  religieuse  de 
Sainte-Claire,  naquit  à  Messine  l'an  1430. 
Son  père  était  de  l'illustre  maison  de  Calafato 
et  sa  mère  de  celle  des  Colonnes.  Eustochie, 
dès  sa  première  jeunesse,  fut  aussi  remarqua- 
ble par  la  perfection  de  ses  vertus  que  par  sa 
grande  beauté.  Plusieurs  seigneurs  de  Sicile 
larecherciièrent  vainement  en  mariage  ;  déci- 
dée à  n'avoir  d'autre  époux  que  .lésus-Christ, 
elle  refusa  les  plus  riches  partis,  résista  aux 
sollicitatons  de  ses  parents,  supporta  avec 
patience  les  mauvais  traitements  qu'ils  lui 
firent  éprouver  à  cette  occasion,  et  réussit 
enfin  à  entrer  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Claire  de  Bassicano.  Fixée  dans  cette  pieuse 
demeure  par  des  vœux  de  religion,  Eustochie 
devint  bientôt  le  modèle  de -ses  compagnes. 
Elle  se  distinguait  surtout  par  son  amour  pour 
les  austérités.  Son  zèle  sur  l'exacte  observance 
de  la  règle  de  son  ordre  la  porta  à  solliciter 
auprès  du  pape  Calixte  111  la  permission  de 
fonder  un  nouveau  monastère  où  cette  règle 
seraitrigoureusement observée.  Ayant  ol)tenu 
cette  autorisation,  elle  établit,  après  mille 
difficultés,  la  maison  appelée  le  Mont-des- 
Vierges,  dont  elle  devint  ensuite  abbesse.Elle 
y  donna  les  exemples  de  la  vertu  la  plus  pure 
et  de  la  dévotion  la  plus  tendre  envers  le 
saint  sacrement  de  l'autel  et  la  sainte  Vierge. 
Elle  mourut  âgée  de  cinquante-quatre  ans, 
le  :20  janvier  1484.  Les  miracles  opérés  à  son 
tombeau  ont  porté  les  fidèles  à  lui  rendre  un 
culte  public,  que  le  pape  Pie  VI  approuva  le 
14  septembre  1782  ;  sa  fête  se  célèbre  mainte- 
nant le  27  ou  le  28  février  (2). 

Saint  Jacques  d'Esclavonie  ou  d'Illyrie, 
Franciscain,  reçut  le  surnom  qui  porte  de 
la  Dalmatie,  où  il  était  né.  Il  passa  en  Italie, 
où  il  entra  en  qualité  de  frère  convers  chez  les 
Franciscains  de  Bictecto,  petite  ville  à  neuf 
milles  de  Bari.  La  ferveur  avec  laquelle  il  ten- 
dait h  la  perfection  fit  juger  qu'il  deviendrait 
un  des  plus  beaux  ornements  de  son  ordre.  11 
fut  en  effet  l'admiration  des  diverses  maisons 
où  ses  supérieurs  l'envoyèrent  et  surtout  du 
couvent  deConversano,  h  dix-huit  milles  de 
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Bari,  où  il  exerça  l'office  de  cuisinier.  La  vue 
du  feu  terrestre  luirap|)elait  celui  de  l'enfer, 
et  le  portait  à  s'attacher  à  Dieu  de  i)lus  en 
plus.  Souvent  il  lui  arriva  d'avoir  des  extases 
etdesravissements.  .Vyantété  ensuite  rappelé 
à  Bictecto,  il  y  terminasa  bienheureuse  vie  le 
27  avril  li8().  11  s'est  opéré  plusieurs  miracles 
par  son  intercession, et  l'on  en  a  publié  l'his- 
toire d'après  des  témoins  dignes  de  foi.  Le 
nom  de  saint  Jacques  d'Illyrie  est  marqué  au  20 
avril  dans  le  martyrologe  franciscain  publié 
par  Benoit  XIV  (3). 

Le  biimheureux  Pierre  de  Moliano,  issu 
d'ime  famille  honnête  de  la  ville  dont  il  porte 
le  nom,  et  qui  est  située  dans  la  Marche  d'An- 
c(')ne,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à  l'étude  des 
belles-lettres  et  à  celle  du  droit.  Il  cultiva 
cette  dernière  science  avec  succès,  et  il  obtint 
le  grade  de  bachelier  à  l'université  de  Pé- 
rouse.  C'est  dans  celte  ville  qu'ayant  entendu 
prêcher  un  religieux  del'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, il  conçut  le  désird'abandonner  le  monde 
et  d'embrasser  cet  institut.  Le  Seigneur  lui 
donna  lu  force  d'exécuter  son  pieux  dessein. 
Revêtu  de  l'habit  de  religion,  Pierre  s'adonna 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  Théologie,  et  tra- 
vailla surtout  avec  empressement  à  acquérir  la 
science  des  saints.  Dieu  bénit  ses  efforts,  et 
bientôt  le  nouveau  religieux  devint  célèbre 
par  la  réputation  de  doctrine  qu'il  avait 
acquise  et  plus  encore  par  la  réputation  de  sa 
sainteté. 

Sa  célébrité  s'étendanl  chaque  jour  davan- 
tage, on  le  choisit  pour  aider  saint  Jacques  de 
la  Marche  dans  ses  prédications,  et  pour  par- 
tager en  qualité  de  compagnon  ses  travaux 
apostoli([ues.Aprèslamort  de  ce  saint  homme, 
Pierre  fut  chargé  de  le  remplacer.  L'on  ne 
peut  dire  avec  quelle  ardeur  et  quelle  charité 
il  s'efforça  de  porter  les  peuples  à  la  pénitence, 
de  corriger  leurs  mœurs  et  deles  rendre  con- 
formes à  la  sainteté  du  christianisme.  11  pas- 
sait les  jours  et  les  nuits  à  entendre  les  con- 
fessions, à  accommoder  les  différents,  à  apai- 
ser les  querelles,  à  détruire  les  haines  et  à 
rétablir  la  paix  entre  fous.  Ses  actions  et  ses 
discours  contribuaient  sans  doute  à  lui  faire 
obtenir  les  succès  qu'il  désirait  ;  mais  la  grâce 
des  miracles,  que  l)ieu  lui  accorda,  fut  aussi 
un  moyen  puissant  pour  opérer  le  bien  qui 
l'occupait  sans  relâche. 

Ses  frères,  charmés  de  ses  vertus  et  de  son 
mérite,  le  chérissaient  tendrement.  Ils  dési- 
rèrent l'avoir  pour  supérieur.  Deux  fois  il  fut 
élu  malgré  lui  provincial  delà  Marche  d'An- 
cône  et  une  fois  de  la  Romagne.  Son  attention 
à  remplir  exactement  tous  les  devoirs  de  sa 
charge,  sa  prudence  et  sa  charité  montrèrent 
combien  il  en  était  digne.  De  si  belles  qualités 
gagnèrent  à  Pierre  l'affection  du  duc  de  Ca- 
mérino  et  l'estime  des  habitants  de  cette  ville. 
C'est  là  qu'il  passa  une  partie  de  sa  vie,  et 
qu'il  termina  sa  sainte  carrière.  Se  sentant 
proche  de  sa  fin,  il  ne  voulut  pas  recevoir  le 
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saint  viatique  dans  son  lit  ;  il  se  fit  transporter 
à  l'église,  où  il  communia  avec  des  sentiments 
de  piété  si  vifs,  qu'il  en  inspira  à  tous  les  as- 
sistants. Après  s'être  acquitté  de  ce  devoir,  il 
exhorta  le  duc  de  Camérino  et  ses  fils,  qui 
étaient  présents,  à  la  fidèle  observation  de  la 
loi  de  Dieu,  ses  frères  à  celle  de  la  règle  de 
leur  institut  ;  il  mourut  ensuite  de  la  mort  des 
justes,  le  25  juillet  1490,  et  fut  enterré  dans 
l'ancien  couvent  de  lobservance. 

Douze  ans  après,  les  religieux  de  cette  mai- 
son ayant  été  obligés  de  la  quitter,  parce 
qu'on  voulait  bâtir  sur  ce  terrain  une  cita- 
delle, désirèrent  emporter  avec  eux  le  corps 
du  bienheureux  Pierre  ;  ils  le  trouvèrent  en- 
tier et  sans  aucune  marque  de  corruption.  Le 
pape  Clément  Xlll,  informé  du  culte  public 
qu'on  rendait  depuis  un  temps  immémorial  à 
ce  saint  religieux  l'inscrivit  au  catalogue  des 
bienheureux.  Sous  le  pontificat  de  Pie  VI, 
le  5  août  17H0,  la  congrégation  des  rites  pu- 
bliale  décret  relatif  à  son  culte  (Ij. 

Nous  verrons  plus  tard  un  autre  religieux 
de  Saint-François  le  bienheureux  Bernardin 
de  Fellre,  fondateur  des  monts  de  piété  en 
Italie. 

Le  bienheureux  Ange  de  CJavasio  naquit  en 
Piémont,  d'une  famille  noble,  et  fut  toute  sa 
vie  un  modèle  de  candeur  et  diunocence.  Les 
sentiments  de  piété  que  .sa  mère  lui  avait  ins- 
pirés se  dév(»loppèrent  en  lui  dès  son  enfance 
d'une  manière  extraordinaire  ;  son  bonheur 
était  de  prier,  et  plus  d'une  fois  sa  mère  le 
surprit,  au  milieu  de  la  nuit,  à  genoux  devant 
le  crucifix,  et  sentretenant  avec  son  Dieu.  Le 
récit  des  souffrances  de  .lésus-Christlui  arra- 
chait souvent  des  larmes;  on  voyait  ses  pleurs 
couler  à  la  seule  pensée  de  l'amour  que 
riIomme-Dieu  nous  a  témoigné  dans  le  mys- 
tère de  la  rédemption,  de  la  noire  ingratitude 
]»ar  laquelle  les  honunes  ne  payent  que  trop 
souvent  sa  miséricorde  et  ses  bienfaits. 

Le  zèle  desonsalutlui  fitabandonnerloules 
les  espérances  du  monde,  pour  se  consacrer  à 
Dieu  dans  l'ordre»  de  Saint-François,  dont  il 
fut  l'un  des  religieux  les  plus  fervents  et  les 
plus  exemplaires.  Ilonorc'  di'  la  confiance  de 
son  ordre,  de  celle  du  Paj»e  et  des  princes 
dltalie,  il  se  montra  toujours  ami  de  la  pau- 
vreté et  de  l'humilité,  et  ne  pensa  jamais  à  ti- 
rer vanité  de  lestime  dont  il  était  environné. 

11  mourut  à  Coni  en  Piémont,  l'an  1  i05,  et 
fut  enterré  avec  une  pompe  extraordinaire 
dans  l'église  des  Franciscains.  Les  habitants 
de  Coni  l'invoquèrent  presque  aussitôt  après 
sa  mort,  et  plusieurs  fois  ils  ont  ressenti  les 
effets  de  son  crédit  auprès  de  Dieu.' Depuis 
fort  longtemps  ils  lui  rendent  un  culte  so- 
lennel, qui  a  été  autorisé  et  approuvé  par  ime 
bulle  de  Benoit  \1V  (2;. 

Le  bienheureux  Vincent  d'Aquila,  né  en 
cette  ville  d'Italie,  se  consacra  pareillement  j'i 
Dieu  dans  l'ordre  de  Saint-François.  Pour 
préviuiir  la  rébelliou  de  ses  sens  ir|)rali(Hiait 


d'étonnantes  austérités,  ne  vivant  que  de  pain 
et  d'eau,  de  quelques  herbes  crues  et  d'ab- 
sinthe. Comme  il  ne  respirait  que  pour  Dieu, 
il  fuyait  la  conversation  des  hommes,  même 
celle  des  religieux,  ses  frères,  et  passait  en 
oraison  les  jours  et  souvent  les  nuits  entières. 
L'humilité  et  la  patience  furent  des  vertus  qui 
ne  se  démentirent  jamais  en  lui. 

Dieu  permit  que  Vincent,  simple  frère  lai, 
possédât  le  don  de  prophétie.  11  annonçai 
Ferdinand  d'Aragon,  roi  de  Naples,  les  ra- 
vages que  Charles  VIII,  roi  de  France,  ferait 
dans  ce  royaume,  et  lui  prédit  la  perte  de  la 
bataille  que,  contre  son  avis,  ce  prince  voulut 
livrer  alarmée  du  pape  Innocent  Vlll.  Après 
avoir  édifié  par  ses  exemples  et  fait  éclater  la 
grandeur  et  la  puissance  de  Dieu  par  ses  mi- 
racles, Vincent  mourut  l'an  1504.  Il  fut  en- 
terré au  couvent  de  Saint-Julien,  près  d'A- 
quila. Au  bout  de  quatorze  ans,  ou  trouva  sou 
corps  sans  corruption.  11  fut  alors  levé  de 
terre  et  placé  dans  une  châsse  garnie  de  cris- 
taux. Le  pape  Pie  VI  approuva,  le  10  sep- 
tembre, 1787,  le  culte  de cebienheureux,  dont 
la  fête  se  célèbre  le  7  août  [3) 

Le  bienheureux  Ladislas  deGelniow  naquit 
dans  ce  bourg  de  la  Pologne,  dépendant  du 
diocèse  de  (iuésen.  Il  eut  le  bonheur  d'être  du 
nombre  des  religieux  franciscains  que  saint 
Jean  de  Ca[)istran  dirigeait  vers  la  perfection 
l)ar  ses  leçons  et  surtout  par  ses  exemples.  Il 
s'était  consacré  au  Seigneur  dès  sa  première 
jeunesse.  Le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  le  porta, 
lorsqu'il  fut  pr()fès,àentreprendre,avec  douze 
compagnons,  une  mission  chez  les  Tartares 
Kalmoucs,  livrés  à  l'idolâtrie  ou  engagés  dans 
le  maliométisme.  Les  obstacles  que  le  grand- 
duc  de  Russie  mit  à  cette  sainte  entreprise 
en  empêchèrent  le  succès.  Revenu  en  Pologne, 
Ladislas  se  livra  tout  entier  â  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  de  sa  profession.  Son  obéis- 
sanc(t  était  merveilleuse  :  il  montra  une  pru- 
dence consommée  dans  les  charges  de  gardien 
du  couvent  de  Varsovie  et  de  provincial  de 
son  ordre.  Sa  vertu  et  son  éloquence  lui  ac- 
(juirent  une  grande  réputation  comme  prédi-  } 
cateur.Prèclianl  la  passion  unVendredi-Saint, 
il  fut  ravi  en  i  xtase  après  avoir  prononcé  le 
nom  de  Jésus,  et  fut  élevé  au-dessus  de  la 
ciiaire,  à  la  vue  de  tout  le  peuple.  Il  tomba 
bientôt  dans  ime  maladie  de  langueur,  dont 
il  mourut  à  Varsovie,  l'an  1505.  Dieu  mani- 
festa tellement,  ajjrès  la  mort  de  Ladislas,  les 
mérites  de  la  sainteté  de  son  serviteur,  que  les 
Polonais  et  les  Lithuaniens  le  choisirent  pour 
l'un  de  leurs  premiers  patrons.  Le  pape  Be- 
noit XIV  a  ])ermis  qu'on  l'honorât  comme 
bienheureux.  L'ordre  de  Saint-François  en 
fait  la  fête  le  22  octobre  (4j. 

On  voit  (jue, la  famille  du  saint  patriarche 
dWssise  n'était  pas  moins  féconde  en  saints 
personnages  que  la  famille  de  saint  Domi- 
nitiue.  Nous  verrons  encore  d'autres  ordres 
marctiant   sur   leurs  traces.  Parmi  eux  nous 
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voudrions  bien  compter  l'antique  ordre  de 
Saint-Benoît,  autrefois  si  fécond  en  apôtres 
zélés,  en  saints  miracles,  en  savants  illustres, 
mais  depuis  bientôt  trois  siècles,  à  compter 
du  treizième,  nous  n'y  voyons  i)lus  ni  saint,  ni 
savant,  ni  apôtre.  Dans  la  foule  de  mission- 
naires que  nous  avons  rencontrés  parmi  les 
Grecs,  parmi  les  Arabes,  parmi  les  Tartares, 
jusqu'au  fond  de  la  Chine,  jusque  sur  les 
plages  du  Nouveau-Monde,  nous  n'avons  pas 
reconnu  un  seul  Bénédictin.  On  dirait  que  les 
antiques  maisons  de  Cluny,  de  Cîteaux,  de 
Clairvaux,  du  Mont-  Cassin  ont  été  ruinées  par 
les  Turcs,  et  sont  mortes  pour  l'Eglise.  Hélas  I 
elles  sont  mortes  pour  l'Eglise  sans  avoir  été 
ruinées  par  les  Turcs.  —  Enfants  de  saint  Be- 
noit !  craignez  la  sentence  du  maître  contre  le 
serviteur  inutile. 

Comme  nous  avons  vu,  le  pape  Pie  II  était 
mort  le  16  août  1464.  Le  31  du  même  mois, 
les  cardinaux  élurent  Pierre  Barbo.  Vénitien, 
cardinal  du  titre  de  Saint-Marc,  qui  prit  le 
nom  de  Paul  il.  Il  était  fils  de  Nicolas  Barbo 
et  de  Polixène,  sœur  d'Eugène  IV,  lequel  lui 
donna  l'archidiaconé  de  Bologne,  l'évèché  de 
Cervie  dans  la  Romagne,  une  charge  de  pro- 
tonotaire apostolique,  et  enfin  le  titre  de  car- 
dinal en  1440.  Calixte  III  l'envoya  légal  dans 
la  Campagne  de  Home.  Quelques  auteurs  ont 
dit  qu'il  pleurait  aisément,  et  qu'il  avait  re- 
coursauxlarmes  quand  il  manquait  de  bonnes 
raisons  pour  persuader  ce  qu'il  disait  ou  ob- 
tenir ce  qu'il  voulait  :  aussi  Pie  II  l'appelait-il, 
dit-on,  Notre-Dame  de  pitié.  Au  reste  il  était 
bel  homme,  bien  fait,  magnifique,  et  dans  la 
force  de  l'âge  approchant  de  quarante-huit 
ans.  Il  ordonna  de  construire  à  Lorctte  une 
grande  église  autour  delà  sainte  chapelle,  en 
reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  été  délivré  de 
la  peste  par  l'intercession  delà  sainte  Vierge. 

Suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
Paul  II  s'appliqua  d'abord  à  chercher  les 
moyens  d'abattre  la  puissance  des  Ottomans, 
ou  du  moins  d'arrêter  le  cours  de  leurs  con- 
quêtes sur  les  terres  des  Chrétiens.  Il  lui  sem- 
bla convenable  que  les  puissances  d'Italie 
fussent  les  premières  à  faire  leurs  offres  pour 
la  guerre  sainte,  afin  d'exciter  les  autres  à 
concourir  à  l'exécution  de  ce  grand  dessein. 
Elles  le  firent  efîectivement,  à  force  d'instance 
de  la  part  du  Saint-Père  auprès  des  ministres 
qu'elles  avaient  en  sa  cour.  Mais  comme  ces 
ollres  étaient  plutôt  à  leur  avantage  particu- 
lier qu'à  celui  de  la  cause  commune,  le  Pape 
ne  les  accepta  point,  sans  néanmoins  se  désis- 
ter de  son  entreprise,  en  assistant  de  tout 
son  pouvoir  le  roi  de  Hongrie,  les  Vénitiens, 
et  Scanderbeg,  qui  étaient  aux  prises  avec  les 
infidèles. 

Ainsi,  il  s'obligea  à  fournir  tous  lesanscent 
mille  écus  d'oraux  Hongrois,  et  autant  à  Scan- 
derbeg, après  qu'il  l'eut  engagé  à  entrer  dans 
l'alliance  contre  le  Turc. 


VINGT-TROISIEME. 


519 


Il  convint  ensuite  avec  l'empereur  Frédéric 
qu'ils  écriraient  l'un  et  l'autre  à  tous  les 
princes  chrétiens,  pour  les  presser  d'envoyer 
leurs  ambassadeurs  à  Rome,  afin  d'y  traiter 
des  moyens  de  réprimer  l'ennemi  commun. 

Il  accorda  la  décime  sur  les  biens  d'Eglise 
aux  Vénitiens,  qui  devaient  imposer  le  tren- 
tième sur  ceux  des  séculiers,  et  le  vingtième 
sur  ceux  des  Juifs,  pour  être  employés  à  cette 
guerre.  De  plus,  il  leur  envoya  vingt  galères 
pour  joindre  à  leur  flotte. 

Il  envoya  le  cardinal  François  Piccolomini 
dans  une  diète  de  l'empire,  dont  il  procura 
l'assemblée  au  sujet  de  la  même  guerre.  On  y 
fit  des  promesses  merveilleuses,  jusqu'à  dire 
qu'on  se  cotiserait  en  Allemagne  de  manière 
qu'on  serait  en  état  de  lever  une  armée  de 
deux  cent  mille  hommes,  et  de  l'entretenir 
pendant  plusieurs  années.  Mais  rien  de  tout 
cela  ne  fut  efïectué  :  et,  comme  disent  les  écri- 
vains de  cette  époque,  ni  les  victoires  des 
Turcs,  ni  le  triste  état  de  la  religion,  ni  les 
mouvements  que  Paul  II  se  donna  pendant 
tout  le  cours  de  son  pontificat  pour  un  objet  si 
glorieux  et  une  cause  si  juste,  ne  furent  ca- 
pables de  surmonter  l'inditTérence  du  chef  et 
des  membres  de  l'empire  (1). 

Il  leur  eût  fallu  quelque  chose  de  l'âme  de 
Scanderbeg.  Ce  grand  homme,  cédant  aux 
instances  du  pape  Pie  II  et  à  celles  de  Ferdi- 
nand b', roi  de  Naples,  traversa  l'Adriatique, 
avec  un  corps  d'élite  de  troupes  albanaises,  et 
alla  délivrer  la  ville  de  Bari,  où  Ferdinand 
était  assiégé  ;  le  remit  en  possession  de  celle 
de  Trani  et  contribua  puissamment  à  la  vic- 
toire que  ce  souverain  remporta,  près  de  Troie, 
le  18  août  1462,  sur  Jean  d'Anjou,  son  com- 
pétiteur. Les  services  que  Scanderbeg  avait 
rendus  au  roi  de  Naples  furent  récompensés 
parle  don  des  villes  de  Trani,  de  Siponte  et 
de  Saint-Jean-le-Rond.  11  se  hâta  de  retourner 
dans  ses  Etats  en  apprenant  que  Mahomet  II 
faisait  des  levées  considérables.  Le  sultan  ve- 
nait alors  à  la  tète  de  cinquante  mille  hom- 
mes, pour  former  le  siège  de  Croïa  :  mais  il 
changea  d'avis  en  chemin,  et  laissa  un  de  ses 
généraux  tenter  ce  siège  avec  cinquante  mille 
liommes  seulement.  Cette  expédition  ne  fut 
pas  plus  heureuse  (jue  les  précédentes.  Après 
deux  mois  de  pertes  presque  continuelles,  le 
pacha  se  vit  obligé  de  se  retirer. 

Cependant  Mahomet  II  envoya,  quelque 
temps  après,  de  nouvelles  forces  en  Albanie 
et  réussit  à  s'emparer, par  surprise, de  Chidna 
place  forte  où  Scanderbeg  avait  jeté  une  par- 
tie de  ses  meilleures  troupes.  Celui-ci  se  ren- 
dit alors  secrètement  à  Rome  pour  implorer 
l'assistance  du  pape  Paul  II.  11  en  fut  accueilli 
avec  de  grands  honneurs,  comme  le  défenseur 
de  la  chrétienté,  et  en  reçut  un  secours  con- 
sidérable en  argent.  A  son  retour  il  trouva  sa 
capitale  assiégée  de  nouveau  par  les  Turcs. 
Toujours  heureux  contre  ces  ennemis  du  nom 


{i)Krani/.,\.\U\,  c,  \.  Campan,,  epist..  l.  \'l.   Apud  c;u-«l.    l'apioiis.,    rjji.st.    375,   876,    38G  ol  387. 
Sommier,  Hist.  dogmut.  du  Sainl- Siège,  i\v\.  Paul  II. 
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chrétien,  Scanderbeg  les  battit,  et  les  força 
d'abandonner  honteusement  le  siège.  L'Alba- 
nie, province  pauvre,  dévastée,  impraticable 
par  ses  défilés,  défendue  par  un  héros  et  des 
soldats  qu'on  croyait,  pour  ainsi  dire,  invul- 
nérables, humiliait  chaque  jour  l'orgueil  de 
Mahomet.  Il  voulut  enfin  se  débarrasser  de 
Scanderbeg  ;  convaincu  qu'il  ne  pouvait  le 
vaincre,  il  tenta  de  le  faire  assassiner.  Cette 
perfidie  fut  reconnue,  et  lesassassinspérirent 
du  dernier  supplice. 

L'invincible  Scanderbeg  survécutpeuàcette 
tentative  ;  s'étant  rendu  à  Lissa,  aujourd'hui 
Alésie,  ville  qui  appartenait  aux  Vénitiens, 
pour  conférer  avec  eux  sur  une  ligue  dont 
ses  succès  devaient  le  faire  nommer  chef,  il 
fut  attaqué  d'une  maladie  aiguë  qui  l'emporta 
en  peu  de  jours  :  il  mourut  le  17  janvier  1467. 
après  avoir  reçu  avec  beaucoup  de  piété  les 
derniers  sacrements  de  l'Eglise.  Il  laissait  un 
fils  encore  dans  l'enfance,  dont  il  confia 
les  intérêts  et  la  tutelle  à  la  république  de  Ve- 
nise. 

Comme  Godefroi  de  Bouillon,  Scanderbeg 
avait  une  force  de  corps  extraordinaire.  On 
en  cite  des  traits  presque  incroyables  :  il  au- 
rait, dit-on.  abattu  d'un  seul  coup  de  sabre  la 
tète  de  taureaux  sauvages  et  furieux,  et  de 
sangliers  énormes,  et  fréquemment  il  aurait 
fendu  du  premier  coup  des  hommes  armés  de 
pied  en  cap.  Comme  quelques  personnes 
prétendaient  que  cela  venait  de  la  bonne 
trempe  de  son  cimeterre,  Mahomet,  dans  le 
temps  où  il  était  en  paix  avec  lui,  le  pria  de 
lui  faire  présent  du  sabre  qu'il  portait.  Mais 
lorsque  le  sultan  se  fut  assuré  que  ce  cime- 
*lerre, essayé  par  des  gens  très  robustes. ne  pro- 
duisait aucun  des  prodiges  qu'on  en  racon- 
tait, il  le  renvoya,  disant  qu'il  en  avait  beau- 
coup d'aussi  bons  et  de  meilleurs  que  celui-là. 
Scanderbeg  se  contenta  de  répondre  à  l'émis- 
saire de  Mahomet  :  Dites  à  votre  maître  qu'en 
lui  envoyant  le  cimeterre,  je  ne  lui  ai  pas  en- 
voyé le  bras. 

A  cette  force  extraordinaire  Scanderbeg. 
endurci  à  la  fatigue,  joignait  un  courage  et 
une  activité  qui  n'étaient  pas  moins  surpre- 
nants. Quoique  Croïa  fût  la  capitale  de  ses 
Etats  il  l'habitait  rarement,  et  n'avait,  pour 
ainsi  dire,  aucune  demeure  fixe,  se  trouvant 
partout  où  sa  présence  était  nécessaire.  De- 
vant l'ennemi,  jour  et  nuit,  il  était  achevai  ; 
tantôt  à  la  découverte,  tantôt  dans  son  camp 
pour  en  visiter  tous  les  quartiers  s'assurer 
de  l'exactitude  du  service  :  toujours  le  pre- 
mier au  combat,  il  s'en  retirait  le  dernier  ;  et 
il  n'y  en  avait  point  où  il  se  mêlât  et  ne 
combattît  comme  un  simple  soldat.  Cette  témé- 
rité apparente,  peut-être  nécessaire  pour 
enllammerle  courage  de  ses  troupes,  ne  l'em- 
pêchait pas  de  posséder  toutes  les  qualités 
d'un  excellent  général.  Connaissant  parfaite- 
ment le  terrain  sur  lequel  il  combattait,  il 
tendait  continuellement  des  embûches  à  ses 


ennemis,  savait  les  y  faire  tomber  et  profiter 
habilement  de  leurs  moindres  fautes.  Quoiqu'il 
maintînt  sévèrement  la  discipline,  sa  popula- 
rité, sa  bienfaisance  et  sa  générosité  le  ren- 
daient l'idole  de  ses  soldats  ;  il  était  la  terreur 
des  Turcs,  qu'il  abhorrait,  et  qu'il  avait  vain- 
cus, pendant  vingt-trois  ans,  dans  plus  de 
vingt-deux  combats  à  une  époque  où  toute 
l'Europe  tremblait  devant  eux,  et  où  leur 
puissance  était  à  son  apogée-  Il  eût  empêché 
probal)lement  la  prise  de  Constantinople  et 
mis  une  digue  à  la  puissance  ottomane,  si  les 
puissances  chrétiennes  et  en  particulier  les 
Vénitiens  avaient  aidé  de  leurs  troupes  et  de 
leurs  trésors  un  guerrier  aussi  intrépide  que 
le  héros  albanais. 

Quelques  années  après  sa  mort,  les  Turcs 
s'étant  emparés  de  Lissa,  coururent  d'abord 
au  lieu  où  Scanderbeg  avait  été  enseveli;  ils 
déterrèrent  son  corps,  le  considérèrent  avec 
attention  et  curiosité  :  loin  de  lui  faire  aucun 
outrage,  ils  lui  rendirent  des  honneurs  qui 
allaient  jusqu'à  l'adoration,  et  se  disputèrent 
le?  parcelles  de  ses  ossements,  qu'ils  firent, 
dit-on.  enchâsser  dans  de  l'or  et  de  l'argent, 
pour  les  porter  toujours  sur  eux  persuadés 
que  ces  reliques  leur  communiqueraient  une 
partie  de  sa  valeur  guerrière,  elles  rendraient 
invincibles  Cil. 

Le  pape  Paul  II  ne  s'appliqua  pas  seulement 
à  la  défense  de  la  religion  contre  les  ennemis 
du  dehors,  il  eut  encore  de  grandes  attentions 
au  dedans  pour  la  conserver  contre  ses  enne- 
mis domestiques,  qui  en  voulaient  à  la  pureté 
de  sa  foi. 

La  croyance  de  Georges  Podiébrad  ou  Po- 
gebrac.  roi  de  Bohême,  avait  toujours  été  très 
suspecte  :  et.  à  l'instance  des  catholiques  du 
royaume,  duquel  il  s'était  emparé  par  artifice, 
on  avait  commencé  à  Rome,  sous  le  pontificat 
précédent,  à  faire  son  procès  pour  cause 
d'hérésie.  C'était  celle  des  Hussites.  Ce  pro- 
cès fut  suspendu,  à  la  prière  de  l'empereur 
Frédéric,  soutenue  des  démonstrations  exté- 
rieures d'obéissance  de  Pogebrac  envers  le 
Saint-Siège. 

L'instance  en  lut  reprise  sous  Paul  11  à  la 
réquisition  des  mêmes  catholiques,  qu'il  ne 
cessait  pas  de  vexer,  et  qui  demandèrent 
d'être  absous  du  serment  de  fidélité  qu'il  lui 
avaient  jurée.  Par  les  informations,  il  fut  con- 
vaincu de  parjure,  de  sacrilège  et  d'hérésie. 
Cependant  le  Pape  avait  de  la  peine  à  se  dé- 
terminera piononcer  jugement,  l'affaire  étant 
délicate,  et  Sa  Sainteté  voyant  peu  d'apparence 
à  pouvoir  mettre  à  exécution  ce  qui  serait  dé- 
cidé. JeanCarvajal,cardinal-évêque  de  Porto, 
homme  d'autorité  et  grand  adversaire  des 
hérétiques,  leva  les  difficultés  qui  arrêtaient 
le  Saint-Père  et  le  Sacré  Collège,  en  leur  disant 
dans  un  consistoire  :  Qu'il  ne  fallait  pas  tou- 
jours juger  des  événements  sur  les  senti- 
ments des  hommes,  mais  que,  dans  les  grandes 
atlaires,  on  devait  espérer  que,  si  les  secours 
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humains  manquaient,  i 
haut  pour  renverser  les  desseins  des  impies. 
Qu'ainsi,  il  n'y  avait  qu'à  remplir  son  devoir 
et  rendre  la  justice,  laissant  faire  le  reste  à  la 
Providence.  Le  Pape  i)rononca  donc  Jugement 
le  jo  ;r  de  Noël  1466,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  en  condamnant  Pogéhrac  d'hérésie, 
et  le  déclarant  pi-ivé  du  royaume  de  iiohème, 
qu'il  avait  mal  acquis  et  plus  mal  adminis- 
tré (1). 

Aussitôt  qu'on  eut  nouvelle  en  Bohème  de 
ce  jugement  du  Saint-Siège,  les  grands  du 
royaume  s'assemblèrent  avec  les  députés  du 
peuple  catholique,  et  résohirent  d'oiïrir  la 
couronne  à  Casimir,  roi  de  Pologne,  pour 
un  de  ses  Ijls,  qui,  par  leur  mère,  descen- 
daient de  la  race  de  leurs  rois.  Sur  son  refus, 
ils  la  présentèrent  à  Mathias,  fils  de  Huniade, 
roi  de  Hongrie.  Celui-ci,  étant  occipé  dans 
une  guerre  contre  les  Transylvaniens  et  les 
Moldaves,  ses  sujets,  qui  s'étaient  révoltés. 
ne  put  d'abord  profiter  de  ces  offres.  Le  Pape 
voulut  faire  agir  les  princes  d'Allemagne 
contre  Pogéhrac,  qu'ils  haïssaient  tous  et  dont 
ils  souhaitaient  fort  l'expulsion  delà  Bohème. 
Mais,  comme  ils  étaient  divisés  entre  eux,  et 
qu'ils  n'étaient  pas  de  bonne  intelligence  avec 
l'empereur,  il  n'y  en  eut  point  qui  osassent 
se  joindre  aux  Bohémiens  catholiques  pour  les 
délivrer  de  Pogéhrac.  Chacun,  au  contraire, 
affectait  de  le  flatter,  de  crainte  qu'en  se  dé- 
clarant contre  lui  on  ne  s'attirât  tout  le  parti 
qu'il  pourrait  aisément  former,  même  parmi 
eux,  pour  se  soutenir.  C'est  ce  qui  fut  rapporté 
au  Pape  par  l'évèque  de  Ferrare,  son  nonce  à 
la  diète  de  Nuremberg. 

Cependant,  quelque  temps  après,  le  roi  de 
Hongrie,  ayant  pacifié  ses  Etats,  se  rendit  à 
Olmutz  en  Moravie,  et  y  fut  couronné  roi  de 
Bohême  et  margrave  de  Moravie  par  le  parti 
catholique.  D'un  autre  côté,  Uladislas,  fils 
aine  du  roi  de  Pologne,  fut  désigné  par  le 
parti  contraire  pour  successeur  de  Pogéhrac  ; 
et  les  afl'aires  demeurèrent  en  suspens  tant  ({ue 
cet  excommunié  vécut.  Aussitôt  après  sa  mort, 
arrivée  l'an  1470,  Uladislas  fut  unanimement 
reconnu  et  reçu  pour  roi  de  Bohême  par  tous 
les  états  du  royaume  (2). 

On  avait  fait  dans  le  conclave  où  Paul  fut 
élu  pape  certains  règlements  que  ce  pontife 
avait  d'abord  ratifiés,  mais  qu'il  rejeta  en- 
suite, par  la  raison  assez  grave,  que  les  car- 
dinaux n'avaient  pas  le  droit  de  mettre  des  bor- 
nes à  l'autorité  pontificale.  Cette  conduite  ne 
plut  point  aux  cardinaux  ;  quelques-uns  en 
firent  même  des  plaintes  très  amères.  Pour 
les  apaiser,  Paul  1!  leur  permit  de  jjorter  des 
mitres  de  soie  et  des  bonnets  rouges  :  ce  qui 
avait  été  jusque-là  réservé  au  Souverain  Pon- 
tife ;  de  plus,  de  faire  mettre  à  leurs  chevaux 
et  à  leurs  mules  des  housses  de  la  même  cou- 
leur (3). 

Nous  avons  vu,  sous  le  pontificat  de  Pie  II, 


([ue,  nonobstant  l'abolition  de  la  pragmati- 
(}ue  sanction  en  France  (!t  les  instances  de  ce 
Pape  pour  faire  pleinement  exécuter  cet  édit, 
l'allaire  était  demeurée  imparfaite.  Pour  la 
reprendre,  i^aul  11  y  envoya  le  cardinal  d'Ar- 
ras,  le  même  qui  avait  travaillé  auprès  du  roi 
Louis  XI  à  oijteuir  celte  abolition.  Le  point 
principal  éUiit  de  la  faire  vérifier  au  parle- 
ment de  Paris,  sans  quoi  elle  restait  sans  force. 
On  prit  le  temps  des  vacances  de  ce  parlement 
pour  publier  l'édit  au  Ciiàtelet  :  ce  qui  se  fit 
sans  contradiction.  Mais  quand  il  fut  question 
de  le  faire  enregistr(>r  au  i)arlement  même, 
le  procureur  général  d'aloi's  s'y  opposa  forte- 
ment, comme  avait  fait  la  première  fois  son 
prédécesseur.  L'université  de  Paris  fltla  même 
chose  ;  en  sorte  qu'on  vit  bien  à  Rome  ([u'il 
fallait  attendre  un  meilleur  tem{)s  pour  mettre 
la  dernière  main  à  cet  ouvrage  (4). 

Le  cardinal  d'Arras  avait  employé  dans 
cette  négociation  le  cardinal  Balue,  que 
Louis  XI  avait  fait  son  premier  ministre.  Ce- 
lui-ci, afin  de  conserver  son  crédit  auprès  du 
roi,  prit  les  moyens  qu'il  crut  les  plus  efficaces 
pour  se  rendre  toujours  plus  nécessaire,  qui 
furent  d'entretenir  la  mésintelligence  entre  ce 
monar({ue  et  les  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne 
et  de  Bretagne.  Le  roi,  dont  il  trahissait  les 
intérêts,  ayant  di'couvert  sa  ])erfidie,  le  fit  ar- 
rêter avec  (iuillauiiie  de  Haraucourt,  évêque 
de  Verdun,  son  confident,  et  les  fit  mettre  en 
pi'ison.  Voilà  du  moins  une  des  versions  sur 
la  cause  de  leur  disgrâce.  Mais  avec  le  carac- 
tère artificieux  de  Louis  XI  et  des  princes  de 
son  temps,  il  n'est  pas  facile  de  dire  oîi  est  la 
vérité.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XI  envoya  de- 
mander des  commissaires  au  Pape  pour  faire 
leur  procès,  h^  privilège  des  personnes  de  ce 
caractère  étant  de  ne  devoir  être  jugées  que 
par  le  Saint-Siège.  Le  Pape  députa  cinq  com- 
missaires sur  les  lieux,  avec  pouvoir  d'ins- 
truire la  procédure,  qui  devait  être  envoyée  à 
Rome,  oîi,  après  un  examen  exact  de  toutes 
les  pièces,  on  dresserait  le  jugement  dans  un 
consistoire,  en  présence  de  Sa  Sainteté,  qui 
l'enverrait  en  France  pour  y  être  exécuté  se- 
lon sa  forme  et  teneur  (.">). 

Le  cardinal  de  Pavie,  qui  rapporte  ces  faits, 
ne  dit  rien  de  la  suite  ;  et  les  histoi'iens  fran- 
çais qui  ont  parlé  du  même  sujet  ne  nous  en 
apprennent  pas  autre  chose,  sinon  que  Balue 
ayant  abusé  de  son  crédit,  fut  déten\i  en  pri- 
son pendant  onze  ans,  et  l'évèque  de  Verdun 
pendant  quatorze. 

L'empereur  Frédéric  avait  fait  vœu  de  vi- 
siter les  tombeaux  des  saints  apôtres  ;  il  se  mit 
en  route  sur  la  fin  de  1  i68  poui-  l'accomplir. 
Â.ussitôt  ([ue  le  Pape  le  sut  entré  en  Italie,  il 
envoya  le  complimenter  par  un  de  ses  secré- 
taires, ensuite  par  quatre  évèques,  deux  audi- 
teurs de  rote  et  deux  avocats  consistoriaux, 
enfin  par  deux  (cardinaux,  qui  eurent  ordre 
d'aller  à   sa   rencontre    à  deux    journées  de 


(1)  Rayuald,  1466.  ii.   29. 
(4)  Sponde,   1467,  n.   111.  - 
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Rome.  Comme  ce  prince  y  venait  pour  un 
sujet  particulier,  on  n'observa  pas  à  son  égard 
toutes  les  cérémonies  qui  étaient  d"usage  lors- 
qu'un empereur  s'y  rendait  pour  être  cou- 
ronné. Il  y  arriva  pendant  la  nuit  de  ^oël  et 
se  rendit  d'abord  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
où  le  Pape  assistait  aux  matines  de  la  fête.  Il 
fut  admis  sur-le-champ  au  baiser  des  pieds, 
de  la  main  et  de  la  bouche,  et  placé  sur  un 
siège  entre  le  Saint-Père  et  les  cardinaux. 
L'office  achevé,  il  fut  conduit  par  deux  cardi- 
naux-diacres au  pied  de  l'autel,  où  il  fit  sa 
prière  à  genoux,  pour  s'acquitter  de  son  vœu, 
pendant  que  le  Pape  récitait  sur  lui  quelques 
oraisons.  Il  assista  à  la  messe  de  l'aurore,  et, 
revêtu  d'une  aube,  d'une  étole  et  d'une  chape, 
il  y  chanta  le  texte  de  l'Evangile  de  la  sep- 
tième leçon,  entre  deux  cardinaux-diacres, 
l'un  desquels  reprit  et  chanta  l'homélie.  Il  y 
reçut  des  mains  du  Pape  l'épée  nue,  bénie  par 
Sa  Sainteté,  et  la  remit  (le  même  à  sonécuyer. 
A  la  troisième  messe,  il  fut  comnmnié  par  le 
Pape  d'une  partie  de  l'iiostie  dont  le  Pape  s'était 
communié  lui-même.  Après  la  messe  un  car- 
dinal-diacre, annonçant  l'indulgence  plénière 
pour  tous  les  assistants,  recommanda  l'Eglise 
romaine, le  Pape  et  l'empereur  à  leurs  prières. 
Frédéric  IV,  qui  avait  toujours  témoigné  un 
vrai  attachement  aux  intérêts  du  Saint-Siège 
sans  jamais  appuyer  aucun  parti  contraire, 
retourna  en  Allemagne  comblé  de  dons  spiri- 
tuels et  tenq)orels.  Paul  II  fournil  magnifi- 
quement à  sa  dépense  et  à  celle  de  plus  de 
six  cents  cavaliers  qui  étaient  à  sa  suite  ;  il  y 
fournil  tant  à  Rome  que  dans  les  provinces 
de  l'Etat  ecclésiastique  (1). 

Pendant  le  pontificat  de  Paul  II,  il  y  eut 
de  grands  troubles  en  Castille,  excités  par  la 
rébellion  desgrandsdui-oyaume  contre  licnri. 
leur  roi.  Ils  l'accusaient  d'iuqjuissauce,  et  ils 
avaient  déféré  la  couronne  à  Alphonse  son 
frère.  Le  Pape  les  avait  excommuniés;  et 
(;omme  ils  envoyèrent  à  Home  pour  justifier 
leur  conduite,  le  Pape  renvoya  leurs  députés 
avec  ordre  de  leur  signifier  qu'il  réitéiait  les 
anathèmes  qu'ils  avaient  encourus, saus([u'ils 
dussent  jamais  espérer  de  pardon,  s'ils  ne 
rentraient  sous  l'obéissance  de  Henri,  leur 
souverain  légitime.  11  leui-  prédit  en  même 
temps  la  mort  .soudaine  d'Alphonse,  qui  ar- 
riva bientôt  après  :  ce  qui  fit  rentrer  ces  re- 
belles dans  leur  devoir  (2|. 

Le  jubilé  de  l'année  sainte  à  Rome  avait  été 
institué  par  Boniface  VIII,  pour  être  gagné  la 
première  fois  en  1300,  et  ensuite  pendant  la 
dernière  année  de  chaque  siècle.  Clément  VI 
réduisit  cetermeàcinquante  ans,  et  Urbain  VI 
à  trente-trois.  Paul  II,  considérant  que  la  vie 
des  houmies  devenait  toujours  plus  courte, 
qu'elle  est  souvent  traversée  par  des  maladies 


contagieuses,  par  des  guerres  et  d'autres 
tléaux  de  la  colère  de  Dieu  que  les  péchés  des 
Chrétiens  leur  attirent,  et  qui  sont  cause  que 
peu  de  personnes  ont  le  temps  et  les  occasions 
d'en  recevoir  les  grâces,  l'accorda  pour  cha- 
que vingt-cinquième  année,  à  commencer  en 
1473  (3).  Ce  qui  a  continué  jusqu'à  présent. 

Dans  la  même  année  1469,  Paul  II  institua 
l'académie  de  Vienne  en  Autriche  et  celle 
de  Saint-André  en  Ecosse  (4)  :  l'an  1471,  il 
envoya  au  roi  Mathias,  de  Hongrie,  fils  de 
Huniade,  une  épée  et  un  chapeau  d'honneur, 
comme  au  ])lus  vaillant  défenseur  de  la  foi, 
accompagnant  le  tout  de  lettres  non  moins 
honorables  et  d'une  somme  considérable  d'ar- 
gent pour  la  guerre  contre  les  Turcs  (5).  La 
même  année,  il  recommanda  aux  chevaliers 
de  Rhodes  de  bien  fortifier  leur  ville,  afin  de 
pouvoir  résister  aux  attaques  des  infidèles. 
\\i  même  temps,  il  reçut  des  lettres  d'Ussum- 
Cassan,  roi  de  Mésopotamie  et  de  Perse,  qui 
venait  de  remporter  de  grandes  victoires  sur 
Mahomet  II,  et  pressait  le  Pape  de  faire  mar- 
cher les  armées  d'Occident,  suivant  le  plan 
convenu  de  part  et  d'autre  (G).  On  voit  com- 
bien l'occasion  était  favorable  si  les  princes 
d'Europe  avaient  eu  de  l'intelligence  et  du 
cœur  ;  mais  ils  étaient  ])lus  divisés  que  jamais. 
De  plus,  le  Pape  Paul  II  mourut  subitement 
d'apoplexie  le  riS  juillet  de  la  même  année 
1471,  après  six  ans  dix  mois  et  vingt-six  jours 
de  pontificat. 

Parmi  les  auteurs  contenqjorains,  plusieurs 
ne  disent  que  du  bien  de  Paul  II,  quelques- 
uns  en  disent  du  mal.  Plalina,  dans  ses  vies 
des  Papes,  l'a  beaucoup  décrié.  Mais  comme 
cet  auteur  perdit  une  place  d'abréviateur,par 
la  suppression  que  Paul  H  fit  de  cet  office  à 
la  cour  romaine,  et  qu'il  souffrit,  par  ordre 
de  ce  pontife,  une  dure  prison, comme  accusé 
d'avoir  treuq)é  dans  une  conspiration  contre 
lui.  on  peut  croire  que  le  désir  de  la  ven- 
geance a  eu  plus  de  part  dans  son  récit  <pie 
l'amour  de  la  vérité.  D'ailleurs,  j)lus  d'une 
fois  il  se  l'êfule  lui-même.  Voici  entre  autres 
connue  il  prouv(>  son  intempérance  :  »  Il  vou- 
lait qu'on  lui  servît  des  mets  divers,  mais  il 
ne  goûtait  jamais  <pie  des  plus  mauvais.  Il 
était  très  grand  buveur,  mais  il  buvait  extrê- 
mement peu  de  vin,  et  encore  trempé  d'eau.  » 
.\utant  vaiidi-nil  dire  (pi'il  était  très  sobre. 
C'est  ciMpu' dit  ellectivement  le  contemporain 
Philelphe,  ajoutant  que  Paul  II  ne  fai.sait 
(|ii"un  re])as  ])ar  joui-,  (]u'il  se  contentait  des 
aliments  les  i)lus  coimnuns  ;  que  la  veille  de 
sa  mort,  après  avoir  donné  audience,  à  jeun, 
la  plus  grande  partie  de  la  journée,  il  ne 
mangea  que  du  pain  avectlu  melon,  (pielques 
petits  poissons  blancs  pris  dans  le  Tibre, 
et  ne  but  que  de  l'eau  du  même  fieuve  (7). 


(I)  Vnp'wn^.  Coiniiii'nt.  1  NUI.  Ilavnald.  —  (2j  Maiiaiu-.  1.  \.\lll,  cap.  I  1  vi  13.  —  (3)  HuHanum 
/'ri/'i  II,  consl.  7.  —  {',)  llayuald,  l'iGy.  n.  «  et  31.  —  (5)  /hit/..  I'i:i.  a.  ',0.  —  (6)  /hid..  y.  '«y.  — 
(7)  Voir  (Jcst:i  punlificum  Palalii.  Paul  II.  Prosquc  tous  los  liislorieus  nioderuos  outre  autres  Sismoiidi, 
dans  son  I/isloirc  des  réiJiihlif/iH'.s  iliilivnut's  ;  nuintriiène,  et  llallani.  dans  leurs  lltstoires  littéraires  ; 
William  Hoscoé,  dans  sa  lie  de  Luitifiil  de  Médicis  :  et  Henri  .Martin  au  t.  Vil  de  son  Hi.sloire  de 
Fiance,  ont  reproduit  contre  le  pape  Paul  II  les  ealoninies  de  Platiiui.nolaannenl  i|u  il  {ul.ijarjtiiitci/je, 
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Les  cardinaux  s'éUint  réunis  en  conclave  à 
la  mort  de  Paul  11,  le  cardinal  grec  Bessarion 
eut  d'abord  quelques  voix  ;  mais,  le  9  août 
1471,  on  élul  son  ami  François  d'Albescola  de 
la  Rovère,  cardinal-prèlre  de  Sainl-Pierre- 
aux-liens,  qui  prit  le  nom  de  Sixte  IV.  Les 
historiens  sont  divisés  sur  son  origine.  Les  uns 
lui  donnent  pour  père  un  pécheur  de  Celles, 
près  de  Savone,  nommé  Léonard  Rovère; 
d'autres  le  font  descendre  de  l'illustre  famille 
des  Rovères  en  Piémont;  d'autres  enfin  pré- 
tendent que  celte  famille  l'adopta  pour  parent 
lorsqu'elle  vit  son  élévation .  Tous  conviennent 
qu'il  naquit  le  22  juillet  1414.  Un  songe  et 
une  griève  maladie  induisirent  sa  mère  à  le 
vouer  à  saint  François,  dont  il  devait  pen- 
dant six  mois  porter  la  robe.  L'ayant  quittée 
après  ce  temps,  il  tomba  malade.  Sa  mère  la 
lui  rendit,  renouvela  son  vœu,  et  il  récupéra 
la  santé.  Comme,  avec  les  années,  l'enfant  se 
montrait  fort  agréable  et  spirituel,  on  faisait 
reproche  à  ses  parents  de  ce  qu'ils  l'avaient 
voué  à  un  ordre  si  sévère,  au  lieu  de  le  laisser 
vivre  dans  le  monde  :  on  finit  par  lui  ôter  la 
robe  de  Franciscain.  Aussitôt  il  fut  pris  de  la 
lièvre  et  d'une  enflure  à  la  gorge,  qui  mirent 
sa  vie  en  danger.  Sa  mère  lui  i-endit  la  robe 
de  saint  François,  et  il  cessa  d'être  malade. 
Laissé  enfin  à  lui-même,  il  entra  tout  jeune 
dans  l'ordre  du  bienheureux  patriarche,  au- 
quel il  était  voué  (1). 

11  étudia  successivement  à  Savone,  à  Pavie, 
à  Bologne,  et  avec  tant  de  succès,  qu'à  l'âge 
de  vingt  ans,  au  chapitre  général  de  (îêaes. 


sistant,  il  devint  enfin  ministre  général  lui- 
même.  Il  composa  plusieurs  écrits  estimés 
sur  divers  sujets.  Le  pape  Paul  II,  instruit  de 
son  mérite,  le  nomma  cardinal  :  Sa  vie  était 
si  régulière  et  si  édifiante,  que  son  palais 
l'cssemblait  plutôt  à  un  monastère  qu'à  l'ha- 
bitation d'un  prince  de  l'Eglise  (2). 

Animé  du  même  esprit  que  ses  prédéces- 
seurs, le  nouveau  pape  Sij.tc  IV,  couronné 
le  23  août  1471,  donna  ses  ])remiers  soins  à 
former  une  ligue  entre  les  princes  chrétiens 
contre  le  Turc.  Pour  y  réussir,  il  pensa  d'a- 
bord assembler  un  concile  à  Rome ,  mais  y 
ayant  trouvé  trop  d'opposition  de  la  part  des 
puissances  temporelles,  il  réaolutde  négocier 
l'affaire  par  des  légats. 

Il  choisit  le  cardinal  d'Aqnilée  pour  l'empire 
d'Allemagne,  la  Hongrie  et  la  Pologne  ;  le  car- 
dinal Bessarion  pour  la  France,  le  cardi- 
nal Lenzuoli  dit  Borgia  pour  les  Espagnes. 
En  même  temps  il  nomma  le  cardiml  Olivier 
Carafîa  pour  commander  l'arm^.;  de  mer, 
composée  de  la  fiolte  pontificale  et  de  celles 
des  Vénitiens  et  du  roi  de  Naples. 

Le  cardinal  d'Aquilée  s'acquitta  parfaite- 
ment de  sa  commission  ;  mais  n'ayant  pu  ac- 
commoder les  différends  que  les  princes  de 
Germanie  avaient  entre  eux,  il  fut  obligé  de 
s'en  revenir  à  Rome  sans  avoir  rien  fait. 

Le  cardinal  Bessarion  ne  réussit  pas  mieux 
en  France  auprès  de  Louis  XI.  Ou  en  donne 
communément  pour  raison  l'imprudence  du 
légat,  de  passer  d'abord  à  la  cour  de  Bour- 
gogne avant  de  se  rendre  à  celle  de  France  ; 


il  soutint  une  thèse  de  ])hilosophie  et  de  théo-      mais  deux  écrivains  français,  Duclos.  et  Gar 
logie,  qui  le  fit  regarder  comme  le  plus  savant      nier,  obsei-veut  que  c'est  une  erreur  (3)  :  seu- 


de  tous.  Ayant  reçu  les  degrés  à  Padoue,  il 
enseigna  lui-même  publiquement  à  Padoue,  à 
Bologne,  à  Pavie,  à  Sienne,  à  Florence  et  à 
Pérouse  ;  les  habitants  de  cette  dernière  ville 
furent  si  enchantés  de  son  mérite,  qu'ils  lui 
accordèrent  le  droit  de  cité.  Il  s'attachait  beau- 
coup moins  aux  subtilités  de  la  dialectique 
qu'à  trouver  le  vrai  par  des  raisons  évidentes. 
Aussi  n'y  eut-il  guère  de  savants  en  Italie  qui 
ne  fussent  de  ses  auditeurs.  Le  célèbre  Bessa- 
rion l'entendit  bien  souvent,  et  le  prit  en  telle 
amitié  et  confiance,  qu'il  ne  publiait  rien  sans 
l'avoir  soumis  à  sa  critique.  Beaucoup  de  villes 
italiennes  l'admirèrent  comme  prédicateur. 
Les  généraux  de  son  ordre  le  prirent  pour  as- 


lement  Bessarion  écrivitau  duc  de  Bourgogne 
avant  d'avoir  vu  Louis  XI  ;  il  s'agissait  de  né>- 
concilier  les  deux  princes.  Le  caractère  seiil 
du  roi  suffit  pour  tout  expliquer.  Nous  avons 
vu,  d'après  Philippe  de  Comines,  que,  dans  la 
mauvaise  fortune,  il  déployait  des  qualités 
rares  et  estimables;  mais  que,  dans  la  paix  et 
le  repos,  il  devenait  inquiet,  difficile,  tracas- 
sier  de  manière  à  s'aliéner  tout  le  monde.  Il 
envoya  depuis  une  ambassade  au  Pape,  poiy 
qu'il  ne  s'offensât  point  de  la  mauvaise  récep- 
tion qu'il  avait  faite  à  son  légat.  Mais  les 
affaires  n'en  allèrent  pas  mieux  pour  la  croi- 
sade, à  cause  des  conditions  peu  recevables 
qu'y  mettait  Louis  XI  (4). 


ennemi  des  sciences.  Ces  écrivains,  [)Oui-  justitîer  celle  asserliou,  s'appuient  tous  sur  les  poursuites 
dirigées  contre  l'acadéiuie  fondée  à  iioine,  par  Pompouius  Lu'tus. 

Uu  fait  isolé  ne  saurait  taire  oublier  les  actes  d  un  pape  qui  fut  amateur  de  manuscrits,  collection- 
neur de  médailles  antiques,  juge  éclairé  des  œuvres  d'art,  partisan  magnifique  de  l'éducation  des  eufauts 
pauvres  et  protecteur  des  savants  dans  la  personne  de  Francesco  Pileffo. 

Quant  à  1  alCaire  de  l'académie,  elle  a  élé  éclairée  par  de  récentes  découvertes.  Pompouius  avait  fondé 
à  Rome  une  société  secrète  de  jeunes  gens.  Dans  leurs  conciliabules,  ces  conspirateurs  al'Ilrmaient  que 
la  foi  orthodo.\e  ne  repose  que  sur  des  jongleries,  qu  il  est  permis  ;»  cliacun  d'user  des  voluptés  suivant 
son  bon  plaisir  et  que  le  moment  allait  venir  de  renouveler,  dans  les  rues,  les  scènes  sanglantes  du  comte 
d'Anguillara.  Leurs  l'éunious  clandestines  avaient  lieu  parfois  dans  les  catacombes  ;  l'un  s'intitu- 
lait Pontifex  maximus,  l'autre  sacerclus  Acndeniix,  lautre  enfin  Roiiiunarum  pupariun  deliciœ.  Ces  ins- 
criptions, relevées  sur  les  murs  justifient  les  rigueurs  du  gouvernement  pontilical,  qui  se  bornaient, 
d'ailleurs  à  une  année  de  détention.  Leur  coudaninalion  purgée,  les  Académiciens,  ramenés  à  l'objet 
de  leurs  travau.x  purent  en  poursuivre  paisiblement  le  but. 

(1)  Raynald,  1471,  n.  67.  —  (2)  Vilu  Sixti  IV.  apud  Muralori.  Script,  ver.  ital,  t.  III.  pars.  2  p.  1053. 
—  (3)  Dùclos.  Jlist.  de  Louis  XI,  t.  11,  p.  79.  Garuler,  Ilist.  de  Fiance,  t.  XVIII,  p.  20.  —  (4)  l'apiens 
episl.  i5U    Bzovius,  an.    ri72. 
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Bessarion  reprit  le  chemin  de  Rome,  et 
mourut  à  Ravenne,  le  lî)  de  novembre  1472,  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans,  ou  même  de 
quatre-vingt-trois,  suivant  quelques-uns.  Son 
corps  fut  transporté  à  Rome,  et  le  Pape  assista 
à  ses  funérailles,  honneur  qui  n'avait  encore 
été  fait  à  aucun  cardinal.  11  fut  loué  en  latin 
par  Plalina,  en  grec  par  Michel  Apostolius.  Il 
légua  sa  bibliothèque  au  Sénat  de  Venise  ; 
elle  était  fort  riche  en  manuscrits,  qu'il  avait 
fait  venir  à  grands  frais  de  toutes  les  parties 
de  la  Grèce.  Les  écrits  de  Bessarion  sont  fort 
nombreux,  tant  sur  la  philosophie  que  sur  la 
théologie  :  la  plupart  sont  encore  manus- 
crits (i). 

De  son  côté,  le  cardinal  Lenzuoli  ditBorgia 
fut  reçu  magnifiquement  en  Espagne,  qui 
était  sa  patrie.  11  brilla  dans  les  cours  de  Fer- 
dinand, roi  de  Sicile  ;  de  Ferdinand,  roi  d'.\- 
ragon  ;  de  Henri,  roi  de  Castille,  et  d'Alphonse 
roi  de  Portugal.  Mais  tout  le  succès  de  ses 
négociations,  suivant  un  de  ses  confrères,  le 
cardinal  de  Pavie,  fut  d'amasser  pour  son 
compte  de  grandes  sommes  d'argent  dans 
ces  divers  royaumes,  lesquelles  toutefois,  en 
retournant  à  Rome,  il  perdit  dans  un  nau- 
frage, où  il  manqua  lui-même  de  périr. 

Outre  le  mauvais  succès  de  ces  légations,  on 
refusa  encore  presque  partout  de  payer  les 
décimes,  dont  Sixte  IV  avait  ordonné  la  levée 
pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  sainte.  On 
les  refusa  en  Allemagne,  jusque  même  à  vou- 
loir appeler  au  futur  concile  de  la  sentence 
d'excommunication  dont  étaient  menacés  ceux 
qui  refuseraient  de  les  payer.  On  les  refusa 
en  France,  sous  prétexte  que  le  clergé,  épuisé 
d'ailleurs,  n'était  pas  en  état  de  les  fournir. 
On  les  refusa  presque  par  toute  l'Espagne,  à 
cause  de  la  mauvaise  conduite  du  cardinal 
Borgia,  qui,  plus  soigneux  à  satisfaire  sa  va- 
nité' f[u'à  remplir  les  devoirs  de  sa  légation, 
ne  laissa  partout  que  des  mar(jues  d'ambition, 
de  luxure  et  d'avarice,  et,  toujours  suivant  le 
cardinal  de  Pavie.  sortit  de  ces  royaumes  aussi 
haï  des  petits  et  des  grands  qu'on  lui  avait 
témoigné  d'estime  et  d'amitié  à  son  arrivée. 
On  les  refusa  en  Angleterre,  aussi  bien  que 
la  redevance  appelée  le  denier  de  saint  Pierre  ; 
et  même  on  mit  en  prison  le  prélat  établi  par 
la  chambre  apostolique  pour  en  faire  la  le- 
vée (•1).  C'était  en  Angleterre  pendant  la 
guerre  fratricide  des  deux  roses. 

Il  n'y  eut  que  le  cardinal  Olivier  Caralfa  (fui 
eut  un  heureux  succès  dans  l'expédition  na- 
vale qu'il  lit  conjointement  avec  les  Hottes  vé- 
nitienne et  napolitaine.  Cette  armée  de  mer, 
composée  de  près  de  cent  galères,  lit  telle 
peur  à  celle  des  Turcs,  qu'elle  n'osa  sortir  du 
Bosphore,  de  crainte  d'être  engagée  à  un  com- 
bat. Elle  j)ril  Attaliedansla  Pauq)liilie. avec  son 
port,  malgré  la  grande  résistance  des  Turcs. 
Elle  se  rendit  encore  maîtresse  de  Smyrne, 
ville  opulente  dans  l'Ionie,  après  avoir  battu 


l'armée  qui  était  venue  à  son  secours.  Après 
ces  exploits,  le  cardinal-légat  reconduisit  sa 
flotte  pour  hiverner  en  Italie,  et,  entrant  à 
Rome  comme  en  triomphe,  il  ht  attacher  au 
Vatican  les  enseignes  prises  sur  l'ennemi  et 
les  autres  marques  de  ses  victoires  (3). 

De  le  même  temps,  Ussum-Cassam,  roi 
de  Perse,  remporta  de  grands  avantages  sur 
les  Turcs,  et  on  aurait  pu  les  chasser  de  l'Asie 
si,  pendant  que  ce  prince  les  attaquait  par 
terre  avec  une  armée  qu'on  dit  de  cent  mille 
hommes,  les  Etals  chrétiens  eussent  mis  en 
mer  une  flotte  capable  de  le  seconder  (4). 

Mais,  leur  désunion  continuant  toujours,  le 
Turc  se  ressentit  peu  de  ses  pertes,  qui  ne 
l'empêchèrent  pas  d'agrandir  son  empire  par 
(le  nouvelles  conquêtes  ;  car  il  battit  à  son  tour 
le  roi  de  Perse,  et  le  mit  en  déroute  de  ma- 
nière (ju'il  eut  bien  de  la  peine  à  regagner  son 
royaume.  Il  fit  une  irruption  dans  les  pro- 
vinces du  royaume  de  Hongrie,  où  il  força 
plusieurs  places,  et  d'où  il  emmena  plus  de 
quarante  mille  personnes  en  captivité.  11  prit 
sur  les  Vénitiens  Scutari,  le  promontoir  de 
Tt'uare  et  lile  de  bemnos,  et,  pénétrant  dans 
leurs  Etats  d'Italie,  il  y  fit  de  grands  ravages, 
et  n'en  fut  repoussé  qu'avec  peine.  Enfin,  l'an 
1 480,  furieux  de  n'avoir  j)u  forcer  Rhodes, 
il  se  rabattit  devant  Otrante,  ville  maritime 
de  la  Calabre,  qu'il  prit  d'assaut,  et  où  il  mit 
tout  à  feu  et  à  sang. 

Le  pays  était  sans  défense  et  dégarni  de 
troupes.  Le  Pacha Geduc  Acmet,  qui  comman- 
dait les  Turcs,  au  nombre  de  dix-huit  mille 
hommes,  envoya  un  interpi-èle  proposer  aux 
habitants  de  rendre  leur  ville,  leur  promettant 
la  vie  sauve  et  la  j)ermission  de  se  retirer  dans 
les  lieux  (|u'ils  voudraient  choisir,  ainsi  que 
la  faculté  d'emporter  tout  ce  cpi'ils  possédaient 
et  dont  ils  pourraient  se  charger.  Il  leur  re- 
présenta qu'ils  ne  pourraient  longtemps  lui 
l'ésister  ni  être  secourus  par  le  roi  de  .Naples. 
.Mais  ces  généreux  citoyens  rejetèrent  coura- 
geusement ces  propositions,  et  dirent  dune 
voix  unanime  qu'ils  aimaient  mieux  mourir 
en  confessant  leur  foi  et  en  prouvant  leur  fi- 
délité à  leur  légitime  souverain,  ([ue  de  traiter 
avec  les  infidiles.  Dès  qiie  cette  réponse  fut 
connue  du  pacha,  il  conuiienca  l'attaque,  et, 
les  murs  étant  (mi  mauvais  état,  au  bout  de 
trois  jours  il  y  ouvrit  une  bi-èche.  Les  assiégés 
s'y  battirent  avec  persévérance  et  y  firent  des 
prtxliges  de  valeur  ;  mais,  après  une  rési.s- 
tance  de  quinze  jours,  ils  furent  obligés  de 
céder  au  nombre,  et  les  Turcs  emportèrent  la 
ville  d'assaut  le  vendredi  11  août. 

Ces  barbares,  mesurant  leur  fureur  sur  la 
résistance  ([uils  avaient  é|)rouvée,  massacrè- 
rent aussitôt  tous  les  habitants  qui  leur  tom- 
bèrent sous  |;i  main.  L'archevê(iue  Etienne, 
vieillard  plus  (|u'octogênaii-e,  venait  de  célé- 
brer les  saints  mystères  dans  son  église  mé- 
tropolitaine; il  avait  communié  une  partie  du 
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peuple,  el  ravail  engagé  à  scjullVii'  xoldiilicrs 
la  mort  pour  la  foi  deJésus-Clirisl.  il  reloinnail 
à  la  sacristie,  revêtu  de  ses  hahils  poutilieaux 
lorsque  les  vaiu([iieiirs,  entrant  tnuuiitiuiire- 
ment  dans    l'église,  le   tnèreni    impitoyable- 


b 


ment,  sans  aucun  égard  à  :<;>n  grand  âge,  et 
firent  captifs  les  ecclésiasliqnes  ([tii  raccom- 
pagnaient. Dans  les  autres  églises,  i)lusieurs 
prêtres  périrent  égalemeid  pai'  le  fer  dn  soldat, 
et  les  autres  furent  i-éduits  en  captivité.  Un 
cite,  entre  autres,  un  [)rédicaleur  dominicain 
qui,  se  trouvant  en  ce  mouuuit  en  chaire,  et 
n'en  voulant  point  descendre,  nuilgré  l'in- 
jonction que  lui  en  faisaient  les  Turcs,  fut  par 
ces  barbares  coupé  en  deu\  dans  la  chaire 
même,  et  mourut  en  prononçant  ces  paroles  : 
Sainte  foi  I  sainte  foi  !  sainte  foi  I 

Le  pacha  ({ui  commandait  l'armée  ennemie 
ne  jugea  point  à  j)rop()s  d'entrer  dans  la  ville 
avant  qu'elle  eût  été  nettoyée  et  qu'on  en  eût 
enlevé  les  cadavres  amoncelés  dans  les  places 
publiques.  11  campait  à  un  (juart  de  lieue,  siu' 
une  colline  appelée  alors  le  mont  Saint-Jean 
de  la  Minerve.  Le  12  août,  il  ordonna  qu'on 
lui  amenât  tous  les  hommes  au-dessus  de 
quinze  ans  qui  se  trouvaient  encore  àOtrante; 
on  en  réunit  environ  huit  cents,  qui  avaient 
été  ou  pris,  ou  blessés,  ou  (jui  étaient  malades, 
et  onleslui  conduisit  nus,  la  corde  au  cou,  et 
les  mains  attachées  derrière  le  dos.  Pendant 
le  trajet,  ces  généreux  soldats  de  Jésus-Christ 
s'animaient  mutuellement  à  soulfrir  coura- 
geusement la  mort,  le  père  exhortait  son  Mis, 
le  fils  exhortait  son  père,  le  frère  son  frère, 
l'ami  son  ami,  à  mériter  la  palme  du  martyre. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  la  vallée  qui 
est  au  l)as  de  la  colline,  le  cruel  pacha,  devant 
lequel  on  les  présenta,  leur  lit  dire  par  un 
interprète  que,  s'ils  voulaient  abjurer  la  foi 
chrétienne  et  embrasser  la  religion  de  Maho- 
met, il  leur  rendrait  leurs  épouses,  leurs  en- 
fants et  leur  liberté,  et  qu'ils  rentreraient  dans 
la  ville,  où  ils  seraient  soumis  à  la  domination 
du  sultan.  Cet  interprète  était  un  malheureux 
apostat,  qui  joignit  à  ces  i)aroles  un  grand 
nombre  de  blasphèmes. 

Au  nombre  des  captifs  se  trouvait  un  vieil- 
lard, nommé  Antoine  Primaldi,  simple  arti- 
san, mais  recommandable  par  ses  sentiments 
de  religion.  Etant  placé  le  plus  près  du  pacha, 
il  prit  la  parole  pour  ses  couq:)agnons,  et  ré- 
pondit qu'ils  confessaient  tous  que  Jésus- 
Christ  était  le  Fils  de  Dieu,  leur  Seigneur,  et 
vrai  Dieu  lui-même  ;  qu'ils  aimaient  mieux 
mourir  mille  fois  que  d'embrasser  le  mahomé- 
tisme  et  d'écouter  ce  que  venait  leur  dire 
ce  misérable  apostat.  Puis,  se  tournant  vers 
ses  compatriotes,  il  leur  adressa  ce  discours  : 
«  Mes  frères,  nous  avons  jusqu'ici  combattu 
pour  défendre  notre  patrie  et  notre  vie  ; 
maintenant  nous  devons  combattre  pour  nos 
âmes  et  pour  Jésus-Christ,  qui,  étant  mort 
pour  nous,  mérite  que  nous  mourions  aussi 
pour  lui,  fermes  et  constants  dans  la  foi.  Par 
cette  mort  temporelle,  nous  obtiendrons  la 
véritable  vie  et  la  couronne  du  martvre.  »  A 
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ces  paroles,  celle  sainte  troupe  tout  entière, 
sans  en  excepter  un  seul,  s'écria  qu'elle  ai- 
nuiit  mieux  mourir  mille  fois,  n'inq)orte  par 
(piel  genre  de  mort,  que  de  renier  Jésus- 
Christ.  Le  pacha  ayant  connu  ce  qu'ils  di- 
saient, en  fut  extrêmement  irrité,  et  les  con- 
damna tous  à  avoir  la  tête  tranchée,  à 
commencer  par  Antoine  Primaldi,  qui,  ayant 
[)ar]é  le  premier,  avait,  disait-il,  suggéré  aux 
autres  hi  réponse  qu'ils  lui  avaient  faite. 

Ce  fut  le  14  août  que  ces  bienheureux  con- 
fesseurs furent  menés  sur  la  colline  de  la  Mi- 
nerve, depuis  appelée  le  mont  des  Martyrs, 
pour  y  consommer  leur  sacrifice.  Ils  y  étaient 
conduits  au  nombre  de  cinquante  à  là  fois,  et 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  Ils  marchaient 
d'un  pas  ferme  et  montraient  une  .sainte  allé- 
gresse. On  rapporte  qu'une  jeune  fille,  que  les 
Tui-cs  avaient  fait  captive,  se  trouva  sur  le 
passage,  et  que,  reconnaissant  parmi  les  vic- 
times ses  deux  propres  frères,  elle  s'écria  :  0 
mes  frères I  où  allez-vous?  Un  d'eux  lui  ré- 
pondit :  Nous  allons  mourir  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ  !  A  ces  mots,  elle  tomba  par 
terre,  et  un  T'irc  lui  ayant  donné  sur  la  tête 
un  coup  de  cimeterre  pour  l'obliger  à  se  rele- 
ver, elle  expira  à  l'instant  même.  Lorsque  les 
confesseurs  furent  parvenus  au  sommet  de  la 
colline,  ils  y  trouvèrent  le  cruel  pacha  et  les 
bourreaux,  qui  étaient  tout  préparés  pour 
consommer  le  crime,  mais  avant  d'en  venir  à 
l'exécution,  on  voulut  encore  une  fois  tenter 
leur  constance.  Un  Turc,  tenant  à  la  main 
une  feuille  écrite  en  sa  langue,  disait  à  haute 
voix  ces  paroles,  que  le  misérable  interprète 
rendait  ensuite  en  latin  ;  Quiconque  voudra 
croire  ceci,  obtiendra  la  vie  ;  s'il  ne  le  veut 
pas,  il  sera  misa  mort.  Mais  ce  uoiivel  et  der- 
nier effort  fut  inutile  :  pas  un  des  Chrétiens 
ne  manifesta  le  moindre  changement  de  réso- 
lution. 

Le  massacre  commença  à  l'instant  même,  et 
le  premier  frappé  fut  Antoine  Primaldi,  qui, 
jusqu'à  ce  moment,  n'avait  cessé  d'exhorter 
avec  ardeur  ses  compagnons  au  martyre  ;  il 
tenait  les  yeux  élevés  au  ciel,  assurant  qu'il 
le  voyait  ouvert,  et  les  anges  préparés  à  rece- 
voir avec  joie  les  âmes  de  ceux  qui  allaient 
répandre  leur  sang  pour  la  foi.  On  dit  (|ue, 
malgré  tous  les  efforts  des  Turcs,  son  corps, 
après  qu'il  eut  été  décapité,  demeura  debout 
jusqu'à  la  fin  de  l'exécution. Ainsi  périrent  glo- 
rieusement pour  Jésus-Christ  ces  huit  cents 
habitants  d'Olrante,  que  l'Eglise  compte  au- 
jourd'hui au  nombre  de  ses  martyrs.  Par  un 
raffinement  de  barbarie,  les  Turcs  ne  vou- 
lurent pas  donner  la  sépulture  à  ces  corps 
saints,  et  les  laissèrent  exposés  dans  le  lieu  de 
leur  supplice  pendant  treize  mois  qu'ils  furent 
maîtres  du  pays  ;  mais  durant  tout  ce  temps, 
ces  précieuses  reliques  se  conservèrent  sans 
corruption,  et  aucun  animal  carnassier  n'en 
approcha.  En  1481,  Alphonse,  duc  de  Calabre, 
fils  du  roi  de  Naples,  ayant  repris  la  ville  sur 
les  infidèles,  fit  transporter  dans  une  belle 
chapelle  de  l'église  métropolitaine  les  corps 
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des  saints  martyrs.  Quatre  ans  pins  tard,  il 
on  prit  doux  cont  quaranto.  qui  sont  mainto- 
nant  honorés  à  Maplos,  dansTôglise  do  Sainto- 
Catherine.  Le  culte  de  ces  bienheureux  s'éta- 
blit peu  après  à  Otrante.  à  la  suite  de  plusieurs 
miracles  opérés  |)ar  leur  intercession.  L"ar- 
chevêque  de  cette  ville  fit  faire  en  l.'i.'îî),  une 
information  touchant  leur  martyreetplusiours 
anciens  habitants»  qui  en  avaiontélé  témoins, 
confirmèrent  par  leur  déposition  les  faits  que 
nous  venons  do  rapporter.  Le  pape  Clé- 
ment XIV  approuva,  le  li  décembre  1771,  le 
culte  rendu  au  bienheureux  Primaldi  et  à  ses 
compagnons  (li. 

Sur  mer,  le  boulevard  de  la  chrétienté  con- 
tre les  infidèles  (Haient  les  moines-soldats, 
connus  d'abord  sous  le  nom  do  frères  ou  che- 
valiers do  Saint-Jean,  puis  de  Rliodes,  et 
enlin  de  Malte.  Do  l'ile  de  Rhodes,  dont  ils 
avaient  la  souveraineté,  mais  sous  la  suze- 
raineté du  Pape,  ils  infestaient  sans  relàclie 
tantôt  les  cotes,  tantôlles  llottiis  musulmanes. 
Comme  ils  se  recrutaient  dans  toute  la  no- 
blesse européenne,  leur  ordre  était  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  (]ui  ressemblait,  par  la  piété 
et  la  valeur,  aux  (îodefrois  et  aux  Tancrèdes 
dos  Ages  héroïques.  Avec  ce  contre  perpétuel 
d'opérations  dans  la  Méditerranée,  les  Ponti- 
fes romains  combinaient  les  croisades  parti- 
culières d'Italie,  les  flottes  réunies  temporai- 
rement, la  croisade  perpétuelle  deScanderbeg 
en  Albanie,  de  Iluniade  et  de  Mathias  Corvin 
sur  le  Danube.  En  réunissant  ainsi  les  ellorts 
de  quelques  princes  do  second  rang,  de  quel- 
ques moines-soldats,  de  quelques  particuliers 
(iévoués,  les  Papes  sauvèrent  l'Europe,  sau- 
vèrent la  civilisation  chrétienne,  tandis  que 
les  plus  grands  ])rinces  mettaient  leur  pobti- 
que  et  leur  gloire  à  se  tromper,  à  se  trahir, 
ou  même  à  s'entre-tuer,  comme  les  Planta- 
genets  en  Angleterre.  Déjà  la  première  croi- 
sade, la  croisade  héroïque  de  Godefroi  et  de 
Tancrède,  ne  comptait  que  des  princes  do 
second  rang,  avec  la  foule  de  la  noblesse  et 
du  peuple,  enrôlés  cala  voix  du  pape  Urbain  II. 
Los  religieux  de  Saint-Jean  ou  de;  Rhodes, 
en  tant  que  militaires,  sont  une  suite  de  cette 
première  croisade.  Ils  en  avaient  conservé 
l'esprit  et  la  valeur. 

En  1440  et  lii't,  ils  sont  attaqués  par  le 
sultan  d'Egypte  :  après  bien  des  assauts,  le 
sultan  d'Egypte  est  contraint  de  se  rembar- 
quer. Les  religieux  militaires  de  Saint-Jean 
ou  de  Rhodes  avaient  alors  pour  supérieur  ou 
grand-maître  frère  Jean  Bonpar  de  Lastic,  ne 
en  Auvergne  vers  l'an  1371.  Maître  de  Cons- 
tantinople,  Mahomet  II  somma  frère  Jean, 
l'année  lioi,  de  se  reconnaître  son  vassal  et 
de  lui  payer  tribut.  Frère  Jean  de  Lastic  s'y 
refusa,  et  commença  les  préparatifs  pour  ré- 
sister à  un  nouveau  siège,  lorsqu'il  mourut,  le 
10  mai  de  la  même  année.  11  eut  pour  succes- 
seiu"  frère  Jacques  de  Milli.  Mahomet  II  avait 
juré   d'exterminer  ces  moines-soldats  ;  mais 
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cest  alors  qu'il  éprouve  sa  terrible  défaite  de- 
vantBelgrade.par  lapieuse valeur  (l(>  Iluniade 
et  de  Capistran.  Dans  l'intervalle,  les  moines- 
soldats  ravagent  ses  côtes,  bloquent  ses  ports, 
endommagent  son  commerce.  Pour  s'en  ven- 
ger, Mahomet  envoie  une  flotte  considérable 
attaquer  plusieurs  châteaux  de  Tordre  ;  par- 
tout elle  est  rei)ousséo.  Seulement,  par  sur- 
prise, elle  emmène  en  esclavage  quelques  ha- 
bitants de  la  campagne,  à  qui  Mahomet  ne 
laisse  de  choix  qu'entre  la  mort  et  l'apostasie. 

Frère  Jacques  de  .Milli  étantmort  l'an  l'dil, 
on  élut  à  sa  place  frère  Pierre-Raymond 
Zacosfa,  Castillan  de  naissance.  11  apaisa  les 
troubles  (pii  s'étaient  élevés  dans  l'ordre,  et 
mit  l'île  do  Rhodes  en  état  de  défense  contre 
les  atla(jues  de  Mahomet  II.  L'an  1  'i()7,  étant 
venu  A  Rome  pour  le  chapitre  général  qui 
devait  s'y  tenir,  il  y  mourut  le  24  février.  Le 
pape  Paul  H  le  fit  inhumer  avec  pompe  dans 
l'église  de  Saint-Pierre.  Fièo  Jean-I5aptiste 
des  L'rsins,  prieur  iU'  Rome  et  d'une  maison 
illustre,  fut  élevé  dans  le  chapitre  qui  se  tenait 
alors  sous  les  yeux  du  Pape.  L'an  1470,  après 
avoir  battu  uno  llolto  nuisulmane,  il  envoie  du 
secours  aux  Vénitiens,  attaqués  par  les  Turcs 
dans  l'île  de  Négropont  ou  d'Eubée.  L'an  147fi. 
il  meurt,  le  8  Juin,  dans  un  âge  avancé. 

Sous  frère    Zacosfa,  comme   Mahomet    11 
faisait  d'immenses  préparatifs  par  terre  et  par 
mer,  les  moines  ou  chevaliers  de  Rhodes  se 
croyaientmenacés  directement:  le  coup  tomba 
sur   l'empire   do  Trébisonde.  Cette  ville  est 
située  sur  le  rivage  de  la  mer  Noire,  et  faisait 
autrefois  partie  de  l'ancienne  Colchide.  A  la 
prise  do  Constantinoplo   par  les  Français  ou 
les  Latins,  Isaac   Comnène   se  réfugia  dans 
Trébisonde,  et  en  fit  la  capitale  d'un  nouvel 
empire,  qui  ne  comprenait  que  deux  ou  trois 
|)otites  provinces.  Ses  successeurs  s'y  conser- 
vèrent   avec    assez   de  tranquillité  jusqu'au 
règne  d'un   Alexis  (Comnène,  qui    vivait  au 
temps  d'.Xmuratli  II.  Les  fils  du  prince  grec, 
dans  l'impatience  de  lui  succéder,  se  révoltè- 
rent, prirent  les  armes  contre  l'empereur,  leur 
père,  et  ensuite  les  uns  contre  les  autres.  Le 
vieil  em[)oreur  périt  dans  ces  guerres  civiles. 
Jean,  un  de  ces  princes  impies,  demeura  seul 
le  maître,  recueillit  le  fruit  dotant  de  crimes, 
et  fut  reconnu  pour  empereur.  11  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  dignité  :  la  mort  lui  enleva 
la  couronne,   objet   de  son  and)ition.  David 
Comnène, le  dernier  de  ses  frères,  fut  nommé 
régent  et  tuteur  d'un  jeune  prince  qu'il  laissa 
dans  sa  quatrième  année.  Le  tuteur,  qui  n'a- 
vait point  tlégéiuh-é  de  la  perfidie  de  ses  frères, 
priva  de  la  vie  et  de  la  couronne  son  neveu 
et  son  pupille.  Il  épousa  ensuite  une  princesse 
de  la    maison     des     Cantacuzènes,    appelée 
Hélène,   dont  il  eut   huitfilsetdeuxfilles.il 
regardait  avec   conq)laisance   ses  nombreux 
enfantscommoles  soutionsdu  trônequ'il  avait 
usurpé  ;  mais  la  justice  de  Dieu,  qui  punit  ou 
récompense  les  dynasties  et  les  empires  dès  ce 
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monde,  suscita  Mahomet,  qui,  à  la  tolc  de 
deux  armées  rormidahles  par  terre  et  par 
mer,  vint  rassiég(M'  dans  sa  capitale  ;  le  siège 
dura  trente  jours.  David  Comnène,  craignant 
d'être  emporté  d'assaut,  consent  à  livr-er  ses 
Klals,  à  condition  que  le  sultan  lui  donnerait 
en  échange  une  province  et  é[)ouserail  sa  lille 
ainée,  Anne  Conmène.  Mahomet  y  souscrit  : 
il  é[)Ousa  la  i)rincesse,  mais  après  lui  avoir  fait 
abjurer  la  loi.  Quant  à  son  père  et  à  ses  frères, 
il  les  accuse  d'entretenir  des  correspondances 
avec  lesprinces  chrétiens,  leui- donne  àchoisir 
entre  la  mort  et  le  maliométisnu>,  et  sur  leur 
refus  d'apostasier,  leur  fait  couper  la  tète,  au 
père  et  à  sept  de  ses  fils,  en  présence  de  leur 
mère,  l'impératrice  Hélène  ou  Irène.  On  dit 
que  le  plus  jeune,  âgé  de  trois  ans.  échappa 
au  massacre,  et  que  c'est  de  lui  ([ue  des- 
cendent les  Comnènes  réfugiés  en  France. 
Telle  fut  la  lin  sanglante  de  l'empire  de  Tré- 
bisonde. 

Mahomet  attaqua  peu  après  le  prince  grec 
de  l'île  de  Lesbos,  qui  se  nommait  Gattilusio 
et  qui  avait  pour  auxiliaires  dans  .Mitylène,  sa 
capitale,  des  chevaliers  de  Rhodes  et  des  ar- 
mateurs chrétiens,  tant  génois  que  catalans. 
Un  cousin  de  (îattilusio  le  trahissait,  et  livra 
une  porte  de  Mitylène,  à  condition  ([ue  Maho- 
met lui  donnerait  la  principauté  de  l'ile  ;  le 
sultan  promit  au  prince  même  un  échange  de 
terres  en  Grèce.  Les  moines-soldats  de  Khodes, 
ainsi  trahis  par  ceux  qu'ils  étaient  venus  se- 
courir, meurent  tous  les  armes  à  la  main.  Les 
armateurs  génois  et  catalans,  sur  l'assurance 
du  grand  vizir  ipi'ils  auraient  la  vie  sauve,  se 
rendent  aux  infidèles.  Mahomet  les  fait  scier 
par  la  moitié,  avec  ordre  d'en  abandonner  les 
membres  aux  chiens.  Quant  aux  deux  Grecs 
Gattilusio,  avant  de  leur  tenir  sa  promesse,  il 
exige  qu'ils  abjurent  la  foi  chrétienne  :  quand 
ils  ont  eu  cette  lâcheté,  il  les  accuse,  à  propos 
d'une  promenade,  d'avoir  voulu  quitter  ses 
Etats,  etleur  fait  couper  la  tête. 

Au  siège  de  Négrepont,  le  commandant  vé- 
nitien Erizzo,  manquant  enfin  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre,  et  voyant  la  plupart  de 
ses  soldats  criblés  de  blessures,  fut  obligé  de 
capituler.  Il  ne  voulut  pourtant  point  ouvrir 
les  portes  du  château,  qu'il  n'eût  pour  assu- 
rance de  sa  vie  la  parole  expresse  du  sultan. 
Mahomet  II  jura  par  sa  tète  que  celle  d'Erizzo 
serait  en  sûreté  ;  mais  dès  qu'il  se  vit  maître 
de  sa  personne,  il  le  lit  scier  parle  milieu  du 
corps,  en  disant  qu'il  lui  avait  bien  garanti  la 
tête,  mais  non  pas  le  buste. 

Ce  brave  Vénitien  avait  avec  lui  Anne 
Erizzo,  sa  fille,  jeune  personne  aussi  belle 
que  vertueuse.  Son  père,  craignant  qu'elle  ne 
devînt  la  proie  du  soldat  insolent,  conjura 
ses  bourreaux  de  la  faire  mourir  avant  lui  ; 
mais  on  lui  répondit  qu'elle  était  réservée 
pour  le  plaisir  du  sultan.  On  la  conduisit  à  ce 
prince,  qui,  charmé  de  sa  beauté,  lui  ofl'rit  de 
le  faire  régner  sur  son  cœur  et  sur  son  em- 
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pire.  Anne  répondit  (ju'elle  était  chrétienne 
et  vierge,  et  qu'elle  abhorrait  plus  que  la 
mort  les  débauches  de  son  sérail  et  les  dovi- 
■ceurs  empoisonnées  de  ses  promesses.  Maho- 
nu4  employa  inutilement  tous  les  moyens 
pour  la  séduire  ;  on  lui  poi'ta  de  sa  [)art  des 
pierreries  et  des  habits  maguiliques,  qu'elle 
rejeta  avec  mépris.  Transporté  de  fureur, 
Mahom(>t  lui  ti'ancha  In  tèl(>  et  en  fit  une  uiar- 
tyre  \  l) 

l-'rère  .)ean-Baptistt>  des  Ursins  étant  mort 
l'an  I  i7(),  on  élut  d'une  voix  unanime,  pour 
I  ui  succéder  connue  grand-ma il re,frère  Pierre 
d'Aubusson,  né  l'an  l  i^.'L  II  descendait,  par 
sou  père,  des  atu'iens  vicomtes  de  La  Marche, 
et,  [tar  sa  mère,  il  était  allié  aux  rois  d'An- 
gleterre. Presque  an  sortir  de  l'enfance,  il 
porta  les  armes  dans  l;i  Hongrie  contre  les 
Ottomans.  Au  milit'u  du  tunmite  des  camps 
et  dans  les  intervalles  de  repos,  il  s'était  livré 
à  l'étude  de  la  géographie,  de  l'histoire  etdes 
mathématiques.  Animé  parles  nobles  exem- 
ples de  Huniade  et  de  Scanderbeg,  il  entra 
dans  la  milice  religieuse  de  Saint-.lean,  pour 
s'y  vouer  à  la  défense  de  la  chrétienté  contre 
les  infidèles.  Il  s'y  distingua  non  moins  parla 
prudence  (pie  par  la  valeur  ;  il  devint  comme 
l'âme  et  le  bras  de  tout  l'ordre,  Mahomet  II 
menaçait  l'île  de  Rhodes  avec  toute  sa  puis- 
sance. Erère  d'Aubusson  fit  tète  à  cet  orage. 
Le  port  de  Rhodes  fut  fermé  par  ses  ordres 
avec  une  grosse  chaîne:  de  nouveaux  forts,  de 
nouveaux  ouvrages  furent  construits,  et  tous 
les  préparatifs  d'une  défense  vigoureuse  furent 
achevés  avant  l'apparition  des  Ottomans. 

Le  nouveau  grand-maître  convoqua  près  de 
lui  tous  les  chevaliers  par  la   lettre  suivante  : 

«  Mes  très  chers  frères,  au  milieu  des  plus 
grands  périls  dont  Rhodes  est  menacée,  nous 
n'avons  point  trouvé  de  secours  plus  assuré 
que  la  convocation  générale  et  une  prompte 
assemblée  de  tous  nos  frères.  L'ennemi  est 
aux  portes  ;  le  superbe  Mahomet  ne  met  plus 
de  bornes  à  ses  projets  ambitieux  ;  sa  puis- 
sance devient  de  jour  en  jour  plus  formidable; 
:1  a  une  multitude  innombrable  de  soldats, 
d'excellents  capitaines  et  des  trésors  im- 
menses :  tout  cela  est  destiné  contre  nous, 
lia  juré  notre  perte;  j'en  ai  des  avis  bien 
sûrs.  Ses  troupes  sont  déjà  en  mouvement; 
les  provinces  voisines  en  sont  remplies,  tout 
file  du  côté  de  la  Carie  et  de  la  Lycie  ;  un 
nombre  prodigieux  de  vaisseaux  et  de  galères 
n'attendent  plus  que  le  printemps  et  le  retour 
de  la  belle  saison  pour  passer  dans  notre  île. 
Qu'attendons-nous  nous-mêmes  ?  Ignorez- 
vous  que  les  secours  sont  éloignés,  ordinaire- 
ment très  faibles,  et  toujours  incertains?  Nulle 
ressource  que  dans  notre  propre  valeur  :  et 
nous  sommes  perdus  si  nous  ne  nous  sauvons 
nous-mêmes.  Les  vœux  solennels  que  vous 
avez  faits,  mes  frères,  vous  obligent  à  tout  quit- 
ter pour  vous  rendre  à  nos  ordres.  C'est  en 
vertu  de  ces  saintes  promesses,  faites  au  Dieu 
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(In  ciel  et  au  pied  des  autels,  que  je  vous  cite. 
Revenez  incessamuient  dans  nos  Etats,  ou 
plutôt  dans  les  vôtres  ;  accourez  avec  autant 
de  zèle  que  de  courage  au  secours  de  la  reli- 
gion. C'est  votre  mère  qui  vous  appelle  :  c"est 
une  mère  tendre  ijui  vous  a  nourris  et  élevés 
dans  son  sein,  qui  se  trouve  en  péril.  V  au- 
rait-il un  seul  chevalier  assez  dur  pour  l'aban- 
donner à  la  fureur  des  barbares  ?  Non,  mes 
frères,  je  ne  l'appréhende  point  :  des  senti- 
ments si  lâches  et  si  impies  ne  s'accordent 
point  avec  la  noblesse  de  votre  origine,  et  en- 
core moins  avec  la  piété  et  la  valeur  dont 
vous  faites  profession  (1).  » 

Les  chevaliers  arrivèrent  à  Rhodes  de  toviles 
les  parties  delà  chrétienté.  Frère  d'Aubusson 
ouvrit  le  cliapitre  au  2H  octobre  1479.  >•  Gé- 
néreux chevaliers,  leur  dit-il.  voici  enfin  l'oc- 
casion de  faire  paraître  votre  zèle  et  votre 
courage  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Dans 
une  guerre  si  sainte,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  sera  votre  chef  :  il  n'abandonnera 
pas,  mes  frères, ceux  qui  vont  combattre  pour 
ses  intérêts. En  vain  Mahomet,  ce  prince  impie 
et  qui  ne  connaît  point  d'autre  divinitéque  sa 
propre  puissance,  se  vante  d'exterminer  notre 
ordre.  S'il  a  des  troupes  plus  nombreuses  que 
les  nôtres,  ses  troupes  ne  sont  composées  que 
de  vils  esclaves  qu'on  traîne  par  la  force  dans 
les  périls  et  qui  ne  s'exposent  à  la  mort  que 
])0ur  éviter  la  mort  même,  dont  ils  sont  me- 
nacés par  leurs  officiers  :  au  lieu  que  je  ne 
vois  parmi  vous  que  des  gentilshommes  nés 
d'un  sang  illustre:  élevés  dans  la  vertu,  déter- 
minés à  vaincre  ou  à  mourir,  et  dont  la  piété 
et  la  valeur  sont  des  gages  sûrs  de  la  vic- 
toire.  » 

Les  chevaliers  qui  composaient  l'assemblée 
ne  répondirent  que  par  les  assurances  de  ré- 
pandre jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang 
pour  la  défense  de  la  religion.  Alin  que  le  ser- 
vice ne  fût  point  relardé  par  la  diversité  du 
commandenuMit  et  la  lenteur  des  conseils,  tout 
le  chapitre  conjura  le  grand-mailre  de  se 
charger  seul,  et  avec  une  autorité  absolue,  du 
commandement  des  armes  et  de  l'administra- 
tion des  nuances.  C'était  une  espèce  de  dic- 
tature dont  on  jugea  à  propos  de  le  re- 
vêtir pendant  l'orage  dont  Mahomet  menaçait 
l'ordre. 

Au  mois  de  mai  1480,  la  grande  Hotte  des 
Ottomans  parut  devant  Rhodes  :  elle  était 
forte  décent  soixante  vaisseaux  de  haut  bord, 
portant  cent  mille  hommes  de  débarquement 
commandés  par  le  grand  vizir  Misach  Paléo- 
logue,  renégat  de  la  race  des  derniers  empe- 
reurs grecs  et  qui  s'était  vendu  au  chef  de 
l'empire  antichrétien.  Sous  lui  commandaient 
trois  autres  fameux  renégats.  On  appelle  re- 
négats ou  apostats  ceux  qui,  comme  Satan  et 
ses  anges,  ne  sont  pas  demeurés  dans  la  vérité 
de  Dieu,  mais  lui  ont  préféré  le  mensonge. 
Cette  armée  est  nombreuse  :  c'est  contre  elle 
que  l'Eglise  et  le  Chrétien  tidèle  a  toujours  ù 


combattre.  Ce  (pii  assure  la  victoire,  c'est  la 
foi. 

Le  siège  de  Rhodes  par  ce  renégat  de  la 
dernière  dynastie  grecque  dura  deux  mois. 
Tous  les  moyens  de  réduire  la  place  furent 
employés  :  attaques  de  jour  et  de  nuit,  ca- 
nonnades effroyables,  surprises  silencieuses, 
transfuges  qui  n'étaient  que  des  espions  et 
des  traîtres  qui  cherchaient  à  empoisonner 
frère  Aubusson,  et  à  signaler  à  l'ennemi  les 
endroits  faibles.  Il  y  eut  même  des  frères  qui, 
dans  un  moment,  perdirent  courage,  et  par- 
lèrent de  se  rendre.  Aubusson  les  fait  venir, 
et  leur  dit,  non  plus  mes  frères,  mais  :  «  Mes- 
sieurs, si  quelqu'un  de  vous  ne  se  trouve  pas 
en  sûreté  dans  cette  place,  le  port  n'est  pas  si 
étroitement  bloqué,  que  je  ne  trouve  le  moyen 
de  vous  en  faire  sortir.  Mais  si  vous  voulez 
demeurer  avec  nous,  qu'on  ne  parle  jamais  de 
composition,  ou  bien  je  vous  fais  tous  mou- 
rir. »  Les  frères  honteux  et  confus,  détes- 
tèrent leur  faiblesse,  promirent  de  l'expier 
par  leur  sang,  ou  par  celui  des  infidèles,  et 
ils  tinrent  parole. 

Cependant  la  ville,  battue  nuit  et  jour,  de- 
vait être  prise  le  27  juillet  :  ses  défenseurs, 
accablés  de  veilles  et  de  fatigues  s'étaient  en- 
dormis la  plupart  dans  un  moment  de  re- 
lâche :  un  peu  après  le  soleil  levé,  les  Turcs, 
en  bon  ordre  et  en  grand  silence,  s'avancent, 
montent  sans  faire  de  bruit  sur  les  remparts, 
s'en  rendent  maîtres  sans  la  moindre  résis- 
tance, et  y  arborent  leurs  drapeaux.  Le  re- 
négat Paléologue  fait  avancer  de  nouvelles 
troupes  :  le  rempart  en  fut  bientôt  couvert. 

C'était  fait  de  Rhodes.  Néanmoins  frère 
.\ubusson.  averti  du  péril,  fait  déployer  le 
grand  étendard  de  Tordre,  et  dit  à  ceux  qui 
l'entourent  :  Allons,  mes  frères,  combattre 
pour  la  foi  et  pour  la  défense  de  Rhodes,  ou 
bien  nous  ensevelir  sous  ses  ruines.  Il  dit,  et 
s'avance  à  grands  pas.  Mais  deux  mille  cinq 
cents  Turcs  occupent  la  brèche  et  le  rempart  ; 
il  faut  monter  contre  eux  à  l'assaut  ;  Aubus- 
son est  le  premier  sur  l'échelle  ;  on  le  reçoit  à 
coups  de  mousquets,  de  flèches  et  de  pierres  :  ^â 
deux  fois  il  est  renversé,  deux  fois  il  est  blessé,  % 
deux  fois  il  se  relève,  et  parvient  enfin  sur  le 
rempart  avec  ses  frères.  Le  combat  devient 
plus  égal  :  les  Turcs  commencent  à  plier  ;  mais 
douze  janissaires,  envoyés  par  le  renégat  Pa- 
léologue, s'attachent  uniquement  à  tuer  Au- 
busson ;  il  reçoit  à  la  fois  cinq  grandes  bles- 
sures, son  sang  coule  en  abondance  :  ses  frères 
le  conjurent  de  se  retirer:  Mourons  ici,  leur 
répondit-il,  plutôt  que  de  reculer.  Pouvons- 
nous  jamais  mourir  plus  glorieusement  que 
pour  la  défense  de  la  foi  et  de  notre  religion? 
—  Cette  ])arole,  cet  exemple  élèvent  les  Chré- 
tiens au-dessus  d'eux-mêmes.  Ils  se  jettent  au 
travers  des  bataillons  infidèles,  et  en  font  un 
horrible  carnage.  Les  Turcs,  épouvantés  de 
leurs  coups,  les  prennent  pour  d'autres  hom- 
mes :  tous  prennent  la  fuite,  et  se  tuent  les 
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uns  les  autres  pour  s'ouvrir  un  passage  :  le 
renégat  Paléologue  a  beau  crier,  promettre, 
menacer,  il  est  entraîné  dans  la  déroute  géné- 
rale, et  réduit  à  se  rembarquer  avec  autant 
de  bonté  que  de  désespoir. 

Frère  Âubusson,  tout  couvert  de  sang,  fut 
porté  dans  sa  demeure,  où  il  recouvra  la  sanlé 
en  peu  de  temps.  Dès   qu'il  fut  en  état  de 
marcher,  il  alla  dans  l'église   de   Saint-Jean 
rendre  grâces  au  Dieu  des  armées  de  la   vic- 
toire qu'il  venait  de  remporter  ;  et  pour  lais- 
ser des  monuments  duraîjles  de  sa  reconnais- 
sance et  de  sa  piété,  il    lit  construire   trois 
églises  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints  patrons    de   l'ordre  ;    il   fit   dans  ces 
églises  différentes  fondations  pour  prier  Dieu 
à  perpétuité    pour  les  âmes  des  frères  qui 
avaient  été  tués  dans  un  siège  aussi  meur- 
trier. Les  chevaliers  vivants  qui  s'étaient  le 
plus  signalés,  et  jusqu'aux  moindres  soldats, 
eurent  part  à  ses  grâces  ;  et  pour  consoler  les 
paysans  et  les  habitants  de  la  campagne  dont 
les  infidèles  avaient  ravagé  les  terres,  il  leur 
fit  distribuer  des  grains  pour  les  nourrir  jus- 
qu'à la  prochaine    récolte,    et  les   déchar- 
gea pour  plusieurs  années  des  tributs  qu'ils 
payaient  avant  le  siège  (1).  Frère  Aubusson 
fut  nommé  cardinal  par  le  pape  Innocent  VIII . 

Furieux  de  n'avoir  pu  s'emparer  de  Rhodes, 
Mahomet  II  envoya  une  flotte  en  Italie.  Tel 
auteur  dit  que  ce  fut  à  l'instigation  des  Véni- 
tiens.Ce  fut  alors  que  la  ville  d'Otrante  fut 
prise  d'assaut  après  dix-sept  jours  de  siège. 
Les  Turcs,  comme  nous  l'avons  vu,  y  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang.  On  compta  jusqu'à  douze 
mille  Chrétiens  tués  ou  faits  prisonniers.  L'ar- 
chevêque Etienne  Pendinelli,  vénérable  par 
son  âge  et  sa  sainte  vie,  fut  arraché  de  l'é- 
glise par  les  Turcs,  et  scié  en  deux  avec  une 
scie  de  bois.  Tous  les  prêtres  furent  massa- 
crés. C'était  le  il  août  1480  (2). 

Le  sac  d'Otrante  répandit  la  terreur  en  Ita- 
lie. Le  pape  Sixte  IV  songea  dans  le  premier 
moment  à  quitter  Rome  et  à  se  réfugier  en 
France.  Mais,  s'étant  un  peu  rassuré,  il  prit 
des  mesures  convenables  pour  empêcher  les 
Turcs  de  faire  des  progrès.  Une  flotte  de 
vingt-quatre  galères,  destinée  au  secours  de 
Rhodes,  fut  envoyée  contre  eux,  et  les  mit  en 
I  fuite  au  moment  qu'ils  allaient  piller  le  sanc- 
tuaire de  Lorette. 

Cependant  Mahomet  II  rassemblait  une  ar- 
piée  de  trois  cent  mille  hommes  :  on  ne  savait 
contre  qui,  car  il  était  d'un  secret  impéné- 
trable. Dans  une  occasion  du  même  genre,  le 
premier  magistrat  de  Constantinople  s'avisa 
de  lui  demander  sur  qui  allait  fondre  l'orage. 
Mahomet  lui  répliqua  :  Si  un  seul  poil  de  ma 
barbe  savait  mon  secret,  je  l'arracherais  à 
l'instant  et  je  le  jetterais  au  feu.  Le  magistrat 
ne  demanda  pas  davantage.  On  ne  savait  donc 
pas  contre  qui  était  dirigé  cet  armement  for- 
midable :    contre    l'Egypte,   contre   File  de 
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Rhodes,  contre  la  Hongrie  et  le  reste  de  l'Eu- 
rope chrétienne.  Les  premiers  mouvements 
allaient  bien  du  côté   de  l'Egypte;  mais  au 
moment  qu'on  s'y  attendait  le  moins,  l'orage 
pouvait  éclater  sur  l'Europe,  l'Europe  divisée 
contre    elle-même,  et  où,  à   l'exception   du 
Pape,  chaciue  i)rince  ne  voyait  à  peu  près  que 
soi.  Le  danger  était  immense,  d'autant  plus 
que  Mahomet  avait  fait  le  vuui    impie  d'a- 
néantir la  chrétienté  ;  il  était  dans  la  force 
de  l'âge,   n'ayant  que    cinquante-trois  ans; 
nul    sentiment  humain  ne   pouvait   adoucir 
son  ambition  froidement  atroce  ;  il  avait  étran- 
glé son  fils  aine  Muslaplia,  jaloux  qu'il  était 
de  SOS  talents  et  desessuccès'militaires.  L'Eu- 
rope, la  chrétienté,  la  civilisation  se  voyaient 
donc  menacées  de  périr  ;  le  Pape  Sixte  IV  fai- 
sait faire  des  prières  publiques,  lorsque  tout 
à  coup  on  apprit  que,  le  3  mai  1481,  dans  une 
bourgade  de   la  Bithynie,  Mahomet  II,  à  la 
tête  de  trois  cent  mille  hommes,  était  mort 
de  la  colique,  comme  le  dernier  des  manants. 
Cette  nouvelle  causa  une  joie  univer.selle  dans 
toute  la  chrétienté  ;  partout  on  rendit  grâces 
à  Dieu  d'avoir  délivré  son  Eglise  d'un  si  re- 
doutable adversaire.  La  ville   d'Otrante  fut 
reprise  par  le  roi  de  Naples,  aidé  des  troupes 
du  Saint-Siège. 

Cette  mort  de  Mahomet  II  donna  même  oc- 
casion aux  patriarches  grecs  de  Constanti- 
nople de  faire  observer  chez  eux,  aussi  bien 
que  dans  les  églises  de  Russie  et  de  Lithuanie, 
qui  relevaient  de  leur  siège,  le  décret  du  con- 
cile de  Florence  touchant  l'union  des  églises 
grecque  et  latine.  C'était,  di.saient-ils,  pour 
n'avoir  pas  voulu  suivre  ce  décret  que  l'église 
grecque  était  captive  sous  la  domination  des 
Turcs  (3).  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  les 
églises  de  Grèce  et  de  Russie  furent  donc 
unies  à  l'Eglise  romaine.  De  tout  cela,  le  pape 
Sixte  IV  prit  aussi  occasion  de  bâtir  à  Rome 
l'Eglise  de  la  Paix,  suivant  le  vœu  qu'il  en 
avait  fait,  et  il  y  plaça  une  image  miraculeuse 
de  la  sainte  Vierge. 

La  vénération  singulière  qu'il  avait  pour 
cette  glorieuse  mère  de  Dieu  le  porta,  l'an  1476, 
à  ordonner  par  une  bulle  qu'on  célébrât  dans 
toute  l'Eglise  la  fête  de  sa  Conception,  qu'il 
appelle  Immaculée.  Elle  avait  déjà  été  or- 
donnée par  le  concile  de  Bâle,  mais  sans  efïet, 
parce  que  l'Eglise  romaine  tenait  cette  assem- 
blée pour  illégitime  (4). 

Sixte  IV  donna  de  nouvelles  preuves  de  son 
zèle  envers  cette  reine  des  cieux  contre  l'au- 
dace de  certains  prédicateurs.  Scandalisant 
les  fidèles  au  lieu  de  les  édifier,  ces  hommes 
téméraires  se  répandaient  en  invectives  contre 
le  sentiment  qui  tenait  pour  son  immaculée 
conception,  et  contre  l'office  qu'on  en  réci- 
tait dans  l'Eglise.  A  ce  sujet,  le  Pape  publia, 
l'an  1483,  une  bulle  oîi  il  condamne  comme 
erronées,  fausses  et  éloignées  de  la  vérité,  les 
propositions  de  ceux  qui  osent  débiter  que 
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c'est  une  hérésie  ou  un  péché  mortel  de  croire 
ou  d'enseigner  que  la  mère  de  Dieu  a  été  pré- 
servée du  péché  originel  dans  sa  conception, 
ou  qu'on  ne  peut  réciter  Tofiicc  do  cette  fête 
ni  en  écouter  les  sermons  sans  péché.  11  pros- 
crit les  livres  où  ces  propositions  étaient  con- 
tenues ;  il  déclare  excommuniés  par  le  fait 
même  les  prédicateurs  et  les  autres  personnes, 
de  quelque  étal,  dignité,  rang  ou  condition 
qu'elles  puissent  être,  qui  seraient  assez  té- 
méraires pour  prêcher  ou  autrement  soutenir 
ces  damnables  propositions,  ou  lire  et  tenir 
pour  vrais  les  livres  qui  les  contiendraient, 
réservant  l'absolution  de  ces  censures  au  seul 
Pontife  romain,  excepté  à  Tarticle  de  la 
mort  (1). 

Le  même  Pape  donna  aussi  des  preuves  de 
sa  dévotion  envers  saint  Joseph,  époux  de 
cette  sainte  Vierge,  en  ordonnant  que  sa 
fête,  qui  ne  se  faisait  que  dans  les  cloîtres  de 
quelques  ordres  religieux,  fût  célébrée  par 
toute  l'Kglise  i). 

11  célébra  dans  celle  de  Rome  le  grand  ju- 
bilé, en  l'année  1475,  après  avoir  confirmé  la 
réduction  que  son  prédécesseur  en  avait  faite 
de  trente-trois  à  vingt-cinq.  Ferdinand,  roi 
de  Naples,  s'y  rendit  pour  le  gagner;  et  le 
Pape  le  recul  avec  toutes  sortes  de  témoi- 
gnages d'amitié,  et  lui  rendit  le  cens  annuel 
qu'il  payait  au  Saint-Siège  comme  feudataire, 
le  restreignant  à  un  cheval  blanc,  dit  la  ha- 
quenée,  que  les  rois  de  .Naples  ont  continué 
jusque  dans  ces  derniers  temps  à  présenter  au 
Souverain  Pontife. 

Le  roi  et  la  reine  de  Bosnie  se  rendirent 
aussi  à  Rome  pour  le  jubilé.  La  reine,  qui  y 
demeura,  mourut  trois  ans  après.  Par  son 
testament,  elle  institua  le  Saint-Siège  héritier 
de  son  royaume,  à  condition  qu'un  lîls  qu'elle 
avait,  mais  qui  s'était  fait  Turc,  y  serait  réta- 
bli, si  abandonnant  la  secte  de  Maliomet.  il 
rentrait  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Le  Pai)e 
accepta  la  donation,  et  en  fit  mettre  l'instru- 
ment dans  les  archives  a])0stoliques.  Le  corps 
de  la  princesse  fut  inhumé  dans  l'église  û'Aïa- 
Cœli,  où  l'on  voit  encore  son  sépulcre  (3). 

Le  Pape  étendit  lesgi-àces  du  jubilé  sur  plu- 
sieurs provinces  de  l'Eglise  d'où  il  était  très. 
difficile  de  se  rendre  ù  Rome  pour  les  obtenir. 
Il  permit  même  aux  pèlerins  d'au  delà  des 
monts  de  s'arrêtera  Bologne,  et  d'y  faire  leurs 
stations,  prières  et  autres  dévotions  pour  la 
même  fin,  à  cause  que  la  crainte  des  gens  de 
guerre  les  aurait  empêcliésde  passer  outre  (4). 
Charlotte,  reine  de  Chypre,  visita  aussi 
vers  ce  même  temps  les  tombeaux  des  saints 
apôtres  (o),  comme  fil  pareillement  Christiern, 
roi  de  Danemark,  que  le  Pape  reçut  avec  de 
grands  honneurs,  mais  qui  lui  témoigna  d'au- 
tant plus  de  respect,  jusqu'à  le  haranguer  à 
genoux,  lui  tenir  le  bassin  pour  se  laver,  et 
ne  vouloir  aller  à  l'adoration  de  la  croix,  le 

(1)  Labbo,    t.    XIII,  col.    1443.   Raynakl,    1483,  n 
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Vendredi-Saint,  qu'après  tous  les  cardi- 
naux (6).  Alphonse,  roi  de  Portugal,  s'était 
déguisé  pour  se  rendre  à  Rome,  dans  le  des- 
sein, dit-on,  de  s'y  renfermer  dans  un  mo- 
nastère ;  mais  il  fut  reconnu  et  arrêté  en  che- 
min, et  reconduit  dans  son  royaume,  duquel 
le  prince  don  Jean,  son  fils,  l'obligea  de  re- 
prendre le  gouvernement  (7). 

L'an  147:2,  Sixte  IV  reçut  une  ambassade 
solennelle  de  Jean  Basile,  duc  de  la  Russie- 
Blanche,  lui  annonçant  qu'il  adhérait  au  con- 
cile de  Florence,  lui  demandant  un  légat  pour 
corriger  ce  qui  aurait  besoin  de  correction 
parmi  les  Moscovites,  et  le  priant  de  lui  don- 
ner pour  épouse  la  princesse  Sophie,  fille  de 
Thomas  Paléologue,  retirée  depuis  plusieurs 
années  à  Rome  :  ce  que  le  Pape  lui  accorda 
de  grand  cœur  (8).  Le  même  prince  demanda 
au  même  Pape  le  titre  de  roi  ou  d'empereur 
de  Russie  :  mais  comme  le  roi  de  Pologne, 
Casimir,  y  mettait  opposition,  l'affaire  ne  put 
se  conclure  avant  la  mort  du  Pontife  (9).  La 
ville  de  Kiow  ayant  été  prise  et  réduite  en 
cendres  par  les  Turcs  et  les  Tartares,  le  Pape 
accorda,  l'an  1 483.  des  indulgences  à  tous 
ceux  qui  contribueraient  par  leurs  aumônes  à 
la  rebâtir  (10).  L'an  1 481 ,  il  reçut  une  ambas- 
sade de  l'emjiereur  d'Etliiopie,  demandant  à 
resserrer  l'amitié  avec  l'Eglise  romaine,  avec 
l'envoi  d'un  évêque  latin  pour  enseigner  aux 
Ethiopiens  la  pureté  de  la  doctrine f'il).  Enfin 
dès  l'an  1 477,  il  institua  l'académie  d'Ingols- 
tadt,  à  la  prière  de  Louis,  duc  de  Bavière,  et 
l'académie  de  Tulung,  à  la  prière  d'Eberhard, 
comte  de  Wittemberg. 

Fn  malheur  poiu*  Sixte  IV  fut  d'aimer  trop 
ses  proches.  La  république  de  Florence  était 
divisée  entre  deux  familles  puissantes,  les 
Médicis  et  les  Pazzi.  Les  chefs  des  premiers 
étaient  Laurent  et  Julien,  fils  de  Pierre  et  pe- 
tits-fils de  Cosme.  Les  Pazzi  avaient,  de  leur 
côté,  le  neveu  du  Pape,  Jérôme  Riario,  à  l'a- 
grandissement duquel  les  Médicis  mettaient 
obstacle.  De  Florence,  cette  division  s'étendit 
à  toute  l'Italie.  Ferdinand,  roi  de  Naples, 
s'unit  au  Pape  pour  agir  de  concert  avec  les 
Pazzi  :  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan  s'al- 
lièrent aux  Florentins  en  faveur  des  Médicis. 
Alphonse,  fils  de  Ferdinand,  vint  les  attaquer 
avec  ime  armée,  sous  prétexta  de  retirer 
quehpies  places  du  patrimoine  de  l'Eglise 
occupée  dans  la  Toscane  par  quelques  sei- 
gneurs ;  mais  en  effet  pour  perdre  les  Médicis, 
afin  qu'après  leur  mort  le  Pape  pût  disposer 
de  Florence  en  maître  absolu. 

Le  nombre  des  conjurés  était  grand  ;  le  ne- 
veu du  Pape  les  animait  et  les  protégeait  au- 
tant qu'il  était  en  lui.  Leur  dessein  était  de 
faire  mourir  les  deux  frères  Laurent  et  Julien. 
Pour  l'exécuter,  ils  prièrent  Sixte  IV,  qui  n'é- 
tait point  informé  de  leur  projet,  de  leur  en- 
voyer le  cardinal  de  Saint-Georges,  fils  de  la 

(2)  Acta  SS.,   et  Godescarrl,  19  mars.  — 
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sœur  de  .lérôino  Riaro  et  petit-neveu  du  Pape, 
pour  voir  la  ville  de  Florence  par  divertis- 
sement, afin  qu'à  cette  occasion  ils  pussent 
s'assembler  sans  soupçon  et  mieux  sur|)ren(lre 
Laurent  et  Julien,  lorsqu'ils  viendraient 
rendre  leurs  devoirs  au  cardinal. Mais, n'ayant 
pu  y  rcMissir  dans  la  visite  que  les  Médieis 
rendirent  au  petit-neveu  du  Pape,  ni  dans  le 
repas  qu'ils  lui  donnèrent,  ils  résolurent  pour 
ne  pas  man(iuer  leur  coup,  de  tuer  les  deux 
frères  un  dimanche,  iG  avril,  lorscjue  le  car- 
dinal irait  entendre  la  messe  solennelle  dans 
la  grande  église,  et  à  laquelle  les  Médieis  ne 
manqueraient  pas  d'assister.  L'on  prit  pour 
signal  la  communion  du  prêtre.  Julien  fut 
poignardé  et  mourut  sur  la  place,  laissant, 
d'un  mariage  secret,  un  fils([ui  fut  depuis  le 
pape ClémenlVil.  Laurent,  son  frère, échappa: 
le  peuple,  au  lieu  de  se  déclarer  pour  les 
Pazzi,  se  déclara  contre  eux  ;  l'arclievèfjue  de 
Pise,  un  des  conjurés,  fut  pendu  à  rilùtel-de 
Ville:  plusieurs  autres  ©urent  le  même  sort. 
Laurent  de  Médieis  sauva  le  cardinal  de  Saint- 
Georges  en  lui  donnant  une  garde.  L'arche- 
vêque de  Pise  ayant  été  exécuté  sans  aucune 
forme  de  procès,  au  mépris  des  lois  de  l'Eglise 
le  pape  Sixte  IV  jeta  l'interdit  sur  Florence 
et  excommunia  Laurent  de  Médieis.  Il  s'ensui- 
vit une  guerre  où  prirent  part  plusieurs 
princes  ;  mais  enfin  les  choses  s'accommo- 
dèrent ;  les  Florentins,  avec  Laurent  de  Mé- 
dieis, firent  la  paix  avec  le  Pape  et  le  roi  de 
-Xaples.  Ce  neveu  ou  ces  neveux  participant  à 
des  assassinats  politiques  jus(|ue  dans  la  mai- 
son de  Dieu,  jusqu'au  moment  du  redoutable 
sacrifice,  c'est  une  cruelle  tache  dans  le  Pon- 
tificat de  Sixte  IV,  surtout  s'il  avait  connais- 
sance de  tous  leurs  projets  (1).  Elle  est  d'au- 
tant plus  à  regretter,  que  le  reste  de  la  vie  de 
ce  pontife  parait  exemplaire. 

Il  institua  l'octave  de  la  fêle  de  tous  les 
saints,  pour  implorer  leur  intercession  contre 
le  progrès  des  armes  turques.  Il  approuva  la 
congrégation  des  Augustins  déchaussés,  éta- 
blie par  Baptiste  Poggio,  de(iènes.  Il  décerna 
l'honneur  des  autels  aux  cinq  Frères  Mineurs 
que  nous  avons  vu  martyriser  à  Maroc.  Il  ca- 
nonisa également  saint  Bonaventure,  supé- 
rieur général  du  même  ordre. 

Pierre  d'Osma,  professeur  de  théologie  à 
Salamanque,  dans  un  traité  de  la  confession, 
enseignait  quelques  propositions  erronées  : 
1"  Que  les  péchés  mortels,  quant  à  la  coulpe 
et  à  la  peine  de  l'autre  vie,  sont  efïacés  par  la 
seule  contrition  du  cœur,  sans  aucun  rapport 
aux  clefs  de  l'Eglise.  2"  Que  la  confession  des 
péchés  en  particulier,  et  quant  à  l'espèce, 
n'est  point  de  droit  divin,  mais  seulement 
fondée  sur  un  statut  de  l'Eglise  universelle. 
3"  Qu'on  ne  doit  point  se  confesser  des  mau- 
vaises pensées,  qui  sont  efl'acées  par  l'aversion 
qu'on  en  a,  sans  rapport  à  la  confession. 
A"  Que  la  confession  doit  se  faire  des  péchés 


secrets,  et  non  de  ceux  qui  sont  connus, 
o"  Qu'il  ne  faut  point  donner  l'absolution  aux 
pénitents  avant  qu'ils  aient  accompli  la  satis- 
faction (pii  leur  a  été  enjointe.  0"  Que  le  Pape 
ne  pouvait  remettre  les  peines  du  ])urgatoire. 
7"  Que  l'Eglise  de  la  ville  de  Home  pouvait 
errer  dans  ses  décisions.  H"  Que  le  Pape  ne 
peut  pas  dispenser  des  décrets  de  l'Eglise 
universelle.  9" Que  le  sacrement  de  pénitence, 
(piant  à  la  grâce  qu'il  produit,  est  un  sacre- 
ment de  la  loi  de  uiiture,  nullement  établi 
dans  l'Ancien  et  dans  le  iNouveau  Testament. 

Ces  propositions  ayant  été  examinées  pen- 
dant plusieurs  jours  par  un  grand  nombre  de 
docteurs,  Alphonse  Carillo,  archevê(|ue  de 
Tolède,  les  condanma  par  un  mandement 
du  :^'i'  de  mai  li7i),  comme  héréti(pies,  erro- 
nées, scandaleuses,  malsonnantes,  et  le  livre 
fut  brûlé  par  les  soins  du  promoteur  de  To- 
lède. On  frappa  l'auteur  d'anathèmc,  s'il  ne 
rétractait  ses  erreurs.  Pierre  d'Osma  se  sou- 
mit. La  sentence  de  l'archevêque  fut  cou  iir- 
méeparune  constitution  du  pape  Sixte  IV, 
du  P^'  d'août  de  la  même  année  (2). 

La  même  année  1 479,  l'inquisiteur  à  Colo- 
gne fut  appelé  à  Mayence  par  l'archevêque 
Thierry,  pour  examiner  juridiquement  Jean 
Ruchard  de  Vésalie,  docteur  en  théologie  et 
prédicateur  de  Worms,  que  l'on  accusait  de 
plusieurs  erreurs  réduites  à  seize,  savoir  : 
1"  Les  prélats  de  l'Eglise  n'ont  aucun  pouvoir 
de  faire  des  lois,  ni  de  rien  ajouter  à  ce  que 
Jésus-Christ  et  les. apôtres  ont  enseigné.  2°  Il 
n'est  permis  à  aucun  homme,  (pichpie  saint 
et  savant  qu'il  soii,  d'expliquer  l'Evangile 
et  les  paroles  de  Jésus-Christ  ;  et  les  Pères 
n'ont  pas  expli(|ué  lEcrilure  dans  le  même 
esprit  qui  l'a  inspirée.  3"  Les  indulgences  sont 
des  fraudes  pieuses,  et  c'est  une  sottise  d'aller 
chercher  à  Home  ce  (jue  l'on  peut  trouver 
chezsoi,  si  on  est  véiilablementcontritde  ses 
péchés  et  si  l'on  s'est  oafessé  avec  la  résolu- 
lion  de  se  corriger. -4"  Li  s  commandements  du 
Pape  et  des  prélats  n'obiigentpointsous  peine 
de  péché  mortel.  5"' Il  n'y  a  jamais  eu  de  péché 
originel,  et  les  enfants  morts  sans  baptême  ne 
souffrent  aucune  peine.  0"  Tous  les  prêtres 
sont  égaux  en  pouvoir  et  en  dignité  aux  évê- 
ques,  et  ne  diffèrent  ([ue  de  nom,  encore  par 
l'institution  des  hommes.  7°  Le  Pape,  les 
évêques,  ni  les  prêtres  ne  contribuent  point 
au  salut  des  fidèles,  qui  se  pourraient  sauver 
sans  leur  ministère,  par  la  foi,  la  paix  et  l'u- 
nion entre  eux.  8*^  Les  évêques  ne  peuvent 
obliger  personne  à  jeûner,  puisque  Jésus- 
Christ  ne  l'a  point  ordonné.  C'est  saint  Pierre 
qui,  parce  qu'il  était  pêcheur,  a  institué  le  ca- 
rême pour  vendre  son  poisson  plus  cher. 
9"  L'extrême-onction  n'est  point  un  sacre- 
ment, et  l'huile  qu'on  y  emploie  demeure 
telle  qu'avant  la  consécration  de  l'évêque. 
10"  Les  Grecs  ont  raison  de  dire  que  le  Saint- 
Esprit  ne  procède  que  du  Père.  11°  Il  est  dan- 


(1)  Raynald,   1478,  u.  l  et  seq.  Audin, 
Jiovis  erroribiis,  t.I,  p.  209  et  seq. 


Ilut.  de  Léon  X,  —  (2)  D'Argentré,  Collectio  judicioriiin    de 
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ajoutait  même  de  nouvelles  morlilications  et 


gereux  à  présent  d'être  Chrétien,  à  cause  de 
la  multitude  des  canons  et  des  censures. 
12*^  Les  prières  canoniales,  auxquelles  l'Eglise 
a  obligé  les  clercs,  sont  superllues,  et  ce  temps 
serait  mieux  employé  à  l'élude  ;  c'est  ce  que 
disaient  aussi  les  Hussites.  13"  Les  bénédic- 
tions et  les  exorcismes  sur  l'eau,  le  sel,  le  pain 
et  les  choses  semblables,  sont  vaines  et  super- 
flues. 14"  Il  ne  faut  point  célébrer  les  fêtes  en 
l'honneur  des  saints,  mais  seulement  le 
dimanche,  .\oël  et  Pâques.  15"  La  continence 
des  prêtres  est  une  superstition  inventée  par 
les  Papes  contre  l'Evangile  :  Jésus-Christ  ni 
les  apôtres  ne  l'ont  point  commandée  ;  ainsi 
il  est  libre  aux  prêtres  de  la  garder  ou  non. 
16"  L'Eglise  universelle  peut  errer  et  a  erré 
effectivement  en  plusieurs  articles,  comme 
en  la  canonisation  des  saints,  en  ses  cons- 
titutions, dans  ses  censures  et  ses  indul- 
gences. 

Le  docteur  Ruchard  révoqua  toutes  ces  er- 
reurs le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  2P'  de 
février.  Tous  ses  livres  furent  brûlés  en  sa 
présence,  et  il  mourut  de  chagrin  peu  de 
temps  après  (1). 

Depuis  bien  des  années,  au  fond  de  la  Cala- 
bre,  vivait  un  saint  ermite,  patriarche  d'un 
nouvel  ordre  religieux. 

Saint  François  de  Paule  naquit  vers  l'an  1  il  G, 
à  Paule, petite  ville  de  laCalabre.  Ses  parents, 
sans  être  riches,  trouvaient  dans  leur  indus- 
trie le  moyen  de  subsister  d'une  manière  hon- 
nête. Ils  étaient  contents  de  leur  état  par 
principe  de  religion,  et  ne  se  proposaient  dans 
toute  leur  conduite  que  l'accomplissement  de 
la  volonté  divine.  Ayant  vécu  plusieurs  an- 
nées ensemble  sans  avoir  d'enfants,  ils  s'a- 
dressèrent à  Dieu  par  l'intercession  de  Bainl 
François  d'Assise,  pour  en  obtenir  un  hls  ;  ils 
s'engagèrent  en  même  temps,  si  leurs  vœux 
étaient  exaucés,  à  consacrer  ce  hls  au  service 
du  Seigneur.  Ce  qu'ils  désiraient  si  ardem- 
ment leur  fut  accordé  ;  ils  eurent  un  fils,  de 
la  naissance  duquel  ils  se  crurent  toujours 
redevables  à  leurs  prières  ;  on  le  nomma  Fran- 
çois au  baptême.  Ceux  qui  lui  avaient  donné 
îe  jour  prirent  un  soin  particulier  de  lui  ins- 
pirer de  bonne  heure  de  grands  sentiments  de 
piété  ;  et  ils  avaient  la  consolation  de  le  voir 
entrer  dans  leurs  vues,  et  aller  même  au  delà 
de  ce  qu'on  pouvait  naturellement  attendre  de 
son  âge.  Il  fit  paraître  en  efiet,  dès  son  en- 
fance, beaucoup  d'amour  pour  la  prière,  la 
retraite  et  la  mortification. 

Lorsqu'il  eut  alleintsa  treizième  année,  son 
père,  nommé  Martotille,  le  mit  chez  les  Fran- 
ciscains de  la  petite  ville  de  Saint-Marc.  Le 
saint  apprit  chez  ces  religieux  les  premiers 
principes  des  sciences,  et  jeta  les  fondements 
de  cette  vie  austère  qu'il  mena  toujours  depuis. 
Il  s'interdit  dès  lors  l'usage  du  linge  et  de 
la  viande  ;  et  quoiqu'il  n'eût  pas  fait  profes- 
sion de  la  règle  de  Saint-François,  il  ne  lais- 
sait pas  de  la  suivre  dans  tous  ses  points  ;  il  y 


donnait  à  tous  les  religieux  l'exemple  de  la 
plus  rigoureuse  pénitence.  Un  an  se  passa  de 
la  sorte. 

Le  saint  pria  ensuite  ses  parents  de  l'ac- 
compagner dans  les  pèlerinages  qu'il  avait 
envie  de  faire  à  Assise,  à  Rome  et  à  .Notre- 
Dame-des-Anges.  De  retour  à  Paule,  il  se  re- 
tira, de  leur  consentement,  dans  une  solitude 
peu  éloignée  de  sa  patrie  :  mais,  ne  s'y  trou- 
vant point  assez  tranquille,  ni  suffisamment 
séparé  du  commerce  du  monde,  il  s'avança 
vers  la  mer,  et  se  creusa  une  caverne  dans  le 
coin  d'un  rocher.  Il  avait  à  peine  quinze  ans. 
Il  couchait  sur  le  roc,  et  ne  vivait  que  des 
herbes  qu'il  allait  cueillir  dans  le  bois  voisin, 
ou  que  des  âmes  charitables  lui  apportaient 
quelquefois. 

Deux  personnes  pieuses  se  joignirent  au 
saint  ermite,  qui  n'avait  pas  vingt  ans  révo- 
lus, et  embrassèrent  le  même  genre  de  vie. 
Les  habitants  des  lieux  voisins  leur  bâtirent 
à  chacun  une  cellule  avec  une  chapelle,  où  ils 
s'assemblaient  pour  clianter  les  louanges  de 
Dieu.  Un  prêtre  de  la  paroisse  venait  leur 
dire  la  messe.  Le  nombre  des  disciples  de 
François  ayant  considérablemenlaugmenté,  il 
entreprit,  l'an  loo4,  de  bâtir,  avec  la  permis- 
sion de  l'archevêque  de  Cosenza,  une  église  et 
un  monastère.  Lorsqu'on  fut  instruit  de  son 
projet,  on  vint  lui  aider  de  toutes  parts  à 
l'exécuter. 

Chacun  s'empressait  à  porter  les  matériaux  ; 
il  y  eut  même  des  personnes  distinguées  par 
leur  naissance  qui  voulurent  mettre  la  main 
à  l'œuvre.  François  fit  plusieurs  miracles  en 
cette  circonstance.  Un  de  ses  miracles  fut  la 
guérison  d'une  maladie  qui  avait  été  jugée 
incurable  par  les  forces  de  la  nature  ;  celui 
sur  lequel  elle  avait  été  opérée  en  attesta  la 
vérité,  avec  serment,  dans  le  procès  de  la  ca- 
nonisation du  serviteur  de  Dieu. 

Quand  les  bâtiments  du  monastère  furent 
achevés,  le  saint  y  logea  ses  disciples.  Il  s'ap- 
pliqua d'abord  à  établir  la  régularité  parmi 
eux,  et  à  les  assujettir  à  des  pratiques  uni- 
formes. Pour  lui,  il  ne  diminua  rien  de  ses 
premières  austérités.  Il  est  vrai  qu'il  ne  cou- 
chait plus  sur  le  roc,  mais  il  n'avait  d'autre 
lit  qu'une  planche  ou  la  terre  nue  ; 
une  pierre  ou  un  tronc  d'arbre  lui  servait  d'o- 
reiller. Ce  ne  fut  que  dans  sa  vieillesse  qu'il 
consentit  à  coucher  sur  une  natte.  Il  ne  mesu- 
rait le  temps  du  sommeil  que  sur  les  bornes 
étroites  de  la  nécessité,  et  il  n'accordait  de 
soulagement  à  la  nature  que  pour  se  mettre 
en  état  de  reprendre  ses  exercices  avec  une 
nouvelle  ferveur.  Il  ne  faisait  qu'un  repas  par 
jour,  sur  le  soir  ;  encore  ne  vivait-il  ordinai- 
rement que  de  j)ain  et  d'eau.  Quelquefois  il 
passait  deux  jours  sans  manger,  surtout  à 
l'approche  des  grandes  fêtes, 
r^  François  voulut  que  la  charité,  la  pénitence 
et  l'humilité  fussent  la  base  de  sa  règle.  Il 


(l)|Trithem,  an  1479. 
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obligea  ses  disciples  à  observer  un  carême 
perpétuel,  et  à  ne  se  permettre  jamais  l'usage 
de  la  viande,  des  œufs,  du  lait,  du  fromage, 
du  beurre,  ni  généralement  de  toutes  les 
choses  que  les  anciens  canons  interdisaient 
en  carême.  L'observation  de  cette  rigoureuse 
abstinence  lui  parut  si  essentielle  à  son  ordre, 
qu'il  en  fit  la  matière  d'un  quatrième  vœu. 
Son  but  en  cela  était  de  réparer,  au  moins  par 
une  sorte  de  compensation,  les  abus  auxquels 
se  livraient  la  plupart  des  Chrétiens  durant  le 
carême.  Il  gémissait  sans  cesse  à  la  vue  du 
relâchement  qui  s'était  introduit  par  rapport 
au  jeûne,  etdes  adoucissementsque  la  tiédeur 
forçait  l'Eglise  de  tolérer.  Il  espérait  que 
l'exemple  de  son  ordre  serait  une  leçon  muette, 
mais  peut-être  plus  efficace  que  tous  les  dis- 
cours. Il  prit  la  charité  pour  la  devise  de  son 
ordre.  Cette  vertu  devait  en  être  l'âme  et  le 
caractère  distinctif,  et  en  unir  les  membres  les 
unsaveclesautres;  elle  devait  encore  les  unir 
avec  les  autres  fidèles  par  amour  tendre 
pour  leur  salut.  Entre  toutes  les  vertus  qui 
brillaient  dans  notre  saint,  son  humilité  se 
faisait  principalement  remarquer.  Quoiqu'il 
fût  honoré  des  Papes  et  des  rois,  il  se  regar- 
dait comme  le  rebut  du  monde,  et  s'abaissait 
au-dessous  de  toutes  les  créatures.  Il  eût  voulu 
vivre  caché  et  inconnu  à  tous  les  hommes. 
Son  humilité  était  d'autant  plus  solide,  qu'il 
ne  la  connaissait  pas  lui-même.  A  l'entendre, 
il  n'était  qu'un  misérable  pécheur  qui  étu- 
diait Jésus  crucifié,  et  quoiqu'il  fût  rempli  de 
l'esprit  de  Dieu,  il  ne  voyait  en  lui  qu'un 
abîme  de  bassesse  et  de  néant.  Ce  fut  encore 
par  un  efTet  de  sa  vertu  favorite  qu'il  voulut 
que  ses  disciples  portassent  le  nom  de  Minimes, 
comme  pour  marquer  qu'ils  étnient  les  der- 
niers dans  la  maison  du  Seigneur.  Le  supé- 
rieur de  chaque  maison  ne  devait  prendre  que 
le  titre  de  correcteur,  et  se  souvenir  sans  cesse 
qu'il  était  le  serviteur  de  tous  les  autres,  con- 
formément à  ces  paroles  de  Jesus-Christ  :  Que 
celui  qui  est  le  plus  grand  parmi  vous  de- 
vienne comme  le  plus  petit. 

L'archevêque  de  Cosenza  approuva  le  nou- 
vel ordre  en  d471.  Le  pape  Sixte  IV  le  con- 
firma par  une  bulle  datée  du  23  mai  1474,  et 
en  créa  François  supérieur  général.  Le  saint 
ne  comptait  encore  parmi  ses  disciples  qu'un 
petit  nombre  de  clercs,  et  un  seul  prêtre.  Ce 
dernier,  Balthasar  de  Spino,  était  un  docteur 
en  droit,  qui  devint  depuis  confesseur  du  pape 
Innocent  VIII. 

Vers  l'an  1476,  le  saint  fonda  deux  nouvelles 
maisons  de  son  ordre,  l'une  à  Paterno,  sur 
le  golfe  de  Tarente,  et  l'autre  à  Spezza,  dans 
le  diocèse  de  Cosenza.  Trois  ans  après,  il  passa 
en  Sicile,  oîi  il  fut  reçu  comme  l'ange  du 
Seigneur.  Il  opéra  dans  cette  île  plusieurs 
guérisons  miraculeuses,  et  y  fonda  un  monas- 
tère qui  donna  bientôt  naissance  à  d'autres. 
Etant  revenu  dans  la  Calabre  l'année  suivante, 
il  jeta  les  fondements  d'un  nouveau  monastère 
à  Corigliano,  au  diocèse  de  Rossane. 

Quelques  avis  donnés  par  le  saint  à  Ferdi- 


nand, roi  de  Naples,  et  à  ses  deux  fils,  Al- 
phonse, duc  de  Calabre, et  Jean ,  cardinal  d'Ara- 
gon, lui  attirèrent  une  persécution  de  la  part 
de  ces  princes.  Frédéric  prince  de  Tarente, 
troisième  fils  du  roi,  n'avait  pas  do  François 
la  même  idée  que  son  père  et  ses  frères  ;  il  le 
respectait  et  l'aimait.  Ferdinand  ne  cherchait 
plus  que  l'occasion  de  se  venger  du  saint,  et, 
pour  mieux  cacher  les  motifs  qui  le  faisaient 
agir,  il  allégua  pour  prétexte  que  François 
avait  bâti  des  monastères  dans  son  royaume 
sans  son  consentement.  Ayant  appris  qu'il 
était  au  couvent  de  Paterno,  il  chargea  un 
capitaine  de  galères  d'aller  se  saisir  de  sa  per- 
sonne, et  de  le  conduire  dans  les  prisons  de 
Naples.  L'officier  partit  sur-le-champ  pour 
exécuter  les  ordres  du  roi  ;  mais  lorsqu'il  eut 
vu  le  saint,  il  fut  si  touché  de  son  humilité  et 
de  la  disposition  oii  il  était  de  le  suivre,  qu'il 
n'osa  rien  entreprendre  contre  lui.  Il  retourna 
à  Naples,  et  parla  si  fortement  au  roi  en  fa- 
veur du  serviteur  de  Dieu,  qu'il  résolut  de  le 
laisser  en  liberté. 

L'éminente  sainteté  de  François  était  encore 
relevée  aux  yeux  des  hommes  par  le  don  de 
prophétie.  Il  prédit  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs, plusieurs  années  avant  l'événe- 
ment ;  il  prédit  aussi  que  les  mêmes  infidèles 
s'empareraient  d'Otrante,  qui  était  comme  la 
clef  du  royaume  de  Naples  :  mais  il  promit  aux 
Chrétiens,  surtout  au  pieux  Jean,  comte 
d'Aréna,  l'un  des  généraux  de  Ferdinand,  que 
les  affaires  prendraient  l'année  suivante  une 
face  nouvelle.  Efiectivement,  Otrante  fut  re- 
prise, et  les  Turcs  chassés  de  l'Italie. 

Les  prodiges  que  Dieu  ne  cessait  d'opérer 
par  son  serviteur  excitaient  partout  l'admira- 
tion. Le  pape  Paul  II,  voulant  s'assurer  de  la 
vérité  des  faits,  chargea  un  de  ses  camériers, 
l'an  1469,  de  se  rendre  sur  les  lieux,  et  de 
s'adresser  à  l'archevêque  de  Cosenza,  pour 
avoir  une  connaissance  exacte  de  tout  ce  que 
publiait  la  renommée.  Le  prélat  dit  au  député 
qu'il  connaissaitparticulièrementle  saint  ;  que 
c'était  un  homme  d'une  vertu  extraordinaire, 
et  que  Dieu  semblait  l'avoir  fait  le  dépositaire 
de  sa  puissance.  Il  ne  tient  qu'à  vous,  ajouta- 
t-il,  de  le  voir,  de  l'interroger  ;  vous  donnerez 
par  là  une  nouvelle  force  à  votre  témoignage. 
Le  camérier  suivit  le  conseil  de  l'archevêque, 
et  fit  une  visite  à  François.  11  fut  accompagné 
par  Charles  Pyrrho,  chanoine  de  Cosenza,  que 
le  saint  avait  guéri  d'une  maladie  dix  ans  au- 
paravant. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  l'un  et  l'autre,  le  saint 
travaillait  avec  les  ouvriers  aux  fondations  de 
son  église  ;  mais  il  ne  les  eut  pas  plus  tôt 
aperçus  qu'il  quitta  son  travail  pour  aller 
au-devant  d'eux.  Le  camérier  s'étant  mis  en 
devoir  de  lui  baiser  la  main,  comme  cela  se 
pratique  en  Italie  à  l'égard  des  prêtres  et  des 
religieux,  iln'y  voulut  jamais  consentir.  C'est 
à  moi,  dit-il  au  camérier  en  se  prosternant 
à  ses  pieds,  c'est  à  moi  de  baiser  vos  mains, 
qui  sont  consacrées  depuis  trente  ans  par 
l'oblation   du  saint  sacrifice.  Le  camérier  fut 


534 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LEGLISE  CATHOLIQUE. 


fort  étonné  de  ce  discours,  et  comme  le  saint 
ne  lavait  jamais  ni   vu  ni  connu,  il  comprit 
que  Dieu  seul  lui  avait  révélé  depuis  combien 
de  temps  il  était  prêtre.  11  lui  dit,  sans  toute- 
fois lui  déclarer  le  sujet  de  son  voyaj^e,  qu"il 
serait  bien  aise  de  Tentretenir  dans  son  cou- 
vent. François  le  conduisit  dans  une  chambre. 
Le  député  du  Pape,  qui  avait  de  l'esprit  et  qui 
possédait  le  talent  de  rendre  plausible  tout  ce 
qu'il   disait,  lit  tomber  la  conversation  sur  le 
nouvel  institut.  Il  laccusa  d'introduire  uneri- 
gueur  indiscrète  et  des  singularités  blâmables: 
il  parla  aussi  fort  au  long  des  illusions  aux- 
quelles exposent  les  grâces  extraordinaires  et 
conclut  son  discours  par  exhorter  le  saint  à 
rentrer   dans  la   voie  commune  où   tant  de 
grands  hommes  avaient  marché  avec  succès. 
Celui-ci  reprit    modestement  les    objections 
qu'on  lui  avait  faites,  et  les  réfuta  toutes  avec 
beaucoup  de  solidité  ;  mais  voyant  que  le  ca- 
mérier  ne  se  rendait   ])oint,   il  prit  dans  sa 
main  des  charbons  ardents,  et  dépouilla  le  feu 
en  sa  présence  de  la  vertu  qu'il  a  de  brûler 
en   disant  que  Diexi  ohéissnil  à  ceux  qin  Je  arr- 
vaicnl   dana  la  siiiccrité  dr  leur  rr/'în' ;  paroles 
qui  furent  depuis  insérées  dans  la  bulle  de  sa 
canonisation.  Le  camérier,  frappé  de  ce  pro- 
dige, conçut  pour  François  une  profonde  vé- 
nération,  et   alla  rendre  au  Pape  un  compte 
hdèle  de  tout  ce  qu'il  avait  vu. 

Voici  un  autre  miracle.  La  sœur  du  saint, 
ayant  perdu  son  fds,  le  vint  trouver,  fondant 
en  larmes,  dans  l'espérance  qu'il  lui  procure- 
rait quelque  consolation.  Lorsqu'on  eut  achevé 
l'oftice  qui  se  dit  poiu"  les  défunts,  François  fit 
porter  le  corps  du  mort  dans  sa  cellule,  et  se 
mit  en  prières.  Quel  fut  l'étonnement  de  la 
mère  quand,  quelque  'temps  après,  elle 
vil  paraître  son  iils  plein  de  vie!  Le  jeune 
homme  ressuscité  entra  dans  l'ordre  des  Mi- 
nimes, où  il  se  distingua  par  h\  jiralique  de 
toutes  les  vertus,  et  suivit  plus  lard  son  oncle      que  dauphin.  Durant  son  séjour  à  Rome,  où 


dauphin,  son  fds,  et  les  seigneurs  les  plus 
qualifiés  de  la  cour  eurent  ordre  d'aller  le 
recevoir  à  Amboise  et  de  l'amener  au  château 
du  Plessis-les-Tours.  Le  roi  alla  au-devant  de 
lui  avec  sa  cour,  et  se  jeta  à  ses  pieds  pour  le 
conjurer  d'obtenir  que  Dieu  lui  prolongeât  la 
vie.  Le  saint  lui  répondit  ce  qu'une  personne 
sage  devait  répondre  à  une  pareille  demande  : 
il  lui  fit  entendre  que  la  vie  des  rois  a  ses 
bornes  comme  celle  des  autres  hommes  ;  que 
les  décrets  de  Dieu  étaient  immuables,  et  qu'il 
n'y  avait  d'aiilre  parti  à  prendre  que   de  se 
soumettre  «avec  résignation  à  la  volonté  du 
ciel,  et  de  se  préparera  mourir  saintement. 
Louis  le  logea  dans  son  palais  et  lui  donna  un 
interprète.  Il  eut  plusieurs  conférences  avec 
lui  tant  en  particulier  qu'en  présence  des  sei- 
gneurs de  la  cour.  François  s'exprimait  avec 
tant  de  sagesse,  quoiqu'il  n'eût  aucune  tein- 
ture des  lettres,  qu'au  rapport  de  Philippe  de 
Comines,  qui  l'entendit  plusieurs  fois,   tout 
le  monde  était  persuadé  que  le  Saiut-Ksprit 
parlait  par  sa  bouche.  Enfin,  ses  exhortations, 
jointes  à  de  ferventes  prières,  obtinrent  au 
roi  la  grâce  de  rentrer  en  lui-même.  Il   prit 
des   sentiments    plus   chrétiens,   et    mourut 
dans  les  bras  du  serviteur  de  Dieu,  le  13  août 
J483,  après  lui  avoir   recommandé  ses  trois 
enfants. 

Charles  Vlll,  fils  et  successeur  de  Louis  XI, 
honora  le  saint  encore  plus  particulièrement 
que  n'avait  fait  le  roi,  son  père.  Il  le  consultait 
dans  toutes  les  choses  qui  regardaient  sa  cons- 
cience et  même  dans  les  affaires  de  l'Etat. 
Tant  qu'il  resta  au  Plessis,  il  n'y  eut  aucun 
jour  qu'il  n'allât  le  visiter  pour  recevoir  ses 
leçons.  Il  voulut  qu'il  tint  sur  les  fonds  et  qu'il 
nommât  le  dauphin  son  fils.  11  lui  fit  bâtir  un 
beau  couvent  dans  le  parc  du  Plessis,  au  lieu 
appelé  Monlils  et  un  aiitre  à  Amboise,  à  l'en- 
droit même  où  il  l'avait  reçu,  n'étant  encore 


en  France 

Ce  fut  Louis  XI  qui  y  fit  venir  le  saint, 
com.me  déjà  nous  l'avons  vu.  Il  l'en  pria  d'a- 
bord par  des  envoyés  et  des  lettres,  lui  pro- 
mettant, â  lui  et  à  son  ordre,  les  plus  grands 
avantages.  Comme  le  saint  ne  venait  point, 
Louis  XI  s'adressa  au  roi  de  Xaples.  François 
répondit  qu'il  ne  lui  semblait  ]tas  l'aisonnable 


il  fut  ])roclamé  empereur  de  Constautinople 
par  le  pape  Alexandre  VI,  il  fonda  sur  le  mont 
Pincio  un  monastère  du  même  ordre  pour  la 
nation  française.  Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de 
Charles  VHÎ  que  le  saint  fonda  le  couvent  de 
Xigeon,  près  de  Paris.  Deux  docteurs  qui 
s'étaient  for!  opjiosés  à  cet  établissement  dans 
le  conseil  de  l'évêque  de  Paris  n'eurent  pas 


de  faire  un   voyage   de   quatre  cents  lieues      plus  tôt  vu  François,   qu'ils  changèrent  de 


pour  un  homme  qui  ne  demandait  que  la 
guérison  du  corps,  et  cela  dans  des  vues 
tout  humaines.  Louis  XI  s'adressa  au  pape 
Sixte  IV,  qui  envoya  deux  brefs  au  serviteur 
de  Dieu,  avec  ordre  de  se  rendre  en  France  au 
plus  tôt. 

François  partit  sans  délibérer  davantage, 
il  passa  par  Naples  et  par  Home,  où  il  fut 
traité  de  la  manière  la  plus  honorable.  La 
Provence,  ravagée  par  la  peste,  éprouva  les 
effets  du  pouvoir  que  Dieu  lui  avait  donni"  de 
guérir  les  maladies.     Le  roi  fut  si    charmé 


sentiment  :  ils  se  mirent  même  au  nombre  de 
ses  disciples,  et  embrassèrent  son  institut 
l'an  m):\. 

La  règle  du  saint  n'avait  pas  reçu  d'abord 
toute  sa  perfection  :  diverses  circonstances 
avaient  rendu  quelques  changements  indispen- 
sables. Lorsqu'elle  fut  en  état  d'être  présentée 
au  Souvt>rain  Pontife,  Alexandre  VI  l'ap- 
prouva, et  cette  approbation  fut  depuis  con- 
firmée par  .Iules  II. 

Aju'ès  la  mort  de  Charles  VIII,  arrivée  l'an 
1  lOS,  bonis  \ll  monta  sur  le  trône.  Le  saint 


d'apprendre  qu'il  était  arrivé  dans  ses  Etats,  lui  ayant  demandé  la  permission  de  retourner 
qu'il  lit  pr(*sent  d'unebourse  de  dix  mille  écus  en  Italie,  il  la  lui  accorda,  mais  il  la  révoqua 
à  qui  lui  en  apporta  la  première  nouvelle.  Le      bient(')f  aprè? 


11  voulut  encore  enchérir  sur 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TROISIÈME, 
ce  que  sesprédécesseurs  avaient  fait  pour  lui, 
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il  le   combla    d'honneurs    et    de    bienfaits, 
ainsi  que  ses  disciples  ot  ses  parents. 

Le  saint,  intérieurement  averti  de  la'  proxi- 
mité de'sa  mort,  s'y  prépara  par  un  renou- 
vellement extraordinaire  de  ferveur.  Il  s'en- 
ferma dans  sa  cellule  les  trois  derniers  mois 
de  sa  vie,  et  ne  voulut  plus  avoir  de  commu- 
nication avec  les  hommes.  11  ne  s'occupa  du- 
rant tout  ce  temps-là  que  de  l'éternité.  Enfin, 
il  fut  pris  de  la  fièvre  le  dimanche  des  Ra- 
meaux. Le  Jeudi-Saint,  il  assembla  ses  reli- 
gieux dans  la  sacristie  qui  servait  de  chapitre 
pour  leur  recommander  l'amour  de  Dieu, 
la  charité  entre  eux,  et  la  fidélité  à  tous  les 
points  de  leur  règle  ;s'étant  ensuite  confessé, 
il  reçut  la  sainte  eucharistie  en  la  posture 
qu'on  la  reçoit  ce  Jour  là  dans  son  ordre, 
c'est-à-dire  nu-pieds  et  la  corde  au  cou.  Il 
mourut  le  lendemain,  2  avril  1508,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-onze  ans,  et  fut  canonisé  par 
Léon  X  en  1.519  (1). 

Le  pape  Sixte  IV  était  mort  le  iS'  d'août 
1484,  dans  la  soixante-onzième  année  de  son 
âge,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  treize  ans 
et  cinq  jours.  Depuis  quelque  temps,  il  souf- 
frait beaucoup  de  la  goutte,  avait  déjà  reçu 
ses  derniers  sacrements,  lorsqu'une  fâcheuse 
nouvelle  parut  hâter  sa  mort. 

Le  29  du  même  mois,  les  cardinaux  lui 
donnèrent  pour  successeur  Jean-Baptiste  Cibo, 
dit  le  cardinal  de  Melfe,  noble  Génois,  Grec 
d'extraction  ;  il  fut  couronné  le  12  septembre, 
et  prit  le  nom  d'Innocent  YIII,  en  mémoire 
du  pape  Innocent  IV,  également  natif  de 
Gènes.  Le  nouveau  Pape,  dans  sa  jeunesse  et 
avant  que  de  recevoir  les  ordres  sacrés,  avait 
épousé  une  fille  noble  de  Naples,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants,  deux  desquels  vivaient  en- 
core quand  il  fut  Pape,  savoir,  François  Cibo, 
et  une  fille  nommée  Théodorine  ;  il  fit  épouser 
à  François  Cibo  la  fille  de  Laurent  de  Médicis; 
et  de  ce  mariage  vinrent  ensuite  les  princes 
de  xMassa  (2). 

Voilà  comme  parle  Fleury  dans  la  partie 
ultérieure  de  son  histoire  qu'on  a  retrouvée. 
Des  auteurs  italiens  ne  parlent  pas  d'une 
manière  aussi  favorable  de  la  jeunesse  d'In- 
nocent VIII.  Mais,  à  cette  époque,  divisés  les 
uns  contre  les  autres,  soit  politiquement,  soit 
littérairement,  les  Italiens  aimaient  à  se 
lancer  des  épigrammes,  des  satires,  ne  fût-ce 
que  pour  exercer  la  plume.  Tels  antagonistes 
littéraires,  aies  en  croire,  seraient  de  fieffés 
scélérats  ;  cependant,  s'ils  sont  plus  noirs 
qu'un  autre,  ce  n'est  que  par  Icncre  de  leur 
adversaire.  L'historien,  cpii  est  à  la  fois  té- 
moin, juré  et  juge,  doit  savoir  faire  la  part  de 
l'animosité,  de  la  prévention,  du  style  même. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  Papes,  les  car- 
dinaux, les  évèques  n'auraient  pas  pu  et  dû  se 
conduire  si  bien  que  la  malignité  même  n'eût 
pas  trouvé  où  mordre.  Saint  Paul  le  suppose 


lorsqu'il  recommande  à  son  disciple  de  se 
montrer  en  tout  le  modèle  des  bonnes  œuvres, 
en  sorte  que  l'adversaire  demeure  confus, 
n'ayant  point  de  mal  à  dire  de  nous  (3). 

Il  était  passé  en  habitude  qu'un  Pape  si- 
gnalât le  commencement  de  son  pontificat 
par  témoigner  du  zèle  pour  la  défense  de  la 
chrétienté  contre  le  Turc.  Le  nouveau  pon- 
tife ne  manqua  pas  de  suivre  en  ceci  les  traces 
de  ses  prédécesseurs.  Mais  comme  il  n'était 
pas  possil)le  aux  princes  chrétiens  de  s'unir 
contre  l'ennemi  commun  tant  qu'ils  seraient 
divisés  entre  eux.  Innocent  VIll  s'appliqua  de 
tout  son  pouvoir  à  les  pacifier.  Pour  cela  il 
ne  cessait  de  leur  représenter  que  les  guerres 
entre  les  princes  chrétiens  ne  servaient  qu'à 
ruiner  leurs  Etats,  à  y  donner  ouverture  aux 
infidèles,  et  entraîner  la  perte  d'une  infinité 
d'àmes,  de  même  que  celle  des  corps  et  des 
biens  de  leurs  sujets.  Que  ceux  qui  ont  de  la 
religion  ne  font  jamais  la  guerre,  qu'ils  n'y 
soient  absolument  contraints.  Qu'il  y  a  peu 
d'autres  guerres  que  celles  qui  se  font  contre 
les  infidèles  ou  pour  une  légitime  défense  qui 
soient  justes  et  nécessaires,  et  qui  puissent 
être  de  quelque  avantage  spirituel  ou  tem- 
porel aux  peuples  (4). 

Innocent  VIII  redoubla  ses  instances  lors- 
qu'il eut  appris  que  Bajazet  empereur  des 
Turcs,  préparait  une  armée  formidable  pour 
fondre  sur  l'Italie  et  en  faire  la  conquête.  Il 
fit  équiper  lui-même  une  flotte  de  soixante 
galères  et  de  vingt  vaisseaux  de  haut  bord, 
pour  empêcher  cet  ennemi  de  faire  une  des- 
cente dans  les  Etats  de  l'Eglise.  Il  fit  en  même 
temps  munir  de  troupes  et  de  vivres  les  villes 
de  la  Marche  d'Ancône,  paroùle  Turc  pou- 
vait pénétrer.  Il  écrivit  au  roi  de  Naples  et 
aux  autres  puissances  d'Italie,  pour  les  en- 
gager à  fournir  chacun  leur  contingent  et  à 
se  mettre  en  état  de  défense,  s'offrant  lui- 
même  à  employer  tous  ses  biens età  sacrifier 
encore  sa  propre  vie  pour  la  cause  commune. 
11  avertit  Ferdinand  et  Isabelle  d'Espagne  de 
pourvoir  à  la  sûreté  de  leur  royaume  de  Si- 
cile, qui  était  menacé  par  le  Turc.  Il  détourna 
de  l'île  de  Chio  le  malheur  de  tomber  sous  la 
puissance  du  même  barbare,  en  portant  le 
grand  maître  de  Rhodes  à  s'intéresser  pour 
ses  habitants.  Tels  furent  les  mouvements  et 
les  dépenses  que  fit  Innocent  VIII  contre  les 
entreprises  des  Turcs  la  première  année  de 
son  pontificat  (5). 

Deux  ans  après,  il  eut  de  nouveaux  soins  à 
prendre,  tant  en  faveur  du  roi  de  Pologne, 
dont  les  Turcs  ravageaient  les  Etats,  que 
pour  mettre  les  siens  propres  à  couvert  de  la 
trahison  d'un  certain  Bucolini,  qui  avait  pro- 
mis à  Bajazet  de  lui  livrer  toute  la  marche 
d'Ancône,  pourvu  qu'il  lui  envoyât  dix  mille 
hommes  de  ses  troupes.  Ce  perfide  s'était 
rendu  maître  d'Osimo,  ville  de  la  Marche.  Le 
Pape  la  fit  assiéger  sans  pouvoir  la  prendre. 


(1)  Acta  SS 
(4)  Onuplir.  Panvin 


et  Godescard,    2    avril.    —    (2)    Fleury,  CXV,  n,   11. 
in  Innoc.   VIII.  —(5)  Raynald,  1485. 


—    (3)   Tit.  II,   VII    et   VIII.  — 
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11  fallut  donner  une  somme  d'argent  à  Buco- 
lini,  et  employer  le  crédit  de  Laurent  de  Mé- 
dicis  pour  l'en  faire  sortir.  Il  se  retira  à 
Florence,  d'oîi,  étant  passé  à  Milan,  il  y  fut 
pendu  (1). 

A  l'égard  de  la  Pologne,  par  un  bref  aux 
nations  voisines,  le  Pape  les  exhorta  forte- 
ment à  secourir  ce  royaume,  comme  étant  un 
des  boulevards  de  la  chrétienté,  accordant 
une  indulgence  plénière  à  tous  ceux  qui  lui 
prêteraient  assistance,  et  déclarant  excom- 
muniés ceux  qui  mettraient  directement  ou 
indirectement  obstacle  à  sa  défense  (2). 

L'an  1-488,  le  Souverain  Pontife  publia  une 


d'Espagne  dans  l'entière  délivrance   de   leur 
patrie. 

La  pomme  de  discorde  pour  l'Italie  et  la 
France,  c'était  à  qui  seraient  ^'aples  et  Milan. 
Le  roi  de  France  prétendait  à  Milan,  les 
princes  d'Anjou-Lorraine  prétendaient  à 
Naples.  Le  plus  clair  de  part  et  d'autre  furent 
des  succès  et  des  revers.  Ce  n'était  pas  un 
petit  problème  pour  les  Papes  de  se  maintenir 
convenablement  entre  deux  parties  belligé- 
rantes, qui,  régulièrement,  triomphaient  au- 
jourd'hui et  fuyaient  demain. 
■  L'an  1462.  Ferdinand,  devenu  maître  de 
tout  le  royaume  de  Naples,  marie  une  de  ses 


croisade  en  Angleterre,  etfit  son  possible, par      filles  naturelles  à  un  neveu  du  pape  Sixte  IV, 


ses  négociations  en  Allemagne  et  dans  les 
royaumes  voisins,  pour  engager  les  peuples  à 
la  guerre  sainte  contre  Bajazet  II.  La  con- 
joncture était  favorable,  attendu  que  ce  sultan 
des  Turcs  était  alors  aux  prises  avec  le  sul- 
tan d'Egypte.  Mais  tout  ce  travail  du  chef 
de  l'Eglise  n'eut  aucun  succès. 

Le  sultan  Mahomet  II  avait  entre  autres 
trois  fils,  Mustapha,  Bajazet  et  Zizim  ;  il 
étrangla  le  premier,  dont  il  jalousait  la  va- 
leur guerrière  ;  il  mourut  sans  désigner  do 
successeur  parmi  les  deux  autres  ;  en  consé- 
quence, il  y  eut  deux  empereurs,  et  guerre  ci- 
vile entre  les  deux  frères.  Zizim  était  soutenu 


duquel  il  obtint  entre^autres  l'exemption  du 
cens  annuel  pour  le  royaume,  sa  vie  durant, 
mais  à  des  conditions  qu'il  ne  réalisa  point  (3). 
En  1480,  il  laisse  prendre  Otrante  par  les 
Turcs,  '  sans  y  envoyer  aucun  secours.  En 
1485,  il  fait  la  guerre  à  Sixte  IV,  son  bienfai- 
teur. En  148r3,  il  soulève  contre  lui  les  divers 
ordres  du  royaume,  qui  en  appellent  au  Pape, 
leur  suzerain.  Il  avait  fait  enlever,  au  mépris 
de  sa  parole,  le  duc  de  Sessa  et  ses  fils,  qu'il 
retint  en  prison  jusqu'à  leur  mort.  Sa  trahison 
envers  Jacques  Piccinino  fut  plus  honteuse 
encore.  Ce  grand  général  était  venu  à  sa  cour, 
muni  d'un  sauf-conduit.    Le  roi,  qui   l'avait 


par  le  sultan  d'Egypte.  Deux  fois  néanmoins      appelé  avec  les  plus  vives  instances,  l'avait 


ses  armées  furent  mises  en  déroute.  Alors  il 
se  réfugia  près  du  frère  Aubusson,  supérieur 
des  religieux  militaires  de  Saint-Jean  à 
Rhodes.  De  là  il  vint  en  France,  puis  à  Rome, 
auprès  du  pape  Innocent  VIII.  Avec  ce  per- 
sonnage, si  les  princes  d'Europe  avaient  su 
et  voulu,  ils  auraient  pu  frapper  à  l'empire 
ottoman  un  coup  mortel,  ou  du  moins  le 
mettre  hors  d'état  de   nuire  à  la  chrétienté. 


reçu  avec  affection,  et  lui  avait  donné  pendant 
tout  un  mois  des  fêtes  brillantes  :  tout  à  coup 
il  le  fit  arrêter  dans  le  palais,  et  étrangler 
dans  sa  prison.  Tous  les  ennemis  politiques 
de  Ferdinand  furent  successivement  en  butte 
à  sa  perfidie  et  à  sa  cruauté.  A  tous  les  vices 
de  ce  roi  son  fils  Alphonse  joignait  une  débau- 
che honteuse  et  un  orgueil  insupportable.  Les 
barons  du  royaume,  voyant  approcher  le  mo- 


Ils  n'en  feront  ni  plus  ni  moins.  Il   paraîtrait      ment  où  il  monterait  sur  le  trône,  prirent  tous 

les  armes,  en  1485,  contre  le  père  et  contre  le 
fils.  Ils  étaient  secondés  par  Innocent  VIII, 
leur  suzerain,  ainsi  que  par  les  Vénitiens  et 
les  Génois.  Ferdinand  obtint  d^uxla  paix  en 
accordant  aux  barons  insurgés  et  à  leurs  al- 


que  le  sultan  Bajazet  négocia  secrètement 
avec  le  grand-maître  de  Rhodes,  peut-être 
même  avec  le  Pape,  pour  tenir  son  frère 
Zizim  en  Occident,  moyennant  une  pension 
convenable,  et  avec  promesse  de  ne  point  in- 


quiéter pendant  ce  temps  ni  les  chevaliers  de      liés  tout  ce  qui  lui  était  demandé  ;  puis,  ans 

Rhodes  ni  les  autres  pays  chrétiens.  Et  de  fait      sitôt  que  les  armées  ennemies  se  furent  reti- 

Bajazet  porta  la  guerre  en  Egypte  contre  les      rées,il  fit  saisir  tous  ceux  qui  l'avaient  atta 


Mameluks. 

Les  Chrétiens  d'Italie,  de  France,  d'Angle- 
terre et  d'Allemagne  ne  firent  donc  rien  pour 
chasser  le  Turc  d'Europe  :  aussi  n'eurent-ils 
rien  pour  récompense.  A  chaque  ouvrier  sui- 
vant son  travail  :  la  Providence  le  montrait 
alors  d'une  manière  frappante.  LesChrétiens 
d'Espagne,  guidés  par  Ferdinand  et  Isabelle, 
achevaient  leur  croisade  de  huit  cents  ans  par 
la  défaite  et  l'expulsion  finale  des  Sarrasins. 
Aussitôt,  comme  à  des  soldats  qui  ont  com- 
battu. Dieu  leur  donna  pour  gratification  tout 
le  Nouveau-Monde,  que  Christophe  Colomb 
venait  de  découvrir.  Ainsi  que  nous  avons  vu 
en  son  lieu.  Innocent  VllI  et  les  autres  Papes 
secondèrent  de  toutes  manières  les  Chrétiens 


que,  confisqua  leurs  terres,  et  fit  trancher  la 
tête  à  plusieurs  d'entre  eux.  Le  Pape,  égale- 
ment trompé,  après  d'inutiles  réclamations, 
excommunia  Ferdinand  en  1489.  Déjà  précé- 
di'mment  il  avait  révoqué  l'exemption  du  cens 
annuel.  Pour  se  venger,  Ferdinand  essaya  de 
faire  un  schisme.  Il  finit  néanmoins  par  se 
soumettre  à  Innocent  VIII  en  1492. 

Ferdinand  de  Naples  était  un  prince  tout 
entier  de  la  politique  moderne,  n'ayant  ni  foi 
ni  loi  que  son  intérêt,  ne  devenant  traitable 
que  quand  il  était  menacé  par  des  armespuis- 
santes.  Il  mourut  d'apoplexie  l'an  1494,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  emportant  la  haine 
de  ses  sujets,  suivant  Sismondi,  et  ne  pouvant 
exciter  de  regrets  que  par   la  compaiaison 


Cl)Raynald,  l'iST.  —^21  Ihid.  —(3)  Ibid..  1472.  ii.  5i 
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qu'on  faisait  de  lui  avec  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, Alphonse  II,  qu'on  haïssait  davan- 
tage encore  (J). 

La  sollicitude  pastorale  d'Innocent  VIII  s'é- 
tendaif  partout  le  monde.  L'an  liSîi,  il  prie 
Jean  Hasile,  duc  des  Moscovites,  de  ne  point 
porter  la  guerre  en  Livonie,  attendu  que 
cette  province  est  du  droit  apostolique  ;  et  il 
presse  le  roi  Jean  de  Danemark,  de  Norwège 
-  et  de  Suède,  de  s'opposer  aux  Moscovites  (2). 
La  même  année,  dans  une  lettre  à  l'archiduc 
d'Autriche,  il  dit  qu'il  est  défendu  parle  droit 
d'employer  l'épreuve  du  fer  chaud  dans  les 
jugements,  et  qu'il  faut  y  procéder  suivant 
les  saints  canons  et  les  lois  impériales  (3).  La 
même  année  encore,  il  confirma  la  paix  entre 
le  roi  d'Ecosse  et  ses  sujets,  et  envoya  un  in- 
ternonce à  Liège  pour  y  apaiser  les  troubles 
civils  [A).  L'an  148(5,  les  sept  élect(>;i!-s  de  l'em- 
pire germanique  prièrent  Innocent  de  confir- 
mer le  choix  qu'ils  avaient  fait  de  Maximilien, 
fils  de  l'empereur  Frédéric  IV,  pour  roi  des 
Romains.  La  même  année,  il  met  fin  aux 
guerres  civiles  d'Angleterre,  en  unissant  par 
le  mariage  les  deux  branches  rivales  des  PJan- 
tagenets,  et  en  excommuniant  ceux  qui  susci- 
teraient de  nouvelles  chicanes  sur  la  succes- 
sion (5).  Il  s'occupa  plusieurs  fois  de  la 
conversion  des  Hussites,  et  l'an  1487,  il  en  ré- 
concilia un  bon  nombre  à  FEglise.  11  créa 
l'archevêque  de  Saint-André  primat  et  légat 
né  en  Ecosse.  L'an  1488,  il  établit  l'évêque  de 
Réval  son  légat  dans  le  Nord,  pour  réconcilier 
le  roi  de  Danemark  avec  les  princes  de  son 
royaume,  et  pour  avoir  soin  de  toutes  les 
églises  septentrionales  (G). 

L'an  1491,  l'Evangile  fut  porté  dans  la  Ni- 
gritie  et  dans  le  Congo  par  les  Portugais. 
L'année  suivante  1492,  Innocent  VIII  trouva 
le  titre  de  la  croix  du  Sauveur  dans  l'église  de 
Sainte-Croix  à  Rome.  Le  même  Pape  confirma 
la  confrérie  de  laMiséricorde,instituéeàRome 
sous  l'invocation  de  la  décollation  de  saint 
Jean-Baptiste,  et  lui  accorda  plusieurs  privi- 
lèges et  indulgences.  Les  fonctions  des  con- 
frères sont  d'assister  les  criminels  condamnés 
à  la  mort,  en  leur  faisant  administrer  les  sa- 
crements, et  leur  inspirant  des  sentiments  sa- 
lutaires dans  les  derniers  moments  de  leur 
vie  ;  d'avoir  ensuite  soin  de  leur  sépulture.  La 
bulle  est  du  1"  septembre  1490  (7). 

Le  27  du  même  mois, le  Pape  Innocent  VIII 
eut  une  attaque  d'apoplexie  qui  le  laissa  près 
de  vingt-quatre  heures  sans  connaissance. 
Comme  on  le  disait  mort,  les  cardinaux  pen- 
saient à  lui  donner  un  successeur.  La  foi'ce  de 
son  tempérament,  secondée  par  quelques  re- 
mèdes, le  fit  revenir.  Il  vécut  encore  deux  ans, 
mais  sans  récupérer  jamais  une  santé  par- 
faite. Dans  l'intervalle,  il  apprit  la  reddition 
de  Grenade,  la  fin  delà  domination  musul- 
mane en    Espagne,   et  honora  Ferdinand  et 


Isabelle  du  titre  de  rois  catholiques.  Sentant 
sa  fin  approcher,  il  s'y  disposa  de  la  manière! 
la  plus  édilianle,  et  mourut  h;  rj  juillet  1  492, 
à  l'âge  de  soixante  ans,  après  avoir  gou- 
verné l'Eglise  sept  ans,  dix  mois,  vingt-sept 
jours. 

Dans  l'oraison  funèbre  d'Innocent  VIII,  l'é- 
vêque Léonelli  disait  aux  cardinaux  :  llàlez- 
vous  de  choisir  un  successeur  au  Pape  décédé, 
car  Rome  est  à  chaque  heure  du  jour  le 
théâtre  de  meurtres  et  de  rapines.  Les  cardi- 
naux suivirent  ce  conseil.  Innocent  VIII  était 
mort  le  2î5  juillet  ;  dès  le  H"  d'août,  ils  lui 
donnèrent  pour  successeur  Rodrigue  Len- 
zuoli  dit  le  cardinal  Borgia,  qui  pi-it  le  nom 
d'Alexandre  VI,  fut  couronné  h;  20  du  même 
mois,  occupa  lo.  Saint-Siège  onze  ans  et  huit 
jours,  et  mourut  le  18  août  1503.       ^ 

Sur  phis  do  dcuix  cent  cinquante  Papes  qu'il 
y  a  eu  depuis  saint  Pierre,  Alexandre  VI  est 
un  des  trois  dont  il  paraît  certain  que  les 
mœurs  ne  furent  pas  plus  chastes  que  la  plu- 
part des  mœurs  des  souverains  temporels,  ou 
même  de  la  plupart  des  hommes.  On  y  ajoute 
des  crimes  qui  ne  sont  pas  si  communs,  la 
trahison,  l'inceste,  l'empoisonnement. 

Le  genre  humain,  dans  sa  partie  intelli- 
gente, est  un  grand  jury  devant  qui  l'histoire 
expose  certains  procès  qui  ne  sont  pas  encore 
définitivement  jugés  ni  complètement  éclair- 
cis.  La  vie  d'Alexandre  VI  est  un  de  ces  pro- 
cès. Pour  en  porter  un  jugement  équitable,  il 
faut  d'abord  des  jurés  et  des  juges  qui,  sup- 
posé que  l'accusé  soit  convaincu,  puissent  le 
flétrir  et  le  condamner  sans  se  mettre  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes, avec  leurs  propres 
lois,  leur  propre  religion  ;  car  il  ne  serait 
pas  juste  à  vous  de  condamner  un  homme 
que  vos  lois,  votre  religion,  déclarent  inno- 
cent. 

Supposé  donc  Alexandre  VI  convaincu  de 
tous  les  crimes  que  la  renommée  lui  impute, 
qui  pourra  raisonnablement  le  condamner  ? 
Supposez-le  pareil  aux  grands  dieux  du  paga- 
nisme, infanticide  comme  Saturne, incestueux 
et  parricide  comme  Jupiter, adultère  et  meur- 
trier comme  Mars,  ainsi  du  reste,  quel  païen 
pourra  le  condamner  sans  condamner  ce  qu'il 
adore?  Ne  devra-il  pas  plutôt  se  dire  :  Qui 
sait?  c'est  peut-être  un  nouveau  dieu  ?  —  Il 
en  sera  de  même  du  mahométan,  lui  qui  re- 
connaît avec  son  prophète,  que  Dieu  opèn; 
en  nous  le  mal  comme  le  bien,  la  passion  de 
l'inceste  comme  la  volonté  de  donner  l'au- 
mône ;  le  mahométan  devra  donc,  dans  tous 
les  crimes  imaginables  d'Alexandre  VI,  bénir 
les  opérations  du  Dieu  qu'il  adore.  —  Il  en 
sera  des  disciples  de  Luther  et  de  Calvin 
comme  de  celui  de  Mahomet  :  car,  tout  ainsi  que 
Mahomet,  Luther  et  Calvin  enseignent  que 
nous  n'avons  point  de  libre  arbitre,  que  Dieu 
opère  en  nous  le  mal  comme  le  bien,  le  désir 


(1)  Biographie  univ.  - 
(2)Rayn.,  1485,  n.  16.  - 
—  {6)Ibid.,  1488,  n.  18. 


Raynald,  index   des  t.  XXIX  et  XXX  ;   index,  art.  Ferdinand  de  Naples.  — 
(Syibid.,    n.   20.  —  (4)  Ihid..  n.  47  et  51.  —  (5)  fhid.,  1486,  u.   42,   45  et  46. 
—  (7)  Bullarium. 
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de  corrompre  une  religieuse  comme  celui  de 
garder  la  chasteté.  Comment  donc  le  calvi- 
niste et  le  luthérien  pourraient-ils,  dans 
Alexandre  YI,  condamner  pour  crime  ce  qu'ils 
regardent  comme  les  œuvres  mêmes  de  leur 
dieu?  —  Il  en  est  du  disciple  de  Jansénius 
comme  des  disciples  de  Luther  el  de  Calvin  : 
car,  suivant  leur  maître,  nous  ne  sommes  pas 
plus  libres  dans  ce  que  nous  faisons  que  le 
fléau  d'une  balance  qui  incline  d'un  côté  ou 
de  l'autre,  suivant  le  poids  qui  l'entraîne.  — 
Ainsi  donc,  ni  païens,  ni  mahométans,  ni  lu- 
thériens, ni  calvinistes,  ni  jansénistes  ne  sau- 
raient condamner  quoi  que  ce  soit  dans 
Alexandre  VI  sans  se  mettre  en  contradiction 
avec  eux-mêmes, avec  leur  religion,  avec  leur 
dieu.  Raisonnablement,  ils  ne  sauraient  être 
du  jury. 

Quant  à  ce  que,  dans  le  langage  moderne, 
on  appelle  des  philosophes,  c'est-à-dire  des 
hommes  qui,  n'ayant  ni  foi  ni  religion  cer- 
taine, raisonnent  à  l'aventure  sur  le  vrai  et  le 
faux,  sur  le  bien  et  le  mal,  sur  Dieu  et  sur 
l'homme,  sans  arriver  jamais  à  rien  de  fixe, 
ni  entre  eux  ni  avec  eux-mêmes,  il  est  clair 
comme  le  jour  que  des  hommes  qui  ne  savent 
pas  encore  si  la  vertu  et  le  vice  sont  autre 
chose  que  des  préjugés  de  vieilles  femmes,  ne 
sauraient  sans  injustice  et  inconséquence  blâ- 
mer ou  condamner  qui  que  ce  soit,  pour  quoi 
que  ce  fût.  Ceux  de  nos  jours  qui.  comme  les 
braves  idolâtres  de  l'Inde,  supposent  que  Dieu 
est  tout  et  que  tout  est  Dieu,  pour  ceux-là, 
s'ils  comprennent  ce  qu'ils  disent,  tous  les 
crimes  imaginables  d'Alexandre  VI  seront 
autant  d'actions  divines  méritant  les  hon- 
neurs de  l'apothéose.  Aucun  de  ces  hommes 
ne  peut  donc  raisonnablement  être  du  jury. 

Ce  n'est  pas  tout  :  non  seulement  le  bon 
sens  les  récuse,  il  élève  encore  une  question 
incidente  :  Quel  est  le  plus  coupable,  de  celui 
qui  se  laisse  entraîner  à  la  passion,  contre  la 
loi  qu'il  respecte,  et  de  celui  qui  corrompt  la 
loi  même,  de  manière  à  lui  faire  légitimer, 
même  diviniser  les  crimes  les  plus  énormes  ? 
Toutes  ces  choses  égales  d'ailleurs,  c'est  évi- 
demment ce  dernier, c'est-à-dire  le  philosophe, 
le  janséniste,  le  calviniste,  le  luthérien,  le 
mahométan,  le  païen. 

Qui  donc  pourra  être  de  ce  jury  de  l'iiis- 
toire?  de  cette  cour  des  grandes  assises,  pre- 
mière instance  des  assises  éternelles  ?  —  Le 
catholique,  et  le  catholique  seul.  —  Seul  il  a 
une  loi,  une  règle  certaine  :  loi  expliquée  et 
appliquée  des  milliers  de  fois  par  une  autorité 
certaine  el  infaillible, loi  qui  est  la  même  pour 
le  petit  et  pour  le  grand,  pour  la  brebis  et 
pour  le  pasteur,  pour  le  laïque  el  pour  le 
pontife,  pour  le  lemps  et  pour  l'éternité. 

Maintenant,  de  qui  sont  les  grands  scan- 
dales, les  scandales  certains  d'Alexandre  VI  ? 
est-ce  de  l'homme  ou  du  Pape  ?  —  Nous  avons 
vu  ({uils  sont  du  jeune  honmie,  du  militaire, 
de  l'officier  espagnol  ;  c'est  comme  officier  que 
Rodrigue  Len/.uoli  eut  d'une  dame  romaine, 
réfugiée  à   narci'lone,  cinq   enfants  clandes- 
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tins  :  François,  qui  devint  duc  de  Gandie  ; 
César,  que  Louis  XII  fit  duc  de  Valentinois  ; 
Lucrèce,  qui  mourut  duchesse  de  Ferrare  ; 
Guifry,  prince  de  Squillace  ;  le  nom  du  cin- 
quième est  resté  ignoré.  Leur  père,  qui  mourut 
à  soixante-douze  ans,  en  avait  soixante-un 
lorsqu'il  devint  Pape  :  ce  n'est  plus  l'âge  des 
folies  scandaleuses  :  pour  y  croire,  il  faut 
d'autres  garants  que  des  contes  el  des  sa- 
tires. 

Voulons-nous  conclure  qu'Alexandre  VI 
n'est  point  coupable  ?  Nullement.  —  Il  est 
coupable,  mais  beaucoup  moins  que  nous  ne 
pensions.  Il  est  coupable,  ne  fut-ce  que  d'avoir 
une  si  mauvaise  renommée.  Il  est  surtout 
coupable,  après  une  pareille  jeunesse,  avec  de 
pareils  antécédents,  d'être  entré  dans  le  sanc- 
tuaire. Son  oncle,  Calixte  III,  est  coupable  de 
l'y  avoir  appelé.  Les  cardinaux  sontcoupables 
de  l'avoir  placé  à  la  tête  de  l'Eglise.  On  excuse 
le  jeune  homme,  on  excuse  le  militaire,  on 
excuse  l'officier  espagnol,  mais  il  ny  a  point 
d'excuse  pour  le  prêtre,  point  d'excuse  pour 
le  cardinal,  point  d'excuse  pour  le  Pape.  Et 
Papes  et  cardinaux  ont  pu  s'en  convaincre 
depuis  trois  siècles.  Espérons  que  celle  leçon 
toujours  vivante  leur  profilera  pour,  d'ici 
à  la  fin  du  monde,  ne  placer  sur  le  trône 
de  saint  Pierre,  el  autour,  que  des  hommes 
dignes  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  des  hommes 
tels  que  nous  en  voyons  depuis  cent  ans  el 
au  d(^là« 

Lucrèce  Lenzuoli,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Lucrèce  Borgia, passe  communément  pour 
un  monstre  de  dépravations:  son  nom  seul 
réveille  dans  bien  des  imaginations  l'idée 
d'inceste  avec  père  et  frères.  Un  historien 
protestant,  l'Anglais  Roscoë,  fait  à  cet  égard 
des  observations  qu'un  jury  impartial  trou- 
vera peut-être  bien  graves.  Il  y  a  des  écri- 
vains du  temps  qui  lui  imputent  ces  crimes 
énormes  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres, 
également  contemporains,  qui  la  représen- 
tent comme  une  femme  accomplie,  non  seu- 
lement sous  le  rapport  de  l'espril  et  de  la 
beauté,  mais  encore  sous  celui  de  la  vertu. 
Les  premiers  accusateurs  sont  des  poètes 
napolitains,  politiquement  furieux  contre 
Alexaiulrc  VI  pour  avoir  expulsé  du  trône  de 
.Naples  les  princes  d'.Vragon.  l'n  de  ces  poètes 
fit  dans  ce  sens  une  épitaphe  satirique  de 
Lucrèce,  vingt  ans  avant  sa  mort.  L'historien 
Ciuichardin  parle  aussi  de  ces  imj)ulations 
d'inceste,  mais  seulement  comme  d'un  bruit 
qui  courait,  et  ])eut-ètre  sur  la  seule  autorité 
de  ces  poètes.  Voilà  tout  ce  qu'il  en  est  des 
accusaleurs  contemporains.  Le  prolestant  Ros- 
coë ajoute  :  Des  historiens  venus  ensuite  ont 
jugé  ces  autorités  suffisantes  pour  accuser 
[jucrèce  Borgia  dans  les  termes  les  i)lus  posi- 
tifs, et  les  écrivains  catholiques  eux-mêmes 
n'ont  pas  hésité  à  la  déclarer  coupable.  En 
eonsê(]uence,  tous  les  lecueils  hisloricjues, 
toutes  les  compilations  donnent  la  chose  pour 
incontestable.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être 
surpris  que  les  auteurs  protestants  se  soient 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TROISIÈME. 

fréquemment  étendus  sur  un  sujet  qu'ils 
regardent  comme  la  lionle  do  l'Eglise  romaine. 
Voilà  comme  s'exprime  le  protestant  Iloscoë. 
Il  fait  ensuite  l'histoire  de  Lucrèce  (1). 

Elle  fut  d'abord  mariée  à  un  gentilhomme 
espagnol,  puis  à  Jean  Sl'orce,  prince  de  Pesaro, 
Ces  deux  mariages  ayant  été  successivement 
déclarés  nuls,  elle  épousa  en  troisièmes  noces 
Alplionse,  duc  de  Bisaglia,  fils  naturel  du  roi 
de  Naples,   dont  elle  eut   un  tils  Tan    1 499. 
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d'Alexandre  VI  avaient  obtenu  quelque 
croyance,  n'aurait  pu  être  considérée  que 
comme  la  satire  la  plus  sanglante. 

Enfin,  le  célèbre  imprimeur  Aide  Manuce 
de  Venise  lui  dit  dans  une  dédicace  :  «  Votre 
principal  désir,  ainsi  que  vous  l'avez  nol>le- 
ment  assuré  vous  mémo,  est  de  plaire  à  Di(Mi, 
et  d'être  utile  non  seulement  à  vos  contem- 
porains, mais  aux  générations  futures,  afin 
(ju'en  sortant  de  cette  vie  vous  puissiez  laissci- 


\l])honse    mourut    l'année    suivante,    après  des  monuments  qui  prouvent  que  ce  ne  sera 

avoir  été  blessé  à  mort  par  des  assassins.  Le  i)as  en  vain  que  vous  aurez  vécu.  »  Aide  Ma- 

19  décembre  L^iOl,  elle  épousa  en  quatrièmes  nuce  loue  ensuite  avec  chaleur  la  piété,  la 

noces  Alphonse  d'Esté,  fils  d'Hercule,  duc  de  libéralité,    la  Justice   et  l'afïabilité  de  cette 

Ferrare,  deux  princes  des  plus  illustres  et  des  princesse.  Si  elle  avait  été  coupable  des  crimes 

plus  honorables  de  leur  siècle.  Le  mariage  fut  dont  on  l'accuse,  la  prostitution  de  son  pané- 

célébré  à  Rome  avec  une  magnificence  extra-  gyriste  aurait  surpassé  la  sienne  ;  mais  plu- 


ordinaire.  Le  voyage  de  Lucrèce  à  Ferrare  et 
l'entrée  pompeuse  qu'elle  fit  dans  cette  ville, 
le  2  février  loOS,  ont  été  des  sujets  intaris- 
sal)les  d'éloges  pour  les  historiens  contempo- 
rains. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  ce  qui 
forme  un  espace  de  plus  de  vingt  ans,  elle 


sieurs  des  écrivains  que  nous  avons  déjà  cités 
étaient  incapables  d'une  pareille  bassesse,  et 
il  doit  nous  être  permis  de  déclarer  que, 
selon  toutes  les  règles  du  raisonnement  et 
d'après  la  connaissance  du  coMir  humain,  il 
est  presque  impossible  que  l'incestueuse,  que 
l'abominable  Borgia  ait  été  la  même  personne 


tint   la   conduite    la   plus    exemplaire.    Son  que   cette  duchesse  de   Ferrare  qui  a  été  si 

époux  lui  remit,  durant  ses  expéditions  oii  il  respectable    et  si    honorée.   Telles   sont  les 

acquittant  de  gloire,   le   gouvernement   de  observations  et  les  paroles  mêmes  du  protes- 

l'Etat,  et  elle  usa  de  cette  confiance  de  façon  tant  Roscoë  (2). 


ï 


à  mériter  l'approbation  du  duc  et  l'amour  de 
ses  sujets.  De  son  mariage  avec  Alphonse, 
sortirent  trois  fils,  dont  l'aîné  régna  dans 
Ferrare  sous  le  nom  d'Hercule  II.  C'est  de  lui 
que  descend  la  maison  régnante  d'Angleterre. 
Lucrèce  se  livra,  sur  la  fin  de  ses  jours  à  des 
actes  de  piété  et  des  œuvres  de  charité.  Il 
paraît,  par  des  lettres  de  Léon  X,  que  peu 
de  tem])s  après  qu'il  eût  été  élevé  au  souve- 
rain pontificat,  elle  lui  demanda  des  avis  et 


Pour  faciliter  de  plus  en  plus  la  décision 
du  jury,  nousjoindrons  le  résumé  de  certaines 
circonstances  par  Audin  : 

<(  Quand  les  feudataires  de  l'Etat  ecclésias- 
tique voulaient,  ils  pouvaient  afllamer  le  Pape, 
les  cardinaux  et  les  habitants  de  la  Romagne. 
A  peine  Alexandre  VI  a-t-il  pris  les  rênes  du 
pouvoir,  que  l'abondance  renaît  dans  Rome  ; 
que  de  la  Sabine  on  peut  y  venir  vendre  sans 
crainte  ses  denrées  ;  que  personn'^  n'a  plus 


des  consolations,  qu'il  lui  donna  en  louant  la  peur   de   mourir  de  faim  comme  autrefois, 

régularité  de  sa  conduite.  Avec  l'existence  de  tous  ces  demi-monarques, 

Les  historiens  de  Ferrare,  loin  de  supposer  aux  portes  mêmes  de  la  capitale,  toute  justice 

que  la  maison  d'Esté  se  soit  avilie  par  le  ma-  était  devenue  impossible  ;  il  suffisait   à   ces 

riage  d'Alphonse  avec  la  fille  d'Alexandre  VI,  exarques  d'acheter,  au  prix  de  quelques  mil- 

n'ont  parlé  de  Lucrèce  Borgia  que  de  la  ma-  liers  de  ducats,  la  conscience  des  juges,  pour 

nière  la  plus  aA'antageuse.  Giraldi  l'a  traitée  de  s'assurer  d'avance  l'impunité  de  ces  grands 

femme   accomplie.    Selon    Sardi,    c'était    la  méfaits  qui  attristaient  l'humanité.  Ce  n'est 

princesse   la  plus  aimable  et  la  plus  belle,  et  pas  la  bonne  volonté  qui  manquait  à  Inno- 

elle  était  ornée  de  toutes  les  vertus.  Libanori  cent  VIII,  mais  la  santé  ;  l'âme  était  belle, 

va  plus  loin,  il  accorde  à  la  duchesse  de  Fer-  mais  h'  corps  débile.  Sous  Alexandre  VI,  le 

rare  la  beauté,  la  vertu,  toutes  les  qualités  pauvre  conmie  le  riche  put  trouver  des  juges 

de  l'esprit  et  un  goût  exquis.  Elle  faisait,  con-  à  Rome  ;  peuple,  soldats,  citoyens  se  montrent 


tinue-t-il,  les  délices  de  ses  contemporains,  et 
était  un  véritable  trésor  pour  eux.  L'Arioste, 
dans  son  grand  poème,  élève  à  l'excellence 
féminine  un  temple  dont  les  superbes  niches 
sont  remplies  de  femmes  du  rang  le  plus  émi- 
nent  et  du  plus  grand  mérite  qu'il  y  eût  en 
Italie.  Lucrèce  Borgia  occupe  la  première  et 
la  plus  apparente  de  ces  places  d'honneur. 


attachés  au  pontife,  même  après  sa  mort, 
parce  qu'il  avait  des  qualités  vraiment 
royales. 

((  La  nuit,  Alexandre  dormait  à  peine  deux 
heures  ;  il  passait  à  table  comme  une  ombre, 
sans  s'y  arrêter;  jamais  il  ne  refusait  d'ouïr 
la  prière  du  pauvre  ;  il  payait  les  dettes  du 
débiteur  malheureux,    et  se    montrait  sans 


L'Arioste  dit  à  cette  occasion  que  Rome  doit  pitié  pour  la  prévarication, 

préférer  la  moderne   Lucrèce   à  l'ancienne,  «  Pour  juger  une  vie- oîi  l'ombre  trop  sou- 

tant  sous  le  rapport  de  la  modestie  que  sous  vent   se  mêle  à  la    lumière,  il   faut  bien  se 

celui  de  labeauté  :  comparaison  qui,  si  toutes  garder  de  s'en  rapporter  aux  pasquinades  d'un 

les  imputations  qu'on   avait  faites  à  la  fille  poète  de  cour  comme  Sannazar,  dont  l'épi- 


(1)  Roscoë,  Hisl,  de  Léon  A',  1. 1,  Disserta  lion  sur  le  caractère  de  Lucrèce  Bor<jia.  —  (2)  Ibid. 
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gramme,  du  reste,  estaujourd'hui  contestée  ; 
au  témoignage  de  Guichardin  qui  ne  dissi- 
mule pas  sa  haine  toute  florentine  pour  les 
Borgia:  encore  moins  au  journal  d'un  Allemand 
qui,  en  véritable  Teuton,  cherche  toujours  à 
prendre  en  défaut  Ihomme  du  Midi  :  on  ris- 
querait de  s'égarer.  Temps  affreux  que  ceux 
où  vécut  Alexandre,  oîi  l'épigramme  fait  sou- 
vent l'office  du  poignard,  et  lapoésie  celui  de 
l'histoire.  La  postérité  a  fait  justice  de  plus 
d'une  accusation  dont  on  a  flétri  la  mémoire 
de  ce  Pape.  Voltaire  l'absout,  dans  sa  disser- 
tation sur  la  mort  de  Henri  lY,  de  l'empoison- 
nement du  cardinal  Corneto,  que  lui  impute 
Guichardin.  L'auteur  de  la  Galerif  innvrr- 
selle  (1), malgré  ses  penchants  philosophiques 
s'est  premis  de  rire  de  ces  soupers  de  Trimal- 
cion  auxquels  Bulchard  le  fait  trop  souvent 
assister.  Roscoë,  l'anglican,  refuse  de  croire, 
pour  de  bonnes  raisons,  au  commerce  inces- 
tueux que  le  grand  journaliste  de  l'époque 
lui  prête  avec  la  belle  Lucrèce.  Muratori  a 
démontré,  d'aprèsune  autorité  décisive,  celle 
de  l'ambassadeur  de  Ferrare  à  Rome,  que  la 
mort  du  Pontife  ne  fut  point  occasionnée  par 
le  breuvage  qu'il  destinait,  suivant  Gordon,  à 
quelques  cardinaux.  Et  tout  récemment,  un 
critique  romain,  M.  de  Mathias,  a  mis  à  nu 
l'absurde  mensonge  de  Giannone  qui  lui  fait 
empoisonner  Gem  (Zizini),  le  frère  du  sultan 
Bajazet,  mort  de  dyssenterie  à  Capoue  dans 
le  camp  même  de  Charles  VI II  (2j.  » 

Quant  à  César  Lenzuoli,  autrement  César 
Borgia.  frère  de  Lucrèce,  il  est  une  question 
préjudicielle  à  décider  par  le  jury  :  Lequel  est 
le  plus  coupable,  de  celui  qui  pose  un  mauvais 
principe  et  punit  d'en  tirer  la  conséquence, 
ou  de  celui  qui,  admettant  le  principe  une 
fois  posé,  en  tire  toutes  les  conséquences  na- 
turelles '?  —  Tout  le  monde  conviendra  que 
c'est  un  premier  crime  de  poser  un  principe 
mauvais,  puis  un  autre  de  h-ouver  criminel 
qu'on  en  tire  les  conséquences  ;  car  la  logique 
est  un  droit  naturel  pour  tout  être  raison- 
nable. Or,  depuis  trois  siècles  et  plus,  tous  les 
historiens,  tous  les  philosophes,  tous  les  pu- 
blicistes,  tous  les  jurisconsultes,  ou  peu  s'en 
faut,  ont  posé  en  principe  fondamental,  que 
l'ordre  politique  n'est  pas  subordonné  à  la 
morale  et  à  la  religion,  interprétées  par 
l'Eglise  de  Dieu,  mais  à  l'intérêt  seul,  expli- 
qué par  soi-même  ;  et  César  Borgia,  conseillé 
par  Machiavel,  n'a  fait  que  tirer  les  consé- 
quences naturelles  de  ce  principe.  Donc  César 
Borgia  et  Machiavel  ne  sont  pas  les  plus  cou- 
pables. 

«  Quelques  semaines  s'étaient  à'peine  écou- 
lées depuis  la  mort  d'Innocent,  que  déjà, 
d'après  le  témoignage  d'Infessura,  plus  de 
deux  cents  homicides  avaient  été  commis 
dans  les  murs  de  Rome,  par  deux  ou  trois 
familles  qui  avaient  le  privilège  du  sang  et 
de  l'impunité  ;  car  Rome  leur  appartenait.  Le 
séjour  prolongé   des   Papes   à  Avignon,    le 


schisme  qu'on  vit  éclater  lors  de  leur  retour 
en  Italie,  les  débats  scandaleux  des  Pères  de 
Bàle  avaient  admirablement  servi  les  intérêts 
des  grands  vassaux  du  Saint-Siège. 

«  A  l'abri  du  châtiment,  de  feudataires  ils 
s'étaient  constitués  souverains  indépendants. 
C'est  ainsi  que  les  Malatesta  s'étaient  appro- 
prié Césène  ;  les  Riario,  Imola  et  Forli  ;  les 
Maufredi,  Faënza  :  les  Sforce,  Pesaro  ;  les 
Bentivogli,  Bologne  :  les  Baglioni,  Pérouse. 
Quand  Charles  YIII  descendit  en  Italie,  la 
plupart  de  ces  grands  seigneurs  vinrent  offrir 
leurs  services  au  vainqueur.  Ce  n'est  pas  la 
faute  d'Alexandre  si  Charles  franchit  les 
Alpes.  Nous  savons  aujourd'hui,  grâce  aux 
savantes  recherches  de  Rosmini,  que  le  Pape 
essaya,  mais  vainement,  d'empêcher  l'alliance 
de  Loiiis  le  More  avec  Cliarles  VIII.  Il  propo- 
sait à  Sforce  une  triple  alliance  entre  Rome, 
Milan  et  Xaples,  qui  certainement  eût  rendu 
l'invasion  impossible.  Deux  maisons  puis- 
santes hâtèrent,  par  leur  défection,  l'occupa- 
tion de  Rome  :  c'étaient  celles  des  Colonnes 
et  des  Ursins,  qui  livrèrent  ainsi  par  une 
lâche  trahison  le  patrimoine  du  Saint-Siège. 
Au  besoin,  les  Ursins  et  les  Colonnes  étaient 
sûrs  de  trouver  un  refuge  dans  les  Etats  de 
Venise,  car  la  politique  de  cette  république 
était  intéressée  à  ce  que  Rome  n'eût  jamais 
qu'un  Pape  débile  et  infirme.  Alexandre  VI 
dissimula  son  ressentiment,  et  attendit  pa- 
tiemment le  moment  de  la  vengeance.  César 
Borgia  fut  l'instrument  dont  il  se  servit  pour 
châtier  la  félonie  de  ses  vassaux  (3). 

La  devise  de  Borgia  était  :  Aut  Cœsar  aut 
niliil  ;  ou  César  ou  rien.  On  sent  l'hommi' 
d'énergie  qui,  d'un  principe  une  fois  posé, 
sait  tirer  hardiment  toutes  les  conséquences. 
Si  donc  l'ordre  politique  n'est  point  subor- 
donné à  l'ordre  moral,  on  en  verra  tout  à 
l'heure  une  application  exemplaire. 

«  Les  Colonnes,  qui,  les  premiers,  avaient 
trahi  les  intérêts  du  Saint-Siège,  furent  les 
premiers  châtiés.  En  vain,  pour  échapper  au 
ressentiment  du  Pontife,  avaient-ils  placé 
leurs  fîefs  sous  la  protection  du  Sacré  Collège  ; 
Alexandre  avait  lu  Tacite,  et  savait  le  secret 
de  ne  jamais  trembler.  Aussi  les  Colonnes 
furent-ils  obligés  de  venir  en  suppliants 
déposer  dans  le  bassin  d'or  du  Saint-Père  les 
clefs  de  leurs  forteresses.  Pendant  que  le 
cardinal,  leur  parent,  rachetait  son  salut  par 
l'abandon  de  la  riche  abbaye  de  Subbiaco,  les 
Savelli,  alliés  des  Colonnes,  obtenaient  leur 
pardon  à  la  même  condition,  en  se  dépouillant 
de  leurs  richesses  en  faveur  du  Pape. 

«  Puis  vint  le  tour  des  Ursins,  ces  feuda- 
taires de  l'Eglise,  serpents  au  dard  plein  de 
venin,  comme  les  nonuue  le  poète.  Eux,  leurs 
parents  et  leurs  confidents,  le  duc  de  Gravina, 
Vitellozzo  Vitelli,  P.  Baglioni,  Oliveretto  da 
Fermo.réuuis à  Pérouse,  songeaient  à  secouer 
le  joug  du  vieux  Pontife,  à  se  déclarer  indé- 
pendants, â  recommencer  cette  existence  de 


(1)  Art.  Alexandre   VI.  —  (2)  Aiidin,  Ilist.  de  Léon  A',  t.  I,  p.  299.  —  (3)  Ihid.,  t.  I,  p.  293. 
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grande  route  qui  leur  convenait  si  bien.  César  Borgia,  était,  au  témoignage  du  même  écri- 

Borgia,  abandonné  de  ses   soldats,  trahi  par  vain,  le  maître  d'Oliveretto  dans  l'art  de  la 

ses  lioiitcnanLs,  pour  la  première    fois  de  sa  guerre  et  de  l'homicide.  Le  titre  du  chapitre 

vie  sentit  un   frisson   de  frayeur,    quand  un  où   le   parricide  d'Oliveretto  est  raconté  dit 

mauvais    ange,  le  poète   même    dont  nous  quelque  chose  au  moins  ;  il  est  ainsi  conçu  : 

venons  de  parler,  Machiavel,  vint   le   trouver  />c  ceux  qui  arrioenl  au  irOne  par  des  crimes. 

à  Imola.Que  se  passe-t-il dans  cette  entrevue?  On  voit  bien  que  Machiavel  n'assistait  pas  au 

L'historien  n'en  a  dit  mot;  seulement  on  sait,  repas  de  Fermo  (1).  » 

à  n'en  pas   douter,  que  le  Valentinois  reprit  Au  yeux  de   la  vieille   morale,   qui  craint 

courage,   et  conçut  sous  l'œil,  et   peut-être  Dieu  et  respecte  sa  loi.   César   et  Macliiavel 

sous  l'inspiration  du  Florentin,  le  drame  de  semblent  atroces  ;  aux  yeux  de  la   politique 

Sinigaglia,   où   la  plupart   des  conjurés   de  moderne,  qui  n'a  de  règle  que  son  intérêt,  ce 

Pesaro  allèrent  sans  armes,  comme  de  vérita-  ne  sont  que  des  esprits  fermes  et  conséquents, 

blés  enfants,  se  livrer  aux  lacets  du  bourreau,  Retenir  les  principes  et  les  blâmer  d'en  tirer 

que  César  menait  dans  toutes  ses  expéditions,  les  conséquences,  c'est  aussi  raisonnable  que 

«Machiavel  a  consacré  à  cette   sanglante  de  planter  des  buissons  d'épines  pour  y  cueil- 

exécution  de  Sinigaglia  un  chapitre  auquel  il  lir  du  raisin.  Bien  des  auteurs  et  des  orateurs 

a  donné  pour  titre  :    Des  jjaiiicii tiers    que  la  en  sont  là. 

foriu)ie, la  faveur  ou  la  force  élève  àun  pouvoir  Un  des  premiers  actes  d'Alexandre  Vl, 
souverain.  Assurément,  on  ne  devinerait  pas,  comme  Souverain  Pontife,  fut  d'assurer  par 
à  ce  titre,  qu'il  va  décrire  une  scène  si  pleine  ses  bulles,  au  roi  Ferdinand  et  à  la  reine  Isa- 
de  douloureuse  émotion.  Du  reste,  il  en  parle  belle,  ainsi  qu'à  leurs  successeurs, les  rois  de 
comme  il  eût  fait  d'une  expédition  des  Vols-  Castille  et  de  Léon,  la  possession  de  toutes 
ques,  sans  aucun  battement  de  cœur  :  pas  une  les  îles  et  terres  fermes  nouvellement  décou- 
parole  d'indignation  contre  César;  pas  une  vertes  de  leur  autorité  par  Christophe  Colomb, 
larme  aux  victimes  !  Des  morts  il  dit,- —  qu'ils  et  à  découvrir  dans  la  suite,  vers  l'Occident, 
fussent  assez  dupes  pour  se  mettre  entre  les  Voici  la  teneur  des  bulles  : 
mains  du  Valentinois  ;  —  du  Valentinois,  Nous,  par  la  plénitude  de  la  puissance 
qu'ayant  exterminé  les  chefs  de  la  faction  des  apostolique,  l'autorité  que  Dieu  nous  a  donnée 
Ursins,  et  fait  ses  amis  de  leurs  partisans,  il  dans  la  personne  de  saint  Pierre  et  dans  notre 
créa  de  solides  fondements  à  sapuissance.il  qualité  de  vicaire  de  Jésus-Christ,  dont  nous 
y  a  ici  un  mystère  psychologique  qui  semble  faisons  les  fonctions  sur  la  terre,  nous  vous 
d'abord  inexplicable.  Chercliez  un  cœur  qui  donnons,  accordons  et  assignons  par  les  pré- 
ne  batte  de  pitié  ou  de  colère  au  récit  d'une  si  sentes,  et  pour  toujours  et  à  vos  héritiers  et 
horrible  trahison  ;  un  œil  qui  ne  se  voile  de  successeurs,  rois  de  Castille  et  de  Léon,  toutes 
larmes  ?  Vous  n'en  trouverez  pas.  Un  jour  il  les  îles  et  terres  fermes,  découvertes  et  à  dé- 
prend envie  à  Machiavel  de  donner  le  récit  couvrir  par  des  envoyés  et  capitaines,  vers  le 
complet  de  ce  qui  s'est  passé  à  Sinigaglia,  et  couchant  et  le  midi,  en  tirant  une  ligne  d'un 
il  écrivit  vingt  pages  où  vous  ne  surprendrez  pôle  à  l'autre,  à  cent  lieues  des  îles  Açores,du 
pas,  chez  le  narrateur,  un  mouvement  de  côté  du  midi  et  du  couchant.  N'entendons 
pitié.  Une  semblable  insensibilité  chez  Ma-  néanmoinspréjudicier  à  la  possession  des  rois 
chiavel  lui-même  n'est  pas  naturelle.  Si  sa  et  princes  ciirétiens  dans  ce  qu'ils  en  auraient 
narration  est  sans  couleur,  c'est  qu'il  a  pris  découvert  avant  Noël  dernier.  A  condition 
part,  comme  conseiller,  au  drame  qu'il  ra-  aussi  que,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance  à 
conte.  nos  ordres  et  suivant  les  promesses  que  vous 

«  Florence  se  hâta  d'envoyer  à  Borgia  nous  en  faites,  et  que  nous  ne  doutons  pas 
Jacques  Salviati,  un  de  ses  plus  grands  que  vous  n'exécutiez,  vous  ayez  grand  soin 
citoyens,  pour  le  féliciter.  Du  moins  ici  Ma-  d'envoyer  dans  ces  terres  fermes  et  ces  îles 
chiavel  nous  vient  en  aide  pour  commenter  des  hommes  savants,  expérimentés  et  ver- 
la  joie  de  la  république,  en  nous  rappelant  tueux,  pour  en  instruire  les  habitants  dans  la 
ce  que  nous  savions  déjà,  —  que  la  plupart  foi  catholique  et  dans  les  bonnes  mœurs.  La 
de  ces  condottieri,  sacrifiés  avec  une  si  froide  bulle  est  du  4  mai  1493  (2). 
cruauté,étaient  perdus  de  débauches,  souillés  L'année  suivante,  ji  autorisa,  par  bref  et 
de  toutes  espèces  de  crimes,  et  la  terreur  de  par  bulles,  les  conquêtes  que  les  rois  d'Espa- 
Florence.  L'un  d'eux,  Oliveretto,  un  an  aupa-  gne  feraient  sur  les  infidèles  dans  les  royau- 
ravant,  jour  pour  jour,  avait  invité  son  oncle,  mes  d'Alger  et  de  Tunis  en  Afrique, sans  néan- 
Jean  Fogliani,  à  un  repas  dusoir,  et,  le  repas  moins  préjudicier  à  celles  que  les  rois  de 
iini,  l'avait  conduit  dans  une  chambre  voisine  Portugal  avaient  faites  ou  feraient  dans  les 
de  la  salle  à  manger,  où  des  soldats  armés  royaumes  de  Fez, Mequinéz  ou  Maroc, en  vertu 
l'avaient  poignardé.  Le  crime  commis.  Olive-  de  la  concession  du  pape  Pie  II.  A  la  prière 
retto  monte  à  cheval,  parcourt  Fermo,  force  de  ces  monarques,  il  accorda  plusieurs  indul- 
le  palais  du  gouverneur,  tue  les  partisans  de  gences  à  ceux  qui  les  assisteraient  dans  ces 
son  oncle,  et  arbore  son  étendard  sur  les  entreprises  (3). 
murailles  de  la  ville.  Vitelozzo,  étranglé  par  II  confirma  au  roi  d'Espagne  et  à  ses  suc- 

(1)  Audin,  t.  I,  293  et  seq.  — (2)  Raynald,  1493,  n.  19.  —  (3)  Ibid.,   1494  et  1496. 
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cesseurs  le  titre  de  roi  catholique,  qu'Inno- 
cent VIII  lui  avait  accordé  après  quïl  eut 
entièrement  délivré  l'Espaj^ne  de  la  domina- 
tion des  Maures.  11  accorda  au  même  Ferdi- 
nand, à  Isabelle,  son  épouse,  et  à  leurs 
successeurs  dans  les  royaumes  d"Âragon  et  de 
Caslille,  la  dignité  et  les  revenus  des  grands 
maîtres  des  ordres  militaires  deCalatrava,  de 
Saint-Jacques  et  d'Alcantara.  A  la  jjrière  de 
Charles  VIII,  roi  de  France,  il  conlirma  celui 
de  Saint-Michel,  institué.  Fan  14G9.  par 
Louis  XI.  Pour  remédier  aux  déliauches  pu- 
bliques des  ordres  militaires  du  Portugal,  il 
en  dispensa  les  chevaliers  du  vœu  de  chasteté 
perpétuelle,  et  leur  permit  de  se  marier.  Il 
contirma  l'ordre  des  Minimes,  fondé  par  saint 
François  de  Paule,  dont  la  règle  avait  déjà 
été  a[»prouvée  par  Sixte  IV  ;  celui  des  filles 
pénitentes,  établi  à  Paris  par  Jean  Tisserand, 
Franciscain,  en  l'honneur  de  sainte  Madeleine; 
et  celui  des  Aunonciades.  auscapulaire  rouge, 
institué  par  sainte  Jeanne  de  Valois. 

Par  plusieurs  de  ses  brefs,  il  exhorta  les 
rois  de  Pologne  et  de  Hongrie  à  soutenir  de 
leur  autorité  les  ecclésiastiques  qui  travail- 
laient à  purger  leurs  Etats  de  l'erreur  des 
Ilussiles  (1).  11  reçut  un  religieux  de  Saint- 
Basile,  ambassadeur  de  Constantin,  roi  de 
Géorgie,  pour  reconnaître  le  Pape  comme 
vicaire  de  Jésus-Christ,  se  soumettre  au  décret 
du  concile  de  Florence  sur  Funion  desirirecs. 
et  solliciter  une  expédition  des  Chrétiens 
d'Occident  contre  les  Turcs,  tandis  que  ceux 
d'Orient  les  attaqueraient  de  leur  côté  2  . 
Après  l'entière  expulsion  des  Maures  du 
royaume  de  Grenade,  il  y  rétablit  quatre  évè- 
chés  :  l'un  à  Grenade,  ([u'il  érigea  en  métro- 
pole ;  les  autres  à  Malaga.  à  Alméria  et  à 
Cadix,  qu'il  ht  sulTragants  de  cette  capitale. 
Les  Turcs  ayant  fait  de  grands  ravages  dans 
l'istrie,  la  Dalmatie  et  le  Frioul,  le  Pape  ht 
de  fortes  instances  auprès  des  princes  chré- 


les  armes.  Le  Pape  répondit  qu'il  avait  suivi 
en  cela  Fexemple  de  ses  prédécesseurs,  des- 
quels le  père  et  l'aïeul  d'Alphonse  avaient  eu 
l'investiture  du  même  royaume  :  que  d'ailleurs 
il  n'aurait  pu  la  refusera  Alphonse  sans  ex- 
poser ses  propres  Etats  à  être  ravagés  par  ce 
prince  et  par  ses  alliés,  qui  les  environnaient 
par  les  leurs.  Sur  cela  Charles  VIII  passa  en 
Italie  avec  une  puissante  armée,  c[ue  le  Pape, 
vu  la  trahison  desesfeudataires,  fut  obligé  de 
laisser  entrer  dans  Rome  après  s'être  enferme 
au  château  Saint-Ange.  Deux  cardinaux  seu- 
lement l'y  suivirent,  pendant  que  dix-huit  des 
autres,  s'étant  livrés  au  roi  Charles,  voulurent 
porter  ce  prince  à  se  saisir  du  Pape  et  à  faire 
procéder  contre  lui  pour  le  déposer  du  ponli- 
iicat  sur  une  intrusion  i)rétendue  et  à  cause  de 
sa  vie  scandaleuse  ;  mais  le  roi,  plus  sage  que 
ces  prélats,  se  contenta  de  traiter  d'un  accord 
avec  .\lexandre  VI,  qui  fut  :  Que  le  roi  tien- 
drait garnison  dans  certaines  places  de  l'Etat 
ecclésiastique  jusqu'à  ce  qu'il  eût  ctmquis  le 
royaume  de  Naples,  que  le  Pape  lui  donnerait 
l'investiture  de  ce  royaume  :  que  les  cardinaux 
et  les  seigneurs  romains  qui  s'étaient  déclarés 
pour  le  roi  n'en  seraient  pas  recherchés  :  que 
Zizim,  frère  du  sultan  Bajazet,  serait  remis 
entre  les  mains  du  roi  ;  que  le  cardinal  César 
Borgia  lui  st^rait  donné  pour  otage,  et  que  ce- 
pendant, par  honneur,  il  passerait  dans  la 
cour  de  ce  prince  pour  légat  du  pontife. 

Ce  traité  fait,  le  Pape  se  rendit  au  palais  du 
Vatican,  et  trois  jours  après,  savoir  le  19  jan- 
vier 149.").  il  y  eut  un  consistoire  où  le  roi  se 
trouva  pour  rendre  au  chef  de  l'Eglise  son 
obédience  liliale.  Dans  cette  cérémonie,  il  fit 
d'abord  trois  révérences  ou  génuflexions  :  la 
première,  àl'entrée  du  consistoire  ;  la  seconde, 
en  approchant  le  trône  pontifical  ;  et  la  troi- 
sième, aux  pieds  du  Saint-Père,  ([u'il  baisa  à 
genoux,  aussi  bien  que  la  main  ;  après  quoi 
le  Saint-Père  l'avant  relevé,  l'admit  au  bai- 


tiens  pour  les  porter  à  faire  une  sainte  ligue      ser  de  la  bouche.  Le  lendemain,  le  Pape  cé- 


contre  les  ennemis  de  la  chrétienté.  Mais  ses 
remontrances  furent  aussi  inutiles  que  celles 
de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Il  créa 
quarante-cinq  cardinaux  en  neuf  promotions 
différentes   3). 

Sous  le  pontilicat  d'Alexandre  VI,  il  y  eut 
de  grandes  révolutions  au  royaume  de  .Naples, 
hef  de  l'Eglise  romaine.  Le  roi  Fenlinand 
avait  mis  tout  en  usage  pour  détourner  la 
guerre  dont  il  était  menacé  par  Charles  VIII, 
roi  de  France,  qui  prétendait  avoir  droit  sur 
ce  royaume  ;  mais  la  nouvelle  qu'il  reçut,  que 
ses  ambassadeurs  en  France  avaient  eu  ordre 
d'en  sortir,  l'étourdit  si  fort,  qu'elle  lui  causa 
une  attaque  d'apoplexie  qui  le  mit  au  tom- 
beau. 

Le  Pape  accorda  l'investiture  du  royaume 
à  Alphonse,  lils  de  Ferdinand,  malgré  les  ins- 
tances de  Charles  VIII,  qui  fit  solliciter  Sa 
Sainteté  de  la  suspendre  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
juslilié  de  son  droit,  et  qu'il  l'eût  décidé  par 


lébra  pontilicalement  la  messe  ;  le  roi  y  assista, 
et  y  donna  à  laver  au  Saint-Père,  tant  à  l'of- 
fertoire qu'à  la  communion.  La  mémoire  de 
ces  cérémonies  s'est  conservée  dans  les  pein- 
tures de  la  galerie  du  château  Saint-.\nge(4). 
A  la  mort  de  E'erdinand  ^'^  roi  de  Naples, 
son  fils  Alphonse  fut  couronné  roi  le  8  mai 
li9-4.  Du  vivant  de  son  père,  il  avait  fait  ses 
preuves  de  valeur,  de  luxure,  d'avarice  et  de 
cruauté.  Ce  prince,  néanmoins,  au  bruit  de 
l'arrivée  des  Français  en  Italie,  fut  saisi  d'une 
si  grande  frayeur,  que,  le  23  janvier  1 495,  il 
abdiqua  la  couronne,  et  passa,  le  3  février  sui- 
vant, en  Sicile,  où,  ayant  embrassé  la  règle 
monastique  des  Olivétains,  ilmourut  le  19 no- 
vembre de  la  même  année.  Le  jour  même  de 
son  abdication,  on  reconnut  pour  le  roi  de 
Naples  son  fils.  Ferdinand  II.  .\  peine  celui-ci 
est-il  sur  le  trône,  que  les  Napolitains,  voyant 
que  Charles  VIII  approchait,  députent  à  ce 
prince  pour  l'assurer  de  leur  fidélité.   Ferdi- 


(1)  Raynald.,1493,  n.  6.  —  (2)  Ibid.,  1496,  n.  21  etseq.—  (3)  Sommier,  t.  VI.  —  (4)  Raynald,  1495. 
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nand,  après  avoir  fait  de  vains  eilorts  pour  les 
engager  à  se  défendre,  quitte  Naples  le  21  fé- 
vrier ;  Charles  Vlll  y  entre  le  lendemain,  et 
en  sort  le  20  mai.  Peu  après,  Ferdinand  récu- 
père tout  son  royaume  ;  mais  il  n'en  joiiil  pas 
longtemps,  étant  mort  en  Tautomne  li'JG, 
sans  laisser  de  postérité.  Son  oncle,  Frédé- 
ric 111,  lui  succéda.  T/an  1501,  il  est  dépouillé 
de  ses  Etats  par  Louis  XII,  roi  de  France,  et 
par  Ferdinand  d'Espagne,  lesquels  avaient 
forcé  le  pape  Alexandre  VI  à  leur  en  donner 
l'investiture  à  tous  deux.  Frédéric  ayant  ob- 
tenu de  Louis  XII  la  permission  de  se  retirer 
en  France  et  des  revenus  pour  subsister,  se 
rendit  à  Tours,  oîi  il  lixa  sa  résidence, et  mou- 
rut le  9  septembre  150i,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans.  Il  ne  resta  finalement  de  lui  qu'une 
princesse,  qui  transporta  dans  la  maison  de 
laTrémouille  des  prétentions  jusqu'à  présent 
infructueuses  sur  le  trône  de  Naples.  Dès 
l'an  1503,  Ferdinand  le  Catholique  s'empara 
de  tout  le  royaume,  même  de  la  moitié  qui 
était  échue  à  Louis  Xll.  Ce  fut  tout  le  profil 
qu'en  retira  la  France. 

Ces  révolutions  et  d'autres  portèrent  mal- 
heur àSavonarole.  Nous  avons  vu  ce  moine 
dominicain, maître  absolu  à  Florence,  lui  don- 
ner une  constitution,  avec  cet  article,  entre 
les  autres  :  Que  tout  citoyen  qui  aurait  été 
condamné  pour  délit  politique  pourrait  en  ap- 
peler au  grand  conseil.  Savonarole  ne  sut 
point  demeurer  semblable  à  lui-même,  ni 
garder  la  mesure  convenable.  Au  lieu  de  se 
borner  à  prêcher  contre  les  vices,  il  déclama 
plus  d'une  fois  contre  les  personnes.  La  con- 
duite d'Alexandre  VI  n'était  pas  bien  édi- 
fiante ;  Savonarole,  comme  un  autre  Cham, 
révélait  publiquement  l'ignominie  de  son 
père.  On  remarqua  dans  ses  discours  quelques 
propositions  peu  conformes  à  la  foi  catholique. 
Trop  souvent  la  chaire  devenait  pour  lui  une 
tribune  à  des  haranguespolitiques. Cinq  cons- 
pirateurs condamnés  à  mort  en  appelent  au 
grand  conseil,  suivant  la  loi  de  Savonarole; 
Savonarole  s'oppose  à  leur  appel,  et  ils  sont 
exécutés.  Machiavel  a  fait  un  chapitre  tout 
exprès  pour  blâmer  Savonarole  d'avoir  ainsi 
violé  sa  propre  loi.  Bien  des  personnes  s'en 
plaignent  :  c'est  l'archevêque  de  Florence,  ce 
sont  ses  grands  vicaires,  c'est  le  clergé, ce  sont 
tous  les  ordres  religieux  de  la  ville.  On  l'ac- 
cuse de  jouer  le  rôle  de  prophète  en  chaire, 
de  parler  de  ses  visions,  de  se  vanter  de  révé- 
lations célestes. 

Des  plaintes  nombreuses  arrivent  de  tous 
côtés  au  Pape.  Le  Pape  veut  faire  taire  le 
moine  ;  il  le  cite  à  comparaître  à  Rome.  Dans 
une  occasion  pareille,  Pic  de  la  Mirandole  par- 
tit à  l'instant  pour  aller  se  justifier.  Savona- 
role n'imita  pointsonami.  A  la  lettre  du  Pape 
il  répond  par  un  refus,  sous  prétexte  qu'il  est 
malade.  Et  il  reste  en  chair.  Le  Pape  le  somme 
encore  une  fois  de  comparaître  à  Rome  ou  de- 
vant le  vicaire  général  de  Bologne  ;  le  moine 


refuse,  en  invoquant  les  mêmes  raisons  pour 
colorer  sa  désobéissance.  Alexandre  lui  défend 
alors  de  prêcher.  Savonarole  obéit  d'abord, 
puis  s'en  lasse  et  remonte  en  chaire.  Le  Pape 
alors  l'excomumnie  ;  le  18  juin  1197,  la  sen- 
tence est  lue  dans  six  églises.  Au  lieu  de  se 
soumettre,  Savonarole  se  moque  de  l'excom- 
munication et  de  celui  qui  l'a  portée.  Le  Fran- 
ciscain Rondinelli  l'accuse  de  tromperie  peu- 
ple, et  s'ollre  d'entrer  avec  lui  dans  le  feu. 
L'épreuve  est  acceplécr  par  les  magistrats.  Le 
bûcher  était  allumé,  le  Franciscain  se  sou- 
mettait à  toutes  les  conditions.  Savonarole 
faisait  naître  une  difficulté  après  l'autre,  en- 
core n'était-ce  pas  lui  qui  devait  entrer  dans 
le  feu,  mais  un  de  ses  confrères.  Le  peuple 
allait  se  soulever  d'impatience,  lorsque,  par 
un  temps  clair  et  serein,  un  orage  épouvan- 
table, accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerre, 
éclata  sur  Florence,  et  la  flamme  du  bûcher 
s'éteignit  sous  une  pluie  abondante. 

Après  quelques  autres  incidents, Savonarole 
est  arrêté  avec  un  de  ses  confrères,  auquel 
s'adjoint  un  troisième.  Ils  sont  interrogés  par 
les  commissaires  du  gouvernement,  et  appli- 
qués à  la  torture.  Le  19  avril  1198,  l'instruc- 
tion terminée,  les  accusés  comparurent,  pour 
entendre  la  lecture  du  procès,  devant  une  as- 
semblée formée  des  juges,  des  vicaires  géné- 
raux de  l'archevêque  de  Florence, de  plusieurs 
chanoines  de  la  cathédrale,  des  principaux 
citoyens  de  la  cité  et  de  six  religieux  de  Saint- 
Marc,  le  couvent  de  Savonarole.  La  lecture 
achevée,  le  notaire  public  demanda  àSavona- 
role, qui  avait  signé  les  interrogatoires,  si 
tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  était  vrai.  Il 
répondit  :  Ce  que  j'ai  écrit  est  vrai.  On  n»'  put 
en  obtenir  d'autre  réponse.  Les  six  religieux 
de  Saint-Marc  signèrent  le  procès-verbal.  Le 
soir  même,  les  trois  frères  furent  condanmés 
à  mort. Ils  se  confessèrent,communièrenttous 
les  trois,  acceptèrent  l'indulgence  plénière 
que  le  pape  Alexandre  VI  leur  fit  offrir,  et  en- 
durèrent chrétiennement  le  supplice  du  feu  : 
c'était  la  veille  de  l'Ascension  (1). 

L'an  1497,  Alexandre  VI,  frappé  de  la  mort 
funeste  d'un  de  ses  fils,  qu'on  retira  du  Tibre 
percé  de  plusieurs  coups  de  poignard, craignit 
pour  Itii-môme  quelque  coup  delà  vengeance 
divine.  Il  conçut  le  dessein  d'abdiquer  la  pa- 
pauté, et  s'en'ouvrit  au  roi  Ferdinand  d'Es- 
pagne, qui  lui  répondit  que  cette  affaire  mé- 
ritait une  grande  délibération,  et  qu'il  fallait 
au  moins  attendre  que  son  affliction  fut  cal- 
mée. Il  nomma  de  plus  une  commission  de 
six  cardinaux,  pour  travailler  au  rétablisse- 
ment de  la  discipline  ecclésiastique.  Si  l'on 
n'en  voit  pas  le  résultat,  l'on  voit  du  moins 
que  cet  homme  si  décrié  n'était  point  insen- 
sible (2). 

L'an  1500,  29«  de  juin,  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  vers  quatre  heures,  Alexan- 
dre VI  s'entretenait  dans  sa  chambre  avec  un 
cardinal  et  un  camérier.  Tout  à  coup,  un  fu- 


(1)  Audin,  Hist  de  Léon  X,  t.  L  c.  IX,  —  (2)  Raynald,  1497,  n,  4-8. 
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rieux  ouragan,  accompagné  d'une  grêle  pro- 
digieuse, éclate  sur  la  ville  de  Rome.  Le  car- 
dinal et  le  camérier,  sur  l'ordre  du  Pape,  vont 
fermer  des  fenêtres,  et  échappent  ainsi  à  la 
mort.  Car  une  énorme  cheminée,  renversée 
par  l'orage,  enfonce  les  étages  supérieurs, 
brise  en  deux  la  poutre  au-dessus  du  Pontife, 
fait  tomber  de  l'étage  d'en  haut  trois  per- 
sonnes mortes  ou  mourantes  à  ses  pieds  ;  lui- 
même  disparaît  sous  les  décombres  ;  on  rap- 
pelle, il  ne  répond  pas  :  on  le  crut  mort.  Ce- 
pendant il  ne  l'était  pas.  La  poulre.  rompue 
en  deux,  restait  par  un  bout  dans  la  muraille 
au-dessus  de  sa  tête,  et  par  l'autre  s'abaissait 
devant  lui  à  terre,  de  manière  à  faire  tomber 
les  pierres  et  les  autres  débris  îi  droite  et  à 
gauche.  On  trouva  If  l*ape  assis  sur  son  siège 
non  pas  mort,  mais  seulement  étourdi,  et 
blessé  à  la  tète  et  à  la  main  droite.  Il  n'y 
avait  aucun  danger.  Alexandre  VI  avait  alors 
soixante-dix  ans.  Dès  le  25''  de  juillet,  étant 
parfaitement  guéri,  il  alla  lui-même  à  Sainte- 
Marie-du-Peuple  rendre  ses  actions  de  grâces 
à  Dieu  pour  sa  conservation  (1). 

Il  avait  publié  le  jubilé  de  celte  même  an- 
née séculaire  loOU.  11  en  étendit  les  grâces  sur 
les  provinces  éloignées  de  Rome,  en  dispen- 
sant les  particuliers  d'en  faire  le  voyage  pour 
le  gagner,  à  condition  qu'ils  contribueraient, 
chacun  selon  son  pouvoir,  aux  frais  de  la  croi- 
sade qu'il  voulait  publier  contre  les  Turcs. 
Les  Franciscains  de  l'observance  furent  char- 
gés de  prêcher  les  indulgences  en  Italie,  d'y 
lever  les  décimes  et  les  taxes  sur  le  clergé,  et 
d'en  remettre  le  produit  aux  Vénitiens,  pour 
les  aider  dans  la  guerre  qu'ils  soutenaient 
contre  les  infidèles.  Les  cardinaux  ne  furent 
pas  exempts  ;  on  a  encore  le  rôle  de  ce  que 
chacun  dut  payer.  Âscagne  Sforce,  riche  de 
trente  mille  ducats  de  rente,  fut  obligé  d'en 
verser  trois  mille  dans  la  caisse  instituée  par 
le  Pape  ;  le  cardinal  Jean  de  Médicis,  depuis 
Léon  X,  six  cents  seulement,  le  dixième  de 
ses  revenus  annuels.  Le  cardinal  Cornaro  ne 
dut  rien  payer,  parce  que,  dit  le  rôle,  il  n'a 
point  de  revenus  :  Nullos  habet  rcdilus.  Ces 
paroles  sont  à  remarquer  (2)  ;  car  ce  cardi- 
nal est  un  de  ceux  qu'on  accuse  Alexandre  VI 
d^avoir  voulu  empoisonner  pour  avoir  son 
argent. 

Ce  pape  mourut  le  18  août  lo03,  âgé  de 
soixante-douze  ans,  après  avoir  occupé  le 
Saint-Siège  onze  ans  et  huit  jours.  Le  bruit 
courut  et  court  encore  qu'il  mourut  du  jour 
au  lendemain,  d'un  vin  empoisonnéqu'il  avait 
préparé  pour  un  cardinal,  et  dont  il  but  lui- 
même  par  mégarde.  Mais  il  existe  un  journal 
de  Rurcard,  son  maître  de  cérémonies,  où  l'on 
trouve,  soit  qu'elles  viennent  du  journaliste 
ou  de  son  éditeur  protestant,  toutes  les  sup- 
positions et  les  insinuations  les  plus  malveil- 
lantes. Or,  dans  ce  journal,  il  n'est  pas  dit  un 
mot  du  vin  empoisonné.    On  y  lit,  au  con- 
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traire  :  Le  samedi,  douzième  jour  d'août,  au 
matin,  le  Pape  se  sentit  mal  portant  ;  après 
vêpres,  survint  la  lièvre,  qui  fut  continue.  Le 
16.  on  lui  tira  près  de  treize  onces  de  sang,  et 
il  eut  la  fièvre  tierce.  Le  jeudi  17,  il  prit  mé- 
decine.   Le  vendredi  18,   vers  la   douzième 
heure,  il  se  confessa  au  seigneur  Pierre,  évê- 
que  de  Culm,  qui  dit  ensuite   la  messe  en  sa 
présence,   et  après  sa  communion,  donna  le 
sacrement  de  l'eucharistie  au  Pape,  assis  dans 
son  lit.  Cincj  cardinaux  étaient  présents,  aux- 
quels le  Pape  dit  qu'il  se  trouvait  mal.  Vers 
l'heure  de  vêpres,  ayant  reçu  l'extrême-onc- 
lion  de  l'évêque  de  Culm,  il  expira  en  la  pré- 
sence du  dalaire  et  de  l'évêque  (3).  L'historien 
Odoric  Raynald  cite  d'autres  journaux   ma- 
nuscrits qui  rapportent  absolument  les  mêmes 
choses,  ni  plus  ni  moins  (4).  Muratori  y  joint 
Alexandre  Sardi,  auteur  du  temps,  dont  l'his- 
toire se  conserve  manuscrite  dans  la  biblio- 
thèque d'Lste.  Après  avoir  mentionné  le  bruit 
du  poison,  il  ajoute  :  «  Mais  Rertrand  Costa- 
bile,  qui  était  alors  ambassadeur  du  duc  Her- 
cule de  Ferrare  à  Rome,  et  Nicolas  Roucane 
de  Florence,  ami  intime  du  gonfalonier  Sode- 
rini,  dans  dix  lettres  écrites  par  eux  en  l'es- 
pace de  cinq  jours   au  duc  et  au   cardinal 
d'Esté,  et  lues  par  nous,  montrent  que  la  luort 
du  Pape  fut  causée   dans   l'espace   de  huit 
jours  par  la   fièvre  tierce,    qui  régnait  cet 
été  à   Rome  :   en  ayant  été  attaqué   le   10" 
d'août,  sans    que    la  saignée  ni  la    manne 
pût  la  calmer,  il  expira  le  soir  que  nous  vivons 
dit.  Comme  l'effervescence  du  sang  putréfié 
en  ces  jours  rendit  le  cadavre  noirâtre  et  gon- 
tlé,  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  la  cause  de 
ces  eflets  donnèrent  naissance  au  bruit  du 
poison  (y).  »  Voilà  comme  parle  l'auteur  con- 
temporain  cité   par    Muratori.  D'après  tout 
cela,  il  serait  bien  à  souhaiter  qu'un  honnête 
et  docte  prolestant,  comme  il  y  en  a  de  nos 
jours,  nous  donnât  une  histoire  vraiment  im- 
partiale  d'Alexandre  VI. 

Dans  le  conclave  tenu  pour  lui  donner  un 
successeur,  les  cardinaux  tirent  un  règlement 
qu'ils  jurèrent  tous  d'observer,  et  à  l'exécu- 
lion  duquel  le  Pape  futur  devait  s'engager  par 
serment  :  c'était  d'assembler  dans  deux  ans 
un  concile  général  pour  rétablir  la  discipline 
dans  l'Eglise,  réformer  les  abus  qui  s'y  étaient 
glissés,  et  remédier  à  la  corruption  des  mœurs, 
qui  était  portée  à  l'excès  (6). 

L'élection  tomba  sur  le  plus  zélé  et  le  plus 
propre  qu'il  y  eûl  dans  le  Sacré  Collège  pour 
exécuter  ce  grand  dessein  :  ce  fut  François 
Piccolomini,  Siennois,  archevêque  de  Sienne, 
cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Eustacho.  Il 
était,  i)ar  sa  mère,  neveu  de  Pie  II,  en  mé- 
moire duquel  il  prit  le  nom  de  Pie  111. 

Son  premier  objet  fut  d'arrêter  la  licence  du 
faste  et  des  vices  honteux  qui  régnaient  im- 
punément dans  toutes  sortes  déclasses  sousle 
dernier  pontificat  ;  mais  ce  Pape,  regardé  de 


(1)  ]\aynald,  1500,  n.  3.  —  (2)  Ibid..  n.  9.  —  \6)  Burcard,  Diarum,  dans  les  Notices  sur  les  manuscr. 
du  roi,  t.  I,p,  118.  -  (4)  Ravuald,  1503.  n.  11.  —(5)  Apud  Muratori,  Annali  d'Italia,  au  1503.  —  (6) 
Mar.,1.  XYIII,  n.  18. 
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tons  les  gens  de  bien  comme  envoyé  de  Dieu 
pour  l'avantage  et  la  gloire  de  son  Eglise, 
n'eut  pas  le  temps  d'y  travailler.  Sa  santé, 
qui  était  déjà  chancelante  au  conclave,  se 
trouva  très  affaiblie  six  jours  après  son  élec- 
tion. Il  languit  encore  pendant  vingt  jours,  et 
il  mourut  le  vingt-sixième  de  son  pontificat, 
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regretté  de  tous  ceux  qui  aimaient  véritable- 
uient  le  bien  et  l'honneur  de  l'Eglise.  Presque 
tous  les  artistes  portèrent  son  deuil. 

Les  cardinaux  se  réunirent  en  conclave  le 
1''  novembre  15().'5.  Le  même  jour,  le  conclave 
n'étant  pas  encore  fermé,  ils  élurent  tout 
d'unevoix  le  cardinal  Julien  de  laRovère,  qui 
prit  le  nom  de  Jules  II.  .Neveu  de  Sixte  IV.  il 
était  né  au  bourg  dAbizaI,  près  de  Savone, 
de  parents  pauvres  et  obscurs,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  commune.  Son    oncle,  devenu 


cliassé  jusqu'au  dernier  Vénitien  des  terresde 
r   glise. 

On  peut  juger  de  la  colère  du  Valentinois 
qui  se  vantait  d'avoir  fait  donner  la  tiare  à 
Jules  II,  et  qui,  pour  prix  de  son  dévouement 
aux  Rovères,  avait  reçu  le  titre  de  gonfalonier 
de  la  sainte  Eglise.  La  liberté,  poiir  César, 
c'était  plus  que  la  vie.  Les  forteresses  seront 
restituées.  Il  donne  un  blanc-seing  pour  gage 
de  son  obéissance  ;  mais  ses  lieutenants  re- 
fusent de  le  reconnaître  :  même  l'un  deux, 
qui  tient  Césène,  l'ait  pendre  aux  créneaux  de 
la  citadelle  le  porteur  des  ordres  du  prince.  A 
ce  sang  méchamment  versé,  le  Pape  répond 
en  confinant  le  duc  dans  un  château  qui  de- 
puis, en  souvenir  du  prisonnier,  a  porté  le 
nom  de  Tour-de-Borgia.  Pour  la  première 
fois  de  sa  vie.  César  avait  trouvé  son  maître  : 


Pape,  le  nomma  cardinal  de  Saint-Pierre-aux-      il  fallait  qu'il  restituât  ou  qu'il  languît  peut- 


Liens,  pendant  qu'il  était  évèque  de  Carpen- 
tras,puis  cardinal-évèque  d'Albane,  d'Ostie, 
grand  pénitencier,  légat  d'Avignon,  de  Bo- 
logne et  de  la  Marche  d'Ancône. 

Les  conjonctures  étaient  graves.  D'après  le 


être  toute  sa  vie  entre  quatre  murailles  :  son 
choix  ne  pouvait  être  douteux.  Cette  fois  il 
comprend  que  la  ruse  a  fait  son  temps  ;  des 
ordressérieux  sontdonnés  aux  commandants 
des  forteresses  occupées  par  ses  partisans, 
principe  moderne,  cjue  Tordre  politique  n'est      Presque  tous  obéissent, et  dans  quelques  mois, 


point  subordonné  à  la  morale  et  à  la  religion, 
les  gouvernements  temporels  ne  suivaient  ha- 
bituellement de  règle   que  leur  intérêt.  Cela 
tendait  à  rompre  l'humanité  chrétienne  en 
autant  de  fractions   athées  que  de  gouverne- 
ments ou   même   d'individus.  —  Qui  donc, 
malgré  cette  tendance  anarchique  des  gou- 
vernements temporels,    maintiendra  1" unité 
sociale  parmi  les  peuples   chrétiens  ?  —  Le 
centre  de  l'unité  religieuse,  le  successeur  de 
saint  Pierre,  la  sainte  Eglise  romaine.    Mais, 
pour  cela,  il  faut  que  cette  Eglise  même  soit 
libre  et  indépendante.   C'est  ce  que  ne  com- 
prennent guère  les  petits  princes,    ni  même 
les  grands.  Jules  II  le  leur  fera  comprendre. 
Les  Vénitiens   s'étaient  jetés  dans  la  Bo- 
magne,  avaient  surpris  Faënza,  et  menaçaient 
les  autres  places  de  la  province.  Il  fallait  les 
chasser  des  Etats  de  l'Eglise.  Seigneur,  déli- 
vrez-nous des  barbares  !  s'était  écrié  Jules  II 
quand  on  vint  lui  dire   qu'il  était  Pape  ;  et 
par  les  barbares,  il  entendait  d'abord  l'étran- 
ger, puis  tous  ceux  qui   retenaient  quelque 
parcelle  du  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Jules 
envoie  des  ambassadeurs  à  Venise,  qui  plai- 
dent vainement  devant  le  sénat  la  cause  du 
Saint-Siège  :  on  ne  les  écoute  pas.  11  se  rap- 
pelle alors  qu'il  tient  entre  ses  mains  un  capi- 
taine auquel  la  plupart  des  villes  de  la  Ro- 
magne  sont  restées  fidèles,  parce  qu'il  les  a 
délivrées  des  bandits  qui  les  pillaient,  et  qu'il 
maintient  par  le  sang  et  les  supplices  la  sûreté 
des    rues  et  l'administration   de  la  justice. 
Jules  fait  arrêter  Borgia.  César,  étonné  de  ce 
grand  coup  de  foudre,  en  demande  le  motif  ; 
on  lui  répond  qu'il  sera  libre  dès  qu'il  aura 
restitué  ou  fait  rendre  au  Pape,  comme  il  l'a 


le  Pape  recouvre,  sans  effusion  de  sang,  des 
châteaux-forts  où  César  comptait  se  main- 
tenir, et  le  duc  dirigé  sur  Ostie  sous  la  con- 
duite de  Carvajal,  cardinal  de  Sainte-Croix, 
s'embarque  bientôt  pour  Naples.  11  allait  quit- 
ter cette  ville,  quand,  au  mi'pris  d'un  sauf- 
conduit  que  lui  avait  délivré  Gonsalve  de 
Cordoue,  il  est  arrêté,  conduit  en  Espagne, et 
retenu  deux  ans  dans  le  château  de  Médina- 
del-Campo.  Echappé  de  là,  il  se  réfugie  auprès 
de  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  son  beau- 
frèrp.  11  fait  avec  lui  la  guerre  aux  Castillans, 
lorsqu'il  est  tué  le  l:2marslo07,  d'un  coup  de 
feu,  devant  le  château  de  Viané,  où  on  l'ense- 
velit sans  honneur  (1). 

D'après  tout  cela,  on  serait  tenté  de  croire 
que,  pendant  le  quinzième  siècle,  il  n'y  eut 
aucun  prince  à  pratiquer  les  vertus  chré- 
tiennes dans  un  degré  éminent.  C'est  une 
erreur. 

La  maison  de  Bade,  qui  tire  sonoriginedes 
anciens  ducs  d'Alsace,  eut  le  bonheur,  au 
milieu  du  quinzième  siècle,  de  donner  un 
saint  à  l'Eglise,  dans  lapersonne  du  bienheu- 
reux Bernard.  Jacques,  margrave  de  Bade, 
son  père,  fut  un  des  princes  les  plus  accom- 
plis de  son  temps.  La  sagesse  qu'il  fit  con- 
tamment  paraître  dans  sa  conduite  privée  et 
publique,  le  soin  qu'il  eut  de  maintenir  la 
paix  dans  ses  terres  au  milieu  des  troubles 
([ui  agitaient  ses  voisins,  sa  libéralité  envers 
les  églises,  sa  charité  pour  les  pauvres,  son 
équité  à  l'égard  de  tous  ses  sujets  lui  ont  mé- 
rité le  surnom  de  Salomon  de  l'Allemagne.  Il 
fut,  au  rapport  d'.^jlnéas  Sylvius,  renommé 
partout  pour  sa  prudence  et  sa  justice.  Il  ne 
lui  manquait,  ajoute  le  même  auteur,  que  la 


du  reste  promis, toutes  les  places  fortes  de  la      culture  des  lettres  pour  en  faire  le  plus  grand 
Romagne  ;  en  d'autres  termes,  quand  il  aura      prince  de  son  siècle.  Comme  il  sentait  vive- 


(1)  Audin.  Hist.  de  Léon  X.  Biog  uni','.,  l-  V. 
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ment  ce  défaut,  il  ne  négligea  rien  pour  l'édu- 
cation de  ses  enfants.  Il  mourut  à  Bade  l'an 
li53,  et  fut  enterré  dans  la  collégiale  de  cette 
ville,  qu'il  venait  de  fonder.  11  avait  épousé, 
l'an  142G,  Catherine,  fille  de  Charles  l",  duc 
de  Lorraine,  laquelle  ne  mourut  qu'en  1491. 
Il  en  eut  cinq  fils  et  une  fille.  Charles  et  Ber- 
nard, les  deux  aînés,  lui  succédèrent  dans  le 
margraviat,  et  en  partagèrent  les  domaines 
entre  eux.  La  maison  aujourd'hui  régnante 
de  Bade  descend  de  Charles.  Bernard  est  celui 
dont  nous  retraçons  la  vie.  Jean,  Georges  et 
Marc  embrassèrent  l'état  ecclésiastique.  Jean 
devint  archevêque  de  Trêves  en  14."^>G,  et 
mourut  le  10  février  1.^03.  Georges,  nommé 
coadjuteur  de  Metz  en  1427,  en  devint  évèque 
trois  ans  après.  Marc,  chanoine  des  cathé- 
drales de  Cologne  et  de  Strasbourg,  mourut 
en  l'iTS.  Marguerite,  leur  sœur,  épousa,  l'an 
144,').  .\lbert,  marquis  de  Brandebourg. 

Le  bienheureux  Bernard,  doué  des  plus 
belles  qualités  du  corps  et  de  l'esprit,  reçut 
une  éducation  conforme  à  son  rang  et  aux 
vues  que  son  illustre  famille  avait  sur  lui.  On 
ignore  l'année  de  sa  naissance  ;  mais  il  est 
certain  qu'on  doit  la  mettre  avant  1438,  puis- 
qu'on voit,  par  le  testament  de  son  père,  que 
dès  lors  il  était  majeur.  Bernard  avait  été 
fiancé,  du  vivant  de  son  père,  à  Madeleine, 
fille  de  Charles  VII,  roi  de  France  ;  mais  son 
amour  pour  la  retraite  et  la  chasteté  lui  fit 
refuser  cette  alliance  honorable  ;  il  céda 
même  à  Charles,  son  frère,  en  1455,  la  partie 
du  margraviat  qui  lui  était  échue.  Il  par- 
courut ensuite  les  différentes  cours  des  princes 
de  l'Europe,  pour  les  engager  à  entreprendre 
une  nouvelle  croisade  contre  les  Turcs,  qui 
venaient  de  s'emparer  de  l'empire  d'Orient. 
L'empereur  Frédéric  IV,  (jui  avait  donné  en 
mariage  Catherine  d'Autriche,  sa  sœur,  à 
Charles  de  Bade,  frère  de  Bernard,  mit  ce 
dernier  à  la  tête  de  l'entreprise.  Bernard  se 
rendit  d'abord  à  la  cour  de  Charles  VII,  roi 
de  France,  puis  à  celle  de  Louis,  duc  de 
Savoie.  11  fut  très  bien  reçu  par  ces  deux 
princes.  Il  partit  de  Turin  au  commencement 
de  juillet  1  i5H,  pour  aller  à  Rome  trouver  le 
pape  Calixle  III  ;  mais  il  tomba  malade  en 
route,  à  Montiscalier,  ville  située  sur  le  Pô, 
près  (le  Turin.  On  le  transporta  dans  le  cou- 
vent des  Franciscains,  où  il  mourut  le  25  juil- 
let, laissant  des  marques  non  équivoques  de 
sa  sainteté.  Il  fut  enterré  dans  la  collégiale 
de  Sainte-Marie  de  cette  ville,  prê.s_du  grand 
autel. 

Les  vertus  que  Bernard  de  Bade  avait  pra- 
tiquées dans  le  monde  et  la  retraite  reçurent 
un  nouvel  éclat  des  miracles  qui  s'opérèrent  à 
son  tombeau,  ainsi  (pie  dans  la  collégiale  de 
la  ville  de  Vie,  appartenant  à  lévèché  de 
Metz,  où  le  portrait  du  saint  avait  été  placé 
par  l'ordre  de  l'évèque  Georges,  son  frère. 
Ces  prodiges  frappèrent  si  vivement  le  pieux 
prélat,  qu'il  eu  écrivit,  l'an  1178,  aux  magis- 
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trats  de  Montiscarlier,  pour  délibérer  avec 
eux  sur  la  béatification  de  Bernard,  mort 
vingt  ans  auparavant.  Le  pape  Sixte  IV 
nomma,  le  23  décembre  de  la  même  année, 
des  commissaires  pour  informer  sur  la  vie  et 
les  miracles  du  vénérable  Bernard.  Il  choisit 
de  nouveau,  le  4  août  1479,  les  évèques  de 
Turin  et  de  Carpeniras  pour  continuer  la  pro- 
cédure. Enfin  le  même  Pape  publia,  l'an  1481, 
le  décret  de  la  béatification  du  serviteur  de 
Dieu,  laquelle  fut  célébrée  du  vivant  de  la 
mère  de  Bernard  et  d'une  partie  de  ses  frères. 
Georges,  évêquê  de  Metz,  mourut  le  11  octo- 
bre 1484.  Christophe,  margrave  de  Bade,  fils 
de  Charles,  fit  frapper,  dans  les  années  1501, 
1512,  1513  et  1519,  différentes  médailles  d'or 
et  d'argent,  où  le  bienheureux  Bernard  est 
représenté  en  casque  et  en  cuirasse,  la  tête 
environnée  d'une  auréole,  tenant  d'une  main 
l'étendard  de  Bade,  et  de  l'autre  l'écu  de  sa 
maison,  avec  cette  inscription  :  Bfoliis  Bcr- 
yiavdiis  Mnrchio.  On  conserve  son  cilice  dans 
le  trésor  de  Bade-Dourlach.  Le  serviteur  de 
Dieu  était  particulièrement  honoré  dans 
l'abbaye  de  Saint-Vannes  de  Verdun.  Sa  mé- 
moire obtint  une  nouvelle  célébrité  par  les 
soins  d'Auguste-Georges  Simpert,  dernier 
margrave  de  la  branche  de  Bade-Bade,  le- 
quel fit  confirmer  la  béatification  par  une 
bulle  de  Clément  XIV,  qui,  au  commencement 
de  son  pontificat,  déclara  le  bienheureux  Ber- 
nard patron  du  margraviat.  Louis-Constantin 
de  Rohan,cardinal-évêque  de  Strasbourg,  par 
son  mandement  du  20  juin  1770,  étendit  la 
fête  du  bienheureux  Bernard  dans  tout  son 
diocèse,  et  la  fixa  au  24  juillet  (1). 

La  bienheureuse  Marguerite,  issue  de  la 
royale  maison  de  Savoie,  l'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  religieuses  de  l'Europe, 
annonça  de  bonne  heure  ce  qu'elle  deviendrait 
un  jour.  Elle  montra  dès  l'âge  le  plus  tendre 
un  éloignement  prononcé  pour  le  monde,  ses 
plaisirs  et  ses  vanités,  fuyant  les  sociétés 
bruyantes  et  tout  ce  qui  était  capable  de  dis- 
traire son  esprit,  qui  ne  prenait  plaisir  qu'aux 
choses  sérieuses.  Tels  furent  les  fruits  de  la 
bonne  éducation  qu'elle  reçut.  Cependant, 
pour  se  conformer  à  la  volonté  expresse  de 
ses  parents,  elle  consentit  à  épouser  Théodore, 
marcpiis  de  Montferrat.  Mais  celui-ci  étant 
mort  assez  peu  de  temps  après,  les  entretiens 
spirituels  qu'elle  eut  avec  saint  Vincent 
Ferrier  la  décidèrent  à  prendre  et  à  porter 
publiquement  l'habit  de  Saint-Dominique, 
que  portent  les  so'urs  dites  de  la  Péuitenc^. 
Elle  prononça  même  solennellement  les  vœux 
qui  sont  propres  aux  veuves,  pour  les  obser- 
ver le  reste  de  ses  jours.  Philippe,  duc  de 
Milan.s'étant  présenté  sur  ces  entrefaites, pour 
l'épouser  en  secondes  noces,avec  une  dispense 
de  la  part  du  Souverain  Pontife,  qui  la  rele- 
vait de  ses  vœux,  elle  remercia  l'un  et  l'autre 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  modestie. 

On  ne  saurait  dire  de   quelle  charité  elle 


^^1^  Godcscard.   tô  juillet.    Thritliom.  Chrun.    Uiisaug..  p.  iôy. 
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était  animée  pour  soulager  les  pauvres  et  les 
malades.  Elle  les  servait  de  ses  propres  inains, 
et  leur  rendait  les  services  les  plus  dégoû- 
tants. Mais  enfin,  désirant  s'éloigner  plus  en- 
core de  l'air  du  siècle  qui  l'importunait,  et 
jouir  des  avantages  de  la  solitude  d'une  ma- 
nière plus  particulière,  elle  fit  construire  un 
monastère  à  Albe,  tant  pour  elle  que  pour  les 
autres  personnes  du  sexe  qui  voudraient  s'y 
consacrer  à  Dieu  sous  la  conduite  des  reli- 
gieux de  Saint-Dominique.  Là,  elle  fit  ses 
vœux  solennels  et  s'y  consacra  à  Dieu  pour 
toujours.  Dès  qu'elle  eut  embrassé  ce  nouveau 
genre  de  vie,  elle  se  livra  à  tous  les  exercices 
de  piété  avec  une  nouvelle  ardeur.  Elle  était 
si  fidèle  aux  saintes  règles  de  l'ordre,  qu'elle 
ne  s'en  écarta  jamais,  même  dans  les  choses 
les  plus  légères.  Elle  était  d'une  telle  humi- 
lité et  obéissait  si  promptement,  qu'on  n'eût 
pas  dit  qu'elle  avait  été  élevée  à  la  cour,  mais 
dans  la  condition  la  plus  basse  du  peuple. 
Elle  avait  pour  les  ordres  de  ses  supérieurs 
une  soumission  et  une  déférence  qui  allaient 
jusqu'au  scrupule  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  bas,  elle  le  choisissait  volontiers  pour  sa 
tâche.  Ses  habillements  et  ses  meubles  étaient 
si  simples  et  si  pauvres,  qu'il  eût  été  impos- 
sible d'y  trouver  quelque  chose  qui  rappelât 
son  ancien  rang. 

Dans  une  vision  où  Notre-Seigneur  lui 
apparut  et  lui  donna  le  choix  de  trois  afflic- 
tions, la  calomnie,  la  maladie  ou  la  persécu- 
tion, elle  accepta  les  trois  choses  ensemble 
avec  le  dévouement  le  plus  héroïque.  Très 
souvent,  pendant  ses  oraisons,  elle  était  ravie 
en  extase,  et  les  douceurs  qu'elle  goûtait  dans 
cette  union  divine  ne  sauraient  être  comprises 
que  par  ceux  qui  en  ont  été  favorisés.  Elle 
possédait  le  don  des  prières  et  des  larmes  à 
un  tel  point,  qu'elle  obtenait  de  Dieu  tout  ce 
qu'elle  voulait.  Sa  nièce  Âmédée  étant  affligée 
d'une  maladie  dont  les  médecins  désespé- 
raient, elle  la  guérit  entièrement  en  priant 
pour  elle.  C'est  ainsi  qu'elle  procura  une  mois- 
son abondante  à  un  pauvre  dont  le  champ 
avait  été  totalement  ruiné  par  la  grêle.  Elle 
entreprit  de  grandes  austérités  pour  procurer 
la  paix  à  l'Eglise,  et  Dieu  lui  accorda  la  con- 
solation de  la  voir  enfin  rétablie  après  les  di- 
visions qui  l'avaient  déchirée  si  longtemps. 
Enfin  Marguerite,  mûre  pour  le  ciel,  ayant 
passé  quatre  ans  dans  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique s'endormit  paisiblement  dans  le  Sei- 
gneur l'anl-iGT.  Dieu  glorifia  sa  servante  par 
plusieurs  miracles  opérés  tant  pendant  sa  vie 
qu'après  sa  mort,  et  Clément  X  permit  d'en 
célébrer  la  fête  dans  tout  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  (1). 

Le  bienheureux  Âmédée,  neuvième  du  nom, 
duc  de  Savoie,  naquit  à  Thonon,  le  1"'  fé- 
vrier 1435,  de  Louis  II  et  d'Anne,  son  épouse, 
fille  du  roi  de  Chypre.  La  princesse,  samère, 
voulut  elle-même  prendre  soin  de  son  enfance 
et  de  son  éducation,  et,  laissant  au  duc,  son 


j)cre,  le  choix  des  études  et  des  exercices 
propres  à  le  former  selon  sa  naissance,  elle 
s'appliqua  tout  entière  à  l'élever  selon  la 
sainteté  du  christianisme.  Elle  lui  inspira  de 
bonne  heure  nin)  vive  horreur  du  péché,  et 
s'eflorça  de  le  mettre  en  garde  contre  les 
séductions  de  la  grandeur  et  les  i)ièges  que  le 
monde  tend  sans  cesse  aux  faiblesses  des 
princes. 

La  piété  du  jeune  duc  parut  presque  dès  le 
berceau.  Aussi  on  ne  pouvait  lui  causer  de 
plus  grand  plaisir  que  de  lui  apprendre 
quelque  nouvelle  pratique  de  dévotion.  Une 
messe  lui  tenait  lieu  de  divertissement,  et  il 
ne  se  délassait  de  ses  études  que  par  des  lec- 
tures pieuses.  Elevé  au  sein  de  l'opulence  et 
des  grandeurs,  dans  l'une  des  cours  les  plus 
brillantes  de  l'Europe,  rien  ne  fut  jamais  ca- 
pable d'amollir  son  cœur  et  de  le  séduire.  Un 
fréquent  usage  des  sacrements,  accompagné 
de  secrètes  austérités,  voilà  les  remèdes  qu'il 
employait  pour  se  préserver  des  funestes  im- 
pressions de  tout  ce  qui  l'environnait. 

Jamais  prince  ne  fut  plus  aimé,  et  ne  mé- 
rita mieux  l'amour  de  ses  peuples.  11  savait 
allier  beaucoup  de  grandeur  et  de  noblesse 
avec  beaucoup  de  bonté  et  d'aflabilité  pour 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  Son  bonheur 
était  de  faire  plaisir  aux  autres  et  de  leur 
être  utile. 

A  l'âge  de  dix-sept  ans,  Amédée  épousa 
Yolande  de  France,  fille  de  Charles  VII,  et 
sœur  de  Louis  XI,  à  laquelle  il  avait  été  pro- 
mis dès  le  berceau.  Rien  de  mieux  assorti  que 
cette  union.  Les  deux  jeunes  époux  avaient 
le  même  goût  pour  la  piété,  le  même  éloigne- 
ment  pour  le  faste,  la  même  inclination  pour 
tous  les  genres  de  bonnes  o^^uvres.  Aussi  la 
cour  eut-elle  bientôt  changé  de  face,  et  tous 
les  seigneurs  s'empressèrent  à  l'envi  de  tenir 
la  seule  conduite  qui  pût  les  rendre  agréables 
à  leur  souverain.  Voici  ce  que  dit  à  cet 
égard  un  ancien  historien  :  «  Il  ne  pouvait 
soufl'rir  ni  les  blasphémateurs-,ni  les  parjures, 
ni  les  perfides,  ni  les  fripons  :  tous  ces  vices 
étaient  bannis  de  sa  coui-.  Si  le  plus  brave  de 
ses  sujets  eût  été  convaincu  d'avoir  proféré 
un  seul  blasphème  quand  tous  les  potentats 
de  la  terre  eussent  parlé  pour  lui,  il  ne  l'eût 
pas  retenu  une  heure  dans  sa  maison.  Ce  fut 
à  son  exemple  qu'un  prince  de  Milan  lit  bâtir 
une  chapelle  qu'on  appelle  la  chapelle  des 
blasphèmes,  parce  (ju'ello  était  construite  avec 
les  amendes  des  courtisans  qu'on  avait  sur- 
pris à  blasphémer.  »  Fût-on  des  premiers 
officiers,  si  l'on  était  libertin,  il  fallait  quitter 
le  service.  Sa  maxime  était  que  Dieu  doit  tou- 
jours être  servi  le  premier,  et  que  l'esprit  de 
la  religion  doit  régler  tous  les  détails  de 
notre  conduite.  A  sa  prière  du  matin  succé- 
dait une  lecture  de  piété,  après  laquelle  il 
entendait  la  messe  avec  un  si  profond  respect 
et  un  recueillement  si  édifiant,  qu'on  avait 
coutume  de  dire  qu'il  suffisait  de  voir  le  duc 


(1)  Godescard,   27  novembre. 
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de  Savoie  à  la  messe  pour  avoir  de  la  dévo- 
tion. Il  entrait  ensuite  au  conseil,  où  les  cau- 
ses des  pauvres,  des  veuves  et  des  orphelins 
étaient  toujours  rapportées  lespremières.  L'in- 
justice avait  beau  s'envelopper  de  voiles  épais, 
l'œil  perçant  du  prince  savait  la  découvrir, 
sous  quelque  subterfuge  qu'elle  essayât  de  se 
cacher. 

La  charité  envers  les  pauvres  était  pour  le 
pieux  Amédée  une  véritable  passion.  On  au- 
rait dit  qu'il  n'avait  en  main  le  pouvoir  souve- 
rain que  pour  soulager  les  malheureux  dans 
ses  Etats  ;  il  mettait  son  bonheur  à  distribuer 
des  aumônes.  Chaque  jour  il  nourrissait  un 
grand  nombre  de  pauvres  dans  ses  palais  ;  les 
plus  rebutants  et  les  plus  liideux  y  étaient 
toujours  les  mieux  reçus  ;  il  les  servait  quel- 
quefois lui-même  à  table,  et,  à  cette  occasion, 
quelques-uns  de  ses  courtisans  ayant  osé  lui 
représenter  que  c'était  avilir  la  dignité  royale 
que  d'en  agir  delà  sorte,  il  se  contenta  de  leur 
demander  froidement  s'ils  croyaient  à  lEvan- 
gile  ;  puis  il  ajouta  ;  Souvenez-vous  donc  que 
Jésus-Christ  regarde  comme  fait  à  lui-même 
ce  que  l'on  fait  au  plus  petit  des  siens  ;  et  quel 
plus  grand  honneur  pour  un  prince  que  celui 
de  servir  Jésus-Christ  !  Ses  ministres  lui 
dirent  un  jour  que  ses  aumônes  épuisaient  ses 
finances,  et  qu'il  leur  semblerait  plus  utile  de 
fortifier  les  places  de  guerre  et  de  lever  de 
nouvelles  troupes  que  de  nourrir  tant  de 
fainéants.  «  Je  loue  votre  zèle,  répondit  aus- 
sitôt le  bienheureux  Amédée  ;  mais  apprenez 
que  les  charités  qu'un  prince  fait  aux  pauvres 
sont  les  plus  sûres  fortifications  d'un  Etat,  les 
pauvres  sont  les  meilleures  troupes  ;  et  le  se- 
cret pour  faire  régner  l'abondance,  c'est  de 
faire  de  grandes  largesses  aux  malheureux.  » 
La  Savoie  fut  appelée  sous  son  règne  le  para- 
dis des  pauvres. 

Un  jour,  en  passant  dans  une  rue  de  la  ca- 
pitale, le  bienheureux  Amédée  entendit  un 
pauvre  artisan  se  plaindre  amèrement  du  sur- 
croit de  charges  que  faisait  peser  sur  le  peu- 
ple un  nouvel  impôt  ;  il  demanda  sur-le-champ 
à  ses  ministres  s'il  ne  serait  pas  possii>le  de 
diminuer  cette  taxe  :  et  comme  ceux-ci  allé- 
guèrent des  besoins  impérieux  et  pressants, 
alors  le  prince  détacha  le  collier  d'or  qu'il 
portait  à  son  cou.  et  ordonna  qu'il  fut  converti 
en  monnaie, afin  que  .ses  sujets  fussent  soula- 
gés d'autant. 

Quoique  ennemi  du  luxe.  Amédée  savait, 
lorsque  l'éclat  de  son  rang  l'exigeait,  déployer 
une  sage  magnificence  ;  c'est  ainsi  que,  lors- 
qu'il parut  à  la  cour  de  France,  il  étonna  par 
le  brillant  cortège  et  la  beauté  des  équipages 
dont  il  était  accompagné. 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
veilla  avec  un  soin  particulier  sur  l'éducation 
des  princes,  ses  fils  ;  il  sentait  que  le  sort  de 
ses  Etats,  après  sa  mort,  dépendait  en  quelque 
sorte  du  soin  qu'il  prendrait  de  leur  inspirer 
des  sentiments  dignes  de  leur  rang  et  con- 
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formes  aux  maximes  de  la  religion  ;  il  ne  né- 
gligea rien  pour  se  donner  en  eux  de  dignes 
successeurs. 

La  fin  de  sa  vie  fut  marquée  par  de  grandes 
infirmités,  qu'il  supporta  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  résignation  ;  mais  elles  ne  chan- 
gèrent rien  à  ses  austérités  habituelles,  et, 
malgré  ses  soufirances,  il  ne  laissait  pas  que 
de  se  condamner  encore  k  des  jeûnes  très 
fréquents.  Lorsqu'il  sentit,  dans  sa  dernière 
maladie,  qu'il  n'avait  que  peu  de  temps  à 
vivre  encore,  il  déclara  la  duchesse,  son 
épouse,  régente  de  ses  Etats,  et  ayant  fait  ap- 
peler les  principaux  seigneurs,  qui  fondaient 
en  larmes,  il  leur  parla  ainsi  :  Je  vous  recom- 
mande les  pauvres  et  les  malheureux  ;  ré- 
pandez libéralement  sur  eux  vos  charités,  et 
le  Seigneur  répandra  abondamment  sur  vous 
ses  bénédictions.  Rendez  la  justice  sans  ac- 
ception de  personnes  ;  faites  que  la  religion 
Heurisse  et  que  Dieu  soit  bien  servi.  Peu  après 
il  expira,  ayant  reçu  le  saint  viatique  et  î'ex- 
trème-onction  avec  une  nouvelle  ferveur,  le 
.11  mars  li72.  à  Verceil,  âgé  seulement  de 
trente-sept  ans. 

Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  deSaint- 
Eusèbe,  sous  les  marches  du  maître-autel, 
ainsi  qu'il  l'avait  demandé.  On  était  si  per- 
suadé de  sa  sainteté,  que  les  évèques  qui 
assistaient  à  ses  funérailles  délibérèrent  long- 
temps s'ils  diraient  la  messe  des  morts  pour 
se  conformer  aux  usages  de  l'Eglise  ;  mais 
enfin  l'archevêque  de  Turin  dit  la  messe  de 
lasainte  Vierge,  et  l'évêque  de  Verceil  celle 
du  Saint-Esprit.  Dieu  qui  avait  manifesté 
plus  d'une  fois  les  grandes  vertus  de  son  ser- 
viteur pendantsa  vie.  déclara  sa  sainteté  après 
sa  mort  par  un  grand  nombre  de  miracles. 
L'évêque  de  Verceil  en  rapporte  cent  trente- 
liuit.  C'est  ce  qui  a  déterminé  le  pape  Inno- 
cent XI  à  permettre  qu'on  fil  l'office  et  qu'on 
dît  la  messe  en  l'honneur  du  bienheureux 
Amédée  dans  tous  les  Etats  du  duc  de  Sa- 
voie (1). 

Saint  Casimir,  prince  de  Pologne,  fut  le 
troisième  des  treize  enfants  que  Casimir  III. 
roi  de  Pologne,  eut  d'Elisabeth  d'Autriche, 
fille  de  l'empereur  .Albert  II.  Il  vint  au  monde 
le  5  octobre  l'to<S.  et  lit  jtaraître,  dès  son  en- 
fance, beaucoup  d'inclination  pour  la  vertu. 
Il  eut  pour  précepteur  Jean  Duglosz,  dil 
Longin,  chanoine  de  Cracovie  et  historien  de 
Pologne,  homme  qui  joignait  une  rare  piété  à 
une  grande  étendue  de  connaissance,  et  qui 
refusa  par  humilité  })lusieurs  évèchés  que 
son  mérite  extraordinaire  lui  avait  faitoftrir. 
Casimiret  les  autres  pj'inces,  ses  frères,  lui 
étaient  si  tendrement  attachés,  qu'ils  ne  pou- 
vaient soufirir  qu'on  les  séparât  un  moment  ; 
mais  notre  saint  fut  celui  qui  profita  le  plus 
des  leçons  d'un  si  habile  maître. 

On  ie  vit,  à  la  fleur  de  son  âge,  se  livrer 
avec  ardeur  aux  exercices  de  la  piété  et  aux 
pratiques   de  la  mortification.    Il   avait  une 
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souvoraine  horreur  pour  le  luxe  et  la  mollesse 
qui  régnent  à  la  cour  des  rois  ;  il  ])orlait  un 
cilice  sous  ses  habits,  qui  étaient  toujours  fort 
simples  ;  souvent  il  couchait  sur  la  terre  nue, 
et  il  passait  une  grande  partie  de  la  nuit  h 
prier  et  à  méditer.  La  passion  de  Jésus-Christ 
était  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  ses  médita- 
tions. Il  sortait  fréquemment  la  nuit  pour 
aller  prier  à  la  porte  des  églises,  où  il  atten- 
dait qu'on  les  ouvrit  pour  assister  aux  mati- 
nes. Son  esprit  et  son  cœur  étaient  continuelle- 
ment\inis  à  Dieu,  et  la  paix  intérieure  de  son 
âme  se  manifestait  à  tout  le  monde  par  la  sé- 
rénité de  son  visage.  Plein  de  respect  pour 
tout  ce  qui  concernait  le  culte  divin,  les  plus 
petites  cérémonies  de  l'Eglise  intéressaient  sa 
piété.  Une  chose  lui  devenait  chère  du  mo- 
ment que  la  gloire  de  Dieu  en  était  l'objet. 
Il  avait  une  dévotion  particulière  à  Jésus  souf- 
frant, et  il  ne  pensait  jamais  au  mystère  de 
notre  rédemption  sans  fondre  en  larmes  et 
sans  se  sentir  embrasé  d'amour.  Quant  au 
saint  sacrifice  de  la  messe,  il  y  assistait  avec 
tant  de  ferveur  et  de  recueillement,  qu'il  pa- 
raissait ravi  en  extase.  Pour  marquer  la  con- 
tiance  qu'il  avait  en  la  protection  de  la  sainte 
Vierge,  il  composa,  ou  du  moins  il  récitait 
souvent  en  son  honneur,  l'hymne  qui  porte 
son  nom,  et  il  voulut  à  sa  mort  qu'on  en  mit 
une  copie  dans  son  tombeau.  11  aimait  si  ten- 
drement les  pauvres,  qu'il  ressentait  en  quel- 
que sorte  leurs  misères.  Non  content  de  leur 
distribuer  ses  biens,  il  employait  encore  pour 
les  soulager  tout  ce  qu'il  avait  de  crédit  auprès 
de  son  père  et  de  son  frère  Uladislas,  roi  de 
Bohême. 

Les  Hongrois,  mécontents  de  Matthias,  leur 
roi,  voului'ent  élever  notre  saint  sur  son  trône 
en  i471  ;  ils  envoyèrent  pour  ce  sujet  une 
députation  au  roi  de  Pologne,  son  père.  Le 
jeune  Casimir,  qui  n'avaitpas  encore  treize  ans 
accomplis,  eût  bien  voulu  refuser  la  couronne 
qu'on  lui  otïrait  ;  mais,  par  complaisance 
pour  son  père,  il  partit  à  la  tète  d'une  armée, 
pour  soutenir  le  droit  de  son  élection.  Etant 
arrivé  sur  les  frontières  de  la  Hongrie,  il  ap- 
prit que  Matthias  venait  de  ramasser  seize 
mille  hommes  pour  aller  au  devant  des  Polo- 
nais, et  qu'il  avait  regagné  le  co;ur  de  ses  su- 
jets. Il  sut  aussi  que  le  pape  Sixte  IV  s'était 
déclaré  pour  le  roi  détrôné,  et  qu'il  avait  en- 
voyé une  ambassade  à  son  père  pour  lui  faire 
abandonner  son  entreprise.  Toutes  ces  cir- 
constances réunies  donnèrent  une  joie  secrète 
au  jeune  prince.  Il  demanda  à  son  père  la 
permission  de  revenir  sur  ses  pas,  ce  qui  ne 
lui  fut  que  très  difficilement  accordé  ;  mais, 
pour  ne  pas  augmenter  le  chagrin  que  son 
père  ressentait  d'avoir  vu  échouer  ses  des- 
seins, il  évita  d'abord  de  paraître  en  sa  pré- 
sence ;  au  lieu  d'aller  droit  à  Cracovie,  il  se 
retira  au  château  de  Dobzki,  qui  en  est  à  une 
lieue,  et  y  passa  trois  mois  dans  les  pratiques 
d'une  austère  pénitence.  Ayant  reconnu  dans 


VINGT-TROISIEME. 


549 


la  suite  l'injustice  de  l'expédition  qu'on  l'avait 
forcé  d'entreprendre  contre  le  roi  de  Hongrie, 
il  refusa  constamment  de  se  rendre  à  une  se- 
conde invitation  que  lui  firent  les  Hongrois, 
et  cela  malgré  les  sollicitations  et  les  ordres 
réitérés  de  son  père. 

Casimir  employa  les  douze  dernières  années 
de  sa  vie  à  consommer  l'ouvrage  de  sa  sanc- 
titication.  Il  vécut  dans  la  plus  grande  conti- 
nence, malgré  les  raisons  pressantes  qu'on 
alléguait  pour  le  porter  au  mariage.  11  mou- 
rut de  phthisie  à  Vilna,  capitale  de  la  Lithua- 
nie,  le  4  mars  I  iS3,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans 
et  cinq  mois.  Il  avait  prédit  sa  mort  avant 
qu'elle  arrivât,  et  s'y  était  préparé  par  un 
redoublement  de  ferveur  et  par  la  réception 
des  sacrements  de  l'Eglise.  On  l'enterra  dans 
l'église  de  Saint-Stanislas.  Il  s'opéra  un  grand 
nombre  de  miracles  par  son  intercession.  Le 
pape  Léon  X  le  canonisa  l'an  15:22.  Cent  vingt 
ans  après  sa  mort,  on  trouva  son  corps  sans 
corruption.  Les  riches  étoiles  dont  on  l'avait 
enveloppé  furent  aussi  trouvées  entières, 
malgré  l'excessive  humidité  du  caveau  où  il 
avait  été  enterré.  On  a  fait  construire  une 
magnifique  chapelle  de  marbre  pour  y  dépo- 
ser ses  reliques.  Saint  Casimir  est  patron  de 
la  Pologne,  et  on  le  propose  communément 
aux  jeunes  gens  comme  un  parfait  modèle  de 
pureté   (1). 

Saint  Casimir  eut  pour  contemporain  et 
compatriote  saint  Jean  de  Kenti,  prêtre  apos- 
tolique que  Dieu  suscita  pour  garantir  la  Po- 
logne contre  les  erreurs  des  Hussites.  Né  vers 
Tan  1403,  dans  le  village  dont  il  porte  le 
nom,  et  qui  est  du  diocèse  de  Cracovie,  il  dut 
aux  soins  que  prirent  ses  pieux  parents  de  lui 
donner  une  bonne  éducation  l'avantage  pré- 
cieux de  passer  sa  jeunesse  dans  l'innocence. 
Mais  il  répondit  d'une  manière  si  parfaite  à 
leurs  soins  et  à  leurs  sages  conseils,  que  l'on 
put  dès  lors  pressentir  à  quel  degré  sublime 
de  vertu  il  s'élèverait  un  jour.  Ses  premières 
études  achevées,  il  alla  faire  sa  philosophie  et 
sa  théologie  à  l'université  de  Cracovie.  Il  prit 
les  degrés  et  y  devint  même  professeur.  Pen- 
dant plusieurs  années,  il  remplit  les  fonctions 
de  l'enseignement  dans  cette  ville,  et,  comme 
il  mettait  la  vertu  infiniment  au-dessus  de  la 
science,  il  sut  profiter  de  toutes  les  occasions 
et  de  tous  les  moyens  que  sa  position  lui  don- 
nait pour  inspirer  à  ses  disciples  les  senti- 
ments de  piété  dont  il  était  pénétré  lui-même, 
et  qu'il  leur  inculquait  par  ses  exemples  au- 
tant et  plus  que  par  ses  discours.  Lorsqu'il  fut 
parvenu  au  sacerdoce,  on  le  vit  joindre  à 
l'application  qu'il  avait  à  l'étude  un  zèle  plus 
ardent  encore  pour  la  perfection.  Il  était  pro- 
fondément touché  de  voir  Dieu  si  peu  connu 
et  si  mal  servi  par  un  trop  grand  nombre  de 
Chrétiens.  La  seule  pensée  de  tant  d'offenses 
qui  se  commettent  chaque  jour  contre  lui, 
l'accablait  d'une  vive  douleur.  Elle  lui  faisait 
souvent  verser  des  torrents  de  larmes,  surtout 
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pendant  qu'il  célébrait  le  saint  sacrifice  de  la 
nnesse.  Il  ne  pouvait  considérer  lin^ratitude 
du  pécheur  et  la  miséricorde  inlinie  que -le 
Sauveur  nous  témoigne  dansladorable  sacre- 
ment de  nos  autels  sans  se  sentir  comme  ac- 
cablé par  un  contraste  si  déplorable. 

Après  avoir  enseigné  avec  succès,  Jean  fut 
appelé  au  gouvernement  de  la  paroisse  d'il- 
kusi.  Ce  pénible  emploi,  en  lui  imposant  de 
nouvelles  obligations,  fit  aussi  éclater  en  lui 
de  nouvelles  vertus.  Véritable  pasteur  des 
âmes,  il  remplit  avec  le  zèle  le  plus  méfiant  et 
une  prudence  consommée  tous  les  devoirs  du 
saint  ministère  ;  sévère  pour  lui-même,  indul- 
gent pour  les  autres,  il  était  le  père  de  son 
troupeau,  et  tous  étaient  sûrs  de  trouver  en  lui 
un  ami  tendre  et  actif  dans  leurs  peines  tem- 
porelles ou  spirituelles.  11  se  refusait  toute 
superiluité  pour  secourir  les  indigents,  et 
souvent  même  il  se  dépouilla  pour  eux  de  ses 
habits  et  de  ses  souliers  ;  il  laissait  dans  ces 
circonstances  son  manteau  traîner  le  plus 
qu'il  lui  était  possible,  afin  qu'on  ne  vit  pas 
qu'il  retournait  nu-pieds  à  sa  demeure.  Un 
dimanclie  matin,  en  se  rendant  à  Téglise,  il 
trouva  un  pauvre  homme  étendu,  presque 
sans  vêlement,  sur  la  neige,  mourant  de  faim 
et  de  froid  :  il  ôta  aussitôt  sa  soutane,  en  cou- 
vrit cet  infortimé,  le  conduisit  dans  son  pres- 
bytère, et  le  (il  manger  avec  lui.  En  mémoire 
de  cette  charitable  action,  chaque  professeur 
du  collège  de  Varsovie  était  obligé  un  jour 
dans  l'année  de  faire  dîner  un  pauvre  à  sa 
table. 

La  charge  desâmes  a  effrayé  tous  les  saints. 
Jean,  pénétré  de  <;ette  crainte,  quitta,  après 
quelques  années  d'exercice,  la  paroisse  dont 
il  était  chargé,  et,  sur  la  demande  de  l'uni- 
versité, il  vint  reprendre  sa  place  de  profes- 
seur. Ce  changement  de  situation  et  d'état 
n'inlluaen  rien  sur  sa  conduite.  Tous  les  ins- 
tants que  son  emploi  lui  laissait  libres,  il  les 
consacrait  ou  à  travailler  au  salut  du  pro- 
ch'ain,  surtout  par  la  prédication,  où  il  les 
donnait  à  la  prière,  dans  laquelle  il  recevait 
des  faveurs  extraordinaires.  Le  souvenir  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  le  touchait  tellement 
qu'il  passait  quelquefois  toute  la  nuit  dans  la 
contemplation  de  ce  mystère.  Pour  le  graver 
encore  i)lus  profondément  dans  son  esprit,  ce 
saint  prêtre  lit,  sous  l'habit  de  pèlerin,  le 
voyage  de  Jérusalem.  Brûlant  du  désir  de 
terminer  ses  jours  par  le  martyre,  il  ne  crai- 
gnait pas  de  prêcher  aux  Turcs  Jésus-Christ 
crucifié.  Outre  ce  voyage  de  la  Terre-Sainte, 
Jean  lit  cpiatre  fois  celui  de  Home,  pour  visi- 
ter les  tombeaux  des  saints  apôtres,  donner 
au  Saint-Siège  des  marques  publiques  de  son 
respect,  et  tâcher,  ainsi  (juil  le  disait,  de  se 
préserver  par  ses  voyages  de  piété  des  peines 
du  purgatoire.  Il  faisait  ces  pèlerinages  à 
pied,  portant  lui-même  son  bagage.  Dans  un 
de  ses  voyages,  des  voleurs  l'ayant  rencontré 
lui    prirent   ce  qu'il  possédait,   et  l'inlerro- 
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gèrent  ensuite  pour  savoir  s'il  n'avait  plus 
rien  ;  le  saint  homuie  leur  répondit  que  non. 
Mais,  s'étant  aperçu,  lorsqu'ils  l'eurent  quitté, 
qu'il  avait  encore  quelques  pièces  d'or  cou- 
sues dans  son  manteau,  il  courut  après  eux, 
les  appela  à  haute  voix,  et  leur  présenta  son 
or.  Ceux-ci,  étonnés  d'une  pareille  conduite, 
refusèrent  de  le  recevoir,  et  lui  rendirent, 
même  ce  qu'ils  lui  avaient  pris. 

Profondément  pénétré  de  respect  pour  le 
précepte  de  l'Kvangile,  où  on  nous  ordonne 
d'aimer  notre  prociiain  comme  nou.s-m?mes, 
Jean  de  Kenti  l'observait  avec  la  plus  grande 
exactitude.  A  l'exemple  de  saint  Augustin,  il 
avait  inscrit  sur  les  murs  de  sa  demeure  des 
vers  qui  montraient  son  horreur  pour  la  mé- 
disance. Sa  charité  ne  consistait  pas  seule- 
ment à  éviter  de  faire  du  mal  à  ses  frères,  elle 
le  portait  à  leur  procurer  tout  le  bien  qui  lui 
était  possible.  On  l'a  vu  se  priver  de  sa  nour- 
riture pour  la  donner  à  ceux  qui  en  avaient 
besoin.  Autant  animé  d'une  sainte  haine 
contre  lui-même  qu'il  montrait  d'artection 
pour  le  prochain,  il  ne  donnait  que  très  peu 
de  temps  au  sommeil,  ne  s'habillait  que  pour 
se  couvrir,  et  ne  mangeait  que  pour  s'empê- 
cher de  mourir  de  faim.  Le  désir  qu'il  avait 
de  conserver  .sa  pureté  le  porta  à  la  pratique 
des  plus  rudes  mortifications.  Il  était  couvert 
d'un  cilice,  jeûnait  et  prenait  fréquemment  la 
discipline.  Trente  ans  avant  sa  mort,  il  s'abs- 
tint entièrement  de  l'usage  de  la  viande. 
Telle  fut  la  vie  de  ce  saint  prêtre,  dont  tous 
les  jours  furent  donnés  à  la  vertu.  Uni  à  Dieu 
d'une  manière  intime,  par  le  souvenir  habi- 
tuel de  sa  sainte  présence,  tout  ce  qu'il  di- 
sait, tout  ce  (juil  faisait,  montraitson  recueil- 
lement et  son  zèle  pour  la  gloire  du  Seigneur 
et  pour  le  salut  du  prochain.  Il  mourut  le 
:24  décembre  1173,  dans  la  soixante-dixième 
année  de  son  âge,  aimé  et  respecté  de  tous. 
Plusieurs  miracles  furent  opérés  par  son  in- 
tercession. Cent  trente  ans  après  sa  mort,  on 
ouvrit  son  tombeau,  et  il  en  sortit  l'odeur  la 
plus  douce  et  là  plus  agréable.  On  conserva 
religieusement  la  robe  de  pourpre  qu'il  avait 
portée  comme  docteur  :  on  en  revêtait  le 
doyen  de  l'école  de  philosophie  le  jour  de  son 
installation,  et  on  lui  faisait  jurer  d'imiter  les 
exemples  et  les  vertus  de  saint  Jean  de  Kenti, 
comme  il  en  portait  le  vêtement. 

Il  fut  canonisé  par  le  pape  Clément  XIll. 
le  If)  juillet  1757  :  sa  mémoire  est  en  grande 
vénération  en  Pologne  et  en  Lithuanie,  et  il 
est  un  des  patrons  de  ce  pays.  11  a  laissé 
après  lui  une  haute  réputation  de  savoir, 
mais  aucun  de  ses  ouvrages  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous  :  on  lui  en  attribuait  quelques- 
uns  qui  furent  déclarés  apocryphes  par  la 
congrégation  des  rites,  pendant  le  procès 
pour  sa   canonisation  (i). 

Le  bienheureux  Nicolas  de  Flue  n'était  ni 
un  savant,  comme  saint  Jean  de  Kenti,  ni  un 
prince,  comme  saint  Casimir  de  Pologne  .  ce- 
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pendant,  par  sa  sainteté  seule,  il  fut  le  sau- 
veur, et,  par  là  même,  le  prince  de  sa  pa- 
trie. 

L'an  1481,  après  les  trois  glorieuses  vic- 
toires sur  le  duc  de  Bourgogne,  à  Granson,  à 
Morat  et  à  Nancy,  les  députés  de  la  conledé- 
ration  helvétique  étaient  assemblés  à  Stanz, 
dans  le  pays  d'IInterwald,  j)Our  délibérer  sur 
le  partage  du  butin  et  sur  l'admission  des 
villes  de  Soleure  et  de  Fribourg  dans  la  con- 
fédération. C'était  à  la  mi-décembre.  Après 
bien  des  discours,  on  ne  put  s'accorder  sur 
rien.  Les  députés  s'apprêtaient  à  partir,  irri- 
tés les  uns  contre  les  autres.  On  s'attendait  à 
une  guerre  civile,  à  la  rupture  de  la  confédé- 
ration. Dans  ce  péril  extrême,  le  curé  de 
Stanz  (il  se  nommait  Henri)  se  souvint  de 
frère  Nicolas  de  Flue,  qui,  depuis  vingt  ans, 
demeurait  dans  l'ermitage  du  Ranft,  et  y  vi- 
vait depuis  treize  ans  sans  prendre  aucune 
nourriture  corporelle.  Il  crut  que  sa  vertu 
seule  et  la  confiance  qu'elle  inspirait  pour- 
raient sauver  la  patrie. 

Déjà  la  nuit  était  avancée  quand  le  curé 
Henri  arriva  devant  l'ermitage.  La  cellule 
où  le  pieux,  l'rère  habitait  depuis  près  de  vingt 
ans  était  tellement  basse,  qu'il  en  touchait  la 
voûte  avec  la  tête  ;  elle  n'avait  que  trois  pas 
de  longueur  et  la  moitié  en  largeur  ;  à  droite 
et  à  gauche  il  y  avait  de  petites  fenêtres  gran- 
des comme  la  main  ,  une  porte  et  une  petite 
fenêtre  donnaient  sur  la  chapelle.  C'était  par 
là  que  Nicolas  saluait  ordinairement  ceux  qui 
le  visitaient.  On  n'y  voyait  d'autre  meuble 
qu'un  lit  où  il  reposait,  avec  une  mauvaise 
couverture  grise  et  une  pierre  ou  un  morceau 
de  bois  pour  oreiller. 

Le  bon  curé  expliqua  au  frère  le  grand  pé- 
ril où  l'on  était  ;  il  lui  dit  comment  l'assem- 
blée, que  lui-même  avait  conseillée  pour  pa- 
cifier les  esprits,  avait  eu  une  issue  déplora- 
ble, et  que  les  choses  les  plus  graves  étaient 
à  craindre  ;  il  l'engagea  au  nom  de  Dieu  à 
venir  secourir  sa  pauvre  patrie  dans  ce  pres- 
sant danger.  Frère  Nicolas  lui  recommanda 
d'annoncer  sa  prochaine  venue.  Bientôt,  en 
etïet,  on  vit  le  saint  vieillard  à  Stanz.  Il  por- 
tait un  simple  habit  de  couleur  foncée,  qui 
lui  tombait  jusqu'aux  pieds  ;  il  tenait  d'une 
main  son  bâton,  de  l'autre  son  chapelet  ;  il 
était  pieds  nus  et  tête  nue,  comme  toujours. 
Lorsqu'il  parut  dans  la  salle,  toute  l'assemblée 
se  leva  spontanément  et  s'inclina  devant  le 
frère  Nicolas. 

«  Chers  seigneurs,  fidèles  confédérés  !  leur 
dit-il,  soyez  salués  au  nom  de  Jésus  !  Mon 
bon  père  m'a  envoyé  ici  pour  que  je  vous  ha- 
rangue à  propos  de  vos  discordes  qui  peuvent 
entraîner  la  ruine  de  la  patrie.  Je  suis  un 
homme  pauvre  et  sans  lettres,  mais  je  veux 
vous  donner  conseil  dans  toute  la  sincérité  de 
mon  cœur,  et  je  vous  parle  comme  Dieu  m'ins- 
pire. Je  vous  souhaite  beaucoup  de  bien,  el 
si  j'étais  capable  de  vous  en  faire  un  peu,  je 
voudrais  que  mes  paroles  vous  portassent  à 
la  paix.  G  chers  confédérés  !  traitez  vos  af- 
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faires  avec  de  bons  sentiments,  car  un  bien 
amène  l'autre.  Songez  que  c'est  à  une  cons- 
tante union  (pie  vous  et  vos  pères  devez  votre 
prospérité.  Maintenant  que,  grâce  à  la  con- 
corde qui  régnait  parmi  vous.  Dieu  vous  a 
accord(''  de  si  belles  victoires,  voudriez-vous, 
par  jalousie  et  par  cupidité  pour  un  partage 
de  butin,  vous  séparer  et  vous  perdre  récipro- 
quement? Gardez-vous  bien  de  toute  dissen- 
sion, de  toute  déliance;  en  Dieu  on  doit  tou- 
jours trouver  la  paix  :  Dieu,  qui  est  la  paix 
même,  n'est  sujet  à  aucun  changement;  mais 
la  discorde  est  sujette  au  changement,  et  elle 
détruit  tout. 

«  C'est  pourquoi  je  vous  en  conjure,  chers 
confédérés  des  campagnes  !  recevez  dans 
votre  alliance  les  deux  bonnes  villes  de  Fri- 
bourg et  de  Soleure  ;  elles  vous  ont  prêté  un 
fidèle  secours  dans  h»  danger  ;  elles  ont  souf- 
fert avec  vous  par  la  bonne  et  par  la  mauvaise 
fortune  ;  elles  ont  beaucoup  perdu  pour  votre 
cause.  Je  ne  veux  pas  seulement  vous  exhorter 
et  vous  conseiller,  mais  je  vous  supplie  ins- 
tamment, parce  que  je  sais  que  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu.  11  viendra  un  temps  où  vous 
aurez  bien  grand  besoin  de  son  secours  et  de 
son  appui. 

"  Et  vous,  confédérés  des  villes  !  renoncez 
à  ces  droits  de  garantie  que  vous  avez  établis 
avec  ces  deux  villes,  car  ils  sont  une  cause 
de  discorde.  N'étendez  pas  trop  loin  le  cercle 
de  la  confédération,  afin  de  maintenir  d'au- 
tant mieux  la  paix  et  l'unité,  et  de  jouir  en 
repos  de  votre  liberté  si  chèrement  achetée. 
Ne  vous  chargez  pas  de  trop  d'affaires  à  l'ex- 
térieur, et  ne  vous  alliez  pas  à  des  puissances 
étrangères. 

<'  N'acceptez,  6  chers  confédérés  !  ni  pré- 
sents ni  subsides  d'argent,  afin  de  ne  point 
paraître  avoir  vendu  votre  patrie  pour  de  l'or, 
afin  que  la  jalousie  et  l'égoïsme  ne  germent 
point  parmi  vous  et  n'empoisonnent  pas  vos 
cœurs.  Conservez  dans  toutes  vos  relations 
votre  équité  naturelle  ;  partagez  le  butin  se- 
lon les  services,  les  terres  conquises  d'après 
les  localisés.  Ne  vous  laissez  jamais  entraîner 
à  des  guerres  injustes  par  espoir  du  pillage  ; 
vivez  en  paix  et  en  bonne  intelligence  avec 
vos  voisins  ;  s'ils  vous  attaquent,  défendez 
vaillamment  la  patrie,  et  combattez  en 
hommes  de  cœur.  Pratiquez  la  justice  à  l'inté- 
rieur, et  aimez-vous  les  uns  les  autres  comme 
des  alliés  chrétiens.  Que  Dieu  vous  protège  et 
soit  avec  vous  pendant  toute  l'éternité  !  )> 

Ainsi  parla  le  frère  Nicolas,  et  Dieu  donna 
sa  grâce  aux  paroles  du  saint  anachorète,  dit 
le  vieux  chroniqueur  Tchudi,  au  point  qu'en 
une  heure  toutes  les  difficultés  furent  apla- 
nies. Les  confédérés,  d'après  son  conseil,  re- 
çurent dans  leur  ligue  les  villes  de  Fribourg 
et  de  Soleure  ;  les  anciens  traités  d'alliance 
furent  confirmés,  et  on  les  consolida  en  leur 
donnant  pour  bases  de  nouvelles  lois  reçues 
à  l'unanimité.  La  pacification  de  tous  les 
cantons  de  la  Suisse,  le  maintien  de  l'ordre 
public  et  du  pouvoir  des  magistrats  contre 
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les  perturbateurs,  le  partage  du  butin  d'après 
la  règle  qu'avait  donnée  frère  Nicolas,  tels 
furent  les  points  sur  lesquels  tombèrent  d'ac- 
cord,le  jour  même,  ces  confédérés  qui  avaient 
lutté  si  longtemps  et  avec  tant  d'animosité. 
Ce  bonheur  inespéré  était  dû  à  la  sainteté  de 
frère  Nicolas,  avec  le({uel  était  la  bénédiction 
de  Dieu. 

I^e  frère  retourna  le  soir  même  dans  son 
paisible  ermitage.  A  Stanz.  on  mit  les  cloches 
en  branle;  ce  concert  de  jubilation  retentit 
dun  lieu  à  Taulre,  le  long  des  lacs  et  des 
vallées,  à  travers  les  villages  et  les  villes  de 
toute  la  Sui.sse,  depuis  les  hauteurs  duSaint- 
Gothard,  couvert  de  neige,  jusqu'aux  plaines 
riantes  de  la  Thurgovie.  11  y  eut  partout  au- 
tant de  joie  et  d'allégresse  qu  après  les  vic- 
toires de  (îrandson  et  de  Morat.  C'était  à  juste 
titre  :  là  les  confédérés  avaient  sauvé  leur  pa- 
trie des  ennemis  étrangers;  ici  ils  la  sauvaient 
de  leurs  propres  passions.  Leur  vrai  libéra- 
teur, qui  leur  avait  fait  remporter  cette  grande 
victoire  sur  eux-mêmes,  était  le  pauvre  frère 
Nicolas  ;  tous  le  reconnurent  et  le  louèrent 
comme  leur  sauveur.  Dans  les  lettres  autlien- 
ticjues  que  chaque  délégué  rapporta  de  l'as- 
semblée de  Stanz  dans  son  lieu  natal,  on  lit  : 
«  Tous  les  envoyés  doivent  en  premier  lieu 
faire  connaître  à  leur  pays  la  fidélité,  la  sol- 
licitude, le  dévouement  qu'a  montré  le  pieux 
frère  Nicolas  dans  toute  cette  afïaire,  et  c'est 
à  lui  qu'on  doit  rendre  grâces  de  ce  qui  s'est 
fait  ». 

Nicolas  mena  encore  six  années  dans  la  re- 
traite de  sa  vie  paisible  et  riche  en  bénédic- 
tions. Avant  sa  mort,  Dieu  lui  envoya  une 
maladie  aiguë,  où  des  douleurs  indicibles,  lui 
pénétrèrei'l  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Dans 
cet  étal  de  supplice,  il  se  retournait  en  tout 
sens,  il  se  remuait  sur  sa  couche  comme  un 
ver  foulé  aux  pieds  qui  ne  peut  plus  rester  en 
repos.  Ces  effroyables  souffrances  durèrent 
huit  jours,  ])endant  lesquels  son  corps  fut 
coumie  anéanti  ;  il  les  supporta  avec  la  plus 
grande  résignation  ;  il  exhortait  encore  ceux 
qui  entouraient  son  lit  de  mort  à  toujours  se 
conduire  en  cette  vie  de  manière  à  pouvoir  la 
«[uitter  avec  une  con.science  calme.  La  mort 
est  terrible,  disait-il,  mais  il  est  bien  plus 
terrible  encore  de  tomber  entre  les  mains  du 
Dieu  vivant.  Quand  ses  douleurs  furent  un 
peu  apaisées  et  que  l'instant  de  sa  mort  ap- 
procha, frère  Nicolas,  avec  toute  l'ardeur  de 
sa  piété,  désira  de  recevoir  le  corps  adorable 
du  Sauveur  et  d'être  fortilié  par  le  sacrement 
de  l'extrème-onction.  Près  du  mourant  se  te- 
nait son  fidèle  compagnon,  le  frère  Uliich  ; 
son  vieil  ami,  le  curé  Henri  de  Stanz,  et  la 
pieuse  anachorète  Cécile,  qui,  après  sa  mort, 
mena  encore  soixante-dix  ans  cette  vie  soli- 
taire dans  une  cellule  voisine  ;  autour  de  lui 
se  trouvaient  sa  fidèle  épouse  et  ses  pieux  en- 
fants. En  leur  présence,  il  reçut  les  saints  sa- 
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crements  avec  une  humilité  profonde  ;  puis  il 
remercia  Dieu  pour  tous  les  bienfaits  qu'il  lui 
avait  dispensés,  se  prosterna,  et  mourut  de  la 
mort  des  justes,  le  21  mars  1487,1e  jour  même 
où,  soixante-dix  ans  auparavant,  il  était  né 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'édification  de  tous 
les  fidèles. 

Sa  mort  répandit  le  deuil  par  tout  le  peuple. 
Tous  les  ateliers  furent  fermés,  et  chaque 
maison  pleura  frère  Nicolas,  comme  si  le 
père  de  famille  lui-même  était  mort.  Son 
corps  fut  transporté  avec  pompe  à  Saxlen,  et 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Théodore.  Tous 
les  cantons  lui  firent  de  magnifiques  funé- 
railles ;Sigismond, archiduc  d'Autriche, fitdire 
pour  lui  cent  messes  de  Hequioni.  Des  miracles 
nombreux  s'opérèrent  à  son  tombeau,  et  le 
nom  de  Nicolas  de  Fine  devint  célèbre  non 
seulement  en  Suisse,  mais  en  Allemagne,  en 
France  et  jusque  dans  les  Pays-Bas.  En  1318, 
son  corps  fut  levé  de  terre  avec  solennité  par 
l'évêque  de  Lausanne  et  placé  dans  un  tom- 
beau plus  riche.  Depuis  il  a  été  enfermé  dans 
ime  châsse  et  placé  dans  un  autel  où  il  reçoit 
encore  de  nos  jours  les  hommages  des  fidèîes. 
Plusieurs  Papes  ont  approuvé  le  culte  qu'on 
lui  rend  (1). 

Le  pape  Jules  11  fut  le  sauveur  de  l'Italie, 
comme  Nicolas  de  Flue  le  fut  de  la  Suisse, 
seulement  d'une  autre  manière.  Vers  1504,  la 
royauté  temporelle  du  Pape  et  la  natio- 
nalité de  l'Italie  couraient  de  véritables  dan- 
gers :  Rome  fut  heureuse  d'avoir  Jules  II 
pour  Pontife. 

Louis  Xll  avait  passé  les  Alpes  pour  venger 
la  défaite  de  Charles  VIII  :  C'était  toujours 
la  même  idée  folle  qui  troublait  l'intelligence 
du  monarque  français  ;  il  lui  fallait  en  Italie 
une  position  militaire,  grande  ou  petite,  à 
Naples  ou  à  Milan.  Avec  l'Italie,  il  avait  la 
Méditerranée,  avec  la  Méditerranée  l'Orient, 
avec  l'Orient  la  Terre-Sainte.  Tout  réussissait 
à  Louis  Nil;  il  avait  chassé  de  Milan  Louis 
Sforce,  qui  venait  d'entrer  prisonnier  à  Lyon, 
dompté  les  Vénitiens,  et  menaçait  la  Romagne. 
L'Italie  allait  être  une  province  française, 
si  Jules  11  fût  resté  dans  le  repos  ;  il  en 
sortit.  A  peine  est-il  délivré  de  César  Borgia, 
qu'à  la  tète  de  vingt-quatre  cardinaux  et  de 
quatre  cents  gens  d'armes,  il  marche  sur  Pé- 
rouse  pour  en  chasser  le  tyran  qui  l'opprime. 
Délaissé  par  tous  ceux  qui  l'entouraient  au 
moment  du  danger,  Baglioni  n'a  pas  d'autre 
ressource  que  de  venir  implorer  la  clémence 
de  son  souverain  qui  lui  pardonne.  Dès  ce 
moment,  Pérouse  rentre  sous  la  domination 
de  l'Eglise,  et  recouvre  son  collège  de  répu- 
blicains et  ses  vieilles  franchises  munici- 
pales (2). 

Benfivogli  régnait  à  Bologne  comme  Ba- 
glioni à  Pérouse,  par  la  terreur  et  le  sang; 
il  veut  se  soumettre,  mais  il  fait  ses  condi- 
tions. Jules  lui  répond  de  Cesène,  le  10  octobre 


i\)  Arta  SS..  cl  Godescard,  31  mars.    Vie  du  bienheureux    Nicolas  de  Flue,    par  Guido  Guerres.   — 
|2)Lôo,  Ilist.  d  Italie.,  t.  II,  p.    511. 
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1506,  par  une  bullo  qui  le  déclare  rebelle,  lui 
el  les  siens,  livre  leurs  biens  au  pillage, leurs 
personnes  à  l'esclavage,  et  le  lendemain  il 
entre  l'épée  au  poing  dans  Bologne,  dont  il 
rétablit  les  anciennes  libertés  (1). 

Les  Vénitiens  refusent  de  rendre  Faënza  et 
Uiniini.'Aprèsde  vaines  tentatives  d'accommo- 
dement, le  pape  lance  contre  eux  une  bulle, 
dont  ils  appellent  au  futur  concile.  Jules  con- 
damne leur  appel  comme  illégal  et  téméraire, 
et  les  déclare  scliismatiques  et  liérétiques  s'ils 
s'y  opiniàtrenl.  En  même  temps  il  accept(^  1(> 
bras  séculier  que  lui  oll're  la  ligue  de  Cambrai 
entre  Louis  XII,  roi.de  France,  et  Maximilien, 
cmperevir  d'Allemagne.  Les  Vénitiens  battus 
par  les  Français  le  sont  encore  par  le  nouveau 
duc  d'Urbin,  neveu  du  Pape,  qui  leur  enlève 
tout  ce  qui  n'avait  pas  été  rendu  par  le  traité 
précédent.  Les  Vénitiens  reconnaissent  leur 
faute,  et  demandent  pardon. 

Un  moment  Jules  II  occupe  toute  la  scène, 
on  n'aperçoit  que  lui  ;  on  le  voit  étoutier  ses 
ressentiments  contré  Venise  ;  lever  l'interdit 
jeté  sur  la  république  ;  en  recevoir  les  am- 
bassadeurs à  la  porte  de  Saint-Pierre, obtenir 
de  Ferdinandd'Espagne,  Fabrice  Colonne,  un 
des  plus  braves  capitaines  de  l'époque,  avec 
(luatre  cents  lances  ;  lever  des  Suisses  sur  les 
bords  du  lac  de  Côme  ;  équiper  une  flotte 
que  douze  galères  vénitiennes  vont  rejoindre 
sous  la  conduite  de  Contarini,  et  donner  pour 
auxiliaire  à  l'armée  de  mer  Marc-Antoine 
Colonne,  qui  vient  de  lever  dans  le  pays  de 
Lucquesune  cavalerie  et  une  infanterie  redou- 
tables. 

Il  voulait  chasser  l'étranger  d'Italie.  Et  cet 
étranger,  c'étaient  les  Allemands  de  l'empereur 
Maximilien  et  les  Français  du  roi  Louis  XII  : 
deux  armées  formidables;  comme  on  voit, 
l'entreprise  n'était   pas  petite. 

D'abord,  le  succès  ne  répondit  pas  aux  es- 
pérances du  Pape  ;  ses  troupes  furent  battues. 
Alors  quelques  cardinaux,  cinq  en  tout,  se 
détachent  du  Saint-Siège,  et  convoquent  à 
Pise  un  prétendu  concile  œcuménique,  oîi  ils 
ont  l'insolence  de  citer  le  Pape  pour  rétablir, 
disaient-ils,  l'ordre  et  la  discipline  ecclésiasti- 
ques. C'était  un  attentat  contre  l'autorité  du 
chef  spirituel  de  la  chrétienté  que  la  révolte 
des  cardinaux  de  Carvajal,  de  Saint-Sévérin, 
de  Saint-Malô,deBajosaet  deCosenza;  ajou- 
tons, avec  Audin,  une  lâcheté  envers  un 
prince  malheureux.  Us  croyaient  le  lion  mort; 
mais  le  lion,  que  la  fièvre  tenait  couché  dans 
son  lit,  se  réveilla  bientôt  ;  il  n'était  qu'en- 
dormi. Il  se  lève  toutsoufTrant,  le  corps  brisé, 
maisl'àme  sans  atteintes,  va  faire  sa  prière  à 
l'autel  des  Saints-Apôtres,  et  se  rendà  l'armée 
qui  bloquait  en  ce  moment  la  Mirandole.  On 
était  au  mois  de  décembre  1511,  la  neige 
tombait  en  abondance,  mêlée  d'une  grêle  de 
balles  que  les  assiégés  dirigeaient  de  leur 
camp.  Jules,  à  cheval,  après  avoir  arrêté  les 
dispositions  du  siège,  commande  lui-même  le 
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feu.  La  brèche  est  ouverte,  et  le  Pape,  à  tra- 
vers la  mitraille,  l'épée  en  avant,  entre 
dans  la  ville,  qui  obtient  son  pardon.  Grand 
et  beau  caractère,  comme  le  remarque  le 
prolestant  Ranke,  qui  s'apaise  aussi  vite  qu'il 
s'irrite  (2). 

Lescardinaux  transfugesavaient  décrété  un 
conciliabule  ;  Jules  convoque  un  concile  à  La- 
Iran,  et  les  i-ebelles  sont  siffles  parle  monde 
catholique  quand  on  apprend  qu'ils  n'ont 
donné  ([ue  quatre  mois  aux  prélats  étrangers 
pour  se  r-endre  à  Pise.  11  parait  qu'ils  ne  con- 
naissaient i)as  mieux  la  géographie  que  leur 
devoir  de  Clirétiens. 

Soderini,  gonfalonier  de  Florence,  fit  une 
faute  en  cédant  Pise  aux  cardinaux  révoltés 
pour  y  tenir  leur  conciliabule  :  c'était  de  sa 
part  un  acte  d'Iiostilité  contre  le  Saint-Siège 
el  une  manifestation  imprudente  en  faveur 
des  étrangers.  Avec  le  caractère  de  Jules,  on 
pouvait  s'attendre  à  quelque  grand  éclat.  Le 
Pape  fut  noble  et  prudent  ;  il  fit  avertir  le 
gonfalonier  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  de  ne 
|)lus  travailler  au  succès  des  armes  françaises, 
d'éloigner  d'une  ville  encore  tout  en  désordre 
des  cardinaux  félons  ;  mais  Soderini,  ébloui 
par  les  victoires  de  Louis  XII,  peut-être  par 
l'éloquence  de  Carvajal,  ou  cédant  aux  solli- 
citations de  son  frère,  le  cardinal  Soderini, 
refusa  d'écouter  les  sages  avis  du  Pontife. 

.Iules  H  avait  fait  son  devoir  de  père  en 
avertissant  Soderini  :  comme  prince,  il  en 
avait  un  autre  à  remplir.  Pour  déjouer  les 
trames  de  son  ennemi,  il  nomma  le  cardinal 
.lean  de  Médicis,  depuis  Léon  X,  légat  à  Bolo- 
gne ;  ce  choix  était  significatif.  Revêtu  d'une 
charge  aussi  importante,  le  cardinal  pouvait 
travailler.;'!  la  chute  du  gonfalonier  et  au  réta- 
blissement des  Médicis  à  Florence  ;  c'était  un 
nouvel  adversaire  pour  Soderini,  qui  en  comp- 
tait déjà  de  nombreuxjusquedansles  conseils 
de  la  république.  Soderini  crut  avoir  écarté 
le  danger  qui  le  menaçait  personnellement 
en  transportant  le  concile  à  Florence,  afin  de 
faire  peur  au  Pape  et  de  s'attacher  plus  étroi- 
tement Lotiis  XII  ;  mais  la  noblesse  s'opposa 
fortement  au  séjour  des  cardinaux  schisma- 
tiques  à  Florence,  et  Soderini  fut  obligé  de 
céder.  Le  peuple,  dans  la  crainte  d'un  inter- 
dit, fit  cause  commune  avec  l'aristocratie. 
L'autorité  du  gonfalonier  reçut  ainsi  une  dou- 
ble atteinte  dont  il  était  difficile  qu'il  se  rele- 
vât. Chassés  par  les  Pisans,  consignés  à  la 
porte  des  églises,  honnis  sur  le  grand  chemin, 
réponses  de  Florence,  ces  prétendus  Pères, 
qui  croyaient  représenter  le  monde  chrétien, 
n'eurent  que  le  temps  de  se  sauver  à  Milan, 
où,  le  courage  leur  étant  revenu,  ils  s'amu- 
sèrent, cachés  derrière  l'ombre  royale  de 
Louis  XII,  à  fulminer  des  foudres  contre  cette 
grande  majesté  qui  siégeait  au  Vatican, et  qui 
laissa  pour  le  moment  le  soin  de  sa  vengeance 
aux  poètes  italiens.  Les  Pères  furent  mis  en 
chanson. 


(l)  Léo,  1.  C.  p.  511.  Aiidiii.  l.  I.  —  (y;  /bid..  Hist.dc  Lcuii  X,  l. 
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Au  commencement  de  décembre  1511,  le 
cardinal-légat  Jean  de  Médicis  résolut  de  ré- 
duire à  la  raison  Bologne,  où  le  peuple  venait 
de  renverser  la  statue  du  Pape,  chef-d'œuvre 
de  Michel-Ange  ;  il  l'avait  traînée  dans  les  rues, 
couverte  de  boue,  mise  en  pièces,  eX  il  en  avait 
envoyé  les  débris  au  duc  de  Ferrare,  qui  bien- 
tôt en  fil  l'aire  un  canon,  (pi'il  baptisa  du 
nom  de  .Iules  II.  Mais  la  véritable  image  du 
Pontife  restait  intacte,  cette  lète  que  la  popu- 
lace n'avait  osé  frapper,  soit  par  admiration 
pour  le  sculpteur  llorentin.  soit  par  })eur  de 
cet  œil  que  l'artiste  avait  su  rendre  si  mena- 
çant. 

Le  cardinal-légat  avait  ordre,  non  pas  de 
punir  l'insolence  de  mutins  prêts  à  inaugurer 
une  autre  statue  quand  les  Français  auraient 
quitté  Bologne,  mais  de  reprendre  une  place 
importante  qu'on  regardait  conune  la  clef  de 
la  Romagne.  Le  h'gat  conduisait,  sous  Ray- 
mond de  Cardone.  huit  cents  cavaliers  et 
huit  mille  fantassins,  commandés  par  Marc- 
Antoine  Colonne,  .lean  de  Vitelli.  Malatesla 
de  Baglioni  et  Raphaël  de  Pazzi.  L'armée 
française,  renforcée  par  les  Allemands,  était 
commandée  par  (îaston  de  Foix.  duc  de  Ne- 
mours, dernier  descendant  de  Clovis  ;  elle 
comptait  parmi  ses  officiers  Lautrec  et  le  che- 
valier Bayard.  Du  coté  de  Jules  II,  dans  l'ar- 
mée de  la  sainte  ligue,  on  voyait  la  vieille  in- 
fanterie espagnole,  habituée  à  vaincre  les 
infidèles. 

La  guerre  fut  rude  de  part  et  d'autre.  Les 
Françaisemportent  d'assaut  la  ville  deBrescia; 
l'un  des  commandants  vénitiens.  Avogadro. 
est  pris  et  pendu  avec  ses  deux  iils.  Les  Fran- 
çais remportent  encore  la  victoire  de  Ravenne. 
mais  en  laissant  dix  mille  cincj  cents  hommes 
sur  le  champ  de  bataille,  avec  la  fleur  de  leur 
noblesse,  avec  Lautrec,  et  surtout  avec  Gas- 
ton de  P'oix,  leur  général,  qui  seul  valait  une 
armée.  Le  cardinal-légat,  Jean  de  Médicis. 
s'occupait  à  donner  l'absolution  aux  soldats 
mourants,  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  de 
guerre. 

Quand  la  nouvelle  de  cette  terrible  journée 
vint  à  Rome,  on  eût  dit  qu'Attila,  comme  au- 
trefois, frappait  aux  portes;  les  cardinaux, 
les  mains  jointes,  suppliaient  Jules  II  de  faire 
la  paix  avec  les  vainqueurs,  d'équiper  des  ga- 
lères, de  fuir  loin  de  Rome.  Le  noble  vieillard 
fut  inébranlable  comme  le  roc  ;  son  œuvre 
n'était  pas  accomplie.  S'il  avait  eu  peur,  il 
n'aurait  pas  sauvé  la  nationalité  italienne. 

Au  reste,  jamais  pri.^onnier  n'avait  été  l'ob- 
jet de  prévenances  semblables  à  celles  dont 
on  en  entourait  le  légat  Jean  de  Médicis  :  c'est 
qu'il  représentait  cette  papauté  vénérée  de 
ceux-inèmesqui  faisaient  la  guerre  à  l'homme 
qui  en  était  revêtu.  On  renversait  la  statue 
de  Jules  II  ;  mais  quand  le  Pape  passait,  on 
s'inclinait  pour  lui  demander  sa  bénédiction. 
A  Bologne,  les  Bentivogli,  à  force  de  doux 
soins,  parvinrent  à  faire  oublier  au  cardinal 
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la  perte  de  sa  liberté.  Sur  sa  route,  quand, 
par  ordre  de  Louis  XII,  on  le  conduisait  à 
Milan,  une  noble  dame  de  Modène,  Blanche 
Rangone,  vendit  ses  joyaux  pour  secourir  le 
légat  :  charité  tout  évangélique,  qui  ne  tarda 
pointa  être  récompensée  :  le  cardinal  n'ou- 
bliait que  les  injures. 

A  Milan,  il  fit  venir  à  lui  le  cardinal  trans- 
fuge, Saint-Sévérin,  les  Trivulces,les  Viconti, 
les  Pallavicini,  tout  ce  que  la  ville  renfermait 
d'illustres  citoyens  ;  c'était  là  que  le  concilia- 
bule avait  transporté  ses  assises.  Chaque  ma- 
tin, un  crieur  public,  placé  devant  la  porte  de 
la  cathédrale,  sommait  le  Pape  de  compa- 
raître en  personne,  pour  répondre  de  sa  con- 
duite devant  ces  fils  ingrats  que  le  peuple  de 
Milan  sifflait,  comme  avait  fait  celui  de  Pise. 
A  Rome,  venait  de  s'ouvrir  le  cinquième  con- 
cile œcuménique  de  Latran.  Le  3  de  mai  iolii, 
on  vit  descendre  du  Vatican  un  vieillard  dont 
les  cheveux  avaient  blanchi  dans  les  souf- 
frances de  l'àme  et  du  corps  :  c'était  Jules  II 
qui  se  rendait  àla  basilique  de  Latran,  assisté 
de  tous  ses  cardinaux,  de  quatre-vingt-trois 
évèques,  de  prélats,  de  députés,  de  grands 
dignitaires  nationaux  et  étrangers.  .\  son 
aspect,  le  peuple  fiéchissait  le  genou.  L'em- 
pereur Maximilien.  Henri  VIll  d'Angleterre, 
le  roi  d'Aragon,  la  république  de  Venise 
étaient  représentés  dans  le  cortège  pontifical 
par  leurs  ambassadeurs. 

Pendant  que  Rome  assistait  à  cette  glorieuse 
cérémonie,  un  autre  spectacle,  qui  avait  bien 
aussi  sa  grandeur,  se  passait  à  Milan.  Le  lé- 
gat prisonnier.  Jean  de  Médicis,  absolvait,  au 
nom  du  Pape,  ceux  qui.  par  obéissance  aux 
ordres  de  leur  souverain  temporel,  avaientpris 
les  armes  contre  le  Saint-Siège.  La  foule  était 
grande  autour  du  cardinal  :  gendarmes  fran- 
çais, lansquenets  allemands,  cavaliers  alba- 
nais, montagnards  suisses,  qui,  à  Ravenne,  à 
Brescia.  avaient  porté  de  si  furieux  coups  aux 
soldats  de  la  sainte  ligue,  s'inclinaient  pieu- 
sement pour  recevoir  le  pardon  du  légat  (i). 

Jules  II  avait  raison  de  ne  pas  désespérer  de 
l'avenir.  Pendant  qu'effrayés  de  la  défaite  de 
Ravenne,  les  cardinaux  romains  conseillaient 
au  Pape  de  s'e.nbarquer  à  Ostie.  Jules  de  Mé- 
dicis, admis  dans  le  consistoire,  y  lisait  les 
dépèches  du  légat,  son  cousin;  le  cardinal 
y  racontait  tout  ce  qu'il  avait  vu  :  la  déroute 
des  alliés;  mais  aussi  les  pertes  énormes  eu 
hommes,  en  chevaux,  en  canons,  qu'avaient 
essuyées  les  vainqueurs,  qui  n'avaient  plus  de 
chef  depuis  la  mort  de  (Jaston  de  Foix.  A  Ra- 
venne. l'Italie  avait  appris  à  connaître  l'in- 
fanterie espagnole,  que  l'artillerie  française 
avait  écharpée.  mais  non  pas  anéantie,  et  qui 
avait  opéré  sa  retraite  sous  le  feu  des  boulets 
avec  autant  d'ordre  que  de  courage.  A  Bo- 
logne, à  Brescia.  les  populations  domptées  et 
décimées  par  la  famine  et  le  feu.  commen- 
çaient à  se  lasser  de  l'étranger.  Le  supplice  de 
Louis  .\vogrado  et  de  ses  deux  fils  avait  jeté 


{l)  Ciuichardin.  f,  X.  Aiuiiii,  c.  xii. 


la  consternation  dans  Vonisn,  qui  s'apprôtait 
à  venger  son  capitaine. La  plupart  des  officiers 
allemands  à  la  solde  de  Louis  XH,  gorges  de 
butin,  aspiraient  an  repos,  et  n'attendaient 
que  le  moment  propice  pour  quitter  l'armée 
française  et  regagner  leur  patrie.  Les  soi-di- 
sant Pères  du  soi-disant  concile  de  Milan  n"a- 
vaientancun  ascendant  sur  les  soldats;  ce  n  e- 
taitplusau  bruit  des  rires,  mais  à  coups  de 
pierres  qu'on  les  poursuivait  dans  les  rues  de 
Milan. 
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cette  oreille,  et  ce  roi  et  cet  empereur  se  dé- 
cident à  1(!  traduire  devant  un  concile  général, 
pour  lui  apprendre  à  penser  comme  eux.  Une 
chose  leur  donnait  cette  singulière  confiance  ; 
c'était  le  puissant  renfort  de  quatre  ou  cinq  car- 
dinaux traîtres  que  nous  avons  vus.  L'empe- 
reur Maximilien  nourrissait  une  idée  non 
moins  singulière  :  c'était  de  se  faire  nommer 
Pape  lui-même,  après  la  mort  ou  la  déposition 
de  Jules  IL 

En  attendant,  que  faisait  Louis  XH?  —  Au 


Alors  le  courage  revint  aux  membres  du  Sa-      lieu  d'envoyer  des  renforts  à  ses  généraux  d'I- 


cré  Collège,  et  Jules  II  put,  sans  être  inquiété 
par  des  clameurs  pusillanimes,  poursuivre  la 
délivrance  du  continent  italien.  Les  princes  et 
les  peuples  se  ralliaient  à  sa  politique.  Cliaquc 
jour  il  se  rendait  à  Saint-Pierre  pour  remer- 
cier la  providence  d'un  nouveau  bonheur.  De 
cette  glorieuse  armée  que  Louis  XII  a  formée 
avec  tant  de  peine,  il   ne  reste  bientôt  plus 


talie,  que  le  vieux  Pape  se  permettait  de 
battre,  il  s'amusait  en  France  à  guerroyer  le 
vieux  Pape  avec  des  assemblées  ecclésias- 
tiques. Il  en  convoqvia  d'abord  une  à  Orléans 
])our  la  fin  d'août  ITilO.  Elle  fut  transférée  à 
Tours.  Le  roi  lui  proposa  huit  questions,  que 
voici  avec  les  réponses. 

1"  Est-il  permis  au  Pape  de  faire  la  guerre 


qu'un  petit  nombre  de  soldats  mutilés  dans  les  aux  princes  temporels  dont  les  terres  ne  sont 

cent  batailles  que  leur  livra  leur  implacable  ni  du  patrimoine,  ni  du  domaine  de  l'Eglise? 

adversaire,    et    n'emportant  de     tout  cet  or  —  Réponse  :  Il  ne  le  peut  ni   le  doit  2"  Un 

qu'ils  ont    trouvé   dans  le  sac  des  villes  que  prince,  obligé  de  défendre  sa  personne  et  ses 

deux  ou  trois  florins  que   les  pay.sans  armés  biens,peut-il,nonseulementrepousser l'injure 

s'apprêtent  à  leur  voler  ;  leurs  canons  les  em-  que  lui  ferait  le  Pape,  mais  encore  s'emparer 


barrassaient  pour  traverser  les  montagnes,  ils 
les  ontencloués,jetésàla rivière,  abandonnés 
àl'ennemi  ;  prestjue  tous  leurs  chefs  sont  morts 
glorieusement  sur  le  champ  de  bataille  ou  sont 
couverts  de  blessures  que  le  temps  sera  long 
à  guérir.  De  toutes  leurs  conquêtes,  les  Fran- 
çais n'ont  sauvé  que  quatre  ou  cinq  cardinaux 
transfuges,  qui,  confondus  à  la  queue  de  l'ar- 
mée avec  les  goujats  et  les  vivandiers,  parlent 
sérieusement  de  refaire  en  France  leur  svnode 


des  terres  de  l'Eglise,  non  dans  l'intention  de 
les  retenir,  mais  pour  empêcher  seulement 
que  le  Pape,  son  ennemi,  n'en  tire  des  forces 
pour  envahir  celles  de  ce  prince  qu'il  attaque? 
—  Réponse  :  cela  est  permis,  sous  les  condi- 
tions et  modifications  dont  la  question  parle. 
I{"  Lorsque  le  Pape  témoigne  évidemment  sa 
haine  à  un  prince  et  lui  fait  une  guerre  in- 
juste, soit  par  ses  propres  forces,  soit  en  sou- 
levant contre  lui  les  autres  princes  et  commu- 


de  Pise,  oîi  ils  n'avaient  pour  spectateurs  que      nautés,  est-il  permis  à  ce  prince  de  se  retirer 


des  enfants.  Le  plus  beau  trophée  de  l'armée 
française,  c'est  un  cardinal  resté  fidèle  à  Dieu 
comme  à  son  prince,  le  cardinal  Jean  de  Mé- 
dicis.  Qu'un  soldat  tombe  mourant  sur  le 
chemin,  c'est  la  bénédiction  et  le  pardon  du 
légat  qu'il  implore  ;  encore  ce  cardinal 
échappe-t-il  de  sa  captivité. 

Qu'un  vieux  Pape,  presque  toujours  malade, 
s'avise  de  battre  tout  à  la  fois  le  roi  de  France 
et  l'empereur  d  Allemagne,  pour  leur  ap- 
prendre qu'il  est  maître  chez  lui,  c'est  certai- 
nement une  chose  curieuse.  Ce  qui  ne  l'est 
pas,  c'est  de  voir  des  Français  ou  des  Alle- 
mands, dans  mainte  histoire  et  biographie, 
reprocher  à  ce  Pape,  comme  un  abus  scanda- 
leux, de  les  avoir  battus,  au  lieu  de  s'en  lais- 
ser battre.  Le  premier  Français  qui  s'est 
donné  ce  ridicule,  c'est  le  roi  de  France, 
Louis  XII. 

Le  vieux  pontife,  Jules  II,  marchait  avec 
des  troupes  pour  mettre  à  la  raison  son  vassal, 


de  l'obéissance  d'un  tel  Pape  ?  —  J/assemblée 
conclut  que  cela  pouvait  se  faire  sans  crime, 
en  observant  toutefois  que  ce  fût  seulement 
pour  la  défense  et  la  manutention  de  ses  droits 
temporels.  4"  Cette  soustraction  faite,  com- 
ment le  prince,  les  sujets-et  le  clergé  de- 
vraient-ils se  conduire  dans  le  cas  où  l'on 
avait  coutume  auparavant  de  s'adresser  au 
Pape? —  Il  fut  dit  sur  cela  qu'on  s'en  tien- 
drait au  droit  ancien,  et  qu'on  observerait  la 
pragmatique  sanction  tirée  des  décrets  du 
concile  de  Bàle. 

o°  Un  prince,  dans  les  circonstances  qu'on 
vient  de  dire,  peut-il  en  secourir  un  autre, 
son  allié,  et  attaqué  injustement  ?  —  On  ré- 
pondit qu'il  le  peut.  6"  Lorsque  le  Pape  pré- 
tend que  certains  droits  lui  appartiennent 
comme  étant  du  domaine  de  l'Eglise,  et  qu'un 
prince  soutient,  au  contraire,  qu'ils  sont  à 
l'empire  ou  à  lui,  oflVant  néanmoins  de  laisser 
vider  le  ditlerend  par  les  voies  de  la  justice, 


le  duc  de  Ferrare,  et  renvoyer  les   Français      est-il  permis  au   Pape,  en  de  telles  circons- 


chez  eux  ;  car  il  lui  semblait  que  les  Italiens 
pouvaient  être  maîtres  en  Italie  tout  comme 
les  Français  en  France  et  les  Allemands  en 
Allemagne  ;  mais  le  roi  des  Français  et  l'em- 
pereur des  Allemands  voulaient,  au  contraire, 
être  maîtres  chez  les  Italiens  l'un  et  l'autre. 


tances,  de  prendre  les  armes  contre  ce  prince, 
et  ce  prince  peut-il  se  défendre,  ou  d'autres 
princes,  ses  alliés,  peuvent-ils  lui  donner  du 
secours,  étant  notoire  surtout  que  l'Eglise  ro- 
maine n'a  pas  joui  de  ces  droits  prétendus  de- 
puis cent  ans  ?  —  La  décision  futque  ce  prince 


Et  comme  le  vieux  Pape   n'entendait  pas  de      pouvait  se  défendre  par  les  armes,  et  que  les 
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autres  princes  pouvaient  lui   donner  des   se- 
cours pour  la  conservation  de  ses  droits. 

7"  Lorsque  le  Pape  ne  veut  pas  entendre  les 
raisons  de  ce  prince  et  porte  une  sentence 
contre  lui,  faut-il  prendre  le  parti  de  la  sou- 
mission, dans  le  cas  surtout  où  il  n'estpas  sûr 
ni  à  ce  prince  ni  à  ses  agents  d'aller  en  cour 
de  Rome  pour  se  défendre  selon  les  formes  de 
la  justice  ?  —  11  fut  décidé  que  ce  prince  n'é- 
tait point  obligé  de  se  soumettre.  8"  Lorsque 
le  Pape  ne  garde  aucune  formalité  de  droit, 
mais  agit  par  voie  de  fait,  en  prononçant  des 
censures  contre  un  prince,  ou  ses  alliés,  ou 
ses  sujets,  faut-il  obéir  à  ces  censures  ?  et  de 
quelle  manière  convient-il  de  se  comporter 
dans  ce  cas-là  ?  —  L'assemblée  déclara  que 
les  censures  étaient  nulles,  et  qu'on  n'était  au- 
cunement tenu  d'y  déférer. 

Voilà  comme  le  roi  de  France,  avec  le  clergé 
gallican,  apprenait  aux  rois  et  aux  peuples  à 
justifier  la  révolte  envers  le  souverain  par  le 
schisme  envers  le  Pape.  Car  c'est  de  quoi  il 
est  question.  Depuis  huit  siècles,  Fexarchat  de 
Ravenne.  le  duché  de  Ferrare  appartenaient  à 
l'Eglise  romaine,  par  la  donation  de  Pépin  et 
de  Charlemagne.  confirmée  d'âge  en  âge.  Al- 
phonse d'Esté  n'était  duc  de  Fei*rare  que 
comme  feudalaire  du  Saint-Siège,  à  qui  il  de- 
vait liommage  et  fidélité  comme  à  son  sou- 
verain. Il  se  met  en  état  de  révolte,  et  cons- 
pire avec  l'étranger  contre  son  souverain  légi- 
time. Et  c'est  pour  le  soutenir  dans  cette 
rébellion  que  le  roi  de  France,  le  fils  aîné  de 
l'Eglise,  recourt  à  la  théorie  et  à  la  pratique 
du  schisme,  rompt  ou  menace  dcrompreavec 
le  centre  de  l'unité  catholique,  promène  de 
Pise  à  Milan,  de  Milan  à  Lyon  le  scandaled'un 
conciliabule  de  quelques  cardinaux  traîtres  à 
leur  chef  I  11  ira  jusqu'à  traiter  d'ivrogne  un 
vieux  Pontife  qui  ne  boit  que  de  l'eau,  et 
dont  les  repas  ne  durent  que  le  temps  d'un 
Pater  t'I  d'un  Ave  \  Il  ira  jusqu'à  promettre 
sur  une  médaille  la  ruine  de  Rome  chrétienne 
sous  le  nom  injurieux  de  Babylone  1 

En  vérité.  Louis  XII  n'avait  guère  de  sens, 
non  plus  que  ceux  qui  l'entouraient.  Aussi,  à 
cette  époque,  et  depuis  longtemps,  n'apjia- 
raît-il  en  France  ni  un  saint,  ni  un  savant, 
tandis  qu'on  en  voit  beaucoup  ailleurs  :  ce 
fait  est  grave  et  mérite  une  sérieuse  atten- 
tion. 

Au  reste,  les  autresprinces  neressemblaient 
pas  plus  à  Charlemagne  que  Louis  XII  :  ils 
n'avaient  pas  plus  d'intelligence  ni  de  zèle 
pour  l'Eglise  de  Dieu. 

«  Parmi  tous  ces  princes,  nos  alliés  ou  nos 
adversaires,  dit  un  auteur  français,  il  n'en  est 
pas  un  qui  agisse  franchement.  Donnez  le 
Milanais  à  Maximilien,  qui,  dans  son  livre 
rouge,  tient  note  chaque  jour  de  tous  les  cha- 
grins qu'il  reçoit  des  Français,  et  il  ne  vous 
retirera  pas  ses  Tyroliens  ;  assurez  au  roi 
d'Aragon  la  dîme  du  clergé  de  ses  Etats,  et  il 
équipera  pour  vous  douze  belles  galères  ;  au 
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duc  de  Ferrare,  livrez  la  Mirandole  et  Con- 
cordia,  et  il  vous  fera  présentde  ses  meilleurs 
canons  ;  promettez  à  Soderini  qu'il  mourra 
gonfalonier  dans  son  palais,  et  Pieta-Santa 
vous  appartiendra  en  toute  propriété  ;  ajoutez 
aux  possessions  du  roi  d'Espagne  quelques 
places  en  Italie,  et  son  grand  capitaine.  Gon- 
salve  de  Cordoue,  est  à  vous  pour  toujours. 
Pas  un  de  ces  souverains,  nationaux  ou  étran- 
gers, ne  songe  sérieusement  aux  intérêts  du 
Saint-Siège,  à  l'intégrité  de  la  Romagne,  à  la 
délivrance  de  l'Italie,  à  la  gloire  du  catholi- 
cisme, au  salut  des  arts  et  des  lettres.  Jules  II 
domine  toutes  ces  tètes  couronnées,  comme  la 
coupole  de  Saint-Pierre  la  flèche  des  autres 
églises.  lia  un  but,  lui,  un  plan,  une  idée  : 
c'est  l'affranchissement  de  son  pays  qu'on 
envahit  et  qu'il  veut  sauver.  Xe  nous  parlez 
pas  de  son  ambition  ;  n'est-elle  pas  sanctifiée 
par  le  but  qu'il  a  devant  lui,  et  où  il  arrivera 
malgré  la  fièvre  qui  le  retint  au  lit,  comme 
après  la  proclamation  du  conciliabule  de  Pise  ; 
malgré  les  mouvements  insurrectionnels  du 
peuple  romain,  comme  le  jour  où  Pompée  Co- 
lonne, évéque  de  Riéti,  et  Antoine  Savelli  par- 
lent de  monter  au  Capitole  pour  proclamer  la 
république  ;  malgré  le  serment  que  Louis  XII 
a  fait  graver  à  Milan  sur  une  monnaie  d'or, 
où  le  destin  de  Rome  est  écrit  en  trois  mots  : 
Perdam  Bah)jlonis  nomen  ;malgré  lespleurs  de 
ses  cardinaux,  qui  lui  montrent,  après  la 
journée  de  Ravenne,  les  galères  préparées  à 
Ostie  pour  emmener  le  Pontife  vaincu?  Est- 
ce  que  le  Pape  seul  aurait  le  privilège  de  ne 
pouvoir  se  défendre  (Ij  ?  » 

Tout  en  défendant  ainsi  l'indépendance  de 
Rome  et  la  nationalité  italienne  contre  pres- 
que toutes  les  puissances  de  l'Europe,  même 
y  compris  plusieurs  de  l'Italie,  le  vieux  pon- 
tife Jules  II  dotait  Rome  de  trois  chefs-d'œuvre: 
son  tombeau,  la  chapelle  Sixtine,  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  A  peine  est-il  Pape,  qu'il 
songe  à  ses  funérailles.  Il  avait  connu  un  ar- 
tiste à  Florence  :  il  le  fait  venir,  et  lui  dit 
avec  une  familiarité  affectueuse  :  Je  te  connais; 
c'est  pourquoi  je  fai  fait  venir  ici.  Je  veux 
que  tu  fasses  mon  tombeau. —  Je  m'en  charge, 
répond  Michel-Ange.  —  Un  magnifique  tom- 
beau, reprend  le  Pape.  —  Il  coûtera  cher,  dit 
en  souriant  Michel-Ange.  —  Et  combien?  — 
Cent  mille  écus.  —  Je  t'en  donnerai  deux 
cent  mille.  —  Et  Michel-.\nge  commença  le 
tombeau  de  Jules  II. 

Au  commencement  de  son  pontificat,  ce 
Pape  fut  sollicité  d'accorder  une  dispense  de 
mariage  au  premier  degré  d'affinité  entre 
Henri,  fils  du  roi  d'Angleterre,  et  Catherine, 
fille  de  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  veuve 
d'Arthur,  frère  de  Henri.  Le  cas  fut  examiné 
à  Rome,  savoir  :  si  le  Pape  avait  pouvoir  de 
dispenser  de  la  loi  qui  défend  à  une  femme 
d'épouser  successivement  les  deux  frères. 
L'empêchement  paraissait  à  quelques-uns  être 
de  droit  divin,  sur  ce  qu'il  est  dit  dans  le  Lé- 


(1)  Audiii,  I.i-ou  \.  t.   I    t.  1     (.  XIII 
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vitifiiie:  Que  si  un  homme  épouse  la  veuve  de 
son  frère,  il  fait  une  chose  défendue  (1). 
D'autres  soutenaient,  avec  plus  de  raison,  que 
cette  loi  n'était  que  cérémonielie  ou  judi- 
ciaire, n'oblif^eant  que  les  sujets  de  la  syna- 
gogue, et  non  pas  un  précepte  de  morale  qui 
obligefit  toutes  sortes  de  personnes  et  dans  tous 
les  temps  ;  que  même  elle  n'obligeait  les  Juifs 
que  dans  le  cas  où  la  femme  aurait  des  en- 
.fants  de  son  premier  mari.  Et,  de  fait,  une 
autre  loi  porte  :  Que  dans  une  famille  où  il  y 
a  deux  frères,  lorsqu'un  d'eux  sera  mort  sans 
enfants, la  veuve  épousera  le  frère  du  défunt 
afin  de  susciter  des  enfants  de  son  frère  (:2j. 
Or,  ces  préceptes,  qui  formaient  la  police  des 
Hébreux,  ayant  été  abrogés  par  la  loi  de  l'E- 
vangile, n'avaient  point  passé  dans  l'Eglise 
comme  émanés  de  la  loi  mosaïque  ;  mais  si 
l'Eglise  en  a  établi  quelques-uns  de  sem- 
blables, ils  n'ont  que  force  de  loi  humaine, 
dont  conséquemment  le  Pape  avait  l'autorité 
de  dispenser. 

11  y  a  plus,  dans  l'évangile  même,  on 
expose  à  Notre-Seigneur,  le  cas  de  deux 
frères,  et  même  de  sept,  qui  épousent  la 
femme  de  leur  aîné  mort  sans  enfants.  Ce 
mariage  est  supposé  légitime  par  ceux  qui  in- 
terrogent ;  Notre-Scigneur,  qui  répond,  le 
suppose  également,  car  il  ne  dit  rien  contre, 
ni  pour  le  présent  ni  pour  l'avenir  (3). 

Jules  II  dispensa  effectivement  en  faveur  de 
Henri, prince  de  Galles,  et  de  Catherine  d'Ara- 
gon sa  belle-sœur.  La  dispense  porte:  Que  Henri 
et  Catherine  avaientprésenté  au  Pape  leur  sup- 
plique, remontrant  que  Catherine  avait  été  ma- 
riée au  prince  Arthur,  frère  de  Henri  ;  que  ce 
mariage  avait  peut-être  été  consommé  ;  qu'Ar- 
thur étant  mort,  Henri  et  Catherine  souhai- 
taient se  marier  ensemble,  pour  entretenir 
par  ce  moyen  une  paix  ferme  et  solide  entre 
les  royaumes  d'Angleterre  et  d'Espagne  ;  que 
dans  cette  vue.  Sa  Sainteté,  faisant  usage  du 
pouvoir  qu'elle  avait  reçu  de  Dieu,  donnait  à 
Henri  et  à  Catherine  l'absolution  des  censures 
qu'ils  pouvaient  avoir  encourues,  et  les  dis- 
pensait de  l'empêchement  d'affinité  qui  exis- 
tait entre  eux,  nonobstant  toutes  ordonnances 
et  constitutions  apostoliques  faites  au  con- 
traire. Qu'elle  leur  permettait  de  se  marier 
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ensemble,  et  même,  au  cas  qu'ils  le  fussent 
déjà,  elle  confirmait  leur  mariage,  ordonnant 
à  leurs  confesseurs  de  leur  enjoindre  une  pé- 
nitence salutaire  pour  s'être  remariés  avant  la 
dispense  (4). 

Jules  H  ne  fiten  celaqu'imiter  Alexandre  VI, 
qui,  quelques  années  auparavant,  avait  ac- 
cordé à  Enmiauuel,  roi  de  Portugal,  une  dis- 
pense semblable,  en  vertu  de  laquelle  ce 
prince  épousa  en  secondes  noces  la  sœur  de 
son  épouse  défunte. 

Nous  avons  vu  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
goths,  proscrire  le  duel  comme  une  atrocité 
barbare,  etCJondebaud,  roi  des  Bourguignons, 
le  prescrire  comme  un  moyen  judiciaire  de 
découvrir  la  vérité.  Avec  le  temps,  un  faux 
point  d'honneur  rendit  les  hommes  bien  au- 
trement féroces  que  les  Ostrogoths  et  les  Bur- 
gondes  :  ce  fut  de  s'entretuer,  de  leur  autorité 
particulière,  souvent  pour  des  sujets  très 
légers  et  même  honteux,  ou  pour  de  vaines 
paroles.  Au  temps  de  Jules  II,  cette  fureur 
était  si  fort  autorisée  dans  le  monde,  que  les 
princes  temporels,  au  lieu  d'imiter  l'Ostro- 
goth  Théodoric,  et  de  la  proscrire  de  leurs 
Etats,  comme  étant  contraires  aux  lois  di- 
vines et  humaines,  assignaient  à  ces  malheu- 
reux combattants  des  endroits  dans  leurs 
terres  où  ils  pussent  l'assouvir  en  toute  sûreté. 
Le  pape  Jules,  pour  arrêter  ce  désordre,  fit 
une  constitution  par  laquelle  il  condamne  cet 
usage  si  funeste  à  la  société.  Outre  la  peine 
de  l'excommunication  encourue  par  le  fait, 
il  ordonne  que,  dans  les  terres  du  Saint-Siège, 
ces  sortes  de  champions  seraient  appréhendés 
partout  où  ils  pourraient  se  réfugier  ;  qu'ils 
seraient  punis  comme  homicides,  et  que  les 
corps  de  ceux  qui  auraient  été  tués  dans  ces 
combats  seraient  privés  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique. Et  à  l'égard  des  seigneurs  tempo- 
rels et  des  gouverneurs  de  places  ou  de  pro- 
vinces dépendantes  du  Saint-Siège  qui  assi- 
gneraient un  champ  libre  pour  ces  duels, 
outre  la  même  peine  d'excommunication.  Sa 
Sainteté  les  condamne  à  une  amende  de  quatre 
mille  ducats  pour  la  première  fois  ;  et,  en  cas 
de  récidive,  elles  les  prive  des  terres  féodales 
ou  des  gouvernements  et  magistratures  qu'ils 
tiendraient  de  l'Eglise  romaine  (o). 


(I)  Lcvit,  XX,  21.  —(2)  Deutéron.,  xxv,  5.  —  (8)  Matth.  xxii,  19. 
n.  22.  —  (5)  Jules  II,  constit.  19. 


Luc,  XX,  28.  —(4)  Rayuald,  1503, 
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Un  monument  éternel  de  Jules  II,  t'est  le 
cinquième  concile  œcuménique  de  Latran.  Il 
le  convoqua  le  18  de  juillet  1511.  pour  le 
10  d'avril  lol:2.  La  bulle  de  convocation  por- 
tait le  sceau  pontifical,  avec  cette  devise  de 
Jules  II:  Le  Seigneur  m'est  en  aide.je  ne  crains 
pas  ce  que  me  fera  l'homme.  Ensuite  venait  sa 
souscription  :  Moi  JuJes,  évèque  de  l'Eglise 
catholique,  j'ai  souscrit.  Suivent  les  souscrip- 
tions de  vingt-et-un  cardinaux,  parmi  lesquels 
Jean  de  Médicis,  que  nous  verrons  succédera 
Jules  II  sous  le  nom  de  Léon  X.  La  bulle  est 
adressée  à  tout  le  monde  catholique  ;  le  con- 
cile aura  pour  but  la  répression  du  schisme, 
la  pacification  entre  les  princes  chrétiens,  la 
réformalion  des  mœurs  et  la  défense  de  la 
chrétienté  contre  les  Turcs.  Les  guerres  d'I- 
talie avaient  empêché  de  le  convoquer  plus 
tôt.  La  bataille  de  Havenne  obligea  d'en  re- 
mettre l'ouverture  du  19  avril  lol^  au  3  mai 
suivant. 

Mais  dès  avant  de  publier  la  bulle  de  con- 
vocation,il  avait  établi  dans  \m  consistoire  une 
congrégation  de  huit  cardinaux,  pour  exami- 
ner mûrement  les  préparatifs  à  faire,  et  pour 
travailler  avec  soin  à  une  réformation  plus  sé- 
vère des  mœurs  dans  le  peuple  romain,  mais 
surtout  dans  la  cour  pontificale.  Car  il  ne  con- 
vient pas,  disait-il,  que  là  où  doit  être  le  do- 
micile de  la  sainteté  et  de  la  vertu,  la  source 
des  lois  morales,  le  centre  de  la  justice  et  de 
la  religion,  là  règne  une  dépravation  profonde 
qui  offenserait  les  yeux  et  les  esprits  des  évê- 
quesaflluant  de  toutes  les  parties  de  l'univers. 
Le  souverain  pontificat  ne  doit  admettre  que 
des  saints, ou  rendre  tels  ceux  qu'il  admet  (1). 

Le  dimanche,  2  mai,  le  Pontife  fut  porté 
dans  une  litière  au  palais  de  Latran,  accom- 
pagné de  tous  les  cardinaux  présents  à  Rome, 
au  nombre  de  seize,  et  de  quatre-vingts  pré- 
lats ;  les  chevaliers  de  Hhodes  marchaient 
devant  lui  armés  de  pied  en  cap, ainsi  que 
d'autres  troupes  considérables.  On  craignit 
une  émeute,  un  coup  de  main  du  parti  fran- 
çais. 

Le  lendemain,  lundi  3  mai,  fête  de  l'in- 
vention de  la  sainte  Croix,  eut  lieu  l'ouverture 


du  concile  dans  la  basilique  de  Latran.  Il  y  eut 
une  affluence  de  plus  de  cinquante  mille  per- 
sonnes. Le  Pape  se  rendit  à  l'église  avec  la 
tiare  sur  la  tête  ;  il  était  escorté  de  chevaliers 
de  Hhodes  ;  la  messe  fut  chantée  par  le  doyen 
du  Sacré  Collège,  premier  des  cardinaux-évê- 
ques  ;  seize  cardinaux  y  assistaient  en  chapes 
rouges,  avec  quatre-vingt-trois  prélats  mitres. 
La  messe  finie, Egidius  de  Viterbe,  général  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  prononça  un  dis- 
cours latin  d'une  élégance  achevée*. 

C'était  un  religieux  non  moins  pieux  que 
docte,  né  de  pauvres  cultivateurs.  A  cette  épo- 
que il  n'est  pas  d'homme  comme  un  Pape 
pour  découvrir  le  mérite,  même  quand  il  se 
cache  dans  la  prison  d'un  cloître.  Jules  II  tira 
notre  moine  de  son  monastère,  et  l'employa 
comme  légat  à  Venise  et  à  Naples.  La  chaiVe 
convenait  mieux  au  moine  (pie  la  cour.  Il  y 
monta  donc  pour  remplir  une  a^uvre  toute 
catholique,  pour  prêcher  une  croisade  contre 
ce  Turc  qui  ne  pouvait  laisser  un  seul  jour  de 
repos  à  la  chrétienté.  L'n  historien  compare  la 
parole  de  l'orateur  tantôt  à  un  torrent  qui  en- 
traîne l'auditeur,  tantôt  à  une  sirène  qui  sé- 
duit et  endort  les  grands  et  le  peuple, le  docte 
et  l'ignorant,  l'homme  et  la  femme,  le  vieil- 
lard et  l'adolescent.  Egidius  était  poète,  his- 
torien, philosophe,  théologien,  linguiste.  11 
savait  l'hébreu,  le  chaldéen.  le  grec,  le  latin. 
.\joutez,  pour  connaître  pleinement  celte  na- 
ture d'honmie,  qu'aussitôt  sa  tâche  remplie, il 
allait  bien  vite  se  cacher  dans  sa  solitude. 
Quant  à  son  discours  prononcé  au  concile  o'cu- 
ménique  de  Latran,  Jacques  Sadolet  s'em- 
pressa de  l'envoyer  à  son  ami  Pierre  Bembo  : 
c'étaient  les  deux  plus  parfaits  humanistes  de 
leur  époque.  Tous  deux  appelaient  Egidius  de 
Viterbe  la  plus  éclatante  lumière  de  leur  siè- 
cle, et  disaient  que,  si  par  malheur  les  lettres 
et  la  politesse  humaines  avaient  péri,  elles 
pourraient  être  représentées  par  ce  seul 
homme  (2). 

Une  vingtaine  d'années  auparavant,  Egi- 
dius de  Viterbe,  évangélisant  les  peuples  d'I- 
talie, leur  avait  annoncé  plus  d'une  fois  qu'ils 
verraient  de  grandes  agitations,  de   grandes 


(1)  Mariaua,  1.  XXX,  ii,  '»3.  Raynald,  1612,  n.  30  et  soq.  —  (2)  Labbe,  l.  XIV,  cul.  18  cl   19.  Audiu, 
Hist.  de  Léon  X.  t.  II,  p.  217. 
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calamités  dans  l'Eglise,  mais  ensuite  aussi  un 
commencement  de  restauration.  Cette  sorte  de 
prophétie,  qu'on  se  rappelait,  le  lit  choisir 
pour  faire  le  discours  d'ouverture  du  concile 
qui  devait  remédier  à  ces  maux.  Egidius  les 
décritavec  une  latinité  tout  à  faitcicéronienne; 
mais  où  les  considérations  historiques  ne  sont 
pas  toujours  aussi  solides  que  le  style  est  élé- 
gant. Il  insiste  sur  la  nécessité  et  l'utilité  des 
conciles,  fait  l'éloge  du  pape  Jules,  et  implore 
l'assistance  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paulsur 
l'assemblée,  pour  pacifier  les  princes  chré- 
tiens, défendre  la  chrétienté  contre  les  Maho- 
métans,  et  rendre  à  l'Eglise  son  ancienne 
splendeur  et  pureté. 

Après  le  discours,  le  Pape  donnalabéuédic- 
tion,  et  le  même  orateur  publia  une  indul- 
gence plénière.  S'étant  ensuite  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux  connue  pour  célébrer  la 
messe,  le  Pape  entonna  le  Veiii  Créai in\  et  se 
rendit  processionnellement  de  la  basilique, 
avec  tous  les  Pères,  à  la  salle  préparée  pour 
les  séances.  Là,  étant  assis  sur  son  trône,  il 
reçut  l'obédience  de  tous  les  cardinaux,  pa- 
triarches, archevêques,  évêques,  abbés  et  au- 
tres prélats.  Toutes  les  cérémonies  étaient  ac- 
compagnées de  prières  marquées  dans  l'ordre 
romain.  Au  milieu  du  concile,  deux  chantres 
à  genoux  entonnèrent  les  grandes  litanies  ;  le 
reste  des  chantres  y  répondait  au  nom  du 
Pape  et  de  tous  les  Pères,  également  à  genoux. 
Quand  on  eut  chanté  cette  invocation  :  Que 
vous  daigniez  conserver  dans  la  sainte  religion 
le  Seigneur  apostolique  et  tous  les  degrés  de 
l'Eglise  :  nous  vous  en prioiis,  écoutez-nous  !  le 
Pape  se  leva,  et  chanta  lui-même  trois  fois  une 
invocation  semblable  sur  tout  le  concile,  que 
chaque  fois  il  bénissait  de  la  main.  Après  les 
litanies,  un  diacre,  le  cardinal  d'Aragon, 
chanta  l'évangile  qui  contient  la  mission  des 
soixante-douze  disciples,  et  les  instructions 
que  Jésus-Christ  leur  adresse.  A  latin  de  la 
séance,  le  cardinal  de  Farnèse,  premier  des 
diacres,  annonça  la  première  session  pour  le 
10  mai  suivant,  et  lut,  au  nom  du  Pape,  la 
cédule  que  voici  : 

Ce  saint  concile  de  Latran,  indiqué  par 
nous,  nous  y  avons  pensé  bien  des  fois  étant 
encore  dans  un  rang  inférieur.  Appelé  au  faîte 
du  souverain  apostolat,  nous  avons  résolu 
absolument  de  le  célébrer  ;  mais  pendant  que, 
avant  de  le  commencer,  nous  nous  eflorcons 
d'apaiser  les  guerres  allumées  entre  les  Chré- 
tiens et  de  ramener  les  brebis  perdues  au  ber- 
cail du  Seigneur,  tout  à  coup  une  hérésie 
intestine,  par  l'instigation  de  Satan,  le  pertur- 
bateur de  toutes  les  bonnes  œuvres,  envaliit 
la  maison  de  Dieu,  dont  la  sainteté  est  la  pa- 
rure convenable.  Pour  que  cette  peste  conta- 
gieuse ne  s'étende  donc  pas  davantage  et  n'in- 
fecte insensiblement  le  troupeau  du  Christ  qui 
nous  a  été  confié,  nous,  veillant  continuelle- 
ment à  notre  office  de  pasteur,  et  répétant 
dans  notre  esprit  cette  parole  d'Isaïe  :  Prenez 


conseil,  assemblez  le  conseil,  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  attendre  plus  longtemps.  Nous  nous 
sommes  donc  réunis,  vénérables  frères,  et 
vous,  bien-aiméslils,  en  ce  jour  solennel,  dans 
cette  basilique  de  Latran,  afin  (jue,  assemblés 
dans  le  Saint-Esprit,  nous  choisissions  la  voie 
de  la  vérité,  et,  rejetant  les  o'uvres  de  té- 
nèbres, nous  revêlionslesarmesdela  lumière. 
Nous  vous  exhortons  ainsi  dans  le  Seigneur. 
Fixant  vos  regards  sur  celui  qui  est  la  voie,  la 
vérité  et  la  vie,  à  proposer  librement  votre 
avis,  cherchant  de  plaire  à  Dieu  plus  qu'aux 
hommes.  Car  nous  espérons  dans  ce  saint  con- 
cile, le  Seigneur  y  coopérant,  extirper  complè- 
tement les  ronces  et  les  épines  du  champ  du 
Seigneur,  ramener  les  mœurs  dépravées  à  un 
état  meilleur, concilier  la  paix  entre  les  princes 
chrétiens,  et  combiner  des  expéditions  contre 
les  ennemis  de  la  foi  divisés  entre  eux,  afin 
que  par  cet  étendard  sacré  de  la  croix,  qui  a 
si  heureusement  inauguré  ce  saint  concile, 
nous  puissions  vaincre  les  embûches  de  l'an- 
tique ennemi  (1). 

La  première  session  eut  lieu  le  lundi,  le 
10  de  mai,  sous  la  présidence  du  Pape.  Il  s'y 
trouva  quinze  cardinaux,  avec  quatre-vingt- 
six  prélats,  dont  deux  patriarches,  dix  arche- 
vêques, soixante-huit  évêques,  deux  abbés  et 
quatre  chefs  d'Ordre,  savoir  :  Thomas,  général 
des  Frères  Prêcheurs  ;  Démétrius,  vicaire  des 
Frères  Mineurs;  Egidius,  général  des  Ermites 
de  Saint-Augustin,  et  Bernard,  vicaire  de 
l'ordre  des  Carmes.  On  y  voyait  de  plus  l'am- 
bassadeur du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne, 
ainsi  que  les  ambassadeurs  des  républiques 
de  Venise  et  de  Florence.  La  messe  du  Saint- 
Esprit  fut  célébrée  par  le  cardinal-évêque  de 
Porto,  et  le  sermon  prêché  par  Bernard,  ar- 
chevêque de  Spalatro  dans  l'Etat  de  Venise. 

Après  avoir  insisté  sur  la  vérité  invincible 
de  la  foi  chrétienne,  l'unité  de  l'Eglise  dans 
son  chef,  le  crime  de  l'hérésie  et  du  schisme, 
l'orateur  termine  par  les  dangers  que  court  la 
chrétienté  de  la  part  des  infidèles,  et  conjure, 
de  la  manière  la  plus  pressante,  les  Pères  du 
concile  d'aviser  à  une  expédition  générale 
contre  les  Turcs. 

Je  ne  puis,  sans  la  plus  vive  douleur,  sans 
des  sanglots  et  des  larmes,  ni  me  rappeler,  ni 
considérer,  beaucoup  moins  exprimer  en  pa- 
roles, l'effroyable  cruauté  et  puissance  des 
Turcs.  Votre  Sainteté  le  sait,  vous  le  savez 
tous,  vénérables  Pères,  depuis  environ  cent 
quatre-vingts  ans,  c'est-à-dire  depuis  le  pre- 
mier Ottoman  jusqu'à  Bajazet,  actuellement 
leuronzièmeprince,  ils  ontoccupé  une  grande 
partie  de  l'Asie,  etla  meilleure  ;  ensuite  ils  ont 
usurpé,  déchiré,  mis  en  pièces  une  partie  non 
moindre  de  l'Europe,  après  avoir  usurpé  deux 
empires  et  douze  royaumes;  et,  ce  qui  est  bien 
formidable,  ils  ont  étendu  leur  empire  jusqu'à 
la  Dalmatie  et  la  Liburnie  :  de  là,  aux  villes  de 
Votre  Sainteté  dans  la  Marche  d'Ancône,  peut 
facilement  aborder  dans  l'espace  d'une  seule 


(1)  Raynald,  1512,  n.-39. 
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nuit  celte  nation  si  cruelle  et  ennemie  impla- 
cable du  nom  Chrétien  ;  car  elle  croit  obéir  à 
son  impur  Mahomet  en  persécutant  les  cliré- 
tiens,  en  les  déchirant  et  en  les  tuant.  Et, 
pour  ne  pas  faire  le  recensement  des  calamités 
qu'ils  nous  ont  infligées  dans  les  temps  anté- 
rieurs, comme  vous  étant  connues  à  tous, con- 
sidérez les  afflictions  présentes  des  fidèles  du 
Christ  contre  lesquels  les  Turcs  sévissent  avec 
une  cruauté  extrême:  ils  arrachent  les  fils  aux 
embrassements  de  leurs  pères  ;  les  enfants 
aux  mamelles  de  leurs  mères  ;  ils  violent  les 
femmes  sous  les  yeux  de  leurs  maris  :  ils  en- 
lèvent lesviergesaux  bras  de  leurs  mères. pour 
les  asservir  à  leur  passion  brutale  ;  les  vieux 
parents, ils  les  égorgent  sous  les  yeux  de  leurs 
enfants,  comme  des  êtres  inutiles  ;  les  jeunes 
hommes,  ils  les  attellent  à  la  charrue  comme 
des  bœufs  et  les  contraignent  à  retourner  la 
terre  avec  le  soc.  Mais  qu"est-il  besoin  de 
m'étendre  davantage?  11  n'y  a  parmi  eux  nul 
respect  pour  le  sexe, nulle  pitié  pour  l'enfance, 
nulle  commisération  pour  la  vieillesse.  Ces 
choses,  très-saint  Pontife  et  très-sage  Père, 
je  le  répète,  non  pour  les  avoir  entendues  ou 
lues,  mais  pour  les  avoir  vues  moi-même  :  j'ai 
vu  de  mes  propres  yeux,  je  les  ai  vus  rava- 
geant jusqu'aux  faubourgs  de  mon  infortunée 
métropole  de  Spalatro,  dévastant  tout  par  le 
fer  et  le  feu,  traînant  dans  une  misérable  cap- 
tivité les  enfants  des  deux  sexes,  enfants  de 
Votre  Sainteté  et  les  miens.  11  y  a  de  i)lus  ici 
un  témoin  bien  croyable,  et  qui  saille  tout  par 
expérience,  le  primat  de  toute  la  Hongrie, 
l'archevêque  de  Strigonie,  (jui.  ayant  appris 
ces  jours  derniers  leur  cruelle  invasion  sur  nos 
compatriotes  de  la  Dalmatie,  de  rillyrie,de  la 
Croatie,  de  la  Pannonie,  ou  plutôt  contre 
toute  la  chrétienté,  a  versé  des  larmes  amè- 
res. 

Souvent,  très-saint  Père,  et  bien  souvent, 
moi-même,  infortuné  que  je  suis,  au  moment 
(jue  j'assistais  aux  offices  divins,  j'ai  été  con- 
traint de  quitter  la  chape  et  les  ornements 
pontificaux,  de  prendre  les  armes,  de  courir 
aux  portes  de  la  ville,  de  consoler  et  d'encou- 
rager le  peuple  affligé  de  Spalatro  que  m'a 
confié  votre  bienveillance  apostolique,  et  de 
m'avancer  contre  eux  qui  ont  soif  de  notre 
sang.  Très-saint  Père  et  seigneur,  ayez  donc 
pitié  de  vos  enfants  et  de  vosserviteurs.  venez      qu'on  avait  médité  de  tenir  en  forme  de  con- 


vous.  Français,  ceux  des  Espagnols,  si  vous 
n'en  portez  aux  Allonands. Comme  vous  aurez 
mesuré  aux  autres,  on  vous  mesurera  à  vous- 
mêmes.  Au  reste. Votre  Sainteté,  non  plus  que 
ces  vénérables  Pères,  ne  doit  pas  s'imaginer 
que  les  Turcs  sont  invincibles  :  ils  peu- 
vent être  vaincus,  et  ils  l'ont  été  plusieurs 
fois  :  la  multitude,  par  laquelle  ils  remportent 
principalement  la  victoire,  est  sans  armes  ;  ils 
se  confient  en  la  vitesse  de  leurs  chevaux. 
Ajoutez  qu'un  grand  nombre  de  leurs  sujets 
sont  Chrétiens,  qu'ils  embrassent  avec  ar- 
deur la  religion  chrétienne,  et  qu'ils  atten- 
dent, bouche  béante,  l'arrivée  de  Votre  Sain- 
teté, le  secours, la  rédemption  et  la  délivrance 
de  leur  misérable  servitude. 

Après  le  sermon,  eurent  lieu  les  litanies  et 
les  prières  accoutumées;  le  cardinal  d'.\ragon 
chanta  l'évangile  qui  commence  par  ces 
paroles  :  Je  suis  le  bon  pasteur.  Le  Pape 
lit  une  petite  allocution  dans  le  sens  de 
la  cédule  rapportée  à  la  fin  de  la  séance 
d'ouverture,  puis  entonna  le  ]^eni  Crpator. 
Le  cardinal  de  Farnèse  lut  ensuite  la  bulle 
d'indiction,  dont  voici  l'occasion  et  la  subs- 
tance. 

Comme  nous  avons  vu,  le  pape  Jules  II  se 
proposait  avant  tout  de  rendre  à  l'Eglise 
romaine  son  indépendance  temporelle,  afin 
(ju'elle  pùtexercerson  autorité  spirituelleavec 
plus  de  liberté,  et  travailler  plus  efficacement 
à  la  réformalion  de  ladiscipline  et  desmœurs. 
Parmi  les  feudataires  rebelles  de  l'Eglise 
romaine  était  le  duc  de  Ferrare  :  le  roi  de 
France,  Louis  XII.  qui  retenait  lui-même  de^ 
villes  que  réclamait  le  Pape,  prit  parti  pour  le 
vassal  rebelle;  le  Pape  les  excommunia  l'un  et 
l'autre.  Pour  s'en  venger,  Louis  XII  convoque 
à  Tours  le  clergé  de  France,  sur  la  réponse 
du([uel  il  passe  les  Alpes  et  porte  la  guerre 
tlans  le  Bolonais.  L'empereur  Maximilien 
devait  en  même  temps  la  continuer  en  per- 
sonne contre  les  Vénitiens, qui  s'étaient  récon- 
ciliés avec  le  Saint-Siège. Ueplus, par  un  traité 
fait  entre  eux,  les  deux  princes  étaient  conve- 
nus que  l'on  convoquerait  un  concile  pour 
faire  le  procès  au  pape.  Jules  excommunia 
tous  ceux  qui  déféreraient  aux  délibérations 
du  clergé  de  France,  et  qui  se  trouveraient 
dans  ses  assemblées,  de  même  que  dans  celle 


en  aide  à  ceux  qui  sont  sous  J  oppression, 
rachetez  d'une  misérable  servitude  ceux  que 
Jésus-Christ,  par  son  sang  précieux, a  délivrés 
de  la  mort  éternelle.  Ayez  pitié,  vous  aussi, 
vénérables  Pères,  et  ne  vous  croyez  pas  en 
sûreté  parce  que  vous  demeurez  peut-être  loin 
des  Turcs  :  nul  n'est  si  loin,  qu'on  ne  puisse 
le  trouver.  Si,  dans  le  péril,  vous  délaissez 
votre  voisin  qui  est  plus  proche  de  l'incendie, 
vous  serez  délaissés  vous-mêmes  par  vos  voi- 
sins qui  demeurent  au  delà  de  vous.  Nous 
devons  être  tels  envers  les  autres  que  nous 
désirons  que  les  autres  le  soient  envers  nous. 
Vous,  Allemands,  n'espérczpas  les  secours  des 
Français,  si  vous  n'en  portez  aux  Hongrois;  ni 


elle.  Il  fulmina  les  mêmes  censures  contre  le 
duc  de  Ferrare  et  ses  adhérents.  Ensuite, 
comme  nous  avons  vu,  il  lit  lui-même  le  siège 
de  la  Mirandole,  la  prit  par  capitulation  et 
entra  par  la  brèche. 

Cependant  cin(i  cardinaux  mécontents  sous 
prétexte  d'un  pèlerinage  à  Lorette,  s'étaient 
retirés  d'auprès  du  chef  de  l'Eglise  sans  sa 
]UM'mission.De  ces  cardinaux  déserteurs, deux 
étaient  Espagnols,  trois  étaient  Français  ; 
ceux-ci  avaient  été  menacés  par  Louis  XII  de 
perdre  tous  leurs  bénéfices  en  France  s'ils  ne 
quittaient  le  Pape.  Un  cardinal  français, 
Robert  de  Guibé,  évèque  de  Nantes,  aima 
mieux  tout  perdre  que  d  imiter  la  défection  de 
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ses  trois   compatriotes  (I).    Arrivés    à  l*avi<',  Ou'ils  ouvrent   les  yeux  de  leur  cœur   et 

les  t'ugitils  se  repentirent  de  leur  désertion,  et      retranchent  les  obstacles  de   la  haine,  et  se 
envoyèrent  demander  pardon  au  Pape,  qui  le      rappellent  de  quelle  voix,  de  quels  regards,  de 


leur  accorda.  Mais  bientôt  ils  se  repentirent 
de  leur  repentir  (2). 

L'empereur  et  le  roi  de  France  se  servirent 
du  ministère  de  ces  prélats  félons  pour  faire 
convoquer  le  conciliabule  projeté.  Les  cardi- 
naux traîtres  publièrent  donc  un  manifeste  en 
forme  d'indiction,  où  il  était  dit  :  Que,  par  un 
décret  du  concile  de  Constance,  il  avait  été 
jugé  nécessaire,  pour  le  bien  et  Thonneur  de 
l'Eglise,  de  tenir  de  dix  ans  en  dix  ans  des 
conciles  généraux.  Que  cette  nécessité  était 
alors  très  urgente,  par  rapport  à  la  réfor- 
mation de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres.  Que  le  pape  Jules,  qui  s'était  obligé 
par  serment,  avant  et  après  son  exaltation, 
d'en  convoquer  un,  avait  négligé  de  le  faire. 
Qu'ainsi  le  droit  en  était  dévolu  à  ceux  du 
Sacré  Collège  qui  n'adhéraient  point  à  la  né- 
gligence du  Pontife,  lequel  était  d'ailleurs 
coupable  de  crimes  énormes  et  scandaleux, 
dans  lesquels  il  était  incorrigible.  Le  lieu  du 
conciliabule  fut  indiqué  à  Pise,  et  le  Pape  lui- 
même  y  fut  cité.  Ce  manifeste  ou  libelle  portait 
les  noms  de  neuf  cardinaux  ;  mais  c'était  une 


(}uel  visage  nous  avons  promis,  ou,  comme  ils 
disent,  juré  et  fait  vomi, dans  notre  promotion 
au  pontificat,  de  célébrer  un  concile  général; 
car  ils  étaient  présents  à  notre  promesse.  Cer- 
tainement, ils  sentiront  d'une  manière  palpa- 
ble que  ce  n'est  pas  de  la  voix  seule  ni  avec 
feinte,  mais  dans  la  simple  vérité  du  cœur, que 
nous  avons  fait  ce  qu'ils  rappellent.  Que  s'ils 
ne  veulent  pas  faire  attention  à  ce  que  nous 
avons  dit,  qu'ils  examinent  et  considèrent 
toute  l'application  que  nous  avons  déployée 
dans  notre  pontificat  touchant  ces  promesses. 
Tous  les  princes  chrétiensqui  nous  ont  envoyé 
des  ambassadeurs  i)Our  nous  prêter  obédience 
ne  les  avons-nous  pas  avertis  du  concile  géné- 
ral à  tenir,  et  de  l'expédition  à  y  concerter  et 
poursuivre  contre  les  perfides  Turcs?  Pendant 
les  deux  premières  années  de  notre  pontificat, 
n'avons-nous  pas  mis  tout  en  œuvre  pour  paci- 
fier les  potentats  chrétiens,  afin  qu'on  célébrât 
le  concile  avec  des  esprits  réconciliés?  Qu'a- 
vons-nous dû  et  pu  faire  de  plus  pour  rétablir 
la  paix  de  l'Eglise  que  nous  ayonsomis?Il  le 
ait,  ce  cardinal  qui  se  donne  pour  l'auteur  de 


imposture  :  il  n'y  avait  en  réalité  que  les  trois  l'édit  ou  de  l'indiction,  et  qui  se  glorifie  d'être 

meneurs,  les  Espagnols  Carvajal  et  Borgia,  le  pilote  du  gouvernail;  il  sait  les  ordres  qu'il 

et  le  Français  Briçonnet  de   Narbonne.  Plu-  avait  reçus  de  nous  lorsque  nous  l'envoyâmes 

sieurs  des  autres  réclamèrent  publiquement  notre  légatàl'empereurpar  toute  l'AUeniagne; 

contre  leur  souscription  supposée  (3).  qu'il  les  communique  à  ceux  de  ses  frères  qui 

Informé  de  cet  attentat  à  l'autorité  aposto-  paraissent  de  même  sentiment  avec  lui,  qu'il 


lique,  Jules  II  publia  une  bulle  dans  laquelle, 
ayant  rappelé  la  défection  des  cardinaux 
schismatiques,  le  pardon  qu'ils  avaient  de- 


leur  montre  les  instructions  écrites  qui  lui  ont 
été  remises  :  il  sera  plus  manifeste  que  l'évi- 
dence, et  plus  clair  que  le  jour,  que  le  déses- 


mandé  et  obtenu,  les  fausses  signatures  qu'ils  poir  qu'on  affiche  de  voir  célébrer  un  concile 

avaient  apposées  à  leur  libelle,  il  détruit  ainsi  par  nous  n'est  pas   seulement  vain  et  futile, 

leurs  faux  prétextes  :  mais  faux,  déraisonnable  et  impossible.  Ce 

Quel  est  le  complice  d'une  si  grande  erreur,  n'est  ni  notre  faute  ni  celle  des  cardinaux  de 

f[uipuissenousaccuserdenégligence touchant  la  sainte  Eglise  romaine  si  l'indiction,  lacon- 

la  convocation  d'un  concile,  lorsque,  pendant  vocation  et  la  célébration  du  concile  général 

les  onze  ans  que  nous  avons  été  cardinal,  nous  ont  été  différées.  Cela  vient  du  malheur  des 

n'avonsrieneuplusàcœurquedevoircélébrer  temps,  qui,  dès  le  pontificat, d'Alexandre  'VI, 

le  concile  généraletréformerenmieuxl'étatde  n  a  pas  discontinué  en  Italie,  et  de  la  nécessité 

l'Eglise  romaine?  Car  qu'est-ce  qui  nous  aren-  de  recouvrer  les  terres  de  l'Eglise  et  d'en  réta- 

dus  plus  odieux  au  pape  Alexandre  VI,  d'heu-  blir  les  droits  ;  car  notre  résolution  a  toujours 

reuse  mémoire,  notre  prédécesseur,  si  ce  n'est  été  bien  prompte  et  bien  intense  pour  la  célé- 


notre  zèle  pour  la  célébration  d'un  concile  gé- 
néral? qu'est-ce  qui  nous  a  fait  traverser  tant 
de  fois  les  Alpes,  parcourir  les  Gaules  par  les 
chaleurs,les  neiges  et  les  glaces,  si  ce  n'est  que 
nous  nous  efforcions  à  faire  indiquer,  convo- 
quer et  célébrer  le  concile  par  le  Pontife  ro- 
main? Nous  rappelons  des  choses  notoires, ma- 
nifestes aux  princes  chrétiens,  et  pleinement 
connues  de  ceux-là  mêmes  qui  nous  calom- 
nient,nousetlecollège  de  nosfrères.Notrecon- 
duite  passée  répondant  ainsi  de  notre  conduite 
présente  et  future,  il  n'y  a  nulle  raison  pour- 
quoi les  cardinaux  qui  nous  ont  quittés  déses- 
pèrent de  nous  voir  faire  ce  que  si  longtem.ps, 
si  ardemment,  et  non  sans  risque  de  notre  vie, 
nous  avons  désiré  et  tâché  qu'il  fût  fait. 


bration  du  concile.  Que  les  auteurs  de  cette 
calomnie  déposent  donc  leur  esprit  de  défiance, 
et,  rentrés  en  eux-mêmes,  qu'ils  cessent  de 
mordre  le  pasteur  et  le  père  de  leurs  âmes  ; 
qu'ils  cessent  aussi  de  calomnier  leurs  frères, 
les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine. 

Que  s'ils  ont  si  ardemment  à  cœur  de  se 
poser  les  chefs  et  les  auteurs  d'un  concile 
général,  qu'ils  apprennent  auparavant  ce  qu'il 
faut  faire  pour  cela  ;  qu'ils  consultent  les  vies 
des  saints  Pères  et  des  Pontifes  romains  ;  qu'ils 
considèrent  l'ancienne  manière  d'indiquer,  de 
convoquer  et  de  célébrer  les  conciles  œcumé- 
niques ;  qu'ils  recourent  à  la  tradition  et  aux 
lois  établies  à  ce  sujet.  Ils  verront  que  le  droit 
en  appartient  aux  seuls  Pontifes  r(wnains,  et 


(1)  Ravnald.  1501,  ji.  9. 

T.     X. 


(2)  Ibid.,    n.  7.  —  (3)  Apoc,  xxr, 
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que  ceux  qu'on  a  assemblés  d'une  autre  ma- 
nière ont  été  rejetés. 

Le  décret  du  concile  de  Constance,  qu'ils 
citent  contre  nous,  n"a  point  été  en  usage 
depuis  quatre-vingts  ans  qu'il  est  fait  :  et 
quand  même  il  aurait  été  observé,  nous  avons 
pu,  selon  le  témoignage  d'Eugène  IV  et  des 
saints  canons,  n'y  point  avoir  égard  :  et 
ce  qui  est  plus  fort,  tant  qu'il  existait  un 
empêchement  légitime,  il  est  plus  certain 
que  la  certitude  même  que  le  décret  n'avait 
pas  lieu. 

Quant  au  vœu  et  au  serment  qu'ils  nous 
objectent,  nous  aurions  pu,  de  droit,  les  trans- 
gresser pour  les  causes  susdites  ;  mais  de  fait, 
nous  ne  les  avons  point  transgressés,  puisque, 
retenus  par  un  empêchement  légitime,  nous 
ne  pouvions  point  l'observer.  Entin,  comme 
le  vœu  et  le  serment,  quant  à  la  matière, 
regardent  le  for  de  la  conscience,  et  que  l'é- 
quité canonique  admet  toujours  la  purgation 
du  retard,  qu'ils  cessent  donc  de  nous  repro- 
cher, et  à  nos  frères,  une  négligence  qui 
n'a  point  existé,  et  qui,  i'ùt-elle  réelle,  pour- 
rait être  imputée  à  eux,  qui  sont  demeurés 
avec  notre  prédécesseur  Alexandre  et  avec 
nous. 

Si,  comme  disent  les  prophètes,  ils  exercent 
leurs  langues  à  mentir;  si,  contre  le  précepte 
divin,  ils  maudissent  le  prince  de  leur  peuple, 
en  lui  imputant  des  crimes  atroces,  notoires, 
suivant  eux,  et  qui  scandalisent  toute  l'Eglise  ; 
s'ils  ajoutent  que,  sur  la  négligence  des  autres 
cardinaux,  le  droit  de  convoquer  le  concile 
leur  est  dévolu,  nous  ne  nous  en  étonnons 
pas,  puisque,  selon  le  témoignage  de  saint 
Jérôme,  quand  les  schismatiques  se  doutent 
que  leur  cause  va  être  condamnée,  ils  ont 
recours  aux  outrages.  Que  ces  cardinaux  qui 
ne  le  sont  que  de  nom,  et  qui,  en  ellet,  sem- 
blables à  Dathau,  Abiron,  Acace  et  Dioscore, 
sont  des  enfants  de  ténèbres,  qu'ils  disent  donc 
s'il  n'appartient  pas  au  Souverain  Pontife  d'as- 
sembler le  concile  général,  lors  même  qu'il 
est  question  de  sa  propre  cause  !  Outre  les 
anciens  canons,  qu'ils  lisent  encore  les  actes 
du  concile  de  Constance,  sur  lequel  ils  s'ap- 
puient principalement,  afin  que,  comme  les 
Juifs,  ils  trouvent  leur  condamnation  dans 
leurs  propres  livres.  Ils  verront  que  Jean  \XI11 
convoqua  lui-même  ce  concile,  quoiqu'on  y 
dût  traiter  de  ses  propres  affaires. 

Après  d'autres  remarques  sur  les  inconvé- 
nients du  temps  et  du   lieu  de  ce  prétendu 
concile  de  Pise,  après  les  peines  d'excommu- 
nication et  d'interdit  contre  les  personnes  et 
les  lieux  de  cette  assemblée  schismatique,  le 
pape  Jules  déclare  que,  voulant  réaliser  sa 
bonne  intention,  extirper  les  restes  des  an- 
ciennes hérésies,  étouffer  le  nouveau  schisme 
qui  menace  l'Eglise,  réformer  les  moeurs  des 
ecclésiastiques  et  des  séculiers,  qui,  de  droit 
ou  de  coutume, sontsoumisàlajuridiction  des 
conciles  ;  prévenir  les  malheurs  des  guerres. 


rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  allier  la 
paix  et  la  justice,  réunir  les  fidèles  entre  eux, 
et  les  porter  à  une  expédition  contre  les  enne- 
mis de  la  religion,  il  annonce,  convoque,  in- 
dique et  ordonne,  par  l'autorité  de  Dieu  tout 
puissant,  et  celle  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  qu'il  exerce  en  terre,  de  l'avis  et  du  con- 
sentement des  cardinaux,  un  concile  œcumé- 
nique, universel  et  général,  pour  le  19  avril 
1312,  être  commencé,  ensuite  célébré  et  ter- 
miné à  Rome,  patrie  commune  des  Chrétiens, 
dxins  l'église  de  Latran,  où  Dieu  a  établi 
le  Siège  de  saint  Pierre.  Donné  à  Rome, 
auprès  de  Saint-Pierre,  le  18*^  de  juin  1511. 

Après 'cette  bulle  de  convocation,  le  cardi- 
nal Faruèse  lut  les  deux  de  prorogation,  et 
une  autre  par  laquelle  le  Pape  ordonnait  qu'on 
célébrât  tous  les  jours  des  messes  dans  toutes 
les  églises  de  Rome  pour  attirer  les  grâces  du 
Seigneur  sur  le  concile,  et  accordait  des  indul- 
gences à  ce  sujet.  On  lut  aussi  le  canon  du 
onzième  concile  de  Tolède,  qui  recommande 
la  modestie,  le  silence  et  l'union  ;  et  l'on 
déclara  que,  si  quelqu'un  n'était  pas  placé 
dans  son  rang,  ce  serait  sans  préjudice  de  ses 
droits. 

Enfin  l'on  nomma  les  officiers  du  concile. 
Premièrement,  Constantin  Conunat,  duc  de 
Macédoine  et  prince  d'Achaïe,  qui  possédait 
quelques  terres  dans  le  Montferrat,  fut  choisi 
pour  être  le  gardien  général  du  concile,  con- 
jointement avec  les  conservateurs  de  Rome  et 
Il'S  officiaux  romains.  Les  chevaliers  de  Rhodes 
ou  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  eurent  la 
garde  personnelle  du  Pape.  On  nomma  aussi 
quatre  notaires  apostoliques,  pour  avoir  soin 
de  recueillir  ce  qu'on  écrirait  et  ce  qu'on  signe- 
rait ;  ils  avaient  sous  eux  quatre  secrétaires. 
11  y  avait  en  outre  deux  autres  secrétaires, 
quatre  scrutateurs  des  suff'rages,  trois  procu- 
reurs et  cinq  maîtres  des  cérémonies.  La 
cédule  de  ces  nominations  ayant  été  lue,  le 
cardinal  Farnèse  demanda  à  tous  les  Pères 
s'ils  en  agréaient  le  contenu  :  tous  l'agréèrent 
sans  exception.  Alors  les  officiers  présents 
firent  serment  aux  pieds  du  Pape,  et  les  ab- 
sents entre  les  mains  du  cardinal-évêque 
d'Ostie,  camérier  de  l'Eglise  romaine.  Ainsi 
finit  la  première  session. 

La  seconde  se  tint  le  IT''  de  mai;  le  Pape  y 
présida  comme  à  la  première.  Il  s'y  trouva 
seize  cardinaux,  quatre-vingt-sept  tant  ar- 
chevêques qu'évêcpies,  deux  abbés  et  quatre 
chefs  d'ordre.  La  messe  fut  célébrée  par 
Thomas,  cardinal-])rêtre  de  Saint-Marc-des- 
Monls. 

Thomas  de  Vio  Cajétan,  général  des  Domi- 
nicains, prêclia  sur  ces  paroles  de  saint  Jean 
dans  l'Apocalypse  :  J'ai  vu  la  cité  sainte,  la 
nouvelle  Jérusalem,  descendant  du  ciel  (1). 
J'ai  vu  la  cité,  dit-il,  je  l'ai  vue  sainte,  je  l'ai 
vue  Jérusalem,  je  l'ai  vue  nouvelle  et  descen- 
dant du  ciel.  Quelle  est  cette  cité  que  Jean  a 
vue?  que,  sous  diversesfiguresetallégories,le 


(1)  L;ibbe.  1.    \IV,  roi.  G8. 
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maître  a  révélée  au  disciple,  le  Christ  à  l'apô- 
tre, l'Esprit-Saint  à  révangéliste  et  au  pro- 
phète? Ce  n'est  autre  que  la  cité  de  la  l'épu- 
hlique  chrétienne, environnée  etdéfendue, non 
par  un  rempart  terrestre,  par  des  murailles 
caduques,  mais  par  la  nmllitude  innombrable 
de  ses  citoyens.  Elle  a  tout  ce  qui  constitue  une 
république  parfaite  ;  elle  propage  le  genre 
humain  par  le  sacrement  de  mariage  ;  elle 
engendre  des  entants  à  Dieu  par  le  baptême, 
les  nourrit  par  la  communion  du  corps  de 
Jésus-Christ,  les  fortifie  par  la  vertu  de  TEsprit- 
Saint,  les  revêt  de  son  autorité  et  de  sa  puis- 
sance par  les  ordres  ecclésiastiques,  les  guérit 
de  leurs  chutes  par  le  sacrement  de  pénitence, 
et  achève  de   les  purifier  par  l'onction  des 
malades.    Elle  a,   de  plus,  des  apôtres,  des 
évangélistes,  des  prophètes,  des  pasteurs,  des 
docteurs,  des   martyrs,  les  divers  dons  de 
l'Esprit-Saint,  la  puissance  de  fermer  et  de 
rouvrir  le  ciel,  en  sorte  que  ce  qu'elle  lie  ou 
délie  sur  la  terre  soit  lié  ou  délié  dans  les 
cieux.  Elle  a  les  révélations  et  la  protection 
des  anges,  avec  lesquels  elle  ne  fait  qu'une 
même  société  ;  en  sorte  que  ses  habitants  ne 
sont  plus  des  étrangers  ou  des  passants,  mais 
les  concitoyens  des  saints,  mais  la  famille  de 
Dieu ,  mais  les  membres  du  Christ,  et  tellement 
membres  d'un  même  corps  mystique,  qu'ils 
sont  membres  les  uns  à  l'égard  des  autres,  et 
se  chérissent  par  une  communion  mutuelle. 
Enfin,  dans  cette  cité,  où  tous  sont  héritiers 
de  Dieu,  cohéritiers  de  Jésus-Christ,  tout  se 
rapporte  à  Dieu  même,  comme  à  la  fin  propre 
du  genre  chrétien.  Par  là  même  elle  est  sainte, 
sainte  par  la  vérité  qu'elle  conserve  sans  tache, 
sainte  par  la  charité  qui  l'unit  au  Christ  et  le 
Christ  à  elle  ;  en  sorte  qu'il  demeure  avec  elle 
tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

C'est  Jérusalem,  cité  de  la  paix.  Comme  dit 
saint  Augustin,  la  paix  c'est  la  tranquillité  de 
l'ordre.  Tout  y  tend,  tout  y  aspire.  Mais  elle 
vient  de  Jésus-Christ  qui  l'a  donnée  à  son 
Eglise,  non  telle  que  le  monde  la  donne,  mais 
une  paix  qui  est  le  lien  de  l'amour,  la  tran- 
quillité de  l'âme,  la  simplicité  de  cœur,  la  par- 
ticipation de  la  Divinité.  Paix  nouvelle,  nou- 
velle Jérusalem,  homme  nouveau, loi  nouvelle 
établie  d'une  nouvelle  manière,  par  un 
Dieu  homme,  un  homme-Dieu,  attaché  à  la 
croix,  et  des  apôtres  ignorants,  qui  convertis- 
sent le  monde  entier.  Aussi  descend-elle  du 
ciel.  Dieu  y  a  constitué  un  gouvernement  sem- 
blable à  celui  de  la  république  céleste,  non 
le  gouvernement  de  tous  ou  de  plusieurs, 
mais  d'un  seul. 

Faisant  l'application  de  ces  caractères  à 
l'assemblée  schismatique  de  Pise,  il  fait  voir 
qu'au  lieu  d'être  la  cité  sainte,  la  nouvelle 
Jérusalem,  c'est  plutôt  la  tour  de  Babel,  la  cité 
de  la  confusion ,  non  pas  descendue,  mais  tom- 
bée du  ciel  comme  les  anges  déserteurs  ;  enfin 
il  exhorte  le  concile  et  le  Pape  à  mettre  tout 
en  œuvre  pour  extirper  ce  mal  (1). 
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Après  ce  discours,   un  secrétaire  du   Pape 
monta  dans  la  tribune,  et  lut  l'acte  d'alliance 
faite  entre  Sa  Sainteté  et  Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre. Ensuite  Thomas  Phédra,  bibliothé- 
caire du  Pape  et  un  des  secrétaires  du  concile, 
lut  aussi  les  lettres  patentes  de  Ferdinand,  roi 
d'Aragon,  par  lesquelles  il  établissait,  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  de  Jeanne,  reine  de  Cas- 
tille,  .sa  fille,  pour  procureur  spécial  touchant 
les  affaires  du  concile,  Jérôme   de  Vie,  son 
ambassadeur  ordinaire  auprès  du  Pape.  Ces 
lettres  patentes  sont  datées  de  Burgos,  le  2 
décembre  de  l'année  précédente  lyll.  Toutes 
ces  pièces  étant  lues,  l'évangile  chanté  par  le 
cardinal  d'Aragon,  ainsi  que  l'hymne  du  Saint- 
Ksprit,  l'archevêque  de  Spalalro,  Bernard,  lut 
à  haulc  voix,  par  ordre  du  Pape,  une  bulle  du 
IG  avril  1312,  par  laquelle  Jules  II,  avec  l'ap- 
probation du  concile  condamna  tout  ce  qui 
avaitété  fait  et  pouvait  se  faire  par  l'assemblée 
des  schismatiques,  soit  à  Pise,  à  Milan,  à  Ver- 
ceil  ou  ailleurs,  et  confirma,  au  contraire,  de 
nouveau,  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors 
pour  et  dans  le  concile  général  de  Latran.  Les 
officiers  du  concile  demandèrent  à  tous  les 
Pères,  qui  étaient  au  nombre  de   cent  deux, 
s'ils  agréaient  le  contenu  de  la  bulle  :  tous 
répondirent  :  Placet.  La  troisième  session  fut 
renvoyée   au  3  novembre,   tant  à  cause  des 
grandes   chaleurs  de  l'été  que  pour  donner 
plus  de  temps  à  ceux  qui  n'étaient  pas  encore 
arrivés,  et  particulièrement  à  l'ambassadeur 
de  l'empereur  Maximilien,révêque  de  Gurck, 
que     l'on     y     attendait.     Après    qu'on    eut 
chanté   le  Te  Deurn,\e   Pape  bénit  les  assis- 
tants parle  signe  delà  croix,  comme  pour  les 
congédier. 

Dans  l'intervalle  de  la  seconde  session  à  la 
troisième,  le  roi  de  France,  auteur  du  schisme 
et  du  conciliabule  de  Pise,  n'éprouva  que  des 
revers  :  les  Français  furent  obligés  d'évacuer 
Bologne,  Milan,  Gênes  et  enfin  toute  l'Italie  ; 
les  Suisses  vinrent  au  secours  du  Pape  non 
avec  six  mille  hommes,  comme  ils  avaient 
promis, mais  avec  vingt-quati'e  mille  conduits 
par  le  cardinal  Schinner,  évêque  de  Sion  en 
Valais.  Les  villes  italiennes,  délivrées  des 
Français,  font  leur  soumission  à  Jules  II  ;  les 
princes  de  l'Europe  envoient  l'un  après  l'autre 
leurs  ambassadeurs  au  concile  général  de 
Latran  ;et,  de  ses  efTorts  impies  pour  diviser 
l'Eglise  par  un  schisme,  Louis  XII  ne  recueille 
que  la  honte  et  le  ridicule. 

La  troisième  session  du  cinquième  concile 
général  de  Latran  eut  lieu,  non  le  3  novembre, 
comme  elle  avait  été  annoncée,  mais  le  3  dé- 
cembre. La  cause  de  ce  retard  furent  des  mala- 
dies contagieuses  quirégnèrentpendant  l'été, 
et  qui  emportèrent  plusieurs  personnes  illus- 
tres, entre  autres  l'archevêque  d'Avignon  et 
celui  de  Reggio,  tous  deux  d'un  mérite  dis- 
tingué et  également  recommandables  par  leur 
piété  et  leur  érudition.  A  cette  session ,  présidée 
par  le  Pape,  se  trouvèrent  cinq  cardinaux- 


M)  Labbo,  t.  XIV,  col.  68. 
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évêques,  neuf  cardinaux-prêtres,  trois  cardi- 
naux-diacres, deuxpatriarcties,  quatre-vingt- 
douze  tant  archevêques  qn'évêque.s,  doux 
abbés,  quatre  généraux  d'ordre,  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  Maximilien  et  du  roi 
d'Espagne.  La  messe  fut  célébrée  par  le  car- 
dinal-évêque  de  Préncste. 

Alexis,  évêque  de  Melfi,  prêcha  sur  l'unité 
de  l'Eglise,  non  pas  précisément  sur  l'unité 
visible  de  son  gouvernement,  mais  sur  cette 
unité  invisible,  intime,  profonde, vivante, unité 
d'esprit,  d'âme,  de  vie,  d'action,  dont  la  source 
et  le  modèle  est  Dieu  même  :  Dieu  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit.  Unité  trine.  Trinité  une,  qui 
crée  l'homme  dès  l'origine  ])ar  une  opération 
commune  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et 
à  notre  ressemblance  :  Unité  trine,  Trinité 
unilive,  qui  se  manifeste  de  nouveau  lorsque  le 
Fils  incarné  régénère  l'homme  dans  les  eaux 
du  Jourdain.  Unité  divine  que  le  Christ  de- 
mande pourses  disciples  :  Faites,  ôPère,  qu'ils 
soientun  comme  nous  sommesun.Aussi.notis 
dit  saint  Luc,  le  cœur  de  la  multitude  était  un 
et  l'âme  était  une.  Unité  qui  se  manifeste  et 
agit  dans  les  conciles.  Du  concile  de  la  pro- 
vince, les  affaires  plus  importantes  sont  défé- 
rées au  chef  suprême,  qui,  entouré  des  plus 
doctes  et  des  plus  experts  de  toute  l'Eglise,  et 
embrassant  danssavue  commedanssa  charité 
tout  le  genre  humain,  approuve,  confirme, 
modifie,  annulle.  condamne,  avec  une  auto- 
rité qui  réjouit  les  bons,  terrifie  les  méchants, 
surmonte  tous  les  obstacles.  Ainsi  Urbain  II, 
à  la  tète  d'un  concile,  transporta  presque  tout 
l'Occident  en  Asie,  récupéra,  avec  une  gloire 
immense,  les  églises  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem, avec  d'autres  illustres  cités  et  même  des 
royaumes.  Les  pontifes  suivants  ont  opéré  des 
prodiges  semblables  pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté contre  les  infidèles,  llsont  contraint  des 
empereurs  égarés  et  rebelles  avenir  demander 
pardon  au  pied  du  trône  apostolique. 

Remontez  plus  haut  :  de  saint  Pierre  à  Mil- 
tiade,  vous  voyez  trente-trois  Pontifes  domp- 
tant l'empire  romain  et  le  reste  du  monde  par 
leur  vertu,  leur  sang  et  leur  martyre  :  leurs 
successeurs  apprivoisant  les  nations  les  plus 
féroces,  les  Goths,  les  Vandales,  les  Lombards, 
et  en  faisant  des  enfants  soumis  de  l'Eglise. 
Après  ces  merveilles,  qu'on  vienne  nous  vanter 
encore  Zoroastre,  ou  Trismégiste.  ou  Pisis- 
trate,  ou  Lycurgue,  ou  Solon,  ou  Numa,  ou 
d'autres. 

Tel  est  le  fond  remarquable  du  discours  de 
Pévêque  de  Melfi,  mais  qu'une  indisposition 
corporelle  ne  lui  permit  pas  de  développer 
avec  toute  la  vigueur  et  la  clarté  désiralJles. 
Il  en  concluait  (|ue  le  pape  Jules  II  et  le  concile 
œcuménique  de  Latran  devaient  s'armer  de 
cette  foi  vive  et  de  cet  indomptable  courage 
pour  réprimer  le  mal  et  faire  le  bien  (  i  i. 

On  chanta  ensuite, comme  à  l'ordinaire, les 
litanies,  les  oraisons,  le  VrniCrentor,  l'évan- 
gile :  Je  suis  le  bon  pasteur.  Après  quoi  un 
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secrétaire  du  concile  monta  dans  la  tribune, et 
lut  les  pleins  pouvoirs  donnés  par  l'empereur 
Maximilien  à  Matthieu. évêque  de  Gurck.pour, 
en  son  nom,  révoquer  tout  ce  qui  s'était  fait 
en  France,  à  Tours,  ensuite  à  Pise,  et  adhé- 
rer pleinement  au  concile  de  Latran.  .\prè> 
cette  lecture ,  l'évêque  de  Gurck  lut  lui- 
même  l'acte  de  révocation  et  d'adhésion 
dans  toutes  les  formes,  et  alla  baiser  les 
pieds  du  Pape,  accompagné  d'Albert  de  Carpi, 
ambassadeur  ordinaire  de  l'empereur.  L'é- 
vêque de  Gurck  fut  élevé  à  la  dignité  de  car- 
dinal. 

L'empereur  Maximilien  et  le  roi  Louis  XII 
avaient  tenté  d'abord  d'entraîner  dans  le 
schisme  du  conciliabule  de  Pise  le  roi  de  Dane- 
mark et  de  Norwège,  ainsi  que  celui  d'Ecosse. 
Mais  le  premier  répondit  aux  deux  tentateurs 
qu'il  ne  ferait  (|uoi  que  ce  fût  sans  consulter 
auparavant  le  Pape,  vrai  régulateur  des  con- 
ciles. Le  roi  d'Ecosse  répondit  qu'il  ne  ferait 
ni  plus  ni  moins  que  le  roi  de  Danemark,  son 
oncle.  Ils  envoyèrent  donc  l'un  et  l'autre  des 
ambassadeurs  à  Jules  II,  pour  adhérer  publi- 
quement, avec  tous  leurs  évêques,  à  tout  ce 
qui  s'était  fait  et  se  ferait  au  concile  de  Latran. 
Les  ambassadeurs  de  Jean,  roi  de  Danemark 
et  de  Norwège,  au  nombre  de  trois,  arrivèrent 
à  Rome  dès  le  mois  d'août  de  cette  annér 
1512,  et  remplirent  fidèlement  leur  mission. 
Ils  annoncèrent  même  que, par  les  bons  offices 
du  roi,  leur  maître,  le  prince  des  Moscovites 
et  l'empereur  des  Tartares  se  disposaient  à 
donner  leur  adhésion  au  concile  indiqué  par 
le  Pape,  et  à  demander  d'être  admis  dans  la 
réformation  du  monde  et  de  l'Eglise.  Jules  II, 
dans  sa  réponse  aux  ambassadeurs,  donna  de 
grands  éloges  aux  rois  de  Danemark  et  d'E- 
cosse, au  prince  des  Moscovites  et  aux 
autres  {"1).  Certes,  voilà  des  faits  aussi  curieux 
qiie  peu  connus. 

Ce  bel  exemple  fit  impression  sur  l'empereur 
d'.Mlemagne.  Il  tintplusieurs  assemblées  d'é- 
vêqueset  de  seigneurs  :  Campêche,  nonce  du 
Pape,  s'y  trouvait  ainsi  qu'unprétendu  nonce 
du  prétendu  concile  de  Pise.  Dans  ces  diètes, 
on  révoqua  tout  ce  qu'on  avait  fait  en  faveur 
des  schismatiques  et  l'on  adhéra  publiquement 
au  concile  indiqué  par  le  Pape.  L'évêque  de 
Gurck  fut  envoyé  pour  faire  solennellement 
cette  révocation  et  cette  adhésion  au  nom  de 
l'empereur  et  de  l'empire,  devant  le  pape 
Jules  II  et  dans  le  concile  de  Latran.  11  fui 
reçu  dans  les  Etats  de  l'Eglise  avec  les  plus 
grands  honneurs,  et  remplit  sa  mission  de  la 
manière  que  nous  avons  vue  (3). 

Ensuite,  comme  il  y  avait  un  grand  nombre 
de  députés,  de  princes  et  de  prélats  absents 
qui  demandaient  à  présenter  leurs  commis- 
sions au  Pape  dans  le  concile  même,  le  promo- 
teur fit  citer  par  trois  fois  tous  les  prélats  qui 
avaient  été  appelés  au  concile,  et  pria  le  Pape 
de  procéder  contre  ceux  qui  négligeaient  de 
s'y  rendre.  Le  Pape  dit  qu'il  répondrait  dans 


d)  Labbe.  t.  XIV,  col.  83-91.  —  (2)  Ravnald.  1512.  n.  82-8.).  —  (?t)  Ihid..    n.  8fi-94 . 
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la  session  suivante.  Alors  comparurent  en 
grand  nombre  les  députés  des  évêques  de  Po- 
logne, de  Hongrie,  de  Danemark,  d'Espagne, 
d'Italie  et  de  beaucoup  d'autres  nations,  qui 
jurèrent  sur  l'âme  de  ceux  qui  les  envoyaient, 
qu'ils  étaient  ou  légitimement  ou  justement 
empêchés.  Le  Pape,  ayant  entendu  leurs  rai- 
sons, admit  leurs  excuses  (1). 

Toutes  les  nations  chrétiennes  se  trouvaient 
ainsi  dès  lors  représentées  au  cinquième  con- 
cile œcuménique  de  Latran,  excepté  la  France, 
du  moins  en  grande  partie.  A.  cette  unanimité 
des  rois  et  des  peuples  chrétiens,  présidée  par 
le  Pape,  le  roi  Louis  XII,  conduite  qui  ne  fait 
guère  honneur  ni  à  son  intelligence  ni  à  son 
caractère,  préférait  opiniâtrement  le  schisme 
honteux  et  ridicule  de  quatre  cardinaux  déser- 
teurs, qui,  siftlés  à  Pise,  siffles  à  Milan,  siffles 
à  Verceil,  siffles  dans  toute  l'Italie,  venaient  à 
Lyon,  avec  une  enseigne  théâtrale  de  concile 
œcuménique,  continuer  leur  farce  sacrilège. 
La  reine  de  France,  Anne  de  Bretagne,  était 
loin  d'y  donner  son  approbation  :  elle  avait 
plus  de  sens  que  le  roi  et  son  conseil.  La 
Bretagne,son  duché  héréditaire, nepritaucune 
part  au  schisme.  Nous  avons  même  vu  le  car- 
dinal de  Nantes  perdre  tous  ses  biens  par  la 
tyrannie  de  Louis  XII,  plutôt  que  de  manquer 
à  son  devoir  de  prince  de  l'Eglise.  Aussi  le 
Pape  sut-il  rendre  justice  aux  lidèles  Bretons. 

Dès  le  13  août  de  cette  année  iol2,  de  l'avis 
du  Sacré  Collège,  le  Pape  Jules  II  condamna 
de  nouveau  les  ci-devant  cardinaux  Bernardin 
Carvajal,  Guillaume  Briçonnet,  René  de  Prie, 
Frédéric  de  Sévérin,  cassa,  réprouva,  annula 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu  ou  pourraient  faire 
dans  leur  conciliabule  de  Pise,  de  Milan,  de 
Lyon  ou  d'ailleurs  ;  et  comme  c'était  le  roi  de 
France,  avec  plusieurs  prélats  français,  qui 
soutenait  ces  schismatiques  dans  leur  scanda- 
leuse rébellion  ,1e  Pape  jeta  l'interdit  ecclésias- 
tique sur  tout  le  royaume , hormis  la  Bretagne  ; 
[et  comme  la  ville  de  Lyon,  devenue,  sans 
I doute  malgré  elle,  le  foyer  du  schisme,  attirait 
une  multitude  d'étrangers  par  ses  foires,  le 
pape  Jules  II  la  soumit  nominativement  à  l'in- 
terdit, et  transféra  ses  foires  à  Genève,  avec 
[toutes  leurs  franchises  :  ce  qui,  étant  reçu  par 
[toutes  les  nations  chrétiennes,  devenait  pour 
Lyon  un  châtiment  bien  considérable.   Et  de 
fait,  toutes  ces  dispositions  de  la  bulle  du  13 
.août  ayant  été  lues  dans  la  troisième  session 
!  du  concile  général  de  Latran,  y  furent  approu- 
Ivées  à  l'unanimité  par  tous   les  Pères,   qui 
i  étaient  au  nombre  de  cent  vingt  (2). 

Vers  ce  temps,  l'on  vit  arriver  à  Rome  le 
prince  Henri,  fils  d'Alphonse,  roi  de  Congo  en 
Afrique.  Le  père  avait  reçu  le  baptême  en  1491, 
par  les  soins  des  Portugais,  qui  découvrirent 
ce  royaume  en  1484.  Douze  missionnaires  y 
furent  envoyés  en  1510,  pour  augmenter  les 
progrès  de  la  foi  chrétienne.  Le  prince  Henri, 
ayant  achevé  son  éducation  en  Portugal,  vint 


donc  à  Rome,  au  nom  de  son  père,  rendre  ses 
hommages  au  chef  de  l'Eglise  catholique.  Son 
père  l'avait  chargé  d'une  lettre  où.  il  racontait 
au  Pape  sa  conversion  et  celle  de  son  royaume. 
Le  roi  Alphonse  de  Congo  fut  un  chrétien  fer- 
vent :  dans  une  occasion,  n'ayant  avec  lui  que 
trente-six  hommes,  il  délit,  en  invoquant  le 
nom  de  Jésu.s-Christ,une  armée  immense  d'in- 
fldèles.  Il  flt  pendant  cinquante  ans  le  bonheur 
de  son  royaume,  dont  il  était  le  modèle  et 
l'apôtre  par  ses  vertus  (3J. 

La  quatrième  session  eut  lieu  le  10  du  même 
mois  de  décembre  lol2.  Avec  le  Pape,  qui 
présidait,il  s'y  trouva  cinq  cardinaux-évêques, 
dix  cardinaux-prêtres,  dont  deux  Français, 
quatre  cardinaux-diacres,  quatre-vingt-dix- 
sept  archevêques  et  évêques,  quatre  abbés, 
quatre  généraux  d'ordres  :  parmi  les  ambas- 
sadeurs étaient  ceux  de  la  Suisse.  La  messe 
du  Saint-Esprit  fut  chantée  par  Nicolas  de 
Flisque,  cardinal-prêtre. 

Le  discours  fut  fait  par  Christophe  Marcel, 
noble  Vénitien  et  notaire  apostolique.  11  parla 
de  l'offlce  du  prince,  pour  bien  constituer  et 
gouverner  la  cité.  Il  est  nécessaire  d'en  parler, 
dit-il,  dans  les  temps  où  la  très  sainte  répu- 
blique chrétienne  paraît  extrèment  troublée 
par  la  confusion  diverse  des  citoyens.  Ce  n'est 
pas,  très-saint  Père,  pour  vous  apprendre 
quelque  chose  que  vous  n'ayez  pas  encore  fait, 
mais  pour  que  chacun  apprenne  de  votre 
exemple  ce  qu'il  doit  faire.  D'après  tous  les 
philosophes,  la  meilleure  des  républiques  est 
celle  qui  est  gouvernée  par  un  seul  prince, 
habile  et  vertueux  :  vertueux,  pour  donner 
l'exemple  à  tout  le  monde  ;  habile,  pour  di- 
riger tout  au  bien  public. 

Après  le  discours  et  les  prières  accoutumées, 
on  lut  la  procuration  de  l'ambassadeur  de 
Venise.  Ensuite  le  Pape  Jules  II  fît  lire  les 
lettres  patentes  du  roi  Louis  XI  pour  la  révo- 
cation de  la  pragmatique  sanction,  et  décerna 
un  monitoire  contre  ceux  qui. prétendaient  la 
soutenir, c'est-à-dire  les  prélats  etles  seigneurs 
de  France  et  ses  parlements,  leur  donnant 
terme  de  deux  mois  pour  venir  défendre  leur 
cause  et  empêcher  l'abrogation  de  la  pragma- 
tique. On  lut  ensuite  les  lettres  que  le  pape 
Jules  II  avait  données  depuis  longtemps  pour 
la  réforme  générale  des  offlciers  de  la  cour  ro- 
maine et  de  leurs  exactions.  Le  Pape  renou- 
vela et  confirma  ces  lettres  dans  le  concile  ; 
mais  il  voulut  qu'il  y  eût  une  commission  nom- 
mée parmi  les  Pères  pour  examiner  l'aff^aire 
en  détail  et  en  faire  le  rapport,  ainsi  que  pour 
la  pragmatique  sanction  de  France.  Le  Pape 
indiqua  la  cinquième  session  pour  le  16  février 
de  l'année  suivante  1513  (4). 

Elle  se  tint  en  effet  ce  jour-là  ;  mais  Jules  II, 
étant  tombé  malade,  ne  put  y  assister  :  le  car- 
dinal-évèque  d'Ostie  présida  en  sa  place.  Al- 
phonse, patriarche  d'Antioche,  célébra  la 
messe  du  Saint-Esprit.  Les  Pères  étaient  au 


(1)  Raynald,  1512,  ii.  95. 
Labbe.  t.  XY,  col.  98-102. 


(2)  fbicl,,    u.  97-yy.  —  (,3j  Ibid.,  n.   luy  el  seq. 


(4)  Ibid., 
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nombre  de  cent  dix.  L"airhevêque  de  Siponto  pour  ôler  aux  naal  intentionnés  et  aux  prévari- 
dans  le  royaume  de  Naples  fit  le  discours,  où  cateurs  tout  sujet  d'user  de  fraude  et  de  ma- 
il releva  Futilité  du  concile  général,  la  pru-  lice,  et  pour  afiermir  ces  lettres  d'autant  mieux 
dence  et  la  magnanimité  de  Jules  II,  qui  avait  qu'elles  auront  été  approuvées  par  un  plus 
procuré  celui  de  Lalran,  et  ce  qu'il  restait  à.  gi-and  nombre  de  Pères  aus.si  distingués  : 
faire  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  proposait.  Nous,  de  l'autorité  et  de  la  plénitude  de  la 
Après  les  prières  et  les  cérémonies  d'usage, on  puissance  apostolique,  ce  saint  concile  de  La- 
lut  les  lettres  de  créance  que  présenta  l'am-  tran  y  donnant  son  approbation,  nous  approu- 
bassadeur  delà  république  de  Lucques.  vous  les  lettres  susdites,  nous  les  renouve- 
Jules  II,  la  seconde  année  de  son  ponti-  Ions  dans  tous  leurs  points,  décrets,  peines, 
ficat,  loOo,  avait  donné  une  bulle  par  laquelle  défenses,  et  ordonnons  qu'elles  soient  invio- 
il  condamnait  de  nullité  l'élection  d'un  Pape  lablement  et  irréfragablement  observées  à 
dans  laquelle  il  y  aurait  eu  simonie,  soit  en  perpétuité. 

promettant,  donnant  ou  recevant  de  l'argent.  Ces  lettres  apostoliques  ayant  été  lues,  il  fut 

des  terres,  des  emplois  ou  des  bénéfices,  par  demandé  h  chacun  des  Pères  s'il  les  agréait, 

soi-même  ou  par  d'autres,  en  quelque  manière  Tous  les  agréèrent.  Il  n'y  en  eut  que  cinq  qui' 

que  ce  fût  ;  soit  que  l'élection  eût  été  faite  par  firent  quelque  observation.  L'évéque  de  Tor- 

voie  des  deux  tiers  des  cardinaux,  ou  de  tous  tone  dit  qu'il  s'abstenait  de  voter,  parce  qu'il 

unanimement,  ou  par  voie  d'accession  et  sans  n'était  pas  bien  au  courant  de  l'alTaire.  Le 

scrutin.  Déclarant  en  outre  un  élu  de  la  sorte  second  approuvait  les  dispositions  de  la  bulle, 

privé  du  cardinalat  et  de  toute  autre  dignité  mais  non  pas  la  forme.  Le  troisième  pensait 

ou  bénéfice  qu'il  aurait  possédé  auparavant,  et  qu'on  ferait  bien  de  modifier  les  peines.  Les 

inhabile  à  en  posséder  aucun  dans  la  suite.  deuxautres  firent  des  observationssemblables 


Qu'il  serait  tenu  pour  apostatethérétique. Qu'il 
n'acquerrait  aucun  droit  à  la  papauté,  ni  par 
l'intronisation,  ni  par  aucun  acte  de  sa  part 
ni  de  celle  des  cardinaux,  non  plus  que  par  le 
laps  de  temps.  Que  ceux  qui  auraient  concouru 
à  son  élection  seraient  aussi  privés  de  toutes 
leurs  dignités  et  bénéfices,  si,  dans  un  temps 


sur  des  points  secondaires. 

Depuis  longtemps  on  parlait  de  la  réforma- 
tion de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres  ;  les  brouillons  en  profitaient  pour 
augmenter  le  mal  au  lieu  de  le  guérir  :  ils 
allaient  répétant  que,  tant  que  les  Papes  se- 
raient les  maîtres,  jamais  ils  ne  consentiraient 


donné,  ils  ne  s'unissent  à  ceux  qui  n'auraient      à  cette  réforme  si  nécessaire  ;  et  voilà  qu'un 


point  eu  part  dans  la  simonie,  pour  procé- 
der à  une  autre  élection,  et  convoquer  même 
un  concile  général,  s'il  était  expédient  de  le 
faire.  Qu'on  ne  serait  pas  schismatique  en  re- 
fusant d'obéir  à  un  pareil  simoniaque,  contre 
lequel  il  faudrait  implorer  le  secours  du  bras 
séculier  pour  l'empêcher  de  s'ingérer  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise,  s'il  voulait  l'entre- 
prendre. 

Cette  bulle  fameuse  fut  lue  dans  la  cin- 
quième session  du  concile  œcuménique  de 
Latran,  avec  une  autre  qui  la  confirmait.  Voici 
comme  le  vieux  Pontife  s'exprimait  dans  cette 
dernière  : 

Considérant  de  quelle  gravité  et  de  quel 
malheur  seraient  les  élections  adultérines  des 
vicaires  du  Christ  en  terre,  et  quel  détriment 


vieux  Pape,  après  avoir  vaincu  tous  ses  enne- 
mis, surmonté  tous  les  obstacles,  met  hardi- 
ment la  main  à  l'œuvre,  commence  tout  d'a- 
bord par  le  chef,  et  par  ce  qu'il  a  dans  le  chef 
de  plus  capital  et  de  plus  délicat,  son  élection. 
Et  ce  que  commence  un  vieux  Pape,  un  plus 
jeune  le  continuera,  d'autres  l'achèveront. 

On  lut  enfin  une  lettre  du  Pape  malade,  où 
il  rappelle  les  deux  affaires  remises  à  des 
commissions  spéciales  :  la  réforme  détaillée  de 
la  cour  romaine,  puis  la  discussion  et  le  juge- 
ment à  intervenir  sur  la  pragmatique  sanction 
de  France.  Et  pour  que  cette  dernière  cause  se 
traitât  avec  toute  la  maturité  convenable,  il 
voulut  qu'on  citât  de  nouveau  les  fauteurs  de 
la  pragmatique  à  comparaître  devant  le  Pape 
et  le  concil'  ,  afin   d'y  produire  les  raisons 


elles  pourraient  apporter  à  la  religion  chré-      pourquoi  la  pragmatique  ne  devait  ni  être  dé- 
tienne, surtout  dansces  temps  si  difficiles,  où      clarée  nulle  ni  être  abrogée.  Tous  les  Pères, 


toute   la  religion    chrétienne   est   vexée   de 
diverses  manières  ; 

Voulant,  autant  qu'il  nous  est  permis, 
obvier  aux  artifices  et  aux  embûches  de  Sa- 
tan, ainsi  qu'à  la  présomption  et  ù  l'ambition 
humaine  ; 


sans  exception,  approuvèrent  la  proposition 
du  Pape. 

Après  tout,  on  lut  les  lettres  d'un  grand 
nombre  d'évêques  absents,  qui  exposaient  les 
motifs  de  leur  absence  et  nommaient  des  pro- 
cureurs pour  tenir   leur  place.   La  sixième 


Afin  que  les  lettres  susdites  soient  d'autant      session  fut  indiquée  pour  le  11"  d'avril  (1). 


mieux  observées  qu'il  sera  constaté  plus  clai- 
rement qu'elles  ont  été  approuvées  et  renou- 
velées après  une  mûre  et  saine  délibération 
du  saint  concile  ; 

Quoique,  pour  leur  force  et  validité,  elles 
n'eussent  pas  besoin  d'autre  approbation  ; 


Mais,  dès  le  4  février,  le  Pape  Jules  II,  qui 
avait  soixante-douze  ans,  fit  venir  auprès  de 
son  lit  de  malade  Paris  des  Grassi,  maître  des 
cérémonies,  et  lui  dit  avec  beaucoup  de  piété 
que  la  dissolution  de  son  corps  était  proche, 
(^ue  déjà  sa  vie  était  entre  les  mains  de  Dieu, 


Mais,  par  surabondance  de  précaution,  et      qu'il  ne  pensait  plus  à  la  santé,  mais  que  son 


(I)  Labho.    l.   XIV,  col.   120  et  soq. 
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corps  mourrait  dans  peu  et  se  résoudrait  en 
poussière.  Sur  quoi  il  remerciait  Dieu  de  ce 
qu'il  obtenait  une  si  bonne  mori,  telle  que 
tout  chrétien  peut  la  désirer,  et  non  une  mort 
imprévue  et  subite,  comme  il  savait  être 
arrivé  à  beaucoup  de  papes,  qui  furent  enlevés 
si  promptement,  qu'ils  ne  purent  mettre  ordre 
ni  à  leurs  aflaires,  nia  leurs  funérailles,  ni  au 
salut  de  leuràme.  Dans  cet  état,  le  vieux  Pon- 
tife pria  lui-même  le  maître  des  cérémonies, 
en  qui  il  avait  toute  confiance,  d'avoir  soin  de 
son  corps  qui  allait  mourir,  non  pas  jusqu'à 
mettre  trop  de  pompe  à  son  enterrement,  (il  ne 
lavait  pas  mérité,  ayant  été  un  trop  grand 
pécheur  pendant  sa  vie,)  mais  d'éviter  seule- 
ment une  lésinerie  messéanle.  C'est  le  maître 
des  cérémonies  lui-même  qui  nous  apprend 
ces  détails  et  les  autres  qui  suivent. 

Le  surlendemain,  le  Pape  se  trouva  mieux, 
et  répondit  à  tout  d'un  visage  gai.  Il  pria  tous 
les  cardinaux  de  tenir  la  cinquième  session  au 
jour  indiqué,  sous  la  présidence  de  leur  doyen, 
l'évêque  d'Ostie,  mais  de  n'y  discuter  que  les 
choses  proposées  dans  la  session  précédente. 
La  maladie  ayant  empiré,  ses  anciennes  solli- 
citudes reprirent  à  Jules  II  sur  la  bonne  élec- 
tion de  ses  successeurs  :  c'est  pourquoi,  ne 
pouvant  assister  en  personne  à  la  session  cin- 
quième, il  y  fit  lire  et  confirmer  par  tout  le 
concile  la  bulle  qu'il  avait  publiée  sur  ce  sujet 
dès  le  commencement  de  son  pontificat.  La 
session  eut  lieu  le  10  février. 

Le  20  du  même  mois,  le  pape  Jules  II  reçut 
les  derniers  sacrements  de  la  main  du  cardinal- 
évêque  d'Ostie,  doyen  du  Sacré  Collège.  Le 
maître  des  cérémonies  suggéra  au  pontife  ma- 
lade de  demander  l'indulgence  plénière  au 
cardinal,  qui  la  lui  accorderait  par  l'autorité 
apostolique  ;  ce  qu'il  fit  aussitôt.  Ensuite  il 
communia  très  dévotement  sous  les  deux 
espèces.  —  Le  cardinal  lui  demanda  s'il  vou- 
lait donner  quelques  ordres,  parce  que  tous  les 
cardinaux  étaient  disposés  à  y  obéir  ;  il  ajouta 
que  les  cardinaux  désiraient  extrêmement  re- 
cevoir sa  bénédiction,  lui  baiser  la  main  et  lui 
demander  pardon. 

Quand  les  cardinaux  furent  arrivés,  le  Pape 
leur  dit  qu'il  était  à  la  dernière  extrémité  de  la 
vie,  que  déjà  il  voyait  la  mort  :  il  les  priait 
d'intercéder  pour  lui  auprès  de  Dieu,  parce 
qu'il  avait  été  un  grand  pécheur,  et  qu'il  n'a- 
vait pas  gouverné  utilement  l'Eglise  comme  il 
aurait  dû  ;  qu'ils  fissent  pour  lui,  après  sa 
mort,  ce  qu'on  avait  accoutumé  de  faire  pour 
les  autres  Papes,  même  moins,  comme  étant 
pécheur  ;  mais  qu'ils  célébrassent  l'élection  du 
futur  Pontife  avec  une  parfaite  intégrité,  sui- 
vant la  bulle  qu'il  avait  publiée,  et  qui  venait 
d'être  approuvée,  dans  le  concile  :  que  cepen- 
dant l'élection  du  pontife  appartenait,  non  pas 
au  concile,  mais  au  collège   des  cardinaux  ; 
chose  décrétée  par  l'autorité  apostolique,  qu'il 
voulait  qui  eût  toute  sa  vigueur.  Il  voulait 
aussi  que  les  cardinaux  absents  fussent  admis 
àl'élection  ;  c'est-à-dire  les  cardinaux  légitimes 
et  véritables,  et  non  ceux  qui  avaient  ét'é  privés 


de  leur  dginité,  ni  les  schismatiques.  Quant  à 
ceux-ci,  il  dit  absolument  que  comme  Julien 
de  la  Rovère  et  comme  homme,  il  leur  par- 
donnait et  leur  remettait  toutes  les  injures  ;  en 
cflet,  il  ouvrit  la  main,  les  bénit  et  leur  par- 
donna, mais  comme  Jules  et  Pontife,  nous 
voulons  absolument  qu'on  observe  la  justice  et 
qu'on  ne  les  admette  d'aucune  manière,  non 
seulement  dans  le  conclave,  mais  pas  même 
dans  la  ville,  car,  à  notre  avis,  la  ville  de 
RomeseraitpoUuée  par  leur  admission,  encore 
que  le  droit  ne  le  dise  pas. 

Le  Pape  mourant  dit  toutes  ces  choses  en 
latin,  avec  gravité  et  pontificalement,  parlant 
au  pluriel  comme  en  consistoire.  Puis,  s'ex- 
primant  en  italien,  il  témoigna  le  désir  que  le 
duc  d'Urbain,  son  neveu,  fût  vicaire  perpétuel 
de  Pésaro,  qu'il  avait  conquis  par  son  travail, 
par  l'argent  du  cardinal  de  Mantoue  et  par 
î'afiection  de  ses  peuples,  d'autant  plus  qu'il 
rendrait  au    cardinal    les    sommes  qui    lui 
étaient  dues.  Les  cardinaux  s'y  accordèrent 
tous,  l'un  après  l'autre.  Alors  il  leur  recom- 
manda sa  famille,  et  leur  donna  sa  bénédic- 
tion :  et  Pape  et  cardinaux  pleuraient.  Jules  II 
mourut  dans  la  nuit  du  20  au  21  février  1313. 
Peuavantd'expirer,  il  protesta  d'avoir  éprouvé 
dans  son  pontificat  des  sollicitudes  si  poignan- 
tes, qu'elles  pouvaient  être  comparées  au  mar- 
tyre. 11  était  âgé  de  soixante-douze  ans,  et 
avait  occupé  le  Saint-Siège  neuf  ans  trois  mois 
et  vingt  jours. 

Grand  prince  et  grand  pontife  :  prince,  il  sut 
tirer  le  glaive  pour  réduire  des  vassaux  rebel- 
les, délivrer  l'Italie  des  étrangers,  et  rendre  à 
l'Eglise  romaine  son  indépendance  temporelle; 
pontife,  il  n'usa  de  tous  ces  avantages  que 
pour  commencer  sérieusement  la  réformation 
de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres. 
Il  est  cependant  un  grave  reproche  que  lui  font 
les  Français  et  les  Allemands  :  c'est  d'avoir  été 
trop  guerrier.  EfTectivement,  ne  s'est-il  pas 
avisé  de  les  battre,  de  les  renvoyer  chez  eux, 
et  de  vouloir  que  les  Italiens  fussent  les  maî- 
tres en  Italie,  et  le  Pontife  romain  à  Rome? 
Quelle  idée  I 

Les  obsèques  de  Jules  II  étant  achevées  le 
vendredi    quatrième  de  mars,  la  messe   du 
Saint-Espril  fut  célébrée  par  le  cardinal  de  Stri- 
gonie,  et  le  sermon  prononcé  par  l'évêque  de 
Castellamare.  Ensuite  les  cardinaux,  au  nom- 
bre de  vingt-qiuitre,  entrèrent  processionnel- 
lement  dans  le  conclave.  Les  premiers  jours 
furent  employés  à  pourvoir  au  gouvernement 
de  Rome,  et  à  examiner  un  mémoire  des  con- 
clavistes  sur  leurs  privilèges.  Le  jeudi  lOmars, 
à  la  demande  des  anciens  cardinaux,  on  lut  la 
bulle  de  Jules  11  contre  l'élection  simoniaque 
du  futur  pontife  ;  tous,  la  main  sur  l'Evangile 
et  sur  la  croix,  promirent  de  s'y  conformer.  Le 
lendemain  vendredi,  14  mars,  huitième  jour 
du   conclave,    le  cardinal   Jean  de  Médicis 
fut    élu  à  l'unanimité,    et  prit  le   nom    de 
Léon  X. 

Né  à  Florence  le  11  décembre  1475,  il  n'a- 
vait encore  que  trente-sept  ans.  Il  élait  le  se- 
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cond  fils  de  Laurent  de  Médicis.  surnommé  le 
Magnifique  ;  il  eut  pour  maîtres  Marsile  Ficin. 
Pic  de  la  Mirandole.  Ange  Politien,  et  les 
autres  savants  de  cette  époque  ;  il  étudia  trois 
ans  la  théologie  et  le  droit  canon  à  l'université 
de  Pise,  et  fut  reçu  docteur  en  droit.  Il  reçut 
la  tonsure  à  sept  ans  :  à  quatorze  ans.  il  fut 
nommé  cardinal  par  Innocent  VlU,  mais  à  con- 
dition qu'il  n'en  porterait  les  insignes  qu'a- 
près trois  ans  d'études  en  théologie.  Sous  le 
pontificat  d'Alexandre  VI,  il  lit  un  voyage  lit- 
téraire dans  une  grande  partie  de  l'Europe  ; 
revenu  à  Rome,  il  passait  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  dans  sa  bibliothècpie.  Jules  II  le 
nomma  légat  à  Bologne  ;  nous  l'avons  vu  pri- 
sonnier des  Français,  puis  sa  délivrance.  Sa 
famille  venait  de  rentrer  à  P'iorence.  il  était  le 
premier  des  cardinaux-diacres,  lorsqu'il  fut 
élu  Pape  le  11  mars  lol3,  ordonné  prêtre 
le  15,  sacré  évêque  le  17,  et  couronné  Souve- 
rain Pontife  le  19.  Un  de  ses  premiers  actes, 
après  avoir  notifié  sa  promotion  à  tout  l'uni- 
vers chrétien,  fut  de  citer  les  Français  à  com- 
paraître à  la  sixième  session  du  concile  de 
Latran.  ([ui  se  tiendrait  le  27  avril,  afin  d'y 
produire  leurs  raisons  en  faveur  de  la  pragma- 
tique sanction,  qui  devait  y  être  abrogée.  La 
session  avait  été  fixée  d'abord  au  11  avril: 
mais  ce  jour-là  même  le  nouveau  Pajjé  lit  son 
entrée  solennelle  dans  le  palais  de  Latran  : 
c'étaitle  jour  anniver.saire  oii,  une  année  aupa- 
ravant, il  avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Kavenne  (1  :. 

La  sixième  session  du  cinquième  concile 
général  de  Latran.  première  sous  Léon  X,  se 
tint  effectivement  le  27  avril.  Le  nouveau 
Pape  présidait.  On  y  comptait  vingt-deux  car- 
dinaux et  quatre-vingt-dix  prélats  mitres,  avec 
une  foule  du  princes,  de  nobles  et  d'ambassa- 
deurs. La  messe  fut  célébrée  par  le  cardinal- 
évêqiie  de  Sabine.  Le  discours  fut  prononcé 
par  Simon,  évêque  de  Modrusse,  ville  alors 
considérable  de  la  Croatie,  province  ecclésias- 
tique de  Spalatro,  mais    depuis  entièrement 


n'avoir  pas  tenu  leurs  promesses,  on  élit 
Alexandre  V,  à  qui  l'on  donne  pour  successeur 
Jean  XXllI.  Ainsi  pendant  près  de  quarante 
ans.  l'Eglise,  affligée  de  bien  des  maux,  eut 
un  mélange  de  huit  Pontifes,  légitimes  et 
autres.  Le  voile  du  temple  de  Dieu,  déchiré  en 
trois,  ne  pouvant  plus  protéger  l'Eglise  catho- 
lique, les  schismatiques  en  prirent  occasion 
d'étendre  leurs  ravages  au  long  et  au  large  ; 
les  nôtres  mêmes  furent  entraînés  par  cette 
peste  à  sévir  contre  nous  et  contre  nos  entrail- 
les, non  sans  quelque  soupçon  que  les  Pontifes 
de  cette  époque,  qui  auraient  dû  éteindre  les 
guerres  et  étouffer  les  discordes.  les  excitaient, 
au  contraire,  et  les  nourrissaient.  Dès  lors  on 
alla  comme  vers  un  précipice.  Le  pontificat  de 
Martin  V  apporte  quelque  remède  et  quelque 
repos.  Mais  bientôt  nouveau  péril  :  sous  Eu- 
gène IV,  l'assemblée  de  Bâle  renouvelle  le 
schisme  :  lorsque  Nicolas  V  y  met  fin,  on  ap- 
prend laprise  de  Constantinople  par  les  Turcs  : 
Pie  II  allait  secourir  les  Chrétiens  d'Illyrie  et 
de  Grèce,  lorsque  les  guerres  civiles  d'Italie 
viennent  y  mettre  obstacle.  En  attendant,  les 
Turcs  continuent  leurs  conquêtes  et  leurs  rava- 
ges ;  l'évêque  Simon  en  fait  un  tableau 
effrayant  ;  son  diocèse  y  est  exposé  plus  qu'au- 
cun autre  ;  rien  que  depuis  deux  mois,  deux 
forteresses  y  ont  été  emportées  et  détruites, 
plus  de  deux  mille  habitants  emmenés  en 
esclavage.  Qui  ne  l'a  su?  qui  n'en  a  gémi? 
excepté  nous,  dans  cette  ville,  qui  connivons, 
(jui  écoutons  à  peine,  qui  dissimulons  ?  Sans 
les  eft'orts  des  Vénitiens,  des  Hongrois,  des 
Polonais,  depuis  longtemps  vous  verriez  les 
Turcs  en  Italie.  Mais  rien  ne  nous  émeut.  Les 
Chrétiens  se  font  la  guerre,  au  lieu  de  la  faire 
à  leur  ennemi  commun.  C'est  peu  que  le  sang 
italien  soit  versé  par  des  mains  italiennes, 
on  appelle  des  mains  étrangères  pour  le 
répandre. 

L'évêque  Simon  conclut  qu'il  faut  penser 
sérieusement  à  une  expédition  générale  contre 
les  Turcs,  mais  surtout  porter  un  remède  effi- 


ruinée  parles Turcs.L'évêqueSimonprévoyait      cace  aux  maux  intérieursde  la  chrétienté,  par 


ce  mallieur.  aux  ravages  continuels  que  ces 
barbares  faisaient  dans  son  pauvre  diocèse.  Il 
en  fit  le  sujet  principal  de  son  discours,  pour 
engager  les  Chrétiens  d'Occident  à  se  réunir 
contre  les  infidèles.  La  cause  principale  des 
progrès  eflrayants  des  Turcs,  il  l'attribue  au 
grand  schisme  d'Occident,  dont  il  expose 
ainsi  l'origine  : 

Grégoire  XI,  à  qui  nous  devons  beaucoup 
pour  avoir  restitué  la  cour  romaine  à  l'Italie, 
étaivl  mort  à  Rome,  Urbain  VI  lui  succéda 
légitimement.  Ce  que  les  cardinaux  français 
ayant  incriminé,  ils  élisent  Clément  VII, 
au(iuel,  après  sa  mort,  ils  substituent  Be- 
noit Xlll.  .\  Urbain  succède  Boniface  IX,  à 
Bonif'ace  Innocent  VII,  à  Innocent  Gré- 
goire XII.  Ensuite,  Grégoire  et  Benoît,  ayant 
été  déposés  au  concile  de  Pise,  par  le  consente- 
ment commun  de  tous  les  cardinaux,  pour 


une  réformation  exemplaire  de  l'Eglise  ro- 
maine ;  car  c'est  de  ses  cardinaux,  c'est  de  ses 
Pontifes  que  '■ont  venues  originairement  ces 
funestes  divisions  qui  ont  affaibli  l'Eglise  au 
dedans  et  au  dehors.  Jules  II  a  commencé 
l'œuvre  sainte,  c'est  à  Léon  X  à  l'ache- 
ver (2. 

-Xprès  ce  discours,  un  cardinal-diacre  chanta 
l'évangile  de  saint  Jean  qui  commence  par  ces 
paroles  :  Sur  le  soir  du  même  jour,  qui  était  le 
premier  de  la  semaine,  et  les  portes  de  l'endroit 
où  étaient  assemblés  les  disciples  étant  fer- 
mées par  la  crainte  des  Juifs,  Jésus  vint  et  se 
tint  debout  au  milieu  d'eux,  et  leur  dit  :  La 
paix  soit  avec  vous  (3j  !  » 

Enfin  le  Pape,  après  qu'on  eut  chanté 
l'hymne  du  Saint-Esprit,  qu'il  entonna  lui- 
même,  parla  aussi  pendant  quelque  temps 
pour  exhorter  les  Pères  à  procurer  l'avantage 


(1)  Raynald,  lôlS,  ii.    13  et  seq.  —  (2j  Labl)e,  t.   .\IV.  col.  I'i5  et  seq.  —  (3)  Joan.,  xx,   19. 


LIVRE  QUATRE 

(le  la  roligion,  et  dit  que  son  dessein  était  de 
continuer  le  concile  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût 
une  maison  solidement  établie  entre  les  fi- 
dèles. 

Son  allocution  étant  finie,  l'ambassadeur  de 
P^Iorence  présenta  ses  lettres  pour  assister  au 
concile  au  nom  de  sa  république  ;  elles  furent 
lues  à  haute  voix.  Le  procureur  du  concile 
produisit  une  seconde  fois  la  bulle  ou  le  moni- 
toire  porté  par  Jules  II  contre  les  partisans  de 
la  pragmatique  sanction,  et  demanda  une  cita- 
tion contre  la  contumace  des  Français  en 
cette  cause  ;  mais  le  Pape  n'y  fit  point  de  ré- 
ponse, dans  la  vue  de  les  gagner  par  la  dou- 
ceur. 

Après  qu'on  eut  fait  sortir  tous  ceux  qui 
n'avaient  aucun  droit  d'assister  au  concile, 
l'archevêque  de  Reggio  lut  la  bulle  de  Léon  X, 
par  laquelle  il  approuvait  le  concile  g('néral  de 
Latran  et  tout  ce  qu'on  y  avait  fait  jusqu'alors, 
et  souhaitait  avec  ardeur  sa  continuation. 
Cette  bulle  est  du  27  avril.  On  demanda  à  tous 
les  Pères  du  concile  s'ils  agréaient  ce  qui  y 
était  contenu.  Tous  ayant  répondu  :  Placel, 
on  indiqua  la  septième  session  au  23  mai,  qui 
fut  toutefois  prorogée  jusqu'au  1 7  juin ,  par  une 
bulle  du  20  mai,  à  cause  des  ambassadeurs  de 
Sigismond,  roi  de  Pologne,  qu'on  attendait  de 
jour  en  jour. 

Dans  l'intervalle,  on  nomma  quelques 
savants  prélats  pour  aviser  avec  les  cardinaux, 
en  présence  du  Pape,  aux  moyens  de  terminer 
les  choses  qu'on  devait  proposer.  On  reçut  les 
procurations  des  évêques  de  Brixen,  de  Coïm- 
bre,  de  Viterbe  et  de  Misme  pour  assister  au 
concile  en  leur  nom.  Le  troisième  de  juin,  les 
prélats  furent  divisés  en  trois  sections,  dans  la 
première  desquelles  on  traiterait  de  ce  qui  con- 
cernait la  paix  des  princes,  l'extirpation  du 
schisme  ;  dans  la  seconde,  de  ce  qui  regardait 
la  foi  ;  et  dans  la  troisième,  de  ce  qui  apparte- 
nait à  la  réformation  des  mœurs,  et  aux 
moyens  d'abolir  la  pragmatique  sanction  (]). 

Cependant  le  repos  de  l'Italie  était  de  nou- 
veau menacé.  Louis  XII,  qui  ne  pouvait  renon- 
cer au  duché  de  Milan,  venait  de  détacher 
Venise  de  l'alliance  du  Saint-Siège  :  un  traité 
avait  été  conclu  à  Blois,  le  15  mars  1513.  A 
cette  nouvelle,  Léon  X  écrit  à  Louis  XII  une 
lettre  qu'on  peut  regarder  comme  un  modèle 
de  douceur  évangélique.  Le  Père  de  la  chré- 
tienté engage  son  cher  fils,  au  nom  de  Dieu,  à 
renoncer  à  cette  funeste  expédition  qui  ne 
peut  que  causer  de  nouvelles  douleurs  à  l'Ita- 
lie :  Nous  avons  vu  de  nos  yeux,  lui  dit-il,  et 
ce  souvenir  nous  déchire  le  cœur,  des  villes 
incendiées  ou  ruinées,  des  églises  violées  et 
ensanglantées,  des  jeunes  filles  déshonorées, 
de  saintes  femmes  immolées.  X'est-il  pas 
temps  que  l'Italie  respire  ?  Si  la  guerre  doit 
éclater  de  nouveau,  qu'elle  épargne  au  moins 
ce  malheureux  pays  !  Au  nom  du  Dieu  des 
miséricordes,  nous  vous  en  prions,  songez  au 
beau   nom  que   vous  portez  ;  rappelez-vous 
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votre  ancienne  tendresse  pour  le  Saint-Siège. 
Si  vos  droits  sont  fondés,  ayez  recours  aux 
négociations,  et  non  point  aux  armes.  Nous 
sommes  prêts  à  vous  aider,  à  vous  servir  de 
toute  notre  bienveillance,  de  tout  notre 
amour  ;  nous  n'avons  qu'un  seul  désir,  c'est 
([ue  la  paix  règn(!  dans  toute  la  chrétienté  (2). 

Ces  conseils  ne  furent  pas  entendus.  Les 
Français  entrèrent  en  Italie  avec  des  troupes 
auxiliaires  d'Allemands.  Toutes  les  villes  de 
Lombardie  se  rendirent,  à  l'exception  de  No- 
vare  et  de  Côme.  Le  duc  de  Milan,  Maximilien 
Sforce,  se  vit  expulsé  de  sa  capitale,  et  alla 
s'enfermer  dans  Novare,  avec  quelques  Suisses 
qu'il  avait  à  sa  solde. 

Léon  X,  voyant  ses  conseils  repoussés,  avait 
pris  d'autres  mesures  pour  préserver  et  sauver 
l'Italie.  En  moins  de  quelques  semaines,  il  con- 
clut avec  Henri  VIII  d'Angleterre,  l'empereur 
Maximilien  et  le  roi  d'Espagne  une  ligue  qui 
est  signée  à  Malines.  le  5  avril  1513.  Le  Pape 
conq)laitsur  les  Suisses.  Le  cardinal  de  Sion, 
Matthieu  Schinner,  alla  dans  les  montagnes 
d'Uri,  d'Unterwaldet  de  Zug,  recruter  de  nou- 
veaux soldats.  C'est  quelque  chose  de  merveil- 
leux que  le  dévouement  au  Saint-Siège  de  ces 
cantons  alpestres.  Un  pâtre,  sur  la  cime  d'un 
rocher,  fait  retentir  un  cor  :  à  ce  son,  tous  les 
habitants  des  villages  se  rassemblent  autour 
de  l'église  paroissiale  ;  un  moine  annonce  en 
chaire  la  croisade  nouvelle,  et,  quelques  jours 
après,  souvent  le  lendemain,  ils  partent  pour 
le  rendez-vous  assigné,  précédés  d'une  ban- 
nière où  on  lit  en  lettres  d'or  :  Dompteurs  des 
princes.  Amateurs  de  la  justice.  Défenseurs  de 
la  sainte  l'Sylise  romaine. 

Trivulce,  le  général  des  troupes  françaises, 
s'était  vanté  de  prendre  les  Suisses  comme  on 
prend  du  plomb  fondu  dans  une  cuillère.  Ces 
Suisses  étaient  enfermés  dans  Novare.  La 
brèche  fut  ouverte  en  quelques  heures.  Bien 
loin  d'être  effrayés,  les  assiégés  font  dire  au  gé- 
néral français  qu'il  pouvait  garder  sa  poudre 
pour  l'assaut,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  élargir  la 
brèche.  Cependant  les  recrues  de  Schwitz, 
d'Unterwald  et  d'Uri  arrivaient  par  le  Simplon 
et  le  Saint-Gothard.LesFrancais  lèvent  le  camp, 
et  vont  l'asseoir  à  quelque  distance  de  Novare. 
Les  Suisses  se  déterminent  à  les  attaquer.  Le  6 
juin,  ils  s'ébranlent  en  colonnes  serrées  sous 
le  canon  ennemi,  qui  leur  emportait  des  files  de 
cinquante  hommes;  ils  abordent  les  Français, 
les  prennent  corps  à  corps,  et  se  servent  pour 
les  tuer  de  hallebardes  et  de  dagues  :  c'est  un 
duel  plutôt  qu'une  mêlée.  Après  cinq  heures 
d'une  lutte  acharnée,  les  Suisses  se  jettent  à 
genoux  pour  entonner  un  vieux  cantique  mon- 
tagnard en  l'honneur  de  Marie  ;  ils  étaient  vain- 
queurs :  huit  mille  cadavres  français  jonchent 
le  champ  de  bataille  :  de  nouveau  les  Français 
survivants  sont  expulsés  de  toute  l'Italie. 

La  papauté  a  maintenant  de  grands  devoirs 
à  remplir,  dit  Audin  ;  voyons  comment  elle 
s'en  acquittera. 


Il)  Labbe.   t.  XIV,  col.    1:58  ot  soq  .   —   (2)  Sadoleli,  cpist,  pou.,   ii.   11. 
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Marie-Maxiniilien  Sforce,  chassé  de  Milan 
par  ceux  qui  l'avaient  reçu  sous  des  arcs  de 
triomphe,  rentrait  dans  sa  capitale,  irrité 
contre  ses  sujets  :  le  sang  allait  couler  peut- 
être  ;  Léon  écrit  au  prince  :  «  Rendez  grâces 
à  Dieu,  qui  vient  de  vous  donner  la  victoire, 
et  montrez-vous  digne  de  sa  protection  en  ne 
vous  laissant  pas  succomber  aux  enivrements 
du  succès.  Non,  ceux  qui  vous  ont  offensé  ne 
voulaient  pas  votre  ruine.  Je  vous  en  prie,  je 
vous  en  conjure,  au  nom  de  l'amour  que  je 
vous  porte,  vengez-vous  de  vos  ennemis,  non 
pas  par  le  châtiment,  mais  par  la  clémence... 
Encore  une  fois,  je  vous  en  prie,  usez  avec 
modération  de  votre  victoire  (1).  »  —  Et 
Maximilien  se  laisse  fléchir. 

Raymond  de  Cardonne,  vice-roi  de  Naples, 
avait  contribué  à  la  victoire  des  Suisses  ;  Léon 
lui  écrit  :  «  Je  viens  d'apprendre  la  victoire 
des  Suisses  et  le  retour  de  Maximilien  à  Milan. 
Combien  je  déplore  la  mort  de  tant  de  braves 
soldats,  de  tant  d'illustres  capitaines  qui  au- 
raient pu  rendre  de  si  grands  services  à  la 
cause  chrétienne  !  Ce  que  nous  devons  dési- 
rer, ce  n'est  pas  la  guerre,  mais  la  paix;  ce 
n'est  pas  le  sang,  mais  la  pitié....  Vous  avez, 
je  le  sais,  une  grande  inlluence  sur  lesprit  de 
Maximilien  ;  servez-vous-en  pour  lui  prouver 
qu'il  n'est  rien  qui  sied  à  un  prince  comme  la 
douceur,  la  bonté,  la  clémence.  Qu'il  oublie 
les  injures,  qu'il  pardonne,  qu'il  s'étudie  à 
gagner,  non  pas  la  fortune,  mais  le  cœur  de 
ses  sujets  (2j.  »  —  Et  le  vieux  général  entend 
la  voix  du  Pontife,  et  intercède  efficacement 
pour  des  sujets  révoltés. 

Le  marquis  de  Montferrat  avait  livré  pas- 
sage aux  Français  qui  marchaient  sur  Milan  ; 
il  allait  être  puni  sévèrement,  quand  Léon 
intervient  en  sa  faveur  :  «  Le  prince  était  trop 
faible,  écrit  le  Pape  au  duc  de  Milan,  pour 
s'opposer  de  vive  force  au  passage  des  Fran- 
çais :  il  vous  aurait  ouvert  ses  Etats  si  vous 
aviez  voulu  envahir  la  France.  Pitié  donc  pour 
le  marquis  !  Si  vous  pratiquez  la  clémence, 
Dieu  vous  récompensera  dès  cette  vie  (3j.  » 
Et  Maximilien  écoute  encore  une  fois  la  voix 
de  Léon  X. 

Henri  VIII,  à  l'instigation  du  Saint-Siège, 
au  moment  où  Louis  XII  signait  avec  les  Vé- 
niciens  le  traité  de  Blois,  passait  à  Calais  avec 
un  corps  de  troupes  considérables.  Le  comte 
Shresvsbury  assiégeait  Térouanne  ;  le  duc  de 
Longueville,  accouru  pour  secourir  la  place, 
avait  livré  bataille  aux  Anglais,  et  avait  été 
défait  à  Guinegate,  dans  cette  terril)le  affaire 
connue  sousle  nom  de  la  journée  des  Eperons. 
Cependant  Louis  XII  sentait  la  nécessité  de  se 
réconcilier  avec  le  Saint-Siège:  des  proposi- 
tions avaient  été  faites  au  Pape.  Léon  X  écrit 
à  Henri  VIII  :  <i  On  vient  de  m'apprendre  vos 
victoires  ;  j'ai  lléclii  le  genou,  levé  les  mains 
au  ciel  et  remercié  Dieu .  Ce  n'est  pas  vous  qui 
avez  vaincu,  c'est  le  Seigneur  qui  vous  a  donné 


la  victoire  :  humiliez-vous,  ce  sera  vous  mon- 
trer digne  de  votre  triomphe.  Maintenant, 
qu'une  seule  pensée  vous  occupe  :  il  n'est  plus 
qu'un  ennemi  que  vous  deviez  poursuivre,  le 
Turc,  dont  il  faut  dompter  l'orgueil.  Votre 
ambassadeur,  l'évéque  de  Worcester,  vous  en- 
tretiendra plus  longuement  à  ce  sujet  (4).  »  — 
Et  Henri  Vlll  rappelle  ses  armées,  quitte  Lille 
le  17  octobre,  et  arrive  le  24  à  son  palais  de 
Richemond. 

Ce  sont  là,  dit  Audin,  ce  sont  là  des  choses 
qu'on  raconte  simplement  :  les  louer,  ce  serait 
les  gâter  (5). 

La  septième  session  du  cinquième  concile 
général  de  Latran  se  tint  au  jour  indiqué, 
17  juin  1313.  Le  pape  Léon  X  y  présida  :  il  s'y 
trouva  vingt-deux  cardinaux,  avec  quatre- 
vingt-six  archevêques  et  évèques,  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  Maximilien,  des  rois 
d'Espagne, d'Angleterre, de  Pologne,  des  ducs 
de  Savoie,  de  Milan,  de  Ferrare,  de  Mantoue, 
des  républiques  de  Venise  et  de  Florence. 
Comme  il  y  avait  beaucoup  d'affaires  à 
traiter,  au  lieu  d'une  messe  haute,  il  n'y  eut 
qu'une  messe  basse,  dite  par  l'archevêque  de 
T)urazzo. 

Le  discours  fut  prononcé  par  Baltasar  del 
Rio,  ecclésiastique  de  Palencia,  protonotaire 
apostolique,  et  secrétaire  du  cardinal  Albor- 
nos.  Son  texte  fut  ces  paroles  du  Sauveur  à 
ses  apôtres  :  Si  vous  aviez  de  la  foi  comme  un 
grain  de  sénevé,  vous  diriezàcetle  montagne  : 
Va-t'en  d'ici,  et  elle  s'en  ira  ;  et  rien  ne  vous 
sera  impossible  (6).  Il  en  fait  l'application  à  la 
grande  affaire  dont  on  parlait  toujours, et  pour 
laquelle,  faute  de  courage, on  ne  faisait  jamais 
rien  ou  peu  de  chose  :  la  défense  de  la  chré- 
tienté contre  les  Turcs.  Il  met  en  contraste  l'ac- 
tivité et  les  progrès  continuels  de  ces  barbares 
avec  l'apathie  des  Chrétiens,  qui  n'ont  d'es- 
prit et  de  cœur  que  pour  se  faire  la  guerre 
entre  eux,  et  faciliter  ainsi  la  besogne  à  leurs 
ennemis  communs.  De  nos  jours,  combien  de 
pays  Mahomet  II  ne  nous  at-il  pas  arrachés 
d'entre  les  mains  pour  les  joindre  à  son  em- 
pire ?  Car,  outre  le  Pont, la  Bithynie,la  Cappa- 
doce,  la  Paphlagonie,laCilicie,la  Pamphylie, 
la  Lycie,  la  Carie,  la  Lydie  et  la  Phrygie,  il  a 
incendié  des  royaumes.des  provinces, des  cités 
illustres,  presque  tout  l'Hellespont.  Il  a  sac- 
cagé Péra  et  Milylène,  colonies  des  Génois, 
envahi  le  Péloponèse,  maltraité  les  peuples 
chrétiens  de  l'Achaïe,  de  l'Acarnanie,  de  lE- 
pire,  de  la  Macédoine,  ajouté  à  ses  domaines 
et  enlevé  aux  nôtres  les  provinces  de  Rascie  et 
de  Servie,  ainsi  que  tout  ce  qui, depuis  Andri- 
nople,  se  trouve  entre  la  Save  et  le  Danube. 
Par  suite  décela,  la  plupart  des  Valaques, 
subjugués  par  la  crainte,  ont  passé  de  son 
côté.  Fondant  sur  la  Bosnie  comme  une  horri- 
ble tempête,  il  en  a  fait  enchaîner,  éventrer, 
dépecer  les  habitants,  y  compris  les  femmes, 
h's  enfants  et  les  vieillards,  comme  des  ani- 


(1)  Pétri  Bcnil)i.  L  III,  epist..    i.  —  (2)  Ihid..  1.  III..  ep.   i.  —  (3)  Jhid.,  \.  III,  vp.  m.  —  ('<)  /fr/W.,1 
V.  p.    XIX.  —  (ô)I/ist.  de  i.éon  A,  l.  I.  c.  xiiii.  — (6)  Mallii.,  xvii. 


LIVRE  QUATRR-VINGT-TKOISIEME. 


571 


maux  de  boucherie.  Sinope  et  Trébisonde, 
antiques  monuments  de  nos  pères, il  les  a  sou- 
mis à  sa  cruelle  domination.  Enfin  Byzance 
même,  l'auguste  cité  de  Constantin,  qui  se 
reposait  sous  la  foi  d'une  alliance,  il  l'a  sur- 
prise, pillée,  incendiée,  réduit  sa  population 
au  plus  duresclavage,égorgé  sa  noblesse  après 
lui  avoir  octroyé  un  simulacre  de  liberté. 
Voilà  ce  qui  est  arrivé,  non  au  temps  de  nos 
ancêtres, mais  de  nos  temps.  Et  si  l'on  ne  porte 
un  prompt  secours  aux  calamités  de  la  Hongrie 
et  de  la  Pologne,  bientôt  vous  verrez  en  Italie 
même  la  désolation  de  TOrienl  :  car  le  succes- 
seur actuel  du  cruel  Mahomet  11  est  plus 
cruel  encore  (1). 

C'était  Sélim  I®"",  second  fils  de  Bajazetll, 
qui,  l'an  1512,  monte  sur  le  trône  par  l'abdi- 
cation forcée  de  son  père,  à  l'âge  de  quarante- 
six  ans.  Ahmed,  son  frère  aîné,  soutient  ses 
droits  les  armes  à  la  main.  Il  est  pris  dans  un 
combat  et  étranglé  sur-le-champ.  Sélim  se 
défait,  par  la  même  voie,  de  son  frère  Korkud 
homme  paisible  et  ami  de';  lettres.  L'an  loi  i, 
il  marche  contre  Ismaël,  sultan  de  Perse,  le 
bat  dans  la  plaine  de  Calderon,  et  lui  enlève 
Tauris.  L'an  ir)16,il  tourne  ses  armes  contre 
Kansou,  sultan  d'Egypte  qui  périt  dans  un 
combat.  L'an  1517,  il  gagne,  près  du  Caire, 
une  nouvelle  bataille  sur  Toumonbai,  succes- 
seur de  Kansou.  Une  troisième  bataille, gagnée 
aux  portes  du  Caire,  le  rend  maître  de  la  per- 
sonne de  Toumonbai,  qu'il  fait  pendre  et  du 
royaume  d'Egypte.  L'an  1518, il  marche  contre 
les  Perses,  et  leur  enlève  plusieurs  places. 
Sélim, enfle  de  ces  succès, se  proposait  de  por- 
ter la  guerre  en  Europe  et  d'en  détruire  les 
principales  monarchies,  lorsqu'il  mourut  le 
22  septembre  1520  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans  (2). 

On  voit  que  les  orateurs  du  cinquième  con- 
cile général  de  Latran  n'avaient  pas  tort  d'in- 
sister sur  le  danger  imminent   que  courait  la 
république  chrétienne  de  la  part  des  Turcs. 
Pour  exciter  à  les  combattre, Baltasar  del  Rio 
ajoute  qu'ils  ne  sont  pas   invincibles.    Eux- 
mêmes  s'attendaient,   d'après  certaines  pro- 
phéties, cala  décadence  prochaine  de  leur  em- 
pire. Ladislas,  roi  de  Hongrie,  avec  les  seuls 
magnats  de  son  royaume,  en  a  défait  souvent 
une  multitude  innombrable.  Tout  récemment 
Sigismond,roi  de  Pologne,a  remporté  une  vic- 
toire où  plus  de  quarante  mille  de  ces  infidèles 
sont  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Ferdinand 
d'Espagne  leur  enlève  Grenade,  avec  les  pro- 
vinces qu'ils  occupaient  depuis  huit  cents  ans. 
et  leur  fait  sentir  sapuissance  jusqu'en  Afrique 
où  il  leur  enlève  Oran, Bougie  et  grand  nombre 
d'autres  villes.  Emmanuel  de  Portugal,  après 
les  avoir  expulsés  de  tout  son  royaume,  va  les 
attaquer  et  les  vaincre  jusque  sur  les  rives  du 
Gange,  et  planter  la  croix  dans  des  régions  qui 
ne   la  connaissaient    point.   Si   ces    princes 
avaient  imité  notre  lâcheté,  déjà  l'Europe  se- 
rait  perdue  :   imitons  leur  foi  et  leur   cou- 


rage, et  rien  ne  nous  sera  impossible  f2). 

Après  ce  discours,  les  prières  accoutumées 
et  l'évangile,  qui  fut  chanté  par  le  cardinal 
Farnèse,  le  secrétaire  du  concile,  Thomas 
Phèdre,  lut  en  chaire  les  lettres  par  lesquelles 
Sigismond,  roi  de  Pologne, Maximilien  Sforce, 
duc  de  Milan,  François,  marquis  de  Mantoue, 
Stanislas  et  .lean,  duc  de  Mazovie  et  de  Rus- 
sie, accréditaient  leurs  ambassadeurs  auprès 
du  concile  général  de  Latran.  L'ambassadeur 
des  deux  derniers  princes  était  Laurent  de  Mé- 
dizeldri  prévôt  de  la  cathédrale  de  Vilna. 

Le  même  secrétaire  lut  ensuite  quelque 
chose  qui  dut  causer  une  grande  joie  à  tous 
les  Pères  du  concile.  C'étaient  les  lettres  des 
deux  ex-cardinaux  Bernardin  de  Carvajal  et 
Frédéric  de  Saint-Sévérin,  qui  renonçaient  au 
schisme,  condamnaient  tous  les  actes  du  con- 
ciliabule de  Pise,  approuvaient  ceux  du  con- 
cile général  de  Latran,  promettaient  obéis- 
sance au  pape  Léon,  et  reconnaissaient  que 
le  pape  .Iules  et  le  concile  générai  les  avaient 
justement  retranchés  du  nombre  des  car- 
dinaux. 

Enfin  Pompée  de  Colonne,  évêque  de  Riéti, 
lut  une  bulle  du  Pape  qui  citait  les  Français 
à  comparaître  à  la  première  session  après  le 
1*""  novembre  prochain  pour  produire  leurs 
défenses  en  faveur  de  la  pragmatique  sanction  : 
il  fi.xait  également  l'époque  où  la  commission 
pour  la  réformation  de  la  cour  romaine  devait 
présenter  son  travail,  et  proposait  les  moyens 
à  prendre  pour  amener  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens.  La  bulle  fut  approuvée  de 
tous  les  Pères:  un  seul,  l'évéque  de  Trani, 
trouva  que  le  terme  donné  aux  Français  était 
trop  long,  ainsi  que  celui  pour  la  réformation 
des  officiers  de  la  cour  romaine.  La  session 
suivante,  qui  était  la  huitième, fut  indiquée  au 
22  novembre. 

Peu  de  jours  après,  les  ex-cardinaux  Car- 
vajal et  Saint-Sévérin,  ayant  conçu  une  espé- 
rance certaine  dans  l'indulgence  du   Pape  et 
du  concile,  vinrent  secrètement  à  Rome,  et  se 
jetèrent  au  pied  du  pape   Léon  X,  qui  les  fit 
loger  secrètement  dans  le  Vatican.  Précédem- 
ment déjà,  on  avait  discuté  leur  affaire  :  les 
ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  d'Es- 
pagne, ainsi  que  les   cardinaux  de  Sion   et 
d'York,  s'opposèrent  à  leur  réintégration,  et 
remontrèrent  que  ce  serait  une  chose  indigne 
de  la  majesté  apostolique,   d'un  pernicieux 
exemple  pour  la  postérité,  et  même   une  in- 
jure à  la  mémoire  de  Jules  II,  de   pardonner 
si  facilement  à  de  pareils  coupables.  Mais  Léon 
prit  le  parti  le  plus  doux,  aimant  mieux  abolir 
le  nom  même  du  conciliabule  de  Pise  par  la 
clémence  que  par  la  sévérité,  et  ne  plus  exas- 
pérer l'esprit  du  roi  de  France,  Louis  XII, qui 
avait  intercédé  pour  eux.  Toutefois,  il  voulait 
une  expiation.  En  ce  jour,  disait-il,  la  miséri- 
corde embrassera  sa  sœur  la  justice.  Cela  se 
fit  dans  un  consistoire  public,  le  lundi  21^  de 
juin. 


(1)  Labbe,  t.  XIV,  col,  167  el  seq.  —  (2)  Art.  de  s>érifier  les  dates.  —  (3)  Labbe,t.  XIV,  col.  168  et  seq. 
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Dépouillés  par  le  maître  des  cérémonies  des 
mar(iiies  de  leur  dignité,  de  cette  barette  que 
Saint-Sévérin  étalait  à  tous  les  regards  à  la 
bataille  de  Ravenne, devant  les  rangs  français; 
de  cette  robe  rouge  que  Carvajal  portait  si  or- 
gueilleusement lorsquà  Pise  et  à  Lyon  il  in- 
sultait aux  cheveux  blancs  de  JuUs  11,  les 
deux  coupables,  introduits  dans  la  salle  du 
consistoire,  firent  trois  génuflexions  jusqu'à 
terre,  et  restèrent  à  genoux  jusqu'après  l'ab- 
solution du  Pape. 

Bernardin  de  Carvajal  dit  le  premier  :  Très 
saint  Père,  nous  avons  vu  récemment  la  face 
de  votre  Sainteté,  et  le  trône  de  votre  Ma- 
jesté, que,  par  la  multitude  de  nos  iniquités, 
nous  ne  méritions  pas  de  voir,  ni  ne  méritons. 
C'est  pourquoi  nous  n'osons  même  lever  les 
yeux,  à  cause  que  nous  avons  péché,  agi  in- 
justement, commis  riniquité.  Seigneur,  ayez 
pitié  de  nous,  faites-nous  miséricorde,  nous 
vous  en  supplions,  prosternés  à  vos  pieds  : 
n'ayez  pas  égard  à  la  multitude  de  nos  péchés, 
qui  surpassent  en  nombre  tous  les  grains  de 
sable  de  la  mer. 

L'Eglise  est  une  bonne  mère,  dit  le  Pape, 
elle  pardonne  à  ceux  qui  reviennent  à  elle  ; 
mais  l'Eglise  ne  voudrait  pas,  par  une  charité 
coupable,  exciter  le  pécheur  à  faillir  de  nou- 
veau. Afin  donc  que  vous  ne  puissiez  tirer 
gloire  de  vos  iniquités,  j'ai  résolu  de  vous  in- 
lliger  le  châtiment  qu'elles  méritent.  Aussitôt 
il  lit  le  dénombrement  de  tous  leurs  méfaits, 
de  façon  à  les  couvrir  de  confusion,  leur 
disant  :  N'avez-vous  pas  fait  telle  et  telle 
chose,  et  encore  telle  et  telle  autre  ?  Eux, 
n'ayant  mot  à  dire,  confessèrent  tout.  —  Eh 
bien  !  reprit  le  Pape,  que  pensez-vous  avoir 
mérité  pour  tant  de  crimes  atroces,  auxquels 
il  n'a  pas  tenu  que  votre  mère  la  sainte  Eglise 
romaine,  de  qui  vous  avez  reçu  tant  de  bien- 
farts,  ne  descendît  aux  lieux  infâmes  et  en 
l'abîme  du  déshonneur  ?  Prononcez  vous- 
mêmes  votre  sentence  ! 

Comme  ils  gardaient  le  silence,  avec  un  air 
de  pleurer,  le  Pape  leur  présenta  une  cé- 
dule,  disant  :  Tenez,  lisez  avec  attention  ;  si 
vous  voulez  observer  le  contenu  et  en  faire 
serment,  le  Siège  apostolique  usera  de  miséri- 
corde. Carvajal  le  premier  prit  la  formule,  la 
lut  à  demi-voix,  et  dit  enfin  qu'il  voulait 
observer  tout.  Alors  le  Pape  lui  répondit  : 
Lisez  tout  haut  la  cédule,de  manière  que  vous 
soyez  entendu  de  tous  les  cardinaux.  Je  ne 
puis  parler  plus  haut,  dit  Carvajal.  parce  que 
je  suis  enroué.  Le  Pape  répliqua  d'un  ton 
élevé  :  Vous  ne  pouvez  parler  plus  clairement, 
parce  que  vous  n'avez  pas  un  bon  estomac  : 
prenez  garde,  vous  êtes  libre.  Si  vous  ne 
voulez  pas  observer  le  contenu  de  la  cédule, 
parce  qu'il  vous  paraît  trop  dur,  nous  vous 
renverrons  tous  deux  à  Florence,  d'où  vous 
êtes  venus  avec  notre  sauf-conduit  ;  mais  si 
vous  voulez  l'observer  et  revenir  sincèrement 
au  giron  de  votre  mère  l'Piglise  romaine,  nous 
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vous  i-ecevrons.  Alors  Frédéric  de  Saint-Sévé- 
rin, ayant  pris  la  formule,  la  lut  à  haute  voix, 
de  manière  à  être  entendu  de  tous  les  car- 
dinaux. 

Elle  renfermait  le  désaveu  formel  de  tous 
leurs  actes  schismatiques  ;  ils  en  demandaient 
humblement  pardon,  et  adhéraient  au  concile 
général  de  Latran,  comme  à  l'unique  concile 
véritable  et  légitime.  A  la  fin  ils  dirent  tous 
deux  qu'ils  voulaient  observer  le  contenu.  Le 
Pape  leur  ordonna  de  souscrire  chacun  de  sa 
main  :  ils  souscrivirent  et  en  firent  serment. 
Sur  quoi  le  Pape  leur  donna  l'absolution,  les 
réintégra  dans  leur  dignité  de  cardinal  et  dans 
ceux  de  leurs  bénéfices  qui  n'avaient  pas  été 
conférés  à  d'autres. 

Alors  seulement  ils  se  levèrent.  Le  Pape  leur 
remit  la  barrette  et  le  chapeau  rouge,  avec  les 
autres  ornements  deleur  dignité  ;  ils  lui  firent 
serment  comme  les  nouveaux  cardinaux.  11 
les  admit  au  baisement  des  pieds,  de  la  main 
et  de  la  bouche,  avec  beaucoup  d'affection, 
disant  à  Carvajal:  Maintenant  vous  êtes  mon 
frère  et  mon  père,  puisque  vous  avez  fait  ma 
volonté  ;  vous  êtes  la  brebis  perdue,  quia  été 
retrouvée;  réjouissons-nous  dans  le  Seigneur. 
Ensuite  il  les  envoya  tous  deux  recevoir  le 
baiser  de  tous  les  cardinaux,  qui  se  levèrent 
alors  pour  les  saluer,  et  non  auparavant. 
Enfin  le  Pape  leur  imposa  pour  pénitence  de 
jeûner  un  jour  par  mois  toute  leur  vie,  ou, 
s'ils  ne  le  pouvaient,  de  visiter  en  place  deux 
églises.  Vingt-et-un  cardinaux  étaient  pré- 
sents ;  trois  autres  ne  voulurent  pas  venir, 
quoique  le  Pape  les  en  eut  beaucoup  priés  : 
c'était  le  cardinal  anglais  d'York,  le  cardinal 
suisse  de  Sion,  et  le  cardinal  dp  Saint-Pierre- 
aux-Liens  ;  mais  ce  dernier  était  réellement 
malade.  Tels  sont  les  détails  que  nous  donne 
le  maître  des  cérémonies,  Paris  des  Grassi, 
alors  évèqueélu  de  Pésaro  (1). 

Le  poète  l'erreri,  qui  avait  servi  de  secré- 
taire au  conciliabule  de  Pise,  pleura  amère- 
ment sa  faute,  et  demanda  pardon  à  Léon  X 
en  prose  et  en  vers.  Le  Pape  lui  rendit  jus- 
([u'aunom  du  docteur,  dont  il  s'était  servi  dans 
l'intérêt  du  schisme,  et  qu'il  avait  placé  en 
grosses  lettres  sur  le  litre  de  quelques  écrits 
morts  en  naissant  ("I). 

Dès  le  lendemain  de  la  réintégration  des 
deux  cardinaux  et  de  l'extinction  complète  du 
schisme,  Léon  X  manda  cette  heureuse  nou- 
velle à  l'empereur  Maximilienet  aux  autres 
souverains  catholi([ues,  par  des  lettres  d'une 
grâce  et  d'une  élégance  parfaites.  Ses  secré- 
taires pour  les  lettres  latines  étaient  Sadolet 
(^t  Rembo,  qui,  l'un  et  l'autre,  pour  la  belle 
latinité,  rappelaient  le  siècle  de  Cicéron  et 
d'Auguste. 

Vu  autre  latiniste,  non  moins  élégant,  était 
Bernard  Bibbiéna.  Léon  X  l'avait  choisi  pour 
son  compagnon  dans  le  dernier  conclave.  Sui- 
vant la  coutume,  le  Pape  lui  lit  don  detousles 
meubles  quigamissaientlamaison  qu'il  occu- 


[l)  Raynald,  1513.  u.   i'i  et  se(|.  —  (2)  /bitl..    ii.  51. 
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pail  sur  la  place  dv  Navonntî  poiulunl  qu'il 
était  cardinal.  Le  i23  septembre  1513,  il  coule- 
ra le  cardinalat  à  Jules  deMédicis,  son  cousin  ; 
à  Laurent  Piicci,  nommé  dataire  pour  Jules  II; 
à  Innocent  Cibo,  petit-lils  dlnnocenl  YIII,  et 
à  Bernard  Bibbiéna,  qui  avait  pris  les  ordres 
et  était  alors  diacre.  Léon  X  écrivit  à  Ferdi- 
nand d'Espagne  une  lettre  où  il  vante  la  pru- 
dence, l'intégrité,  les  vertus  et  les  talents  de 
son  conclaviste  (i). 

La  huitième  session  du  concile  de  Latran 
eut  lieu  le  18  décembre  15-43,  sous  la  prési- 
dence de  Léon  X.  11  sy  trouva  cent  vingl-cinq 
Pères,  dont  vingt-trois  cardinaux, quatre-vingt- 
treize  archevêques  et  évéques,  cinq  abbés  et 
cinq  généraux  d'ordres,  avec  les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  Maximilien,  des  roisde 
France,  d'Espagne,  de  Pologne,  du  marquis  de 
Brandebourg  et  d'autres  princes.  Comme  il  y 
avait  beaucoup  d'affaires  à  traiter,  l'arche- 
vêque dit  seulement  une  messe  basse. 

Le  discours  fut  prononcé  par  Jean-Baptiste 
de  Garges,  chevalier  ecclésiastique  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  autrement  de  Rhodes.  II 
parla  sur  la  milice  chrétienne  :  l'esprit  de  cette 
milice  doit  animer  tous  les  membres  de  l'E- 


concile  u'cuménique  de  Nicée  jusqu'au  cin- 
quième concile  œcuménique  de  Latran,  depuis 
les  lettres  apostoliques  de  saint  Pierre  jusqu'à 
celles  de  Léon  X,  de  quoi  s'occupe  l'Eglise  ca- 
tholique? Maintenir  dans  sa  pureté  la  source 
divine  et  vivante  de  la  civilisation  véritable, 
en  épandre  les  eaux  salutaires  sur  toute  nation, 
sans  distinction  de  latin,  de  grec,  de  juif,  de 
mongol,  de  chinois,  de  blanc,  de  noir,  de 
sauvage  ni  de  barbare  ;  unir  tous  ces  peuples 
dans  la  même  foi, la  même  espérance,  la  même 
charité,  comme  les  membres  d'une  même 
famille  ;  sans  cesse  améliorer  cette  grande 
famille  au  dedans,  et  la  défendre  au  dehors. 
Se  peut-il  rien  de  plus  beau,  de  plus  noble,  de 
plus  grand, de  mieux  fait  pour  réjouir  un  cœur 
d'homme  et  de  chrétien?  Or  c'est  là  ce  qui  se 
voit,  comme  un  Oeuve  continu  de  vie,  dans 
les  lettres  des  Papes  et  dans  les  actes  des  con- 
ciles présidés  par  eux,  notamment  dans  le 
cinquième  concile  général  de  Latran.  Mais 
voilà  ce  qu'on  ignore,  voilà  ce  que  bien  des 
savants  ne  soupçonnent  même  pas.  Qui  leur 
eût  dit,  en  effet,  que,  dans  le  cinquième  con- 
cile œcuménique  de  Latran,  les  plus  beaux 
esprits  développaient,  dans  un  latin  de  Cicé- 


glise,  les  revêtir  de  l'armure  spirituelle,  pour      ron,les  idées  les  plus  généreuses  pour  le  bien 


résister  aux  traits  de  l'ennemi  invisible,  qui 
cherche  sans  cesse  à  corrompre  et  à  diviser  les 
soldats  du  Christ  ;  cette  milice  doit  veiller  en 
même  temps  à  la  défense  extérieure  de  la  chré- 
tienté contre  les  ennemis  visibles,  les  Turcs, 
dont  l'empire  antichrétien  ne  tend  pas  moins 


de  l'humanité,  et  qu'ils  y  travaillèrent  d'une 
manière  efficace  ? 

A  la  huitième  session  de  ce  concile,  nous 
remarquons  les  ambassadeurs  de  France.  A 
force  de  revers,  Louis  XII  commençait  à  deve- 
nir sage.  Lui-même  dit  expressêmentà  Jérôme 


à  la  perte  des  royaumes  que  des  églises,  de  la  Cavanilla,  ambassadeur  du  roi  d'Espagne, que 

liberté  que  de  la  foi,  des  corps  que  des  âmes,  son  schisme  et  son  conciliabule   de  Pise  n'é- 

Un  corps  de  cette    milice   chrétienne,    c'est  taient  qu'une  comédie,  un  jeu   inventé  pour 

l'ordre  de   Saint-Jean,  qui,  dans   son  île  de  effrayer  le  pape  Jules  II  (3j.  Plus  sensée  que 

Rhodes,  est  le   boulevard  de  la  république  lui,  la  reine,  son  épouse,  Anne  de  Bretagne, 

chrétienne  contre  les  Turcs,  boulevard  menacé  le  supplia  plus  d'une   fois  avec  larmes  et  à 


dans  ce  moment  par  les  armements  formi- 
dables du  sultan  Sélim.  L'orateur  recommande 
son  ordre  au  Pape  et  au  concile,  et  les  presse 
d'envoyer  à  s^pn  secours,  de  peur  que,  ce  bou- 
levard une  fois  emporté,  l'Europe  ne  devînt  la 
■proie  des  infidèles  (2). 

De  nos  jours,  dans  les  assemblées  législa- 


genoux,  de  ne  point  donner  lieu  à  ce  schisme 
funeste,  autrement  il  attirerait  sur  lui  la  colère 
du  ciel.  L'enfant  dont  elle  était  enceinte,  elle 
n'espérait  pas  le  mettre  heureusement  au 
monde,  ou  du  moins  le  voir. vivre  :  ce  qui  ar- 
riva. Elle  enfanta  péniblement  un  fils  qui  de- 
vait porter  la  couronne  de  France,  mais  qui 


tives  d'un  pays  quelconque,  entendons-nous      mourut  aussitôt  après  son  baptême  (4).  Elle 


un  homme,  une  idée  qui  a  l'air  de  s'élever  au- 
dessus  de  l'intérêt  matériel,  au-dessus  même 
de  l'intérêt  purement  national,  et  aspirer  au 
bien  commun  de  l'humanité,  à  la  résurrection 
politique  et  morale  d'une  nation  longtemps 
opprimée,  au  salutaire  affranchissement  des 
esclaves,  àla  civilisation  des  barbares,  àlacha- 
rité  et  à  la  paix  universelle  du  genre  humain  ? 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  généreux  au  monde  y 
applaudit  ;  partout  on  aime  cet  homme,  par- 
tout on  aime  cette  idée,  partout  on  aime  la 
nation  qui  enfante  de  ces  idées  et  de  ces  hom- 
mes. Or,  ce  qui  de  nos  jours  et  dans  nos  assem- 


même  ne  fit  plus  que  de  dépérir,  et  mourut  le 
9  janvier  151-i.  Louis  XII  se  vit  encore  frappé 
dans  ses  armées  :  elles  furent  battues  à  No- 
vare  par  les  Suisses  ;  elles  sont  battues  à  Gui- 
negate  par  les  Anglais  et  les  Allemands  ;  il 
perd  Térouanne  et  Tournay  ;  son  allié,  le  roi 
d'Ecosse,  Jacques  IV,  est  battu  et  tué  par  les 
Anglais  dans  le  Northumberland  :  tout  cela 
dans  la  même  année  1513. 

Tant  de  désastres  dans  l'espace  de  quatre 
ou  cinq  mois,  le  mépris  oîi  était  tombé  le  con- 
ciliabule de  Pise,  réfugié  à  Lyon,  les  exhorta- 
tions fréquentes  du  cardinal  Robert  de  Guibé, 


blées  législatives  paraît  un  effort  de  génie  ou  que  Léon  X  avait  envoyé  légat  en  France, les  lar- 
bien  une  philantrophie  idéale  de  poète,  est  mes  et  les  inquiétudes  de  la  reine  Anne,  qui 
ailleurs  une  chose  vulgaire.  Depuis  le  premier      ne  voyait  qu'avec  un  extrême   chagrin  les 


(1)  Apud  Bemb.  —  (2)  Labbe,  t.  XIV,  col.  197  et  soq. 
Raynald  1512,  n.   11.  —  (4)  Ihid,,  1512.  n.  96. 


(3)  Pétri  Anglerii    epistolie  469,    477,  481. 
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(iéiiièlésde  son  époux  avec  le  chef  de  l'Eglise  ; 
tout  cela  réuni  dans  l'esprit  du  roi  lui  fit  liàter 
ses  négociations  auprès  de  Léon  X  et  du  con- 
cile de  Latran.  Il  envoya  donc  à  Rome,  dès  le 
mois  d'août  1313,  l'évèque  de  Marseille, Claude 
de  Seyssel. 

Le  prélat  avait  ordre  de  traiter  un  accommo- 
dement avec  le  Pape  ;  mais  Louis  XII  ne  vou- 
lait pas  qu'il  demandât  des  absolutions,  qu'il 
ofï'rit  des  satisfactions  pour  tout  ce  qui  s'était 
passé;  il  ne  devait  être  question, pour  la  France, 
que  d'abandonner  le  conciliabule  de  Pise,  et 
d'adhérer  au  concile  de  Latran  ;  encore  le  roi 
prétendait-il  excuser  toutes  les  démarches 
qu'il  avait  faites,  et  en  attribuer  la  cause  aux 
procédés  violents  du  pape  Jules  11.  Comme 
toute  cette  négociation  était  délicate,  il  y  eut 
deux  autres  ambassadeurs  associés  à  l'évèque 
de  Marseille,  savoir,  Louis  de  Forbin, seigneur 
de  Solliers,  et  le  cardinal  Frédéric  deSévérin, 
rentré  alors  en  la  grâce  du  Saint-Siège.  Léon 
X,de  son  côté,  nomma  quatre  cardinaux  pour 
régler  les  articles  du  traité,  et  enfin,  le  0  octo- 
bre 1513,  les  ambassadeurs  du  roi  signèrent 
un  acte  qui  portait  en  sub.stancc  : 

«  Les  ennemis  du  roi  trè.s-chrétien  l'ayant 
desservi  auprès  du  feu  pape  Jules  II,  de  bonne 
mémoire,  ce  Pontife  quitta  les  sentiments  d'un 
père,  et  déclara  une  guerre  ouverte  à  la 
France.  Le  roi  lit  tous  ses  eliorts  pour  éteindre 
cette  funeste  division,  mais  il  ne  put  y  réussir; 
et  sur  ces  entrefaites,  quehjucs  cardinaux, 
avec  plusieurs  autres  ecclésiastiques  ti-ès 
savants  et  très  illustres  s'assemblèrent  à  Pise 
disant  qu'ils  avaient  le  pouvoir  d'y  célébrer  un 
concile  général.  L'empereurautorisa  pour  lors 
cette  assemblée  ;  le  roi  permit  aux  prélats  et 
aux  docteurs  de  l'église  gallicane  d'y  prendre 
part,  et  il  a  reçu  encore  depuis  dans  ses  Etats 
les  membres  de  ce  prétendu  concile  :  tout  cela, 
sans  avoir  dessein  d'olfenser  la  sainte  Eglise 
romaine  ou  de  fomenter  uu  schisme,  mais  seu- 
lement à  cause  des  querelles  que  lui  faisait 
le  pape  Jules  II. 

«  Enfin,  le  Suint-Siège  étant  venu  à  vaquer, 
et  le  très-saint  Père  Léon  X  ayant  été  choisi 
pour  le  remplir,  le  roi  a  reconnu  que  le  pré- 
tendu concile  de  Pise  n'avait  point  été  convo- 
qué selon  les  règles  ;  que  Sa  Sainteté  réprou- 
vait cette  assemblée,  et  qu'elle  voulait  qu'on 
adhérât  au  concile  de  Latran,  comme  au  seul 
légitime  concile  œcuménique.  Le  mèmeprince 
a  aussi  éprouvé  que  le  nouveau  Pape  était 
très  porté  à  la  paix,  et  qu'il  avait  à  cu.'ur  d'é- 
toufler  toutes  les  semences  de  division  qui 
étaientnéessousle  ponlilicat précédent:  ainsi, 
pour  marcher  sur  les  traces  des  rois  très 
chrétiens,  ses  ancêtres,  Sa  Majesté  a  nommé 
trois  ambassadeurs  :  Frédéric,  cardinal  de 
Saint-Sévérin  ;  Claude  de  Seyssel,  évèque  de 
Marseille  ;  et  Louis  de  Forbin,  seigneur  de 
Solliers,  lesquels,  munis  de  pleins  pouvoirs  et 
de  procurations  en  bonne  forme,  ont  renoncé 
de  la  part  du  roi,  leur  maître,  au  prétendu  con- 
cile de  Pise,  et  ont  adhéré  purement,  libre- 


ment et  sim2)leiuentau  concile  de  Latran.  pro- 
mettant.en  vertu  des  mêmes  pouvoirs,  que 
désormais  le  roi  ne  donnera  aucune  assistance 
ni  protection  à  ce  prétendu  concile  de  Pise  ; 
qu'il  obligera  tous  ceux  qui  le  composent,  de 
quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  puissent 
être,  de  se  séparer  dans  l'espace  d'un  mois  ; 
qu'il  fera  aussi  en  sorte  que  six  prélats  et  quatre 
des  principaux  docteurs  de  cette  assemblée  se 
rendent  à  Rome  avant  le  1*^'  de  janvier  pro- 
chain, pour  se  faire  absoudre,  pour  renoncer 
au  prétendu  concile  de  Pise,  et  reconnaître 
celui  de  Latran  comme  seul  vrai  et  légitime  ; 
que,  s'ils  ne  veulent  pas  se  soumettre,  le  roi 
fera  exécuter  contre  eux  les  sentences  et  cen- 
sures du  Siège  apostolique.  De  plus,  les  mêmes 
ambassadeurs  ont  promis,  au  nom  du  roi, que, 
le  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  quelques  pré- 
lats et  d'autres  ecclésiastiques  de  marque 
viendront  se  réunir  au  concile  de  Latran  avec 
des  pouvoirs  légitimes  de  tout  le  clergé  de 
France.   » 

Cet  acte  fut  signé  par  les  trois  plénipoten- 
tiaires du  roi,  et  ce  prince  le  ratifia  dans  le 
même  mois  d'octobre  :  mais  sur  le  dernier  ar- 
ticle, qui  regardait  l'adliésion  de  l'église  galli- 
cane au  concile  de  Latran,  comme  il  fallait  du 
temps  pour  les  délibérations  de  tous  les  prélats 
du  royaume,  le  roi  stipula  que  ses  trois  ambas- 
sadeurs à  Rome  demanderaient  un  délai, 
tant  par  rapport  à  la  présence  personnelle 
des  députés  de  celte  église  qu'à  l'égard  des 
procédures  contre  la  pragmatique  sanction. 
Tous  ces  divers  actes  furent  lus  et  approu- 
vés dans  la  huitième  session  du  concile  de 
Latran. 

Cependant,  aprèsqu'ils  eurent  étéélus,  l'am- 
bassadeur (lu  duc  de  Milan  supplia  le  Pape  de 
ne  pas  permettre  que  le  roi  de  France  prit  le 
litre  de  duc  de  Milan,  comme  il  faisait  dans 
ces  actes,  attendu  que  ce  prince  avait  usurpé 
ce  duché,  que  MaximilienSforce  n'avait  recou- 
vré que  par  le  secours  du  Saint  Siège  ;  qu  'ainsi 
il  protestait  contre.  L'évèque  de  Marseille 
répliqua  que  la  difficulté  qu'un  venait  de  pro- 
poser devait  être  discutée  et  examinée  dans  un 
autre  temps  et  dans  un  autre  lieu.  A  quoi  le 
Pape  répondit  qu'il  fallait  laisser  les  choses 
dans  l'état  où  elles  étaient,  sans  préjudice  des 
parties  intéressées.  La  discussion  n'étant  pas 
allée  plus  loin,  on  lut  les  procurations  des 
marquis  de  Montferrat  à  leurs  ambassadeurs, 
par  lesquelles  ils  adhéraient  au  concile. 

Le  promoteur  du  concile  général  lut  ensuite 
une  plainte  contre  le  parlement  de  Provence, 
sur  ce  qu'il  empêchait  dans  son  district  l'exécu- 
tion des  mandats  apostoliques,  apparemment 
ceux  qui  regardaient  la  provision  des  béiiéfi- 
ces.  Le  promoteur  fit  des  instances  pour  qu'on 
procédât  contre  les  magistrats  de  cette  cour 
par  la  voix  des  censures.  Le  concile  ne  publia 
encore  à  cet  égard  qu'une  monition,  portant 
ordre  à  ce  parlement  de  se  si,ster  à  Rome  dans 
l'espace  de  trois  mois  ;  ce  qui  n'arriva  pour- 
tant point  au  temps  marqué  ;  il  se  passa  même 
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lité  de  rame,  son  unité,  rélernité  du  monde  et 
autres  points  semblables,  de  leur  rendre 
manifeste,  de  toutes  leurs  forces,  la  vérité 
de  la  religion  clirétienne  et  de  résoudre  de 
même  les  arguments  contraires  de  cette 
espèce  de  philosophes,  puisque  tous  sont  ré- 
fulables. 

Mais  quelquefois  il  ne  suffit  pas  de  couper 
les  racines  des  chardons,  si  on  ne  les  arrache 
tout  à  fait,  pour  qu'ils  ne  repullulent,  et  si  on 
n'éloigne  les  semences  et  les  causes  originelles 
qui  les  font  naître  ;  d'autant  plus  que  les  études 
trop  prolongées  de  la  pliilosophie  humaine, 
que  Dieu,  suivant  ^Apùtr^  (3),  a  rendue  vaine 
et  insensée,  lorsque  ces  études  se  font  sans 
l'assaisonnement  de  la  sagesse  divine  et  sans 
la  lumière  de  la  vérité  révélée,  conduisent 
quelquefois  plus  à  Terreur  qu'à  l'éclaircisse- 
ment de  la  vérité.  En  conséquence,  pour  ôter 
toute  occasion  de  tomber  dans  l'erreur,  nous 
ordonnons  que  tous  ceux  qui  sont  dans  les 
ordres  sacrésou  y  aspirent,  séculiers  ou  régu- 
liers, qui  suivent  des  cours  publics  dans  une 
université  ou  ailleurs,  ne  s'appliquentpasplus 


près  d'une  année  avant  qu'on  répondît  à  la 
citation.  Le  roi  ne  vit  pas  non  plus  la  fin  du 
procès  concernant  la  pragmatique  ;  et  ce  fut 
François  1"^'  qui  mit  la  dernière  main  à  cette 
importante  afifaire  (1).  Quant  au  parlement  de 
Provence,  il  fit  satisfaction  au  Pape  en  lolo,  et 
demanda  l'absolution  des  censures  par  l'am- 
bassadeur Forbin  (2). 

Après  la  lecture  des  actes  concernant  le  par- 
lement de  Provence,  on  fit  sortir  du  concile 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voix  détinilive. 
Alors  Jean,  archevêque  de  Guésen  et  ambas- 
sadeur du  roi  de  Pologne,  étant  monté  à  la 
tribune,  lut  à  haute  voix  un  décret  du  pape 
Léon  X  contre  certaines  erreurs  touchant  la 
nature  de  l'âme  raisonnable,  savoir,  qu'elle  est 
mortelle  et  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  dans 
tous  les  hommes;  et  quelques-uns,  philoso- 
phant en  téméraires,  soutenaient  que  c'était 
au  moins  vrai  suivant  la  philosophie. 

Voulant  donc  ap])orter  des  remèdes  oppor- 
tuns contre  cette  peste,  avec  l'approbation  de 
ce  saint  concile,  nous  condamnons  et  réprou- 
vons tous  ceux  qui  soutiennent  que  l'âme 
intellective  est  mortelle,   ou  qu'il   n'y  en  a      de  cinqansàl'étude  de  laphilosophie'oudela 


qu  une  seule  dans  tous  les  hommes,  que 
ceux  qui  révoquent  ces  choses  en  doute, attendu 
que  non  seulement  l'âme  est  vraiment  par 
elle-même  et  essentiellement  la  forme  du  corps 
humain,  comme  il  a  été  décidé  par  notre  pré- 


poésie, après  la  grammaire  et  la  dialectique, 
sans  y  joindre  quelque  étude  de  la  théologie 
ou  du  droit  pontitical  ;  maissi,  après  ces  cinq 
ans,  ils  veulent  continuer  les  mêmes  études, 
ils  en  st'rout  libres,  pourvu  qu'ils  s'appliquent, 


décesseur,  le  pape  Clément  V,  dans  le  concile  soit  simultanément,  soit  séparément,  ou  à  la 

de  Vienne,  mais  elle  est  encore  immortelle  et  théologie,  ou  aux  saints  canons, afin  que, dans 

multiplicable,  multipliée  et  à  multiplier,  sui-  ces  saintes  et  utiles  professions, les  prêtres  du 

vant  la  multitude  des  corps  dans  lesquels  elle  Seigneur  trouvent  de  quoi  purger  et  guérir 

est    infuse.    Cela   paraît  manifestement  i)ar  les  racines  infectées  de  la  philosophie  et  de  la 

l'Evangile,  où  le  Seigneur  dit:  Mais  ils  ne  poésie. 

peuvent  tuer  l'âme.  Et  ailleurs  :  Qui  hait  son  Ce  décret  pontifical  ayant  été  lu,  tous  les 
âme  dans  ce  monde,  la  garde  pour  la  vie  éter-  Pères  du  concile  l'approuvèrent.  Il  y  en  eut 
nelle.  D'autant  plus  qu'il  promet  des  récom-  seulement  deux  qui  n'agréèrent  pas  deux  dis- 
penses éternelles  et  d'éternels  supplices,  sui-  positions  accessoires  (4). 
vant  leurs  mérites,  à  ceux  qui  doivent  être  Les  erreurs  condamnées  dans  ce  décret 
jugés.  Autrement,  l'incarnation  et  les  autres  peuvent  avoir  été  occasionnées  par  certains 
mystères  du  Christ  ne  nous  eussent  servi  de  ouvrages  de  Pierre  Pomponace,  né  à  Man- 
rien,  il  n'y  aurait  non  plus  de  résurrection  à  loue  en  1642,  reçu  docteur  en  médecine  et 
attendre,  et  les  saints  et  les  justes,  suivant  en  philosophie  à  l'université  de  Padoue, 
l'Apôtre,  seraient  les  plus  misérables  de  tous  oîi  il  enseigna  la  philosophie  avec  beaucoup 
les  hommes.  d'éclat. 

Et  comme  le  vrai  ne  contredit  nullement  le  Dans  son  Traitéde  Vimmorlalitéde  l'âmefô), 


vrai,  nous  définissons  que  toute  assertion  con- 
traire à  une  vérité  de  la  foi  illuminée  est  abso- 
lument fausse,  et  nous  défendons  en  toute 
rigueur  de  dogmatiser  autrement  ;  et  nous 
décidons  que  tous  ceux  qui  adhèrent  à  ces 
assertions  erronées  doivent  être  évités  et  punis 
partout,  comme  des  détestables  et  d'abomi- 


il  soutient  qu'Aristote  ne  l'a  point  reconnue, 
que  la  raison  toute  seule  pencherait  à  la  re- 
pousser, mais  que  la  révélation  ne  permet 
point  que  le  philosophe  hésite  à  l'admettre. 
Réfuté  par  de  nombreux  adversaires,  il  donna 
deux  apologies  pour  justifier  en  même  temps 
sa  foi  et  sa  doctrine,  trouva  dans  le  célèbre 


nables  hérétiques  et  infidèles,  semant  d'exé-  cardinal  Bembo  un  défenseur  puissant  auprès 

crables  hérésies  et  ébranlant  la  foi  catholique,  de  Léon  X,  soumit  son  livre  à  l'inquisition,  et 

De  plus,  nous  ordonnons  étroitement  à  tous  le  publia  de  nouveau,  avec  les  corrections 

les  philosophes  qui  enseignent  publiquement  qu'elle  lui  avait  indiquées.  La  subtilité  de  son 

dans  les  universités  d'études  générales  et  ail-  esprit  l'égara  aussi  dans  l'explication  des  sen- 

leurs,  lorsqu'ils  exposent  à  leurs  auditeurs  les  timents  d'Aristote  sur  l'action  indirecte  que 

principes  ou  les  conclusions  de  philosophes  Dieu  s'est  réservée  sur  le  monde  terrestre, 

qui  s'écartent  de  la  vraie  foi,  comme  la  morta-  Pomponace  fit  une  mort  très  édifiante.  D'après 

(I;  Labbe,  t.  XIV,  col.  177  et  seq.  Raynald,  1513,  ffist.  de  lEgl.  galL,  1,  LI.  —  (2)Maussac,  Recueil 

touchant  l'annexe.  —  (3)  I  Cor.,  i.  —  (4)  Labbe,  t.  XIV,  col.  187.  —  (5)  Bologne,  1516,  in-8. 
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cos  faits,  il  ne  mérite  nullement  le  nom 
d'impie  ou  dathée  qu'on  lui  donne  dans  quel- 
(jnes  livres  (1). 

Dans  la  même  session, l'arehevèque  de  Sienne 
lut  une  bulle  du  pape  Léon  X  sur  la  paix  à 
procurerentrelesprincesclirétiens,  les  nonces 
qu'il  envoyait  de  toutes  parts  à  ce  sujet,  et  les 
Bohémiens  à  ramener  au  sein  de  l'Eglise.  Il 
chargeait  spécialement  de  cette  dernière  négo- 
ciation le  cardinal  Thomas,  archevêque  de 
Strigonie,  son  légat  en  Hongrie  et  en  Bohème. 
Ceux  des  Bohémiens  qui  tenaient  encore  à 
quelques  erreurs  des  Hussites  étaient  engagés 
à  venir  au  concile  ;  et,  afin  qu'ils  pussent  s'y 
rendre  en  toute  sûreté,  on  leur  donnait  par 
cette  bulle  un  sauf-conduit  en  bonnes  formes. 
Tous  les  Pères  du  concile  y  donnèrent  leur 
adhésion  (2). 

L'évêque  de  Turin  lut  ensuite  une  autre 
bulle  louchant  la  réformation  des  officiers  de 
la  cour  romaine.  C'était  une  des  raisons  pour- 
quoi Jules  II  avait  indiqué  le  concile  œcumé- 
nique de  Latran  ;  déjà  il  avait  publié  à  cet 
égard  une  bulle  de  réformation  générale,  qui 
obligeait  chaque  officier,  sous  les  peines  les 
plus  graves,  à  s'en  tenir  aux  anciens  statuts 
de  son  office  ;  il  avait  nommé  une  congréga- 
tion de  cardinaux,  dont  était  Jean  de  Médicis, 
actuellement  Léon  X,  pour  appliquer  cette 
réformalion  des  abus.  La  mort  ne  lui  permit 
pas  d'en  voir  la  fin.  Maintenant,  le  travail  de 
la  commission  étant  terminé,  Léon  X  l'ap- 
prouve, et  oblige  tous  les  officiers  de  s'y  con- 
former, sous  peine  d'excommunication,  dont 
ils  ne  peuvent  être  absous  que  par  le  Pape  ;  de 
plus,  avec  suspense  de  six  mois  pour  la  pre- 
mière contravention,  et  de  privation  perpé- 
tuelle de  leur  office  pour  la  seconde.  Tous  les 
Pères  du  concile  y  donnèrent  une  adhésion 
complète,  hormis  deux  ou  trois.  L'archevêque 
de  Trani  n'agréait  pas  la  forme  de  la  bulle  : 
l'évêque  de  Potentino  agréait  la  bulle  même, 
mais  voulait  les  réformations  eu  détail  ;  l'ar- 
chevêque de  Spalatro  approuvait  fort  le  décret, 
mais  non  les  reformations,  jusqu'à  ce  qu'elles 
fussent  entendues  et  publiées  ;  les  évêques 
de  Melfi  et  de  Pésara  dirent  qu'ils  approu- 
vaient bien  ce  qui  venait  d'être  fait  mais  à 
condition  que  la  réformation  devint  géné- 
rale (3) 

On  ordonna  que  toutes  ces  bulles  seraient 
affichées  au  champ  de  Flore,  et  l'on  indiqua  la 
neuvième  sessionau  9'd'avril  lîiii.  Quelques 
raisons  lafirentproroger  jusqu'au  i^",  et  enfin 
jusqu'au  o''  de  mai,  auquel  on  la  fixa  définiti- 
vement. 

Dans  l'intervalle,  entre  les  deux,  sessions, 
moururent  plusieurs  cardinaux.  Le  principal 
fut  le  cardinal  de  .Nantes.  Hobeil  de  (iuibé, 
prélat  très  respectable  par  ses  vertus,  et  qui 
avait  toujours  cherché  les  voies  d'accommode- 
ment entre  Louis  XII  et  le  pape  Jules  IL 
Comme  jamais  il  n'avait  voulu  entrer  dans  le 
schisme  du  conciliabule  de  Pise.il  eut  à  souf- 
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frir  de  la  part  de  Louis  XII  une  vraie  persécu- 
tion. Tous  les  biens  qu'il  possédait  darfs  la 
Bretagne,  sa  patrie,  furent  saisis  et  mis  en  la 
main  du  roi.  Il  se  trouva  réduit  à  une  véritable 
indigence  :  et  cette  épreuve  dura  presque  tout 
le  reste  de  sa  vie,  qu'il  termina  cette  même 
année  1513,  au  retour  de  sa  légation  en 
France. 

La  neuvième  session  du  concile  eut  lieu  le 
o  mai  151  i.  Outre  le  pape  Léon  X,  qui  prési- 
dait, on  y  compta  cent  quarante-trois  prélats, 
dont  vingt-cinq  cardinaux,  cent  douze  arche- 
vêques et  évêques,  avec  les  ambassadeurs  de 
l'empereur,  des  rois  de  France,  d'Angleterre, 
ds  Pologne,  de  Portugal,  du  marquis  de  Bran- 
debourg, des  républiques  de  Venise  et  de  Flo- 
rence, ainsi  que  d'autres  princes.  Parmi  les 
prélats  français,  nous  remarquons  l'évêque 
d'Agen,  Léonard,  cardinal-prêtre  du  titre  du 
Sainte-Suzanne  ;  Claude,  évêque  de  Marseille, 
ambassadeur  du  roi  de  France  ;  Orland,  arche- 
vêque d'Avignon  ;  Denis,  évêque  de  Toulon  ; 
.François,  évêque  de  Nantes.  L'archevêque  de 
Durazzo  dit  une  messe  basse  du  Saint-Esprit  ; 
Antoine  Pucci,  clerc  de  la  chambre  aposto- 
lique, prêcha  le  discours. 

Excellence  de  l'Eglise,  principaux  motifs 
d'en  achever  la  réformation,  c'est  ce  que  déve- 
loppe l'orateur.  Son  excellence  :  Le  Fils  de 
Dieu,  résolu  de  toute  éternité  à  se  faire  homme 
pour  la  rédemption  du  genre  humain,  l'a 
choisie  de  toute  éternité  pour  son  épouse,  il  se 
l'est  unie  d'une  manière  indissoluble,  il  l'a 
rendue  féconde  dune  postérité  innombrable. 
L'Eglise  est  unie  au  Christ,  comme  en  sa  per- 
sonne l'humanité  est  unie  inséparablement  à 
la  divinité.  Cette  union  est  bien  plus  étroite 
que  ne  peut  l'être  parmi  les  hommes  l'union 
conjugale  :  celle-ci  se  rompt  par  la  mort  de 
lépoux  ou  de  l'épouse.  Jésus-Christ,  après  sa 
mort,  jouit  d'une  manière  encore  plus  intime 
de  son  épouse  immortelle,  qui  par  là  même  ne 
connaît  ni  vieillesse  ni  stérilité. 

Combien  donc  et  le  Pape  et  le  concile  ne 
doivent-ils  pas  travailler  à  rendre  cette  Eglise 
entièrement  digne  de  son  Epoux  divin  !  Ils  le 
doivent  d'autant  plus,  que  l'œuvre  est  heureu- 
sement commencée.  Le  concile  œcuménique, 
moyen  principal,  a  été  assemblé  par  Jules  II  ; 
la  réformation  de  la  cour  romaine  est  en  voie 
d'exécution  ;  le  schisme  vient  de  s'éteindre  par 
la  prudence  de  Léon  X  ;  tout  le  corps  est  sou- 
mis à  son   chef  unique. 

Mais  tout  cela,  je  le  demande,  à  quoi  servira- 
t-il  si  les  rois,  si  losprinceschrétiens,  membres 
les  plus  nobles  de  l'Eglise,  ne  cessent  pas  de 
se  vexer,  de  se  déchirer,  de  s'égorger  mutuel- 
lement par  le  glaive  temporel  ?  Si  je  parcours 
en  ('s|»ril  l'univers  entier,  notamment  l'Italie, 
l'.Mlemagne.  la  France, l'Espagne, l'Angleterre, 
je  les  aperçois  jtleines  d'or,  d'argent,  de 
richesses,  de  peuples,  d'armes,  de  vigueur,  de 
génie  :  mais  en  même  temps,  qu'est-ce  que  je 
découvre  partout,  qui  ne  me  navre  de  douleur? 


(1)  Biographie  nni^ersA.  XXXV.  —(2)  Lahbc,  t.  XIV,  roi  189.  —  (3)  Ihid.,  191. 
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la  terreur  d'Iiostililés  réciproques,  des  inva- 
sions, des  incursions,  des  atta([ues  imprévues, 
des  combats,  des  pillages,  des  incendies,  des 
massacres,  des  carnages  innom])ral)les  d'ado- 
rateurs du  Clirist  I  Oh  1  co'ui's  aU'amés  des 
princes,  qui  n'èles  pas  encore  rassasiés  des 
entrailles  innocentes  des  populations  chré- 
tiennes 1  oh  !  terre  altérée,  qui  n'êtes  pas  encoi-e 
gonfléedu  lleuve  fumanlde  sangchrétien  I  oh! 
rage  aveugle  des  dénions,  (jui  n'êtes  point  en- 
core assouvie  des  massacres  innomhiabiesde 


Pise,  s'étaient  mis  en  chemin  i)Our  venir  à 
Home  ;  maisqu'élant  arrivésjusqu'au  passage 
des  Alpes,  ils  n'avaient  pu  obtenir  de  saul- 
conduits  de  Maximilien  Sforce,  ipii  se  disait 
(lue  (le  Milan,  et  d'Octavien  l-'régose,  qui  pre- 
nait la  qualité  de  doge  de  Gènes;  cette  démarche 
était  très  véritable,  et  elle  avait  été  faite  avec 
toute  la  bonne  foi  possible.  Comme  les  députés 
ne  pouvaient  continuer  leur  voyage,  ils  prirent 
acte  de  ce  refus,  l'envoyèrent  à  Rome  et  décla- 
rèrent en  même  temps  au  Pape  qu'ils  renon- 


tidèles  I  jusqu'à  quand  ne  respirerez-vous  que  çaient  à  l'assemblée  de  Pise,  c'est  leur  mot,  et 

la  ruine  des  hommes?  Depuis  vingt  ans,  cinf[  cpi'ils  se  soumettaient  au  concile  de  Latran, 

cent  n^ille    Chrétiens  ont  été  égoi-gés  par  le  conjurant  de  plus  SaSainteté  de  leur  accorder 

glaive  ;  et  vous  avez  encore  faim?  et  vous  avez  l'absolution  de  tout  le  passé   et  de  recevoir 

encore  soif?  et  vous  aspirez  encore  le  sang  ?  comme  une  partie  de  leur  pénitence  le  séjour 


Voilà,  très-saint  Père,  un  mal  horrible  auquel 
il  faut  porter  remède. 

Mais  il  est  un  mal  plus  horrible  encore  ; 
ignorants  et  aveugles,  nous  voulons  jouir  des 
douceurs  de  la  paix  temporelle,  et  nous  cou- 
rons aux  ell'royables  supplices  de  la  vie  éter- 
nelle !  Nous  espérons  apaiser  la  fureur  des 
hommes,  et  nous  encourons  tranquillementla 
colère  du  Dieu  tout-puissant  qui  brandit  le 
glaive  sur  nos  tètes  !  Vous  souhaitez.  Pontife 
suprême,  ramener  la  paix  parmi  les  Chrétiens. 
Visez  d'abord  à  étouffer  les  guerres  intérieures 
de  nos  vices,  et  la   paix  extérieure  retleurira 


forcé  (lu'ils  faisaient  dans  l'abbaye  d'Oulclies 
près  du  Pas-de-Suze,  en  attendant  l'expédition 
dt>s  passeports. 

L'ambassadeur  (le  Maximilien  Sforce.  pré- 
sent au  concile  lorsque  l'évêque  de  Marseille 
pi'oduisit  ces  excuses,  protesta  que  son  maître 
n"avait  point  voulu  empêcher  les  évêques  fran- 
çais de  se  rendre  à  Rome,  et  qu'il  s'était  sim- 
plement réservé  la  liberté  de  délibérer  sur  cela. 
Cependant,  couune,  en  etlet,  les  passages  n'é- 
taient pas  libres,  le  Pape  leva  les  censures 
que  ces  prélats  pouvaient  avoir  encourues,  sti- 
])ulant  toutefois  qu'ils  yretomberaient  s'ils  ne 


bient(jt.  Voyez  le  siècle,  voyez  le  cloître,  voyez      se  rendaient  pas  à   Rome  i)Our  la  prochaine 
le  sanctuaire,  partout  il  y  a  des  abus  énormes      session.  Il  fit  publier  en  môme  temps  une  bulle 


à  réformer  ;  il  faut   commencer   par  le  sanc 
luaire,  parla  mais(ui  de  Dieu,  mais  il  ne  faut 
pas  s'arrêter  là  (1). 

Tel  est  l'ensemble  des  idées  que  l'orateur 
développe  dans  un  détail  et  un  style  très- 
convenables.  On  y  voit  qu'on  pensait  sérieuse- 
ment à  la  réformation  des  mœurs,  et  qu'on  ne 
dissimulait  rien. 

Après  le  discours  et  les  prières  accoutumées, 
les  ambassadeurs  du  roi  de  Portugal,  au 
nombre  de  trois,  vinrent  baiser  les  pieds  du 
Pape,  et  lui  présentèrent  la  procuration  de 
leur  maître  pour  assister  au  concile  en  son 
nom.  Thomas  Phèdre,  secrétaire  du  concile, 
en  fit  lecture  à  haute  voix.  Cette  procuration 
était  datée  de  Lisbonne  dès  l'an  1512,  le  2V 
d'octobre. 


contenant  des  ordres  très  précis  pour  laisser 
passer  tous  ceux  qui  voudraient  prendre  part 
au  concile  de  Latran.  Ce  fut  Claude  de  Seyssel, 
ambassadeur  du  roi  de  France,  qui  lut  ce  dé- 
cret en  présence  de  tous  les  Pères  assemblés; 
après  quoi  il  n'est  plus  mention  de  lui  dans 
les  actes  du  concile.  C'est  qu'il  retourna  en 
France  pour  y  prendre  possession  de  son 
évèché  de  Marseille  dont  il  n'avciit  encore 
que  le  titre,  et  qu'il  ne  garda  pas  longtemps, 
ayant  été  fait  bient()t  après  archevêque  do 
Turin  en  Piémont. 

En  attendant  que  les  cinq  évêques  que  nous 
avons  nommés  pussent  arriver  à  Rome,  d'au- 
tres prélats  de  l'église  gallicane  se  réconciliè- 
rent en  particulier  avec  le  pape  Léon  X,  et 
demandèrent  aussi  l'absolution  des  censures. 


Cela  fait,  le  promoteur  du  concile.  Marins      Telles  furent  Jean  Ferrier,  archevêque  d'Arles 
de  Péruschi,  représenta  que  tous  les  délais      et  François  de  Rohan,  archevêque  de  Lyon, 


accordés  aux  prélats  de  la  nation  franc'aise  et 
à  tous  ceux  qui  se  servaient  de  la  pragmatitjiu^ 
sanction  étaient  expirés,  sans  que  personne 
de  leur  part  se  fût  mis  en  devoir  de  compa- 
raître pour  défendre  cette  pragmatique  ; 
qu'ainsi  il  était  temps  de  déclarer  la  contu- 
mace et  de  porter  le  décret  d'abolition.  Sur 
quoi  l'ambassadeur  de  France,  Claude  de 
Seyssel,  évêque  de  Marseille,  montra  par  un 
acte  en  bonne  forme  que  les  évêques  de  Chà- 
lon-sur-Sac)ue,  deLisieux,  d'Angoulême,  d'A- 
miens et  de  Laon,  accompagnés  de  quatre 
docteurs,  et  munis  de  pleins  pouvoirs  au  nom 
dçs  prélats  qui  avaient  formé  l'assemblée  de 


(}ui  était  aussi  évêque  d'Angers.  On  a  les  ré- 
tractations, et  l'on  ne  peut  rien  ajouter  aux 
termes  dont  ils  se  servent  pour  exprimer  leur 
soumission  au  pape  Léon  X,  et  leur  repentir 
d'avoir  participé  au  schisme  et  au  conciliabule 
de  Pise  (2).  Ce  fut  aussi  vers  ce  temps-là  que 
le  cardinal  Rriçonnetlitsa  paix,  et  que  le  Pape 
le  rétablit  dans  toutes  ses  dignités,  dont  il  ne 
jouit  que  quelques  mois,  étant  mort  à  Xar- 
bonne  sur  la  lîn  de  cette  année  1514.  Enfin, 
pour  consommer  toutes  les  réconciliations  de 
la  France  avec  Léon  X,  l'ambassadeur  du  roi, 
Louis  de  l'orbin,  chargé  de  la  procuration  du 
Parlement  d'Aix,  notifia  au  Pape  l'obéissance 


(1)  Labbc,  t.   XIV.  col,  282  et  seq.  —(2)  Raynald,  1514,  n.  8  et  9. 
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dignités,  même  en  commende.  sous  un  titre 


parfaite  de  cette  cour,  et  la  rétractation  pleine 
et  entière  quelle  faisait  de  tout  ce  qui  aurait 
pu  contredire  les  décrets  du  Saint-Siège.  Le 
Pape  leva  aussi  toutes  les  peines  que  ces  ma- 
gistrats avaient  encourues  :  et  tout  cela  fut 
accepté,  ratifié  et  enregistré  juridiquement  à 
Aix  le  26  de  février,  et  à  Rome  le  21  de  juin 
1515(1  . 

A  la  fin  de  cette  neuvième  session  du  concile 
de  Latran.  l'archevêque  de  Naples  lut  un 
ample  décret  touchant  la  réformation  de  la 
courromaine,  qui  contient  beaucoup  dérègle- 
ments de  discipline  : 

1°  On  choisira  des  personnes  dignes,  de 
bonnes  mœurs,  et  d'âge  compétent,  pour  rem- 
plir les  bénéfices  ;  les  évêques  à  vingt-sept  ans 
et  les  abbés  à  vingt-deux.  Le  cardinal  chargé 
de  faire  lerapport  del'élection,  postulation  ou 
provision,  avant  que  de  proposer  la  personne 
élue  dans  le  consistoire,  s'adressera  au  plus 
ancien  cardinal  de  chaque  ordre  pour  exa- 
miner le  tout,  entendre  les  opposants,  s'il  y 
en  a,  consulter  des  témoins  dignes  de  foi.  et 
en  faire  son  rapport  au  consistoire. 

2°  Aucun  évèque  ou  abbé  ne  pourra  être 
privé  de  sa  dignité,  de  quelque  crime  qu'il 
soit  accusé,  même  notoire,  à  moins  que 
les  partis  n'aient  été  entendus  auparavant,  et 
aucun  ne  povirra  être  transféré  malgré  soi  d'un 
bénéfice  àunautre,sice  n'est pourdes  raisons 
justes  et  nécessaires. 

3'^  Les  commendes  étant  très  préjudiciables 
aux  monastères,  tant  pour  le  temporel  que 
pour  le  spirituel,  après  la  mort  des  abbés  ré- 
guliers, leurs  abbayes  ne  pourront  être  don- 
nées en  commende,  si  ce  n'est  pour  la  conser- 
vation de  l'autorité  du  Saint-Siège  ;  et  celles 
qui  sont  en  commende  cesseront  d'y  être 
après  la  mort  des  abbés  commendataires,  ou 
ne  seront  données  en  commende  qu'à  des  car- 
dinaux ou  autres  personnes  qualifiées.  Les 
commendataires  qui  ont  une  mense  séparée 
de  celle  des  moines  fourniront  la  quatrième 
partie  de  leur  mense  pour  l'entretien  du  mo- 
nastère ;  et  si  leur  mense  est  commune  avec 
celle  des  religieux  on  prendra  la  troisième 
partie  de  tout  le  revenu  pour  l'entretien  des 
moines  et  du  monastère. 

i"  Les  cures  et  les  dignités  dont  le  revenu 
n'est  pas  de  deux  cents  ducats  ne  seront  pas 
données  en  commende  aux  cardinaux,  si  ce 
n'est  qu'elles  vaquent  par  la  mort  de  leurs 
familiers  ;  auquel  cas  elles  pourront  leur  être 
données  en  commende.  à  condition  qu'ils  les 
remettront  dans  six  mois  entre  les  mains  de 
ceux  qu'ils  agréeront. 

5"  11  ne  se  fera  aucun  démembrement  ni 
aucune  union  d'églises,  si  ce  n'est  dans  le  cas 
permis  par  le  droit  et  pour  une  cause  raison- 
nable ;  on  n'accordera  point  de  dispense  pour 
posséder  plus  de  deux  bénéfices  incompa- 
tibles, sinon  aux  personnes  qualifiées  ou  pour 
des  raisons  pressantes  ;  ceux  qui  possèdent 
plus  de  quatre  bénéfices,  cures,  vicairies  ou 


d'union,  seront  tenus,  dans  deux  ans,  de  se 
réduire  au  nombre  de  quatre,  et  de  remettre 
les  autres  qu'ils  possèdent  au  delà  entre  les 
mains  des  ordinaires. 

6"  Les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine 
étant  les  premiers  en  honneur  et  en  dignité 
après  le  Souverain  Pontife,  ils  doivent  sur- 
passer tous  les  autres  par  l'éclat  d'une  vie 
exemplaire,  s'appliquer  à  l'office  divin,  cé- 
lébrer la  messe,  avoir  leurs  chapelles  dans  un 
lieu  propre  et  convenable,  comme  c'est  leur 
coutume.  Leurs  maisons,  leurs  meubles  et 
leurs  tables  ne  se  ressentiront  point  de  la 
pompe  du  siècle  :  ils  se  contenteront  de  ce  qui 
convient  à  la  modestie  sacerdotale.  Ils  rece- 
vront favorablement  ceux  qui  viennent  à  la 
cour  de  Rome.  Us  traiteront  honora])lement 
les  ecclésiastiques  qui  sont  auprès  d'eux,  et  ils 
ne  les  emploieront  jamais  à  des  fonctions 
basses  et  peu  honnêtes.  Sans  aucune  partialité, 
ils  prendront  également  soin  des  affaires  des 
pauvres  comme  de  celles  des  princes.  Ils  visi- 
teront tous  les  ans  une  fois,  par  eux-mêmes 
ou  par  un  vicaire,  s'ils  sont  absents,  les  églises 
dont  ils  sont  titulaires.  Ils  auront  soin  des 
biens  du  clergé  et  du  peuple,  y  laissant  un  fond 
pour  entretenir  un  prêtre,  ou  y  faisant  quelque 
autre  fondation.  Us  ne  dépenseront  pas  mal  à 
propos  les  biens  des  églises,  mais  ils  en  feront 
un  bon  usage.  Ils  auront  .soin  que  les  églises 
cathédrales  qu'ils  ont  en  commende  soient 
desservies  par  des  vicaires  ou  évêques  suftra- 
gants.  qu'il  y  ait  un  nombre  suffisant  de  re- 
ligieux dans  leurs  abbayes,  et  que  les  bâti- 
ments des  églises  soient  bien  entretenus.  Ils 
éviteront  également  dans  le  train  de  leur 
maison  le  luxe  et  la  prodigalité,  l'avarice  et  la 
lésinerie,  attendu  que  la  demeure  d'un  car- 
dinal doit  être  im  port,  un  refuge,  un  hospice 
ouvert  à  tous  les  gens  de  bien,  à  tous  les 
hommes  doctes,  à  tous  les  nobles  indigents, 
à  toute  personne  de  bonne  vie. 

Ils  montreront,  par  la  conduite  réglée  de 
leur  domestique,  qu'ils  savent  bien  gouverner 
les  autres.  Les  ecclésiastiques  qui  sont  chez 
eux  porteront  l'habit  de  leur  état,  et  vivront 
cléricalement.  Ceux  de  leurs  familiers  qui  con- 
treviennent à  cette  ordonnance  seront  excom- 
muniés après  trois  mois  ;  suspens  des  reventis 
de  leurs  bénéfices  après  trois  autres  ;  et.  après 
six  autres  d'obstination,  privés  de  leurs  béné- 
fices mêmes.  Cette  règle  est  applicable  aux 
familiers  du  Pape.  Comme  c'est  surtout  aux 
cardinaux  de  seconder  tout  bien  à  faire,  ils 
sauront  quels  pays  sont  infectés  par  des  héré- 
sies, des  erreurs  ou  des  superstitions,  dans 
lesquels  la  discipline  ecclésiastique  se  relâche  ; 
quels  rois  et  quels  peuples  sont  affligés  ou 
menacés  de  la  guerre  :  ils  en  informeront  le 
Pontife  romain,  et  lui  indiqueront  les  remèdes 
qui  leur  paraîtront  les  plus  convenables.  Dans 
ce  même  but,  les  légats  se  rendront  au  lieu  de 
leur  légation,  et  ne  s'en  absenteront  que  pour 


(1;  Hardouiu,  Concil,,  t    IX.  p.  1794  el  seq.  Hist.  de  l  Egl.  gall.  1.  LI. 
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de  bonnes  raisons  et  pour  très  peu  de  leiii[)s. 
Dans  les  consistoires, chacun  dira  librement  et 
inipunénient, selon  Dieu  et  sa  conscience, tout 
ce  qu'il  pense  :  mais  il  gardera  U^  secret  sur  les 
délibérations,  sous  peine  de  parjure  et  de  dé- 
sobéissance, et  même  d'excommunication,  si 
le  secret  a  été  spécialement   recommandé. 

A  l'égard  des  antres  officiers  de  la  cour  ro- 
maine, il  est  ordonné  aux  maîtres  et  aux  pré- 
cepteurs d'enseigner  à  leurs  écoliers  ce  ([ui 
regarde  la  religion  et  les  bonnes  mœurs.  Les 
blasphémateurs, les  concnbinaires  etles  simo- 
nia({ues  ysont  condamnés  à  diflérentes  peines. 
Un  clerc  ou  un  ])rètre  (jui  blasphème  sera 
privé  du  revenu  de  son  bénélice  pendant  un 
an  si  c'est  la  première  lois  ;  pour  la  seconde,  il 
en  sera  privé  tout  à  fait;  une  troisième,  il  sera 
inhabile  à  en  posséder  jamais  aucun. Un  laïque 
blasphémateur,  s'il  est  noble,  est  condamné  à 


Le  roi  de  Portugal,  dont  nous  avons  vu  l'am- 
bassade solennelle  assister  à  la  neuvième  ses- 
sion du  concile,  élail  Emmanuel,  surnommé  le 
(ii'and,  et  plus  justement  le  Fortuné,  (pii  légna 
de  l'an  IVX\  à  loili.  Sous  son  règne,  les  Por- 
tugais continuèrent  leurs  découvertes  et  huirs 
con(|uèles,  en  Arricjue  parle  Congo  et  la  (iui- 
née,  en  Amérique  par  le  Brésil,  en  Asie  parles 
Indes. 

Dans  celte  dernière  partie  du  monde,  ils 
avaient  pour  gouverneur  un  homme  d'un  génie 
extraordinaire,  Alphonse  d'Albuquercjue,  sur- 
nommé le  (îrand  et  le  Mars  portugais,  il  naipiit 
à  Lisbonne,  l'an  L4o^,  d'une  famille  qui  tirait 
son  origine  des  rois  de  Portugal.  Il  fut  nommé 
vice-roi  des  nouveauxétablissements portugais 
en  Asie,  et  y  arriva  pour. la  première  fois  le  20 
septend)re  l')()3,  avec  une  flotte  et  (juelques 
troupes  de  débarquement.  Son  premier  exploit 


vingt-cinq  ducats  d'amende  ;  on  redouble   la      fut  la  conquête  de  Goa,  place  très  importante 


somnK^  s'il  retombe,  et  enfin  il  est  dégradé  de 
sa  noblesse  s'il  continue.  S'il  est  homme  du 
peuple  et  roturier,  il  sera  mis  en  prison, et  aux 
galères  s'il  ne  se  corrige  pas.  Les  juges  sont 
aussi  exhortés  à  en  faire  bonne  justice,  sinon 
on  les  soumettra  à  la  même  peine,  de  même 
que  ceux  qui  écoulent  les  blasphémateni  s  et 
qui  ne  les  dénoncent  pas.  On  y  soumet  à  la  ri- 
gueur des  canons  les  concnbinaires  ecclésias- 
tiques et  laïques,  de  même  que  les  simonia(  pies. 
On  y  oblige  tous  ceux  qui  ont  des  bénéfices  à 
charge  d'âmes  ou  non,six  mois  après  les  avoir 
obtenus,  de  réciter  l'office  divin,  sous  peine 
d'être  privés  des  fruits, cà proportion  du  temps 
([u'ils  ne  l'auront  pas  récité, et  même  du  béné- 
fice s'ils  ne  se  corrigent  pas.  Le  décret  déi'end 
aussi  aux  rois,  aux  princes,  etgénéralement  à 
tous  les  seigneurs  et  laïques,  de  séquestrer  ou 
de  saisir, sous  qnel([ue  prétexte  que  ce  soit,  les 
biens  ecclésiastiques,  sans  la  permission  du 
Pape.  11  renouvelle  les  lois  touchant  l'exenq^- 
tion  des  personnes  et  des  biens  ecclésiastiques 
de  la  juridiction  laïque,  et  la  défense  de  faire 
desimpositionssurles  clercs.  Enfin  il  ordonne 
qu'il  sera  procédé  par  les  inquisitions  contre 
les  hérétiques,  les  Juifs,  les  relaps,  refusant 
tout  pardon  à  ces  derniers  (1). 

Après  la  lecture  du  décret,  tons  les  Pères  y 
donnèrent  leuradhésion, hormis  sept  quifirent 
des  observations  sur  certains  détails.  Le  Pape 
répondit  qu'on  changerait  les  mots,  mais  que 
le  fond  resterait  le  même. 

Le  même  archevêque  de  Naples  lut  ensuite 
une  bulle  où  le  Pape  disait  que,  pour  faciliter 
aux  prélats  les  moyens  de  venir  au  concile,  il 
indiquait  la  dixième  session  au  1'''  du  mois  de 
décembre.  Elle  fut  ensuite  difï'érée  au  23-   de 


sur  la  côte  du  Malal)ar,  dont  il  fit  le  centre  de 
la  puissance  et  tlu  commerce  des  Portugais 
dans  l'Orient.  Bientôt  après,  il  soumit  le  reste 
du  Malabar,  Ceylan,  les  îles  de  la  Sonde  et  la 
presqu'île  de  Malacca.  En  lo07,  il  s'empara 
d'Ormuz,  à  l'entrée  du  golfe  Persique.  Le  roi 
de  Perse,  suzerain  de  cette  île,  réclama  le 
léger  tribut  que  ses  princes  avaient  coutume 
de  lui  payer  ;  Albuquerque,  faisant  apporter 
devant  les  ambassadeurs  des  grenades,  des 
boulets,  des  sabres  :  Voilà,  leur  dit-il,  la  mon- 
naie des  tributs  que  paye  le  roi  de  Poi-lugal. 

Les  peuples  et  les  monarques  de  l'Orient 
cédaient  de  toutes  parts  à  l'ascendant  de  ce 
grand  homme.  Après  la  prise  de  Malacca,  les 
rois  de  Siam  et  de  Pégu,  dont  la  domination 
s'étendait  jus({u'aux  frontières  de  la  Chine,  lui 
firent  demander  l'alliance  et  la  protection  du 
Portugal.  Toutes  les  actions,  tous  les  projets 
d'A  1  bu  querque  caractérisent  un  génie  peu  com- 
mun. 11  s'était  avancé  dans  la  mer  Bouge,  pour 
y  détruire  le  port  de  Suez,  où  l'on  armait  une 
escadre  qui  devait  disputer  aux  Portugais  l'em- 
pire de  l'Asie  ;  ne  pouvant  pénétrer  avec  ses 
vaisseaux  au  fond  de  ce  golfe  orageux,  il 
voulut  obliger  l'empereur  d'Ethiopie  à  dé- 
tourner le  cours  du  Ail  en  lui  ouvrant  un 
passage  pour  se  jeter  dans  la  mer  Bouge  : 
l'Egypte  serait  devenue  un  désert  inhabitable  ; 
et  le  port  de  Suez,  ses  armements  et  son  com- 
merce, la  rivalité  dangereuse  dont  il  menaçait 
le  Portugal,  tout  aurait  été  détruit.  Mais  il 
n'eût  pas  le  temps  d'exécuter  ce  vaste  projet  ; 
peu  de  temps  après  qu'il  en  eut  conçu  l'idée, 
les  Turcs  s'emparèrent  de  l'Egypte. 

Alors,  tranquille  au  centre  des  colonies  por- 
tugaises, Albuquerque  réprima  la  licence  des 


mars  1S15  ;  enfin,  comme  on  y  devait  traiter  troupes,  établit   l'ordre   dans  les  comptoirs, 

dematières  très  importantes, qui  demandaient  affermit  la  discipline  militaire,  et  se  montra 

beaucoup  de  temps  pour  être  préparées,  on  la  tout  à  la  fois  actif,  prévoyant,  sage,  humain, 

remit  encore  au  4*^  de  mai,  et  les  lettres  en  juste  et  désintéressé.  L'idée  de  ses  vertusavait 

furent  affichées   aux  portes   des   églises    de  fait  uneimpressionsiprofondesur  leslndiens, 

Saint-Pierre   et  de    Saint-Jean-de-Latrau,  le  que,  longtemps  après  sa  mort,    ils  allaient  à 

22"  de  mars  1515.  son  tombeau  pour  lui  demander  justice  des 


(l)Labbc,  t.  XIV,  t.  XIV,  col.  219   el    !>eq. 
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vexations  de  ses  successeurs.  C'est  à  lui  que 
les  Portugais  durent  la  création  de  cette  puis- 
sance singulière,  qui,  même  après  sa  ruine,  a 
laissé  dans  l'Inde  des  souvenirs  inefïaçables. 
Malgré  les  services  importants  qu'il  avait  ren- 
dus cà  la  cour  de  Portugal,  Albuquerque  ne 
put  échapper  à  lenvie  des  courtisans,  ni  aux 
soupçons  du  roi  Emmanuel,  qui  lit  partir 
Lopès  Soarèz,  ennemi  personnel  d'Âlbuquer- 
que,  pour  le  remplacer  dans  la  vice-royauté 
des  Indes.  Ce  grand  homme  était  alors  malade 
à  Goa,  et  y  mourut  peu  de  jours  après,  en 
1515.  Emmanuel  honora  sa  mémoire  par  de 
longs  et  inutiles  regrets  {l). 

Albuquerque  était  catholicfue  aussi  pieux 
que  grand  homme.  11  rapportait  iidèlement  à 
Dieu  ses  prodigieuses  victoires.  En  1510,  pen- 
dantqu'ilconstruisait  les  fortifications  de  (Joa, 
on  découvrit  dans  les  ruines  d'une  maison  un 
crucifix  d'airain,  preuve  que,  dans  un  temps 
antérieur,  la  religion  chrétienne  y  était  con- 
nue. On  trouva  même,  gravé  sur  une  plaque 
de  métal,  un  acte  par  lequel,  en  1391,  le  roi 
Mantrasar,  feudataire  du  roi  de  Bisnage ,  faisait 
une  fondation  pour  l'entretien  de  plusieurs 
prêtres  (2).  L'an  1512,  étant  sur  mer,  son  na- 
vire donna  contre  un  écueil,  s'entr'ouvrit  et 
commençait  à  sombrer.  Albuquerque,  voyant 
un  petit  enfant  qui  déjà  se  noyait,  le  prit  sur 
ses  épaules,  disant  que,  par  la  bonté  de  Notre- 
Seigneur.  l'innocence  de  cet  enfant  les  sau- 
verait des  tlols:  ce  qui  arriva  (3).  L'année  sui- 
vante 1513,  étant  sur  la  mer  Rouge  et  cher- 
chant le  port  d'Ethiopie,  ils  aperçurent  dans 
les  airs,  lui  et  toute  son  armée,  une  croix  lu- 
mineuse de  pourpre  qui  leur  montrait  ce  qu'ils 
cherchaient.  Tous  les  Portugais,  prosternés  à 
genoux  et  pleurant  de  joie,  la  saluèrent  par  des 
prières  et  des  acclamations,  au  son  des  trom- 
pettes et  au  bruit  du  canon.  Albuquerque  en- 
voya une  relation  authentique  de  ce  prodige 
au  roi  de  Portugal  (4).  Il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans,  en  pleine  connaissance, 
après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  de  l'E- 
glise, et  en  se  faisant  lire  la  passion  de  Notre- 
Seigneur. 

Ce  qui  occupait  les  pensées  de  ce  grand 
homme,  c'était  la  destruction  de  l'empire  anti- 
chrétien de  Maliomet:  pour  cela,  détourner  le 
Nil  dans  la  mer  Rouge,  pour  ruiner  la  puis- 
sance musulmane  en  Egypte  ;  puis  raser  le 
temple  superstitieux  de  la  Mecque.  S'il  y  avait 
eu  sur  les  trônes  d'Allemagne,  de  France  et 
d'Angleterre,  des  hommes  de  cette  trempe,  la 
chose  était  faite,  et  la  civilisation  chrétienne 
dominait  de  l'Angleterre  à  la  Chine. 

L'arrivée  des  Portugais  dans  l'Inde  et  dans 
la  mer  Rouge  empêcha  du  moins  l'empire 
clirétien  d'Abyssinie  ou  d'Elliiopie  de  devenir 
la  proie  du  mahométisme.  11  y  eut  des  ambas- 
sades et  une  alliance  entre  l'Ethiopie  et  le 
Portugal.  L'empereur  David,  sollicité  par  le 
monarque  portugais  de  renouveler  l'union  de 


l'Ethiopie  avec  l'Eglise  romaine,  entra  volon- 
tiers dans  ces  vues.  Le  10  octobre  1514,  le 
pape  Léon  X  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 
"  A  David,  roi  des  Abyssins,  André  Corsalo, 
citoyen  de  Florence,  partant  pour  aller  vous 
voir,  je  lui  ai  mandé  devons  saluer  affectueu- 
sement de  notre  part,  et  de  vous  assurer  que, 
tant  à  cause  de  votre  vénération  pour  nous 
que  de  votre  zèle  et  dévouement  merveilleux 
pour  la  république  chrétienne,  je  vous  aime 
grandement,  et  vous  estime  de  même.  J'ai 
voulu  vous  en  instruire  par  ces  lettres,  et  vous 
exiiorter  en  même  temps  à  propager,  autant 
qu'il  vous  sera  possible,  dans  ces  régions  si 
éloignées  de  l'Eglise  romaine,  le  nom  et  la 
gloire  de  Dieu  et  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  :  si  vous  y  appliquez  votre  esprit  et  vos 
soins,  vous  pourrez  toujours  beaucoup.  Le 
Seigneur  lui-même  que  vous  aurez  servi,  et 
à  qui  vous  vous  serez  montré  reconnaissant  de 
ses  immenses  bienfaits,  vous  favorisera,  vous 
aidera,  vous  avancera  de  plus  en  plus  (5). 

La  même  année  1514,  l'empereur  David  et 
sa  femme  Hélène  envoyèrent  au  roi  de  Por- 
tugal une  ambassade  solennelle,  qui  lui  fit 
présent  d'une  croix  précieuse,  formée  du  bois 
de  la  vraie  croix.  Le  chef  de  l'ambassade  était 
un  Arménien  nonmié  Matthieu  :  le  but  était 
de  se  concerter  avec  les  princes  chrétiens  pour 
attaquer  les  Turcs  à  la  fois  de  tous  les  côtés  et 
récupérer  le  Saint-Sépulcre  (Ci. 

Le  pape  Léon  X  travaillait  incessamment 
à  confédérer  entre  eux  les  princes  d'Europe 
contre  les  Turcs,  d'autant  plus  que  l'Italie  se 
voyait  menacée  par  les  armements  formidables 
du  sultan  Sélim.  Le  Pape  s'efforça  d'abord  de 
gagner  les  Vénitiens  et  l'empereur  d'Allema- 
gne, comme  les  plus  intéressés  à  cette  confédé- 
ration :  ce  fut  en  vain.  Toutefois  il  ne  perdit 
pas  courage,  et  trouva  moyen  de  former  une 
ligue,  dans  laquelle  entrèrent  le  duc  de  Milan 
et  les  Génois  ;  il  se  flattait  même  de  pouvoir  y 
engager  encore  les  autres  princes  chrétiens,  et 
surtout  les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de 
Portugal.  Les  principaux  articles  de  cette  con- 
fédération furent  :  1"  Que,  pour  couvrir  les 
Etats  des  princes  chrétiens  et  pour  empêcher 
les  infidèles  de  s'en  saisir,  les  alliés  fourni- 
raient un  certain  nombre  de  cavalerie,  dont 
l'on  conviendrait  à  proportion  de  leurs  forces, 
et  contribueraient  dune  somme  réglée  pour 
lever  de  l'infanterie  et  pour  payer  les  troupes. 
2"  Que,  si  quelqu'un  déclarait  la  guerre  à  l'un 
des  alliés,  tous  les  autres  regarderaient  l'agres- 
seur comme  l'ennemi  commun, et  prendraient 
la  défense  de  celui  qu'on  attaquerait.  3''  Qu'en- 
fin les  princes  confédérés  prendraient  à  leur 
solde  au  moins  seize  mille  Suisses  (7).  Pour 
entrer  dans  cette  alliance  défensive  de  l'Eu- 
rope, il  ne  fallait  aux  princes  que  l'instinct  de 
leur  propre  conservation.  Toutefois  leur  am- 
bition, leur  jalousie.  leurs  haines  mutuelles 
firent  avorter  cette  alliance.  Heureusement  la 


(1)  liiofi.  univ.,  t.  I.  —  (2)  Ravuald,  1510,  n.  36.  —  (3)  fhid.,  1512,  n.  108.    —  (4)    Ihid . ,     I5I3,  u. 
119.—  (5)  //>!</.,  1514,  n.  102.  Bembo,  1.  IX,  epist.  \i.i.  —  (6)  Ihid..  u.  103.  —  (7)  Mariaua.  1.  XXX,  n.  109, 
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guerre  de  Perse  entraîna  les  Turcs  d'un  autre 
côté  et  sauva  Tltalie. 

Quant  au  roi  de  France,  Louis  XII,  son  idée 
fixe  était  de  conquérir  le  Milanais,  pour  le 
perdre  ensuite  :  ce  qui  lui  était  arrivé  déjà  deux 
fois.  Le  9  janvier  l."il4,  il  perd  la  reino,  sa 
femme,  Anne  de  Bretagne,  qui  ne  lui  laisse 
que  deux  filles.  Comme  il  désirait  passionné- 
ment un  fils,  il  épouse,  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année.  Marie  d'Angleterre,  sœur  de 
Henri  VIII  ;  mais  les  réjouissances  des  noces 
n'étaientpas  encore  terminées,  lorsqu'il  tomba 
malade  d'épuisement,  et  mourut  le  1''  jan- 
vier irjlo,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  11 
a  pour  successeur  son  gendre,  le  comte  d'An- 
goulème  et  duc  de  Valois,  connu  sous  le  nom 
de  François  I'"'",  arrière-petit-fils  de  Louis,  duc 
d'Orléans,  el  de  Valenfine  Visconti,  desquels 
Louis  XII  était  petit-fils.  François  I''  aura  la 
même  idée  fixe  de  conquérir  le  Milanais,  jus- 
qu'à ce  que,  fait  prisonnier  à  Pavie,  il  aille 
dans  la  prison  de  Madrid  apprendre  à  renon- 
cer non  seulement  à  ses  prétentions  sur  Milan 
et  sur  iNaples,  mais  encore  au  duché  de  Bour- 
gogne et  à  d'autres  terres  de  France.  C'est  où 
aboutira  finalement  l'ambition  provinciale 
des  monarques  français  qui,  au  lieu  de  consa- 
crer glorieusement  l'humeur  belliqueuse  de 
leur  nation  à  défendre  l'ancien  monde  contre 
les  infidèles  ou  bien  à  en  conquérir  un  nou- 
veau sur  les  sauvages,  l'useront  mesquine- 
ment à  se  faire  battre  par  le  Pape,  parles 
Suisses,  par  les  Espagnols,  pour  une  province 
italienne  où  ils  ne  conserveront  pas  un  pouce 
de  terre. 

Cependant  la  dixième  session  du  cinquième 
concile  général  de  Latran  se  tint  au  jour  in- 
diqué, \^  de  mai  L^JL").  Avec  le  Pape  il  y  eut 
vingt-trois  cardinaux  et  un  grand  nombre 
d'archevêques,  évêques.  abbés  et  docteurs. 
L'archevêque  de  Grésen,  ambassadeur  du 
roi  de  Pologne,  célébra  la  messe.  L'ar- 
chevêque de  Patras  en  Achaïe,  excellent  la- 
tiniste, fit  un  discours  sur  l'importance  d'une 
expédition  contre  les  Turcs  et  la  négligence 
impardonnable  des  princes  chrétiens  à  cet 
égard.  Son  invocation  à  la  sainte  Vierge  est  en 
vers.  Après  les  prières  et  le  chant  de  l'évangile, 
les  ambassadeurs  du  duc  de  Savoie  présen- 
tèrent leurs  lettres  de  créance  pour  assister  au 
concile  en  la  place  de  leur  maître,  et  baisè- 
rent les  pieds  du  Pape. 

Ensuite  on  fit  sortir  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  voix  délibérative,  et  Bertrand,  évêque  d'A- 
dria,  lut  un  décret  pontifical  touchant  les 
monts-de-piété. 

Malgré  les  règlements  et  les  censures  de 
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du  quinzième  siècle,  et  propose  de  faire  dans 
la  ville  une  quête  générale,  dont  le  produit 
serait  employé  à  fonder  une  banque  qui  vien- 
drait en  aide  aux  indigents.  A  peine  est-il  des- 
cendu de  chaire,  la  ville  répond  à  son  appel, 
apporte  des  bijoux,  des  pierres  précieuses,  de 
l'or,  de  l'argent  en  abondance,  pour  former 
les  premiers  fonds  de  cette  charitable  institu- 
tion, dontune  robe  de  bure  avaiteu  l'heureuse 
idée. 

Alors  l'ouvrier  ne  fut  plus  obligé  de  s'a- 
dresser aux  Juifs  dans  un  moment  de  détresse  : 
quand  il  n'avait  pas  de  quoi  se  nourrir  ou 
nourrir  sa  famille,  il  venait  avec  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux  dans  son  ménage,  son  gobe- 
let d'argent,  son  anneau  de  fiançailles,  ses 
vêtements  du  dimanche,  et  il  recevait  en 
échange  une  somme  d'argent  qu'il  était  obligé 
de  rendre  dans  un  court  délai,  mais  sans  au- 
cun intérêt  qu'une  somme  minime,  quelques 
liards  an  plus,  pour  les  faits  de  l'administra- 
tion. On  donne  à  cette  maison  le  nom  de 
mont-de-piété,  c'est-à-dire  de  masse,  parce  que 
lesfonds  de  la  banque  neconsistaientpas  tou- 
jours en  argent,  mais  souvent  en  grains,  en 
épices,  en  denrées  de  diverses  sortes. 

Bientôt  d'autres  villes  d'Italie  suivirent 
l'exemple  de  Pérouse  ;  Savone,  une  des  pre- 
mières, eut  son  mont-de-piété  ;  le  Saint-Siège 
encourageait  dans  ses  bulles  l'institution  du 
frère  Barnabe.  11  fallait  organiser  ces  établis- 
sements de  charité  :  on  n'a  que  des  notions 
imparfaites  sur  les  éléments  constitutifs  des 
premières  banques  de  providence  en  Italie.  A 
Mantoue,  le  mont-de-piété  était  administré 
par  douze  directeurs,  quatre  religieux,  deux 
nobles,  deux  jurisconsultes  ou  médecins,  deux 
marchands  et  deux  bourgeois.  Ainsi  l'élément 
populaire  prédominait  dans  une  fondation 
créée  en  faveur  du  prolétaire.  Comme  l'idée  en 
appartenait  au  cloître,  les  moines,  presque 
partout,  étaient  nommés  directeurs  à  vie  de 
l'établissement  tandis  que  les  laïques  n'en  fai- 
saient partie  que  pendant  deux  ans. 

La  chaire  chrétienne  ne  cessait  d'exciter  le 
zèle  despopulations  en  faveur  des  monts.  Les 
Franciscains  opéraient  de  véritables  miracles: 
on  eût  dit  le  temps  des  croisades  revenu  ;  les 
dames  se  dépouillaient  de  leurs  parures  pour 
fonder  de  nouvelles  banques  ;  l'or  des  Juifs 
dormait  intact  dans  leurs  coftres-forts.  La  cha- 
rité, aussi  ingénieuse  qu'ardente,  s'était  cons- 
tituée banquière  des  ouvriers  ;  elle  prêtait  aux 
malheureux  travailleurs,  et  presque  toujours 
sans  intérêt.  Les  Juifs,  maudits  par  toutes  les 
classes  de  la  société,  quittaient  l'Italie  et 
allaient  porter  ailleurs  leur  industrie  ruineuse. 


l'Eglise,  l'Italie  était  en  proie  à  la  rapacité  des      Dans  cette  ligue  contre  les  usuriers,  un  Fran- 


Juifs,  qui  prêtaient  à  d'énormes  intérêts,  et, 
en  plein  midi,  faisaient  le  métier  que  certains 
hommes  d'armes,  en  Allemagne,  pratiquaient 
à  l'entrée  d'une  forêt  lorsque  la  nuit  était 
venue. 

Un  pauvre  moine  franciscain,  nommé  Bar- 
nabe,résolut  de  venir  au  secours  de  ses  frères. 
Il  monte  en  chaire,  à  Pérouse.  vers  le  milieu 


ciscain  du  nom  de  Bernardin  Thomitano,  né 
à  Feltre  en  1439,  se  distingua  surtout  par  ses 
succès.  Le  peuple  le  suivait  en  foule,  et  écou- 
tait dans  le  ravissement  ses  imprécations  con- 
tre des  hommes  qu'il  appelait  des  vendeurs  de 
larmes.  Partout  où  le  moine  mettait  le  pied, 
un  mont-de-piété  s'organisait.  11  en  fonda  à 
Parme,   à   Montefiore,  à  Assise,  à  Rimini,  à 
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Monlagnana,  à  Cliieiri,  à  Lucques.  S"il  trou- 
vait, comme  à  Campo  San  Pietro.  un  Juif  qui 
refusât  de  faire  l'aumône  aux  Chrétiens,  il  le 
chassait  de  la   ville. 

11  est  vrai  que  ces  usuriers  étaient  sans  pitié 
pour  les  Clirétions  malheureux.  A  Parme,  ils 
tenaient  vingt-deux  bureaux  où  ils  prêtaient 
à  vingt  pour  cent.  Le  succès  de  la  parole  du 
moine  s'explique  doncfacilemont.  En  passant 
;\  Padoue,  Bernardin  de  Feltre  renversa  toutes 
ces  maisons  de  prêt,  entretenues  à  l'aide  des 
larmes  du  peuple,  et  la  ville  bientôt  vit 
s'élever,  grâce  à  la  pitié  de  quelques  hommes 
riches,  une  banque  où  le  pauvre  put  venir 
emprunter,  sur  nantissement,  à  deux  pour 
cent. 

L'usure  eut  un  moment  de  répit  à  la  mort 
du  bienheureux  Bernardin,  l'an  1494.  Jamais 
religieux  ne  fut  aussi  amèrement  pleuré  ;  le 
peuple  le  regardait  comme  un  envoyé  céleste. 
Trois  mille  enfants,  vêtus  de  robes  blanches, 
symbole  de  cette  vie  si  pure  que  le  frère  avait 
menée  sur  laterre,  assistaient  à  ses  funérailles, 
portantchacun  un  gonfalon  où  étaient  brodés 
le  nomde  Jésus  etl'imaged'unmont-de-piété. 
C'est  au  nom  de  Jésus,  que  le  frère  invoquait 
au  commencement  et  à  la  fin  de  ses  sermons, 
(il  en  prèchatrois  mille  six  cents),  qu'il  dut  ses 
grands  triomphes  oratoires.  Et  pourtant  Dieu 
ne  lui  avait  accordé  aucun  de  ces  dons  exté- 
rieurs qui  séduisent  la  multitude  ;  il  était  si 
petit  qu'il  dépassait  à  peine  de  la  tète  la  chaire 
à  prêcher;  mais  la  grandeur  de  sa  charité  sup- 
pléait à  la  petitesse    de  sa  taille. 

Nul  Jusqu'alors  n'avait  su  faire  parler  avec 
tant  d'éloquence  la  misère  populaire,  porter  à 
Dieu,  avec  des  accents  plus  déchirants,  les 
larmes  du  pauvre,  faire  gémir  plus  sympathi- 
quementlavoixdelaveuve  et  de  l'orphelin.  Et 
puis  ce  grand  prédicateur  est  un  homme  dune 
sainteté  éminente:  il  couche  sur  la  paille  ou 
sur  la  pierre,  il, jeune  plusieurs  fois  la  semaine, 
ne  boit  que  de  l'eau,  et  reste  quelquefois  pen- 
dant plus  d'une  heure  plongé  dans  les  extases 
de  la  prière.  Et  puis,  la  peste  exerce-t-elleses 
ravages  quelque  part  ?  Bernardin  y  court  ser- 
vir les  malades.  Jusqu'à  tomber  malade  iui- 
même.  Et  puis,  déchirée  en  factions  rivales, 
une  ville  est-elle  près  de  voir  ses  habitants  en 
venir  aux  mains  les  uns  avec  les  autres  ?  Ber- 
nardin arrive,  et,  par  la  puissante  douceur  de 
sa  parole,  rétablit  la  paix  et  la  concorde.  Et 
tel  fMait  le  désir  (ju'on  avait  partout  derenlen- 
dre,que  les  princes  et  les  cités  s'adressaient  au 
Pape  pour  qu'il  lui  ordonnât  de  venir  chez 
eux.  Dans  sa  vie,  qui  mériterait  d'être  ]>ul)li(''e 
à  part  et  mieux  connue,  on  trouve  plusieurs 
lettres  des  papes  InnocenI  VIII  et  d'Alexan- 
dre VI  à  leur  cher  lils,  frère  Bernardin  de 
Feltre,  où  ils  lui  mandent  d'aller  prèchi'r  le 
carême  dans  telle  ville,  d'aller  apaiser  la  dis- 
corde dans  telle  autre,  d'aller  rc'former  tels 
abus  dans  une  troisième.    Et    frère    Rernadin 


allait  où  on  l'envoyait,  et  il  faisait  ce  qu'on  lui 
disait  de  faire.  Souvent  Dieu  honora  son  minis- 
tère par  d'éclatants  miracles  ;  les  miracles  con- 
tinuèrent après  sa  mort.  En  attendant  sa  cano- 
nisation, le  pape  Innocent  X  autorisa  son 
culte  et  Benoît  XIII  accorda  un  office  et  une 
messe  propres.  Le  bienheureux  Bernardin  de 
Feltre  avait  une  dévotion  particulière  à  l'im- 
maculée conception  de  la  sainte  Vierge  (li. 

Cependant  les  monts-de-piété  furent  criti- 
qués par  un  autre  religieux,  le  Dominicain 
Thomas  Cajétan,  le  même  que  nous  avons  vu 
jirononcer  le  discours  dans  la  seconde  session 
du  concile  de  Latran  sousJuleslI.  Le  Domini- 
cain ne  cherchait  pas, comme  on  le  pense  bien, 
à  venir  en  aide  aux  usuriers  ;  c'est  l'usure,  au 
contraire,  qu'il  poursuivait  dans  l'institution 
des  monts-de-piété.  Rigide  argumentateur,  il 
désapprouvait  le  prêt  à  intérêt,  quelque  forme 
qu'il  revêtit,  et  accusait  formellement  les  fon- 
dateurs de  ces  banques  de  désobéissance  aux 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Au 
fond,  les  deux  moines  plaidaient  la  même 
cause,  celle  du  pauvre  :  l'un  en  attaquant 
comme  usuraire,  l'autre  en  défendant  comme 
charitable  la  banque  populaire.  La  querelle 
dura  longtemps.  Les  ordres  s'en  mêlèrent  : 
celui  (le  Saint-Dominique  se  signala  par  sa 
jiolémique  toute  théologique  ;  celui  de  Saint- 
François,  par  une  notion  \^\ns  profonde  des 
l)(>soins  de  la  société  . 

Dans  cet  antagonisme  des  couvents,  ob- 
serve Audin,  l'attitude  de  la  Papauté  resta  ce 
quelle  devait  être  :  la  Papauté  se  tut  et  écouta. 
Cependant  Sixte  IV,  en  1484,  à  Savone,  et, 
vingt-deux  ans  plus  tard,  Jules  II,  s'étaient 
formellement  prononcés  en  faveur  des  monts- 
de-piété.  Dans  sa  sagesse  infinie,  la  Papauté, 
si  le  dogme  eiU  été  mis  en  cause,  aurait  im- 
posé silence  à  qui  l'aurait  attaqué  ;  mais  elle 
ne  voyait  dans  cette  institution  qu'une  œuvre 
humaine  dont  il  était  permis  à  un  simple  re- 
ligieux de  contester  l'efficacité,  même  quand 
Home  lavait  prise  sous  sa  protection.  C'est 
nous  le  pensons,  un  bel  exemple  de  tolérance 
politique  que  .lides  II  nous  donne  en  laissant 
atta([uer,  brutalement  quelquefois,  les  monts 
(|u'un  moine  dominicain  appelle  ironiquement 
(les  monts  d  impi(''lé,  et  que  Sixte  IV,  Inno- 
cent VllI.  .\lexandre  VI  ont  approuvés  et 
protégés.  Celuiqui  sedislingua  danscettepro- 
lémique  est  Justement  l'un  des  orateurs  de 
.Iules  II.  Cajétan,  qui,  au  sortir  de  la  (■hap(^lle 
pontificale  où  il  a  prouvé  si  éloquemment 
Iiumu)rlalité  de  l'âme,  va  bientôt,  en  véri- 
lahle  aristotélicien,  accabler  de  ses  argu- 
ments, pris  dans  la  Bible,  une  institution  ([ue 
le  Pape  a  voulu  lui-même  fonder  à  Bologne, 
afin,  dit  la  luille  que  la  charité  des  fidèles  qui 
foruiaienl  ces  pieux  établissements  pùl  pro- 
curer aux  pauvres  des  secours  abondants,  et 
|)ri''venir  les  n)aux  (pii  provenaient  des  usures 
dont  les  Juifs  fatiguaient  les  Bolonais   (-1). 


(1)  Voir  sa  vio  .4cta  SS.,  28  septemhre. 

t.    Il,     C.   II. 


(2)  Bulle  donnée  à  Bolo,erne  on  150G.  Audin,  Hisl  de  UonX. 
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La  Papauté  i-ésolut  de  terminer  des  disputes 
qui  troublaient  les  consciences  ;  les  questions 
sur  le  prêt,  en  divisant  les  religieux,  jetaient 
dans  les  couvents  des  germes  d'inquiétude  qui 
menaçaient  le  repos  de  ces  saintes  retraites. 
Léon  X  voulait  la  paix  ;  le  concile  de  Latran 
s'occupa  donc,  <\  la  demande  du  Pape,  des 
monts-de-piélé.  Les  Pères  auxquels  la  question 
avait  été  déférée  étaient  connus  par  leur 
savoir  et  leur  charité.  Lexamen  fut  lent,  pa- 


instruirele  procès  et  l'envoyer  au  Saint-Siège. 
On  permet  aux  évèques  diocésains  de  visiter 
une  fois  l'année  les  monastères  des  filles  sou- 
mis immédiatement  au  Saint-Siège,  suivant 
laconstitulion  publiée  au  concile  de  Vienne. 
On  déclare  que  les  exemptions  qui  seront 
données  <i  l'avenir  sans  juste  cause  et  sans  y 
appeler  les  personnes  intéressées  seront  nul- 
les ;  cependant  on  accorde  le  droit  d'exemp- 
tion aux  protonotaires  et  aux  commensaux 


lient  et  profond  ;  les  livres  nombreux  des  ad-  des  cardinaux.  On  ordonne  que  les  causes  qui 
versaires  et  des  apologistes  de  ces  maisons  de  concernent  les  bénéfices,  pourvu  qu'ils  ne 
prêt  furent  étudiés  et  comparés,  et  quand  il      soient  point  réservés  et  que  leur  revenu  n'ex- 


ne  resta  plus  aucune  objection  sérieuse  à  ré- 
soudre, l'autorité  parla. 

Léon  X,  après  une  brève  exposition  de  la 
dispute,  reconnaît  qu'un  vif  amour  de  la  jus- 
tice, un  zèle  éclairé  pour  la  vérité,  une  charité 
ardente  envers  le  prochain  ont  animé  ceux  qui 
soutenaient  ou  combattaient  les  monts-de- 
piété,  mais  déclare  qu'il  est  temps,  dans  lin- 
térèt  de  la  religion,  de  mettre  fin  à  des  débats 
qui  compromettent  la  paix  du  monde  chré- 
tien. Rappelant  donc  l'approbation  qu'ont 
donnée  aux  monts-de-piété  ses  prédécesseurs, 
Paul  II,  Sixte  IV,  Innocent  VIII,  Alexandre  VI 
et  Jules  II,  il  déclare  et  définit,  avec  raj)pro- 
bation  du  concile,  qu'il  n'y  a  rien  d'illicite  ni 
d'usuraire  dans  ces  établissements  institués 
et  approuvés  par  l'autorité  du  Siège  aposto- 


cède  pas  vingt-quatre  ducats,  seront  jugées  en 
première  instance  par  devant  les  ordinaires, 
et  qu'on  ne  pourra  appeler  de  leur  jugement 
avant  qu'il  y  ait  ime  sentence  définitive,  si  ce 
n'est  que  l'interlocutoire  contienne  un  grief 
qui  ne  puisse  pas  être  réparé  par  la  sentence 
définitive.  Que  si  l'un  des  plaideurs  redoute  le 
crédit  de  son  adversaire,  ou  s'il  a  quelque 
autre  raison  particulière  dont  il  pourrait  faire 
une  semi-preuve  autre  que  le  serment,  les 
causes  seront  portées  en  première  instance  à 
la  cour  de  Rome.  On  fait  défense  aux  princes 
et  aux  seigneurs  de  molester  les  ecclésias- 
tiques, de  s'emparer  des  biens  des  églises, 
d'obliger  les  bénéficiers  de  les  leur  vendre  ou 
donner  à  bail  emphytéotique.  Enfin  il  enjoint 
aux  métropolitains  de  tenir  des  conciles  pro- 


lique,  où   l'on  perçoit   de  l'emprunteur  une  vinciaux,  conformément  aux  dispositions  des 

somme  modique  pour  couvrir  les  dépenses  saints  canons  (^). 

indispensables  à  leur  gestion  :  que,  bien  au  Tous  les  Pères  donnèrent  leur  approbation 

contraire,  c'est  une  chose  louable,  méritoire  au  décret,  excepté  l'archevêque  de  Trani,  qui 

et  digne  des  indulgences  de  l'Eglise,  quoiqu'il  n'agréa  point  l'ordre  intimé  aux  évêques  de 

fût  beaucoup  plus  parfait  et  plus  saint  d'éta-  former  la  procédure  contre  les  exempts,  et  de 

blir  des  lieux  où  l'on   prêtât  tout  à  fait  gra-  l'envoyer  à  la  cour  de  Rome. 


tuitement,  à  quoi  il  invite  les  fidèles  par 
l'offre  d'indulgences  plus  considérables.  En- 
fin il  est  défendu,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  rien  avancer  dorénavant  contre  ce 
décret. 

Bertrand,  évêque  d'Adria,  en  ayant  fait 
lecture  à  la  tribune,  on  demanda,  suivant  la 
coutume,  à  tous  les  Pères  du  concile  s'ils  ap- 
prouvaient ce  qui  était  contenu  danslacédule. 
Un  seul  refusa  son  approbation,  parce  qu'il 
savait  par  expérience,  disait-il,  que  les  dits 
monts  étaient  plus  nuisibles  qu'utiles.  C'était 
Jérémie,  archevêque  de  Trani.  Sa  protestation 
fut  enregistrée  dans  les  actes  (1). 


Un  troisième  décret  fut  lu  par  François, 
évêque  de  Nantes,  qui  concerne  l'impression 
des  livres.  Il  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Parmi  les  sollicitudes  qui  nous  pressent, 
une  des  plus  vives  et  des  plus  constantes  est 
de  pouvoir  ramener  dans  la  voie  de  la  vérité 
ceux  qui  en  sont  éloignés,  et  de  les  gagner  à 
Dieu,  avec  le  secours  de  sa  grâce.  C'est  là, 
sans  contredit,  l'objet  de  nos  plus  sincères 
désirs,  de  nos  affections  les  plus  tendres,  de 
notre  vigilance  la  plus  empressée. 

«  Sans  doute,  l'art  de  l'imprimerie,  dont 
l'invention  s'est  toujours  perfectionnée  de  nos 
jours,  grâce  à  la  faveur  divine,  est  très  propre, 


Dans  un  second  décret,  qui  fut  lu  par  l'évê-      par  le  grand  nombre  de  livres  qu'il  met  sans 


que  de  Trévise,  etquiconcerneles  exemptions 
ecclésiastiques  et  l'afTermissement  de  l'auto- 
rité épiscopale,  le  Pape  ordonne  que  les  cha- 
pitres exempts  ne  pourront  se  prévaloir  de 
leur  exemption  pour  vivre  d'une  manière 
peu  régulière  et  éviter  la  correction  des  supé- 
rieurs. Ceux  à  qui  le  Saint-Siège  en  a  commis 
le  soin  puniront  les  coupables  ;  s'ils  négligent 
de  le  faire,  ils  seront  avertis  de  leurs  devoirs 
par  les  ordinaires  ;  et  si,  après  avoir  été  aver- 
tis, ils  refusent  de  punir  ceux  qui  sont  en 
faute,  les  ordinaires  pourront,  dans  ce  cas. 


beaucoup  de  frais  à  la  disposition  de  tout  le 
monde,  à  exercer  les  esprits  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  et  à  former  des  érudits  dans 
toutes  sortes  de  langues,  surtout  des  érudits 
catholiques,  dont  nous  aimons  à  voir  la  sainte 
Eglise  romaine  abonder,  parce  qu'ils  sont  ca- 
pables de  convertir  les  infidèles,  de  les  ins- 
truire et  de  les  réunir  par  la  doctrine  chré- 
tienne à  l'assemblée  des  fidèles.  Cependant 
nous  avons  appris,  par  les  plaintes  de  bien  des 
personnes,  que  plusieurs  maîtres  de  cet  art,  en 
diverses  parties  du  monde,  ne  craignent  pas 


(1)  Labbe,  t.  XIY,  col.  249  et  seq.  — •  (2)    Ihid.,  252. 
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d'imprimer  et  de  vendre  publiquement,  tra- 
duits en  latin,  du  grec,  delhébreu,  deTarabe, 
du  chaldéen,  ou  nouvellement  composés  en 
latin  et  en  langue  vulgaire,  des  livres  conte- 
nant des  erreurs  même  dans  la  foi,  des  dogmes 
pernicieux  ou  contraires  à  la  religion  chré 


croyait  finie  faute  de  combattants.  Alors  la 
paix,  du  continent  italien  et  du  monde  chrétien 
sera  de  nouveau  compromise. 

En  Italie,  oîi  tout  sentiment  devient  une 
passion,  si  la  presse  reste  libre,  il  faut  s'at- 
tendre à  voir  renouveler  ces  combats  <\  la  ma- 


lienne, des  attaques  contre  la  réputation  def^     nière  des  héros  de  Pontano  (satirifjue  ordurier 


personnes  même  les  plus  élevées  en  dignité, 
et  que  la  lecture  de  tels  livres,  loin  d'édifier, 
enfantait  les  plus  grands  égarements  dans  la 
foi  et  les  mœurs,  faisait  naître  une  foule  de 
scandales,  et  menaçait  le  monde  de  plus 
grands  encore. 

«  C'est  pourquoi,  afin  qu'un  art  si  heureu- 
sement inventé  pour  la  gloire  de  Dieu,  l'ac- 
croissement de  la  foi  et  la  propagation  des 
sciences  utiles  ne  soit  pas  perverti  en  un  usage 
contraire,  et  ne  devienne  pas  un  obstacle  au 
salut  pour  les  fidèles  du  Christ,  nous  avons 
jugé  qu'il  fallait  tourner  notre  sollicitude  du 
côté  de  l'impression  des  livres,  pour  qu'à 
l'avenir  les  épi  nés  ne  croissent  pas  avec  le  bon 
grain,  et  que  le  poison  ne  vienne  pas  à  se 
mêler  au  remède.  Voulant  donc  pourvoir  à 


(hi  temps),  oîi  la  jiarole  humaine  se  traîne 
dans  la  fange.  Fille  de  la  lumière  incréée,  la 
Papauté  ne  pouvait  consentir  à  cette  dégrada- 
lion  de  l'intelligence.  Au  moment  même  où 
elle  était  obligée,  dans  l'intérêt  de  la  famille 
chrétienne,  deprendre  desmesures  de  répres- 
sion contre  la  licence  de  lapresse,  elle  publiait, 
sous  ladirectiondeBéroalde,  l'œuvre  d'un  des 
plus  grands  historiens  de  l'antiquité.  Tacite, 
dont  la  plume  avait  courageusement  flétri  les 
scandales  de  lavie  impériale  ;  puis  elle  rassem- 
blait les  chefs-d'onivre  des  littératures  grecque 
et  romaine  dans  le  palais  du  Vatican,  dont  elle 
ouvrait  lesportes  àtous  leshommesde  talent; 
enfin,  elle  érigeait,  car  c'est  une  vénérable 
création,  ce  collège  de  la  Sapience,  que  toutes 
les  universités  allaient  prendre  pour  modèle 


temps  au  mal  pour  que  l'art  de  l'imprimerie      et  où  elle  appelait  ce  que  l'Italie  possédait 


prospère  avec  dautanlplus  de  bonheur  qu'on 
apportera  dans  la  suite  plus  de  vigilance,  et 
qu'on  prendra  plus  de  précaution,  avec  l'ap- 
probation de  ce  saint  concile,  nous  statuons  et 
ordonnons  que.  dans  la  suite  et  dans  tous  les 
temps  futurs,  personne  n'ose  imprimer  ou 
faire  imprimer  un  livre  ou  autre  écrit  <[uel- 
conque  dans  notre  ville,  dans  quelque  cité  ou 
diocèse  que  ce  soit,  qu'il  n'ait  été  examiné  avec 
soin,  approuvé  et  signé,  à  Home,  par  notre 
vicaire  et  le  maître  du  sacré  palais,  et  dans  les 
diocèses  par  l'évèqueou  tout  autre  déléguépar 
lui  et  ayantia  science  compétente  desmatières 
traitées  dans  l'ouvrage,  etpar  l'inquisiteur  du 
lieu  ;  signature  que  l'examinateur  apposera 
de  sa  main  propre,  gratuitement  et  sans  délai, 
sous  peine  d'excommunication.  ].,es  contreve- 


de  plus  éminent  dans  les  lettres  et  dans  les 
scienc-^s  (2). 

Enfin  il  y  eut  un  quatrième  décret  qui  fut 
lu  par  Pierre,  évêque  de  Castellamare,  et  qui 
concernait  le  dernier  terme  donné  aux  Fran- 
çais pour  produire  les  raisons  qu'ils  peuvent 
avoir  de  s'opposer  à  l'abolition  de  la  pragma- 
ti([ue  sanction.  On  décerne  contre  eux  une 
citation  péremptoire  et  finale  avant  le  1*''  oc- 
tobre, pour  tous  les  évèques,  abbés  el  ecclé- 
siastiques de  France  que  cette  affaire  regarde  ; 
après  lequel  temps  expiré,  il  sera  procédé  à 
un  Jugementdéfinitif.  et  lesparties  intéressées 
condamnées  par  contumace,  (jui  sera  pronon- 
cée dans  la  .session  soixante.  Ce  décret  ayant 
été  lu,  le  seigneurde  Forbin.  un  desambassa- 
deursde France,  fitremontrerau  Papeque  les 


nants  sont  condamnés  à  la  perte  des  livres,  à      prélats  du  royaume  ne  pouvaientpas  se  rendre 


une  amende  de  cent  ducats,  à  une  suspension 
pendant  un  an  du  droit  d'inipriiuer,  à  l'excom- 
munication, et  enfin  à  des  peines  plus  graves, 
en  cas  d'opiniâtreté  (1).   » 

Le  décret  du  concile  de  Lalran,  dit  Audinà 
ce  sujet,  est  une  grande  mesure  d'ordre,  so- 
ciale et  religieuse.  Depuis  vingt  ans.  le  duché 
de  Milan  a  passé  sous  la  domination  demaîlres 
divers  ;  les  grands  vassaux  du  Sainl-Siêge, 
abattus  un  moment,  se. sont  bientôt  relevés  ; 
Venise  a  trahi  chacun  de  ses  alliés  ;  In  Suisse 
est  divisée  en  deux  camps,  la  plaine  ol  la  mon- 
lagne  ;  la  plaine  obéit  à  la  France,  et  la  mon- 
tagne à  l'Eglise  ;  (îênes  a  relevé  et  abattu  cin(| 
à  six  drapeaux  :  Naples  a  suivi  ou  déliiissé 
Kome  :  l'empire  n'est  jamais  resté  fidèle  an 
même  parti  ;  laissez  la  presse  libre,  et  chacur) 
lie  ces  peuples  s'en  servira  pour  récriminer 
contre  le  passé,  excusersa  politique,  attaipier 
ses  maîtres,  ses  vaintfueurs  ou  ses  alliés,  el 
continuer   dans    les   livres    une   lutte    qu'on 


à  Home  à  cause  des  troubles  delaLombardie, 
les  ennemis  de  la  France  ne  craignant  pas  les 
censures  contenues  dans  la  bulle  //(  rf/>»à  Dn- 
miniri  :  qu'ainsi  il  priait  Sa  Sainteté  de  les 
excuser  et  de  les  dispenser  de  venir  au  con- 
cile, ou  bien  de  faire  en  sorte  qu'ils  pussent  y 
arriver  sans  aucun  risque  de  leurs  personnes. 
\  quoi  le  Pape  répondittju'ils pouvaient  venir 
par  Gênes  ;  qu'il  avait  donné  ordre  que  les 
Génois  leur  accordassent  un  passeport;  d'où 
il  conclut  que  sa  constitution  demeurerait 
dans  toute  .sa  force  et  serait  exécutée. 

l'n  des  procureurs  du  concile  demanda 
qu'on  prcuionçàt  la  contumace  contre  ceuxqui 
ne  s'étaieni  pas  rendusau  concileaprèsy  avoir 
été  invités  ;  mais  le  Pape  leur  accorda  un 
délai  jus(|u"à  la  prochaine  session,  et  l'on  reçut 
les  excuses  d'un  grand  nombre  de  prélats  qui 
n'avaient  pu  s'y  rendre.  Les  procureurs  du 
concile  demandèrent,  de  plus,  qu'on  enregis- 
trât dans  les  actes  celui  qui  avait  été  passé 


(1)  Labbi>.  t.  XIV.  col.  257.   —  (2)  Audin.  flisl.  de  I.éon  X\  t.    H,  c.  m. 


par  devant  les  notaires  d'Âix  en  Provence,  et 
la  soumission  du  parlement  de  cette  province 
que  nous  avons  déjà  rapportée.  La  dixième 
session  finit  par  là  et  la  suivante  ne  fut  tenue 
qu'au  19  décembre  I0I6  fl) 
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Platina,  Personna,  Julien    de  Volterre,    In- 
ghirami,  Béroalde,  tous  hommes  de   science 
et  de    lettres.    Le    dernier  fut     nommé  par 
Léon  X. 
A  cette  époque,  il  y  avait  des  bibliophiles 


Lorsque  l'Eglise  et  le  Pape  prennent  sous  qui  passaient  leur  vie  à  courir  le  monde  pour 

leur  surveillance  la  propagation  des  livres  par  y  découvrir  des  manuscrits  :  Polilien  les  nom- 

rimprimerie,  c'est  une  surveillance  de  i^ère  et  niait  des  chasseurs  délivres.  Nul  comme  Faust 

de  mère,  pour  prévenir  les  excès  f[ui  désliono-  Sabée  ne  flairait  d'aussi  loin  un  ouvrage  iné- 

renf,  qui  corrompent, qui  tuent.  Carjamaisles  dit.  Léon  X,  qui  connaissait  l'humaniste,  l'a- 

sciences.les  lettres  et  les  arts  n'ont  eu  d'amis  vait  employé  d'abord  à  fouiller  les  abbayes, 

plus  vrais  et  plus  constants  que  les  Papes  et  les  monastères,  les  presbytères,    les  biblio- 

l'Eglise  romaine.  Ailleurs,  cela  dépend  d'un  thèques  des  princes  et  des  particuliers.  Le  sa- 

prince  qui  meurt,  d'une  mode  qui  passe  :  Au-  vant  se  mettait  en  route,  parcourait  à  pied, 

guste  est  suivi  de  Tibère, le  siècle  d'or  du  siècle  le  plus  souvent,    l'Italie,  la  France,   TAlle- 

de  fer.   Mais   dans   l'Eglise  romaine,  souve-  magne,    la   frrèce,    supportant,  comme  il  le 


raineté  essentiellement  spirituelle,  et  par  là 
même  essentiellement  scientifique  et  littéraire, 
cette  rechute  des  lettres  dans  la  barbarie  est 
impossible. 

Et  de  fait,  à  travers  les  siècles  et  les  révolu- 
tions, toujours  nous  avons  vu  Rome  le  centre 
de  l'Europe  littéraire.  A  plus  d'une  époque, le 
Pape  est  le  commissionnaire  général  de  librai- 
rie pour  tout  le  monde  catholique.  On  écrit 
des  Gaules  à  saint  Grégoire  le  (îrand  :  Très- 
saint  Père,  envoyez-nous  les  écrits  de  saint 
Irénée,  dont  nous  avons  le  plus  grand  be- 
soin (2)  ;  et  d'Alexandrie  :  Expédiez-nous  le 
martyrologe  d'Eusèbei3).Saint  Amand.évèque 
de  Tongres,  demande  des  livres  à  Martin  l'"'"; 
l'évêque  de  Saragosse  a  besoin  des  livres  des 
Morales  de  saint  Grégoire  (4)  ;  Pépin  s'adresse 
au  Souverain  Pontife  pour  solliciter  quel(|ues 
manuscrits  grecs  dont  il  veut  faire  don  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denys  (.'>)  ;  Loup,  abbé  de  Fer- 
rière,  écrit  à  Benoît  III  pour  lui  demander  les 
commentaires  de  saint  .lérôme  sur  .lérémie. 
l'Orateur  de  Cicéron  les  commentaires  de 
Donat  sur  Térence  (0),  en  promettant,  si  Sa 
Sainteté  obtempérait  à  sa  demande,  de  resti- 
tuer fidèlement  les  ouvrages.  Les  Papes  prê- 
taient mais  il  arriva  que  les  églises  oublièrent 
de  renvoyer  exactement  les  manuscrits.  Ces 
Papes  alors  ne  laissèrent  plus  sortir  un  seul 
livre  de  Rome. 

On  pourrait  regarder  Nicolas  V  comme  le 
créateur  de  la  bibliothèque  vaticane.  Vespa- 
siano  y  comptait,  de  son  temps,  plus  de  cinq 
mille  manuscrits  grecs  ou  latins.  Le  Pape  avait 
nommé  conservateur  de  cette  bibliothèque 
Jean  Torlelli,  célèbre  grammairien.  On  sait 
qu'il  entretenait  un  grand  nombre  de  savants 
dont  l'unique  occupation  était  de  parcourir  la 
France,  l'Allemagne,  la  Grande-Bretagne,  la      sance  de  la  vraie  religion,  que  Dieu,  dans  sa 


raconte  poétiquement,  la  faim,  la  soif,  le 
soleil,  la  pluie,  Is  poussière  pour  délivrer  de 
resclavag(>  un  écrivain  antique,  qui,  en  recou- 
vrant sa  liberté,  reprend  l'usage  de  la  parole, 
et  vient  remercier  en  beaux  vers  son  libéra- 
teur {~\ 

Le  manuscrit  de  Tacite  que  possédait  l'ab- 
baye de  Corbie  en  Allemagne  fut  acquis,  par 
Léon  X,  au  prix  de  cinq  cents  ducats.  C'est  que 
ce  manuscrit  était  bien  précieux  ;  tous  ceux 
que  l'on  connaissait  étaient  incomplets.  A 
celui  dont  s'était  servi  à  Milan,  en  1  iO,"). Fran- 
çois Putéolano,  pour  imprimer  les  Annales,  il 
manquait  les  cinq  premiers  livres  de  l'histo- 
rien :  on  venait  de  les  retrouver  dans  un  mo- 
nastère de  Westphalie,  et  les  moines,  qui 
savaient  le  trésor  qu'ils  possédaient,  n'avaient 
voulu  s'en  dessaisir  qu'à  prix  d'or,  même  en 
faveur  du  Pape  ;  l'or  avait  él(''  donné.  Ajoutez 
(jue  leTacitede  Milanétait  fautif,  mal  imprimé 
et  sur  mauvais  papier. 

Léon  X  voulut  que  le  Tacite  romain  parût 
dans  toute  la  pureté  du  texte  antique,  comme 
si  l'historien  eût  revu  lui-même  les  épreuves 
de  son  ouvrage.  Il  confia  la  direction  de  l'en- 
treprise à  Béroalde,  son  bibliothécaire  et  l'im- 
pression à  un  Allemand  établi  récemment  ù 
Rome,  Etienne  Guilleret,  du  diocèse  de  Toul 
en  Lorraine.  .Min  que  l'un  et  l'autre  pussent 
être  récompensés  de  leur  travail,  et  eussent 
l'honneur  et  les  bénéfices  de  cette  réimpres- 
sion, il  menaça  d'une  amende  de  deux  cents 
ducats  d'or  quiconque  contreferait  l'édition 
publiée  à  Rome. 

La  bulle  de  Léon  X,  placée  par  l'éditeur  en 
tête  de  l'ouvrage,  renferme  une  magnifique 
glorification  des  lettres  humaines  :  le  plus 
beau  présent,  dit  le  Pa])e,  après  la   connais- 


Grèce,  afin  d'y  chercher  des  manuscrits. 
Calixte  III,  Pie  II  et  Paul  II  ajoutèrent  de 
nouveaux  trésors  à  ceux  que  Nicolas  V  avait  si 
heureusement  découverts.  Sixte  IV  eut  le  pre- 
mier l'idée  d'ouvrir  la  vaticane  au  public 
romain. 11  avait  choisi  pour  son  bibliothécaire 
Jean  André  des  Russi,  évêque  d'Aléria  en 
Corse.     Parmi     les    successeurs,  on  trouve 


bonté,  ait  fait  aux  hommes  :  leur  gloire  dans 
l'infortune,  leur  consolation  dans  l'adversité. 
Ei  le  livre  finit  encore  mieux  qu'il  n'a  com- 
mencé, par  ces  lignes  imprimées  au-dessous 
des  armes  du  Pape  :  <■  Au  nom  de  Léon  X, 
l)onne  réconqiense  à  quiconque  apportera  à  So 
Sainteté  de  vieux  livres  encore  inédits,  »  — 
L'annonce  fit    son   effet  :   les  volumes  arri- 


(1)  Labbe,  t.  XIV,  col.  258  et  seq.  —(2)  Greg.  M.,  1.  IX,  epist.  l.  —  (3)  Baron.,  an  619.  —  (4)  Cenni, 
Codex  carol..  v.  1,  p.  U8.  —  (5)  Muratori,  Antiq..  t.  III,  p.  835.  —  (6)  Audin,  Léon  X.  t.  II.c.iv. 
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vaienl  de  toiis  côtés,  et  la  récompense  était 
fidèlement  donnée. 

C'était  un  prélat.  Ange  Arcimbold.  qui  avait 
apporté  au  Pape  le  manuscrit  de  Corbie.  Dans 
cette  chasse  aux  livres,  des  empereurs,  des 
rois,  des  électeurs,  des  dogesélaient  les  pour- 
voyeurs de  Léon  X .  Les  commissaires  ordi- 
naires partaient  de  Home  munis  de  lettres  de 
recommandation  pour  les  princes  dont  ils  de- 
vaient parcourir  les  Ltats.  Jean  Heytmers  fut 
chargé  de  visiter  1  Allemagne,  le  Danemark, 
l'île  de  (îotland.  Le  bruit  courait  à  Home  qu'à 
Magdebourg,  dans  la  bibliothèque  des  cha- 
noines, se  trouvait  une  partie  des  Décades  de 
Tite-Live.  Heytmers  avait  ordre  d'en  acheter 
à  tout  prix  le  manuscrit.  11  devait  être  aidé 
dans  cette  négociation  ])ar  l'électeur  de 
Mayence.  Le  manuscrit  était  ailleurs  :  Heyt- 
mers avait  également  une  letti-e  pourCiiiis- 
tiern.  roi  de  Danemark. 

Au  Pape  il  ne  fallait  pas  seulement  des 
livres  et  (les  manuscrits. mais  dt^s  hommes  et  il 
n'épargnait  aucune  dépense  pour  s'en  procu- 
rer. Il  écrit  à  Nicolas  Léoniceno:  Vous  savez  si 
je  vous  estime,  si  je  vous  ai  toujours  aimé,  si 
j'ai  toujouis  fait  grand  cas  de  votre  savuir. 
Bembo.  mon  secrétaire,  qui  vous  chérit  ten- 
drement, et  qui.  à  l'errare.  a(k>lescent.  eut  le 
bonheur,  comme  il  s'en  vante,  de  tremper  ses 
lèvres  aux  eaux  de  cette  philosophie  dont  vous 
possédez  la  source,  à  force  de  me  parler  de 
vous  me  fait  jienseràvous  oll'rir  de  nouveaux 
témoignages  de  mon  attachement  à  votre  per- 
sonne. Il  fautque  vous  me  permettiez  défaire 
quelque  chose  pour  vos  beaux  talents  acquis 
par  tant  d'études.  Parlez  ;  si  mon  amitié  peut 
vous  être  utile,  je  vous  l'ollre  de  nouveau  :de- 
mandez.et  vous  obtiendrez  de  moi  tout  ce  que 
vous  voudrez  I  j.  »  Nonobstant  une  lettre  si 
gracieuse,  le  savant  reste  enseveli  dans  son 
obscurité. 

Or.  sait-on  ce  qu'il  refusait  ?  ['no  belle  et 
une  riche  abbaye,  car  Léon  était  prodigue 
enversThumaiiiste  qu'il  aimait  :  une  villa  aux 
environs  de  Home  ;  tousles  trésors  bibliogra- 
phiques de  la  Vaticane  et  un  logement  sur 
i'Esquilin  afin  que.  tout  en  étudiant,  l'huma- 
niste eût  sous  les  yeux  de  beaux  édifices,  de 
beaux  jardins  et  de  belles  forêts.  C'est  sur  ces 
hauteurs  que. lean  Lascaris. appelé  par  Lét»n  X. 
enseignait  à  déjeunes  (Irecs  la  langue  hellé- 
nique. Ces  jeunes  gens  avaient  été  conduits  de 
la  Morée  à  Home  par  .Marc  Musuiiis,  (pii  n'en- 
tendait pas  seulement  admirablement  la 
langue,  mais  parlait  le  latin  aussi  bien  que 
Théodore  (iaza  et  Lascaris. 

Léon  X  lui  écrivait  en  L'il.'}  :  <>  Comme  j'ai 
le  vif  désir  de  faire  revivre  la  langue  et  la  lit- 
térature grec([ues,  de  nos  jours  presijue 
éteintes,  et  d'eiu'ourager  de  tous  nu's  efforts 
les  belles-lettres  ;  ([ue  je  connais  du  reste 
votre  savoir  et  votre  goût,  jevous  prie  de  nous 
amener  de  la  Grèce  dix  à  douze  jeunes  gens, 
doués  d'heureuses  dispositions,  qui  enseigne- 


ront à  nos  Latins  les  règleset  la  prononciation 
de  la  languehellénique,  et  formeront  comme 
un  séminaire  ouvert  aux  bonnes  études.  Las- 
caris, dontj'aime  les  vertus  et  la  science,  vous 
écrira  àce  sujet  plus  amplement.  Je  compte, 
en  cette  occasion,  sur  votre  dévouement  à  ma 
personne  (2j.   » 

Musnrus  vint  à  Home, apportant  avec  lui  un 
exemplaire  d'un  Platon  qu'Aide  Manuce  venait 
de  publier, et  dont  il  avait  corrigé  lesépreuves; 
un  poème  grec  qu'il  avait  composé  en  l'hon- 
neur du  Pape,  et  une  épitre  en  prose  de  l'im- 
primeur à  Sa  Sainteté, mise  en  tête  des  œuvres 
du  philosophe.  Le  Platon  fut  placé  dans  la 
bibliothèque  de  la  Vaticane  ;  Musurus  bientôt 
récompensé  parl'évèché  de  Malvoisie,  et  Aide 
Manuce  honoré  d'une  bulle  magnifique,  où  le 
Pape  rappelait  les  services  que  le  typographe 
avait  rendus  aux  lettres.  Il  lui  accordait  le  pri- 
vilège de  vendre  et  de  publier  les  livres  grecs 
et  latins  qu'il  avait  imprimés,  ou  qu'il  impri- 
merait plus  lard,  avec  ses  caractères  italiques 
dont  il  était  l'inventeur,  et  qui  reproduisaient, 
(lit  le  pape,  toute  l'élégance  de  l'écriture  cur- 
sive.  Et  afin  que  la  cupidité  ne  vînt  pas  élever 
une  concurrence  nuisible,  ruineuse  peut-être 
pour  l'imprimeur,  le  Saint-Père  menaçait  de 
l'excommunication  quiconque  violerait  la  dé- 
fense du  Saint-Siège.  Seulement,  Léon  X  im- 
posait une  obligation  à  Manuce,  c'était  de 
vendre  les  livres  à  bas  prix  :  il  s'en  rapportait 
du  reste  à  la  probité  l)ien  connm^  du  typo- 
graphe (3  . 

Depuis  un  siècle,  la  Papauté  avait  formé  le 
l)rojel  (le  restituer  c\  l{ome  ses  collèges  litté- 
raires. Eugène  IV  fit  jeter,  au  milieu  de  la 
ville.])rès  (le  l'église  de  Saint-Jacfjues-rApôfre, 
les  fond(Mnents  d'un  gymnase. où  des  maîtres 
iiabiles  devaient  enseigner  gratuitement  les 
sciences  humaines. 

Nicolas  V  est  une  des  gloires  de  son  siècle. 
C'était  aux  lettres  qu'il  devait  la  tiare  :  il  les 
honora  magnifiquement.  A  Laurent  Valla,  qui 
lui  avait  offert  sa  traduction  de  Thucydide.il 
donna  cin(j  cents  écus  d'or  :  à  Gianozzo  Ma- 
nelti.  pour  des  œuvres  de  théologie,  une  pen- 
sion de  six  cents  écus  d'or  :  à  (îuarin.  pour  la 
traduction  de  Sirabon. quinze  cents  écus  d'or; 
à  François  Filelfe  qui  voulait  mettre  en  vers  la- 
tins l'Iliade  et  l'Odyssée  d'Homère,  il  avait  pro- 
mis une  belle  maison  à  Home,  une  ferme  à  la 
campagne,  et  dix  mille  écus  d'or  qu'il  avait 
(h'posés  chez  un  banquier,  et  que  le  poète  de- 
vait loucher  dès  que  sa  version  serait  terminée. 
C'est  à  l'instigation  de  ce  Pontife  que  Diodore 
de  Sicile,  Xéno])hon,  Polybe.  Thucydide, 
Hérodote.  Slrab(ni.  .\ristote,  Ptolémée,  Pla- 
ton.fliéophraste  et  un  grand  nombre  de  Pères 
furent  traduits  en  latin.  Les  lettres,  sous  le 
règne  de  ce  prince,  donnaient  de  la  gloire  et 
(les  richesses  :  aussi  Home  était-elle  remplie 
d'Iuimanisles  venus  des  quatre  parties  du 
monde.  Quand  on  ouvre  un  livre  écrit  à  cette 
ep(»([ue.  on  (>st  sûr  d'y  trouver  le  nom  de  Ni- 


n)Bembo,  1.   X.  —  (2)  Bembo.  I.  IV.   epi.st .   viii .  —  (.3)  Audin.  IJon  .Y.  I.  II.   c,  iv. 
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colas  V  ;  mais  nul  ne  lui  a  décerné  un  plus 
brillant  hommage  que  le  protestant  Isaac  Ca- 
saiihon,  qui  le  représente  levant  l'étendard  de 
la  science  au  moment  oîi  elle  paraissait  pour 
jamais  ensevelie  sous  les  ruines  de  Byzance, 
chassant  les  ténèbres  (|ui  menaçaient  le 
monde,  et  faisant  luire  à  Home  la  lumière 
des  arts  et  des  lettres  (1). 

Sous  le  règne  de  Pie  II,  des  professeurs 
illustres  occupèrent  les  diverses  chaires  du 
gymnase  romain.  Sixte  IV,  qui  n'avait  que  cent 
écus  à  donner  au  traducteur  d'Âristote,  Théo- 
dore Gaza,  ne  put  dépenser  qu'une  modique 
somme  à  l'entretien  de  cette  belle  école.  Plus 
heureux,  Alexandre  VI. cet  habile  administra- 
teur qui,  pendant  son  pontificat,  eut  j)Our 
principe  de  payer  exactement  la  pension  des 
docteurs,   la  solde  du  soldat,  le  salaire  des 


écoliers  qui  n'avaient  pas  de  quoi  étudier.  Le 
professeur  entretenu  par  la  ville  pouvait  don- 
ner des  leçons  particulières,  mais  s'il  se  faisait 
payé,  il  était  sur-le-champ  rayé  du  rôle  de 
l'imiversité.  A  iNaples,au  treizième  siècle,  l'u- 
niversité avait  des  privilèges  exorbitants  :  le 
maître  et  les  écoliers  ne  pouvaient  être  jugés 
que  par  un  tribunal  spécial,  formé  d'un  pré- 
sident et  (le  trois  assesseurs.  Les  Papes  se  dis- 
tinguent à  cette  époque  par  la  protection  qu'ils 
accordent  à  l'étude  des  lettres.  Au  concile  gé- 
néral qui  se  tinta  Lyon,  en  124.'i.  Innocent  IV 
veut  que  dans  chaque  cathédrale,  dans  chaque 
église  possédant  des  revenus  suffisants,  î'é- 
vèque  et  le  chapitre  nomment  un  maître  pour 
enseigner  gratuitement  la  grammaire  aux  en- 
fants pauvres,  et  qu'au  maître  soit  concédée  une 
prébende   dont   il  jouira  tout  le  temps  qu'il 


ouvriers,  agrandit  et  dota  splendidement  le      exercera  les  fonctions  de  pédagogue.  Renazzi 


gymnase. 

Jules  II,  au  milieu  de  ses  sollicitudes  guer- 
rières, n'oublia  pas  l'oeuvre  de  ses  prédéces- 
seurs ;  et,  bien  loin  de  détourner,  comme  le 
dit  Roscoë,  les  revenus  affectés  par  Alexandre 
Vlàl'entretien  de  l'université,  il  donnal'ordre, 
dans  sa  bulle  de  irjl2,  que  certains  revenus 
du  Capitole  fussent  rigoureusement  employés 
aux  besoins  du  gymnase, et  assigna  cinquante 
ducats  dor  pour  la  célébration  annuelle  de  la 
fête  anniversaire  de  la  fondation  de  Rome,  le 
21  avril. 

Léon  X  voulut  que  l'université  romaine 
égalât  en  splendeur  celles  que  l'Italie  citait 
avec  le  plus  d'orgueil  :  Pavie, Milan,  Bologne, 
et  que  Rome  régnât  sur  le  monde  entier  par 
les  lettres,  comme  elle  régnait  par  les  arts. 

Le  gymnase  romain  était  sous  le  patronage 
de  trois  cardinaux  de  Tordre  des  évêques,  de 
l'ordre  des  prêtres  et  de  l'ordre  des  diacres. 
II  y  avait  des  recteurs  et  des  réformateurs  qui, 
après  avoir  consulté  le  Pape,  étaient  chargés 
du  choix  des  professeurs.  Les  réformateurs  vi- 
sitaient les  classes  deux  fois  par  semaine  ;  le 
recteur,  une  ou  deux  fois  par  mois,  et  toujours 
à  des  heures  et  à  des  jours  inconnus. 


a  publié  un  document  qui  prouve  qu'en  1319 
les  élèves  en  droit  canon  de  l'université  de 
Rome  firent  casser  une  élection  et  nommer  le 
professeur  qu'ils  avaient  choisi. 

Léon  X  voulut  qu'on  enseignât,  au  collège 
romain,  la  théologie,  le  droit  romain,  le  droit 
civil,  la  médecine,  la  philosophie,  la  bota- 
nique, la  philosophie  morale,  la  rhétorique,  la 
grammaire,  la  langue  grecque.  Sur  un  tableau 
de  luniversilé  de  Rome,  en  l.'Sli,  à  côté  du 
nom  de  chaque  professeur,  est  indiquée  la 
somme  qu'il  reçoit  annuellement.  Maître  Luca 
de  Burgo  a  cent  vingt  florins  pour  enseigner 
les  mathématiques  ;  Varino,  professeur  de 
grec,  trois  cents  florins  ;  maître  Augustin  de 
Sessa,  professeur  de  philosophie,  trois  cents 
florins.Ce  sont  les  médecins  qui  sont  les  mieux 
rétribués.  Maître  Angelo  de  Sienne  a  cinq  cent 
trente,  et  maître  Scipion  Lancelloti  cinq  cents 
florins.  Nous  savons,  grâce  à  ce  curieux  docu- 
ment, qu'un  professeur  de  grammaire, espèce 
d'instituteur  primaire,  gagnait  cinquante  flo- 
rins par  an,  et  il  y  en  avait  treize, autant  que 
Rome  avait  de  quartiers. 

C'est  le  3  novembre  que"  les  cours  et  les 
écoles  s'ouvraient.  Il  y  avait  des  leçons  le  ma- 


Le  recteur  administrait  les  deniers  et  payait      tin  et  le  soir,  même  les  jours  de  fête.  Pandolfe 


les  professeurs  et  les  appariteurs.  Ceux-ci 
étaient  des  employés  chargés  de  la  police  ma- 
térielle des  classes  :  ils  affichaient,  à  la  porte 
du  gymnase,  le  nom  des  professeurs,  l'heure 
et  le  jour  des  leçons.  On  ne  pouvait  lire  ni 
expliquer  au  collège  aucun  ouvrage  dont  le 
titre  n'eût  été  préalablement  affiché  par  l'ap- 
pariteur sur  les  murs  de  l'école. 


Wolfgang,  qui  professait  le  droit  à  Padoue, 
avait  fait  un  grand  bruit  en  posant,  dans  une 
de  ses  leçons,  cette  question  ;  Est-il  permis  de 
lire,  d'écrire,  d'étudier  les  jours  de  fête  ?  et  il 
l'avait  affirmativement  résolue.  La  question 
était  restée  indécise  :  Léon,  comme  on  voit,  la 
trancha  pour  toujours. 

Chaque  science  avait  plusieurs  maîtres  ou 


Dès  le  treizième  siècle,  l'enseignement  était  lecteurs;  la  rhétorique  était  enseignée  le  matin 

libre  et  gratuit  en  Italie  ;  il  était  même  permis  par  six  professeurs;  le  soir,  par  cinq  ;  les  jours 

aux  élèves  de  faire  des  cours,  et  on  leur  don-  de  fête,  h^   matin,   par    trois  ;   le    soir,  par 

nait,  à  cet  effet,  une  salle  et  une  chaire.   Afin  quatre.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  onze  profes- 

d'attirerles  étrangers,  on  offrait  aux  étudiants  seurs  de  droit  canon,  de  vingt  professeurs  de 

des  franchises  et  des  privilèges.  D'abord,  ils  droit  civil,  de  quinze  professeurs  de  médecine, 


jouissaient  de  toute  espèce  de  droit  de  cité  ; 
ils  n'étaient  assujettis  à  aucune  taxe,  et  ne 
pouvaient  être  mis  en  prison.  A  Padoue,  la 
ville  était  obligée  de  prêter  de  l'argent  aux 


de  cinq  professeurs  de  philosophie  morale. 
Dans  sa  bulle  du  19  décembre  l."513,  Léon  X 
recommande  aux  élèves  de  s'adonner  désor- 
mais aux  études  sérieuses,  et  de  renoncer  à 


(l)Autlin,  Léon  A',  t.  II.    c.    v. 
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cette  philosophie  mensongère  nommée  le  Pla- 
tonisme, et  à  cette  folle  poésie  qui  n'étaient 
propres  qu'à  gâter  l'âme.  On  voil  quelle  était 
la  sollicitude  de  ce  Pontife  pour  les  saintes 
lettres. 

Tous  les  professeurs  choisis  par  Léon  X 
étaient  non  seulement  des  savants  distingués, 
mais  des  hommes  de  vie  exemplaire.  Le  Pape, 
en  les  appelant  à  lui. leur  disait  qu'il  en  faisait 
des  précepteurs  de  vertus  et  de  bonnes  juci^urs 
plus  encore  que  de  belles-lettres,  et  qu'il  leur 
remettait  la  charge  d'enseigner  et  de  défendre 
la  vérité,  c'est-à-dire  la  religion  du  Christ. les 
libertés  de  l'Eglise,  l'autorité  du  Saint-Siège  : 
grande  et  noble  mission  ,  à  laquelle  nul 
d'entre  eux  ne  faillit  (1  ). 

Cependant  le  roi  François  l'"'  se  disposait  à 
faire  son  tour  d'Italie,  comme  ses  prédéces- 
seurs ;  sans  cela  il  n'eût  pas  cru  être  vraiment 
roi  de  France  :  mais  les  Suisses  lui  barraient 
le  chemin  des  Alpes,  les  Suisses  conduits  par 
un  homme  dont  voici  l'histoire. 

Un  jour,  sur  la  place  publique  de  Sion  en 
Valais,  un  jeune  écolier  chantait  quelque  vieil 
air  des  montagnes,  pour  obtenir  de  ses  audi- 
teurs de  quoi  confiner  ses  éludes.  Un  vieillard, 
ravi  de  la  figure  de  l'enfant,  l'appelle,  l'inter- 
roge, et  dit  aux  assistants  :  Celui-ci  sera  notre 
évéque  et  notre  prince  ! 

Le  jeune  écolier  était  Matthieu  Schinner,  né 
dans  le  petit  village  de  Muhlibach.de  pauvres 
gens  qui  cultivaient  la  terre.  11  apprit  donc  à 
lire  à  Sion.  De  Sion,  il  passe  à  Zurich,  et  de 
Zurich  à  Côme,  oii,  sous  Théodore  Lucino,  il 
étudie  les  lettres.  I/enfant  ne  mendiait  plus  ; 
il  avait  à  force  de  travail  et  de  succès,  conquis 
le  droit  de  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'école.  A 
dix-sept  ans,  il  savait  le  grec,  l'italien  et  l'al- 
lemand. On  assure  qu'il  avait  peu  de  goùl 
pour  les  poètes  pi-ofanes  de  l'antiquité  :  il  pré- 
férait Boëce  à  Virgile.  Après  l'Kvaugile  c'est  le 
livre  De  la  Consolation  qu'il  feuilletait  le  plus 
souvent.  Il  disait,  dans  un  vague  pressenti- 
ment d'avenir,  qu'il  aurait  un  jour  plus  be- 
soin de  philosophie  que  de  poésie.  C'était,  du 
reste,  une  de  ces  âmes  contemplatives, comme 
on  en  trouve  dans  les  pays  des  montagnes, 
qui  se  plaisent  sur  les  hauts  lieux, auprès  d'un 
torrent  ou  d'une  avalanche,  partout  où  la  na- 
ture physique  étale  quelque  horreur.  SchinntT, 
à  peine  entré  dans  les  ordres,  était  appe](^  à 
desservir  une  petite  cure  dans  un  village  où  sa 
piété,  dit  la  chronique,  jeta  toutes  sortes  de 
bonnes  odeurs.  L'évèciue  de  Sion  voulut  si' 
l'attacher,  et  le  fit  chanoine  de  la  cathédrale. 
A  Sion,  la  chronique  encore  nous  le  re|)ré- 
sente  prêchant  le  matin  et  le  soir  la  parole 
de  Dieu,  apaisant  les  discordes,  priant  et  vi- 
vant dans  la  chasteté  ;  si  bien  que,  l'évèqne 
étant  mort,  il  tuf  choisi  par  le  peuple  jiour 
son  pasteur  et  son  prince  :  Jules  11  confirma 
l'élection. 

Comme  Chrétien  et  comme  Suisse,  Matthieu 
Schinner  voulait  la   double  indépendance  de 
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son  pays  et  de  l'Eglise  romaine.  Or,  l'une  et 
l'autre  étaient  menacées  parla  domination  des 
Français  en  Italie. 

Les  historiens  disent  que  jamais,  depuis 
saint  Bernard,  parole  sacerdotale  n'avait  été 
entraînante  comme  celle  de  l'évèque  de  Sion. 
.\  sa  voix.  Uri,  Unterwald,  Zug,  Schwitz  s'é- 
branlent pour  porter  secours  à  l'Eglise  mena- 
cée, guidés  par  Schinner,  qui  n'a  pas  plus  peur 
du  canon  que  des  balles.  On  le  trouve  aux 
avant-postes,  au  centre,  à  l'arrière-garde,  par- 
tout où  il  y  a  une  lance  à  affronter,  l'âme  d'un 
soldat  mourant  à  recommander  à  Dieu,  un 
fuyard  à  ramener,  un  rocher  à  rouler  sur  l'en- 
nemi. Ses  soldats  l'aiment  et  l'admirent  ;  il 
sait  les  fasciner  de  la  voix,  de  la  parole  et  du 
regard.  Il  couche  sur  la  neige  comme  le  der- 
nier goujat;  il  escalade  les  pics  de  glace  comme 
un  chasseur  de  chamois,  et  vit  au  camp 
comme  un  ascète,  jeûnant  plusieurs  fois  la 
semaine,  ne  mangeant  jamais  de  viande,  ne 
buvant  que  de  l'eau,  disant  son  bréviaire  le 
matin  et  le  soir,  et  restant  en  prières  des  heu- 
res entières  la  veille  d'une  bataille. 

L'an  i.')12,  Jules  II  le  nomma  cardinal  de 
Sainle-Potentienne  et  légat  en  Lombardie  ;  et 
quelques  jours  après,  avec  ses  montagnards  de 
Suisse,  il  battait  les  Français  à  Novare,  les 
renvoyait  chez  eux,  puis  rentrait  dans  son  dio- 
cèse pour  chanter  un  To  Deinn  en  actions  de 
grâces.  [)rèt  à  reparaître  si  ses  ennemis  repas- 
saient les  .\lpes  ;  mais  il  avait  eu  soin  de  les 
garnir  de  lances  et  de  canons,  se  reposant,  du 
reste,  pour  dormir  tranquille,  sur  ces  pics  de 
neige  et  de  glaces,  seul  chemin  par  où, 
cette  fois,  les  Français  pouvaient  pénétrer 
en  Italie. 

Ils  y  pénètrent,  grâce  à  leur  courage  intelli- 
gent, grâce  à  un  montagnard  qui  leur  indique 
un  passage  moins  impraticable,  grâce  à  l'Es- 
pagnol Pierre  de  Navarre,  que  nous  avons  vu 
avec  Ximenès  en  Afrique  :  ils  comblent  les 
ravins,  ils  escaladent  les  rochers,  ou  les  font 
sauter  avec  de  la  poudre  ;  en  moins  de  huit 
jours,  ils  sont  en  Italie.  Au  premier  bruit  de 
leur  marche.  Milan  se  soulève  et  chasse  son 
duc,  Maximilien  Sforce  ;  l'empereur  d'Allema- 
gne n'envoie  pas  lt»s  secours  (ju'il  avait  annon- 
cés, ni  Ferdinand  d'Espagne  l'argentqu'il  avait 
promisaux  Suisses.  Les  Français  n'étaient  plus 
qu'à  quehjues  journées  de  Milan  quand  les 
contingents  suisses  de  Berne,  de  Fribourg  et 
deSoleure.au  nombre  d'environ  douzemille, 
l)reuuenl  peur  et  gagnent  le  chemin  d'Arona 
pour  retourner  dans  leurs  montagnes.  Mais 
dans  ce  moment  est  accouru  le  cardinal  de 
Sion  ;  il  se  présente  aux  fuyards,  les  harangue, 
et  en  ramène  un  bon  nombre,  tambour  bat- 
tant, justju'à  Milan,  où  ses  paysans  de  Schwitz, 
irUri,de  Zug,  d'Unterwald  saluent  son  arrivée 
de  leurs  acclamations.  .\ussitôtil  les  rassemble 
sur  la  place,  et  leur  adresse  un  discours.  C'é- 
tait le  13  septembre  l.'iir"),  au  soir.  Quelques 
heures  du  jour  restaient  encore.  Les  Suisses, 
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au  signal  de  Matthieu  Schiniier,  qui  les  pré- 
cède en  habits  pontilicaux,  s'ébranlent,  et 
marchent  sur  les  lieux  où  campait  l'armée 
française.  C'était  à  Marifi;nan. 

Le  lendemain  fut  la  bataille.  On  se  battit 
toute  la  journée.  Un  moment,  les  Français 
étaient  défaits  comme  à  .Novare,  sans  le  cou- 
rage intelligent  de  leur  roi.  Le  carnage  fut 
aflreux,  la  nuit  seule  y  mit  fin.  Les  Suisses 
couchèrent  sur  le  champ  de  bataille,  Fran- 
çois P'  sur  un  afi'ùt  de  canon.  La  bataille 
recommence  le  lendemain,  la  victoire  est 
encore  incertaine.  Enlin  Trivulce,  général 
français,  fait  rompre  la  digue  d'un  ruisseau, 
dont  les  flots  inondent  le  teri-ain  occupé  par 
les  Suisses,  qui  ont  ainsi  deux  ennemis  à  com- 
battre :  les  Français,  dont  le  feu  redouble 
d'activité  et  le  sol  trempé,  glissant,  qui  se 
dérobait  sous  leurs  pieds.  11  fallut  céder.  Les 
divers  corps  se  réunissent,  se  rallient  et  se  re- 
tirent ;mais  l'arme  au  l)ras,  la  mine  tière,  les 
rangs  serrés,  dans  un  silence  lugubre,  empor- 
tant avec  eux  leurs  caissons,  leurs  canons, 
leurs  bagages,  leurs  blessés,  leurs  prisonniers 
et  douze  belles  bannières,  trophées  de  la  jour- 
née. Une  seule  enseigne  leur  manquait,  mais 
qu'ils  avaient  perdue  et  qui  n'avait  point  été 
enlevée.  Le  roi  ne  veut  pas  qu'on  les  inquiète 
dans  leur  retraite.  Ils  avaient  perdu  de  cinq  à 
quinze  mille  hommes,  car  les  récits  varient 
entre  ces  deux  extrêmes,  et  les  Français  la 
fleur  de  leur  noblesse.  Trivulce,  qui  s'était 
trouvé  à  dix-sept  batailles  rangées,  disait  que 
ce  n'étaient  que  des  jeux  d'enfants  auprès  de 
celle  de  Marignan,  vrai  combat  de  géants. 

A  Milan,  les  Suisses  tinrent  conseil  et  parlè- 
rent de  paix.  Schinner,  cet  autre  Annibal, 
aima  mieux  s'exiler  que  de  traiter  avec  les 
Français.  Il  quitta  donc  Milan,  et  se  rendit  à 
Inspruck.  François  I'''  disait  delui  àl'historien 
Paul  Jove  :  Rude  homme  que  ce  Schinner,  dont 
la  parole  indomptable  m'afaitplus  de  mal  que 
toutes  les  lances  de  ses  montagnards  (Ij. 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Marignan,  le  roi 
donna  ordre  de  célébrer  trois  messes  solen- 
nelles, où  les  vainqueurs  assistèrent  sous  les 
armes  :  l'une  en  signe  de  joie,  pour  remercier 
Dieu  de  la  protection  qu'il  accordait  à  la 
France  ;  l'autre  en  signe  de  douleur,  pour 
l'âme  de  tant  de  braves  tombés  si  glorieuse- 
ment ;  la  troisième  en  signe  d'espérance,  pour 
le  rétablissement  de  la  paix.  Une  petite  cha- 
pelle, où  l'on  aurait  recueilli  les  restes  des 
chefs  de  l'armée  française  devait  porter  aux 
siècles  à  venir  le  témoignage  de  la  piété  du 
prince  envers  celui  qui  donne  et  ùte  les  cou- 
ronnes, et  de  sa  reconnaissance  pour  les  sol- 
dats morts  à  ses  côtés  (2). 

L'issue  de  la  bataille  de  Marignan  contrariait 
les  vues  de  Léon  X.  Il  désirait  naturellement, 
comme  ses  prédécesseurs,  que  les  Italiens  fus- 
sent maîtres  en  Italie,  etle  Pape  à  Rome.  Un 
roi  de  France,  maître  en  Lombardie,  avec  des 
prétentions  sur  Naples,  menaçait  la  liberté  et 
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l'indépendance  de  l'Eglise,  surtout  si,  comme 
Louis  XU,  il  était  disposé  à  soutenir  ses  pré- 
tentionspar  le  schisme  d'un  conciliabule. Dans 
la  nécessité,  chacun  fait  comme  il  peut,  et  non 
pas  comme  il  veut.  Ce  fut  la  règle  de  Léon  X. 
Dès  avant  d'entrer  en  Italie,  François  P""  lui 
avait  envoyé  en  ambassade  le  premier  hellé- 
niste de  France,  (iuillaume  Budé.  Léon  l'ac- 
cueillit avec  une  bienveillance  extrême  ;  mais 
déceaunent  il  ne  pouvait  entrer  dans  une  ligue 
contre  la  liberté  de  l'Italie  et  de  l'Eglise.  Après 
la  bataille  de  Marignan,  les  négociations  se 
renouèrent.  Le  Pape  y  envoya  Louis  Canosse, 
de  Vérone,  homme  adroit,  délié,  causeur  aima- 
ble et  bon  humaniste.  11  fallut  céder  Parme  et 
Plaisance  pour  être  annexés  au  Milanais  ;  mais 
d'autre  part,  l'autorité  des  Médicis  à  Florence 
fut  garantie,  et  Bologne  rendue  définitivement 
au  Saint-Siège. 

Les  relations  entre  le  roi  et  le  Pape,  devin- 
rent bientôt  afi'ectueuses  ;  ils  eurent  le  désir 
de  se  voir  pour  mieux  s'entendre  ;  le  lieu  de 
l'entrevue  fut  Bologne.  Léon  X  prit  son  chemin 
par  Florence,  et,  quand  il  fut  arrivé  dans  cette 
ville,  il  nomma  deux  cardinaux,  ÎSicolas  de 
Fiesque  et  Jules  de  Médicis,  pour  aller  au- 
devant  du  roi  jusque  sur  les  frontières  de  l'Etat 
ecclésiastique.  Quatre  autres  prélats  eurent 
ordre  d'aller  le  recevoir  aux  environs  de 
Parme,  et  Léon  X  se  rendit  lui-même  à  Bolo- 
gne, le  8  décembre  lolo,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  cardinaux.  La  relation  ob- 
serve que  les  habitants  de  cette  ville  eurent 
l'imprudence  d'envoyer  pour  le  Pape  un  dais 
magnifique,  et  un  autre  très  médiocre  pour  le 
Saint-Sacrement,  qu'on  portait  devant  lui  ; 
mais  que  le  Saint-Père  fit  servir  son  dais  pour 
le  Saint-Sacrement,  et  n'en  voulut  point  pour 
lui-même  ;  ce  qui  édifia  beaucoup  la  multitude 
accourue  pour  voir  cette  entrée. 

Le  roi  s'avancajusqu'à  Modène,  àla  tête  de 
six  mille  lansquenets  et  de  douze  cents  hom- 
mes d'armes  ;  mais  il  ne  prit  que  sa  garde  ordi- 
naire et  les  officiers  de  sa  maison  pour  entrer 
dans  Bologne.  Vingt  cardinaux,  le  doyen  àla 
tête,  l'attendaient  hors  de  la  ville,  tous  en  cha- 
pes couleur  de  feu.  Le  roi  parut  bientôt  en 
habit  de  guerre,  marchant  entre  les  deux  car- 
dinaux qui  étaient  allés  le  recevoir  sur  la  fron- 
tière. Le  cardinal  d'Ostie  le  complimenta  en 
latin  au  nom  du  Pape  et  du  Sacré  Collège  ;  ce 
petit  discours  était  un  éloge  du  monarque,  de 
ses  favorables  inclinations  pour  le  Saint-Siège , 
de  ses  succès  militaires  ;  et  l'orateur  ne  man- 
qua pas  de  lui  offrir  tous  les  bons  offices  qui 
pouvaient  dépendre  de  Sa  Sainteté. 

François  P' ,  répondant  en  français,  dit  avec 
cette  éloquente  brièveté  qui  sied  si  Lien  à  un 
souverain,  qu'il  était  le  fils,  l'ami  et  le  servi- 
teur du  Saint-Père  et  du  Siège  apostolique, 
qu'il  souhaitait  toutes  sortes  de  biens  à  mes- 
sieurs les  cardinaux,  et  qu'il  les  honorait 
comme  ses  père  et  frères.  Ensuite  il  les 
embrassa  tous,  l'un  après  l'autre,  et  à  mesure 


(1)  Audin.  Léon  X,  t.  II,  c,  xi.  —  (2)  Roscoë,   Vie  de  LéonX,  t.  III. 
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qu'ils  se  présentaient,  le  maître  des  cérémo- 
nies, Paris  des  rirassi,  évèque  de  Pésaro,  les 
nommait  au  roi.  C'est  de  ce  prélat  que  nous 
tenons  tout  ce  récit,  qu'on  doit  par  conséquent 
regarder  comme  très  sûr  dans  toutes  ses  cir- 
constances. 

Le  roi  entra  dans  Bologne  le  mardi  onzième 
de  décembre  :  tous  les  cardinaux  précédaient 
en  deux  files  :  le  monarque  les  suivait,  ayant  à 


nous  peint  encore,  dans  la  même  audience,  le 
chancelier  Du  Prat,  vêtu  dune  robe  d'étoO'e 
d'or,  et  prêtant  l'obédience  filiale  au  nom  du 
roi.  dans  un  plus  grand  détail  que  ce  prince 
n'avait  fait.  Quand  il  en  lut  venu  aux  termes 
de  respect,  de  révérence  et  de  soumission,  le 
roi,  qui  s'était  couvert  en  se  retirant  un  peu  à 
côté  du  trône,  voulut  ùter  son  chapeau  :  mais, 
le  Pape  l'en  ayant  empêché,  il  se  contenta, pour 


sa  droite  le  cardinal  d'Ostie,  et  à  sa  gauche  le      entrer  dans  les  sentiments  de  la  harangue  du 


cardinal  de  Saint-Sévérin.  Les  seigneurs  fran- 
çais et  une  partie  de  la  garde  fermaient  la 
marche.  On  entendait  le  bruit  des  trompettes, 
joint  à  celui  de  toutes  les  cloches  delà  ville  :  un 
peuple  infini  bordait  les  rues,  tout  cela  sans 
désordre  et  sans  confusion.  Le  Pape  qui  s'é- 
tait mis  à  une  des  fenêtres  de  son  palais  pour 
être  témoin  de  cette  entrée,  en  fut  très  satisfait 
et  loua  l'attention  du  maître  des  cérémonies, 
qui,  dans  cet  endroit  de  sa  relation,  paraît 
s'applaudir  lui-même  et  sacrifier  un  peu  la 
modestie  h  l'amour  de  la  vérité. 

François  ^■^alla  loger  avec  le  Pape. el, quand 


chancelier,  de  faire  une  inclination  de  tète. 
Après  ([uoi  tous  les  seigneurs  français  vinrent 
baiser  les  pieds  de  SaSainteté,etle  consistoire 
fut  terminé  par  cette  cérémonie  (1). 

Le  discours  latin  du  chancelierest  un  mani- 
feste en  l'honneur  du  Saint-Siège,  dont  l'ora- 
teur proclame  les  titres  à  l'amour  non  moins 
qu'à  la  reconnaissance  du  royaume  de  France. 
C'est  en  même  temps  une  profession  de  foi  du 
roi  très-chrétien  envers  l'autorité  du  chef  de 
l'Kglise.  11  est  beau  d'entendre  le  vainqueur  de 
Marignan  s'écrier  par  l'organe  de  son  orateur 
officiel  :  Très-saint  Père,  l'armée  du  roi  très- 


on  l'eut  conduit  à  l'appartement  qui  lui  était      chrétien  est  à  vous  ;  disposez-en  à  votre  gré 


destiné,  les  cardinaux  le  quittèrent,  hors  qua- 
tre qui  l'accompagnèrent  toujours,  et  qui 
mangèrent  même  avec  lui.  C'étaient  les  deux 
derniers  de  l'ordre  des  prêtres,  et  les  deux 
derniers  de  l'ordre  des  diacres.Âprès son  dîner, 
on  vint  le  prier  d'aller  au  consistoire  :  il  se  mit 
aussitôt  en    marche,   prenant  le  maître  des 


les  forces  de  la  France  sont  à  vous  :  ses  éten- 
dards sont  les  vôtres.  Léon,  voici  devant  vous 
votre  fils  soumis,  vôtre  par  la  religion,  vôtre 
par  le  droit,  vôtre  par  l'exemple  de  ses  ancê- 
tres, vôtre  par  la  coutume,  vôtre  par  la  foi, 
vôtre  par  la  volonté.  Ce  fils  dévoué  est  prêt  à 
défendre  en  toute  occasion  vos  droits  sacrés,  et 


cérémonies  par  la  main,  et  ne  voulant  point  le      par  la  parole  et  par  l'épée    (2). 


quitter,  afin  d'être  instruit,  à  point  nommé,  de 
ce  qu'il  faudrait  faire.  Quand  on  fut  en  pré- 
sence du  Pape,  assis  sur  son  trône,  le  roi  et 
son  guide  firent  les  trois  génufiexions  ,  à 
quelque  distance  l'une  de  l'autre,  et  le  prince 
baisa  ensuite  les  pieds  du  Pape,  la  main  et  la 
bouche  disant  d'un  ton  naïf  et  d'un  air  de 
gaieté  que  tout  le  monde  remarqua  :  Très- 
saint  Père,  je  suis  charmé  de  voir  ainsi,  face 
à  face,  le  Souverain  Pontife. vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Je  suis  le  tils  et  le  serviteur  de  votre 
Sainteté  ;  elle  me  voit  prêt  à  exécuter  tous  ses 
ordres.  Le  Pape,  de  son  côté,  voyant  un  si 
grand  prince  prosterné  à  ses  pieds,  s'écria  : 
C'est  à  Dieu  et  non  à  moi,  que  ceci  s'adresse. 
11  ajouta  quelques  autres  compliments  tournés 
avec  délicatesse  et  prononcés  avec  grâce  ;  car 


Comme  le  Pape  ne  voulait  pas  retenir  long- 
temps le  roi  à  Bologne,  il  se  hâta  de  célébrer 
solennellement  en  sa  présence.  C'était  une  cé- 
rémonie principale  où  les  rois  avaient  coutume 
de  rendre  plus  d'honneurs  aux  souverains 
Pontifes.  On  prépara  donc  pour  le  12  décem- 
bre l'église  de  Sainte-Pétrone.  Le  Pape  s'y  ren- 
dit en  grand  cortège  ;  il  était  précédé  du  roi 
en  personne,  et  ce  prince  marchait  au  milieu 
de  tous  ses  officiers.  Quand  le  Pape  alla  à  son 
trône  pour  y  prendre  les  ornements  pontifi- 
caux, le  roi  fit  la  fonction  de  caudataire,  et 
Léon  voulant  l'en  empêcher.  François  l""^  ré- 
pondit (}u'il  se  trouvait  honoré  de  rendre  les 
moindres  services  au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
Quand  le  Pape  allacommencer  lamesse.leroi 
se  mit  à  genoux  près  de  lui.  et  répondit  aux 


Léon  X  avait,  plus  que  personne,  le  talent  de  prières  qui  se  disent  au  bas  de  l'autel.  On  lui 

bien  penser  et  celui  de  s'exprimer  noblement.  avait  préparé  un  fauteuil,  mais  il  ne  s'en  servit 

Tout  concourait  à  relever  les  charmes  de  sa  point.  11  se  tenait  debout  quand  le  célébrant 

conversation.  Il  n'avait  que  quarante  ans  ;  sa  elles  officiantsétaientcncetle posture,  excepté 

figure  était  noble  et  gracieuse  ;  son  esprit  était  depuis  l'élévation  jusqu'à  ce  que  le  Pape  eût 

très  cultivé,  et  il  s'étudiait  à  dire  aux  person-  communié  :  car  alors  il  demeura  prosterné, 

nés  qui   l'approchaient  des  choses  dont  elles  priant  Dieutrèsdévotementettenant  les  mains 

pouvaient  se  trouver  fiattées.  L'entrevue  d'un  jointes  devant  son  visage.  Quandle  Pape  allait 


tel  Pontife  avec  un  roi  de  vingt-deux  ans,  du 
caractère  le  plus  aimable,  couvert  de  gloire  et 
entouré  d'une  cour  extrêmement  polie  fai- 
sait un  spectacle  digne  de  la  curiosité  des 
hommes  de  goût  el  de  l'attention  des  histo- 
riens. 
Le  maître  des  cérémonies,  Paris  des  Grassi, 


à  son  trône,  le  roi  se  plaçait  après  le  cardinal 
d'Ostie.  qui  faisait  la  fonction  d'assistant  ;  et  il 
reçut  aussi  l'encens  el  la  paix  immédiatement 
après  ce  cardinal,  avant  tous  les  autres  cardi- 
naux-évêques. 

La  communion  du  célébrant, du  diacre  et  du 
sous-diacre  étant  faite,   le  Pape  demanda  au 


iJEgl.  galL.  1,  LL  —  '2)  Audin.  t.  H,  p.  156.  Roscoc,  t.  HL  p.  4G6. 
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rois'il  voulait  coinmiinier  ;  il  répondit  qu'il 
ne  s'était  pas  préparé  pour  cela,  mais  qu'il  y 
avait  plusieurs  personnes  de  sa  cour  qui  le 
feraient  volontiers.  Sur  (juoi  le  Pape  se  mit  à 
distribuer  la  communion,  et  il  y  eut  environ 
quarante  personnes  qui  la  reçurent  ;  mais 
comme  il  ne  se  trouva  que  trente  hosties,  il 
fallut  en  rompre  dix  pour  satisfaire  la  dévotion 
des  assistants.  Cependant,  ajoute  la  relation, 
ce  n'était  que  la  moindre  partie  de  ceux  qui 
auraientvoulu  communier  de  la  main  du  Pape. 
Le  roi  lui-même  fut  obligé  décarter  lafouleet 
de  ne  laisser  approcher  que  les  plus  considéra- 
bles de  ses  courtisans.  Un  d'entre  eux  ne  pou- 
vant pénétrer  jusqu'au  sanctuaire,  on  l'enten- 
dit s'écrier  tout  à  coup  en  français:  Très-saint 
Père ,  puisque  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour 
communier  de  votre  main,  au  moins  je  veux 
me  confesser  à  vous  ;  et  parce  qu'il  n'est  pas 
possible  de  vous  dire  mon  péché  à  l'oreille,  je 
vous  déclare  tout  haut  que  j'ai  combattu  en 
ennemi,  et  autant  qu'il  m'a  été  possible,  contre 
le  feu  pape  Jules  II,  et  que  je  ne  me  suis  point 
mis  en  peine  des  censures  fulminées  à  cette 
occasion.  Cet  aveu  public  attira  l'attention  de 
toute  l'assemblée.  Le  roi  dit  qu'il  était  dans  le 
même  péché  :  la  plupart  des  barons  s'avouè- 
rent également  coupables,  et  demandèrent 
pardon.  Le  Pape  leva  la  main,  les  bénit  et  leur 
donna  l'absolution.  Sur  quoi  François  V 
ajouta  :  Saint-Père,  ne  soyez  point  surpris 
que  ces  gens-ci  aient  été  ennemis  du  pape 
.1  ules  ;  car  c'étaitbien  aussi  le  plus  grand  de  nos 
adversaires,  et  nous  n'avons  jamais  connu 
d'homme  plus  terrible  dans  les  combats. C'était 
en  vérité  un  très  habile  capitaine,  et  il  aurait 
été  mieux  à  la  tête  d'une  armée  que  sur  le  trône 
de  Saint-Pierre. 

Tout  cela  fut  terminé  parles  dernières  céré- 
monies de  la  messe.  Le  pape  prit  les  ablutions, 
et  le  roi  lui  donna  ensuite  à  laver.  Les  trois 
premières  fois  que  le  Saint-Père  s'était  lavé  les 
mains  durant  cette  messe  pontificale,  le  même 
service  lui  avait  été  rendu  par  les  ducs  d'A- 
lençon,  d'Orléans  etde  Bourbon,  chacun  deux 
dans  l'ordre  que  nous  les  nommons  ici  :  et 
pendanU'office,  ils  furent  assis  sur  le  banc  des 
cardinaux-diacres,  après  le  dernier  de  ces  pré- 
lats. Le  lendemain,  le  roi  touchait  un  grand 
nombre  de  malades,  après  avoir  communié 
dans  l'église  des  Dominicains  (1). 

Le  jour  suivant,  il  y  eut  encore  un  grand 
consistoire,  où  le  Pape  donna  le  chapeau  de 
cardinal  à  l'évèque  de  Coutance,  Adrien  de 
Boissy,derillustremaison  de  Gouftier.  On  lui 
•fit  faire  serment  d'obéissance  au  Pape,  parce 
qu'on  s'était  aperçu,  depuis  quelque  temps, 
que  les  cardinaux  promus  par  la  faveur  des 
monarques  s'attachaient  plus  dans  la  suite  à 
ces  princes  qu'au  Souverain  Pontife.  Or,  le 
cardinal  de  Boissy  était  un  prélat  qui  devait 
tout  à  François  P%  à  cause  de  son  frère  Artus 
de  Boissy,  grand-maître  de  France,  qui  avait 
été  gouverneur  du  roi,  et  qui  disposait  ab- 
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solument   des   grâces  de  son  ancien   élève. 

Léon  X  et  François  1"',  pendant  trois  jours, 
s'occupèrent  d'aflaires  sérieuses  ;  de  la  ques- 
tion de  Naples,  de  la  question  des  feudataires 
du  Saint-Siège,  de  la  question  de  la  pragma- 
tique sanction.  Les  deux  premières  furent 
ajournées. 

Comme  nous  avons  vu,  la  i)ragmatique 
sanction  de  Bourges  était  un  contrat  entre 
deux,  fait  par  un  seul  contre  l'autre.  On  con- 
çoit que  /"^/f/Z/r  le  trouvât  mauvais.  A  Bologne, 
on  eut  l'idée  de  lui  substituer  un  concordat, 
c'est-à-dire  un  accord  entre  deux,  et  fait  par 
les  deux.  Le  roi  nomma  pour  plénipotentiaire 
dans  cette  négociation  le  chancelier  Du  Prat, 
et  le  Pape  deux  cardinaux.  Nous  en  verrons 
le  résultat  confirmé  au  concile  général  de 
Latran. 

François  T'  prit  congé  de  Léon  X  le  15 
décembre,  emportant  avec  lui  plusieurs 
grâces  spirituelles  et  temporelles  que  lui  ac- 
cordait le  Pape  ;  la  suppression  des  évèchés 
de  Bourges  et  de  Chambéry,  nouveaux  sièges 
élevés  au  détriment  des  églises  de  Lyon  et  de 
Grenoble  ;  l'autorisation  de  lever  une  décime 
sur  tous  les  biens  de  l'église  de  France  ;  Tabo- 
lilion  des  censures  que  les  prélats  français 
avaient  encourues  sous  Jules  II  ;  le  privilège  de 
nommer  sa  vie  durant  aux  évêchés  et  aux  ab- 
bayes de  la  Bretagne,  de  la  Provence  et  du 
Milanais.  Le  Pape,  en  outre,  fit  présent  au 
prince  d'une  croix  enrichie  de  pierres  précieu- 
ses, estimée  quinze  mille  ducats,  et  contenant 
un  fragment  du  bois  de  la  vraie  croix. 

François  P'  repassa  par  Milan,  et  fit  traité 
avec  les  Suisses  :  mais  cinq  des  treize  cantons 
refusèrent  de  le  ratifier,  parce  qu'il  les  obli- 
geait à  restituer  les  places  du  duché  de  Milan, 
qu'ils  occupaient  depuis  l'an  1512.  Les  autres 
huit  cantons  l'acceptèrent  aux  conditions  sui- 
vantes :  1"  Qu'on  leur  donnerait  les  six  cent 
mille  écus  promis,  payables  en  trois  mois, 
outre  leurs  pensions,  qui  seraient  continuées. 
-2"  Que  les  Suisses  serviraient  la  France  envers 
et  contre  tous,  excepté  le  Pape,  l'empereur  et 
l'empire  ;  qu'ils  rendraient  les  vallées  du 
Milanais,  mais  qu'ils  ne  seraient  point  obligés 
d'agir  pour  ce  sujet  contre  leurs  compatrio- 
tes (2).  Le  roi,  étant  arrivé  à  Lyon,  alla  de  son 
pied  en  pèlerinage  à  Chambéry,  pour  remer- 
cier Dieu  de  l'avoir  préservé  des  dangers  de 
cette  guerre  (3). 

Au  printemps  1516,  l'empereur  Maximilien 
fit  une  expédition  en  Italie  pour  surprendre 
Milan.  Il  avait  avec  lui  le  fameux  Schinner, 
évèque  de  Sion,  et  quinze  mille  Suisses  recru- 
tés dans  les  cantons  qui  n'avaient  pas  voulu 
faire  leur  paix  avec  la  France.  11  y  avait  des 
Suisses  des  deux  côtés.  L'entreprise  ne  réussit 
pas,  faute  à  l'empereur  de  marcher  droit  sur 
Milan,  au  lieu  de  ralentir  ses  pas  etdonneraux 
Français  le  temps  de  se  remettre  de  leur  pre- 
mière épouvante. 

On  a  prétendu  que  le  pape  Léon  X  avait 


(1)  Raynald,  1515,  n.  20-24.  —(2)  Ibid.,  1516,  n.  76  et  seq.  —  (3)  Ibid.,  1515,  n.  21. 
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sourdement  excité  Maximilien  à  descendre  en 
Italie.  L'histoire  doit  la  vérité  à  tout  le  monde 
même  au  Pape.  Or,  Léon  X  remplit  toutes  les 
conditions  du  traité  qu'il  avait  conclu  quelques 
mois  auparavant  avec  François  h' .  En  cas 
d'attaque  du  Milanais,  il  avait  oftert  à  son  allié 
cinq  cents  hommes  d'armes  et  un  corps  de  trois 
mille  Suisses.  Requis  d'exécuter  le  traité,  Léon 
répondit  qu'il  n'était  pas  en  état  de  fournir  le 
continf^ent  stipulé;  mais,  en  compensation,  il 
promit  l'assistance  d'un  corps  de  troupes 
florentines,  qui  se  mil  en  marche  pour  Bolo- 
gne, oîi  il  arriva  quand  l'empereur  était  eu 
pleine  déroute    li. 

Il  fit  plus  encore,  comme  on  le  voit  par  sa 
correspondance.  Le  2S  décembre  l.'jlo,  il  noti- 
fie auxSuisses  qu'il  vient  de  conclure  un  traité 
d'alliance  avec  François  I*', et  que,  d'après  un 
des  articles,  il  s'est  obligé  à  défendre  le  roi  et 
ses  domaines  contre  tuus  ceux  qui  entrepren- 
draient de  lui  faire  la  guerre.  Je  vous  en 
informe,  afin  que  vous  sachiez  qu'avec  la  ma- 
jesté de  la  république  chrétienne  est  unie  la 
puissance  du  roi  de  France  ;  et  aussi,  comme 
j'en  sais  qui  pensent  envahir  ses  Etats  par  les 
armes,  afin  ([ue  vous  connaissiez  qu'en  cela 
ils  agiront  non  seulement  contre  le  roi.  mais 
encore  contre  moi,  et  que  je  l'envisagerai  tout 
comme  s'ils  avaient  pris  les  armes  contre  moi 
seul  (2j.  Le  14  février  lolG,  il  répondait  aux 
huit  cantons  :  J'ai  reçu  avec  un  extrême 
plaisir  les  lettres  par  lesquelles  vous  me  man- 
dez que.  poussés  par  mes  exhortations,  vous 
avez  contracté  amitié  et  alliance  avec  le  roi  de 
France.  Il  les  exhorte  avec  tendresse  à  mettre 
tout  en  œuvre  pour  amener  les  autres  cantons 
au  même  traité.  Quant  au  cardinal  de  Sion, 
ajoute  t-il.  nous  lui  écrivons  de  telle  sorte  que. 
nous  l'espérons,  touché  de  nos  conseils  et  de 
nos  prières,  il  n'entravera  plus  nos  efforts 
pour  la  concorde    3). 

La  lettre  au  cardinal,  écrite  le  même  jour, 
est  conçue  en  ces  termes  : 

Lesdéputésdeshuitcantonsconfédérésavec 
nous,  réunis  à  Berne,  nous  ont  informé  par 
leurs  lettres  que,  pour  que  nous  puissions  plus 
facilement  établir  la  concorde  universelle 
parmi  les  Chrétiens  et  préparer  l'expédition 
nécessaire  contre  les  Turcs,  ils  ont  déposé  leur 
inimitié  avec  le  roi  de  France,  et  qu'ils  ne 
doutaient  pas  que  les  autres  confédérés  n'y 
eussent  consenti  aussitôt,  si  vous  n'y  aviez  mis 
obstacle  et  ne  les  en  aviez  détournés.  De  quoi 
ils  se  sont  grièvement  plaints  auprès  de  nous 
car  ils  prévoient  que  si  vous  réussissez  dans 
vos  efforts,  il  y  aura  de  nouvelles  guerres  dans 
la  république  chrétienne  et  de  grandes  dissen- 
sions parmi  eux-mêmes.  Tout  cela  nous  a 
causé  un  incroyable  chagrin,  à  nous  qui,  de- 
puis si  longtemps  et  avec  tant  d'ardeur,  dési- 
rons et  attendons  la  concorde  de  cette  nation 
si  brave  et  l'unanime  conspiration  des  princes 
chrétiens  pour  cette  expédition  glorieuse.  C'est 


pourquoi  j'ai  cru  devoir  vous  écrire  aussitôt 
ces  lettres,  pour  vous  avertir  et  vous  exhorter 
à  renoncer  à  cette  entreprise,  à  chercher  plu- 
tôt à  rétablir  le  repos  et  la  tranquillité  qu'à 
semer  la  guerre  et  la  discorde  ,  à  considérer 
s'il  vous  sied  beaucoup  d'être  avec  nous  dan^ 
un  tel  dissentiment,  vous  qui  soutenez  avec 
nous  le  soin  de  la  république  romaine,  et  puis 
de  diviser  contre  elle-même  la  nation  des 
Suisses,  dont  vous  êtes  né,  et  qui  désire  tant 
la  concorde.  Quand  vous  seriez  une  personne 
privée  ou  même  un  étranger,  vous  devriez 
encore  unir  votre  volonté  et  vos  efforts  à  ceux 
de  la  république  romaine  et  de  son  pontife, 
et  vouloir  qu'une  nation  si  brave  et  si  illustre 
soit  d'accord  avec  elle-même,  plutôt  que  de  se 
déchirer  par  des  guerres  intestines  ;  car  il  n'y 
a  rien  de  si  éloigné  d'un  homme  vertueux  et 
prudent  que  de  vouloir  ruiner  par  les  dissen- 
sions ce  qui  demande  à  prospérer  parla  paix. 
Mais  comme  vous  êtes  un  de  nos  frères  les 
cardinaux,  et  né  de  parents  suisses,  voyez  ce 
que  vous  ferez  penser  de  vous  aux  hommes  en 
vous  mettant  en  opposition  avec  nous,  et  en 
poussant  votre  patrie  de  la  paix  à  la  guerre. 
Quoique  cette  considération  doive  vous  toucher 
beaucoup,  qu'en  cela  vous  servez  fort  mal  les 
intérêts  de  la  république  chrétienne,  qui. 
pour  les  succès  qu'elle  espère,  compte  prin- 
cipalement sur  la  concorde  des  Suisses  et 
sur  leur  union  avec  la  république  romaine. 

Enfin  le  Pape  rappelle  la  tendre  affection 
qu'il  a  toujours  eue  pour  le  cardinal,  et  le  prie 
de  ne  pas  le  contrarier  dans  ses  eflorts  pour  la 
pacification  universelle,  d'autantplus  que  c'est 
la  paix  que  le  Sauveur  nous  a  recommandée 
en  quittant  la  terre  (4).  Voilà  ce  que  le  pape 
Léon  X  écrivait  aux  Suisses  et  au  cardinal  de 
Sion. 

Cependant  on  lit  dans  le  protestant  Roscoë  : 
Â  cette  époque,  Léon  X  envoyait  Ennio,  évêque 
de  Véruli,  en  qualité  de  légat  près  des  cantons 
helvétiques,  pour  les  engager  à  fournir  des 
troupes  aux  ennemis  de  François  ^■^  qui  ne 
l'ignorait  pas  i^o). 

Or,  sait-on  ce  que  Léon  X  écrivait  à  Ennio 
le  dernier  février  1510?  «  Comme  je  vous  lai 
dit  dans  mes  premières  lettres  après  mon  traité 
de  bonne  amitié  avec  le  roi  de  France,  prenez 
garde,  dans  vos  relations  avec  les  Suisses, 
d'ofienser  en  rien  l'esprit  du  roi.  Quoique  je 
me  persuade,  connaissant  votre  prudence,  que 
vous  avez  été  fidèle  à  mes  recommandations-, 
toutefois  les  ministres  de  ce  prince  ne  sont  pas 
entièrement  revenus  sur  votre  compte.  Il  est 
donc  bien  important  pour  vous  de  ne  prendre 
aucune  part  à  ces  diètes  qu'on  annonce  en 
Suisse  ;  tenez-vous  à  l'écart,  et  montrez  ainsi 
que  vous  n'avez  pas  même  la  pensée  de  rien 
faire  qui  puisse  déplaire  au  roi  de  P'rance  (6).  » 

Et  voilà  comme  Léon  X  et  son  internonce 
engagaient  les  Suisses  à  fournir  des  troupes 
contre  le  monarque  français.  Et  cependant  on 


(l)SitimoBdi,  Bépubl,  ital.,  l.  XIV,  p.  412.  —  (2)  Bembi,  1.  XI,  epist.  xvin.  —  (3)  Ibid.,  1.  XI,  episl. 
nviii.  — (4)  Bembi,  1.  XI,  epist.  xxix.  —  (5)  Roscoë,  t.  III,  p.  93.  — (6;  Ibid.,  epist.  xxxiv. 
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continuera  d'écrire  dans  les  histoires  de 
France  :  Léon  X  fausse  son  sermrnt  cl  trahit 
François  /'"' .  Et  voilàcomme  depuis  trois  siècles 
riiistoire  ne  semble  qu'une  {grande  conspi- 
ration contre  la  vérité. 

François  de  la  Rovère,  duc  d'Urbin,  avait 
manqué  à  ses  devoirs  de  feudataire  envers  le 
Pape,  son  souverain.  Déjà  précédemment  il 
avait  assassiné  en  pleine  rue  le  cardinal  de 
Pavie.  François  de  la  Rovère,  déclaré  rebelle, 
est  privé  du  duché  d'Urbin,  que  Léon  X  con- 
fère à  Laurent  de  Médicis.  Une  nouvelle  révo- 
lution a  lieu.  François  de  la  Rovère,  soutenu 
de  quelques  insurgés,  rentre  dans  le  duché 
d'Urbin.  Avec  le  secours  des  rois  d'Angleterre, 
de  France  et  d'Espagne.  Léon  X  l'en  prive  de 
nouveau  sans  retour. 

Cependant,  le  ITi  décembre  L'i Kl,  ou  lint  une 
congrégation  générale  dans  le  palais  du  Pape, 
pour  y  examiner  les  décrets  qu'on  devait  pro- 
poser dans  la  session  suivante  du  concile  de 
Latran.  Un  des  secrétaires  du  concile, de  l'ordre 
du  Sacré  Collège,  lut  un  acte  qui  contenait  le 
concordat  entre  le  Pape  et  le  roi  de  h'rance  : 
un  seul  évèque,  celui  de  Tortone,  y  trouva  à 
redire,  en  ce  qu'il  accordait  aux  séculiers  une 
juridiction  contre  les  ecclésiastiques.  Un  autre 
secrétaire  lut  l'acte  qui  abolissait  la  pragma- 
tique sanction,  et  qui  fut  approuvé  de  tous.  On 
approuva  de  même  un  acte  qui  déterminait 
les  devoirs  des  prédicateurs,  spécialement  par 
rapport  aux  évèques.  Un  autre,  concernant  les 
privilèges  des  religieux,  dut  être  remis  au  len- 
demain, pour  en  concerter  mieux  le  dispositif. 
Parmi  les  Pères,  il  y  avait  l'évêque  de  Saint- 
Domingue  en  Amérique. 

La  onzième  session  du  concile  général  de 
Latran  se  tint  le  19  décembre  1516.  Le  pape 
Léon  X  y  présida.  Comme  il  y  avait  beaucoup 
d'afïaires  à  traiter,  on  ne  dit  qu'une  messe 
basse,  sans  discours.  Après  les  autres  pi'ières  et 
cérémoniesaccoutumées,les  députés  de  Pierre, 
patriarche  des  Maronites  du  Mont-Liban , furent 
admis  pour  rendre  obédience  au  Pape  au  nom 
du  patriarche,  du  clergé  et  de  la  nation  des 
Maronites.  Leur  lettre  fut  lue  à  haute  voix  en 
arabe  par  l'un  d'eux,  en  latin  par  André,  secré- 
taire du  concile.  Elle  portait  une  profession  de 
foi  dans  laquelle  les  Maronites  reconnaissent 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils 
comme  d'un  seul  principe  et  d'une  unique 
spiration  ;  qu'il  y  a  un  purgatoire  ;  qu'il  faut 
se  confesser  de  ses  péchés  au  moins  une  fois 
l'an  à  son  propre  pasteur,  et  recevoir  l'eucha- 
ristie au  temps  de  Pâques.  Le  patriarche 
remercie  le  Saint-Père  de  ce  qu'il  a  bien  voulu 
lui  envoyer  Jean-François  de  Potenza,  F'rère 
Mineur,  pour  lui  enseigner  certains  points  de 
la  foi  catholique  et  l'instruire  des  cérémonies 
que  les  Maronites  manquaient  d'observer.  11 
témoigne  que  ce  religieux  s'est  dignement 
acquitté  de  son  devoir  ;  qu'il  le  lui  renvoie 
avec  quelques-uns  des  siens ,  pour  prêter  obéis- 
sance et  fidélité  en  son  nom  et  au  nom  de  tout 


le  clergé  et  des  peuples  maronites,  et  qu'il 
l'informera  de  l'état  dans  lequel  ils  gémissent 
sous  la  tyrannie  des  infidèles.  Cette  lettre 
était  datée  du  14*^  de  février  lolo,  dans  le 
monastère  de  Cannobin  au  Mont-Liban  (1). 

EnsuiteJean,  évèquede  Reval,  ambassadeur 
du  marquis  de  Brandebourg,  lut  la  décrétalc 
de  Léon  X,  établissant  les  règles  que  les  prédi- 
cateurs doivent  observer  en  prêchant  la  parole 
de  Dieu. Placé  sur  toutle  troupeau  du  Seigneur 
par  le  Seigneur  lui-même,  le  Pontife  romain 
doit  veiller  comme  une  sentinelle,  surtout  à 
ce  que  la  parole  de  Dieu  soit  annoncée  fidèle- 
ment, suivant  le  modèle  que  le  Seigneur  lui- 
même  nous  en  donne,  ainsi  que  les  apôtres  et 
les  saints    docteurs.    Quelques  prédicateurs 
cependant,  au  lieu  d'édifier  les  peuples  dans  la 
foi  et  les  bonnes  œuvres,  leur  annonçaient  des 
choses  vaines,  des  interprétations  erronées  de 
l'Ecriture,  des  miracles  feints,  des  histoires 
apocryphes,  de  prétendues  révélations,  de  pré- 
tendues prophéties,  jusqu'à  s'enautoriser  pour 
décrier  les  prélats,  déclamer  contre  leur  per- 
sonne et  leur  conduite,  ce  qui  causait  des  trou- 
bles et  des  scandales.  En  conséquence,  avec 
l'approbation  du  saint  concile,  nous  statuons 
et  ordonnons  qu'àl'avenir,  aucun  clerc  séculier 
ou  régulier  ne   soit  admis  aux  fonctions  de 
prédicateur,  quelque  privilège  qu'il  prétende 
avoir,  qu'il  n'ait  été  auparavant  examiné  sur 
ses  mœurs,  son  âge,  sa  doctrine,  sa  prudence 
et  sa  probité  :  cpi'on  ne  prouve  qu'il  mène  une 
vie  exemplaire,  et  qu'il  n'ait  l'approbation  de 
ses  supérieurs  en  bonne  et  due  forme  et  par 
écrit.  Ainsi  approuvés,  ils  prêcheront  l'Evan- 
gile et  la  sainte  Ecriture,  d'après  l'interpréta- 
tion des  docteurs  que  l'Eglise  ou  un  long  usage 
ont  autorisés  ou  autoriseront  ;  ils  ne  présume- 
ront point  de  fixer  l'époque  des  calamités  fu- 
tures, comme  de  la  venue  de  l'antechrist  ou 
du  jugement  dernier,  la  vérité  même  nous 
disant  que  ce  n'est  point  à  nous  d'en  savoir 
les  temps  et  les  moments.  Ils  n'allégueront 
point  de  révélations  ou  d'inspirations  parti- 
culières, mais  s''appliqueront  à  inspirer  l'hor- 
reur du  vice,  l'amour  de  la  vertu,  la  charité 
envers  tout  le  monde,  sans  déclamer  contre 
les  personnes,  surtout  contre  les  supérieurs. 

Cependant,  comme  l'Apôtre  nous  recom- 
mande de  ne  pas  éteindre  l'Esprit,  de  ne  pas 
mépriser  la  prophétie  (2),  on  observera  désor- 
mais la  règle  suivante.  Les  révélations  et  ins- 
pirations particulières,  avant  d'être  rendues 
publiques  ou  prêchées  au  peuple,  sont  réser- 
vées à  l'examen  du  Siège  apostolique.  Si,  par 
extraordinaire,  la  chose  ne  souffrait  point  de 
délai,  elles  seront  déférées  à  l'ordinaire  du 
lieu,  qui,  après  les  avoir  examinées  avec  trois 
ou  quatre  hommes  doctes  et  graves,  pourra,  de 
leur  avis,  en  permettre  la  publication  :  ce 
que  nous  mettons  sur  leurs  consciences.  Les 
contrevenants,  outre  les  autres  peines,  encour- 
ront l'excommunication,  dont  ils  ne  pourront 
être  absous  que  par  le  Pontife  romain.  Cette 


(1)  Labbe,  t.  XIV,  coL  286.  —  (2)  I  TIicss.,  v. 
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décrétale  ayant  été  lue  dans  le  concile,  fut 
approuvée  unaniinementpartousles  Pères  (1). 
Cela  fait,  l'évèque  d'Iserni  monta  surTam- 
bon,  et  lut  le  concordat  de  Léon  X  avec  Fran- 
çois P^  Dans  une  cédule  préliminaire,  le  Pape 
rappelle  que  ce  concordat,  étant  approuvé  par 
le  Pontife  romain  et  les  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  avait  par  là  seul  une  fermeté 
pleine  et  entière.  Si  l'on  y  ajoute  l'approba- 
tion du  concile  général,  c'est  pour  lui  donner 
plus  de  force  encore  et  pour  que  les  rois  et 
leurs  sujets  pussent  jouir  avec  plus  de  sécurité 
des  privilèges  qui  y  sont  contenus.  Le  but  de 
cet  acte  est  de  resserrer  l'unité  catholique,  en 
sorte  que  l'Flglise  entière  ne  se  serve  que  des 
canons  publiés  par  le  Pontife  romain  et  les  con- 
ciles généraux.  Quant  au  concordat  lui-même, 
voici  le  préambule: 


En  cas  de  vacance,  le  roi  nommera  au  Pape 
un  docteur  ou  un  licencié  en  théologie  ou  en 
droit,  âgé  de  vingt-sept  ans,  et  ayant,  d'ailleurs, 
toutes  les  qualités  requises  ;  cette  nomina- 
tion se  fera  dans  les  six  mois  de  la  vacance 
du  siège.  Si  le  sujet  nest  pas  tel  qu'on  veut  le 
dire,  le  roi  aura  encore  trois  mois  pour  en 
nommer  un  autre  ;  et  si  la  seconde  nomination 
n'est  pas  mieux  faite  que  la  première,  le  Pape 
sera  en  droit  de  pourvoir  à  cette  église  ;  il 
appartiendra  aussi  à  lui  seul  de  donner  des 
successeurs  aux  prélats  qui  viendraient  à 
mourir  en  cour  de  Rome.  En  faveur  des  prin- 
ces du  sang,  des  grands  seigneurs  et  des  reli- 
gieux mendiants  qui  seraient  d'un  grand 
mérite, et  qui  ne  pourraient,  parleur  état,  aspi- 
rer aux  distinctions  académiques,  on  déclare 
que  le  défaut  de  degrés  n'empêchera  pas  la 


La  primitive  Eglise,  fondée  sur  la  pierre  an-      validité  de  la  nomination  et  des  provisions. 


gulaire  par  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  élevée 
par  les  prédications  des  apôtres,  consacrée  et 
augmentée  parle  sang  des  martyrs,  dès  qu'a- 
vec l'aide  du  Seigneur  elle  commença  de  mou- 
voir ses  bras  par  l'univers,  considérant  avec 
prévoyance  quel  fardeau  elle  avait  sur  les 
épaules,  combien  de  brebis  elle  avait  à  paître 
et  à  garder,  h  combien  de  pays  même  les  plus 
lointains  il  iallaitportersesregards,paruncer- 
tain  conseil  divin,  elle  institua  des  paroisses, 
distingua  des   diocèses,  créa  des  évêques,  et 
proposa  des  métropolitains,  atin  (jue,  comme 
des  membres  obéissant  à  leur  chef,  dérivant 
tout  à  sa  volonté  salutairement  dans  le  Sei- 
gneur, comme  des  ruisseaux  d'une  source  in- 
tarissable, savoir,  l'Eglise  romaine,  ils  ne  lais- 
sassent pas  un  coin  du  champ  de  Dieu  sans 
l'arroser.   De  là,  comme  les  autres  Pontifes 
romains,  nos  prédécesseurs,  ont  mis  en  leur 
temps  tous  leurs  soins  pour  que  cette  Eglise 
fût  bien  unie  et  conservée  dans  cette  sainte 
union  sans  ride  et  sans  tache,  pour  en   extir- 
per les  ronces  et  les  vices,  et  lui  faire  produire 
les  vertus,    moyennant  la  grâce  divine,  de 
même,  en  notre  temps,  et  durant  ce  saint  con- 
cile, nous  devons  faire  et  procurer  ce  qui  pa- 
raîtra utile  à  l'union  et  à  la  conservation  de  la 
même    Eglise.    C'est    pourcpioi    nous    cher- 
chons à  ôter  et  à  extirper  radicalement  toutes 
les  épines  qui  s'opposent  h  celte  union  et  ne 
laissent  pas  pulluler  la  moisson  du  Seigneur, 
et  à  les  remplacer,  au  contraire,  par  des  vertus. 
Une  de  ces  épines  est  la  pragmatique  sanc- 
tion de  France,  pour  l'extirpation  de  laquelle 
les    papes   Pie  II.    Sixte  IV,  Innocent   VIII, 
.Mexandre  VI   et  .Iules  II  n'ont  pas  cessé  de 
négocier  avec  les  rois  très-chrétiens.    Pour 


Pour  les  abbayes  et  prieurés  conventuels,  le 
roi  en  usera  comme  à  l'égard  des  évéchés, 
excepté  qu'il  sera  obligé  de  nommer  des  reli- 
gieux du  même  ordre  ;  mais  il  suffira  que  ces 
religieux  aient  vingt-troisans,  et  il  n'est  point 
dit  qu'ils  doivent  être  gradués  dans  les  univer- 
sités. On  ajoute  que  les  chapitres  et  les  monas- 
tères qui  auraient  des  privilèges  particuliers 
d'élire  leurs  évêques,leurs  abbés  ou  prieurs, ne 
sont  point  compris  dans  ces  règlements  ;  mais 
on  les  oblige  de  produire  ces  privilèges  dans 
des  bulles  ou  lettres  émanées  du  Saint-Siège. 

Les  réserveset  les  expectatives  naurontplus 
lieu  dans  le  royaume,  et  le  Pape  les  déclare 
nulles,  au  cas  que  quelqu'un  en  obtînt  dans  la 
suitepar  importunité.  Il  se  réserve  toutefoisle 
droit  de  créerdes  chanoines,  dans  les  chapitres 
où  l'on  ne  peut  posséder  ni  dignité  ni  office 
sans  avoir  auparavant  le  titre  de  chanoine  ; 
mais  ce  sera  seulement  à  l'eiîet  de  posséder 
cette  dignité  ou  cet  office,  et  non  pour  être  mis 
en  possession  de  la  première  prébende  qui 
viendrait  à  vaquer.  Il  oblige,  déplus,  lecolla- 
teur  ordinaire  à  conférer  dans  chaque  église 
cathédrale  une  prébende  à  un  docteur,  ou 
licencié,  ou  bachelier  en  théologie  qui  ait  fait 
des  études  pendant  dix  ans  dans  une  université. 
La  fonctit)n  de  ce  chanoine,  appelé  Théologal, 
sera  de  faire  des  leçons  au  moins  une  fois  la 
semaine  ;  et  alin  qu'il  ait  plus  de  temps  pour 
étudier,  il  puurra  s'absenter  du  chœur,  sans 
rien  perdre  des  émoluments  attachés  à  la  rési- 
dence personnelle. 

Outre  la  prébende  théologale,  lescollateurs 
ordinaires  et  les patronsecclésiastiques  seront 
tenus  de  conférer  la  troisième  partie  des  béné- 
fices, quels  qu'ils  soient,  à  ceux  qui  auront 


vaincre  les  oppositions,  Jules  11  a  saisi  de  cette  pris  des  grades  dans  les  universités  ;  ce  qui  se 

affaire  le  présent  concile  de  Latran,  légitime-  feraselon  une  distribution  de  quatremois  dans 

ment  convoqué  par  lui, et  représentant  l'Eglise  chaque  année,  savoir,  le  premier, le  quatrième, 

universelle.Enfin.à  la  prièrede  Léon  X,  Fran-  le  septième  et  le  dixième  ;   en  sorte   que   le 

rois  I'"'  vient  de  détruire  ce  mur  de  division.  quatrième  et  le  dixième  soient  pour  les  gra- 

La  bulle  détaille  ensuite  toutes  les  disposi-  duésspécialementnommésparlesuniversités, 

lions  du  concordat.  Les  élections  sont  abolies  et  les  deux  autres  pour  les  gradués  simples. 


dans  les  églises  cathédrales  et  métropolitaine.' 


Ce  concordat  détermine  ainsi  le  temps  des 


(1;  Labbo,  t.  XIV.  col.  2S8^t  scq. 
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(Hudes  :  dix  ans  pour  les  docteurs  et  licenciés 
en  théologie  :  sept  ans  pour  les  docteurs  et  li- 
cenciés en  droit  et  en  médecine  :  cinq  ans 
pour  les  maîtres  et  licenciés  es  arts  ;  six  ans 
pour  les  simples  bacheliers  en  théologie,  et 
cinq  ans  pour  les  bacheliers  en  droit. 
On  pourra  même  exempter  de  deux  années 
ceux  qui  seront  nobles  de  père  et  de  mère,  à 
condition  que  ce  titre  de  noblesse  sera  |)rouvé 
par  quatre  témoins  entendus  juridiciuement, 
dans  le  lieu  même  où  les  sujets  en  ([uestiou 
auront  pris  naissance. 

Les  gradués  feront  insinuer  leurs  lettres  cha- 
que année  dans  le  carême,  et  s'ils  y  man- 
quent, ils  ne  pourront  forcer  les  collateurs  ou 
les  patrons  ecclésiastiques  à  les  nommer  cette 
année-là;  par  la  même  raison,  le  collateur 
ou  le  patron  ayant  pourvu  quelque  autre  non 
gradué  d'un  bénéfice  qui  serait  venu  à  vaquer 
dansles  mois  affectés  aux  gradués,  la  provision 
ne  serait  pas  nulle. 

Dans  les  deux  mois  affectés  aux  gradués 
nommés,  le  collateur  préférera  celui  des  gra- 
dués qui  est  plus  ancien  ou  plus  titré  dans  la 
même  faculté,  ou  qui  a  pris  des  degrés  dans 
une  faculté  supérieure.  Ainsi  le  docteur  l'em- 
portera sur  le  simple  licencié,  et  le  licencié 
sur  le  bachelier.  De  même  la  théologie  sera 
préférée  au  droit, et  le  droit  à  la  médecine;  et 
pour  honorer  particulièrement  les  études  t  hêo- 
logiques,  les  bacheliers  de  cette  faculté  auront 
la  préférence  sur  les  licenciés  des  facultés 
inférieures. 

Les  gradués  nommés  exprimeront  dans 
leurs  lettres  de  nomination  les  bénéfices  qu'ils 
possèdent  déjà  et  leur  valeur.  Ces  gradués 
nommés  et  les  gradués  sinqiles  seront  censés 
remplis,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  pourront  plus  re- 
quérir de  bénéfices  en  vertu  de  leurs  grades. 


collation,  et  de  deux  sur  un  collateur  qui  en 
auracihqiuinte,  pourvu  toutefoisque  ces  deux 
mandats  ne  soient  pas  pour  deux  prébendes  de 
la  même  église.  Ceux  qui  auront  été  pourvus 
d(>  cette  manière  l'emporteront  sur  les  gra- 
dués. 

Le  Pape  ordonne  ensuite  que  les  causes  ec- 
clésiastiques, excepté  celles  qu'on  nomme  ma- 
jeures, seront  terminées  par  les  juges  du  lieu; 
qu'on  n'appellera  point  au  juge  supérieur  sans 
avoir  passé  par  le  subalterne  ;  que  les  causes 
des  exempts  seront  jugées  par  des  commis- 
saires pris  du  lieu  même  et  nommés  par  le 
Saint-Siège  ;  qu'on  ne  différera  point  au  delà 
de  deux  ans  le  jugement  d'une  cause  ecclé- 
siastique ;  qu'après  la  seconde  sentence  inter- 
locutoire et  la  troisième  définitive,  le  Juge- 
ment sera  exécuté,  nonobstant  l'appel  ; 
(|u'après  trois  années  de  possession  pacifique, 
on  ne  pourra  plus  inquiéter  un  bénéficier, 
n'eùt-ilmême  qu'un  titre  coloré  ;  que  les  clercs 
concubinaires  seront  punis,  d'abord  par  la 
soustraction  des  fruits  de  leurs  bénéfices,  et 
ensuite  par  la  privation  de  leurs  bénéfices 
mêmes  et  par  l'inhabilité  aux  saints  ordres  ; 
que  les  supérieurs  qui  négligeront  d'en  faire 
Justice  pourront  être  privés  pour  un  temps  de 
la  collation  des  bénéfices  :  que  les  personnes 
suspectes  seront  éloignées  de  la  maison  et  de 
la  compagnie  des  ecclésiastiques,  en  implorant 
même  contre  elles  le  secours  du  bras  séculier; 
([ue  les  enfants  nés  de  ces  commerces  illicites 
ne  serontpoint  laissés  dans  la  maison  de  leurs 
pères. 

Le  pape  dit  après  cela  :  «  Pour  éviter  le 
scandale  et  pourvoira  latranquillité  des  con- 
sciences timorées,  on  ne  sera  point  tenu,  dans 
la  suite,  d'éviter  lesexcommuniés,  àmoinsque 
la  sentence  n'ait  été  publiée  juridiquement 


lorsqu'ils  en  posséderont  déjà  un  de  la  valeur  et  dénoncée,  ou  bien  qu'il  ne  soit  notoire  qu'ils 

de   deux  cents  fiorins  d'or.  Enfin,  dans  toute  sonttombés  dans  l'excommunication,  de  sorte 

cette  matière  des  grades,  on  observera  exacte-  que  la  chose  ne  puisse  être  dissimulée,  cachée 

ment  la  règle  qui  assigne  les  bénéfices  régu-  ou  excusée  en  quelque  manière  que  ce  soit.  » 

liersavix  religieux,  et  les  bénéfices  séculiers  à  Ce  décret  est  le  même  qu'on  lit  dans  le  concile 

ceux  qui  ne  sont  pas  moines.  Ainsi  un  gradué  de  Bàle  et  dans  la  pragmatique  sanction.  Il  est 


séculier  ne  pourra  requérir  un  bénéfice  ou 
office  monastique,  et  un  religieux  ne  pourra 
prétendre  à  un  bénéfice  ou  office  séculier. 

Ce  sera  encore  une  attention  des  collateurs 
de  ne  conférer  les  cures  des  villes  qu'à  des  gra- 
dués ou  à  ceux  qui  auront  étudié  trois  ans  en 
théologie  ou  en  droit,  ou  bien  à  des  maîtres 
es  arts.  On  avertit  les  universités  de  ue  donner 
des  lettres  de  gradués  nommés  qu'à  ceux  qui 
auront  rempli  le  temps  d'étude.  On  défend 
aux  gradués  de  traduire  les  collateurs  en  jus- 
tice pour  extorquer  d'eux  les  bénéfices  qui  se- 
raient venus  à  vaquer  dans  les  mois  des  gra- 
dués. On  veut  que  les  collateurs  donnent  ces 
bénéfices  aux  gradués,  mais  que  le  tout  se  fasse 
sans  procès  et  sans  querelle. 

L'article  des  mandats  apostoliques  devait 
paraître  très  considérable  lorsqu'il  était  en 
vigueur  ;  mais  avec  le  temps  il  fut  abrogé. 
Le  Pape  s'y  réservait  le  droit  de  pourvoir  d'un 
bénéfice  sur  un  collateur  qui  en  aura  dix  à  sa 


tiré  originairement  du  concile  de  Constance, 
mais  non  absolument  le  même  que  l'article 
contenu  dans  ce  concile  ;  car  dans  cet  article 
on  ne  désigne  que  les  sacrilrges  et  les  prrcus- 
senrx  (les  clercs,  comme  gens  à  éviter  quand 
leur  crime  est  une  notoriété  entière  et  évi- 
dente ;  au  lieu  que  le  concile  de  Bàle,  la  prag- 
matique sanction  et  le  concordat  veulent  qu'on 
évite  tous  les  excommuniés  notoires  de  cette 
notoriété  qu'on  vient  de  dire. 

Dans  les  trois  derniers  articles  du  concordat , 
on  défend  de  prononcer  la  sentence  d'interdit 
pour  des  causes  légères,  ou  pour  le  crime  de 
quelques  particuliers.  On  supprime  la  Clémen- 
tine, Litteris,  par  laquelle  quelques-uns  pré- 
tendaient que  tout  ce  qui  était  énoncé,  même 
en  forme  de  narration,  dans  une  bulle  du 
Pape,  était  dès  lors  prouvé,  et  ne  pouvait  être 
contesté  par  la  voie  des  témoins  ou  des  autres 
monuments  publics.  On  déclare  enfin  que  le 
concordat  a  force  de  loi,  de  contrat  et  d'enga- 
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gement  entre   le   royaume   de   France   elle  parmi  les  moines  français,  on  ne  rencontre  pas 

Saint-Siège,  à  condition  néanmoins  que  le  roi  un  seul  personnage  d'une  vertu,  d'une  sain- 

le  fera  recevoir  dans  ses  Etats  six  mois  après  teté  et  dune  doctrine  entièrement  approuvée 

la  confirmation  qui  en  sera  faite  par  le  concile  par  lEglise.  Cette  expérience  de  deux  siècles 

de  Latran  (1).  accuse  dans  le  clergé  français  une  diminution 

Le   concordat   ayant   donc  été  lu.  tous  les  de  l'esprit  de  Dieu.  La  pragmatique  sanction 

Pères  du  concile  y  donnèrent  leur  adhésion  elle-même  en   est  une  preuve  :  car  c'était  au 


pure  et  simple,  excepté  deux  ou  trois  qui 
firent  quelques  remarques  sur  deux  ou  trois 
points  accessoires.  F'iusieurs  des  articles  de  ce 
concordat  étaient  déjà  renfermés  dans  la  prag- 
matique sanction,  mais  sans  y  avoir,  comme 
à  présent,  la  sanction  nécessaire  de  l'autorité 
apostolique.  La  diversité  essentielle  consiste 
dans  la  matière  des  élections.  Le  Pape  dit. 
dans  le  préambule  du  concordat,  que  cette 
manière  de  pourvoir  au  gouvernement  des 
églises  était  sujette  aux  brigues,  aux  violences, 
aux  conventions  simoniaques.  et  que  tout  cela 
était  notoire  à  Rome,  parce  qu'on  y  avait  sou- 
vent occasion  d'y  accorder  des  absolutions  et 
des  dispenses  à  ceux  qui  étaient  entrés  dans 
les  prélatures  par  des  voies  illicites  (2j 


fond  une  insurrection  de  quelques  membres 
contre  le  chef  de  tout  le  corps. 

Cette  pragmatique  se  trouvait  abrogée  par 
le  concordat.  Léon  X  crut  devoir  la  détruire 
par  une  bulle  expresse  ;  cette  ])ulle  est  ainsi 
conçue  : 

Léon,  évèque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  pour  la  perpétuelle  mémoire,  avec  l'ap- 
probation du  saint  concile. 

Le  Pasteur  éternel,  qui  jamais  n'abandon- 
nera son  troupeau  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  a  tellement  aimé  l'obéissance,  sui- 
vant le  témoignage  de  l'Apôtre,  que,  pour 
expier  la  désobéissance  de  notre  premier  père, 
il  sest  humilié  en  se  rendant  obéissant  jus- 
qu'à la  mort.  Et  près  de  quitter  le  monde  pour 


Brantôme,  auteur  du  temps,    signale  les      retourner  au  Père,  il  a  institué  pour  ses  lieute- 


mêmes  désordres,  mais  avec  beaucoup  moins 
de  réserve.  Ce  que  Thistorien  de  F'rancois  1" 
résume  en  ces  termes  :  <>  Outre  l'inconvénient 
des  brigues  de  la  part  des  prétendants  et  de  la 
discorde  parmi  les  élisants,  il  y  avait  un  autre 
inconvénient  plus  universel  dans  le  motif 
même  qui  déterminait  chaque  élection.  Les 
chanoines,  les  religieux,  plongés  dans  la  dé- 
bauche et  dans  l'ignorance,  choisissaient  le 
plus  ignorant  et  le  plus  débauché  d'entre  eux 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  réforme  :  souvent 
ils  le  faisaient  jurer  d'entretenir  le  dérègle- 
ment, comme  on  jurait  autrefois  de  faire  ob- 
server la  règle.  On  ne  pouvait  point  reprocher 
aux  évêques  la  non-résidence  ;  ils  vivaient 
dans  leurs  diocèses,  ils  aimaient  à  y  vivre  au 
sein  des  richesses,  de  la  puissance  et  des  plai- 
sirs, loin  des  censeurs  qu'ils  eussent  trouvés  à 
la  cour  ;  ce  n'étaient  pour  la  ])lupart  (jue  de 
grands  seigneurs  stupides  et  voluptueux.  (|ui 
n'avaient  d'autre  mérite  que  de  troubler  peu 
l'Etat  ;  la  volupté  corrompt,  mais  elle  ne 
trouble  point,  elle  a  trop  peu  de  vigueur.  Les 
abbés  et  autres  gros  bénéliciers  marchaient 
sur  les  traces  des  évêques.  à  proportion  de 
leurs  reveniis  et  de  leur  puissance  (3;.  »  Voilà 
ce  que  dit  un  historien. 

Certains  faits  généraux  qu'on  remarque  au 
clergé  de  France,  des  commencements  du  (jua- 
torziènie  aux  commencements  du  seizième, 
confirment  les  révélations  qu'on  vient  d'en- 
tendre. Pendant  cette  période  de  deux  siècles, 
le  clergé  français  occasionne  le  grand  schisme 
d'Occident  ;  le  clergé  français  transforme  le 
concile  deBàleen  conciliabule,  et  recommence 
le  schisme  à  peine  éteint  ;  le  clergé  français 
ajoute  un  troisième  schisme,  celui  du  conci- 
liabule de  Pise.  Et  pendant  ces  deux  siècles, 
ni  parmi  les  évêques,  ni  parmi  les  prêtres,  ni 


nants  Pierre  et  ses  successeurs,  auxquels,  d'a- 
près le  livre  des  Rois  ou  plutôt  le  Deutéro- 
nome  (4)  j,  il  est  tellement  nécessaire  d'obéir, 
(jue  qui  ne  leur  obéit  pas  doit  mourir  de  mort. 
Et,  comme  on  dit  ailleurs,  celui-là  ne  peut  être 
dans  l'Eglise  qui  abandonne  la  chaire  du  Pon- 
tife romain  ;  car,  selon  saint  Augustin  et  saint 
Grégoire,  l'obéissance  seule  est  la  mère  et  la 
gardienne  de  toutes  les  vertus,  seule  elle  pos- 
sède le  mérite  de  la  foi.  sans  elle  on  est  con- 
vaincu d'être  infidèle,  parût-on  fidèle  au  de- 
hors. 

C'est  pourquoi,  suivant  la  doctrine  du  même 
Pierre,  ce  que  les  Pontifes  romains,  nos  prédé- 
cesseurs, avec  maturité  et  pour  des  causes  légi- 
times, ont  entrepris,  principalement  dans  les 
saints  conciles,  pour  le  maintien  de  cette  obéis- 
sance, ainsi  que  pour  la  défense  de  l'autorité  et 
de  la  liberté  ecclésiastique  et  du  Saint-Siège, 
nous  devons  employer  tous  nos  soins  à  le  par- 
faire et  aie  mènera  bonne  lin,  et  à  délivrer  les 
tâmes  simples,  desquelles  aussi  nousrendrons 
compte  à  Dieu  des  pièges  qui  leur  sont  tendus 
par  le  prince  des  ténèbres.  Or.  notre  prédé- 
cesseur d'heureuse  mémoire,  lepape  Jules  II, 
ayant  assemblé  pour  des  causes  très  légitimes 
le  saint  concile  de  Latran.  du  consentement  de 
ses  frères,  les  cardinaux,  au  nombre  desquels 
nous  étions,  et  considérant  avec  ce  concile  que 
la  corruption  berrichonne  du  royaume  de 
France,  qu'ilsappellenlpragmatique  sanction, 
était  encore  en  vigueur,  au  grand  péril  et 
scandale  des  âmes,  au  détriment  et  au  mépris 
de  la  dignité  du  Siège  apostolique,  il  choisit 
avec  l'approbation  du  même  concile,  un  cer- 
tain nombre  de  cardinaux  et  de  prélats  pour 
l'examiner.  Et  quoiqu'elle  parût  notoirement 
nulle  par  beaucoup  d'endroits,  qu'elle  entre- 
tint  un  schisme  manifeste  dans  l'Eglise,   et 


(l)  Labbo 
Paris.  1769 


t.  XIV,  col.  291-809.  —  (2)  Ibid..  col.  294.  —  (3)Gaillaid.  Ilist.  de  Franc.  A',  t.  VI,  p.  3: 
in-12    —  ( '«;  Deut..  xvii,    12. 
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qu'on  put  sans  aucune  citation  préalable,  la 
déclarer  nulle  et  invalide  de  soi  ;  néanmoins, 
pour  plus  grande  précaution,  notre  prédéces- 
seur voulut  citer  auparavant  les  prélats  fran- 
çais, les  chapitres  des  églises  et  des  monas- 
tères, les  parlements  et  autres  laïques  qui  en 
prenaient  la  défense  ou  en  faisaient  usage  :  les 
monitoires  furent  affichés  le  plus  prèspossible 
de  leur  contrée,  aux  portes  des  églises  de  Mi- 
lan, d'Asti  et  de  Pavie  ;  mais  celle  affaire 
n'ayant  pu  être  terminée  du  vivant  de  notre 
prédécesseur,  qui  mourut  sur  les  entrefaites, 
nous  avons  cru  devoir  la  reprendre,  et  citer 
par  différentes  monitions  les  parties  intéres- 
sées, et  prolonger  terme  en  différentes  ses- 
sions, aussi  loin  qu'il  nous  a  été  possible,  sans 
qu'aucun  ait  comparu  pour  alléguer  les  rai- 
sons qui  leur  sont  favorables. 

C'est  pourquoi,  considérant  que  cette  prag- 
matique sanction,  ou  plutôt  cette  corruption 
sortie  de  Bourges,  a  été  dressée  dans  un  temps 
de  schisme  par  des  gens  sans  pouvoir,  qu'elle 
n'est  nullement  conforme  au  surplus  de  la  ré- 
publique chrétienne  et  de  la  sainte  Eglise  de 
Dieu  ;  que  déjà  elle  a  été  révoquée,  cassée  et 
abolie  par  le  roi  très-chrétien  Louis  XI  ; 
qu'elle  viole  et  diminue  l'autorité, la  liberté  et 
la  dignité  du  Siège  apostolique  et  du  Pontife 
romain,  etc.,  nous  jugeons  ne  pouvoir  en  dif- 
férer davantage  l'annulation  totale  sans  expo- 
ser notre  salut  éternel  et  celui  des  Pères  de  ce 
concile.  Et  comme  notre  prédécesseur,  Léon 
F'  de  qui  nous  suivons  les  traces,  autant  que 
nous  pouvons,  fit  révoquer  dans  le  concile  de 
Chalcédoine  ce  qui  avait  été  fait  téméraire- 
ment à  Eplièse  contre  la  justice  et  la  foi  catho- 
lique, de  même  nous  ne  croyons  pouvoir  nous 
abstenir  de  révoquer  une  sanction  aussi  cou- 
pable sans  blesser  notre  conscience  et  notre 
honneur,  ainsi  que  celui  de  l'Eglise. 

Et  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  à  ce  que 
ladite  sanction  a  été  dressée  dans  le  concile  de 
Bàle  et  acceptée  dans  l'assemblée  de  Bourges  ; 
car  c'est  après  la  translation  du  concile  de  Bâle 
par  Eugène  IV  que  ces  choses  ont  été  faites 
par  le  conciliabule  ou  plutôt  le  conventicule 
de  Bâle,  qui  ne  méritait  plus  le  nom  de  con- 
cile, et  ainsi  elles  n'ont  pu  avoir  aucune 
force. 

D'ailleurs,  que  le  Pontife  romain,  comme 
ayant  autorité  sur  tous  les  conciles,  ait  plein 
droit  et  puissance  de  les  indiquer,  transférer  et 
dissoudre,  cela  se  constate  manifestement, 
non  seulement  par  le  témoignage  de  l'Ecriture 
sainte,  les  paroles  des  saints  Pères  etdesautres 
Pontifes  romains,  nos  prédécesseurs,  ainsi  que 
les  décrets  des  saints  canons,  mais  encore  par 
la  confession  manifeste  des  conciles  mêmes. 

A  cet  endroit  de  son  Histoire,  le  continua- 
teur janséniste  de  Fleury  fait  cette  observa- 
tion bénévole  :  «  Le  Pape  eût  été  bien  embar- 
rassé de  produire  ces  autorités  :  aussi  n'était-ce 
pas  ce  qu'il  cherchait;  il  ne  voulait  qu'éblouir 
et  l'emporter  (1).  »  Mais  le  continuateur   de 


Fleury  a  pu  lire  dans  Fleury  même  plusieurs 
de  ces  autorités.  Ainsi,  livre  douze,  numéro 
dix,  ci  l'occasion  d'un  concile  particulier  tenu 
à  Antioche,  l'an  341,  Socrate,  historien  grec, 
ancien  auteur  contemporain,  le  taxe  d'irrégu- 
larité en  ce  que  personne  n'intervint  à  ce 
concile  au  nom  du  pape  Jules  ;  il  en  donne 
pour  raison  qu'ilij  avait  un  canon  qui dr fondait 
aux  églises  de  rien  ordonner  sans  Ir  consi'  ntemcnl 
de  Vévêque  de  Rome[^).  L'historien  grec  Sozo- 
mène,  saint  Théodore  Studite  et  d'autres 
(Irecs  disent  la  même  chose.  Ce  n'est  pas 
tout.  Quand  le  continuateur  nous  dit  avec 
tant  d'assurance  :  «  Le  pape  eût  été  bien  em- 
barrassé de  produire  ces  autorités,  »  c'est  une 
escobarderie  janséniste  dont  un  honnête 
homme  ne  se  douterait  guère.  Car  ces  auto- 
rités qu'il  défie  le  pape  de  produire,  le  Pape 
les  produit  dans  un  long  alinéa,  mais  que  le 
continuateur  janséniste  a  la  prudence  de  sup- 
primer pour  mettre  en  place  un  perfide  men- 
songe. Voici  en  quels  termes  le  Pape  a  pro- 
duit ces  autorités  : 

Il  nous  a  semblé  bon  d'en  rapporter  quel- 
ques-unes, et  de  passer  sous  silence  les  autres 
comme  étant  connues  de  tout  le  monde.  Le 
concile  d'Alexandrie, soussaintAthanase,  d'a- 
près ce  que  nous  lisons, écrivit  au  Pape  Félix  : 
Que  le  concile  deNicéeavaitstatué  qu'on  ne  de- 
vait point  célébrer  de  concile  sans  l'autorité  du 
Pontife  romain.  Nous  n'ignorons  pas  non  plus 
que  le  même  saint  Léon  transféra  le  concile 
(î'Ephèse  à  Chalcédoine  ;  que  le  pape  Mar- 
tin V  donna  à  ceux  qui  présidaient  en  son 
nom  au  concile  de  Sienne  le  pouvoir  de  le 
transférer  sans  mentionner  aucunement  le 
consentement  du  concile  :  que  le  premier  con- 
cile d'Ephèse  a  témoigné  le  plus  grand  respect 
à  notre  prédécesseur,  le  pape  Célestin ,  celui  de 
Chalcédoine  à  Léon, le  sixième  à  Agathon,  le 
septième  à  Adrien,  le  huitième  à  Nicolas  et  à 
Adrien  II,  et  qu'ils  ont  respectueusement  et 
humblement  obéi  aux  instructions  de  ces 
mêmes  Pontifes,  publiées  dans  leurs  assem- 
blées. C'est  pourquoi  le  pape  Damase  et  les 
autres  évèques  assemblés  à  Rome,  écrivant 
aux  évêques  illyriens  touchant  le  concile  de 
Rimini,  attestent  que  le  nombre  des  évêques 
qui  s'étaient  trouvés  à  Rimini  ne  pouvait  faire 
aucun  préjudice,  par  la  raison  que  le  Pontife 
romain,  dont  il  faut  avant  tout  considérer  le 
décret  n'y  a  point  donné  de  consentement  : 
on  voit  que  saint  Léon,  écrivant  aux  évêques 
de  Sicile,  était  du  même  sentiment.  Ensuite 
les  Pères  de  ces  anciens  conciles,  pour  la  cor- 
roboration  de  leurs  actes,  avaient  la  coutume 
d'en  demander  humblement  la  souscription  et 
l'approbation  au  Pontife  romain,  comme  on  le 
voit  par  les  actes  de  ceux  de  Nicée,  d'Ephèse, 
de  Chalcédoine,  du  sixième  à  Constantinople, 
du  septième  à  Nicée,  et  du  concile  romain 
sousSymmaque,  ainsi  que  dans  les  livres  d'Ai- 
mar  sur  les  conciles. Enfin, tout  dernièrement, 
les  Pères  de  Constance  ont  fait  la  même  chose. 


(1)  Conliu.  Fleury,  1.  CXXIV,  n.  125.  —  (2)  Ibid.,  1.  XII,  a.    10. 
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Si  ceux  qui  composaient  l'assemblée  de  Bàle 
et  celle  de  Bourges  avaient  voulu  suivre  cette 
louable  coutume,  nous  serions  certainement 
quittes  de  cet  embarras  (1).  » 

On  voit  maintenant  si  le  Pape  était  embar- 
rassé de  produire  des  autorités  et  des  auto- 
rités décisives  et  qui  tombent  daplomb  sur 
les  assemblées  téméraires  de  Bàle  et  de 
Bourges. 

Désirant  donc  tinir  celte  affaire,  conclut  le 
Pape,  de  notre  science  certaine  et  parla  plé- 
nitude de  notre  puissance  etautorité  apostoli- 
que, avec  l'approbation  du  saint  concile  nous 
déclarons  que  la  pragmatique  sanction,  ou 
plutôt  corruption,  n'a  eu  ni  n'a  aucune  force. 
En  outre,  pour  plus  grande  sûreté  et  précau- 
tions nous  la  révoquons,  la  cassons,  l'abro- 
geons, l'annulons,  la  condamnons  avec  tout 
ce  qui  s'est  fait  en  sa  faveur.  Et  comme  il  est 
nécessaire  au  salutque  tout  fidèle  soit  soumis 
au  Pontife  romain,  suivant  la  doctrine  de 
l'Ecriture  et  des  saints  Pères,  et  la  constitution 
du  Pape  Boniface  VIII,  (juiconmiencepar  ces 
mots  :  [Jnnm  smirlam,  nous  renouvelons  cette 
constitution  avec  l'approbation  du  concile, 
sans  préjudice  toutefois  à  celle  de  Clément  V 
qui  commence  par  :  Mi^ruit,  défendant  en 
vertu  de  la  sainte  obéissance  et  sous  les  peines 
et  censures  marquées  plus  bas,à  tous  les  fidèles 
laïques  et  clercs. etc,.  d'user  à  l'avenir  decetle 
pragmatique,  ni  même  de  la  conserver,  sous 
peine  d'excommunication  majeure  et  de 
privation  de  tous  bénéfices  et  fiefs  ecclésiasti- 
ques (2). 

Cette  bulle  ayant  été  lue,  tous  les  Pères  du 
concile  y  donnèrent  leur  approbation,  à  l'ex- 
ception d'un  seul,  l'évêque  de  Tortone,  qui 
n'agréait  pas  la  révocation  de  ce  qui  s'était 
fait  à  Bàle  et  à  Bourges. 

On  lut  ensuite  une  autre  bulle  touchant  les 
privilèges  des  religieux.  Le  Pape  y  ordonne 
que  les  ordinaires  auront  droit  de  visiter 
les  églises  paroissiales  qui  appartiennent  à  des 
réguliers,  et  célébrer  la  messe  diins  les  églises 
des  monastères.  Les  réguliers  seront  obligés 
devenir  aux  processionssolennellesquand  ils 
y  seront  mandés,  pourvu  ({ue  leurs  maisons 
ne  soient  pas  éloignées  de  plus  d'un  mille  des 
faubourgs  de  la  ville.  Les  supéi-ieurs  des  reli- 
gieux seront  tenus  de  présenter  aux  évèques 
ou  à  leurs  grandsvicaires  les  frères  qu'ils  veu- 
lent employer  à  entendre  les  conIVssions  et  à 
la  prédication  ;  les  ordinaires  ont  droit  de  les 
examiner  sur  leur  doctrine  et  sur  la  pralicpie 
des  sacrements  ;  ceux  qui  se  seront  confessés 
à  ces  religieux  approuvés  de  l'ordinaire,  ou 
reiusés  sans  raison,  seront  censésavoir  satis- 
fait a\i  canon  l'Ivinsujun  sr.rûs  quant  à  la  con- 
fession seulement  ;  ces  r(>ligieux  pourront 
entendre  les  confessions  des  étrangers,  mais 
ils  ne  pourront  absoudre  les  laïques  ou  les 
clercs  séculiers  des  sentences  nh  hoviiiir,  ni 
administrer  les  sacrements  de  l'eucharistie  et 
de  l'extrème-onction  aux  malades,  à  moins 


qu'on  ne  les  leur  ait  refusés  sans  juste  cause, 
et  que  ce  refus  soit  prouvé  par  témoin  ou  par  . 
réquisition  faite  devant  un  notaire  ;  ils  pour- 
ront les  administrer  à  leurs  domestiques, 
pourvu  qu'ils  soient  actuellement  à  leur 
service. 

Le  Pape  entre  ensuite  dans  un  plus  grand 
détail  de  ce  qui  regarde  les  mêmes  religieux. 
Il  veut,  par  exemple,  que  les  traités  qu'ils 
auront  faits  pour  un  temps,  avec  les  prélats 
et  les  curés,  subsistent,  s"ils  n'ont  été  révoqués 
par  le  chapitre  général  ou  provincial  ;  qu'ils 
ne  puissent  entrer  avec  la  croix  dansleséglises 
des  curés,  pour  y  prendre  le  corps  de  ceux  qui 
ont  choisi  chez  eux  leur  sépulture,  si  ce  n'est 
du  consentement  du  curé,  ou  s'ils  ne  sont  en 
possession  actuelle  de  ce  droit.  Il  ordonne  que 
ceux  qui  doivent  être  promusaux  ordres  seront 
examinés  par  les  évèques  ou  leurs  grands 
vicaires  ;  qu'ils  ne  pourront  faire  sacrer  leurs 
églises  (jue  par  l'évêque  diocésain,  à  moins 
qu'il  no  lait  refusé,  en  ayant  été  prié  et  re- 
quis par  trois  fois  ;  qu'ils  ne  pourront  sonner 
leurs  cloches  le  Samedi-Saint  ([u'après  que 
celles  des  églises  cathédrales  auront  commencé 
à  sonner;  qu'ils  refuseront  de  donner  l'abso- 
lution à  ceux  qui  ne  veulent  pas  payer  les 
dîmes,  et  qu'ils  ne  pourront  absoudre  les  ex- 
communiés qui  veulent  entrer  dans  leur 
ordre  quand  il  s'agira  de  l'intérêt  d'un  tiers  ; 
que  les  frères  ou  s(eurs  du  tiers  ordre  pour- 
ront choisir  leur  sépulture  dansleséglises  des 
religieux  mendiants  mais  qu'ils  ne  pourront 
y  recevoir  l'eucharistie  à  Pâques,  ni  recevoir 
d'eux  l'extrème-onction  et  les  autres  sacre- 
ments, à  l'exception  de  celui  de  la  pénitence. 
La  bulle  finit  par  recommander  aux  religieux 
une  respectueuse  déférence  pour  les  évèques, 
et  aux  évèques  une  paternelle  bienveillance 
pour  les  religieux. 

La  lecture  en  ayant  été  faite,  les  Pères  du 
concile  y  donnèrent  leur  approbation  pure  et 
simple,  à  Ic'xception  de  huit  ou  neuf  qui  y 
mirent  quelques  réserves  ou  observations  de 
détail.  On  entendit  ensuite  les  procurations 
de  plusieurs  prélats  absents,  entre  autres  les 
évècpies  de  (îrasse,  de  Lubec,  d'I'trecht,  de  la 
Conception  dans  l'île  de  la  Petite-Espagne,  de 
llavelbei'g,  et  les  archevêques  de  Magdebourg 
de  Mayence,  et  de  Compostelle.  Enfin  la 
session  suivante  et  dernière,  indiquée  d'abord 
au  H  mars  L'ilT.  fut  ])rorogée  au  16  du  même 
mois. 

Dès  le  19,  se  tint  une  congrégation  où  assis- 
tèrent les  cardinaux, archevêques,  évèques  et 
autres.  Et  parce  que,  dans  ime  congrégation 
particulière,  il  y  avait  eu  quelque  différend 
entre  l'évêcjue  de  Syracuse,  ambassadeur  du 
roi  d'Espagne,  et  le  patriarche  d'Aquilée,  au 
sujet  de  la  préséance,  il  fut  résolu  que  ces 
deux  prélats  n'auraient  point  de  places  mar- 
quées, et  se  mettraient  où  bon  leur  semblerait 
en  entrant  dans  la  chapelle.  Ensuite  on  parla 
de  matières  qui  devaient  être  agitées  dans  la 


(l)Labbc,  1.  XIV.  roi.  ;ill  et  312.  —  (2)  Ihid. ..  col.  312  il  seq. 
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dernière  session.  Sur  la  proposition  qu'on  fit 
de  confirmer  et  même  d'étendre  la  bulle 
Pauline  contre  ceuxqui  s'emparaient  des  biens 
de  l'Eglise,  les  cardinaux  furent  d'avis  de 
laisser  ladite  bulle  dans  l'état  où  elle  était,  et 
de  n'en  point  parler.  Sur  l'imposition  des 
décimes  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs,   un 


cédentes  :  et  déclare  que  rien  n'empêchait  plus 
de  terminer  le  présent  concile  général.  La 
même  bulle  ordonnait  aussi  une  imposition 
des  décimes,  etexhortait  tous  les  bénéticiers  à 
permettre  qu'on  les  levât  sur  leurs  bénéfices, 
afin  qu'on  les  employai  à  la  guerre  contre  le 
Turc.    Plusieurs   Pères   dirent   qu'il    y  avait 


évèque  opina  que  la  bulle  dirait  expressément      encore  plusieurs  choses  à  régler,  et  qu'il  ne 


qu'on  n'exigerait  point  les  décimes  que  la 
guerre  ne  fût  auparavant  déclarée  ;  mais  cet 
avis  ne  fut  point  goûté. 

Le  16''  de  mars  lol7,on  tint  la  douzième  et  la 
dernière  session.  Avec  le  pape  Léon  X,  il  s'y 
trouva  cent  dix  prélats,  parmi  lesquels  nous 


fallait  pas  finir  si  tôt  le  concile  ;  mais  la  plura- 
lité des  voix  l'emporta.  Le  cardinal  de  Saint- 
Eustache  dit  à  haute  et  intelligible  voix  : 
Mpssirurx,  allez  en  paix  I  Les  chantres  de  la 
chapelle  du  Pape  répondirent  sur  le  même 
ton  :  liendons  (jràres:  à  Dieu  !  On  chanta  aus- 


remarquonslesarchevêquesdeDurazzo,  d'An-      sitôt  le  Te  Deum.  Après  quoi  le  Pape  monta 


tibari,  de  Spalatro,  de  Monembasie  en  lllyrie  ; 
l'archevêque  de  Colocz  et  l'évêque  de  Bude  en 
Hongrie  ;  l'évêque  de  Réval,  ariîbassadeur  du 
margrave  de  Brandebourg  ;  l'archevêque  de 
Vienne,  les  évêques  de  Digne  et  de  Grasse  en 


sur  sa  mule,  et  retourna  au  palais  apostoli- 
que, accompagné  des  cardinaux,  patriar- 
ches, archevêques,  évoques,  ambassadeurs 
et  autres  grands  seigneurs.  Ainsi  finit  le  cin- 
quième concile  (l'cuménique  de  Latran,   qui 


France  ;  l'évêque  de  Lausanne  en  Suisse  ;  les      avait  duré  près  de  cinq  ans  (1! 


évêques  de  Salamanque  et  de  Saragosse  en 
Espagne.  La  messe  fut  chantée  solennellement 
par  le  cardinal  de  Sainte-Croix,  qui  avait  été 
un  des  principaux  auteurs  du  conciliabule  de 
Pise.  L'évêque  d'isei-ni  prêcha  sur  l'origine, 
l'autorité  et  la  dignité  des  conciles,  et  parla 
aussi  du  zèle  qui  doit  animer  les  princes  pour 
délivrer  la  Grèce  de  l'oppression  des  Turcs. 
Le  cardinal-diacre  de  Sainte-Marie  chanta 
l'évangile  ;  et  après  les  prières  accoutumées, 
un  secrétaire  du  concile  monta  dans  la  tribune 
et  lut  à  haute  voix  une  lettre  de  l'empereur 
Maximilien,  datée  de  Malines  en  Brabant,  le 
dernier  jour  de  février.  Ce  prince  y  témoignait 


Le  concordat  de  L'ilO,  entre  Léon  X  et  Fran- 
çois 1'"',  confirmé  dans  le  concile  général  de 
Latran,  a  servi  de  règle  dans  les  églises  de 
France  jusqu'au  concordat  de  IH():2,  entre 
Pie  VII  et  Napoléon  Bonaparte,  premier  con- 
sul de  la  République  française,  depuis  empe- 
reur. 

Le  concordat  de  1316  éprouva  d'abord  bien 
des  difficultés  en  France,  mais  elles  s'aplani- 
rent assez  promptement. Elles  venaient  du  par- 
lement de  Paris  et  de  l'université  de  cette  ville, 
et  avaient  pour  principe  peut-être  beaucoup 
moins  les  changements  apportés  par  le  con- 
cordat à  la  discipline  que  l'esprit  de  schisme 


sa  douleur  de  voir  l'Eglise  affiigée  par  les      et  d'insubordination    qui   avait  présidé  aux 


Turcs  et  les  progrès  de  leurs  armes,  et  pro- 
mettait d'entrer  dans  les  vues  du  Pape  et  des 
Pères  du  concile  pour  leur  faire  la  guerre.  Il  y 
parlait  aussi  de  la  victoire  de  Sélim  sur  les 
Perses,  et  conjurait  le  Pape  d'employer  ses 
soins  pour  ne  pas  laisser  triompher  davantage 
cet  ennemi  de  la  religion  chrétienne. 

On  proposa  ensuite  la  bulle  qui  renouvelait 
les  défenses  de  piller  les  maisons  des  car<li- 
naux  quand  ils  sont  élus  Pape  ;  et  sur  quel- 
ques endroits  qui  ne  furent  pas  approuvés  de 
tous,  on  la  rectitia  et  on  en  fit  lecture.  Cette 
bulle  renouvelle  les  constitutions  d'Hono- 
rius  III  et  de  Boniface  VIII  pour  un  semblable 
sujet. 

Enfin  on  publia  une  dernière  bulle  où  le 
Pape  rappelle  l'historique  du  cinquième  con- 
cile général  de  Latran.  Les  aftaires  pour  les- 
quelles il  avait  été  assemblé  se  trouvaient 
heureusement  terminées.  La  paix  était  réta- 
blie entre  les  princes  chrétiens,  la  réformation 
des  mœurs  et  de  la  cour  romaine  était  réglée, 
le  schisme  et  le  conciliabule  de  Pise  étaient 
abolis,  aussi  bien  que  la  pragmatique  sanction 
de  France.  Pour  consommer  le  tout,  Léon  X, 
avec  l'approbation  du  concile  général,  con- 
firme par  la  présente  bulle  tout  ce  qui  avait 
été  fait  et  arrêté  dans  les  onze  sessions  pré- 


actes de  Bàle  et  de  Bourges.  Pour  être  loi  du 
royaume,  le  concordat  devait  être  enregistré 
au  parlement.  Le  roi  vint  présider  cette  assem- 
blée en  personne.  Le  chancelier  Du  Prat  en  fit 
l'ouverture,  et  dit  que  le  roi  ordonnait  à  la 
cour  d'enregistrer  ce  corps  de  discipline.  Le 
parlement  demanda  du  temps  à  délibérer.  11 
fit  des  remontrances,  envoya  des  mémoires  et 
des  députai  ions  :  le  roi,  de  son  côté,  envoyait 
ordre  d'enregistrer  ;  le  chancelier  réfutait  les 
mémoires  du  parlement  ])ar  un  écrit  remar- 
quable dont  on  trouve  la  substance  dans 
VHistoire  de  V Eglise  gallicane. 

Après  quelques  réfiexions  sur  les  maux  qu'a- 
vait causés  la  division  entre  le  pape  Jules  II  et 
le  roi  Louis  XII,  le  chancelier  entre  ainsi  en 
matière  : 

C'est  au  concile  de  Pise  qu'il  faut  rapporter 
l'origine  de  ces  grands  démêlés.  Si  ce  concile 
avait  été  convoqué  et  célébré  au  nom  du  Saint- 
Esprit,  sa  fin  n'eûtpasété  si  malheureuse  ;  les 
prélats  qui  le  composaient  n'eussent  pas  été 
obligés  d'y  renoncer  dans  la  suite,  et  la  France 
entière  n'aurait  pas  essuyé  tant  de  traverses  en 
Italie,  en  Bourgogne  et  en  Flandre.  Cependant 
le  feu  roi  y  remédia  en  partie,  sétant  déter- 
miné à  reconnaître  le  concile  de  Latran  ;  et  la 
valeur  du  roi  actuefiement  régnant  a  réparé 


(1)  Labbe,  t.   XIV,  Raynald,  15i: 
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avantageusement  les  brèclies  qu'avait  soufter- 
tes  la  domination  française  ;  mais  il  restait  un 
point  tout  à  fait  impossible  à  obtenir  du  Pape  : 
c'était  la  suppression  des  procédures  contre  la 
pragmatique.  On  poussait  toujours  cet  article 
dans  le  concile  :  on  allait  porter  le  dernier 
coup  à  ce  corps  de  discipline,  lorsque  le  roi 
prit  la  résolution  de  faire  un  traité  qui,  en  con- 
servant la  plupart  des  décrets  de  la  pragma- 
tique sanction,  ne  causât  toutefois  point  d'om- 
brages à  la  cour  romaine,  parce  qu'au  lieu  du 
concile  de  Bâle,  d'oii  la  pragmatique  était  ti- 
rée, ce  serait  désormais  le  Pape  et  le  concile 
de  Latran  qui  autoriseraient  la  discipline  des 
églises  de  France. 

Or,  cet  expédient  était  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  sensé  dans  les  circonstances  et  de  plus 
favorable  aux  affaires  du  royaume  :  car  qu'au- 
rait fait  le  roi  si  la  pragmatique  avait  été  con- 
damnée hautement  et  absolument  par  le  concile 
de  Latran  ?  11  n'y  avait  sur  cela  que  deux  par- 
tis à  prendre  ,  ou  celui  de  l'obéissance,  ce  qui 
aurait  ramené  tous  les  inconvénients  auxquels 
on  avait  voulu  remédier  par  la  pragmatique, 
ou  celui  de  la  contradiction,  déclarant  qu'on 
voulait  maintenir  ce  décret  et  ne  point  recon- 
naître la  condamnation  qui  en  aurait  été  faite  : 
mais  c'était  une  source  éternelle  de  contesta- 
tions. Le  Pape  eût  fulminé  des  censures  de 
toute  espèce  :  la  plupart  des  Français  auraient 
cru  devoir  y  déférer  ;  quelques-uns  y  auraient 
résisté  :  de  là  les  divisions,  les  scandales,  un 
schisme  peut-être  aussi  funeste  que  les  précé- 
dents. Et  convenait-il  au  roi  très-chrétien 
d'être  traité  comme  un  membre  séparé  de 
l'Eglise  ?  La  paix,  la  concorde  ne  sont-elles  pas 
le  boulevard  d'un  Etat  ?  Le  roi  Louis  XI,  qui 
était  assurément  très  sage  et  très  redouté,  ne 
renonca-t-il  pas  de  lui-même  à  lapragmalique 
sanction,  afin  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  le  Pape  ?  Et  si  l'on  se  fût  avisé  pour  lors 
de  faire  un  concordat  semblable  à  celui  de 
Léon  X  et  de  François  F^  n'aurait-on  pas 
abandonné  pour  toujours  l'usage  de  cette 
pragmatique,  qui  ne  fut  rétablie  que  parce 
qu'on  n'avait  supprimé  aucun  des  abus  dont 
on  s'était  plaint  dans  le  clergé  de  France  ? 

Mais  qu'on  examine  enfin  toutes  les  auto- 
rités sur  lesquelles  sont  fondés  les  deux  corps 
de  discipline  dont  il  est  ici  question.  Le  Pape, 
le  concile  de  Latran  et  le  roi  concourent  à  éta- 
blir le  concordat,  au  lieu  que  la  pragmatique 
n'est  composée  que  de  quelques  décrets  du 
concile  de  BAle  et  de  l'assemblée  de  Bourges, 
décrets  dont  la  validité  est  disputée  parmi  les 
théologiens  et  les  jurisconsultes.  Quelques- 
uns,  il  est  vrai,  les  tiennent  pour  légitimes  : 
mais  nous  ne  pouvons  disconvenir  que  le 
Saint-Siège,  lecollège  des  cardinaux,  les  autres 
nations  et  le  plus  grand  nombre  des  docteurs 
ne  soient  contraires  à  cette  opinion  ;  et  cela 
suffit  pour  donner  des  scrupules  aux  âmes 
timorées  ;  car,  pour  ne  parler  ici  que  du  con- 
cile de  Bàle,  si  nous  considérons  quelle  en  fut 
la  fin.  nous  ne  pourrons  nous  persuader  que 
le  Saint-Esprit  présidât  à  cette  assemblée.  Tout 


le  monde  sait  qu'on  y  fit  un  Pape  qui,  tout 
illustre  qu'il  était  par  sa  naissance  et  par  ses 
rapports  avec  les  maisons  souveraines,  n'eut 
pourtant  jamais  dans  son  obédience  que  les 
terres  de  sa  domination  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  la  Savoie  même,  qui  l'avait 
reconnu  d'abord,  ne  tient  plus  les  décrets  du 
concile  de  Bâle.  D'ailleurs,  la  plupart  des  car- 
dinaux et  des  princes  qui  avaient  adhéré  à  ce 
concilelabandonnèrent  enfin,  etsesdécisions 
n'ont  point  été  reçues  par  toute  la  chrétienté, 
mais  seulement  parla  France.  Or.  pour  le  dire 
encore  unefois.  si  ce  concile  eùtété  dirigé  par 
le  Saint-Esprit,  les  choses  ne  se  seraient  pas 
ainsi  allées  en  fumée. 

Le  mémoire  du  chancelier  discute  ensuite 
les  abus  énormes  qui  s'étaient  glissés  depuis 
longtemps  dansles  élections.  11  fait  voir  que  le 
concordat  est  le  remède  le  plus  efficace  contre 
des  excès  si  scandaleux  ;  qu'on  pourra  espérer 
désormais  des  pasteurs  revêtus  de  toutes  les 
qualités  convenables;qu'il  se  consumera  moins 
d'argent  pour  l'impétration  des  bulles  qu'il  ne 
s'en  dépensait  ci-devant  pour  la  multitude  des 
procès  que  les  élections  capilulaires  faisaient 
naître,  soit  à  Rome,  soit  en  France  ;  qu'il  fal- 
lait, outre  cela,  tenir  compteau  Saint-Siège  de 
l'honneur  qu'il  faisait  à  nos  rois  de  leur  confier 
la  nomination  des  premières  places  du  clergé 
de  France  :  ce  qui  relevait  beaucoupl'éclat  de 
la  couronne  et  méritait  bien  que  le  parlement 
se  fît  le  défenseur  d'un  si  beau  droit. 

Le  mémoire  fait  voir,  après  cela,  combien  le 
concordat  est  préférable  à  la  pragmatique 
sanction  en  ce  qui  regarde  le  bon  ordre  des 
églises. la  manière  de  pourvoir  les  gradués,  la 
tranquillité  des  consciences,  le  concert  de  la 
cour  de  France  avec  l'Eglise  romaine,  l'hon- 
neur du  roi,  l'extirpation  des  pratiques  simo- 
niaques.  Il  montre  qui  sont  ceux  dont  les 
plaintes  se  feront  entendre  à  l'occasion  de  ce 
nouveau  traité.  Des  chanoines,  dit-il,  et  des 
religieux  regretteront  le  trafic  qu'ils  avaient 
coutume  de  faire  de  leurs  voix  quand  il  était 
question  d'élire  leurs  évèques  ou  leurs  abbés. 
D'antres,  sans  examen  et  sans  raison,  se  récrie- 
ront contre  le  concordat  précisément  à  cause 
du  changement  de  nomet  parce  qu'on  nepar- 
lera  pi  us  de  pragmatique  sanction  dans  l'église 
de  France:  semljlables  àcertains  habitants  de 
Rouen  et  de  Normandie  qui  se  plaignirent  fort 
lorsqu'on  donna  le  nom  de  parlement  à  leur 
cour  de  justice,  qu'on  avait  appelée  jusqu'alors 
Erhiqnier  :  car,  quoiqu'il  n'y  eût  que  la  déno- 
mination qui  fût  changée,  ils  disaient  néan- 
moins que  tout  était  renverse,  et  que  les  lois 
n'auraient  plus  d'appui  parmi  eux,  parce  qu'il 
n'y  avait  plus  *\' FJdiiqu'wr.  Or.  pour  mépriser 
les  plaintes  de  ces  mécontents,  il  ne  faut  qu'é- 
couter la  voix  de  la  raison  et  considérer  les 
vues  pleines  de  sagesse  qui  ont  déterminé  le 
roi  et  son  conseil  :  car  le  concordat  n'a  point 
été  une  affaire  précipitée  ;  on  a  pris,  avant  que 
de  la  conclure,  l'avis  des  personnes  les  plus 
habiles,  soit  du  clergé,  soif  de  ha  magistrature  ; 
et  ceux  qui  ont  conseillé  au  roi  de  terminer  de 
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cette  manière  tous  les  dilïérends  qui  étaient  do  bière,  ou  selon  d'autres  menuisier.  Adrien 
entre  le  Saint-Siè}?e  et  la  France,  ne  peuvent  fit  ses  études  à  Louvain,  dans  le  collège  des 
être  soupçonnés  d'avoir  agi  par  intérêt  ou  par  Portiens,où  l'on  nourrissait  de  pauvres  écoliers 
ambition.  gratuitement.  Quelques  succès  brillants  qu'il 
Vientensuiteune  réfutation  suivie  etmétho-  eut  dans  la  philosophie  et  dans  la  théologie 
dique  des  objections  proposées  par  le  parle-  engagèrent  Marguerite  d"Angleterre,sœur  d'E- 
ment contre leconcordaletcontre  îarévocation  doiiard  IV  et  veuve  de  Charles  le  Téméraire, 
de  la  pragmatique.  Le  chancelier  ajoute  des  duc  de  Bourgogne,  à  faire  les  dépenses  néces- 
observations  sur  ce  que  le  parlement  refusait  saires  pour  sa  réception  au  grade  de  docteur, 
d'enregistrer  une  loi  qui  ne  pouvait  qu'être  Devenu  successivement  chanoine  de  Saint- 
utile  au  royaume,  qui  du  moins  ne  lui  était  Pierre,  professeur  de  théologie,  doyen  de 
pas  pernicieuse,  comme  l'avait  été  autrefois  l'église  de  Louvain,  et  enfin  vice-chancelier  de 


î'exhérédation  cruelle  et  scandaleuse  du  dau 
phin,  fils  unique  de  Cliarles  VI.  Et  toutefois, 
conclut  le  chancelier,  l'enregistrement  de  cet 
acte  si  injuste  n'éprouva  aucune  opposition  de 
la  part  du  parlement.  Ce   mot,   qui   contient 


l'université,  il  paya  dans  la  suite  sa  dette  de 
reconnaissance  envers  cette  université,  en  fon- 
dant à  Louvain  un  collège  qui  porta  son  nom, 
et  fut  destiné  à  l'entretien  gratuit  des  pauvres, 
qui  voudraient  s'appliquer  à  l'étude.    Bientôt 


une  récrimination  sanglante,  est  suivi,  dans  l'empereur  Maximilien  le  choisit  pour  précep- 
le  mémoire  d'un  long  morceau  pour  justifier  teur  de  son  petit-fils,  Charles-Quint,  et  ensuite 
la  révocation  de  la  pragmatic^ue.  Le  cliancelier  l'envoya  comme  ambassadeur  auprès  de  Fer- 
fait  voir  que  toutes  les  dispositions  de  ce  dé-  dinand  le  Catholique,  qui  le  nomma  évèque 
cret,les  plus  avantageuses  à  l'église  gallicane,  de  Tortose  en  Espagne.  Après  la  mort  de  Fer 


sont  conservées  dans  le  concordai  que  le 
concile  de  Latran,  auteur  de  l'abolition  de 
la  pragmatique  avait  une  supériorité  marquée 
sur  le  concile  de  Pise,  assemblé  contre  la 
volonté  du  Pape,  et  réprouvé  depuis  par  les 
prélats  français,  par  les  rois  Louis  XII  et 
François  l*^-^  (1). 

Enfin  le  concordat  fut  enregistré  au  parle- 
ment de  Paris  le  22  mars  1518,  et  reçut  peu  à 
peu  une  pleine  et  entière    exécution. 

Quant  à  la  réformation  de  la  cour  romaine. 


dinand,  Adrien  partagea  la  régence  de  ce 
royaume  avec  le  cardinal  Ximenès.  Nous  ver- 
rons le  cardinal  Adrien  devenir  Pape  sous  le 
nom  d'Adrien  VI. 

Parmi  les  autres  cardinaux  de  cette  promo- 
tion, on  distingue  encore  Thomas  de  'V'io,  gé- 
néral de  Dominicains,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Cajétan,  de  la  ville  de  Gaëte,  où  il  était  né  ; 
nous  l'avons  vu  prononcer  le  discours  à  la  se- 
conde session  générale  du  concile  de  Latran  : 
nous  le  retrouvons  en  Allemagne  comme  légat 


réglée  par  le  concile  de  Latran,  un  fait  arrivé      apostolique  ;  Egidius  de  Vit(M'be,  général  det' 


l'an  lol7  montre  combien  cette  réformation 
était  nécessaire.  Un  cardinal  Petrucci,  d'intel- 
ligence avec  François  de  la  Hovère,  ci-devant 
duc  d'Urbin,  conspira  contre  la  vie  du  Pape  ; 
il  eut  pour  complices  le  cardinal  Bandinelli  et 
le  cardinal  Riario.  Le  Pape  devait  être  empoi- 
sonné par  un  chirurgien,  aidé  du  secrétaire  de 
Petrucci.  Le  complot  fut  découvert,  les  cou- 
pables arrêtés.  Trois  cardinaux,  nommés  par 
le  Pape,  les  interrogent  :  Petrucci,  mis  à  la 
question, avoue  son  crime  et  découvre  tous  ses 
complices.  Lescardinaux  Connetoet  Soderini, 
ayant  eu  connaissance  du  complot,  ne  l'avaient 
pas  révélé.  Ils  confessèrent  leur  faute  en  plein 
consistoire,  demandèrent  pardon,  et  furent 
reçus  en  grâce  :  toute  leur  punition  fut  une 
amende.  Lescardinaux  Petrucci  Bandinelli  et 
Riario  furent  dégradés,  Petrucci  étranglé,  son 
secrétaire  et  le  chirurgien  écartelés.  Quant  à 
Bandinelli  et  Riario,  ils  reçurent  leur  grâce 
quelque  temps  après,  et  furent  rétablis  dans 
la  dignité  de  cardinal  (2). 

Pour  combler  le  vide  du  Sacré  Collège,  et 
aussi  pour  en  éliminer  le  mauvais  esprit  qui 
avait  amené  ce  vide,  le  Pape  Léon  X  créa  dans 
une  seule  création  trente  et  un  cardinaux.  Ils 
étaient  généralement  hommes  de  mérite  et  de 
vertu.  Les  principaux  furent  Adrien  d'Utrecht 
né  en  cette  ville  l'an  1 459.  Son  père,  nommé 


ermites  de  Saint-Augustin,  que  nous  avons  vu 
prononcer  le  discours  dans  la  première  ses- 
sion ;  Christophe  Numali,  général  des  Frères 
Mineurs  ;  Dominique  Jacobins,  de  Rome,  au- 
teur d'un  Trailr  ^/^w  ro/ici/es',  que  l'on  joint  or- 
dinairement à  la  collection  des  actes  de  ces 
assemblées  ;  Laurent  Campège,  de  Bologne, 
que  nous  verrons  légat  apostolique  en  An- 
gleterre. 

Le  cardinal  Ximenès,  qui,  comme  nous 
avons  vu,  en  valait  plusieurs  autres,  mourut 
cette  même  année  1517. 

Cette  même  année,  le  pape  Léon  X  nomma 
le  célèbre  Raphaël  intendant  des  travaux  de 
l'église  de  Saint-Pierre.  Ce  Pape  avait  alors 
pour  secrétaires  intimes  des  écrivains  distin- 
gués Sadolet  et  Bembo. 

Jacques  Sadolet  naquit  à  Modène  en  1477. 
Son  père,  savant  jurisconsulte,  et  successive- 
ment professeur  de  droit  aux  académies  de 
Pise  et  de  Ferrare,  prit  soin  de  sa  première 
éducation.  Doué  d'une  grande  vivacité  et  d'une 
mémoire  fort  heureuse,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  langues  grecque  et  latine,  la 
poésie,  l'éloquence  et  la  philosophie.  Il  suivit 
les  leçons  que  Nicolas  Xicomène,  l'un  des  col- 
lèguesde  son  père, faisait  surAristote,etselia 
dès  lors  d'une  amitié  durable  avec  le  Bembe.  Le 
père  de  Sadolet  aurait  désiré  lui  voir  embras- 


Florent  Boyers,  était  ou  tisserand  ou  brasseur      ser  la  profession  d'avocat  ;  mais  il  lui  permit 


(1)  Hisl.   de  lEgl  galL,  I.  LI.  —  (2)  RayDald,   1517,  u''  92  et  seq. 
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enfin  d'aller  à  Rome  se  perfectionner  par  la 
fréquentation  des  artistes  et  des  savants.  Il  y 
trouva  moins  un  protecteur  qu'un  ami  dans  le 
cardinal  Olivier  de  Carafla.qui  le  prit  pour  se- 
crétaire, et  lui  lit  obtenir  un  canonicat  du  cha- 
pitre Saint-Laurent  in  Dnmaso.  que  Sadolet 
résigna  dans  la  suite.  Cependant,  il  se  livrait 
avec  ardeur  à  la  culture  des  lettres.  Les  leçons 
de  Scipion  Carleromaco  le  familiarisèrent  avec 
les  beavités  de  la  langue  grecque  :  et  il  se  mon- 
trait assidu  aux  assemblées  de  lacadémie  ro- 
maine, qui  réunissaient  les  hommes  les  plus 
éminents  parleur  naissance  et  leur  érudition. 
Après  la  mort  du  cardinal  CarafTa,  Sadolet 
accepta  les  ofîres  de  Frédéric  Frégose,évéqiie 
de  Gubio  :  mais  Léon  X.  appréciateur  de  ses 
talents,  parvenu  au  Irùne  pontifical,  le  choisit 
avec  le  Bembe  pour  son  secrétaire.  Cet  emploi 
brillant  ne  détourna  point  Sadolet  de  l'étude, 
et  il  continua  d'assister  aux  réunions  litté- 
raires, dont  il  était  l'un  des  ornements.  Les 
savants  se  ressentirent  de  son  crédit,  et  plu- 
sieurs lui  durent  despensinnsetdesbénélices  ; 
mais  il  ne  sollicita  jamais  aucune  faveur  pour 
lui-même.  Il  fit  un  pèlerinage  à  N(»tre-Dami' 
de  Lorette.en  l.SIT.  pour  satisfaire  sa  dévotion. 
Pendant  son  absence,  le  Pape  le  nomma 
évèque  de  Carpentras.  et  il  fallut  user  de  vio- 
lence ])our  lui  faire  accepter  cette  dignité.  A 
l'étude  de  la  philosophie  dans  .\risfote,  de  la 
théologie  dans  les  Pères,  particulièrement  de 
saint  Thomas.  Sadolet  joignit  l'étude  de  l'é- 
criture sainte,  et  nous  avons  de  lui  un  com- 
mentaire sur  lépître  aux  Romains. 

Pierre  Beinbo  ou  le  Bembe  naquit  à  Venise 
en  1470.  Il  n'avait  que  huit  ans,  lorsque  son 
père,  nommé  ambassadeur  à  Florence,  l'y  con- 
duisit avec  lui.  De  retour  à  Venise,  après  deux 
ans.  il  acheva,  sous  Alexandre  Urticio.  l'étude 
de  la  langue  latine,  qu'il  avait  commencée  à 
Florence.  Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'écrire  avec 
élégance,  le  désir  d'apprendre  le  grec. le  con- 
duisit, en  1 492.  à  Messine,  où  résidait  alors  le 
célèbre  Constantin  Lascaris.  Pendant  deux  ans 
il  suivit  avec  ardeur  les  leçons  de  cet  habile 
maître,  et  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  où. 
se  voyant  sans  cesse  assiégé  de  questions  sur 
le  mont  Etna,  il  écrivit  son  traité  siir  cette 
montagne,  qu'il  publia  bientôt  après.  Il  alla 
faire  à  Padoue  son  cours  de  philosophie,  et 
voulut  ensuite,  pour  obéir  à  son  père,  entrer 
dans  la  carrière  des  emplois  publics  ;  mais  il 
s'en  dégoûta  bientôt,  et  se  consacra  totalement 
à  la  culture  des  lettres.  11  prit  alors  l'habit 
ecclésiastique,  mais  sans  entrer  dan  s  les  ordres, 
qu'il  ne  reçut  que  sur  la  fin  de  sa  vie.  A  Fer- 
rare,  où  il  acheva  ses  études  philosophiques, 
il  se  lia  intimement  avec  Hercule  Strozzi,  Ti- 
baldeo.  et  surtout  Sadolet,  qui  resta  toujours 
un  de  ses  plus  chers  amis.  H  ac(]uit  aussi  la 
laveur  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Ferrare. 
que  déjà  nous  avons  appris  à  connaître.  De 
Ferrare,  Bembo  revint  à  Venise.  Une  savante 
académie  s'était  formée  dans  la  maison  d'.Mde 
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Manuce  :  il  en  devint  un  des  principaux 
membres,  et  se  fit,  pendant  quelque  temps,  un 
plaisir  de  corriger  les  belles  éditions  qui  sor- 
taient de  cette  imprimerie  célèbre. 

Il  avait  suivi,  l'an  i.'^il^.  à  Rome.  Julien  de 
Médicis.  frère  du  cardinalJean.qui  fut  bientôt 
après  Léon  X.  lorsqu'on  envoya  de  la  Dacie, 
au  pape  Jules  II,  un  ancien  livre  écrit  en  notes 
ou  en  abréviations,  que  personne  ne  pouvait 
expliquer.  Bembo  parvint  à  le  déchiffrer  et  h 
l'entendre  :  le  Pape  en  fut  si  satisfait,  qu'il  lui 
donna,  dit-on,  la  riche  commanderie  de  Bolo- 
gne, de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Jules  mourut  peu  de  temps  après.  Léon  X, 
son  successeur,  avant  de  sortir  du  conclave 
nomma  Bembo  son  secrétaire,  avec  trois  mille 
écus  d'appointements,  et  lui  donna  son  ami 
Sadolet  pour  confrère.  Outre  les  fonctions  de 
cet  emploi,  il  lui  confia  encore  quelques  mis- 
sions particulières  et  de  confiance  intime.  Les 
mœurs  de  Bembo  ne  furent  pas  toujours  aussi 
exemplaires  que  celles  de  son  ami  Sadolet.  Ces 
deux  littérateurs  sont  surtout  renommés  par 
la  pureté  et  l'élégance  avec  lesquelles  ils  écri- 
vent le  latin  :  leur  purisme  va  même  un  peu 
jusqu'à  la  superstition    1;. 

En  d.'ilG,  mourut  le  seul  écrivain  célèbre 
que  nous  trouvons  dans  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit depuis  dés  siècles. 

Jean  Trithème  ou  Thitheim  naquit  le  I*'''  fé- 
vrier 1462,  dans  l'électorat  de  Trêves,  à  Trit- 
tenheim,  et  c'est  de  ce  nom  qu'on  a  formé  le 
sien.  Son  père.  Jean  Ileidenberg  était  vigne- 
ron suivant  les  uns, chevalier  suivant  les  autres. 
On  dit  aussi  qu'Elisabeth  de  Longwy,  mère 
de  Trithème.  était  d'une  noble  famille.  Ayant 
perdu  son  époux  douze  à  quinze  mois  après  la 
naissance  de  leur  fils,  elle  resta  sept  ans  veuve 
et  prit  ensuite  un  second  mari,  dont  elle  eût 
plusieurs  enfants  :  ils  moururent  tous  fort 
jeunes,  excepté  un  seul,  nommé  Jacques. 
L'éducation  de  Jean  Trithème  avait  été  fort 
négligée.  .\  peine  à  quinze  ans  avait-il  com- 
mencé d'apprendre  à  lire  ;  mais  il  se  sentait 
du  goût  pour  l'étude  ;  et  ce  penchant  devint  si 
vif.  qu'il  résolut  de  s'y  livrer,  malgré  la  défense 
d(>  son  beau-père.  Les  menaces  et  les  mauvais 
traitements  ne  l'ellrayèrent  plus  :  et  s'il  ne 
])ouvait  étudier  à  son  aise  en  plein  jour,  il 
allait  passer  une  partie  de  la  nuit  chez  un 
voisin,  qui  lui  enseignait,  tant  bien  que  mal. 
à  lire. à  écrire, à  décliner  et  conjuguer  des  mots 
latins.  Il  vit  bientôt  que  cette  instruction  ne 
le  conduirait  pas  fort  loin,  et  prit  le  parti  de 
(juitter  la  maison  paternelle,  impatient  de  fré- 
quenter les  meilleures  écoles.  Ses  talents  se 
d(''veloppèrent  à  Trêves,  puis  en  quelques 
autres  villes,  particulièrement  à  Heidelberg. 
Lorsqu'il  crut  avoir  acquis  un  assez  grand 
fond  deconnaissances,  l'idée  lui  vint  de  retour- 
ner à  Trittenheim.  Il  se  mit  en  route  au  com- 
mencement de  l'année  1482  :  le  25  janvier,  il 
arrivait  à  Spanheim.  Les  neiges  qui  tombèrent 
durant   toute   cette  journée    le  forcèrent  de 


(1)  Biographie   universelle. 
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d'éclater  contre  lui  dans  son  couvent  de  Span- 
heim.  Pour  èlre  mieux  informé  des  détails  et 
des  suites  de  cette  révolution  claustrale,  il  se 
retira  d'abord  à  Cologne,  j)uis  à  Spire  ;  mais 
il  apprit  tpi(>  ses  moines  persévérai(>nt  à 
s'afïrancliir  de  son  autorité,  qu'ils  ne  voulaient 
plus  d'un  abbé  ({ui  prétendait  les  obliger  à 
s'instriiireet  à  se  comporlerraisonnablement. 
De  son  côté,  il  résolut  de  ne  jamais  retourner 
auprès  d'eux,  quoiqu'il  se  sentit  rappelé  dans 
leur  monastère  par  la  bibliothèque  qu'il  y 
laissait  et  par  le  souvenir  de  tout  le  bien  qu'il 
y  avait  fait  durant  vingt-deux  années.  On  lui 
conféra  l'abbaye  de  Saint-Jacques  h  Wurtz- 
bourg  ;ilen  prit  possession  le  15  octobre  1506, 
y  passa  les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
n'acceptantaucune  des  placeséminentesqu'on 
s'empressait  de  lui  offrir  ailleurs,  et  y  mourut 
le  2()  décembre  151(5. 

Les  ouvrages  de  Trithème  sont  très  nom- 
breux ;  lui-même  nous  fait  connaître  les  titres 
(le  plus  (le  soixante.  Les  principaux  sont  : 
Livre  des  écrivains  ecclésiasiiipies,  continua- 
tion de  celui  de  saint  Jérôme  :  Catalogue  des 
hommes  illustres  de  la  Germanie,  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  de  l'ordre  des  Carmes  ;  la 
Polygraphie  et  la  Sténographie,  ou  art  d'écrire 
de  diverses  manières,  en  notes,  en  chiffres,  de 
façon  à  être  impénétrable  à  quiconque  n'a  pas 
la  clef.  A  ce  propos,  un  docteur  de  Paris 
l'accusa  de  nécromancie  ;  mais  Trithème  pro- 
testa contre.  Viennent  ensuite  beaucoup  d'o- 
puscules depiété,  des  Vies  des  Saints,  leschro- 
niques  des  monastères  de  Spanheim,  de 
Wurtzl)Ourg  et  de  Hirsau.  Cette  dernière  est 
le  plus  renommé  de  tous  ses  ouvrages,  parce 
qu'on  y  trouve  un  grand  nombre  de  détails 
importants  (jui  appartiennent    à  l'histoire  de 


s'arrêter  au  monastère  de  ce  lieu,  non  sans  un 
secret  pressentiment  qu'il  y  fixerait  sa  de- 
meure. En  efïet,  après  y  avoir  séjourné  une 
semaine,  il  déclara  qu'il  renonçait  au  monde, 
quitta  l'habit  séculier  le  2  février,  fête  de  la 
Purification,  fut  admis  au  nombre  des  novices 
le  21  mars,  et  fit  profession  le  21  novembre. 
11  était  encore  le  dernier  des  profès,  quand 
ses  confrères  l'élurent  pour  abbé  le  î)  juillet 
1484. 

L'abbaye  dont  Trithème  prenait  possession 
était  dans  un  état  si  déplorable,  qu'etl'rayé  des 
obligations  qu'il  venait  de  contracter,  il  crai- 
gnit de  n'avoir  point  assez  d'expérience  et 
d'autorité  pour  les  bien  remplir.  On  avait 
négligé  même  le  soin  du  temporel.  Les  b<àti- 
ments  tombaient  en  ruine  ;  les  biens  étaient 
aliénés,  ou  engagés,  ou  mal  régis.  D'énormes 
dettes,  qu'il  fallait  payer,  rendaient  cette  admi- 
nistration de  plus  en  plus  difficile.  Cependant 
le  jeune  abbé  vint  à  bout  de  remédier  à  tant 
de  désordres  ;  il  fit  des  réparafions  et  des  cons- 
tructions, opéra  des  remboursements,  rétablit 
l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses. 
Son  zèle  s'exerçait  avec  plus  d'ardeur  encore 
sur  le  régime  intérieur  et  moral  de  sa  commu- 
nauté. Il  exigea  des  mœurs  plus  l'égulières,  et, 
persuadé  qu'aucune  réforme  ne  serait  efficace 
au  sein  de  l'ignorance  et  de  l'oisiveté,  il 
s'efïorça  de  ranimer  les  études  sacrées  et  pro- 
fanes. Dans  ses  sermons  à  ses  moines,  il  leur 
recommande  surtout  délire  et  d'écrire  ;  selon 
lui,  le  meilleur  travail  manuel  auquel  ils  puis- 
sent se  livrer  est  de  transcrire  des  livres.  Il 
voudrait  les  voir  presque  tous  occupés  de  cet 
exercice  honorable  ou  des  services  accessoires 
qu'il  entraîne,  comme  de  préparer  le  parche- 
min, l'encre  et  les  plumes,  dérégler  les  pages, 
de  corriger  les  fautes,  d'enluminer  les  litres  et      l'Allemagne  et  de  la  France. 


les  capitales,  et  de  relier  les  tomes.  Au  moyen 
de  ces  copies  et  des  acquisitions  qu'il  faisait, 
soit  d'anciens  manuscrits,  soit  des  livres  qui 
s'imprimaient  depuis  1450,  il  parvint  à  former 
une  riche  collection.  Il  n'avait  trouvé  dans 
ce  couvent  que  quarante-huit  volumes,  même 
que  quatorze,  à  ce  qu'il  dit  quelque  part  :  il  y 
en  avait  seize  cent  quarante-six  en  1.502,  et 
bientôt  après  deux  mille,  en  tout  genre  et  en 
toutes  langues,  spécialement  en  latin,  en  grec 
et  en  hébreu.  On  venait  voir  par  curiosité 
celte  bibliothèque  nouvelle.  On  était  d'ailleurs 
assez  attiré  à  Spanheim  par  le  désir  de  con- 
naître le  savant  abbé  dont  la  réputation 
s'était  rapidement  étendue.  Des  seigneurs,  des 
prélats,  des  hommes  de  lettres  accouraient 
d'Italie,  de  France  et  de  toutes  les  parties  de 
l'Allemagne,  pour  jouir  de  ses  entretiens. 
Les  princes  qui  ne  pouvaient  le  visiter  eux- 
mêmes  envoyaient,  nous  dit-il,  des  nonces 
et  des  orateurs,  pour  traiter  d'afïaires  litté- 
raires. 

En  1505,  Philippe,  comte  palatin  du  Rhin, 
le  pria  de  venir  à  Ileidelberg,  ofi  il  voulait 
conférer  avec  lui  sur  une  affaire  monastique, 
Trithème  s'y  rendit,  y  tomba  malade,  et  y 
reçut  la   nouvelle  d'une    révolte  qui  venait 


Un  estimable  contemporain  de  Trithème  fut 
Albert  Krantz,  mort  en  1517,  doyen  du  cha- 
pitre de  Hambourg,  et  auteur  de  plusieurs 
chroniques,  ainsi  que  de  quelques  ouvrages  de 
piété.  Né  à  Hambourg  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle,  il  parcourut  une  partie  de  l'Eu- 
rope, fréquentant  les  leçons  des  plus  illustres 
])rofesseurs,recherchantlasociété  des  savants, 
visitant  les  bibliothèques  ;  il  parvint  ainsi  h 
se  procurer  des  connaissances  aussi  étendues 
que  variées.  L'an  1  490,  il  fut  i-eçu  docteur  en 
théologie  et  en  droit  canon.  Il  enseigna  quel- 
que temps  ces  deux  sciences  à  Rostock  ;  rappelé 
«lans  sa  ville  natale,  il  y  fut  professeur  de 
théologie  dans  le  collège  de  la  cathédrale,  et 
doyen  du  chapitre.  Il  prêchait  assidviment, 
et  s'eflorcait  d'amener  le  clergé  à  une  vie  plus 
exemplaire.  Il  fut  employé  dans  plusieurs 
ambassades.  Il  y  montra  tant  de  prudence, 
de  sagesse  et  d'intégrité,  que  Jean,  roi  de 
Danemark,  et  Frédéric,  duc  de  Holstein,  le 
choisirent  en  1500  pour  terminer  leur  diflé- 
rend  au  sujet  de  la  province  de  Ditmarsen. 
Albert  Krantz  mourut  le  7  décembre  1517.  et 
fut  inhumé  près  de  la  porte  orientale  de  sa 
cathédrale. 

On  a  de  lui  un  opuscule  très  pieux  sur  le 
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sacrifice  de  la  messe,  et  un  ordre  de  la  messe 
selon  le  rite  de  l'église  de  Hambourg.  Ses  ou- 
vrages plus  considérables  sont:  Chronique  des 
royaumes  septentrionaux  ;  le  Danemarck  ;  la 
Suède  et  la  Norwège  :  la  Saxe,  ou  de  l'ori- 
gine et  des  anciennesexpéditions  delà  nation 
saxonne  ;  Histoire  des  Vandales  ;  Métropole,  ou 
histoire  ecclésiastique  de  la  Saxe.  Les  éditeurs 
luthériens  de  ces  clironiques  afTectent  d'indi- 
quer à  la  marge  les  passages  où  il  est  question 
des  désordres  du  clergé  ;  ils  se  sont  même 
permis  d'en  interpoler  plusieurs.  Voilà  pour- 
quoi les  ouvrages  d'Albert  Krantz  ont  été 
mis  à  l'index,  avec  la  clause  jusqu'à  cp  qtiils 
soient  èpun-x  (1). 

Dans  cette  même  période  de  temps,  l'ordre 
de  Saint-Bruno  produisit  plusieurs  person- 
nages distingués  par  leur  doctrine  et  leur 
vertu.  Le  principal  est  Denys,  surnommé  le 
Chartreux,  auquel  on  donne  généralement  le 
titre  de  saint.  11  nacjuit  à  Rickel,  dans  le  dio- 
cèse de  Liège.  ])rès  de  Saint-Trond.  Comme  il 
avait  de  mcrveiUeuses  dispositions  pour 
l'étude,  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'université 
deCologne.oùilpritles  degrésà  l'àgedevingt- 
deux  ans,  et  s'appliqua  dès  lors  à  la  culture 
des  sciences  divines  et  humaines.  Il  entra, 
l'an  1-4:2.'}.  chez  les  Chartreux  de  Hui-emonde. 
où  il  parvint  à  une  haute  perfection.  Ses  vertus 
chéries  étaient  l'humilité,  l'abnégation,  la 
piété  et  la  charité.  11  était  presque  toujours 
absorbé  dans  la  contemplation.  Toute  sa  vie 
n'était  qu'une  prière  entremêlée  de  travail.  Il 
tit  des  miracles,  eut  fréquemment  des  extases, 
des  révélations  sur  l'état  de  l'Eglise  et  du 
monde.  Le  cardinal  de  Cusa,  légat  apostolique 
en  .Mlemagne,  l'appela  près  de  lui  pour  pro- 
fiter de  ses  lumières  dans  la  direction  des 
affaires  ecclésiastiques.  Denys  obéit,  quoiqu'à 
regret,  et  parvint  à  réformer  plusieurs  monas- 
tères d'hommes  et  de  femmes.  Il  fut  le  média- 
teur entre  Arnoul,  duc  de  Gueldre,  et  son  fils 
Adolphe,  qui  avait  pris  les  armes  contre  son 
père.  Il  mourut  de  la  mort  des  justes,  dans 
le  monastère  de  Uuremonde,  le  1:2  mars  1471, 
à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Les  martyrologes 
français,  allemands  et  ceux  de  la  Belgi([ue  le 
nomment  en  ce  jour.  Sa  fête  se  célébrait 
autrefois  avec  beaucoup  de  solennité  à  la 
grande  chartreuse  près  de  Grenoble,  où  l'on 
conservait  plusieurs  de  ses  reliques.  11  faut 
cependant  faire  observer  que  l'Eglise  ne  l'a 
pas  encore  inscrit  dans  le  catalogue  des 
saints  (2j. 

Les  ouvrages  de  Denys  le  Chartreux  sont  en 
si  grand  nombre,  qiu'  le  jt'suite  Labbe  avait 
promis  d'en  faire  une  édition  en  douze  vo- 
lumes in-folio.  Voici  l'article  de  Trilhème  sur 
le  pieux  et  savant  Chartreux,  dans  son  cata- 
logue des  écrivains  ecclésiastiques. 

Denys  Rickel,  autrement  de  Leeuwis,  Teuto- 
nifjue  de  nation,  de  l'ordre  des  Chartreux,  de 
lanuiison  de  Hethléhem  à  Huremonde,  homme 
très  allectionné  aux  divines  Ecritures,  et  s'v 


rendant  habile  par  une  continuelle  applica- 
tion, n'ignorant  pas  la  philosophie  séculière, 
d  un  génie  pénétrant,  d'un  style  convenable  à 
qui  enseigne,  singulièrement  dévot  dans  sa  vie 
et  ses  mœurs,  tellement  qu'il  a  été  jugé  digne 
de  révélations  divines,  a  tant  écrit,  que  nul 
d'entre  les  Latins,  Augustin  excepté,  ne  peut 
lui  être  comparé  pour  le  nombre  des  opus- 
cules. 11  s'adonnait  à  la  contemplation  et  à  la 
prière  avec  tant  de  ferveur,  que  vous  n'auriez 
jamais  pensé  qu'il  pût  rien  écrire.  En  même 
temps,  il  était  si  appliqué  à  écrire  et  à  lire, 
que  vous  n'auriez  jamais  cru  qu'il  pût  vaquer 
à  la  prière  et  à  la  contemplation.  Il  dormait 
très  peu,  était  d'une  abstinence  admirable 
dans  le  boire  et  le  manger,  faisant  ses  délices, 
comme  saint  Jérôme,  de  méditer  jour  et  nuit 
la  loi  du  Seigneur  ;  écrivant  ou  lisant  toujours 
(jnelque  chose  d'utile,  en  sorte  que  la  prière 
interronqiait  souvent  la  lecture,  et  que  la  lec- 
ture suivait  la  prière.  Lui-même  a  donné  la 
liste  de  ses  écrits.  Trithème  la  rapporte  ;  elle 
renferme  deux  cent  six  traités  ;  encore  n'est- 
elle  pas  complète. 

Ce  sont  des  commentaires  sur  le  maître  des 
sentences  :  des  commentaires  sur  toute  la 
Bible  ;  des  abrégés  de  philosophie  et  de  théo- 
logie ;  des  commentaires  sur  les  ouvrages  de 
saint  Denys  lAréopagite  et  de  saint  .lean  Cli- 
maque  ;  beaucoup  de  sermons,  de  médita- 
tions, traités  de  piété  et  autres;  comme,  de  la 
garde  du  cnnir,  de  la  paix  intérieure,  de  la  vie 
contemplative,  de  la  prière,  de  l'autorité  du 
Pape  et  du  concile,  de  laréformalion  del'Eglise 
et  des  monastères,  contre  la  simonie  et  la 
pluralité  des  bénéfices, contrelessuperstitions, 
contre  les  magiciens  et  les  Vaudois,  contre 
l'Alcoran  et  la  secte  mahométane,  des  devoirs 
de  tous  les  états,  entre  autres  des  militaires, 
des  lettres  à  des  princes  et  ci  d'autres  per- 
sonnes (3). 

Les  autres  Chartreux  que  Trithème  nous 
montre  se  distinguant  par  leur  doctrine,  de 
la  fin  du  qualorziènu'  siècle  à  la  fin  du  quin- 
zième, sont  les  suivants  :  Henri  de  Kalkar, 
prieur  de  Sainte-Barbe  à  Cologne,  florissait 
en  1390;  Henri  de  Cosveld,  prieur  de  Sainte- 
Marie  en  Hollande,  très  versé  dans  les  saintes 
Ecritures,  d'une  vie  exemplaire,  et  prédicateur 
fameux,  a  laissé  plusieurs  sermons  et  opus- 
cules, et  mourut  eu  1  410  ;  Jean  de  Tenera- 
monde  ou  Terremonde,  prieur  en  Savoie:  Her- 
man  de  Si  ut  dorp, vicaire  delà  maison  de  Saint  e- 
\nne,  près  de  Bruges,  mort  en  14^8  ;  Henri  de 
liesse  le  jeune,  prieur  de  Sainte-Marie  ;  Boni- 
fa<'e  Ferrier.  prieur  de  la  grande  Chartreuse, 
frère  du  célèbre  saint  Vincent  Ferrier  ;  Gérard 
Sfredan,  prieur  de  Tous-les-.\pôtres,  près  de 
IJège,  mort  en  r4'(3  ;  Barthélemi.  prieur  de 
Betiiléhem  à  lUiremonde,  mort  en  1  446  ;  Jean 
Rode,  gradué  à  l'université  de  Heidelberg, 
chanoine  de  Metz,  doyen  de  Saint-Siméon  de 
Trêves,  officiai  de  l'archevêque,  quitta  tout 
pour  embrasser  l'ordre  des  Chartreux,  d'où. 


(i)Biog.   uni\' .  — (-ï)  Aciu  SS.   et  Godoscard.  12  mars.  —  (3)  Tritliènie.  De   Script    eccl 
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après  quelques  années,parrautoritédu  Pape, 
rarchevèque  le  tira  pour  l'établir  abbé  du 
monastère  bénédictin  de  Saint-Mathias,et  lui 
conlierla  réformation  de  plusieurs  autres.  H 
mourut  en  1439,  à  Trêves,  où  il  était  né. 
Jacques  Interbuck,  vicaire  de  la  maison  Saint- 
Sauveur,  près  d'Erlbrd;  Jean  llagen,  autre- 
ment de  Indarjine,  prieur  d'Eisenach  et  de 
Stetin,  mort  en  1400,  et  auteur  de  plus  de 
trois  cents  traités  ;  Jacques  de  Gruytrode, 
prieur  des  Saints-Âpôlres,  près  de  Liège,  mort 
en  147:2  ;  Henri  de  Piro,  docteur  en  droit  civil 
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ment  à  Tuniversité  de  Paris,  ([uon  le  sur- 
nomma le  docteursublime  ;  Michel  Herbrandt 
de  Duren,  prieur  de  Creuznach ,  prédicateur 
universellement  admiré  ;  Thomas  de  Valden, 
Anglais,  provincial  en  Angleterre,  confesseur 
et  secrétaire  du  roi  Henri,  mourut  h  Rouen 
l'année  1430  ;  JeanXoblet,  Français,  médecin 
de  profession,  puis  Carme  de  la  maison  de 
Paris  ;  Jean  Gauver,  professeur  d'Ecriture 
Sainte  dans  le  couvent  de  Mayence  ;  Jean 
Beetz,  Allemand  de  nation,  théologien  excel- 
lent et  philosophe  subtil,  mort  en  1376  ;  Jean 


et  en  droit  canon,  profès  de  la  maison  Sainte-      Jorefh,  de  Normandie,  vingt-cinquième  gêné- 


I 


Barbe  à  Cologne,  mort  en  1-470;  Henri,  sur- 
nommé le  Prudent,  prieur  du  Val,  près  de 
Bruges, mort  en  i  483  ;  Henri  .Vrnoldi  de  Saxe, 
prieur  de  la  Chartreuse  de  Bàle,mort  en  1-487  ; 
Jean  de  Lapierre,  Allemand  de  nation,  doc- 
teur en  théologie  à  l'université  de  Pai'is,  un 
des  fondateurs  de  l'université  de  Tubing, 
chanoine  de  Bàle,  et  enfin  mort  Chartreux 
dans  cette  ville  Tan  1439  ;  Jean  de  Venise, 
du  couvent  de  cette  ville  ;  Werner  Rolevinck 
de  Laër, natif  de  Weslphalie, prieur  de  Sainte- 
Barbe  à  Cologne,  vivait  encore  en  1493. 

Voilà  pour  le  moins  dix-huit  écrivains 
parmi  les  Chartreux  pendant  le  quinzième 
siècle.  Trithème  indique  un  grand  nombre  de 
leurs  ouvrages,  mais  en  déclarant  que  beau- 
coup d'autres  lui  ont  échappé.  Plus  d'un  lec- 
teur s'étonnera  de  voir  tant  de  savants  et 
d'auteurs  dans  un  ordre  qui  ne  se  propose  pas 
directement  la  science.  Son  étonnement  ne 
sera  pas  moindre  quand  il  apprendra  du  même 
Trithème  combien  de  Carmes  se  sont  distin- 
gués par  leur  doctrine  et  leurs  écrits  dans  cette 
même  période  de  temps. 

C'est  Jean  Fust,  de  Creutznach,  prieur  des 
Carmes  à  Strasbourg  et  prédicateur  excellent  ; 
Guillaume  Clifï'ord,  Anglais,  qui  s'illustra  par 
son  enseignement  à  Cantorbéri  :  François 
Martini,  Catalan,  qui  s'illustra  dans  le  couvent 
de  Barcelone  :  Etienne  de  Péringon,  Anglais, 
se  fit  remarquer  à  l'université  d'Oxford;  Tho- 
mas Lombe,  Anglais,  docteur  et  professeur  de 
la  même  université  ;  Philippe  Riboti,  Catalan 
provincial  de  Catalogne  ;  Nicolas  Rizonis, 
Toulousain,  provincial  dans  le  royaume  de 
Sicile  ;  Richard  de  Maydescon,  Anglais,  se 
distingua  dans  l'université  d'Oxford  ;  Jean 
Schodehoven,  Allemand,  prieur  de  Malines  ; 
Michel  Angrian,  de  Bologne,  général  de  tout 
l'ordre  ;  Pliilippe  Ferrier,  de  Toulouse,  prédi- 
cateur en  Sicile,  puis  évêque  en  Espagne  ; 
Walter  Disse,  Anglais,  légat  du  pape  Boni- 
face  IX  dans  les  royaumes  d'Angleterre,  d'Es- 
pagne, de  Portugal  et  plusieurs  autres  ;  Jean 
surnommé  le  Gros,  de  Toulouse, dix-neuvième 
général  de  l'ordre  ;  Jean  Gluel,  d'Aix-la-Cha- 
pelle,prieur  de  Cologne  ;  Henri  d'Andernach, 
philosophe  et  prédicateur  distingué  ;  Biaise 
Audernaire,  Français,  très  versé  dans  la  sainte 
Ecrit'jre  et  dans  la  scolastique  ;  Richard  Lavin- 
ham.  Anglais,  se  fit  remarquer  à  l'université 
d'Oxford  ;  Jean  de  Campsen,  autre  Anglais  ; 
François  de  Bacon, Catalan,  se  distingua  telle- 


ral  de  l'ordre,  dont  il  fut  à  la  fois  le  réforma- 
teur et  le  modèle  ;  Jean,  né  en  Portugal, 
prêcha  dans  ce  pays  et  en  Angleterre  avec 
beaucoup  de  succès  contre  difTérentes  erreurs; 
Baptiste,  de  Ferrare,  dont  il  a  composé  une 
chronique,  écrivait  élégamment  en  grec  et  en 
latin,  en  prose  et  en  vers  ;  Laurent  Burel,  de 
Dijon  ;  Hubert  Léonard,  natif  d'Allemagne, 
professeur  de  théologie  à  Paris,  inquisiteur 
dans  le  pays  de  Liège,  puis  évêque  ;Jean  d'A- 
ronde, également  natif  d'Allemagne  et  évêque  ; 
Baptiste  Mantouan,  célèbre  par  toutle  monde 
comme  théologien  et  comme  philosophe, 
comme  poète  et  comme  orateur  ;  Arnold  Bos- 
tius,  du  monastère  de  Gand,  distingué  sous 
les  mêmes  rapports  que  le  précédent  ;  Jean  de 
Dusseldorf,  prieur  de  Strasbourg  :  les  sept 
derniers  vivaient  encore,  quand  Trithème 
rédigeait  son  catalogue,  en  1494.  Ainsi,  dans 
l'espace  d'un  siècle,  voihàune  trentaine  d'écri- 
vains parmi  les  Carmes.  Trithème,  à  son 
ordinaire,  indique  plusieurs  de  leurs  ouvra- 
ges. 

Le  Carmcl  produisit  en  même  temps  une 
sainte. 

Jeanne  Scopello  naquit  en  1428,  à  Reggio, 
dans  le  duché  de  Mantoue.  Ses  parents,  qui  y 
tenaient  un  rang  distingué,  jouissaient  d'une 
grande  réputation  de  vertu,  et  firent  élever 
leur  fille  dans  toutes  les  pratiques  de  la  vie 
chrétienne.  Jeanne  fut  dès  son  enfance  com- 
blée d'abondantes  bénédictions  ;  de  bonne 
heure  elle  résolut  de  n'avoir  jamais  d'autre 
époux  que  le  Sauveur,  et  malgré  les  ins- 
tances, les  menaces  même  de  ses  parents,  qui 
voulaient  la  contraindre  à  former  un  établis- 
sement dans  le  monde,  elle  ne  voulut  jamais 
consentir  à  partager  son  cœur  entre  Dieu  et 
la  créature.  Cependant  elle  consentit  à  ne 
point  quitter  la  maison  paternelle,  mais  elle 
s'y  revêtit  de  l'habit  de  Carmélite,  et  y  vécut 
de  lamanière  lapins  pauvre  et  la  plus  austère, 
jusqu'au  moment  où  elle  devint  entièrement 
libre  de  suivre  son  attrait  pour  la  vie  reli- 
gieuse, par  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère. 
Elle  renonça,  par  amour  de  la  pauvreté,  à  la 
succession  considérable  qu'ils  lui  avaient  lais- 
sée ;  et,  comme  elle  voulait  néanmoins  fonder 
un  monastère,  elle  s'appliqua  à  recueillir  dans 
cette  vue  les  aumônes  et  les  libéralités  des 
personnes  pieuses.  Après  quatre  ans  de  prières 
et  d'efforts,  elle  réussit  à  établir  un  couvent 
qui  fut  appelé  Sainte-Marie-du  Peuple,  et  elle 
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se  plcK-a,  avec  toutes  ses  compagnes,  sous  la 
direction  des  Pères  de  la  congrégation  de  Man- 
toue.  Jeanne  fut  aussitôt  nommée  supérieure 
de  la  maison  quelle  avait  fondée,  et  s'appliqua 
surtout  à  guider  ses  sœurs  dans  les  voies  de  la 
perfection,  par  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
({u'elle  leur  montrait  dans  sa  personne. 

Saintement  ennemie  de  son  corps,  elle  l'aftli- 
geail  par  des  jeûnes,  des  veilles  et  des  morti- 
fications de  tous  genres.  Depuis  le  jour  de 
l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  jusqu'à  la  fête 
de  Pâques,  sa  nourriture  n'était  que  du  pain 
et  de  l'eau.  On  comprend  aisément  qu'une 
àme  aussi  pénitente  devait  avoir  un  attrait 
particulier  pour  l'oraison  ;  elle  s'y  livrait  avec 
ardeur,  et  l'on  peut  dire  que  sa  vie  était  une 
méditation  continuelle.  Chaque  jour  elle  don- 
nait au  moins  cinci  heures  à  la  prière,  et  elle 
s'appliquait  avec  tant  de  ferveur  à  ce  saint 
exercice,  qu'elle  obtenait  de  Dieu  toutes  les 
grâces  qu'elle  lui  demandait.  Une  mère  affligée 
vint  un  jour  lui  recommander  son  fils,  nommé 
.\ugustin,  qui  était  engagé  dans  les  erreurs  des 
Manichéens.  Jeanne  fait  venir  au  monastère 
ce  pauvre  aveugle,  et  lui  représente  avec  force 
son  égarement.  Quelque  pressants  que  fussent 
les  motifs  de  »  onversion  qu'elle  lui  présentait, 
le  malheureux  n'en  fut  pas  ébranlé,  et  resta 
sourd  au  langage  de  la  charité  ;  mais  si  les 
paroles  de  la  sainte  fille  furent  infructueuses, 
ses  prières  finirent  par  obtenir  un  succès 
complet.  Elle  faisait  au  Seigneur  une  douce 
violence,  et  le  jeune  homme,  subitement  tou- 
ché, abjure  ses  erreurs,  les  confesse  humble- 
ment, et  donne  toutes  les  marques  d'un  véri- 
table repentir.  La  bienheureuse  obtint  aussi 
la  guérison  de  Julie  Sessi,  femme  di.stinguée 
de  la  ville  de  Reggio,qui  était  attaquée  d'une 
maladie  très  grave,  et  avait  réclamé  son  cré- 
dit auprès  'le  Dieu. 

Jaloux  d'une  si  grande  sainteté,  le  démon  fit 
mille  eflorts  pour  effrayer  et  troubler  Jeanne, 
afin  de  la  détourner  ensuite  plus  facilement  de 
la  voie  de  la  perfection  ;  mais  ce  fut  en  vain  ; 
cette  sainte  fille  qui  trouvait  sa  force  dans  la 
j)rière,  y  recourait  avec  confiance  dès  (pi'elle 
était  tentée,  et  par  ce  moyen  elle  triompha  cons- 
tamment d(>  l'ennemi  du  salut.  La  prière  était 
sa  ressource,  non  seulement  dans  les  néces- 
sités spirituelles,  mais  aussi  dans  les  tempo- 
relles. Un  jour  que  le  pain  manquait  pour  la 
communauté  au  moment  du  repas,  elle  se 
contenta  de  prier  en  silence,  et  aussitôt  on  en 
eut  en  assez  grande  abondance  pour  rassasier 
tonte  la  maison. 

,\  l'âge  de  soixante-trois  ans,  sevoyantprès 
de  sa  fin,elle  reçut  avec  beaucoup  de  dévotion 
les  derniers  sacrements  de  l'Eglise;  puis,  ayant 
appelé  près  d'elle  toutes  ses  religieuses,  elle 
leur  parla  avec  beaucoup  de  force  et  d'onction, 
les  exhortant  surtout  à  la  piété,  à  la  charité 
mutuelle,  à  l'exacte  observance  de  la  règle. 
Elle  rendit  son  àme  à  son  Créateur  le  9  juil- 
let 1491. 


E  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

Les  religieuses  de  son  monastère,  qui  l'a- 
vaient vénérée  pendant  sa  vie,  lui  conservèrent 
les  mêmes  sentiments  après  sa  mort.  Au  bout 
de  deux  ans,  ayant  trouvé  son  corps  sans  cor- 
ruption et  répandant  une  odeur  très  suave, 
elles  en  avertirent  l'évèque  de  Reggio,  qui  s'é- 
tant  transportésur  les  lieux, vit  lui-même  avec 
admiration  ce  prodige.  11  voulut  transférer 
dans  un  lieu  plus  apparent  les  précieux  restes 
de  la  servante  de  Dieu,  et,  à  cet  effet,  il  or- 
donna une  procession  solennelle  qui  attira  une 
grande  foule  de  peuple.  Â  latin  de  cette  pieuse 
cérémonie,  le  saint  corps  fut  placé  dans  une 
châsse  auprès  du  maître-autel  de  l'église  du 
monastère,  où  il  repose  maintenant.  On  y  lit 
une  épitaphe  très  honorable  à  la  mémoire  de 
la  bienheureuse  Jeanne.  Ses  reliques  sont  ex- 
posées à  la  vénération  publique,  et  le  pape 
Clément  XIV  approuva,  le  ^4  août  1771,  le 
culte  rendu  depuis  près  de  trois  siècles  à  cette 
sainte  Carmélite  fl). 

Trithème  nous  fait  connaître  deux  prodiges 
d'érudition  de  son  temps. 

Xicaise  de  Voerd,  né  à  Matines,  ayant  perdu 
la  vue  à  l'âge  de  trois  ans,  et  ignorant  ainsi 
absolument  les  premiers  éléments  des  lettres, 
fut  un  autre  Didyme,  et  devint  très  habile  dans 
toutes  les  sciences  divines  et  humaines  ;  car 
dansl'universitédeCologne,  ilenseigna  publi- 
quement l'un  et  l'autre  droit  :  sans  en  avoir 
jamais  vu  les  livres,  il  les  apprit  d'ouïr, et  les 
récitait  exactement.  A  l'univer-sité  de  Louvain 
il  fut  reçu  maitre  es  arts, licencié  en  théologie, 
et  à  Cologne,  docteur  en  droit  canon  et  inter- 
prète des  lois  impériales,  avec  le  consentement 
de  tous  les  docteurs. Par  une  dispense  spéciale 
du  Pape,  il  fut  ordonné  prêtre,  prêchait  publi- 
quement, entendait  les  confessions,  récitait 
l'évangile  devant  tout  le  monde  ;  seulement  il 
ne  célébrait  pas  la  messe  par  lui-même.  Il  écri- 
vit entre  autres  quatre  livres  sur  les  Institutes 
de  Justinien,  et  adressa  quelques  lettres  élé- 
gantes à  Trithème  dans  lune  desquelles  il  lui 
raconta  toute  son  histoire.  Il  mourut  l'an  1492 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Cologne. 

Charles  Kernand,  né  à  Bruges,  fut  une  mer- 
veille du  même  genre.  Aveugle  dès  son  bas  âge 
et  ignorant  tout  à  fait  les  lettres,  il  rappela 
l'ancien  Homère,  devint  poète,  umsicien,  phi- 
losophe et  orateur  célèbre,  profond  interprète 
des  divines  Ecritures,  excellent  en  vers  et  en 
prose,  d'un  génie  pénétrant,  d'une  élocution 
facile,  d'une  vie  et  d'une  conduite  exemplaires. 
11  reçut  un  traitement  public  et  perpétuel  du 
roi  de  France  dans  l'université  de  Paris,  où  il 
enseigna  longtemps  avec  grand  succès  les  let- 
tres humaines.  Enfin, méprisant  toutes  choses 
il  quitta  le  monde  avec  ses  récompenses,  etse 
retira,  versl'an  H9i,â  Chaise-Benoît,  monas- 
tère réformé  des  Bénédictins,  à  dix  milles  de 
Bourges.  L'an  loOi,  où  Trithème  écrivait  sa 
notice,CharlesFernand  vivait  encore, plein  de 
ferveur  pour  le  salut  des  âmes.  Ordonné  diacre 
par  dispense  du  Saint-Siège,  il  prêchait  avec 


(1)  Acla  SS..  et  Godescard,  11  juillet. 
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l'admiration  universelle.  11  écrivit  bien  des  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers,  entre  autres:  Eloge 
de  l'ordre  des  Carmes,  quatre  livres  d'odes  à  la 
louange  du  Christ,  un  livre  en  prose  et  un  au- 
tre en  vers,  De  VlmmiKulée  Cunrej)tion  de  lu 


mande  heureuse,  qui  ma  corrigé  et  m'a  rendu 
plus  dévoué  à  ma   patronne.    » 

Après  avoir  demeuré  sept  ans  dans  Tinslitut 
de  la  V\e  eommxine  et  en  avoir  pris  toutes  les 
vertus,  en  1399,  Thomas,  nmni  de  lettres  du 


sainte  Vierge,  contre  le  Dominicain  Vincent  de  père  Florent,  se  rendit  au  mont  Sainte-Agnès 

Castelnau,  beaucoup  de  lettres  en  deux  livres,  près  de  la  ville  de  ZwoU,  où  demeurait  son 

des  poésies  presque  sans  nombre,  des  élégies  trère,  Jean  Kempis,  qui  venait  d'être  nommé 

surle  mépris  du  monde,  et  beaucoup  d'autres  prieur  ;carilavaitaidé  h  fonder, en  1393,  cette 

pièces  (i).  maisondechanoinesréguliersdeSaint-Augus- 

Une  famille  religieuse  qui,  dans  cette  pé-  lin.  Dans  ce  couvent  très  pauvre  et  peu  connu, 

riode,produisitplusieurssavantsetsaintsper-  les  prêtres  et  laKjues  vivaient  aussi  en  com- 

sonnages,  fut  la  famille  de  Saint-Augustin  di-  mun  ;  la  nourriture  y  était  très  frugale,  et  le 

visée  en  chanoines  réguliers  et  en  ermites.  vèttMuent  simple  et  grossier.  C'est  là  que  Tho- 


Parmi  les  premiers,  le  plus  illustre  est  Thomas 
à  Kempis. 

Thomas  Hemerker  naquit  à  Kempen,  dans 
le  territoire  et  le  diocèse  de  Cologne,  vers  l'an 
1380.  Ses  parents  étaient  de  pauvres  artisans 
qui  gagnaient  leur  vie,  le  père  au  travail  des 
champs,  et  la  mère  en  tenant  une  école  de  pe- 
tits enfants  au  village  de  Kempen.  Ce  fut  là  que 
Thomas  reçut  sa  première  éducation,  et  il  mon- 
tra dès  son  enfance  de  bonnes  dispositions  pour 
l'étude,  comme  l'atteste  Badius,  son  contem- 
porain. 

A  l'âge  de  douze  ans,  on  l'envoya  à  Deven- 


mas,  sur  sa  demande,  fut  admis  en  qualité  de 
novice,  et  il  s'écria  :  Combien  il  est  beau  et 
agréable  que  des  frèreshabitentensemble  !  Le 
noviciat  dura  cinq  a  H  nées  entières;  à  la  sixième 
année,  il  fut  revêtu  de  l'habit  de  chanoine,  et 
inscrit,  l'an  liOO,  dans  le  registre  du  couvent. 
Après  six  années  d'études,  il  fut,  en  1413, 
promu  au  sacerdoce,  et  célébra  sa  première 
messe  dans  la  nouvelle  église  que  son  frère  et 
lui  aidèrentà  termineravec  le  produit  de  l'hé- 
ritage paternel,  qu'ils  avaient  vendu  pour  cela. 
Thomas  fut  l'exemple  de  l'obéissance  et  du 
travail  ;  Jamais  oisif,  il  lisait  les  saintes  Ecritu- 
ter,  dans  le  collège  des  Frères  Réguliers  de  la      res,  copiait  des  manuscrits  ascétiques  pour  le 


I 


Me  commune.  Là,  sous  la  direction  de  Florent 
lladewins, vicaire  de  l'église,  qui  avait  succédé 
au  célèbre  Gérard  de  Groot  comme  maître,  il 
étudia  la  grammaire,  le  latinetle  plain-chant. 
Thomas  lui-même  nous  apprend  ce  fait  dans 
la  vie  de  Gérard  de  Groot,  écrite  par  lui  ;  il  dit 
qu'il  fut  perfectionné  dans  ces  études  de  la 
grammaire  et  du  latin  par  Jean  de  Bohême  et 


profit  de  la  communauté  ou  bienécrivait  dans 
la  nuit  desouvragessi  pieux,  si  touchants,  que 
du  nom  de  sa  famille,  Hemercker,  qui  signifie 
en  français  Martel,  il  fut  appelé  le  murteau  des 
cœurs.  En  effet,  on  y  trouve  des  sentiments  et 
même  des  phra.ses  tirées  de  l'Imitation  et  de 
TEcriture  sainte. 

Parmi  les  livres  copiés  par  l'infatigable  Tho- 


par  son  frère,  Jean  Kempis,  chanoine  régulier  mas,  il  existait  une  Bible  en  quatre  volumes 

àWindesem  ;  enfin,  ilajoute  qu'il  serait  cou-  in-folio,  commencée  en  1417  et  terminée  en 

pable  d'ingratitude  s'il  ne  donnait  pas  au  bon  1439  ;  de  plus,  un  missel  de  1414,  portant  l'un 

père  Florent  les  éloges  qu'il  mérite  pour  l'ac-  et  l'autre  ces  mots  :  Fini  et  achevé  par  les 

cueil  gracieux  qu'il  lui  avait  fait  et  pour  l'avoir  mains  de  frère  Thomas  à  Kempis. 
dirigé  gratuitement  dans  la  piété  et  les  études  Moyennant  ce  genre  de  travail  de  copiste  par 

avec  les  secours  d'une  dame  pieuse.  C'est   le  goût  et  par  profession,  Thomas  avait  appris 

même  Florent  quiexerça Thomas, ainsiqueson  par  cœur  les  sentences  de  l'Ecriture  sainte  et 

compagnon  de  chambre,  Arnold,  à  bien  trans-  des  Pères  de  l'Eglise,  et,  en  parlant,  illesem- 

crire  les  manuscrits.  11  montra  une  aptitude  si  ployait  très  fréquemment,  pour  engager  ses 


particulière  à  ce  genre  de  travail,  qu'il  fut  vi 
vement  sollicité  par  son  maître  à  entrer  dans 
son  collège.  Thomasaccepta  avec  ardeur  cette 
offre  ;  il  fut  reçu  dans  le  collège  de  In  Vie  com- 
mune, institution trèsexemplaire, où  l'occupa- 
tion journalière  était  de  copier  des  manuscrits 


frères  à  supporter  patiemment  les  adversités, 
ou  pourles  animera  rester  dans  leurs  cellules, 
disant  toujours  que  c'est  dans  la  retraite  qu'on 
peut  trouver  la  paix  et  la  félicité. 

L'affabilité    de  Thomas  et  le  bon  exemple 
qu'il   donnait  lui  attirèrent  la  vénération  de 


au  profit  de  la  communauté,  et  on  employait  tous  les  frères  qui,  pour  marque  d'estime,  le 

la  nuit  à  la  prière,  suivantla  règle  donnée  par  nommèrent  unanimement  leur  supérieur  vers 

le  même  Florent,  quifut  le  premier  supérieur  l'an  1429.  Plus  tard,  il  fut  appelé  à  la  difficile 

de  cette  congrégation.  dignité  de   procureur  de    la  communauté  ; 

Dès  l'enfance,  Kempis  avait  été  habitué  par  même  dans  la  suite  il  fut  déchargé  d'un  emploi 

ses  parents  à  réciter  des  prières  à  la  sainte  qui  ne  lui  laissait  plus  le  loisir  de  transcrire 

Vierge,  et,  dans  sa  jeunesse,   distrait  par  le  des  livres. 

travailqueluiimposaitlacommunauté,  il  avait  Quelque  temps  après,  de  cruelles  persécu- 

négligé  et  mêmeoublié  ces  prières,  lorsqu'un  tionsfurentdirigées  contre  lui etses confrères, 

soir  il  vit  en  songe  la  mère   du  Christ,   qui,  qui  n'avaient  pas  violé  l'interdit  lancé  sur  le 

après  avoir  embrassé  sescollègues, vint  àluiet  diocèse  d'Utrecht,  lors  d'une  dissidence  entre 

lui  reprocha  son  oubli.  «  Oh  Is'écrie-t-il,  répri-  le  chapitre  et  le  Pape,  à  l'égard  delà  nomina- 


(I)Trilhème,  De  Script-  ecvl. 
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tion  de  son  évèque.  Les  religieux  de  Sainte- 
Agnès  furent  obligés  d'opter  entre  l'adhésion 
au  choix  du  clergé  ou  leur  bannissement  du 
diocèse  comme  attachés  au  chef  de  l'Eglise  ; 
ils  préférèrent  se  retirer  à  Lunckercke  en  Hol- 
lande. 

Thomas  partagea  cet  exil,  et,  pendant  ce 
malheur,  il  couij)Osa  un  livre  :  De  la  croix  à 
porter,  qu'il  tira  du  traité  d»^  l'Imitation.  Il  fut 
ensuite  envoyé  dans  un  des  collèges  près  l'Ar- 
cheim  avec  son  frère  presque  septuagénaire 
que  la  mort  vint  y  surprendre  l'an  143:2. 

Âcetteépoque,i'interditfut  levé,  et  Thomas 
revint  à  Sainte-Agnès,  où  il  fut  de  nouveau, 
d'après  la  chronique  du  monastère,  élu  supé- 
rieur ;  mais  attendu  son  âge  avancé,  il  re- 
nonça bientôt  à  cette  charge  ;  il  continua  alors 
de  s'occuper  à  la  correction  d'anciens  manus- 
crits des  docteurs  de  l'Eglise,  à  l'exemple  de 
son  frère,  qui,  comme  l'atteste  Buschius,  avait 
établi  dans  le  couvent  un  grand  atelier  duquel 
sont  sortis  plus  de  trente  volumes  in-folio. 
Thomas  continua  son  utile  entreprise,  et  il 
copia  les  quatre  livres  de  l'Imitation,  pour  la- 
quelle il  fit  usage  des  plus  anciens  manuscrits 
qu'il  put  se  procurer;  à  la  tin  de  cette  copie 
on  lit  ces  mots  :  Fini  et  achevé  l'an  du  Sei- 
gneur 1441,  par  les  mains  de  frère  Thomas  à 
Kempis,  du  couvent  du  mont  Sainte-Agnès, 
près  de  Zwoll.  C'est  cette  copie  qui  a  donné 
lieu  aux  premiers  imprimeurs  de  l'Imitation 
de  lui  attribuer  cet  ouvrage  comme  auteur  : 
question  que  déjà  nous  avons  tâché  d'éclair- 
cir. 

Thomas  parvint  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
douze  ans,  après  avoir  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ascétiques  soit  en  trans- 
crivant, soit  en  employant  des  sentences  du 
livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  de  ce  li- 
vre qu'il  avait  plus  d'une  fois  copié  et  débité 
au  profit  de  la  communauté.  Attaqué  d'hydro- 
pisie,  il  rendit  son  âme  à  Dieu  le  l'""  mai  1471 , 
dans  le  couvent  de  Sainte-Agnès,  et  sa  mort 
fut  pleurée,  non  seulement  par  ses  frères  de 
la  communauté,  mais  par  tout  l'ordre  des 
Chanoines  Uéguliers  de  Saint-Augustin  [Ij. 

Parmi  les  religieux  du  même  ordre,  qui  se 
firent  un  nom  dans  le  quinzième  siècle  par 
leur  science  et  leurs  écrits,  Trithème  nous 
fait  connaître  les  suivants  :  Jean  Schonho- 
ven,  du  couvent  delà  Vallée-Verte,  diocèse  de 
Cambrai,  où  Jean  Busbrock  avait  été  prieur 
autrefois  :  il  florissait  en  1420,  Thilman.  pré- 
vôt dumonastère  deRavensbourg,  diocèse  de 
Mayence,  écrivit  quelques  opuscules  pour  ses 
religieux,  et  mourut  en  li83,  Roger  Venray, 
du  couvent  de  Saint-Pierre,  non  loin  de 
Worms, vivait  encore  au  moment  où  Tritlième 
écrivait. 

Eu  1484,  entra  chez  les  Chanoines  Réguliers 
en  Hollande  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans 
noiiuné  Gérard.  Il  était  né  à  Rotterdam,  le 
ii8  octobre  14G7,  d'un  père  et  d'une  mère  qui 
n'étaient  pas  mariés,  à  cause  de   l'opposition 
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de  leur  famille.  Par  suite  de  cette  opposition, 
le  père  s'était  réfugié  à  Rome,  où,  surlafausse 
nouvelle  que  la  mère  était  morte,  il  reçut  la 
prêtrise.  De  retour  dans  sa  patrie,  s'il  ne  put 
réparer  sa  faute  par  une  union  légitime,  il 
consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à  l'é- 
ducation de  ses  enfants.  Son  fils  Gérard,  de 
même  nom  que  lui,  fut  placé  de  bonne  heure 
en  qualité  d'enfant  de  chœur,  dans  la  cathé- 
drale d'Utrecht,  où  il  resta  jusqu'à  l'âge  de 
neuf  ans.  De  là  il  passa  dans  l'école  de  Deven- 
ter, alors  très  florissante,  où  ses  progrèsfurent 
assez  rapides  pour  faire  augurer  à  ses  maîtres 
qu'il  serait  un  jour  la  lumière  de  son  siècle  ou 
du  moins  de  son  pays.  Il  avait  quatorze  ans 
lorsque  la  peste  lui  enleva  sa  mère  à  laquelle 
son  père  ne  survécut  pas  longtemps. 

A  dix-sept  ans,  il  fut  forcé,  dit-il,  par  ses 
tuteurs,  qui  avaient  dissipé  son  bien,  à  prendre 
l'habit  de  chanoine  régulier  dans  le  monastère 
de  Stein,  près  de  Gouda,  non  loin  de  Rotter- 
dam. L'état  monastique  était  peu  convenable 
à  l'indépendance  de  son  caractère  et  la  faiblesse 
de  son  tempérament  ;  cependant  à  l'en  croire 
il  aurait  surmonté  ses  dégoûts  s'il  avait  pu  y 
satisfaire  sa  passion  pourl'étude.  Il  y  composa 
néanmoins  quelques  ouvrages,  et  charma  ses 
ennuis  par  la  culture  des  arts.  Un  heureux 
événement  vint  mettre  un  terme  à  sa  capti- 
vité. Sur  la  réputation  de  ses  talents,  Henri 
de  Bergne,  évèque  de  Cambrai,  l'appela  auprès 
de  lui  pour  le  mener  à  Rome.  Le  voyage  man- 
qua, mais  le  jeune  religieux,  au  lieu  de  re- 
tourner au  couvent,  obtint  de  ce  prince  la 
permission  d'aller  se  perfectionner  à  Paris. 

Comme  les  humanistes  de  son  temps,  il 
avait  transformé  son  nombattave  deGérardau 
nom  grec  d'Erasme,  sous  lequel  il  est  connu 
de  tout  le  monde.  Littérateur  semblable  à  son 
siècle  sans  assez  de  génie  pour  bien  saisir  le 
fond  et  l'ensemble  de  la  foi  chrétienne,  sans 
assez  de  cœur  pour  la  défendre  hardiment 
contre  l'hérésie  ;  mais  bel  esprit,  philosophe 
superficiel,  plus  érudit  païen  que  théologien 
catholique,  un  peu  vaniteux,  un  peu  pédant, 
quêtant  partout  la  louange  par  de  bons  mots, 
souvent  aux  dépens  des  autres,  particulière- 
ment des  moines. 

Parmi  les  Ermites  de  Saint-Augustin,  on  re- 
marcpiaitJacques,  surnommé  le  Grand,  origi- 
naire de  Tolède,  versé  dans  les  saintes  Ecritu- 
res, dans  la  philosophie  naturelle  et  dans  la 
lecture  des  anciens  :  il  llorissailen  1400.  Paul 
de  Venise,  auteur  de  plusieurs  traités  philoso- 
phiques, personne  ne  le  surpassait  dans  la 
connaissance  de  la  philosophie  d'Aristote  :  il 
mourut  jeune  encore,  l'an  1400,  et  fut  enterré 
à  Venise,  dans  la  sacristie  de  son  ordre.  Bar- 
Ihélémi  d'Urbiu  lit  entre  autres  des  extraits 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Ambroise,  et  flo- 
rissait en  l'dO.  Pierre  de  Spire  a  laissé"  des 
sermons  et  huit  livres  sur  les  morales  d'Ari.s- 
tote.  On  voyait  dans  le  même  temps  frère 
Jourdain,  .Mlemand  de  nation;   frère  Pierre 


^i)  Gr«Sgory,  Hist .   de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  c.  vi. 
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évèque  en  Italie  ;  frère  Augustin  de  Rome, 
général  de  l'ordre,  tous  trois  auteurs  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  piété  et  de  théologie. Denys 
de  Borgo  San-Sepulcro  a  laissé  entre  autres 
des  commentaires  sur  plusieurs  poètes  latins. 
Gabriel  Spolète,  excellent  prédicateur,  auteur 
d'un  livre  contre  les  hérétiques  et  de  quelques 
autres.  Antoine  de  Gènes,  professeur  et  auteur 
en  droit  canon.  Ambroise  Coriolan,  de  Rome, 
supérieur  général  de  l'ordre,  s'illustrait  par  sa 
doctrine  et  ses  écrits  vers  l'an  1470.  Jean 
de  Dorsten,  Allemand  de  nation,  écrivain  et 
prédicateur,  enseigna  dans  le  gymnase  d'Er- 
ford  avec  grand  applaudissement.  Jacques  de 
Bergame,  auteur  d'une  histoire  universelle, 
vivait  encore  lorsque  Trithème  en  rédigeait  la 
notice  (1).  Enfin  un  ermite  de  Saint-Augustin 
dont  Trithème  ne  parle  pas  et  qui  lui  survécut, 
c'est  cet  Egidius  de  Viterbe,  général  de  l'ordre, 
latiniste  élégant,  que  nous  avons  vu  pérorer 
dans  la  première  séance  du  concile  de  Latran 
puis  devenir  cardinal. 

Avec  un  si  grand  nombre  de  savants  hom- 
mes, le  même  ordre  produisait  aussi  des 
saints. 

Le    bienheureux  Antoine,    surnommé   de 
Mondola,  parce  qu'il  vint  au  monde  dans  les 
lenvirons  de  ce  lieu,  qui  fait  partie  de  la  Mar- 
rche  d'Ancône,  naquit  dans  le  quinzième  siè- 
cle. Il  eut  dans  sa  première  jeunesse  l'avantage 
d'être  instruit  dans  les  lettres  par  un  religieux 
Augustin,  et  lorsqu'il  fut  en  âge  de  faire  choix 
d'un   état,   il  entra  dans  cet  ordre,  auquel 
saint  Nicolas  de  Tolentin  venait  de  donner  un 
.nouvel  éclat  par  la  perfection  de  ses   vertus. 
lAntoine  devint  l'imitateur  de  ce  grand  servi- 
Iteur  de  Dieu,  et   se  consacra  comme  lui  à  la 
[plus  austère   pénitence.    Rempli  de   charité 
_)our  le  prochain ,  il  travaillait  avec  zèle  au  sa- 
îutdesâmes,  ramenant  à  Dieu  les  pécheurs  et 
consolant  les  affligés  ;  il  visitait  les  prisonniers 
et  soulageait  les  pauvres  par  des  quêtes  qu'il 
faisait  pour  eux.  Il  eut  à  supporter  de  grandes 
tentations  ;  mais  il  sortit  victorieux  de  toutes 
les  attaques  du  démon.  Après  avoir  prolongé 
sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  il  mourut  de  la  mort  des  justes 
en  1450.  On  l'honore  dans  son  ordre  le  6  fé- 
vrier, parla  permission  du  pape  Clément  XIII 
qui   approuva,  le  11  juillet  1759,  le  culte  de 
ce  bienheureux. 

Lagos,  ville  maritime  de  la  province  des  Al- 
garves  en  Portugal,  fut  la  patrie  du  bienheu- 
jTeux  Gonsalve.  Il  se  fit  remarquer,  dès  sa  pre- 
Imière  jeunesse,  par  la  pureté  desesmœurset 
[son  application  à  l'étude.  Son  innocence  était 
jtellement  respectée  que  ses  compagnons  n'o- 
saient en  sa  présence  dire  la  moindre  chose 
qui  pût  blesser  même  légèrement  la  pudeur. 
[Effrayé  de  la  corruption  du  monde,  il  le  quitta 
de  bonne  heure,  en  embrassant  l'institut  des 
I  ermites  de  Saint-Augustin.  Après  sa  profession 
Ises  supérieurs  l'appliquèrent  au  ministère  de 
lia  Chaire.  Il  y  réussit  si  bien,  que  sa  réputa- 


tion s'étendit  dans  tout  le  Portugal,  et  que  son 
mérite  le  fit  successivement  choisir  pour  gou- 
verner plusieurs  couvents  en  qualité  de  prieur. 
L'Jiumilité  était  la  vertu  qui  brillait  le  plus 
dans  ce  saint  religieux.  Ce  fut  par  ce  motif 
qu'il  refusa  constamment  le  titre  de  docteur 
qu'on  voulait  lui  conférer,  et  dont  sa  capacité 
le  rendait  très  digne.  Il  s'appliquait  surtout 
à  instruire  des  vérités  du  salut  les  enfants  et 
les  ignorants.  Il  mourut  âgé  de  plus  de 
soixante  ans  après  avoir  saintement  vécu. 
Son  culte  a  été  approuvé  par  le  pape  Pie  VI, 
le  27  mai  1778, et safête fixée au21  octobre  (2). 

Palenza,  petite  ville  du  diocèse  de  Novare, 
fut  la  patrie  de  la  bienheureuse  Catherine. 
Cette  sainte  fille  perdit  de  bonne  heure  ses  pa- 
rents, qui  moururent  de  la  peste,  et  fut  élevée 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes par  sa  marraine,  qui  habitait  la  ville  de 
Milan.  Après  la  mort  de  cette  seconde  mère, 
qu'elle  chérissait,  elle  désirait  beaucoup  d'en- 
trer dans  une  maison  religieuse  ;maisletuteur 
dont  elle  dépendait  s'y  opposa,  et  elle  resta 
au  milieu  du  monde,  attendant  des  circons- 
tances plus  favorables  pour  se  consacrer  à 
Dieu  sans  réserve  et  sans  partage. 

A  cette  époque  le  bienheureux  Albert  de 
Sarzane,  Frère  Mineur  de  l'étroite  observance, 
prêchait  dans  les  principales  villes  d'Italie  avec 
un  succès  prodigieux.  Il  vint  à  Milan,  et  prê- 
cha sur  les  souffrances  de  Notre-Seigneur.  Ca- 
therine, qui  assistait  au  sermon,  en  fut  si  tou- 
chée, que,  de  retour  à  la  maison,  elle  se 
prosterna  devant  un  crucifix  et  fit  vœu  de 
chasteté  perpétuelle.  Bientôt  Dieu  lui  inspira 
de  se  retirer  au  mont  Varèse,  et  de  s'y  réunir 
à  quelques  femmes  qui  y  menaient  la  vie  soli- 
taire, près  d'une  célèbre  église  de  la  sainte 
Vierge,  qui  se  trouve  en  ce  lieu.  Qu  on  se  re 
présente  le  sommet  aride  d'une  montagne  qui 
n'offrait  d'autre  abri  que  quelques  cabanes,  et 
l'on  aura  une  idée  du  courage  et  de  la  généro- 
sité de  Catherine  en  se  dévouant  à  ce  genre  de 
vie  si  pénible.  Elle  sentait  bien  tout  ce  qu'il 
avait  de  rude  ;  aussi  fit-elle  au  Seigneur  cette 
prière,  en  entrant  dans  son  ermitage,  le 
24  avril  1452  :  0  Dieu  éternel,  tout-puissant 
créateur  et  rédempteur,  voici  votre  humble 
servante  qui  est  venue  dans  ce  lieu  sauvage 
afin  de  faire  plus  parfaitement  votre  volonté  ; 
Je  vous  recommande  mon  âme  et  mon  corps  ; 
protégez-moi,  défendez-moi,  gouvernez-moi, 
car  sans  vous  je  ne  puis  rien  faire  :  ô  mon 
espoir  !  je  peux  tout  avec  votre  secours. 

Un  des  premiers  soins  de  Catherine  fut  de 
nettoyer  et  d'arranger  la  pauvre  cabane  qui 
devait  lui  servir  de  demeure  ;  elle  y  passa  tout 
le  jour,  et  le  soir  elle  était  encore  à  jeun  :  elle 
se  mit  alors  en  oraison,  et,  lorsqu'elle  eut  fini 
sa  prière,  elle  trouva  près  d'elle  un  morceau 
de  pain,  qui  lui  parut  une  attention  particu- 
lière de  la  Providence  à  son  égard.  Elle  passa 
les  six  premières  années  de  sa  retraite  dans  la 
pratique  d'austérités  extraordinaires,  jeûnant 


(1)  Trithème,  De  Script,  eccl.  —  (2)  Godescard,  ,  28  avril,  édit.  1835. 
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presrjue  tous  les  jours,  et  ne  mangeant  que  ce 
qui    lui  était  absolument  nécessaire  pour  se 
soutenir.  Afin  de  combattre  continuellement  la 
.sensualité,  elle  était  souvent  dans  l'usage  de 
mêler  de  la  cendre  cases  aliments.  Trois  fois  le 
jour  elle  se  décliirail  le  corps  i)ar  de  sanglantes 
disciplines.  Pendant  dix-sept  ans,  elle  porta 
sous  ses  habits  un  rude  cilice  que  serrait  une 
corde  de  crin.  Le   temps  quelle  donnait  au 
sommeil  était  très  court,  et  lorsqu'elle  allait  le 
prendre,   elle   disait  en  versant  des  larmes  : 
0  dur  lit  de  mon  bien-aimé  1  Les  renards  ont 
leurs  tanières  et  les  oiseaux  du  ciel  leurs  nids, 
mais  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa 
tète  ;  et  moi,  misérable  pécheresse,  je  couche 
sur  la  paille  afin  d'être  plus  à  l'aise  I  Ce  sou- 
venir des  souffrances  du   Sauveur  occupait 
presque  continuellement  Catherine.  Chaque 
jour  elle  lisait  la  Passion  selon  saint  Jean  ;  et, 
pendant  cette  lecture,  ses  larmes  coulaient  en 
abondance. 

La  renommée  des  vertus  de  cette  sainte  fille 
s'étendit  bientôt  dans  tout  le  pays,  et  lui  attira 
des  compagnes.  Celles-ci,  que  ses  pieux  dis- 
cours et  ses  exhortations  pressantes  édifiaient, 
étaient  édifiées  encore  davantage  parles  actes 
de  perfection  qu'elles  lui  voyaient  pratiquer. 
Une  fois,  ayant  reçu  un  soufflet,  elle  présenta 
tranquillement  l'autre  joue,  sans  faire  paraître 
le  moindre  trouble.  Animée  de  l'esprit  de  Dieu, 
elle  parlait  aux  pécheurs  d'une  manière  si 
forte  et  si  persuasive,  qu'elle  les  faisait  sortir 
de    leurs   égarements.   C'était  par  de  telles 
œuvres,  que  la  bienheureuse  gagnait  le  cœur 
de  ses  fdles  et  les  retenait  sous  sa  conduite  ; 
aussi  prirent-elles  larésolution  de  se  fixer  tout 
à  fait  dans  ce  lieu.  Elles  y  vécurent  pendant 
quelque  temps  mais  sans  appartenir  à  aucun 
ordre  religieux.  Certaines  gens  en  murmu- 
raient, et  prétendaient  même  qu'elles  étaient 
excommuniées.  Catherine,   avec  sa  patience 
ordinaire,  soufl'rit  d'abord  cette  insigne  ca- 
lomnie  ;    mais,  craignant  ensuite  d'y  donner 
matière,  elle  sollicita,  après  de  longues  et  fer- 
ventes prières,  auprès  du  pape  Sixte  IV,  qui 
gouvernait  l'Eglise,  la  permission  pour  elle  et 
ses  compagnes  de  faire  des  vœux  solennels.  Le 
Souverain  Pontife  y  consentit,  et  donna  à  l'ar- 
chiprêtre  de  Milan  la  permission  de  changeren 
monastère  l'ermitage  du  mont  Varèse.  La  bien- 
heureuse en  fut  élue  supérieure,  et  embrassa 
la  règle  de  Saint-Augustin.  Pendant  vingt  mois 
qu'elle   fut  à  la  tête  de  cette  maison,  elle  ne 
cessa    d'offrir  à  ses   sœurs   les  plus  beaux 
exemples  de  perfection,  et  surtout  d'une  pa- 
tience invincible  dans  de  douloureuses  infir- 
mités.Enfin, inslruileque  sa  mort  étaitproche, 
elle  en  avertit  ses  filles,  leur  donna  les  plus  sa- 
lutaires  avis,  et  fixant  les  yeux  sur  le  cru- 
cifix, elle  rendit  son  âme  à  son  Créateur,  le 
6  avril  1-478.  Les  miracles  opérés  par  l'interces- 
sion de  cette  servante  de  Dieu  déterminèrent 
le  pape  Clément  XIV  à  approuver  son  culte  le 
16  septembre  1769(1). 


Le  bienheureux  André  de  Mont-Réal,  na- 
(|uil  à  Masciuni.  bourg  situé  près  de   Mont- 
Réal,  dans  le  diocèse  de  Riéti  en  Ombrie.  Il  y 
vint  au  monde  en  l'année  1397.  Ses  parents, 
qui  étaient  pieux,  ne  purent,  à  cause  de  leur 
pauvreté,  soigner  son   éducation,  et  l'emplo- 
yèrent, dès  son  bas  âge,  à  la   garde  de  leur 
troupeau.  Cette  occupation  paisible  contribua 
sans  doute  à  l'entretenir  dans  les  sentiments 
de  dévotion  dont  il  fut  rempli  dès  son  enfance. 
Parvenu  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  rencontre 
un  jour  le  prieur  d'un  couvent  d'Augustins, 
il  se  jette  à  ses  pieds,  lui  exprime  le  désir  qu'il 
avait  de  mener  une  vie  parfaite,  et  le  prie  ins- 
tamment de  le  recevoir  dans  son  ordre,  et  lui 
promet  d'en  observer  fidèlement  la  règle.  Sa 
demande  ayant  été  favorablement  accueillie, il 
fut,  après  avoir  fini  son  temps  de  probation. 
admis  à  prononcer  ses  vœux,  et  plus  tard  il 
parvint  au  sacerdoce.  Joignant  la  science  à  la 
piété,  André  se  fit  bientôt  distinguer  sous  ce 
double  rapport;  aussi  ses  frères, persuadés  de 
.sa  capacité,  le  nommèrent-ils  à  plusieurs  em- 
plois, lui  donnant  ainsi  une  preuve  de  la  con- 
fiance  qu'il  leur  avait   inspirée.    Elle  fut  si 
grande,  qu'en  1444  ils  le  choisirent  pour  pro- 
vincial d'Ombrie.et  le  députèrent  au  chapitre 
général  qui  devait  se  tenir  à  Avignon,   mais 
qui  fut  transféré  à  Bourges. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  le  bien- 
heureux venait   en  France  ;    il   avait  déjà, 
l'an  1430,  assisté  au  chapitre  de  Montpellier, 
oîi  le  titre  de  docteur  lui  avait  été  conféré.  11 
est  probable  que,  lors  dcson  premierséjouren 
ce  royaume,  il  avait  appris  la  langue  française; 
car,  après  avoir  annoncé  fréquemment  la  pa- 
role de  Dieu  en  Italie,  il  s'adonna  également  à 
cette  fonction  du  saint  ministère, lorsque,  pour 
la  seconde  fois,  il  revint  en  France.   Il  paraît 
qu'il  y  fit  un  long  séjour.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  pendant  cinquante  ans  il  prêcha 
dans   l'un    ou    l'autre    pays,   avec  un   zèle 
infatigable,  les  vérités  du  salut.  Sa  vie  donnait 
à  ses  paroles  une  autorité  merveilleuse,  et  ses 
austérités  continuelles  l'avaient  rendu  l'objet 
de  la  vénération  des  peuples.  En  effet,  rien  de 
plus  rigoureux  que  sa  pénitence.  Trois  fois 
chaque  semaine  il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau, 
portait  constamment  un  long  et  rude  cilice,  se 
déchirait  chaque  jour  le  corps  par  de  sanglantes 
disciplines,  se  frappait  la  poitrine  avec  un 
caillou,  et  couchait  sur  une  simple  paillasse, 
n'ayant  qu'une  pierre  pour  oreiller.  C'est  de 
cette  manière  qu'il  prenait  son  repos.  Il  ne 
donnait  que  peu  d'heures  au  sommeil,  et  il 
employait  le  reste  du  temps  à  prier,  à  prêcher, 
à  instruire  le  prochain,  ou  à  l'assister  de  quel- 
que autre  manière,  se  trouvant  heureux   de 
pouvoir  secourir  et  consoler  ceux  qui, de  toutes 
parts,  avaient  recours  à  lui. 

Tel  fut  constamment  le  genre  de  vie  de  ce 
saint  religieux  pendant  sa  longue  carrière. 
Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  il 
tomba  dangereusement  malade,  et  annonça 
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bientôt  le  jour  ainsi  t[iie  l'heui-e  de  sa  mort.  Sa 
réception  des  derniers  sacrements  fut  tou- 
chante par  les  sentiments  de  piété  qu'il  y  fit 
éclater.  Tous  les  frères  de  la  maison  étant  ras- 
semblés auprès  de  lui,  il  les  exhorta  à  l'exacte 
observance  de  leur  règle,  puis  il  récita  les  sept 
psaumes  de  la  pénitence,  qu'il  entremêlait  de 
soupirs  et  de  pleurs.  Enfin,  en  disant  ces  pa- 
roles de  David  :  C'est  en  lui  que  je  dormirai  et 
me  reposerai  en  paix,  il  s'endormit  dans  le 
Seigneur  le  11  avril  1479.  On  fut  obligé  de  le 
laisser  exposé  pendant  trente  jours,  avant  de  le 
mettre  en  terre,  pour  satisfaire  la  dévotion  des 
fidèles  qui  venaient  en  foule  donner  à  son  saint 
corps  des  témoignages  publics  de  leur  vénéra- 
tion. Plusieurs  miracles  prouvèrent  bientôt  le 
crédit  d'André  auprès  de  Dieu,  et  l'on  com- 
mença à  l'honorer  publiquement  comme  bien- 
heureux.Ce  culte  n'ayant  pas  été  interrompu,  le 
pape  Clément  XIII  l'approuva  et  le  confirma  le 
18  février  1764  (1). 

La  même  année  1 469  mourut  en  Espagne  un 
saint  du  même  ordre  dont  la  vie  fut  écrite  peu 
après  par  son  confrère  de  religion,  le  bien- 
heureux Jean  de  Séville,  et  adressée  en  forme 
de  lettres  à  Gonzalve  de  Cordoue,  afin  que  ce 
grand  capitaine  pressât  la  canonisation  du 
serviteur  de  Dieu  auprès  du  Saint-Siège. 
Nous  voulons  parler  de  saint  Jean  de  Sa- 
hagun. 

Il  naquit  à  Sahagun  ou  Saint  Fagondèz,  dans 
le  royaume  de  Léon.  Son  père  se  nommait  Jean 
Gonzalès  de  Castrillo,  et  sa  mère  Sancia  Mar- 
tinèz.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  distingués  par 
leur  naissance  et  leur  vertu. 

Le  saintfit  ses  études  chez  les  Bénédictins  de 
Saint-Fagondèz.  Etant  entré  dans  l'état  ecclé- 
siastique, il  s'attacha  à  la  personne  de  l'évèque 
de  Burgos.  Ce  prélat  lui  donna  des  marques  de 
son  estime  en  lui  conférant  un  canonicat  de  sa 
cathédrale.  Jean  possédait  déjà  trois  petits  bé- 
néfices dont  la  nomination  appartenait  à  l'abbé 
de  Saint-Fagondèz.  Cette  pluralité  de  bénéfices 
aurait  été  illégitime  dans  le  cas  où  chacun  eût 
été  suffisant  pour  l'entretien  du  jeune  ecclé- 
siastique. 

La  conduite  que  Jean  avait  menée  jusqu'alors 
avait  toujours  été  irréprochable  ;  on  remar- 
quait même  dans  sa  vie  une  vertu  supérieure  à 
celle  du  commun  des  Chrétiens;  mais,  la  grâce 
lui  ayant  ouvert  les  yeux,  il  s'aperçut  qu'il 
s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  fût  un  véritable 
disciple  de  Jésus-Christ.  Il  vit  en  lui  des  dé- 
fauts essentiels,  qu'il  s'appliqua  sérieusement 
à  réformer.  La  première  démarche  qu'il  fit  fut 
de  demander  à  l'évèque  de  Burgos  la  permis- 
sion de  se  démettre  de  ses  bénéfices,  permis- 
sion qu'il  n'obtint  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
il  ne  se  réserva  qu'une  chapelle  où  il  disait  la 
messe  tous  les  jours,  prêchait  souvent,  et  en- 
seignait les  mystères  de  la  foi  à  ceux  qui  les 
ignoraient.  La  pauvreté,  la  mortification,  la 
retraite, devinrent  ses  délices.  Il  descenditdans 
le  fond  de  son  âme  pour  en  connaître  parfaite- 


lueut  l'étal.  L'expérience  lui  apprit  ([ue  tous 
les  plaisirs  du  monde  uapprochent  point  de 
cette  joie  pure  que  Ion  rencontre  dans  l'exer- 
cice de  la  orière  et  dans  la  méditation,  ainsi 
que  dans  la  lecture  des  livres  de  piété. 

Le  désir  qu'il  avait  de  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  des  dogmes  de  la  religion  le 
porta  à  demander  à  son  évêque  la  permission 
de  se  retirer  à  Salamanque.  Il  s'appliqua  du- 
rant l'espace  de  quatre  ans  à  l'étude  de  la  théo- 
logie ;  il  fut  ensuite  appelé  à  la  conduite  des 
âmes  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Sébas- 
tien. Les  instructions  fréquentes  qu'il  y  faisait 
produisirent  des  fruits  merveilleux.  Il  demeu- 
rait chez  un  vertueux  chanoine  où  il  avait  la 
liberté  de  pratiquer  de  grandes  austérités. 
^euf  ans  se  passèrent  de  la  sorte.  La  pierre, 
dont  il  fut  attaqué,  lui  causa  longtemps  de 
vives  douleurs,  et  il  se  vit  même  obligé  de  se 
faire  faire  l'opération. 

Sa  santé  s'étant  rétablie,  il  résolut  de  quit- 
ter entièrement  le  monde.  Il  se  retira  chez  les 
ermites  de  Saint-Augustin,  établis  à  Sala- 
manque, et  prit  l'habit  religieux  en  1463.  La 
ferveur  qu'il  fit  paraître  durant  son  noviciat 
montra  qu'il  était  déjà  un  maître  consommé 
dans  la  vie  spirituelle.  Après  le  temps  des 
épreuves  préliminaires,  il  se  consacra  à  Dieu, 
par  la  profession  des  vœux  solennels,  le 
27  août  1464.  Il  était  si  parfaitement  animé 
par  l'esprit  de  sa  règle,  qu'aucun  de  ses  frères 
ne  portait  plus  loin  que  lui  la  mortification, 
l'obéissance,  l'humilité,  le  détachement  des 
créatures. 

Ses  supérieurs  lui  ayant  ordonné  d'exercer 
le  talent  qu'il  avait  reçu  pour  la  prédication, 
il  annonça  la  parole  de  Dieu  avec  un  zèle  ex- 
traordinaire. 11  parlait  avec  tant  de  force  et 
d'énergie,  qu'on  voyait  bien  que  son  esprit 
était  éclaire  par  les  plus  pures  lumières  de  la 
foi,  et  son  cœur  pénétré  d'amour  pour  la  pra- 
tique des  saintes  maximes  de  l'Evangile.  Les 
instructions  qu'il  faisait  en  public  et  en  parti- 
culier eurent  bientôt  renouvelé  la  face  de  toute 
la  ville  de  Salamanque.  On  vit  cesser  cet  esprit 
de  haine  et  d'animosité  qui  régnait  surtout 
parmi  les  gentilshommes,  et  qui  produisait 
tous  les  jours  de  funestes  efiets.  Le  caractère 
de  douceur  dont  le  saint  était  doué  le  rendait 
plus  propre  que  personne  à  étouffer  les  se- 
mences de  division.  Quand  il  .trouvait  des 
hommes  pleins  d'amertume  contre  le  prochain , 
il  leur  inspirait  des  sentiments  de  paix  et  de 
charité,  et  bientôt  il  les  amenait  au  point  d'ou- 
blier les  injures,  et  même  de  rendre  le  bien 
pour  le  mal  à  leurs  ennemis. 

Il  donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  douceur 
et  de  sa  prudence  dans  la  manière  dont  il 
exerça  l'emploi  du  maître  des  novices  que  ses 
supérieurs  lui  confièrent.  On  l'élut  prieur  du 
couvent  en  14-71.  Cette  maison  était  fort  re- 
nommée pour  la  sévérité  de  sa  discipline  et 
pour  son  zèle  à  conserver  le  véritable  esprit 
de  l'ordre.  Jean  s'attacha  surtout  à  conduire 
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ses  religieux  par  la  voie  de  l'exemple,  qui  est 
beaucoup  plus  eflicace  que  celle  de  l'aulorité, 
pratiquant  le  premier  tout  ce  qu'il  exigeait  des 
autres.  La  haute  idée  que  chacun  avait  de  sa 
sainteté  donnait  une  force  merveilleuse  à  ses 
paroles. 

L'amour  de  la  prière  et  de  la  pureté  du  cœur 
préparèrent  le  saint  à  recevoir  de  Dieu  la 
grâce  d'une  prudence  extraordinaire,  avec 
le  don  du  discernement  des  esprits  ;  il  péné- 
trait dans  les  replis  les  plus  cachés  des  cons- 
ciences. 11  entendait  les  confessions  de  tous 
ceux  qui  se  présentaient  à  lui,  mais  il  n'accor- 
dait pas  l'absolution  indifféremment  à  tous  ;  il 
la  différait  aux  pécheurs  d'habitude,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  fussentcorrigés,  et  auxecclésiastiques 
qui  ne  vivaient  pas  d'une  manière  conforme  à 
la  dignité  de  leur  profession.  Il  disait  la  messe 
avec  une  ferveur  qui  édifiait  extrêmement  tous 
ceux  qui  y  assistaient. 

Le  vice  allumait  son  zèle,  dans  quelque  per- 
sonne qu'il  se  rencontrât  :  la  liberté  avec  la- 
quelle il  le  reprenait  lui  attira  diverses  persé- 
cutions. Un  certain  duc,  irrité  de  ce  qu'il  l'a- 
vait exhorté  à  ne  plus  opprimer  ses  vassaux, 
forma  l'horrible  projet  de  lui  ôter  la  vie,  et 
deux  assassins  furent  chargés  de  l'exécuter  ; 
mais  ces  misérables  n'eurent  pas  plus  tôt 
aperçu  le  saint  homme,  qu'ils  se  sentirent  dé- 
chirés de  cruels  remords  ;  ils  se  jetèrent  à  ses 
piedsetlui  demandèrent  pardon  deleurcrime. 
Le  duc,  étant  tombé  malade,  rentra  aussi  en 
lui-même  ;  il  témoigna  un  vif  repentir,  et  mé- 
rita de  recouvrer  la  santé  par  la  vertu  des 
prières  et  de  la  bénédiction  du  saint. 

Lorsque  le  serviteur  de  Dieu  fut  attaqué  de 
la  maladie  dont  il  mourut  il  prédit  sa  dernière 
heure.  Il  s'endormit  dans  le  Seigneur  le 
11  juin  1479.  Plusieurs  miracles  opérés  avant 
et  après  sa  mort  attestèrent  publiquement  sa 
sainteté.  Il  fut  béatifié  par  Clément  VIII,  et 
canonisé  en  1690  par  Alexandre  Vlll.  Be- 
noît XIII  ordonna  d'insérer  son  office  dans  le 
bréviaire,  sous  le  12  juin  (1). 

Sainte  Véronique  de  Milan  naquit  dans  un 
village  peu  éloigné  de  cette  ville.  Ses  parents, 
d'une  condition  vile  aux  yeux  du  monde, 
étaient  entièrement  dépourvus  des  biens  delà 
fortune  ;  ils  n'avaient  que  le  travail  de  leurs 
mains  pour  faire  subsister  leur  famille  ;  mais 
s'ils  n'étaient  pas  riches,  ils  avaient  en  récom- 
pense la  crainte  de  Dieu,  qui  est  infiniment 
préférable  à  toutes  les  richesses.  Les  lois  de  la 
probité  la  plus  exacte  furent  toujours  la  règle 
invariable  de  leur  conduite  ;  et  ils  portaient  si 
loin  l'horreur  de  la  fraude,  que  quand  le  père 
de  la  sainte  avait  quelque  chose  à  vendre,  il  en 
découvrait  ingénument  les  défauts,  afin  de  ne 
tromper  personne. 

La  pauvreté  dans  laquelle  ils  vivaient  ne 
leur  permettant  pas  d'envoyer  leur  fille  aux 
écoles,  Véronique  n'apprit  point  à  lire  ;  cela 
ne  l'empêcha  pas  de  connaître  et  de  servir 
Dieu  pour  ainsi  dire  dès  le  berceau.  Elle  avait 


continuellement  sous  les  yeux  des  exemples 
domestiques  qui  gravèrent  dans  son  cœur 
l'amour  de  la  vertu.  L'exercice  de  la  prière 
était  le  plus  cher  objet  de  ses  délices  ;  elle 
écoutait  attentivement  les  instructions  fami- 
lières que  l'on  a  coutume  de  faire  aux  enfants, 
et  le  Saint-Esprit  lui  en  donnait  l'intelligence. 
Les  lumières  intérieures  que  la  grâce  lui  com- 
muniquait la  mirent  en  état  de  méditer  pres- 
que sans  cesse  les  mystères  et  les  principales 
vérités  de  notre  sainte  religion:  c'était  ainsi 
que  son  âme,  nourrie  d'une  manne  toute  cé- 
leste, acquérait  de  jour  en  jour  de  nouvelles 
forces.  Les  devoirs  de  la  piété  ne  prenaient 
rien  sur  ceux  de  son  état.  Elle  travaillait  avec 
une  ardeur  infatigable,  et  obéissait  à  ses 
parents  et  à  ses  maîtres  jusque  dans  les  plus 
petites  choses.  Elle  prévenait  ses  compagnes 
par  mille  manières  obligeantes  et  se  regardait 
comme  la  dernière  d'entre  elles  :  sa  soumis- 
sion à  leur  égard  était  si  entière,  qu'on  eût  dit 
qu'elle  n'avait  point  de  volonté  propre. 

Son  recueillement  avait  quelque  chose  d'ex^ 
traordinaire.  Sa  conversation  était  toujours 
le  ciel,  même  au  milieu  des  occupations 
extérieures  ;  elle  ne  remarquait  rien  de  tout 
ce  qui  se  passait  parmi  ceux  qui  travaillaient 
avec  elle.  Etait-on  dans  les  champs,  elle  allait 
travailler  à  l'écart,  afin  d'être  moins  distraite 
et  de  s'entretenir  plus  librement  avec  son 
divin  Epoux.  Cet  amour  de  la  solitude,  qui  fai- 
sait l'admiration  de  ceux  qui  en  étaient  té- 
moins, n'avait  pourtant  rien  de  sombre  ni 
d'austère.  Véronique  n'avait  pas  plus  tôt  re- 
joint la  compagnie,  qu'une  douce  sérénité  se 
répandait  sur  son  visage  ;  ses  yeux  parais- 
saient souvent  baignés  de  larmes  ;  mais  on 
n'en  savait  pas  la  cause,  parce  que  la  sainte 
cachait  soigneusement  ce  qui  se  passait  entre 
Dieu  et  elle. 

Cependant  Véronique  sentait  un  vif  attrait 
pour  la  vie  religieuse  ;  persuadée  que  Dieu 
l'appelait  à  cet  état,  elle  prit  la  résolution  d'en- 
trer chez  les  Âugustines  de  Sainte-Marthe  de 
Milan,  où  l'on  suivait  une  règle  fort  austère. 
Malheureusement  elle  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire  ;  elle  ne  perdit  pas  pour  cela  courage. 
Comme  elle  était  tous  les  jours  occupée  au 
travail,  elle  prenait  sur  la  nuit  pour  apprendre 
à  lire  et  à  écrire,  et  elle  y  réussit  sans  le  se- 
cours d'aucun  maître.  Qu'on  imagine  les  diffi- 
cultés qu'elle  eut  à  surmonter.  Un  jour  que 
la  lenteur  de  ses  progrès  l'avait  jetée  dans  une 
grande  inquiétude,  la  sainte  Vierge,  qu'elle 
avait  toujours  honorée  avec  une  dévotion  par- 
ticulière, la  consola  dans  une  vision.  Bannissez 
cette  inquiétude,  lui  dit -elle;  il  suffit  que  vous 
connaissiez  trois  lettres,  la  première  est  cette 
pureté  de  cœur  qui  consiste  à  aimer  Dieu  par- 
dessus tout,  et  à  n'aimer  les  créatures  qu'en 
lui  et  pour  lui  ;  la  seconde  est  de  ne  mur- 
murer jamais,  et  de  point  s'impatienter  à 
la  vue  des  défauts  du  prochain,  mais  de  les 
supporter  avec  patience  et  de  prier  pour  lui  ; 


(t)  Acta  SS.,  cl  (iodescard,  12  juin. 
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la  troisième  est  d'avoir  chaque  jour  un  temps 
marqué  pour  méditer  sur  la  passion  de  Jésus- 
Christ. 

Enfin,  après  une  préparation  de  trois  ans, 
notre  sainte  fut  reçue  dans  le  monastère  de 
Sainte-Marthe  ;  elle  s'y  distingua  bientôt  par 
sa  ferveur  dans  tous  les  exercices,  et  par  son 
exactitude  à  observer  tous  les  points  de  la 
règle.  Sa  fidélité  embrassait  les  plus  petites 
choses  comme  les  plus  importantes  ;  la  volonté 
de  ses  supérieures  était  Tunique  mobile  de  sa 
conduite.  S'il  lui  arrivait  de  ne  pas  obtenir  la 
permission  de  veiller  dans  l'Eglise  aussi  long- 
temps qu'elle  l'eût  désiré,  elle  se  soumettait 
humblement,  dans  la  persuasion  que  l'obéis- 
sance est  le  plus  agréable  sacrifice  que  l'on 
puisse  offrir  à  Dieu,  puisque  Jésus-Christ  s'est 
rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort  pour  accom- 
plir la  volonté  de  son  Père. 

Dieu  permit  que  sa  servante  fût  éprouvée 
par  une  maladie  de  langueur  qui  dura  trois 
ans  ;  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  exacte  à 
l'observation  de  sa  règle.  Onavaitbeau  lui  re- 
commander d'avoir  égard  à  sa  mauvaise  santé 
elle  répondait  toujours  :  Il  faut  que  je  tra- 
vaille pendant  que  je  le  peux  et  que  j'en  ai  le 
temps.  Elle  n'avait  jamais  plus  de  plaisir  que 
quand  elle  pouvait  servir  les  autres  et  exercer 
les  plus  bas  emplois  ;  elle  ne  voulait  pour 
toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau.  On 
jugeait  par  son  silence  de  la  grandeur  de  son 
recueillement.  Son  cœur  était  continuellement 
uni  à  Dieu  par  la  prière,  et  la  vivacité  de  sa 
componction  allait  si  loin,  que  ses  larmes  ne 
tarissaient  presque  jamais.  Ce  don  des  lar- 
mes et  cet  esprit  d'oraison,  elle  les  entre- 
tenait par  des  méditations  fréquentes  sur  ses 
propres  misères,  sur  l'amour  de  Dieu,  sur  la 
passion  du  Sauveur  et  sur  les  chastes  délices 
du  paradis.  Quoique  sa  vie  eût  toujours  été 
très  pure  et  très  innocente,  elle  la  regardait 
pourtant  comme  fort  criminelle,  et  elle  n'en 
parlait  qu'avec  des  sentiments  de  douleur  et  de 
pénitence.  Ses  discours  avaienttant  d'onction 
que  les  pécheurs  les  plus  endurcis  en  étaient 
vivement  touchés.  Tant  de  vertus  réunies  ne 
pouvaient  manquer  d'attirer  sur  Véronique  les 
plus  abondantes  bénédictions  du  ciel.  Elle 
mourut  en  1494,  au  jour  et  à  l'heure  qu'elle 
avait  prédits,  étant  âgée  de  cinquante-deux 
ans. 

Sa  sainteté  fut  aussitôt  confirmée  par  plu- 
sieurs miracles.  Le  pape  Léon  X,  après  les  in- 
formations nécessaires,  donna  une  bulle  par 
laquelle  il  permettait  aux  religieuses  de 
Sainte-Marthe  d'honorer  Véronique  avec  le 
titre  de  bienheureuse.  Son  nom  a  été  inséré 
parmi  les  saints  du  13  janvier,  dans  le  mar- 
tyrologe romain,  que  Benoît  XIV  publia  l'an 
1747  ;  mais  sa  fête  est  marquée  au  28  du 
même  mois  dans  le  martyrologe  des  Augus- 
tins,  qui  a  été  approuvé  par  le  même  Pape  (1). 

Tandis  que  la  ville  de  Milan  admirait  les  ver- 
tus d'une  pauvre  fille,  la  ville  de  Gênes  admi- 


rait les  vertus  non  moins  héroïques  d'une 
noble  veuve,  sainte  Catherine  de  Gênes. 

Catherine  de  Fiesque  Adorno  naquit  à 
Gènes  en  1447.  Elle  eut  pour  père  Jacques  de 
Fiesque  qui  mourut  vice-roi  de  Naples,  sous 
René  d'Anjou,  roi  de  Sicile.  La  famille  des 
Fiesque  a  été  très  illustre  en  Italie  pendant 
plusieurs  siècles.  Ses  chefs  étaient  comtes  de 
Lavagna,  dans  le  territoire  de  Gênes.  Ils  furent 
longtemps  vicaires  perpétuels  de  l'empire  en 
Italie,  et  eurent  depuis  de  grands  privilèges 
dans  la  république  de  Gênes,  et  entre  autres 
celui  de  battre  la  monnaie.  Cette  famille  pro- 
duisit de  célèbres  généraux  durant  les  guerres 
que  Gênes  fit  en  Orient  et  contre  les  Vénitiens. 
Elle  donna  aussiù  l'Eglise  plusieurs  cardinaux 
et  deux  papes,  savoir  :  Innocent  IV  et  Adrien  V. 
Sainte  Catherine  eut  trois  frères  et  une  sœur, 
qui  embrassa  la  vie  religieuse. 

Pour  ce  qui  est  de  Catherine  même,  dès 
l'âge  le  plus  tendre  elle  donnait  des  marques 
de  sa  sainteté  future.  A  peine  âgée  de  huit  ans, 
elle  s'éloignait  des  amusements  de  l'enfance, 
montrait  dans  toutes  ses  actions  une  modestie 
merveilleuse,  apprenait  les  mystères  de  la 
foi  chrétienne,  s'efforçait  d'en  pénétrer  le 
sens,  les  méditait  avec  amour,  faisant  des 
progrès  étonnants  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion, obéissant  à  ses  parents  avec  une  docilité 
exemplaire,  gardant  le  silence,  et  s'abstenant 
de  tout  discours  oîi  il  n'était  pas  question  de 
Dieu.  Dans  sa  chambre  était  suspendu  un  ta- 
bleau représentant  le  Sauveur  descendu  delà 
croix,  et  couché  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
qu'on  appelle  ordinairement  Notre-Dame  de  la 
Pitié.  Catherine  contemplait  souvent  cette 
pieuse  image  ;  elle  en  était  si  vivement  atten- 
drie, qu'elle  semblait  vouloir  exprimer  en  elle- 
même  toutes  les  douleurs  du  Christ  mourant. 
Bientôt  son  cœur  s'embrasa  d'un  violent  désir 
de  souflrir  pour  l'amour  de  Jésus.  Méprisant 
les  délices  de  la  maison  paternelle,  elle  cou- 
chait sur  la  paille,  n'ayant  qu'un  morceau  de 
bois  pour  oreiller,  cachant  avec  soin  ses  aus- 
térités aux  yeux  des  domestiques  à  qui  elle 
était  confiée.  On  la  surprit  pourtant  plus  d'une 
fois,  méditant  à  l'écart  sur  la  passion  du  Sau- 
veur, et  versant  d'abondantes  larmes.  A  treize 
ans,  elle  voulut  quitter  le  monde  et  se  retirer 
dans  un  monastère,  pour  y  aimer  Dieu  à  son 
aise.  Elle  jeta  les  yeux  sur  les  Augustines  de 
Gênes,  chez  qui  se  trouvait  déjà  sa  sœur  Lim- 
banie.  Mais  son  jeune  âge  ne  permit  point  aux 
religieuses  de  la  recevoir  alors.  Troisansaprès 
ses  parents  lui  firent  épouser  un  jeune  sei- 
gneur de  Gênes  nommé  Julien  Adorno.  C'était 
pour  confirmer  la  réconciliation  de  ces  deux 
puissantes  familles,  longtemps  ennemies  l'une 
de  l'autre.  Son  mari,  qui  était  passionné  pour 
le  plaisir  et  entraîné  par  l'ambition,  lui  causa 
mille  chagrins  pendant  les  dix  années  qu'ils 
passèrent  ensemble.  Elle  les  supporta  avec 
une  patience  admirable,  et  y  trouva  des  mo- 
yens de  se  sanctifier  de  plus  en  plus.  Adorno, 


(1)   Acta  SS.,  et  Godescard,  13   janvier. 
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j)€ir  ses  profusions, (li>sipa  son  Lien  elcolui  que 
sa  verlneiisp  épouse  lui  avait  apporté  en  ma- 
riage. Catherine  en  était  l)ien  moins  touchée 
que  delà  vie  déréglée  de  son  époux;  Elle  deman- 
dait tous  les  jours  sa  conversion  à  Dieu.  Ses 
prières  furent  à  la  fin  exaucées. Adorno.  revenu 
de  ses  égarements  en  fit  pénitence,  entra  dans 
le  tiers  ordre  de  Saint-François,  et  mourut 
dans  de  vifs  sentiments  de  piété.  Catherine 
avait  une  proche  parente,  nommé  Thomase 
de  Fiasque,  qui  devint  veuve  vers  le  même 
temps,  et  qui  prit  Ihabit  chez  les  Domini- 
caines, dont  elle  mourut  prieuse  en  lo34. 

Pendant  son  mariage,  après  la  cinquième 
année,  à  la  sollicitation  de  ses  amies,  Cathe- 
rine s'était  relâchée  quelque  peu  de  sa  vie  so- 
litaire et  pénitente,  et  condescendit  à  fré- 
quenter les  sociétés  du  monde,  sans  pourtant 
commettre  contre  Dieu  aucune  faute  grave. 
Sa  ferveur  première  en  fut  comme  assoupie. 
Les  plaisirs  du  monde  ne  lui  laissèrent  qu'un 
profond  dégotjt.  Elle  consulta  sa  sœur  reli- 
gieuse, qui  lui  indiqua  un  sage  confesseur.  A 
peine  fut-elle  à  ses  pieds,  une  lumière  d'en  haut 
la  vint  éclairer  sur  l'état  de  son  âme,  un  trait 
de  l'amour  divin  atteignit  son  cœur,  elle  con- 
çut une  douleur  inexprimable  de  son  relâche- 
ment et  de  ses  négligences,  elle  était  prête  à 
s'en  confesser  publiquement  et  à  faire  les  pé- 
nitences les  plus  rigoureuses.  Jésus-Christ  lui 
apparut,  portant  sa  croix,  ruisselant  de  .sang 
par  tout  le  corps.  Cette  vue  lui  fit  une  telle 
impression,  que  tout  ce  qu'elle  voyait  lui  sem- 
blait arrosé  du  sang  de  .lésus-Christ.  Elle  eut 
dès  lors  un  désir  immense  de  souflrir,  pour 
se  conformer  à  la  passion  du  Sauveur.  Cette 
conversion  non  pas  précisément  de  mal  en 
bien,  mais  de  mieux  en  mieux,  lui  arriva  l'an 
1474,  la  ST*"  année  de  son  âge. 

Son  attrait  principal  était  la  contemplation  ; 
mais  elle  y  joignit  la  vie  active.  Elle  servit 
pendant  plusieurs  années  les  malades,  dans  le 
grand  hôpital  de  Gênes,  avec  une  charité  et 
une  tendresse  incroyables.  Elle  ne  se  laissa 
point  abattre  par  les  répugnances  que  la  na- 
ture lui  faisait  éprouver  dans  les  commence- 
ments ;  elle  les  surmonta  peu  à  peu  par  sa  pa- 
tience et  par  le  plaisir  de  plaire  à  Jésus-Clirist 
en  le  servant  de  ses  membres  soufl'rants.  Sa 
charité  n'était  point  renfermée  dans  l'enceinte 
de  l'hôpital,  elle  embrassait  tous  les  pauvres 
malades  de  la  ville  ;  ils  ne  lui  étaient  pas  plus 
tôt  connus,  qu'elle  leur  faisait  procurer  tous 
les  secours  dont  ils  avaient  besoin.  Son  amour 
pour  eux  parut  surtout  pendant  la  peste  qui 
lit  à  Gènes  de  terribles  ravages  dans  les  années 
1497etlo0l. 

Ses  austérités  avaient  quelque  chose  d'ef- 
fraj'ant.  Elle  s'était  tellement  accoutumée  à 
jeûner,  qu'elle  passa  vingt-trois  carêmes  et 
autant  d'avenls  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture. Elle  recevait  seulement  la  communion 
tous  les  jours,  et  buvait  de  temps  en  temps  un 
verre  d'eau,  où  elle  mêlait  un  peu  de  vinai- 
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gre  et  de  sel.  Les  hosties  que  l'on  donnait 
alors  aux  laïques,  lorsqu'on  leur  administrait 
l'eucharistie,  étaient  beaucoup  plus  grandes 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  On  lit  aussi 
dans  la  A-ie  de  la  sainte  qu'immédiatement  après- 
la  communion,  on  lui  présentait  un  calice  avec 
du  vin,  comme  on  fait  encore  à  la  communion 
desordinands  :  on  ne  le  faisait  que  pour  lui 
faciliter  les  moyens  d'avaler  les  particules  de 
l'hostie  qui  pouvaient  être  restées  dans  sa  bou- 
che. Ainsi  Baillet  se  trompe  en  disant  que 
Catherine  recevait  l'eucharistie  sous  les  deux 
espèces.  Cette  réception  de  l'eucharistie  sous 
les  deux  espèces  fut  en  usage  pendant  plu- 
sieurs siècles  ;  mais  les  Hussites  ayant  pré- 
tendu qu'elle  était  de  précepte,  l'Eglise  catho- 
lique confirma  d'abord  par  sa  pratique,  et 
quelque  temps  après  par  ses  décrets,  la  cou- 
tume universelle  de  ne  communier  que  sous 
une  espèce  (1). 

Sainte  Catherine  de  Gênes  a  écrit  un  mer- 
veilleux dialogue  entre  l'âme  et  le  corps, 
l'amour-propre,  l'esptrit,  l'humanité  et  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  dialogue  est  en  trois 
livres.  Elle  y  décrit  la  suite  des  opérations  di- 
vines par  où  Notre-Seigneur  la  conduisit  des 
imperfections  de  son  premier  état  jusqu'.à  la 
perfection  la  plus  haute.  Voici  comme  elle 
débute. 

Je  vis  une  âme  avec  le  corps,  qui  devisaient 
ensemble.  Et  premièrement  l'âme  disait:  Mon 
corps.  Dieu  m'a  créée  pour  aimer  et  me  dé- 
lecter, et  je  voudrais  bien  me  tourner  de  quel- 
que part  où  je  pusse  avoir  ce  que  je  désire  ou 
prétends,  et  que  paisiblement  tu  vins.ses  après 
moi,  parce  que  toi-même  t'en  trouverais  bien. 
Nous  irons  par  le  monde;  si  je  trouve  quel- 
que chose  qui  me  plaise,  j'en  jouirai  ;  tu  feras 
de  même  quand  tu  trouveras  quelque  chose 
qui  te  plaira,  et  qui  trouvera  mieux  à  son  gré 
en  jouira.  Le  corps  répondit  :  Encore  que  je 
sois  obligé  de  faire  tout  ce  qu'il  te  plaît,  je 
vois  bien  néanmoins  que,  sans  moi,  tu  ne  peux 
faire  tout  ce  que  tu  veux.  Si  toutefois  tu  veux 
que  nous  allions  de  compagnie  premièrement 
entendon.s-nous  l'uiret  l'autre,  afin  que,  par  le 
chemin,  nous  n'ayons  pas  de  noise  en.semble. 
Je  suis  bien  content  de  ce  que  tu  m'as  dit, 
mais  il  faudra  que  chacun  ait  patience  ;  lais- 
sant jouir  son  compagnon  à  sa  commodité  du 
bien  qu'il  aura  rencontré,  et  ainsi,  nous  sup- 
portant l'un  l'autre,  ce  sera  ce  qui  nous  tien- 
dra en  paix.  Je  dis  ceci,  parce  que,  quand 
j'aurai  trouvé  quelque  chose  qui  me  soit 
agréable,  je  ne  voudrais  pas  que  tu  me  trom- 
passes par  après  en  disant  :  Je  ne  veux  pas 
que  tu  demeures  tant  ici,  parce  que  je  veux 
aller  ailleurs  pour  donner  ordre  à  mes  affaires  ; 
car,  s'il  me  fallait  ainsi  laisser,  pour  ta  vo- 
lonté, ce  que  je  désire  et  à  quoi  je  tends,  alors 
je  te  dis  que  je  mourrais  et  que  notre  dessein 
serait  rompu.  Et  pour  cette  cause  il  me  sem- 
ble qu'il  serait  bon  que  nous  prissions  un  tiers, 
qui  fût  personne  juste  et  qui  n'eût  point  de 
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propriété  ni  d'acception  de  personnt^s,  an  Ju- 
gement de  laquelle  tous  nos  dillerends  se- 
raient remis. 

J'en  suis  bien  contente,  dit  l'âme  ;  mais 
quel  sera  ce  tiers  ?  Le  corps  :  Ce  sera  l'amour- 
propre,  lequel  vit  avec  l'un  et  avec  l'autre,  et 
me  donnera  à  moi  ce  qui  m'appartiendra,  et 
j'en  jouirai  avec  lui  ;  oX  il  te  fera  tout  de 
même,  te  donnant  tout  ce  qu'il  te  faudra  ;  et, 
en  cette  façon,  chacun  aura  ce  qu'il  désire 
et  prétend,  selon  ce  qui  sera  propre  et  con- 
venable à  son  degré  et  qualité.  —  Après  quel- 
ques autres  propos,  l'âme  et  le  corps  convien- 
nent de  faire  chacun  sa  semaine,  pendant  la- 
quelle l'autre  lui  obéirait,  sauf  d'offenser  Dieu. 
— L'amour-propre  étant  survenu, l'âme  lui  de- 
manda: Veux-tu  être  notre  tiers  en  notre 
voyage,  et  notre  juge  et  compagnon  en  cette 
affaire?  Je  veux  bien,  répondit  l'amour-pro- 
pre  ;  je  vois  clairement  que  je  serai  fort  bien 
avec  vous,  et  je  donnerai  volontiers  à  chacun 
de  vous  ce  qui  lui  appartiendra,  parce  que 
cela  ne  me  nuit  point  ;  et  je  vivrai  ainsi  tant 
avec  l'un  qu'avec  l'autre  ;  et  quand  même  je 
serais  forcé  par  quelqu'un  de  vous  et  que  je 
n'eusse  point  ma  nourriture,  tout  aussitôt  je 
me  retirerai  avec  l'autre  partie;  car  je  ne  veux 
pour  rien  que  ma  nourriture  me  manque.  Le 
corps  dit  :  Je  ne  suis  pas  pour  devoir  jamais 
t'abandonner.  L'âme  ajouta  :  Ni  moi  non  plus, 
pourvu  principalement  que  nous  nous  accor- 
dions tous  et  que  nous  prenions  garde  sur 
toutes  choses  que  Dieu  ne  soit  point  offensé, 
et  que  qui  de  nous  péchera  ait  toujours  les 
deux  autres  contre  lui.  Or,  maintenant, 
au  nom  de  Dieu,  allons  !  et  moi,  comme 
étant  la  plus  digne,  je  ferai  la  première  se- 
maine. 

L'âme  dit  alors  en  soi-même  :  Moi  qui  suis 
pure  et  sans  aucune  tache  de  péché,  je  com- 
mencerai à  considérer  le  commencement  de 
ma  création,  avec  tous  les  au  très  bienfaits  que 
j'ai  reçus  de  Dieu.  Je  reconnais  cjue  j'ai  été 
créée  pour  une  si  grande  béatitude,  et  en  si 
grande  dignilé,  que  je  passe  quasi  les  ordres 
des  anges,  et  je  me  vois  être  une  âme  quasi- 
divine,  et  me  sens  toujours  attirée,  avec  une 
grande  pureté,  à  méditer  et  contempler  les 
choses  divines  avec  un  continuel  désir  de  man- 
ger même  pain  que  celui  des  anges.  Je  suis 
vraiment  invisible,  et  pour  cela  je  veux  que 
toute  ma  nourriture  et  toute  ma  délectation 
soient  es  choses  invisibles,  parce  que  j'ai  été 
créée  à  cette  fin  ;  c'est  ici  que  je  trouve  mon 
repos,  et  n'ai  besoin  d'autre  chose,  sinon  de 
me  fortifier  ici  par-dessus  les  cieux,  et  de  met- 
tre tout  le  reste  sous  le  pied.  Et,  partant, 
toute  cette  semaine  je  veux  m'arrêter  en  cette 
contemplation;  de  tout  le  reste,  je  ne  me 
soucie.  Qui  s'en  peut  repaître,  s'en  repaisse  ; 
celui  qui  ne  peut,  qu'il  ait  patience  !  —  Mais 
je  vois  mes  compagnons  être  de  mauvaise  vo- 
lonté et  mal  contents  ;  je  m'en  vais  les  trou- 
ver. —  Or  ça  !  compagnons,  j'ai  achevé  ma  se- 
maine. Toi,  ô  corps  !  traite-moi  en  la  tienne 
comme  tu  voudras.  Mais,  avant  de  passer  ou- 
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Ire,  (.hlcs-iiioi,  coiniucnt  vous  èlcs-voiis  portés 
en  cette  mienne  semaine  ? 

L'amour-propre  :  Nous  avons  été  mal,  parce 
que  ni  l'amour-propre  ni  le  corps  mortel  ne 
I)eut  entrer  en  ces  eudroits-là.  Nous  n'avons 
eu  aucune  nourriture,  pour  petite  qu'elle  fût  ; 
au  contraire,  nous  sommes  demeurés  comme 
morts  :  mais  nous  espérons  toutefois  d'en  avoir 
la  revanche. 

Le  corps:  C'est  ici  ma  semaine.  0  toi, 
âme  !  viens  avec  moi  ;  je  veux  te  montrer 
combien  de  choses  Dieu  a  faites  pour  moi. 
Vois  et  regarde  le  ciel  et  la  terre  avec  tous 
.leurs  ornements,  la  mer  avec  les  poissons,  et 
l'air  avec  les  oiseaux  ,  et  puis  après,  tant  de 
royaumes,  de  seigneuries,  de  villes,  de  pro- 
vinces, tant  de  grandes  dignités  au  spirituel  et 
au  temporel,  tant  de  trésors,  de  chants  et  sons 
harmonieux,  de  viandes  de  toutes  sortes,  des- 
quelles je  dois  vivre,  et  qui  ne  me  manqueront 
jamais,  tant  que  je  serai  en  ce  monde,  avec 
beaucoup  d'autres  plaisirs  ;  toutes  choses  dont 
je  pourrai  jouir  sans  offenser  Dieu,  puisqu'il 
les  a  toutes  créées  pour  moi.  Tu  ne  m'as  pas 
montré  ton  pays,  comme  je  te  montre  le  mien. 
Mais,  parce  que  je  ne  puis  avoir  ce  que  je  pré- 
tends et  désire,  si  tu  ne  condescends  à  m'en 
donner  délectation,  je  te  rappelle  que  tu  m'es 
grandement  obligée,  afin  que  tu  ne  penses  pas 
aller  en  ton  pays  et  me  laisser  ici  en  terre 
sans  viande  ni  nourriture.  Tune  le  peux  pas 
faire,  car  tu  serais  cause  que  je  mourrais,  et 
tu  offenserais  Dieu  ;  et  puis  nous  serions  tous 
deux  contre  toi.  Je  me  trouve  avoir  cet  avan- 
tage par-dessus  toi,  que  je  puis,  tant  que  je 
vivrai,  jouir  des  biens  de  mon  pays,  et,  par 
après  enfin  jouir  encore  des  délices  de  ton 
pays  en  l'autre  vie,  me  sauvant  avec  toi,  ainsi 
que  je  le  désire.  Or,  sache  qu'il  m'importe  que 
tu  te  sauves,  parce  que  je  serai  toajours  avec 
toi,  et,  partant,  ne  te  persuade  pas  que  je 
veuille  rechercher  et  demander  chose  ni  con- 
tre raison  ni  contre  Dieu.  Demande  à  l'amour- 
propre  notre  compagnon,  si  je  ne  dis  pas 
vrai.  Je  ne  demande  chose"  injuste.  Je  m'en 
veux  rapporter  et  arrêter  à  son  jugement  ;  et 
je  suis  certain  qu'il  ne  se  peut  moins  faire 
que  ce  que  je  te  demande,  et  même  selon 
Dieu. 

L'amour-propre  :  J'ai  vu  vos  motifs  et  vos 
discours  ;  ils  m'auraient  paru  raisonnables  si, 
quant  à  l'ordre  de  lacharité,  vous  n'aviez  tous 
deux  passé  les  bornes,  vu  que  Dieu  dit  :  Aime 
ton  prochain  comme  toi-même.  Première- 
ment, l'âme  n'a  fait  compte  d'aucun  de  nous, 
de  sorte  que  nous  avons  été  quasi  en  danger 
de  mort.  D'un  autre  côté,  j'ai  vu  que  le  corps 
a  montré  à  l'âme  tant  de  choses,  qu'il  y  avait 
de  l'excès,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  toutes 
nécessaires.  Partant,  ô  âme  !  il  faut  que  tu 
règles  et  modères  ta  véhémence  et  impétuosité 
et  que  tu  condescendes  à  la  nécessité  de  ton 
prochain,  c'est  à  savoir,  de  ton  corps,  de  moi 
aussi,  qui  suis  venu  pour  vivre  avec  vous.  Je 
n'ai  trouvé  dans  ton  pays  aucune  chose  pour 
moi,  parce  que  le  lieu  est  tel  que  je  n'y  puis 
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habiter.  Et  toi.  ô  corps  !  il  suffit  que   Ion  te 
donne  ta  nécessité,  parce  que  toute  superfluité 
non  seulement  te  serait  nuisible, mais  aussià 
râme.si  elle  y  consentait.  Mais  si  tune  re- 
cherches ni  demandeschosesuperflue,  chacun 
pourra  vivre  modérément  selon  son  degré  et  je 
pourrai  vivre  avec  vous  :  de  sorte  que.  étant 
ainsi  unis  ensemble,chacun  participera  au  bien 
de  l'autre  avec  toute  discrétion.  Et  quant  àtoi, 
ô  àme  !  si  tu  veux  te  servir  de  ton  corps,  il 
faut  que  tu  lui  bailles  ce  qui  lui  est  nécessaire  : 
autrement  il  ne  ferait  autre  chose  que  mur- 
murer. Que  si  tu  lui  donnes,  il  demeurera  coi 
et  paisible,  et  tu  pourras  faire  de  lui  ce  que  tu 
voudras  ;  et  ainsi  vous  demeurerez  en  paix,  et 

je  vivrai  avec  tous  deux.  Que  si  tu  ne  le  fais  grandement  ;  et,  afin  qu'elle  perdît  le  goût  de 
pas,  il  sera  forcé  que  je  m'en  aille  parce  que  ce  qu'elle  mangeait,  il  lui  faisait  tenir  toujours 
je  ne  pourrais  vivre  avec  vous  :  tel  est  mon  de  l'aloès  hépathique  et  de  l'agaric  battu  et 
avis.  pulvérisé,  et  quand  elle  s'apercevait  dequelque 

L'dme  craignit  que.  sous  prétexte  de  con-  goût  ou  bien  qu'une  chose  lui  plaisait  plus 
tenter  le  corps,  ou  ne  la  rendit  elle-même  qu'une  autre,  elle  y  mettait  secrètement  un 
terrestre,  jusqu'à  lui  faire  perdre  le  goût  des  peu  de  cette  amertume,  et  en  mangeait  par 
choses  célestes.  Le  corps,  d'accord  avec  l'a-      après.  De  même  pour  s'empêcher  de  dormir. 


propos  et  d'espérance.  Dès  lors  elle  annonça 
au  corps  et  à  lamour-propre  qu'elle  leur  ferait 
ce  qu'ils  avaient  voulu  lui  faire,  qu'elle  les 
assujettirait  à  soi,  comme  ils  avaient  voulu 
l'assujettir  à  eux. 

Comme  Dieu  éclairait  cette  àme  de  plus  en 
plus  de  sa  lumière,  et  l'embrasait  de  plus  en 
plus  de  son  amour,  il  lui  inspira  de  se  mépri- 
ser soi-même,  et  d'ôter  à  l'humanité  non  seule- 
ment toutesleschoses  superflues, mais  encore 
celles  qui  semblaient  nécessaires.  Il  l'incita  de 
plus  à  la  prière,  et  la  faisait  tenir  en  oraison 
six  ou  sept  heures  à  genoux  contre  le  vouloir 
de  l'humanité.  11  lui  défendait  de  manger  des 
fruits  qui  lui    plaisaient   naturellement   ou 


mour-propre,  la  rassura,  lui  disant  qu'après 
tout,  elle  serait  toujours  la  maîtresse,  et  que 
lui-même  ne  demandait  que  le  nécessaire. In- 
terrogé sur  ce  qu'il  entendait  par  là,  il  dit  : 
J"ai  besoin  d'être  vêtu,  de  manger,  de  boire, 
de  dormir  ;  d'être  servi  et  de  prendre  plaisir  en 
quelque  chose,  afin  que  je  puisse  te  servir 


elle  se  couchait  dans  son  lit  sur  des  choses 
piquantes,  et  toutefois  Dieu  ne  lui  ôta  jamais 
le  sommeil,  quelque  chose  qu'elle  fit  au  con- 
traire ;  mais  elle  dormait  encore  qu'elle  ne  le 
voulût  pas. 

L'humanité,  se  voyant  menée  si  durement. 
^e  plaint  à  l'esprit   et  demande  de  participer 


quand  tu  auras  afîaire  de  moi.  Et  si  tu  veux  au  moins  quelque  peu  aux  consolations  spiri- 

que  j'aie  le  pouvoir  d'être  attentif  au  spirituel  tuelles.  L'esprit  lui  annonce  qu'elle  en  jouirait 

ne  me  travaille  point  trop  :  car  si  je  suis  atfai-  à  la  tin.  Dans  une  communion  suivante,  la  joie 

bli  tant  .soit  peu.  je  ne  pourrais  être  attentif  à  fut  si  grande,  que  l'humanité  même  en  fut 

tes   œuvres  ;  mais   si  tu  condescends  à  me  comme  nourrie.   Mais  bientôt  le  pur  amour, 

donner  le  nécessaire  tu  pourrais  recueillir  ton  qui  voulait  Dieu  seul,  et  non  ses  consolations, 

esprit  à  penser  que,  si   Dieu  a  fait  tant  de  le  prie  de  ne  plus  lui  en  donner.    L'humanité 

choses  si  agréables  pource  corps  mortel,  com-  s'en  plaint  à  l'esprit,  comme  d'un  manque  de 

bien  davantage  et  de  plus  grandes   en   a-t-il  parole.  Mais  l'esprit  lui   rappelle  qu'il  lui  a 

faites  pour  toi,  àme  qui    es  immortelle  ?  Et  promislesconsolationspourlafin,  dans  l'autre 


ainsi  Dieu  sera  loué,  et  chacun  nourri  et  repu 
selon  son  degré  ;  et  s'il  arrive  entre  nous 
quelque  difficulté,  notre  amour-propre,  qui 
est  fort  subtil,  nous  réglera  et  il  pourra  vivre 
avec  nous,  et  nous  avec  lui.  en  très  sainte 
paix  (i) 

L'âme  s  étant  accordée  à  ce  pacte,  voulut 
faire  sa  semaine  comme  devant  :  mais  ti- 
raillée sans  cesse  en  bas  par  le  corps  et  la- 
mour-propre,  elle  ne  put  aller  jusqu'au  bout  ; 


vie,  attendu  que,  dans  la  vie  présente,  l'atta- 
chement aux  consolations  spirituelles  n'est  pas 
moins  dangereux  que  l'attachement  aux  plai- 
sirs terrestres.  Le  meilleur  pour  nous  en  ce 
monde  est  d'y  faire  notre  purgatoire. 

L'humanité,  s'apercevantque  la  voie  deve- 
nait de  plus  en  plus  étroite,  demande  à  faire  au 
moins  quelque  chose.  L'esprit  y  consent,  mais 
à  condition  que  ce  serait  sans  y  prendre  goût. 
Premièrement,  je  veux  que  tu  éprouvesceque 


tandis  que  le  corps  eut  non  seulement  la  c'est  que  d'être  obéissante,  afin  que  tu  de- 
sienne  tout  entière,  mais  encore  la  moitié  de  viennes  humble  et  soumise  à  toute  créature, 
celle  de  l'âme.  Celle-ci,  se  voyant  ainsi  trom-  Et  afin  que  tu  puisses  femployer  à  quelque 
pée,  proposa  de  ne  plus  faire  de  semaine,  mais  exercice,  tu  travailleras  pour  pourvoir  à  ton 
que  chacun  vécût  à  sa  mode.  Ce  fut  encore  vivre.  Je  veux  encore,  quand  tu  seras  appelée 
pis.  L'âme  finit  par  se  laisser  emporter  aux  pour  faire  œuvre  de  piété  envers  les  pauvres 
plaisirs  du  corps  et  de  l'amour-propre.  jusqu'à  et  malades  de  toutes  sortes,  que  tu  y  ailles 
s'imaginer  pouvoir  y  trouver  son  bonheur.  toujours  ;  je  ne  veux  point  que  tu  refuses  ja- 
Elle  n'y  trouva  que  le  péché,  le  dégoût  et  le  mais;  mais  tu  feras  tout  ce  à  quoi  je  te  pousse- 
remords.  Une  lumièro  divine  survint,  qui  lui  rai.  C'est  à  savoir,  je  veux  que  tu  nettoies 


fit  voir,  d'un  côté,  ses  fautes  et  son  état  déplo- 
rable ;  de  l'autre,  la  bonté, le  pur  amour. l'in- 
finie méricorde  de  Dieu  à  son  égard  :  ce  qui 
la  remplit  de  confusion,  de  regrets,  de  bons 


toutes  les  immondices  que  tu  verras  aux  ma- 
lades ;  et  quand  tu  seras  appelée  pour  le  faire, 
encore  que  tu  fusses  à  parler  avec  Dieu,  je 
veux  que  tu  laisses  tout,  et  que  tu  ailles  vite- 


(1)  L   I.  c.  i-iii. 
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ment  à  celui  qui  t'appelle  et  où  tu  seras  con-      Dieu,  Dieu  voulut  encore  la  dépouiller  d'elle- 


duite,  sansrogarderaucunement  qui  t'appelle 
ni  ce  qu'il  te  fautaller  faire.  .le  ne  veux  point 
que  tu  aies  de  choix  ni  d'élection,  mais  plutôt 
que  la  volonté  d'autrui  soit  la  tienne,  et  que 
jamais  tu  ne  fasses  la  tienne  propre. 

Je  te  tiendrai  en  ces  exercices  tant  et  si 
longuement  que  Je  le  verrai  nécessaire,  parce 
que  je  veux  éteindre  et  mortifier  en  toi  tout 
désordre  de  plaisirs  ou  de  déplaisirs  que  tu 
puisses  avoir  en  cette  vie.  Je  te  veux  ôter 
toutes  imperfections,  en  ne  veux  point  que  tu 


même,  et  séparer  l'âme  de  l'esprit,  en  y  ré- 
pandant un  nouvel  amour.  Voici  en  quelle 
manière. 

Dieu,  qui  est  esprit,  tire  à  soi  l'esprit  de 
l'homme,  et  l'esprit  y  demeure  occupé.  L'àme, 
qui  ne  peut  être  sans  son  esprit,  va  après  lui, 
et  y  est  tenue  occupée,  parce  qu'elle  ne  peut 
vivre  sans  lui,  et  ne  pouvant  faire  autrement, 
elle  y  demeure  tant  que  Dieu  tient  l'esprit  en 
soi.  Le  corps,  qui  est  soumis  à  l'àme,  ne  pou- 
vant avoir  sa   nourriture  natureHo  sans  cette 


t'arrêtes  pour  aucun  plaisir  ou  déplaisir,  non  âme  qui  ne  lui  répond  pas,  demeure  comme 
plus  que  si  tu  étaismorte  ;etje  veux  voir  cela  perdu  et  hors  de  son  état  naturel.  L'esprit  est 
par  expérience.  C'est  pourquoi  je  te  mettrai  à      seul  qui  demeure  comme  en  son  être,  attei- 


certaines  épreuves  qui  me  sembleront  néces- 
saires. Etquandjcte  ferai  faire  quelque  œuvre 
qui  doive  être  en  horreur,  si  j'aperçois  que  tu 
la  sentes  ou  la  voies,  je  te  la  tiendrai  sur  toi 
jusqu'à  ce  que  tu  ne  la  sentes  ni  ne  la  voies 
plus.  De  même  pour  toutes  les  choses  dont  tu 
peux  recevoir  quelque  consolation,  je  te  ferai 
faire  et  embrasser  le    contraire,  tant  et  si 


gnant  à  la  fin  pour  laquelle  Dieu  l'a  créé  ; 
car,  ainsi  dépouillé,  il  demeure  nu  en  Dieu, 
etyesttenu  tant  qu'il  lui  plaît,  sauf  l'assis- 
tance qu'il  doit  au  corps  pour  l'entretien  de 
la  vie. 

L'âme  et  le  corps,  par  après,  retournante 
leurs  opérations  naturelles,  et  puis,  étant  bien 
refaits  et  recréés  par  le  moyen  du  repos  de 


longuement,  que  tune  voies  ni  ne  sentes  plus  l'esprit.  Dieu  le  tire  comme  devant  à  lamème 

chose  aucune  qui  te  plaise  ou  te  contente.  Et  opération,  et  en  cette  façon,  petit  à  petit,  se 

pour  mieux  faire  telles  expériences  je  ne  te  consument  toutes  les  imperfections  animales, 

correspondrai  en  rien  qui  puisse  te  plaire  ou  et  l'âme,  ainsi  purifiée,  demeure  esprit  puret 

déplaire.  net,  et  le  corps,  purgé  et  nettoyé  des  mauvai- 

Je  ne  veux  point  encore  que  tu  fasses  amitié  ses  habitudes  et  inclinations,  demeure  net  et 

avecpersonne,niqueturetiennescelled'aucun  propre  à  s'unir  avec  son  esprit,  en  temps  op- 


parent  que  tu  aies  en  particulier;  mais  je  veux 
que  tu  aimes  chacun  sans  amour  et  afiection, 
et  cela  indifl'éremment,  autant  les  riches  que 
les  pauvres,  autant  les  amis  que  lesparents.  Je 
veux  qu'en  ton  intérieur  tu  ne  distingues  pas 
l'un  de  l'autre.  Je  ne  veux  pas  encore,   sous 


portun,  sans  empêchement  (3). 

La  suite  de  ces  opérations,  qui  sont  une 
espèce  de  martyre  et  de  purgatoire,  remplit 
le  second  livre. 

Dans  le  troisième,  l'àme  demande  à  Dieu 
pourquoi  il  aime  tant  l'homme,  qui  lui  est  si 


ombre  de  spirituel,  que  tu  fasses  amitié  avec      contraire,  et  ce  que  c'est  que  l'homme,  duquel 
personne,  quelque  religieux  ou  spirituel  qu'il      il  a  tant  de  soin. 


soit  ;  ni  que  tu  ailles  à  quelqu'un  par  amitié 
particulière  que  tu  lui  portas,  mais  il  suffit  d'y 
allerquand  tu  seras  appelée, comme  je  t'ai  dit. 
Et  c'est  la  règle  que  je  veux  que  tu  tiennes  en 
conversant  avec  les  créatures  sur  la  terre  (1). 

Pour  l'exécution  de  ces  choses,  l'esprit  ren- 
dit l'humanité  si  pauvre,  qu'elle  n'aurait  su 
vivre,  si  Dieu  n'y  eut  pourvu  par  quelques 
aumônes.  Par  après  il  la  fit  servir  les  malades 
les  plus  dégoûtants.  Etquand  le  cœur  lui  sou- 
levait à  la  vue  de  la  vermine  et  du  pus  des 
ulcères,  il  lui  en  faisait  manger  une  partie  :  ce 
quila  guérit  de  toute  répugnance. Aprèsqu'elle 
eut  été  ainsi  éprouvée  trois  ans,  elle  fut  em- 
ployée comme  servante,  puis  comme  supé- 
rieure, dans  un   hôpital,  afin  de  mourir  à  la 


Notre-Seigneur  lui  répond  :  Tu  demandes 
une  si  grande  chose,  que  tu  ne  la  pourras 
comprendre  ;  néanmoins,  pour  satisfaire  à 
ton  entendement  en  cela  débile  et  pauvre,  je 
t'en  montrerai  une  étincelle  ;  encore,  si  tu  la 
voyais  clairement,  tu  ne  pourrais  vivre,  à 
moins  d'être  soutenue  par  ma  grâce. 

Sache  premièrement,  comme  je  suis  Dieu 
immuable  et  qui  ne  change  point,  que  j'ai 
aimé  l'homme  avant  de  le  créer,  que  je  l'ai 
aimé  d'un  amour  infini,  pur,  simple  et  net, 
sans  cause  aucune  ;  et  je  ne  puis  que  je  n'aime 
ce  que  j'ai  créé  et  destiné  pour  ma  gloire, 
chacun  dans  son  degré.  Je  l'ai  encore  pourvu 
amplement  de  tous  les  moyens  convenables 
pour  parvenir  à  sa  fin,  avec  dons  naturels  et 


louange  comme  au  mépris.  Plus  elle  perdait  grâces  surnaturelles,  lesquelles  de  ma  part  ne 

ainsi  l'habitude  de  l'amour-propre,  plus  elle  lui  manqueront  jamais.  Mais,  avec  mon  amour 

brûlait  du  pur  amour  de  Dieu.  L'esprit  dit  infini,  je  l'environne  par   diverses  voies  et 

alors  :  Je  ne  la  veux  plus  appeler  créature  hu-  moyens,  pour  le  rendre  soumis  à  ma  provi- 

maine,parceque  je  la  voie,  tout  absorbée,  per-  dence,  et  je  ne  trouve  rien  qui  me  soit  con- 


due  et  transformée  en   Dieu,   sans  y  recon- 
naître rien  de  l'humanité  (2). 

Après  que  cette  créature  fut  ainsi  dépouillée 
du  monde,  de  la  chair,  des  biens,  des  exercices, 
des  affections,  et  de  toute  autre  chose  que 


traire,  sinon  le  franc  arbitre  que  je  lui  ai 
donné,  avec  lequel  sans  cesse  je  combats  par 
amour,  jusqu'à  tant  qu'il  me  le  donne  et  m'en 
fasse  un  présent  ;  et  depuis  que  je  l'ai  reçu  et 
accepté,  je  le  réforme  petit  à  petit  par  une 


(1)  L,  1,  c    xvm.  —  (2)  Ibid..  c.  xxi    —  (3)  4^  Ilf  c'  i. 
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upération  occulte  et  secrète  et  un  soin  amou- 
reux ;  et  je  ne  l'abandonne  jamais,  que  Je  ne 
l'aie  conduit  jusqu'à  sa  fin  ordonnée. 

Quant  à  ton  autre  demande,  à  savoir  pour- 
quoi j'aime  cet  homme  qui  mest  tant  con- 
traire et  qui  est  plein  de  si  grandes  pauvretés 
et  misères,  que  son  infection  monte  depuis  la 
terre  jusqu'au  ciel,  je  te  réponds  que,  pour 
mon  infinie  bonté  et  pour  le  pur  amour  avec 
lequel  j'aime  cet  homme,  je  ne  puis  voir  ses 
défauts  ni  cesser  de  faire  mon  œuvre,  qui  est 
de  lui  faire  du  bien,  je  lui  montre  avec  ma 
lumière  et  lui  fait  reconnaître  ses  défauts,  et 
les  connaissant,  il  les  pleure,  et,  les  pleurant, 
il  les  purge  ;  et  sache  que  je  ne  puis  être  of 


meure  étroitement  lié  d'un  lil  très  subtil,  se- 
crètement tenu  de  la  main  de  Dieu,  qui  laisse 
Ihomme  combattre  et  faire  tète  au  monde,  au 
démon,  à  soi-même  :  se  voyant  alors  fort  dé- 
bile et  ne  se  pouvant  aider  de  quelque  côté  que 
ce  soit,  il  appréhende  sa  ruine  en  tout  lieu  ; 
mais  Dieu  ne  le  laisse  pas  tomber. 

Ce  vrai  amour  que  tu  cherches  à  entendre, 
ô  àme  1  n'est  pas  encore  celui-là  ;  mais  c'est 
quand  par  des  moyens  possibles  à  la  misère 
humaine  j'ai  consumé  les  imperfections  de 
l'hc^mme  et  en  l'intérieur,  et  à  l'extérieur. 
Par  après,  pour  le  reste  qui  ne  se  voit  pas, 
j'opère  en  celte  façon.  Je  descends  avec  un  fil 


fensé  de  l'homme,  sinon  quand  il  fait  obsta-  d'or  très  subtil,  qui  est  mon  amour  occulte  et 

cle  à  l'œuvre  que  j'ai  ordonnée  pour  sa  fin,  à  secret,  et  à  ce  fil  est  attaché  un  hameçon  qui 

savoir  quand  il  m'empêche  par  le  péché  mortel  prend  le  cœur  de  l'homme,  et  ce  cœur  qui  vient 

d'opérer  en  lui  pour  amour  selon  sa  néces-  de  moi,  je  le  tire  continuellement  à  moi,  en 

site.  sorte  qu'il  ne  touche  plus  à  terre,  et  par  cet 

Quant  à  cet  amour  lui-même,   tu  ne  peux  amour  intime,  toutes  les  occultes,  subtiles  et 

le  comprendre  par  le  moyen  de  l'entendement  inconnues  imperfections  de  l'homme  meurent 

parce  qu'il  n'est  point  compréhensible  ;  il  se  et  tout  ce  qu'il  aime  par  après,   il  l'aime  avec 

connaît  jusqu'à  un  certain  point  par  les  eflets,  l'amour  de  ce  fil,  duquel  il  se  sent  avoir  le 


lesquels  sont  petits  et  grands,  selon  la  quan- 
tité de  l'amour  qui  fait  opérer.  Celui  qui, 
ayant  la  foi,  voudrait  voiries  eflets  que  Dieu 
fait  opérer  aux  hommes  par  cette  étincelle  d'a- 
mour qu'il  leur  verse  et  répand  secrètement 


cœur  lié. 

Demêmeencore,toutesles  autres  opérations 
faites  par  lui  sont  faites  avec  cet  amour  et  sont 
rendues  agréables  par  la  grâce  sanctifiante, 
parce  que  Dieu  est  celui  qui  opère  avec  son 


dans  le  cœur,  je  suis  certain  qu'il  brûlerait  si      pur  amour,  sans  que  l'homme  s'en  entremette. 


fort  d'amour  qu'il  ne  pourrait  vivre,  à  cause 
de  la  véhémence  de  cet  amour  qui  le  consu- 
merait et  le  réduirait  à  néant  ;  mais,  encore 
que  riiomme  en  soit  presque  toujours  ignorant , 
néanmoins  tu  vois  que,  par  cet  amour  inconnu, 
les  hommes  abandonnent  le  monde,  les  biens, 
les  amis,  les  parents,  et  tous  les  autres  amours 
et  délectations  leur  sont  en  haine.  Par  cet 
amour,  l'Iiomme  se  vend  pour  esclave  et  de- 
meure sujet  aux  autres  jusqu'à  la  mort  ;  et 
tant  croît  cet  amour,  qu'il  endurerait  mille 
martyres  :  ce  qu'on  a  toujours  vu  par  expé- 
rience et  se  voit  encore  continuellement.  Tu 
vois  que  cet  amour  fait  de  bêtes  devenir 
hommes,  d'hommes  anges,  et  d'anges  quasi- 
dieux  par  participation.  Tu  vois  les  hommes 
se  changer  totalement,  de  terrestres  devenir 
célestes,  et  avec  l'àme  et  le  corps  s'exercer  aux 
choses  .spirituelles.  Tu  les  vois  changer  de 
paroles,  de  vie,  et  faire  tout  au  contraire  de 
ce  qu'ils  étaient  accoutumés  de  faire  et  de 
dire.  Chacun  s'en  émerveille,  et,  jugeant  cette 
chose  être  bonne,  lui  porte  presque  envie, 
encore  que  personne  n'entende  l'œuvre,  si  ce 
n'est  celui  qui  l'éprouve  ;  mais  cet  amour  in- 
time, pénétrant,  doux  et  gracieux,  que  l'homme 
sent  en  son  cœur,  ne  se  connaît  pas  et  ne  se 
peut  exprimer  ni  entendre  qu'avec  une  intel- 
ligence d'afTection,  en  laquelle  l'homme  se 
sent  occupé,  lié,  transformé,  content,  pacifi- 
que et  ordonné  avec  ses  sentiments  corporels, 
sans  aucune  contradiction  :  en  sorte  (ju'il  n'a 
rien,  ne  veut  rien,  ne  désire  rien,  et  demeure 
au  repos,  paisible  et  satisfait  au  fond  de  son 


Et  Dieu  ayant  pris  soin  de  cet  homme  et 
l'ayant  tiré  tout  à  soi,  opère  par  ce  moyen  et 
l'enrichit  de  ses  biens  avec  si  grande  augmen- 
tation, qu'à  l'heure  de  la  mort  il  se  trouve  at- 
taché au  fil  de  l'amour  et  noyé  dans  l'abîme 
divin,  sans  qu'il  le  sache.  Et,  encore  que 
l'homme  en  cet  état  semble  une  chose  morte, 
perdue  et  abjecte,  il  trouve  néanmoins  sa  vie 
cacliée  en  Dieu,  où  sont  tous  les  trésors  et 
toutes  les  richesses  de  la  vie  éternelle,  et  il  ne 
se  peut  dire  ni  penser  ce  qu'il  a  préparé  à  cette 
àme  sa  bien-aimée  (1). 

Quand  elle  eut  entendu  ces  choses,  l'àme 
s'écria  toute  transportée  :  0  langue  !  pourquoi 
parles-tu,  ne  trouvant  point  de  termes  pro- 
pres pour  l'amour  que  sent  mon  cœur?  0 
cœur  enflammé  d'amour!  que  ne  consumes-tu 
le  corps  dans  lequel  tu  es  ?0  esprit  !  que  fais-tu 
encore  ici  lié  en  terre  !  Ne  vois-tu  pas  la  véhé- 
mence d'amour  avec  laquelle  Dieu  te  tire  et 
te  désire?  Démembre  et  déchire  ce  corps,  afin 
que  chacun  aille  au  lieu  qui  lui  appartient. 

Dieu,  voyant  l'àme  enflammée  d'un  feu  si 
extrême  et  la  voulant  arrêter  un  peu,  lui  mon- 
tra une  petite  étincelle  de  l'amour  avec  lequel 
il  aime  l'homme,  amour  si  pur,  si  simple  et  si 
net,  que,  quand  l'àme  le  vit,  elle  en  demeura 
tout  étonnée  et  comme  abandonnée  en  soi- 
même  (2). 

A  la  lumière  de  cotte  étincelle  divine,  il 
semblait  à  l'àme  que  la  foi  n'avait  plus  lieu, 
car  elle  voyait  ;  que  l'espérance  n'avait  plus 
lieu,  car  elle  possédait  :  elle  ne  ressentait  que 
l'amour.  Le  nom  de  Jésus  prononcé  par  elle 


(1)  L.  III.  c.  1.  _  (2)  Ibid.c.  2. 
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ou  par  d'autres  la  ravissait  pour  ainsi  dire  ne  peut   faire  autre  cliose  que  d'aimer.  Cet 

hors  d'elle-même.  amour  tient  secrètement  l'homme  attentif  à 

Mais  en  même  temps,  à  la  lumière  de  cette  moi,  moyennant  cette  inspiration  qui    conti- 

étincelle  de  l'amour  diAin, l'âme  s'aperçut  que  nuellement  l'avertit  dans  son  cœur.  Ce  que 

dans  l'amour  qu'elle  avait  eu  pour  Dieu  jus-  c'est  que  cette  intérieure  inspiration  qui    fait 

qu'alors,   il   y  avait  de  l'amour-propre.  Elle  secrètement  une  si  grande  chose,  la  langue  ne 

demanda  au  Seigneur  ce   que  c'est  que  cet  le  saurait  dire.   Enquérez-vous-en  du   cœur 


I 


amour  pur  dont  il  lui  avait  montré  une  petite 
étincelle.  Le  Seigneur  lui  répondit  qu'elle  ne 
pouvait  le  comprendre  en  ce  monde,  attendu 
que  cet  amour  pur  n'est  autre  que  lui-même, 
qu'il  est  incompréhensible  en  son  essence,  et 
ne  peut  être  compris  que  par  les  efïets. 

0  mon  Seigneur  !  lui  demanda  unjourcette 
âme, dites-moi, s'il  vous  plait, comment  vous 
opérez  en  l'homme  avec  votre  secret  amour, 
dans  lequel  l'homme  demeure  près  de  vous, 
sans  savoir  comment  ni  comprendre  la  ma- 
nière dont  il  se  trouve  emprisonné  par  l'amour 
avec  un  si  grand  contentement  d'esprit. 

Notre-Seigneur  :  J'émeus  avec  mon  amour 
le  cœur  de  l'homme,  et,  avec  ce  mouvement, 
je  lui  donne  une  lumière  par  laquelle  il  con- 
naît que  je  l'inspire  à  bien  faire  ;  et  avec  cette 
lumière,  il  s'abstient  de  mal  faire  et  combat 
ses  mauvaises  inclinations. 

L'âme  :  Qu'est-ce  que  ce  mouvement,  et 
comment  vient-il  àrhomme,qui  ne  le  connaît 
et  ne  le  demande  pas  ? 

Notre-Seigneur  :  Mon  pur,  net  et  grand 
amour,  que  je  porte  à  l'homme,  me  meut  à 
lui  faire  cette  grâce  de  frapper  à  son  cœur, 


qui  la  sent  ;  enquérez-vous-en  de  l'entende- 
ment qui  l'entend  :  enquérez-vous-en  de  l'es- 
prit qui  est  rempli  de  cette  œuvre  que  Dieu 
fait  parleur  moyen.  La  moindre  connaissance 
qui  s'en  puisse  avoir,  c'est  par  le  moyen  de  la 
langue.  Dieu  remplit  l'homme  d'amour,  il  le 
fait  opérer  par  amour  avec  une  grande  force 
et  vertu  contre  tout  le  monde,  contre  l'enfer 
et  contre  nous-mêmes,  et  un  tel  amour  de- 
meure inconnu,  et  l'on  n'en  peut  parler   (1). 

Tels  furent,  d'après  sainte  Catherine  de 
Gênes,  la  suite  et  l'ensemble  des  opérations 
divines  de  son  âme.  Nous  avons  vu  des  choses 
semblables  dansles  autres  sai  nf  s  notammentle 
roi  saint  Louis,  saint  François  d'Assise.  C'est 
le  mystère  pratique  de  ce  que  dit  saint  Paul 
aux  Galates  :  Je  suis  mort  à  la  loi  par  la  loi 
même,  pour  vivre  àDieu,  j'ai  été  crucifié  avec 
le  Christ.  Je  vis  encore,  non  plus  moi  ;  c'est  le 
Christ  qui  vit  en  moi  (2).  Mystère  dont  l'accom- 
plissement est  que  Dieu  sera  tout  en  tous  (3). 

Sainte  Catherine  termine  ainsi  son  dia- 
logue. 

Que  dirai-je  davantage  de  cette  œuvre  d'a- 
mour ?  Je  suis  contrainte  de  me  taire,  avec  un 


pourvoir  s'il  me  veut  ouvrir  et  me  laisser  en-  instinct  de  vouloir  parler,  encore  que- je   ne 

trer  au  dedans  de  soi  pour  y  faire  ma  demeure  puisse  dire  ce  que  je  voudrais.  Celui  qui  veut 

et  jeter  dehors  toutes  les  autres  choses.  expérimenter  ces  choses,  qu'il  s'abstienne  de 

L'âme  :  Qu'est-ce  que  cette  grâce  ?  toute  espèce  de  mal,  comme  dit  saint  Paul  ; 

Notre-Seigneur:  Voiset  considèrelesrayons  car,  quand  l'homme  s'en  abstient.  Dieu  aus- 

du  soleil,  qui  sont  si  subtils  et  si  pénétrants,  sitôt  verse  et  répand  enluilebien  par  sa  grâce 


que  les  yeux  humains  ne  les  peuvent  regar 
der,  parce  qu'ils  en  seraient  éblouis  et  en  per- 
draient la  vue.  Tels  sont  les  rayons  de  mon 
amour,  que  j'envoie  aux  cœurs  humains  :  ils 
font  perdre  à  l'homme  le  goût  et  la  vue  de 
toutes  les  choses  mondaines. 

L'âme  :  Comment  est-ce  que  ces  rayons-là 
viennent  aux  cœurs  des  hommes  ? 

Notre-Seigneur  :  Comme  des  tlèches  tantôt 
à  celui-ci,  tantôt  à  celui-là  ;  ils  touchent  en 
secret  le  cœur,  l'embrasent  et  le  font  soupirer  ; 
et  l'homme  ne  sait  ce  qu'il  veut,  mais,  se  trou- 
vant blessé  d'amour,  il  ne  sait  rendre  compte 
de  soi-même  et  demeure  ignorant  et  étonné. 

L'âme  :  Qu'est-ce  que  cette  flèche? 

Notre-Seigneur  :  C'est  une  étincelle  d'a- 
mour que  je  verse  et  répands  dans  l'homme, 
qui  ramollit  sa  dureté,  et  le  fait  fondre  et  s'é- 


bien  qu'il  fait  ensuite  croître  en  nos  esprits 
avec  si  grand  amour,  que  l'homme  demeure 
perdu,  noyé, transiorméetsurmonté.Etencore 
qu'il  semble  que  ce  soit  beaucoup  de  s'abste- 
nir de  toute  espèce  de  mal,  néanmoins  qui 
verrait  la  promptitude  dont  Dieu  use  envers 
l'homme  et  le  soin  diligent  et  amoureux 
qu'il  en  prend  pour  l'aider  et  le  défendre  de 
tous  ses  adversaires,  il  n'y  aurait  aucune  con- 
trariété qui  le  pût  empêcher  ou  retarder  de 
faire  toute  chose  pour  l'amour  de  Dieu.  Mais 
quand  l'homme  a  commencé  de  marcher 
par  le  droit  chemin  alors  il  connaît  que 
Dieu  est  celui  qui  fait  en  nous  et  par  nous 
tout  le  bien  que  nous  faisons,  par  le  moyen 
de  ces  gracieuses  inspirations,  et  par  le 
moyen  de  l'amour  qu'il  verse  et  répand  dans 
l'âme  qui  opère   presque  sans   peine    et  fa- 


couler  comme  la  cire  au  feu,  le  pousse  et  l'in-      tigue,  par  le  moyen  de  cette  saveur  que  Dieu 


cite  à  me  renvoyer  et  à  me  rapporter  tout  l'a- 
mour que  je  lui  verse  et  répands  au  dedans. 

L'âme  :  Qu'est-ce  que  cette  étincelle  ? 

Notre-Seigneur  :  C'est  une  inspiration  en- 
voyée de  moi,  qui,  comme  un  feu,  enflamme 


mêle   parmi   toutes  nos  peines   et  nos   tra- 
vaux. 

Quant  à  l'homme,  il  lui  suffit  de  ne  rien 
faire  contre  sa  conscience  ;  parce  que  Dieu 
nous  inspire  par  après  tout  le  bien  qu'il  veut 


les  cœurs  des  hommes,  par  laquelle  le  cœur      que  nous  fassions,  il  nous  y  pousse  et  incite, 
conçoit  une  si  grande  ardeur  et  force,  qu'il      et  nous  en  donne  la  force  et  la  vigueur  :  au- 


(1)  L.  III,  c.  XIII.  —  (2)  Gai.,  II,  19  et  20.  —  (3)  I  Cor.,  xv,   28. 
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trementrhomme  ne  pourrait  faire  aucun  bien. 
Et  Dieu  donne  encore  la  facilité  et  lesmoyens 
de  pouvoir  le  faire  ;  en  sorte  qu'il  nous  faut 
faire  toutes  clioses  avec  très  grande  délecta- 
tion et  plaisir,  encore  qu'il  semble  aux  autres 
que  ce  soient  grandes  pénitences.  0  quel 
grand  amour!  quelle  grande  bonté  et  miséri- 
corde Dieu  montre  à  l'homme  en  ce  misérable 
monde  ! 

La  justice  ensuite  se  connaît,  au  point  que 
l'àme  part  du  corps.  Si  elle  n'a  rien  à  puri- 
fier. Dieu  la  reçoit  en  lui-même  avec  son  ar- 
dent amour,  et.  transformée  en  un  instant, 
elle  se  trouve  en  Dieu  sans  fin.  Autrement, 
au  même  instant,  elle  va  au  purgatoire  ou  en 
enfer.  Et  le  tout  par  l'ordonnance  et  la  dispo- 
sition de  Dieu,  qui  envoie  chacun  en  son  lieu. 
Et  chacun  porte  avec  soi  la  sentence  du 
jugement  qui  lui  est  fait,  et  lui-même  se  con- 
damne. Et  si  les  âmes  ne  trouvaient  pas  ces 
lieux  ordonnés  de  Dieu,  elles  demeuraient 
en  plus  grand  tourment,  parce  qu'elles  seraient 
hors  de  cette  ordonnance  et  disposition  di- 
vine, vu  principalement  qu'il  ne  se  trouve  au- 
cun lieu  où  il  n'y  ait  de  sa  miséricorde,  et 
pour  cela  elles  ont  moins  de  peine  qu'elles 
n'auraient. 

L'àme  a  été  créée  de  Dieu  pour  Dieu,  et  des- 
tinée à  Dieu  comme  à  sa  fin  dernière,  et  elle 
ne  peut  trouver  de  repos  qu'en  Dieu.  Celles 
qui  sont  en  enfer  sont  en  Dieu  par  justice.  Si 
elles  en  étaient  dehors,  elles  auraient  un  en- 
fer bien  plus  grand,  par  la  contrariété  de  l'or- 
donnance et  disposition  divine,  qui  leur  donne 
un  instinct  terrible  d'aller  en  ce  lieu  qui  leur 
est  député  :  n'y  allant  pas.  elles  auraient 
double  peine.  Elle  n'y  vont  pas  toutefois 
pour  avoir  une  peine  moindre,  mais  comme 
forcées  parce  souverain  et  infaillible  ordre  de 
Dieu,  qui  ne  peut  manquer  (1). 

On  s'étonnera  peut-être  de  ces  dernières 
pensées  de  sainte  Catherine  de  Gênes  ;  mais 
nous  avons  vu  des  idées  semblables  dans  un 
dialogue  de  Platon,  où  le  plus  sage  des  philo- 
sophes grecs,  Socrate,  démontre  invincible- 
ment que  le  coupable  impuni  est  plus  mal- 
heureux que  celui  qui  subit  la  punition,  et 
que.  par  conséquent,  le  coupable  doit  aller 
s'accuser  au  juge,  et  lui  demander  la  peine 
pour  être  guéri  de  son  mal  [-2].  Sainte  Cathe- 
rine résume  ainsi,  dans  son  dialogue,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé  dans  la  sagesse  humaine,  et 
le  complète  par  les  lumières  de  la  sagesse 
divine. 

Elle  revient  sur  ces  mêmes  idées  dans  son 
traité  Du  Purgatoire.  En  subissant  son  purga- 
toire en  ce  monde,  elle  comprit  ce  qu'est  le 
purgatoire  de  l'autre,  et  comment  les  âmes 
y  sont  détenues  et  tourmentées.  Elles  sont 
contentes  d'être  en  l'ordonnance  et  la  disposi- 
tion de  Dieu  ;  elles  sont  en  état  de  pure  cha- 
rité, ne  pouvant  plus  offenser  Dieu  ni  mériter. 
Pour  le  reste,  les  peines  qui  les  purifient  sont 
très  grandes,  semblables  à  celles  de  l'enfer; 
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et  la  plus  grande  de  leurs  peines,  c'est  cette 
espèce  de  rouille  qui  les  dépare  et  qui  les  em 
pêche  de  voir  Dieu,  vers  qui.  cependant,  elles 
sont  attirées  avec  une  ardeur  indicible. 

Parmi  les  épreuves  où  Dieu  fit  passer  sainte 
Catherine  de  Gênes  fut  celle  de  ne  trouver 
souvent  personne  qui  comprît  son  état  et  pût 
lui  donner  des  conseils  :  c'est  de  se  voir  privée 
bien  des  fois  de  son  confesseur,  qui  la  com- 
prenait et  aiix  avis  de  qui  elle  s'empressait  de 
recourir.  Enfin,  les  neuf  dernières  années  de 
sa  vie.  elle  endura  une  maladie  extraordi- 
naire, à  laquelle  les  médecins  ne  pouvaient 
trouver  de  remède.  C'était  comme  un  martyre 
et  un  crucifiement  continuels.  Aux  fêtes  des 
saints,  elle  ressentait  toutes  les  douleurs  que 
ces  saints  avaient  souffertes.  Dans  les  derniers 
temps,  elle  ne  pouvait  prendre  d'autre  nour- 
riture que  la  sainte  eucharistie.  Le  jour  de 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  1510,  elle 
reçut  l'extrême-onction,  suivant  ses  désirs. 
Les  anges  la  visitèrent  ;  elle  passa  sept  jours 
dans  une  joie  continuelle  :  on  la  croyait  gué- 
rie. De  violentes  convulsions  lui  reprirent,  le 
démon  lui  apparut  sous  une  forme  horrible  ; 
comme  elle  ne  pouvait  parler,  elle  fit  signe 
aux  assistants  de  faire  le  signe  de  la  croix  sur 
sa  poitrine,  et  de  jeter  de  l'eau  bénite  sur  son 
lit  et  dans  sa  chambre.  Après  une  demi-heure 
cette  vision  effroyable  disparut,  et  elle  reprit 
sa  tranquillité  ordinaire. 
•  Le  3  septembre,  le  céleste  Epoux  voulut  lui 
faire  ressentir,  et  dans  le  corps  et  dans  l'âme, 
toutes  les  douleurs  de  sa  passion.  Elle  étendit 
les  bras  en  forme  de  croix,  et  dit  tout  haut 
ces  paroles  :  Qu'elle  soit  la  bienvenue,  et  cette 
passion,  et  tout  supplice  quelconque,  que 
m'enverra  l'aimable  volonté  de  Dieu.  Car 
voici  environ  trente-six  ans,  ô  mon  amour  ! 
que  vous  m'avez  éclairée,  et  depuis  cette 
époque  jusqu'à  cette  heure,  j'ai  toujours  dé- 
siré de  souffrir  et  intérieurement  et  extérieu- 
rement ;  et  parce  que  c'était  mon  désir,  ja- 
mais il  ne  m'a  semblé  avoir  rencontré  aucun 
tourment  :  mais, quoique  toutes  les  peines  pas- 
sées et  la  douleur  extérieure  parussent  un 
grand  supplice,  votre  providence  me  trans- 
formait tout  en  immense  joie  intérieure.  Me 
voici  maintenant  au  terme  ;  je  viens  à  vous 
avec  une  souveraine  douleur  extérieure  et  in- 
térieure, oppressée  de  la  tête  aux  pieds,  à  tel 
point  que  je  ne  croie  pas  qu'un  corps  humain 
si  robuste  qu'il  soit,  pût  endurer  cet  effroyable 
tourment  :  il  me  semble  que  non  seulement 
un  corps  de  chair  et  os  y  succomberait, 
mais  que  sa  violence  anéantirait  un  corps  de 
fer  et  de  diamant.  Il  est  évident  que  c'est  vous 
qui  modérez  tout  par  votre  juste  providence, 
qui  ne  veut  pas  encore  que  je  meure.  Et 
quoique  j'ai  enduré  sans  aucun  remède  ces 
excessifs  tourments  dans  mon  corps,  toutefois 
je  me  trouve  l'esprit  plein  de  courage,  et  je 
suis  tellement  disposée,  que  je  ne  puis  pas 
dire  que    je    souffrt;  ;   au  contraire,   il  me 


(1)  L.  III. 


C.    XIV. 


(2)  Platou.    Gorgias. 
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semble  nager  dans  une  joie  continuelle,  joie 
si  grande  et  si  délicieuse,  que  je  ne  puis  ni 
l'exprimer  ni  même  la  comprendre. 

Le  14  septembre  1510,  jour  de  TExaltation 
delà  sainte  croix,  elle  parla  avec  plus  de 
force  et  d'amour  que  jamais.  Le  lendemain, 
13,  qui  était  un  dimanche,  on  lui  demanda  si 
elle  voulait  communier.  Ravie  en  extase,  elle 
éleva  un  doigt  vers  le  ciel,  pour  faire  en- 
tendre qu'elle  était  appelée  à  l'instant  même 
au  banquet  céleste.  Puis,  chantant  d'une  voix 
très  douce  les  dernières  paroles  de  Jésus  : 
Seigneur,  je  recommande  mon  âme  entre  vos 
mains,  elle  alla  se  réunir  pour  jamais  à  Dieu 
la  trente-troisième  année  de  son  âge. 

Les  peuples  commencèrent  aussitôt  à  l'ho- 
norer comme  sainte  ;  des  guérisons  miracu- 
leuses augmentèrent  la  dévotion  publique  ; 
plusieurs  de  ces  miracles  ayant  été  constatés 
juridiquement,  le  pape  Clément  XII  la  cano- 
nisa solennellement  en  1737,  par  une  bulle 
du  16''  de  juin,  oîx  il  fait  l'éloge  de  ses  vertus 
et  même  de  ses  écrits  (1). 

Un  génie  plus  merveilleux  encore  que  la 
sainte  veuve  Catherine  de  Gênes  fut  une  pe- 
tite fille  née  en  Espagne  le  28  mars  1313, 
dans  une  ville  épiscopale  de  la  vieille  Castille 
nommée  Avila.  Son  père,  qui  était  gentil- 
homme, s'appelait  Alphonse  de  Cepède  ;  sa 
mère,  Béatrix  d'Ahumade.  Son  père  eut  un 
grand  nombre  d'enfants  :  trois  de  sa  première 
femme,  et  neuf  de  la  seconde.  Le  troisième 
des  neuf  fut  une  fille,  l'illustre  sainte  Thérèse. 
Voici  comme  elle-même  écrit  sa  vie  d'après 
les  ordres  de  son  père  spirituel  : 

Je  souhaiterais  que,  comme  on  me  l'a 
ordonné  d'écrire  très  particulièrement  la 
manière  de  mon  oraison  et  les  grâces  que  j'ai 
reçues  de  Dieu,  on  m'eût  permis  de  faire  con- 
naître, avec  la  même  exactitude,  la  grandeur 
de  mes  péchés  et  la  vie  si  imparfaite  que  j'ai 
menée.  Ce  me  serait  beaucoup  de  consolation; 
mais,  au  lieu  de  me  l'accorder,  on  m'a  lié  les 
mainssur  ce  sujet.  Aussi  il  ne  me  reste  qu'à 
conjurer,  au  nom  de  Dieu,  ceux  qui  liront  ce 
discours  de  ma  vie  de  se  souvenir  toujours 
que  j'ai  été  si  méchante,  que  je  ne  remarque 
un  seul  de  tous  les  saints  qui  se  sont  conver- 
tis à  Dieu  dont  l'exemple  puisse  me  consoler  ; 
car  je  vois  que  depuis  qu'il  lui  a  plu  de  les  tou- 
cher ils  n'ont  point  continué  à  l'ofTenser  :  au 
lieu  que  non  seulement  je  devenais  toujours 
plus  mauvaise,  mais  il  semblait  que  je  prisse 
plaisir  àrésister  aux  grâces  que  Notre-Seigneur 
me  faisait, quoique  je  comprisse  assez  qu'elles 
m'obligeaient  à  le  mieux  servir,  et  quejeneles 
pouvais  trop  reconnaître.  Quoiqu'il  soit  béni  à 
jamais  de  m'avoir  attendue  avec  tant  de 
patience  !  je  ne  saurais  trop  l'en  remercier,  et 
j'implore  de  tout  mon  cœur  son  secours  pour 
pouvoir  écrire,  avec  autant  de  clarté  que  de 
vérité,  cette  relation  que  mes  confesseurs  m'ont 
ordonné  défaire,  et  que  je  n'avais  jusqu'ici 
osé  entreprendre,  quoique  Dieu  m'eût,  il  y  a 


longtemps,  donné  la  pensée  d'y  travailler.  Je 
souhaite  qu'elle  réussisse  à  sa  gloire,  et  qlie, 
me  faisant  encore  mieux  connaître  à  ceux  qui 
m'y  ont  engagée,  ils  me  fortifient  dans  ma 
faiblesse,  afin  que  je  puisse  faire  un  bon  usage 
des  grâces  que  j'ai  reçues  de  Dieu,  àqui  toutes 
les  créatures  doivent  donner  de  continuelles 
louanges. 

Après  cet  avant-propos,  Thérèse  entre  ainsi 
en  matière  : 

Les  faveurs  que  j'ai  reçues  de  Dieu,  et  la 
manière  dont  j'ai  été  élevée  auraient  dû  suffire 
pour  me  rendre  bonne,  si  ma  malice  n'y  eut 
point  apporté  d'obstacle.  Mon  père  était  fort 
aflfectionné  à  la  lecture  des  bons  livres,  et  en 
avait  plusieurs  en  langue  vulgaire,  afin  que 
ses  enfants  les  pussent  entendre.  Ma  mère 
secondait  ses  bonnes  intentions  pour  nous  ;  et 
le  soin  qu'elle  prenait  de  nous  faire  prier  Dieu 
et  de  nous  porter  à  concevoir  la  dévotion  pour 
la  sainte  Vierge  et  pour  quelques  saints, 
commença  à  m'y  excitera  l'âge  de  six  ou  sept 
ans.  J'y  étais  aussi  poussée  parce  que  je  ne 
voyais  en  mon  père  et  en  ma  mère  que  des 
exemples  de  vertu. 

Mon  père  était  très  charitable  envers  les 
pauvres  et  les  malades,  et  avait  une  si  grande 
bonté  pour  les  serviteurs,  qu'il  ne  put  jamais 
se  résoudre  d'avoir  des  esclaves,  tant  ils  lui 
faisaient  de  compassion.  Ainsi,  ayant  eu, 
durant  quelques  jours,  chez  lui,  une  esclave 
qui  appartenait  à  l'un  de  ses  frères,  il  la  trai- 
tait comme  si  elle  eût  été  sa  propre  fille,  et 
disait  qu'il  ne  pouvaitsans  douleur  voir  qu'elle 
ne  fût  pas  libre.  Il  était  très  véritable  dans 
ses  paroles  :  on  ne  l'entendit  jamais  jurer  ni 
médire  de  personne,  et  il  n'y  avait  rien  dans 
toute  sa  conduite  que  de  fort  honnête  et  de 
fort  louable. 

Ma  mère  était  aussi  très  vertueuse,  et  son 
peu  de  santé  la  fit  tomber  dans  de  grandes 
infirmités.  Quoiqu'elle  fût  extrêmement  belle 
elle  faisait  si  peu  de  cas  de  cet  avantage  qu'elle 
avait  reçu  de  la  nature,  qu'encore  qu'elle  n'eût 
que  trente-trois  ans,  lorsqu'elle  mourut,  une 
personne  fort  âgée  n'aurait  pu  vivre  d'une 
autre  manière  qu'elle  faisait.  Son  humeur 
était  extrêmement  douce,  elle  avait  beau- 
coup d'esprit  ;  sa  vie  fut  traversée  par 
de  grandes  peines,  et  elle  la  iinit  très  chré- 
tiennement. 

Nous  étions  douze  enfants,  trois  fils  et  neuf 
filles  ;  et  tous,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  ont 
imité  ses  vertus  et  celles  de  mon  père,  excepté 
moi,  quoique  je  fusse  celle  de  tous  ses  enfants 
qu'il  aimait  le  mieux.  Je  paraissais,  avant  que 
d'avoir  olï'ensé  Dieu,  avoir  de  l'esprit;  et  je 
ne  saurais  me  souvenir  qu'avec  douleur  du 
mauvais  usage  que  j'ai  fait  des  bonnes  inclina- 
tions que  Notre-Seigneur  m'avait  données. 
J'étais  en  cela  d'autant  plus  coupable,  que  je 
ne  voyais  rien  faire  à  mes  frères  qui  m'empê- 
chât d'en  profiter. 

Quoique  je  les  aimasse  tous  extrêmement 


(1)  Acta  SS.,  15  septembre. 
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et  que  j'en  fusse  fort  aimée,  il  y  eu  avait  uu 
pour  qui  j'avais  une  afTection  encore  plus  par- 
ticulière. 11  était  environ  de  mon  âge,  et  nous 
lisions  ensemble  les  vies  des  saints.  11  me 
parut,  en  voyant  le  martyre  que  quelques-uns 
d'eux  ont  soulferl  pour  l'amour  de  Dieu,  qu'ils 
avaient  acheté  à  bon  marché  le  bonheur  de 
jouir  éternellement  de  sa  présence,  et  il  me 
prit  un  grand  désir  de  mourir  de  la  même 
sorte,  non  par  un  violent  mouvement  d'amour 
que  je  me  sentisse  avoir  pour  lui,  mais  alîn  de 
ne  point  diflérer  à  jouir  d'une  aussi  grande 
félicité  que  celle  que  je  lisais  que  l'on  possède 
dans  le  ciel.  Mon  frère  entra  dans  le  même 
sentiment,  et  nous  délibérions  ensemble  du 
moyen  que  nous  pourrions  tenir  pour  venir  à 
bout  de  notre  dessein.  Nous  nous  propos<àmes 
de  passer  dans  les  pays  occupés  par  les  Maures, 
et  de  demander  à  Dieu  qu'il  nous  fît  la  grâce 
de  mourir  par  leurs  mains.  Et  quoique  nous 
ne  fussions  encore  que  des  enfants,  il  me 
semble  qu'il  nous  donnait  assez  de  courage 
pour  exécutercette  résolution,  si  nous  en  pou- 
vions trouver  le  moyen  ;  et  ce  que  nous  étions 
sous  la  puissance  d'un  père  et  d'une  mère 
était  la  plus  grande  difticulté  que  nous  y 
voyions.  Cette  éternité  de  gloire  et  de  peines 
que  ces  livres  nous  faisaient  connaître  frap- 
pait notre  esprit  d'un  étrange  étonnement  ; 
nous  répétions  sans  cesse  :  Quoi  1  pour  tou- 
jours, toujours,  toujours!  Et, bien  que  je  fusse 
dans  une  si  grande  jeunesse.  Dieu  me  faisait 
la  grâce,  en  prononçant  ces  paroles,  qu'elles 
imprimaient  dans  mon  cœur  le  désir  d'entrer 
et  de  marcher  dans  le  chemin  de  la  vérité. 

Thérèse  avait  sept  ans  lorsqu'elle  s'échappa 
de  la  maison  paternelle  avec  son  petit  frère, 
pour  aller  tous  deu.x.  se  faire  martyriser  chez 
les  Maures  et  arriver  plus  vite  au-ciel  ;  mais 
ils  furent  rencontrés  par  leur  oncle,  qui  les 
ramena  au  logis.  C'est  à  ce  contre-temps  que 
Thérèse  fait  allusion  quand  elle  ajoute  : 

Lorsque  nous  vîmes,  mon  frère  et  moi, 
qu'il  nous  était  impossible  de  réussir  dans 
notre  dessein  de  souffrir  le  martyre,  nous 
résolûmes  de  vivre  comme  des  ermites,  et 
nous  travaillâmes  ensuite  à  faire  des  ermi- 
tages dans  le  jardin  ;  mais  les  pierres  que 
nous  mettions  pour  cela  les  unes  sur  les 
autres  venant  à  tomber,  parce  qu'elles  n'a- 
vaient point  de  liaison,  nous  ne  pûmes  en 
venir  à  bout.  Je  ne  saurais  encore  maintenant 
penser  sans  être  beaucoup  touchée  (pie  Dieu 
me  faisait  dès  lors  des  grâces  dont  j'ai  si  peu 
prohté. 

Je  donnais  l'aumône  autant  que  je  le  pou- 
vais, etmon  pouvoir  était  petit.  Je  me  retirais 
en  solitude  pour  faire  mes  prières,  qui 
étaient  en  grand  nombre,  avec  le  rosaire, 
pour  lequel  ma  mère  avait  une  grande  dévo- 
tion, et  nous  l'avait  inspirée.  Lorsque  je  me 
jouais  avec  les  petites  filles  de  mon  âge,  mon 
grand  plaisir  était  de  faire  des  monastères  et 
d'imiter  les  religieuses  :  et  il  me  semble  que 
je  désirais  de  l'être,  quoique  non  pas  avec  tant 
d'ardeur  que  les  autres  choses  dont  j'ai  parlé. 


J'avais  environ  douze  ans  quand  ma  mère 
mourut  ;  et  connaissant  la  perte  que  j'avais 
faite,  je  me  jetai  toute  fondante  en  larmes  aux  - 
pieds  d'une  image  de  la  sainte  Vierge  et  la 
suppliai  de  vouloir  être  ma  mère.  Quoique  je 
fisse  celte  action  avec  une  grande  simplicité, 
il  m'a  paru  qu'elle  me  fut  fort  avantageuse  ; 
car  j'ai  reconnu  manifestement  que  je  ne  me  :)^ 
suis  jamais  recommandée  à  cette  bienheu- 
reuse  mère  de  Dieu  qu'elle  ne  m'ait  assistée. 
Elle  m'a  enfin  appelée  à  son  service  ;  et  je  ne 
puis  penser  qu'avec  douleur  que  je  ne  persé- 
vérai pas  aussi  fidèlement  que  je  devais  dans 
les  bons  désirs  que  j'avais  alors.  «  Seigneur, 
mon  Dieu,  puisque  j'ai  sujet  de  croire  que, 
me  faisant  tant  de  grâces,  vous  aviez  dessein 
de  me  sauver,  n'aurait-il  pas  fallu  que,  parle 
respect  qui  vous  est  dû,  encore  plus  que  pour 
mon  intérêt,  mon  âme,  dans  laquelle  vous 
vouliez  habiter,  n'eût  point  été  profanée  par 
tant  de  péchés  ?  Je  ne  saurais  en  parler  .sans 
en  être  vivement  touchée,  parce  que  je  n'en 
puis  attribuer  la  cause  qu'à  moi  seule,  étant 
obligée  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  rien  que 
vous  n'avez  fait  pour  me  porter,  dès  cet  âge, 
à  être  absolument  toute  à  vous,  et  que  mon 
père  et  ma  mère  ont  pris  tant  soin  de  m'éle- 
ver  dans  la  vertu,  et  m'ont  donné  de  si  bons 
exemples,  qu'au  lieu  de  me  pouvoir  plaindre 
d'eux,  j'ai  tous  les  sujets  du  monde  de  m'en 
louer.  » 

Lorsque  je  fus  un  peu  plus  avancée  en  âge, 
je  commençai  à  connaître  les  dons  de  la  nature 
dont  Dieu  m'avait  favorisée,  et  que  l'on  disait 
être  grands  ;  mais,  au  lieu  d'en  rendre  grâces 
à'  Dieu,  je  m'en  servis  pour  l'oflenser,  ainsi 
que  je  le  dirai  dans  la  suite. 

Il  me  semble  que  ce  que  je  vais  rapporter 
me  nuisit  beaucoup,  et  il  me  fait  quelquefois 
considérer  combien  grande  est  la  faute  des 
pères  et  des  mères  qui  ne  prennent  pas  soin 
d'empêcher  leurs  enfants  de  rien  voir  qui  ne 
les  puisse  porter  à  la  vertu  ;  car  ma  mère  étant 
telle  que  je  l'ai  dit,  tant  de  bonnes  qualités 
que  je  voyais  en  elle  firent  peu  d'impression 
sur  mon  esprit  lorsque  je  commençai  à  deve- 
nir raisonnable,  et  ce  qu'elle  avait  de  défec- 
tueux me  fît  grand  tort.  Elle  prenait  plaisir  à 
lire  des  romans,  et  ce  divertissement  ne  lui 
faisait  pas  tant  de  mal  qu'à  moi  ;  car  elle  ne 
laissait  pas  de  prendre  tout  le  soin  qu'elle 
devait  avoir  de  sa  famille,  et  peut-être  ne  le 
faisait-elle  que  pour  occuper  ses  enfants,  afin 
de  les  empêcher  de  penser  à  d'autres  choses 
qui  auraient  été  capables  de  les  perdre  ;  mais 
nous  oublions  nos  autres  devoirs  pour  ne 
penser  qu'à  cela  seul.  Mon  père  le  trouvait  si 
mauvais,  qu'il  fallait  bien  prendre  garde  qu'il 
ne  s'en  aperçût  pas.  Je  m'appliquai  donc  en- 
tièrement à  une  si  dangereuse  lecture  ;  et 
cette  faute  que  l'exemple  de  ma  mère  me  fit 
faire  causa  tant  de  refroidissement  dans  mes 
bons  désirs,  qu'elle  m'en  fit  commettre  beau- 
coup d'autres.  Il  me  semblait  qu'il  n'y  avait 
point  de  mal  à  employer  plusieurs  heures  du 
jour  et  de  la  nuit  à  une  occupation  si  vaine, 
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sans  que  mon  père  le  sût;  et  ma  passion  pour 
cela  était  si  grande,  que  je  ne  trouvais  de  con- 
tentement qu'à  lire  quelqu'un  de  ces  livres 
que  je  n'eusse  point  encore  vus. 

Je  commençai  de  prendre  plaisir  à  m'ajus- 
ter  et  à  désirer  de  paraître  bien  ;  j'avais  un 
grand  soin  de  mes  mains  et  de  ma  coi  Hure  ; 
j'aimais  les  parfums  et  toutes  les  autres  vani- 
tés, et,  comme  j'étais  fort  curieuse,  je  n'en 
manquais  pas.  Mon  intention  n'était  pas  mau- 
vaise, et  je  n'aurais  pas  voulu  être  cause  que 
quelqu'un  offensât  Dieu  pour  l'amour  de  moi. 
Je  demeurai   durant  plusieurs   années   dans 

^      cette   excessive  curiosité,    sans  comprendre 

^k    qu'il  y  eût  du  péché  ;  mais  je  vois  bien  main- 

^m    tenant  qu'il  était  fort  grand. 

p  Comme  mon  père  était  extrêmement  pru- 

dent, il  ne  permettait  l'entrée  de  sa  maison 

,  qu'à  ses  neveux,  mes  cousins  germains  ;  et 
:  plût  à  Dieu  qu'il  la  leur  eût  refusée  aussi  bien 
qu'aux  autres  !  car  je  connais  maintenant  quel 
est  le  péril,  dans  un  âge  où  l'on  doit  com- 
mencer à  se  former  à  la  vertu,  de  converser 
avec  des  personnes  qui  non  seulement  ne 
connaissent  point  combien  la  vanité  du  monde 
est  méprisable,  mais  qui  portent  les  autres  à 
l'aimer.  Ces  parents  dont  je  parle  n'étaient 
qu'un  peu  plus  âgés  que  moi  ;  nous  étions 
toujours  ensemble,  ils  m'aimaient  extrême- 
ment, mon  entretien  leur  était  fort  agréable  ; 
ils  me  parlaient  du  succès  de  leurs  inclina- 
tions et  de  leurs  folies,  et,  qui  pis  est,  j'y  pre- 
nais plaisir  ;  ce  qui  fut  la  cause  de  tout  mon 
mal. 

Que  si  j'avais  à  donner  conseil  aux  pères  et 
aux  mères,  je  les  exhorterais  de  prendre  bien 
garde  de  ne  laisser  voir  à  leurs  enfants,  à  cet 
âge,  que  ceux  dont  la  compagnie  peut  leur 
être  utile,  rien  n'étant  plus  important,  à 
cause  que  notre  naturel  nous  porte  plutôt  au 
mal  qu'au  bien.  Je  le  sais  par  ma  propre 
expérience  ;  car,  ayant  une  sœur  plus  âgée 
que  moi,  fort  sage  et  fort  vertueuse,  je  ne 
profitai  point  de  son  exemple,  et  je  reçus  un 
grand  préjudice  des  mauvaises  qualités  d'une 
de  mes  parentes  qui  venait  souvent  nous  voir. 
Comme  si  ma  mère,  qui  connaissait  la  légè- 
reté de  son  esprit,  eût  prévu  le  dommage 
qu'elle  me  devrait  causer,  il  n'y  avait  rien 
qu'elle  n'eût  fait  pour  lui  fermer  l'entrée  de 
sa  maison  ;  mais  elle  ne  le  put,  à  cause  du 
prétexte  qu'elle  avait  d'y  venir.  Je  m'afïec- 
tionnai  extrêmement  à  eïle,  et  ne  me  lassais 
point  de  l'entretenir,  parce  qu'elle  contribuait 
à  mes  divertissements,  et  me  rendait  compte 
de  toutes  les  occupations  que  lui  donnait  sa 
vanité.  Je  veux  croire  qu'elle  n'avait  point 
d'autre  dessein,  dans  notre  amitié,  que  de 
satisfaire  son  inclination  pour  moi,  et  le  plai- 
sir qu'elle  prenait  à  me  parler  des  choses  qui 
la  touchaient. 

J'arrivai  ainsi  à  ma  quatorzième  année  ;  et 
il  me  semble  que  durant  ce  temps  je  n'offen- 
sai point  Dieu  mortellement,  ni  ne  perdis 
point  sa  crainte  ;  mais  j'en  avais  davantage  de 
manquer  à  ce  que  l'honneur  du  monde  oblige. 
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Cette  crainte  était  si  forte  en  moi,  qu'il  me 
paraît  que  rien  n'aurait  été  capable  de  me  la 
faire  perdre.  Que  j'aurais  été  heureuse  si  j'a- 
vais toujours  (Ml  une  aussi  ferme  résolution 
de  ne  faire  jamais  rien  de  contraire  à  l'hon- 
ninir  de  Dieu  !  mais  je  ne  pi-enais  i)as  garde 
(jue  je  perdais,  par  plusieurs  autres  voies,  cet 
honneur  f[iie  j'avais  tant  de  passion  de  con- 
server ;  parce  qu'au  lieu  de  me  servir  des 
moyens  nécessaires  pour  cela,  j'avais  seule- 
ment un  extrême  soin  de  ne  rien  faire  contre 
ce  qui  peut  ternir  la  réputation  d'une  per- 
sonne de  mon  sexe. 

Mon  père  et  ma  sœur  voyaient  avec  un 
sensible  déplaisir  l'amitié  que  j'avais  pour 
cette  parente,  et  me  témoignaient  souvent  de 
ne  la  point  approuver  ;  mais  comme  ils  ne  pou- 
vaient lui  défendre  l'entrée  de  la  maison,  leurs 
sages  remontrances  m'étaient  inutiles,  et  il  ne 
se  pouvait  rien  ajouter  à  mon  adresse  pour 
réussir  dans  les  choses  où  je  m'engageais  si 
imprudemment. 

Je  ne  saurais  penser  sans  étonnement  au 
préjudice  qu'apporte  une  mauvaise  compa- 
gnie ;  et  je  ne  le  pourrais  croire  si  je  ne  l'avais 
éprouvé,  ])rincipalement  dans  une  si  grande 
jeunesse.  Je  souhaiterais  que  mon  exemple 
pût  servir  aux  pères  et  aux  mères,  pour  les 
faire  veiller  attentivement  sur  leurs  enfants  ; 
car  il  est  vrai  que  la  conversation  de  cette 
parente  me  changea  de  telle  sorte,  que  l'on  ne 
reconnaissait  plus  en  moi  aucune  marque  des 
inclinations  vertueuses  que  mon  naturel  me 
donnait,  et  qu'elle  et  une  autre  qui  était  de 
son  humeur  m'inspirèrent  les  mauvaises 
qu'elles  avaient.  C'est  ce  qui  me  fait  connaî- 
tre combien  il  importe  de  n'être  qu'en  bonne 
compagnie;  et  je  ne  doute  point  que,  si  j'en 
eusse  rencontré  à  cet  âge  une  telle  qu'il  eût 
été  à  désirer,  et  que  l'on  m'eût  instruite  dans 
la  crainte  de  Dieu,  je  me  serais  entièrement 
portée  à  la  vertu  et  fortifiée  contre  les  fai- 
blesses dans  lesquelles  je  suis  tombée. 

Ayant  ensuite  entièrement  perdu  cette 
crainte  de  Dieu,  il  me  resta  seulement  celle  de 
manquer  à  ce  qui  regardait  mon  honneur,  et 
elle  me  donnait  des  peines  continuelles.  Mais, 
me  flattant  de  la  créance  que  l'on  n'avait 
point  de  connaissance  de  mes  actions,  je  fai- 
sais plusieurs  choses  contraires  àl'honneur  de 
Dieu,  et  même  à  celui  du  monde,  pour  lequel 
j'avais  tant  de  passion. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  fut  donc,  à  ce 
qui  m'en  paraît,  le  commencement  de  mon 
mal,  et  je  ne  dois  pas,  peut-être,  en  attribuer 
la  cause  aux  personnes  dont  j'ai  parlé,  mais  à 
moi-même,  puisque  ma  seule  malice  suffisait 
pour  me  faire  commettre  tant  de  fautes,  joint 
que  j'avais  auprès  de  moi  des  filles  toujours 
disposées  à  me  fortifier  dans  mes  manque- 
ments ;  et,  s'il  y  en  eût  eu  quelqu'une  qui 
m'eût  donné  de  bons  conseils,  je  les  aurais 
peut-être  suivis  ;  mais  leur  intérêt  les  aveu- 
glait, de  même  que  j'étais  aveuglée  par  mon 
aff"ection  à  suivre  mes  sentiments.  Néanmoins, 
comme  j'ai  naturellement  de  l'horreur  pour 
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les  choses  déshonnétes,  j"ai  toujours  été  très 
éloignée  de  ce  qui  peut  blesser  Thonneur  ;  et 
je  me  plaisais  seulement  dans  les  divertisse- 
ments et  les  conversations  agréables  ;  mais, 
parce  qu'en  ne  fuyant  pas  les  occasions  on 
s'expose  à  un  péril  évident,  je  me  mettais  au 
hasard  de  me  perdre  et  d'attirer  sur  moi  la 
juste  fureur  de  mon  père  et  de  mes  frères. 
Dieu  m'en  garantit  par  son  assistance,  quoi- 
que ces  conversations  dangereuses  ne  purent 
être  si  secrètes  qu'elles  ne  donnassent  quelque 
atteinte  à  ma  réputation,  et  que  mon  père 
n'en  soupçonnât  quelque  chose. 

Trois  mois  environ  s'étaient  passés  de  la  sorte 
lorsque  l'on  me  mit  dans  un  monastère  de  la 
ville  où  j'étais,  et  oîi  l'on  élevait  des  lîUes  de 
ma  condition,  mais  plus  vertueuses  que  moi. 
Cela  se  fit  avec  tant  de  secret,  qu'il  n'y  eut 
qu'un  de  mes  parents  qui  le  sût.  On  prit  pour 
prétexte  le  'mariage  de  ma  sœur,  et  ce  que, 
n'ayant  plus  de  mère,  je  serais  demeurée 
seule  à  la  maison.  L'affection  que  mon  père 
avait  pour  moi  était  si  extraordinaire,  et  ma 
dissimulation  si  grande,  qu'il  ne  me  pouvait 
croire  aussi  mauvaise  que  je  l'étais  ;  ainsi  je 
ne  tombai  point  dans  sa  disgrâce,  et  bien  qu'il 
se  répandit  quelque  bruit  de  ces  entretiens 
trop  libres  que  j'avais  eus,  l'on  n'en  pouvait 
parler  avec  certitude,  tant  parce  qu'ils  durè- 
rent peu,  qu'à  cause  que  ma  passion  pour 
l'honneur  faisait  qu'il  n'y  avait  point  de  soin 
que  je  ne  prisse  pour  les  cacher,  sans  consi- 
dérer, mon  Dieu,  qu'ils  ne  pouvaient  être 
cachés  à  vos  yeux,  qui  pénètrent  toutes 
choses.  «  Quel  mal,  ô  mon  Sauveur  !  n'arrive- 
t-il  point  de  ne  se  pas  représenter  cette  vérité, 
et  de  s'imaginer  qu'il  puisse  y  avoir  quelque 
chose  de  secret  de  ce  qui  se  fait  contre  votre 
volonté  !  Pour  moi,  je  suis  persuadée  que  l'on 
éviterait  beaucoup  de  maux  si  l'on  se  mettait 
fortement  dans  l'esprit  que  ce  qu'il  nous  im- 
porte n'est  pas  de  cacher  nos  fautes  aux  hom- 
mes, mais  de  prendre  garde  à  ne  rien  faire  qui 
vous  soit  désagréable.  » 

Les  huit  premiers  jours  que  je  passai  dans 
cette  maison  me  furent  fort  pénibles,  non 
pas  tant  par  le  déplaisir  d'y  être,  que  par 
l'appréhension  que  l'on  eût  connaissance  de 
la  mauvaise  conduite  que  j'avais  eue  ;  car 
j'en  étais  déjà  lasse  ;  et  parmi  tous  ces  entre- 
tiens si  vains  et  si  dangereux,  je  craignais 
beaucoup  d'oflenser  Dieu,  et  me  confessais 
fort  souvent.  Au  bout  de  ce  temps,  et  encore 
plus  tôt,  ce  me  semble,  cette  inquiétude  se 
passa,  et  je  me  trouvais  mieux  que  dans  la 
maison  de  mon  père. 

Les  religieuses  étaient  fort  satisfaites  de 
moi,  et  me  témoignaient  beaucoup  d'affection, 
parce  que  Dieu  me  faisait  la  grâce  de  conten- 
ter toutes  les  personnes  avec  qui  je  me  trou- 
vais. J'étais  alors  très  éloignée  de  vouloir 
être  religieuse,  mais  j'avais  de  la  joie  de  me 
voir  avec  de  si  bonnes  filles  ;  car  celles  de 
cette  maison  avaient  beaucoup  de  vertu, 
de  piété  et  de  régularité.  Le  démon  ne 
laissa  pas  néanmoins,  pour  me  tenter,  de 


pousser  des  personnes  du  dehors  à  tâcher  de 
troubler  le  repos  dont  je  jouissais  ;  mais, 
comme  il  n'était  pas  facile  d'entretenir  un  tel 
commerce,  il  cessa  bientôt  ;  je  commençai  à 
rentrer  dans  les  bons  sentiments  que  Dieu 
m'avait  donnés  dès  mon  enfance  ;  je  connus 
combien  grande  est  la  grâce  qu'il  fait  à  ceux 
qu'il  met  en  la  compagnie  de  gens  de  bien, 
et  il  me  semble  qu'il  n'y  avait  point  de 
moyen  dont  son  infinie  bonté  ne  se  servît  pour 
me  faire  retourner  à  lui.  Que  vous  soyez,  mon 
Sauveur,  à  jamais  béni  de  m 'avoir  soufferte 
si  longtemps  !  Amen. 

La  seule  chose  qui  me  paraît  me  pouvoir 
excuser  dans  ma  conduite  précédente,  si  je 
n'avais  commis  tant  d'autres  fautes,  c'est  que 
tout  ce  commerce  que  j'avais  eu  se  pouvait 
terminer  avec  honneur  par  un  mariage,  et 
que  mon  confesseur  et  d'autres  personnes 
dont  je  prenais  conseil  en  diverses  choses  me 
disaient  que  je  n'offensais  point  Dieu  en  cela. 
Une  des  religieuses  du  monastère  couchait 
dans  la  chambre  où  j'étais  avec  les  autres 
pensionnaires,  et  il  me  semble  que  Dieu  com- 
mença, par  son  moyen,  à  m'ouvrir  les  yeux, 
ainsi  que  je  le  dirai  dans  la  suite. 

Comme  cette  bonne  religieuse  était  fort 
discrète  et  fort  sainte,  je  commençai  à  profi- 
ter de  ses  sages  entretiens  :  je  prenais  plaisir  à 
l'entendre  si  bien  parler  de  Dieu,  et  il  me 
semble  qu'il  n'y  a  point  eu  de  temps  auquel 
je  n'y  en  aie  pris.  Elle  me  raconta  comme 
cette  seule  parole  qu'elle  avait  lue  dans 
l'Evangile  :  Plusieurs  sont  appelés,  mais  peu 
sont  élus,  l'avait  portée  à  se  faire  religieuse, 
et  me  représentait  les  récompenses  que  Dieu 
donne  à  ceux  qui  quittent  tout  pour  l'amour  de 
lui.  De  si  saints  entretiens  commencèrent  à 
bannir  de  mon  esprit  mes  mauvaises  habitu- 
des, à  y  rappeler  le  désir  des  biens  éternels, 
et  à  m'ôter  l'extrême  aversion  que  j'avais 
d'être  religieuse.  Je  ne  pouvais  voir  quel- 
qu'une des  sœurs  pleurer  en  priant  Dieu,  ou 
faire  quelques  autres  actions  de  piété,  sans 
lui  en  porter  envie,  parce  que  j'avais  en  cela 
le  cœur  si  dur,  que  j'aurais  pu  entendre 
lire  toute  la  passion  de  ^'ot^e-Seigneur  sans 
jeter  une  seule  larme,  et  j'en  souffrais  beau- 
coup de  peine 

Je  demeurai  un  an  et  demi  dans  ce  monas- 
tère, et  j'y  profitai  beaucoup.  Je  faisais  plu- 
sieurs oraisons  vocales,  et  priais  toutes  les 
sœurs  de  me  recommander  à  Dieu,  afin  qu'il 
lui  plût  de  me  faire  connaître  en  quelle 
manière  il  voulait  que  je  le  servisse  ;  mais 
j'aurais  désiré  que  sa  volonté  ne  fût  pas  de 
m'appeler  à  la  religion,  quoique,  d'un  autre 
côté,  j'appréhendasse  le  mariage.  Au  bout 
de  ce  temps,  je  me  sentis  plus  portée  à  être 
religieuse  mais  non  pas  dans  cette  maison, 
parce  que  les  austérités  me  paraissaient  alors 
d'autantplus  excessives,  que  je  connus  depuis 
qu'elles  étaient  plus  louables  ;  et  quelques- 
unes  des  plus  jeunes  religieuses  me  forti- 
fiaient dans  cette  pensée  ;  au  lieu  que  si  tou- 
tes se  fussent  rencontrées  dans  une  même 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TROISIÈME. 


625 


disposition,  cela  m'aurait  beaucoup  servi.  Ce 
qui  me  confirmait  encore  dans  ce  sentiment, 
c'est  que  j'avais  une  intime  amie  dans  un 
autre  monastère,  et  que,  si  j'avais  à  me  ren- 
dre religieuse  j'aurais  voulu  être  avec  elle, 
considérant  ainsi  davantage  ce  qui  flattait 
mon  inclination  que  mon  véritable  bien.  Mais 
ces  bonnes  pensées  de  me  donner  entièrement 
à  Dieu  dans  la  vie  religieuse  s'eflaçaient  bien- 
tôt de  mon  esprit,  et  n'avaient  pas  la  force  de 
me  persuader  d'en  venir  à  l'exécution. 

Quoique  je  ne  négligeasse  pas  entièrement 
alors  ce  qui  regardait  mon  salut,  Notre-Sei- 
gneur  veillait  beaucoup  plus  que  moi  pour  me 
disposer  à  embrasser  la  profession  qui  m'était 
la  plus  avantageuse  :  il  m'envoya  une  gi-ande 
maladie,  qui  me  contraignit  de  retoui-ner 
chez  mon  père.  Quand  je  fus  guérie,  on  me 
mena  voir  ma  sœur,  qui  demeurait  à  la  cam- 
pagne, et  qui  avait  tant  d'aflection  et  de  ten- 
dresse pour  moi,  qu'elle  aurait  désiré  de  tout 
son  cœur  que  je  demeurasse  toujours  avec 
elle.  Son  mari  me  témoignait  aussi  beaucoup 
d'amitié,  et  j'ai  l'obligation  à  Notre-Seigneur 
que  je  n'aie  jamais  été  en  lieu  oîi  l'on  ne  m'en 
aie  fait  paraître,  quoique  je  ne  le  méritasse 
pas,  étant  aussi  imparfaite  que  je  le  suis. 

Je  m'arrêtai  en  chemin  en  la  maison  d'un 
de  mes  oncles,  frère  de  mon  père,  et  qui  était 
veuf  :  c'était  un  homme  fort  sage  et  très  ver- 
tueux, et  Dieu  le  disposait  à  la  vocation  à  la- 
quelle il  l'appelait;  car. quelques  années  après, 
il  abandonna  tout  pour  se  faire  religieux,  et 
finit  sa  vie  de  telle  sorte  que  j'ai  sujet  de 
croire  qu'il  est  maintenant  dans  la  gloire.  Il 
me  retint  durant  quelques  jours  auprès  de 
lui.  Son  principal  exercice  était  de  lire  de 
bons  livres  en  langue  vulgaire,  et  son  entre- 
tien ordinaire  de  parler  des  choses  de  Dieu 
et  de  la  vanité  de  celles  du  monde.  11  m'en- 
gagea de  prendre  part  à  sa  lecture,  et,  quoi- 
que je  n'y  trouvasse  pas  grand  goût,  je  ne  le 
lui  témoignai  point  ;  car  il  ne  se  pouvait  rien 
ajouter  à  ma  complaisance,  quelque  peine 
qu'elle  me  donnât  ;  elle  était  même  si  exces- 
sive, que  ce  que  l'on  aurait  dû  considérer  en 
d'autres  comme  une  vertu  était  en  moi  un 
grand  défaut.  «  G  mon  Dieu  !  par  quelles  voies 
votre  majesté  me  disposait-elle  à  l'état  auquel 
vous  m'appeliez,  en  me  contraignant,  contre 
ma  propre  volonté,  de  faire  violence  I  Que 
vous  soyez  béni  éternellement  !  Amen.  » 

Quoique  je  n'eusse  demeuré  que  peu  de 
jours  auprès  de  mon  oncle,  ce  que  j'y  avais 
lu  et  entendu  dire  de  la  parole  de  Dieu,  joint 
à  l'avantage  de  converser  avec  des  personnes 
vertueuses,  lit  une  telle  impression  dans  mon 
cœur,  qu'il  m'ouvrit  les  yeux  pour  considérer 
ce  que  j'avais  compris  dès  mon  enfance,  que 
tout  ce  que  nous  voyons  ici-bas  n'est  rien, 
que  le  monde  n'est  que  vanité,  et  qu'il  passe 
comme  un  éclair.  J'entrai  dans  la  peur  d'être 
damnée,  si  je  venais  à  mourir  dans  l'état  où 
j'étais  ;  et,  quoique  je  ne  me  déterminasse 
pas  entièrement  à  être  religieuse,  je  demeu- 
rai persuadée  que  c'était  pour  moi  la  condi- 
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tion  la  plus  assurée,  et  ainsi  peu  à  peu  je  me 
résolus  à  me  faire  violence  pour  l'embrasser. 

Ce  combat  qui  se  passait  en  moi-même 
dura  trois  mois  ;  et,  pour  vaincre  mes  répu- 
gnances, je  considérais  que  les  travaux  de  la 
religion  ne  sauraient  être  plus  grands  que  les 
douleurs  que  l'on  souffre  dans  le  purgatoire, 
et  qu'ayant  mérité  l'enfer,  je  n'aurais  pas  su- 
jet de  me  plaindre  d'endurer  en  cette  vie  au- 
tant que  je  ferais  dans  le  purgatoire,  pour 
aller  après  dans  le  ciel,  où  tendaient  tous  mes 
désirs  ;  mais  il  me  semble  que  j'agissais  en 
cela  plutôt  par  une  crainte  servile  que  par  un 
mouvement  d'amour.  Le  démon,  pour  me  dé- 
tourner d'un  si  bon  dessein,  me  représentait 
que  j'étais  trop  délicate  pour  pouvoir  porter 
les  austérités  de  la  religion.  A  quoi  je  répon- 
dais que,  Jésus-Christ  ayant  tant  souffert  pour 
moi,  il  était  bien  juste  que  je  soufl'risse  quel- 
que chose  pour  lui,  et  j'avais  sujet  de  croire 
qu'il  m'aiderait  à  le  supporter.  Je  ne  me  sou- 
viens pas  bien  toutefois  si  j'avais  dans  l'esprit 
cette  dernière  pensée,  et  je  fus  assez  tentée 
durant  ce  temps.  Ma  santé  continuait  d'être 
fort  mauvaise,  et  j'avais,  outre  la  fièvre,  de 
grandes  faiblesses  ;  mais  le  plaisir  que  je  pre- 
nais à  lire  de  bons  livres  me  soutenait,  et  les 
épitres  de  saint  Jérôme  m'encouragèrent  tel- 
lement, que  je  résolus  de  déclarer  mon  des- 
sein à  mon  père  ;  ce  qui  était  presque  comme 
prendre  l'habit  de  religieuse,  parce  que  j'é- 
tais si  attachée  à  tout  ce  qui  regarde  l'hon- 
neur, que  rien  ne  me  paraissait  capable  de 
me  faire  manquer  à  ce  que  je  m'étais  une  fois 
engagée. 

Comme  mon  père  avait  une  affection  tout 
extraordinaire  pour  moi,  il  me  fut  impossible 
d'obtenir  de  lui  la  permission  que  je  lui  de- 
mandais, quelques  instances  que  je  lui  en  fisse 
et  quelques  personnes  que  j'employasse  au- 
près de  lui  pour  tâcher  de  le  fléchir.  Tout  ce 
que  je  pus  tirer  de  lui  fut  que  je  ferais  après 
sa  mort  tout  ce  que  je  voudrais.  La  connais- 
sance que  j'avais  de  ma  faiblesse  me  faisant 
voir  combien  ce  retardement  pouvait  m'être 
préjudiciable,  je  tentai  une  autre  voie  pour 
venir  à  bout  de  mon  dessein,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite. 

Lorsque  j'étais  dans  ces  pensées,  je  persua- 
dai à  l'un  de  mes  frères  de  se  faire  religieux 
en  lui  représentant  qu'il  n'y  a  que  vanité  dans 
le  monde,  et  nousrésolùmes ensemble  d'aller 
de  grand  matin  au  monastère  où  était  cette 
amie  qui  m'était  si  chère.  Mais,  quelque  affec- 
tionque  j'eusse  pour  elle,  j'étais  dans  une  telle 
disposition ,  que  je  serais  entrée  sans  difficulté 
en  quelque  autre  monastère  que  ce  fût,  où 
j'aurais  cru  pouvoir  mieux  servir  Dieu,  et 
qui  aurait  été  plus  agréable  à  mon  père, 
parce  que,  n'ayant  alors  devant  les  yeux  que 
mon  salut,  je  ne  pensais  plus  à  chercher  ma 
satisfaction  particulière. 

Je  crois  pouvoir  dire  avec  vérité  que,  quand 
j'aurais  été  prête  à  rendre  l'esprit,  je  n'aurais 
pas  souffert  davantage  que  je  fis  au  sortir  de 
la  maison  de  mon  père.  Il  me  semblait  que 
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de  votre  épouse   et  à  la  résolution  dans  la- 


tous  mes  os  se  détachaient  les  uns  des  autres, 
parce  que  mon  amour  pour  Dieu  n'était  pas 
assez  fort  pour  surmonter  entièrement  celui 
que  j 'avais  pour  mon  père  et  pour  mes  proches, 
et  il  était  si  violent,  que,  si  Notre-Seigneur 
ne  m'eût  assistée,  je  n'aurais  jamais  pu  con- 
tinuer dans  ma  résolution  ;  mais  il  me  donna 
la  force  de  me  surmonter  moi-même,  et  ainsi 
je  l'exécutai. 

Dans  le  moment  que  je  pris  lliabit,  j'éprou- 
vai de  quelle  sorte  Dieu  favorise  ceux  qui  se 
font  violence  pour  le  servir.  Personne  ne  s'a- 
perçut de  celle  qui  se  passait  dans  mon  cœuf, 
mais  chacun  croyait,  au  contraire,  que  je  fai- 
sais cette  action  de  grande  joie.  11  ne  se  peut 
rien  ajouter  à  celle  que  j'eus  de  me  voir  revê- 
tue de  ce  saint  habit,  et  elle  atoujours  continué 
jusqu'à  cette  heure.  Dieu  changea  en  une  très 
grande  tendresse  la  sécheresse  de  mon  âme  : 
je  ne  trouvais  rien  que  d'agréable  dans  tous 
les  exercices]de  la  religion  ;  je  balayais  quel- 
quefois la  maison  dans  les  heures  que  je  don- 
nais auparavant  à  mon  divertissement  et  à  ma 
vanité  et  j'avais  tant  de  plaisir  à  penser  que 
j'étais  délivrée  de  ces  vains  amusements  et  de 
cette  folie,  que  je  pouvais  assez  m'en  éton- 
ner ni  comprendre  comment  un  tel  change- 
ment s'était  pu  faire.  Ce  souvenir  fait  encore 
maintenant  une  si  forte  impression  sur  mon 
esprit,  qu'il  n'y  a  rien,  quelque  difficile  (ju'il 
fût,  que  je  craignisse  d'entreprendre  pour  le 
service  de  Dieu.  Car  je  sais  par  diverses  expé- 
riences que,  quand  c'est  son  seul  amour  qui 
nous  y  engage,  il  ne  se  contente  pas  de  nous 
aider  à  prendre  de  saintes  résolutions,  mais  il 
veut,  pour  augmenter  notre  mérite,  que  les 
difficultés  nous  étonnent,  afin  de  rendre  notre 
joie  et  notre  récompense  d'autantplus  grandes 
que  nous  aurons  eu  plus  à  combattre  ;  et  il 
nous  fait  nième  goûter  ce  plaisir  dès  cette  vie 
par  des  douceurs  et  des  consolations  qui  ne 
sont  connues  que  de  ceux  qui  les  éprouvent, 
.le  l'ai,  comme  je  viens  de  le  dire,  expérimenté 
diverses  fois  en  des  occasions  fort  importantes. 
C'est  pourquoi,  si  j'étais  capable  dedonnerun 
conseil,  je  ne  serais  jamais  d'avis,  lorsque 
Dieu  nous  inspire  de  faire  une  bonne  œuvre, 
et  nous  l'inspire  diverses  fois,  de  manquer  à 
l'entreprendre  par  la  crainte  de  ne  la  pouvoir 
exécuter  puisque,  si  c'est  seulement  pour  son 
amour  que  l'on  s'y  porte,  elle  ne  saurait  ne 
pas  réussir  par  son  assistance,  rien  ne  lui  étant 
impossible.  Qu'il  soit  béni  à  jamais  !  Ainsi 
soit-il. 

«  0  mon  souverain  bien  et  mon  souverain 
repos  !  la  grâce  que  voire  infinie  bonté  m'avait 
faite  de  me  conduire  par  tant  de  divers  dé- 
tours à  un  état  aussi  assuré  qu'est  celui  de  la 
vie  religieuse,  et  dans  une  maison  où  vous 
aviez  un  si  grand  nombre  de  servantes  de  qui 
je  pouvais  apprendre  à  m'avancer  dans  votre 
service, ne  devait-elle  pas  me  suffire? Comment 
puis-je  passer  outre  dans  la  suite  de  ce  di.s- 
cours,  lorsque  je  pense  à  la  manière  dont  je 
fis  profession,  à  l'incroyable  contentement  que 
je  ressentis  de  me  voir  honorée  de  la  qualité 


quelle  j'étais  de  m'efiorcer  de  tout  mon  pou- 
voir pour  vous  plaire  ?  Je  n'en  puis  parler  sans 
verser  des  larmes  :  mais  ce  devrai',  être  des  lar- 
mes de  sang,  et  mon  cœur  se  devrait  fendre 
de  douleur,  lorsque  je  vois  que,  quelque 
grands  que  parussent  ces  bons  sentiments,  ils 
étaient  bien  faibles,puisque  je  vous  aiotfensé 
depuis.  .le  trouve  maintenant  que  j'avais  rai- 
son de  craindre  de  m'cngager  dans  un  état  si 
relevé,  quand  je  considère  le  mauvais  usage 
que  j'en  ai  fait  ;  mais  vous  avez  voulu,  mon 
Dieu,  pour  me  rendre  meilleure  et  me  corriger, 
soullrir  que  je  vous  aie  offensé  durant  vingt 
ans,  en  employant  aussi  mal  que  j'ai  fait  une 
telle  grâce.  11  semble,  mon  Sauveur,  vu  la 
manière  dontj'ai  vécu,  que  j'eusse  résolu  de  ne 
rien  tenir  de  ce  que  je  vous  promettais.  Ce 
n'était  pas  néanmoins  mon  intention  ;  mais 
repassant  par  mon  esprit  de  quelle  sorte  j'ai 
agi  depuis,  je  ne  sais  quelle  elle  pouvait  être. 
La  seule  chose  dont  je  suis  assurée,  c'est  que 
cela  fait  bien  connaître,  ô  Jésus-Christ,  mon 
saint  époux  1  quel  vous  êtes  et  quelle  je  suis. 
Et  je  puis  dire,  avec  vérité,  que  ma  douleur 
de  vous  tant  offenser  est  souvent  modérée  par 
la  joie  que  je  ressens  de  ce  que  la  patience 
avec  laquelle  vous  me  soufi'rez  fait  voir  la 
grandeur  de  votre  miséricorde.  Car  en  qui. 
Seigneur,  a-t-elle  jamais  plus  paru  qu'en  moi 
qui  me  suis  rendue  si  indigne  des  grâces  que 
vous  m'avez  faites  !  Ilélas  !  mon  Créateur,  j'a- 
voue qu'il  ne  me  reste  point  d'excuse.  Je  suis 
coupable  de  toutes  les  fautes  que  j'ai  commi- 
ses ;  et  je.  n'avais,  pour  les  éviter,  qu'à  répon- 
dre par  mon  amour  pour  vous  à  celui  dont 
vous  me  donnez  tant  de  preuves.  Mais  n'ayant 
pas  alors  été  assez  heureuse  pour  m'acquitter 
d'un  devoir  qui  m'était  si  avantageux,  que 
puis-je  faire  maintenant  que  d'avoir  recours 
à  votre  bonté  infinie  ?  » 

Le  changement  de  vie  et  de  nourriture  al- 
téra ma  santé,  quoique  j'en  fusse  fort  contente  ; 
mes  défaillances  augmentèrent,  et  mes  maux 
de  canir  étaient  si  grands,  que,  se  trouvant 
joints  à  tant  d'autres  maux,  on  ne  pouvait  les 
voir  sans  étonnenient.  Je  passai  ainsi  la  pre- 
mière année;  et  il  me  semble  qu'en  cet  état  je 
n'ollensais  pas  beaucoup  Dieu.  Le  mal  était  si 
grand,  que  je  n'avais  presque  toujours  que 
fort  peu  de  connaissance,  et  je  la  perdais  quel- 
quefois entièrement.  Il  ne  se  pouvait  rien 
ajouter  aux  soins  que  mon  père  prenait  de 
moi  ;  et  parce  que  les  médecins  de  ce  lieu-là 
ne  réussissaient  point  à  me  traiter,  il  me  fit 
transporter  dans  un  autre  où  il  y  en  avait 
qu'on  disait  être  fort  habiles,  et  que  l'on  espé- 
rait qui  me  guériraient.  Comme  l'on  ne  faisait 
point  vœux  de  clôture  dans  le  monastère  d'où 
je  sortais,  la  religieuse  que  j'ai  dit  m'avoir 
prise  en  grande  afiection  et  qui  était  déjà  an- 
cienne m'accompagna.  Je  demeurai  presque 
un  an  dans  le  lieu  où  l'on  me  mena  ;  et  la 
quantité  des  remèdes  que  l'on  employa  du- 
rant trois  mois  me  fit  tant  souffrir,  que  je  ne 
sais  comment  je  pus  les  supporter. 


LIVRE  QUATRE- V 

Klanl  partie  à  l'entrée  de  lliiver,  Je  demeu- 
rai jusqu'au  mois  d'avril  en  la  maison  de  ma 
s(eur,  parce  qu'elle  était  proche  du  lieu  où 
l'on  devait  commencer  au  printemps  à  me 
traiter.  J'avais  passé,  en  y  allant,  chez  celui 
de  mes  oncles  clont  j'ai  parlé,  et  il  me  donna 
un  livre  qui  porte  j)()ur  titre  :  Le lro'is'u'm<> Abé- 
ei''diii)'i\  lequel  enseigne  la  manière  de  faire 
l'oraison  de  recueillement.  Comme  j'avais  re- 
nonce à  lire  de  mauvais  livres  depuis  que  j'a- 
vais connu  combien  ils  sont  dangereux,  et 
qu'il  y  avait  un  an  que  je  n'en  lisais  plus  que 
(le  bons,  je  reçus  celui-là  avec  une  grande 
joie,  et  me  résolus  de  faire  tout  ce  que  je 
pourrais  pour  en  protiter  :  car  je  ne  savais 
point  encore  comment  il  fallait  faire  oraison 
pour  se  recueillir  ;  mais  Notre-Seigneur  m'a- 
vait favorisée  du  don  des  larmes.  Cette  lecture 
me  toucha  fort  ;  je  commençai  à  me  retirer 
quelquefois  dans  la  solitude,  à  me  confesser 
souvent,  et  à  marcher  dans  le  cheuu'n  que  me 
montrait  ce  livre,  qui  me  servait  de  directeur; 
car  je  n'en  ai  point  eu  durant  vingt  ans,  ni  de 
confesseur  qui  m'entendit,  ([uoique  j'en  aie 
toujours  cherché  ;  ce  qui  m'a  fait  beaucoup  de 
tort,  et  a  été  cause  que  souvent  je  suis  retour- 
née en  arrière,  et  que  j'ai  même  couru  fortune 
de  me  perdre  entièrement  :  au  lieu  qu'un  di- 
recteur m'aurait  au  moins  aidée  à  éviter  les 
occasions  d'offenser  Dieu. 

Sa  souveraine  majesté  me  lit  dès  lors  beau- 
coup de  grâces  ;  et,  sur  la  tin  des  neuf  mois 
que  je  passai  dans  cette  solitude,  quoique  je  ne 
fusse  pas  si  soigneuse  de  ne  la  pas  otïenser 
que  ce  livre  m'enseignait,  et  que  je  passasse 
par-dessus  beaucoup  de  chosesque  j'aurais  dû 
pratiquer,  parce  qu'il  paraissait  impossible 
d'agir  avec  tant  d'exactitude,  je  prenais  garde 
néanmoins  de  ne  point  tomber  dans  quelque 
péché  mortel.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  toujours 
usé  d'une  semblable  vigilance  1  Mais  quant  aux 
péchés  véniels,  je  n'en  tenais  pas  grand 
compte,  et  ce  fut  là  mon  grand  mal. 

Marchant  dans  ce  chemin,  il  plut  à  Notre- 
Seigneur  de  me  donner  l'oraison  de  quiétude, 
et  quelquefois  celle  d'union,  encore  que  je  ne 
comprisse  rien  ni  à  l'une  ni  à  l'autre,  et  que 
j'ignorasse  le  prix  de  cette  faveur  que  je  crois 
qu'il  m'eût  été  fort  avantageux   de  connaître. 

Cette  oraison  d'union  durait  très  peu,  et 
moins,  à  ce  que  je  crois,  qu'un  Ave  Maria  ; 
mais  elleproduisaitun  telefTet  dans  mon  âme, 
que,  bien  que  je  n'eusse  pas  encore  vingt  ans, 
je  me  trouvais  dans  un  si  grand  mépris  du 
monde,  qu'il  me  semblaitque  je  le  voyais  sous 
mes  pieds,  et  avais  compassion  de  ceux  qui 
s'y  trouvaient  engagés,  quoiqu'ils  ne  s'occu- 
passent qu'à  des  choses  permises. 

Ma  manière  d'oraison  était  de  tâcher,  autant 
que  je  le  pouvais,  d'avoir  toujours  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ  présent  au  dedans  de  moi; 
et  lorsque  je  considérais  quelqu'une  des  ac- 
tions de  sa  vie,  je  me  la  présentais  dans  le 
fond  démon  cœur.  Maisj'employais  la  plupart 
de  mon  temps  à  lire  de  bons  livres,  et  c'était 
là  tout  mon  plaisir,  parce  que  Dieu  ne  m'a  pas 
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donné  le  tilent  de  discourir  avec  l'entende- 
ment et  de  me  servir  de  l'imagination.  J'étais 
si  grossière  que,  qutdque  peine  que  je  prisse, 
j«  ne  pouvais  me  représenter  au  dedans  de  moi 
l'humanité  de  Jésus-Christ. 

Kncore  ([ue  par  cette  voie  de  ne  pouvoir  agir 
par  l'entendement  on  arrive  plus  tôt  à  la  con- 
templation, pourvu  ([ue  l'on  persévère,  elle  est 
extrêmement  pénible,  à  cause  que,  la  volonté 
n'ayant  point  de  quoi  s'occuper,  ni  l'amour 
d'objet  présent  ({ui  l'arrête,  l'âme  demeure 
comme  sans  appui  et  sans  exercice  dans  une 
sécheresse  et  une  solitude  difficiles  à  suppor- 
ter ;  d'où  il  arrive  qu'elle  se  trouve  combattue 
dans  les  diverses  pensées  qui  lui  viennent. 
Ceux  (jui  sont  dans  cette  disposition  ont  besoin 
d'une  plus  grande  pureté  de  cœur  que  ceux 
(jui  peuvent  agir  par  l'entendement,  à  cause 
que  ces  derniers  se  représentant  le  néant  du 
monde,  ce  que  nous  devons  à  Jésus-Christ,  ce 
([u'il  asoutl'ert  pour  nous,  le  peu  de  service 
([ue  nous  lui  rendons  et  les  grâces  qu'il  fait  à 
ceux  (jui  l'aiment  en  tirent  des  in.structions 
pour  se  défendre  des  mauvaises  pensées  et  fuir 
les  occasions  qui  pouriaient  les  faire  tomber 
dans  le  péché.  Ainsi,  comme  ceuxqui  sont  pri- 
vés de  cet  avantage  sont  en  plus  grand  péril, 
ils  doivent  beaucoup  s'occuper  à  de  saintes 
lectures,  pour  en  tirer  le  secours  qu'ils  ne 
peuvent  ti'ouverdans  eux-mêmes.  Cette  ma- 
nière de  prier  sans  que  l'entendement  agisse 
est  si  pénible,  et  la  lecture,  quelque  brève 
({u'elle  soit,  est  si  nécessaire  pour  se  recueillir 
et  suppléer  à  l'oraison  mentale,  que  si  le  di- 
recteur ordonne  sans  cette  aide  de  demeurer 
longtemps  en  oraison,  il  sera  impossible  de 
lui  obéir,  et  la  santé  des  personnes  qu'il  con- 
duira de  la  sorte  se  trouvera  altérée  par  une 
aussi  grande  peine  que  sera  celle  qu'*^lles  souf- 
friront. 

J'ai  maintenant,  ce  me  semble,  sujet  de 
croire  que  c'a  été  par  une  conduite  particu- 
lière de  Dieu  que,  durant  dix-huit  ans  que  je 
demeurai  dans  de  si  grandes  sécheresses, man- 
([ue  de  savoir  méditer,  je  ne  trouvai  personne 
i[ui  m'enseignât  cette  manière  d'oraison, 
parce  qu'il  m'aurait  été  impossible,  à  mon 
avis,  de  la  pratiquer.  Ainsi,  excepté  lorsque 
je  venais  de  conmaunier.  je  n'osais  jamais 
m'engager  à  prier  que  je  n'eusse  un  livre,  et 
je  n'appréhendais  pas  moins  de  demeurer  en 
oraison  sans  cette  assistance,  qu'un  homme 
craindrait  de  s'engager  à  combattre  seul  con- 
tre plusieurs.  Ce  livre  m'était  comme  un  se- 
cond ou  un  bouclier  pour  me  défendre  de  la 
distraction  que  tant  de  diverses  pensées  pou- 
vaient me  donner,  et  il  m'assurait  et  me  con- 
solait, parce  qu'il  faisait  que  ces  sécheresses 
ne  marrivaient  guère  ;  au  lieu  que  je  ne  man- 
quais jamais  d'y  tomber  quand  je  n'avais 
point  mon  livre,  et  mon  âme  s'égarait  dans 
ses  pensées;  mais  je  n'avais  pas  plus  tôt  pris 
un  livre,  qu'elle  se  recueillait,  et  mon  esprit, 
comme  attiré  doucement  par  ce  moyen,  deve- 
nait calme  et  tranquille.  Quelquefois  même  il 
me  suffisait  d'ouvrir  le  livre,  sans  avoir  besoin 
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de  passer  outre  :  d'autres  fois  je  lisais  un  peu. 
et  d'autres  fois  je  lisais  beaucoup,  selon  la 
grâce  que  Xotre-Seigneur  me  faisait. 

Il  me  paraissait  alors  qu'avec  des  livres  et 
de  la  solitude,  je  n'avais  rien  à  appréhender, 
et  je  crois  qu'étant  assistée  de  Dieu,  cela  se 
serait  trouvé  véritable,  si  un  directeur  ou 
quelque  autre  personne  m'eût  avertie  de  fuir 
les  occasions  et  m'eût  aidée  à  ne  point  différer 
d'en  sortir  lorsque  j'y  serais  tombée.  Que  si  le 
démon  meut  en  ce  temps-là  attaquée  ouver- 
tement, il  me  semble  que  je  ne  me  serais 
jamais  laissée  aller  à  commettre  encore  de 
grands  péchés  ;  mais  il  était  si  artificieux  et 
moi  si  mauvaise,  que  je  profitais  peu  de  mes 
bonnes  résolutions  quoiqu'elles  me  servissent 
beaucoup  pour  pouvoir  souffrir  avec  autant 
de  patience  qu'il  plût  à  Notre-Seigneur  de 
m'en  donner  en  d'aussi  grands  maux  que 
furent  ceux  que  j'endurai  dans  ces  terribles 
maladies.  J'ai  sur  cela  pensé  cent  fois  avec 
étonnement  quelle  est  l'infinie  bonté  de  Dieu, 
et  je  ne  saurais,  sans  en  ressentir  beaucoup  de 
joie,  considérer  la  grandeur  de  ses  miséri- 
cordes. Qu'il  soit  béni  à  jamais  dem'avoirfait 
voir  si  clairement  que  je  n'ai  point  eu  de  bon 
dessein  dont  il  ne  m'ait  récompensée  même 
dès  cette  vie  !  Quelque  imparfaites  et  mau- 
vaises que  fussent  mes  œuvres,  mon  divin 
Sauveur  les  perfectionnait  et  les  rendait 
bonnes  :  il  cachait  mes  pensées,  obscurcissait 
les  yeux  de  ceux  qui  les  voyaient,  pour  les 
empêcher  de  les  apercevoir  ;  et,  s'il  arrivait 
qu'ils  les  remarquassent,  il  les  effaçait  de  leur 
mémoire.  Ainsi  je  pus  dire  qu'il  couvrait 
mes  fautes  pour  les  rendre  imperceptibles,  et 
qu'il  faisait  éclater  la  vertu  qu'il  mettait  en 
moi  comme  malgré  moi. 

Mais  il  faut  revenir  à  mon  sujet,  pour  obéir 
à  ce  que  l'on  m'a  commandé  ;  sur  quoi  je  me 
contenterai  de  dire  que,  si  je  m'engageais  à 
rapporter  particulièrement  la  conduite  que 
Dieu  a  tenue  envers  moi  dans  ces  commence- 
ments, j'avais  besoin  de  beaucoup  plus  d'es- 
prit que  je  n'en  ai  pour  pouvoir  faire  con- 
naître les  infinies  obligations  dont  je  lui  suis 
redevable,  et  quelle  a  été  mon  extrême  ingra- 
titude qui  me  les  a  fait  oublier  :  qu'il  soit  à 
jamais  béni  de  l'avoir  soufferte  !  Ainsi  soit-il. 

J'ai  oublié  de  dire  que,  durant  l'année  de 
mon  noviciat,  des  choses  qui  était  de  peu 
de  conséquence  en  elles-mêmes  me  causèrent 
beaucoup  de  chagrin,  parce  que  l'on  m'accu- 
sait souvent  sans  raison,  et  qu'étant  fort  im- 
parfaite, j'avais  peine  à  le  souffrir  ;  mais  la 
joie  de  me  voir  religieuse  me  les  faisait  sup- 
porter. Comme  j'aimais  la  solitude  et  pleurais 
quelquefois  pour  mes  péchés,  les  sœurs  s'ima- 
ginaient et  disaient  entre  elles  que  je  n'étais 
pas  contente.  J'étais  néanmoins  affectionnée 
à  toutes  les  choses  de  la  religion  :  il  n'y  avait 
que  le  mépris  que  j'avais  peine  à  soufTrir, 
tant  je  désirais  d'être  estimée.  Du  reste, 
j'étais  exacte  en  tout  ce  que  je  faisais,  et  il  ne 
paraissait  rien  en  moi  que  de  vertueux.  Cela 
ne  me  justifie  pas  toutefois,  parce  que  je  ne 


pouvais  ignorer  que  j'y  recherchais  ma  satis- 
faction, et  qu'ainsi  mon  ignorance  dans  le 
reste  ne  me  pouvait  servir  d'excuse,  si  ce  n'en 
est  une  que.  ce  monastère  n'étant  pas  établi 
dansunegrande  perfection,  ma  malice  faisait 
que  je  laissais  ce  qui  s'y  faisait  de  bon  pour 
suivre  ce  qu'il  y  avait  de  mauvais. 

Il  y  avait  alors  une  religieuse  malade  d'une 
efl'royable  maladie,  qui  lui  causa  bientôt  la 
mort.  C'étaient  des  ulcères  qui  s'étaient  faits 
en  son  ventre,  par  lesquels  elle  rendait  la 
nourriture  qu'elle  prenait.  Ce  mal,  qui  don- 
nait de  l'horreur  à  toutes  les  sœurs,  ne  pro- 
duisit d'autre  effet  en  moi  que  de  me  faire 
admirer  la  patience  de  cette  bonne  religieuse. 
Je  disais  à  Dieu  que.  s'il  lui  plaisait  de  m'en 
accorder  une  semblable,  il  n'y  avait  rien  que 
je  ne  fusse  prête  à  soufirir  :  et  il  me  semble 
que  j'étais  véritablement  dans  cette  disposi- 
tion, parce  que  j'avais  un  si  violent  désir  de 
jouir  des  biens  éternels,  que  j'étais  résolue 
d'embrasser  tous  les  moyens  qui  me  les  pou- 
vaient procurer.  Je  ne  saurais  assez  m'étouner 
que  je  fusse  alors  dans  ce  sentiment  ;  car  je 
ne  me  sentais  point  encore  avoir  cet  amour 
pour  Dieu,  qu'il  me  parait  avoir  eu  depuis 
que  j'ai  commencé  à  faire  oraison.  J'étais  seu- 
lement éclairée  d'une  certaine  lumière  qui  me 
faisait  considérer  comme  digne  de  mépris 
tout  ce  qui  prend  fin,  et  comme  d'un  prix 
inestimable  ces  biens  célestes  et  permanents 
que  l'on  peut  acquérir  par  le  détachement  des 
biens  périssables  et  passagers.  Dieu  exauça 
ma  prière.  Deux  ans  n'étaient  pas  encore  ac- 
complis, que  je  me  trouvai  en  tel  état,  qu'en- 
core que  mes  souffrances  ne  fussent  pas  de  la 
même  nature  que  celle  de  cette  bonne  reli- 
gieuse, je  crois  qu'elles  n'étaient  pas  moins 
grandes,  comme  on  pourra  le  connaître  par 
ce  que  je  vais  dire. 

Le  temjis  de  faire  des  remèdes  pour  ma 
guérison  étant  venu,  mou  père,  ma  sœur  et 
cette  religieuse  qui  avait  tant  d'amitié  pour 
moi,  et  qui  sortit  pour  m'accompagner,  me 
firent  transporter,  avec  toute  l'affection  ima- 
ginable, au  lieu  destiné  pour  cette  cure.  Alors 
le  démon  commença  à  jeter  du  trouble  dans 
mon  âme,  et  Dieu  tira  du  bien  de  ce  mal. 

Il  y  avait  en  ce  lieu-là  un  ecclésiastique 
qui  avait  d'assez  bonnes  qualités  et  de  l'esprit, 
mais  qui  n'était  que  médiocrement  savant.  Je 
le  i)ris  pour  mon  confesseur,  parce  que  j'ai 
toujours  aimé  les  gens  de  lettres  ;  et  les  demi- 
savants  m'ont  fait  tant  de  tort,  que  j'ai  connu 
par  expérience  qu'il  vaut  mieux  en  avoir  qui 
ne  soient  pas  du  tout  savants,  pourvu  qu'ils 
soient  vertueux  et  de  bonnes  mœurs,  parce 
que,  se  défiant  d'eux-mêmes,  et  moi  ne  m'y 
fiant  pas  non  plus,  ils  ne  font  rien  sans  en  de- 
mander conseil  à  des  gens  habiles,  et  ceux-là 
ne  m'ont  jamais  trompée  ;  au  lieu  que  ces 
demi-savants  l'ont  souvent  fait,  quoiqu'ils 
n'en  eussent  pas  l'intention,  mais  seulement 
parce  qu'ils  n'en  savaient  pas  davantage,  et 
que,  les  croyant  capables,  je  ne  me  tenais  pas 
obligée  à  faire  plus  que  ce  qu'ils  me  conseil- 
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laient.  Ils  me  conduisaient  par  une  voie  large, 
ne  faisaient  passer  des  péchés  mortels  que 
pour  des  péchés  véniels,  ne  comptaient  pour 
rien  les  véniels  ;  et  j'étais  si  mauvaise,  que, 
s'ils  m'eussent  traitée  avec  plus  de  rigueur, 
je  pense  que  j'en  aurais  cherché  d'autres. 

Une  telle  conduite  m'a  été  si  préjudiciable 
que  je  me  suis  crue  obligée  de  la  remarquer 
ici,  afin  d'avertir  les  autres  d'éviter  un  si 
grand  mal.  Mais  cela  ne  m'excuse  pas  devant 
ï)ieu,  parce  qu'elle  était  par  elle-même  si 
dangereuse,  et  les  fautes  qu'elle  me  faisait 
commettre  si  grandes,  que  cela  seul  devait 
suffire  pour  m'empècher  d"y  tomber.  Je  crois 
que  Dieu  permit,  pour  punition  de  mes  pé- 
chés, que  ces  confesseurs  se  trompassent  et 
me  trompassent  de  la  sorte,  et  je  trompais 
d'autres  personnes  en  leur  disant  ce  qu'ils  me 
disaient.  Je  demeurai  durant  plus  de  dix-sept 
ans  dans  cet  aveuglement,  et  jusqu'à  ce  qu'un 
savant  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique commença  à  me  détromper,  et  que  des 
Pères  Jésuites  achevèrent  de  me  faire  con- 
naître combien  celte  conduite  était  dange- 
reuse, et  me  firent  appréhender  le  péril  où 
elle  me  mettait,  comme  je  le  dirai  dans  la 
suite. 

Lorsque  je  commençai  de  me  confesser  i\  ce 
prêtre  séculier,  il  me  prit  en  fort  grande  affec- 
tion, parce  que  depuis  que  j'étais  religieuse 
je  m'accusais  de  peu  de  fautes  en  comparaison 
de  celles  dont  je  me  suis  accusée  dans  la  suite 
de  ma  vie.  II  n'avait  aucune  mauvaise  inten- 
tion dans  celle  alîeclion  qu'il  me  portail  : 
mais  elle  était  si  excessive,  qu'elle  ne  pouvait 
passer  pour  bonne.  Je  lui  faisais  connaître 
que  pour  rien  au  monde  je  n'aurais  voulu 
offenser  Dieu  en  des  choses  importantes,  et  il 
m'assurait  qu'il  était  dans  la  même  disposi- 
tion. Ainsi  nous  entrâmes  en  grandes  com- 
munications ;  et  comme  mon  esprit  était  plein 
des  pensées  de  la  grandeur  de  Dieu,  et  mon 
plaisir,  dans  ces  conversations,  de  parler  de 
lui,  cet  amour  pour  sa  divine  majesté  d'une 
personne  aussi  jeune  que  j'étais  alors  donna 
tant  de  confusion  à  cet  ecclésiastique,  qu'il  se 
résolut  de  me  déclarer  l'état  déplorable  où  il 
était  ;  car  il  y  avait  près  de  sept  ans  qu'il 
était  engagé  dans  une  alTection  très  péril- 
leuse avec  une  femme  de  ce  même  lieu,  et  il 
ne  laissait  pas  de  dire  la  messe  :  ce  qui  était 
ime  chose  si  publique,  qu'elle  l'avait  ruiné  de 
réputation,  sans  que  l'on  osât  néanmoins  lui 
en  parler.  Comme  je  l'aimais  beaucoup,  cela 
me  donna  une  extrême  compassion,  parce  que 
j'étais  dans  un  tel  aveuglement,  que  je  consi- 
dérais comme  une  vertu  d'aimer  les  personnes 
qui  nous  aiment.  Que  maudite  soit  celle  maxi- 
me, lorsqu'elle  s'étend  jusqu'à  nous  porter  à 
faire  des  choses  contraires  à  la  loi  de  Dieu  ! 
C'eslTune  decesfolies  quitrompentle  monde, 
et  qui  me  trompaient  comme  les  autres  ;  car 
c'est  à  Dieu  seul  que  nous  sommes  redevables 
de  tout  le  l)ien  ({ue  nous  recevons  des  hom- 
mes ;  et  ainsi  comment  peul-on  attribuer  à 
une  vertu  de  ne  point  rompre  les  amitiés  qui 
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lui  sont  désagréables  et  qui  l'oftensent  ?  «  Mal- 
heureux monde,  que  vous  êtes  aveugle  !  que 
votre  aveuglement  est  périlleux  !  et  que  vous 
me  feriez.  Seigneur,  une  grande  grâce  s'il 
vous  plaisait  de  me  rendre  1res  ingrate  envers 
lui,  et  que  je  ne  le  fusse  point  envers  vous  !  » 
Pour  m'éclaircir  encore  davantage  de  cette 
affaire,  je  m'informai  particulièrement  des 
personnes  du  logis  où  cet  ecclésiasticiue  de- 
meurait, et  j'appris  que,  si  quelque  chose  le 
pouvait  excuser  dans  le  malheureux  état  où 
il  se  trouvait,  c'est  (jue  cette  méchante  femme 
lui  avait  donné  et  l'avait  ol)ligé  de  porter  à 
son  cou  pour  l'amour  d'elle,  une  médaille  de 
cuivre  où  il  y  avait  im  sort,  et  que  l'on  n'avait 
jamais  pu  le  faire  résoudre  à  la  quitter.  Je  ne 
suis  pas  persuadée  de  tout  ce  que  l'on  dit  de 
ces  sortilèges  ;  mais  je  dirai  ce  que  j'en  ai  vu, 
afin  que  les  hommes  se  gardent  de  ces  détes- 
Tables  créatures,  qui,  après  avoir  renoncé  à 
toute  crainte  de  Dieu  et  à  la  pudeur  que  leur 
sexe  les  oblige  d'avoir  en  si  grande  recom- 
mandation, sont  capables  de  commettre  toute 
sorte  de  crimes  pour  satisfaire  aux  passions 
que  le  démon  leur  inspire.  Quelque  grande 
pécheresse  (|ue  je  sois,  je  n'ai  jamais  été  ten- 
tée d'ajouter  foi  ni  d'avoir  recours  à  ces 
moyens  diaboliques  ;  je  n'ai  jamais  eu  l'in- 
tention de  mal  faire  ;  et  je  n'aurais  jamais 
voulu,  quand  je  l'aurais  pu,  contraindre  quel- 
qu'un de  m'aimer,  parce  que  Dieu  m'a  em- 
pêchée de  tomber  dans  ces  crimes,  où,  s'il 
m'eût  abandonnée  à  moi-même,  je  serais 
tombée  comme  les  autres,  n'y  ayant  en  moi 
que  misère  et  que  faiblesse.  Lorsque  j'eus 
appris  tout  ce  particulier,  je  témoignai  à  cet 
ecclésiastique  plus  d'affection  qu'auparavant  ; 
en  quoi  mon  intention  était  bonne  ;  mais  ma 
conduite  ne  l'était  pas,  puisque  l'on  ne  doit 
jamais  faire  le  moindre  mal  pour  en  tirer  du 
bien,  quelque  grand  qu'il  soit.  Je  ne  lui  par- 
lais presque  toujours  que  de  Dieu,  et  cela  put 
lui  servir  ;  mais  je  crois  que  cette  grande 
amitié  qu'il  avait  pour  moj  fut  ce  qui  le  fit 
résoudre  à  me  remettre  entre  les  mains  cette 
médaille.  Je  la  fis  jeter  dans  la  rivière,  et  il  se 
trouva  aussitôt  comme  un  homme  qui  se  ré- 
veille d'un  profond  sommeil.  Tout  ce  qu'il 
avait  fait  durant  un  si  long  temps  se  repré- 
senta à  ses  yeux  ;  il  en  fut  épouvanté,  connut 
la  grandeur  de  son  péché,  et  en  conçut  de 
l'horreur.  Je  ne  doute  point  que  la  sainte 
Vierge  ne  l'ait  extrêmement  assisté  en  cette 
rencontre  ;  car  il  avait  une  grande  dévotion 
pour  la  fêle  de  sa  Conception,  et  il  la  solenni- 
sait  très  particulièrement.  Il  abandonna  en- 
tièrement cette  malheureuse  femme,  et  ne 
pouvait  se  lasser  de  rendre  grâces  à  Dieu  de 
lui  avoir  ouvert  les  yeux  pour  sortir  d'un  si 
grand  aveuglement.  Il  mourut  au  bout  d'un 
an  que  j'avais  commencé  à  le  voir,  et  il  en 
avait  passé  plusieurs  au  service  de  Dieu.  Je 
n'ai  jamais  cru  que  l'aflection  qu'il  me  portait 
fût  mauvaise,  quoiqu'elle  eût  pu  être  plus 
pure,  et  il  s'est  rencontré  des  occasions  oîi 
j'aurais  pu  commettre  de  plus  grandes  fautes, 
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si  je  n'avais  toujours  appréhendé  d'offenser 
Dieu:  mais,  comme  je  1  ai  déjà  dit,  je  n'aurais 
jamais  voulu  faire  ce  que  j'aurais  cru  être  un 
péché  mortel  ;  et  il  me  semble  que  cette  dis- 
position dans  laquelle  cet  ecclésiastique  me 
voyait  augmentait  laflection  qu'il  avait  pour 
moi,  parce  que.  si  je  ne  me  trompe,  les  hom- 
mes estiment  Ijeaucoup  plus  les  femmes  lors- 
qu'ils les  voient  |)ortées  à  la  vertu,  et  elles 
acquièrent  par  ce  moyen  un  plus  grand  pou- 
voir sur  leur  esprit,  comme  on  le  connaîtra 
dans  la  suite.  Ainsi,  je  suis  persuadée  que 
Dieu  fera  miséricorde  à  ce  prêtre  ;  car  il 
mourut  dans  de  fort  bonnes  dispositions,  très 
détaché  de  ce  dangereux  commerce,  et  il 
semble  que  Notre-Seigneur  voulût  le  sauver 
par  le  moyen  que  j'ai  dit. 

J'eus  durant  trois  mois  de  très  grandes 
douleurs  au  lieu  dont  je  viens  de  parler, 
parce  que  les  remèdes  étaient  plus  forts  que 
la  délicatesse  de  ma  complexion  ne  pouvait 
porter.  Les  médecins  qui  me  virent  durant 
les  deux  premiers  mois  me  mirent  presque  à 
l'extrémité  ;  et  ce  mal  de  cœur  si  extraordi- 
naire, pour  lequel  on  me  traitait,  s'augmenta 
avec  tant  de  violence,  qu'il  me  semblait  quel- 
quefois qu'on  me  l'arrachait  avec  des  ongles 
de  fer;  et  il  me  mettait  dans  un  tel  état,  que 
l'on  appréhendait  que  l'excès  d'une  douleur 
si  insupportable  ne  passât  jusqu'à  la  rage.  La 
tièvre  ne  me  quittait  point  :  les  médecines  que 
l'on  m'avait  données  sans  discontinualion  du- 
rant un  mois  m'avaient  si  extrêmement  abat- 
tue, que  j'étais  réduite  à  ne  pouvoir  prendre 
que  des  bouillons  ;  le  feu  (|ui  dévorait  mes  en- 
trailles fit  que  mes  nerfs  se  retirèrent  avec  des 
douleurs  si  excessives,  que  je  n'avais,  ni  jour 
ni  nuit,  un  seul  moment  de  repos  :  et  tant  de 
maux  joints  ensemble  me  mirent  dans  une 
profonde  tristesse. 

.Mon  père  me  ramena  alors  au  lieu  d'où 
j'étais  partie  ;  les  médecins  me  virent  encore, 
et  perdirent  toute  espérance  de  me  guérir, 
parce  que,  outre  tous  ces  maux,  j'étais  étique. 
Mais  ce  qui  me  donnait  de  la  peine  n'était  pas 
d'être  condamnée  par  eux.  c'étaient  les  dou- 
leurs que  ce  retirement  de  nerfs  me  faisait 
souffrir  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  et 
qu'ils  disaient  eux-mêmes  être  les  plus  gran- 
des que  l'on  saurait  endurer.  Ainsi,  l'on  au- 
rait pu  dire  que  j'aurais  été  à  plaindre  dans 
un  si  étrange  tourment  si  mes  péchés  ne  l'eus- 
sent bien  mérité. 

Trois  mois  se  passèrent  dans  cette  souf- 
france, et  l'on  ne  comprenait  pas  comment  il 
était  possible  que  je  résistasses  tant  de  maux 
joints  ensemble.  Us  étaient  tels,  que  je  ne  puis 
m'en  souvenir  sans  étonnement,  et  ne  point 
considérer  comme  une  grâce  particulière  de 
Dieu  la  patience  qu'il  me  donna,  et  que  l'on 
connaissait  visiblement  venir  de  lui  seul. 
L'histoire  de  Job.  que  j'avais  lue  dans  les  mo- 
rales de  saint  Grégoire,  me  servit  beaucoup, 
et  il  parait  que  Dieu,  pour  me  donner  la  force 
de  supporter  tant  de  douleurs,  me  prépara 
par  cette  lecture  et  par  le  secours  que  je  tirais 
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aussi  de  ce  que  je  commençais  à  faire  orai- 
son. Tous  mes  entretiens  n'étaient  qu'avec  lui 
seul,  et  j'avais  presque  toujours  dans  l'esprit 
et  dans  la  bouche  ces  paroles  de  Job,  que  je 
sentais,  ce  me  semblait,  me  fortifier  :  Apri'n 
tiroir  reçu  tant  dr  hienfaiis  de  In  main  de  Dieu, 
pourquoi  ne  souffrxrais-je  pas  avec  patience  lea 
mnu.r  qu'il  m'envoie? 

Je  fus  travaillée  de  la  sorte  que  je  viens  de 
dire  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  l."j  d'aoï'il  ; 
mais  principalement  les  troi.-^  derniers  mois  : 
et  alors  la  fête  de  T.Xssomption  de  la  sainte 
Vierge  étant  venue,  et  ayant  toujours  aimé  à 
me  confesser  souvent,  je  voulus  me  confesser. 
On  crut  que  c'était  l'appréhension  de  la  mort 
qui  m'y  portait,  et  mon  père,  pour  me  rassu- 
rer, ne  voulut  pas  me  le  permettre.  0  amour 
qui  ne  procédez  qiie  d'une  excessive  tendresse 
naturelle  !  combien  ètes-vous  à  craindre. puis- 
que, encore  que  mon  père  fût  si  sage  et  si  bon 
catholique,  l'alîection  (ju'il  avait  pour  moi  me 
pouvait  être  si  pi-éjudiciable  !  11  me  prit  cette 
même  nuit  une  défaillance  qui  dura  près  de 
quatre  jours,  sans  qu'il  me  restât  aucun  sen- 
timent. On  me  donna  durant  ce  temps  le  Sa- 
crement de  l 'extrême-onction  ;  on  croyait  à 
tous  moments  que  j'allais  rendre  l'esprit.  On 
me  récitait  le  Credo,  comme  si  j'eusse  été  en 
état  de  pouvoir  l'entendre  ;  et  l'on  doutait  si 
peu  que  je  ne  fusse  morte,  (pie.  lorsque  je  re- 
vins à  moi.  je  trouvai  sur  mes  yeux  de  la  cire 
de  la  bougie  que  l'on  avait  présentée  pour  voir 
si  j'étais  passi'e.  Dans  la  douleur  qu'avait  mon 
père  de  m'avoir  empêchée  de  me  confesser,  il 
poussait  des  cris  jusqu'au  ciel,  il  adressait  ses 
prières  à  Dieu,  et  je  saurais  trop  louer  son 
infinie  bonté  d'avoir  daigné  les  entendre.  La 
fosse  pour  m'enterrer  avait,  durant  im  jour  et 
demi,  été  ouverte  dans  notre  monastère,  et  un 
service  fait  pour  moi  dans  un  couvent  de  reli- 
gieux de  notre  ordre,  lorsqu'il  plut  à  Dieu  de 
me  faire  revenir  comme  des  portes  de  la  mort. 
Je  me  confessai  aussitôt,  et  communiai  en  ré- 
pandant quantité  de  larmes  ;  mais  il  me  sem- 
ble que  ces  larmes  ne  procédaient  pas  du  seul 
regret  d'avoir  offensé  Dieu  ;  ce  qui  aurait 
suffi  pour  me  sauver,  si  ces  péchés,  que  l'on 
ne  faisait  passer  que  pour  véniels,  et  que  j'ai 
connus  claii'C  lent  depuis  être  mortels,  n'y 
eussent  j)oint  aijporté  d'(il)stacle.  Car,  encore 
<}ue  lesdouleursque  je  souffrais  fussent  insup- 
portables, et  qu'il  me  restât  ]ieu  de  sentiment, 
il  me  semble  que  je  me  confessai  entièrement 
de  toutes  les  choses  en  quoi  je  croyais  avoir 
offensé  Dieu  ;  et  il  m'a  fait  celte  grâce  entre 
tant  d'aulres,  que,  depuis  que  j'ai  commencé 
à  me  confesser,  je  n'ai  {x-int  manqué  à  m'ac- 
cuser  de  fout  ce  qiu^  j'ai  cru  être  péché,  quoi- 
que véniel.  Je  suis  néanmoins  persuadée  que, 
si  je  fusse  morte,  mon  salut  était  fort  dou- 
teux, à  cause  de  l'ignorance  de  mes  confes- 
seurs, et  que  j'étais  si  mauvaise.  Ainsi,  je  ne 
saurais  penser  .sans  trembler  à  la  manière 
dont  Dieu  voulut  me  conserver  comme  par 
miracle. 

Pouvez-vous,  mon  Ame,  trop  considérer  la 
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grandeur  de  ce  péril  d'où  Notre-Seigneur  vous 
tira  ?  et  quand  votre  amour  pour  lui  ne  vous 
empêcherait  pas   désormais  de  Todenser,  la 
crainte  ne  devrait-elle  pas  vous  retenir,  puis- 
qu'il pourrait  vous  ôter  la  vie  lorsque  vous 
vous  trouveriez  dans  un  état  encore  mille  fois 
plus  dangereux? Je  crois  même  que  je  poui*- 
rais,  sansexagérer,  dire  mille  et  mille  fois  au 
lieu  de  mille,  quand  je  devrais  être   reprise 
par  ceini  qui, en  me  commandant  décrire  ma 
vie,  m'a  ordonné  de  me  modérer  en  ce   qui 
regarde  l'aveu  de  mes  péchés,  dans  lesquels 
je  ne  me  flatte  que  trop,  .le  le   conjure,    au 
nom  de  Dieu,  de  trouver  bon  que  je  les  fasse 
connaître  sans   en   rien   dissimuler,  afin   de 
mieux    faire  voir    combien    la    miséricorde 
de  Dieu  est  admirable,  et  avec  quelle  patience 
il    supporte  nos   odeuses.  Qu'il   soit   béni   ;\ 
jamais  1  Je  le  prie   de   me  réduire  plutôt  en 
cendre  que  de  souffrir  que  je  sois  si  malheu- 
reuse qiu'  de  cesser  de  l'aimer. 

Dieu  seul  connaît  jusqu'à  quelpoint  allaient 
les  incroyables  douleurs  que  je  souffris  en 
suite  de  cette  défaillance  qui  me  dura  quatre 
jours.  Ma  langue  était  toute  déchirée  à  force 
de  l'avoir  mordue,  et  mon  gosier  en  tel  état, 
tant  par  mon  extrême  faiblesse  qu'à  cause 
que  je  n'avais  rien  pris  durant  ce  temps,  que, 
l'eau  même  n'y  pouvant  passer,  j'étais  comme 
étranglée.  Il  me  semblait  que  mes  os  n'avaient 
plus  de  liaison  ;  j'avais  un  étourdissementde 
tête  incroyable  ;  j'étais  toute  ramassée  comme 
en  un  peloton,  sans  pouvoir  non  plus  remuer, 
ni  les  bras,  les  mains  et  les  pieds,  que  si 
j'eusse  été  morte  ;  et  il  me  semble  que  j'avais 
seulement  la  liberté  de  remuer  un  doigt  de  la 
main  droite  :  je  ne  pouvais  souffrir  que  l'on 
me  touchât  pour  peu  que  ce  fût,  et  s'il  était 
besoin  de  me  faire  changer  de  place,  il  fallait 
que  ce  fût  avecun  linceul  quedeux  personnes 
tenaient  par  les  deux  bouts.  Je  demeurai 
ainsi  jusqu'au  dimanche  des  Rameaux,  sans 
aucun  soulagement  lorsqu'on  me  touchait; 
mais  mes  douleurs  cessaient  assez  souvent, 
pourvu  que  l'on  ne  me  touchât  point  ;  et  dans 
la  crainte  où  j'étais  que  la  patience  ne  me 
manquât,  je  me  tenais  heureuse  de  voir  que 
ces  douleurs  si  aiguës  n'étaient  pas  continuel- 
les, quoique  les  frissons  de  la  fièvre  double- 
quarte  qui  me  restaient  fussentsi  grands  qu'ils 
pussent  passer  pour  insupportables,  et  que 
mon  dégoût  fût  extrême. 

Je  désirais  avec  tant  d'ardeur  de  retourner 
dans  notre  monastère,  que,  ne  pouvant  me 
résoudre  d'attendre  davantage,  je  m'y  fis  ra- 
mener en  cet  état.  Ainsi,  l'on  me  revit  en  vie 
lorsque  l'on  me  croyait  morte,  mais  avec  un 
corps  plus  que  mourant,  et  que  l'on  ne  pou- 
vait regarder  sans  compassion.  Ma  faiblesse 
allait  au-delà  de  tout  ce  qui  se  peut  dire  :  il 
ne  me  restait  que  les  os,  et  cela  dura  plus  de 
huit  mois  Je  demeurai  ensuite  durant  près 
de  trois  ans  toute  percluse,  quoique  avec  un 
peu  d'amendement  ;  et  lorsque  je  commençai 
à  me  pouvoir  traîner,  je  rendis  de  grandes 
actions  de  grâces  à  Dieu.  Je  souffris  tous  ces 


maux  avec  beaucoup  de  résignation  à  sa  vo- 
lonté, et  les  derniers  avec  joie,  parce  qu'ils 
me  paraissaient  n'être  rien  en  comparaison 
des  premiers  ;  mais  quand  ils  auraient  tou- 
jours duré,  je  me  trouvais  très  disposée  à  me 
soumettre  à  tout  ce  qu'il  lui  plairait  d'ordon- 
ner de  moi  ;  il  me  semble  que  mon  désir  de 
guérir  n'était  que  pour  pouvoir  m'occuper  à 
l'oraison  dans  la  solitude  en  la  manière  qii'on 
me  l'avait  enseignée,  parce  qu'il  n'y  avait 
point  dans  l'infirmerie  de  lieu  propre  pour 
cela.  Je  me  confessais  fort  souvent  et  parlais 
beaucoup  de  Dieu  ;  toutes  les  sœurs  en  étaient 
édifiées,  et  s'étonnaient  de  la  patience  que 
A'otre-Seigneur  me  donnait,  leur  paraissant 
impossible,  sans  son  secours,  que  je  souffrisse 
avec  plaisir  de  si  grands  maux. 

Je  ne  saurais  trop  le  remercier  de  la  grâce 
dont  il  me  favorisait  de  povivoir  faire  oraison 
parce  qu'elle  me  faisait  comprendre  quel  hon- 
neur c'est  de  t'aimer,  et  que  je  sentais  alors 
en  moi  des  dispositions  à  la  vertu  que  je  n'a- 
vais pointauparavant,  quoiqu'elles  ne  fussent 
pas  encore  assez  fortes  pour  m'empècher  de 
l'offenser.  Je  ne  disais  du  mal  de  personne, et 
j'excusais  celles  dont  on  se  plaignait,  parce 
que  j'avais  toujours  devant  les  yeux  que  je 
(levais  traiter  les  autres  comme  j'aurais  voulu 
qu'on  me  traitât.  Je  ne  perdais  donc  point 
d'occasion  d'en  user  ainsi,  quoique  ce  ne  fût 
pas  si  parfaitement  que  je  fisse  des  fautes  en 
qnehfues  rencontres  ;  mais  j'évitais  pour  l'or- 
dinaire d'en  commettre.  Celles  avec  qui  je 
conversais  plus  particulièrement  en  étaient  si 
persuadées  qu'elles  croyaient  n'avoir  rien  à 
appréhender  de  moi  sur  ce  sujet;  ce  qui  n'em- 
pêche que  je  n'aie  un  grand  compte  à  rendre 
à  Dieu  du  mauvais  exemple  que  je  leur  don- 
nais en  d'autres  choses.  Je  prie  sa  divine  ma- 
jesté de  me  le  pardonner,  et  de  ce  que  j'étais 
la  cause  de  plusieurs  maux,  quoique  mon  in- 
tention ne  fût  pas  si  mauvaise  qu'étaient  les 
effets  de  ma  mauvaise  conduite. 

J'entrai  dansim  grand  amour  de  la  solitude 
et  prenais  tant  de  plaisir  de  penser  à  Dieu  et 
d'en  parler,  que  si  je  trouvais  quelqu'un  avec 
qui  m'entrelenir,  sa  conversation  m'était 
beaucoup  plus  agréable  que  toute  la  politesse, 
ou  pour  mieux  dire  la  grossièreté  du  monde. 
Je  me  confessais  et  communiais  souvent  ; 
j'étais  très  affectionnée  à  lire  de  bons  livres, 
et  j'avais  un  tel  repentir  de  mes  péchés,  que 
je  n'osais  quelquefois  faire  oraison  tant  j'ap- 
préhendais l'extrême  peine  que  la  pensée 
d'avoir  offensé  Dieu  me  donnait,  et  qui  me 
tenait  lieu  d'un  grand  châtiment.  Cela  aug- 
menta encore  de  telle  sorte,  que  je  ne  sais  à 
quoi  comparer  le  tourment  que  j'en  souffrais  ; 
ce  n'était  pas  la  crainte  qui  le  causait,  car  je 
n'en  avais  aucune;  mais  c'était  le  souvenir 
des  faveurs  que  ISotre-Seigneur  me  faisait 
dans  l'oraison,  de  tant  d'autres  obligations 
que  je  lui  avais,  et  de  mon  extrême  ingrati- 
tude. Leslarmes  que  je  répandais  en  si  grande 
abondance  pour  mes  péchés  m'affligeaient  au 
lieu  de  me   consoler,   lorsque  je  considérais 
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que  je  n'en  devenais  pas  meilleure,  et  que 
toutes  les  résolutions  que  je  faisais,  et  la 
peine  que  je  prenais  pour  m'en  corriger,  ne 
m'empêchaient  pas  d'y  retomber  quand  les 
occasions  s'en  ofTraiont.  Il  me  semblait  que 
ces  larmes  n'étaient  (jue  des  larmes  feintes, 
et  que  mon  repentir  n'était  qu'une  dissimu- 
lation, qui  me  rendait  encore  plus  coupable 
par  le  mauvais  usage  que  je  faisais  de  ces 
larmes  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  me  donner. 

Je  tâchais  dans  mes  confessions  de  ne  rien 
dire  que  de  nécessaire,  et  il  me  semble  que  je 
faisais  tout  ce  que  je  pouvais  pour  me  rendre 
Dieu  favorable  :  mais  mon  malheur  venait  de 
ce  que  je  ne  coupais  pas  la  racine  des  occa- 
sions qui  donnaient  sujet  à  mes  fautes,  et  de 
ce  que  je  ne  tirais  presque  point  de  secours  de 
mes  confesseurs  ;  car,  s'ils  m'eussent  avertie 
du  péril  où  je  me  trouvais  et  m'eussent  dit 
que  j'étais  ol)ligée  de  renoncer  entièrement 
à  ces  dangereuses  conversations,  je  ne  doute 
point  qu'ils  n'eussent  remédié  à  ce  mal,  et 
fait  cesser  toutes  mes  peines,  parce  que  j'avais 
tant  d'horreur  du  péché  mortel,  que  si  l'on 
m'eût  fait  connaître  que  j'y  étais  tombée,  je 
n'aurais  pu  souffrir  d'y  demeurer  seulement 
durant  un  jour. 

Toutes  ces  marques  de  la  crainte  que  j'avais 
d'offenser  Dieu  étaient  des  effets  de  son  orai- 
son, et  cette  crainte  était  tellement  envelop- 
pée et  comme  étouffée  par  mon  amour  pour 


ne  puis  penser  sans  étonnement  aux  grâces 
que  Dieu  m'a  faites  par  son  intercession,  et 
aux  périls  dont  il  ma  délivrée,  tant  jjour 
l'âme  que  pour  le  corps.  Il  semble  que  Dieu 
accorde  à  d'autres  saints  la  grâce  de  nous 
secourir  dans  certains  besoins  ;  mais  je 
sais  par  expérience  que  saint  Joseph  nous 
secourt  en  tous  ;  comme  si  Notre-Seigneur 
voulait  faire  voir  que,  de  même  qu'il  lui  était 
soumis  sur  la  terre  parce  qu'il  lui  tenait  lieu 
de  père  et  en  portait  le  nom,  il  ne  peu!  dans 
le  ciel  lui  rien  refuser.  D'autres  personnes  à 
qui  j'ai  conseillé  de  se  recommander  à  lui 
l'ont  éprouvé  comme  moi  ;  plusieurs  y  ont 
maintenant  une  grande  dévotion,  et  je  recon- 
nais tous  les  jours  de  plus  en  plus  la  vérité  de 
ce  que  je  viens  de  dire. 

Je  n'oubliais  rien  de  tout  ce  qui  pouv.^it 
dépendre  de  moi  pour  faire  que  l'on  célébrât 
sa  fête  avec  grande  solennité  :  en  quoi  bien 
que  mon  intention  fût  bonne  j'agissais  fort 
imparfaitement,  parce  qu'il  y  entrait  plus  de 
vanité  que  de  cet  esprit  de  piété  qui  est 
simple  et  tout  intérieur  ;  car  j'étais  si  impar- 
faite que  je  mêlais  toujours  de  grands  défauts 
au  bien  que  Notre-Seigneur  m'inspirait  de 
faire,  tant  j'étais  naturellement  vaine  et  cu- 
rieuse :  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  me  le 
pardonner.  L'expérience  que  j'avais  des  grâces 
que  Dieu  accorde  par  l'intercession  de  ce 
grand  saint  me  faisait  souhaiter  de  pouvoir 


lui,  qu'elle  ne  me  pouvait  permettre  de  penser      persuadera  toutle  monde  d'avoir  une  grande 


au  châtiment  que  j'aurais  dû  appréhender. 
Durant  tout  le  temps  (jue  je  fus  si  malade,  je 
pris  un  grand  soin  de  ne  point  commettre  de 
péchés  mortels  :  mais  je  désirais  la  santé  pour 
mieux  servir  Dieu,  et  ce  désir  fut  cause  de 
mon  mal.  Me  trouvant  percluse,  quoique  si 
jeune,  et  voyant  l'état  où  les  médecins  de  la 
terre  m'avaient  mise,  je  résolus  de  recourir  à 
ceux  du  ciel  pour  obtenir  ma  guérison.  Je 
supportais  néanmoins  mon  mal  si  patiem- 
ment, que  je  pensais  quelquefois  que.  si  cette 
santé  que  je  souhaitais  tant  devait  être  cause 
de  ma  perte  il  était  beaucoup  meilleur  de 
denu^urer  comme  j'étais  :  mais  je  servirais 
mieux  Dieu  si  j'étais  saine:  en  quoi  je  me 
trompais  fort,  rien  ne  nous  étant  si  avanta- 
geux que  de  nous  abandonner  entièrement  h 
la  conduite  de  Dieu,  qui  sait  beaucoup  mieux 
que  nous-mêmes  ce  qui  nous  est  utile.  Je 
commençai  donc  à  demander  que  l'on  dit  des 
messes  pour  moi,  et  que  Ion  fit  des  prières 
approuvées,  n'ayant  jamais  pu  souffrir  certai- 
nes dévotions  de  quelques  personnes,  et  par- 
ticulièrement de  femmes  q>ie  l'on  a  connu 
depuis  être  superstitieuses. 

Je  pris  pour  patron  et  pour  intercesseur  le 
glorieux  saint  Joseph.  Je  me  recommandai 
beaucoup  à  lui,  et  j'ai  reconnu  depuis  que  ce 
grand  saint  m'a  donné,  en  cette  occasion  et 
en  d'autres  où  il  allait  même  de  mon  honneur 
et  de  mon  salut,  ime  plus  grande  et  plus 
prompte  assistance  que  je  n'aurais  osé  la  lui 
demander.  Je  ne  me  souviens  pas  de  lavoir 
jusqu'ici  prié  de  rien  que  je  n'aie  obtenu,  ni 


dévotion  pour  lui,  et  je  n'ai  connu  personne 
qui  en  ait  eu  une  véritable,  et  la  lui  ait  témoi- 
gnée par  ses  actions,  qui  ne  se  soit  avancé 
dans  la  vertu.  Je  ne  me  souviens  ])oint  de  lui 
avoir,  depuis  quelques  années,  rien  demandé 
le  jour  de  sa  fête,  que  je  n'aie  obtenu  :  et  s'il 
se  rencontrait  quelque  imperfection  dans  l'as- 
sistance que  j'implorais  de  lui,  il  en  réparait 
le  défaut  pour  le  faire  réussir  à  mon  avantage. 
Si  j'avais  la  liberté  d'('crire  tout  ce  ([ue  je 
voudrais,  je  rapporterais  plus  particulière- 
ment, avec  grand  plaisir,  les  obligations  que 
j'ai  à  ce  glorieux  saint  et  que  d'autres  per- 
sonnes lui  ont  comme  moi  :  mais  pour  demeu- 
rer dans  les  bornes  que  l'on  m'a  prescrite> 
je  passerai  plus  légèrement  que  je  ne  désire- 
rais sur  plusieurs  choses,  et  m'étendrai  sur 
d'autres  plus  ((ue  je  ne  devrais  par  mou  peu 
de  discrétion  en  tout  ce  que  je  fais.  Je  me 
contenterai  donc  en  cette  rencontre  de  prier, 
au  nom  de  Dieu,  ceux  qui  n'ajouteront  pas 
foi  à  ce  que  je  dis,  de  le  vouloir  éprouver  : 
et  ils  connaîtront  par  expérience  combien  il 
est  avantageux  de  rccourirà  ce  grand  patriar- 
che avec  une  dévotion  particulière.  Les  por- 
sonnes  d'oraison  lui  doivent,  ce  me  semble, 
être  fort  affectionnées  ;  car  je  ne  comprends 
pas  comment  l'on  peut  penser  à  tout  le  temps 
que  la  sainte  Vierge  demeura  av-ec  Jésus- 
Christ  enfant,  sans  remercier  saint  Josi'ph  de 
l'assistance  qu'il  leur  rendit  ;  et  ceux  qni 
manquent  de  directeur  pour  s'instruire  dans 
l'oraison  n'ont  qu'à  prendre  cet  admirable 
saint   pour   leur  guide,  atin  de  ne  se  point 
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m'ait  souvent  relevée  !  Je  ne  saurais  dire,  et 
serais  bien  f;\chée  de  ne  pouvoir  dire,  combien 
de  fois  il  vous  a  plu  de  me  faire  cette  grâce, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite.  » 

.le  me  rengageai  alors  dans  tant  d'occasions 
si  périlleuses,  que,  passant  d'un  divertisse- 
ment à  un  autre,  et  de  vanité  en  vanité,  mon 
âme  tomba  dans  un  tel  dérèglement,  que 
j'avais  honte  d'oser  m'approcher  de  Dieu  par 
une  communication  telle  qu'est  celle  dont  il 
nous  favorise  dans  l'oraison  ;  et,  à  mesure  que 
mes  péchés  se  multipliaient,  je  perdais  le 
goût  qui  se  rencontre  dans  la  pratique  des 
vertus.  «  Kn  quoi  je  voyais  clairement,  mon 
Dieu,  que  ce  n'était  pas  vous  qui  vous  retiriez 
de  moi,  mais  que  c'était  moi  qui  me  retirais 
de  vous.  »  Ainsi  me  trouvant  trompée  par  le 
plus  grand  artifice  dont  le  démon  se  puisse 
servir,  et  me  voyant  si  malheureuse,  je  com- 
mençai, sous  prétexte  d'humilité,  k  craindre 
de  faire  oraison.  Je  crus  que,  puisque  nulle 
autre  n'était  plus  imparfaite  que  moi,  je 
devais  suivre  le  train  ordinaire,  et  me  conten- 
ter des  prières  vocales,  auxquelles  j'étais 
obligée,  sans  oser  converser  avec  Dieu  par 
l'oraison  mentale,  dans  le  même  temps  que 
je  méritais  d'être  dans  la  compagnie  des 
démons. 

Etant  en  cet  état,  je  trompais  le  monde, 
parce  qu'il  ne  paraissait  rien  en  moi  dans 
l'extérieur  que  de  louable,  et  il  n'y  avait 
point  de  sujetde  blâmer  les  autres  religieuses 
de  la  bonne  opinion  qu'elles  en  avaient.  Je 
n'agissais  i)as  néanmoins  en  cela  avec  dissi- 
mulation, ni  à  dessein  de  paraître  avoir  plus 
de  piété  que  je  n'en  avais  ;  car,  par  la  grâce 
do  Dieu,  je  ne  me  souviens  point  de  l'avoir 
jamais  offensé  par  hypocrisie  ou  par  vaine 
gloire.  J'en  avais,  au  contraire,  tant  d'aver- 
sion qu'aussitôt  que  j'en  sentais  les  premiers 
mouvements,  la  peine  que  j'en  souffrais  était 
si  grande,  que  le  démon  était  contraint  de  me 
laisser  en  repos,  sans  plus  oser  me  tenter  en 
cette  manière,  parce  que,  yperdant  plus  qu'il 
n'y  gagnait,  il  voyait  que  ses  vains  eflorts 
tournaient  à  mon  avantage  ;  et  c'est  pourquoi 
il  ne  m'a  guère  attaquée  de  ce  côté-là.  Peut- 
être,  néanmoins,  que,  si  Dieu  eût  permis  qu'il 
m'eût  tenté  aussi  fortement  en  cela  qu'en 
d'autres  choses,  je  n'aurais  pu  y  résister  ; 
mais  sa  divine  majesté  m'en  a  jusqu'ici  pré- 
servée, et  je  ne  saurais  trop  lui  en  rendre 
grâces.  Ainsi,  comme  je  ne  pouvais  ignorer 


égarer.  Dieu  veuille  que  je  ne  me  sois  point 
égarée  moi-même  dans  la  hardiesse  que  j'ai 
prise  de  lui  parler  et  de  publier  le  respect 
que  je  lui  porte,  après  avoir  tant  manqué  à 
le  servir  et  à  l'imiter  !  Ma  guérison  fut  un 
edet  de  son  pouvoir  :  je  sortis  du  lit,  je  mar- 
chai, je  cessai  d'être  percluse,  et  le  mauvais 
usage  que  je  lis  d'une  telle  grâce  fut  un  effet 
de  mon  peu  de  vertu. 

Oui  aurait  pu  s'imaginer  que  je  fusse  si  tôt 
lombée  après  avoir  reçu  de  si  grandes  ferveurs 
de  Dieu,   après  qu'il  avait  commencé  à  me 
donner  des  vertus   qui  devaient  m'animer  à 
le  servir,  après  qu'il  m'avait  retirée   d'entre 
les  bras  de  la  mort  et  du  péril  d'une  condam- 
nation éternelle,  et  après  avoir  comme  ressus- 
cité mon  âme  aussi  bien  que  mon   corps,  en 
sorte  que  toutes  les  personnes  qui  m'avaient 
vue  dans  un  état  si  déplorable   ne  pouvaient 
alors    voir    son     étonnement   que    je  fusse 
encore  en  vie?  «  Mais  peut-on,  mon  Dieu, 
nommer  une  vie  celle  que  l'on  passe  au  milieu 
de  tant  de  dangers  ?  11  me  semble  néanmoins 
qu'écrivant  ceci,  je  pourrais,  me  confiant  en 
votre  assistance  et  en  votre  miséricorde,  dire 
avec  saint  Paul,  quoique  non  pas  si  parfaite- 
ment que  lui  :  Je  ne  vix  j)h(s,  maift  c'est  vous, 
mon  Créateiu\qui  vivez  en  moi  depuisquelques 
années,  parce  que  je  vois,  ce  me  semble,  que 
vous  me  conduisez  par  la  main  et  m'inspirez 
ime  ferme  résolution,  dont  j'ai  éprouvé  l'etïet 
en  plusieurs  rencontres,  de   ne  rien  faire  de 
contraire  à  votre  volonté,  quoique  je  vous  aie 
sans  doute  offensé  en  beaucoup  de  choses  sans 
le  connaître.  Je  crois  aussi  qu'il  n'y  arien  que 
je  ne  fisse  de  tout   mon  cœur  pour  votre  ser- 
vice, si  j'en  rencontrais  des  occasions,  ainsi 
qu'il  y  en  a  eu  quelques-unes  où  je  vous  ai 
été    fidèle   par   votre   assistance  ;     et  il  me 
semble  que  je  n'aime  ni  le  monde,  ni  ce  qui 
est  dans  le  monde,  et  que,  hors  de  vous  seul, 
mou  Dieu,  qui  êtes  mon  bonheur  et    toute 
ma  joie,  je  considère  tout  le  reste  comme  des 
croix  fort  pesantes.  Il  se  peut  faire  que  je  me 
trompe  ;  mais  vous.  Seigneur,  qui  voyez   le 
fond  de  mon  cœur,  vous  savez  que  mes  senti- 
ments sont  conformes  à  mes  paroles.   Quel 
sujet  n'aurais-je  pas  toutefois  d'appréhender, 
si  vous  cessiez  de  m'assister,    connaissant, 
comme  je  fais,  que  je  n'ai  de  force  etde  vertu 
qu'autant  qu'il  vous  plaît  de  m'en  donner! 
Mais  dans  cette  opinian  que  j'ai  de  moi-même 
n'entre-t-il  point,   ô  mon  Sauveur  !  qvielque 
présomption  qui  vous  porte  à  m'abandonner?      ce  q>ii  était  dans  mon  cœur,  j'étais  si  éloignée 


Détournez,  s'il  vous  plaît,  de  moi,  un  si  grand 
malheur  par  votre  bonté  et  par  votre  miséri- 
corde. Je  ne  sais  comment  nous  pouvons 
aimer  une  vie  pleine  de  tant  de  dangers  ;  cela 
me  paraissait  impossible,  et  m'est  néanmoins 
arrivé  diverses  fois.  Puis-je  donc  cesser  de 
craindre,  voyant  que  pour  peu  que  vous  vous 
éloignez  de  moi,  mes  bonnes  résolutions  ne 
m'empêchent  pas  de  tomber?  Que  vous  soyez 
béni  à  jamais  de  ce  qu'encore  que  je  vous  aie 
abandonné,  vous  ne  m'avez  pas  abandonnée 
de  telle  sorte  que  votre  main  secourable  ne 


de  vouloir  passer  dans  l'esprit  de  ces  bonnes 
filles  pour  meilleure  que  je  n'étais,  que  je  ne 
pouvais  voir  sans  beaucoup  de  peine  la  trop 
bonne  opinion  qu'elles  avaient  de  moi. 

Ce  qui  leur  cachait  ainsi  mes  défauts  venait 
de  ce  qu'elles  voyaient  qu'étant  encore  si 
jeune  et  dans  tant  d'occasions  de  perdre  mon 
temps,  je  me  retirais  souvent  pour  prier  et 
lire  beaucoup  ;  que  je  prenais  plaisir  à  parler 
de  Dieu,  à  faire  peindre  en  plusieurs  lieux 
son  image,  et  à  mettre  dans  mon  oratoire  di- 
verses choses  qui   excitaient    la    dévotion  : 
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quo  je  ne  disais  du  mal  de  personne,  et  autres 
choses  semblables  qui  avaient  quelque  appa- 
rence de  vertu  :  à  quoi  il  faut  ajouter  que  je 
réussissais  assez  en  ce  que  l'on  estime  dans  le 
monde.  Tout  cela  faisait  que  Ion  me  donnait 
plus  de  liberté  quaux  plus  anciennes,  et  que 
l'on  prenait  une  grande  confiance  en  moi.  .le 
n'en  abusais  pas,  car  je  ne  faisais  rien  sans 
en  demander  la  permission  ;  il  ne  m'est  ja- 
mais arrivé  de  parler  par  des  trous,  ou  à  tra- 
vers des  fentes  de  murailles,  ou  de  nuit,  et  je 
ne  pouvais  comprendre  que  l'on  en  usât  de  la 
sorte  dans  un  monastère,  parce  que  Dieu 
m'assistait  ;  et  y  faisant  réflexion,  je  trouvais 
qu'étant  aussi  imparfaite  que  j'étais,  et  les 
autres  si  bonnes,  je  n'aurais  pu.  sans  un 
grand  péché,  donner  sujet  de  douter  de  leur 
vertu  en  commettant  de  semblables  fautes  : 
mais  j'en  faisais  assez  d'autres  dans  lesquelles, 
il  est  vrai  néanmoins,  je  ne  tombais  pas  de 
propos  délibéré,  et  avec  autant  de  connais- 
sance  que  j'aurais  fait   en   celles-là. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  me  donne  su- 
jet de  croire  que  je  i-eçus  un  grand  préjudice 
d'être  en  une  maison  où  il  n'y  avait  point  de 
clôture,  parce  que  les  libertés  que  les  reli- 
gieuses qui  étaient  bonnes  pouvaient  prendre 
innocemment,  à  cause  quelles  ne  s'étaient 
pasobligéesà  davantage,  auraient  été  capables 
de  me  damner,  étant  aussi  mauvaise  que  je 
suis,  si  Dieu  ne  m'eût  soutenue  par  des  grâces 
particulières.  Ainsi  je  trouve  qu'un  monas- 
tère de  femmes  sans  clôture  les  met  dans  un 
si  grand  péril,  que  c'est  plutôt  le  chemin  de 
l'enfer  pour  celles  f[ui  sont  mauvaises  qu'un 
lemède  à  leurs  faiblesses.  On  ne  doit  pas  tou- 
tefois prendre  ce  que  je  dis  pour  le  monas- 
tère où  j'étais  alors,  puisipi'il  y  a  tant  de  i-c- 
ligieuses  (pii  servent  Dieu  avec  une' grande 
perfection,  et  qu'étant  aussi  bon  qu'il  est,  il 
ne  saurait  ne  point  continuer  à  les  favoriser 
de  ses  grâces.  Ce  monastère  n'est  pas  du 
nombre  de  ceux  dont  l'entrée  est  fort  libre,  et 
l'on  y  observe  toute  la  règle  :  mais  j'entends 
parler  de  quehfues  autres  monastères  que  j'ai 
vus,  et  qui  me  font  une  très  grande  conqias- 
sion.  Il  ne  suffit  pas  que  Dieu  fasse  entendre 
sa  voix  une  seule  fois  à  ces  pauvres  filles  pour 
les  rappeler  à  lui  :  il  faut  qu'il  frappe  diverses 
fois  aux  oreilles  de  leur  cœur  pour  les  faire 
rentrer  dans  leur  devoir,  tant  elles  sont  rem- 
plies de  l'esprit  du  monde,  de  sa  vanité  et  de 
ses  plaisirs,  et  comprennent. peu  leurs  obliga- 
tions. Dieu  veuille  même  qu'elles  ne  tiennent 
point  pour  vertu  ce  qui  est  péché  comme 
cela  m'est  arrivé  trop  souvent  !  et  il  est  si 
difficile  de  ne  pas  s'y  tromper,  qu'il  n'y  a  que 
Dieu,  qui,  par  une  assistance  particulière  de 
sa  grâce,  puisse  donner  la  lumière  nécessaire 
pour  le  comprendre. 

Que  si  les  parents  voulaient  suivre  mon 
conseil,  quand  même  ils  ne  seraient  point 
toncliés  de  la  considération  du  salut  de  leurs 
lillc^  en  les  mettant  dans  des  maisons  où  elles 
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courent  plus  de  fortune  de  se  perdre  que  dans 
le  monde,  ne  devraient-ils  pas  l'être  par  la 
considération  de  leur  honneur,  et  les  marier 
plutôt  moins  avantageusement,  ou  les  retenir 
auprès  d'eux,  que  de  les  mettre,  pour  s'en 
décharger,  en  de  semblables  monastères,  si  ce 
n'est  qu'ils  reconnussent  en  elles  de  très 
bonnes  inclinations  ?  et  Dieu  veuille  encore 
que  cela  leur  serve  !  car  si  elles  se  portent  an 
mal  dans  le  monde,  on  les  connaîtra  bientôt  : 
au  lieu  que  dans  les  monastères  elles  se  peu- 
vent longtemps  cacher  ;  mais  enfin  on  le  dé- 
couvre, et  ce  mal  est  d'autant  plus  grand, 
qu'elles  le  communiquent  aux  autres,  sans 
que  quelquefois  il  y  ait  de  la  faute  de  ces 
pauvres  filles  qui  se  laissent  aller,  sans  y  pen- 
ser, au  mauvais  exemple  qu'on  leur  donne. 

Kn  vérité,  on  ne  peut  trop  plaindre  celles 
qui,  renonçant  au  siècle  pour  éviter  les  pé- 
rils qui  s'y  rencontrent,  et  passer  leur  vie  au 
service  de  Dieu,  se  trouvent  en  beaucoup 
plus  grand  hasard  que  jamais,  et  ne  savent 
comment  y  remédier,  parce  que  la  jeunesse, 
la  sensualité  et  le  démon  les  poussent  à  faire 
les  mêmes  choses  qu'elles  avaient  voulu  évi- 
ter en  quittant  le  monde  :  et  elles  s'aper- 
çoivent si  peu  qu'elles  sont  mauvaises,  qu'elles 
sont  presque  persuadées  (ju'elles  font  bien.  11 
me  semble  qu'on  peut,  en  quelque  sorte,  les 
comparer  à  ces  malheureux  hérétiques  qui 
s'aveuglent  volontairement,  et  tâchent  d'en- 
gager les  autres  dans  leur  erreur,  qu'ils  pren- 
nent pour  la  vérité,  sans  pouvoir  néanmoins 
en  être  entièrement  persuadés,  parce  qu'ils 
sentent  dans  le  fond  de  leur  cœur  comme  iinc 
voix  intérieure  qui  leur  dit  qu'ils  se  trompent. 

Quel  malheur  est  donc  plus  grand  que  ce- 
lui des  monastères,  autant  d'hommes  que  de 
feuunes,  qui  ne  sont  pas  réformés,  et  où  l'on 
marche  également  par  deux  voies  si  diffé- 
rentes, l'une  de  la  vertu,  et  l'autre  du  relâ- 
chement? Mais,  que  dis-je, également?  hélas  ! 
on  suit  beaucoup  plus  la  voie  qui  est  si  péril- 
leuse, parce  que  nos  mauvaises  inclinations 
nous  y  poussent,  et  que  l'exemple  de  ce  que 
la  plupart  y  marchent  nous  la  fait  paraître 
encore  plus  agréable.  Aussi  le  chemin  de  la 
véritable  observance  est  si  peu  battu,  que  le 
religieux  et  la  religieuse  qui  veulent  satisfaire 
aux  obligations  de  leur  vocation  ont  plus  de 
sujet  d'appréhender  les  personnes  avec  qui 
ils  vivent  que  les  démons,  doivent  être  plus 
retenus  â  parler  de  l'amour  que  l'on  doit 
avoir  pour  Dieu,  que  des  amitiés  et  des  liai- 
sons que  le  diable  fait  contracter  dans  ces 
monastères  fl). 

Y  a-t-il  donc  siijet  de  s'étonner  de  voir  tant 
de  maux  dans  l'Eglise  puisque  ceux  qui  de- 
vraient porter  les  autres  à  la  vertu  ont  telle- 
ment éteint  en  eux  l'esprit  des  saints  fonda- 
teurs de  leurs  ordres  ?  Je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  d'y  vouloir  apporter  le  remède 
qu'il  sait  y  être  nécessaire. 

Quand  je  m'engageai  dans  ces  conversa- 


(1)  Ceci  esl  obscur.    Pt  il  faut  qu'il  y  ail  quelque  faute  dans  l'excinplairo  i-spagnol. 
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lions  dont  j'ai  parlé  et  que  je  voyais  prati- 
quer aux  autres,  je  ne  croyais  pas  qu'elles  me 
dussent  èlre  aussi  préjudiciables  que  je  l'ai 
éprouvé  depuis  ;  mais  il  me  semblait  que  ces 
visites,  si  ordinaires  dans  plusieurs  monas- 
tères, ne  me  feraient  pas  plus  de  mal  ([u'aux 
autres  religieuses  que  je  voyais  être  bonnes. 
Je  ne  considérais  pas  que,  comme  elles  étaient 
beaucoup  meilleures  que  moi,  elles  ne  s'expo- 
saient pas  par  là  à  un  si  grand  péril  que  je 
faisais,  et  j(>  voyais  bien  néanmoins  qu'il  y  en 
avait,  quand  ce  n'aurait  été  qu'à  cause  du 
temps  qui  s'y  employait  si  mal. 

Lorsque  je  commençai  de  faire  connaissance 
avec  ime  certaine  personne.  Dieu  m'ouvrit 
les  yeux  pour  me  faire  voir  l'état  où  j'étais, 
et  que  ces  sortes  d'amitiés  me  convenaient 
mal.  .lésus-Clirist  se  présenta  à  moi  avec  un 
visage  sévère,  et  me  tit  connaître  combien  ma 
mauvaise  conduite  lui  était  désagréable.  Je  le 
vis  plus  clairement  des  yeux  de  mon  àme, 
que  je  ne  le  pourrais  voir  avec  ceux  de  mon 
corps  ;  et  quoiqu'il  y  ait  plus  de  vingt-six  ans 
que  celase  passât,  cette  vue  me  lit  une  telle  im- 
pression sur  mon  esprit,  qu'elle  m'est  encore 
aussi  présente  qu'elle  me  le  fut  dans  ce  mo- 
ment. Je  demeurai  si  épouvantée  et  si  trou- 
l)lée,  que  je  ne  voulus  plus  voir  cette  per- 
sonne ;  mais  je  reçus  un  grand  dommage 
d'ignorer  que  l'on  peut  voir  quelque  chose 
sans  Pentremise  des  yeux  corporels  ;  et  le  dé- 
mon, pour  me  contirmer  dans  cette  ignorance, 
me  faisait  (>ntendre  que  c'était  une  chose  im- 
possible ;  que  ce  que  j'avais  vu  n'était  qu'une 
imagination  ;  que  ce  pouvait  être  un  artifice 
du  malin  esprit,  et  autres  choses  semblables. 
Néanmoins  il  me  paraissait  toujours  que  c'é- 
tait Dieu,  et  que  je  ne  me  trompais  pas,  mais 
conmie  cela  ne  s'accordait  point  avec  mon 
in('lination,  j'aidais  aussi  moi-même  à  me 
tromper  ;  de  sorte  que,  n'osant  en  parler  à 
([ui  que  ce  fût,  j(!  ne  pus  résister  aux  ins- 
tances que  l'on  me  lit  de  recevoir  cette  per- 
sonne, et  à  l'assurance  que  l'on  me  donnait 
que  non  seulement  cela  ne  pouvait  nuire  à 
ma  réputation,  mais  que  sa  conversation 
m'était  honorable.  Ainsi  je  m'y  rengageai,  et 
à  d'autres  encore,  en  d'autres  temps,  parc(> 
que,  durant  le  grand  nombre  d'années  que  je 
goûtais  un  plaisir  si  dangereux,  il  ne  me  pa- 
raissait pas  qu'il  le  fût  beaucoup,  quoique  je 
reconnusse  quelquefois  qu'une  telle  récréa- 
tion n'était  pas  bonne.  Nulle  autre  ne  me 
causa  tant  de  distractions  que  mes  entretiens 
avec  cette  personne,  parce  (juejeconçus  beau- 
coup d'amitié  pour  elle. 

Un  jour  que  jetais  avec  cette  même  per- 
sonne et  avec  une  autre,  nous  vîmes  venir 
vers  nous  un  crapaud,  mais  qui  marchait 
l)eauconp  plus  vite  que  ces  sortes  d'animaux 
n'ont  accoutumé.  Je  n'ai  jamais  pu  com- 
prendre comment  il  pouvait  venir,  et  en  plein 
midi,  du  côté  d'où  il  venait.  Je  crus  que  cela 
n'était  pas  sans  quelque  mystère,  et  l'impres- 
sion qu'il  me  fit  ne  s'est  jamais  efï'acée  de  mon 
esprit.  «  Dieu  tout-puissant,  avec  combien  de 


soin  et  de  bont('  me  donniez-voiis,  en  tant  de 
manières  dilléreutes,  de  salutaires  avertisse- 
ments, et  que  j'en  ai  peu  profité  !  » 

Il  y  avait  dans  ce  monastère  une  religieuse, 
ma  parente,  fort  ancienne  et  grande  servante 
de  Dieu.  Klle  donnait  ([uehpu'fois  de  ti-ès 
bons  avis  ;  et  non  seulement  je  ne  les  suivais 
pas,  mais  ils  me  causaient  de  l'éloignemi  ul 
pour  elle,  parce  qu'il  me  semblait  qu'elle  s(î 
scandalisait  sans  sujet.  Je  rapporte  ceci  pour 
faire  voir  l'extrême»  l)onté  de  Dieu,  (>t  ma  ma- 
lice, qui  me  rendait  digne  d(î  l'enfer  par  mon 
ingratitude;  comme  aussi,  alin  que  si  Dieu 
permet  que  quelques  religieuses  lisentun  jour 
ceci,  elles  apprennent,  par  mon  exemple,  à  ne 
pas  tomber  en  de  semblables  fautes.  Je  les 
conjure,  en  son  nom,  d'éviter  de  telles  récr(''a- 
tions,  et  je  le  ])rie  de  me  faire  la  grâce  de  d('- 
sabuser,  parce  que  je  dis  ici  (fuelques-iines 
de  celles  que  j'ai  trompées  en  les  assurant 
qu'il  n'y  avait  point  de  mal  ni  péril  ;  en  (|iioi 
je  ne  saurais  trop  déplorer  mon  aveuglement 
et  les  maux  dont  le  mauvais  exemple  que  j'ai 
donné  a  été  la  cause;  car  je  n'avais  pas  des- 
sein de  les  ti'ouq)er,  mais  j'étais  trompée  la 
première,  dans  la  créance  que  j'avais  qu'il  n'y 
avait  ])as  grand  mal  à  cela. 

Etant  donc  si  imparfaite  et  si  incapable  dt' 
m'aider  moi-même,  j'avais  un  très  grand  désir 
d'être  utile  aux  autres,  ce  qui  est  une  tenta- 
tion ordinaire  à  ceux  qui  commencent,  et 
néanmoins  elle  me  réussit.  Ainsi,  comme  J'ai- 
mais extrêmement  mon  père,  je  lui  souhaitais 
ardemment  \v.  bonheur  de  savoir  faire  oraison 
que  je  croyais  posséder,  et  qui  passait  dans 
mon  esprit  pour  le  plus  grand  dont  on  puisse 
jouir  en  cette  vie.  J'usai  donc  de  toute  l'a- 
dresse que  je  pus  pour  lui  en  faire  naîti-e  le 
désir  ;  je  l'y  engageai  et  lui  donnai  des  livi'cs 
pour  l'en  instruire  ;  et  comme  il  était  tiès 
vertueux,  il  s'y  appliqua  avec  tant  de  soin, 
qu'il  y  fit,  en  cinq  ou  six  ans,  un  fort  grand 
progrès.  La  consolation  que  j'en  eus  fut  telle 
que  l'on  peut  s'imaginer,  et  je  ne  pouvais  me 
lasser  d'en  louer  Dieu.  11  eut  beaucoup  de 
traverses,  et  il  les  supportait  avec  une  très 
grande  soumission  à  sa  volonté.  H  venait  sou- 
vent me  visiter,  pour  se  consoler  avec  moi 
par  des  entreliens  de  piété,  et  je  ne  pouvais 
voir  sans  une  étrange  confusion  qu'il  me 
croyait  toujours  la  même  qu'auparavant,  quoi- 
que je  fusse  alors  si  distraite,  que  je  ne  faisais 
plus  d'oraison. 

Je  demeurai,  durant  plus  d'un  an,  en  cet 
état,  m'iuuiginant  de  témoigner  en  cela  plus 
d'humilité.  Mais  ce  fut,  comme  je  dirai  dans 
la  suite,  la  plus  grande  tentation  que  j'ai  eue, 
et  dont  la  continuation  aurait  été  capable  d'a- 
chever de  me  perdre,  parce  qu'en  faisant 
oraison,  on  se  recueille  après  avoir  offensé 
Dieu,  et  l'on  prend  davantage  garde  à  fuir  les 
occasions.  Mon  père  venant  donc  me  voir, 
dans  la  créance  que  je  continuais  toujours  ce 
saint  exercice,  je  ne  pus  soufîrir  plus  long- 
temps de  le  voir  trompé.  Ainsi,  je  lui  dis  (fue 
je  ne  faisais  plus  d'oraison  ;  mais  je  ne  lui  en 


G36 


HISTOIRE  UNIV^ERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

disais,  et  me  plaignait  extrêmement.  Comme 


dis  pas  la  cause.  Je  pris  ponr  prétexte  mes 
infirmités,  étant  véritable  qu'il  m'en  était 
beaucoup  resté  depuis  que  j'avais  été  guérie 
de  cette  grande  maladie  dont  j'ai  parlé  ;  et 
ce  n'est  que  depuis  peu  que  je  sens  quelque 
soulagement  dans  ce  qu'elles  me  font  souf- 
frir. 

J'ai  durant  vingt  ans,  été  travaillée  d'un 
vomissement  qui  ne  me  permettait  de  manger 
qu'à  midi,  et  quehiuefois  encore  plus  tard  ; 
mais  depuis  que  je  communie  plus  souvent,  ce 
vomissement  me  prend  le  soir  avant  que  je  me 
couche,  et  m'incommode  encore  plus  qu'au- 
paravant. Je  siiis  même  obligée  de  l'exciter 
avec  une  plume  ou  quelque  autre  chose,  parce 
qu'autrement  il  me  ferait  soufTrir  davantage. 
Je  ne  suis  aussi  presque  jamais  sans  ressentir 
diverses  douleurs  ;  et  elles  sont  quelquefois 
bien  grandes,  principalement  des  maux  de 
cœur,  quoique  je  ne  tombe  pas  souvent  dans 
cette  défaillance  qui  m'était  auparavant  si  or- 
dinaire ;  mais  je  me  trouve  délivrée  de  cette 
l)aralysie  et  de  ces  fièvres  qui  me  tourmen- 
taient si  fort:  et  je  suis  depuis  huit  aussi 
peu  touchée  des  maux  qui  me  restent,  que 
quelquefois  je  m'en  réjouis,  parce  qu'il  me 
semble  que  c'est,  en  quelque  manière,  servir 
Dieu  que  de  les  supporter  avec  patience. 

Comme  mon  père  était  très  véridique,  et 
qu'il  ne  me  soupçonnait  point  de  vouloir 
mentir,  il  crut  aisément  ce  que  je  lui  dis  ;  et, 
parce  que  je  connaissais  bien  que  ce  prétexte 
que  j'avais  pris  ne  suffisait  pas,  j'ajoutai,  pour 
le  mieux  persuader,  que  tout  ce  que  je  pou- 
vais faire  était  d'assister  au  chœur.  Mais  cela 
même  ne  devait  pas  me  dispenser  de  continuer 
à  faire  oraison,  puisque  l'on  n'y  a  point  besoin 
de  forces  corporelles,  qu'il  ne  faut  que  de  l'a- 
mour, et  que  pourvu  qu'on  le  veuille  et  que 
l'on  ne  se  décourage  point,  Dieu  donne  tou- 
jours le  moyen  de  s'y  occuper.  Je  dis  toujours, 
]»arce  qu'encore  que  la  violence  des  maux  em- 
pêche quelquefois  l'âme  de  rentrer  en  elle- 
même,  elle  ne  laisse  pas  de  trouver  d'autres 
moments  où  elle  le  peut  même  au  milieu  des 
douleurs  ;  et  jamais  l'oraison  n'est  plus  par- 
faite qu'en  ces  rencontres,  où  une  âme  qui 
aime  Dieu  véritablement  offre  avec  joie  à 
Jésus-Christ  ces  mêmes  douleurs,  dans  la  vue 
que  c'est  pour  se  conformer  à  sa  volonté 
(juelle  les  souilVe,  qu'elle  devient  en  quelque 
sorte,  par  ce  moyen,  semblable  à  lui,  et  mille 
autres  pensées  qui  se  présentent  à  elles  dans 
ce  divin  commerce  de  l'amour  qu'elle  a  pour 
son  Dieu. 

Ainsi,  l'on  voil  que  ce  n'est  pas  seulement 
dans  la  solitude  que  fou  peut  pratiquer  utile- 
ment l'oraison,  mais  qu'avec  un  peu  de  soin, 
on  tire  aussi  de  grands  avantages  des  temps 
mêmes  où  Notre-Seigneur  nousùte  celui  delà 
faire,  par  les  souflrances  qu'il  nous  envoie  ;  et 
c'est  ce  qui  m'arrivait  lorsque  j'étais  dans  la 
disposition  qu'il  désirait  de  moi. 

Cependant  mon  père  m'aimait  de  telle 
sorte  et  avait  si  bonne  opinion  de  moi,  qu'il 
ne  doutait  point  de  la  vérité  de  ce  que  je  lui 


il  était  déjà  arrivé  à  un  si  haut  degré  de  per- 
fection, il  se  contentait  de  me  voir  sans  beau- 
coup m'entretenir,  disant  que  c'était  perdre 
du  temps  inutilement  :  et  je  ne  m'en  mettais 
guère  en  peine,  parce  que  je  l'employais  en  de 
vaines  et  inutiles  occupations. 

Je  ne  portai  pas  seulement  mon  père  à  faire 
oraison,  j'y  excitai  encore  d'autres  personnes, 
lors  même  que  j'abusais  de  telle  sorte  des 
grâces  de  Dieu.  Car  aussitôt  que  je  voyais 
qu'elles  avaient  quelque  inclination  pour  la 
prière,  je  les  instruisais  de  la  manière  de  mé- 
diter, et  je  leur  donnais  des  livres  qui  en  trai- 
taient, parce  que  je  ne  fus  pas  plus  tôt  entrée 
dans  ce  saint  exercice,  que  je  fus  touchée  du 
désir  de  voir  les  autres  y  entrer  aussi.  11  me 
semblait  que,  ne  servant  pas  Dieu  comme  j'y 
étais  obligée,  je  devais  au  moins,  pour  ne  pas 
rendre  inutile  la  faveur  qu'il  me  faisait,  pro- 
curer que  d'autres  le  servissent  au  lieu  de  moi. 
Ce  que  je  dis  ici  prouve  jusqu'à  quel  point 
allait  mon  aveuglement  de  négliger  mon 
salut  lorsque  je  travaillais  pour  celui  des 
autres. 

Mon  père  ensuite  tomba  malade  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut,  et  qui  ne  dura  que  peu 
de  jours.  Je  sortis  pour  l'aller  assister  :  et  cette 
maladie  qu'il  souifrait  dans  son  corps  n'était 
pas  si  grande  que  celle  où  mon  âme  était 
tombée,  par  ces  vains  amusements  et  ces 
vaines  occupations,  quoique  durant  tout  le 
temps  où  j'étais  en  si  mauvais  état,  je  ne 
croyais  pas  pécher  mortellement,  et  ([ue  si  je 
l'eusse  cru.  je  n'aurais  voulu  pour  rien  au 
monde  y  demeurer.  Les  peines  que  je  pris, 
dans  cette  maladie  de  mon  père,  pour  satis- 
faire à  mon  devoir,  furent  si  grandes,  que  je 
m'acquittai,  en  quelque  sorte,  de  celles  qu'il 
s'était  données  pour  moi  durant  mes  longues 
infirmités.  Je  faisais  plus  que  ma  santé  et  mes 
forces  ne  me  permettaient  ;  et,  bien  que  je 
connusse  assez  que  je  perdrais,  en  le  perdant, 
tout  mon  appui  et  toute  ma  consolation,  il  n  y 
eut  point  de  contrainte  que  je  ne  me  fisse 
pour  lui  cacher  ma  douleur,  encore  qu'elle  fût 
si  violente  et  que  je  l'aimasse  avec  tant  de 
tendresse,  qu'il  me  sembla,  lorsqu'il  expira, 
qu'on  m'arrachait  l'âme. 

La  manière  dont  il  mourut,  le  désir  qu'il  en 
avait,  et  les  choses  qu'il  nous  dit  après  avoir 
reçu  l'extrême-ohction,  nous  obligèrent  à 
rendre  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces.  Il 
nous  chargea  de  lui  demander  pour  lui  sa  mi- 
séricorde, de  le  prier  de  nous  assister  pour 
persévérer  dans  son  service,  et  considérer 
quel  est  le  néant  du  monde.  11  nous  témoignait 
par  ses  larmes  son  extrême  regret  de  n'avoir 
pas  servi  Dieu  comme  illaurait  dû,  et  il  nous 
dit  qu  il  aurait  souhaité  de  mourir  religieux 
dans  l'un  des  ordres  les  plus  austères.  Je  ne 
d^iute  point  que  Dieu  ne  lui  eût  fait  connaître 
qu  il  mourrait  de  cette  maladie  ;  car,  encore 
que  les  médecins  le  trouvassent  beaucoup 
mieux ,  il  ne  tenait  compte  de  l'assurance  qu'ils 
lui  donnaient,  et  ne  pensait  qu'à  se  préparer 
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à  la  mort.  Son  puis  grand  mal  était  une  dou- 
leur dans  les  épaules,  qui  ne  le  quitta  jamais, 
et  qui  était  quelquefois  si  violente,  qu'elle  le 
contraignait  de  se  plaindre.  Sur  ([uoi  je  lui 
dis  qu'ayant  une  si  grande  dévotion  pour  ce 
(jue  soufl'rit  Aotre-Seigiieur  lors([u'il  porta  sa 
croix  sur  ses  épaules,  il  devait  croire  (|u'il 
voulait  lui  faire  sentir  par  cette  douleur  com- 
bien grande  avait  été  la  sienne.  Ces  paroles  lui 
donnèrent  tant  de  consolation,  (ju'un  ne  l'en- 
tendit plus  se  plaindre.  11  demeura  trois  jours 
sans  sentiment  ;  mais  le  jour  qu'il  mourut 
Dieu  le  lui  rendit  si  entier,  que  nous  ne  pou- 
vions assez  nous  en  étonner  ;  et  il  le  conserva 
toujours,  jusqu'à  ce  qu'au  milieu  du  Credo, 
qu'il  disait  lui-même,  il  rendit  l'esprit.  Son 
visage  ressemblait  à  celui  d'un  ange,  et  il  me 
paraissait  l'être,  en  quelque  sorte,  par  les  ex- 
cellentes dispositions  oii  était  son  âme  lors- 
qu'elle abandonna  son  corps.  Mais  qui  peut 
mieux  que  ce  que  je  viens  de  rapporter,  faire 
connaître  combien,  après  avoir  vu  une  telle 
vie  et  une  telle  mort,  je  suis  coupable  de  ne 
pas  m'être  corrigée  de  mes  défauts,  pour  res- 
sembler, en  quelque  sorte  à  un  si  bon  père  ? 
Un  religieux  dominicain  fort  savant,  et  qui 
était  son  confesseur  depuis  quelques  années, 
disait  avoir  trouvé  en  lui  une  telle  pureté  de 
conscience,  qu'il  ne  doutait  point  qu'il  aug- 
mentât dans  le  ciel  le  nombre  des  bienheu- 
reux. 

Comme  ce  religieux  était  extrêmement  ver- 
tueux, j'en  reçus  beaucoup  d'assistance  ;  car 
m'étant  confessé  à  lui,  Dieu  lui  donna  une 
grande  charité  pour  moi,  et  il  s'appliqua  avec 
soin  à  me  faire  connaître  le  mauvais  état  ofi 
j'étais.  Il  me  faisait  communier  tous  les  quinze 
jours.  Je  pris  peu  à  peu  confiance  en  lui,  lui 
parlai  de  mon  oraison,  et  il  me  dit  de  ne  pas 
la  discontinuer,  parce  qu'elle  ne  me  pouvait 
être  ([ue  fort  utile.  Je  commençai  donc  à  la 
reprendre,  et  je  ne  l'ai  jamais  quittée  depuis  : 
maisje  n'évitai  pas  les  occasions  qui  m'étaient 
si  préjudiciables.  Ainsi  je  passai  une  vie  très 
pénible,  parce  que  l'oraison  me  donnait  con- 
naissance de  mes  fautes  ;  Dieu  m'appelait  d'un 
cùté  ,1e  monde  m'entraînait  de  l'autre.  Les  biens 
célestes  m'attiraient,  ceux  de  la  terre  me  rete- 
naient attachée  ;  et  j'aurais  voulu  pouvoir  allier 
deux  contraires  aussi  opposés  que  la  vie  spi- 
rituelle et  la  satisfaction  que  donnent  les  plai- 
sirs des  sens.  Ce  combat  qui  se  passait  en  moi- 
même  me  faisait  beaucoup  soutïrir  dans  mon 
oraison,  à  cause  que  ma  manière  de  la  faire 
étant  de  me  recueillir  intérieurement,  et  que 
mon  esprit  se  trouvant  alors  esclave  au  lieu 
qu'il  aurait  dû  être  le  maître,  je  ne  pouvais  le 
renfermer  au  dedans  de  moi  sans  enfermer 
avec  lui  mille  choses  vaines.  Je  passai  plu- 
sieurs années  dans  cette  peine  et  je  ne  saurais 
penser  sans  étonnement  comment  il  se  peut 
faire  que  je  ne  me  corrigeai  point  de  ce  dé- 
faut, ou  que  je  n'abandonnai  point  l'oraison. 
Mais  il  n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  l'aban- 
donner, parce  que  Dieu,  qui  voulait  se  servir 
de  ce  moyen  pour  me  faire  des  grâces  encore 


plus  grandes,  m'y  retenait  et  m'y  soutenait  de 
sa  main  toute-puissante 

C'était  une  chose  si  insupportable  à  mon 
humeur  de  recevoir  des  faveurs  au  lieu  de 
châtiments,  qu'une  seule  m'était  plus  difficile 
à  supporter  que  ne  l'auraient  été  plusieurs 
grandes  maladies,  parce  que,  connaissant  que 
je  les  avais  bien  méritées,  j'aurais  cru  satis- 
faire, en  ([uelque  sorte,  par  ce  moyen,  à  la 
justice  de  Dieu  ;  mais  recevoir  de  nouvelles 
grâces  après  s'être  rendue  indigne  des  pre- 
mières, c'est  une  espèce  de  tourment  qui  me 
paraît  terrible,  et  il  le  doit  être  à  tous  ceux  qui 
ont  quelque  connaissance  de  Dieu  et  quel- 
que amour  pour  lui,  puisque  c'est  une  marque 
de  vertu.  Ces  sentiments  étaient  le  sujet  de 
mes  larmes  et  de  ma  douleur  de  me  voir  tou- 
jours à  la  veille  de  faire  de  nouvelles  chutes, 
quelque  véritables  que  fussent  mes  désirs,  et 
quelque  fermes  que  fussent  mes  résolutions. 
Qu'une  âme  est  à  plaindre  de  se  trouver  seule 
au  milieu  de  tant  de  périls  I  car  il  me  semble 
que  s'il  y  eût  eu  quelqu'un  à  qui  j'eusse  pu 
communiquer  toutes  mes  peines,  il  m'aurait 
empêchée  de  retomber  dans  les  mêmes  fautes 
par  la  honte  de  l'avoir  pour  témoin  de  ma 
faiblesse,  quand  même  la  crainte  d'avoir 
offensé  Dieu  ne  m'aurait  pas  retenue. 

Ainsi,  je  conseillerais  à  ceux  qui  s'appliquent 
à  l'oraison,  et  principalement  dans  les  com- 
mencements, de  faire  amitié  avec  des  per- 
sonnes qui  soient  dans  le  même  exercice.  C'est 
une  chose  très  importante,  quand  même  ils 
n'en  tireraient  d'autre  avantage  que  de  s'en- 
tr'aider  par  leurs  prières  ;  car  si,  dans  le  com- 
merce du  monde,  quelque  vain  et  inutile  qu'il 
soit,  on  tâche  de  faire  des  amis  pour  soulager 
son  esprit  en  leur  témoignant  ses  déplaisirs, 
et  augmenter  sa  satisfaction  en  leur  faisant 
part  de  ses  joies,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  ne 
serait  point  permis  à  ceux  qui  commencent  à 
aimer  et  à  servir  Dieu  véritablement  de  com- 
muniquer à  quelques  personnes  ses  consola- 
tions et  ses  peines,  que  ceux  qui  font  oraison 
ne  manquent  jamais  d'avoir,  ni  que,  pourvu 
qu'ils  veuillent  sincèrement  se  donner  à  Dieu, 
ils  aient  sujet  de  craindre  en  cela  la  vaine 
gloire.  Elle  pourra  bien  les  attaquer  et  leur 
faire  sentir  la  pointe  de  ses  premiers  mouve- 
ments, mais  ce  ne  sera  que  pour  leur  faire 
acquérir  du  mérite  en  les  rendant  victorieux, 
et  ils  profiteront,  à  mon  avis,  aux  autres  et  à 
eux-mêmes  par  la  lumière  qu'ils  en  tireront 
pour  leur  conduite.  Ceux  qui  se  persuadent, 
au  contraire,  que  l'on  ne  peut,  sans  vanité, 
entrer  dans  une  communication  si  sainte, 
trouveraient  donc  qu'il  y  a  de  la  vanité  à 
entendre  dévotement  la  messe  à  la  vue  du 
monde,  ou  à  faire  d'autres  actions  auxquelles 
on  est  obligé,  comme  chrétien,  et  que  la 
crainte  qu'il  s'y  rencontre  de  la  vanité  ne  doit 
jamais  empêcher  de  faire. 

Cela  est  si  important  pour  ceux  qui  no  sont 
pas  encore  bien  affermis  dans  la  vertu  et  qui, 
outre  les  obstacles  qui  s'opposent  àleurs  bons 
desseins,  ont  des  amis  qui  les  en  détournent, 
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([lie  je  ne  saurais  trop  en  représenter  la  con- 
séquence. Il  n'y  a  rien  que  ces  dangereux 
amis  ne  fassent  pour  empêcher  ceux  qu'ils 
voient  dans  une  véritable  disposition  d'aimer 
cl  de  servir  Dieu,  de  la  témoigner  ;  et  ils 
poussent,  au  contraire,  ceux  qui  sont  engagés 
dans  des  af!"ections  déslîonnêtes  à  les  publier 
hautement  :  ce  qui  est  si  ordinaire,  qu'il  passe 
aujourd'hui  pour  galanterie. 

.le  ne  sais  si  ce  que  je  dis  est  une  rêverie, 
continue  sainte  Tliérèse  :  mais,  si  c'en  est  une, 
vous  n'aurez,  mon  père,  qu'à  jeter  ce  papier 
daus  le  feu.  Et  si  ce  n'en  est  pas  une,  je  vous 
supplie  de  ni'aider  à  faire  connaître  la  gran- 
deur de  ce  mal,  afin  qu'on  évite  d'y  tomber. 
On  agit  aujourd'hui  si  faiblement  en  ce  qui 
icgu'de  le  service  de  Dieu,  que  ceux  qui  mar- 
clienl  dans  sesvoiesdoivent  se  donner  la  main 
les  uns  aux  autres  pour  s'y  avancer  :  de  même 
(pie  ceux   qui  n'ont  l'esprit   que    rempli  des 


particulièrement  tous  les  péchés  que  j'ai  com^ 
mis  durant  ce  temps  pour  ne  m'ètre  pas 
appuyée  à  cette  inébranlable  colonne  de  l'o- 
raison. Je  passai  près  de  vingt  ans  sur  cette 
mer  agitée  par  de  continuels  orages  ;  mes 
chutes  étaient  grandes  ;  je  ne  me  relevais  que 
faiblement,  je  retombais  aussitôt  dans  un  état 
si  déplorable,  que  je  ne  tenais  point  compte 
de  mes  pécliés  véniels  ;  et  quoique  j'appréhen- 
dasse les  mortels,  ce  n'était  pas  autant  que  je 
l'aurais  dû,  puisque  je  ne  m'éloignais  p;ts  îles 
occasions  qui  me  mettaient  en  danger  de  les 
commettre.  C'était,  à  mon  avis,  l'état  le  plus 
pénible  ([ue  l'on  puisse  imaginer  parce  que 
je  ne  goûtais  ni  la  joie  de  servir  Dieu  fidèle- 
ment, ni  le  plaisir  ({ue  donnent  les  contente- 
ments du  monde.  Lorsque  j'étais  engagée 
dans  ces  derniers,  le  souvenir  de  ce  que  je 
devais  à  Dieu  me  troublait  ;  et  quand  j'étais 
avec  Dieu  dans  l'oraison,  ces  affections  du 
])laisirset  des  vanités  du  siècle  s'exhortent  à      monde   m'inipiiétaient  ;  c'était  une  guerre  si 


les  rechercher.  En  quoi  il  est  étrange  que  si 
peu  de  gens  aient  les  yeux  ouverts  pour  re- 
marcpier  leurs  folies  :  au  lieu  que,  lorsqu'une 
l)ersonne  commence  à  se  donner  à  Dieu,  tant 
de  gens  en  murmurent,  qu'elle  a  besoin  de 
compagnie  pour  se  défendre  et  se  soutenir 
contre  leurs  attaques.  jus([u'à  ce  ([ii'elle  soit 
assez  forte  pour  ne  point  craindre  de  souffrir 


pénible,  (pie  je  ne  sais  comment  je  pus  la 
soutenir,  non  seulement  pendant  vingt  ans 
mais  durant  un  mois.  Cela  me  fait  voir  clai- 
rement la  grandeur  de  la  miséricorde  que 
Dieu  ma  faite,  de  me  donner  la  hardiesse  de 
continuer  à  faire  oraison  lorsque  j'étais  si 
mallieureusement  engagée  dans  le  commerce 
du  monde.  Je  dis  la  hardiesse,  car  peut-il  y 


i)uisque  autrement  elle  se  trouvera  dans  une      en  avoir  une  plus  grande  ({ue  de  trahir  son 


grande  détresse.  Je  pense  que  c'est  à  ce  sujet 
(pie  quehiues  saints  s'enfuyaient  dans  les  dé- 
serts :  et  c'est  une  espèce  d'iiumilité  que  de  se 
défier  de  soi-même  et  d'espérer  du  secours  de 
Dieu  par  l'assistance  des  personnes  vertueuses 
avec  lesquelles  on  converse.  La  charité  s'aug- 
mente par  la  communication  ;  et  il  s'y  ren- 
contre tant  d'avantages,  que  je  ne  serais  pas 
assez  liardie  pour  en  parler  de  la  sorte  si  je 
ne  les  avais  éprouvés.  Mais,  quoique  je  sois  la 
l)lus  faible  et  la  plus  misérable  de  toutes  les 
créatures,  je  crois  que  ceux-mêmes  qui  sont 
allermis  dans  la  vertu  ne  perdront  rien  en 
ajoutant  foi,  par  humilité,  à  ceux  qui  ont 
éprouvé  ce  que  je  dis.  Pour  ce  (]ui  est  (le  moi. 
je  puis  assurer  que,  si  Dieu  ne  m'eût  fait  con- 
naître cette  vérité  et  donné  le  moven  de  coiii 


prince  et  son  roi  '?  et  sachant  qu'il  le  connaît, 
ne  laisser  pas  de  continuer,  puis(pie  encore 
que  nous  ne  puissions  pas  être  toujours  en  la 
présence  de  Dieu,  il  me  semble  (jue  ceux  qui 
font  oraison  y  sont  d'une  manière  très  diffé- 
rente des  autres  parce  qu'ils  sont  assurés 
qu'il  les  regarde  ;  au  lieu  que  le  commun  des 
hommes  demeure  (jueh[uefois  plusieurs  jours 
sans  se  souvenir  ([u'il  les  voit.  Il  est  vrai 
que,  durant  ces  vingt  années,  il  se  passa 
plusieurs  mois,  et  même,  ce  me  semble,  un 
an  tout  entier  que  je  prenais  grand  soin  de 
ne  point  ofïenser  Dieu  et  de  m'occuper  de  l'o- 
raison. 

La  vérité,  que  je  veux  dire  très  exactement 
m'a  obligée  de  dire  cela.  Mais  combien  peu 
ai-je  passé  de  ce  temps  heureux  auquel  je  ne 


muiii(iuer  souvent  avec  des  personnes  dorai-      me  tenais  plus  sur  mes  gardes, en  comparaison 


son,  je  serais,  en  suite  de  diverses  chutes  et 
rechutes,  tombée  dans  l'enfer,  parce  qu'ayant 
tant  d'amis  ([ui  m'aidaient  à  tomber,  je  me 
trouvais  seule  lorsquilfallait  me  relever,  que 
je  n(i  comprends  pas  maintenant  comment  je 
le  y)ouvais  faire.  Dieu  seul,  par  son  infinie 
miséricorde,  me  donnait  la  main,  et  je  ne 
saurais  trop  l'en  remercier.  Qu'il  .soit  béni 
aux  siècles  des  siècles  !  .\.insi  soit-il. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  me  suis  tant 


de  celui  que  j'ai  pas.sé  d'une  manière  si  déplo- 
rable 1  11  y  avait  néanmoins  piMi  de  jours  que 
je  n'employasse  beaucoup  de  temps  à  l'orai- 
son, si  ce  n'était  que  je  fusse  malade  ou  fort 
occupée.  Mais  c'était  dans  mes  maladies  que 
j'étais  le  mieux  avec  Dieu  et  que  je  travaillais 
davantage  à  porter  les  personnes  avec  qui  je 
communiquais  à  se  donner  entièrement  à  lui. 
Je  les  y  exhortais  souvent,  elles  priais  de  vou- 
loir leur  toucher  le  conir.  Ainsi  excepté  cette 


étendue  sur  cette  partie  de  ma  vie,   dont  les      année   dont  j'ai  parlé,  depuis  vingt-huit  an 


imperfections  pourront  donner  un  si  grand 
dégoût  aux  personnes  ({ui  la  liront,  puisipie 
je  souhaite  de  tout  mon  coeur  qu'ils  aient  de 
l'horreur  de  voir  qu'une  âme  ait  pu  être  aussi 
opiniâtre  dans  ses  péchés  et  si  ingrate  envers 
Dieu,  après  en  avoir  reçu  tant  de  grâces.  Je 
voudrais  que  l'on  m'eût  permis  de  rapporter 


qu'il  y  a  que  je  commenç-ai  à  faire  oraison, 
dix-huit  se  sont  passées  dans  ce  combat  de 
traiter  en  même  temps  avec  Dieu  et  avec  le 
monde.  Oi'aiit  aux  autres  dix  années  dont  il 
me  reste  à  parler,  la  cause  de  cette  guerre 
changea,  et  elle  ne  laissa  pas  d'être  grande. 
.Mais,  comme  je  commençais  alors  à  connaître 
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la  vanilc  du  inonde,  et  (jne  je  tàcliuis,  ce 
me  seinl)Ie,  de  servir  Dieu,  tout  me  parais- 
sait doux  et  facile,  ainsi  que  je  le  dirai  dans 
la  suite. 

Deux  raisons  m'ont  obligée  à  rapporter 
ceci  particulièrement  :  Tune,  pour  faire  con- 
naître la  miséricorde  de  Dieu  et  mon  ingrati- 
tude, et  l'autre,  pour  faire  connaître  combien 
grande  est  la  grâce  dont  il  favorise  une  <lme 
lorsqu'il  la  dispose  à  s'aflectionner  à  l'oraison 
quoique  ce  ne  soit  pas  si  parfaitement  qu'il 
serait  à  désirer,  puisque,  pourvu  qu'elle  per- 
sévère nonobstantles  tentations,  les  chutes  et 
les  péchés  où  le  diable  l'a  fait  tomber  par  ses 
artifices,  je  ne  doute  point  que  xNotre-Seigneur 
ne  la  conduise  enfin  au  port,  ainsi  que  j'ai 
sujet  de  croire  qu'il  lui  a  plu  de  me  faire  cette 
grâce,  que  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  me 
vouloir  continuer.  Plusieurs  personnes  fort 
saintes  ont  démontré  l'avantage  qu'il  y  a  de 
s'exercer  à  l'oraison  mentale  et  il  y  a  sujet 
d'en  louer  Dieu.  Sans  cela,  je  n'aurais  pas  la 
présomption  d'en  oser  parler. 

Je  suis  assurée,  par  l'expérience  que  j'en  ai, 
que  ceux  qui  ont  commencé  à  faire  oraison 
ne  la  doivent  point  discontinuer,  quelques 
fautes  qu'ils  y  commettent,  puisque  c'est  le 
moyen  de  s'en  corriger,'  et  que  sans  cela,  ils 
y  auraient  beaucoup  plus  de  peine  ;  mais  il 
faut  qu'ils  prennent  garde  à  ne  pas  se  laisser 
tromper  par  le  démon,  lorsque,  sous  prétexte 
d'humilité,  il  les  tentera,  comme  il  m'a  tentée 
d'abandonner  ce  saint  exercice  ;  et  ils  doivent, 
en  s'appuyant  sur  la  vérité  des  promesses  de 
Dieu,  qui  sont  infaillibles,  croire  fermement 
que,  pourvu  qu'ils  se  repentent  sincèrement  et 
qu'ils  soient  dans  la  résolution  de  ne  plus 
l'offenser,  il  leur  pardonnera,  les  assistera 
comme  auparavant,  et  leur  fera  même  de  plus 
grandes  grâces,  si  la  grandeur  de  leur  repen- 
tir les  en  rend  dignes. 

Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  com- 
mencé à  faire  oraison,  je  les  conjure,  au  nom 
de  Dieu,  de  ne  pas  se  priver  d'un  tel  avantage. 
11  n'y  a  en  cela  que  tout  sujet  de  bien  espérer 
et  rien  à  craindre,  puisque,  encore  que  l'on 
n'avance  pas  beaucoup  dans  ce  chemin  et  que 
l'on  ne  fasse  pas  assez  d'eflorls  pour  se  rendre 
parfait  et  digne  de  recevoir  les  faveurs  que 
Dieu  accorde  à  ceux  qui  le  font,  on  connaîtra 
au  moins  le  chemin  du  ciel  et  si  l'on  continue 
d'y  marcher,  la  miséricorde  de  Dieu  est  si 
grande,  que  l'on  doit  espérer  que  cette  persé- 
vérance ne  sera  pas  vaine,  parce  qu'il  ne 
manque  jamais  de  récompenser  l'amour  qu'on 
lui  porte,  et  que  l'oraison  mentale  n'est  autre 
chose,  à  mon  avis,  que  de  témoigner,  dans 
ces  fréquents  entretiens  que  l'on  a  seul  à  seul 
avec  lui,  combien  on  l'aime,  et  la  confiance 
que  l'on  a  d'en  être  aimé.  Comme  l'amitié 
doit  être  fondée  sur  le  rapport  qui  se  rencontre 
entre  ceux  qui  s'aiment  ,  si  l'extrême  dispro- 
portion qu'il  y  a  entre  Dieu,  qui  est  tout 
parfait,  et  des  créatures  aussi  imparfaites  que 
nous  sommes,  fait  que  nous  ne  l'aimons  pas 
encore, nous  devons  nous  représenter  combien 


il  nous  im|)()rle  de  nous  rendre  dignes  de  sou 
amitié,  et  supporter  par  cette  considéraluju 
la  peine  que  nous  avons  de  converser  beau- 
coup avec  une  majesté  qui  nous  est  si  dispro- 
portionnée  

Je  ne  sais  d'oii  peut  procéder  la  crainte  de 
ceux  qui  appréhendent  de  faire  l'oraison  men- 
tale ;  mais  je  n'ai  pas  peine  àcomprendre  que 
le  démon  nous  jette  dans  l'esprit  de  vaines 
terreurs  pour  nous  faire  un  mal  véritable,  en 
nous  empêchant  de  penser  aux  ofTenses  que 
nous  avons  commises  contre  Dieu,  à  tant 
d'obligations  que  nous  lui  avons,  aux  extrê- 
mes travaux  et  aux  incroyables  douleurs  ([ue 
Xotre-Seigneur  a  soufïertes  pour  nous  rache- 
ter, aux'!  peines  de  l'enfer  et  à  la  gloire  du 
paradis. 

C'étaient  là,  dans  les  périls  que  j'ai  courus, 
les  sujets  de  mon  oraison  et  à  quoi  mon  esprit 
s'appliquait  quand  il  le  pouvait.  Il  m'est  arrivé 
quehpiefois,  durant  plusieurs  années,  de 
désirer  tellement  que  le  temps  d'une  heure 
que  je  m'étais  prescrit  pour  faire  oraison  fût 
achevé,  que  j'étais  plus  attentive  à  écouter 
quand  l'heure  sonnerait  qu'aux  sujets  de  ma 
méditation  et  il  n'y  a  point  de  pénitence, 
quelque  rigoureuse  qu'elle  fût,  que  je  n'eusse 
souvent  plutôt  acceptée  que  la  peine  que  j'a- 
vais de  me  retirer  pour  prier.  La  répugnance 
que  le  diable  me  causait,  ou  ma  mauvaise 
habitude,  était  si  violente,  et  la  tristesse  que 
je  ressentais  en  entrant  dans  l'oratoire  était  si 
grande,que  j'avais  besoin,  pour  m'y  résoudre, 
de  tout  le  courage  que  Dieu  m'a  donné,  et  que 
l'on  dit  aller  beaucoup  au  delà  de  mon  sexe, 
dont  j'ai  fait  un  si  mauvais  usage  ;  mais  enfin 
Notre-Seigneur  m'assistait,  car,  après  m'être 
fait  cette  violence,  je  me  trouvais  tranquille 
etconsolée,  et  j'avais  même  quelquefois  désir 
de  prier. 

Que  si,  étant  si  imparfaite  et  si  mauvaise, 
Dieu  m'a  soufferte  pendant  si  longtemps,  et 
s'il  parait  clairement  que  c'a  été  par  le  moyen 
de  l'oraison  qu'il  a  remédié  à  tous  mes  maux, 
qui  sera  celui,  quelque  méchant  qu'il  soit, 
qui  devra  appréhender  de  s'y  engager,  puis- 
que je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  trouve  aucun 
autre  qui,  après  avoir  reçu  de  Dieu  tant  de 
grâces,  en  ait  été  si  ingrat  durant  tant  d'an- 
nées '?  qui  peut,  dis-je,  manquer  de  confiance 
en  voyant  quelle  a  été  sa  patience  envers  moi, 
parce  que  je  tâchais  de  me  retirer  pour  de- 
meurer avec  lui,  quoique  souvent  avec  tant  de 
répugnance,  qu'il  me  fallait  faire  un  grand 
effort  sur  moi,  ou  qu'il  me  poussât  contre 
mon  gré  ? 

Si  l'oraison  est  donc  si  nécessaire  et  si  utile 
à  ceuxqui  non  seulement  ne  servent  pas  Dieu, 
mais  qui  l'ofïensent,  comment  ceux  qui  le 
servent  pourraient-ils  l'abandonner  sans  en 
recevoir  un  grand  préjudice,  puisque  ce  serait 
se  priver  de  la  consolation  la  plus  capable  de 
soulager  les  travaux  de  cette  vie,  et  comme 
vouloir  fermer  la  porte  à  Dieu  lorsqu'il  vient 
pour  nous  favoriser  de  ses  grâces? 

Je  ne  saurais  penser  sans  compassion  à  ceux 
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qui  servent  Dieu  en  cet  élat,  et  que  l'on  peut 
dire  en  quelque  manière  le  servir  à  leurs 
dépens.  Car,  quant  aux  personnes  qui  font 
oraison,  ils  les  en  récompense  par  des  conso- 
lations qui  rendent  leurs  peines  si  faciles  à 
supporter,  qu "elles  peuvent  passer  pour  très 
légères.  Mais  comme  je  traiterai  amplement 
ailleurs  des  faveurs  que  Dieu  fait  à  ceux  qui 
persévèrent  en  Toraison,  je  n'en  dirai  pas  ici 
davantage.  J'ajouterai  seulement  quel'oraison 
a  été  le  moyen  dont  Dieu  s'est  servi  pour  me 
faire  tant  de  faveurs,  et  que  je  ne  vois  pas 
comment  il  peut  venir  à  nous  si  nous  lui  fer- 
mons cette  porte,  parce  que.  lorsqu'il  a  résolu 
d'entrer  dans  une  âme  pour  se  plaire  en  elle 
et  la  combler  de  ses  grcâces,  il  veut  la  trouver 
seule,  pure  et  dans  le  désir  de  le  recevoir. 
.Vinsi,  comment  pouvons-nous  espérer  qu'il 
accomplisse  un  dessein  qui  nous  est  si  avanta- 
geux, si,  au  lieu  de  lui  en  faciliter  les  moyens, 
nous  y  apportons  de  l'obstacle  '? 

Pour  faire  connaître  quelle  est  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  l'avantage  que  je  tirai  de  ne 
pointabandonner l'oraison  etlalecture.  ilfaut 
que  je  parle  ici  de  l'article  dont  le  démon  se 
sert  pour  perdreles  âmes,  et  de  la  bonté  et  de 
la  conduite  dont  Notre-Seigneur  use  pour  les 
regagner  afin  que  mon  exemple  serve  à  faire 
éviter  les  périls  dans  lesquels  je  suis  tombée. 
Sur  quoi  je  les  conjure,  par  l'amour  qu'elles 
doivent  avoir  pour  ce  divin  Sauveur  et  par 
celui  qu'il  leur  porte,  de  prendre  garde  prin- 
cipalement à  fuir  les  occasions  ;  car  lorsque 
l'on  s'y  engage,  quel  sujet  n'y  a-t-il  point  de 
trembler,  ayant  tant  d'ennemis  à  combattre, 
et  si  peu  de  force  pour  nous  défendre  I 

Je  voudraispouvoir  bien  représenter  la  ser- 
vitude où  mon  âme  se  trouvait  alors  réduite. 
Je  connaissais  assez  qu'elle  était  captive  ;  mais 
je  necomprenais  pas  en  quoi,  et  j'avais  peine 
à  croire  que  ce  que  mes  confesseurs  ne  consi- 
déraient que  comme  des  fautes  légères  fût 
un  aussi  grand  mal  qu'il  me  semblait  être. 
L'un  deux,  à  qui  je  dis  le  scrupule  que  cela 
me  donnait,  me  répondit  qu'encore  que  je 
fusse  dans  une  haute  contemplation,  de  sem- 
blables occasions  et  entretiens  ne  m'étaient 
point  préjudiciables.  Ceci  m'arriva  sur  la  fin, 
lorsque  avec  l'assistance  de  Dieu  je  prenais 
davantage  de  soin  d'éviter  les  grands  périls  : 
mais  je  ne  fuyais  pas  encore  entièrement  les 
occasions. 

Comme  mes  confesseurs  me  voyaient  dans 
de  si  bons  désirs  et  que  je  m'occupais  à  l'orai- 
son, ils  s'imaginaient  que  je  faisais  beaucoup: 
mais  je  sentais  bien  dans  le  fond  de  mon  cœur 
que  je  n'en  faisais  pas  assez  pour  répondre 
aux  obligations  que  j'avais  à  Dieu.  Je  ne 
saurais  maintenant  penser  sans  un  extrême 
regret  à  tant  de  fautes  que  cela  me  fit  com- 
mettre, et  au  peu  de  secours  que  l'on  me  don- 
nait pour  les  éviter,  n'en  recevant  que  de  Dieu 
S3ul  ;  car  ceux  qui  auraient  dû  m'ouvrir  les 
yeux  pour  me  faire  connaître  mes  manque- 
ments me  donnaient,  au  contraire,  la  liberté 
de  continuer,  enme  disant  que  ces  satisfactions 


et  ces  divertissements,  auxquels  j'aurais  dû 
renoncer,  étaient  permis. 

J'avais  une  telle  aflection  pour  les  prédica- 
tions, que  je  n'aurais  pu  en  être  privée  sans 
en  ressentir  beaucoup  de  peine  ;  et  je  ne  pou- 
vais entendre  bien  prêcher  sans  concevoir  une 
grande  amitié  pour  le  prédicateur,  quoique  je 
ne  susse  d'où  cela  venait.  Il  n'y  avait  point  de 
sermon  qui  ne  me  parût  bon,  encore  que  je 
visse  les  autres  en  porter  un  jugement  tout 
contraire  :  mais  lorsqu'en  eflet  il  était  bon, 
ce  m'était  un  plaisir  sensible  ;  et,  depuis  que 
j'ai  commencé  à  faire  oraison,  je  ne  me  suis 
jamais  lassée  de  parler  et  d'entendre  parler 
de  Dieu.  Que  si,  d'un  côté,  les  prédications  me 
donnaient  tant  de  consolation,  elles  ne  m'affli- 
geaient pas  peu  de  l'autre,  parce  ({u'elles  me 
faisaient  connaître  combien  j'étais  éloignée 
d'être  telle  que  je  devais.  Je  priais  Dieu  de 
m'assister  ;  mais  il  me  semble  que  je  commet- 
tais une  grande  faute,  en  ce  que,  au  lieu  de 
mettre  toute  ma  confiance  en  lui  seul,  J'en 
avais  encore  en  moi-même.  Je  cherchais  des 
remèdes  à  mes  maux  et  me  tourmentais  assez, 
mais  je  ne  considérais  pas  que  tous  mes  elTorts 
seraient  inutiles  si  je  ne  renonçais  entière- 
ment à  cette  confiance  que  j  avais  en  moi  pour 
n'avoir  recours  qu'à  lui  seul.  Mon  âme  dési- 
rait vivre,  et  je  voyais  bien  que  ce  n'était  pas 
vivre  que  de  combattre  ainsi  sans  cesse  contre 
une  espèce  de  mort.  Mais  il  n'y  avait  personne 
qui  me  pût  donner  cette  vie  après  laquelle  je 
soupirais  ;  je  ne  pouvais  moi-même  me  la  don- 
ner, et  Dieu,  dequiseul  je  pouvais  la  recevoir, 
me  la  refusait  avec  justice,  puisque,  après 
m'avoir  fait  la  grâce  de  me  ramener  tant  de 
fois  à  lui.  je  lavais  toujours  abandonné. 

Dans  un  état  si  déplorable,  mon  âme  se 
trouvait  lasseet  abattue,  et  je  cherchais  inuti- 
lement du  repos  dans  mes  mauvaises  habitu- 
des. Entrant  un  jour  dans  l'oratoire,  j'y  vis 
une  image  de  Jésus-Christ  tout  couvert  de 
plaies,  que  l'on  avait  empruntée  pour  une  fête 
qui  se  faisait  dans  notre  maison.  Cette  image 
était  si  dévote  et  représentait  si  vivement  ce 
que  Notre-Seigneur  a  souflert  pour  nous,  que 
je  me  sentis  pénétrée  de  l'impression  qu'elle  fit 
en  moi  par  la  douleur  d'avoir  si  mal  reconnu 
tant  de  soull'rances  endurées  par  mon  Sauveur 
pour  notre  salut.  Mon  cœur  semblait  se  vou- 
loir fendre  ;  et  alors,  toute  fondante  en  larmes 
et  prosternée  contre  terre,  je  priai  ce  divin 
Sauveur  de  me  fortifier  de  telle  sorte,  qu'à 
commencer  dès  ce  moment  je  ne  l'ofiensasse 
jamais. 

J'avais  une  dévotion  particulière  pour  sainte 
.Madeleine,  et  pensais  souvent  à  sa  conversion, 
principalement  lorsque  je  communiais,  parce 
quêtant  assurée  ([ue  j'avais  Notre-Seigneur  au 
dedans  de  moi,  je  me  jetais  comme  elle  à  ses 
pieds,  dans  la  créance  qu'il  serait  touché  de 
mes  hirmes.  Mais  je  ne  savais  ce  que  je  faisais  ; 
car  c'était  beaucoup  qu'il  souflrît  que  je  les 
répandisse,  puisque  le  sentiment  qui  les  tirait 
de  mes  yeux  s'elïaçait  si  tôt  de  mon  cœur.  Je 
me  recommandais  à  cette  glorieuse  sainte  pour 
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obtenir  de  Dieu,    j)ar  son  intercession,  ([u'il 
me  pardonnât. 

11  me  paraît  que  rien  ne  m'avait  encore 
tant  servi  que  la  vue  de  cette  image  dont  je 
viens  de  parler,  parce  que  je  commençais  à 
beaucou[)  me  défier  de  moi-même  et  à  mettre 
toute  ma  confiance  en  Dieu.   Il  me  semble 


naire,  qu'à  moins  de  voir  les  objets  de  mes 
proi)res  yeux,  je  ne  pouvais  me  les  imaginer, 
ainsi  que  les  autres  font  lorsqu'ils  se  recueil- 
lent en  eux-mêmes.  Tout  ce  que  je  pouvais 
faire  était  de  penser  à  Jésus-Christ  en  tant 
qu'homme  ;  mais,  quoi  que  mes  lectures  m'ap- 
prissent de  ses  divines  perfections,  et  que  je 


que  je  lui  dis  alors  que  je  ne  partii-ais  point      visse  plusieurs  de  ses  images,  je  ne  pouvais 


de  là  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  plu  d'exaucer  ma 
prière  ;  et  je  crois  qu'elle  me  fut  très  utile, 
ayant  été  depuis  ce  jour  beaucoup  meilleure 
qu'auparavant. 

Comme  je  ne  pouvais  discourir  avec  l'en- 
tendement, ma  manière  d'oraison  était  de  me 
représenter  Jésus-Christ  au  dedans  de  moi,  et 
de  le  considérer  dans  les  lieux  où  il  était  le 
plus  seul  et  où  il  soiilfrait  davantage,  parce 
qu'il  me  semblait  qu'en  cet  état  il  était  encore 
plus  touché  des  prières  de  ceux  qui,  comme 
moi,  avaient  tant  besoin  de  son  assistance. 
J'avais  beaucoup  de  ces  simplicités,  et  ne  me 
trouvais  nulle  part  si  bien  que  quand  je  l'ac- 
compagnais en  esprit  dans  le  jardin  des  Olives, 
et  me  représentais  cette  incroyable  soufl'rance 


me  les  représenter  au  dedans  de  moi.  J'étais 
comme  un  aveugle,  ou  comme  une  personne 
qui  se  trouve  dans  une  telle  obscurité,  que, 
parlant  à  une  autre  qu'elle  est  très  assurée 
être  présente,  elle  ne  la  voit  point  :  c'est  ce 
qui  m'arrivait  lors([ue  je  pensais  à  Notre-Sei- 
gneur,  et  ce  qui  faisait  ([ue  je  prenais  tant  de 
plaisir  à  considérer  ses  images.  Que  ceux  qui 
négligent  de  se  procurer  ce  secours  sont  mal- 
heureux ;  c'est  une  mar(}ue  qu'ils  n'aiment 
point  le  Sauveur  :  car,  s'ils  l'aimaient,  ne 
prendraient-ils  point  plaisir  à  voir  son  por- 
trait, comme  on  en  prend  à  voir  ceux  de  ses 
amis  ? 

Je  n'avais  point  lu,   jus([u'alors,  les  Con- 
fessions  de  saint  Augustin,  et  Dieu  permit. 


qui  lui  fit,  dans  son  agonie,  arroser  la  terre  par  une  providence  particulière,  qu'on  me  les 

de  son  sang.  Je  désirais  ardemment  de  l'es-  donnât  sans  que  j'y  pensasse.  J'étais  fort  af- 

suyer  ;  mais  la  vue  du  grand  nombre  de  mes  fectionnée  à  ce  saint,  tant  parce  que  le  mo- 

péchés  m'enq^échait  d'oser  l'entreprendre.  Je  nastère  où  j'avais  demeuré  séculière  était  de 

demeurais  là  aussi  longtemps  que  mes  pensées  son  ordre,  qu'à  cause  qu'il  avait  été  pécheur, 

n'étaientpoint  troublées  par  ces  autres  pensées  et  que  je  trouvais  delà  consolation  à  penser 


qui  me  donnaient  tant  de  peine.  Durant  plu- 
sieurs années,  et  avant  même  <pie  d'êlre  reli- 
gieuse, lorsque  je  me  recommandais  à  Dieu 
avant  de  m'endormir,  je  pensais  toujours  un 
peu  à  cette  oraison  de  Jésus-ChrisI  dans  le 
jardin,  parce  que  Ion  m'avait  dit  que  l'on  pou- 
vait gagner  par  là  plusieurs  indulgences.  Je 
suis  persuadée  que  cela  me  servit  beaucoup,  à 
cause  que  je  commençai,  par  ce  moyen,  àfaire 
oraison  sans  savoir  que  je  la  faisais  ;  et  j'y  étais 
si  accoutumée,  que  je  n'y  manquais  pas  plus 
qu'à  faire  le  signe  de  la  croix. 

Pour  revenir  à  la  peine  que  j'avais  dans  ces 
méditations  où  l'entendement  n'agit  point,  je 
dis  que  l'âme  y  perd  ou  y  gagne  beaucoup. 
Elle  y  perd  en  ce  que  l'esprit  n'a  rien  à  quoi 
s'attacher,  et  elle  y  gagne  à  cause  que  son 
amour  pour  Dieu  est  la  seule  chose  dont  elle 
s'occupe  ;  mais  elle  ne  soutire  pas  peu  avant 
que  d'en  venir  là,  si  ce  n'est  que  Dieu  lui 
veuille  donner  bientôt  l'oraison  de  quiétude, 
ainsi  que  je  l'ai  vu  arriver  à  certaines  per- 
sonnes ;  et,  quand  on  marche  par  ce  chemin, 
il  est  bon  d'avoir  un  livre,  afin  de  pouvoir  se 


aux  saints  que  Dieu  avait  convertis  à  lui  après 
avoir  été  offensé,  parce  ({ue  j'espérais  qu'ils 
m'assisteraient  pour  obtenir  de  sa  miséricorde 
de  me  pardonner  comme  il  leur  avait  par- 
donné. Mais  je  ne  pouvais  penser  qu'avec 
beaucoup  de  douleur  que,  depuis  qu'il  les 
avait  une  fois  appelés  à  lui,  ils  n'étaient  plus 
retombés  dans  les  mêmes  péchés  ;  au  lieu  qu'il 
m'avait  appelée  tant  de  fois  sans  que  je  me 
fusse  corrigée.  Néanmoins,  considérant  son 
amour  extrême  pour  moi,  je  reprenais  cou- 
rage, et,  dans  la  défiance  que  j'ai  si  souvent 
eue  de  moi-même,  je  n'ai  jamais  cessé  de  me 
confier  en  sa  miséricorde. 

Quand  je  commençais  à  lire  les  Confessions 
de  ce  grand  saint,  je  m'y  vis,  ce  me  semblait, 
comme  dans  un  miroir,  qui  me  représentait 
à  moi-même  telle  que  j'étais  :  je  me  recom- 
mandai extrêmement  à  lui,  et  lorsque  j'ar- 
rivai à  sa  conversion  ,  et  que  j'y  lus  les  pa- 
roles que  lui  dit  la  voix  qu'il  entendit  dans 
ce  jardin,  mon  cœur  en  fut  si  vivement  pé- 
nétré, qu'elles  y  firent  la  même  impression 
que  si  Notre-Seigneur    me  les    eût  dites  à 


recueillir.  La  vue  des  campagnes,  des  eaux,      moi-même.  Je  demeurai,  durant  longtemps, 


des  fieurs  et  autres  choses  semblables,  réveil- 
lait aussi  mon  esprit,  y  ra])pelait  le  souvenir 
de  leur  Créateur  et  le  portait  à  se  recueillir, 
lors  même  que  j'étais  la  plus  ingrate  envers 
Dieu  et  l'offensais  davantage.  Mais  quant  aux 
choses  célestes  et  sublimes,  mon  entendement 
était  si  grossier,  qu'il  ne  m'a  jamais  été  pos- 
sible de  les  imaginer  juscju'à  ce  que  Psotre- 
Seigneur  me  les  ait  représentées  dans  une 
autre  voie. 

Mon  incapacité  en  cela  était  si  extraordi- 


toute  fondante  en  pleurs  et  dans  une  douleur 
très  sensible  ;  car  que  ne  souffre  point  une 
âme  lorsqu'elle  perd  la  liberté  de  disposer 
d'elle-même  comme  il  lui  plaît?  et  j'admire  à 
cette  heure  comment  je  pouvais  vivre  dans 
un  tel  tourment.  «  Je  ne  saurais  trop  vous 
louer,  mon  Dieu,  de  ce  que  vous  me  donnâtes 
alors  comme  une  nouvelle  vie,  en  me  tirant 
de  cet  état,  ({ue  l'on  pouvait  conq)arer  à  une 
mort,  et  à  une  mort  très  redoutable.  Il  m'a 
paru  que  depuis  ce  jour  votre  divine  majesté 
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m'a  extrêmement  fortifiée,  et  je  ne  saurais 
douter  qu'elle  n'ait  entendu  mes  cris  et  n'ait 
été  touchée  de  compassion  de  me  voir  répan- 
dre tant  de  larmes.  » 

Je  commençai  à  me  plaire  encore  davantage 
dans  une  sainte  retraite  avec  Dieu,  et  à  éviter 
les  occasions  qui  pouvaient  m'en  distraire, 
parce  que  j'éprouvais  que  je  ne  les  avais  pas 
plus  tôt  quittées,  que  je  m'occupais  de  mon 
amour  pour  son  éternelle  majesté  ;  car  je  sen- 
tais bien  que  je  l'aimais  ;  mais  je  ne  compre- 
nais pas,  comme  j'ai  fait  depuis,  en  quoi  con- 
siste cet  amour  quand  il  est  véritable  :  et  à 
peine  me  disposais-je  à  le  servir,  qu'il  me  fa- 
vorisait de  ses  grâces.  Il  semblait  qu'il  me 
conviât  à  vouloir  bien  recevoir  les  faveurs  que 
les  autres  tâchent,  avec  grand  travail  d'ob- 
tenir de  sa  bonté  ;  et,  dans  ces  dernières  an- 
nées, il  me  faisait  déjà  goûter  ces  délices 
surnaturelles,  qui  sont  des  effets  de  son  amour. 
Je  n'ai  jamais  eu  la  hardiesse  de  les  lui  de- 
mander, ni  cette  tendresse  que  l'on  recher- 
che dans  la  dévotion  :  mais  je  le  priais  seu- 
lement de  me  faire  la  grâce  de  ne  le  point 
offenser  et  de  me  pardonner  mes  péchés.  J'en 
connaissais  trop  la  grandeur  pour  oser  désirer 
de  recevoir  des  faveurs,  et  je  voyais  bien  que 
sa  bonté  me  faisait  une  assez  grande  miséri- 
corde de  me  souffrir  en  sa  présence,  et  même 
de  m'y  attirer,  n'y  pouvant  aller  de  moi- 
même.  Il  ne  me  souvient  pas  de  lui  avoir  de- 
mandé des  consolations  qu'une  seule  fois  que 
mon  âme  était  dans  une  extrême  sécheresse, 
je  n'y  eus  pas  plus  tôt  fait  réflexion,  que  ma 
confusion  et  ma  douleur  de  me  voir  si  peu 
humble  me  procurèrent  ce  que  j'avais  eu  la 
hardiesse  de  demander,  je  n'ignorais  pas  que 
cela  est  permis  ;  mais  j'étais  persuadée  que  ce 
n'est  qu'à  ceux  qui  s'en  sont  rendus  dignes  par 
une  véritable  piété,  qui  s'eflorcent  de  tout 
leur  pouvoir  de  ne  point  olTenser  Dieu,  et  qui 
sont  résolus  et  préparés  à  faire  toute  sorte  de 
bonnes  œuvres.  Il  me  semblait  que  mes  lar- 
mes étaient  seulement  des  larmes  de  femme, 
inutiles  et  sans  effet,  puisqu'elles  ne  m'obte- 
naient pas  ce  que  je  désirais.  Je  crois  néan- 
moins qu'elles  m'ont  servi,  et  particulière- 
ment depuis  ces  deux  rencontres  dont  j'ai 
parlé,  dans  lesquelles  je  souffris  tant,  puis- 
que je  commençai  à  m'appliquer  davantage  à 
l'oraison,  et  à  perdre  moins  de  temps  dans 
les  choses  qui  pouvaient  me  nuire.  Je  n'y  re- 
nonçais pas  toutefois  entièrement  ;  mais  Dieu, 
qui  m'aidait  à  m'en  retirer,  et  n'attendait 
pour  cela  que  de  m'y  voir  en  quelque  sorte 
disposée,  me  fit,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite,  de  nouvelles  grâces,  qu'il  n'a  accou- 
tumé d'accorder  qu'à  ceux  qui  sont  dans  une 
grande  pureté  de  conscience. 

Je  me  trouvais  quelquefois  dans  létal  que 
je  viens  de  dire  ;  mais  cela  se  passait  promp- 
tement,  et  il  commença  de  la  manière  que  je 
vais  le  rapporter.  En  me  représentant  ainsi 
Jésus-Christ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  comme  si 
j'eusse  été  auprès  de  lui,  et  d'autres  fois,  en 
lisant,  je  me  trouvais  tout  dun  coup  si  per- 
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suadée  qu'il  était  présent,  qu'il  m'était  im- 
possible de  douter  qu'il  ne  fût  dans  moi,  ou 
que  je  ne  fusse  comme  entièrement  abîmée 
en  lui  :  ce  qui  n'était  point  par  cette  manière 
de  vision  que  je  crois  que  l'on  appelle  théo- 
logie mystique.  L'âme,  en  cet  état,  se  trouve 
tellement  suspendue,  qu'elle  pense  être  hors 
d'elle-même.  La  volonté  aime  :  la  mé- 
moire me  paraît  comme  perdue,  et  l'en- 
tendement n'agit  point  ;  mais  il  ne  me  sem- 
ble pas  qu'il  se  perde  ;  il  est  seulement  épou- 
vanté de  la  grandeur  de  ce  qu'il  voit,  parce 
que  Dieu  prend  plaisir  à  lui  faire  connaître 
qu'il  ne  comprend  rien  à  une  chose  si  ex- 
traordinaire. 

J'avais  auparavant  presque  toujours  res- 
senti une  tendresse  que  Dieu  donne,  à  la- 
quelle il  me  semble  que  nous  pouvons  con- 
tribuer en  quelque  chose.  C'est  une  consola- 
tion qui  n'est  ni  toute  sensible  ni  toute 
spirituelle,  mais  qui,  telle  qu'elle  est,  vient 
de  Dieu.  Il  me  semble,  comme  je  l'ai  dit,  que 
nous  pouvons  y  contribuer  beaucoup,  en  con- 
sidérant notre  bassesse,  notre  ingratitude  en- 
vers Dieu,  les  obligations  infinies  que  nous 
lui  avons,  ce  qu'il  a  souffert  pour  nous  dans 
toute  sa  vie,  et  les  extrêmes  douleurs  de  sa 
passion  ;  comme  aussi  en  nous  représentant 
avec  joie  les  merveilles  de  ses  ouvrages,  son 
infinie  grandeur,  lamour  qu'il  nous  porte, 
et  tant  de  choses  qui  s'offrent  à  ceux  qui  ont 
un  véritable  désir  de  s'avancer  dans  son  ser- 
vice, lors  même  qu'ils  n'y  font  point  de  ré- 
flexion. Que  si  quelque  mouvement  d'amour 
se  joint  à  ces  considérations,  l'âme  se  réjouit, 
le  cœur  s'attendrit,  et  les  larmes  coulent 
d'elles-mêmes.  Il  paraît  d'autres  fois  que  nous 
les  tirons  de  nos  yeux  comme  par  force,  et 
qu'en  d'autres  rencontres,  Notre-Seigneur 
nous  les  fait  répandre  sans  que  nous  puissions 
les  retenir.  On  dirait  que,  par  une  aussi 
grande  faveur  que  celle  qu'il  nous  fait  de 
n'avoir  pour  objet  de  nos  larmes  que  sa  su- 
prême majesté,  il  veut  comme  nous  payer  du 
soin  que  nous  prenons  de  nous  occuper  si 
saintement.  Ainsi,  je  n'ai  garde  de  m'élonner 
de  lextrême  consolation  que  l'âme  en  reçoit 
puisqu'elle  ne  saurait  trop  s'en  consoler  et  s'en 
réjouir. 

Il  me  paraît  dans  ce  moment  que  ces  con- 
solations et  ces  joies  qui  se  rencontrent  dans 
l'oraison  peuvent  se  comparer  à  celles  des 
bienheureux  :  car.  Dieu  ne  faisant  voir  à  cha- 
cun d'eux  qu'une  félicité  proportionnée  à 
leurs  mérites,  ils  sont  tous  parfaitement  con- 
tents, quoiqu'il  y  ait  encore  plus  de  difl'érence 
entre  les  divers  états  de  gloire  (jui  se  trou- 
vent dans  le  ciel  qu'il  n'y  en  a  entre  les 
consolations  spirituelles  dont  on  jouit  sur 
la  terre.  Lorsque  ici-bas  Dieu  commence 
à  faire  à  une  âme  la  faveur  dont  je  viens  de 
parler,  elle  se  tient  si  récompensée  des 
services  (ju'elle  lui  a  rendus,  qu'elle  croit 
n'avoir  plus  rien  à  désirer  ;  et  certes,  c'est 
avec  raison,  puisque  les  travaux  du  monde 
seraient  trop  bien  payés  par  une   seule  de 
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ses  larmes.  Car,  quel  bonheur  n'est-ce  point 
de  recevoir  ce  témoignage  que  nous  sommes 
agréables  à  Dieu  ?  Ainsi,  ceux  qui  en  viennent 
là  ne  sauraient  trop  reconnaître  combien  ils 
lui  sont  redevables,  ni  trop  lui  en  rendre 
grâces,  puisque  c'est  une  marque  qu'il  les 
appelle  à  son  service,  et  qu'il  les  choisit  pour 
leur  donner  part  à  son  royaume,  s'ils  ne  re- 
tournent point  en  arrière. 

Il  faut  bien  se  garder  de  certaines  fausses 
humilités  dont  je  parlerai,  telles  que  celle  de 
s'imaginer  qu'il  y  aurait  de  la  vanité  à  de- 
meurer d'accord  des  grâces  que  Dieu  nous 
fait.  Nous  devons  reconnaître  que  nous  les 
tenons  de  sa  seule  libéralité,  sans  les  avoir 
méritées,  et  que  nous  ne  saurions  trop  l'en  re- 
mercier. Autrement, comment  pourrions-nous 
nous  exciter  à  l'aimer,  si  nous  ignorions  les 
obligations  que  nous  lui  avons?  Car,  qui  peut 
douter  que  plus  nous  connaîtrons  combien 
nous  sommes  pauvres  par  nous-mêmes,  et 
riches  par  la  magnificence  dont  il  plaît  à 
Dieu  d'user  envers  nous,  et  plus  nous  entre- 
rons dans  une  solide  et  véritable  humilité? 
Cette  autre  manière  d'agir  n'est  propre  qu'à 
nous  jeter  dans  le  découragement,  en  nous 
persuadant  que  nous  sommes  indignes  et  in- 
capables de  recevoir  de  grandes  faveurs  de 
Dieu.  Quand  il  lui  plaît  de  nous  les  faire, 
nous  pouvons  bien  appréhender  que  ce  ne 
nous  soit  un  sujet  de  vanité  ;  mais  alors  nous 
devons  croire  que  Dieu  ajoutera  à  cette 
grâce  celle  de  nous  donner  la  force  de  résis- 
ter aux  artifices  du  démon,  pourvu  qu'il  voie 
que  nous  agissons  si  sincèrement,  que  notre 
seul  désir  est  de  lui  plaire,  et  non  pas  aux 
hommes.  Et  qui  doute  que,  plus  nous  nous 
souvenons  des  bienfaits  que  nous  avons  reçus 
de  quelqu'un,  et  plus  nous  l'aimons  ?  Si  donc, 
non  seulement  il  nous  est  permis, mais  il  nous 
est  très  avantageux  de  nous  représenter  sans 
cesse  que  nous  sommes  redevables  à  Dieu  de 
notre  être,  qu'il  nous  a  tirés  du  néant,  qu'il 
nous  conserve  la  vie  après  nous  l'avoir  don- 
née, qu'il  n'y  a  point  de  travaux  qu'il  n'ait 
endurés  pour  chacun  de  nous,  et  même  la 
mort,  et  qu'avant  que  nous  fussions  nés,  il 
avait  résolu  de  les  souffrir,  pourquoi  me  sera- 
t-il  défendu  de  considérer  toujours  qu'au  lieu 
que  j'employais  mon  temps  à  parler  de  choses 
vaines,  il  me  fait  la  grâce  de  ne  trouver 
maintenant  du  plaisir  qu'à  parler  de  lui  ? 
Cette  grâce  est  si  grande,  que  nous  ne  sau- 
rions nous  souvenir  de  l'avoir  reçue  et  de  la 
posséder  sans  nous  trouver  non  seulement 
conviés,  mais  contraints  d'aimer  Dieu,  en 
quoi  consiste  tout  le  bien  de  l'oraison  fondée 
sur  l'humilité. 

Que  sera-ce  donc  quand  une  âme  verra 
qu'elle  a  reçu  d'autres  grâces  encore  plus 
grandes,  telles  que  sont  celles  que  Dieu  fait  à 
quelques-uns  de  ses  serviteurs,  de  mépriser  le 
monde  et  eux-mêmes  ?  il  est  évident  que  ces 
personnes,  si  favorisées  de  lui,  se  reconnais- 
sent beaucoup  plus  obligées  à  le  servir  que 
celles  qui  sont  aussi  pauvres,  aussi  impar- 


faites et  aussi  indignes  que  je  le  suis.  La  pre- 
mière et  la  moindre  de  ses  grâces  devait  être 
plus  que  suffisante  pour  me  contenter,  et  il  a 
plu  néanmoins  à  son  infinie  bonté  de  m'en 
accorder  d'autres,  que  je  n'aurais  osé  espérer. 
Ceux  à  qui  cela  arrive  doivent  plus  que 
jamais  s'efforcer  de  le  servir,  afin  de  ne  pas 
être  indignes  de  ses  faveurs,  pusqu'il  ne  les 
accorde  qu'à  cette  condition.  Que  s'ils  y  man- 
quent, il  les  retire,  et  ils  tombent  d'un  état  si 
heureux  et  si  élevé  dans  un  état  encore  pire 
que  celui  où  ils  étaient  auparavant,  et  sa  ma- 
jesté donnera  ces  mêmes  grâces  à  d'autres, 
qui  en  feront  un  meilleur  usage  pour  eux- 
mêmes  et  pour  autrui.  Comment,  d'ailleurs, 
voudrait-on  que  celui  qui  ignore  qu'il  est 
riche  fît  de  grandes  libéralités  d'un  bien  qu'il 
ne  sait  pas  qu'il  possède  ?  Nous  sommes  si 
faibles  par  nous-mêmes,  qu'il  me  paraît  im- 
possible que  nous  ayons  le  courage  d'entre- 
prendre de  grandes  choses  si  nous  ne  sentons 
que  Dieu  nous  assiste.  Car  comment  cette 
violente  inclination,  qui  nous  porte  toujours 
vers  la  terre,  nous  permettrait-elle  de  nous 
détacher,  et  d'avoir  même  du  dégoût  et  du 
mépris  de  tout  ce  qui  est  ici-bas,  si  nous  ne 
goûtions  déjà  quelque  chose  du  bonheur  dont 
on  jouit  dans  le  ciel  ?  Ce  n'est  que  par  ces 
faveurs  que  Notre-Seigneur  nous  redonne  la 
force  que  nous  avions  perdue  par  nos  péchés  ; 
et  ainsi,  à  moins  que  d'avoir  reçu  ce  gage  de 
son  amour,  accompagné  d'une  vive  foi,  pour- 
rions-nous nous  réjouir  d'être  méprisés  de 
tout  le  monde,  et  aspirer  à  ces  grandes  vertus 
qui  peuvent  nous  rendre  parfaits  ?  Nous  ne 
regardons  que  le  présent;  notre  foi  est  comme 
morte,  et  ces  faveurs  le  réveillent  et  l'aug- 
mentent. Comme  je  suis  très  imparfaite,  je 
juge  des  autres  par  moi-même  ;  mais  il  se  peut 
faire  que  la  lumière  de  la  foi  leur  suffise  pour 
entreprendre  de  grandes  choses.  Quant  à  moi, 
qui  suis  si  misérable,  j'avais  besoin  de  cette 
assistance  et  de  ce  secours. 

Je  laisse  à  ces  personnes  plus  parfaites  que 
je  ne  suis  à  dire  ce  qui  se  passe  en  elles- 
mêmes,  et  je  me  contente,  pour  obéir  à  celui 
qui  me  l'a  ordonné,  de  rapporter  ce  que  j'ai 
éprouvé.  Il  en  connaîtra  mieux  les  défauts 
que  moi  ;  et,  s'il  se  trouve  que  je  me  trompe, 
il  n'aura  qu'à  jeter  ce  papier  au  feu.  Je  le  prie 
seulement,  au  nom  de  Dieu,  ainsi  que  tous 
mes  confesseurs,  de  publier  ce  que  j'ai  dit  de 
mes  péchés  ;  s'ils  jugent  à  propos  d'user, 
même  de  mon  vivant,  de  cette  liberté  que  je 
leur  donne,  afin  que  je  ne  trompe  pas  davan- 
tage ceux  qui  ont  bonne  opinion  de  moi,  j'en 
aurai  beaucoup  de  joie.  Mais  quant  à  ce  que 
j'écrirai  dans  la  suite,  je  ne  leur  donne  pas 
cette  même  liberté  ;  et  s'ils  le  montrent  à  quel- 
qu'un, je  les  conjure  aussi,  au  nom  de  Dieu, 
de  ne  point  dire  en  qui  ces  choses  se  sont 
passées,  ni  qui  les  a  écrites.  C'est  pour  cette 
raison  que  je  ne  me  nomme  point,  ni  ne 
nomme  point  les  autres;  et  je  me  contente  de 
rapporter  le  mieux  que  je  puis  ce  que  j'ai  à 
dire,  sans  me  faire   connaître.  Que,  s'il  y  a 


644 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


quelque  chose  de  bon,  il  suffira,  pour  Fauto- 
riser,  que  des  personnes  savantes  et  vertueuses 
l'approuvent,  et  on  le  devra  entièrement  attri- 
buer à  Dieu,  qui  m"aura  fait  la  grâce  d'y 
réussir,  puisque  je  n'y  aurai  point  eu  de  part, 
et  qu'étant  si  ignorante  et  si  imparfaite,  je 
n'ai  été  assistée  en  cela  de  qui  que  ce  soit.  Il 
n'y  a  que  ceux  qui  m'y  ont  engagée  par  l'o- 
béissance que  je  leur  dois,  et  qui  sont  mainte- 
nant absents,  qui  sachent  que  j'y  travaille  ;  et 
je  le  fais  avec  peine  et  comme  à  la  dérobée, 
parce  que  cela  m'empêche  de  filer,  et  que  je 
suis  dans  une  maison  pauvre,  où  je  n'ai  pas 
peu  d'affaires.  Si  Dieu  m'avait  donné  plus 
d'esprit  et  plus  de  mémoire,  je  pourrais  me 
servir  de  ce  que  j'ai  entendu  dire  et  de  ce  que 
j'ai  lu:  mais  ma  capacité  est  si  petite,  que, 
s'il  se  rencontre  quelque  chose  de  bon  dans 
cet  écrit,  Notre-Seigneur  me  l'aura  inspiré 
pour  en  tirer  quelque  bien  ;  et,  au  contraire, 
tout  ce  qui  s'y  trouvera  de  mauvais  étant 
entièrement  de  moi,  je  vous  prie,  mon  père, 
de  le  retrancher.  Il  serait,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  inutile  de  me  nommer,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  l'on  ne  doit  point,  durant  la  vie 
d'une  personne,  publier  ce  qu'il  y  a  de  bon 
en  elle,  et  que  Ton  ne  pourrait,  après  ma 
mort,  dire  du  bien  de  moi  sans  rendre  inutile 
ce  que  j'aurais  écrit  de  bon,  lorsque  Ion  ver- 
rait que  c'est  l'ouvrage  d'une  personne  si 
défectueuse  etsiméprisable.  Dans  la  confiance 
que  j'ai  que  vous  et  ceux  qui  doivent  voir  ce 
papier  m'accorderez  cette  grâce  que  je  vous 
demande  si  instamment,  au  nom  de  Dieu,  j'é- 
crirai avec  liberté  :  au  lieu  que  je  ne  pourrais 
autrement  le  faire  sans  un  gTand  scrupule, 
excepté  pour  ce  qui  regarde  mes  péchés  ;  car 
en  cela  je  n'en  ai  point  ;  et  quant  au  reste,  il 
me  suffit  d'être  femme,  et  une  femme  très 
imparfaite,  pour  n'avoir  pas  les  ailes  assez 
fortes  pour  m'élever  davantage.  Ainsi,  excepté 
ce  qui  regarde  simplement  la  relation  de  ma 
vie,  le  reste  sera,  s'il  vous  plaît,  sur  votre 
compte,  et  ce  sera  à  vous  à  vous  en  charger, 
puisque  vous  m'avez  tant  pressée  d'écrire 
quelque  chose  des  grâces  que  Dieu  m'a  faites 
dans  l'oraison.  Que  si  ce  que  j'en  dirai  se 
trouve  conforme  à  la  vérité  de  notre  sainte  foi 
catholique,  vous  pourrez  vous  en  servir 
comme  vous  le  jugerez  à  propos  ;  et  s'il  y  est 
contraire  vous  n'aurez,  s'il  vous  plaît,  qu'à 
le  brûler  à  l'heure  même,  pour  me  détrom- 
per, afin  que  le  démon  ne  tire  pas  de  l'avan- 
tage de  ce  <{ui  m'avait  paru  m'ètre  avanta- 
geux. Car  Notre-Seigneur  sait,  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite,  que  j'ai  toujours  fait  ce 
que  j'ai  pu  pour  trouver  ({uelqu'iin  (jui  fût 
capable  de  m'empêcher,  par  ses  avis,  de  tom- 
ber dans  les  fautes  que  mon  peu  de  lumière 
pouvait  me  faire  commettre. 

Quelque  désir  que  j'aie  de  rendre  intelligi- 
ble ce  que  je  dirai  de  l'oraison,  il  paraîtra 
sans  doute  bien  obscur  à  ceux  qui  ne  la  prati- 
([uent  pas.  Je  parlerai  des  obstacles  et  des 
dangers  ([ui  se  rencontrent  dans  ce  chemin, 
selon  ((ue  je  l'ai  appris  par  ma  propre  expé- 
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rience  et  par  une  longue  communication  avec 
des  personnes  fort  savantes  effort  spirituelles, 
([ui  croient  que  Dieu  m'a  donné  autant  de 
connaissances  depuis  vingt-sept  ans  que  je 
marche  dans  cette  voie,  quoique  j'y  ai  bron- 
ché plusieurs  fois,  qu'il  en  a  donné  à  d'autres 
en  trente-sept  ou  quarante-sept  ans  qu'ils  y 
ont  aussi  marché,  en  pratiquant  toujours  la 
pénitence  et  la  vertu. 

Que  Notre-Seigneur  soit  béni  à  jamais,  et 
qu'il  se  serve  de  moi  comme  il  lui  plaira  1  II 
m'est  témoin  que  je  ne  prétends  autre  chose 
dans  tout  ce  que  je  rapporte,  sinon  qu'il  le 
tourne  à  sa  gloire,  et  que  ce  lui  en  soit  une  de 
voir  qu'il  lui  a  plu  de  changer  en  un  jardin 
de  fleurs  odoriférantes  un  fumier  aussi  infect 
que  je  suis.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  ne 
pas  permettre  que  j'arrache  ces  fleurs  pour 
retourner  au  même  état  que  j'étais  ;  et  je  vous 
conjure  en  son  nom,  mon  père,  de  lui  deman- 
der pour  moi  cette  grâce,  puisque  vous  me 
connaissez  mieux  que  vous  ne  me  permettez 
de  me  faire  connaître  aux  autres. 

J'ai  donc  à  parler  maintenant  de  ceux  qui 
commencent  à  devenir  heureusement  esclaves 
de  l'amour  de  Dieu  ;  car  l'oraison  n'est  autre 
chose,  à  mon  avis,  que  le  chemin  par  lequel 
nous  nous  engageons  à  dépendre,  absolument 
comme  des  esclaves,  de  la  volonté  de  celui 
qui  nous  a  témoigné  tant  d'amour.  Cette 
qualité  d'esclave  est  si  relevée  et  si  glorieuse 
que  je  ne  saurais  y  penser  sans  une  joie 
extraordinaire,  et  nous  n'avons  pas  plus  tôt 
commencé  de  marcher  avec  courage  dans  un 
si  heureux  chemin,  que  nous  bannissons  de 
notre  esprit  la  crainte  servile.  «  Dieu  de  mon 
cceur,  que  je  regarde  comme  mon  unique  et 
souverain  bien,  pourquoi  ntî  voulez-vous  pas 
que, lorsqu'une  âme  se  résout  à  vous  aimer,  et 
qu'afin  de  ne  s'occuper  que  de  vous,  elle  fait 
ce  quelle  peut  pour  abandonner  tout  le  reste, 
elle  n'ait  pas  aussitôt  la  joie  de  s'élever  jus- 
qu'à ce  parfait  amour  (jui  vous  est  dû  ?  Mais 
({ue  dis-je.  Seigneur,  c'est  de  nous-mêmes, 
et  non  pas  de  vous,  que  nous  avons  en  cela 
sujet  de  nous  plaindre,  puisque  ce  n'est  que 
par  notre  faute  ({ue  nous  diflérons  à  jouir  plei- 
nement de  votre  amour,  ([ui  est  la  source  de 
tous  les  biens  imaginables.  » 

Nous  sommes  si  lents  à  nous  donner  entiè- 
rement à  Dieu,  et  un  bonheur  si  précieux  ne 
se  peut  et  ne  se  doit  acheter  qu'avec  tant  de 
peine,  qu'il  n'y  a  pas  sujet  de  s'étonner  que 
nous  soyons  longtemps  à  l'acquérir.  Je  sais 
bien  qu'il  n'a  point  de  prix  sur  la  terre  ;  mais 
je  ne  laisse  pas  d'être  persuadée  que  si  nous 
faisions  tout  ce  ((ui  est  en  notre  pouvoir  pour 
nous  détacher  de  toutes  les  choses  d'ici-bas, 
et  porter  tous  nos  désirs  vers  le  ciel,  ainsi 
qu'ont  fait  quelques  saints, sans  remettre  d'un 
jour  à  un  autre,  nous  pourrions  espérer  que 
Dieu  nous  accorderait  bientôt  une  si  grande 
faveur.  Mais  lorsque  nous  nous  imaginons  que 
nous  nous  donnons  entièrement  à  lui,  il  se 
trouve  que  ce  n'est  que  l'intérêt  et  les  fi  uits 
que  nous  lui  offrons,  et  que  nous  retenons  en 
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efîet  le  principal  et  le  fonds.  Après  avoir  fait 
profession  de  pauvreté,  ce  qui  est  sans  doute 
d'un  grand  mérite,  nous  nous  rengageons 
souvent  dans  des  soins  temporels,  et  particu- 
lièrement dans  celui  d'acquérir  des  amis,  afin 
qu'il  ne  nous  manque  rien  pour  le  nécessaire, 
et  même  pour  le  supertlu.  Ainsi  nous  rentrons 
dans  de  plus  grandes  inquiétudes,  et  nous 
nous  mettons  peut-êlre  dans  un  plus  grand 
péril  que  lorsque  nous  avions  dans  le  monde 
lu  disposition  de  notre  bien. 

Nous  croyons  de  même  avoir  renoncé  à 
l'honneur  du  siècle  en  nous  faisant  religieuse 
ou  encommençant  à  mener  une  vie  spirituelle, 
dans  le  désir  d'arriver  à  la  perfection.  Mais 
pour  peu  que  l'on  touche  à  ce  qui  regarde  cet 
honneur,  nous  publions  aussitôt  que  nous 
l'avons  donné  à  Dieu  ;  nous  voulons,  pour  le 
reprendre,  le  lui  arracher  des  mains  ;  nous 
voulons  disposer  comme  auparavant  de  notre 
volonté,  après  l'en  avoir  rendu  le  maîti'e;  et 
nous  en  usons  ainsi  dans  tout  le  reste. 

C'est  une  plaisante  manière  de  prétendre 
acquérir  l'amour  de  Dieu,  de  le  posséder  plei- 
nement, et  d'avoir  de  grandes  consolations 
spirituelles,  en  même  temps  que  nous  demeu- 
rons toujours  dans  nos  anciennes  habitudes, 
que  nous  n'exécutons  point  nos  bons  desseins 
et  que  nous  ne  nous  élevons  point  au-dessus 
des  affections  de  la  terre.  Quel  rapport  y  a- 
t-il  entre  des  choses  si  opposées?  et  ne  sont- 
elles  pas  absolument  incompatibles  ?  Comme 
nous  ne  nous  donnons  pas  tout  d'un  coup  à 
Dieu,  il  ne  nous  enrichit  pas  aussi  tout 
d'un  coup  par  le  don  d'un  trésor  si  pré- 
cieux ;  et  nous  devons  nous  estimer  trop  heu- 
reux s'il  lui  plaît  de  nous  en  gratifier  peu  à 
peu,  quand  même  il  nous  en  coûterait  tous 
les  travaux  que  l'on  peut  soufl'rir  en  cette  vie. 
C'est  une  assez  grande  miséricorde  qu'il  fait  à 
une  àme  lorsqu'il  lui  donne  le  courage  de  se 
résoudre  à  travailler  de  tout  son  pouvoir  pour 
acquérir  un  tel  bien,  puisque,  si  elle  persé- 
vère, il  la  rendra,  avec  le  temps,  capable  de 
l'obtenir  ;  mais  il  est  besoin  qu'il  lui  donne 
ce  courage,  et  un  courage,  toutextraordinaire, 
pour  ne  point  tourner  la  tète  en  arrière, 
parce  que  le  diable  ne  manquera  pas  de  lui 
tendre  plusieurs  pièges  pour  l'empêcher  d'en- 
trer dans  ce  chemin,  à  cause  qu'il  sait  que 
non  seulement  elle  lui  échapperait  des  mains, 
mais  qu'elle  lui  ferait  perdre  plusieurs  autres 
âmes  ;  car  je  suis  persuadée  que  celui  qui 
commence  de  courir  dans  cette  carrière  et  fait 
tous  ses  efforts  pour  arriver,  avec  l'assistance 
de  Dieu,  au  comble  de  la  perfection,  n'ira  pas 
seul  dans  le  ciel,  mais  que  Dieu  lui  donnera 
comme  à  un  vaillant  capitaine,  des  soldats  qui 
marcheront  sous  sa  conduite. 

Je  traiterai  maintenant  de  la  manière  dont 
on  doit  commencer  pourréussir  dans  une  telle 
entreprise,  et  remettrai  à  parler  ensuite  de  ce 
que  j'avais  commencé  à  dire  de  la  théologie 
mystique  ;  c'est  ainsi,  ce  me  semble,  qu'on  la 
nomme.  Le  grand  travail  est  dans  ce  commen- 
cement,  quoique  Dieu    l'adoucisse   par  son 
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assistance  ;  car  dans  les  autres  degrés  d'orai- 
son il  y  a  plus  de  consolation  que  de  peine, 
bien  qu'il  n'y  en  aitaucun  qui  ne  soit  accom- 
pagné de  croix,  mais  fort  différentes.  Ceux  qui 
veulent  suivre  Jésus-Christ  ne  sauraient,  sans 
s'égarer,  prendre  un  autre  chemin  que  celui 
(ju'il  a  tenu  ;  et  peut-on  se  plaindre  de  ces 
heureux  travaux  dont  on  est  si  libéralement 
récompensé,  même  dès  cette  vie  ? 

Etant  femme,  et  ne  voulant  écrire  que  tout 
simplement  pour  satisfaire  à  ce  que  l'on  m'a 
ordonné,  je  désirerais  pouvoir  m'exempter 
d'user  de  comparaisons  ;  mais  il  est  si  difficile 
aux  personnes  ignorantes  comme  moi  debien 
exprimer  le  langage  du  cœur  et  de  l'esprit, 
que  je  suis  contrainte  de  chercher  quelque 
moyen  pour  m'en  démêler  ;  et  si  je  rencontre 
mal,  comme  cela  arrivera  le  plus  souvent, 
mon  ignorance  vous  sera,  mon  père,  un  petit 
sujet  de  récréation. 

Je  crois  avoir  lu  ou  entendu  dire  cette  com- 
paraison, sans  savoir  ni  où  je  l'ai  lue,  ou  de 
qui  je  l'ai  entendue,  ni  à  quel  propos,  tant 
j'ai  mauvaise  mémoire,  et  elle  me  paraît  assez 
propre pourm'expliquer.  Je  dis  donc  que  celui 
qui  commence  doit  s'imaginer  qu'il  entre- 
prend de  faire,  dans  une  terre  stérile  et  pleine 
de  ronces  et  d'épines,  un  jardin  qui  soit 
agréable  ;\  Dieu,  dont  il  faut  que  ce  soit 
Notre-Seigneur  lui-même  qui  arrache  ces 
mauvaises  plantes  pour  en  mettre  de  bonnes 
en  leur  place  ;  et  il  peut  croire  que  cela  est 
fait  quand,  après  s'être  résolu  de  pratiquer 
l'oraison,  il  s'y  exerce,  et  qu'à  l'imitation  des 
bons  jardiniers,  il  cultive  et  arrose  ces  nou- 
velles plantes,  afin  de  les  faire  croître  et  pro- 
duire des  fleurs,  dont  la  bonne  odeur  invite 
sa  divine  majesté  à  venir  souvent  se  prome- 
ner dans  ce  jardin  et  prendre  plaisir  à  consi- 
dérer ces  fleurs,  qui  ne  sont  autres  que  les 
vertus  dont  nos  âmes  sont  parées  et  embellies. 

Il  faut  maintenant  voir  de  quelle  sorte  on 
peut  arroser  ce  jardin  ;  comment  on  doit  y 
travailler  ;  considérer  si  ce  travail  n'excédera 
point  le  profit  que  l'on  en  tirera,  et  combien 
de  temps  il  doit  durer.  Il  me  semble  que  cet 
arrosement  peut  se  faire  en  quatre  manières  : 
ou  en  tirant  de  l'eau  d'un  puits  à  force  de 
bras,  ou  en  en  tirant  avec  une  machine  et  une 
roue,  comme  j'ai  fait  quelquefois,  ce  qui  n'est 
pas  si  pénible  et  fournit  davantage  d'eau  ;  ou 
en  la  tirant  d'un  ruisseau  par  des  rigoles,  ce 
qui  est  d'un  moindre  travail  et  arrose  néan- 
moins tout  le  jardin  :  ou  enfin  par  une  abon- 
dante et  douce  pluie  que  Dieu  fait  tomber  du 
ciel,  ce  qui  est  incomparablement  meilleur 
que  tout  le  reste,  et  ne  donne  aucune  peine 
au  jardinier. 

Ces  quatre  manières  d'arroser  un  jardin 
pour  l'empêcher  de  périr,  étant  appliquées  à 
mon  sujet,  pourront  faire  connaître  en  quel- 
que sorte  les  quatre  manières  d'oraison  dont 
Dieu,  par  son  infinie  bonté,  m'a  quelquefois 
favorisée.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  me 
faire  la  grâce  de  m'expliquer  si  bien,  que  ce 
que  je   dirai  serve   à  l'un  de  ceux  qui  m'ont 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


646 

ordonné  d'écrire  ceci,  et  à  qui  il  a  fait  faire 
en  quatre  mois  plus  de  chemin  dans  ce  saint 
exercice  que  je  n'en  ai  fait  en  dix-sept  ans. 
Aussi  s'y  est-il  mieux  préparé  que  je  n'avais 
fait,  et  il  arrose  par  ce  moyen,  sans  grand  tra- 
vail, ce  jardin  en  toutes  ces  quatre  manières, 
quoique  dans  la  dernière  cette  eau  céleste  ne 
lui  soit  encore  donnée  que  goutte  à  goutte  ; 
mais  de  la  manière  dont  il  marche,  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  la  reçoive  bientôt  en  telle 
abondance,  qu'il  pourra  avec  l'assistance  de 
Dieu,  s'y  plonger  entièrement.  Que  si  les 
termes  dont  je  me  sers  pour  m'expliquer  lui 
paraissent  extravagants,  je  serai  bien  aise 
qu'il  s'en  amuse. 

On  peut  donc  comparer  ceux  qui  commen- 
cent à  faire  oraison  à  ceux  qui  tirent  de  l'eau 
d'un  puits  avec  grand  travail,  tant  ils  ont  de 
peine  à  recueillir  leurs  pensées,  accoutumés 
à  suivre  l'égarement  de  leurs  sens,  lorsqu'ils 
veulent  faire  oraison.  11  faut  qu'ils  se  retirent 
dans  la  solitude,  pour  ne  rien  voir  et  ne  rien 
entendre  qui  soit  capable  de  les  distraire,  et 
que  là  ils  se  remettent  devant  les  yeux  leur 
vie  passée.  Les  parfaits,  aussi  bien  que  les 
imparfaits,  doivent  en  user  ainsi,  mais  moins 
souvent,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

La  difficulté  est  au  commencement,  à  cause 
que  l'on  ose  s'assurer  si  le  repentir  que  l'on  a 
de  ses  péchés  est  un  repentir  véritable,  accom- 
pagné d'une  ferme  résolution  de  servir  Dieu  ; 
et  l'on  doit  alors  extrêmement  méditer  sur  la 
vie  de  Jésus-Christ,  quoiqu'on  ne  le  puisse 
faire  sans  que  cette  application  lasse  l'esprit. 

Nous  pouvons  arriver  jusque-là  par  notre 
travail,  supposé  le  secours  de  Dieu,  sans 
lequel  il  est  évident  que  nous  ne  saurions  seu- 
lement avoir  une  bonne  pensée.  C'est  com- 
mencer à  travailler  pour  tirer  de  l'eau  du 
puits  ;  et  Dieu  veuille  que  nous  y  en  trou- 
vions !  Mais  au  moins  il  ne  tient  pas  à  nous, 
puisque  nous  tâchons  à  en  tirer,  et  que  nous 
faisons  ce  que  nous  pouvons  pour  arroser  ces 
fleurs  spirituelles.  Dieu  est  si  bon,  que,  lors- 
que, pour  des  raisons  qui  lui  sont  connues  et 
qui  nous  sont  peut-être  fort  avantageuses,  il 
permet  que  le  puits  se  trouve  à  sec,  dans  le 
temps  que  nous  faisons,  comme  de  bons  jar- 
diniers, tout  ce  que  noas  pouvons  pour  en 
tirer  de  l'eau,  il  nourrit  les  Heurs  sans  eau  et 
fait  croître  nos  vertus.  J'entends  par  cette  eau 
nos  larmes,  et,  à  leur  défaut,  la  tendresse  et 
les  sentiments  intérieurs  de  dévotion. 

Mais  que  fera  celui  qui  ne  trouvera  dans  ce 
travail,  durant  plusieurs  jours,  que  sécheresse 
et  que  dégoût  de  voir  que,  quelques  efforts 
qu'il  fasse,  et  encore  qu'il  ait  tant  de  fois  des- 
cendu le  seau  dans  le  puits,  il  n'aura  pu  en 
tirer  une  seule  goutte  d'eau?  N'abandonne- 
rait-il pas  tout  s'il  ne  se  représentait  que  c'est 
pour  se  rendre  agréable  au  Seigneur  de  ce 
jardin  qu'il  s'est  donné  tant  de  peine,  et  qu'il 
l'aurait  prise  inutilement  s'il  ne  se  rendait 
digne,  par  sa  persévérance,  de  la  récompense 
qu'il  en  espère  ?  Il  lui  arrivera  même  quel- 
quefois de  ne  pouvoir  pas  seulement  remuer 


le  bras,  ni  avoir  une  seule  bonne  pensée,  puis- 
qu'en  avoir  c'est  tirer  de  l'eau  de  ce  puits. 
Que  fera,  dis-je,  alors  ce  jardinier?  Il  se  con- 
solera, il  se  réjouira  et  regardera  comme  ime 
très  grande  faveur  de  travailler  dans  le  jar- 
din d'un  si   grand  prince.  11  lui  suffira  de 
savoir  qu'il  contente  ce  roi  du   ciel  et  de  la 
terre,  sans  chercher  sa  satisfaction  particu- 
lière. Il  le  remerciera  beaucoup  de  la  grâce 
qu'il  lui  fait  de  continuer  de  travailler  avec 
très  grand  soin  à  ce  qu'il  lui  a  commandé, 
encore  qu'il  n'en  reçoive  point  de  récompense 
présente,  et  de  ce  qu'il  lui  aide  à  porter  cette 
croix,   en  se  souvenant  que  lui-même,  tout 
Dieu  qu'il  est,  a  porté  la  croix  durant  toute  sa 
vie  mortelle,  sans  chercher  ici-bas  l'établisse- 
ment de  son  royaume,  et  n'a  jamais  aban- 
donné  l'exercice  de  l'oraison.  Ainsi,  quand 
même  cette  sécheresse  durerait  toujours,  il 
doit  la  considérer  comme  une  croix  qu'il  hii 
est  avantageux  de  porter,  et  que  Jésus-Christ 
lui  aide  à  soutenir  d'une  manière  invisible. 
On  ne  peut  rien  perdre  avec  un  si  bon  maître, 
et  un  temps  viendra  qu'il  payera  avec  usure 
les  services  qu'on  lui  aura  rendus  ;   que  les 
mauvaises  pensées  ne  l'étonnent  donc  point  ; 
mais  qu'il  se  souvienne  que  le  démon  en  don- 
nait à  saint  Jérôme,  au  milieu  même  du  désert. 
Comme  j'ai  soufïert  ces  peines  durant  plusieurs 
années,  je  sais  qii'elles  sont  toujours  récom- 
pensées ;  et  ainsi  je  considérais  comme  une 
grande  faveur  que  Dieu  me  faisait  lorsque  je 
pouvais   tirer  quelques  gouttes  d'eau  de  ce 
puits.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  demeure  d'ac- 
cord que  ces  peines  sont  très  grandes,  et  que 
l'on  a  besoin  de  plus  de  courage  pour  les  sup- 
porter que  pour  supporter  plusieurs  grands 
travaux  que  l'on  souffre  dans  le  monde  ;  mais 
j'ai  reconnu  clairement  que  Dieu  les  récom- 
pense avec  tant  de  libéralité,  même  dès  cette 
vie,   qu'une  heure  de  consolation  qu'il  m'a 
donnée  depuis  dans  l'oraison  m'a  payée  de 
tout  ce  que  j'y  avais  souffert  durant  si  long- 
temps. 11  me  semble  que  Notre-Seigneur  per- 
met que  ces  peines  et  plusieurs  autres  tenta- 
tions arrivent  aux  uns  au  commencement,  et 
aux  autres  dans  la  suite  de  leur  exercice  en 
l'oraison,  pour  éprouver  leur  amour  pour  lui 
et  connaître  s'ils  pourront  se  résoudre  à  boire 
son  calice  et  à  lui  aider  à  porter  sa  croix  avant 
(|u'il  ait  enrichi  leursàmes  par  de  plus  grandes 
faveurs.  Je  suis  persuadée  que  cette  conduite 
de  Dieu  sur  nous  est  pour  notre  bien,  parce 
que  les  grâces  dont  il  a  dessein  de  nous  hono- 
rer dans  la  suite  sont  si  grandes,  qu'il  veut 
auparavant   nous    faire  éprouver   quelle  est 
notre  misère,  afin  qu'il  ne  nous  arrive  pas  ce 
qui  arriva  à  Lucifer. 

<■<■  Que  faites-vous.  Seigneur,  qui  ne  soit 
pour  le  grand  bien  d  une  âme,  lorsque  vous 
connaissez  qu'elle  est  à  vous,  qu'elle  s'aban- 
donne entièrement  à  votre  volonté,  quelle  est 
résolue  de  vous  suivre  partoutjusqu'àlamort, 
et  à  la  mort  de  la  croix,  de  vous  aider  à  porter 
celte  croix,  et  enfin  de  ne  vous  abandonner 
jamais?  » 
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Ceux  qui  se  sentent  être  dans  cette  résolu- 
tion, et  avoir  ainsi  renonce  à  tous  les  senti- 
ments de  la  terre  pour  n'en  avoir  que  de  spi- 
rituels, n'ont  rien  ;  à  craindre  car  qui  peut 
aflliger  ceux  qui  sont  déjà  dans  un  état  si 
élevé  que  de  considérer  avec  mépris  tous  les 
plaisirs  que  Ton  goûte  dans  le  monde,  et  de 
n'en  recherclier  point  d'autres  que  de  con- 
verser seuls  avec  Dieu  ?  Le  plus  dii'ficile  est 
fait  alors.  Rendez-en  grâces,  bienheureuses 
âmes,  à  sa  divine  majesté  ;  confiez-vous  en  sa 
bonté,  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qu'elle 
aime  ;  et  gardez-vous  bien  d'entrer  dans  cette 
pensée  :  pourquoi  donne-t-il  à  d'autres  en 
si  peu  de  jours  tant  de  dévotion,  et  ne  me  la 
donne  pas  en  tant  d'années  ?  Croyons  que 
c'est  pour  notre  plus  grand  bien  ;  et  puisque 
nous  ne  sommes  plus  à  nous-mêmes,  mais  à 
Dieu,  laissons-nous  conduire  par  lui  comme 
il  lui  plaira.  Il  nous  fait  assez  de  grâces  de 
nous  permettre  de  travailler  dans  son  jardin 
et  d'y  être  auprès  de  lui,  comme  nous  ne  sau- 
rions n'y  point  être,  puisqu'il  y  est  toujours. 


savants,  de  grand  esprit,  et  qui  font  profession 
de  servir  Dieu,  fassent  tant  de  cas  de  ces  dou- 
ceurs qui  se  trouvent  dans  la  dévotion  et  se 
plaignent  de  ne  les  point  avoir.  Je  ne  dis  pas 
que,  s'il  plaît  à  Dieu  de  les  leur  donner,  ils  ne 
les  reçoivent  avec  joie  parce  que  c'est  une 
marque  qu'il  juge  qu'elles  peuvent  leur  être 
avantageuses  ;  je  dis  seulement  que,  s'ils  ne 
les  ont  pas,  ils  ne  s'en  mettent  point  en  peine, 
mais  qu'ils  croient  qu'elles  ne  leur  sont  point 
nécessaires,  puisque  Notre-Seigneur  ne  les 
leur  accorde  pas  ;  qu'ils  demeurent  tran- 
quilles, et  qu'ils  considèrent  l'inquiétude 
et  le  trouble  d'esprit  comme  une  faute  et 
une  imperfection  qui  ne  conviennent  qu'à 
des  âmes  lâches,  ainsi  que  je  l'ai  vu  et 
éprouvé. 

Je  ne  dis  pas  tant  ceci  pour  ceux  qui  com- 
mencent, quoiqu'il  leur  importe  beaucoup 
d'entrer  dans  ce  chemin  avec  cette  résolution 
et  cette  liberté  d'esprit,  que  je  le  dis  pour  ce 
grand  nombre  d'autres  qui,  après  avoir  com- 
mencé à  marcher,  n'avancent  point.    Et  je 


S'il  veut  que  ces  plantes  et  ces  tleurs  croissent      crois  que  l'on  doit  principalement  en  attribuer 


et  soient  arrosées,  les  unes  par  l'eau  que  Ton 
tire  de  ce  puits,  et  les  autres  sans  eau,  que 
nous  importe  ? 

«  Faites  donc.  Seigneur,  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  que  vous  ne  permettiez  pas  que 
je  vous  offense  et  que  je  renonce  à  la  vertu,  si 
vous  m'en  avez  donné  quelqu'ime  dont  je  ne 
suis  redevable  qu'à  vous  seul.  Je  désire  de 
souffrir,  puisque  vous  avez  souffert  ;  je  sou- 
haite que  votre  volonté  soit  accomplie  en 
moi,  en  toutes  les  manières  que  vous  l'aurez 
agréable  ;  et  ne  permettez  pas,  s'il  vous 
plaît,  qu'un  trésor  d'un  aussi  grand  prix 
que  votre  amour  enrichisse  ceux  qui  ne 
vous  servent  que  pour  en  recevoir  des  conso- 
lations. » 

Il  est  essentiel  de  remarquer,  et  l'expérience 
que  j'en  ai  fait  que  je  ne  crains  pas  de  le  dire , 


la  cause  à  ce  (qu'ils  ne  sont  pas  d'abord  forte- 
ment résolus  d'embrasser  la  croix.  Aussitôt 
que  leur  entendement  cesse  d'agir,  ils  s'ima- 
ginent qu'ils  ne  font  rien,  et  s'affligent,  quoi- 
que ce  soit  peut-être  alors  que  leur  volonté  se 
fortifie  sans  qu'ils  aperçoivent.  Ce  qu'ils 
considèrent  comme  des  manquements  et  des 
fautes  n'en  est  point  aux  yeux  de  Dieu.  Il 
connaît  mieux  qu'eux-mêmes  leur  misère,  et 
se  contente  du  désir  qu'ils  ont  de  penser  tou- 
jours à  lui  et  de  l'aimer .  C'est  la  seule  chose 
qu'il  demande  d'eux  :  et  ces  tristesses  ne  ser- 
vent qu'à  inquiéter  l'âme  et  la  rendre  encore 
plus  incapable  de  s'avancer. 

Je  puis  dire  avec  certitude,  comme  le  sa- 
chantpar  diverses  expériences  et  observations 
que  j'en  ai  faites, et  ai  par  les  conférences  que 
j'ai  eues  avec  des  personnes  fort  spirituelles. 


qu'une  âme  qui  commence  à  marcher  dans  ce      que  cela  vient  souvent  de  l'indisposition  du 


chemin  de  l'oraison  mentale  avec  une  ferme 
résolution  de  continuer  et  de  ne  pas  faire 
grand  cas  des  consolations  et  des  sécheresses 
qui  s'y  rencontrent,  ne  doit  pas  craindre, 
quoiqu'elle  bronche  quelquefois,  de  retourner 
en  arrière,  ni  de  voir  renverser  cet  édifice  spi- 


Corps.  Notre  misère  est  si  grande,  que,  tandis 
que  notre  âme  est  enfermée  dans  cette  prison, 
elle  participe  à  ses  infirmités  ;  le  changement 
de  temps  et  la  révolution  des  humeurs  font 
que,  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute,  elle  ne 
peut  faire  ce   qu'elle  voudrait,  et  souffre  en 


rituel  qu'elle  commence,  parce  qu'elle  le  bâtit      diverses  manières.  Alors,  plus  on  veut  la  con 


sur  un  fondement  inébranlable.  Car  l'amour 
de  Dieu  ne  consiste  pas  à  répandre  des  larmes 
ni  en  cette  satisfaction  et  cette  tendresse  que 
nous  désirons  d'ordinaire  parce  qu'elles  nous 
consolent,  mais  il  consiste  à  servir  Dieu  avec 


traindre,  plus  le  mal  augmente  ;  ainsi,  il  est 
besoin  de  discernement  pour  connaître  quand 
la  faute  procède  de  là,  et  ne  pas  achever  d'ac- 
cabler l'âme.  Ces  personnes  doivent  se  consi- 
dérer comme  malades,  changer  même,  durant 


courage,   à  exercer  la  justice  et  à  pratiquer  quelques  jours,  l'heure  de  leur  oraison,  et 

l'humilité.  Autrement,  il  me  semble    que  ce  passer  comme  elles  pourront  un  temps  si  fâ- 

serait  vouloir  toujours  recevoir  et  ne  jamais  cheux,puisque  c'est  une  assez  grande  affliction 

rien  donner.  à  une  âme  qui  aime  Dieu  de  se  voir  réduite  à 

Pour  des   femmes  faibles  comme  moi,  je  ne  pouvoir  le  servir  comme  elle  le  désire,  à 

crois  qu'il  est  bon  que  Dieu  les  favorise   par  cause  des  infirmités  que  son  corps  lui  commu- 

des  consolations  telles  que  j'en  reçois  mainte-  nique  par  la  liaison  qu'il  a  avec  elle, 

nant  de  sa  divine  majesté,  afin  de  leur  donner  Je   dis  qu'il  faut  user    de    discernement, 

la  force  de  supporter  les  travaux  qu'il  lui  plaît  parce  qu'il  arrive  quelquefois  que    c'est   le 

de  leur  envoyer,  ainsi  que  j'en  ai  entassez.  démon  qui  cause  ce  mal  :  et  qu'ainsi,  comme 

Mais  je  ne  saurais  souffrir  que  des  hommes  il  ne  faut  pas  toujours  quitter  l'oraison  quoi- 
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que  l'esprit  soit  distrait  et  dans  le  trouble,  il      le  nôtre  tellement  uni  à  lui,  qu'il  nous  est  im- 


ne  faut  pas  non  plus  toujours  gêner  une  âme 
en  voulant  lui  faire  faire  plus  qu'elle  ne  peut. 
Il  y  a  des  œuvres  exérieures   de   charité,  et 
des  lectures  auxquelles  elle  poura  s'occuper. 
Que  si  elle  n'est   pas  même  capable  de  cela, 
elle  doit  s'accommoder,  pour  l'amour  de  Dieu 
à  ia  faiblesse  de  son  corps,  afin  de  le  rendre 
capable   de   la  servir  à  son   tour.  Il   faut  se 
divertir  par  de  saintes  conversations,  et  même 
prendre  l'air  des  champs,  si  le  confesseur  en 
est  d'avis.  L'expérience  nous  apprend  ce  qui 
nous  convient  le  plus  en  cela.  En  quelque  état 
que  l'on  se  trouve,  on  peut  servir  Dieu.  Son 
joug  est  doux  et  il  importe  extrêmement  de 
ne  pas  contraindre  et  gêner  l'âme,  mais  de  la 
conduire  avec  douceur  à  ce  qui  lui  est  le  plus 
utile. 

Je  le  répète  encore,  je  ne  saurais  trop  le 
répéter,  il  ne  faut  ni  s'inquiéter  ni  s'affliger 
de  ces  sécheresses,  de  ces  inquiétudes  et  de 
ces  distractions  de  notre  esprit.   11  ne  saurait 


possible,  en  cet  état,  d'aimer  autre  chose  que 
vous.  « 

L'entendement  et  la  mémoire  contribuent  à 
rendre  la  volonté  capable  de  jouir  d'un  si 
grand  bien  ;  mais  il  arrive  quelquefois  qu'ils 
lui  nuisent  au  lieu  de  l'aider,  et  alors  elle  ne 
les  doit  point  considérer,  mais  continuer  à 
jouir  de  sa  tranquillité  et  de  sa  joie,  parce 
(ju'en  voulant  les  rappeler  de  leur  égarement, 
elle  s'égarerait  avec  eux.  Ils  sont  comme  des 
pigeons  qui,  ne  se  contentant  pas  de  la  nour- 
riture qu'on  leur  donne,  vont  en  chercher  à 
la  campagne,  d'où,  après  qu'ils  n'ont  rien 
trouvé,  ils  reviennent  au  colombier  pourvoir 
si  on  leur  donnera  encore  à  manger  ;  et 
voyant  qu'on  ne  leur  en  donne  point,  ils  re- 
tournent de  nouveau  en  chercher.  C'est  ainsi 
qu'agissent  ces  deux  puissances  à  l'égard  de 
la  volonté,  dans  l'espérance  qu'elle  leur  fera 
quelque  part  des  faveurs  qu'elle  reçoit  de  Dieu. 
Elles  simaginentsans  doute  de  la  pouvoir  ser- 


se    délivrer  de   ces  peines  qui  le  gênent,   et      vir  en  lui  représentant  le  bonheur  dont  elle 


acquérir  une  heureuse  liberté,  s'il  ne  com- 
mence à  ne  point  appréhender  les  croix,  mais 
alors  Notre-Seigneur  l'aidera  à  les  porter  ;  sa 
tristesse  se  changera  en  joie,  et  il  avancera 
beaucoup.  Autrement  n'est-il  pas  évident,  par 
ce  que  j'ai  dit,  que  s'il  n'y  a  point  deau  dans 
le  puits,  nous  ne  saurions  y  en  mettre  ?  Mais 
il  n'y  a  rien  que  nous  ne  devions  faire  pour 


jouit,  et  il  arrive  souvent,  au  contraire,  qu'elles 
lui  nuisent  ;  ce  qui  l'oblige  de  se  conduire 
envers  elles  de  la  manière  que  je  dirai 
dans  la  suite. 

Tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  oraison  de 
quiétude  est  accompagné  d'une  très  grande 
consolation,  et  donne  si  peu  de  peine,  (|ue 
((uelque  longtemps  qu'elle  dure,  elle  ne  lasse 


en  tirer  s'il  y  en  a,  parce  que  Dieu  veut  que      point  l'âme,  parce  que  l'entendement  n'y  agit 


notre  travail  soit  le  prix  de  notre  vertu, 
et  qu'elle  ne  peut  augmenter  ([ue  par  ce 
moyen. 

Après  avoir  dit  avec  quel  travail  il  faut 
tirer  à  force  de  bras  de  l'eau  du  puits  pour 
arroser  ce  jardin  spirituel,  j'ai  maintenant  à 
parler  de  la  seconde  manière  d  en  avoir  parle 
moyen  d'une  roue  où  des  seaux  seront  atta- 
chés :  ce  qui  sera  un  grand  soulagement  au 
jardinier,  et  lui  fournira  avec  beaucoup  moins 
de  peine  de  1  eau  en  plus  grande  abondance. 
Dans  une  sorte  d'oraison  ([ue  l'on  nomme 
oraison  de  quiétude,  lame  commence  à  se  re- 
cueillir et  à  éprouver  quelque  chose  de  surna- 
turel qu'il  lui  serait  impossible  d'acquérir  par 
elle-même.  Il  est  vrai  quelle  a,  durant  un 
peu  de  temps,  de  la  peine  à  tourner  la  roue, 
et  à  travailler  avec  l'entendement  ;\  remplir 
les  seaux  ;  mais  elle  en  a  beaucoup  moins  ((u'à 
tirer  de  l'eau  du  puits,  parce  qu(!  celle-ci  est 
plus  à  tleur  de  terre  à  cause  que  la  grâce  se 
fait  alors  connaître  plus  clairement.  Cela  se 
fait  en  recueillant  au  dedans  de  soi  toutes  ses 
puissances,  c'est-à-dire  l'entendement,  la  mé- 
moire et  la  volonté,  afin  de  mieux  goûter  cette 
douceur  toute  céleste.  Ces  puissances  ne  s'en- 
dorment pas  néanmoins,  mais  la  seule  volonté 
agit  sans  savoir  en  (ju'elle  manière  elle  agit  : 
elle  sait  seulement  ((uelle  est  captive,  et 
donne  son  consentement  avec  joie  à  cette  lieu- 
reuse  captivité  qui  l'assujettit  à  celui  qu'elle 
aime.  «  0  .lésus,  mon  Sauveur  !  c'est  alors 
que  nous  éprouvons  si  heureusement  (|uelle 
est  lapuissancedevotre  amour,  puis((u'il  tient 


que  par  intervalle,  et  tire  néanmoins  beau- 
coup plus  d'eau  qu'il  n'en  tirerait  du  puits 
dans  l'oraison  mentale  avec  beaucoup  de  tra- 
vail. Les  larmes  que  Dieu  donne  alors  sont 
des  larmes  toutes  de  joie,  et  on  sent  (ju'on  les 
répand  .sans  pouvoir  contribuer  à  les  faire 
naître. 

Cette  eau  si  favorable  et  si  précieuse,  dont 
Notre-Seigneur  est  la  source,  fait  incompara- 
blement plus  croître  les  vertus  que  celle  que 
l'on  pouvait  tirer  de  la  première  manière  d'o- 
i-aison,  parce  que  l'Ame  s'élève  au-dessus  de 
sa  misère,  et  commence  déjà  un  peu  à  con- 
naître quel  est  le  bonheur  de  la  gloire  :  ce 
qui  la  fait,  comme  je  lai  dit,  croître  en  vertu, 
parce  qu'elle  l'approche  de  Dieu,  qui  est  le 
principe  de  touf'^s  les  vertus,  et  qu'il  ne  com- 
mence pas  seuleuumtàse communiquer  àelle 
mais  veut  qu'elle  connaisse  qu'il  s'y  commu- 
nique. Ainsi  l'âme  ne  se  trouve  pas  plus  tôt 
dans  cet  état,  quelle  perd  le  désir  de  toutes 
les  choses  d'ici-bas,  et  ([u'elles  lui  paraissent 
méprisables,  parce  ({u'el le  voit  clairement  qu'il 
n'y  a  ni  honneurs,  ni  richesses,  ni  plaisirs 
dont  la  possession  puisse  approcher  un  seul 
moment  du  bonheur  dont  elle  jouit  alors,  et 
qu'elle  counail  certainement  être  véritable  et 
solide  ;  au  lieu  qu'il  est  difficile  de  compren- 
dre sur  (juoi  l'on  se  fonde  pour  croire  qu'il 
puisse  y  avoir  de  véritables  contentements 
dans  cette  vie,  puisque  ceux  qui  passent  pour 
les  plus  grands  sont  toujours  mêlés  de  dégoûts 
et  d'amertume,  etcju'après  les  avoir  possédés 
un  peu  de  temps,  on  tombe  dans  la  douleur 
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de  les  perdre,  sans  espérance  de  pouvoir  les 
recouvrer. 

(Juant  à  cette  seconde  manière  d'oraison, 
que  l'on  nomme,  comme  jel'ai  déjà  dit,  orai- 
son de  quiétude,  il  n'y  a  ni  prières,  ni  tra- 
vaux, ni  pénitences  ([ui  nous  la  puissent  faire 
acquérir.  11  faut  que  ce  soit  Dieu  lui-même 
qui  nous  la  donne  ;  et  il  veut,  pour  faire  pa- 
raître son  immensité  qui  le  rend  présent  par- 
tout, que  l'âme  connaisse  qu'elle  n'a  pas  be- 
soin d'entremetteurs  pour  traiter  avec  lui, 
mais  qu'elle  peut  lui  parler  elle-même  et  sans 
élever  sa  voix,  parce  qu'elle  est  si  proche  de 
lui  qu'elle  n'a  qu'à  remuer  les  lèvres  pour  se 
faire  entendre. 

Il  semble  qu'il  soit  ridicule  de  parler  ainsi, 
puisque  personne  n'ignore  que  Dieu  nous  en- 
tend toujours  ;  mais  Je  prétends  dire  qu'il 
veut  alors  montrer  à  Tàme  quels  sont  les 
elVets  de  sa  présence,  et  lui  faire  connaître, 
par  cette  merveilleuse  satisfaction  intérieure 
et  extérieure  qu'il  lui  donne,  si  ditl'érente 
de  toutes  celles  .d'ici-bas,  qu'il  commence 
d'agir  en  elle  d'une  manière  particulière,  et 
de  remplir  le  vide  que  ses  péchés  y  avaient 
fait. 

L'âme  ressent  cette  satisfaction  dans  le  plus 
intime  d'elle-même,  sans  savoir  d'où  ni  com- 
ment elle  la  reçoit  ;  elle  ne  sait  pas  même 
souvent  ce  qu'elle  doit  faire  ni  ce  quelle  doit 
désirer  et  demander,  parce  qu'il  lui  semble 
({ue  rien  ne  lui  manque,  quoiqu'elle  ne  puisse 
comprendre  ce  que  c'est  qu'elle  a  trouvé.  J'a- 
voue ne  savoir  non  plus  comment  l'expliquer  ; 
j'aurais  besoin  en  cela,  ainsi  qu'en  plusieurs 
autres  choses  où  je  puis  m'ètre  trompée,  de 
laide  de  la  science,  pour  apprendre  à  ceux 
(fui  l'ignorent  qu'il  y  a  deux  secours  que  Dieu 
donne,  l'un  général,  et  l'autre  particulier,  et 
que,  dans  ce  dernier,  jl  se  fait  si  clairement 
connaître  à  l'âme,  qu'elle  croit  le  voir  de  ses 
propres  yeux.  Mais  J'agis  sans  crainte,  parce 
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rituels  qui  traitaient  en  quelque  sorte  de  ce  su- 
Jet,  c'est  fort  obscurément  ;  et  (piaud  même 
ils  en  parleraient  avec  beaucoup  de  clarté,  on 
aurait  grande  peine  à  le  comprendre,  àmoins 
que  d'être  fort  exercé  dans  celte  manière  d'o- 
raison. 

Je  désirerais  de  tout  mon  cœur  que  Dieu 
me  fit  la  grâce  de  représenter  si  clairement 
ce  que  cette  oraison  de  quiétude,  qui  com- 
mencée à  nous  mettre  dans  un  état  surnaturel, 
opère  en  l'âme,  que  l'on  peut  connaître  par 
ses  effets  si  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  agit. 
Quand  Je  dis  qu'on  le  peut  connnaitre.  J'en- 
tends comme  on  le  peut  ici-bas  ;  car  encore 
que  ce  soit  l'esprit  de  Dieu,  il  est  toujours  bon 
de  marcher  avec  crainte  et  retenue,  parce  qu'il 
pourra  arriver  que  le  démon  se  transformera 
en  ange  de  lumière  sans  que  l'âme  s'en  aper- 
çoive, à  moins  que  d'être  déjà  très  exercée  à 
l'oraison. 

J'ai  d'autant  plus  de  besoin  d'une  assistance 
particulière  de  Notre-Seigneur  pour  bien  ex- 
pli([uer  ceci,  que  J'ai  peu  de  loisir,  à  cause 
qu'étant  dans  une  maison  qui  ne  commence 
([ue  de  s'établir  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la 
suite,  les  heures  que  Je  suis  obligée  de  passer 
avec  la  communauté,  et  tant  d'autres  occupa- 
tions ,  emportent  et  consument  tout  mon 
temps  :  ce  qui  fait  qu'au  lieu  d'écrire  de  suite 
Je  n'écrisqu'à  diverses  reprises  quoiqu'il  me 
fallût  du  repos  et  que  Je  désirasse  d'en  avoir 
parceque,  lorscfuel'on  n'écrit  que  par  le  mou- 
vement de  l'esprit  de  Dieu,  on  le  fait  beau- 
coup mieux  et  avec  plus  de  facilité,  car  alors 
c'est  comme  si  l'on  avait  devant  ses  yeux  un 
modèle  que  l'on  n'a  qu'à  suivre  ;  au  lieu  que, 
quand  cela  manque  et  que  l'on  n'agit  que  par 
soi-même,  on  n'entend  pas  plus  ce  langage 
que  si  c'était  de  l'arabe,  bien  qu'on  ait  passé 
plusieurs  années  dans  l'exercice  de  l'oraison. 
Ainsi,  Je  trouve  un  si  grand  avantage  d'y  être 
quand  je  travaille  à  cette  relation,  que  je  vois 


que  Je  sais  que  ce  que  j'écris  sera  vu  par  des      clairement  que  ce  n'est  pas  mon  esprit  qui 
personnes  si  savantes  et  si   habiles,  que,  s'il      conduit  ma  main,  et  qu'il  a  si  peu  de   part  à 


s'y  rencontre  des  erreurs,  elles  ne  manque- 
ront pas  de  les  corriger.  Je  voudrais  néan- 
moins pouvoir  bien  expliquer  ceci,  parce 
((u'une  âme  à  qui  Dieu  fait  de  semblables 
faveurs  dès  qu'elle  commence  de  s'occuper  à 
l'oraison,  n'y  comprend  rien  ni  ne  sait  ce 
quelle  doit  faire  ;  car  si  Dieu  la  mène  par  le 
chemin  de  la  crainte,  comme  il  m'a  menée, 
elle  se  trouvera  dans  une  fort  grande  peine. 


ce  ([ue  Je  fais,  que  Je  ne  saurais,  après  l'avoir 
écrit,  dire  comment  Je  l'ai  écrit  :  ce  que  j'ai 
éprouvé  diverses  fois. 

Il  faut  revenir  à  notre  jardin  spirituel,  et 
dire  commentées  plantes  commencent  à  pous- 
ser des  boutons  pour  produire  ensuite  des 
fleurs  et  des  fruits,  et  de  quelle  sorte  ces 
fleurs  se  préparent  à  parfumer  l'air  par  leur 
odeur.  Cette  comparaison  me  donne  de  la  Joie, 


à  moins  qu'elle  ne  rencontre  quelqu'un  qui  parce  que,  lorsqueje  commençai  à  servir  Dieu 
lui  donne  lumière  ;  mais  alors  cette  peine  se  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite  de  ma  vie, 
changera  en  consolation,  parce  qu'elle  verra      s'il  est  vrai  qu'il  m'ait  fait  la  grâce  de  com- 


clairement  quel  est  le  chemin  qu'elle  doit  te 
nir,  et  y  marchera  avec  assurance. 

En  quelque  état  que  nous  soyons,  c'est  un 
si  grand  avantage  pour  s'avancer  de  savoir  ce 
que  Ion  doit  faire,  que  j'ai  beaucoup  souffert 
et  perdu  beaucoup  de  temps  faute  d'avoir  cette 
connaissance. C'est  ce  qui  me  donne  une  grande 
(compassion  des  âmes  ([ui  se  trouvent  seules  et 
sans  assistance  lorsqu'elles  arrivent  à  ce  point 
là  ;  car  e  ncore  que  j 'aie  lu  plusieurs  livres  spi- 


mencer  véritablement,  il  m'est  souvent  arrivé 
déconsidérer  avec  un  extrême  plaisir  que  mon 
âme  était  comme  un  Jardin  dans  lequel  il  se 
promenait.  Je  le  priais  alors  de  vouloir  aug- 
menter la  bonne  odeur  de  ces  vertus,  qui, 
semblables  à  de  petites  fleurs, paraissent  vou- 
loir s'ouvrir  ;  de  les  faire  fleurir  pour  sa  gloire 
que  je  recherchais  seule,  et  non  la  mienne  ; 
de  les  nourrir  après  les  avoir  fait  croître  et 
de  couper  et  tailler  ces  plantes  comme  il    le 
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jugerait  à  propos,  afin  de  les  faire  pousser 
avec  plus  de  force.  J'use  de  ce  terme,  parce 
qu'il  arrive  des  temps  auxquels  l'âme  ne  re- 
connaît plus  ce  jardin,  tant  il  lui  paraît  sec  et 
aride,  sans  qu'elle  aitaucun  moyen  de  l'arro- 
ser pour  le  faire  reverdir,  se  trouvant  elle- 
même  si  sèche  et  si  stérile,  (ju'elle  ne  se  sou- 
vient point  d'avoir  jamais  eu  aucune  vertu. 
Le  pauvre  jardinier  souflre  beaucoup  en  cet 
état,  parce  que  Notre-Seignour  veut  qu'il  lui 
semble  qu'il  a  perdu  toute  la  peine  qu'il  a 
prise  à  arroser  et  cultiver  ce  jardin  ;  mais 
c'est  alors  le  temps  le  plus  propre  pour  arra- 
cherjusqu'auxmoindres  racines  de  ce  peu  de 
mauvaises  herbes  qui  y  restent,  et  qui  ne 
peuvent  être  arrachées  que  par  l'humilité  que 
nous  donne  la  connaissance  que  nous  ne  pou- 
vons rien  de  nous-mêmes,  et  que  tous  nos  tra- 
vaux sont  inutiles  si  Dieu  ne  nous  favo- 
rise de  l'eau  de  sa  grâce  ;  mais  il  ne  re- 
commence pas  plus  tôt  à  nous  la  donner, 
que  l'on  voit  ces  plantes  pousser  et  croître  de 
nouveau. 

11  faut  maintenant  parler  de  la  troisième 
manière  darroser  ce  jardin  spirituel,  par  le 
moyen  d'une  eau  courante,  tirée  d'une  fon- 
taine ou  d'un  ruisseau  ;  ce  qui  ne  donne  pas 
grande  peine,  parce  qu'il  n'y  a  qu'à  la  con- 
duire ;  car  Dieu  soulage  tellement  le  jardi- 
nier, que  l'on  peut  dire,  en  quelque  sorte,  que 
lui-même  estle jardinier,  puisque  c'est  lui  qui 
fait  presque  tout. 

Cette  troisième  sorte  d'oraison  est  comme 
un  sommeil  de  ces  trois  puissances,  l'entende- 
ment, la  mémoire  et  la  volonté,  dans  le({uel 
encore  qu'elles  ne  soient  pas  entièrement  as- 
soupies, elles  ne  saventcommentelles  opèrent. 
Le  plaisir  que  l'on  y  reçoit  est  incomparable- 
ment plus  grand  que  celui  que  l'on  goûtait 
dans  l'oraison  de  quiétude  ;  et  l'âme  est  alors 
tellement  inondée  et  comme  assiégée  de  1  eau 
de  la  grâce,  qu'elle  ne  saurait  passer  outre,  ni 
ne  voudrait  pas,  quand  elle  le  pourrait,  re- 
tourner en  arrière,  tant  elle  se  trouve  heu- 
reuse de  jouir  d'une  grande  gloire  ;  c'est 
comme  une  personne  agonisante,  (jui,  avec  le 
cierge  bénit  qu'elle  tient  en  sa  main,  est  prête 
à  rendre  l'esprit  pour  mourir  de  la  mort 
qu'elle  souhaite  ;  car,  dans  une  oraison  si  su- 
blime, l'âme  ressent  une  joie  qui  va  au-delà 
de  toute  expression  ;  et  cette  joie  me  paraît 
n'être  autre  chose  que  de  mourir  presque 
entièrement  à  tout  ce  qui  est  dans  le  monde, 
pour  ne  posséder  que  Dieu  seul  ;  ce  qui  est  la 
seule  manière  dont  je  puisse  m'expliquer. 
L'âme  ne  sait  alors  ce  qu'elle?  fait  ;  elle  ignore 
même  si  elle  parle  ou  si  elle  se  tait  ;  si  elle 
rit  ou  si  elle  pleure  ;  c'est  ime  heureuse  extra- 
vagance, c'est  une  céleste  folie,  dans  laquelle 
elle  s'instruit  de  la  véritable  sagesse,  d'une 
manière  qui  la  remplit  d'une  consolation  in- 
concevable. 

Depuis  cinq  ou  six  ans.  Dieu  m'a  souvent 
donné  avec  abondance  cette  sorte  d'oraison, 
sans  que  je  comprisse  ce  que  c'était,  ni  (jue  je 
pusse  le  faire  comprendre  aux  autres.  Ainsi 


quand  je  me  suis  trouvée  dans  cet  endroit  de 
ma  relation,  j'avais  résolu  de  n'en  point  par- 
ler, ou  de  n'en  dire  que  très  peu  de  chose  ;  je 
voyais  bien  que  ce  n'était  pas  une  entière 
union  de  toutes  les  puissances  avec  Dieu,  et  je 
connaissais  encore  plus  clairement  que  c'était 
plus  que  ce  qui  se  rencontre  dans  l'oraison  de 
quiétude  ;  mais  je  ne  pouvais  discerner  quelle 
est  la  différence  qui  se  trouve  en  elles.  Main- 
tenant je  crois,  mon  père,  que  l'humilité  que 
vous  avez  témoignée  en  voulant  vous  servir 
pour  écrire  sur  un  sujet  si  relevé,  d'une  per- 
sonne aussi  incapable  que  je  le  suis,  a  fait 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner  aujourd'hui 
cette  troisième  sorte  d'oraison,  lorsque  je  ve- 
nais de  communier,  sans  que  j'aie  pu  m'oc- 
cuper  (l'autre  chose,  de  me  mettre  dans  l'es- 
prit ces  comparaisons,  de  m'enseigner  cette 
manière  de  les  exprimer  et  de  m'apprendre  ce 
que  l'âme  doit  faire  alors,  sans  que  je  puisse 
me  lasser  d'admirer  de  quelle  manière  il  m'a- 
vait fait,  dans  un  moment,  connaître  toutes 
ces  choses.  Je  m'étais  souvent  vue  transportée 
de  cette  sainte  folie,  et  comme  enivrée  de  cet 
amour,  sans  néanmoins  pouvoir  connaître 
comment  cela  se  faisait.  Je  voyais  bien  que 
c'était  Dieu,  mais  je  ne  pouvais  comprendre 
de  quelle  manière  il  agissait  alors  en  moi, 
parce  (ju'en  effet  ma  volonté,  mon  entende- 
ment et  ma  mémoire  étaient  presque  entière- 
ment unis  à  lui,  mais  non  pas  tellement  ab- 
sorbés, qu'ils  n'agissent  encore,  .l'ai  une  joie 
extrême  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'ouvrir 
ainsi  les  yeux  de  mon  père,  et  je  le  remercie 
de  tout  mon  cœur  de  cette  grâce. 

Dans  le  temps  dont  je  viens  de  parler,  les 
puissances  sont  incapables  de  s'applifjuer  à 
autre  chose  qu'à  Dieu  ;  il  semble  que,  nulle 
d'elles  n'osant  se  mouvoir,  nous  ne  saurions 
sans  leur  faire  une  grande  violence,  les  dis- 
traire d'un  tel  objet  ;  et  encore  je  ne  sais  pas 
si,  avec  tous  nos  efforts,  nous  le  pourrions. 
En  cet  état,  on  n'a  dans  la  bouche  <[ue  des 
paroles  d'actions  de  grâces,  sans  ordre  et  sans 
suite,  si  ce  n'est  que  Dieu  lui-même  les  ar- 
range, car  l'entendement  n'y  a  point  de  part  ; 
et  dans  cet  heureux  état  où  l'âme  se  trouve, 
elle  voudrait  ne  faire  autre  chose  que  de  louer 
et  de  bénir  Dieu.  C'est  alors  que  les  Heurs 
commencent  déjà  à  s'épanouir  et  à  parfumer 
l'air  de  leur  odeur  ;  c'est  alors  que  l'âme  dé- 
sirerait, pour  l'intérêt  de  la  gloire  de  son 
maître,  que  chacun  pût  voir  quel  est  le  bon- 
heur dont  il  lui  plaît  qu'elle  jouisse,  afin  de 
l'aider  à  l'en  remercier,  et  prendre  part  à  sa 
joie,  dont  l'excès  est  tel,  qu'elle  en  est  presque 
suffoquée.  Il  me  semblait  que  j'étais  conune 
cette  femme  dont  il  est  parlé  dans  une  para- 
bole de  l'Evangile,  qui  appelait  ses  voisines 
pour  S(!  réjouir  avec  elles  de  ce  qu'elle  avait 
retrouvé  la  dragme  qu'elle  avait  perdue, et  que 
c'étaient  les  sentiments  où  devait  être  David, 
cet  admirable  prophète,  quand  il  touchait  sa 
harpe  avec  tant  de  ferveur  et  de  zèle,  pour 
chanter  les  louanges  de  Dieu.  J'ai  une  grande 
dévotion  à  ce   glorieux  saint,  et  je  désirerais 
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que  tout  le  monde  y  en  eût,  particulièrement 
les  pécheurs. 

Mon  Dieu,  en  quel  état  se  trouve  l'âme  dans 
un  si  haut  degré  d'oraison  !  elle  voudrait  être 
toute  convertie  en  langues,  pour  avoir  plus  de 
moyens  de  vous  louer,  et  elle  dit  mille  saintes 
extravagances,  qui  ne  procèdent  toutes  que  du 
désir  de  vous  plaire.  Je  connais  une  personne 
qui,  bien  qu'elle  ne  sache  point  faire  de  vers, 
en  faisait  alors  sur-le-champ,  pleins  de  senti- 
ments très  vifs  et  très  passionnés,  pour  se 
plaindre  à  Dieu  de  l'heureuse  peine  qu'un  tel 
excès  de  bonheur  lui  faisait  souffrir  ;  son  en- 
tendement n'avait  point  de  part  à  ces  vers, 
c'était  une  production  de  son  amour,  et  non 
pas  de  son  esprit  ;  et  que  n'aurait-elle  point 
voulu  faire  pour  donner  des  marques  de  la 
joie  dont  cette  peine  était  mêlée  ?  il  n'y  a  point 
de  tourments  qui  ne  lui  eussent  paru  doux  si 
l'occasion  se  fût  offerte  de  les  endurer  pour 
témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance  de  ses  fa- 
veurs, et  elle  voyait  clairement  que  l'on  ne 
devait  presque  rien  attribuer  aux  martyrs  de 
la  constance  avec  laquelle  ils  souffraient  tant 
d'effroyables  supplices,  parce  que  toute  leur 
force  venait  de  lui. 

Mais  quelle  peine  n'est-ce  point  à  une  cime 
de  se  voir  contrainte  de  sortir  de  cet  état  de 
bonheur  et  de  gloire  pour  se  rengager  dans 
les  soins  et  les  occupations  du  monde,  puisque 
je  crois  n'avoir  rien  dit  des  joies  que  l'on  res- 
sent alors  qui  ne  soit  au-dessous  de  la  vérité? 
<(  Que  vous  soyez  béni  à  jamais,  Seigneur,  et 
que  toutes  les  créatures  ne  cessent  point  de 
vous  louer  !  Je  vous  supplie,  ô  mon  roi  !  que, 
comme  en  écrivant  ceci,  je  me  trouve  encore 
dans  cette   céleste  et  sainte  folie  de   votre 
amour,  dont  votre  miséricorde  me  favorise, 
vous  y  fassiez  entrer  tous  ceux  à  qui  je  m'ef- 
forcerai de  la  communiquer.  Ou  permettez. 
Seigneur,  que  je  ne  converse  plus  avec  per- 
sonne et  délivrez-moi  de  tous  les  embarras  du 
siècle,  ou  faites  finir  mon  exil  sur  la  terre  pour 
me  retirer  à  vous.  Votre  servante,  mon  Dieu, 
ne  peut  plus  souffrir  une  aussi  grande  peine 
que  celle  d'être  éloignée  de  votre  présence,  et, 
si  elle  a  plus  longtemps  à  vivre,  elle  ne  saurait 
goûter  d'autres  consolations  que  celles  que 
vous  lui  donnerez  ;  elle  brûle  du  désir  d'être 
affranchie  des  liens  du  corps  ;  le  manger  lui 
est  insupportable,  le  dormir  l'afflige  ;  elle  voit 
qu'en  cette  vie  tout  le  temps  se  passe  à  satis- 
faire le  corps  ;  et  rien  ne  peut  la  contenter  que 
vous  seul,  parce  que,  ne  voulant  vivre  qu'en 
vous,  c'est  renverser  l'ordre  que  de  vivre   en 
elle-même.  0  mon  véritable  maître  et  toute 
ma  gloire  !  que  la  croix  que  vous  faites  porter 
à  ceux  qui  arrivent  jusqu'à  cette  manière  d'o- 
raison est  légère  et  pesante  tout  ensemble  ! 
légère  par  sa  douceur  ;  pesante  parce  qu'en  de 
certains  temps  on  la   trouve  insupportable, 
sans  que  néanmoins  l'âme  voulût  s'en  déchar- 
ger, si  ce  n'était  pour  se  voir  unie  à  vous  dans 
une  autre  vie.  Mais,  d'autre  part,  quand  elle 
se  représente  qu'elle  ne  vous  a  jamais  rendu 
service  et  qu'en  demeurant  dans  le  monde 


elle  pourrait  vous  en  rendre,  elle  voudrait  que 
cette  croix  fût  encore;  plus  pesante,  et  la  por- 
ter jusqu'au  jour  du  jugement,  parce  qu'elle 
ne  compte  pour  rien  tous  ces  travaux  lorsqu'il 
s'agit  de  vous  rendre  le  moindre  service  ;  ainsi, 
elle  ne  sait  que  désirer,  mais  elle  sait  bien 
qu'elle  ne  désire  que  de  vous  plaire.  » 

Mon  fils,  puisqu(;  votre  humilité  m'oblige, 
puur  vous  obéir,  à  vous  nommer  ainsi,  si, 
lorsque  j'écris  ceci  par  votre  ordre,  vous  trou- 
vez que  j'excède  en  quelque  chose,  je  vous 
prie  qu'il  ne  soit  vu  que  de  vous,  et  de  consi- 
dérer que  l'on  ne  doit  pas  prétendre  que  je 
puisse  rendre  raison  de  ce  que  je  dis,  lorsque 
Notre-Seigneur  me  tire  hors  de  moi-même  ; 
car  je  ne  saurais  croire  que  ce  soit  moi  qui 
parle  ;  depuis  cette  communion  dont  je  viens 
de  parler,  tout  ce  qui  se  présente  à  mon  esprit 
me  parait  un  songe,  et  je  voudrais  ne  voir 
autre  chose  que  des  personnes  malades  de  cette 
heureuse  maladie  dans  laquelle  je  me  trouve. 
Que  nous  soyons  tous  frappés  de  cette  sainte 
folie,  pour  l'amour  de  celui  qui  a  bien  voulu, 
pour  l'amour  de  nous,  passer  pour  un  insensé  1 
Puisque  vous  me  témoignez  tant  d'affection, 
mon  père,  car  étant  mon  confesseur,  je  dois 
bien  vous  nommer  ainsi,  quoique,  pour  vous 
obéir,  je  vous  aie  appelé  mon  fils,  faites-la 
moi  paraître,  s'il  vous  plaît,  en  demandant  à 
Dieu  qu'il  m'accorde  cette  grâce,  qui  estsirare, 
que  je  ne  vois  presque  personne  qui  n'ait  des 
soins  excessifs  pour  ce  qui  le  touche  en  parti- 
culier ;  et  détrompez-moi,  je  vous  prie,  si  je 
suis,  comme  il  peut  se  faire,  plus  que  nulle 
autre  dans  cette  erreur,  en  me  le  disant  tout 
franchement,  avec  la  liberté  dont  l'on  use  si 
peu  en  semblables  choses. 

Je  souhaiterais,   mon  père,   que,  de  même 
que  l'on  voit  en  ce  temps  des  méchants  s'unir 
pour  conspirer  contre  Dieu  et  répandre  dans 
le  monde  des  hérésies,  ces  cinq  personnes  que 
nous  sommes,  qui  nous  aimons  en  lui,  nous 
nous  unissions  pour  nous  désabuser  les  unsles 
autres,  en  nous  reprenant  de  nos  défauts,  afin 
de  nous  rendre  plus  capables  de  plaire  à  Dieu, 
nul  ne  se  connaissant  si  bien  soi-même  qu'il 
connaît  ceux  qu'il  considère  avec  charité,  par 
le  désir  de  leur  profiter.  Mais  cela  doit  se  pra- 
tiquer en  particulier,  parce  que  c'est  im  lan- 
gage dont  on  use  si  peu  dans  le  monde,  que 
même  les  prédicateurs   prennent  garde  dans 
leurs  sermons  de  ne  mécontenter  personne  : 
je  veux  croire  qu'ils  ont  bonne  intention  ;  ce 
n'est   pas  néanmoins  le  moyen  de  faire  un 
grand  fruit  ;  et  j'attribue  ce  que  leurs  prédi- 
cations convertissent  si  peu  de  personnes,  à  ce 
qu'ils  ont  trop  de  prudence  et  trop  peu  de  ce 
feu  de  l'amour  de  Dieu  dont  brûlaient  les  apô- 
tres ;  de  ce  feu  qui  leur  faisait  tellement  mé- 
priser l'honneur  et  la  vie,  qu'ils  étaient  tou- 
jours prêts  à  les  perdre   pour   gagner  tout 
lorsqu'il  s'agissait  d'annoncer  et  de  soutenir 
les  vérités  qui  regardent  la  gloire  de  Dieu.  Je 
ne  me  vante'pas  d'être  en  cet  état   ;  mais  je 
m'estimerais  heureuse  d'y  èirS.  Oh  !  que  c'est 
bien  connaître  la  liberté,  que  de  considérer 
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comme  une  véritable  servitude  la  manière 
dont  on  vit  et  on  converse  dans  le  monde  ;  et 
que  ne  doit  point  faire  un  esclave  pour  obte- 
nir de  la  miséricorde  de  Dieu  l'afîranchisse- 
ment  de  cette  captivité,  afin  de  pouvoir  re- 
tourner dans  sa  patrie  !  Ainsi,  puisque  ce  que 
je  viens  de  dire  en  est  le  chemin,  et  que  nous 
ne  saurions  arriver  à  un  si  grand  bonheur  quà 
la  fin  de  notre  vie.  nous  devons  sans  cesse  y 
marcher  sans  nous  arrêter.  Je  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur  de  nous  en  faire  la  grâce,  et 
vous,  mon  père,  si  vous  le  jugez  à  propos,  de 
déchirer  ce  papier  qui  nest  que  pour  vous,  et 
de  me  pardonner  ma  trop  grande  hardiesse. 

Dieu  veuille,  s'il  lui  plait,  mettre  sa  parole 
en  ma  bouche,  pour  pouvoir  dire  quelque 
chose  de  la  quatrième  manière  dont  Tàme  ob- 
tient de  l'eau  pour  arroser  ce  jardin  spirituel  ! 
J'ai  en  ceci  encore  beaucoup  plus  besoin  de 
son  assistance  que  je  n'en  avais  pour  parler 
de  cette  troisième  eau  que  l'on  reçoit  dans  l'o- 
raison d'union  ;  car  alors  l'Ame  sentait  bien 
qu'elle  n'était  pas  entièrement  morte  au 
monde,  mais  qu'elle  y  vivait  encore,  quoique 
dans  une  grande  solitude,  et  était  capable  de 
faire  entendre,  au  moins  par  des  signes,  l'heu- 
reux état  où  Dieu  la  mettait. 

Dans  toutes  lés  précédentes  manières  d'o- 
raison, il  faut  que  le  jardinier  travaille,  bien 
qu'il  soit  vrai  que  dans  celle  d'union  son  tra- 
vail est  accompagné  de  tant  de  consolations  et 
de  tant  de  gloire  que  l'âme  voudrait  qu'il  du- 
rât toujours,  et  le  consiilère  plutôt  comme  une 
félicité  que  comme  un  travail.  Mais,  en  cette 
quatrième  manière  d'oraison,  on  est  dans  une 
joie  parfaite  et  toute  pure  ;  on  connaît  que 
l'on  en  jouit,  quoique  sans  savoircomment  on 
en  jouit,  et  l'on  sait  que  ce  bonheur  comprend 
tous  lesbiensimaginables,  sans  pouvoir  néan- 
moins concevoir  quel  il  est  ;  tous  les  sens  sont 
tellement  remplis  et  occupés  de  cette  joie, 
(ju'ils  ne  sauraient  s'appliciuer  à  quoi  que  ce 
soit  d'intérieur  ou  d'extérieur.  Ils  pouvaient, 
commejevousl'ai  dit  danslesautres  manières 
d'oraison,  donner  quelques  marques  de  leur 
joie  ;  mais  en  celle-ci,  bien  qu'elle  soit  in- 
comparablement plus  grande,  l'âme  et  le  corps 
sont  incapables  de  la  témoigner,  parce  que, 
quand  ils  le  voudraient,  ils  ne  le  pourraient 
sans  troubler,  par  cette  distraction,  le  mer- 
veilleux bonheur  dont  ils  jouissent,  et  que, 
s'ils  le  pouvaient,  cette  union  de  toutes  les 
puissances  cesserait  d'être. 

Je  ne  saurais  bien  faire  entendre  ce  que 
c'est  que  l'on  appelle  en  cela  union,  ni  com- 
ment elle  se  fait,  et  je  le  laisse  à  expliquer  à 
ceux  qui  sont  savants  dans  la  théologie  mysti- 
que dont  j'ignore  tous  les  termes.  Je  ne  .sais 
pas  Itien  ce  (]ue  c'est  qu'esprit,  ni  (|uelle  didé- 
rence  il  y  a  entre  l'esprit  et  l'âme  ;  il  me  pa- 
raît (jue  ce  n'est  quelaménu'.  chosi!,  quoiqu  il 
me  semble  quel(|uefoisque  l'âme  sorte  d'elle- 
même  ainsi  que  la  llamuu'  sort  du  feu,  et  s'é- 
lève au-dessus  de  lui  avec  impétuosité,  sans 
néanmoins  <[ue  l'on  puisse  dire  que  ce  soit 
deux  corps  dillérents,  puiscjuece  n'est  qu  un 
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même  feu.  Je  laisse  donc  aux  savants,  tels  que 
vous  êtes,  mon  père,  à  comprendre  sur  ce  su- 
jet ce  que  je  ne  puis  bien  démêler. 

Je  prétends  seulement  faire  voir  ce  que 
l'âme  sent  dans  cette  divine  union,  qui  fait 
que  deux  choses,  q»ii  auparavant  étaient  dis- 
tinctes et  séparées,  n'en  font  plus  qu'une. 
«  Que  vous  êtes  bon,  mon  Dieu,  que  vous  .soyez 
béni  à  jamais  et  que  toutes  les  créatures  vous 
louent  de  ce  que  votre  amour  pour  nous  fait 
que  nous  pouvons  parler  avec  certitude  de 
cette  communication  que  vous  avez  avec  quel- 
ques âmes,  même  durant  cette  vie  !  car,  en- 
core qu'elles  soient  justes,  cette  faveur  est  un 
eflet  si  extraordinaire  de  votre  grandeur  et  de 
votre  magnificence,  qu'elle  surpasse  tout  ce 
que  l'on  en  peut  dire.  0  libéralité  sans  bornes 
d'accorder  des  faveurs  si  excessives  à  des  per- 
sonnes qui  vous  ont  tantoflensé  !  Peut-on  n'en 
être  point  épouvanté  à  moins  que  d'avoir 
lesprit  si  occupé  des  choses  delà  terre,  que 
Ion  soit  entièrement  incapable  d  envisager  les 
merveilles  de  vos  œuvres  ?  Javoue  qu  un  tel 
excès  débouté  surpasse  seulement  tout  ce  (jue 
j'en  saurais  comprendre,  que  je  me  perds  dans 
cette  considération.sans  pouvoir  passer  outre: 
car  où  pourrais-je  aller  sans  reculer  au  lieu 
d'avancer,  puisque  nulles  paroles  ne  sont  ca- 
pables d'exprimer  les  remerciements  que  je 
vous  dois  de  tant  de  grâces  ?  Quelquefois,  pour 
me  soulager,  je  vous  dis  des  extravagances, 
non  pas  durant  cette  sublime  union  étant  alors 
incapable  d  agir,  mais  au  commencement  ou 
à  la  fin  démon  oraison,  et  je  vous  parle  en 
cette  sorte:  Prenez  garde.  Seigneur,  à  ce  que 
vous  faites  ;  et  bien  qu  en  me  pardonnant  tant 
de  péchés,  vous  ayez  voulu  les  oublier,  souve- 
nez-vous-en, je  vous  prie,  afin  de  modérer  les 
faveurs  dont  vous  me  comblez  :  ne  mettez  pas, 
ô  mon  créateur,  une  liqueur  si  précieuse  dans 
un  vase  à  demi  cassé,  puisque  vous  avez  vu  si 
souvent  qu  elle  ne  peut  demeurer  sans  se  ré- 
pandre :  n'enfermez  pas  un  tel  trésor  dans  une 
âme  qui  est  incapable  de  le  conserver,  parce 
qu'elle  n'a  pas  encore  entièrement  renoncé 
aux  consolations  delà  vie  présente  :  ne  confiez 
pas  une  place  â  une  personne  si  lâche,  qu'elle 
en  ouvrirait  les  portes  aux  premiers  etlortsdes 
ennemis  ;  que  l'excès  de  votre  amour  ne  vous 
fasse  pas,ô  mon  roi  !en  hasardant  des  pierreries 
de  si  grandprix,donnersujetde  croire quevous 
n'en  tenez  pas  grand  compte,  puisque  vous  les 
laisseriez  en  garde  à  une  créature  si  faible  et 
si  misérable,  que  cpiclque  soin  quelle  prit 
pour  tâcher,  avec  votre  assistance,  d'en  bien 
user,  elle  ne  pourrait  en  profiter  pour  per- 
sonne :  et  enfin,  pour  dire  touten  un  mot, en- 
tre les  mains  dune  femme  aussi  méchante 
que  je  suis,  et  qui,  au  lieu  de  faire  valoir  ses 
talents,  ne  se  contente  pas  de  les  laisser  inu- 
tiles, mais  les  enterre.  Vous  ne  faites  d'ordi- 
naire, mon  Dieu,  de  si  grandes  grâces  qu'afin 
que  l'on  ait  plus  le  moyen  de  servir  les  autres 
et  vous  savez  que  c'est  de  tout  mon  cœur  que 
je  vous  ai  dit  autrefois  que  je  m'estimerais 
heureuse  si    vous  me   priviez  du  plus  grand 
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bien  que  Ton  puisse  posséder  sur  la  terre,  afin 
de  l'accorder  à  un  autre  qui  en  ferait  un  meil- 
leur usage  pour  votre  gloire.   » 

Il  m'est,  comme  je  l'ai  dit  souvent,  arrivé 
de  tenir  de  semblables  discours  à  Dieu,  et  je 
m'apercevais  ensuite  de  mon  ignorance, 
puisque  je  ne  connaissais  pas  qu'il  savait 
mieux  que  moi  ce  qui  m'était  propre  et  de 
mon  peu  d'humilité  de  ne  pas  voir  que  j'étais 
incajiable  de  travaillera  mon  salut  s'il  ne  m'en 
eût  donné  la  force  par  d'aussi  grandes  fa- 
veurs que  celles  qu'il  me  faisait. 

J'ai  maintenant  à  parler  des  grâces  et  des 
efïets  que  produit  cette  oraison,  et  à  dire  si 
l'âme  peut  ou  ne  i)eut  pas  contribuer  à 
quekjue  chose  pour  s'élever  à  \m  étal  si  su- 
blime. Il  arrive  souvent,  dans  l'union  dont 
j'ai  parlé,  que  cette  élévation  et  cette  union 
d'esprit  viennent  avec  l'amour  céleste  ;  mais, 
selon  ce  que  je  puis  comprendre,  il  y  a  de  la 
différence  dans  cette  union  entre  l'élévation 
de  l'esprit  et  l'union.  Ceux  qui  ne  l'ont  pas 
éprouvé  seront  persuadés  du  contraire  ;  mais 
pour  moi,  il  me  semble  qvi'encore  que  cette 
union  et  cette  élévation  ou  transport  d'esprit 
soient  la  même  chose.  Dieu  opère  l'une  et 
l'autre  en  diverses  manières,  et  que  plus  l'âme 
se  détache  des  créatures,  plus  î'esjjrit  prend 
son  vol  vers  le  ciel.  Ainsi,  je  connus  claire- 
ment que  ce  sont  des  grâces  dillérentes, 
quoique,  comme  je  Tai  dit,  elles  ne  paraissent 
être  que  la  même  chose  ;  de  même  qu'un  petit 
feu  est  un  feu  aussi  bien  qu'un  grand,  encore 
qu'il  y  ait  de  laditlérence  entre  l'un  et  l'autre, 
car  il  faut  beaucoup  de  temps  pour  faire  qu'un 
petit  morceau  de  fer  devienne  tout  rouge  dans 
un  petit  feu  ;  au  lieu  qu'il  n'en  faut  guère 
pour  faire  qu'un  gros  morceau  de  fer  de- 
vienne si  ardent  dans  un  grand  feu,  qu'il  ne 
lui  reste  plus  aucune  apparence  de  ce  qu'il 
était  auparavant  ;  et  ainsi  j'ai  sujet  de  croire 
que  ce  sont  deux  grâces  dillérentes  que  Dieu 
accorde  dans  cette  sorte  d'oraison.  Je  suis  as- 
surée que  ceux  qui  auront  eu  des  ravisse- 
ments n'aurontpas  de  peine  aie  comprendre, 
mais  ceux  qui  n'en  ont  point  eu  le  considére- 
ront comme  une  folie  ;  et  ce  pourrait  bien  en 
être  une,  qu'une  personne  comme  moi  ose  se 
mêler  de  parler  d'une  chose  qu'il  paraît  im- 
possible d'expliquer,  et  de  trouver  seulement 
des  termes  qui  puissent  la  faire  comprendre 
grossièrement. 

Néanmoins,  comme  Notre-Seigneur  sait  que 
je  n'ai  d'autre  intention  en  ceci  que  d'obéir  et 
de  faciliter  quelques  moyens  aux  âmes  pour 
acquérir  un  si  grand  bien,  j'espère  qu'il  m'ai- 
dera dans  cette  entreprise,  et  je  ne  dirai  rien 
qu'une  longue  expérience  ne  m'ai  fait  con- 
naître. J'ai  d'autant  plus  de  sujet  de  me  pro- 
mettre de  son  infinie  bonté  qu'il  m'assistera, 
que  lorsque  je  commençai  à  vouloir  écrire 
cette  quatrième  manière  d'oraison,  que  je 
compare  à  la  quatrième  sorte  d'eau  dont  ce 
jardin  spirituel  se  trouve  arrosé,  cela  me  pa- 
rut aussi  impossible  que  de  parler  grec  ;  ainsi 
je  quittai  la  plume  et  m'en  allai  communier. 


Béni  soyez-vous  à  jamais.  Seigneur,  qui  ins- 
truisez les  ignorants  !  O  vertu  de  l'obéissance 
que  vous  avez  de  pouvoir  !  Dieu  éclaira  mon 
esprit  en  me  disant  et  en  me  représentant  ce 
que  je  devais  dire,  et  il  veut  maintenant,  ce 
me  semble,  faire  la  même  chose  en  me  met- 
tant dans  la  bouche  ce  que  je  suis  incapable 
par  moi-même  de  comprendre  et  d'écrire. 
Comme  ce  que  je  viens  de  rapporter  est  très 
véritable,  il  est  évident  que  ce  que  je  dirai  de 
bon  viendra  de  Dieu,  et  que  ce  que  j(;  dirai 
de  mauvais  tirera  sa  source  de  cet  océan  de 
misère  qui  est  en  moi. 

Que  s'il  y  a  quelques  personnes,  comme  il  y 
en  a  sans  doute  plusieurs,  qui  soient  arrivées 
à  ces  degrés  d'oraison  dont  il  a  plu  à  Notre- 
Seigneur  de  me  favoriser,  tout  indigne  que  je 
suis,  et  que,  dans  la  crainte  qu'elles  auront 
de  s'égarer,  elles  désirent  de  me  communi- 
(juer  leurs  sentiments,  j'espère  que  son  ado- 
rable bonté  fera  la  grâce  à  sa  servante  de  les 
aidera  passer  plus  avant  sans  crainte  de  se 
tromper. 

Il  me  reste  donc  à  parler  de  cette  eau  qui 
tombe  du  ciel  en  si  grande  abondance,  qu'elle 
arrose  entièrement  le  jardin  ;  et  il  est  facile 
déjuger  de  ({uel  repos  et  de  quel  plaisir  joui- 
rait toujours  le  jardiniersi  Notre-Seigneur  ne 
manquait  jamais  de  la  donner  lorsqu'il  en  sera 
besoin,  et  si  l'air  était  toujours  si  tempéré 
que  n'y  ayant  point  d'hiver,  les  plantes 
fussent  sans  cesse  couvertes  de  fleurs  et  char- 
gées de  fruits  ;  mais,  parce  que  c'est  un  bon- 
lieur  ({uel'on  ne  peut  espérer  en  cette  vie,  il 
faut  que  ce  jardinier  soit  dans  un  soin  conti- 
nuel de  ne  pas  demeurer  sans  eau  ,  afin  que 
quand  l'une  manque,  on  puisse  y  suppléer 
par  une  autre.  Celle  qui  vient  du  ciel  tombe 
(|uelquefois  lorsque  le  jardinier  y  pense  le 
moins  ;  et  il  arrive  presque  toujours  que  c'est 
en  suite  d'un  long  exercice  d'oraison  mentale 
que  notre  âme  étant  comme  un  petit  oiseau 
que  Notre-Seigneur,  après  l'avoir  vu  voltiger 
longtemps  pour  s'élever  vers  lui  avec  son  en- 
tendement et  sa  volonté,  qui  sont  ses  ailes,  le 
prend  de  sa  divine  jnain  pour  le  remettre 
dans  son  nid,  afin  d'y  être  en  repos,  et  le  ré- 
compenser ainsi  dès  cette  vie.  «  Que  cette  ré- 
compense est  grande,  ômon  Dieu  !  puisqu'un 
moment  de  joie  qu'elle  donne  suffît  pour 
payer  tousles  travaux quejnous  saurions  souf- 
frir ici-bas  pour  votre   service  !  » 

Lorsque  dans  cette  quatrième  manière  d'o- 
raison une  personne  cherche  ainsi  son  Dieu  ; 
peu  s'en  faut  qu'elle  ne  se  sente  entièrement 
défaillir  ;  elle  est  comme  évanouie  ;  à  peine 
peut-elle  respirer  ;  toutes  ses  forces  corpo- 
relles sont  si  affaiblies,  qu  il  lui  faudrait  faire 
un  grand  effort  pour  pouvoir  seulement  re- 
muer les  mains  ;  les  yeux  se  ferment  d'eux- 
mêmes  ;  et  s'ils  demeurent  ouverts,  ils  ne 
voient  presque  rien, ni  ne  sauraient  lire  quand 
ils  le  voudraient  ;  ils  connaissent  bien  que  ce 
sont  des  lettres,  mais  ils  ne  peuvent  les  dis- 
tinguer ni  les  assembler,  parce  que  l'esprit 
n'agit  point  alors  ;  et  si  l'on  parlait  à  cette 
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personne,  elle  n'entendrait  rien  de  ce  qu'on 
lui  dirait.  Ainsi,  ce.s  sens  lui  sont  non  seule- 
ment inutiles,  mais  ne  servent  qu'à  troubler 
son  contentement;  elle  tâcherait  en  vain  de 
parler,  parce  qu'elle  ne  saurait  ni  former  ni 
prononcer  une  seule  parole  :  toutes  ses  forces 
extérieures  l'abandonnent,  et  celles  de  son 
âme  s'augmentent  pour  pouvoir  mieux  possé- 
der la  gloire  dont  elle  jouit  ;  mais  elle  ne 
laisse  pas  d'éprouver  au  dehors  un  fort  grand 
plaisir. 

Quelque  longtemps  que  dure  cette  sorte 
d'oraison,  on  ne  s'en  trouve  jamais  mal; et 
je  ne  me  souviens  pas  que  Dieu  m'en  ait  fa- 
vorisée lorsque  j'étais  malade,  sans  que  je  ne 
me  sois  ensuite  portée  beaucoup  mieux  ;  car 
comment  un  si  grand  bien  pourrait-il  causer 
du  mal  ?  Les  efïets  de  cette  sublime  oraison 
sont  si  manifestes,  que  l'on  ne  saurait  douter 
qu'elle  n'augmente  la  vigueur  de  l'âme,  et 
qu'après  avoir  ainsi  fait  perdre  au  corps  avec 
plaisir  toute  la  sienne,  elle  ne  lui  en  redonne 
une  nouvelle  beaucoup  plus  grande. 

11  est  vrai,  selon  ce  que  j'en  puis  juger  par 
ma  propre  expérience,  que,  dans  le  commen- 
cement, cette  sorte  d'oraison  finit  si  prompte- 
ment,  qu'elle  ne  se  fait  pas  connaître  par  des 
marques  extérieures  ;  mais  l'on  voit,  par  les 
avantages  que  l'on  en  reçoit,  qu'il  faut  que 
les  rayons  du  soleil  aient  été  bien  vifs  et  bien 
ardents  pour  avoir  pu  pénétrer  l'âme  de  telle 
sorte,  qu'elle  l'ait  comme  fait  fondre  ;  et  il 
est  fort  remarquable  que  cette  suspension  de 
toutes  les  puissances  ne  dure,  à  mon  avis,  ja- 
mais longtemps  ;  c'est  beaucoup  quand  elle  va 
jusqu'à  une  demi-heure  ;  et  je  ne  crois  pas 
qu'elle  m'ait  jamais  tant  duré.  Il  est  vrai 
qu'il  est  difficile  d'en  juger,  puisque  l'on  a 
perdu  tout  sentiment  ;  et  j'ajoute,  que,  même 
alors,  il  ne  se  passe  guère  de  temps  sans  que 
quelqu'une  des  puissances  se  réveille.  La  vo- 
lonté est  celle  qui  se  maintient  davantage  ; 
mais  l'entendement  et  la  mémoire  recommen- 
cent bientôt  à  l'importuner  ;  néanmoins, 
comme  elle  demeure  dans  le  calme,  elle  les 
ramène  et  les  oblige  à  se  recueillir  ;  ainsi  ils 
demeurent  tranquilles  durant  quelques  mo- 
ments, et  se  laissent  emporter  ensuite  à  de 
nouvelles  distractions.  On  peut,  en  cette  ma- 
nière, passer  quelques  heures  en  oraison,  et 
on  les  y  passe,  en  efïet,  parce  que  l'entende- 
ment et  la  mémoire,  après  avoir  goûté  de  ce 
vin  céleste,  le  trouvent  si  délicieux,  qu'ils 
s'en  enivrent  et  se  perdent  heureusement 
pour  se  réunir  avec  la  volonté,  dans  la  jouis- 
sance d'un  si  grand  bonheur  ;  mais  le  temps 
qu'ils  demeurent  en  cet  état,  incapables,  ce  me 
semble,  de  s'imaginer  quoi  que  ce  soit,  est  fort 
court  ;  et  lorsqu'ils  commencent  à  revenir  à 
eux,  ce  n'est  pas  de  telle  sorte  qu'ils  ne  pa- 
raissent, durant  quelques  heures,  comme  slu- 
pides,  parce  que  Dieu  les  ramène  peu  à  peu 
à  lui. 

J'aurais  maintenant  à  dire  ce  que  l'âuîe 
sent  intérieurement  lorsqu'elle  est  en  cet  état  ; 
mais  je  laisse  à  en  parler  ceux  qui  en  sont 


capables,  car  comment  pourrais-je  écrire  une 
chose  que  je  ne  saurais  comprendre  ?  Lors- 
qu'au sortir  de  cette  oraison,  et  après  avoir 
communié,  je  pensais  de  quelle  manière  je 
pourrais  exprimer  ce  que  l'âme  fait  quand  elle 
jouit  d'un  si  grand  bonheur,  Notre-Seigneur 
me  dit  :  «  Ma  fille,  elle  s'oublie  entièrement 
elle-même  pour  se  donner  tout  entière  à  moi  : 
ce  n'est  plus  elle  qui  vit,  mais  c'est  moi  qui 
vit  en  elle  ;  et  cela  est  si  incompréhensible, 
que  tout  ce  qu'elle  peut  comprendre  est  qu'elle 
n'y  comprend  rien.  » 

Ceux  qui  l'auront  éprouvé  entendront 
quelque  chose  à  ceci  ;  et  il  est  si  obscur, 
([ue  je  ne  saurais  l'expliquer  plus  clairement; 
tout  ce  que  je  puis  ajouter,  c'est  qu'il  m'e.st 
impossible  de  douter  alors  que  l'on  ne  soit 
proche  de  Dieu,  et  que  toutes  les  puissances 
sont  tellement  suspendues  et  comme  hors 
d'elles-mêmes,  qu'elles  ne  savent  ce  qu'elles 
font.  Si  l'on  pense  méditer  sur  quelque  mys- 
tère, la  mémoire  n'en  représente  non  plus  le 
souvenir  que  si  elle  n'en  avait  jamais  entendu 
parler  ;  si  on  lit,  on  ne  comprend  rien  à  ce 
qu'on  lit,  et  il  en  arrive  de  même  des  oraisons 
vocales.  Ainsi,  les  ailes  de  ce  petit  papillon, 
auxquelles  on  peut  comparer  les  distractions 
que  donne  la  mémoire,  se  trouvant  brûlées,  il 
tombe  par  terre,  sans  pouvoir  se  remuer;  la 
volonté  est  tout  occupée  à  aimer,  sans  com- 
prendre en  quelle  manière  elle  aime  ;  et 
quant  à  l'entendement,  s'il  entend,  il  ne  com- 
prend rien  à  ce  qu'il  entend  ;  mais  je  crois 
qu'il  n'entend  rien,  puisque,  comme  je  l'ai 
dit.  il  ne  s'entend  pas  lui-même  ;  et  je  n'en- 
tends rien  non  plus  à  tout  cela. 

J'étais  au  commencement  dans  une  si  grande 
ignorance,  que  je  ne  savais  pas  que  Dieu  est 
dans  toutes  les  créatures  ;  et  il  me  paraissait 
néanmoins  si  clairement  qu'il  était  présent, 
qu'il  m'était  impossible  d'en  douter  ;  ceux  qui 
n'étaient  point  savants  me  disaient  que  ce 
n'était  que  par  sa  grâce  ;  mais,  comme  j'étais 
persuadée  du  contraire,  je  ne  pouvais  les 
croire,  et  cela  me  donnait  de  la  peine.  Un  sa- 
vant religieux,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
m'en  tira,  et  me  consola  beaucoup  en  m 'as- 
surant que  Dieu  était  alors  présent,  et  qu'il  se 
communique  ainsi  aux  hommes. 

Je  finirai  ce  chapitre  en  disant  qu'il  faut 
remarquer  que  Dieu  ne  fait  jamais,  que  par 
une  grâce  très  particulière,  tomber  du  ciel 
celte  eau  dont  j'ai  parlé,  et  que  l'âme  en  re- 
çoit toujours  de  très  grands  avantages,  ainsi 
(ju'on  le  verra  dans  la  suite. 

Je  remarquerai  ici  une  chose  qui  me  paraît 
importante,  et  qui  pourra,  mon  père,  si  vous 
l'approuvez,  servir  d'un  avis  utile  à  quelques 
personnes  :  c'est  que  l'on  voit  dans  certains  li- 
vres qui  traitent  de  l'oraison, qu'encore  qu'une 
âme  ne  puisse  par  elle-même  arriver  à  l'état 
dont  j'ai  parlé,  à  cause  que  c'est  une  chose 
surnaturelle,  et  que  Dieu  seul  opère  en  elle, 
elle  pourra  y  contribuer  en  élevant  avec  humi- 
lité son  esprit  au-dessus  de  toutes  les  choses 
créées, après  avoir  passé  plusieurs  années  dans 
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la  vie  purgative,  et  s'être  avancée  dans  l'illu- 
rninative,  qui  est  un  mot  que  je  n'entends  pas 
bien,  si  ce  n'est  qu'il  signitie  que  l'àrne  ait  l'ait 
du  progrès  dans  ]a  vertu.  Ces  livres  recom- 
mandent expressément  de  ne  rien  imaginer 
de  corporel,  et  de  contempler  seulement  la 
divinité,    parce    que,   disent-ils,    l'humanité 
même  de  Jésus-Christ  embarrasse  ceux  qui 
sont  déjà  si  avancés  dans  l'oraison,  et  les  em- 
pêche d'arriver  à  une  contemplation  plus  par- 
faite. Ils  allèguent  sur  cela  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ à  ses  apôtres,  lors  de  son  ascension 
dans  le  ciel  avant  la  venue  du  Saint-Esprit  ; 
mais  il  me  semble  que  si  les  apôtres  eussent 
cru  dès  lors  aussi  fermement  qu'ils  le  crurent 
après  la  venue  du  Saint-Ksprit,  que  Jésus- 
Christ  était  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  la 
vue  de  son  humanité  n'aurait  pu  servir  d'obs- 
tacle à  leur  plus  sublime  contemplation,  puis- 
qu'il n'a   rien  dit  de  cela  à  sa  sainte  mère, 
quoiqu'elle  l'aimât  plus  qu'eux  tous.  Ce  qui 
fait  entrer  ces  contemplatifs  dans  ce  sentiment 
c'est  qu'il  leur  semble  que,  comme  la  contem- 
plation est  une  chose  toute  spirituelle,  la  re- 
présentation des  corporelles  ne  saurait  qu'y 
nuire,  et  tout  ce  qu'on  doit  tâcher  de  faire  est 
de  se  considérer  comme  environné  de  toutes 
parts  et  tout  abîmé  en  lui.  Cette  dernière  pen- 
sée se  peut,  à  mon  avis,  pratiquer  quelquefois 
utilement;  mais  quant  à  se  séparer  de  Jésus- 
Christ,  en  se  séparant  de  la  vue  de  sa  sacrée 
humanité,  et  la  mettre  ainsi  au  rang  de  nos 
misérables  corps  et  du  reste  des  choses  créées, 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  du  tout  souifrir,  et 
je  le  prie  de  me  faire  la  grâce  de  bien  m'ex- 
pliquer  sur  ce  sujet.  Je  ne  prétends  pas  dis- 
puter contre  les  auteurs  de  ces  livres  ;  je  sais 
qu'ils  sont  savants  et  spirituels,  qu'ils  ne  par- 
lent pas  sans  savoir  sur  quoi  ils  se  fondent,  et 
que  Dieu  se  sert  de  divers  moyens  pour  attirer 
des  âmes  à  lui,  comme  il  lui  a  plu  d'attirer  la 
mienne.  Sans  m'engager   donc  à  parler  de 
tout  le  reste,  je  veux  seulement  rapporter  ici 
le  péril  oîi  je  me  trouvai  pour  avoir  voulu 
pratiquer  sur  ce  sujet  ce  que  je  trouvais  dans 
ces  livres.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que 
celui  qui  sera  arrivé  à  l'oraison  d'union  sans 
passer  aux  ravissements,  aux  visions  et  aux 
autres  grâces  extraordinaires  que  Dieu  fait  à 
quelques  âmes,  estimera  ne  pouvoir  rien  faire 
de  mieux  que  de  suivre  l'avis  porté  dans  ces 
livres,  ainsi  que  j'en  étais  persuadée.   Mais 
si  j'en  fusse  demeurée  là  et  n'eusse  point 
changé  de  sentiment,  je  ne  serais  jamais  arri- 
vée à  l'état  où  il  a  plu  à  Dieu  de  me  mettre, 
parce  qu'à  mon  avis  il  y  a  en  cela  de  la  trom- 
perie. Peut-être  me  trompé-je  moi-même,  et 
l'on    en    pourra  juger  par    ce   que  je   vais 
dire. 

N'ayant  point  alors  de  directeur,  je  croyais 
que  la  lecture  de  ces  livres  pourrait  peu  à  peu 
m'instruire  ;  mais  je  connus  dans  la  suite  que 
si  Dieu  ne  m'eût  lui-même  donné  de  l'intelli- 
gence, ils  ne  m'auraient  guère  servi, parce  que 
ce  qu'ils  m'apprenaient  n'était  presque  rien, 
jusqu'à  ce  qu'il  me  l'eût  fait  comprendre  par 
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ma  propre  expérience.  Ainsi  je  ne  savais  ce 
que  je  faisais  ;  et  quand  je  commençai  à  en- 
trer un  peu  dans  l'oraison  de  quiétude,  je  tâ- 
chais d'éloigner  de  ma  pensée  toutes  les  choses 
corporelles,  et  n'osais  élever  mon  âme  à  Dieu, 
parce    qu'étant    toujours    si    imparfaite,    je 
croyais  ({u'il  y  aurait  en  cela  trop  de  hardiesse. 
Je  sentais  néanmoins,  ce  me  semblait,  la  pré- 
sence de  Dieu  :  en  quoijeneme  trompais  pas, 
et  faisais  tout  ce  que  je  pouvais  pour  ne  pas 
m'éioigner  de  lui.  Comme  la  satisfaction  et 
l'avantage  que  l'on  croit  trouver  dans  cette 
manière  d'oraison  la  rendent  très  agréable, 
rien  n'aurait  été  capable  de  me  faire  arrêter 
mes  pensées  à  l'humanité  de  Notre-Seigneur, 
à  cause  qu'il  me  paraissait  que  ce  m'aurait  été 
un  obstacle  au  contentement  dont  je  joui.fsais. 
«  0  Dieu  de  mon  âme,  Jésus-Christ  crucifié, 
qui  êtes  mon  souverain  bien,  je  neme  souviens 
jamais  sans  douleur  de  cette  folle  imagination 
que  j'avais  alors,  parce  que  je  ne  puis  la  con- 
sidérer que  comme  une  grande  trahison  que 
je  vous  faisais,  quoique  ce  ne  fût  que  par  igno- 
rance. » 

Lorsque  ceci  m'arriva,  Dieu  ne  m'avait  point 
encore   donné  de  ravissements  ni  de  visions, 
et  j'avais  toujours  eu  aui)aravant  une  grande 
dévotion  à  cette  humanité  sacrée  de  Notre-Sei- 
gneur. Je  ne  demeurai  guère  dans  cette  erreur 
et  n'ai  jamais  cessé  depuis  de  ressentir  une 
grande  joie   d'être  en  la  présence  de  Jésus- 
Christ,  principalement  quand  je  communie, 
et  je  voudrais  alors  toujours  avoir  quelqu'une 
de  ses  images  devant  mes  yeux,  afin  de  l'im- 
primer encore  plus  fortement  dans  mon  âme. 
«  Est-il  possible,  ô  mon  Sauveur  !  qu'il  me 
soit  entré  dans  l'esprit,  durant  seulement  une 
seule  heure,  que  vous  m'auriez  été  un  obsta- 
cle pour  m'avancer  dans  la  piété  !  et  quel  bien 
ai-je  reçu,  si  ce  n'est  par  vous,  qui  êtes  la 
source  éternelle  de  tous  les  biens  ?  Je  ne  veux' 
pas  croire  que  j'aie  péché  en  cela,  ce  me  serait 
une  trop  grande  douleur.  Je  suis  persuadée  de 
n'avoir  failli  que  par  ignorance,  et  qu'ainsi 
vous  voulûtes  y  remédier  par  votre  bonté,  en 
faisant  que  l'on  me  tirât  de  cette  erreur,  et  en 
vous  montrant  depuis  tant  de   fois   à   moi, 
comme  je  le  dirai  dans  la  suite,  afin  de  me 
faire  encore  mieux  connaître  la  grandeur  de 
mon   aveuglement,   et    qu'après  l'avoir  dit, 
comme  j'ai  fait  à  tant  de  personnes,  je  le  dé- 
clarasse encore  ici.  J'attribue  à  cette  cause  ce 
que  la  plupart  de  ceux  qui  arrivent  jusqu'à 
l'oraison  d'union  ne  passent  pas  plus  avant,  et 
ne  jouissent  pas  d'une  grande  liberté  d'es- 
prit. » 

Deuxraisons  mêle  fontcroire,  quoique  peut- 
être  je  me  trompe  ;  mais  je  ne  dirai  rien  dont 
je  n'aie  l'expérience,  m'étant  très  mal  trouvée 
de  détourner  ainsi  ma  vue  de  l'humanité  de 
Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  fait  con- 
naître ma  faute  ;  car  les  contentements  et  les 
consolations  que  je  recevais  n'étaient  que  par 
intervalles,  à  cause  que  je  ne  me  trouvais  pas, 
au  sortir  de  l'oraison,  dans  la  compagnie  de 
Jésus-Christ,  comme  j'ai  fait  depuis,  et  auainsi 
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je  n'avais  pas  la  force  qu'il  me  donne  mainte- 
nant pour  supporter  les  travaux  et  les  tenta- 
tions. 

La  première  de  ces  deux  raisons  est  qu'il  y 
avait  en  cela  un  défaut  d'humilité,  quoiqu'il 
fût  si  caché  que  je  ne  m'en  apercevais  point. 
Car  qui  est  celui  qui,  encore  qu'il  ait  passé 
toute  sa  vie  en  travaux,  en  pénitences,  en 
prières,  et  souflert  toutes  les  persécutions  ima- 
ginables, sera  comme  je  l'étais,  si  superbe  et 
si  misérable,  que  de  ne  pas  se  trouver  trop 
dignement  récompensé  lorsque  Notre-Sei- 
gneur  lui  permet  d'être  avec  saint  Jean  au 
pied  de  sa  croix  ?  Quel  autre  que  moi  aurait 
été  capable  de  ne  pas  se  contenter  d'une  si 
grande  faveur,  ainsi  que  je  n'en  étais  pas  alors 
satisfaite  parce  que  j'étais  si  malheureuse 
que  de  tourner  à  ma  perte  ce  qui  aurait  dû 
me  profiter  ? 

Que  si  notre  complexion  et  notre  infirmité 
ne  nous  permettent  pas  déconsidérer  ce  divin 
Sauveur  dans  les  tourments  de  sa  passion, 
accablé  de  travaux  et  de  douleurs,  persécuté 
de  ceux  à  qui  il  avait  fait  tant  de  bien,  déchiré 
de  coups,  nageant  dans  son  sang  et  abandonné 
de  ses  apôtres,  parce  que  ce  nous  serait  une 
peine  insupportable,  qui  nous  empêche  de  de- 
meurer en  sa  compagnie  depuis  (pi'il  est  res- 
suscité, l'ayant  maintenant  si  près  de  nous 
dans  l'eucharistie,  plein  de  gloire,  et  tel  qu'il 
était  lorsc[ue,  avant  de  monter  dans  le  ciel,  il 
aimait  et  encourageait  les  siens  à  se  rendre 
dignes  de  régner  un  jour  éternellement  avec 
lui  ?  S'il  semble,  ù  mou  Sauveur  !  par  la  fa- 
veur que  vous  nous  faites  d'être  toujours  pro- 
che de  nous  dans  ce  très  saint  et  auguste  sa- 
crement, que  vous  ne  puissiez  durant,  un  seul 
moment  nous  quitter,  comment  ai-je  pu  m'é- 
loigner  de  vous  sous  prétexte  de  vous  mieux 
servir?  Lorsque  je  vous  offensais,  je  ne  vous 
connaissais  pas  bien  encore  ;  mais,  qu'après 
vous  avoir  connu,  je  me  sois  éloignée  de  vous 
dans  la  créance  de  prendre  un  meilleur  che- 
min, c'est  ce  (fue  je  ne  puis  maintenant  com- 
prendre. N'était-ce  pas,  au  contraire,  méga- 
rer  entièrement  :  et  cet  égarement  n'aurait-il 
pastoujoursduré,sivousne  m'eussiez  remise 
par  votre  bonté  dans  la  bonne  voie,  et  donné 
sujet  de  ne  rien  craindre  en  me  trouvant  si 
proche  de  vous,  parce  qu'on  ne  peut  rien  ap- 
préhender en  la  compagnie  d'un  protecteur 
tout-puissant,  et  qui  est  la  source  de  tous  les 
biens  1 

Il  ne  m'est  point  depuis  arrivé  de  peines  que 
je  n'aie  souffertes  avec  joie,  me  voyant  en  la 
compagnie  d'un  ami  si  généreux,  (juil  ne  man- 
que jamais  de  nous  assister,  et  d'un  capitaine 
si  vaillant,  (pi'il  sexpose  le  premier  au  péril 
pour  nous  en  garantir  et  pour  nous  sauver. 
.1  ai  connu  clairenu'nt  que,  pour  plaire  à  Dieu 
et  obtenir  de  lui  de  grandes  faveurs,  il  veut 
que  nous  lui  demandions  et  les  recevions 
par  Jésus-Christ,  son  Fils,  Dieu  et  houune,en 
qui  il  a  dit  qu'il  prenait  son  bon  plaisir.  Je  l'ai 
éprouvé  diverses  fois  ;  Notre-Seigneur  me  l'a 
dit  lui-même  ;  et  je  vois  clairement  que  c'est  le 


chemin  que  nous  devons  tenir,  et  la  porte  par 
laquelle  nous  devons  entrer,  si  nous  désirons 
que  sa  suprême  majesté  nous  révèle  de 
grands  secrets. 

.\ussi.  mon  père,  quoique  vous  soyez  arrivé 
au  comble  de  la  contemplation,  ne  prenez 
point,  s'il  vous  plaît,  un  autre  chemin.  On  ne 
s'égare  jamais  en  le  suivant  ;  c'est  par  ce  divin 
Sauveur  que  nous  devons  pratiquer  toutes  les 
vertus:  il  nous  en  apprend  les  moyens,  il  nous 
en  donne  l'exemple  dans  sa  vie,  il  en  est  le 
parfait  modèle  ;  et  que  pouvons-nous  désirer 
davantage  que  d'avoir  toujours  à  nos  côtés  un 
tel  ami,  qui  ne  nous  abandonne  jamais  dans 
les  travaux  et  dans  les  souffrances,  comme 
font  les  amis  de  ce  monde  ?  Heureux  donc 
celui  qui  l'aime  véritablement  etsetienttoii- 
jotu\s  auprès  de  lui  1  Ne  voyons-nous  pas  (jue 
le  glorieux  saint  Paul  avait  continuellement 
son  nom  dans  la  bouche,  parce  qu'il  l'avait  pro- 
fondément gravé  dans  le  cœur?  et  depuis  que 
j'ai  connu  cette  vérité,  et  considéré  avec  soin 
la  vie  de  quelques  saints  grands  contempla- 
tifs, j'ai  remarqué  qu'ils  n'ont  point  tenu  d'au- 
tre chemin.  On  le  voit  dans  saint  François, 
par  l'amour  qu  il  avait  pour  les  plaies  de  ce 
divin  Sauveur;  dans  saint  Antoine  de  Padoue, 
par  son  affection  pour  sa  sacrée  et  divine  en- 
fance ;  dans  saint  Bernard,  par  le  plaisir  qu'il 
prenait  à  considérer  sa  très  .sainte  humanité  : 
dans  sainte  Catherine  de  Sienne,  par  la  dévo- 
tion qu'elle  y  avart,  et  dans  plusieurs  saints 
dont  vous  êtes,  mon  père,  beaucoup  mieux 
instruit  que  moi. 

Je  ne  doute  point  qu'il  soit  bon  de  détacher 
sa  pensée  des  choses  corporelles,  puisque  tant 
de  personnes  spirituelles  le  disent  ;  mais  ce 
ne  doit  être  que  lorsque  l'on  est  fort  avancé 
dans  l'exercice  de  l'oraison  ;  car  il  est  évident 
que  jusque-là,  il  faut  chercher  le  Créateur 
par  les  créatures  selon  la  grâce  que  Notre- 
Seigneur  fait  à  chacun,  dont  je  n'entreprends 
point  (le  parler.  Ce  que  je  prétends  seulement 
dire,  et  qtie  je  voudrais  pouvoir  bien  expli- 
quer, parce  que  l  on  ne  saurait  trop  le  remar- 
(juer,  c'est  que  l'on  ne  doit  point  mettre  en 
ce  rang  la  très  sacrée  humanité  de  Jésus- 
Christ. 

Lorsque  Dieu  suspend  toutes  les  puissances 
de  l'âme,  de  la  sorte  que  nous  avons  vu  dans 
les  diverses  manières  d'oraison  dont  j'ai 
traité,  il  est  évident  que,  quand  même  nous  ne 
le  voudrions  pas,  nous  ])erdrons  alors  cette 
présence  de  riuimanifé  de  Jésus-Christ;  mais 
nous  aurions  tort  de  nous  plaindre  dune  si 
heureuse  perte,  puiscpie  nous  accjuérons  par 
elle  un  bonheur  encore  plus  grand  que  celui 
qu  il  nous  [)araît  avoir  perdu.  Car  l'âme  s'oc- 
cupe alors  tout  entière  à  aimer  celui  que  son 
entendement  avait  travaillé  à  lui  faire  con- 
naître ;  elle  aime  ce  (]u"elle  ne  conqu-enait 
point  auparavant,  et  possède  un  bien  dont 
elle  ne  pouvait  jouir  qu'en  se  perdant  elle- 
même,  couiuu'  je  l'ai  dit,  pour  gagner  beau- 
coup plus(iu"elle  ne  perd.  .Mais  que  nous  em- 
ployions tous  nos  efforls  pour  éloigner  de  notre 
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c'est  ce  que  je  répète  encore  ne  pouvoir  du 
tout  approuver,  parce  qu'il  me  semble  que 
c'est  marcher  en  l'air,  comme  l'on  dit  d'ordi- 
naire, et  sans  appui,  quoique  l'on  s'imagine 
être  plein  de  Dieu. 

Puisque  nous  sommes  hommes,  il  nous  im- 
porte extrêmement,  durant  que  nous  sommes 
en  cette  vie,  de  nous  représenter  Jésus-Christ 
comme  homme  aussi  bien  que  comme  Dieu, 
qui  est  l'autre  point  dont  j'ai  à  parler.  Quant 
au  premier,  j'avais  déjà  commencé  à  dire  ([ue 
l'âme  ne  peut,  sans  quelque  petit  défaut  d'hu- 
milité, vouloir  s'élever  plus  haut  que  Notre- 
Seigneur  ne  l'élève,  en  ne  se  contentant  pas 
de  prendre  pour  sujet  de  sa  méditation  une 
chose  aussi  précieuse  qu'est  l'humanité  de 
Jésus-Christ,  et  prétendre  de  ressembler  à 
Madeleine  avant  que  d'avoir  travaillé  avec 
Marthe.  Que  s'il  veut,  dès  le  premier  jour,  lui 
accorder  cette  grâce,  il  n'y  a  point  alors  sujet 
de  craindre  ;  mais,  quant  à  nous,  humilions- 
nous,  comme  je  crois  l'avoir  déjà  dit;  car, 
encore  que  ce  petit  défaut  d'humilité  paraisse 
n'être  rien,  il  peut  nous  être  un  grand  obstacle 
pour  nous  avancer  dans  la  contemplation. 

Il  faut  revenir  maintenant  à  mon  second 
point.  Comme  nous  ne  sommes  pas  des  anges, 
mais  des  hommes  revêtus  d'un  corps  mortel, 
nous  ne  pourrions,  sans  folie,  vouloir  passer 
pour  des  anges  tandis  que  nous  sommes  en- 
core sur  la  terre  et  aussi  enfoncés  que  je  l'étais 
dans  les  misères  de  cette  vie.  Ainsi,  bien  que 
([uelquefois  notre  âme  soit  pleine  de  l'esprit 
de  Dieu,  que,  s'élevant  au-dessus  d'elle-même, 
elle  n'a  pas  besoin  pour  se  recueillir  de  con- 
sidérer aucune  des  choses  créées,  elle  en  a 
d'ordinaire  besoin  pour  arrêter  ses  pensées, 
et  particulièrement  dans  les  peines,  les  tra- 
vaux, les  persécutions  et  les  sécheresses  qui 
troublent  sa  tranquillité  et  son  repos.  Car, 
nous  représentant  alors  que  Jésus-Christ  a 
souflert  en  qualité  d'homme  les  mêmes  peines, 
nous  éprouvons  combien  son  assistance  nous 
est  nécessaire  ;  et  il  nous  sera  facile  de  nous 
trouver  ainsi  proche  de  lui,  si  nous  nous  y 
accoutumons.  Il  arrivera  néanmoins,  peut- 
être,  que  l'on  ne  pourra  faire  ni  l'un  ni  l'autre 

de  ce  que  je  viens  de  dire,  et  alors  on  éprouvera      lorsqu'ils  tournent  la  roue  de  la  machine  avec 
quel  est  l'avantage  de  ne  point  rechercher  des      laquelle  on  tire  de  l'eau,  en  fournissent  plus 


moi.  Seigneur,  car  je 
suis  un  homme  pécheur.   Je  l'ai  éprouvé,  et 
ce  fut  la  conduite   que   Dieu  a  tenue  envers 
moi.  D'autres  prendront  un   autre  chemin; 
tout  ce  que  je  puis  comprendre  de  celui-ci, 
est  que  cet  édifice  de  l'oraison  étant  fondé  sur 
l'humilité,  plus  l'âme  s'abaisse,  plus  Dieu  l'é- 
lève. Je  ne  me  souviens  point  qu'il  m'ait  ja- 
mais fait  aucune  de  ces  grâces  signalées,  dont 
je   parlerai   dans  la  suite',  que   quand   j'étais 
dans  \me  telle  confusion  de  me  voir  si  impar- 
faite et  si  misérable,  que  je  ne  savais  que  de- 
venir ;  et  c'était  alors  que,  pour  m'aider  à  me 
connaître  moi-même,  il   me  faisait  entendre 
des  choses  que  je  n'eusse  jamais  pu  imaginer. 
Je  suis  persuadée  que  si  dans  cette  oraison 
d'union  l'âme  veut  s'ellorcer  d'y  contribuer 
quoiqu'il  lui  paraisse  sur  l'heure  que  cela  lui 
sert,   elle  tombera  bientôt,  et  apprendra  par 
sa  chute  qu'elle  avait  bâti  sur  »in  mauvais 
fondement.    J'appréhende    même   beaucoup 
pour  elle  qu'elle  n'arrive  jamais  à  la  véritable 
pauvreté  d'esprit,  qui  consiste  à  ne  chercher 
aucune  consolation  non  seulement  dans  les 
choses  de  la  terre  auxquelles  elle  doit  déjà 
avoir    renoncé,    mais  dans    l'oraison  ;   à  ne 
mettre  sa  satisfaction  qu'à  souffrir  pour  celui 
qui  a  passé  pour  l'amour  de  nous  toute  sa  vie 
dans  la  souffrance,  et  à  demeurer  tranquille 
dans  ses  travaux  et  ses  sécheresses,  sans  s'en 
inquiéter,  quoiqu'elle  les  sente,  ni  s'en  tour- 
menter,   ainsi  que  font  certaines  personnes 
qui  s'imaginent  que  tout  est  perdu  si  leur  en- 
tendement n'agit  sans  cesse  et  si  elles  n'ont 
une  dévotion  sensible  ;  comme  si  elles  pou- 
vaient, par  leur  travail,  mériter  un  si  grand 
bien.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  l'on 
manque  de  faire  tout  ce  que  l'on  peut  pour  se 
tenir  en  la  présence  de  Dieu  ;  je  dis  seule- 
ment que  quand  même  on  n'aurait  pas  une 
seule  bonne  pensée,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
se  désespérer;  car  étant,  comme  nous  sommes, 
des  serviteurs  inutiles,  ne  serait-ce  pas  nous 
Oatter  que  de  nous  croire  propres  à  quelque 
chose  ?  Dieu  veut,  pour  nous  faire  connaître 
notre  impuissance,  nous  rendre  semblables  à 
de  petits  ànons,  qui,  encore  qu'ils  aient  les 
veux  bandés,  et  ne  sachant  ce  qu'ils   font. 


consolations  spirituelles,  et  qu'au  contraire  il 
y  en  a  un  très  grand  d'être  toujours  résolu, 
quoi  qu'il  arrive,  d'embrasser  de  bon  cœur  la 
croix.  Notre  divin  Sauveur  ne  s'est-il  pas  vu 
privé  de  toute  consolation  '  et  si  ses  disciples 
l'ont  abandonné  dans  ses  travaux,  devons- 
nous  les  imiter  ?  11  s'éloigne  et  s'approche  de 
nous,  et  élève  notre  âme  au-dessus  d'elle- 
même,  selon  qu'il  juge  nous  être  le  plus  utile. 
Tous  nos  efforts  sont  vains  sans  son  assistance 
et  nous  n'avons  qu'à  le  laisser  faire. 

Dieu  se  plaît  à  voir  une  âme  prendre  avec 
tant  d'humilité  son  Fils  pour  médiateur  au- 
près de  lui,  que,  lorsqu'il  veut  l'élever  à  un 
haut  degré  de  contemplation,  elle  s'en  recon- 
naisse   si    indigne,  qu'elle  dise    avec  saint 

T.    X. 


que  le  jardinier  avec  toute  sa  peine  et  tout 
son   travail. 

On  doit  marcher  sans  contrainte  dans  ce 
chemin,  en  s'abandonnant  entre  les  mains  de 
Dieu.  S'il  veut  nous  élever  aux  principales 
charges  de  sa  maison  et  nous  honorer  de  sa 
confiance,  recevons  de  si  grandes  faveurs  avec 
joie;  sinon,  servons-le  avec  plaisir  dans  les 
emplois  les  plus  bas  et  les  plus  vils,  sans  être 
si  hardis  que  de  nous  asseoir  aux  premières 
places,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs.  Il  sait 
mieux  que  nous  à  quoi  nous  sommes  propres  ; 
et,  après  lui  avoir  donné  notre  volonté,  de- 
vons-nous prétendre  qu'il  nous  soit  permis  de 
nous  conduire  selon  notre  fantaisie?  Cela  nous 
serait  moins  pardonnable  que  dans  le  premier 
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degi'c  doraison,  et  nous  nuirait  bien  davan- 
tage, parce  que  les  biens  dont  il  s'agit  sont 
naturels.  Un  homme  qui  a  mauvaise  voix 
peut-il.  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  chanter, 
la  rendre  bonne?  Et  s'il  la  bonne  naturelle- 
ment quel  besoin  a-t-il  de  se  tourmenter? 
Nous  pouvons  bien  prier  Dieu  de  nous  favori- 
ser de  ses  grâces,  mais  avec  soumission  et 
confiance  en  sa  bonté.  Puisqu'il  nous  permet 
d'être  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  tâchons  de 
n'en  point  partir  :  demeurons-y  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  à  limitation  de  la  Ma- 
deleine :  et  quand  notre  âme  sera  plus  forte, 
il  la  conduira  dans  le  désert. 

C'est,  mon  père,  ce  que  je  vous  conseille  de 
faire  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  trouvé  quel- 
qu'un qui  en  soit  plus  instruit  que  moi  et  qui 
en  ail  plus  d'expérience  :  mais,  si  ce  sont  des 
personnes  qui  ne  fassent  que  de  commencer 
à  goûter  les  douceurs  qui  se  rencontrent  dans 
l'oraison,  ne  les  croyez  pas.  parce  qu'elles  se 
persuadent  qu'il  leur  est  avantageux  de  con- 
tribuer quelque  chose  pour  se  les  procurer. 
Oh  1  ({ue  Dieu,  quand  il  lui  plaît,  fait,  sans  ces 
petits  secours,  voir  manifestement  sa  puis- 
sance! Quoi  quenouspuissionsfaire  et  quelque 
résistance  que  nous  y  apportions,  il  enlève 
notre  âme  comme  un  géant  enlèverait  une 
paille.  Que  s'il  voulait  qu'un  crapeau  volât, 
peut-on  croire  ([u'il  attendrait  que  cet  animal 
prit  par  lui-même  l'essor  pour  s'élever  vers  le 
ciel?  et  n'est-il  pas  encore  plus  difficile  à 
notre  esprit  de  réussir  sans  l'assistance  de 
Dieu  dans  une  chose  si  surnaturelle,  étant 
comme  il  est  tout  chargé  de  terre  et  arrêté 
par  mille  et  mille  autres  obstacles?  car,  bien 
qu'il  soit  par  sa  nature  plus  capable  de  voler 
que  le  crapaud,  le  péché  l'a  tellement  enfoncé 
dans  la  fange,  qu'il  lui  a  fait  perdre  cet  avan- 
tage. 

Je  (inirai  ceci  en  disant  que  toutes  les  fois 
que  nous  pensons  à  Jésus-Christ,  nous  devons 
nous  représenter  quel  est  l'amour  qui  l'a 
porté  à  nous  faire  tant  de  grâces,  el  combien 
grand  est  celui  que  son  Père  éternel  nous  a 
témoigné,  en  nous  en  donnant  un  tel  gage 
qu'est  celui  de  nous  avoir  donné  son  propre 
Fils:  car  l'amour  attire  l'amour.  Ainsi,  quoique 
nous  ne  fassions  que  de  commencer  et  soyons 
de  grands  pécheurs,  nous  devons  nous  efforcer 
d'avoir  toujours  devant  les  yeux  ce  ([ue  je 
viens  de  dire,  atin  de  nous  exciter  à  aimer 
Dieu,  puisque,  s'il  nous  fait  une  fois  la  grâce 
de  nous  imprimer  cela  dans  le  cœur,  nous 
nous  verrons  bientôt  en  état  de  ne  rien  trou- 
ver de  difficile  pour  son  service.  Je  le  prie  de 
vouloir,  par  l'amour  (|u'il  a  pour  nous  et  par 
celui  (|ue  son  glorieux  Fils  nous  a  témoigné 
aux  dépens  de  sa  propre  vie,  nous  remplir  de 
cette  sainte  ardeur  qu'il  sait  nous  être  si 
nécessaire. 

Je  voudrais  bien,  mon  père,  vous  demander 
d'où  vient  qu'après  que  Dieu  a  fait  une  si 
grande  laveur  ;\  une  âme  que  de  la  mettre 
dans  une  parfaite  contemplation,  il  ne  lui 
donne  pas  aussitôt  toutes  les  vertus,  comme 


apparemment  elle  aurait  sujet  de  l'espérer, 
puisqu'il  semble  qu'une  grâce  si  extraordi- 
naire qu'est  celle  des  ravissements  doit  la  dé- 
tacher de  tous  les  sentiments  de  la  terre  et 
peut  la  sanctifier  en  un  moment  ?  J'avoue  que 
j'en  ignore  la  raison  :  mais  je  sais  bien  qu'il 
y  a  de  la  différence  entre  la  force  que  donnent 
au  commencement  ces  ravissements,  lorsqu'ils 
ne  durent  qu'un  clin  d'œil  et  ne  se  sentent 
que  par  les  effets,  et  entre  la  force  que  l'âme 
en  reçoit  lorsqu'ils  durent  beaucoup  plus. 
J'ai  souvent  pensé  que  cette  dilférence  peut 
procéder  de  ce  que  l'âme  ne  s'abandonne  en- 
tièrement à  Dieu  qu'à  mesure  qu'il  l'y  pousse, 
ainsi  qu'il  opéra  si  promptement  cet  elfet 
dans  la  Madeleine  :  qu'il  agit  dans  les  per- 
sonnes conformément  à  la  manière  dont  elles 
le  laissent  disposer  d'elles,  el  que  uous  devons 
croire  que,  même  dès  cette  vie,  il  nous  ré- 
compense au  centuple  de  ce  que  nous  faisons 
par  le  désir  de  lui  plaire. 

Cette  comparaison  m'est  ainsi  venue  dans 
l'esprit  :  que  ces  grâces  si  extraordinaires  sont 
comme  une  excellente  viande  que  Dieu  donne 
à  ceux  qui  s'avancent  le  plus  dans  son  ser- 
vice :  que  celles  qui  n'en  mangent  qu'un  peu 
ne  conservent  que  durant  un  peu  de  temps  le 
goût  d'un  mets  si  agréaljle  :  que  ceux  qui  en 
mangent  davantage  s'en  nourrissent  ;  que 
ceux  qui  en  mangent  beaucoup  en  tirent  de 
la  vigueur  et  de  la  force  :  et  que  l'on  peut 
tant  manger  de  cette  divine  viande  qui  donne 
la  vie,  qu'elle  fait,  par  l'avantage  que  l'on  en 
reçoit,  mépriser  toutes  les  autres  :  le  plaisir 
que  l'on  y  trouve  étant  si  grand,  que  l'on  ne 
voudrait  i)Our  rien  au  monde  perdre,  par  le 
mélange  dune  autre  nourriture,  le  goût 
d'une  viande  si  délicieuse  à  l'âme.  Ne  voit-on 
pas  que  l'on  ne  profite  pas  tant  en  un  jour 
qu'en  plusieurs  dans  la  compagnie  d'un  saint  : 
mais  qu'en  y  demeurant  longtemps,  on  peut, 
avec  l'assistance  de  Dieu,  se  rendre  semblable 
à  lui  ?  Enfin  tout  dépend  de  ce  souverain 
maître  de  nos  cœurs  ;  il  favorise  de  ses  grâces 
qui  il  lui  plaît  et  quand  il  lui  plait  :  mais  il 
importe  extrêmement  à  ceux  qui  commencent 
à  en  recevoir  d'en  faire  l'estime  qu'elles  mé- 
ritent et  de  prendre  une  ferme  résolution  de 
se  détacher  entièrement  de  toutes  choses. 

Il  me  parait  aussi  que  Dieu,  pour  augmen- 
ter l'amour  de  ceux  qui  l'aiment,  en  se  fai- 
sant voir  à  eux  dans  sa  majesté  et  dans  sa 
gloire,  et  ranimer  leur  espérance  des  faveurs 
qu'il  leur  veut  faire,  laquelle  était  comme 
morte,  les  fait  jouir  de  cet  inconcevable  plai- 
sir, et  semble  leur  dire  :  Ouvrez  les  yeux  et 
regardez  :  ce  que  vous  voyez  n'est  qu'une 
goutte  de  cet  océan  des  biens  infinis  dont  je 
suis  la  source.  Ce  qui  montre  qu'il  n'y  a  rien 
qu'il  ne  veuille  faire  pour  ceux  qui  l'aiment  ; 
et.  lorsqu'ils  reçoivent  ses  grâces  comme  ils 
doivent,  il  ne  les  honore  pas  seulement,  mais 
il  se  donne  lui-même  à  eux  ;  car  il  aime  ceux 
qui  l'aiment  :  eh  !  qui  mérite  tant  que  lui 
d'être  infiniment  aimé?  (|M('1  ami  lui  est  coni- 
paralile  ? 
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<<  Dieu  <le  mon  àme,  qui  me  donnera  des 
paroles  pour  faire  entendre  quelles  sont  vos 
libéralités  envers  ceux  qui  mettent  toute  leur 
confiance  en  vous,  et  ce  que  perdent,  au  con- 
traire, ceux  qui,  étant  arrivés  à  un  état  aussi 
heureux  que  celui  dont  j"ai  parlé,  demeurent, 
encore  attachés  à  eux-mêmes  ?  Ne  permettez 
pas,  mon  Sauveur,  quun  si  grand  malheur 
m'arrive  après  la  grâce  que  vous  m'avez  faite 
de  me  vouloir  honorer  de  votre  présence,  et 
comme  prendre  quelque  repos  dans  une  àme 
aussi  indigne  qu'est  la  mienne  de  vous  rece- 
voir. » 

Je  vous  supplie  encore,  mon"  père,  que  si 
vous  conférez  de  ce  que  je  vous  ai  écrit  tou- 
chant Toraison  avec  des  personnes  aussi  spi- 
rituelles, de  prendre  garde  qu'elles  le  soient 
véritablement,  parce  que,  si  elles  ne  con- 
naissent en  cela  qu'une  seule  voie  et  qu'elles 
soient  demeurées  à  moitié  chemin,  elles  ne 
pourront  en  bien  juger.  Il  y  en  a  que  Dieu 
élève  bientôt  à  un  état  fort  sublime,  et  il  leur 
paraît  alors  que  les  autres  pourront  aussi 
facilement  qu'eux  y  arriver,  sans  se  servir  de 
l'cntendementet  de  laconsidération  deschoses 
corporelles.  Ainsi  ils  font  que  ces  âmes  de- 
meurent sèches  et  arides  :  et  d'autres,  se  trou- 
vant avoir  un  peu  d'oraison  de  quiétude,  s'i- 
maginent de  pouvoir  aussitôt  passer  aux  ma- 
nières d'oraison  plus  sublimes,  ce  qui  les  fait 
reculer  au  lieu  d'avancer,  et  montre  que  l'on 
a  besoin  en  toutes  choses  de  discrétion  et 
d'expérience.  Dieu  veuille  s'il  lui  plait,  nous 
les  donner  ! 


Voilà  comme  sainte  Thérèse,  après  sainto 
Catherine  de  (Jènes,  nous  parle  de  ces  com- 
nunications  intimes  de  l'àme  pieuse  avec 
Dieu  et  de  Dieu  avec  l'âme  ;  communications 
dont  les  génies  les  plus  élevés  du  paganisme, 
Socrate,  Platon  et  leurs  disciples  avaient 
quelque  idée  obscure,  mais  qui  ne  les  empê- 
chait pas  de  s'égarer  dans  des  erreurs  g:os- 
sières.  Pour  en  parler  avec  la  grâce,  la  lu- 
mière, la  simplicité  et  l'élévation  des  Thé- 
rèse et  des  Catherine,  il  faut,  comme  elii^s, 
avoir  pour  maître  l'esprit  des  apôtres,  des 
patriarches  et  des  prophètes,  l'Esprit  de 
Dieu. 

Etainsi,  depuis  le  commencementdu  monde 
jusqu'au  commencementdu  seizième  siècle  de 
l'ère  chrétienne  :  depuis  Abel  jusqu'à  sainte 
Catherine  de  Gênes  et  sainte  Thérèse  du  Car- 
mel,  toujours,  nous  voyons  des  saints  dans 
l'Eglise.  Car,  nous  dit  saint  Paul,  vous  ne 
vous  êtes  point  associés  à  la  montagne  maté- 
rielle et  fumante  du  Sinaï,  mais  à  la  mon- 
tagne de  Sion,  à  la  cité  du  Dieu  vivant,  à  la 
Jérusalem  céleste,  aux  myriades  d'anges,  à 
l'église  des  premiers-nés  qui  sont  inscrits  dans 
le  ciel,  à  Dieu  qui  juge  l'univers,  aux  esprits 
des  justes  parfaits,  à  Jésus  le  médiateur  delà 
nouvelle  alliance,  à  l'aspersion  d'un  sang  qui 
parle  mieux  que  celui  d'Abel  (1). 

Puissent  tous  les  Chrétiens  bien  comprendre 
cette  éternelle  unité  de  l'Eglise  de  Dieu,  et  s'y 
édifier  les  uns  les  autres  parla  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité  1 
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CE    QU'ON    A    DIT     DES    PAPES. 


L'humanité,  prisse  dans  son  ensemble,  est 
une  multitude  tumultueuse,  où  quelques 
personnes  parlent  pour  la  Ibule  qui  pense  ou 
qui  ne  pense  pas,  et  qui  ratifie  leur  jugement. 
Ce  jugement  de  quelques-uns.  devenu  la  sen- 
tence de  tous,  a  toujours  obtenu  grand  crédit. 
II  importe  donc  don  rechercher  la  teneur 
relativement  à  la  Papauté. 

Vis-à-vis  des  Papes,  l'humanité  se  partage 
en  deux  classes  :  les  adhérents  et  les  oppo- 
sants ;  les  fidèles  et  les  étrangers. 

Les  fidèles  catholiques,  en  considérant  le 
Souverain  Pontil'e  dans  son  caractère,  l'ont 
appelé  Pape,  et  Sainteté,  ou.  d'un  nom  qui 
réunit  ces  deux  attributs,  le  Saint  Prre. 

Le  Chef  de  TEgli-se  est  appelé  Pi-n'.  Ce  nom 
renferme  tout  ce  que  l'amour  et  le  respect 
peuvent  dire  de  plus  doux  et  de  plus  grand. 
Dieu  lui-même,  pour  se  recommander  à  notre 
piété,  a  voulu  s'appeler  «Notre  Père  qui  est  aux 
cieux  »  et,  pour  loucher  davantage  nos  cœurs 
affectueux,  il  a  délégué  à  d'autres  la  ressem- 
blance de  sa  paternité  suprême  :  Or  le  Chef 
de  l'Eglise  est  un  Père,  dit  le  comte  Schérer  ; 
dans  tous  les  fidèles  il  voit  ses  enfants  ;  tous  il 
les  embrasse  avec  bienveillance,  même  les 
indociles  ;  et  quand  il  se  voit  obligé  de  châtier 
des  récalcitrants,  il  ne  le  fait  que  par  amour 
et  avec  amour,  pour  leur  salut  et  celui  de  la 
grande  famille.  «  Est-il  quelque  chose  de  plus 
noble,  dit  un  auteur  classiiiue.  que  les  rapports 
du  père  avec  ses  enfants  ?  Il  les  nourrit,  les 
élève,  les  instruit,  les  protège  et  les  défend, 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  moment  ; 
il  sacrifie  sa  fortune  et  son  sang  à  leur  conser- 
vation, à  leur  salut.  »  Le  nom  de  Père,  donné 
par  les  hommes  au  Ciief  de  l'Eglise,  renferme 
donc  l'excellent  aveu  que  le  Pape  rfo)/  /f'/ji/- 
lieu  di'.  pt-re  n  riunnonili',  et  de  quel  père  ?  De 
Dieu  même. 

Le  Chef  de  l'Eglise  est  appelé  Saint,  non 
que  le  Pape  soit  déjà  par  lui-même  un  saint 
du  ciel  de  la  terre,  non  parce  que  son 
front  porte  la  triple  couronne;  mais  bien  parce 
qu'il  a  pour  objet  le  salut  éternel  des  hommes. 
Ce  titre,  en  rappelant  aux  fidèles  la  vénération 
([u'ils  doivent  à  ct^liii  (]ni  en  est  investi,  leiir 


enseigne  que  son  empire  n'est  point  terrestre 
mais  spirituel,  et  que  sa  sainteté  ne  lui  permet 
de  l'exercer  que  dans  la  vue  des  intérêts  di- 
vins (1). 

En  considérant  le  Pape  dans  son  autorité 
souveraine  de  Pontife,  les  fidèles  lui  ont  pro- 
digué les  noms  les  plus  sublimes.  Dans  le 
perpétuel  concert  de  leur  foi  et  de  leur  piété, 
ils  l'appellent  le  Prince  des  .\pôtres,  l'Evéque 
des  Evèques,  le  Pasteur  et  le  Gardien  de  tout 
le  troupeau  du  Christ,  le  Maître  de  tous  les 
chrétiens.  l'Homme  elle  Seigneur  apostolique, 
la  Pierre  de  l'Eglise,  le  Père  spirituel  de  tous, 
le  Bienheureux  Seigneur,  le  Gardien  de  la 
vigne  du  Père  éternel,  le  Président  de  l'Eglise, 
le  grand  Pontife,  et  vingt  autres  appellations 
pareilles. 

Personne  ne  sera  surpris  que  les  Chrétiens 
glorifient  la  paternité  et  l'autorité  des  Papes. 
Ce  qui  étonne  davantage,  ce  qui  porte  à  réflé- 
chir, ce  qui  détermine,  dans  l'esprit,  de  solides 
convictions,  c'est  que  les  rivaux  des  Papes,  les 
ennemis  des  Papes  portent  le  même  jugement 
et  se  servent  presque  de  mêmes  termes.  Les 
rois,  les  auteurs  et  fauteurs  de  schismes,  les 
l'abricateurs  et  propagateurs  d'hérésies,  les 
sectaires  de  toutes  nuances  et  de  toutes  classes, 
se  rencontrent  en  parlant  des  Papes  avec  les 
pieux  fidèles  et  les  plus  éminents  docteurs  de 
l'Eglise.  Cette  affirmation  tîre  trop  à  consé- 
quence pour  qu'on  n'en  administre  pas  les 
preuves. 

I.  Nous  avons  dit  d'abord  les  rois  et  nous 
les  présentons  comme  rivaux  des  Papes.  C'est 
la  perpétuelle  tentation  des  hommes  d'au- 
torité, des  princes  de  l'action  et  des  princes 
de  la  pensée,  de  devenir,  par  un  emportement 
d'orgueil,  jaloux  de  la  Chaire  apostolique. 
Les  princes  de  la  pensée  en  philosophie  ne 
voudraient  point  s'assujettir  à  une  autorité 
doctrinale  :  ils  voudraient,  au  contraire,  tout 
expliquer  par  leur  raison,  tout  soumettre  à 
leur  jugement,  devenir,  en  un  mot,  chefs 
d'écoles  ;  les  princes  de  l'action,  les  rois,  peu 
satisfaits  de  ne  dominer  que  sur  les  corps, 
souhaiteraient  encore  de  pouvoir  commander 
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aux  âmes.  Le  Pape  les  offusque  :  sa  personne 
est  comme  la  pierre  d'achoppement  de  leur 
autorité.  De  l'irritation,  plus  ou  moins  conte- 
nue, (|ue  leur  cause  la  présence  d'un  prêtre, 
ils  doivent  être  peu  favorables  à  son  autorité. 
Si  donc  ils  la  reconnaissent,  tantôt  par  leurs 
attaques,  tantôt  par  leurs  hommages,  nul  ne 
saurait  contester  la  force  pressante  de  leur 
déclaration. 

Les  attaques  des  princes,  tout  le  monde  le 
sait,n'épargnaient  guère  le  Saint-Siège.  Depuis 
Néron  jusqu'à  Victor-Emmanuel,  en  passant 
par  les  Césars  de  Rome,  de  Byzance,  d'Alle- 
magne et  d'ailleurs,  on  en  voit  peu  qui 
aient  épargné  les  successeurs  de  saint  Pierre. 
Ce  fait,  à  première  vue,  doit  surprendre.  Car, 
que  fait  aux  souverains  un  vieillard  (jui  garde 
un  vieux  livre  et  qui  parle  au  nom  d'un  Juif 
ciMcifîé  à  Jérusalem  ?  Mais  le  mystère  s'ex- 
pli([ue  :  le  Juif  crucifié  est  Dieu  ;  le  vieux  livre 
s'appelle  l'Evangile  :  le  vieillard  est  le  vicaire 
de  Jésus-Christ.  La  présence  des  prêtres  du 
schisme  ou  de  l'hérésie  n'a  jamais  inspiré  aux 
princes  ni  le  désir  ni  même  la  pensée  dune 
persécution.  Eux  si  bénins  en  présence  de  ces 
prêtres,  des  idoles,  en  présence  du  Pape  ne 
savent  ni  ne  peuvent  se  contenir.  En  voyant 
Jésus-Christ  en  croix  le  centurion  disait: 
u  Celui-ci  était  vraiment  le  fils  de  Dieu  :  en 
présence  des  Papes  persécutés,  il  faut  bien 
dire  :  «  Ceux-ci  sont  vraiment  les  Vicaires  de 
Jésus-Christ.  » 

Dans  les  instants  de  lucidité  que  laisse  la 
persécution, les  empereurs  rendent  hommage 
à  la  suprématie  des  Papes.  Déjà  Aurélien, 
sollicité  de  trancher  une  question  litigieuse, 
décidait  que  le  Siège  contesté  devait  apparte- 
nic  à  qui  le  tenait  du  Pontife  romain.  Un  autre 
César  avait  confessé  ingénument  qu'il  craignait 
plus  un  Pape  à  la  tète  de  l'Eglise,  qu'un  pré- 
tendant à  la  tète  des  légions.  Un  autre  entin 
se   disait  prêt  à  embrasser  l'Evangile,  si  les 

chrétiens  voulaient  le  faire  leur  Pape «  A 

ce  prix,  disait  Tertullien,  les  Césars  ne  peu- 
vent  devenir  chrétiens.  » 

Constantin,  converti  par  l'apparition  de  la 
croix,  renvoya  les  évêques  donatistes  au  Pape 
romain  saint  Melchiade  ;  et,  lorsque,  mécon- 
tents de  sa  décision,  ils  s'adressèrent  de  nou- 
veau à  l'empereur,  celui-ci  leur  répondit  avec 
impatience  ;  «  Ils  me  demandent  un  juge- 
ment, à  moi  qui  attends  moi-même  celui  de 
Jésus-Christ:  le  jugement  des  prêtres  doit  être 
respecté  comme  le  jugement  de  Dieu  ;  mais 
ces  solliciteurs  tiennent  plus  à  leurs  inimitiés 
qu'à  la  sentence  qui  a  été  rendue.  »  Dans  d'au- 
tres occasions,  Constantin  montra  une  égale 
déférence  pour  le  Siège  apostolique. 

Le  persécuteur  d'Athanase,  -Constance, 
arien,  croyait  si  peu  à!  la  légitimité  de  ses  vio- 
lences, qu'il  voulait  en  obtenir  la  ratification 
de  Pape  ;  et  parce  que  le  Pape  refusait.  Cons- 
tance le  persécutait.  Constance  croyait  donc 
au  pouvoir  suprême  du  Pape. 

La  vénération  de  l'empereur  Gratien  pour 
le  Siège  apostolique  ressort  des  termes  sui- 
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vants  de  son  édit  impérial  :  «  Nous  désirons 
que  tous  les  peuples  soumis  à  notre  sceptre 
suivent  la  religion  que  l'apôtre  Pierre  a  ensei- 
gnée aux  Romains,  et  qui  est  professée  main- 
tenant par  le  pape  Damase.  »  Quand  l'élection 
de  Nectaire  comme  patriarche  deConstantino- 
ple  rencontra  des  difficultés  à  Rome  l'empe- 
reur Théodose  le  (Jrand  envoya  une  ambas- 
sade spéciale  au  Siège  apostolique,  pour  lui 
recommander  la  confirmation  de  l'élu.  Un  au- 
teur moderne  fait  observer  avec  raison  que 
c'était  là  une  reconnaissance  officielle  de  l'au- 
torité de  l'évêque  de  Rome.  Car  le  puissant 
empereur  se  serait-il  inquiété  de  ce  faible  évo- 
que si  éloigné  de  lui  et  de  plus  son  sujet,  si  sa 
prééminence  spirituelle  n'avait  pas  été  indu- 
bitable '?  L'empereur  Valentinien  III  écrivait  à 
l'empereur  Théodose  II  :  «  Nous  devons  défen- 
dre avec  le  zèle  convenable  la  foi  que  nous 
avons  héritée  de  nos  pères,  nous  devons  de 
même  conserver  aussi  de  nos  temps  la  véné- 
ration due  au  saint  apôtre  Pierre,  attendu  que 
révê(|ue  de  Rome,  qui  a  été  de  tous  temps  le 
chef  de  tous  les  prêtres,  doit  drcider  librement 
dans  les  afl'aires  ecclésiastiques  et  en  matière 
de  foi.  »  Et  dans  l'édit  impérial  nous  lisons 
ces  mots  :  «  Tous  les  empereurs  chrétiens  de- 
puis Constantin  ont  toujours  été  les  protec- 
teurs et  les  défenseurs  du  Siège  apostolique  ; 
la  désobéissance  à  ce  Siège  n'est  plus  seule- 
ment un  délit  ecclésiastique,  c'est  un  délit  de 
lèse-majesté.  La  paix  de  l'Eglise  ne  peut  sub- 
sister à  moins  que  chacun  n'obéisse  au  Chef.  » 
L'empereur  Justinien  inséra  dans  son  code 
cette  déclaration  :  «  Nous  approuvons  et  nous 
confirmons  selon  les  lois  de  l'Eglise  que  le 
Pape  de  Rome  est  le  premier  de  tous  les  prê- 
tres. L'ancienne  Rome  qui  est  le  l)erceau  des 
lois,  est  aussi  le  Siège  du  premier  des  prêtres.  » 
Il  écrivait  au  pape  Hormisdas  :  <■'  L'unité  de 
l'Eglise  est  maintenue  par  l'autorité  et  par 
la  doctrine  de  votre  apostolat,  dans  lequel 
vous  avez  succédé  à  saint  Pierre.  »  Il  promit 
au  pape  Jean  V'  de  contribuer  de  tout  son  pou- 
voir à  la  réunion  de  l'Orient  au  Siège  de  saint 
Pierre,  et  de  témoigner  en  toute  occasion  le 
respect  dû  à  l'évêque  de  Rome.  C'est  dans  le 
même  esprit  que  Justinien  publia  cet  ordre  : 
«  L'unité  des  Eglises  doit  être  maintenue  en 
toute  chose  par  le  Pape  de  l'antique  Rome. 
C'est  pourquoi  nous  voulons  que  tout  ce  qui 
concerne  l'Eglise  soit  soumis  à  Sa  Sainteté, 
car  le  Pape  est  le  chef  de  tous  les  prêtres.  » 

Charlemagne  qui  s'intitulait  dans  le  préam- 
bule de  ses  lois  :  «  Dévoué  défenseur  de  l'E- 
glise, témoigne  dans  ses  Capitulaires  comme 
dans  sa  conduite,  sa  profonde  vénération  pour 
le  Saint-Siège.  «  Je  suis  de  tout  mon  cœur 
avec  le  Siège  apostolique  et  avec  les  traditions 
catholiques  qui  remontent  à  l'origine  de  l'E- 
glise. Ainsi,  quand  il  s'élève  des  controverses, 
je  m'adresse  à  Rome,  comme  les  lois  de  l'E- 
glise le  prescrivent  et  l'ordonnent.  L'Eglise  ro- 
maine est  la  mère  de  la  dignité  sacerdotale  ; 
elle  est  la  régulatrice  des  rapports  ecclésias- 
tiques. Les  actes  de  résistance  à  son  autorité 
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sont   nuls  cl 
nus.  « 

Au  moyen  âge,  les  princes  ne  se  contentent 
pas  de  reconnaître  la  suprématie  des  Papes, 
ils  acceptent  encore  leur  direction  sur  les  cho- 
ses temporelles  et  veulent  même  tenir  de  leurs 
mains  la  couronne.  Rien  n'est  plus  commun 
alors  que  les  rois  se  déclarant  vassaux  du 
i>aint-Siège  ;  l'Europe  forme  une  république 
clirétienne,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouve  la 
Chaire  apostolique.  Il  serait  très  facile,  il  est 
par  là  même  superflu  de  produire  celte  multi- 
tude de  témoignages  des  princes  chrétiens.  Je 
cite,  en  courant,  les  noms  de  Louis  le  Pieux, 
de  Charles  le  Chauve,  des  empereurs  Basile. 
Michel  et  Phocas.  dWlfred  le  Grand,  d'Othon 
le  Grand,  dElienne  de  Hongrie,  des  rois  d'Es- 
pagne. Sanchez  et  .\lphonse,  de  Canut  d'An- 
gleterre, de  Wratislaw,  duc  de  Bohème,  de 
Goisa  et  de  Ladislas  de  Hongrie,  de  Suénon. 
Canut  et  Eric  de  Danemarck,  de  Boleslas,  roi 
de  Pologne,  de  Michel,  roi  d'Esclavonie,  de 
Démétrius,  grand-duc  de  Russie,  des  empe- 
reurs d'Allemagne  et  des  rois  très  chrétiens  de 
France. 

Comme  échantillon  curieux  de  l'unanimité 
des  sentiments,  voici  ce  qu'écrivait  à  Inno- 
cent IV,  le  sultan  d'Egypte  :  <<  Vous  êtes  le 
treizième  des  apôtres,  la  voix  universelle  des 
chrétiens,  le  guide  des  adorateurs  de  la  croix, 
le  juge  du  peuple  chrétien,  le  conducteur  des 
hommes  baptisés,  le  grand-prètre.  » 

Dans  les  temps  modernes,  où  les  princes 
n'en  réfèrent  plus  au  droit  public  du  moyen 
âge,  les  rois  ne  reconnaissent  pas  moins  la 
principauté  apostolique  des  Souverains  Ponti- 
fes. Charles-Quint  écrivait  :  ^  Pour  conserver 

son  unité,  l'Eglise  a  son  premier  évèque,  dont  l'unité  de  l'Eglise  fût  maintenue,  malgré  le 
le  pouvoir  est  supérieur  à  celui  de  tous  les  au-  grand  nombre  des  nations  et  la  diversité  des 
très.  »  François  l^'""  déclarait  ne  reconnaître  de  moeurs.  Nous  reconnaissons  que  beaucoup  de 
successeur  de  saint  Pierre  que  l'évêque  de  bien,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  le 
Rome.  Lous  XIV  dit  dans  son  testament  :  «  Je  christianisme  se  trouve  dans  lapapautéet  nous 
meurs  comme  membre  de  l'Eglise  apostolique  a  été  transmis  par  elle,  c'est-à-dire  nous  recon- 
romaine,  qui  a  reçu  ses  pouvoirs  par  une  suc-      naissons  qu  avec  la  papauté  se  trouvent  la  vé- 


li mites  ;  ce  sont  des  usurpateurs  de  l'autorité 
spirituelle,  qui  préconisent  cette  autorité,  ce 
sont  les  ennemis  nés  du  Pape  qui  s'inclinent 
devant  le  pouvoir  des  Papes.  Quoique  cette 
assertion  paraisse  étrange,  elle  est  pourtant 
justifiée  par  l'histoire.  .\u  risque  de  tom- 
ber dans  une  flagrante  contradiction  et  de  se 
condamner  d'avance  par  leur  propre  parole, 
les  hérétiques  et  les  schismatiques  ont  rendu 
honneur  à  la  primauté  de  la  Chaire  aposto- 
lique. 

Dès  les  premierssiècles,  nous  voyons  accou- 
rir à  Rome,  soit  pour  se  justifier,  soit  pour 
surprendre  une  décision,  Valenlin,  Cerdon, 
Marcion,  PraxéasArius,MacrobeetPriscillien. 
.\u  cinquième  siècle,  Pelage,  pour  défendre  la 
catholicité  de  ses  écrits,  dit  au  Pape:  c  Vous 
occupez  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  vous  avez  la 
foi  de  saint  Pierre,  corrigez  mes  écrits,  et  pu- 
rifiez-les des  erreurs  qui  s'y  trouveraient  par 
mon  inexpérience  ou  mon  manque  de  pru- 
dence. » 

EutychèsetNestorius,  celui  qui  distingue  en 
Jésus-Christ  deux  per.sonnes  et  celui  qui  con- 
fond en  Jésus-Christ  les  deux  natures,  en  ap- 
pellent également  au  Saint-Siège  apostolique. 

Photius,  avant  d'oser  déposer  le  Pape,  lui 
adresse  une  longue  et  obséquieuse  lettre,  pour 
en  obtenir  la  confirmation  du  titre  de  Patriar- 
che de  Constantinople. 

Luther,  avant  de  jeter  le  masque,  écrivait  : 
«  S'il  entrait  dans  les  desseins  de  Dieu  qu'il  y 
eût  une  Eglise  catholique  sur  toute  la  terre,  il 
fallait  nécessairement  désigner  un  peuple,  et 
au  milieu  de  ce  peuple  un  père  qui  attirât  sur 
lui  et  ses  successeurs  les  regards  du  monde  en- 
tier, afin  qu'il  n'y  eût  qu'un  troupeau  et  que 


cession  non  interrompue,  de  saint  Pierre,  qui 
les  tenait  de  Jésus-Christ  lui-même.  »  Napo- 
léon I'"' déclara  devant  le  Corps  législatif  :  «  Je 
reconnais  linlluence  si»iriluelle  qui  ai)partieut 
aux  successeurs  du  premier  pasteur  del  Eglise. 
Le  grand  but  au(juel  nous  tendons,  c'est  le  ré- 
tablissement des  autels  de  cette  religion  dont 
les  Grecs,  les  Protestants,  les  .\nglais  et  les 
Calvinistes  allèguent  à  tort  ([u'elle  est  incon- 
ciliaJble  avec  l'indépendance  des  trônes  et  des 
nations.  Dieu  nous  a  suffisamment  éclairé  pour 
que  nous  ne  tombions  pas  dans  une  pareille 
erreur.  Nous  écoulerons  la  voix  de  l'Eglise  en 
tout  ce  qui  concerne  le  spirituel.  >» 

11.  Les  chefs  de  sectes  et  les  fauteurs  de 
schismes  ont  rendu,  comme  les  princes,  hom- 
mage à  la  suprématie  des  Papes,  et  leur  témoi- 
gnage, comme  celui  des  princes,  est  d'une 
haute  importance.  Ce  ne  sont  plus  seulement 
deshommmes,revètusd'uue  autorité  légitime, 
dont  ils  faussent  la  notion  et  méconnaissent  les 


ritable  Ecriture  sainte,  le  vrai  baptême,  le  vrai 
sacrement  de  l'autel,  le  véritable  pouvoir  de 
remettre  les  péchés,  le  vrai  ministère  de  la  pa- 
role, le  vrai  catéchisme.  Je  dis  que  sous  le  Pape 
se  trouve  la  vraie  chrétienté,  le  vrai  modèle 
mêmede  la  chrétienté.  »  Luther  appuyait  cette 
doctrine  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ:  «  Tu 
es  Pierre,  »  et  «  Fais  paître  mes  brebis  ;  »  et  il 
ajoutait  :  <•  Que  chacun  reconnaisse  que  lau- 
torité  du  Pape  découle  de  ces  paroles.  Chacun 
doit  régler  .sa  foi  sur  l'Eglise  romaine.  »  11  ren- 
dait grâce  à  Jésus-Christ  de  conserver  sur  la 
terre,  par  un  tel  prodige,  cette  Eglise,  et  de 
prouver  ainsi  cette  vérité  de  notre  foi.  Que 
l'accord  unanime  de  touslesfidèles maintenait 
son  respect  pour  l'Eglise  romaine  ;  «  car  il  est 
impossible  que  Jésus-Christ  ne  se  trouve  pas 
avec  ce  grand  nombre  de  chrétiens.  »  11  y  a 
plus  :  En  apprenant  que  ses  doctrines  ont  été 
dénoncées  au  Saint-Siège,  Luther  écrit  de  sa 
main  au  Pape  :  «  Saint-Père,  voyez,  je  me 
jette  à  vos  pieds.  Je  vous  offre  moi-même  et 


DISSERTATION  SUR  LE  LIVRE  QUATRE- V^INGT-TROldlÈME. 


()()H 


tout  ce  que  je  possède.  Donnez  la  vie,  donnez 
la  mort  ;  avouez  et  désavouez  ;  approuvez  et 
désapprouvez,  comme  il  vous  plaira.  Je  recon- 
naîtrai dans  votre  voix  la  voix  de  Jésus-Christ 
qui  vous  parle  et  nous  gouverne  par  vous.  » 
Calvin,  l'adversaire  peut-être  leplusacharné 
du  Saint-Siège,  fut  pourtant  forcé  d'avouer  : 
«  Que  les  anciens  avaient  toujours  rendu  beau- 
coup d'honneurs  à  l'Eglise  de  Rome  ;  qu'ils  en 
avaient  parlé  avec  grand  respect;  que  l'Occi- 
dent l'avait  salué  du  titre  d'Apostolique  ;  que 
les  pieux  évèques  d'Orient  qui  avaient  été  ex- 
pulsés de  leurs  sièges,s'étaient  réfugiés  auprès 
d'elle  comme  dans  un  port  et  un  asile  sûr,  et 
que  l'Eglise  romaine  est  celle  qui  avait  le  plus 
fidèlement  conservé  les  traditions.   » 

Zwingli  écrivait  de  même  :  «  Je  suis  loin 
d'être  opposé  au  Pape  à  cause  de  sa  primatie 
car  il  faut  un  chef  pour  gouverner  une  multi- 
tude. » 

Et  Henri  VIII,  l'auteur  de  la  révolution  ec- 
clésiastique en  Angleterre,  n'a-t-il  pas  fait  cet 
aveu  :  Que  les  droits  du  Pape  étant  incontesta- 
bles, il  ne  se  permettrait  jamais  d'en  faire  l'ob- 
jet d'un  doute  ou  d'un  examen  ?  N'a-t-il  pas 
sollicité  du  Pape  le  titre  de  Défenseur  de  In 
foi'l  Bien  plus,  Henri  VIII  n'écrivit-il  pas  à 
Luther  même  :  (>  Vous  ne  pouvez  pas  discon- 
venir que  tous  les  fidèles  honorent  dans  le 
Saint-Siège  de  Rome  la  mère  de  toutes  les 
Eglises, et  lui  accordent  la  primatie  sur  toutes; 
vous  n'ignorez  pas  que  les  Grecs  eux-mêmes, 
alors  que  le  siège  de  l'empire  avait  déjà  été 
transféré  à  Constantinople,  reconnaissaient 
néanmoins  la  primatie  de  Rome  I   » 

Le  comte  de  Maistre,  dans  son  beau  livre  Du 
Pape,  a  recueilli  un  grand  nombre  de  témoi- 
gnages, fort  curieux,  empruntés  aux  livres  li- 
turgiques des  schismatiques  russes.  Le  pape 
saint  Clément  y  est  loué  d'avoir  tenu  avec  une 
grande  sagesse  «  le  gouvernail  du  vaisseau  qui 
représente  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  »  Le  pape 
saint  Sylvestre  est  appelé  «  le  chef  du  Sacré- 
Collège,  le  divin  chef  des  saints  évèques  qui  a 
glorifié  le  trône  du  prince  des  Apôtres,  qui  a 
afTermi  la  divine  doctrine  et  fermé  la  bouche 
impie  des  hérésiarques.  Ces  livres  disent  du 
pape  saint  Léon  le  Grand  qu'il  fut  »  le  vénéra- 
ble chef  du  concile  suprême,  l'héritier  du  trône 
de  Pierre,  de  l'invincible  rocher,  son  succes- 
seur dans  l'empire.  '>  Le  pape  Agapetest  glori- 
fié pour  avoir  «  déposé  l'hérétique  Antinoiiset 
mis  à  sa  place  l'irréprochable  Mennais.  «   Un 
hymne  au  pape  Martin  dit  :  »  Tu  as  honoré  le 
divin  trône  de  saint  Pierre,  et  ton  nom  est  glo- 
rieux parce  que  tu  as  maintenu  l'Eglise  sur  ce 
roc  inébranlable  ;  illustre  maître  de  tous  les  fi- 
dèles docteurs,  organe  de  vérité  qui  proclame 
les  saints  commandements,  autour  duquel  se 
presse  tout  le  clergé  orthodoxe  pour  condam- 
ner les  hérétiques.  »   Au  pape  Grégoire    II  il 
est  dit  :  «  Dieu  t'aappelé  pour  être  le  principal 
évêque  de  son  Eglise  et  le  successeur  de  saint 
Pierre,  le  prince  des  Apôtres.  »  A  Léon  III  on 
dit  :  »  0  suprême  pasteur  de  l'Eglise   sur  la» 
terre  !  C'est  Dieu  lui-même  qui  t'a  élu  pasteur 


pour  paître  ton  troupeau  ;  car  tu  es  véritable- 
ment Pierre,  puisque  tu  occupes  la  chaire  de 
Pierre  que  tu  illustres.  C'est  à  toi  que  Jésus- 
Christ  a  dit  :  affermis  tes  frères.  » 

Eu  177."),  les  huguenots  français  font,  dans 
un  mémoire,  ce  remarquable  aveu  :  «  Si  nous 
établissons  un  parallèle  entre  l'Eglise  catholi- 
que et  la  nôtre,  ne  nous  dissimulons  pas 
que  malgré  de  nombreux  abus  (?)  les  traits 
principaux  sont  en  faveur  de  l'Eglise  catholi- 
que. Vous,catfioliques,  vous  avez  existé  avant 
nous  ;  car  votre  Eglise  reii>onte  jusqu'au  siècle 
des  Apôtres,  tandis  que  la  nôtre  n'a  pas  trois 
siècles  de  durée.  En  l'année  1318,  vos  ancêtres 
etlesnôtresontrecu  lasainte communion  dans 
la  même  messe,  ont  célébré  en  commun  la  fête 
de  Pâques,  ont  vécu  ensemble  dans  une  parfaite 
unité  de  foi.  Bien  plus,  la  chaîne  de  la  tradi- 
tion, dont  Pierre  et  Paul  ont  attaclié  le  premier 
anneau,  se  trouve  continuée  parmi  vous  ;  de 
telle  sorte  que  les  Irénée,  les  Grégoire,  les  Cy- 
rille, les  Athanase,  les  Augustin,  les  Chrysos- 
tome,  s'ils  revenaient  aujourd'hui  ne  recon- 
naîtraient que  dans  l'Eglise  romaine  l'ins- 
titution dont  ils  faisaient  partie.  » 

m.  A  côté  des  chefs  de  sectes  et  des  fauteurs 
de  schismes  nous  citerons  quelques  hommes 
éminents  du  protestantisme.  Leprotestantisme 
est  l'antithèse  du  christianisme  :  il  établit  sur 
l'examen  individuel  la  règle  de  foi  que  l'Eglise 
fonde  sur  l'autorité  des  Pontifes.  Par  son  prin- 
cipe du  libre  examen,  le  protestantisme  se 
confond  ainsi  avec  le  rationalisme  qui  n'admet 
que  la  raison  humaine  pour  principe  et  règle 
du  vrai.  Si  donc  des  protestants  rendent  hom- 
mage à  la  suprématie  des  papes,  l'erreur  parle 
contre  elle-même  et  des  bouches  ennemies 
rendent  les  oracles  du  salut. 

Mélanchton,  le  modérateur  de  Luther,  écrit; 
i>  J'ai  toujours  été  choqué  de  l'arrogance  qui 
a  renversé  la  belle  et  sainte  discipline  de  l'E- 
glise. »  —  (>  Nous  reconnaissons  avant  tout 
qu'une  direction  ecclésiastique  est  une  chose 
sainte  et  salutaire,  à  savoir  qu'il  faut  des  évè- 
ques pour  diriger  les  pasteurs  des  diflérentes 
églises  et  que  le  pontife  de  Rome  doit  être  au- 
dessus  des  autres  évèques.   ■> 

u  L'institution  ecclésiastique  en  vertu  de  la- 
quelle on  reconnutles  évèques  commeleschefs 
de  leurs  églises  et  le  Pape  comme  le  chef  des 
évèques,  cette  institution  est  licite  et  sans  dan- 
ger. On  ne  conteste  pas  plus  la  supériorité  du 
Pape  que  l'autorité  des  évèques  ;  le  Pape  aussi 
bien  que  les  évèques,  peut  sans  difficulté  con- 
server son  autorité.  »  —  «  A  la  place  du  joug 
papal  qui  était  de  bois,  nous  nous  sommes 
imposé  un  joug  de  fer,  c'est-à-dire  le  joug  des 
hommes  d'Etat,  qui  se  sont  arrogé  un  pouvoir 
bien  plus  formidable  que  les  papes  n'en  ont 
jamais  eu.  »  —  «  Je  désire  que  la  constitution 
ecclésiastique  soit  maintenue  et  que  les  évè- 
ques ainsi  que  le  Souverain  Pontife  conservent 
la  même  autorité  qu'ils  ont  eue  jusqu'à  pré- 
présent.  » 

L'.Vnglais  Kowel  :  «  Dans  toute  société  l'o- 
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béissance  et  Tunité  conduisent  à  l'autorité  ; 
celle-ci  ne  peut  pas  exister  entre  des  égaux. 
C'est  pour  cela  que,  suivant  la  remarque  de 
saint  Jérôme,  lun  des  douze  apôtres  fut  choisi 
comme  chef.  On  ne  peut  pas  soutenir  que  l'au- 
torité ecclésiastique  ne  s'étend  pas  sur  tous 
les  temps  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'ellf  a  cessé 
avec  les  apôtres  :  mais  il  faut  reconnaître 
qu'elle  passe  jusqu'à  la  fin  du  mondé  à  tous 
ceux  qui  exercent  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques. » 

De  semblables  aveux  ont  été  faits  dans  le 
même  siècle  par  des  savants  anglais  Mussel. 
Fox,  Hooker.  Held,  Whiloker,  Baccav,  etc.  Ce 
dernier  écrit  :  »  Tous  les  écrivains  éclairés  re- 
connaissent que  l'Eglise  romaine  est  l'Eglise 
de  Dieu.  Au  jugement  de  tous  les  savants  et 
de  toutes  les  églises  régénérées,  la  véritable 
Eglise  est  dans  la  Papauté.  » 

Hugues  Grotius  :  «  L'Eglise  est  un  corps; 
elle  a  donc  besoin  de  l'union  de  ses  membres. 
Les  membres  qui  constituent  l'union  sont 
les évêques. les  métropolitains. les  patriarches. 
et  à  la  tète  du  corps  celui  qui  est  le  prince  de 
tous  les  patriarches,  l'évèffue  de  Rome.  Celui- 
ci  possède  le  souverain  pouvoir  tel  que  Pierre 
Ta  eu  sur  les  apôtres  par  l'institution  de  Jésus- 
Christ.  L'unité  du  chef  est  le  meilleur  remède 
contre  les  scissions,  ainsi  que  Jésus-Christ  la 
enseigné  lui-même  et  que  l'expérience  l'a 
conlirmé. 

<'  L'utilité  de  la  prééminence  de  l'évêque  de 
Ritme  est  avouée  par  un  grand  nombre  de 
savants  du  parti  protestant.  Si  plusieurs  d'en- 
tre nous  avaient  mieux  réfléchi  sur  ce  point, 
nous  aurions  déjà  une  Eglise  meilleure,  plus 
pure.  Nous  autres  protestants  ne  serons  ja- 
mais unis  entre  nous  si  nous  ne  sommes 
pas  unis  également  à  ceux  (jui  sont  atta- 
chés au  siège  de  Rome,  sans  lequel  il  ne 
peut  y  avoir  d'unité  dans  le  poiivoir  ecclésias- 
tique. » 

l'iitrendorfi'.  l'émule  de  Grotius  pour  l'éru- 
dition :  (I  La  suppression  de  l'autorité  papale 
a  semé  dans  le  inonde  d'innombrables  germes 
de  discorde.  Comme  il  n'y  avait  plus  d'auto- 
rité souveraine,  on  vit  les  protestants  se  divi- 
ser entre  eux  et  déchirer  leurs  propres  en- 
trailles. >■> 

Leibnitz,  qu'il  suffit  de  nommer  pour  dési- 
gner la  supériorité  du  génie,  la  pénétration 
de  l'esprit,  la  plus  vaste  érudition,  Leibnitz, 
qui ,  comme  philosophe .  comme  juriscon- 
sulte, historien  et  homme  d'Etat,  sera  tou- 
jours l'ornement  de  l'Allemagne,  Leibnitz 
dit  :  Une  loi  divine  et  les  mémorables  paroles 
que  Jésus-Christ  adressa  à  saint  Pierre  ont 
fait  naître  et  ont  maintenu  dans  l'Eglise 
cette  croyance,  que  l'un  des  apôtres  avait 
reçu  [)our  lui  et  ses  successeurs  une  autorité 
supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  évê- 
ques avec  la  mission,  comme  chef  de  l'E- 
glise, de  la  maintenir  dans  son  intégrité,  de 
pourvoir  à  ses  besoins,  de  convoquer  et  de  di- 
riger les  conciles  qui  pourraient  être  néces- 
saires, et  dans  l'intervalle  d'écarter  des  fidèles 
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les  dangers  de  l'hérésie.  Cetapôtre  Pierre  ayant 
ensuite  gouverné  l'Eglise  à  Rome,  la  capitale 
du  monde  où  il  a  souffert  le  martyre,  après 
avoir  désigné  son  successeur,  comme  la  tra- 
dition nous  renseigne,  nous  reconnaissons 
avec  raison  l'évêque  deRome  comme  le  premier 
et  le  Souverain  Pontife.  C'est  à  lui,  comme  au 
représentant  visible  de  Dieu  qu'il  faut  obéir 
en  matière  de  foi.  •>  On  pourrait  douter  à  bon 
droit  dit  Rothensée,  que  ces  lignes  aient  été 
écrites  par  un  protestant,  s'il  n'était  pas  in- 
contestable que  l'ouvrage  très  remarquable 
d'où  elles  sont  tirées  est  écrit  de  la  propre 
main  de  Leibnitz.  Le  savant  protestant  de  Murr 
dit  également  à  ce  sujet  :  «  Leibnitz.  dans  son 
système  théologique,  défend  la  religion  catho- 
lique avec  tant  de  gravité,  même  dans  les 
points  les  plus  controversés  entre  les  protes- 
tants et  les  catholiques,  qu'on  serait  tenté  de 
nier  qu'il  soit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  si  l'é- 
criture bien  connue  de  Leibnitz  ne  remplissait 
des  milliers  de  pages  du  manuscrit.  » 

On  sait  que  le  même  Leibnitz  entretenait 
avec  Bossuet  une  correspondance  confiden- 
tielle siw  les  moyens  de  réunir  les  confessions 
séparées.  Parmi  les  points  sur  lesquels  il  vou- 
lait céder.  Leibnitz  place  en  première  ligne 
la  reconnaissance  de  l'unité  hiérarchique.  Il 
écrivait  aussi  confidentiellement  au  landgrave 
de  Rheinfels  :  «  Je  suis  d'avis  que,  si  au 
moyen  de  la  reconnaissance  de  la  primatie 
papale  on  pouvait  remédier  aux  maux  et  aux 
abus  qui  accablent  l'Eglise,  on  aurait  tort  de 
ne  pas  le  faire.  La  plus  grande  partie  des  ob- 
jections que  Ion  élève  contre  Rome  s'adresse 
moins  aux  dogmes  qu  aux  pratiques  popu- 
laires. Mais,  comme  ces  pratiques  sont  aujour- 
d'hui publiquement  désapprouvées,  les  ob- 
jections tombent.  » 

On  lit  dans  Mosheim.  théologien  protestant, 
auteur  dune  histoire  ecclésiastique  :  »  On  ne 
peut  méconnaître  que  Cyprien  et  d'autres  an- 
ciens Pères  attribuent  à  1  Eglise  une  unité 
visible,  qu'ils  font  dériver  d'un  évéque  qu'ils 
regardent  comme  la  source  et  le  centre  de 
cette  unité.  Or,  tous  les  esprits  droits  recon- 
naîtront (j  ne  cette  imité, enseignée  par  Cyprien. 
n  est  autre  ({ue  l  unité  calh<ili([ue  sous  1  évê- 
(|ue  de  Rome. 

Lessing.  (pii  appartenait  au  dix-huitième 
siècle  et  dont  le  nom  est  célèbre  dans  la  littéra- 
ture allemande,  n'hésite  nullement  de  don- 
ner au  Pape  le  titre  de  Snuri^nv  du  genre  hu- 
main. 

Krug,  célèbre  philosophe  et  rationaliste  pro- 
testant du  dix-neuvième  siècle,  porte  ce  juge- 
ment remarquable  «  Il  n'existe  qu  un  seul . <»<- 
pprnaturalisme  parfaitement  conséquent  :  c  est 
celui  delà  doctrine  catholique  romaine.  Celui- 
ci  ne  se  renferme  pas  uniquement  dans  l'Ecri- 
ture comme  le  supernaturalisme  protestant, 
et  il  n'en  permet  pas  la  libre  interprétation  ; 
mais  il  admet  encore  à  côté  de  l'Ecriture,  et 
encore  une  influenceincessante,  immédiate,  et 
surnaturelle  du  Saint-Esprit  sur  l'Eglise  et 
sur  son  chef:  de  telle   <orte  que  ceux-ci  sont 
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ropiif  ('S  infaillibles, et  que, s'il  se  pré.sc'ulail  une 
qucslioii  douteuse,  chaque  iueml)re  de  cette 
église  est  obligé  de  se  soumettre  aussitôt  à  son 
jugement,  sans  qu'il  lui  soit  permis  de  con- 
sulter l;i  raison.  Voyez,  protestants  superna- 
turalisles  ;  ceci  est  la  conséquence  vraie,  stric- 
tement logique  !  car  Tune  découle  de  l'autre 
par  une  nécessilé  absolue  ;  votre  conséquence 
à  vous  est  la  p  us  grande  inconséquence, 
etc.  » 

Le  célèbre  Uerder  reconnaît  les  grands  ser- 
vices rendus  à  l'humanité  par  les  Papes  et 
n'hésite  pas  à  le  déclarer  :  »  Rome  a  montré 
sa  sagesse  en  matière  de  législation  en  insis- 
tant sur  la  liberté  de  l'Eglise,  la  pureté  de  la 
doctrine,  l'orthodoxie  et  le  catholicisme, 
pour  y  asseoir  les  fondements  de  l'Kglise.  Cet 
esprit  dune  doctrine  universelle  s'esttoujours 
maintenu  au  siège  romain.  » 

William  Cobbet,  le  savant  anglican,  dit  net- 
tement dansson  histoire  delà  réforme  protes- 
tante (I  Angleterre  :  «  JésuschoisitPierre  pour 
être  le  chef  de  son  Eglise.  Saint  Pierre  subit  le 
martyre  à  Rome  environ  soixante  ans  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ.  Mais  un  autre 
prit  sa  place,  et  nous  avons  la  certitude  que 
depuis  lors  jusqu'à  nos  jours  la  succession  n'a 
pas  été  interrompue.  Il  est  vrai  qu'à  cause  des 
persécutions  que  l'Eglise  a  subies  pendant  les 
trois  premiers  siècles  les  Souverains  Pontifes, 
successeurs  de  saint  Pierre,  n  ont  pas  toujours 
eu  le  moyen  de  soutenir  publiquement  leur 
suprématie  ;  mais  ils  ont  toujours  existé,  il  y 
eut  toujours  un  Souverain  Pontife,  et  sa  supré- 
matie fut  toujours  reconnue  par  l'Eglise  c'est- 
à-dire  par  tous  les  chrétiens  de  l'époque.   » 

Qu'est-ce  que  le  Pape  dans  son  idée  pure  ? 
Telle  est  la  question  posée  par  une  feuille  pé- 
riodique protestante,  qui  y  répond  en  ces 
termes  :  «  Nous  nous  arrêtons  à  l'essence  de  la 
dignité  et  de  l'iniluence  qui  appartiennent  à 
celui  qui  porte  le  nom  de  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre.  Ace  point  de  vue  il  ne  peut 
certes  nousapparaître  sous  une  forme  plus  no- 
ble que  celle  de. Père  de  la  Chrélienlé,  dont  la 
personne  présente  le  souvenir  vivant  du  Christ 
aux  peuples  de  tous  les  temps,  pour  les  ins- 
truire, les  consoler  et  les  encourager.  Jésus- 
Christ  lui-même  est  son  type.  Plus  il"essemble 
à  ce  type,  plus  un  pape  est  digne  de  ce  haut 
rang.  Toutes  les  victimes  de  la  persécution  de 
l'oppression  trouveront  un  asile  sur  chez  le 
père  de  la  chrétienté,  il  sera  l'adversaire  de 
toute  machination  tramée  par  l'hypocrisie 
contre  un  généreux  défenseur  delà  vérité  ;  la 
liberté  civile  pourra  toujours  compter  sur  la 
médiation  courageuse  et  bienveillante  du  sou- 
verain pasteur  chrétien  ;  jamais  il  ne  prêtera 
son  concours  aux  oppresseurs  pour  l'exécution 
de  leurs  desseinspervers  :  ilrappellera  aucon- 
quérant  heureux  la  vanité  des  grandeurs  et  les 
vengeances  célestes  frappant  l'abus  de  la  puis- 
sance ;  dans  une  bonne  et  juste  cause,  il  sera 
l'avocat,  l'ami  dévoué  du  puissant  monarque 
comme  du  plus  humble  sujet;  aux  peuples  en 
décadence  il  tendra  une  main  secourablepour 
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les  relever;  il  inspir(>ra  aux  superbes  l'esprit 
de  modération,  sans  lequel  il  uy  a  point  de 
bonheur  durable  ;  les  malheureux  éprouve- 
ront le  bienfait  de  ses  consolations  ;  son  appro- 
bation, ses  encouragements  ne  failliront  pas 
aux  liommes  généreux  qui  dévouent  leur  zèle 
au  bien  de  l'humanité  ;  il  aiguillonnera  l'indo- 
lent pour  qu'il  utilise  les  talents  qu'il  enfouit; 
le  monde  entier  se  réjouira  de  ses  bénédictions, 
de  ses  bienfaits  paternels.  »  Voilà  le  Pape  dans 
son  idée  pure,  tel  qu'il  est  représenté  par  une 
feuille  protestante. 

Le  docteur  Marheineke,  ce  théologien  pro- 
testant si  actif,  si  zélé  pour  sa  confession, 
laisse  pourtant  échapper  l'aveu  suivant  : 
"  L'idée  de  la  hiérarchie  est  une  des  plus 
grandes,  des  plus  sublimes  que  l'esprit  hu- 
main ait  jamais  conçues.  Nous  mesurons  d'un 
coup  d'oeil  ce  prodigieux  édifice  depuis  sa  base 
jusqu'à  son  faîte,  et  nous  avouons  que  nous 
n'avons  jamais  vu  un  édifice  doctrinal  qui  ait 
été  élevé  sur  ses  fondements  avec  cette  assu- 
rance et  cette  sûreté,  dont  la  construction  ait 
été  exécutée  jusque  dans  ses  moindres  détails 
avec  autant  d'art,  de  perspicacité  et  de  suite, 
et  où  l'esprit  humain  ait  montré  depuis  tant 
de  siècles  un  aussi  haut  degré  de  vigueur  et 
de  puissance.  L'histoire  nous  autorise  à  le  dire 
en  toute  vérité  :  un  système  auquel  des  esprits 
pieux,  éclairés  et  savants  de  tous  les  temps 
ont  travaillé  avec  cette  persévérance  ;  un  édi- 
fice dans  lequel  des  hommes  cultivés  et  des 
hommes  sans  culture,  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  nations,  ont  habité  ensemble  dans 
les  joies  d'une  sainte  dévotion,  d'un  céleste 
bonheur  :  ce  système,  cet  édifice,  se  recom- 
mandent/9ar  eMx-méTO(?s  àl'observateur  impar- 
tial et  libre,  et  n  ont  pas  à  craindre  la  critique 
même  la  plus  sévère  de  la  science,  quelque  pro- 
fonde qu'elle  soit.   » 

<.<■  La  foi  des  catholiques,  dit  encore  Marhei- 
neke, n'est  pas  déraisonnable  ;  au  contraire, 
ellesejustifie  parles  motifs  les  plus  conformes 
à  la  raison.  Cette  fois,  c'est  lu  raison  croyante 
soïis  l'autorité  divine.  Jésus-Christa  institué  les 
apôtres  et  leurs  successeurs  comme  maîtres  et 
guides  des  autres  hommes,  et  a  déterminé  la 
diflerence  entre  le  clergé  et  les  laïques.  Jésus- 
Christ  a  confié  expressément  à  Pierre  une  sur- 
veillance et  un  pouvoir  supérieur  sur  l'Eglise. 
Il  l'enafait  le  chef  visible  avec  toute  l'autorité, 
la  juridiction  et  la  subordination  nécessaires. 
L'Eglise  étant  fondée  pour  conserver  la  religion 
(le  Jésus-Christ,  elle  doit  posséder  la  force,  le 
pouvoir,  la  juridiction  ;  et  Dieu  lui-même  doit 
l'en  avoir  pourvue  à  un  degré  suffisant  pour 
qu'elle  puisse  accomplir  sa  mission.   » 

Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  de  citer 
comme  témoignages  en  faveur  de  la  papauté, 
les  ouvrages  des  cinq  historiens  contemporains 
les  plus  recommandables,  tous  nés  et  élevés 
dans  la  confession  protestante,  mais  qui  dans 
leurs  recherches  historiques  se  sont  placés  au- 
dessus  des  préjugés  de  secte,  et  dont  le  juge- 
ment, à  l'abri  de  tout  reproche  de  partialité, 
présente  un  témoignage   d'autant  plus  impo- 
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sant.  Ce  sont  les  ouvrages  des  célèbres  histo- 
riens Jean  de  .Muller(lj,  Voigt  (2),  Luden  (3), 
Raumer  (4),  Hurter  (o).  La  recherche  impar- 
tiale de  la  vérité  a  fait  naître  chez  tous  ces  his- 
toriens un  sentiment  de  respect  pour  les  papes 
qui  se  produit  ouvertement  dans  leurs  mémo- 
rables ouvrages.  L'un  d'eux,  Hurter,  a  môme 
été  amené  irrésistiblement  à  saluer  le  Pape 
romme  son  père. 

Tels  sont  donc,  en  faveur  des  Papes,  les  té- 
moignages des  rois,  des  empereurs,  deshéré- 
liques,  des  schismatiqueset  des  personnages 
(Muinents  dans  Tordre  des  doctrines.  M  les  pré- 
Jugés  de  naissance,  ni  les  haines  de  sectes,  ni 
les  Jalousies  d'autorité,  ni  môme  la  simple 
prudence  qui  arrête,  sur  les  lèvres,  une  parole 
compromettante,  n'ont  pu  empêcher  leur  con- 
fession. Au  risque  de  compromettre  leur  parti 
ou  de  risquer  leurs  intérêts,  ils  ont  parlé  ;  et 
ils  ont  parlé  tous,  comme  en  vertu  d'un  con- 
certpréalable,  de  la  manière  laplus  expressive 
parce  qu'ils  suivaient  simplement  la  lumière 
de  leur  raison  ou  l'impulsion  de  leur 
conscience.  Les  passions  leur  eussent  donné 
d'autres  conseils,  certainement  elles  ne  leur 
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eussent  pas  conseillé  ces  aveux.  Pour  nous 
qui  les  recueillons,  nous  e*i  revendiquons  le 
bénéfice  ;  il  ne  nous  semble  pas  qu'on  ait  pu 
se  prévaloir  Jamais,  à  meilleur  titre,  de  la 
force  probante  du  Credidi.  propler  quod  locu- 
liis  sum. 

L'utilité  de  ces  témoignages,  pour  les  bons 
catholiques,  n'est  pas  considérable  ;  mais, 
pour  cette  foule  incertaine,  dont  les  idées  sont 
à  la  merci  des  événements,  elle  s'offre  avec  un 
évident  à-propos.  Le  Saint-Siège  est  l'objet 
d'une  attaque  inique  et  violente.  Les  malheurs 
de  la  patrie  pourront  empêcher  de  sentir  aussi 
vivement  les  malheurs  de  l'Eglise  et  suspendre 
aussi,  pour  un  temps,  les  attaques  de  la  mau- 
vaise presse.  Mais  nous  pouvons  croire,  du 
moins  nous  devons  craindre  qu'elle  ne  rachète 
ce  délai  forcé  par  une  aggravation  de  calom- 
nies ;  nous  savons,  d'ailleurs,  que  les  préjugés 
répandus  sufhsent  largement  pour  alimenter 
les  passions.  Il  était  donc  inutile,  après  avoir 
recueilli  ces  témoignages,  de  les  publier  au- 
jourd'hui. Nous  souhaitons  qu  ils  contirment 
dans  les  meilleures  convictions  quelque  pauvre 
âme  que  la  providence  attend  du  haut  du  ciel. 
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